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MAGASIN  PITTORESOÜE. 


En  l’année  1508,  un  navire  parti  de  Saint-Domingue 
transportait  à la  côte  de  Veragua,  en  Amérique,  cent  cin- 
quante aventuriers,  qui  avaient  pour  chef  don  Martin-Fer- 
nandez Enciso,  bachelier  fort  considéré  dans  Hispaniola;  et 
riche  de  2 000  castillans  d’or.  Nommé  récemment  au  poste 
d’alcade  mayor  de  la  ville  de  Saint-Sébastien  d’Uraba,que 
venait  de  fonder  Alonso  de  Ojeda,  l’opulent  bachelier  avait 
mis  une  partie  de  sa  fortune  dans  la  nouvelle  entreprise 
et  s’en  allait  en  terre  ferme  exercer  ses  fonctions  de  magis- 
trat suprême,  en  même  temps  qu’il  voulait  s’enquérir  de  la 
manière  dont  ses  fonds  étaient  administrés. 

Peut-être  Enciso  et  quelques-uns  de  ses  compagnons 
s’entretenaient-ils  des  espérances  exagérées  que  faisait  naître 
à cette  époque  la  tradition  confuse  des  richesses  de  Dobaïda, 
le  cacique  du  pays  de  l’or,  quand  on  vit  sortir  des  profon- 
deurs d’une  énorme  barrique  (quelques  historiens  disent 
des  plis  d’une  grande  voile)  un  homme  à la  forte  encolure, 
à l’air  déterminé , et  qui  pouvait  avoir  trente-cinq  ans.  Sa 
présence  inopinée  frappa  à bon  droit  de  surprise  et  excita 
au  plus  haut  degré  le  mécontentement  du  nouvel  alcade. 
Cependant  que  faire  en  pleine  mer,  avec  un  compagnon  qui 
se  présentait  si  résolûment?  Son  nom  ne  figurait  sur  aucun 
des  rôles  d’équipage,  toutefois  il  se  disait  gentilhomme,  natif 
de  Xérès  delosCaballeros,  et  portait  empreinte  sur  son  front 
la  hardiesse  du  conquistador;  on  ne  pouvait  le  renvoyer,  on 
l’accepta.  Ainsi  parut  sur  la  scène  du  monde  Vasco-Nunez 
de  Balboa,  celui  qui,  sans  un  seul  maravédis  pour  payer  son 
passage  en  terre  ferme,  sut  si  bien  commander  à la  fortune, 
qu’il  soumit  l’isthme  tout  entier  et  acquit  en  moins  de  neuf  ans 
plus  de  trésors  à l’Espagne  qu’elle  n’en  avait  encore  reçu 
de  ses  plus  hardis  conquérants. 

Durant  la  courte  navigation  qu’il  restait  à accomplir  pour 
gagner  Uraba,  Nunez  de  Balboa  était  plus  humble  en  pré- 
sence de  l’alcade  mayor  que  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, et  peut-être  l’honnête  bachelier  ne  devina-t-il  pas 
tout  d’abord  ce  que  valait  son  nouvel  hôte;  mais  lorsqu’une 
fois  en  vue  de  la  terre  on  apprit,  par  une  embarcation  portant 
le  pavillon  de  détresse,  qu’Alonso  de  Ojeda  s’était  enfui  de 
l’établissement  naissant,  et  que,  traqué  par  les  Indiens,  il 
avait  tout  abandonné  ; lorsque  l’intrépide  Francisco  Pizarre, 
qui  portait  alors  un  nom  tout  aussi  inconnu  que  celui  de 
Balboa,  fut  venu  offrira  Enciso  ses  services,  en  rappelant  que 
la  poignée  d’hommes  restée  dans  la  colonie  comptait  sur  les 
vrais  soldats,  on  comprit  ce  que  valait  celui  qui  était  venu 
partager  volontairement  tant  de  périls,  et  auquel  ses  com- 
pagnons reconnaissaient  par  une  sorte  d’instinct  le  droit 
du  commandement,  même  en  présence  de  l’alcade  mayor, 
que  préoccupait  trop  souvent  la  science  du  bachelier. 

En  effet,  lorsque  cette  troupe  de  braves  eut  pénétré  dans 
les  forêts  de  la  côte,  faute  d’être  dirigée,  elle  fut  battue  par 
les  Indiens.  En  vain  fit-elle  sa  retraite  sur  Uraba  dévasté, 
elle  se  vit  bientôt  contrainte  à gagner  les  sources  du  Darien, 
et  là,  dès  l’année  1509,  Enciso  fonda  la  ville  de  Sanla- 
Mariade  la  Antigua;  mais  l’homme  de  loi  disert  ne  devait 
pas  tarder  à apprécier  la  rude  éloquence  de  l’aventurier. 
Quelques  mois  après  l’érection  de  la  ville,  Balboa  y fut 
reconnu  comme  le  maître,  et  Enciso  laissé  libre,  mais  privé 
de  ses  biens,  s’embarquait  seul  à bord  d’un  navire  qui  le 
conduisait  en  Europe.  Dix  ans  plus  tard,  il  acquérait,  par  le 
travail  patient  du  cabinet,  le  seul  genre  de  renommée  qu’il 
eût  dû  ambitionner  ; il  donnait  à Séville  son  précieux  Traité 
de  cosmographie , dans  lequel  il  réduisait  la  géographie 
moderne  aux  lois  d’une  théorie  raisonnable;  Balboa  pendant 
ce  temps  ne  songeait  guère  à écrire  sur  le  monde , il 
l’agrandissait. 

Nous  n’essayerons  pas  de  pallier  ici  ce  qu’il  y eut  d’inique 
dans  la  façon  dont  Enciso  fut  dépouillé  de  ses  droits  et  privé 
de  ses  attributions.  On  était  dans  un  pays  où  l’inhabileté 


du  chef  pouvait  compromettre  toute  la  colonie,  et  un  vieux 
chroniqueur  réjrond  ainsi  à toutes  les  accusations  qui  s’éle- 
vaient, dès  le  seizième  si-ècle,  contre  Balboa  : «C’était, 
dit-il,  la  meilleure  lance  et  la  meilleure  tête  qui  eussent 
jamais  protégé  un  camp  en  terre  contre  les  sauvages  idolâ- 
tres ! ))  Une  des  premières  preuves  que  donna  Balboa  de  sa 
haute  capacité  comme  colonisateur,  ce  fut  de  transporter 
l’établissement  formé  déjà  par  Enciso  dans  le  lieu  où  s’éleva 
définitivement  Santa-Maria  de  la  Antigua,  sur  les  rives  de  ce 
golfe  où  se  jette  le  rio  Darien,  qui  imposait  son  nom  à une 
portion  du  détroit.  De  ce  camp  fortifié,  il  envoyait  des  troupes 
d’exploration  dans  toutes  les  directions  de  l’isthme,  et  le 
plus  habile  géographe  de  ces  régions,  le  général  Acosta, 
fait  remarquer  que  jamais  ce  pays  inextricable,  si  rarement 
visité  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  ne  fut  mieux  connu 
qu’au  temps  de  ta  conquête.  Lorsqu’on  se  rappelle,  d’ailleurs, 
que  vingt  nations,  dont  quelques-unes  étaient  redoutables, 
furent  subjuguées  alors  par  Balboa,  avec  une  poignée  d’Es- 
pagnols, on  comprend  qu’une  tâche  pareille  ne  pouvait  être 
accomplie  que  par  un  conquistador  digne  de  figurer  à côté 
de  Pizarre  et  de  Cortez. 

Nous  ne  saurions  dénombrer  ici  les  diverses  expéditions 
qui  partirent  de  l’Antigua,  en  quête  de  ces  régions  aurifères 
qu’une  tradition , sortie  des  villages  de  la  côte,  faisait  con- 
naître aux  indigènes  et  dont  ceux-ci  ne  dévoilaient  l’exis- 
tence qu’à  la  dernière  extrémité.  Ces  explorations  armées, 
tout  importantes  quelles  pouvaient  être,  même  au  point 
de  vue  géographique,  n’étaient  que  secondaires;  nous  avons 
hâte  d’arriver  à l’expédition  mémorable  qui  place  le  nom 
de  Balboa  à côté  des  grands  noms  de  Colomb  et  de  Magellan. 

Un  jour,  le  futur  adelantado , suivi  de  son  lieutenant, 
recevait  l’hospitalité  d’un  des  chefs  les  plus  puissants  de  ces 
contrées.  Ce  chef,  nommé  Comogres,  ravi  de  posséder  Balboa 
sous  le  vaste  appentis  qui  lui  servait  de  palais,  le  comblait  de 
présents,  lorsqu’une  circonstance  insignifiante,  et  qui  se  re- 
nouvelait alors  bien  fréquemment,  mit  tout  à coup  le  conquis- 
tador sur  la  voie  de  ses  grandes  découvertes.  Les  Espagnols 
se  disputaient  l’or  que  Comogres  leur  abandonnait  avec  tant 
d’indifférence,  et  se  plaignaient  d’un  déni  de  justice  dans  sa 
répartition,  quand  le  cacique  arrêta  tout  à coup  les  balances 
dont  on  se  servait  pour  le  peser.  « Ne  vous  animez  pas  entre 
vous  : ceci  est  peu  de  chose.  Si  c’est  le  désir  de  posséder  de 
l’or  qui  vous  amène  dans  notre  pays,  vous  en  aurez  à satiété; 
mais  il  faut  être  plus  nombreux  que  vous  n’êtes  ici.  Mille 
d’entre  vous  suffiraient  toutefois  pour  subjuguer  des  pays 
voisins  où  régnent  des  chefs  puissants , où  l’on  boit  dans  | 
des  vases  d’or , où  l’on  navigue  sur  des  barques  presque 
semblables  aux  vôtres.  11  faut  voir  six  fois  le  soleil  pour 
contempler  la  mer  qui  baigne  nos  plages  de  ce  côté  (et  il  leur  ! 
montrait  le  sud).  Je  vous  servirai  de  guide.  » Ce  discours,  , 
rapporté  par  les  vieux  historiens,  est  une  tradition  douteuse, 
que  nous  admettons  pour  un  moment;  mais  une  réalité 
magnifique,  ce  fut  la  découverte  de  la  mer  du  Sud. 

Riche  des  présents  de  Comogres,  plus  riche  en  espérance 
des  biens  immenses  qu’ils  lui  annonçaient,  Balboa  retourna 
à la  bourgade  naissante  du  Darien.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  expédia  vers  Saint-Domingue  le  régidor  Valdivia, 
chargé  de  remettre  à l’amiral  le  qumt  du  roi  et  de  lui  de- 
mander un  millier  d’hommes  pour  poursuivre  la  conquête 
de  la  terre  ferme;  il  n’attendit  pas  toutefois  ce  renfort  et  il  i 
sejeta  dans  les  forêts  inextricables  de  l’isthme,  à la  tête  de 
190  Espagnols  et  de  1 000  indigènes  : il  commençait  ainsi, 
dans  la  géographie,  une  révolution  dont  Magellan  devait  dire 
le  dernier  mot. 

Ce  fut  du  port  de  Caréta,  où  l’avaient  amené  un  brigantin 
et  dix  canots  d’indiens,  que  le  conquistador  partit  pour 
accomplir  sa  grande  découverte.  Le  1®''  septembre  1513 
un  jeudi,  il  quitta  la  plage  et  s’enfonça  dans  les  forêts;  un 
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chef  indien,  nommé  Ponça,  lui  donna  des  guides,  et  après 
vingt  jours  de  marche,  interrompus  par  une  action  sanglante, 
il  arriva , le  25  septembre,  dans  le  voisinage  des  campagnes 
verdoyantes  que  baigne  le  grand  Océan. 

Tout  à la  fois  homme  d’action  et  homme  à vues  profondes, 
Balboa  ne  comprit  cependant  d’abord  que  d’une  manière  con- 
fuse l’immensité  de  sa  découverte  ; mais  il  en  prévit  les  pre- 
miers résultats  et  il  voulut  jouir  le  premier  du  spectacle  que 
lui  avaient  annoncé  les  Indiens.  11  laissa  ses  compagnons  et 
gravit  seul  la  montagne.  L'histoire , qui  a enregistré  tant  de 
mots  apocryphes,  tant  de  paroles  pompeuses  transmises  après 
coup,  n’a  rien  dit  qui  soit  plus  éloquent  que  le  geste  du  con- 
quistador : à genou.K,  sur  la  cime  escarpée  d’où  il  contem- 
plait l’océan,  il  éleva  les  mains  au  ciel,  en  signe  d’admiration 
et  de  reconnaissance.  Ce  fut  cette  prière  muette  qui  annonça 
aux  Espagnols  de  combien  de  régions  inconnues  allait  s’ac- 
croître leur  immense  empire  !...  Ils  comprirent  la  pensée  de 
leur  chef,  ils  gravirent  à leur  tour  la  montagne,  et  ils 
s’embrassèrent;  puis  une  croix  façonnée  grossièrement  fut 
dressée  au-dessus  d’un  tumulus  de  roches  amoncelées  sans 
art.  C’est  le  seul  monument  qui  ait  jamais  été  élevé  pour 
rappeler  aux  hommes  la  découverte  de  Balboa. 

Il  était  dix  heures  du  matin,  nous  dit  Oviedo,  lorsque  le 
conquistador  vit  la  mer.  Il  fallut  encore  se  battre  avant 
d’atteindre  la  plage.  Heureusement  un  cacique  nommé 
Cheapes  servit  d’hôte  à ceux  qu’il  voulait  d’abord  exter- 
miner. Balboa  s’arrêta  quelque  temps  dans  sa  cabane,  puis 
il  envoya  Bizarre,  J.  de  Escary  et  Alonso  Martin  en  quête 
du  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  à la  mer;  ce  fut  le 
dernier  des  trois  qui  gagna  la  plage,  et  qui,  se  jetant  dans 
un  canot  amarré  le  long  du  rivage,  put  dire  qu’il  avait  été 
le  premier  à se  balancer  sur  les  flots  de  l’océan  Pacifique.  Le 
29  novembre,  vers  le  soir,  Balboa,  suivi  de  vingt-six  de  ses 
compagnons,  en  prit  possession  d'une  façon  toute  solennelle. 

Il  ne  jeta  pas  son  anneau  à la  mer  comme  le  faisait  le  doge, 
parlant  à l’Adriatique  au  milieu  des  pavois  dorés  : revêtu  de 
son  armure,  en  présence  de  ses  rudes  compagnons,  il  marcha 
quelques  instants  dans  l’eau,  puis  s’arrêta;  d’une  main  il 
tenait  la  bannière  de  Castille,  de  l’autre  il  agitait  son  épée 
nue.  Alors  seulement  il  prononça  les  paroles  qui  consa- 
craient la  prise  de  possession  : sorte  de  rituel  guerrier  admis 
en  ce  temps.  San-Martin  de  Val  de  Iglesias,  le  tabellion  du 
roi,  dressa  l’acte  qui  rappelait  cette  cérémonie.  Désormais 
la  mer  du  Sud  et  les  vastes  régions  qu’elle  baigne  devaient 
appartenir  à Castille  et  à Léon,  sans  qu’aucune  autre  puis- 
sance de  l’Europe  pùt  réclamer  sa  part  dans  celte  étrange 
conquête  (’). 


LE  SPLÜGEN. 

Le  canton  des  Grisons,  où  sont  situés  le  village  et  la  route 
xlu  Splugen  (®) , est  une  des  contrées  les  plus  montagneuses 
delà  Suisse.  Plusieurs  sommets  des  Alpes  Lépontiennes  et 
des  Alpes  Rhéliques,  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  du 
pays , s’élèvent  jusqu’à  près  de  4000  mètres.  On  y voit  des 
vallées  profondes;  plus  de  deux  cents  glaciers  alimentent 
les  affluents  du  So,  ceux  du  Danube  et  les  diverses  branches 
du  Rhin,  envoyant  ainsi  le  tribut  de  leurs  réservoirs  éter- 
nels à la  Méditerranée,  à la  mer  Noire  et  à celle  du  Nord. 
Les  mers  de  glace  y sont  quelquefois  d’une  étendue  consi- 
dérable. L’escarpement  des  roches,  la  rapidité  des  torrents, 
sont  faits  pour  exciter  au  plus  haut  degré  l’étonnement  des 
voyageurs. 

Quelques  passages  ont  été  pratiqués  à grand’peine  dans 

(’)  M.  Ferdin.ind  Denis,  auteur  de  cet  article,  nous  avertit  qu’il  en 
a extrait  une  partie  de  celui  qu’il  a consacré  à Balboa  dans  la  Biogra- 
phie universelle  dirigée  par  le  docteur  Hœfer. 

(')  On  prononce  Splughen  ■ les  Italiens  disent  Spluga. 


ces  rudes  montagnes  pour  faire  communiquer  entre  elles  les 
diverses  vallées  du  canton,  et  le  canton  avec  les  pays  voisins. 
Les  Romains  escaladaient  ces  pentes,  lorsque  leurs  aigles 
allaient  porter  la  guerre  aux  courageux  Rhétiens  et  fou- 
droyer leurs  redoutables  citadelles.  Dès  lors  les  habitants 
de  ces  âpres  vallées  purent  souvent  reconnaître  que  les  plus 
fortes  barrières  naturelles  sont  trop  faibles  pour  arrêter  les 
passions  des  hommes.  Ces  remparts  gigantesques  ne  pré- 
servèrent point  les  Grisons  de  l’invasion  espagnole,  et  l’on 
sait  quels  rudes  combats  furent  livrés  dans  ces  contrées,  à 
l’époque  où  Richelieu  , relevant  la  France  de  l’abattement 
où  elle  était  tombée  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  s’efforcait 
d’arracher  l’Europe  à la  domination  de  la  maison  d’Autriche. 
Henri  de  Rohan  y signala  son  courage  et  délivra  les  Grisons 
en  1635.  Ainsi  étaient  coupées  les  communications  entre  les 
diverses  parties  de  la  redoutable  monarchie  qui  avait  failli 
entourer  toute  la  France  de  ses  possessions , depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu’aux  côtes  de  Toscane. 

Ces  majestueux  sommets  devaient  être  témoins,  au  bout 
de  cent  soixante-cinq  ans,  de  nouveaux  faits  d’armes  non 
moins  extraordinaires. 

En  1800,  Napoléon  Bonaparte,  alors  premier  consul , 
poussait  avec  ardeur  la  guerre  en  Allemagne  et  en  Italie  pour 
amener  la  conclusion  d’une  paix  vivement  désirée.  Dans  le 
emps  même  où  Moreau  allait  livrer  la  plus  mémorable  de 
ses  batailles,  à Hohenlinden,  Macdonald  , qui  commandait 
l’armée  des  Grisons , reçut  du  premier  consul  l’ordre  de 
franchir  le  Splugen , afin  de  porter  ses  forces  en  Italie,  où 
elles  étaient  plus  nécessaires. 

Bonaparte,  qui  avait  franchi  le  Saint-Bernard  cette  année, 
au  mois  de  mai,  comptait  que  son  intrépide  lieutenant  sau- 
rait imiter  son  exemple,  et  surmonter  même  les  difficultés 
que  lui  opposaient  les  rigueurs  de  la  saison.  On  touchait 
au  mois  de  décembre. 

Peut-être,  si  le  premier  consul  s’était  trouvé  lui-même 
sur  les  lieux,  aurait-il  hésité  à lancer  ses  .soldats  dans  une 
route  pareille.  Ce  n’était  pas  celle  qui  existe  aujourd'hui. 
Cette  dernière,  commencée  en  1818,  et  terminée  en 
1822,  aux  frais  des  Grisons  et  de  l’Autriche,  est  si  bien 
ménagée,  qu’en  été  on  n’a  presque  pas  besoin  de  doubler 
les  chevaux;  elle  a 18  pieds  de  large  sur  le  versant  méri- 
dional , et  15  sur  le  versant  septentrional.  Des  galeries 
voûtées,  un  hospice,  trois  maisons  de  refuge,  facilitent 
singulièrement  le  passage  aux  voyageurs.  L’ancienne  foute 
était  bien  différente,  et  de  redoutables  épreuves  attendaient 
dans  ce  terrible  passage  l’armée  de  Macdonald. 

Cependant  le  général  n’hésita  point.  11  fit  placer  l’artil- 
lerie sur  des  traîneaux  et  distribuer  aux  soldats  un  peu  de 
biscuit  et  d’eau-de-vie.  Le  temps  parut  d’abord  favoriser 
cette  audacieuse  entreprise.  Mais  à peine  la  première  co- 
lonne fut-elle  engagée  dans  les  hauteurs  qu’une  tourmente 
épouvantable  vint  l’assaillir.  Les  tourbillons  de  neige  aveu- 
glaient les  soldats  et  les  forçaient  de  suspendre  leur  marche  ; 
le  froid  glaçait  leurs  membres  ; une  avalanche  survint  et 
empôi'ta  plusieurs  cavaliers. 

Il  fallut  faire  une  halte  de  trois  jours;  on  ne  se  rebuta 
point  ; au  bout  de  ce  temps , on  fit  une  nouvelle  tenta- 
tive. La  tempête  s’était  apaisée;  mais  la  roule  se  trouvait 
obstruée  par  des  amas  de  neige.  On  eut  recours,  pour  la 
fouler,  à un  moyen  assez  singulier,  que  nous  voyons  pour- 
tant déjà  employé  par  l’escorte  du  malheureux  empereur 
Henri  IV,  lorsque,  dans  l’hiver  le  plus  rigoureux  du  onzième 
siècle , après  avoir  passé  à Besançon  les  fêtes  de  Noël , il 
se  décida,  au  mois  de  janvier  1077,  à franchir  le  Saint- 
Bernard  pour  aller  demander  l’absolution  au  pape  Gré- 
goire VIL  On  fit  marcher  devant  l’armée  un  troupeau  de 
bœufs  (‘).  Ces  vigoureux  pionniers  pratiquaient  à grand’peine 
(*)  La  chronique  rapporte  que  la  femins  de  Henri  IV,  Berllie  de  Sa- 
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la  première  ouverture  ; des  ouvriers  achevaient  de  dé- 
blayer la  route,  puis  l’infanterie  passait,  et  après  elle  la 
cavalerie  et  les  canons. 

Souvent  la  route  se  trouvait  trop  étroite  , et  le  passage 
des  traîneaux  était  arrêté  par  d’énormes  glaçons  ; il  fallait 
alors  que  les  sapeurs  vinssent  les  briser  à coups  de  hache. 

La  dernière  colonne,  qui  semblait  devoir  moins  souffrir  que 
les  autres,  puisque,  la  route  avait  été  battue  devant  elle,  fut 
cependant  la  plus  maltraitée , parce  qu’un  véritable  oura- 
gan la  surprit  vers  le  sommet  du  passage.  On  crut  cette 
troupe  entièrement  perdue  ; il  était  aussi  périlleux  pour 
elle  de  rétrograder  que  d’aller  en  avant  ; mais,  soutenue 
par  son  courage  et  par  la  présence  de  son  général,  dont  la 


fermeté  et  la  vigilance  ne  se  démentirent  pas  un  instant 
dans  celte  marche  aussi  glorieuse  pour  lui  qu’une  victoire, 
elle  parvint  enfin  à rejoindre  les  autres  colonnes  et  à dé- 
boucher aussi  dans  la  Valteline,  après  avoir  perdu  une  cen- 
taine d’hommes  engloutis  dans  la  neige. 

La  route  du  Splugen  était  donc  bien  insuffisante  à cette 
époque,  et  pourtant  c’était  le  principal  passage  des  Grisons 
en  Italie. 

Le  village  de  Splugen  se  trouve  au  pied  de  la  montagne, 
à l’endroit  où  la  nouvelle  route  se  bifurque  pour  lui  former, 
d’une  part,  le  chemin  qui  mène  au  lac  Majeur  par  le  Ber- 
nardin, et  de  l’autre,  le  passage  du  Splugen,  quiconduitau 
lac  de  Corne.  Ce  sont  deux  rudes  traversées,  et  l’on  s’ar- 


QiielilLK’s  ninisoTis  du  Splugen.  — De.'isiii  de  Kar!  Girardel. 


rèle  ordinairement  au  village  pour  se  refaire  un  peu  en 
allendant  de  nouvelles  fatigues. 

Ce  village,  comme  on  peut  le  voir  ici , est  dans  un  site 
fort  sauvage,  sur  le  bord  d’un  torrent,  au  cours  accidenté, 
dont  les  rives  escarpées  portent  çà  et  là  quelques  maisons 
établies,  comme  l’a  voulu  la  nature  du  sol , dans  un  désordre 
pittoresque. 

Les  paisibles  habitants  ne  sont  distraits  aujourd’hui  de 

voie,  accompagnait  son  mari  dans  ce  voyage  , et  que  , transie  de  froid 
et  de  frayeur , elle  allait  périr  avec  les  dames  de  sa  suite , lorsqu’on 
imagina  de  tuer  quelques-uns  de  ces  bœufs  secouraliles,  et  de  faire, 
avic  li‘s  cuirs  cncoi'c  chauds,  des  cs|)èces  de  traîneaux  où  ces  femmes 
furent  al  lâchées.  I.es  guides  s’attelèrent  à ces  singulières  machines,  et 
sauvè]-iiit  ainsi  rimiiératricc  et  ses  compagnes. 


leurs  occupations  pastorales  que  par  le  passage  assez  fré- 
quent des  voyageurs.  Ce  qui  frappe  les  yeux  des  tou- 
ristes, c’est  le  pont  couvert,  et  le  mouvement  continuel 
des  chaises  de  poste  et  des  diligences  sur  la  place  devant 
l’hôtel.  Trois  moulins  et  une  scierie  sont  mis  en  activité 
par  le  torrent.  Il  existe  à Splugen  des  carrières  de  marbre 
et  d’albâtre,  et  on  en  fabriquait,  il  y a quelques  années , 
dans  cette  agreste  solitude,  des  objets  d’art  qui  n’étaient  pas 
sans  mérite.  Du  côté  de  Suvers  est  une  tour,  débris  d’un 
ancien  château  nommé  zur  Bvrg,  que  des  antiquaires  ont 
considéré  comme  le  Spelunca  des  Romains. 
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ORFÈVRERIE  DU  MOYEN  AGE 

ET  DE  LA,  RENAISSANCE. 

Ce  vase,  destiné  à contenir  le  sel  qui  sert  aux  onctions, 
et  réduit,  dans  le  dessin , au  tiers  environ  de  sa  dimension 


.J 


réelle,  fut  donné,  vers  1517,  par  Richard  Fox,  évêque  de 
Winchester,  au  collège  Corpus  Chiisti  de  l’université  d’Ox- 
ford.  Il  est  en  argent  doré  et  émaillé  en  bleu;  le  renflement 
qui  sépare  le  pied  et  la  coupe,  et  où  des  lions  debout  en- 
cadrent de  charmants  bas-reliefs,  est  seul  émaillé  en  rouge. 


Seizième  siècle.  — Salière  en  vermeil  et  émaillée.  — Dessin  de  Montalan. 
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Le  style  de  rornenicntation , remarquablement  riche,  ne  se 
ressent  pas  encore  des  influences  du  nouvel  art  qui  est 
la  gloire  du  seizième  siècle.  Un  grand  nombre  de  petites 
figures,  familières  à ceux  qui  connaissent  le  symbolisme 
chrélien  , se  jouent  parmi  les  entrelacs  bizarres  du  feuillage. 
Ces  allégories,  petits  enfants,  vierges  agenouillées,  lions, 
pélicans,  etc.,  se  rapportent  aux  propriétés  du  sel  et  au 
caractère  des  rites  : la  Force,  la  Charité,  la  Pureté,  l’Inno- 
cence. L’Esprit  saint,  représenté  sous  la  forme  ordinaire 
de  la  colombe,  n’est  pas  doré;  il  se  détache  en  blanc. 

Piichard  Fox,  protecteur  du  cardinal  Wolsey,  qui  le  paya 
d’ingratitude,  avait  été  le  fondateur  du  collège  Corpus 
Christi. 


LE  JEUNE  PASTEUR. 

NOUVELLE  INÉDITE  D’ÉMILE  SOUVESTRE  (‘h 

Un  homme  d’environ  trente  ans  venait  de  s’arrêter  au 
sommet  d’une  colline  sous  laquelle  s’éparpillaient  les  mai- 
sons d’un  village  champêtre,  entrecoupé  de  vergers  et  de 
jardins.  Ses  regards  semblaient  chercher  une  habitation 
sans  doute  inconnue,  car  ils  allaient  d’un  toit  à l’autre  avec 
hésitation  ; enfin  ils  s’arrêtèrent  sur  une  maisonnette  d’assez 
chétive  apparence  placée  à la  droite  du  temple  ; il  parut 
comparer  par  la  pensée  tous  les  détails  de  l’humble  demeure 
à quelque  description  confiée  à sa  mémoire,  et  ne  plus  con- 
server de  doute  sur  leur  identité. 

C’est  bien  en  effet  le  modeste  presbytère  du  village  ; 
c’était  là  que  Joël  Trévoux  était  envoyé  par  le  choix  du 
consistoire  pour  gouverner  « le  royaume  qui  n’est  pas  de 
ce  monde  ! » 

Le  jeune  pasteur  n’avait  pas  accepté  sans  combat  cette 
espèce  d’exil.  Accoutumé  à la  fréquentation  des  esprits  cul- 
tivés, aux  entretiens  savants,  aux  curieuses  études,  il  s’était 
effrayé  de  cette  société  de  pâtres  et  de  laboureurs.  Il  avait 
fallu  un  long  effort  pour  renoncer  à ce  qui  avait  fait  jus- 
qu’alors toutes  ses  joies , et  peut-être  à des  espérances  de 
renommée  ! Pendant  plusieurs  jours,  il  avait  supplié  Dieu 
« d’éloigner  de  lui  ce  calice , » et  ce  n’était  qu’après  les 
sollicitations  de  protecteurs  qui  étaient  pour  lui  des  guides 
et  presque  des  maîtres,  qu’il  avait  consenti  à ce  sacrifice 
de  scs  plus  douces  habitudes  et  de  ses'  rêves  ambitieux. 

Aussi , après  avoir  reconnu  le  toit  sous  lequel  allait  se 
cacher  sa  vie,  peut-être  pour  jamais,  se  remit-il  en  route 
à petits  pas,  comme  un  homme  qui  marche  au  sacrifice. 
Tout  ce  qu’il  apercevait  lui  semblait  triste  et  sans  attrait. 
Enfermé  jusqu’alors  dans  l’étude,  il  n’avait  point  appris  à 
comprendre  les  charmes  de  la  création.  Son  esprit,  égaré 
dans  les  subtiles  profondeurs  de  la  dialectique , s’y  était 
fortifié  ; mais  il  lui  manquait  la  naïve  douceur  des  simples  ! 
— Non  que  l’orgueil  du  savoir  eût  endurci  son  cœur;  il 
l’avait  seulement  laissé  alanguir  faute  d’exercice. 

Tel  n’avait  pas  été  celui  auquel  il  allait  succéder.  Pendant 
trente  années,  M.  Revard  avait  pour  ainsi  dire  nourri  de  sa 
tendresse  toutes  les  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Pauvres 
ou  riches,  heureux  et  affligés  le  trouvaient  également  pour 
consoler  leur  souffrance  ou  éclairer  leur  prospérité.  Son  iné- 
puisablecharilé  lui  avaitfait  une  de  ces  gloires  qui  s’étendent 
lentement  de  jour  en  jour,  et  qui,  pour  se  perpétuer,  n’ont 
besoin  d’aucun  autre  monument  que  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  A une  autre  époque  et  dans  une  autre  église,  M.  Re- 
vard eût  été  placé  au  ciel  comme  un  de  ces  saints  interces- 
seurs qu’on  invoque  dans  les  épreuves  journalières. 

Depuis  quelques  semaines  seulement,  il  avait  rejoint 
au  cimetière  la  génération  dont  lui-même  avait  béni  les 

P)  Voy.  une  notice  Liographinue  sur  Émile  Souvestee  dans  notre 
dernier  volume  (t.  XXll,  p.  Joi  ). 


tombes,  et  il  ne  restait  plus  au  presbytère  que  sa  veuve 
et  sa  fille  Léa. 

Toutes  deux  étaient  assises  à l’entrée  d’une  petite  cour 
qui  précédait  la  maison , et  qu’éclairait  dans  ce  moment 
un  dernier  rayon  de  soleil  à son  déclin.  Vêtues  de  leurs 
habits  de  deuil , elles  travaillaient  sans  échanger  un  seul 
mot  ; le  silence  n’était  troublé  que  par  le  ronflement  mo- 
notone du  rouet  de  la  veuve  ou  le  grincement  du  fil  de 
Léa  dans  la  grosse  toile  quelle  cousait  activement.  Le 
visage  de  la  première  avait  cette  expression  de  mélancolie 
sereine  qui  semble  révéler  l’acceptation  religieuse  de  la  vie, 
sans  crainte  et  sans  impatience  de  la  mort.  Celui  de  la  jeune 
fille  était  plus  mobile.  A travers  le  nuage  de  tristesse  dont 
il  semblait  assombri , brillaient  par  instant  des  éclairs  fu- 
gitifs qui  annonçaient  une  âme  prête  à se  reprendre  à 
l’espérance.  Un  vieux  chien  assis  à ses  pieds  levait  de  loin 
en  loin  vers  elle  sa  tête  alourdie,  et  Léa  lui  faisait  un  signe 
d’amitié  accompagné  d’un  vague  sourire. 

Les  lueurs  du  soir  commençaient  â pâlir  ; M“®  Revard  se 
hâtait  d’achever  le  lin  qui  chargeait  sa  quenouille,  et  elle 
allait  dire  à sa  fille  de  rentrer,  lorsque  Joël  Trévoux  parut 
à la  petite  grille  de  la  cour,  devant  laquelle  il  s’arrêta  avec 
une  sorte  d’incertitude.  A sa  vue,  elle  arrêta  son  rouet  en 
travaillant.  Il  venait  de  pousser  timidement  la  porte  â claire- 
voie,  et,  debout  sur  le  seuil,  il  s’était  découvert. 

]\lme  ptevard  se  leva  ; elle  fit  un  pas  à sa  rencontre  ; mais 
elle  avait  sans  doute  deviné  le  visiteur,  car  elle  était  devenue 
plus  pâle,  et  ses  lèvres  tremblaient. 

— Pardon , dit  Joël , avec  une  politesse  embarrassée,  je 
cherche  le  presbytère... 

— C’est  ici , Monsieur,  répliqua  la  veuve. 

— Alors,  j’ai  sans  doute  l’honneur  de  parler  à M™«  Re- 
vard ? 

— Et  moi...  à M.  Joël  Trévoux? 

Il  s’inclina  en  signe  d’affirmation.  La  jeune  fille  laissa 
tomber  son  ouvrage  et  se  leva  avec  un  léger  cri,  Joël  se 
tourna  vers  elle  en  saluant. 

— Pardon , dit-il , j’aurais  voulu  ne  point  arriver  â cette 
heure,  mais  je  n’en  ai  pas  eu  le  choix...  vous  faire  pré- 
venir de  mon  arrivée,  mais  je  ne  connaissais  ici  personne... 
Pardon  de  vous  surprendre  ainsi... 

— Pourquoi  vous  excuser?  reprit  la  veuve  dont  la  voix 
tremblait  encore,  mais  dont  le  regard  s’alïermissait;  vous 
étiez  attendu.  Monsieur,  et  le  champ  de  Dieu  ne  peut  rester 
sans  laboureur.  Ne  vous  arrêtez  pas  à l’émotion  de  deux 
femmes  qui  ont  moins  de  courage  qu’elles  ne  le  devraient,  et 
ne  prenez  pas  leur  premier  trouble  pour  un  mauvais  accueil. . . 
Celui  qui  gardait  le  troupeau  a enfin  obtenu  le  droit  de  se 
reposer. . . Vous  qui  venez  le  remplacer,  soyez  le  bienvenu. . . 
Vous  êtes  ici  chez  vous,  monsieur  le  pasteur  ! 

A ces  mots , elle  alla  prendre  son  rouet  qu’elle  rentra, 
et,  invitant  du  geste  M.  Trévoux  à la  suivre,  elle  le  fit 
entrer  dans  une  petite  salle  â manger,  dont  les  murs  blan- 
chis à la  chaux  n’avaient  d’autres  ornements  que  quelques 
étagères  de  sapin,  chargées  de  vieux  livres  de  toute  reliure  j 
et  de  touP format;  deux  grands  vases  garnis  de  fleurs  et 
de  feuillages  ornaient  la  cheminée  à tablette  de  pierre.  Au 
milieu  de  la  pièce  se  dressait  une  petite  table  ronde;  tout 
autour  étaient  rangés  quelques  chaises  de  paille  et  un  buffet 
en  bois  de  peuplier. 

M"'®  Revard  invita  son  hôte  à s’asseoir  ; elle  fit  un  signe  j 
à Léa,  qui  alla  au  buffet , en  retira  du  beurre,  du  vin,  quel- 
ques fruits , et  mit  un  couvert  en  silence. 

Le  jeune  pasteur,  embarrassé,  s’excusa  d’abord  de  la 
peine  qu’on  prenait  à son  intention,  et  finit  par  accepter  ce 
qui  lui  était  offert. 

Mme  Revard  s’était  remise  peu  à peu;  elle  s’assit  de 
l’autre  côté  de  la  table  et  servit  elle-même  son  hôte. 
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Tous  deux  écliangèrent  d’abord  ces  questions  et  ces 
réponses  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  vous  épargner  l’em- 
barras du  silence.  Enfin  la  veuve  apprit  à Joël  que  son 
arrivée  avait  été  annoncée  au  village  comme  à elle-même, 
et  que  la  plupart  des  fidèles  attendaient  avec  impatience 
leur  nouveau  pasteur. 

— C’est  demain  jour  de  repos , ajouta-t-elle , et  vous 
leur  ferez  sans  doute  entendre  la  sainte  parole. 

— Je  viens  dans  cette  intention  , répliqua-t-il;  demain 
me  fera  connaître  si  c’est  ici  que  je  dois  vivre,  puisque  c’est 
après  le  sermon  d’épreuve  que  sont  recueillis  les  suffrages 
de  la  paroisse. 

— J’espère  qu’ils  vous  seront  favorables , répliqua 
M'”®  Revard. 

— Un  écbec  contrarierait  moins  mes  goûts  que  mon 
orgueil , fit  observer  Joël  en  souriant;  je  connais  mal  vos 
campagnes,  et  je  crains  de  ne  point  satisfaire  à la  tâche 
qu’on  a voulu  me  faire  accepter.  Je  le  crains  surtout  quand 
je  songe  au  pasteur  que  je  viens  remplacer  ! 

— Celui  dont  vous  partez,  reprit  la  veuve  avec  un  peu 
d’altération  dans  la  voix , avait  coutume  de  dire  que,  chez 
les  ministres  de  bonne  volonté,  Dieu  proportionnait  la  force 
au  devoir.  Ayez  donc  confiance.  Monsieur...  Je  suis  fâchée 
seulement  que  vous  n’ayez  pu  visiter  d’abord  tous  vos  pa- 
roissiens selon  l’usage;  on  sympathise  plus  facilement  avec 
l’homme  qu’on  a vu  de  prés  et  qui  a serré  votre  main... 
Peut-être  serait-il  sage  de  voir  au  moins  les  plus  notables 
suffragants. 

— Le  consistoire  m’en  avait  fait  la  recommandation  , fit 
observer  Joël. 

— Je  puis  vous  les  indiquer,  reprit  la  veuve,  et  il  vous 
reste  encore  le  temps  de  faire  leur  connaissance.  Mais,  avant 
de  partir,  ne  voulez-vous  point  visiter  la  demeure  qui  doit 
vraisemblablement  devenir  la  vôtre? 

Joël  avoua  avec  franchise  qu’il  éprouvait  une  curiosité 
impatiente  de  la  connaître;  mais,  au  mouvement  que  fit 
M"'«  Revard,  il  s’interrompit  en  s’excusant,  et  voulut  re- 
mettre cet  examen. 

— Non,  dit  la  veuve  qui  s’était  levée;  excusez-moi , 
Monsieur...  A la  pensée  que  je  dois  abandonner  ces  lieux 
chers  à tant  de  titres...  les  laisser  à un  autre...  mon  cœur 
se  trouble  malgré  moi;  mais  c’est  une  faiblesse  que  je  dois 
surmonter. 

— Restez,  ma  mère,  interrompit  vivement  Léa;  je  con- 
duirai Monsieur. 

Et,  sans  écouter  les  objections  de  M™'=  Revard , elle  ou- 
vrit vivement  la  porte  du  salon,  en  appelant  du  regard  le 
jeune  pasteur;  celui-ci,  heureux  d’épargner  à la  veuve  un 
douloureux  effort,  se  hâta  de  la  suivre. 

Dès  qu’ils  furent  sortis,  il  s’excusa  près  de  la  jeune  fille 
et  voulut  remettre  cette  visite  du  presbytère  à un  autre 
moment;  mais  elle  refusa. 

— Le  plus  fort  est  fait  maintenant,  dit-elle  ; il  vaut  mieux 
que  ma  mère  reste  seule  quelques  instants  ; la  prière  lui 
redonnera  courage. 

Elle-même  avait  la  voix  émue;  Joël  s’inclina  sans  in- 
sister, de  peur  d’augmenter  son  émotion , et  tous  deux 
commencèrent  à monter  l’escalier. 

Les  marches  de  pierre  étaient  hautes , roides  et  défor- 
mées par  l’usage.  Une  simple  corde  fixée  au  mur  servait 
de  main  courante  ; une  fenêtre  fermée  par  des  demi-volets 
n’y  laissait  arriver  qu’une  faible  lueur.  Ils  atteignirent  un 
palier  également  obscur,  servant  d’entrée  à un  long  cor- 
ridor, sur  lequel  ouvraient  plusieurs  portes.  Les  boiseries 
de  sapin , sans  peinture , avaient  été  réparées  à diverses 
reprises,  et  ces  rapiéçages,  différents  de  teinte,  leur  don- 
naient je  ne  sais  quel  aspect  misérable  dont  le  jeune  pas- 
teur fut  péniblement  frappé.  Sa  pensée  se  reporta  involon- 


tairement vers  le  petit  appartement  qu’il  occupait  en  ville, 
souslescombles;  il  se  rappela  l’escalier  clair  et  ciré,  la  balus- 
trade d’acajou  poli,  les  portes  artistement  peintes,  tout  ce 
confort  qui  rendait  la  vie  plus  facile  et  plaisait  au  regard. 
Ces  deux  aspects  semblaient  le  symbole  de  l’existence  qu’il 
avait  quittée  et  de  celle  qu’il  allait  subir;  car  le  contraste 
ne  serait  pas  moindre  dans  le  domaine  intellectuel.  Là  aussi 
la  nudité  devait  succéder  à rornement,  la  rusticité  à l’élé- 
gance, et , par  suite,  son  esprit  se  retourna  avec  un  regret 
redoublé  vers  des  habitudes  auxquelles  il  devait  renoncer. 

Cependant  la  jeune  fille  venait  d’ouvrir  une  porte,  et 
tous  deux  entrèrent  dans  une  chambre  à coucher  dont 
l’aspect  arracha  Joël  â ses  réflexions. 

Les  rideaux  de  l’alcôve  à demi  fermés  semblaient  vouloir 
encore  la  défendre  contre  la  lumière  et  le  bruit  ; une  cou- 
chette de  sangle  se  dressait  près  du  chevet,  et  Ton  voyait 
posée  sur  un  guéridon  une  lampe  de  nuit  avec  quelques 
fioles  garnies  d’étiquettes.  Devant  le  feu  éteint,  une  bouil- 
loire de  terre  brune  avait  été  oubliée,  et,  aux  pieds  du  lit, 
une  grande  Bible  était  encore  ouverte. 

Léa  remarqua  la  surprise  du  jeune  pasteur. 

— Ceci  est  la  chambre  de  mon  père,  telle  que  l’avait  faite 
une  longue  maladie  ; ma  mère  n’a  point  voulu  la  quitter  et 
n’y  a rien  changé.  Ces  preuves  des  derniers  soins  donnés 
à celui  que  nous  ne  cesserons  jamais  de  regretter  sont  pour 
elle  autant  de  souvenirs  qui  le  rendent,  pour  ainsi  dire,  moins 
absent.  Par  instant,  elle  peut  croire  encore  qu’il  est  là,  au 
fond  de  l’alcôve  sombre,  et  qu’il  repose  plus  doucement. 

Joël  promena  les  yeux  sur  ce  qui  l’entourait,  'foutes  ces 
annonces  d’affliction  et  de  souffrance  étaient  en  même  temps 
des  témoignages  de  fidèle  union , de  devoirs  saintement 
accomplis.  Cette  chambre  avait  été  le  théâtre  d’une  longue 
maladiepatierament  soufferte  et  adoucie  par  les  soins  les  plus 
tendres.  Là , deux  destinées  unies  pendant  plus  de  trente 
années  s’étaient  doucement  détachées  l’une  de  l’autre,  sans 
que  l’oubli  eût  pu  suivre  la  séparation.  Il  cessa  de  voir  la 
pauvreté  de  l’ameublement  ; il  lui  sembla  qu’il  se  trouvait 
dans  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus  domestiques,  et  il  se 
découvrit. 

— Puisse  celui  qui  me  succédera  retrouver  cette  chambre 
telle  que  je  la  vois  aujourd’hui,  dit-il  d’un  accent  pénétré. 

La  jeune  fille  ne  répondit  rien  ; mais  elle  lui  jeta  un 
regard  qui  remerciait , et  elle  s’avança  vers  une  seconde 
pièce. 

Celle-ci  avait  servi  de  cabinet  à M.  Revard.  Le  bureau 
était  couvert  de  livres  entrecoupés  de  signets  et  d’un  certain 
nombre  de  feuilles  éparses , mais  numérotées.  Léa  apprit 
au  jeune  pasteur  que  c’était  le  dernier  sermon  composé 
par  son  père , et  que  la  maladie  ne  lui  avait  point  permis 
d’achever.  La  plume  qui  l’avait  écrit  était  encore  là,  prés 
d’un  petit  vase  de  cristal  d’où  pendaient  quelques  fleurettes 
desséchées. 

Le  reste  de  la  pièce  était  occupé  par  des  chaises  de 
paille,  une  bibliothèque,  des  cartons  et  un  grand  crucifix. 

Les  rayons  du  soleil  couchant  glissaient  à travers  la  fe- 
nêtre entrouverte.  Joël  s’en  approcha  : la  vue  était  bornée 
par  les  maisons  voisines , et  l’on  n’apercevait  que  le  petit 
jardin  du  presbytère  qui  s’étendait  au-dessous.  11  était 
composé  de  quelques  compartiments  symétriques  formant 
parterre,  et  de  plusieurs  plates-bandes  consacrées  à la 
culture  des  légumes  ; mais  la  fumeterre  et  le  mouron  avaient 
tout  envahi.  Les  arbres  fruitiers  oubliés  par  la  serpe  lais- 
saient pendre  leur  branches  échevelées,  les  espaliers  déta- 
chés du  mur  surplombaient  au  sol  en  friche,  et  les  allées 
avaient  été  envahies  par  les  lances  des  fraisiers  ou  les  re- 
pousses des  héliotropes  d’hiver. 

' Cet  abandon  , qui  attristait  le  regard , ramena  le  jeune 
pasteur  à ses  premières  impressions.  Après  avoir  promené 
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ses  yeux  un  instant  sur  les  hautes  murailles  dont  le  petit 
jardin  était  enveloppé,  et  le  long  des  toits  crevassés  qu’il 
avait  pour  perspective,  il  les  arrêta  sur  quelques  pigeons  qui 
s,’y  étaient  abattus  pour  becqueterles  bourgeons  et  effeuiller 
les  fleurs. 

— Sont-ils  donc  ici  les  seuls  maîtres?  demanda-t-il  à sa 
conductrice,  et  leur  avez-vous  tout  livré? 

— Tout , depuis  quelques  mois , répondit  Léa  ; mais  il 
ne  faudrait  pas  juger  du  passé  par  le  présent.  Avant  la 
maladie  de  mon  père,  ce  jardin,  aujourd’hui  délaissé,  eût 
fait  votre  admiration . Lui-même  le  cultivait  à ses  heures 
de  loisir;  c’était  sa  distraction  et  sa  joie.  11  l’appelait  le 
champ  des  pauvres , parce  qu’eux  seuls  avaient  droit  d’y 
récolter.  Quand  le  mal  commença  à lui  ôter  toute  vigueur, 
son  plus  vif  regret  fut  de  ne  pouvoir  continuer  ce  qu’il 
appelait  son  aumône  de  sueur.  — Pauvre  père  ! la  veille 
de  sa  mort  il  demandait  encore  si  l’herbe  avait  tout  envahi, 
et  si  les  plus  misérables  ne  trouveraient  rien  ici  à moissonner. 

La  jeune  tille  s’arrêta,  la  voix  lui  manquait;  elle  se 
pencha  à la  fenêtre  pour  dérober  ses  larmes.  Dans  cette 
attitude  demi-honteuse,  éclairée  par  les  lueurs  pourprées 
du  soir,  ses  cheveux  blonds  agités  paria  brise,  et  ne  lais- 
sant voir  qu’un  profil  incertain  de  son  doux  visage , elle 
avait  une  grâce  attendrissante  qui  saisit  le  jeune  pasteur. 
Pour  la  première  fois , son  attention  s’y  arrêta.  Rien  ne 
se  faisait  remarquer  d’abord  dans  Léa;  c’était  seulement 


plus  tard  qu’on  découvrait  en  elle  ce  qui  pouvait  plaire. 
Sans  être  jolie,  elle  avait  une  sorte  d’attrait  qui  semblait 
venir  de  l’intérieur  et  transluire  dans  tous  ses  traits.  Son 
regard  direct , ses  mouvements  assouplis,  sa  voix  fraîche, 
lui  donnaient  je  ne  sais  quoi  d’attirant  qui  finissait  par 
éveiller  la  sympathie  ; au  moment  où  l’on  prenait  garde  à son 
charme  on  était  déjà  gagné. 

Joël  l’éprouva  pour  son  compte.  L’œil  fixé  sur  la  jeune 
fille  avec  une  sorte  de  compassion  affectueuse,  il  eût  voulu 
trouver  quelque  parole  consolante  à lui  adresser,  et,  malgré 
lui,  il  s’oubliait  dans  cette  contemplation. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SARCOPHAGE  PHÉNICIEN. 

On  remarque , dans  les  galeries  d’antiquités  asiati- 
ques du  Louvre,  un  sarcophage  de  marbre  blanc  taillé 
œn  gaîne,  dont  la  moitié  intérieure  a été  creusée  avec  un 
grand  soin  pour  recevoir  le  corps;  autour  de  la  partie 
évidée  règne  une  moulure  sur  laquelle  s’ajuste  avec  pré- 
cision un  couvercle  bombé  qui  se  relève  vers  les  pieds,  et 
dont  la  partie  la  plus  large  présente  un  buste  de  femme 
sculpté  en  haut-relief;  la  tête  est  couronnée  d’une  triple 
rangée  de  boucles  de  cheveux  qui  ont  été  peints  en  bleu 
foncé;  quatre  longues  mèches  ondulées  descendent  au- 


Wusée  du  Luuvre.  — Un  Sarcopliage  pliémcien. 


dessous  des  épaules.  Le  couvercle  peut  être  soulevé  à l’aide 
de  quatre  poignées  saillantes  qui  ont  été  ménagées  dans  le 
marbre  ; la  caisse  inférieure  présente  six  de  ces  poignées  ; 
le  trou  auriculaire  du  côté  gauche  est  percé  dans  toute 
l’épaisseur  du  couvercle  (').  On  est  naturellement  conduit  à 
penser  que  cette  ouverture  a été  pratiquée  dans  l’intention 
de  prononcer  des  prières  à l’oreille  de  la  personne  dont  le 
sarcophage  renfermait  la  dépouille  mortelle 

(')  Voy.  Adrien  de  Longpéner , Notice  des  antiquités  assyrien- 
nes, elf.;  3®  édition,  Paris,  1851,  in-1'2,,p.  135 


Ce  monument,  découvert  par M.  Péréti©,  près  de  Iripoli 
de  Phénicie,  offre  certaines  analogies  avec  les  tombeau.v 
égyptiens  exécutés  sous  la  vingt-sixième  dynastie,  c est-a- 
dire  pendant  les  septième  et  sixième  siècles  avant  l’ére 
chrétienne  ; mais  la  tête  offre  un  caractère  qui  n’est  nulle- 
ment égyptien,  et  qui,  se  retrouvant  dans  les  œuvres  de  la 
plus  haute  antiquité  grecque,  donne  un  des  premiers  spé- 
cimens connus  de  l’art  phénicien. 
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LES  PÊCHEURS,  OU  LA  PAUVRETÉ. 

IDYLLE  DE  THÉOCRITE. 


Les  l’ècliciirs  de  Tliéocritc.  — Coitiposilion  cl  dessin  de  Géroine. 


La  pauvreté,  Diophante,  est  raiguillon  de  l’industrie; 
elle  seule  pousse  les  hommes  au  travail  ; car  les  cruels 
soucis  qui  forment  son  cortège  ne  laissent  pas  même  aux 
travailleurs  leurs  nuits  tranquilles  ; si  le  sommeil , durant 
les  heures  obscures , effleure  un  moment  leurs  paupières, 
l’inquiétude  survient  et  le  met  tout  à coup  en  fuite. 

Tome  XXIII.  — Janvier  1855. 


Deux  vieux  pêcheurs  étaient  couchés  dans  une  cabane 
de  joncs  entrelacés  ; l’algue  sèche , étendue  prés  du  mur 
de  feuillage,  formait  leur  lit  commun.  A côté  d’eux  repo- 
saient les  instruments  de  leurs  rudes  labeurs  : les  petits 
paniers,  les  roseaux,  les  hameçons,  les  appâts  couverts 
d’herbes  marines,  des  lignes,  des  nasses,  des  labyrinthes 
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de  jonc,  des  cordes,  deux  rames,  une  vieille  barque  ap- 
puyée sur  des  étais  ; sous  leur  tête  une  natte  chétive,  des 
vêtements,  des  bonnets  : c’était  là  tous  leurs  instruments 
de  travail , toute  leur  richesse.  Le  seuil  n’avait  ni  porte 
pour  le  fermer,  ni  chien  pour  le  défendre  ; pareille  protec- 
tion leur  était  superflue  : la  pauvreté  les  gardait.  Ils  n’a- 
vaient pas  de  voisins  ; la  mer  aux  flots  caressants  baignait 
de  tous  côtés  leur  modeste  cabane. 

Le  char  de  la  lune  n’était  pas  encore  au  milieu  de  sa 
course  quand  le  travail , leur  compagnon  vigilant , les  ré- 
veilla. Ils  chassèrent  le  sommeil  de  leurs  paupières,  et  les 
pensées  de  leur  esprit  mirent  ces  paroles  dans  leur  bouche  : 

Asphalion.  Ils  mentent,  ô ami , ceux  qui  prétendent  que 
les  nuits  sont  plus  courtes  en  été , quand  Jupiter  nous  donne 
des  jours  plus  longs  ; des  milliers  de  songes  ont  passé  devant 
moi,  et  l’aurore  n’est  pas  encore  venue.  Me  tronipé-je? 
Qu’est-ce  donc?  La  nuit  certainement  fournit  une  longue 
carrière. 

Olpis.  Asphalion,  pourquoi  accuser  cette  heureuse  sai- 
son? Le  temps  n’a  pas  changé  sa  marche  ; c’est  le  souci  qui, 
agitant  ton  sommeil,  allonge  pour  toi  les  heures  de  la  nuit. 

Asphalion.  Sais-tu  interpréter  les  songes?  D’heureuses 
visions  ont  bercé  mon  repos,  et  je  veux  t’en  faire  jouir  à 
ton  tour.  Il  faut  que  tu  aies  ta  part  de  mes  rêves , toi  qui 
partages  avec  moi  les  chances  de  notre  métier.  Ton  intel- 
ligence est  supérieure  à bien  d’autres , et  celui-là  e.st  le 
meilleur  interprète  des  songes  qui  a pour  guide  une  droite 
intelligence.  Nous  avons  d’ailleurs  du  loisir  ; que  ferions- 
nous  de  mieux,  couchés  auhord  des  flots  sur  un  lit  de  feuil- 
lages, et  ne  dormant  pas  ? L’àne  est  dans  les  broussailles 
et  la  lampe  au  Prytanée  ; celle-là , dit-on , a toujours  sa 
subsistance  prête. 

Olpis.  Dis-moi  enfin  ta  vision  nocturne,  ami;  raconte- 
m’en  toutes  les  circonstances. 

. Asphalion.  Hier,  je  m’endormis  tard  et  fatigué  par  le 
travail  de  ma  journée.  Mon  estomac  était  vide  ; nous  avions 
soupéde  bonne  heure,  si  tu  t’en  souviens,  et  nous  n’avions 
fait  qu’un  modeste  repas.  Je  me  vis,  dans  mon  rêve,  assis 
sur  un  rocher  d’où  j’épiais  les  poissons , laissant  pendre 
au  bout  de  ma  ligne  un  appât  trompeur.  Un  des  plus  gros 
se  laissa  prendre  au  piège.  Le  chien  rêve  au  pain  , moi  je 
rêve  au  poisson.  La  proie  était  donc  attachée  à l’hameçon, 
le  sang  coulait,  et  le  poids  faisait  plier  ma  ligne.  J’éten- 
dais les  deux  mains,  courbé  en  avant  dans  cette  lutte  hasar- 
deuse, et  espérant  à peine  prendre  un  si  gros  poisson  avec 
un  hameçon  si  faible.  Je  piquai  en  tirant  doucement  pour 
rendre  au  blessé  le  sentiment  de  sa  blessure  ; puis  je  laissai 
aller,  et , ne  sentant  pas  de  mouvement , je  tirai  à moi. 
Enfin  je  réussis , et  j’amenai  au  rivage  un  poisson  d’or 
massif.  J’eus  peur  d’abord  que  ce  ne  fût  quelque  poisson 
aimé  de  Neptune,  ou  quelque  joyau  de  la  glauque  Amphi- 
trite.  Je  le  détachai  doucement  de  l’hameçon,  de  peur  que 
le  fer  n’enlevàt  quelque  parcelle  d’or,  et,  me  rassurant  peu 
à peu , je  déposai  ma  riche  proie  sur  la  terre  ferme.  Alors 
je  jurai  de  ne  plus  mettre  le  pied  sur  l’eau  , mais  de  rester 
au  rivage  et  de  vivre  en  homme  riche.  En  ce  moment  je 
m’éveillai.  Tends  ton  esprit,  mon  camarade,  et  rassure- 
moi;  car  je  suis  épouvanté  du  serment  que  j’ai  fait. 

Olpis.  Chasse  tes  craintes  vaines  ; tu  n’as  rien  juré,  car 
tu  n’as  ]ias  trouvé  de  poisson  d’or , ainsi  que  tu  l’as  vu  en 
rêve.  Les  visions  de  la  nuit  sont  de  purs  mensonges  ; si , 
ne  dormant  plus,  tu  veux  trouver  dans  ces  parages  le  bon- 
heur que  tes  songes  t’ont  promis , cherche  de  vrais  pois- 
sons bons  à manger;  sinon,  avec  tes  songes  d’or,  tu  pour- 
rais bien  mourir  de  faim  (*). 

Théocrite,  auteur  de  cette  idylle,  était  né  en  Sicile , à 

(*)  Traduction  de  M.  Léon  Renier. 


Syracuse,  vers  la  fin  du  quatrième  ou  le  commencement  du 
troisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  nie  de  Cos.  Sa  mère  se  nommait  Philnia;  son 
père,  surnommé  Simichus  Praxagoras,  était  médecin.  On 
croit  qu’il  fut  envoyé,  jeune  encore,  en  Égypte,  peut-être 
pour  y étudier  la  médecine.  Mais  Théocrite , entraîné  vers 
la  poésie  , préféra , aux  leçons  des  plus  fameux  médecins , 
les  conseils  de  Philétas  de  Cos,  grammairien,  poète  et  pré- 
cepteur de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  composa,  dès  ce  temps, 
plusieurs  idylles  où  il  fit  l’éloge  de  ce  prince. 

« Ptolémée,  dit-il  (idylle  XIV),  est,  de  tous  les  princes 
qui  payent  les  armées,  le  meilleur  chef  pour  un  homme  libre. 
Prudent,  ami  des  Muses,  sensible  de  cœur,  d’une  affa- 
bilité sans  égale,  sachant  connaître  qui  l’airne,  et  mieux 
encore  qui  ne  l’aime  pas , toujours  prêt  à donner,  ne  re- 
poussant jamais  une  demande  quand  sa  dignité  lui  permet 
de  l’accorder.  » 

Sa  dLx-septième  idylle  est  tout  entière  un  éloge  du  mêrpe 
roi.  On  croit  cependant  voir  dans  son  idylle  seizième,  com- 
posée à son  retour  en  Sicile,  vers  273  ou  270  avant  J.-C., 
en  l’honneur  d’Hiéron  le  jeune,  quelques  allusions  qui  don- 
neraient à penser  que  Théocrite  ne  fut  pas  toujours  satis- 
fait de  la  générosité  de  Ptolémée. 

Hiéron  sut-il  mieux  gagner  le  cœur  du  poète,  ou  le  poète, 
désabusé  des  cours,  sut-il  mieux  se  passer  des  largesses 
royales?  On  l’ignore.  Il  paraîtdu  moins  certain  qu’à  l’excep- 
tion de  quelques  voyages  de  plaisir  en  Grèce  et  en  Asie,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  paisiblement  en  Sicile,  où  il  continua 
de  composer  ces  charmants  petits  tableaux  poétiques  qui  ont 
depuis  servi  de  modèles  à "Vhegile,  et  dont  la  grâce,  l’har- 
monie n’ont  jamais  été  surpassées.  On  a quelquefois  ap- 
pelé Théocrite  « l’Horaère  de  la  poésie  pastorale,  » et  ceux 
qui  peuvent  lire  ses  vers  dans  le  texte  original  ne  sauraient 
trouver  d'exagération  à ce  surnom  glorieux. 


ANECDOTES  SUR  XAVIER  DE  MAISTRE. 

(Voy.  tome  XXI,  page  257.) 

L’auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  eut  dans  son 
talent  et  dans  son  caractère  plusieurs  points  de  ressem- 
blance avec  Jean  la  Fontaine.  Comme  lui  plein  de  bonho- 
mie et  de  naturel,  un  rien  suffisait  pour  l’alarmer  ou  le  sé- 
duire ; le  moindre  objet  nouveau  captivait  son  attention; 
c’était  un  enfant  pour  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  sen- 
sations. Voici  deux  faits  qui  me  paraissent  le  peindre  ; je 
tiens  le  premier  d’un  sénateur  de  chambre,  parent  de  l’il- 
lustre conteur,  et  le  second  de  son  ami  M.  de  la  Saussaye, 
pasteur  de  l’église  réformée  à Saint-Pétersbourg. 

On  sait  que  Xavier  de  Maistre  passa  la  fin  de  sa  carrière 
dans  la  capitale  de  la  Russie,  auprès  de  son  frère  Joseph  qui 
s’y  était  retiré,  fuyant  les  tourmentes  de  la  révolution. 
Toutefois,  désireux  de  revoir  sa  terre  natale  avant  de  mou- 
rir, il  revint , il  y a quelques  années , en  Savoie,  où  il  fut 
accueilli  avec  le  respect  et  l’enthousiasme  dus  à l’im  des 
plus  illustres  enfants  de  cette  contrée. 

Dans  une  visite  qu’il  fit  à l’uu  de  ses  parents , proprié- 
taire d’une  maison  à Chambéry , derrière  laquelle  s’éten- 
dait un  jardin  où  il  avait  joué  dans  son  enfance,  il  voulut 
revoir  seul  ce  théâtre  de  ses  premiers  plaisirs.  Il  demanda 
et  obtint  facilement  de  son  ami  la  permission  de  s’y  rendre 
sans  témoins  ; mais  comme  sa  visite  au  modeste  clos  se 
prolongeait  outre  mesure,  son  ami,  inquiet  de  sa  longue 
absence,  alla  l’y  chercher  et  ne  l’aperçut  point  ; nul  arbre, 
nul  objet  saillant  ne  pouvait  cependant  l’y  dérober  aux  re- 
gards ; enfin,  au  bout  d’une  heure  d’inquiète  investigation, 
il  fut  découvert  étendu  à plat  ventre  auprès  d’une  flaque  d’eau  ; 
craignant  pour  lui  un  accident,  on  s’empressa  d’accourir  et 
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de  le  relever;  mais  on  eut  bientôt  lieu  d’être  complète- 
ment rassuré.  Xavier  de  Maistre  jetait  sur  la  surface  de  l’eau 
de  petits  morceaux  de  papier,  et  regardait  se  jouer  autour 
d’eux  des  araignées  aquatiques.  «Je  me  rappelais,  dit-il 
à son  ami,  qu’enfant  cette  distraction  m’amusait  beaucoup  ; 
j’ai  voulu  voir  s’il  en  serait  de  même  aujourd'hui  que  me 
voilà  vieux,  et  vraiment  je  n’y  ai  pas  trouvé  une  bien  grande 
différence.  » 

Alorsqu’il  rejoignit  à Saint-Pétersbourg  son  frère  Joseph, 
celui-ci , rempli  de  ferveur  religieuse,  découvrit  avec  peine 
qiie  Xavier  se  ressentait  des  principes  philosophiques  ré- 
gnant en  France,  d’où  il  arrivait.  Il  s’était  peu  à peu  relâché 
dans  la  pratique  de  ses  obligations  religieuses,  et  il  y avait 
longtemps  qu’il  ne  s’était  approché  du  trihunal  de  la  péni- 
tence. Joseph  était  un  homme  de  génie,  catholique  exalté; 
bientôt  il  prit  sur  son  frère  un  grand  ascendant  et  l’en- 
gagea à se  confesser.  Cependant  on  peut  concevoir  l’an- 
goisse que  Xavier  éprouvait  à l’idée  d’avouer  à un  prêtre 
des  fautes  et  des  péchés  d’autant  plus  nombreux  qu’ils  re- 
montaient fort  loin  dans  le  passé,  et  dont  le  souvenir  même 
s’était  effacé  ou  obscurci  dans  sa  mémoire. 

Ce  fut  alors  que , dans  son  inquiétude,  il  alla  voir  et 
consulter  M.  de  la  Saussaye  , son  ami. 

Celui-ci  le  vit  entrer  dans  sa  chambre  , pâle , la  figure 
attristée,  le  front  plissé  et  soucieux  : «Vous  me  voyez  bien 
embarrassé,  dit-il  au  pasteur  protestant  ; mon  frère,  dont 
je  reconnais  la  supériorité  et  les  bonnes  intentions,  m’a  tant 
prêché  et  pressé  que  je  m’en  vais  à confesse!  Oui,  mon 
bon  ami , voilà  où  j’en  suis , grâce  à lui  ; jugez  de  mon 
anxiété?»  Et  tout  en  parlant  ainsi , il  se  promenait  à grands 
pas  dans  l’appartement,  tenant  à la  main  une  feuille  de 
papier  qu’il  agitait  avec  violence.  « Mais , répondit  M.  de  la 
Saussaye,  je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y a là  de  si  embarrassant 
pour  vous , mon  cher  ami  ; votre  frère  a bien  fait  de  vous 
rappeler  à la  pratique  de  vos  devoirs  religieux , et  je  ne 
puis  que  vous  engager  à suivre  ses  avis.  Mais  que  tenez- 
vous  donc  à la  main?  — Ah!  vous  concevez  que  j’ai  dù 
chercher  dans  le  fond  de  ma  mémoire  mes  nombreux  péchés 
et  les  coucher  sur  le  papier;  de  là  cette  note  que  voici.  » 
Et  il  montrait  de  loin  à son  ami  la  liste  de  ses  méfaits. 

« Mais,  dit  M.  de  la  Saussaye,  elle  me  semble  courte  et  ne 
doitpointtrop  charger  votre  conscience. — C’est  ce  qui  vous 
trompe,  mon  cher,  répondit  Xavier,  en  redoublant  de  pré- 
cipitation dans  sa  marche,  et  faisant  llainboyer  la  feuille 
dépliée;  il  n’y  a que  quelques  mots  sur  ce  papier,  c’est  vrai  ; 
mais  ce  sont  des  têtes  de  colonnes , des  têtes  de  colonnes , 
des  têtes  de  colonnes  ! » répéta-t-il  plusieurs  fois  ; et  il  s’en 
alla  tout  consterné  ('). 


ABONDANCE  DU  GIBIER  EN  ALLEMAGNE 

AU  SIÈCLE  DERNIER. 

En  1755,  l’empereur  François  U’'  ayant  été  chasser  sur 
les  terres  du  prince  de  Colloredo,  en  Bohême,  les  chasseurs, 
au  nombre  de  vingt-trois,  tuérenten  dix-huit  jours  : IQcerfs, 
77  chevreuils,  10  renards,  18  243  lièvres,  19  545  perdrix, 
9499  faisans,  353  cailles,  54  oiseaux  de  diverses  espèces  ; 
en  tout  47  800  pièces.  L’empereur  avait  tiré,  pour  sa  part, 
9 789  coups. 

En  1792,  le  roi  de  Naples,  ayant  été  faire  un  voyage 
en  Allemagne , fut  invité  à diverses  chasses  en  Autriche 
et  en  Bohême.  Les  gazettes  allemandes,  qui  eurent  alors 
communication  de  l’État  officiel  de  ces  chasses  dressées 
selon  l’étiquette  de  la  cour,  rapportent  que  l’on  tua  : 
5 ours,  1 820  sangliers,  1 968  cerfs,  13  loups,  354  re- 

(')  Communiqué  par  M.  J.  Petit-Seiin. 


nards,  15  350  faisans,  1121  lapins,  16  354  lièvres, 

I 625  chèvres  et  1 145  chevreuils,  12  435  perdrix. 

Voilà  des  chiffres  qui,  en  comparaison  des  ressources 

du  temps  actuel  en  matière  de  vénerie,  paraissent  fabu- 
leux, et  qui  le  paraîtront  bien  plus  encore  à la  postérité. 

II  est  vraisemblable  que  l’énorme  quantité  d’animaux  sau- 
vages dont  ces  chiffres  donnent  l’idée  dépasse  de  beau- 
coup ce  qui  existerait  dans  l’état  dénaturé.  Mais  l’homme, 
en  détruisant,  d’une  part,  les  animaux  carnassiers,  et  de 
l’autre  en  donnant  par  ses  cultures  une  alimentation  abon- 
dante au  gibier,  laisse  à celui-ci  le  moyen  de  se  mul- 
tiplier outre  mesure.  Il  est  vrai  que  des  chasses  princiéres 
pareilles  à celles  que  nous  venons  d’indiquer  devaient 
suffire  pour  ramener  de  temps  en  temps  l’équilibre,  au 
grand  soulagement  des  paysans. 


ARRIVÉE  D’UNE  DILIGENCE. 

C’était  en  l’an  9 delà  république,  les  émigrés  commen- 
çaient à rentrer;  la  province  aflluait  à Paris.  Avec  quelle 
émotion  n’attendail-on  pas  l’arrivée  de  la  diligence  qui 
ramenait  un  père,  un  frère,  un  mari,  depuis  longtemps 
absent!  Quelle  joie  de  se  revoir,  de  se  retrouver  sains 
et  saufs,  de  s’embrasser,  d’interroger  de  part  et  d’autre 
ces  chers  visages  pâlis  par  la  souffrance , altérés  par  le 
temps  ! Après  avoir  cédé  le  premier  moment  à leur  mère , 
le  fils,  la  lille  aînée  veulent  avoir  leur  part  de  caresses,  les 
petits  réclament  un  baiser;  car  toute  la  famille  e.st  là,  jus- 
qu’à la  bambinelte  accrochée  à la  robe  de  la  maman,  jusqu’au 
nourrisson  porté  dans  les  bras  de  la  bonne.  C’est  à qui 
fêtera  le  retour  du  cher  voyageur  que  les  soucis  de  l’ab- 
sence ont  rendu  plus  grave.  La  pauvre  vieille  dame,  restée 
seule  dans  la  voiture,  rentre  peut-être  aussi  de  loin.  Mais, 
hélas  ! personne  n’est  là  pour  l’accueillir.  Elle  est  seule  à 
s’occuper  des  paquets,  des  bagages.  Seule  elle  se  retrou- 
vera peut-être  en  sa  maison  déserte,  vide  d’amis,  vide 
d’enfants.  Ah  ! les  révolutions  sont  fatales  aux  vieillards  qui, 
sans  pouvoir  participer  à leur  activité,  en  reçoivent  les  rudes 
contre-coups.  Elle  ne  se  hâte  pas,  elle,  de  quitter  l’inté- 
rieur de  la  diligence.  Elle  s’y  était  installée  tant  bien  que 
mal;  elle  y avait  pris  ses  habitudes,  elle  y faisait  écono- 
miquement ses  modestes  repas , comme  en  témoigne  le 
petit  panier  à provisions  que  le  facteur  vient  de  déposer  à 
terre.  Jadis  on  habitait  plusieursjours  de  suite  ces  énormes 
véhicules,  véritables  maisons  roulantes  que  nos  descen- 
dants ne  connaîtront  plus  que  de  nom  ou  par  la  gravure,  et 
qui  maintanant,  hissées  à l’aide  de  puissants  leviers  sur 
les  trucs  des  chemins  de  fer,  luttent  encore  pour  conserver 
un  reste  d’existence.  Tout  informes  et  tout  incommodes 
qu’elles  nous  apparaissent  aujourd’hui,  elles  furent,  lors 
de  leur  apparition , un  grand  progrès.  Substituée  aux  co- 
ches embourbés  qui  mettaient  quinze  jours  à accomplir 
laborieusement  un  trajet  de  cent  lieues , la  diligence  pro- 
mettait de  franchir  le  même  espace  en  une  semaine.  Peu  à 
peu  la  vitesse  s’accrut.  De  meilleures  routes  et  de  meilleurs 
relais  s’entraidant  mutuellement , on  gagna  vingt-quatre 
heures,  puis  quarante-huit , puis  trois  et  quatre  jours  ; enfin 
on  atteignit  le  maximum,  trois  lieues  et  demie  à l’heure  : 
chevaux,  postillons  et  roues  ne  pouvaient  faire  mieux. 
Mais  comme  la  loi  de  perfectionnement  veut  qu’une  fois 
entré  dans  la  voie  du  progrès  l’homYne  ne  s’arrête  plus , 
les  chemins  de  fer  détrônèrent  les  grandes  routes,  et  les 
wagons  importés  d’Angleterre  remplacèrent  nos  vieilles 
diligences.  Alors  l’espace  et  le  temps  ne  furent  plus  que 
d’insignifiants  obstacles 

Si,  à l’époque  où  remonte  le  tableau  de  Boilly,  dont  noue 
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avons  gravé  le  principal  épisode,  un  quasi  sorcier,  de  par 
la  science,  se  fût  avisé  de  prédire  à cette  foule  affairée  dans 
la  cour  des  messageries,  à ces  voyageurs,  qu’un  jour  vien- 
drait, peu  éloigné,  où  les  cent  lieues  qu’à  leur  grande  sa- 
tisfaction ils  étaient  parvenus  à faire  en  quatre  jours  se- 
raient franchies  en  huit  heures,  non-seulement  avec  plus  de 
confort  et  de  bien-être,  et  par  tous  les  temps  imaginables, 
tonnerre,  pluie  ou  grêle,  mais  en  lisant  paisiblement  le 
journal,  en  regardant  se  dérouler  le  paysage,  se  succéder 
des  sites  riants  et  variés,  avec  une  rapidité  d’abord  étour- 
dissante, mais  à laquelle  on  s’accoutume,  et  qui  permet  de 


distinguer  nettement  tous  ces  fuyants  aspects,  qui  eût  voulu 
croire  le  véridique  prophète?  qui  ne  l’eût  traité  de  fou? 
Et  cependant  nous  assistons  chaque  jour  à l’accomplisse- 
ment de  cette  prophétie.  Elle  n’est  déjà  plus  poumons  un 
sujet  d’étonnement,  tant  l’esprit  marche  vite.  Nos  enfants, 
dont  les  petits  prédécesseurs  menaient  autrefois  à grands 
guides  quatre  chaises , attelage  fantastique  de  leur  fan- 
tastique diligence,  jouent  aujourd’hui  avec  le  même  joyeux 
entrain  au  chemin  de  fer,  délivrent  les  billets,  grimpent  dans 
les  wagons , imitent  le  sifflement  aigu  de  la  soupape  , et 
miment  le  souffle  bruyant  de  la  gigantesque  locomotive  qui 


Musée  du  Luuvie.  — Arrivée  d'une  dillgeiice,  esquisse  d’après  un  tableau  de  Boilly.  — Dessin  de  Clievignard. 


remorque  à sa  suite  une  population  tout  entière.  Encore 
quelques  siècles,  et  peut-être  leurs  petits  descendants  imi- 
teront , dans  leurs  jeux , les  barques  et  les  chaloupes 
aériennes  qui,  sans  plus  de  danger,  grâce  à la  science, 
transporteront  les  voyageurs  sur  les  ailes  du  vent,  au-des- 
sus des  champs , des  fleuves  et  des  villes  ; et  alors  un  ta- 
bleau qui  représentera  le  débarcadère  d’un  chemin  de  fer 
n’excitera  pas  moins  de  curiosité  et  de  sourires  qu’aujour- 
d’iiui  celui  d’une  diligence. 


JUPITER  TROPHONIUS. 

Le  buste  dont  nous  donnons  le  dessin  est  en  marbre  de  | 
Paros.  11  a appartenu  à M.  de  Talleyrand  , et  il  fait  main- 
tenant partie  des  riches  collections  du  Musée  du  Louvre.  I 


On  l’a  placé  dans  la  salle  où  sont  exposés  des  fragments 
de  l’art  primitif  des  Grecs  ; son  style  archaïque  le  rend  très- 
précieux  ; mais  il  mérite  surtout  l’admiration  par  l’exquise 
délicatesse  et  le  fini  de  son  exécution. 

On  a cru  d’abord  y voir  l’ancien  type  de  Bacchus  à longue 
barbe,  connu  sous  le  nom  de  Bacchus  indien , dont  on  pos- 
sède d’autres  représentations  ; mais  un  archéologue  alle- 
mand , M.  Panofka,  l’a  reconnu  pour  un  Jupiter  roi,  bien 
caractérisé  par  son  diadème.  D’autres  considérations  ingé- 
nieuses ont  conduit  ce  savant  à penser  que  cette  divinité 
pourrait  être  celle  que  Strabon  et  Tite  Live  nomment  Ju- 
piter Trophonius.  Cette  dernière  opinion  a été  générale- 
ment acceptée  ; cependant  l’origine  du  surnom  de  Jupiter 
Trophonius  est  restée  fort  obscure.  On  sait , il  est  vrai , que 
les  anciens  aimaient  à qualifier  les  grandes  divinités  mytho- 
logiques d’épithètes  qui  rappelaient,  soit  les  puissances  qui 
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leur  étaient  attribuées , soit  quelque  particularité  de  leur 
culte,  ou  même  le  nom  des  localités  où  elles  étaient  ado- 
rées. Or  Pausanias  rapporte  que  Trophonius  était  un  cé- 
lèbre architecte  qui , après  avoir  construit  avec  son  frère 
Agaméde  un  grand  nombre  d’édifices , parmi  lesquels  on 
remarquait  le  temple  d’Apollon  à Delphes , se  rendit  cou- 
pable d’un  grand  crime  dont  les  dieux  le  punirent  en  ou- 
vrant sous  ses  pieds  un  gouffre  qui  l’engloutit.  Malgré 


ce  châtiment  des  dieux,  la  pythie  de  Delphes  ayant  été 
consultée  sur  les  moyens  de  faire  cesser  une  grande  sé- 
cheresse qui  désolait  la  Béotie,  Apollon  lui  fit  dire,  par  re- 
connaissance pour  celui  qui  avait  construit  son  temple , 
qu’on  allât  chercher  la  réponse  dans  l’antre,  alors  inconnu, 
où  Trophonius  devait  rendre  des  oracles  près  de  la  ville  de 
Lébadée  (Lividie). 

Il  y avait  dans  cet  antre  une  statue  de  Trophonius , 


sculptée  par  Dédale  (*) , une  statue  de  Jupiter  roi,  et  celles 
de  plusieurs  autres  divinités  ; l’avenir  y était  révélé  de  diffé- 
rentes manières,  et  ceux  qui , comme  Pausanias  lui-même, 
en  avaient  fait  l’épreuve,  demeuraient  sérieux  et  tristes  le 
reste  de  leur  vie  ; rien  ne  pouvait  les  égayer,  et  c’est  pour 
cela  que  les  Grecs  les  appelaient  Agelastoi,  « qui  ne  rient 
jamais.  » 

Trophonius  était  vénéré  dans  ce  lieu , tantôt  comme  un 

(')  Probablement  Dédale  de  Sicyone , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  premier  Dédale. 


héros , tantôt  comme  une  véritable  divinité,  et  toujours  con- 
jointement avec  Jupiter  roi,  dont  la  statue  était  près  de  la 
sienne  (*). 

C’est  peut-être  là  ce  qui  a donné  lieu  à une  de  ces  con- 
fusions dont  on  connaît  tant  d’exemples  dans  l’antiquité 
grecque,  et  il  est  possible  qu’à  une  époque  que  nous  igno- 
rons , Trophonius , considéré  comme  un  dieu  lui-même , 
ait  été  assimilé,  sous  le  nom  de  Jupiter  Trophonius,  à ce 
Jupiter  roi  dont  il  partageait  le  culte. 

{')  Voy.  pour  plus  de  détails  les  Voyageurs  anciens,  p.  3f8. 
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LE  JEUNE  PASTEUR. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  6. 

Léa  fut  la  première  à sentir  la  gêne  du  silence  qui  se 
prolongeait.  Elle  retourna  la  tête,  rencontra  le  regard  du 
jeune  pasteur , et , rougissant  beaucoup , elle  traversa  la 
pièce , s’avança  vers  une  seconde  porte  sans  trop  savoir  ce 
qu’elle  faisait,  et  l’ouvrit. 

C’était  la  chambre  qu’elle  occupait  elle  - même.  Une 
alcôve  fermée  lui  donnait  l’apparence  d’un  petit  salon  très- 
simple  , mais  embelli  par  ces  mille  ornements  sans  valeur 
auxquels  le  souvenir  ou  l’intention  donnent  seules  du  prix. 
Il  y avait  plusieurs  dessins  d’amies  simplement  encadrés  , 
de  petites  corbeilles  qu’une  aiguille  patiente  avait  ornées 
de  laines  variées,  des  sachets  de  soie  sur  lesquels  s’épa- 
nouissaient des  fleurs  délicieusement  brodées;  quelques 
livres  aux  reliures  élégantes,  témoignages  des  succès  de 
la  pension  ou  présents  d’une  compagne  absente. 

Prés  de  la  fenêtre  un  vieux  piano  ouvert  laissait  voir,  sur 
le  pupitre,  un  feuillet  de  musique  manuscrite.  Le  pasteur 
y jeta  les  yeux  et  lut  le  titre  d’une  des  belles  imitations 
allemandes  des  Psaumes  de  David.  Mais  son  regard,  qui 
n’avait  d’abord  fait  qu’effleurer,  pour  ainsi  dire,  l’écriture, 
s’y  arrêta  tout  à coup  , sembla  la  parcourir,  et,  arrivant 
rapidement  à la  fin  de  la  page,  lut  le  nom  de  la  copiste.  Il 
se  redressa  avec  une  exclamation  de  surprise. 

— Charlotte!...  répéta- t-il;  en  effet,  c’est  bien  son 
écriture  !... 

— Vous  la  reconnaissez?  dit  la  jeune  fille  en  souriant. 

— Comment  ne  reconnaîtrais-je  pas  la  main  de  ma  sœur? 
répliqua  Joël;  mais,  au  nom  du  ciel.  Mademoiselle,  de  qui 
tenez-vous  cette  page  de  musique? 

— D’elle-même. 

— Vous  l’avez  connue? 

— Comme  on  connaît  sa  meilleure  amie  de  pension. 
Voyez  plutôt  ! 

Elle  avait  retourné  le  feuillet,  et  montra  au  revers  ces 
mots  écrits  de  la  même  main  : 

Copie  pour  ma  chère  Léa. 

Joël  recula  d’un  pas, 

— Léa  ! s’écria-t-il  ; mais  l’amie  de  ma  sœur. . . s’ap- 
pelait... Léa  Dambur  ! 

— C’est  le  nom  de  ma  mère,  répliqua  la  jeune  fille  ; il 
m’avait  été  donné  à la  pension  pour  me  distinguer  d’une 
cousine  qui  portait  celui  de  Revard. 

— Ainsi  vous  êtes  cette  Léa  que  ma  Charlotte  bien- 
aimée  chérissait  comme  une  sœur!  reprit  Joël  avec  émo- 
tion ; c’est  vous  dont  les  lettres  la  faisaient  si  joyeuse  ; 
vous  dont  elle  me  parlait  avec  tant  d’amour,  quand  je  suis 
allé  la  voir  dans  cette  dernière  maladie...  qui  devait  nous 
l’enlever  sitôt!... 

— C’est  moi , répondit  Léa , dont  les  yeux  s’étaient 
remplis  de  larmes;  hélas!  que  de  fois  elle  m’a  entretenue 
de  son  frère  ! Quand  vous  êtes  arrivé  tout  à l’heure , alors 
même  que  votre  nom  ne  vous  eût  pas  fait  connaître , je 
l’aurais  deviné  à votre  ressemblance  avec  Charlotte. 

— Ah!  pourquoi  ne  pas  m’avoir  averti  plus  tôt , s’écria 
lé  pasteur  avec  une  expression  de  reproche...  j’aurais  su 
que  je  n’étais  pas  dans  une  maison  étrangère...  car  bien 
que  cette  reconnaissance  soit  faite  sur  une  tombe,  elle  n’en 
sera,  je  l’espère,  que  plus  confiante  et  plus  sainte! 

11  avait  tendu  la  main  à la  jeune  fille  qui  lui  donna  la 
sienne  en  rougissant , mais  sans  hésitation.  Le  frère  de 
Charlotte  la  pressa  en  silence,  regarda  encore  cette  page 
écrite  par  celle  qui  avait  été  jusqu’alors  son  plus  doux 
attachement;  puis,,  se  maîtrisant  avec  effort,  il  poussa  un 


soupir  et  passa  la  main  sur  ses  yeux , et  redescendit  len- 
tement au  salon. 

Il  y retrouva  la  veuve,  à qui  un  mot  de  Léda  fit  con- 
naître l’explication  qui  venait  d’avoir  lieu.  L’entretien  reprit 
et  se  prolongea  sur  la  douce  intimité  des  deux  amies  de 
pension.  Presque  toujours  séparé  de  sa  sœur,  Joël  l’avait 
aimée  par  un  de  ces  instincts  du  cœur  qui  sont  à la  fois  le 
résultat  des  liens  du  sang  et  de  la  sympathie;  mais  il  avait 
moins  profondément  pénétré  dans  son  esprit  que  Léa;  elle 
lui  révéla  mille  détails  familiers  sur  ses  habitudes,  sur  ses 
goûts,  sur  ses  projets,  qui  la  firent,  pour  ainsi  dire,  revivre 
plus  complète  devant  ses  yeux. 

Le  temps  s’écoulait  dans  ces  touchantes  causeries,  et 
Joël  oubliait  tout  le  reste.  Le  bruit  de  la  pendule  qui  sonnait 
six  heures  lui  rappela  enfin  les  visites  qu’il  devait  faire  le 
soir  même.  Il  voulut  prendre  congé  jusqu’au  lendemain  ; 
mais  M"*®  Revard  l’avertit  que  Léa  faisait  préparer  sa 
chambre  au  presbytère , et  exigea  de  lui  la  promesse  qu’il 
ne  chercherait  point  ailleurs  un  asile  pour  celte  nuit. 

— Nous  avons  encore  à parler  de  votre  sœur,  cher 
Monsieur;  dit-elle  avec  une  cordialité  mélancolique  ; son- 
gez-y, d’ailleurs  ; vous  en  faites  qu’avancer  de  quelques 
heures  votre  prise  de  possession  d’une  demeure  oû  celles 
qui  vous  donnent  aujourd’hui  l’hospitalité  vous  la  deman- 
deront demain  ' 

— Ah!  puissent-elles  l’accepter  aussi  longtemps  que  je 
serais  heureux  de  la  leur  offrir,  répliqua  le  jeune  pasteur, 
de  plus  en  plus  touché. 

Mais  la  veuve  l’interrompit  : 

— Allez  visiter  ceux  qiü  ont  le  crédit  de  vous  servir, 
dit-elle  avec  une  sollicitude  amicale,  et  si  Dieu  écoute  ma 
prière,  il  pliera  leur  cœur  à votre  volonté. 

Joël  remercia,  et  après  s’être  informé  de  la  demeure  des 
suffragants  qu’il  devait  voir,  il  salua  et  sortit. 

Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  avait  insensiblement  mo- 
difié les  impressions  de  Joël  ; et  lorsqu’il  quitta  le  presbytère, 
son  aspect  lui  parut  complètement  changé.  Il  avait  oublié 
la  ville;  son  esprit,  détourné  de  ce  qui  l’avait  jusqu’alors 
occupé,  venait  de  prendre  une  nouvelle  direction.  Sans  qu’il 
sût  lui-même  pourquoi , mille  images  de  famille  heureuse, 
de  devoirs  noblement  accomplis,  de  joies  et  de  souffrances 
partagées,  se  pressaient  dans  sa  pensée.  Sa  résignation 
s’était  transformée  en  empressement;  il  se  réjouissait  main- 
tenant d’avoir  obéi  à l’espèce  d’ordre  donpé  par  ses  con- 
seillers, il  tremblait  de  nôtre  pas  agréé.  Aucune  existence 
ne  lui  souriait  autant  que  celle  qu’il  avait  craint  quelques 
heures  plus  tôt;  la  pauvreté  du  presbytère  ne  lui  paraissait 
qu’une  simplicité  sainte  ; il  se  complaisait  dans  l’idée  de  cette 
vie  de  retirement;  il  renonçait  libr-ement  à toute  espérance 
de  vaine  gloire,  pour  ne  songer  qu’au  modeste  bonheur  du 
foyer. 

Ces  nouvelles  dispositions  de  Joël  avaient  changé  l’appa- 
rence de  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux.  Tous  les  visages  qu’il 
apercevait  sur  les  seuils  lui  semblaient  empreints  d’une 
honnêteté  sereine  ; toutes  les  demeures  avaient  un  air  d’ai- 
sance laborieuse  ; quelle  bénédiction  que  le  pastorat  au  milieu 
d’un  pareil  troupeau!  Puis  venaient  les  vagues  projets,  les 
rêves  auxquels  l’esprit  n’osait  s’arrêter,  mais  qui  l’agitaient 
délicieusement.  Jusqu’alors  il  avait  attendu  que  Dieu  lui  fit 
une  place  dans  la  vie  pour  chercher  la  compagne  qui  devait 
en  prendre  sa  part;  ce  moment  était  venu;  bientôt  il  devrait 
choisir,  car  l’Écriture  avait  dit  : « Malheur  à l’homme  seul  ! » 

Et  à cette  pensée  sa  rêverie  devenait  encore  plus  confuse, 
et  parmi  toutes  les  images  qui  passaient  dans  sa  mémoire, 
celle  de  Léa  revenait  plus  souvent  sans  qu’il  osât  pourtant 
s’y  arrêter. 

11  arriva  ainsi  à la  porte  du  premier  suffragant,  déclara 
son  nom,  ses  qualités,  et  fut  enfin  admis. 
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M.  Diitoiir  était  un  ancien  magistrat  qui,  à force  de  parler 
au  nom  de  la  loi,  avait  fini  par  croire  qu’il  en  faisait  partie, 
et  éprouvait  pour  lui-même  le  respect  qu’il  avait  pendant 
vingt  ans  réclamé  pour  elle. 

11  reçut  M.  Trévoux  avec  une  impassibilité  auguste,  le 
laissa  expliquer  sa  visite  sans  l’aider  par  aucune  marque 
d’approbation,  et  comme  s’il  eût  entendu  le  plaidoyer  d’un 
avocat;  enfin,  quand  tout  eut  été  dit,  il  toussa  trois  fois, 
prit  une  pose  magistrale , et  commença  le  développement 
d’une  thèse  de  laquelle  il  résultait  que  la  présentation  du 
jeune  pasteur  n’était  point  régulière  et  que,  par  suite,- son 
devoir  était  de  s’opposer  à une  pareille  violation  des  règle- 
ments constitutifs  de  l’Église.  Joël  objecta  la  nécessité  de 
pourvoir  la  paroisse  sans  plus  de  retard,  et  la  liberté  laissée 
à l’élection;  mais  l’ancien  magistrat  secoua  la  tête. 

— Ce  sont  là  des  considérations  accessoires,  Monsieur, 
dit-il  d’un  ton  d’autorité;  il  y a une  question  préjudicielle 
que  je  vous  ai  compendieusement  commentée.  Mon  devoir, 
comme  ancien  magistrat,  est  de  prévenir  les  empiétements 
de  votre  consistoire. 

■ — Pardon,  dit  le  jeune  pasteur,  dont  un  souvenir  subit 
traversa  l'a  mémoire  ; mais  il  me  semble  que  M.  Dutour  avait 
recommandé  lui-même  à ce  consistoire  un  de  ses  neveux... 

— Auquel  vous  avez  été  préféré.  Monsieur,  acheva  le 

défenseur  de  la  loi  ; je  ne  prétends  pas  attaquer  cette  pré- 
férence  

— Ni  moi  la  défendre,  répliqua  modestement  Joël.  Votre 
protégé  la  méritait  sans  doute,  et,  mieux  connu,  n’eût  pas 
manqué  de  l’obtenir.  Mais  je  cherche  comment  ce  choix, 
légal  à vos  yeux  s’il  se  fût  porté  sur  lui,  a pu  devenir  illégal 
en  se  portant  sur  moi  ! 

M.  Dutour  prit  un  air  de  dédain  superbe. 

— Permettez,  dit-il;  monsieur  le  pasteur  est  sans*doute 
un  excellent  théologien;  mais  la  législation  n’est  point  de 
son  domaine  : ciiique  siiim  (à  chacun  son  métier);  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  subordonner  ces  principes  à ma  honne 
volonté,  mais  je  ne  puis  oublier  que  j’ai  longtemps  siégé 
dans  le  sanctuaire  de  Injustice  : Amïcus  Plalo,  may'is  arnica 
veritas  (j’aime  Platon,  mais  j’aime  plus  encore  la  vérité).* 

En  parlant  ainsi,  il  avait  fait  un  mouvement  pour  se  lever  ; 
Joël  comprit  que  c’était  une  manière  de  le  congédier.  L’an- 
cien magistrat  le  regardait  évidemment  comme  Vumicus 
Plato,  tandis  que  le  neveu  évincé  était  ïamica  veritas.  Bien 
convaincu  qu’une,  plus  longue  résistance  serait  inutile,  il 
salua  et  se  rendit  chez  le  second  notable  qui  lui  avait  été 
désigné. 

Celui-ci  était  un  ex-marchand  de  bois  enrichi , parlant 
très-haut  pour  se  donner  l’air  franc,  et  toujours  flottant 
entre  le  gros  rire  ou  les  grandes  colères.  Lejeune  ministre 
arriva  au  bon  moment.  11  fut  reçu  avec  jovialité  ; M.  Vivarais 
le  fit  asseoir,  lui  frappa  sur  les  genoux  en  déclarant  que  sa 
figure  lui  revenait , et  voulut  à toute  force  lui  faire  goûter 
son  vin. 

— C’est  du  beaujolais,  fit-il  observer  en  versant  douce- 
ment dans  un  verre...  vrai  cru  de  Fleury!  J’ai  la  meilleure 
cave  du  pays;  tout  le  monde  vous  le  dira,  et  vous  m’aiderez 
à la  vider,  monsieur  le  pasteur!  eh!  eh!  eh!  Rappelez-vous 
que  votre  couvert  sera  toujours  mis  chez  moi. 

Joël  s’inclina  en  remerciant. 

■ — Vous  verrez,  reprit  le  marchand,  ma  cuisinière  est 
un  vrai  cordon  bleu. . . je  veux  que  vous  goûtiez  ses  omelettes 
soufflées!...  Après  le  dîner,  nous  faisons  une  partie  de 
trente  et  un  et  on  boit  un  grog  ou  un  bischop.  Voulez-vous 
rester  ce  soir? 

Lejeune  ministre  s’excusa  en  prétextant  les  visites  qu’il 
avait  à faire. 

— Alors  demain,  après-demain,  reprit  M.  Vivarais.  Pre- 
nons un  jour,  que  diable!  je  n’ai  personne  ici  pour  me  tenir 


tête  ; le  percepteur  est  sourd  comme  un  pot,  le  juge  de  paix 
ménagé  son  estomac,  et  celui  que  vous  remplacez  n’a  jamais 
su  ce  que  c’était  que  vivre... 

Joël  parut  étonné. 

— Je  croyais,  objecta-t-il,  que  l’existence  entière  de 
M.  Revard  avait  été  consacrée  aux  bonnes  œuvres... 

— Précisément,  continua  l’ex-marchand  : il  perdait  son 
temps  chez  des  gueux  qui  lui  arrachaient  sa  dernière  pièce 
de  six  livres...  au  lieu  de  fréquenter  les  gens  comme  il 
faut  et  qui  avaient  de  quoi!...  Dans  nos  petits  endroits,  il 
faut  que  le  pasteur  soit  au  moins  une  société...  qu’il  puisse 
faire  votre  partie  et  se  montrer  bon  convive  !...  Je  suppose 
que  ce  sera  votre  cas;  eh!  eh!  eh!  à votre  âge  on  doit 
être  un  franc  compagnon. 

— Pardon!  dit  Joël,  scandalisé  de  la  grossière  bien- 
veillance de  M.  Vivarais;  mais  le  saint  ministère  que  j’ai 
accepté  laisse  peu  de  temps  aux  plaisirs,  et,  avec  l’aide 
de  Dieu , je  compte  ne  point  l’oublier.  Saint  Luc  a dit  : 
« Quand  tu  fais  un  festin,  convie  surtout  les  pauvres.  » 

La  figure  du  marchand  retiré  se  rembrunit. 

— Ali!  ah!  dit-il  d’un  ton  mécontent,  vous  êtes  donc 
aussi  comme  l’ancien,  vous  parlez  en  versets  ?. . . Faut  qu’on 
se  soit  trompé  ! on  m’avait  dit  que  le  consistoire  nous  en- 
voyait un  bon  vivant. 

— Le  consistoire  se  rappelle  la  recommandation  du  Christ, 
répliqua  Joël  avec  fermeté,  et  s’occupe  moins  de  chercher 
des  compagnons  aux  heureux  que  des  amis  à ceux  qui 
pleurent. 

— Oui-da  ! reprit  brusquement  M.  Vivarais  ; alors  ce 
n’est  pas  pour  moi  que  vous  venez  ; moi,  je  n’aime  pas  les 
momiers,  voyez-vous;  je  veux  vivre  de  mon  vivant!...  et 
je  vois  que  je  ne  suis  pas  votre  homme. 

— C’est  me  dire  : Vous  n’êtes  pas  le  mien  , répliqua  Joël 
en  se  levant;  je  vous  remercie,  Monsieur,  de  cette  fran- 
chise, et , si  je  reste  dans  la  paroisse , je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  que  vous  me  pardonniez  de  songer  à mes  de- 
voirs plutôt  qu’à  mes  plaisirs. 

Il  gagna  la  porte  après  avoir  salué  le  marchand,  qui  rentra 
en  haussant  les  épaules.  . 

Jusqu’alors  le  hasard  lui  avait  été  peu  favorable  : aussi 
ce  ne  fut  point  sans  un  certain  battement  de  cœur  qu’il 
frappa  à la  troisième  porte. 

La  vieille  servante  qui  vint  lui  ouvrir  avait  le  costume 
sombre  d’une  lourière  de  couvent.  Elle  l’introduisit  dans 
une  petite  pièce  qu’on  eût  prise  pour  un  oratoire,  etM.  de 
Sentisse  ne  tarda  point  à paraître. 

C’était  un  grand  vieillard  très-maigre,  à l’œil  scrutateur 
et  à la  mine  austère.  11  accueillit  le  pasteur  avec  une  sorte 
de  prudence  soupçonneuse,  et  lorsqu’il  eut  expliqué  le  but 
de  sa  visite,  il  le  regarda  fixement. 

— Ainsi  vous  venez  ici  prendre  charge  d’âmes,  mon- 
sieur le  ministre,  dit-il  d’un  ton  très-lent  ; êtes-vous  bien  en 
mesure  d’accomplir  une  pareille  mission  ? 

Joël  releva  la  tête. 

— Mais...  je  le  suppose,  Monsieur,  l’épliqua-t-il  avec 
surprise  ; ceux  qui  m’envoient  en  ont  du  moins  jugé  ainsi. 
Je  compte,  d’ailleurs,  sur  l’appui  des  hommes  de  bonne 
volonté. 

M.  de  Sentisse  fit  un  geste  de  protestation. 

— Les  hommes  de  honne  volonté  ne  peuvent  donner  la 
doctrine,  interrompit-il  gravement;  la  bonté  de  l’œuvre 
n’est  rien  sans  l’orthodoxie  des  intentions  ! Vous  me  de- 
mandez mon  suffrage  , monsieur  le  pasteur;  avant  de  vous 
le  iiromettre , je  dois  être  éclairé  sur  l’ensemble  de  vos 
croyances,  et  m’assurer  que  nous  servons  le  même  maître. 

— Je  croyais  que  le  titre  qui  m’a  été  conféré  ne  pouvait 
vous  laisser,  à cet  égard,  aucun  doute,  dit  Joël  de  plus  en 
plus  étonné. 
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— Veuillez  m’entendre,  Monsieur,  reprit  M.  de  Sentisse, 
et  répondre  sans  détour  aux  questions  quej’adressè  à votre 
conscience. 

A ces  mots,  le  grand  vieillard  se  redressa  dans  son  fau- 
teuil, et,  élevant  la  voix,  il  commença  ci  énoncer  une  série 
de  propositions  tliéologiques , parmi  lesquelles  le  jeune 
pasteur  reconnut  toutes  celles  qui  avaient  récemment  sou- 
levé dans  l’Église  des  dissidences  suivies  de  séparations. 
Il  voulut  échapper  au  débat  de  ces  questions  subtiles  et 
obscures  en  ramenant  son  interlocuteur  à la  simplicité  de 
l’Évangile  (*) 

Ce  fut  ainsi  que  Joël  rencontra  presque  partout  des  pré- 
tentions personnelles  ou  une  réserve  défiante  ! Il  comprit 
que  la  paroisse  était  partagée  entre  plusieurs  influences 
contraires , dont  chacune  tendait  à s’emparer  de  lui  et  ne 
le  soutiendrait  qu’à  cette  condition.  Aussi  revint-il  au  pres- 
bytère complètement  découragé.  Ses  joyeuses  espérances 
s’étaient  envolées  l’une  après  l’autre  ; il  entrevoyait  mille 
difficultés  imprévues,  et  tout  se  trouvait  remis  en  question 
dans  son  avenir. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LE  JOUR  DE  L’AN  AU  JAPON. 

Dans  leurs  fêtes  les  plus  religieuses,  les  Japonais  ne  se 
contentent  pas  d’entrer  dans  les  temples,  d’adresser  leurs 
prières  à la  Divinitp , et  de  déposer  des  offrandes  ; ils  aiment 
surtout  à rendre  visite  à leurs  patrons , à leurs  parents  et 
à leurs  amis,  persuadés  que  ces  actes  de  civilité  sont  agréables 
aux  puissances  d’en  haut , qui  tiennent  beaucoup  à ce  que 
l’homme  soit  heureux  sur  la  terre. 

Au  premier  jour  de  l'an  chacun  s’habille  proprement  ; on 
revêt  la  robe  nommée  kamisijno,  et  l’on  va  chez  les  hommes 
puissants , chez  ses  amis,  chez  les  membres  de  sa  famille. 
Après  un  compliment  approprié  à la  circonstance,  on  offre 
une  boîte  qui  contient  plusieurs  éventails.  Sur  le  couvercle 
de  cette  boîte  est  inscrit  le  nom  du  donataire,  car  la  per- 
sonne à laquelle  ce  présent  est  destiné  peut  ne  pas  se  trouver 
à la  maison,  ou  n’être  pas  en  état  de  recevoir  les  visiteurs. 
On  a soin  d’attacher  aux  éventails  un  morceau  à’awahi 
(Auris  marina),  afin  que  les  Japonais  n’oublient  pas  com- 
bien la  manière  de  vivre  de  leurs  ancêtres  était  simple  et 
frugale.  11  y a,  dans  le  vestibule  de  certaines  maisons,  un 
homme  chargé  d’inscrire  le  nom  des  visiteurs  et  de  roce- 


IJuu  scène  du  jour  de  l’an  au  Japon.  — D’après  Siebold. 


voir  les  présents  qu’ils  apportent.  Le  soir,  chaque  famille 
donne  un  grand  repas.  La  fête,  qui  s’appelle  soguats,  dure 
trois  jours  ; mais  on  se  visite  et  on  s’envoie  des  cadeaux 
pendant  tout  le  mois.  Les  plus  pauvres  même  prennent  part 

(')  Ici  le  manuscrit  est  inlerrompu.  Six  ou  liuit  lignes  ont  été  éga- 
rées, et  l’auteur  n’est  plus!  Mais  celte  lacune  ne  nuit  ni  à rinterêt  ni 
à la  clarté  du  récit  ; il  est  facile  à l’imagination  du  lecteur  de  la  remplir. 


à la  joie  générale  ; ils  empruntent  une  robe  de  cérémonie 
et  un  cimeterre  qn’ils  pendent  à la  ceinture,  et  ils  parcourent 
ainsi  les  rues  de  la  ville,  faisant  mille  contorsions,  se  livrant 
aux  pantomimes  les  plus  grotesques,  et  recevant  des  au- 
mônes. 
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LES  BUFFETS  D’ORGUES  DE  L’ANCIENNE  CATHÉDRALE  DE  NOTRE-DAME  DE  SAINT-OMER. 


Les  Orgues  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  reslaurdes  par  M.  A.  Cavaillé-Coll.  — Dessin  de  Freeman. 

Prôs  de  l’emplacement  où  l’on  voit  aujourd’hui  le  buffet  | du  septième  siècle,  un  oratoire  dédié  à la  Vierge  Marie.  Là, 
d’orgues  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  s’élevait,  à la  fin  I dans  une  sépulture  qu’il  avait  choisie,  reposait  le  saint  évêque 
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Orner,  l’apôtre  des  Morlns.  Dans  la  suite,  lorsque  le  bourg 
de  Sitliieu , étendant  ses  limites,  devint  la  ville  de  Saint- 
Omer,  on  entreprit  la  construction  de  l’église  cathédrale, 
et  les  travaux  ne  durèrent  pas  moins  de  cinq  siècles  avant 
que  l’édifice  ne  fût  entièrement  achevé  ; à l’intérieur  on  avait 
prodigué  le  luxe  des  ornements.  Les  châsses  des  saints 
patrons  s’étaient  couvertes  d’or  et  d’argent.  Le  marbre,  le 
cuivre,  l’acier  poli,  brillaient  sous  toutes  les  formes.  Afin  de 
compléter  ce  magnifique  ensemble , le  chapitre  de  l’église 
Notre-Dame  vota,  le  20  décembre  1715,  une  somme  de 
plus  de  14000  francs  pour  la  confection  de  grandes  orgues. 

« Par-devant  les  notaires  royaux  résidant  à Saint-Omer, 
disent  les  Archives  de  Notre-Dame,  comparurent  les  sieurs 
Thomas  et  Jean-Jacques  des  Fontainnes  frères,  bourgeois 
de  la  ville  de  Douay,  facteurs  d’orgues,  lesquels  s’engagèrent 
de  faire,  parfaire,  fournir  bien  dûment  et  suffisamment,  à 
vénérables  et  discrets  seigneurs  Messieurs  les  Doyen  et 
Chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer,  un  instrument 
d’orgue  de  seize  pieds,  à quatre  claviers  à la  main,  et  un 
de  pédale.  Lequel  orgue  sera  composé  de  cinquante-deux 
jeux  ; promettant  le  faire  aussi  hon , aussi  fort , aussi  mé- 
lodieux, aussi  agréable  que  faire  se  peut,  et  livrer,  moyennant 
la  somme  de  quatorze  mille  trois  cent  soixante-quinze  livres, 
monnaie  courante.  » Mais  l’orgue  fut  ce  qui  coûta  le  moins. 
Le  buffet  et  les  sculptures  « en  beau  bois  de  Danemarcq  » 
entraînèrent  à bien  d’autres  dépenses.  On  estime  que  le  prix 
total  des  orgues  ne  s’éleva  pas  à moins  de  deux  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Avant  la  fin  du  siècle,  la 
partie  essentielle  de  cette  œuvre  si  dispendieuse,  la  plupart 
des  jeux,  le  mécanisme,  la  soufflerie,  étaient  dans  un  état  de 
dégradation  déplorable.  En  1850,  on  eut  l’idée  d’ouvrir  une 
loterie  pour  subvenir  aux  frais  d’une  restauration  complète. 
La  somme  nécessaire  fut  bientôt  recueillie.  Un  des  premiers 
facteurs  de  notre  temps,  M.  A.  Cavaillé-Coll,  a réparé  ou 
plutôt  refait  l’instrument , dont  la  puissance  et  le  charme 
ne  le  céderont  en  rien  aux  plus  célèbres  orgues  de  l’Eu- 
rope. La  décoration  du  buffet,  remise  à neuf,  est  digne 
des  autres  ornements  de  l’église.  Les  sculptures  sont  dis- 
posées avec  art,  de  manière  à composer  une  sorte  de  tableau 
dont  le  sens  est  clair  et  convient  parfaitement  au  sujet.  Au 
premier  plan , et  comme  soutiens  de  l’édifice , se  trouvent, 
près  du  sol  de  la  nef,  les  Princes  des  apôtres  ; plus  haut, 
à l’endroit  des  galeries,  les  deux  premières  Vertus  théolo- 
gales; enfin,  près  des  voûtes,  Débora  et  David  accompagnant 
un  chœur  d’anges  qui  chantent  autour  de  Jésus. 

C’est  assurément  un  grand  avantage  pour  une  ville  de 
posséder  un  de  ces  instruments  gigantesques  qui  égalent  les 
plus  nombreux  et  les  plus  habiles  orchestres,  et  qui,  touchés 
par  un  véritable  musicien,  font  éprouver  à l’âme  les  plus  no- 
bles et  les  plus  délicieuses  émotions  d’art  qu’il  soit  possible  de 
concevoir.  Qui  a entendu  une  fois  les  orgues  de  Fribourg 
en  Suisse,  de  Harlem,  de  Saint-Eustache,  de  la  Madeleine, 
de  Saint-Vincent  de  Paul  à Paris,  n’oubliera  jamais  les  ravis- 
sements qu’il  a dus  à leurs  divins  concerts. 


LE  JEUNE  PASTEUR. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  6 et  13. 

Lorsqu’il  rentra,  la  veuve  l’attendait  dans  le  petit  salon, 
oû  un  feu  de  sarments  avait  été  allumé;  elle  lui  demanda 
le  résultat  de  ses  démarches,  et  Joël  lui  raconta  tristement 
ce  qui  s’était  passé.  Une  pouvait  douter  que  les  principaux 
suff'ragants  auxquels  il  s’était  adressé  ne  fussent  indifférents 
ou  hostiles  ; il  avait  tout  à craindre  de  quelques-uns,  et  rien 
à attendre  de  la  plupart  des  autres  : aussi  son  acceptation 
lui  semblait-elle  sérieusement  aventurée! 


M"'®  Revard  s’efforça  de  le  rassurer.  Ceux  qu’il  avait  vus 
étaient,  après  tout,  en  petit  nombre,  et  n’avaient  contre  lui 
aucun  grief  qu’ils  pussent  articuler.  S’il  agréait  au  troupeau, 
nul  doute  que  la  majorité  des  suffrages  ne  confirmât  le  choix 
du  consistoire,  et,  dans  ce  cas,  ceux  qui  s’étaient  montrés 
les  plus  froids  seraient  les  premiers  à réclamer  une  part 
de  son  succès  ; tout  dépendait  donc  de  la  prédication  du 
lendemain,  qui  devait  le  faire  connaître  aux  fidèles. 

Joël  déclara  qu’il  y avait  apporté  tous  ses  soins.  Mais 
s’était- il  bien  mis  à la  portée  de  ses  nouveaux  auditeurs? 
leur  avait-il  parlé  leur  langage?  ne  devait-il  craindre  aucune 
fausse  interprétation?  Là  était  le  point  difficile!  Appelé  à 
parler  devant  une  foule  inconnue,  il  avait  cherché  au  hasard 
l’entrée  de  ces  esprits,  sans  être  sûr  de  l’avoir  trouvée!  La 
veuve  et  Léa  pouvaient  seules  l’éclairer  à ce  sujet  : en  leur 
lisant  son  sermon  du  lendemain,  il  en  eût  essayé,  pour  ainsi 
dire,  l’effet;  leur  connaissance  des  dispositions  de  la  paroisse 
permettait  à toutes  deux  de  le  reprendre  et  de  le  conseiller. 

Cette  demande,  faite  avec  quelque ’ hésitation , fut  fran- 
chement accueillie  par  M'”®  Revard  ; le  jeune  pasteur  tira 
de  la  poche  de  son  surtout  un  rouleau  de  papier  noué  d’un 
petit  ruban  couleur  d’espérance,  il  le  développa,  et,  après 
quelques. précautions  oratoires,  comme  l’Oronte  du  Misan- 
thrope, il  commença  lentement  la  lecture. 

Travaillé  de  longue  main,  ce  sermon  d’épreuve  avait  été 
successivement  enrichi  de  tout  ce  que  la  science  théologique 
et  l’étude  des  Écritures  avait  pu  fournir  de  déductions  élevées 
ou  de  démonstrations  profondes.  Chaque  phrase,  laborieuse- 
ment cadencée,  eût  pu  soutenir  l’exarnen  d’une  commission 
académique.  L’ensemble  abondait  en  allusions  ingénieuses, 
en  images  choisies  et  en  tours  élégants;  c’était  visiblement 
l’œuvre  d’une  intelligence  des  plus  distinguées,  soutenue 
par  une  sérieuse  instruction.  Cependant,  quand  il  eut  achevé, 
la  mère  et  la  fille  restèrent  silencieuses  ; toutes  deux  parais- 
saient embarrassées;  enfin  M'"®  Revard  se  décida  à parler. 

— M.  le  pasteur  nous  a demandé  franchement  notre  opi- 
nion, dit-elle  ; il  m’excusera  de  la  donner  selon  ma  conscience  : 
malgré  mon  peu  de  lumière,  j’ai  senti  combien  ce  qu’il  vient 
de  lii^  prouvait  de  savoir;  mais...  qu’il  me  pardonne... 
j’aurais  voulu  y trouver  autre  chose!  Nous  sommes  ici  des 
cœurs  simples  qui  ne  comprenons  guère  que  le  langage  de 
la  famille  ; un  ministre  est  à nos  yeux  un  père  qui  avertit 
et  qui  encourage  ; nous  aimons  que  sa  voix  ait  l’onction  sans 
apprêt,  qui  prouve  l’amitié,  non  la  science;  celle-ci  nous 
étonne  et  nous  fait  peur.  En  voyant  l’esprit  de  notre  pasteur 
si  haut,  nous  n’espérons  pas  y atteindre,  tandis  que  la  sim- 
plicité bienveillante  nous  rassure;  les  cœurs  sont  toujours 
de  plain-pied. 

— Alors  , dit  Joël  déconcerté,  vous  pensez  que  mes  pa- 
roles n’arriveront  point  à mon  auditoire? 

— Je  crains  au  moins  qu’elles  n’éveillent  pas  la  sympathie 
émue  qui  assurerait  l’accueil  que  vous  méritez. 

Joël  regarda  Léa,  comme  s’il  eût  espéré  de  ce  côté  une 
plus  heureuse  prédiction  ; mais  les  yeux  baissés  et  le  silence 
de  la  jeune  fille  confirmèrent  l’opinion  de  la  veuve. 

Le  pasteur  posa  son  cahier  sur  le  guéridon  avec  un  geste 
de  découragement. 

- — De  sorte,  dit-il,  que  la  dernière  chance  m’échappe, 
et  que  cette  épreuve,  qui  de  votre  aveu  doit  décider  do  tout, 
me  sera  vraisemblablement  défavorable!  Je  ne  pourrais 
compter  demain  sur  d’autre  protecteur  que  sur  ce  sermon 
d’épreuve;  c’était  lui  qui  devait  ramener  les  imlifférents, 
ramener  les  adversaires,  et  je  n’ai  pas  su  trouver  les  paroles 
qui  m’auraient  concilié  les  âmes.  L’intelligence  de  ma  mis- 
sion m’a  manqué! 

— N’est-ce  pas  plutôt  l’expérience?  hasarda  Léa;  élevé 
dans  les  villes,  M.  le  pasteur  ne  pouvait  connaître  ni  les 
habitudes,  ni  les  besoins  de  nos  paysans;  mieux  instruit. 
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il  saura  prendre  le  ton  qui  leur  convient...  et...  peut-être 
même  a-t-il  assez  de  temps  d’ici  demain  pour  simplifier  ce 
qu’il  doit  leur  dire. 

Revard  appuya  l’opinion  de  Léa.  Après  avoir  objecté 
le  peu  d’heures,  la  ditficulté  d’un  pareil  travail  et  sa  crainte 
d’échouer,  Joël  se  décida  à suivre  leur  conseil,  et  la  jeune 
fille  se  hâta  d’allumer  une  lampe  pour  le  conduire  au  cabinet 
de  travail  de  l’ancien  pasteur,  où  il  s’établit. 

Elle-même  était  à peine  moins  préoccupée  que  Joël  de 
ce  qui  devait  arriver  le  lendemain.  En  lui  parlant  de  son 
intime  liaison  avec  leur  bien-aimée  Charlotte,  elle  était  loin 
d’avoir  tout  dit.  Lejeune  homme  ignorait  combien  il  avait  pris 
déplacé,  sans  le  soupçonner,  dans  cette  amitié  de  pension; 
avec  quelle  impatience  ses  lettres  étaient  attendues  ; comme 
elles  étaient  lues  et  commentées;  avec  quelle  ardeur  Char- 
lotte souhaitait  de  lui  faire  connaître  son  amie,  et  comme 
elle  espérait  voir  changer  un  jour  ce  nom  en  celui  de  sœur! 
Bien  quelle  se  fût  contentée  de  murmurer  son  roman  tout 
bas , Léa  l’avait  entendu , et  tout  en  le  repoussant  comme 
une  folie,  elle  l’avait  recueilli  au  fond  de  son  cœur.  Sans  en 
faire  un  projet,  elle  s’était  accoutumée  à y penser;  la  des- 
tinée du  frère  de  Charlotte  lui  avait  semblé  liée  à la  sienne 
par  une  sorte  de  parenté  d’âme;  elle  s’était  intéressée  à 
tous  ses  bonheurs  et  à toutes  ses  tristesses  jusqu’au  moment 
où  la  mort  de  son  amie  l’avait  hrusquement  privée  de  tout 
renseignement  sur  Joël.  Cependant  elle  ne  l’avait  point  ou- 
blié, lorsqu’à  la  mort  de  son  père  elle  apprit  qu’il  était 
désigné  pour  le  remplacer.  Nous  avons  dit  comment  l’arrivée 
du  jeune  pasteur  avait  été  suivie  d’une  explication  qui  ne 
pouvait  manquer  de  réveiller  plus  vivement  le  rêve  confus 
de  la  jeune  fille.  En  voyant  sa  réussite  menacée,  elle  avait 
encore  senti  grandir  son  intérêt.  Les  inquiétudes  du  frère 
de  Charlotte  justifiaient  ses  propres  angoisses.  Heureux,  elle 
eût  pu  le  laisser  à son  bonheur.  Mais  menacé  dans  toutes  ses 
espérances,  elle  lui  devait  ses  sympathies  et  ses  consolations. 

Le  sentiment  de  ce  devoir  s’empara  si  vivement  de  tout 
sou  être  que  la  nuit  entière  se  passa  sans  qu’elle  pût  trouver 
le  sommeil.  A la  vérité,  la  lampe  de  leur  hôte  continuait  à 
briller,  et  la  jeune  fille  ne  cessa  de  la  distinguer  qu’aux 
clartés  plus  éclatantes  du  jour  naissant. 

Elle  se  leva  alors  doucement  et  gagna  le  corridor  pour 
descendre  ; mais  en  passant  devant  le  cabinet  de  travail,  elle 
aperçut  la  porte  entr’ouverte  etyjeta  un  regard  involontaire. 

La  lampe  achevait  de  se  consumer  en  jetant  une  lueur 
rougeâtre  ; le  plancher  était  couvert  de  feuilles  éparses,  et 
Joël  était  appuyé  au  bureau , la  tête  cachée  dans  ses  deux 
mains.  Son  attitude  exprimait  tant  de  découragement  que 
Léa  ne  put  retenir  une  exclamation  ; elle  s’avança  jusqu’au 
seuil  sans  oser  le  dépasser;  mais,  au  bruit  de  ses  pas,  Joël 
retourna  la  tête.  11  était  très-pâle. 

— Au  nom  de  Dieu!  qu’avez-vous?  demanda  vivement 
la  jeune  fille  qui  s’avança. 

— Ce  que  j’ai?  répéta  le  jeune  pasteur  d’un  accent  très- 
bas;  vous  le  voyez!...  Et  il  montrait  les  feuilles  déchirées 
éparses  à ses  pieds.  — Dieu  m’a  refusé  son  inspiration... 
En  vain  j’ai  passé  toute  la  nuit  à me  débattre  ; impossible 
de  sortir  de  ce  premier  travail!  Plus  je  l’ai  relu,  plus  j’ai 
senti  la  justesse  de  ce  que  m’a  dit  hier  votre  mère,  et  plus 
ce  sentiment  m’a  troublé,  plus  mon  impuissance  a grandi! 
— Vous  voyez  le  résultat  d’une  nuit  entière  d’efforts!... 

— Que  dites-vous!  s’écria  Léa  saisie...  Alors  ce  que 
vous  aviez  préparé?... 

— N’existe  plus  ! 

— Et  ce  que  vous  vouliez  y substituer? 

— ■ Est  encore  à trouver  ! 

La  jeune  fille  joignit  les  mains 

— Mon  Dieu  ! . . Mais  alors  qu’allez-vous  faire?  demanda- 
t-elle. 


— Ce  que  je  dois,  répondit  Joël  : puisque  je  n’ai  pu  trouver 
en  moi  la  source  vive  qu’il  faut  pour  désaltérer  ces  cœurs 
simples,  je  laisserai  la  place  à un  autre  que  Dieu  aura  mieux 
doué. 

— Quoi!  s’écria  Léa,  vous  renonceriez  à ces  fonctions, 
à ce  séjour. . . qui  semblaient  tant  vous  sourire?. . . 

— Ah  ! ce  ne  sera  point  sans  un  douloureux  effort  ! ré- 
pliqua le  jeune  pasteur  ému...  Hier,  quand  je  suis  arrivé 
dans  cette  demeure  sanctifiée  par  le  souvenir  de  celui  que 
je  venais  remplacer,  quand  j’ai  vu  cet  humble  intérieur  où 
il  avait  trouvé  à louer  toutes  les  vertus  et  toutes  les  joies, 
moi  aussi  j’ai  rêvé  qu’il  serait  doux  d’y  vivre!  Je  m’étais 
déjà  habitué  à ce  soleil,  à cette  vigne,  à ces  roucoulements  de 
colombes...  En  retrouvant  ici  le  souvenir  de  ma  bien-aimée 
sœur,  j’y  avais  marqué  ma  place...  sans  prendre  celle  de 
personne...  car  j’avais  un  projet...  ou  du  moins  une  espé- 
rance !...  Mais  à quoi  bon  revenir  là-dessus  !...  Dieu  m’a 
donné.  Dieu  m’a  ôté;  que  son  nom  soit  béni! 

11  y avait  dans  la  voix  de  Joël  un  tremblement  qui  fit 
tressaillir  Léa  ; au  flot  de  sang  qui  lui  était  monté  au  visage 
succéda  une  subite  pâleur;  elle  releva  les  yeux,  joignit  les 
mains  et  balbutia  : 

— -Ainsi  vous  nous  quitterez! 

11  y avait  dans  ces  simples  mots  tant  de  reproche  et 
de  regret,  que  Joël  se  sentit  touché  jusqu’au  fond  du  cœur. 
Il  se  leva  et  voulut  prendre  la  main  de  la  jeune  fille;  mais 
celle-ci,  gagnée  par  les  larmes,  poussa  un  léger  cri,  se 
cacha  le  visage  et  s’échappa  brusquement. 

Cette  douleur  et  cette  fuite  laissèrent  Joël  singulièrement 
troublé.  C’était  l’aveu  d’un  intérêt  plus  tendre  qu’on  n’avait 
voulu  le  montrer,  et  cette  découverte  acheva  de  l’éclairer 
sur  les  dispositions  de  son  propre  cœur. 

Bien  que  la  correspondance  et  les  conversations  de  sa 
sœur  n’eussent  point  agi  aussi  vivement  sur  lui  que  sur 
Léa,  elles  l’avaient  préparé  aux  impressions  reçues  depuis 
la  veille.  En  rencontrant  la  jeune  fille,  il  lui  avait  semblé  la 
retrouver;  c’était  une  connaissance  déjà  vieille  qui  prenait 
seulement  un  corps;  l’image  devenait  une  réalité! 

Aussi  éprouva-t-il  une  sorte  de  transport  à la  pensée 
que  sa  préférence  était  non-seulement  partagée,  mais  pré- 
venue ! Le  rêve  qui  flottait  dans  son  imagination  prit  à l’in- 
stant même  une  forme  distincte  et  un  nom.  Là  où  il  n’avait 
vu  qu’une  demeure,  il  vit  un  ménage.  Dieu  lui  rendait  avec 
usure  ce  qu’il  lui  avait  pris,  en  lui  donnant  une  mère  et 
une  épouse!  Mais  cet  élan  de  joie  fut  court;  le  sentiment 
véritable  de  sa  position  ne  tarda  pas  à lui  revenir.  Tous  ces 
projets  de  bonheur  domestique  n’étaient-ils  pas  subor- 
donnés à son  accejitation,  et  lui-même  ne  venait-il  pas  de 
la  déclarer  impossible?  N’avait-il  pas  reconnu  qu’il  ne  pou- 
vait rien  dire  à cet  auditoire  convoqué  au  temple  pour  l’en- 
tendre? Ne  venait-il  pas  de  renoncer  lui-même  à l’épreuve? 

Ainsi  ballotté  entre  les  sollicitations  de  son  cœur  et  les 
impuissances  de  son  esprit,  il  se  sentait  saisi  d’une  espèce 
de  vertige  ; il  prenait  son  front  à deux  mains  et  s’efforçait 
en  vain  de  réunir  ses  pensées  flottantes,  d’obliger  sa  ré- 
flexion au  calme,  de  saisir  au  vol  quelques  fugitives  inspi- 
rations. Les  minutes  se  succédaient,  l’horloge  venait  de 
sonner  une  heure  nouvelle,  et  le  jeune  pasteur  se  débattait 
toujours  dans  le  même  chaos! 

11  s’était  laissé  retomber  sur  le  fauteuil  placé  devant  le 
bureau;  son  regard  errait  autour  de  lui  avec  désespoir; 
tout  à coup  il  s’arrêta  sur  un  manuscrit  : c’était  ce  dernier 
sermon  que  le  père  de  Léa  n’avait  pu  achever.  En  tête  se 
lisaient  ces  mots  du  Psalmisfe  : «J’ai  mis  mon  espérance 
dans  sa  parole  ! » Joël  parcourut  avec  distraction  les  pre- 
mières lignes;  son  attention  fut  retenue;  il  poursuivit  tou- 
jours plus  charmé,  et,  à mesure  qu’il  avançait,  une  sorte 
d’ouverture  lumineuse  se  faisait  dans  le  brouillard  arrêté 
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sur  son  intelligence.  Ce  qu’il  cherchait,  il  l’avait  là!  c’était 
la  simplicité  et  la  tendresse  du  Christ  parlant  au  peuple  sur 
la  montagne. 

Il  continua'  toujours,  et,  à mesure  qu’il  avançait,  son 
émotion  semblait  grandir  ; une  sorte  de  vibration  intérieure 
se  communiquait  à tout  son  être;  il  sentait  la  source  fermée 
s’ouvrir  enfin  et  couler  avec  abondance.  Les  flots  de  charité 
qui  gonflaient  son  cœur  ne  demandaient  qu’à  se  répandre; 
il  ne  pensait  plus  à la  science,  au  bien  dire,  ni  même  au 
désir  d’être  agréé  du  troupeau , mais  au  bien  qu’il  pouvait 
lui  faire,  à l’amour  dont  il  voulait  s’entourer  !i 

Tout  son  sermon  se  représenta  subitement  à sa  pensée , 
mais  en  se  transformant  : les  sentiments  prenaient  la  place 
des  idées;  le  cœur,  moins  difficile  que  l’esprit,  lui  fournis- 
sait en  abondance  les  mouvements  et  la  parole;  et  quand  la 
cloche  se  fit  entendre  pour  appeler  les  fidèles,  il  descendit 
sans  crainte,  se  rendit  au  temple  et  monta  en  chaire  l’œil 
brillant  d’une  divine  confiance;  il  ne  s’agissait  plus  de  son 
sort,  mais  de  son  devoir.  Il  avait  oublié  que  de  ses  paroles 
allait  dépendre  sa  destinée;  il  ne  voyait  que  celle  de  la 
foule  qui  l’écoutait. 

Il  parla  comme  il  sentait,  c’est-à-dire  avec  la  chaleur 
d’une  foi  pleine  d’amour.  Il  confessa  ses  premières  impres- 
sions lors  de  son  arrivée,  son  impuissance  et  l’espèce  de 
transfiguration  qui  s’était  opérée  en  lui  après  la  lecture  des 
pages  écrites  par  l’homme  dont  il  voulait  continuer  l’œuvre. 

'L’auditoire,  suspendu  à ses  lèvres,  partageait  toutes  ses 
émotions  ; et  lorsque,  en  terminant,  il  invoqua  la  mémoire  du 
mort  pour  lui  demander  de  nouvelles  inspirations  et  de 
nouveaux  encouragements,  l’attendrissement  fut  général; 
tout  le  monde  crut  sentir  que  celui  qu’on  avait  pleuré  n’était 
point  perdu,  et  que  son  âme  venait  de  revêtir  une  forme 
plus  jeune  pour  continuer  à soulager  et  à bénir! 

Joël  fut  accepté  pour  pasteur  à l’unanimité,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  l’eussent  repoussé  s’étant  abstenu  de  prendre 
part  au  suffrage.  Quand  il  revint  au  presbytère,  la  veuve, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  et  les  mains  tendues  : 

— Ah  ! Dieu  soit  remercié  ! dit-elle  ; le  vide  que  la  mort 
a fait  ici  ne  sera  plus  senti  que  de  nous  seules , car,  pour 
les  autres,  vous  l’aurez  rempli.  Le  cœur  s’est  ouvert  et  la 
source  d’eau  vive  a jailli  ! 

— Parce  que  la  parole  de  celui  qui  n’est  plus  a été  pour 
ce  cœur  comme  la  baguette  de  Moïse  pour  le  rocher  stérile, 
dit  Joël.  Ah!  maintenant,  j’ai  compris , j’ai  compris!  Je 
sais  que  la  puissance  de  l’homme  qui  enseigne  n’est  ni  dans 
l’orgueil  du  savoir  ni  dans  la  puissance  de  la  volonté,  mais 
qu’elle  est  tout  entière  dans  l’amour  ! 


Plusieurs  années  se  sont  écoulées.  Les  habits  de  deuil  ont 
disparu  du  presbytère;  M”®  Revard  fait  toujours  tourner 
son  rouet,  et  Léa  continue  à tirer  l’aiguille  ; mais  toutes  deux 
tournent  souvent  les  yeux  vers  Joël  qui  instruit  en  se  jouant 
deux  jeunes  enfants.  Et  lorsqu’un  paroissien,  venu  pour  le 
consulter,  s’étonne  de  voir  le  jeune  pasteur  dont  on  vante 
la  science  se  faire  ainsi  l’instituteur  de  son  fils  et  de  sa 
fille,  et  prendre  plaisir  à leurs  débats  enfantins,  Joël  ne 
manque  jamais  de  leur  répéter  les  paroles  de  saintMatthieu  : 
(I  Soyez  simples  comme  des  colombes.  » 


LES  MAISONS  DE  KOSSERY. 

Auprès  du  lac  Tchad,  dans  l’Afrique  centrale,  se  trouve 
une  ville  forte  et  murée,  nommée  Kossery.  Les  maisons  y 
sont  construites  d’une  manière  singulière  : ce  sont  littéra- 
lement cinq  ou  six  caveaux  situés  à la  suite  les  uns  des  au- 
tres. Cette  distribution  a pour  objet  de  garantir  les  habitants 
des  attaques  des  mouches  et  des  abeilles,  qui  abondent  dans 


cet  endroit.  Durant  plusieurs  heures  du  jour,  ils  n’osent  pas 
sortir  de  chez  eux,  de  crainte  d’être  assaillis  par  ces  ennemis 
ailés.  Un  domestique  du  major  Denham,  qui  voulut  braver 
le  danger,  rentra  avec  les  yeux  et  la  tête  en  si  mauvais  état 
qu’il  en  fut  malade  pendant  trois  jours. 


s’arrêter  a l’aisance. 

Celui  qui  s’est  assuré  une  demeure  propre , simple  et 
élégante , et  une  table  saine , ne  devrait  rien  demander  de 
plus  pour  les  sens  ; mais  il  devrait  consacrer  son  loisir,  et 
ce  qu’il  peut  épargner  sur  son  salaire,  à son  éducation  et  à 
celle  de  sa  famille , aux  meilleurs  livres , au  meilleur  en- 
seignement, à des  relations  agréables  et  utiles,  à la  sym- 
pathie et  aux  devoirs  de  l’humanité , enfin  à la  jouissance 
du  beau  dans  la  nature  et  dans  fart. 

Malheureusement,  on  se  laisse  souvent  séduire  par  l’en- 
vie de  rivaliser  de  luxe  avec  ses  voisins  riches , au  lieu  de 
s’élever  sagement  et  heureusement  au-dessus  d’eux  par 
de  nobles  conquêtes  ; on  se  condamne  à la  stérilité  de  l’in- 
telligence , à l’infécondité  de  l’esprit  et  de  l’imagination , 
à la  privation  des  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus 
élevées,  à l’ignorance,  sinon  au  vice,  pour  une  vaine  ap- 
parence. 


LE  SAKADJIOU  DE  BUCAREST  (‘). 

Bucarest  possède  depuis  huit  ans  une  conduite  d’eau  et 
des  fontaines  établies  avec  beaucoup  de  talent  par  un  ingé- 
nieur français,  M.  Marsillon,  ancien  élève  de  l’École  cen- 
trale. Cependant  les  ressources  très-limitées  qui  ont  été 
mises  à la  disposition  de  notre  compatriote  ne  lui  ont  pas 
permis  d’approvisionner  la  ville  entière,  ni,  à plus  forte  rai- 
son, d’en  arriver  à une  distribution  à domicile.  Aussi  le 
sakadjiou  (porteur  d’eau)  n’a-t-il  pas  été  interrompu  dans 
l’exercice  de  sa  profession , et  Bucarest  a conservé  un  de 
ses  traits  caractéristiques. 

Notre  figure  n’est  pas  une  composition  de  fantaisie.  C’est 
la  reproduction  fidèle  d’une  épreuve  photographique  prise 
à Bucarest  même,  le  12  août  1853,  sur  le  sakadjiou  Con- 
stantin Poujou.  Il  y a,  dans  cette  figure,  bien  des  détails 
de  nature  à attirer  l’attention.  Le  train  à deux  roues  sur 
lequel  est  monté  le  tonneau  est  tout  en  bois  ; des  chevilles 
tiennent  lieu  de  ferrures,  et  pas  une  seule  pièce  métallique 
n’entre  dans  la  construction.  Le  tonneau  lui-même  est 
de  petites  dimensions,  ce  que  l’on  s’explique  facilement 
lorsque  l’on  voit  la  pauvre  bête  qui  doit  le  traîner.  La 
donitza,  ou  broc  de  bois  destiné  à remplir  le  tonneau,  est 
accrochée  à un  bâton  fiché  dans  le  brancard.  Malgré  le 
manque  absolu  de  suspension , c’est  sur  les  brancards 
mêmes  que  le  sakadjiou  se  tient,  jambes  et  pieds  nus,  mais 
fièrement  campé,  dans  l’attitude  d’un  triompateur. 

Comme  chez  tous  les  Valaques , la  lèvre  supérieure  est 
ornée  d’une  moustache,  mais  le  menton  est  rasé.  Constantin 
Poujou,  en  sa  qualité  de  Roumain  de  Transylvanie,  porte  le 
feutre  rond  et  à larges  bords,  le  sarreau  de  toile  et  la  cein- 
ture à longs  replis  qui  donnent  â ses  compatriotes  tant  de 
ressemblance  avec  nos  Kimris  de  Bretagne  Nous  croyons 
qu’on  peut  se  ressembler  de  plus  loin  ; mais  il  serait  hors 
de  propos  d’exposer  ici  les  motifs  à l’appui  de  notre  opinion. 

Quelques  mots  seulement  sur  le  contenu  du  tonneau,  que 
le  sakadjiou  va  puiser  dans  le  lit  même  de  la  Dîmbovitza, 
petite  rivière  qui  traverse  la  ville.  C’est  une  eau  très-sale, 
et  pour  cause;  très-jaune,  chargée  d’une  quantité  de  limon 
qui  s’élève  parfois  jusqu’au  centième  de  son  volume.  Pour 

(')  Nous  écrivons  Bucarest,  comme  l’exigent  l’étymologie  et  l’or- 
thographe valaques. 
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la  boire,  etmême  pour  l’employer  aux  usages  domestiques, 
il  laut  qu’elle  ait  été  préalablement  clarifiée  et  filtrée.  La 
clarification  s’opère  d’une  manière  très-simple,  au  moyen 
d’alun.  Dans  le  réservoir  que  chaque  habitation  particulière 
possède,  on  projette,  au  moment  où  elle  vient  d’être  versée, 
quelques  pincées  de  poudre  alumineuse,  et  on  laisse  reposer. 
Au  bout  de  quelques  heures , le  limon  s’est  accumulé  à la 
partie  inférieure  du  réservoir  (*).  La  partie  supérieure  n’en 
renferme  presque  plus  ; cependant,  pour  obtenir  une  limpidité 
complète,  il  faut  puiser  à cette  partie  supérieure  et  faire  filtrer 
à travers  un  cône,  une  sorte  de  grand  cornet  de  terre  cuite 


poreuse.  On  recueille  enfin,  goutte  à goutte,  au  bas  de  ce 
filtre,  une  eau  d’une  excellente  qualité,  d’une  limpidité 
parfaite,  d’un  goût  irréprochable.  Mais,  en  vérité,  à lavoir 
couler  entre  des  berges  irrégulières,  roulant  des  immon- 
dices dans  les  bas  quartiers  de  Bucarest,  on  ne  serait  guère 
tenté  d’accepter  l’adage  valaque  : 

Dîmbovitza , apa  dulce  ! 

(Dimbovitza,  aqua  dulcis) 

Quine  obea  nu  se  mai  duce. 

(Qui  bibit  non  se  magis  ducit.) 

O Dîmbovitza , eau  douce  ! qui  en  a bu  ne  s’en  va  plu?,  n 


Sakadjiou  ou  Porteur  d'eau  valaque.  — Dessin  de  11.  Valentin,  d’après  une  photographie. 


La  traduction  latine  que  nous  avons  placée  mot  pour  mot 
au-dessous  du  texte  valaque,  montre  la  ressemblance  des 
deux  langues  et  le  passage  de  la  basse  latinité  au  roumain. 


CAUSERIE  GÉOGRAPHIQUE. 

LES  MEILLEURS  ATLAS. 

Pour  le  public  français,  la  géographie  est  un  peu  comme 
ces  vieilles  amitiés  qu’on  néglige  insensiblement,  sauf  à y 
revenir  avec  empressement  quand  un  intérêt  direct  les  rap- 
pelle au  souvenir.  Elle  tient  peu  de  place  dans  les  études 
classiques,  et  encore  moins  dans  les  lectures  ou  les  travaux 

(')  Quel  est  le  rôle  de  r,3lun  dans  cette  opération?  Nous  l’ignorons 
complètement.  M.  Arago,  qui  connaissait  le  fait , ne  l’a  pas  expliqué. 
Un  chimiste  anglais , interrogé  sur  l’alunage  de  l’eau,  s’en  tira  en  ré- 
pondant : «Que  proposez-vous  là?  Comme  la  femme  de  César,  l’eau 
ne  doit  pas  même  être  soupçonnée.  » Ce  que  nous  pouvons  afifirmer 
par  expérience,  c’est  que  le  dosage  de  l’alun  se  fait,  à Bucarest,  par 
des  gens  de  service  du  rang  le  plus  infime  , sans  que  l’eau  contracte 
aucune  qualité  nuisible  , sans  que  jamais  un  accident  résulte  d’un  em- 
ploi de  ce  sel  à trop  haute  dose, 


d’un  âge  plus  avancé.  Mais  vienne  une  grande  préoccu- 
pation de  politique  extérieure,  une  expédition  maritime, 
une  guerre,  et  vous  verrez  s’étaler  aux  vitres  des  librairies 
une  légion  de  cartes , de  plans , de  notices  du  théâtre  des 
événements.  Au  moment  où  nous  écrivons,  le  dépôt  légal  de 
la  librairie  reçoit,  sur  une  soixantaine  de  cartes  nouvelles, 
cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq»  Théâtres  de  la  guerre  » 
luttant  entre  eux  d’illustrations,  de  promptitude,  et  surtout 
d’imperfection.  Mais  ce  n’est  là  que  le  capricé'd’un  moment, 
le  besoin  de  réparer  par  le  secours  matériel  d’une  carte  ou 
d’un  livre  les  lacunes  d’un  premier  enseignement. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  public  français,  car,  il  faut  bien 
l’avouer,  nous  sommes,  en  cette  matière,  bien  au-dessous 
de  deux  grands  peuples  voisins  : l’Allemagne  et  l’Angle- 
terre. L’Allemand,  studieux  et  patient,  aime  la  science  pour 
la  science;  l’Anglais,  actif,  voyageur,  commerçant,  l’aime 
comme  une  des  nécessités  de  sa  vie,  et,  qu’on  nous  par- 
donne un  mot  vulgaire,  comme  un  ouvrier  son  outil.  Si  le 
premier  a fait  faire  de  plus  grands  progrès  à la  géographie 
savante  et  critique.,  le  second  a été  pour  la  géographie 
usuelle  un  merveilleux  vulgarisateur  : nulle  part  on  n’a 
[ d’œuvre  analogue  au  merveilleux  Atlas  anglais  des  connais- 
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sauces  utiles  (Atlas  of  iiseful  k7iowledges) . Un  mot  dira  tout  i 
sur  cet  Atlas  à bon  marché  : les  plans  de  toutes  les  villes  ! 
importanles  du  globe  (anciennes  et  modernes)  qu’on  y trouve  ; 
annexés,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  parfaitement  gravés  ' 
que  nous  ayons  jamais  vus  ! 

L’Allemagne  n’a  pas  ainsi  son  « Atlas  du  peuple,  » mais 
elle  y supplée  par  ses  nombreux  recueils  scolaires  ( Schule- 
Atlas),  consciencieux,  peu  attrayants  au  regard.  Nos  voisins 
d’outre-Rhin  savent  pourtant  bien  exécuter  les  tracés  de  ce 
genre,  et  leurs  belles  cartes  d’état-rnajor  en  sont  la  preuve  ; ' 
mais  ils  semblent  dédaigner  un  peu  les  choses  élémentaires  ' 
et  garder  toute  leur  perfection  graphique  pour  la  géogra- 
phie savante.  Sous  ce  dernier  rapport,  ils  sont  sans  rivaux.  | 
On  ne  peut  rien  mettre  en  ligne  avec  l’Atlas  historique  de  ! 
K.  Sprüner,  où  nous  sommes  réduits  à aller  étudier  la  géo- 
graphie comparée  de  notre  pays  ; V Atlas  physique,  de  Berg- 
haus;  l’Atlas  des  batailles,  de  Werner,  et  vingt  autres.  Si 
ce  grand  peuple  savait  populariser  les  sciences  dont  il  porte 
si  haut  le  .drapeau,  nul  autre  au  monde  ne  serait  un  agent 
aussi  puissant  de  lumières  en  tout  genre.  C’est  surtout 
dans  la  classe  populaire  que  se  manifeste  cette  ardeur 
de  savoir.  Un  observateur  distingué  a fait  ce  rapproche- 
ment ; « Entrez  dans  un  cabaret  de  village  français , vous 
y verrez  au  mur  : Crédit  est  inort,  ou  toute  autre  grossière 
enluminure  d’Épinal  ; au  delà  du  Rhin , l’image  niaise  ou 
parfois  immorale  fait  place  à une  bonne  carte  d’Europe  ou 
d’Allemagne,  où  les  clients  suivent  avec  assez  d’intelligence 
les  faits  qui  occupent  l’attention  publique.  Un  jour  que  je 
suivais,  sur  une  carte  muette,  les  contours  d’une  grande  île 
qui  ocpupait  toute  la  carte,  un  garçon  de  café  badois  s ar- 
rêta devant  ce  tracé,  et  dit  : « Ah  ! voilà  Bornéo.  » Ce  garçon 
n’avait  jamais  fréquenté  d’autre  école  que  l’école  primaire 
de  Carlsruhe.  Ce  n’est  pas  lui,  sans  doute,  qui  m’aurait 
demandé,  comme  l’a  fait,  il  y a huit  jours,  un  écrivain  de 
talent  qui  imprime  un  gros  livre  à l’heure  qu’il  est,  par 
quel  point  la  Circassie  co7ifîne  au  Monténégro.  « 

Les  notions  usuelles  de  la  géographie  seraient  plus  ré- 
pandues dans  nos  classes  lettrées,  si  elles  possédaient, 
en  même  tempe  que  des  précis  et  des  dictionnaires  rédigés 
avec  une  exactitude  qui  n’exclurait  pas  l’attrait,  des  atlas 
pouvant  tenir  le  milieu  entre  les  recueils  trop  élémentaires 
usités  dans  les  collèges , et  les  collections  trop  savantes 
éditées  par  quelques  instituts  spéciaux.  Or  nous  avons  des 
livres  qui  ont  fait  une  réputation  méritée  à MM.  Balbi, 
Maccarthy,  Guibert;  quant  à des  cartes,  nous  hésitons  à 
répondre  aussi  affirmativement. 

Il  y a cent  ans,  Robert  de  Vaugondy,  cartographe  esti- 
mable d’ailleurs,  jouissait,  grâce  à son  Atlas  universel, 
d’une  vogue  qui  se  maintint  environ  un  demi-siècle.  Ce  re-  ■ 
cueil  est  pourtant  fort  au-dessous  de  sa  réputation,  et  même 
de  son  temps  (puisqu’il  ne  venait  que  plusieurs  années  après 
d’Anville)  : à côté  de  quelques  cartes  vraiment  recomman- 
dables (comme  celle  de  la  Lorraine,  en  deux  feuilles,  faite 
par  le  roi  Stanislas),  il  y en  a d’autres  pitoyables;  telles 
sont  celles  de  la  France  centrale,  ou  de  la  Bretagne,  pro- 
vince moins  connue  des  géographes  d'alors  que  certains 
districts  de  la  Chine;  telles  sont  encore, 'à  plus  forte  raison, 
celles  des  contrées  de  l’Europe  orientale  et  des  trois  autres 
parties  du  monde.  Aujourd’hui,  cependant,  on  consulte 
encore  Vaugondy  avec  quelque  intérêt,  quand  il  s’agit  d’étu- 
dier la  géographie  politique  de  cette  Europe  du  dix-huitième 
siècle,  si  rudement  bouleversée  par  les  conquêtes  de  la 
république  et  de  l’empire. 

L’Atlas  Vaugondy,  devenu  trop  vieux  par  suite  de  ces 
événements , fut  remplacé  par  quelques  autres  qui  n’eu- 
rent pas  le  même  succès.  Devant  celte  disette  de  cartes,  le 
recueil  d’Arrowsmith , petit  format,  fut  bien  accueilli  en 
France,  et  fit  bientôt  place  à celui  de  Malte-Brun.  Mais  l’un 


et  l’autre  furent  rapidement  distancés  par  les  Atlas  de  Brué, 
qui,  depuis  prés  de  quarante  ans,  ont  eu  peu  de  concur- 
rents à redouter,  sauf  toutefois  l’Atlas  du  colonel  Lapie. 

11  y a deux  Atlas  universels  de  Brué  : le  grand,  de 
soixante-cinq  feuilles,  et  l’autre,  qui  en  a trente-six  et  qui 
n’est  que  l’extrait  du  premier.  Get  Atlas  date  de  1822,  et 
a été  corrigé  après  1830,  plusieurs  cartes  ayant  vieilli  dans 
cet  intervalle  (Turquie,  Grèce,  Afrique,  etc.).  Il  se  compose 
de  13  cartes  pour  la  géographie  ancienne,  5 pour  diverses 
époques  historiques , -1-7  modernes  ; 20  de  ces  dernières 
concernent  l’Europe  seule.  Ces  cartes  sont  consciencieuses 
et  bien  faites  ; c’est  surtout  l’exécution  matérielle  qui  les 
distingue;  elles  sont  vraiment  admirables  sous  ce  rapport. 

Mais  malgré  ses  corrections , Brué  a commencé , de- 
puis longtemps , à devenir  d’un  usage  peu  sùr.  Nous 
avons  beaucoup  de  peine,  en  France,  à faire  subir  à nos 
cartes  les  plus  estimées  les  changements  que  le  temps 
y apporte  nécessairement.  Nous  ne  parlons  pas  des  affreuses 
choses  qui  se  vendent  sous  le  nom  de  Cartes  du  commerce 
(comme  si  le  commerce,  pour  lequel  Philips  publie  en  ce 
moment  son  bel  Atlas,  n’exigeait  pas  les  travaux  les  plus 
sûrs  et  les  plus  parfaits).  Mais  pour  ne  parler  ici  que  de 
Brué,  c’est-à-dire  d’un  savant  sérieux,  et  dont  la  vogue 
dure  encore,  quelles  sont  celles  de  ses  cartes  modernes  que 
l’on  puisse  consulter  aujourd’hui  de  point  en  point?  La 
France,  l’Angleterre,  la  Belgique,  l’Allemagne,  où  il  ne 
donne  pas  une  seule  ligne  de  chemin  de  fer;  l’Espagne, 
avec  ses  vieilles  divisions  en  royaumes;  la  Suisse,  sans  ses 
deux  derniers  cantons  ; la  Russie,  mal  délimitée  vers  le  Cau- 
case; la  Turquie  et  la  Grèce,  sans  leurs  circonscriptions 
administratives  et  sans  les  indications  spéciales  nécessaires 
pour  les  trois  principautés  danubiennes;  ITnde  et  les  pays 
limitrophes , remaniés  par  les  Anglais  ; l’Asie  centrale , 
l’Afrique,  l’Australie,  éclairées  par  les  explorations  ré- 
centes : que  de  choses  à renouveler  ! 

Cet  Atlas  a encore  un  autre  défaut,  il  contient  plusieurs 
inutilités,  qui  eussent  été  iivantageusement  remplacées  par 
des  cartes  plus  utiles.  En  géographie  ancienne,  par  exemple, 
pourquoi  une  carte  spéciale  des  contrées  danubiennes,  et 
en  géographie  moderne,  des  cartes  de  la  Sibérie,  de  la 
Colombie,  du  Canada,  de  l’Australie,  etc.?  N’eussent-elles 
pas  été  avantageusement  remplacées  par  une  carte  des 
explorations  et  découvertes  maritimes  depuis  le  quinzième 
siècle;  une  carte  physique  ou  géologique  de  la  France;  une 
autre  des  chemins  de  fer  européens  ; une  autre  des  diverses 
races  du  globe;  une  dernière  feuille,  enfin,  consacrée  aux 
plans  des  dix  ou  douze  villes  les  plus  souvent  citées? 

Il  m’importe  peu,  je  l’avoue,  de  connaître  les  noms  de 
vingt  misérables  villa-ges  étalés  le  long  du  lénisséi  ou  des 
bourgades  de  l’ancienne  Mœsie.  Quant  aux  lacunes  indi- 
quées, pour  ne  parler  que  d’une  seule,  celle  des  races,  qui 
n’a  eu  depuis  six  ans  l’oreille  rebattue,  des  guerres  de  races 
et  de  nationalités  depuis  le  Jutland  jusqu’au  golfe  d’Arta? 
Et  cependant,  faute  de  cartes  spéciales , on  peut  défier 
qui  que  ce  soit  d’avoir  pu  se  faire  une  idée  bien  nette  de 
ces  graves  questions,  à moins  qu’il  n’ait  eu  en  main,  par 
faveur  spéciale , les  belles  cartes  allemandes  et  slaves 
de  Sefarik,  Berghaus  et  Bernhardi.  Cherchez  dans  nos 
meilleurs  Atlas  les  noms  de  « Tchèques,  Magyars,  Serbes, 
Roumains,  Slovaques,  Szeklers,  Albanais,  Turcomans, 
Kurdes,  Tcherkesses,  Druzes,  Maronites,  » et  toute  la  revue 
que  la  fée  Actualité  fait  défiler  sous  nos  yeux  depuis  que 
nous  lisons  un  journal  ou  un  récit  de  voyage! 

L’Atlas  Lapie  est  certainement  très-supérieur  à celui  de 
Brué  ; c’est  à la  fois  de  la  géographie  de  savant  et  d’homme 
du  monde;  le  dessin  est  mathématiquement  exact;  l’exé- 
cution est  nette,  élégante  et  pure.  Ce  bel  Atlas  n’a  qu’un 
défaut,  et,  hàtons-nous  de  le  dire,  ce  défaut  est  indépen- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


dant  de  sa  ■valeur  intrinsèque  : il  coûte  fort  cher  (70  francs 
environ).  Le  plan  est  à peu  près  le  même  que  celui  de  Brué, 
et  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  ce  dernier  sont 
applicables  cà  son  émule. 

Après  Brué  et  Lapie,  sont  venus  quelques  recueils,  la 
plupart  classiques,  sauf  ceux  de  Dufour,  Monin,  Huot  (ac- 
compagnant la  réédition  de  Malte-Brun,  1841),  et  Heck, 
géographe  allemand,  dont  les  travaux  ont  une  perfection  que 
le  public  français  n’a  pas  assez  sentie,  bien  que  le  format  et 
le  bon  marché  de  cet  Atlas  parussent  de  nature  à assurer  son 
succès. 

En  résumé , la  cartographie  française  est  sous  l’empire 
d’une  routine  qu’elle  a besoin  de  secouer  : celte  routine 
nous  semble  la  suite  d’un  enseignement  défectueux.  Feu 
Monleil  se  plaignait , il  y a trente  ans , de  l’histoire  ba- 
toille;  nous  nous  plaindrons,  nous  , de  la  géographie  no- 
menclature.  Un  professeur  prend  une  carte,  la  déploie  der 
vant  l’élève , et  le  condamne  à retenir  des  noms  bizarres 
ou  sauvages  qu’il  n’entendra  plus  de  sa  vie.  J’ai  souvenir 
qu’au  collège  j’ai  appris  ainsi  le  nom  de  quelques  îles  désertes 
de  la  côte  de  Bussie,  comme  Kalgouef;  mais  par  compen- 
sation je  n’y  entendis  jamais  les  noms  d’Odessa,  Cronstadt, 
Sébastopol.  On  ne  peut  pas  tout  apprendre  à la  fois. 

La  géographie  doit  avoir  un  autre  objet  : la  carte  ne 
doit  pas  être  pour  l’enfant  ou  pour  l’homme  un  papier  cou- 
vert de  signes  bizarres  et  d’enluminures  fantastiques  ; ce 
doit  être  une  image  aussi  fidèle  que  possible  du  spectacle 
que  pourrait  offrir  la  terre  réelle  cà  quelque  nouveau  Cyrano 
planant  à cent  mille  mètres  au-dessus  d’elle.  On  nous  par- 
donnera l’extravagance  de  la  comparcaison,  pourvu  qu’on  en 
saisisse  l’objet.  Les  Allemands,  qu’il  faut  toujours  citer  en 
matière  de  progrès  géographique,  ont  commencé  à réaliser 
ces  réductions  figuratives,  d’abord  par  leurs  cartes  en  relief 
(Bauerkeller  et  autres),  puis  par  les  cartes  à deux  ou  trois 
teintes,  où  les  rivières  et  la  mer  sont  figurées  en  bleu,  les 
montagnes  en  brun,  les  forêts  en  vert,  les  déserts  en  jaune 
(sable).  Ce  ne  seront  pas  ces  cartes-là  qui  rebuteront  l’en- 
fant et  lui  feront  prendre  en  dégoût  une  science  si  utile,  et 
dont  le  seul  malheur  est  d’avoir  été  interprétée  par  des 
esprits  arides  ou  peu  intelligents. 

J’ai  voulu  un  jour  donner  quelques  notions  de  géogra- 
phie physique  à un  enfant  de  huit  à dix  ans;  je  n’ai  pas 
ouvert  un  atlas , mais  je  l’ai  mené  au  bord  d’une  rivière, 
dont  les  bords  offraient  des  découpures  très-variées,  et  je 
lui  ai  dit  en  somme  : « Mon  enfant,  voilà  la  terre  en  abré^’é  ; 
ceci  est  une  île,  ceci  une  presqu’île,  ceci  uu  cap,  ceci  un 
rivage,  cela  une  vallée,  cela  un  plateau,  etc.  >>  La  démon- 
stration sur  la  nature  elle-même,  et  sans  l’intermédiaire  du 
papier,  fil  un  effet  merveilleux  ; l’enfant  comprit,  se  rappela, 
et  demanda  lui-même  à voir,  sur  les  cartes,  comment  on 
figurait  toutes  ces  choses.  Je  suppose  qu’il  ne  trouva  pas 
toujours  la  copie  trés-fidèle;  mais  il  n’osa  pas  le  dire,  et 
apprit  avec  attrait  ses  définitions,  ce  qui  était  l’essentiel. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  être  trop 
content  de  soi  est  une  sottise. 

11  y a nn  certain  empire  dans  la  manière  de  parler  et 
dans  les  actions,  qui  se  fait  faire  place  partout  et  qui  gagne 
par  avance  la  considération  et  le  respect. 

Une  méchante  manière  gâte  tout,  même  la  justice  et  la 
raison.  Le  comment  fait  la  meilleure  partie  des  choses,  et 
l’air  qu’on  leur  donne  dore,  accommode  et  adoucit  les  plus 
fâcheuses. 

Dans  la  connaissance  des  choses  humaines,  notre  esprit 
ne  doit  jamais  se  rendre  esclave  en  s’assujettissant  aux  fan- 
taisies d’autrui.  Il  faut  étendre  la  liberté  de  son  jugement 
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et  ne  rien  mettre  dans  sa  tête  par  aucune  autorité  purement 
humaine.  Quand  on  nous  propose  la  diversité  des  opinions, 
il  faut  choisir,  s’il  y a lieu  ; sinon , il  faut  rester  dans  le  doute. 

Il  n’y  a rien  qui  n’ait  quelque  perfection  ; c’est  le  bon- 
heur du  bon  goût  de  le  trouver  en  chaque  chose;  mais  la 
malignité  naturelle  fait  découvrir  un  vice  entre  plusieurs 
vertus  pour  le  relever  et  le  publier,  ce  qui  est  plutôt  une 
marque  du  mauvais  naturel  cju’un  avantage  du  discerne- 
ment ; et  c’est  bien  mal  passer  sa  vie  que  de  se  nourrir  tou- 
jours des  imperfections  d’autrui.  M"'®  de  S.vblé. 


DONJON  DE  SAINTINES 

(Département  de  l’Oise). 

A l’entrée  d’une  jolie  vallée  arrosée  par  la  petite  rivière 
d’Automne,  l’un  des  affluents  de  l’Oise,  s’élève  l’ancien 
manoir  de  Saintines , app.elé  d’abord  dans  les  vieux  ma- 
nuscrits : Saine-Isle,  puis  Saint-Ives,  et  enfin  Sainct-lnès, 
dont  on  a fait  depuis  Saintines. 

Sa  première  fondation  remonte  au  onzième  siècle,  lors 
de  la  décadence  du  palais  de  Verberie,  abandonné  par  les 
descendants  de  Charlemagne , et  est  attribuée  à un  fils  de 
Thibaut  U*',  comte  de  Senlis,  à qui  le  roi  Robert  avait 
donné  le  territoire  en  récompense  de  ses  services.  11  date 
de  l’origine  de  la  féodalité.  Adam  de  l’Isle,  petit-fils  du 
comte  Thibaut,  fit  construire  le  donjon,  sur  l’emplace- 
ment duquel  a été  élevé  plus  tard  celui  qui  existe  encore 
aujourd’hui. 

Vers  l’an  1.320,  le  manoir  de  Saintines  devint  la  pro- 
priété du  célèbre  Pierre  de  Cugnières  , connu  par  la  lutte 
persévérante  qu’il  soutint  contre  l’archevêque  de  Sens , 
Roger,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI , en  dé- 
fendant les  prérogatives  de  l’autorité  temporelle  du  roi 
contre  les  prétentions  de  Rome  (‘). 

Pierre  de  Cugnières  mourut  dans  son  château  de  Sain- 
tines vers  l’an  1356. 

Pendant  le  siècle  suivant , le  vieux  manoir  fut  exposé  à 
toutes  les  calamités  qui  désolèrent  une  grande  partie  de  la 
France  pendant  la  folie  de  Charles  VI  et  les  guerres  des 
Anglais.  Pris  et  repris  plusieurs  fois,  mutilé,  démantelé 
et  ruiné  successivement  par  le  canon  des  Anglais  et  des 
Français,  le  donjon  ne  resta  définitivement  à ces  derniers 
qu’en  l'430,  lorsque  les  troupes  du  maréchal  de  Boussac 
en  chassèrent  une  dernière  fois  les  Anglais. 

Le  manoir  avait  alors  tant  souffert  des  assauts  multi- 
pliés et  des  dévastations  dont  il  avait  été  le  théâtre,  que,  plus 
tard,  Louis  Devaux,  seigneur  de  Saintines,  fut  obligé  de 
le  faire  reconstruire  presque  tout  entier,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  C’est  à cette  époque  que  fut  bâti  le 
donjou  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui. 

Il  s’élève  au  milieu  de  nombreux  massifs  de  peupliers, 
dans  une  île  formée  par  deux  bras  de  la  rivière  d’Automne , 
qui  encadrent  gracieusement  une  belle  et  vaste  pelouse 
devant  laquelle  est  bâti  le  château  moderne  flanqué  de  quatre 
tourelles.  Le  donjon  est  placé , comme  un  poste  de  dé- 
fense, en  avant  du  château,  à droite  d’un  pont  qui  donne 
entrée  dans  l’ancienne  cour  d’honneur,  aujourd’hui  con- 
vertie en  un  élégant  parterre.  De  l’autro  côté  du  pont, 
et  comme  parallèle,  s’élève  un  autre  donjon  boaucoup  moins 
ancien,  peu  curieux  et  presque  entièrement  en'seveli  sous 
un  massif  d’arbres  élevés  et  vigoureux.  A gauche  du  châ- 
teau, à l’entrée  d’un  riche  jardin , se  déjiloie  le  phu'  beau 
monument  qu’on  puisse  voir  dans  la  végétation  nalurb.Hc  : 
c’est  un  magnifique  salon  de  verdure  formé  par  quati’e 
marronniers  séculaires,  dont  les  basses  branches  pendent 
jusqu’à  terre,  et  dont  la' cime  majestueuse  s’élève  bien  au- 

(*)  Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 
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dessus  du  château,  et  même  du  donjon.  On  peut  rester 
sous  leur  feuillage  pendant  une'  ondée  qui  passe,  sans  être 
mouillé. 

On  pénètre  dans  le  vieux  donjon  par  une  porte  basse  à 
cintre  surbaissé,  qui  paraît  remonter,  ainsi  qu’une  partie 
du  rez-de-chaussée,  à la  construction  du  premier  donjon  ; 


on  se  trouve  alors  dans  une  vaste  salle  à ogives  très-éle- 
vées , éclairée  par  de  longues  et  étroites  croisées  à demi 
murées;  c’était  la  salle  d’armes.  L’escalier  qui  conduit 
aux  étages  supérieurs  est  dégradé  et  porte  des  traces 
encore  visibles  d’incendie.  Le  premier  étage  a été  refait 
à la  moderne,  et  servait,  sous  la  restauration,  de  logement 


Le  Donjon  de  Sainlines,  dans  le  département  de  l'Oise. 


circule  tout  autour  du  donjon  , et  dont  le  parapet  est  cré- 
nelé et  le  bas  garni  de  màchecoulis.  Au-dessus  se  trouvent 
un  grenier  qui  sert  de  colombier,  et  enfin  les  combles. 

En  résumé , le  donjon  dé  Saintines,  s il  n est  pas  1 un  des 
plus  considérables  débris  des  monuments  de  l’art  féodal , 
comme  la  tour  de  Coucy  ou  le  château  de  Pierrefonds , pré- 
sente du  moins  l’un  des  modèles  les  plus  complets  et  les 
mieux  conservés  des  curieuses  constructions  de  cette  époque 
historique. 


à un  régisseur.  Le  deuxième  étage  existe  encore  dans 
son  état  primitif  ; on  y voit  une  fort  belle  cheminée  du 
seizième  siècle , de  toute  la  hauteur  de  la  salle , avec  des 
colonneftes  et  une  très-jolie  croisée , malheureusement 
masoruée  par  les  arbres.  Les  murs  ont  à cette  hauteur  plus 
de  deux  mètres  d’épaisseur.  Le  troisième  étage  paraît 
avoir  été  restauré  en  briques  à une  époque  plus  rapprochée, 
et  après  l’un  des  derniers  incendies.  C’est  à la  hauteur 
du  troisième  étage  nue  se  trouve  le  chemin  de  ronde  qui 
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BAPTÊME  DE  CLOVIS. 


25  décembre  49G.  — Le  Puplêmc  do  Clovis.  — Coniposilion  et  dessin  de  Karl  Girardet. 


Lorsque  Clovis  eut  détruit  la  dernière  armée  romaine  j lor.squ’il  eut  arrête  le  cours  de  l’invasion  en  rejetant  les 
refoulée  au  nord  par  les  Gotlis  et  par  les  Bourgui-rons,  | Allemands  de  l’autre  côté  du  Bliin,  il  fut  un  personnage 
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redoutable  entre  sept  ou  huit  rois  barbares  qui  se  parta- 
geaientalors  le  territoire  de  la  Gaule;  le  jour  où  il  se  convertit 
au  christianisme,  il  devint  le  fondateur  d’un  grand  empire. 

Entendons-nous  sur  la  portée  du  mot  fondateur. 

Il  y a des  États  qui  doivent  au  même  homme  leur  existence 
et  les  institutions  d’où  a découlé  leur  grandeur.  Nous  ne 
sommes  pas  obligés  à ce  point  envers  Clovis.  Il  ne  créa  rien, 
ne  constitua  rien.  Mais  il  releva  la  Gaule  qui  se  laissait 
mourir,  et  il  lui  apprit  à vivre  par  elle-même,  chose  qu’elle 
n’avait  pas  faite  depuis  qu’elle  s’était  policée. 

Rien  de  ce  qu’on  connaît  ne  peut  donner  l’idée  de  l’état 
de  la  Gaule  lorsque  Rome  cessa  de  gouverner  l’Occident. 
Dire  que  depuis  deux  cent  cinquante  ans  ce  malheureux 
pays  était  exposé  aux  insultes  des  barbares  ; que  ses  cam- 
pagnes avaient  été  comme  périodiquement  ravagées  de  vingt 
en  vingt  ans  ; que  pas  une  de  ses  villes  n’était  debout  qui  n’eùt 
été  deux  ou  trois  fois  détruite;  que  sa  population  amoindrie, 
appauvrie,  dégénérée,  végétaitentredesmonceauxderuines  : 
c’est  peindre  des  misères  dont  le  tableau  se  retrouve  partout 
où  la  civilisation,  insuffisamment  défendue,  a pour  voisins 
des  sauvages  belliqueux.  Un  trait  bien  plus  fort  caractérise 
la  désolation  du  cinquième  siècle.  Elle  était  de  telle  sorte, 
que  ceux  qu’elle  affligeait  avaient  perdu  le  courage  de  s’y 
soustraire.  Tous  les  sentiments  qui  font  qu’un  peuple  est  un 
peuple,  l’activité,  le  patriotisme,  l’amour  de  l’indépendance, 
à plus  forte  raison  celui  de  la  gloire,  celui  même  de  la 
possession,  avaient  déserté  les  âmes.  La  société  tombée  en 
dissolution  était  en  proie  à qui  voulait  la  prendre.  Aucune 
des  choses  du  monde  n’était  plus  capable  de  l’émouvoir. 
Elle  se  préparait  au  pied  des  autels  à la  vie  future  dont 
l’Église  lui  prêchait  la  consolation. 

Voilà  où  avait  abouti  cette  organisation  romaine  si  savante, 
si  forte,  si  brillante  par  ses  premiers  résultats.  Elle  avait 
fait  éclore  le  bien-être  comme  par  enchantement,  prodigué 
l’ivresse  des  plaisirs,  décoré  de  privilèges  et  de  titres  une 
quantité  innombrable  de  vaincus  ; mais  aussi  elle  avait  dérobé 
le  gouvernement  à tous  les  regards  derrière  une  double 
haie  de  fonctionnaires  et  de  soldats  ; mais  elle  avait  réduit 
les  droits  du  citoyen  à jouir  de  la  félicité  publique  et  à la 
payer  ; de  sorte  que  sous  cette  félicité  sans  contrôle  l’abîme 
se  creusa  à l’insu  de  tout  le  monde , et  qu’à  la  première 
catastrophe,  au  lieu  de  voir  des  millions  d’hommes  se  lever 
pour  sauver  l’empire,  on  ne  vit  que  des  multitudes  éperdues 
se  tourner  en  suppliantes  vers  le  maître  qui  s’était  chargé 
de  veiller,  d’agir,  de  penser  pour  elles.  De  là  le  succès  des 
barbares,  de  là  les  fureurs  du  despotisme  ne  se  lassant  plus 
de  décréter,  pour  le  salut  de  l’État,  les  impôts,  les  emprunts, 
les  confiscations , les  réquisitions , les  supplices , enfin  tant 
d’attentats  contre  les  propriétés  et  les  personnes,  que  le  joug 
des  envahisseurs  ne  parut  pas  plus  exécrable  que  la  domi- 
nation romaine. 

11  aurait  fallu  que  les  premiers  Césars,  pour  leur  châti- 
ment, fussent  témoins  de  tant  d’opprobre,  et  qu’ils  apprissent 
par  là  où  l’on  conduit  finalement  les  peuples  lorsqu’on  les 
gouverne  uniquement  pour  satisfaire  leurs  besoins  matériels. 

Le  régime  qui  remplaça  l’œuvre  d’Auguste  dans  les  di- 
verses provinces  de  la  Gaule  ne  couvrait,  à la  différence  de 
celle-ci,  aucune  arrière-pensée  politique.  Ce  fut  une  con- 
ception enfantine  dictée  par  la  passion  des  anciens  Germains 
pour  la  liberté  individuelle.  Les  peuples  de  cette  race,  tous 
tant  qu’ils  furent,  eurent  la  même  ambition  : s’établir  dans 
les  cantons  les  plus  fertiles  de  l’empire,  et  y vivre  en  famille 
en  conservant  leurs  lois,  leurs  habitudes,  leur  indépendance. 
Ces  choses-là  une  fois  assurées,  la  civilisation  romaine,  loin 
de  les  blesser,  leur  plut  au  contraire  parce  quelle  leur 
fournissait  mille  objets  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  souffrirent 
donc  que  les  Romains  vécussent  à leur  guise  comme  ils 
Vivaient  eux-mêmes  à la  leur,  et,  en  définitive,  le  principe 


de  leurs  monarchies  fut  la  juxtaposition  de  peuple  à peuple, 
de  lois  à lois.  La  fonction  du  roi  barbare  fut  de  maintenir 
ce  singulier  amalgame  : gouvernant  les  hommes  de  sa  nation 
comme  il  eût  fait  au  delà  du  Rhin , il  s’étudia  à diriger 
l’administration  romaine  comme  aurait  fait  l’empereur  au 
pouvoir  duquel  il  s’était  substitué. 

Clovis  en  était  là  lorsque  par  son  baptême  il  toucha  au 
cœur  ses  sujets  gallo-romains.  De  dominateur  indifférent 
qu’il  était,  il  devint  pour  eux  un  roi  chéri,  et  par  ce  premier 
lien  il  commença  à les  rattacher  aux  intérêts  de  la  terre  ; 
il  les  eutpour  auxiliaires  dévoués  dans  toutes  ses  entreprises. 
Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  la  plupart  des  Francs  se 
furent  convertis  à l’exemple  de  leur  roi.  Alors  il  y eut  quelque 
chose  de  commun  entre  les  deux  peuples.  Ils  eurent  beau 
continuer  à vivre  séparément,  ils  cessèrent  d’être  ennemis. 
La  fusion  des  consciences  prépara  de  loin  celle  du  sang,  des 
lois  et  des  mœurs.  Enfin,  comme  la  foi  dans  laquelle  s’en- 
gagea Clovis  était  la  foi  catholique,  celle  que  professait  la 
majorité  des  Romains  de  la  Gaule;  comme  les  autres  rois 
barbares,  déjà  convertis,  étaient  hérétiques,  par  conséquent 
plus  odieux  à leurs  sujets  que  des  païens  : la  domination  du 
roi  orthodoxe  fut  partout  désirée,  partout  préparée  avec  une 
dévotion  telle  qu’il  n’eut  plus  tard  qu’à  sortir  l’épée  du 
fourreau  pour  être  le  maître  partout. 

En  voyant  tant  d’avantages  temporels  couronner  la  conver- 
sion de  Clovis,  on  s’est  demandé  s’il  n’y  fut  pas  porté  par  la 
politique  plutôt  que  par  une  conviction  sincère.  Il  est  difficile 
de  se  prononcer  là-dessus.  Nos  anciens  historiens,  tous 
hommes  d’église,  n’ont  pas  pu  soupçonner  la  raison  d’intérêt. 
C’est  parce  qu’ils  ont  cru  que  la  grâce  toute  seule  avait 
opéré  qu’ils  ont  parlé  du  fait  avec  quelque  étendue. 

A sainte  Clotilde,  épouse  de  Clovis,  appartient,  d’après 
Grégoire  de  Tours,  l’honneur  d’avoir  catéchisé  son  mari. 
Les  hagiographes  des  divers  pays  donnent  à cette  reine 
d’éloquents  coopérateurs  : saint  Remi , évêque  de  Reims  ; 
saint  Vaast,  apôtre  de  l’Artois  retombé  dans  le  paganisme; 
saint  Jean  de  Réome,  fils  d’un  sénateur  romain,  qui,  lorsque 
l’empire  substitait  encore,  avait  préféré  la  robe  des  cénobites 
à la  pourpre.  Le  roi  barbare  résista  longtemps  par  crainte 
de  l’opinion  de  son  peuple.  Enfin,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Tolbiac,  voyant  la  fortune  prête  à l’abandonner,  il  s’en- 
gagea par  un  vœu  solennel.  La  religion  chrétienne  remporta 
cette  grande  victoire  en  l’an  4-96. 

L’église  de  Reims  fut  choisie  pour  la  célébration  de  la 
cérémonie.  Tout  ce  que  la  misère  du  temps  comportait  de 
splendeur  fut  déployé  pour  recevoir  dignement  le  glorieux 
ouvrier  de  la  dernière  heure.  Les  patriciens  de  la  Gaule 
apportèrent  à l’envi  les  richesses  de  leurs  palais.  La  vieille 
cité  put  cacher  les  ruines  de  ses  monuments  sous  la  soie  et 
sous  la  pourpre.  Ses  rues  furent  garnies  de  tentures  et 
couvertes  de  ciels  d’où  pendaient  dans  tous  les  sens  des 
milliers  de  lampes  disposées  en  guirlandes.  L’éclat  d’une 
illumination  féerique  avait  remplacé  le  jour  ; l’encens  fu- 
mait partout,  et  des  voix  sans  nombre,  les  voix  d’un  peuple 
transporté  et  recueilli  tout  ensemble  , proféraient , sur  le 
mode  imposant  des  litanies,  les  louanges  de  Dieu,  des  saints 
et  du  roi. 

Celui-ci  s’avança , grave  et  pacifique,  habillé  de  la  robe 
blanche  des  catéchumènes.  Ses  pères  spirituels,  Remi  et 
Jean , le  tenaient  chacun  par  une  main.  L’appareil  étalé 
autour  de  lui  l’étonna  et  l’émut.  Il  se  pencha  vers  l’oreille  _ 
de  l’évêque  de  Reims,  et  lui  dit:  «Parrain,  est-ce  là  cette 
joie  céleste  dont  vous  m’avez  entretenu  tant  de  fois? — Pas 
encore , mon  fils , répondit  le  prélat  ; mais  c’est  le  chemin 
pour  y parvenir.  » 

Lorsqu’il  fut  arrivé  au  baptistère,  on  lui  ôta  ses  vêtements 
et  il  descendit  dans  la  piscine  pour  recevoir  le  sacrement 
à la  façon  dont  Jésus-Christ  l’avait  reçu  dans  le  Jourdain. 
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C’est  alors  que  saint  Remi  lui  adressa  ces  paroles  si  con- 
nues : « Sicambre  adouci , courbe  la  tête  ; adore  ce  que  tu 
as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  » Le  reste  s’accomplit 
suivant  le  rite  antique  de  l’Église.  On  baptisa  encore , le 
même  jour,  la  princesse  Alboflède,  sœur  du  roi,  et  trois 
mille  guerriers  francs  de  la  tribu  des  Saliens. 

Les  contemporains  ne  nous  en  ont  pas  appris  davantage. 
Le  baptême  de  Clovis  fut  avoué  comme  le  titre  fondamental 
de  la  monarchie  française.  C’est  encore  en  mémoire  de  ce 
grand^ événement  que  nos  rois  ont  été  appelés  Fils  aînés 
de  l’Eglise.  Cela  voulut  dire  qu’ils  succédaient  au  premier 
des  rois  barbares  qui  eût  professé  la  religion  catholique. 


RUINES  DE  RALBEK. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

C’est  dans  la  plaine  de  la  Bkaa,  l’ancienne  Célésyrie  des 
Romains,  séparée  de  Damas  par  la  chaîne  de  l’Antiliban,  que 
l’on  rencontre  les  ruines  de  Balbek.  Les  voyageurs  qui 
viennent  de  Damas  ne  peuvent  guère  franchir  cet  espace 
en  moins  de  deux  ou  trois  journées.  La  route  longe  la  base 
de  l’Antiliban,  en  suivant  les  petits  coteaux  formés  par  les 
derniers  ressauts  de  la  montagne.  On  n’est  plus  qu’à  une 
lieue  de  distance  des  ruines,  lorsque  quelques  colonnes  com- 
mencent à se  montrer  et  annoncent  les  autres  monuments 
de  l’antique  cité. 

Voici  quelles  furent  les  impressions  de  l’auteur  du  Voyage 
en  Orient,  M.  de  Lamartine,  au  premier  aspect  de  Balbek  : 
«L’acropolis,  ou  la  colline  artificielle  qui  porte  tous  les  grands 
monuments  d’Héliopolis , nous  apparaissait  çà  et  là,  entre 
les  rameaux  et  au-dessus  de  la  tête  des  grands  arbres  ; 
enfin  nous  la  découvrîmes  en  entier , et  toute  la  caravane 
s’arrêta,  comme  par  un  instinct  électrique.  Aucune  plume, 
aucun  pinceau  ne  pourraient  décrire  l’impression  que  ce  seul 
regard  donne  à l’œil  et  à l’âme.  Sous  nos  pas , dans  le  lit 
du  torrent,  au  milieu  des  champs,  autour  de  tous  les  troncs 
d’arbres , des  blocs  de  granit  rouge  ou  gris , de  porphyre 
sanguin,  de  marbre  blanc,  de  pierre  jaune  aussi  éclatante 
que  le  marbre  de  Paros;  tronçons  de  colonnes,  chapiteaux 
ciselés,  architraves,  volutes,  corniches,  entablements,  pié- 
destaux; membres  épars,  et  qui  semblent  palpitants,  des 
statues  tombées  la  face  contre  terre  ; tout  cela  confus,  groupé 
en  monceaux,  disséminé  et  ruisselant  de  toutes  parts,  comme 
les  laves  d’un  volcan  qui  vomirait  les  débris  d’un  grand 
empire;  à peine  un  sentier  pour  se  glisser  à travers  ces 
balayures  des  arts  qui  couvrent  toute  la  terre.  Le  fer  de  nos 
chevaux  glissait  et  se  brisait  à chaque  pas  dans  les  acanthes 
polies  des  corniches,  ou  sur  le  sein  de  neige  d’un  torse  de 
femme  ; l’eau  seule  de  la  rivière  se  faisait  jour  parmi  ces 
lits  de  fragments  et  lavait  de  son  écume  murmurante  les 
brisures  de  ces  marbres  qui  font  obstacle  à son  cours.  » 

Les  monuments  sont  enfermés  dans  une  petite  citadelle. 
Deux  lignes  de  remparts,  dont  les  vestiges  ne  sont  pas  en- 
core effacés,  la  reliaient  au  système  de  fortifications  destiné 
à défendre  la  ville.  Il  ne  reste  plus  aujourd’hui  de  ces  murs 
que  quelques  pierres  éparses  sur  le  sol  ; les  maisons  ont  été 
démolies,  et  la  citadelle  s’élève  isolée  à quelques  centaines  de 
pas  des  masures  qui  composent  le  village  moderne  de  Balbek. 

Un  ruisseau,  dont  l’eau  limpide  laissevoir  le  lit  caillouteux, 
coule  au  pied  des  remparts  qui  soutiennent  les  temples.  Il 
se  replie  gracieusement  autour  de  leur  enceinte,  et  les  en- 
veloppe de  deux  côtés  comme  d’un  fossé  naturel.  On  voit 
quelques  arbres  isolés  entre  la  citadelle  et  les  dernières 
maisons;  du  côté  opposé,  de  nombreux  groupes  de  noyers 
rafraîchissent  la  vue  lassée  de  la  stérilité  monotone  de  la 
plaine. 

Sur  la  façade  qui  regarde  le  village , se  montre  à nu  le 


mur  d’un  temple  dépouillé  des  colonnes  qui  soutenaient  son 
portique.  Au-dessus  apparaissent  six  grandes  colonnes, 
derrière  lesquelles  on  aperçoit  dans  le  lointain  le  Liban, 
dont  les  flancs  ont  une  couleur  de  cendre  rougie.  Les  rem- 
parts supportent  une  esplanade  de  250  pas  de  long  à peu 
prés  sur  60  de  large.  Trois  monolithes  énormes  sont  en- 
castrés dans  le  mur  de  la  face  occidentale,  à plus  de  20  pieds 
de  hauteur.  Deux  monolithes  semblables  sont  restés  dans 
une  carrière  voisine  de  Balbek,  et  d’où  ont  été  extraits  la 
plupart  des  matériaux  qui  ont  servi  à construire  les  temples. 
L’un  d’eux  a été  mesuré  par  M.  de  Saulcy,  auteur  du  Voyage 
en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte.  « Cette  masse,  dit  le 
voyageur,  a prés  de  20  mètres  de  longueur,  5 de  largeur 
et  autant  de  hauteur.  Les  Arabes  la  nomment  Hadjer-el- 
Kiblah  (la  pierre  du  midi,  ou  vers  laquelle  on  se  tourne  pour 
prier).  Il  faudrait  une  machine  de  la  force  de  vingt  mille 
chevaux  pour  la  mettre  en  mouvement,  ou  l’elfort  constant 
et  simultané  de  quarante  mille  hommes  pour  lui  fairepar- 
courir  un  mètre  en  une  seconde  de  temps.  L’intelligence 
recule  épouvantée  devant  un  pareil  résultat,  et  l’on  se  de- 
mande si  l’on  n’a  pas  rêvé  quand  on  croit  voir  deé  masses 
aussi  considérables  que  celles-là,  transportées  à un  kilo-  ’ 
mètre  de  distance,  et  à plus  de  dix  mètres  au-dessus  du  sol, 
par-dessus  d’autres  masses  presque  aussi  étonnantes , join- 
toyées avec  la  précision  que  d’habiles  ouvriers  pourraient 
apporter  à l’assemblage  de  petites  pierres  d’un  ou  deux 
mètres  cubes.  » 

Du  côté  de  l’orient,  les  remparts  sont  surmontés  de  deux 
tours  carrées , sous  lesquelles  une  large  entrée  conduit  à 
une  voûte  souterraine.  Les  Arabes  ont  voulu  utiliser  cette 
construction  et  y ont  établi  une  tannerie. 

Au  premier  abord,  l’œil  surpris  par  le  spectacle  confus  de 
tous  ces  débris  éprouve  une  sorte  d’éblouissement;  l’esprit 
est  attiré  par  tant  de  choses  à la  fois  qu’il  ne  peut  plus  se 
rendre  compte  de  la  forme  et  de  la  disposition  des  temples, 
Il  faut,  pour  en  avoir  l’intelligence,  se  recueillir  et  étudier 
chaque  monument  en  particulier. 

Six  grandes  colonnes,  seuls  vestiges  d’un  temple  magni- 
fique, s’élèvent  au  milieu  des  décombres,  écrasant  les  autres 
monuments  de  leur  stature  gigantesque.  Autour  d’elles  sont 
épars  les  tambours  des  colonnes  récemment  tombées.  On 
découvre  encore  sur  le  sol  les  bases  qui  les  ont  portées. 

Au  siècle  dernier,  lorsque  Robert  Wood  visita  ces  tem- 
ples, neuf  colonnes  étaient  encore  debout.  Trois  sont  tombées 
depuis.  Les  six  colonnes  qui  ont  résisté  au  temps  produisent 
un  effet  grandiose;  le  soleil  leur  a donné  une  teinte  de 
rouille;  elles  supportent  encore  leur  entablement  enrichi  de 
sculptures  élégantes,  et,  malgré  leur  taille  énorme,  elles 
s’élancent  légèrement  dans  l’air  et  se  dessinent  vigoureuse- 
ment sur  le  bleu  pâle  du  ciel.  « Dans  ce  couronnement  d’un 
édifice  colossal,  on  ne  sait  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus,  dit 
M.  Léon  de  Laborde  : la  singularité  du  genre,  la  grandeur 
du  caractère,  les  richesses  des  ornements,  la  longue  pro- 
jection des  ombres,  la  hardiesse  dans  les  formes,  l’exécution 
mâle  et  terrible,  la  justesse  des  allégories,  tout  étonne,  tout 
échaulfe  l’imagination,  tout  inspire  de  hautes  idées,  tout 
amène  à de  profondes  réflexions.  L’entablement  de  ce  qu’on 
appelle  communément  le  frontispice  de  Néron,  à Rome, 
et  l’entablement  du  temple  d’Éphèse , sont  les  seuls  qui 
puissent  être  comparés  en  quelques  points  avec  l’enta- 
blement du  temple  de  Balbek.  Nulle  autre  part  on  ne  re- 
trouve des  masses  pareilles,  des  masses  aussi  larges,  aussi 
bien  disposées  et  aussi  susceptibles  de  détails  dont  l’effet, 
même  dans  un  grand  éloignement  et  à une  hauteur  prodi- 
gieuse, soit  encore  sensible  et  remarquable.  » 

M.  de  Lamartine  parle  de  ces  colonnes  avec  la  même  ad- 
miration ; « Le  silence  est  le  seul  langage  de  l’homme  quand 
ce  qu’il  éprouve  dépasse  la  mesure  ordinaire  de  ses  impres- 
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sions  ; nous  restâmes  muets  à contempler  ces  colonnes  et  à 
mesurer  de  l’œil  leur  diamètre,  leur  élévation  et  l’admirable 
sculpture  de  leurs  architraves  et  de  leurs  corniches  ; elles  ont 
7 pieds  de  diamètre  et  plus  de  70  pieds  de  hauteur;  elles 
sont  composées  de  deux  ou  trois  blocs  seulement,  si  parfai- 
tement joints  ensemble  qu’on  peut  à peine  distinguer  les 
lignes  de  jonction  ; leur  matière  est  d’un  jaune  légèrement 
doré  qui  tient  le  milieu  entre  l’éclat  du  marbre  et  le  mat 
du  travertin;  le  soleil  les  frappait  alors  d’un  seul  côté,  et 
nous  nous  assîmes  un  moment  à leur  ombre  ; de  grands 
oiseaux,  semblables  à des  aigles  , volaient  effrayés  du  bruit 
de  nos  pas , au-dessus  de  leurs  chapiteaux  où  ils  ont  leurs 
nids,  et,  revenant  se  poser  sur  les  acanthes  des  corniches. 


les  frappaient  du  bec  et  remuaient  leur  ailes  comme  des 
ornements  animés  de  ces  restes  merveilleux.  » 

A gauche  des  six  colonnes  on  voit  le  monument  le  plus 
complet  de  Balbek,  le  temple  de  Jupiter  Héliopolitain. 
11  est  construit  sur  le  modèle  du  temple  romain.  Quarante- 
quatre  colonnes  corinthiennes  (huit  sur  la  largeur,  quatorze 
sur  la  longueur)  soutenaient  le  portique  qui  l’entourait.  La 
façade  orientale  est  ornée  d’un  double  rang  de  colonnes  dont 
les  cannelures  sont  inachevées,  et  qui  forment  le  vestibule 
du  temple. 

Ce  monument  a été  décrit  par  un  jeune  poète  trop  pré- 
maturément enlevé  aux  lettres,  M.  Charles  Reynaud,  auteur 
d’une  relation  intitulée  : D'Athènes  à Balbek.  « Au  mi- 


Colonnaile  du  Temple  du  Soleil,  à Balbek.  — Tiré  du  bel  ouvrage  pbotograpliié  de  M.  Maxime  du  Camp,  intitulé  ; 
Efjyple,  Nubie,  Palestine  et  Syrie.  — Dessin  de  Freeman. 


lieu  de  la  destruction  presque  totale  du  monument,  celui-ci 
est  resté  debout,  sauf  la  ligne  de  colonnes  qui  regardait  le 
midi.  Elle  est  entièrement  démolie.  Les  chapiteaux,  les  tam- 
bours ont  comblé  la  profondeur  des  remparts,  et  forment  un 
escalier  de  débris  qui  conduit  jusque  sur  la  plate-forme.  Une 
seule  colonne  a glissé  sans  se  rompre  du  haut  du  rempart, 
et  demeure  appuyée  contre  le  mur,  comme  le  tronc  d’un 
arbre  déraciné. 

» Dès  qu’on  arrive  sous  le  portique , on  est  frappé  de  la 
richesse  du  plafond  ; sur  les  caissons  qui  le  composent  se 
dessinent  alternativement  un  hexagone  et  quatre  losanges 
qui  renferment  des  tètes  relevées  en  bosse.  Les  triangles 
intermédiaires  sont  garnis  de  sculptures  très-élégantes  ; 
les  hexagones,  plus  grands  de  deux  tiers  à peu  près  que 
les  petits  losanges , renferment  de  grands  bustes  ou  des 
ligures  entières  : Ganymède  enlevé  par  l’aigle  de  Jupiter; 


— Léda  et  le  Cygne  divin;  — Diane,  la  tète  couronnée 
du  croissant.  Dans  les  losanges  sont  sculptées  des  têtes  de 
dieux,  de  héros  et  d’empereurs. 

» Quelques-uns  de  ces  blocs  se  sont  détachés  du  pla- 
fond et  sont  étendus  sur  les  dalles  du  portique. 

» Le  vestibule  du  palais  est  encombré  de  débris  à une 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds , en  sorte  qu’on  y arrive 
difficilement.  La  porte  du  temple  est  d’un  très-beau  travail. 
Les  ornements  de  la  console  à double  volute  qui  supportait 
la  corniche  étaient  d’une  délicatesse  exquise.  Sur  l’entable- 
ment de  la  porte  est  représenté  un  aigle  colossal  qui  réunit 
dans  son  bec  deux  festons  soutenus  aux  extrémités  opposées 
par  deux  cupidons  ou  deux  renommées.  11  tient  entre  ses 
serres  un  caducée  sans  serpent,  qui  se  termine  par  la  tête 
d’une  clef.  Cet  entablement  est  composé  de  trois  blocs 
énormes  ; celui  du  milieu  a glissé  de  deux  ou  trois  pieds 
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entre  les  deux  autres,  et  reste  suspendu  par  la  cime  au- 
dessus  delà  porte,  menaçant  d’écraser  les  profanes  qui  vien- 
draient troubler  la  solitude  solennelle  de  ce  temple  désert.  » 
L’énormité  des  matériaux,  la  richesse  des  ornements, 
et  surtout  la  situation  de  ces  temples  au  milieu  d’une  plaine 


presque  déserte,  entre  deux  hautes  montagnes,  offrent 
un  tableau  remarquable  par  son  caractère  et  sa  grandeur. 
Ces  autels  élevés  au  culte  du  Soleil,  sous  ce  ciel  lumineux, 
dans  cette  atmosphère  embrasée , semblent  environnés 
d’une  certaine  terreur  religieuse. 


Porte  d'entrée  du  Temple  de  Jupiter,  à Balbek.  — Tiré  de  l’ouvrage  de  Roberts  sur  la  Syrie.  Dessin  de  Freeman. 


La  profonde  obscurité  qui  enveloppe  l’origine  de  ces  mo- 
numents ajoute  encore  à la  surprise  et  à l’admiration  du 
voyageur.  On  s’étonne  de  trouver  à peine  dans  les  histo- 
riens le  nom  d’une  ville  assez  importante  pour  mériter 
de  pareils  édifices.  La  légende  populaire  attribue  ces  édi- 
fices à Salomon,  qui  est  le  héros  merveilleux  de  la  Syrie. 
D’après  les  auteurs  romains  ils  remonteraient  seulement 


à l’époque  d’Antonin  le  Pieux.  Jean  d’Antioche  raconte  que 
cet  empereur  « fit  bâtir  dans  la  ville  d’Héliopolis,  près  du 
mont  Liban,  en  Phénicie,  un  temple  qui  passait  pour  une 
des  merveilles  du  monde.  » Cela  s’applique  probablement 
au  temple  de  Jupiter  qui  est  encore  debout.  Mais  à qui  faut- 
il  attribuer  la  construction  des  autres  monuments,  sur- 
tout de  ce  temple  du  Soleil,  qui  diffère  essentiellement  par 
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sa  disposition  du  plan  ordinaire  des  temples  romains? 

Le  temple  de  Jupiter  et  celui  dont  il  ne  reste  que  six  co- 
lonnes portent  l’empreinte  irrécusable  de  la  décadence  de 
l’art.  Ils  étonnent  les  yeux  par  leurs  dimensions , au  lieu 
de  satisfaire  le  goût  et  la  raison  par  de  sages  proportions  qui 
unissent  la  grcâceà  la  solidité;  le  fini  d’exécution  y est  rem- 
placé par  la  profusion  des  ornements,  et  la  qualité  des  ma- 
tériaux par  la  grandeur  des  blocs.  Partout  on  retrouve  l’ef- 
fort d’imagination  et  l’élégance  exagérée  d’un  peuple  qui 
dégénère. 

Quant  aux  statues  qui  remplissaient  les  niches  et  les 
tabernacles,  on  ne  peut  juger  de  leur  beauté  que  par  de 
vagues  inductions,  car  il  n’en  existe  pas  le  moindre  vestige. 
Macrobe,  dans  ses  Saturnales,  décrit  une  statue  d’Hélio- 
polis  : elle  était  d’or,  et  représentait  Jupiter  avec  une  figure 
sans  barbe,  tenant  d’une  main  le  fouet  de  Phébus  et  de 
l’autre  la  foudre  avec  des  épis  de  blé.  Cela  peut  expliquer 
la  disparition  totale  des  statues  : les  Bédouins  qui  ont  ren- 
versé les  colonnes  pour  en  tirer  un  morceau  de  fer  n’étaient 
pas  gens  à faire  grâce  à des  statues  d’or  et  d’argent. 

A l’époque  des  croisades,  les  ruines  de  Balbek  devinrent 
une  importante  position  militaire  ; c’est  alors  que  l’on  con- 
struisit le  mur  d’enceinte  et  les  deux  tours  carrées  percées 
de  longues  meurtrières , surmontées  de  créneaux  et  con- 
struites avec  des  matériaux  empruntés  aux  temples.  De  cette 
forteresse  il  reste  une  seule  chambre  intacte  et  beaucoup  de 
pierres  sur  lesquelles  les  voyageurs  écrivent  leurs  noms  (*). 

La  ville  d’Héliopolis,  qui  paraît  avoir  été  une  des  plus 
grandes  cités  de  la  Syrie,  était  encore  très-considérable  du 
temps  des  califes,  sous  le  nom  de  Balbek,  traduction  arabe 
de  son  nom  grec.  Lorsque  Robert  Wood  la  visita,  elle  ren- 
fermait cinq  mille  habitants.  Aujourd’hui  la  ville  du  Soleil 
est  tout  à fait  déchue;  ce  n’est  plus  qu’un  amas  de  tristes 
masures  habitées  par  quelques  centaines  de  paysans  de  la 
religion  grecque,  régis  par  un  évêque.  On  distingue  encore 
autour  d’elle  les  restes  de  murs  qui'l’ont  entourée  au  moyen 
âge;  ils  s’élèvent  sur  la  colline  qui  domine  le  village,  tra- 
çant un  long  sillon  de  débris,  puis  viennent  des  deux  côtés 
rejoindre  la  citadelle. 

« Sous  cet  heureux  climat,  dit  M.  Charles  Reynaud,  les 
nuits  sont  aussi  claires  que  les  jours.  A peine  un  léger  cré- 
puscule , semblable  à un  voile  de  brume  transparente , 
s’étend-il  sur  la  plaine  après  le  coucher  du  soleil.  La  lune 
monte  lentement  dans  un  ciel  blanchâtre,  tant  il  est  lumi- 
neux. C’est  le  moment  le  plus  favorable  pour  contempler 
les  ruines  à quelque  distance.  Dans  ce  demi-jour  vaporeux, 
il  ne  reste  plus  de  traces  des  mutilations  que  la  main  des 
hommes  et  l’œuvre  du  temps  ont  exercées  sur  ces  monu- 
ments. Cette  petite  colline  couverte  de  temples  sort  res- 
plendissante du  sein  de  la  nuit  ; les  rayons  de  la  lune  et  le 
mouvement  des  ombres  animent  les  colonnes  et  leur  ren- 
dent l’éclat  de  leur  jeunesse  et  de  leur  beauté.  Tout  se  tait 
dans  le  pauvre  village;  les  paysans  sont  rentrés  dans  leurs 
maisons , et  le  silence  de  la  nuit  n’est  interrompu  que  par 
le  bêlement  plaintif  des  chèvres  ou  le  hennissement  des 
chevaux.  L’esprit  dégagé  de  toute  pensée  étrangère  peut 
oublier  un  instant  les  misères  de  la  moderne  Balbek,  pour 
rêver  toutes  les  splendeurs  d’Héliopolis.  » 

(*)  Nous  trouvons,  au  sujet  de  ces  inscriptions,  une  note  assez  cu- 
rieuse dans  le  journal  inédit  d’un  voyage  en  Syrie  que  fit  M.  Maxime  du 
Gamp  en  1850  ; «A Balbek,  c’est  une  fre'nésie,  et  ce  n’est  pas  sans  un 
sentiment  de  joie  que  j’ai  retrouvé  le  Carlo  Vidua,  Italiano,  1830,  que 
j’ai  vu  dans  tous  les  temples  d’Égypte  et  de  Nubie , et  qui  doit  se  re- 
connaître dans  quelques-unes  de  mes  épreuves.  Partout  son  nom,  en- 
taillé de  plusieurs  pouces,  est  gravé  avec  une  netteté  et  une  habileté 
remarquables.  Par  Botta,  à .lérusalem,  nous  avons  appris  sa  fin  ; il  est 
tombé  dans  un  volcan  à .lava,  sans  doute  au  moment  où  il  écrivait  son 
nom  quelque  part,  ou  peut-être  se  sera-t-il  précipité  dans  le  cratère 
de  désespoir  de  n’avoir  pas  pu  y écrire  son  nom.  » 


DEVISES  FRANÇAISES 

ADOPTÉES  EN  ANGLETERRE  PAR  LES  FAMILLES  NOBLES  , LES 
CITÉS,  LES  ASSOCIATIONS  PUBLIQUES,  &C. 

A fin.  Devise  d’Airlie,  comte. 

A jamais.  James. 

A la  volonté  de  Dieu.  Strickland,  baronnet. 

A ma  puissance.  Stamford,  comte. 

A ma  vie.  Lievre  ; ordre  de  l’Épi  de  blé  et  de  l’Hermine. 
A tout  pourvoir.  Oliphant. 

Agmeourt Wodehouse,  baronnet;  Lenthall,  d’Oxon; 

Berks  Waller,  baronnet. 

Aides,  Dieu!  Mill,  baronnet. 

Aimez  loyauté.  Winchester,  marquis  ; Bolton  , baron  ; 
Cowan,  baronnet;  Paulet,  baronnet. 

Ainsi  et  peut-estre  meilleur.  Rolleston  du  château  de 
Watnall,  etc  . 

Attendez-vous  (Attendez  patiemment).  Boyes. 

Au  hon  droit.  Egremont,  comte  ; Wyndham  de  Gromer  ; 
Wyndham  de  Dinton. 

Au  plaisir  fort  de  Dieu.  Moiint  Edgecumbe,  comte. 
Autre  n’auray.  Ordre  de  la  Toison  d’or. 

Avancdt  Portmore,  comte. 

Avancez.  Hill,  baron;  Hill,  baronnet;  Chambers. 
Avancez  et  archez  bien  (tirez  bien).  Swinnerton  de 
Butter  ton. 

Ava7it!  [En  avant!)  Stewart,  baronnet. 

Avis  la  (Considère  la  fin).  Ailisa,  marquis  ; Keydon. 
Ayez  prudence.  Biss. 

Aymez  loyaulté.  Winchester,  marquis;  Bolton,  baron; 
Towan,  baronnet. 

Bon  fin.  Graham  de  Fintry. 

Bonne  et  belle  assez.  Bellasyse. 

Boulogne  et  Cadiz.  Heygate,  baronnet. 

Boutez  en  avant.  Barry. 

Caen,  Cressie , Calais.  Radclyffe  de  Fox  Denton. 
Chaucun  le  sien.  Bourke. 

Comtneje  fus.  Ward,  baron. 

Comme  je  trouve.  Ormonde,  marquis  ; Butler,  baronnet. 
Constante  et  ferme.  Osbaldeston. 

Constant.  Gray. 

Constant  en  tout.  Standish  de  Duxbiiry. 

Contentement  passe  richesse.  Bowyer,  baronnet. 
Courage!  Cumming,  baronnet;  Gordon,  baronnet;  Dow- 
nie;  Hillson  ; Turnbull;  Cummin. 

Courage  à l’Ecosse.  Spense  ou  Spenser. 

Courage  et  espérance.  Histow  de  Springfield-Lodge. 
Courage  sans  peur.  Gage,  vicomte. 

Craignez  honte.  Portland  ; Weston  ; Dillroyn  de  Bur- 
rough  Lodgo. 

De  bon  vouloir  servir  le  roi.  Tankerville;  Grey,  comte; 
Grey,  baronnet;  Gray;  Grey  de  Northumberland. 

De  Dieu  est  tout,  et  de  Dieu.  tout.  Mervyn;  Beckford  de 
Fonthill. 

Débonnaire.  Bethume,  baronnet;  Bethume  de  Balfour; 
Lindsay. 

Demeure  pas  la  vérité.  Mason. 

D’en  haut.  Whitefoord. 

De  tout  mon  cœur.  Boileau,  baronnet. 

De  tout  mon  cœur.  Pollen  de  Little-Book-Ham. 

Devant  si  je  puis.  Mainwaring,  baronnet;  Mainwaring  de 
Whitmore;  Mainwaringd’Oteley-Park;  Scroopede  Danby. 
Dieppe.  Harvey. 

Dieu  aidant.  Balfour. 
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Dieu  aide  au  premier  chrétien  et  baron  de  France. 
Ordre  du  Chien  et  du  Coq. 

Dieu  avec  nous.  Berkeley,  comte;  Segrave,  baron; 
Berkeley  de  Spetchley  et  Cotlieridge. 

Dieu  ayde.  Mountmorres,  vicomte;  Frankfort  de  Mont- 
morency, vicomte. 

Dieu  défend  le  droit.  Spencer,  comte;  Churchill,  baron; 
Spencer  Blenkinsop  ; Letaon. 

Dieu  donne.  Colpoys. 

Dieu  est  ma  roche.  Roche. 

Dieu  est  mon  aide.  Band  de  Wookey-House. 

Dieu  et  ma  patrie.  Marton  de  Capernwray. 

Dieu  et  mon  droit.  Le  souverain  d’Angleterre 
Dieu  et  mon  pays.  M’Kirdy. 

Dieu  me  conduise.  Délavai. 

Dieu  pour  la  tranchée,  qui  contre?  Le  Poer  Trench. 
Dieu  pour  nous.  Fletcher,  Peters. 

Droit.  Tunstall. 

Droit  et  avant.  Sydney,  vicomte. 

Droit  et  loyal.  Huntinglield,  baron. 

Droit  et  loyauté.  Vanneck. 

En  bon  espoir.  Nicholas  de  East-Looe. 

E?ibon  foy.  Chadwick. 

En  Dieu  est  ma  fiance.  Lutlrell-Olmius. 

En  Dieu  est  ma  foy.  Legh-Keck  de  Staughton-Grange  ; 
Staunton. 

En  Dieu  est  mon  espérance.  Gérard,  baronnet;  Walra- 
sley. 

En  Dieu  est  tout.  Wentworth , baronnet  ; Conolly  de 
Castletown. 

En  Dieu  ma  foy.  Staunton  de  Longbridge  ; Manleveren 
d’Arncliffe. 

En  Dieu  ma  foi.  Favill. 

En  la  rose  je  fleurie.  Richmond,  duc. 

En  parole  je  vis.  Leg^e. 

En  suivant  la  vérité.  Porlsmouth,  comte. 

En  vain  espère  qui  ne  craint  Dieu.  Janssen.  ‘ 

Endure  fort.  Lindsay. 

Espérance.  Wallace. 

Espérance  en  Dieu.  Northumberland  , duc;  Beverley, 
comte;  Prudhoe,  baron;  Bullock. 

Essayez.  Zetland , comte;  Dundas,  baronnet;  Dundas 
de  Dundas;  Bruce  Dundas  de  Blair-Castle ; Dundas  de 
Barton-Court. 

Essayez  hardiment.  Dundas. 

Et  Dieu  mon  appui.  Hungeford,  de  Dingley-Park. 

Et  juste  et  vrai.  Wray;  Wray  de  Kelfleld. 

Faire  mon  devoir.  Roden,  comte. 

Faire  sans  dire,  llchester,  comte;  Fox  de  Grove-Hill. 
Fais  qui  doit,  arrive  qui  pourra.  Cure  de  Blake-Hall. 
Faut  être.  Mumbee. 

Fidèle.  Roupell. 

Fidélité  est  de  Dieu.  Powerscourl,  vicomte. 

Force  avec  vertu.  Leigh  de  West-Hall,  près  High-Leigh  ; 
de  Leatherlake. 

Forte  en  loyauté.  Dacre. 

Fortune  de  guerre.  Chute. 

Fortune  le  veut.  Chaytor,  baronnet. 

Foy.  Gilpin. 

Foy  en  tout.  Yelverton. 

Foy  est  tout.  Ripon,  comte. 

Foy  pour  devoir.  Somerset,  duc. 

Foy,  roi,  droit.  Lynes  de  Tooley-Park. 

Frappe  fort.  Wodehouse;  Woodhouse. 

Garde.  M’Kenzie. 


Garde  bien.  Carrick. 

Garde  le  roy.  Lane  de  King’s  Bromley. 

Gardez.  Cave,  baronnet. 

Gardez  bien.  Elington , comte  ; Montgomery  de  Stan- 
hope,  baronnet. 

Gardez  l’honneur.  Hammer,  baronnet. 

Gardez  la  foy.  Kensinglon,  baron;  Poulett,  comte. 
Guarde  la  foy.  Rich. 

Haut  et  bon.  Doneraile,  vicomte;  Saint-Leger. 

Honi  soit  qui  mal  y pense.  Ordre  de  la  Jarretière. 
Honneur  et  patrie.  Ordre  de  la  Légion  d’honneur. 
Honneur  sans  repos.  Montgomery. 

Immobile.  Grant. 

Impromptu.  Dunbar  de  Mochrun. 

Inébranlable.  Acland  de  Devon,  baronnet. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


On  trouve  dans  les  règlements  de  bienfaisance  des  fa- 
briques et  confréries  du  dix-huitième  siècle,  ces  pensées, 
réduites  en  aphorismes  par  le  docteur  J. -F.  Payen  ; 

— La  charité  est  la  base  de  la  religion  chrétienne. 

— Le  travail  est  la  source  de  toute  moralité. 

— Le  secours  à domicile  est  une  école  de  charité  pour 
les  riches;  une  école  de  dévouement,  d’économie,  de  vertus 
domestiques  pour  les  pauvres. 

— Ce  qu’il  y a d’incomplet , d’intermittent  dans  le  se- 
cours des  bureaux  de  charité , est  une  prime  à la  pré- 
voyance. Cela  entretient  l’activité  et  oblige  l’assisté  à se 
ménager  quelques  ressources.  L’idée  de  l’hôpital,  au  con- 
traire, détruit  tout  projet  d’économie,  exclut  toute  pensée 
d’avenir. 

— Le  bien  fait  sans  discernement  entretient  l’oisiveté  ; il 
engendre  le  mensonge , la  fraude , les  artifices  de  toute 
nature. 

— Le  mauvais  pauvre  met  tout  cà  prix,  jusqu’à  la  vertu. 

— Les  secours  mal  appliqués  créent  et  perpétuent  les 
mauvais  pauvres. 

— La  charité,  étant  d’obligation  religieuse,  n’huniilie 
pas  celui  qui  reçoit  : celui  qui  donne  assiste  comme  frère 
d’égale  origine,  comme  enfant  d’un  même  père. 


LES  POISSONS  ROYAUX. 

Voici  ce  que  l’on  lit  à l’article  D’’,  titre  Vil,  des  ordon- 
nances de  marine  publiées  au  temps  de  Louis  XIV  : « Dé- 
clarons les  dauphins,  esturgeons , saumons  et  truites,  être 
poissons  royaux,  et  en  cette  qualité  nous  appartenir,  quand 
ils  sont  trouvez  (sic)  échoués  sur  les  bords  de  la  mer,  en 
payant  les  salaires  de  ceux  qui  les  auront  rencontrez  et  mis 
en  lieu  de  sécurité.  » Suit  une  appréciation  au  point  de  vue 
zoologique  et  gastronomique  des  espèces  désignées  plus 
haut,  dans  laquelle  le  rédacteur  de  ce  livret  se  plaît  à rappeler 
à ses  lecteurs  « que  les  dauphins  aiment  les  hommes.  » Et 
l’on  demandait  naguère  à quoi  pouvaient  servir  des  notions, 
même  superficielles,  d’histoire  naturelle  ! 


LA  PAVIOLA. 

On  donne  ce  nom  à une  espèce  de  chaise  gigantesque 
ayant  à peu  près  l’apparence  de  celles  sur  lesquelles 
s’assoient  les  enlpnts  pour  se  maintenir  convenablement 
à table.  La  paviola  n’est  guère  usitée,  au  Brésil,  que  sur 
les  rives  abruptes  et  sablonneuses  du  Ciara,  vaste  pro- 
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vince  dont  le  nom  nous  est  bien  peu  familier  en  France. 

Quatre  hommes,  appartenant  presque  toujours  à la  race 
mêlée  des  mulâtres,  des  noirs  et  des  Indiens,  se  chargent 
d’aller  au-devant  des  voyageurs,  en  portant  sur  leurs  épaules 
ce  singulier  véhicule;  ils  s’arrangent  de  manière  à présen- 
ter à peu  prés  la  même  taille.  De  bonne  heure  ils  se  sont 
habitués  à marcher  d’un  pas  ferme  au  milieu  des  vagues, 
et  la  turbulence  des  flots  ne  les  trouble  jamais;  il  arrive 
cependant  parfois  que  des  vagues  formidables  passent  au- 
dessus  de  leurs  têtes  et  les  cachent  complètement  aux  yeux 
du  passager,  très-peu  rassuré,  qui  doit  bientôt  se  confier  à 
eux;  ils  n’en  continuent  pas  moins  leur  promenade  aqua- 
tique avec  un  sang-froid  impassible.  Arrivés  prés  de  l’em- 
barcation où  se  tient  le  voyageur  qu’ils  viennent  chercher, 
les  deux  porteurs  qui  marchent  en  avant  la  saisissent  d’une 
main  ferme,  et  l’on  peut  grimper  alors  sur  la  paviola.  En 
dépit  de  la  hauteur  du  siège  sur  lequel  on  doit  se  mainte- 
nir, une  rosée  maritime  très-intense  vous  atteint  plus  d’une 
fois;  mais,  comme  le  fait  observer  le  révérend  Daniel  Kid- 
der  (‘),  qui  effectua  son  débarquement  au  Ciara  sur  ce  trône 
rustique,  on  doit  se  trouver  encore  heureux  de  ne  point 
faire  un  plongeon  au  milieu  du  ressac.  D’ailleurs  le  soleil 
et  le  vent  ont  bientôt  séché  vos  vêtements. 

Pour  bien  des  lecteurs,  la  contrée  où  l’on  aborde  d’une 
manière  si  étrange  est  un  pays  complètement  inconnu. 
Enchâssé  entre  les  régions  les  plus  fertiles  du  monde, 
le  Ciara,  avec  ses  quatre-vingt-dix  lieues  de  long  sur  une 
profondeur  à peu  près  égale,  offre  cependant  plusieurs 
caractères  curieux  à examiner,  caractères  qui  le  rappro- 
chent des  régions  les  moins  favorisées  de  l’Afrique.  C’est 
peut-être  aujourd’hui  la  province  du  Brésil  qui  renferme 
comparativement  le  plus  grand  nombre  d’indigènes.  La 
raison  en  est  fort  simple  : ces  malheureux  ont  gagné,  dés  le 
dix-septième  siècle,  les  terres  sablonneuses  que  la  culture 


des  Européens  n’envahissait  pas  encore,  et  la  difficulté 
même  de  peupler  ce  pays  a fait  qu’ils  ont  pu  s’y  maintenir. 
Dès  les  premiers  temps,  un  Français,  M.  de  Bombille,  avait 
fait  une  alliance  étroite  avec  l’un  de  leurs  chefs,  que^  les 
Portugais  désignaient  sous  le  nom  de  Melredondo  (la  Ruche 
ronde),  qui  faisait  sa  demeure  dans  les  montagnes  d’Ybiap- 
paba.  Le  donataire  du  pays,  Pedro  Coelho , après  avoir 
évincé  le  premier  occupant,  prétendit  fonder  dans  le  Ciara 
ce  qu’il  appelait  la  Nouvelle-Lisbonne  ; mais  les  Indiens  le 
forcèrent  de  s’éloigner  à son  tour.  A partir  de  1632,  et  lors 
des  guerres  de  la  Hollande,  ce  pays  fut  le  théâtre  de  nom- 
breuses actions  militaires,  et  les  Petiguaras,  littéralement 
les  Buveurs  de  tabac,  peuplade  indomptable,  que  les  jé- 
suites étaient  parvenus  à civiüser,  s’unissant  aux  Taba- 
jaras  (les  Seigneurs  de  la  terre),  commencèrent  une  foule 
d’exploits  mémorables  dont  le  souvenir  ne  s’est  pas  éteint. 
Leur  chef,  Cameran,  devint  même  alors  l’Indien  le  plus 
héroïque  qui  se  soit  jamais  illustré  dans  les  fastes  du  Brésil. 

L’histoire  du  Ciara  n’est,  à vrai  dire,  ensuite,  que  l’his- 
toire des  sécheresses  horribles  par  lesquelles  ce  malheureux 
pays  est  habituellement  désolé,  et  qui  en  déciment  la  popula- 
tion, malgré  les  efforts  du  gouvernement  pour  venir  en  aide 
à tant  de  malheureux  (^).  Dans  les  parties  arrosées  le  terroir 
est  néanmoins  d’une  fertilité  admirable.  On  a proposé  deux 
choses  qui  pourraient  remédier  aux  maux  dont  l’intérieur  est 
surtout  affligé  : c’est,  d’une  part , l’introduction  du  cha- 
meau dans  ses  plaines  arides,  et  de  l’autre,  le  percement, 
sur  plusieurs  points,  de  puits  artésiens.  La  province  entière 
ne  possède  que  cinq  fleuves,  dont  le  Jaguaribe  est  le  seul 
navigable.  Ces  fleuves  divers,  et  les  rares  flaques  d’eau 
dont  le  pays  est  parsemé,  renferment  un  étrange  ennemi 
de  l’homme  : c’est  une  petite  raie,  armée  d’une  sorte  d’épe- 
ron sous  la  queue,  et  dont  la  piqûre  serait,  dit-on,  mor- 
telle, si  on  ne  la  cautérisait  pas  immédiatement.  Heureuse- 


Manicic  de  débarquer 

ment  cet  hôte  dangereux  inquiète  rarement  les  nageurs;  il 
se  tient  dans  la  vase,  au  fond  des  eaux.  Le  mof  Ciara  expri- 

(')  Sketches  of  résidence  and  Iravels  m Brazil , embracing 
historical  and  qeonraphical  notices  of  lhe  empire.  London,  1845, 

2 vol.  in-8,  fig. 

(q  En  1792  commença  une  sécVicresse  qui  dura  quatre  ans,  et  qui  j 
fit  périr  tous  les  animaux  domestiques.  La  populaüon  de  sept  pa-  | 
roisses  fut  conirainle  de  déscrltr,  sans  qu’il  restât  dans  les  villages  I 
un  seul  individu.  Ces  désastres  sc  sont  renouvelés  de  nos  jours. 


au  Ciara,  — La  Paviola. 

I mait,  chez  les  Indiens,  le  cri  assez  monotone  d’une  sorte 
de  perruche  que  l’on  appelle  le  jandaya. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


TYI'OGUAnilE  DE  J.  BeST,  HUE  POUPÉE , 7. 
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L’AQUARIUM , 

AU  JARDIN  DES  PLANTES  DE  PARIS. 
LA  VICTORIA  REGINA, 


L’Aiiiiarium  du  jardin  des  Plantes.  — Dessin  de  Freeman. 


L’aqiinriiim  récemment  construit  dans  une  serre  nouvelle 
du  jardin  des  Plantes  n’a  pas  moins  de  12  à 13  mètres  en 
longueur  sur  7 en  largeur  ; c’est  le  plus  grand  des  bassins 
de  ce  genre  que  l’on  connaisse.  Destiné  particulièrement  à 
la  culture  des  plantes  liydropliites  des  régions  chaudes,  il 
Tome  XXIll.  — Février  18.55. 


est  rempli  d’eau  à une  température  constante  qui  ne  descend 
pas  au-dessous  de  25  degrés.  A cette  température,  il  est  pos- 
sible d’y  cidtiverles  végétaux  aquatiques  même  des  parties 
les  plus  chaudes  du  Sénégal.  L'intérieur  est  composé  de 
gradins  qui  permettent  il’y  assortir  les  plantes  par  diirérentcs 
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grosseurs.  L’un  des  gradins  a 36  centimètres  d’eau  et  entoure 
fa  pièce;  le  suivant  a 77  centimètres  d’eau  ; celui  qui  est  le 
moins  élevé  en  a près  de  95  centimètres.  Un  grand  nombre 
de  plantes  curieuses  ou  rares  sont  dès  aujourd’hui  cultivées 
dans  ce  vaste  bassin.  Nous  y avons  admiré  particulière- 
ment : le  soucliet  à papier,  qui  fournissait  le  papyrus  aux 
anciens;  le  Poniederia  crassïpes,  dont  les  feuilles  renflées 
se  tiennent  sur  l’eau  au  moyen  de  la  base  élargie  de  leurs 
pétioles;  le  Desmanthns  natans,  espèce  de  sensitive  d’eau 
des  parties  chaudes  du  Sénégal,  et  qui  est  très-rare;  le 
Ceralopteris  thaliclroides,  fougère  de  Cayenne  qui  ne  croît 
que  dans  l’eau;  le  Colocasia  anlïqmrum  ou  colocase 
d’Égypte,  et  surtout  de  nombreux  iV?/mp/iœffl  cà  taille  gigan- 
tesque. 

L'Evryale  ferox,  des  mers  de  la  partie  australe  de  la 
Chine,  étend  sur  la  surface  de  l’eau  ses  larges  feuilles  dont 
quelques-unes  ont  jusqu’à  1 mètre  de  diamètre;  elles  sont 
d’un  beau  bleu  en  dedans,  et  leurs  nervures  très-saillantes 
sont  munies  d’épines  aiguës,  ce  qui  a sans  doute  fait  donner 
à la  plante  le  nom  qu’elle  porte.  Deux  Nymphæa  bleus  aux 
riches  corolles,  l'un  originaire  des  mers  des  Indes  et  l’autre 
des  bords  du  Nil,  répandent  dans  l’air  un  suave  parfum. 
Le  Nymphæa  denté,  de  la  Sénégarnhie,  placé  un  peu  plus 
loin,  pourrait  lutter  avec  avantage,  de  grandeur  et  d’éclat, 
avec  les  espèces  précédentes  de  la  même  famille.  Sa  fleur 
est  blanche,  avec  étamines  d’un  jaune  d’or  ; mais,  fleur  mo- 
deste ou  mystérieuse,  elle  ne  s’ouvre  que  pendant  la  nuit. 
Le  Nymphæa  gigantesque  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale élève  avec  plus  de  hardiesse  sa  magnifique  fleur,  la  plus 
grande  connue  des  espèces  de  ce  genre  ; il  est  voisin  d’un 
autre  Nymphæa  que  distingue  sa  couleur  d’un  rouge  vif; 
celte  dernière  fleur  est  une  hybride  obtenue  du  Nymphæa 
denté  et  du  Nymphæa  rouge  par  un  savant  horticulteur  de 
Gand,  M.  Van-Houtte;  mais,  comme  le  Nymphæa  denté, 
elle  ne  fleurit  que  pendant  la  nuit. 

Au  milieu  de  ces  riches  et  nombreuses  espèces  de  Nym- 
phæa, vers  le  centre  du  bassin,  on  remarque  le  Nymphæa 
reine,  la  Victoria  reyina  (*).  Majesté  déport,  grandiose  des 
proportions,  élégance  des  formes,  richesse  de  coloris,  sua- 
vité de  parfum,  rien  ne  manque  à cette  fleur.  On  ne  saurait 
voir  rien  de  plus  varié  de  forme  et  de  structure  que  ses 
feuilles,  qui  offrent  à la  fois  toutes  les  différentes  phases  de 
leur  développement.  Ici,  ce  ne  sont  que  des  masses  brunes 
sous  forme  de  barques,  comme  cerclées  sur  leurs  flancs  et 
leur  carène  de  côtes  saillantes  armées  de  piquants;  ces  feuilles 
ne  sont  encore  que  rudimentaires.  Plus  loin,  d’autres,  un 
peu  plus  âgées,  ont  déroulé  leurs  flancs,  dépouillé  leur  cou- 
leur terreuse,  et  se  sont  ornées  de  reflets  pourprés  à travers 
leur  substance  de  plus  en  plus  délicate  et  translucide  ; puis, 
étalées  en  larges  soucoupes  aux  bords  gaufrés , à surface 
comme  ciselée  en  cônes  mousses  et  saillants,  d’autres  nagent 
avec  grâce  auprès  de  la  fleur.  Plus  loin  encore  (car  les 
feuilles  s’écartent  d’autant  plus  de  la  tige  mère  qu’elles  sont 
plus  développées),  au  lieu  d’une  soucoupe  à larges  bords, 
paraît  un  disque  circulaire  à pourtour  régulièrement  relevé 
en  l'cbord  étroit,  à surface  symétriquement  bosselée  de  ru- 
gosités qui  rappellent  les  circonvolutions  cérébrales,  et  sur 
lesquelles  desteintes  d’un  pourpre  vineux,  rehaussées  d’un  fin 
réseau  de  carmin,  effacent  le  vert  jaunâtre  du  fond  ; le  des- 
sous du  bord  relevé  se  détache  comme  une  bande  uniforme 

(’)  Le  McKjasin  a donné,  en  1838,  p.  294  et  295,  deux  gravures 
de  la  Victoria  rfpî'nn,  l’iine  de  la  planle  dans  son  ensemble,  et  l’autre 
d’une  feuille  isolément.  Le  texte  cpii  aceoiiipagne  ces  gravures  décrit 
somniairement  les  principaux  caractères  do  la  fleur  ; mais  à l’époque 
où  l’artiele  fut  publié,  cette  plante  remarquable  n’élail  encore  connue 
que  par  les  récits  des  voyageurs,  l’espère  n’avait  pas  encore  été  éta- 
blie, et  elle  n’avait  pas  été  cultivée  en  Europe.  Nous  complétons  au- 
jourd’hui, d’après  l’élude  que  nous  avons  pu  faire  de  la  planle  elle- 
même  au  jardin  des  Plantes,  les  détails  de  notre  première  description. 


de  rouge  violet  : c’est  la  feuille  parvenue  à la  périodebrillante 
de  sa  jeunesse.  Sur  un  autre  point,  elle  a pris  encore  un 
autre  aspect  : son  bord  n’est  plus  aussi  relevé;  les 'rugosités 
de  la  surface,  en  s’affaissant,  ont  fait  place  à des  aréoles 
quadrangulaires,  dessinées  par  des  veinules,  et  qui  s’étendent 
en  lignes  rayonnantes  du  centre  aux  bords,  dans  la  direction 
des  nervures  principales  et  de  leurs  bifurcations  successives. 
Aux  teintes  vineuses  a succédé  le  vert  gai,  d’abord  avec 
des  espèces  de  pommelures  dues  à des  tons  alternativement 
clairs  et  foncés,  toujours  du  velouté  le  plus  moelleux.  C’est 
le  caractère  de  la  maturité  parfaite,  de  l’apogée  de  vigueur 
et  de  croissance.  A cette  époque,  la  feuille  a pris  son  complet 
développement,  ses  proportions  sont  devenues  énormes;  on 
a vu  de  ces  feuilles  qui  ne  mesuraient  pas  moins  de  4™, 75 
de  tour. 

Les  fleurs  apparaissent  plus  tard  une  à une  ; un  calice 
commence  à poindre  hors  de  l’onde;  bientôt  il  surgit  en 
entier,  flottant  dans  l’attitude  réclinée  que  lui  fait  prendre 
son  propre  poids  ; au  troisième  jour,  môme  position  , mais 
déjà  les  bords  de  ses  quatre  valves  se  détachent  en  ban- 
delettes blanches  sur  la  teinte  pourprée  du  bouton  ; ce  n’est 
là  que  le  prélude  du  complet  développement,  qui  va  com- 
mencer au  crépuscule.  Ace  moment,  le  bouton  ouvre  d’a- 
bord une  de  ses  valves,  puis  une  seconde,  puis  un  pétale, 
puis  la  troisième  valve,  puis  d’autres  pétales;  les  blanches 
languettes  se  détachent  et  s’étalent  en  rose;  d’autres  plus 
internes  les  suivent  ; dans  le  centre  seulement  quelques 
pétales  restent  fermés  ; un  parfum  délicieux  se  répand 
dans  l’atmosphère. 

Ainsi  s’écoule  la  première  nuit  : dès  le  matin,  les  pétales 
se  referment;  ils  s’abritent  même  sous  les  valves  coriaces 
du  calice,  comme  si  les  feux  du  jour  devaient  ternir  leur 
pure  blancheur.  Alors  tout  rentre  dans  le  repos.  Avant  le 
retour  du  crépuscule,  la  fleur  de  nouveau  se  réveille.  La 
corolle  s’étale  en  coupe,  puis  en  large  cloche  évasée  dont 
les  bords  reposent  sur  l’onde;  le  cercle  interne  des  pétales 
encadre  un  globe  rose  qui  ferme  encore  son  sein;  mais, 
à son  tour,  cette  dernière  barrière  s’entr’ouvre  ; ses  ar- 
ceaux se  dressent  en  dentelures  de  couronne,  et  la  fleur 
est  dès  lors  dans  son  plus  complet  développement. 

Hænke  avait  rencontré  cette  planle,  vers  l’année  1801, 
dans  la  province  bolivienne  de  Moxos  ; elle  fut  retrouvée 
au  même  beu,  en  1833,  par  M.  Alcide  d’Orbigny;  une 
année  auparavant,  elle  avait  été  pareillement  signalée  par 
Pœppig  à Égra  ; quatre  ans  plus  tard , Sebomburgk  la 
rencontra  sur  la  Berbice,  dans  la  Guyane  française.  C’est 
par  les  soins  de  ce  dernier  voyageur  que  des  dessins  colo- 
riés et  une  description  détaillée  furent  envoyés  en  Europe, 
et  donnèrent  lieu  à la  création  de  l’espèce  nouvelle,  sous  le 
nom  de  Victoria  reyina. 

On  se  rappelle  encore  la  sensation  que  cette  magnifique 
plante  excita  chez  les  botanistes  lorsque  Lindley  en  publia 
la  description  ; plusieurs  essais  eurent  lieu  immédiatement 
pour  l’introduire  et  la  cultiver  dans  les  serres  d’Europe.  Ces 
tentatives  ne  furent  pas  d’abord  couronnées  de  succès; 
en  1849,  des  Anglais,  résidant  à Georgestown  (Demerara), 
eurent  idée  d’envoyer  au  jardin  de  Kew  des  graines  dans 
de  petites  fioles  d’eau  pure;  une  partie  de  ces  graines  arri- 
vèrent dans  un  état  parfait  de  conservation  et  toutes  prêtes 
à germer.  Dés  ce  moment,  la  Victoria  fut  acquise  à l’Eu- 
rope. Le  23  mars  1849,  six  plantes  prospéraient  à Kew; 
l’une  d’elles , reçue  à Cbastworth  (chez  le  duc  de  Devon- 
shire),  le  Saoi'it,  y montra,  trois  mois  après  (8  novmbre), 
sa  première  fleur.  Ce  fut  un  événement  en  horticulture. 
La  plante  merveilleuse  fut  alors  décrite  et  figurée  cent  fois  ; 
nous  nous  rappelons  une  gravure  du  London  illustrated 
news  qui  la  représentait  avec  l’un  de  ses  pavois  flottants , 
supportant  une  jeune  fille  de  neuf  ans. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Cependant  anjourd’liiii  cette  célèbre  plante  n’existe  en-  i 
core,  en  Europe,  que  dans  quelques  serres  privilégiées;  sa  j 
culture  entraîne  de  grands  Irais  ; elle  exige  un  bassin  d’eau  i 
chaude  dont  l’étendue  soit  en  rapport  avec  ses  larges  pro- 
portions. L’aquarium  nouvellement  construit  au  jardin  des 
Plantes  en  a offert  cette  année  un  magnifique  exemplaire 
qui  a donné  plusieurs  fleurs,  et  que  de  nombreux  visiteurs 
sont  venus  admirer.  11  avait  été  semé  de  graine  ; il  a 
complètement  prospéré,  gTcàce  aux  avantages  du  local, 
grâce  surtout  aux  soins  éclairés  du  jardinier  spéciale- 
ment cb.argé  de  ce  département  des  serres  au  jardin  des 
Plantes. 

Nous  avons  dit  que  la  Victoria  regina  était  originaire  de 
l’Amérique  méridionale  ; son  habitat  paraît  assez  étendu 
dans  cette  vaste  région.  La  ville  de  Santa-Anna,  dans  la 
province  de  Moxos,  où  elle  fut  observée  ])our  la  première 
fois,  est  située  entre  les  13®  et  14®  parallèles  de  latitude 
sud.  C’est  sa  limite  la  plus  méridionale;  on  la  cherche  en 
vain  plus  loin  au  sud,  dans  le  département  de  la  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra.  Le  docteur  Weddell  l’a  rencontrée 
vers  la  même  latitude  dans  le  P)résil.  Elle  croît  vraisem- 
blablement dans  un  grand  nombre  de  ces  immenses  lacs 
qui  se  trouvent  entre  les  rivières  Mamoré,  Béni  et  les 
Amazones,  partie  centrale  du  continent  encore- peu  connue. 
Les  Indiens  la  connaissent  parfaitement.  Les  Moimas  ou 
indigènes  de  Santa-Anna  lui  donnent  le  nom  de  Morinqua. 
Les  Cayababas  , leurs  voisins,  qui  habitent  la  ville  de  la 
Exaltacion,  la  connaissent  sous  celui  de  Daclwdio.  Elle 
croît  dans  des  eaux  profondes  de  4 à 5 pieds , et  là  ses 
feuilles  et  ses  Heurs  se  succèdent  rapidement.  Chaque  in- 
dividu émet  rarement  plus  de  quatre  ou  ciiuj  feuilles  à la 
fois  sur  l’eau , même  dans  les  parties  où  ils  sont  le  plus 
nombreux,  et  dont  ils  couvrent  parfois  la  surface,  de  façon 
qu’une  feuille  louche  l’autre.  On  ne  la  rencontre  dans  au- 
cune rivière  sujette  à se  gonfler  immensément  ou  à dé- 
croître dans  les  memes  proportions.  Les  lagunes,  étant  peu 
susceptibles  de  varier  dans  la  hauteur  de  leurs  eaux,  sont 
les  endroits  où  elle  se  développe  dans  toute  sa  grandeur 
et  dans  toute  sa  beauté.  Elle  paraît  se  plaire  dans  les  parties 
des  eaux  entièrement  exposées  aux  rayons  du  soleil , et  elle 
ne  croît  point  dans  celles  sur  lesquelles  les  arbres  jettent 
de  l’ombre. 


JUSTES  MŒSER. 

Les  écrits  de  Justus  Mœser  sont  peu  connus  en  dehors 
de  l’Allemagne;  cependant  ils  méritent  de  l’être  par  le  bon 
sens  naturel  et  vigoureux,  le  style  original  et  la  profonde 
moralité  qu’ils  renferment.  « Le  but  de  Mœser,  » dit  judi- 
cieusement mistress  Austin,  à qui  nous  empruntons  cette 
notice,  « fut  plus  élevé  que  celui  des  écrivains  ordinaires: 
il  ne  chercba  pas  à satisfaire  sa  vanité  et  à conquérir  une 
renommée  d’auteur,  il  eut  en  vue  le  progrès  et  le  bonheur 
des  classes  laborieuses  de  la  société,  et  s’efforça  de  faire 
comprendre  au  peuple  ses  véritables  intérêts.  » 

Né  en  1730,  à Osnabrück,  ville  importante  du  Hanovre, 
d’un  père  qui  avait  rempli  de  hauts  emplois  dans  le  gou- 
vernement du  pays , il  donna  de  bonne  heure  des  preuves 
de  grands  talents.  Il  étudia  les  lois  à léna  et  à Gœttingue; 
mais  le  livre  de  la  vie  humaine  fut  son  étude  favorite. 
Comme  homme  d’affaires,  il  se  montra  le  défenseur  zélé  et 
capable  des  opprimés.  On  le  vit,  seul,  résister  à la  volonté 
arbitraire  du  gouverneur  d’O.snabrück.  En  1747,  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  l’éleva  à l’honorable  fonction 
d'avocat  de  la  patrie  ( advocatiis  patricej,  et  l’assemblée  des 
états  le  nomma  secrétaire  et  syndic  de  l’ordre  des  cheva- 
liers. Durant  les  troubles  de  la  guerre  de  sept  ans,  la  no- 


blesse de  son  caractère  fut  mise  à l’épreuve;  elle  lui  assura 
le  respect  du  duc  Ferdinand  de  Brunswick.  Il  passa  huit 
mois  à Londres  à arranger  l’affaire  des  subsides  que  devait 
fournir  l’Angleterre,  et  le  séjour  qu’il  fit  en  ce  pays  aug- 
menta beaucoup  ses  connaissances  pratiques.  Durant  toute 
la  minorité  du  prince  anglais  qui,  en  1761,  fut  nomme 
évêque  protestant  et  souverain  d’Osnabrück,  il  fut  de  fait, 
quoique  non  nominativement,  conseiller  en  chef  du  régent. 
Sa  grande  intelligence  des  affaires,  sa  franchise  et  son  in- 
tégrité parfaite,  le  mirent  à même,  au  milieu  des  conflits 
qui  s’élevèrent  entre  le  souverain  et  les  états,  de  les  servir 
également  tous  les  deux  sans  encourir  le  moindre  reproche. 
Après  avoir  été  six  ans  justicier  de  la  cour  criminelle  d’Os- 
nabrück, il  se  démit  de  cet  emploi  pour  remplir  celui  de 
référendaire  privé  du  gouvernement.  Il  garda  ce  poste 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  7 janvier  1794.  Il  était  âgé 
de  soixante-quatorze  ans. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Goethe  un  beau  passage  à sou 
sujet.  Voici  de  quelle  manière  en  parle  l’illustre  poète  : 

« Les  petits  écrits  ou  articles  de  cet  homme  admirable, 
relativement  aux  matières  d’intérêt  social  et  politique,  ont 
été  imprimés  il  y a quelques  années  dans  le  journal  d’Os- 
nabrück, et  m’ont  été  signalés  parllerder,  qui  ne  souffrait 
pas  qu’aucun  mérite  passât  inaperçu.  La  fille  de  Mœser 
s’occupe  maintenant  à les  recueillir.  Us  ont  tous  été  conçus 
dans  un  même  esprit,  et  ils  se  distinguent  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  condition  des  classes  basses  et 
moyennes,  je  dirai  plus,  de  l’édifice  entier  de  la  société. 
L’auteur,  avec  un  esprit  libre  de  tout  préjugé,  analyse  les 
relations  dos  diverses  classes  les  unes  avec  les  auti'cs  et 
celles  ijui  existent  entre  les  villes  et  les  villages  du  pays. 
Les  revenus  et  les  dépenses  de  l’Etat,  les  avantages  et 
désavantages  des  differentes  branches  de  l’industrie,  sont 
exposés  par  lui  de  la  façon  la  plus  nette,  ainsi  que  les  us 
et  coutumes  du  vieux  temps,  qu’il  compare  avec  l’àge  nou- 
veau. L’organisation  interne  d’Osnabrück,  et  ses  rapports 
avec  les  autres  contrées,  particuliérement  avec  l’Angle- 
terre, sont  établis  avec  la  même  clarté,  et  il  en  montre 
justement  les  conséquences.  Quoique  Mœser  appelle  ses 
articles  Fantaisies  pafi’ioliques,  ce  sont  des  écrits  pleins  de 
vérités  pratiques.  Comme  la  famille  est  la  base  de  l’édifice 
social,  c’est  à elle  principalement  qu’il  consacre  son  atten- 
tion. Soit  d’une  manière  sérieuse,  soit  d’une  manière  en- 
jouée, il  traite  de  tous  les  changements  survenus  dans  les 
usages,  les  habitudes,  les  costumes,  le  régime,  la  vie  inté- 
rieure et  l’éducation.  11  faudrait  faire  un  inventaire  de  chaque 
incident  de  la  vie  sociale  si  l’on  voulait  épuiser  les  sujets 
qu’il  touche;  et  quel  inimitable  coup  de  pinceau!  C’est  un 
véritable  homme  d’affaires  qui  parle  au  peuple  au  moyen 
d’un  journal,  et  qui  veut  rendre  intelligibles  à tout  le  monde 
les  intentions  et  les  projets  d’un  gouvernement  sage  et 
bienveillant;  et  cela  il  le  fait,  non  pas  avec  un  style  pure- 
ment didactique,  mais  avec  une  variété  de  formes  que  nous 
appellerons  presque  de  la  poésie,  et  qui  mérite  certaine- 
ment le  nom  de  rhétorique  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 
Toujours  maître  de  son  sujet,  il  a l’art  de  donner  les  cou- 
leurs de  la  vie  aux  choses  les  plus  sérieuses.  11  prend  sou- 
vent un  masque,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre;  il  parle  aussi 
en  son  propre  nom  avec  une  ironie  gaie  et  légère.  Plein  de 
vigueur  et  de  vérité,  il  va  quelquefois  môme  jusqu’à  la  ru- 
desse et  la  grossièreté.  En  tout  cas,  son  ton  est  si  juste  et 
si  bien  approprié  au  sujet,  qu’il  est  impossible  de  iie  pas 
admirer  le  bon  sens,  la  facilité,  la  clarté,  le  goût  et  l’ori- 
ginalité de  l’écrivain.  Enfin,  par  le  choix  de  ses  sujets,  la 
parfaite  connaissance  qu’il  en  a,  ses  vues  larges,  sa  touche 
juste  et  savante,  sa  profonde  et  joyeuse  humeur,  je  ne  le 
puis  comparer  qu’à  Franklin.  » 

On  ne  peut  rien  ajouter  à cette  magnifique  description 
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des  Fantaisies  patriotiques  de  Mœser.  11  reste  à dire  que 
son  Histoire  d’Osnabrück  est  egalement  remarquable  par  les 
connaissances  exactes  d'antiquaire  qu’il  y a déployées.  11  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  se  trouvent 
une  tragédie,  une  lettre  adressée  à Jean-Jacques  Rousseau, 
et  une  défense  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemandes 
en  réponse  à Frédéric  le  Grand. 

Le  morceau  que  nous  donnerons,  dans  notre  prochain 
article,  comme  un  spécimen  de  sa  manière  en  ce  qu’elle 
a de  tin  et  de  délicat,  est  tiré  des  Fantaisies  patriotiques. 

11  touche  un  des  points  les  plus  importants  de  la  vie  hu- 
maine, les  années  qui  viennent  après  le  mariage.  Le  lecteur  I 


pourra  voir  combien  Mœser  a montré  de  bon  sens  là  où 
trop  souvent,  par  malheur,  on  en  rencontre  si  peu. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


HABITATIONS  GAULOISES  SUR  LES  LACS. 

La  sécheresse  et  le  froid  soutenu  de  l’hiver  dernier  ayant 
amené  un  ralentissement  extraordinaire  dans  le  mouvement 
I des  eaux  qui  alimentent  les  lacs  des  Alpes,  le  niveau  de  ces 
bassins  s’est,  sur  quelques  points,  considérablement  abaissé 
et  a mis  ainsi  de  nouveaux  rivages  à découvert.  Ces  terrains, 


Village  papou,  sur  pilolis,  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

qui  n’avaient  peut-être  jamais  vu  le  jour  ou  qui  du  moins 
ne  l’avaient  probablement  pas  vu  depuis  des  siècles,  ont 
offert  aux  archéologues  des  mines  fécondes  et  fort  inatten- 
dues. Des  masses  de  pilotis  qui  s’étaient  déjà  laissé  soup- 
çonner dans  la  profondeur  des  eaux  ont  attiré  dès  l’abord 
l’attention  ; et  en  fouillant  entre  leurs  interstices,  on  a mis  la 
main  sur  divers  objets  des  plus  anciens  et  des  plus  in- 
structifs. 

Deux  localités,  situées  l’ime  sur  le  lac  de  Zurich,  l’autre 
sur  le  petit  lac  de  Bienne,  ont  été  particulièrement  explorées 
avec  des  soins  tout  à fait  louables;  et  il  en  est  résulté  des 
renseignements  extrêmement  précieux  sur  les  mœurs  et 
l’état  de  civilisation  des  anciens  Helvètes.  Ces  deux  localités 
paraissant  se  rapporter  soit  à des  peuplades  mégale/Tient 
riches,  soit  plutôt  encore  à des  époques  différentes  del’an- 

(')  Voici  ce  que  dit  Dumont  d’Urville  ; » Les  liabilants  de  Doréi 
sont  disli'ibués  eu  qualre  villages  au  bord  de  l’eau.  Chaque  village 
renferme  de  liiiit  à quinze  maisons  établies  sur  des  pieux  ; mais  chaque 
maison  se  compose  d’une  rangée  de  cellules  distinctes  et  reçoit  plu- 
sieurs familles.  Quelques-unes  de  ces  maisons  conlienneiit  une  double 
rangée  de  cellules  séparées  par  un  couloir  qui  règne  dans  toute  leur 
étendue. 


— Dessin  de  Freeman,  d’après  Dumont  d’Urville  ('). 

, tiquité  celtique,  nous  exposerons  successivement  ce  qui  les 
concerne.  Comme  il  ne  s’agit  ici  d’autre  chose,  toute  con- 
sidérable que  soit  cette  chose  aux  yeux  de  l’archéologie, 
que  d’une  question  de  mobilier,  la  méthode  la  plus  claire  et 
la  plus  convenable  se  réduit  tout  simplement  à donner  des 
inventaires  succincts  des  pièces  les  plus  essentielles. 

FOUILLES  DU  L.\C  DE  ZURICH. 

Dès  le  mois  de  janvier  1854,  un  établissement,  dont  on 
avait  déjà  eu  quelque  vague  notion  en  1829,  commença  à se 
mettre  à sec  près  du  village  de  Meilen.  Il  était  indiqué  par  des 
têtes  de  pilotis.  On  s’empressa  d’y  appliquer  des  ouvriers. 
Sous  une  première  couche  d’argile  sableuse  d’un  à deux 
pieds  d’épaisseur,  formée  par  les  dépôts  journaliers  du  lac, 
la  pioche  mit  à découvert  une  seconde  couche  épaisse  de  près 
de  3 pieds,  noircie  par  l’abondance  des  matières  organiques 
en  décomposition,  et  présentant  entre  les  assemblages  de 
pilolis  une  foule  d’antiquités.  Cette  couche  meuble  reposait 
sur  le  fond  primitif  des  eaux,  formé  d’argile  sableuse  comme 
la  couche  supérieure,  exempt  également  d’antiquités,  en 
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exceptant,  bien  entendu,  les  extrémités  des  pilotis  qui  ve- 
naient s’y  enfoncer. 

Ces  pilotis  sont  de  bois  de  chêne , de  hêtre , de  bou- 
leau, de  sapin,  et  sont  assez  menus  comparativement  à nos 
usages  d’aujourd’hui,  car  leur  diamètre  ne  dépasse  guère 
quatre  à cinq  pouces.  Ils  sont  rarement  formés  par  un  tronc 
entier,  et  proviennent  la  plupart  de  troncs  fendus  en  trois 
ou  en  quatre  quartiers.  Tous  sont  aiguisés  à leur  extrémité 
soit  par  la  liache,  soit  par  le  feu.  Il  est  difficile  d’estimer  leur 
longueur  primitive,  car  la  partie  qui  s’élevait  au-dessus  de 
l’eau  est  détruite  depuis  longtemps  : quelques  fragments 
avaient  plus  de  neuf  pieds.  La  plupart  étaient  tellement 


décomposés  qu’ils  n’olïraient  plus  aucune  résistance,  et  se 
laissaient  couper  aussi  facilement  que  de  l’argile.  Us  étaient 
distribués  suivant  des  lignes  parallèles  au  rivage,  inéga- 
lement espacés,  mais  à une  distance  moyenne  les  uns 
des  autres  d’environ  18  pouces.  L’ensemble  de  l’ouvrage 
a été  reconnu  sur  une  cinquantaine  de  mètres  en  avançant 
dans  le  lac,  et  sur  une  étendue  de  cent  cinquante  mètres 
environ. 

Objets  en  pierres.  Si  intéressantes  que  soient  par  elles- 
mêmes  ces  constructions  antiques,  leur  intérêt  le  cède  à 
celui  des  objets  trouvés  dans  le  sol  où  elles  sont  implantées. 
On  peut  évaluer  à plus  d’une  centaine  le  nombre  des  haches 


Village  gaulois  sur  pilotis,  non  loin  du  village  de  Meileii,  au  lac  de  Zuricli.  — Restauration  d’après  les  découvertes  de  ISS-i. 

— Dessin  de  Freeman. 


de  pierre  recueillies  dans  les  fouilles,  qui  n’ont  porté  ce- 
pendant que  sur  un  petit  nombre  de  mètres  carrés.  Ces 
instruments,  très-différents  de  forme,  le  sont  plus  encore 
de  grandeur  : les  uns  ont  jusqu’à  sept  pouces  de  long, 
tandis  que  d’autres  n’ont  guère  qu’un  pouce.  Quant  à la  pierre 
dont  ils  se  composent,  les  uns  sont  faits  avec  de  la  pierre 
dure  du  pays,  les  autres  avec  des  roches  qui  ne  se  rencontrent 
qu’au  loin,  et  il  s’en  est  même  trouvé  qui  sont  faites  avec 
une  pierre  bien  connue  des  minéralogistes,  le  jade,  dont 
jusqu’ici  on  ne  connaît  de  gisement  qu’en  Orient  : circon- 
stance bien  remarquable,  puisqu’elle  nous  met  sur  la  trace 
des  relations  des  anciens  habitants  de  la  Gaule  avec  l’Orient, 
et  devant  laquelle  on  serait  peut-être  tenté  de  reculer  si 
elle  n’avait  déjà  été  observée  dans  ])lusieurs  autres  localités, 
et  notamment  dans  un  tumulus  celtique  de  Normandie,  où 
se  sont  rencontrées  des  armes  du  même  genre. 

Non-seulement  le  nombre  des  haches,  mais  l’état  plus  ou 
moins  avancé  de  fabrication  dans  lequel  elles  se  présentent, 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  qu’il  n’y  eût  sur  ce  point  une 
véritable  manufacture  de  haches  de  pierre.  Ce  travail  consti- 


tuait peut-être  une  sorte  d’industrie  domestique  qui  occu- 
pait dans  chaque  famille  les  loisirs  des  jours  d’hiver  : 
C’était  affaire  de  patience. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


CHACUN  A SON  TOUR. 

Surpris  la  nuit , non  loin  de  Montpellier,  par  un  orage 
violent,  je  me  réfugiai  dans  l’auberge  du  premier  village 
qui  se  trouva  sur  ma  route.  La  mort  d’un  maigre  poulet 
fut  la  conséquence  immédiate  de  cette  visite  inattendue. 
La  cuisinière  mit  l’animal  décharné  à la  broche,  et  incon- 
tinent chercha  à saisir  un  chien  basset,  lequel,  introduit 
dans  certain  tambour  d’assez  grande  dimension,  situé  sous 
le  manteau  de  la  cheminée,  devait  faire  l’ollice  de  la  com- 
binaison de  poids,  de  ressorts  et  de  roues  dentelées  qu’on 
trouve  aujourd’hui  dans  la  plus  humble  cuisine,  mais  qui 
alors  était,  au  midi  de  la  France,  une  véritable  rareté.  Le 
basset  refusa  obstinément  le  rùle  qu’on  lui  réservait;  il  ne 
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céda  pas  plus  aux  caresses  qu’aux  menaces  et  aux  coups. 
Tant  de  ténacité,  de  résolution,  de  courage,  attirèrent  mon 
attention  , et  je  demandai  si  le  pauvre  chien  en  était  à son 
début.  — Pauvre  chien  ! me  répondit-on  avec  dépit  et 
brusquerie;  si  vous  le  plaignez,  ma  foi,  il  ne  le  mérite 
guère,  car  chaque  jour  ces  scènes  se  renouvellent.  Savez- 
vous  pourquoi  ce  « beau  monsieur  » ne  veut  pas  mainte- 
nant tourner  la  broche?  C’est  qu’il  a décidé,  dans  sa  tête, 
que  lui  et  son  camarade  doivent  se  partager  la  besogne  du 
rôtissage  par  parties  précisément  égales;  c’est,  je  me  le 
rappelle,  qu’il  a effectivement  travaillé  le  dernier  ; c’est 
qu’il  trouve  dés  lors  « que  ce  n’est  pas  en  ce  moment  son 
tour  ! » 

Il  y avait  pour  moi  tout  un  monlle  dans  les  mots  ; « Ce 
n’est  pas  en  ce  moment  son  tour!  » A ma  prière,  un  valet 
d’écurie  alla  dans  la  rue  chercher  le  second  chien.  Celui-ci 
montra  une  docilité  exemplaire  ; le  tambour  rotatif  le  reçut, 
et  il  aurait  bientôt  conduit  l’opération  à son  terme,  si, 
voulant  compléter  l’expérience,  je  ne  l’avais  fait  ôter  après 
un  certain  temps  pour  soumettre  cà  une  nouvelle  épreuve 
le  chien  récalcitrant.  Le  chien  récalcitrant,  « dont  le  tour 
était  alors  venu , « obéit  au  premier  signe  de  la  cuisinière, 
entra  sans  difficulté  dans  « le  tournebroche  rustique,»  et 
y fonctionna  comme  l’écureuil  dans  sa  cage. 

« Ne  résulte-t-il  pas  de  là , ajoute  à demi  sérieusement 
la  personne  qui  raconte  cette  anecdote  (‘),  que  les  chiens 
peuvent  avoir  le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste,  se  faire 
une  sorte  de  charte,  et  endurer  des  soufl’rances  corpo- 
relles plutôt  que  de  la  laisser  violer?  » 


Le  nom  de  mandarin  est  inconnu  des  Chinois  ; il  a été 
inventé  par  les  premiers  Européens  qui  ont  abordé  en 
Chine,  et  dérive  probablement  du  mot  portugais  mandar, 
qui  signifie  ordonner,  commander. 


CAUSERIE  GÉOGRAPHIQUE. 

LES  MEILLEURS  ATLAS. 

Voy.  P 21. 

La  France  est,  des  trois  pays  cités  au  début  de  notre  pre- 
mier article,  celui  où  les  allas  de  géographie  se  font  le  plus 
exclusivement  en  vue  des  collèges.  G’est  une  nécessité  que 
l’on  s’explique  aisément.  En  Allemagne,  en  Angleterre 
même,  un  recueil  de  cartes  s’adresse  au  public,  et  est  as- 
suré d’un  accueil  honnête  : en  France,  où  le  goût  de  l’in- 
struction est  malheureusement  si  peu  répandu,  il  faut  bien, 
faute  d’un  public  suffisant,  qu’un  éditeur  se  réserve  un  dé- 
bouché dans  les  établissements  d’instruction  secondaire. 
Le  jour  où  cet  état  de  choses  changera,  où  un  éditeur  au- 
rait à compter  sur  de  nombreux  clients,  et  non  plus  seule- 
ment sur  des  lycéens,  voici  le  plan  que  l’on  pourrait  pro- 
poser pour  un  véritable  Atlas  universel  destiné  à remplacer 
Brué  ou  Lapie. 

Quarante  caries  à 1 franc,  pouvant  se  vendre  séparé- 
ment. — Astronomie,  2 feuilles.- — Géographie  physique 
(glaciers,  volcans,  coupes  géologiques,  formation  des  allu- 
vions  modernes,  etc.,  etc.),  1 feuille.  — Mappemonde, 
1 feuille.  — Planisphère  à projection  Mercator  (avec  quelques 
notions  climatologiques,  zoographiques,  etc.),  1 feuille. — 
Planisphère  ethnographique  (langues  et  races),  1 feuille.  — ■ 
Monde  connu  des  anciens  (avec  des  suppléments  pour  les 
systèmes  d’Homère,  de  Strabon,  etc.),  1 feuille.  — Pales- 

(')  Un  ami  de  rilhislre  Ampère.  — Nnlicc  l)iogrii]jliiquo  sur  Ara- 
pùi'c  lue  p.ii'  Aragu,  en  séance  laibliqiic  de  l’Académie  des  science,  le 
21  août  1839.  Tume  11  des  Nulices  biographiques. 


tine  (avec  un  supplément  pour  la  géographie  sacrée  et  un 
plan  de  Jérusalem),  1 feuille.  — Empire  des  Perses  et 
d’Alexandre  (supplément  pour  la  dissolution  de  l’empire 
macédonien),  1 feuille.  — Asie  Mineure,  avec  la  Syrie,  la 
Phénicie,  les  contrées  de  l’Euphrate  et  du  Gaucase  (et  un 
plan  de  Tyr),  1 feuille.  — Grèce  (et  plans  d’Athènes, 
Sparte,  Salamine,  Platée),  1 feuille.  — Italie  (avec  les  dé- 
tails des  environs  de  Rome , et  un  plan  de  celte  ville), 
1 feuille.  — L’empire  romain,  avec  la  division  en  provinces 
sous  ïhéodose,  et  les  plans  de  Carthage,  Byzance,  Lutèce, 
en  2 feuilles.  — Le  monde  connu  après  l’invasion  des  Bar- 
bafes  (avec  un  supplément  pour  la  France  mérovingienne), 
1 feuille.  — Le  même  au  temps  des  croisades  (deux  sup- 
pléments pour  la  France  féodale  et  le  royaume  de  Jérusa- 
lem), 1 feuille.  — Planisphère  en  1492,  et  tracé  des  grandes 
explorations  maritimes  et  autres  depuis  le  treiziéme  siècle, 
1 feuille.  — Europe  en  1789  (un  supplément  pour  l’Eu- 
rope en  1812),  1 feuille.  — Europe  actuelle,  1 feuille. — - 
France  administrative  et  Belgique,  1 feuille.  — France 
' physique,  géologique  et  climatologique,  1 feuille.  — Alle- 
magne, Hollande  et  Suisse,  1 feuille.  ■ — Russie  ( un  sup- 
plément pour  la  Pologne  et  ses  anciennes  limites),  1 feuille. 

— États  Scandinaves,  1 feuille.  ■ — Iles  Britanniques, 
1 feuille.  — Espagne  et  Portugal,  1 feuille. — ^ Italie, 

1 i feuille. — Turquie  et  Grèce,  1 feuille.  (Avec  les  plans  des 
capitales  de  tous  ces  États.) — Asie,  carte  générale,  1 feuille. 

— Turquie  d’Asie,  Perse,  Indo-Perse,  Boukhara,  1 feuille. 

— Indes,  1 feuille.  — Chine  et  Japon,  1 feuille.  — Afrique, 
carte  générale,  2 feuilles.  ■ — ■ Nord  et  nord-est  (et  plans 
d’Alger  et  du  Caire),  1 feuille.  — Amérique  du  Nord, 

1 feuille. — États-Unis  (plans  deNew-AMrk,  la  Nouvelle- 
Orléans,  Boston),  1 feuille.  — Antilles  (supplément  pour 
la  Martinique,  la  Guadeloupe,  plan  de  la  Havane),  1 feuille. 

— xMnérique  du  Sud  (avec  des  suppléments  pour  la  Guyane 
et  Rio-Janeiro),  1 feuille.  — Océanie,  carte  générale  (des 
suppléments  pour  Taïti,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Java), 

2 feuilles. 

En  attendant  la  publication  d’un  recueil  exécuté  d’après 
des  données  analogues,  nous  n’avons  qu’un  conseil  à donner 
aux  personnes  qui,  de  temps  à autre,  nous  consultent  sur 
le  choix  d’un  atlas  ; c’est  de  s’en  composer  un,  feuille  par 
feuille.  Les  bonnes  cartes  qui  paraissent  isolément  à Paris 
ou  en  Allemagne  sont  assez  nombreuses  pour  qu’il  soit  facile 
de  se  faire  peu  à peu  une  collection  dans  le  genre  de  celle 
qu’a  faite,  par  exemple,  la  Bibliothèque  Mazarine.  Nous 
pouvons  donner  aux  amateurs  quelques  indications  de  na- 
ture à les  mettre  sur  la  voie  des  cartes  à la  fois  recomman- 
dables et  accessibles,  par  leur  prix,  à de  modestes  collec- 
tionneurs. 

Nous  connaissons  deux  bonnes  cartes  de  la  France  ; 
l’une,  de  M.  Walekenaër,  qui  a ainsi  comblé  une  grande 
lacune  dans  notre  cartographie,  l’aulre  de  Heck.  La  feuille 
de  M.  Walekenaër,  exécutée  avec  un  soin  minutieux , ré- 
sume toutes  les  notions  désirables  sur  la  France  physique, 
administrative,  industrielle;  son  relief,  ses  montagnes,  ses 
moindres  rivières,  ses  chemins  de  fer;  elle  contient,  dans 
les  mêmes  conditions,  la  Holl.ande,  la  Belgique,  I’Alle- 
MAGNE  centrale,  la  Suisse,  toute  la  haute  Italie,  et  peut 
servir  en  conséquence  pour  toutes  ces  contrées.  Cependant 
les  personnes  qui  pourraient  trouver  cette  carte  trop  res- 
treinte en  ce  qui  concerne  la  France,  peuvent  prendre 
celle  de  Heck  (4  feuilles  petit  format),  une  merveille  du 
genre. 

Pour  la  Prusse,  nous  recommandons  une  carte  en 

2 feuilles,  d’Engelhardt,  publiée  à Berlin.  Disons  en  pas- 
sant que  le  gouvernement  prussien  a fait  publier  un  excel- 
lent Atlas  statistique  et  historique  de  la  Prusse,  digne  de 
servir  de  modèle  à toute  œuvre  de  ce  genre. 
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Pour  I’Allemagne,  la  Prusse,  I’Aütriche,  la  carte 
(rAlleniagne,  crAn(Jriveau-Goiijon,est  ce  que  nous  connais- 
sons de  mieux  comme  carte  d’ensemble.  Nous  recomman- 
dons le  même  aiitèur  pour  les  Iles  Brit.\nniques  ; cepen- 
dant il  y a d’excellentes  cartes  anglaises  qu’on  ferait  bien 
de  se  procurer,  si  on  en  a l’occasion.  Crucliley  a publié 
l’Ecosse  eiY  Irlande;  les  lecteurs  de  Walter  Scott  seraient 
sans  doute  fort  aises  d’avoir  une  carte  détaillée  d’un  pays 
avec  lequel  leur  auteur  leur  fait  faire  si  ample  connaissance. 
Il  serait  à désirer  qu’on  eût  une  carte  exacte  du  système 
de  montagnes  qui  couvre  cette  poétique  contrée;  mais  il 
est  à craindre  qu’elle  nous  mampie  longtemps  encore. 

Pour  les  Pays  Sc.yndin.wes , la  Piüssie,  la  Turquie, 
I’Italie,  I’Espagne,  le  Portugal,  on  peut  se  contenter  des 
cartes  de  Dufour,  Heck,  Morin.  En  prenant  la  carte  de  la 
Méditerranée  de  M.  Andriveau-Goujon , on  a les  quatre 
dernières  de  ces  contrées.  En  Russie,  on  publie  d’excel- 
lentes cartes;  mais  l’alphabet  russe  empêchera  probable- 
ment toujours  les  Occidentaux  d'en  faire  usage  : en  Italie 
(sauf  la  Toscane  et  le  Piémont),  la  géographie  est  à l’état 
barbare,  et  en  Espagne,  autant  ou  davantage  : ces  deux 
pays,  du  moins,  sont  au-dessous  de  la  France  en  instruc- 
tion comme  sous  beaucoup,  d’autres  rapports. 

Un  pays  aussi  glorieusement  historique  que  la  Grèce  mé- 
rite une  attention  toute  spéciale.  Nous  ne  connaissons  sur 
le  Péloponèse  rien  de  supérieur,  comme  carte  d’ensemble, 
à celle  qu’a  donnée  l’expédition  scientilique  de  Morée;elle 
donne  les  situations  anciennes  et  modernes,  et  même  celles 
du  moyen  âge,  au  temps  des  Français,  des  Catalans  et  des 
Vénitiens. 

Un  fait  fort  bizarre,  c’est  la  disette  de  bonnes  cartes  re- 
latives à la  Suisse  : on  peut  se  contenter,  pour  ce  pays, 
d’une  bonne  petite  carte  de  Ileck  ou  de  Dufour.  Nous  ne 
parlons  pas  pour  les  touristes,  qui  trouveront,  soit  dans  la 
dernière  édition  de  l’ilinéraire  Joanne,  soit  à Genève,  à 
Bâle,  à Cologne,  à Manlieim  , à Nice  et  à Turin,  d’excel- 
lentes cartes  pour  la  Suisse,  l’Italie  et  les  provinces  Rhé- 
nanes. La  suite  à une  autre  livraison. 


TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Pour  ses  dépêches,  l’État  conserve  l’usage  des  anciens 
signaux  du  télégraphe  aérien;  on  fait  ces  signaux  à l’aide 
d’aiguilles  mobiles  sur  un  cadran.  Les  chemins  de  fer  ont 
adopté  l’alphabet  et  les  chiffres  ordinaires  : c’est  sur  ce  der- 
nier mode  que  nous  donnerons  aujourd'hui  quelques  détails. 

L'appareil  télégraphique  des  chemins  de  fer  est  tout  en- 
tier contenu  dans  un  bureau  de  grandeur  moyenne  adossé 
à un  mur.  (Voy.  les  deux  planches,  p.  40.)  Sous  la  table  de 
ce  bureau  est  placée  la  pile  qui  produit  le  courant  électrique; 
sur  la  table,  à droite,  est  le  cadran  manipulateur;  en  face, 
sur  une  tablette,  se  trouve  le  cadran  récepteur,  sous  verre 
comme  celui  d’une  pendule,  ayant  de  chaque  côté  une  son- 
nerie et  une  boussole.  Chacun  des  deux  cadrans  porte  sur 
une  circonférence  les  vingt-cinq  lettres  de  l’alphabet,  et 
sur  une  autre  circonférence  les  nombres  de  i à 25;  au 
sommet  du  cadran , entre  LA  et  le  Z , est  une  croix  ipd 
forme  la  26'=  division,  au  point  où  serait  midi. 

Aiu  centre  du  cadran  manipulateur  est  fixée  une  mani- 
velle appelée  nianctle,  semblable  à celle  d’un  moulin  à café; 
au  récepteur  on  a placé  une  aiguille  ordinaire  de  pemhdc. 
En  tournant  la  manette  dans  le  sens  des  lettres,  on  peut 
donc  l’amener  sur  une  d’elles  ou  sur  un  des  nombres;  afin 
que  l’indication  de  la  lettre  soit  exacte,  la  manette  peut  se 
soulever  un  peu  et  retomber  sur  la  lettre,  en  faisant  péné- 


trer une  petite  dent,  en  saillie  prés  de  la  poignée,  dans  une 
des  vingt-six  échancrures  qui  se  trouvent  au  centre  de 
chaque  division  ; de  cette  façon  on  voit  bien  clairement  la 
lettre  indiquée  par  l’ouverture  de  la  manette.  Quand  on 
tourne  ainsi  la  manette,  l’aiguille  du  récepteur  du  poste 
auquel  on  écrit  fait  les  mêmes  mouvements  et  s’arrête 
aussi  bien  exactement  en  face  de  la  lettre  indiquée. 

A moins  de  se  trouver  à l’extrémité  d’une  ligne,  par 
exemple  à Paris,  un  poste  télégraphique  doit  correspondre 
avec  deux  autres  postes  dans  les  deux  directions  de  la 
ligne,  et  comme  chaque  poste  n’a  qu’un  manipulateur  et 
un  récepteur,  il  faut  qu’il  puisse  à volonté  se  mettre  en 
communication  avec  l’un  ou  l’autre  des  postes  voisins.  De 
plus,  l’employé  ne  peut  être  astreint  à regarder  conti- 
nuellement si  l’aiguille  du  récepteur  marche  et  transmet 
une  dépêche;  pour  qu’il  puisse  s’éloigner,  on  fait  agir  au 
besoin  le  courant  électrique  sur  la  sonnerie,  où  il  détache 
l’échappement  d’un  marteau  qui  frappe  alors  à coups  re- 
doublés sur  le  timbre  qu’on  voit  sur  chaque  sonnerie,  et 
fait  paraître  le  mot  répondez  à l’ouverture  ovale  de  la 
boîte  de  la  sonnerie. 

Ces  changements  de  communication  s’obtiennent  à l’aide 
de  deux  instruments  appelés  commutateurs,  placés  près  du 
cadran,  sur  la  boîte  du  manipulateur,  et  indiqués  par  les 
lettres  L,  L'.  Le  commutateur  consiste  en  une  petite  lame 
de  cuivre  mobile;  à l’aide  d’une  petite  poignée  autour  d’un 
axe  vertical,  l’extrémité  de  la  lame  glisse  en  tournant  sur 
la  boîte  du  cadran,  et  peut  se  placer  à volonté  sur  une  des 
j touches  a,  d,  g.  Les  touches  sont  de  petites  lames  de  cuivre 
incrustées  sur  la  boîte,  et  auxquelles  viennent  aboutir  les 
fils  des  diverses  communications. 

La  première  touche,  a,  à droite,  est  en  communication 
avec  le  récepteur  et  l’un  des  postes  de  la  ligne  ; la  se- 
' coude  touche,  d,  relie  la  sonnerie  avec  le  môme  poste,  et 
' la  troisième  touche,  g,  sert  à perdre  dans  le  sol  le  courant 
électrique;  les  touches  de  .gauche offrent  les  mômes  dispo- 
sitions pour  l’autre  poste  correspondant. 

Supposons  maintenant  que  nous  soyons  à la  station  d’A- 
blon  , située  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Orléans, 
entre  celles  de  Choisy  et  de  Juvisy;  le  commutateur,  les 
touches  et  la  sonnerie  de  droite  correspondent  avec  Choisy, 
et  ceux  de  gauche  avec  Juvisy.  Ablon,  n’ayant  aucune  dé- 
pêche à transmettre,  a sa  manette  sur  la  croix  et  ses  com- 
mutateurs sur  les  sonneries. 

Tout  à coup  une  sonnerie  bruyante  appelle  l’employé;  il 
arrive  et  voit  le  mot  répondez  à l’ouverture  de  la  boîte  de 
droite  : c’est  Choisy  qui  veut  lui  parler.  L’employé  pousse 
alors  sur  la  touche  a'  le  commutateur  L'  qui  était  sur  d',  et 
il  fait  faire  un  tour  à la  manette.  L’aiguille  du  cadran  ré- 
cepteur de  Choisy  fait  au  même  moment  un  tour  et  avertit 
qu’on  est  prêt  à recevoir  la  dépêche.  Mais  en  mettant  ses 
deux  commutateurs  sur  la  bande  où  est  écrit  communication 
directe,  Ablon  rendrait  son  récepteur  insensible  et  ferait 
ainsi  transmettre  directemement  à celui  de  Juvisy  les  mou- 
vements de  la  manette  de  Choisy.  Choisy,  qui  ne  sait  pas 
comment  sont  placés  les  commutateurs,  demande  d’abord 
QUI,  en  faisant  arrêter  successivement  sa  manette  sur  q, 
sur  U et  sur  i. 

Al.)lnn  répond  ablon. 

Alors  Choisy  peut  transmettre  sa  dépêche  en  connaissance 
de  cause.  Supposons  qu’il  veuille  faire  la  question  suivante  : 

yl  quelle  heure  est  parti  le  train  12? 

On  mettra  d’abord  la  manette  sur  a,  puis  sur  la  croix -t- 
pour  indiquer  que  le  premier  mot  est  fini  ; ou  écrira  ensuite 
Q,  U,  E,  L,  L,  E,  et  on  reviendra  à la  croix  pour  séparer 
encore  ce  mot  du  suivant;  on  dira,  ainsi  de  suite,  meure  -i- 
jusqu’à  train;  mais  après  train,  comme  on  passe  de  l’al- 
phabet aux  chilfres,  on  fera  deux  tours  consécutifs  -|- -H  pour 
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indiquer  ce  changement;  puis,  après  les  signes  1 , 2,  on  fera 
un  tour,  et  on  marquera  le  z et  la  croix  + pour  indiquer  que 
la  phrase  est  finie. 


Ablon  alors  pourra  répondre  : A 5 heures  25  minutes. 
A,  deux  tours  (pour  indiquer  que  l’on  passé  aux  chiffres) 
H- -h,  puis  5,  puis  la  croix  -f-,  puis  heures,  puis  deux 


Appareil  télégraphique  des  cliemins  de  fer. 


tours  pour  indiquer  les  chiffres  + + , etc,  La  réponse 
finie,  Choisy  dira  bc  (bien  compris). 

La  conversation  peut  donc  se  résumer  ainsi , en  indi- 
quant par  son  nom  le  poste  qui  écrit  : 


Choisy  : Plusieurs  tours  pour  sonner  et  avertir  le  poste 
voisin . 

Ablon  (après  avoir  changé  le  commutateur)  ; Un  tour 
qui  veut  dire  : Prêt  à répondre. 

Choisy  : + qui  + z +. 


Ablon  : + Ablon  + z -f-. 

Choisy  : + A -f-  QUELLE  -L  heure  EST  H-  PARTI  + 
LE  — j—  TRAIN  — — f-  12  — f-  Z — f- . 

Ablon  : H-  A -t-  H-  5 + heures  -f-  -p  35  -f-  minutes 
+ z H-. 

Choisy  I — BC  — j— . 

Nous  avons  dit  que  Choisy  pouvait  être  en  communica- 
tion directe  avec  Juvisy,  si  Ablon  mettait  ses  deux  com- 
mutateurs sur  la  bande  marquée  communication  directe. 
Cette  communication  se  demande  souvent  : ainsi  Choisy, 
au  lieu  d’avoir  affaire  à Ablon , veut  parler  à une  station 
plus  éloignée  ; quand,  tà  sa  demande  qui  ? il  reçoit  la  réponse 
Ablon,  il  écrit  communication  directe,  en  abrégé  cd  ; 
alors  Ablon  met  ses  commutateurs  sur  la  bande , et  la 
dépêche  peut  être  transmise  sans  qu’il  en  ait  connaissance. 

Les  boussoles  servent  à indiquer  au  poste  qui  a donné 
la  communication  la  durée  de  la  conversation  des  deux 
autres  postes  : par  exemple,  tant  que  Choisy  et  Juvisy  par- 
leront, les  boussoles  d’Ahlon  seront  en  mouvement;  lors- 
qu’elles reviendront  au  repos,  c’est  que  la  conversation  aura 
cessé,  et  Ablon  pourra,  sans  risque  de  l’interrompre,  se 
remettre  sur  les  sonneries  et  attendre,  soit  une  dépêche  à 
transmettre,  soit  une  dépêche  à recevoir. 

Les  touches  g,  g,  ne  sont  destinées  à recevoir  les  com- 
mutateurs qu’en  temps  d’orage  ; quand  l’électricité  de 
l’atmosphère,  soutirée  par  les  fils  extérieurs , entre  dans 
les  appareils , non-seulement  elle  peut  faire  marcher  les 
sonneries  ou  les  aiguilles  du  récepteur , mais  elle  peut 
encore  causer  des  accidents , qu’on  prévient  en  perdant  le 
courant  dans  le  sol. 
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BARTOLOMEO  COLLEONI. 


Statue  équestre  de  Barlolomeo  Collconi,  devant  l’église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à Venise.  — Dessin  de  Clievignard. 


Ce  monument  a beaucoup  plus  de  valeur  que  le  person- 
nage qu’il  représente  : dans  son  ensemble,  c’est  un  chef- 
d’œuvre,  et  Bartolomeo  Colleoni  n’était  qu’un  batailleur. 
Tome  XXIII.  — Février  1855. 


Être  ardent  à la  guerre,  aimer  à frapper  d’estoc  et  de  taille, 
se  montrer  habile  ou  heureux  dans  les  combats , ce  n’est 
pas  assez  pour  faire  un  homme  de  génie,  encore  moins  un 
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grand  homme.  Il  n’est  point  de  vraie  grandeur  sans  désin- 
téi'essement  et  sans  dévouement.  Colleoni  avait  une  vail- 
lante épée,  mais  il  la  mettait  au  service  de  quiconque  le 
payait  le  mieux  : il  était  guerrier,  comme  on  est  aujourd’hui 
ingénieur,  à la  disposition  de  tous  les  gouvernements,  avec 
celte  différence  capitale  qu’un  ingénieur  civil,  en  quelque 
pays  qu’il  porte  son  art,  est,  en  définitive,  utile  au  monde 
entier,  tandis  qu’un  soldat  mercenaire,  prenant  indistinc- 
tement la  défense  des  bonnes  ou  mauvaises  causes,  suivant 
ses  intérêts  ou  ses  passions,  n’était  qu’un  fléau.  C’était  la 
terreur,  et  non  l’admiration  ou  la  reconnaissance,  qui  fai- 
sait dresser  des  statues  à de  pareils  hommes. 

Issu  d’une  famille  noble  de  Bergame,  né  dans  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  Barthélemy  Colleoni  apprit 
le  métier  des  armes,  d’abord  en  servant  de  page  au  sei- 
gneur de  Plaisance,  puis  en  combattant  avec  les  Napoli- 
tains, sous  Sforza  et  Braccio  de  Montone.  11  se  mit  ensuite 
à la  solde  de  la  république  de  Venise , sut  se  faire  distin- 
guer rapidement  de  son  chef,  le  célèbre  Carmagnola,  et 
obtint  le  grade  de  capitaine  général  d’infanterie  dans  les 
guerres  contre  le  duc  de  Milan,  -Philippe-Marie  Visconti. 
Mais  tout  à coup  il  déserta  la  cause  des  Vénitiens,  et,  en- 
traînant avec  lui  500  gendarmes,  il  passa  dans  l’armée  en- 
nemie. Après  avoir  servi  Visconti  contre  Sforza,  son  ancien 
général , et  contre  Venise  qui  lui  avait  en  vain  prodigué 
l’argent  et  les  honneurs,  il  conspira  contre  son  nouveau 
maître.  On  le  jeta  en  prison;  il  fut  délivré  à l’extinction  de 
la  maison  Viscontij  et  défendit  avec  bonheur,  le  1 1 octobre 
iMl,  la  république  milanaise  contre  le  duc  d’Orléans. 
Tout  à coup,  l’année  suivante,  il  s’éloigne  des  Milanais, 
retourne  aux  Vénitiens,  qu’il  abandonne  bientôt  eux-mêmes 
avec  une  troupe  nombreuse  pour  soumettre  à la  domination 
de  François  Sforza  cette  république  milanaise  défendue  par 
lui  naguère  contre  la  France.  Il  revient  enfin  une  dernière 
fois  aux  Vénitiens,  et,  grâce  sans  doute  à l’apaisement  des 
guerres  en  Italie,  il  fixe  enfin  son  séjour  parmi  eux,  etpasse 
sa  vieillesse  dans  son  château  de  Malpaga,  où  il  déploie  le 
faste  cl  la  magnificence  d’un  souverain.  Chacune  de  ses  dé- 
fections et  chacun  de  ses  retours  avaient  été  achetés  à grand 
prix  ; il  était  immensément  riche.  Il  mourut  le  4 novembre 
'1475,  léguant  100000  florins  à Venise,  fondant  des  éta- 
blissements d’utilité  publique  à Bergame,  et  laissant  en  outre 
une  très-grande  fortune  à ses  quatre  filles. 

Les  historiens  rapportent  que  Colleoni  fut  l’un  des  pre- 
miers généraux  italiens  qui  firent  usage  du  canon.  Onel- 
qnes-nns  le  louent  de  ce  qu’il  ne  prétendit  point  détruire  à 
son  profit  la  république  de  Venise  et  s’en  proclamer  le  sou- 
verain, à l’exemple  des  Sforza,  des  Braccio,  des  Malatcsta, 
et  de  tant  d’autres  de  ses  contemporains.  L’éloge  est  au 
moins  singulier  : on  s’honore  par  la  vertu,  et  non  pour 
s’être  seulement  abstenu  d’actes  qui  lui  sont  contraires. 

La  république  de  Venise  lui  fit. ériger  la  statue  équestre 
en  bronze  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  sur  une  petite 
place,  devant  la  façade  de  l’admirable  église  de  Saint-Jean 
cl  de  Saint-Paul.  C’est,  dit-on,  le  second  monument  de 
ce  genre  élevé  en  Italie  depuis  la  renaissance  des  arts.  On 
considère  comme  la  première  statue  équestre  fondue  en 
bronze  dans  les  temps  modernes,  celle  que  les  Vénitiens 
avaient  fait  exécuter,  par  l’illustre  Donatello,  en  l’honneur 
d’un  antre  condottiere,  Erasmo  da  Narni,  dit  Gatemalata,  et 
(pie  l’on  admire  devant  la  façade  de  l’église  Saint-Antoine,* 
à Padoiic.  On  doit  porter  le  même  jugement  sur  ce  Gate- 
malala  ipie  sur  Colleoni  : « Quelque  habile  qu’ait  pu  se  mon- 
trer ce  général,  dit  Valéry,  il  ne  paraît  point  qu’un  chef  de 
soldats  mercenaires  fût  digne  d’un  tel  honneur  et  d’un  tel 
Monument.  Avec  de  pareils  combattants,  la  guerre  semble 
perdre  une  partie  de  son  héroïsme;  elle  n'est  qu’une  nou- 
velle espèce  de  spéculation  et  de  trafic.  Ces  condoltieri,  aux 


gages  d’états  divers,  prenaient  soin,  comme  on  sait,  de  se 
ménager;  leurs  manœuvres  sur  le  champ  de  bataille  n’é- 
taient fort  souvent  que  de  simples  évolutions,  et  leurs  cam- 
pagnes que  de  grandes  parades.  » 

La  statue  de  Colleoni  et  le  cheval  sont  l’œuvre  d’Andrea 
da  Verocchio,  artiste  toscan,  sculpteur  et  orfèvre,  maître 
de  Léonard  de  Vinci,  et  mort  àVenise  en  1488.  Du  moins  ce 
fut  lui  qui  fit  les  modèles  en  terre  ou  en  plâtre  ; quelques  au- 
teurs croient  qu’ayant  entrepris  la  fonte,  il  n’y  réussit  point  et 
en  mourut  de  douleur.  Il  est  seulement  certain  que  l’honneur 
d’avoir  fondu  ou  refondu  cette  statue  équestre  appartient  à 
Alessandro  Leopardo,  statuaire,  fondeur  et  architecte  véni- 
tien. Sous  le  ventre  du  cheval  et  sur  la  sangle,  on  lit  ces  mots  : 
« Alexander  Leopardus,  V. , f.  opus,  » que  l’on  peut  traduire  ; 
« Alessandro  Leopardo,  Vénitien,  ou  fonditeetie  œuvre.  » 
Mais  ce  qui  semble  bien  démontrer  que  cet  artiste  ne  pré- 
tendait pas  s’attribuer  la  composition  et  l’exécution  première 
du  modèle,  c’est  que,  sur  la  tombe  qu’il  s’éleva  lui-même 
dans  le  cloître  de  la  Madonna  dell’  Orto,  il  se  contente  de  se 
désigner  comme  l'auteur  de  la  base  que  surmonte  la  statue. 
Cette  base  est,  du  reste,  plus  remarquable  peut-être  que  la 
statue  elle-même  ; elle  est  aussi  admirable  par  l’invention  et 
le  dessin  général  que  par  les  détails.  Dans  une  ville  comme 
Venise,  où  les  places  ont  presquetoutes  très-peu  d’étendue 
et  sont  dominées  par  de  hauts  édifices,  une  statue  équestre 
qui  n’aurait  pour  base  qu’un  bloc  de  quelques  pieds  serait 
comme  écrasée  et  ne  produirait  aucune  impression  de  gran- 
deur ; ce  fut  une  idée  nouvelle  et  hardie  de  donner  pour  pié- 
destal à une  statue  équestre  une  œuvre  d’architecture  véri- 
table et,  pour  ainsi  dire,  un  monument  ; les  proportions  en 
sont  élégantes,  et  l’ordre  corinthien  lui  imprime  le  caractère 
qui  convenait  au  sujet,  en  même  temps  que  les  trophées, 
dauphins,  chevaux  marins,  faisant  allusion  à la  puissance  de 
Venise  sur  mer  et  sur  terre,  sculptés  avec  une  grâce  et  un 
art  infinis,  animent  le  marbre  de  leurs  détails  aussi  riches 
que  variés.  Ce  fut  vers  1495qu’Alessandro  Leopardo  exécuta 
ce  beau  piédestal,  qui  augmenta  sa  réputation  et  qui  aurait 
suffi,  comme  il  semble  le  reconnaître  lui-même  dans  son  épi- 
taphe, pour  faire  sortir  son  nom  de  l’obscurité.  En  1831,  on 
a restauré  le  monument  entier  aux  dépens  du  trésor  public. 


LE  GRAND  CAPITAINE. 

L’homme  appelé  à commander  aux  autres  sur  les  champs 
de  bataille  a d’abord , comme  dans  toutes  les  professions 
libérales,  une  instruction  scientifique  à acquérir,  il  faut 
qu’il  possède  les  sciences  exactes,  les  arts  graphii|ues,  la 
théorie  des  fortifications.  Ingénieur,  artilleur,  bon  officier 
de  troupes,  il  faut  qu’il  devienne  en  outre  géographe,  et 
non  géographe  vulgaire,  qui  sait  sous  quel  rocher  naissent 
le  Bhin  ou  le  Danube , et  dans  quel  bassin  ils  tombent , 
mais  géographe  profond  qui  est  plein  de  la  carte , do  son 
dessein,  de  ses  lignes,  de  leur  rapport,  de  leur  valeur.  11 
faut  qu’il  ait  ensuite  des  connaissances  exactes  sur  la  force, 
les  intérêts  et  le  caractère  des  peuples;  qu’il  sache  leur 
histoire  politique,  et  particulièrement  leur  histoire  militaire  ; 
il  faut  surtout  qu’il  connaisse  les  hommes,  car  les  hommes 
à la  guerre  ne  sont  pas  des  machines  : au  contraire,  ils  y 
deviennent  plus  sensibles,  plus  irritables  qu’ailleurs,  et  l’art 
de  les  manier  d’une  main  délicate  et  ferme  fut  toujours  une 
partie  importante  de  l’art  dos  grands  capitaines.  A toutes 
ces  connaissances  supérieures , il  faut  enfin  que  l’homme 
de  guerre  ajoute  les  connaissances  plus  vulgaires,  mais 
noiMuoins  nécessaires,  de  l’administration.  Il  lui  faut  l’esprit 
d’ordre  et  de  détail  d’un  commis  ; car  ce  n’est  pas  tout  que 
de  faire  battre  les  hommes , il  faut  les  nourrir,  les  vêtir, 
les  armer,  les  guérir.  Tout  ce  savoir  si  vaste,  il  faut  le 
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déployer  à la  lois  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
extraordinaires.  A chaque  mouvement  il  faut  songer  à li 
veille,  au  lendemain,  à ses  flancs,  à ses  derrières;  mou- 
voir tout  avec  soi  : munitions,  vivres,  liôpitaux;  calculer  à 
la  Ibis  sur  l’atmosphère  et  sur  le  moral  des  hommes  ; et  tous 
ces  éléments  si  divers , si  mobiles , qui  changent , se  com- 
pliquent sans  cesse,  les  combiner  au  milieu  du  froid  , du 
chaud , de  la  faim  et  des  boulets.  Tandis  que  vous  pensez 
à tant  de  choses,  le  canon  gronde;  votre  tète  est  menacée; 
mais,  ce  qui  est  pire,  des  milliers  d’hommes  vous  regardent, 
cherchent  dans  vos  traits  l’espérance  de  leur  salut  ; plus 
loin,  derrière  eux,  est  la  patrie  avec  des  lauriers  et  des 
cyprès  ; et  toutes  ces  images,  il  faut  les  chasser,  il  faut 
penser,  penser  vite;  car  une  minute  de  plus,  et  la  combi- 
naison la  plus  belle  a perdu  son  à-propos,  et  au  lieu  de  la 
gloire , c’est  la  honte  qui  vous  attend. 

A.  Tuiers,  Revue  française,  1828. 


CHARLES  WALCKENAER. 

La  géographie  savante  a perdu,  à un  an  et  demi  d’in- 
tervalle, deux  hommes  qui  lui  ont  dû,  à divers  titres, 
une  réputation  méritée  : M.  Walekenaër  et  M.  Guérard. 
Tous  deux  ont  succombé  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes; et  la  mort,  qui  a si  brusquement  arrêté  chez  le 
second  une  carrière  qui  promettait  tant  d’œuvres  utiles,  n’a 
frappé  le  premier  qu’aprés  lui  avoir  laissé  du  moins  le  temps 
de  se  faire,  dans  les  annales  de  sa  science  favorite,  une 
place  entre  d’Anville  et  Rarbié  du  Bocage. 

Charles  Walekenaër  est  né  à Paris,  en  1771,  d’une  fa- 
mille flamande  ou  néerlandaise.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle,  M.  Duclos-Dufrénoy, 
conseiller  privé  du  roi,  et  chez  lequel  se  réunissait  la  so- 
ciété la  plus  distinguée  des  années  qui  précédèrent  la 
révolution.  Le  jeune  AValckcnaër  prit  part  aux  événe- 
ments de  cette  grande  époque,  mais  seulement  dans  les 
armées,  qu’il  accompagna  comme  employé  dans  l’adminis- 
tration des  transports  militaires.  Il  avait  alors  vingt-deux 
ans,  et  aima  toujours,  depuis,  à se  rappeler  quelques-uns 
des  incidents  bizarres  ou  dramatiques  de  cette  époque  ac- 
cidentée de  sa  vie. 

11  raconte  qu’un  jour,  comme  il  se  promenait  sur  la  côte  de 
Saintonge,  livré  à des  préoccupations  de  touriste  oisif,  des 
douaniers  ou  des  paysans  soupçonneux  s’émurent  de  le  voir 
interroger  l’horizon  avec  sa  longue-vue,  et  le  prirent  pour 
un  espion  anglais.  Saisi,  il  est  entraîné  devant  la  première 
autorité  venue  ; bégayant  de  surprise  et  de  colère  (il  n’avait 
nullement  le  flegme  flamand),  il  s’explique  fort  mal,  et  son 
nom  étranger  excite  des  défiances  que  confirme  la  saisie 
d’une  lettre  écrite  en  anglais,  où  l’on  entrevoit  vaguement 
des  termes  quelque  peu  stratégiques.  Mais  un  ami  du  prison- 
nier lève  le  quiproquo,  et  quant  à la  lettre  incriminée  , on 
prouve  simplement  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  correspondance 
intime  et  qu’il  n’y  est  question  que  d’une  stratégie  de 
plaisir. 

A quelque  temps  de  là,  étant  à Bordeaux,  le  jeune  em- 
ployé a besoin  d’un  passe -port  pour  Paris;  il  veut  le  de- 
mander à Tallien , proconsul  du  lieu,  et,  se  voyant  consi- 
gné, il  escalade  le  jardin  du  représentant  et  lui  expose  à 
brûle-pourpoint  son  alTaire.  Heureusement  Tallien  prit 
favorablement  la  chose  et  accorda  le  passe-port  demandé. 

Au  sortir  des  convois  militaires,  ÀValckenaër  entra  à 
l’Ecole  polytechnique,  que  la  Convention  venait  de  créer,  et 
y fit  de  brillantes  éludes  ; mais  il  ne  voulutpoinl  s’en  servir 
comme  d’nn  marche-pied  pour  arriver  à une  situation.  Il  avait 
de  la  fortune,  'des  goûts  fort  simples,  une  jeune  cousine  qu’il 
aimait  depuis  longtemps  et  qui  avait  été  élevée,  en  quelque 


sorte,  pour  lui  : il  l’épousa  et  se  retira  à la  campagne,  oû 
il  commença  à ébaucher  les  travaux  qui  devaient  lui  acqué- 
rir une  réputation  sérieuse.  A vingt-sept  ans,  il  publie  son 
Essai  sur  l’histoire  de  l’espèce  humaine,  livre  incomplet, 
mais  qui  promet  beaucoup  (1798).  Puis  vient  une  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  Pinkerlon,  le  Rilter  des  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  ; traduction  qui  a le 
mérite  d’une  œuvre  originale,  car  elle  est  accompagnée  de 
notes  et  d’additions  qui  décèlent  un  futur  maître.  Pinker- 
ton  se  montra  reconnaissant  envers  son  traducteur;  il  lui 
rendit  un  hommage  chaleureux  dans  une  édition  subsé- 
quente, et  profila,  surtout  pour  l’étude  de  la  France,  des 
notes  rectificatives  et  complémentaires  de  M.  Walckenaëh. 

Enhardi  par  ce  succès,  le  jeune  savant  mena  de  front 
la  géographie  et  l’histoire  naturelle,  et  publia  une  étude 
sur  les  Aranéides  (1805),  une  traduction  des  Voyages  en 
Amérique  d’Azara,  une  édition  du  géographe  irlandais 
Dicuil,  inconnu  avant  lui  et  sur  lequel  Letronne  a écrit  un 
beau  Commentaire.  Durant  toute  cette  période,  M.  Waleke- 
naër flotta  entre  la  géographie,  l’histoire,  les  sciences  d’ob- 
servation , et  la  littérature  d’imagination  elle-même  : aux 
œuvres  précédemment  citées  il  faut  ajouter  une  Faune  des 
environs  de  Paris  (1802),  des  articles  remarquables  dans 
la  Biographie  Michaud,  entre  autres  Clovis,  et  un  roman 
philosophique.  Un  événement  heureux  vint  lui  révéler  sa 
vocation  véritable  et  à peu  prés  définitive. 

En  1811,  l’Académie  des  inscriptions  a l’heureuse  idée 
de  mettre  au  concours  la  Géographie  comparée  des  Gaules. 
Ce  sujet  enflamme  Walekenaër;  il  concourt  et  remporte 
le  prix.  Son  mémoire  ne  fut  imprimé  que  fort  longtemps 
après;  mais  il  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Institut. 

Au  retour  des  Bourbons,  M.  Walekenaër,  que  ses  opi- 
nions rattachaient  à la  monarchie  constitutionnelle,  obtint  de 
la  restauration  quelques  faveurs,  entre  autres  la  préfecture 
de  l’Aisne  (1819).  On  crut  qu’il  lui  faudrait  opter  entre  les 
goûts  les  plus  chers  et  ses  fonctions;  il  n’en  fit  rien  et  con- 
cilia les  deux  choses  au  point  d’être  un  excellent  adminis- 
trateur, tout  en  publiant  son  Tableau  de  la  Polynésie  [18  VJ), 
ses  Recherches  sur  l’Afrique  septentrionale  (1821),  et  la 
première  partie  de  son  Histoire  des  Voyages  (Afrique, 
182(3-1830. 

Rendu,  après  1830,  à sa  vie  studieuse  et  à ses  loisirs  si 
bien  employés  (otium  cum  dignitate) , il  sembla  négliger 
un  instant  la  géographie  pour  les  études  littéraires,  et  pré- 
para les  éléments  de  scs  Mémoires  sur  Horace,  sur  la  Fon- 
taine, sur  M'’^'*  de  Sévigné,  immenses  biographies  oû  vient 
se  résumer  toute  l’histoire  intime  des  siècles  d’Auguste  et 
de  Louis  XIV.  En  1839,  il  donna  au  public  son  mémoire 
de  1812,  grossi  au  point  de  former  trois  volumes  avec 
Allas  : c’est  la  Géographie  ancienne  des  Gaules,  qui  mérite 
une  appréciation  toute  spéciale. 

M.  Walekenaër  n’était  pas  le  premier  qui  eût  traité  ce 
beau  sujet.  Sans  parler  de  Clnverins  (Orhis  antiquus) , 
d’Hadrien  de  Valois  (Notifia  Galliaruin) , d’Anville  avait, 
dans  son  admirable  Notice  des  Gaules , sondé  les  ténè- 
bres de  nos  origines  géographiques.  En  province , des 
historiens  recommandables  avaient  éclairé  de  même  de 
grandes  étendues  de  territoire  ; Marca,  pour  les  Pyrénées  ; 
Astruc  et  Vaissette,  pour  le  Languedoc;  Schœpllin, pour 
l’Alsace  , et  tant  d’autres.  Et  cependant  il  restait  encore 
beaucoup  à faire  pour  la  topographie  antique  de  ce  pays. 
Valois,  d’Anville,  n’avaient  guère  fait  que  des  dictionnaires 
et  des  nomenclatures  ; Cluverius  avait  seulement  effleuré 
le  sujet  ; de  plus,  de  nombreuses  découvertes  et  d’infati- 
gables érudits  locaux  avaient  établi  la  certitude  de  beau- 
coup de  choses  encore  douteuses  au  tenqis  de  d’Anville. 
Il  s’agissait  donc  de  corriger  les  erreurs  de  ce  dernier  et 
de  oombler  ses  lacunes  à l’aide  des  résultats  récemment 
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acquis  par  les-  mille  ou  quinze  cents  mémoires  publiés  en 
province  sur  les  antiquités  régionales. 

M.  Walckenaër  s’était  voué  <à  cette  tàclie  et  l’avait  rem- 
plie avec  un  succès  incontesté,  quoique  peut-être  surfait 
par  la  critique.  Son  plan  est  excellent  : il  prend  la  géo- 
graphie des  deux  Gaules  (Transalpine  et  Cisalpine,  qu’il 
a raison  de  ne  pas  disjoindre)  à l’origine  de  leur  histoire, 
et  la  continue  ainsi  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  romain 
au  cinquième  siècle.  Ce  plan  n’a  fuère  qu’un  défaut  : il 
oblige  à des  redites  nombreuses , car  César  ou  Pline  se 
rencontrent  souvent,  pour  des  noms  dépeuplés  et  de  tribus, 
avec  Strabon  et  Ptolémce  ; mais  ce  léger  inconvénient  est 


plus  que  compensé  par  la  clarté  de  la  méthode  et  la  recti- 
litde  de  la  critique. 

Malheureusement,  l’auteur,  préoccupé  de  l’influence  de 
d’Anville,  se  laisse  entraîner  fort  loin  par  le  besoin  de  re- 
lever quelques  erreurs  vraies  ou  supposées  de  l’éminent 
géographe,  et  il  cède  trop  souvent  à l’amour  d’interpréta- 
tions hasardeuses  et  de  similitudes  topologiques.  Dans  ces 
voies  conjecturales,  il  faut  un  tact  et  une  sorte  de  divination 
qui  manquaient  parfois  à M. Walckenaër  : aussi , depuis 
l’apparition  de  son  livre , diverses  découvertes  locales  ont 
été  faites,  qui  ont  donné  raison  à d’Anville  contre  lui  (‘). 

A la  géographie  des  Gaules  succèdent  les  études  bio- 


WalcUeiiaër,  mort  en  1852 

graphiques  que  nous  avons  indiquées , puis  l’édition  an- 
notée de  la  Bruyère  (1845),  et  d’innombrables  travaux 
insérés  dans  divers  recueils  encyclopédiques  ou  spéciaux. 
L’activité  dévorante  de  M.  Walckenaër,  alors  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  inscriptions,  suffisait  à tant 
de  travaux.  « Ceux  qui  ont  vécu  dans  sa  familiarité , dit 
M.  Naudet  ('),  peuvent  dire  son  secret  : il  ne  perdit  pas 
un  seul  jour,  et  le  jour  avait  pour  lui  une  durée  qu’il  n’a 
pas  pour  tout  le  monde.  De  plus,  il  reçut  ce  don  du  ciel 
de  pouvoir  lire,  méditer,  écrire  dix  ou  douze  heures  sans 
éprouver  de  fatigue...  Pendant  plus  de  cinquante  annnés 
veilla  près  de  lui,  comme  un  ange  familier  dont  la  bénigne 
influence  l’environnait  sans  cesse  en  se  montrant  à peine , 
son  épouse,  aussi  bonne  que  modeste,  qui,  prenant  pour 
elle-même  tous  les  soucis  du  régime  intérieur  et  des  affaires, 

(')  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron 
Walchenaér,  lue  à l’iiislilut  le  12  novembre  1852. 


. — Dessin  de  Clicvigiiaid. 

et  ne  partageant  avec  lui  que  les  récréations  des  joies  de 
la  famille  , lui  ménagea  pour  la  culture  des  lettres  la  liberté 
d’un  célibataire.  Il  vint  un  jour  où  cette  félicité  fut  soudai- 
nement brisée  par  un  coup  funeste;  il  perdit  la  compagne 
de  sa  jeunesse,  de  son  âge  mi'ir,  de  sa  vieillesse,  et  il  en 
demeura  longtemps  accablé.  11  aurait  succombé,  s’il  était 
resté  seul. . . Peu  à peu  il  se  ranima  aux  tcndi'es  impressions, 
aux  douces  haleines  de  ce  printemps  qui  fleurissail  autour 
de  lui.  La  vigueur  du  corps  et  de  l’esprit  fit  le  reste;  il  se 
remit  à travailler,  il  était  sauvé.  » 

Ce  n’était  qu’une  fausse  espérance.  En  août  1852 , 
l’illustre  érudit  mourut  subitement  en  corrigeant  les 
épreuves  du  tome  V de  ses  Mémoires  sur  madame  de  Sé- 
vïgné , laissant  une  de  ces  rares  renommées  que  peuvent 
revendiquer  à la  fois  les  lettres  et  la  science. 

(’)  Notamment  sur  la  grande  voie  aniioricaine,  que  d’Anville  dirige 
par  lu  centre  de  la  péiiinside,  et  M.  Walekenaer  par  le  littoral. 
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BACHARACU. 

Bacharach  ou  Bacherach,  qui  produit  d’excellents  vins, 
est  situé,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  à 12  kilomètres 
au-dessous  de  Bingen,  et  un  peu  au-dessus  d’Oberwesel. 
Vis-à-vis , sur  l’autre  rive , se  dressent  des  rochers  nus 
dont  l’aspect  sauvage  prépare  à la  rencontre  du  Lurlei- 
felsen  que  le  voyageur,  en  descendant,  ne  tardera  pas  à 
rencontrer.  Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  à 
ce  bourg , où  l’on  compte  prés  de  deux  mille  habitants, 
c’est  le  caractère  de  ses  vieilles  maisons , plus  encore 


que  les  ruines  de  son  église  de  Wcrner  ou  son  église  des 
réformés,  construite  dans  le  style  byzantin  pur.  Un  des 
premiers  poêles  de  notre  temps,  Victor  Hugo,  s’est  amusé 
à tracer  une  esquisse  vive  et  plaisante  de  Bacharach,  et 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  rappler  à nos  lec- 
teurs : 

« On  dirait  qu’un  géant,  marchand  de  bric-à-brac,  vou- 
lant tenir  boutique  sur  le  Rhin , a pris  une  montagne  pour 
étagère,  et  y a déposé  du  haut  en  bas,  avec  son  goût  de 
géant , un  tas  de  curiosités  énormes  ; cela  commence  sous 
la  surface  du  Rhin  même.  Il  y a là  à fleur  d’eau  un  rocher 


Vieilles  maisons  à Bacliaracli,  sur  la  rive  gauche  t!u  Rhin.  — Dessin  de  Slroobant. 


volcanique  scion  les  uns,  un  peulven  celtique  selon  les 
autres,  un  autel  romain  selon  les  derniers. 

))  Puis,  au  bord  du  fleuve,  deux  ou  trois  vieilles  coques  de 
navires  vermoulues,  coupées  en  deux  et  plantées  debout 
en  terre,  qui  servent  de  cahutes  à des  pêcheurs  ; puis,  der- 
rière ces  cahutes,  une  enceinte  jadis  crénelée,  contre-butée 
par  quatre  tours  carrées  les  plus  ébréchées , les  plus  mi- 
traillées, les  plus  croulantes  qu’il  y ait  ; puis  contre  l’en- 
ceinte même,  où  les  maisons  se  sont  percé  des  fenêtres  et 
des  galeries,  et  au  delà , sur  le  pied  de  la  montagne , un 
indescriptible  pêle-mêle  d’édifices  amusants,  masures-bi- 
joux, tourelles  fantastiques,  façades  bossues,  pignons  im- 
possibles dont  le  double  escalier  porte  un  clocheton  poussé 


comme  une  asperge  sur  chacarn  do  ses  degrés,  lourdes, 
poutres  désignant  sur  des  cabanes  de  délicates  arabesques, 
greniers  en  volutes,  balcons  à jour,  cheminées  figurant 
des  tiares  cl  des  couronnes  philüsophii[uenicnt  pleines  de 
fumée,  girouettes  extravagantes...  Dans  cet  admirable 
fouillis,  une  place,  une  place  tortue  faite  par  des  blocs  de 
maisons  tombés  du  ciel  au  hasard , qui  a plus  de  baies , 
d’îlots , de  récifs  et  de  promontoires  qu’un  golfe  de  Norvège. 
D’un  côté  de  cette  place,  deux  polyèdres  composés  de  con- 
structions gothiques  surplombant,  penchés,  grimaçant  et 
se  tenant  effrontément  debout  contre  toute  géométrie  et  tout 
équilibre.  De  l’autre  côté  , une  belle  et  rare  église  (Saint- 
Pierre),  percée  d’un  portail  à losanges,  surmontée  d’un 
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haut  clocher  militaire,  coordonnée  à l’abside  d’une  galerie  de 
petites  archivoltes  à colonnettes  de  marbre  noir,  et  partout 
incrustée  de  tombes  de  la  renaissance  comme  une  châsse 
de  pierreries.  Au-dessus  de  l’église  byzantine,  à mi-côte, 
la  ruine  d’une  autre  église  du  quinzième  siècle  (Saint- 
Werner) , détruite  par  les  Suédois  dans  la  guerre  de  trente 
ans,  en  grès  rouge,  sans  porte,  sans  toits  et  sans  vitraux, 
magnifique  squelette  qui  se  prolile  fièrement  sur  le  ciel  ; 
enfin,  pour  couronnement,  au  haut  de  la  montagne,  les 
décombres  et  les  arrachements  couverts  de  lierre  d’un 
shloss , le  château  de  Stahlock,  résidence  des  comtes  pala- 
tins au  treizième  siècle.  Tout  cela  est  Bacharach.  » 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un-  vieillard, 

Par  Émile  Souvestce  ('). 

Suite.  — Voyez  les  Tables  du  Ionie  XXII. 

XXVI.  LE  VIEUX  DUELLISTE. 

Le  printemps  continue  à être  pluvieux  ; les  longues  pro- 
menades nous  sont  interdites,  et  Roger  et  moi  devons  nous 
contenter  de  la  place  plantée  où  nous  nous  donnons  rendez- 
vous. 

Cette  après-midi , des  vieillards , nos  contemporains , y 
étaient  dispersés,  comme  d’habitude.  C’étaient  des  couples 
amis  mesurant  d’un  pas  régulier  les  allées  sablées,  ou  des 
groupes  causeurs  occupant  les  bancs  à claire  voie.  Roger 
m’a  fait  regarder  toutes  ces  figures  où  le  temps  a marqué 
si  diversement  son  passage. 

— Nous  ressemblons  tous,  m’a-t-il  dit  en  riant,  à ces 
vieux  monuments  égyptiens  qui  portent  au  front  l’histoire 
d’une  dynastie;  le  tout  est  de  savoir  déchiffrer  l’inscription. 
Les  plis  qui  sillonnent  nos  traits,  nos  yeux  éteints,  nos  cous 
branlants  , nos  têtes  chenues  , sont  autant  d’hiéroglyphes 
qui  racontent  l'histoire  de  notre  vie.  On  a beaucoup  parlé 
de  la  tranquillité  de  certains  coupables  et  de  la  prospérité 
de  certains  méchants;  mais  regardez-les  en  face,  quand  la 
vieillesse  aura  gravé  sur  leur  front  les  secrets  de  leur  âme  : 
vous  aurez  le  masque  de  Louis  XI,  de  Philippe  II,  de  Ca- 
therine de  Médicis  ou  de  Tibère.  Après  tout , nulle  maison 
ne  conserve  soixante  ans  un  mauvais  locataire  sans  en 
garder  les  marques  ; le  front  qui  a longtemps  renfermé 
d’odieuses  pensées  est  comme  le  cachot  où  sont  restés  long- 
temps enchaînés  de  grands  coupables  : en  cherchant  bien, 
vous  trouvez  le  mur  souillé  par  quelque  inscription  infâme. 

— Peut-être,  ai-je  répondu;  mais  combien  d’hommes 
n’ont  rien  à écrire  ! Les  grands  coupables  sont,  comme  les 
grands  saints , des  exceptions  ; l’immense  majorité  flotte 
entre  le  bien  et  le  mal,  presque  sans  préférence;  enlevée 
plus  haut  ou  précipitée  plus  bas,  selon  la  raffale  qui  passe, 
et,  comme  le  cerf-volant  que  lance  l’écolier,  toujours  entre 
le  ruisseau  et  la  nuée.  Que  vous  lisiez  sur  le  masque  de 
Tibère,  je  le  comprends;  mais  que  pourrez-vous  découvrir 
sur  celui  de  Polichinelle? 

— Ses  vices,  a repris  Roger.  Pensez-vous  donc  que  les 
inscriptions  doivent  avoir  la  gravité  épique  pour  être  dé- 
chiffrées? Oubliez-vous  qu’on  a trouvé  sur  les  pyramides 
je  ne  sais  quel  compte  de  cuisine?  Polichinelle,  dites-vous  ! 
mais  n’a-t-il  pas  maltraité  sa  femme,  battu  le  commissaire, 
provoqué  le  diable,  c’est-à-dire  manqué  à ses  devoirs  en- 
vers sa  famille,  envers  la  société,  envers  Dieu?  Et  qui  peut 
se  dire,  à cet  égard,  pur  de  tous  points?  Polichinelle,  cher 
ami,  c’est  moi,  c’est  vous,  c’est  tout  le  monde  ; et  pour  être 
vulgaire  l’histoire  n’en  est  ni  moins  réelle,  ni  moins  visible. 

(')  Voy.,  dans  notre  tome  XXII,  p.  401,  le  portrait  et  la  biograpliie 
d’Éinile  Souv-estre. 


Étudiez  bien  ces  physionomies  qui  nous  entourent  : il  n’y  a 
î là,  je  suppose,  ni  fameux  criminels , ni  vertus  admirables, 
ni  génies  merveilleux.  Ce  que  vous  voyez  n’est  que  de  la 
monnaie  humaine  : mais , comme  les  pièces  d’argent  ou 
d’or,  elle  a son  empreinte  ; le  coin  du  temps  l’a  frappée  et 
en  creuse  chaque  jour  les  traits. 

Alors,  pour  me  prouver  son  dire,  Roger  s’est  mis  à me 
commenter  chacun  des  vieux  visages  qui  passaient  sous  nos 
yeux,  et  à me  faire  l’histoire  de  celui  qui  le  portait;  on  eût 
dit  une  série  à’ illustrations  vivantes  et  sans  titres  dont  il 
devait  inventer  l’explication. 

J’ai  pris  plaisir  quelque  temps  à ce  jeu,  dans  lequel  mon 
compagnon  de  promenade  mettait  sa  gaieté  accoutumée  et 
son  inépuisable  imaginative;  mais  mon  regard  a fini  par 
s’arrêter  sur  un  promeneur  solitaire  qui  avait  jusqu’alors 
échappé  aux  remarques  de  Roger. 

Son  aspect  annonçait  une  de  ces  décrépitudes  hâtives  qui 
accusent  moins  le  nombre  que  l’emploi  des  années.  Courbé 
sur  une  béquille,  il  traînait  lentement  ses  pieds  endoloris 
en  agitant  sa  tête , qui  semblait  vaciller  sur  un  cou  tordu  ; 
lorsqu’il  la  relevait  par  un  effort,  il  promenait  autour  de  lui 
un  œil  hagard  dont  l’audace  sombre  semblait  défier.  Nul 
compagnon  n’égayait  sa  promenade;  aucun  salut  ne  l’ac- 
cueillait au  passage  ; il  était  seul  entre  la  double  rangée 
d’arbres  qu’il  avait  choisie,  comme  si  on  eût  voulu  lui  lais- 
ser sa  place  et  son  air. 

Je  n’avais  fait  toutes  ces  remarques  que  successivement, 
et  je  ne  savais  encore  si  je  ne  donnais  pas  une  intention  au 
hasard,  lorsque  je  vis  le  promeneur  isolé  s’avancer  vers  un 
banc  pour  s’asseoir.  A sa  vue,  deux  vieillards  qui  s’y  trou- 
vaient se  levèrent  brusquement  et  s’éloignèrent  en  silence. 
L’infirme  les  suivit  d’un  regard  courroucé,  en  murmurant 
quelques  mots  qui  se  perdirent  dans  un  sourire  fauve. 

Étonné,  je  le  montrai  à Roger.  ' 

— Savez-vous  quel  est  cet  homme?  demandai-je. 

Il  se  tourna  vers  le  banc  qu’indiquait  mon  regard , et 
tressaillit. 

— Cet  homme  ! répéta-t-il  en  faisant  un  mouvement  qui 
nous  éloignait  de  lui  ; ne  le  connaissez-vous  point? 

— Je  crois  l’avoir  déjà  aperçu,  mais  sans  savoir  son  nom. 

— C’est  Simon  Chainard. 

— Le  duelliste? 

■ — Oui  ; il  habitait  depuis  longtemps  un  village  des  en- 
virons ; la  nécessité  de  se  faire  soigner  l’aura  sans  doute 
ramené  à la  ville. 

Je  fis  observer  que  le  malheureux  pouvait  à peine  se  sou- 
tenir. 

— Plût  à Dieu  qu’il  en  eût  été  toujours  ainsi  ! répliqua 
Roger  ; ou  plutôt , qui  pourrait  dire  pourquoi  un  pareil 
homme  est  né?...  à moins  que  ce  ne  soit  comme  châtiment 
de  nos  folies. . . Oui,  je  veux  croire  que  même  ces  misérables 
qui  ont  le  privilège  d’assassiner  devant  témoins  ne  sont 
point  complètement  inutiles  ; qu’ils  font  comprendre  à la 
société  la  barbarie  de  ses  préjugés , et  qu’en  lui  montrant 
leurs  excès  dans  toute  leur  horreur  ils  préparent  les  ré- 
formes de  l’avenir. 

— Ah  ! qu’elles  se  hâtent  donc  ! me  suis-je  écrié , et 
qu’on  cesse  enfin  de  justifier  une  insulte  en  frappant  celui 
qui  l’a  reçue.  Pourquoi  avoir  supprimé  des  codes  le  juge- 
ment de  Dieu  du  moyen  âge,  quand  on  l’a  conservé  dans 
les  mœurs?  Sont-ce  bien  des  nations  civilisées  par  le  chris- 
tianisme que  celles  ou  l’adresse  et  l’audace  peuvent  pres- 
crire la  moralité  et  la  raison?  où,  pour  être  respecté,  il 
suffît,  non  d’être  respectable,  mais  de  faire  peur?  où  l’hon- 
neur consiste , dans  un  débat,  non  à avoir  vie  son  côté  le 
bon  droit,  mais  à tuer  ou  à être  tué? 

— Patience,  a dit  Roger;  la  lumière  se  fera  dans  les 
consciences  ! Elle  commence  déjà  ; cet  homme  en  est  la 
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preuve  : il  expie  aujourd’hui  le  meurtre  du  capitaine  Ribert. 

J’ai  regardé  Roger  d’un  air  interrogateur. 

' — Peut-être  ignorez-vous  celte  triste  histoire,  a-t-il 
continué;  vous  étiez  alors  parti  pour  votre  voyage  d’Alle- 
magne. Mais  tous  nos  contemporains  pourront  vous  la 
raconter  ; car  qui  n’a  connu  le  capitaine  Ribert?  On  l’aimait 
pour  la  grâce  qu’il  savait  mettre  dans  sa  bonté , et  aussi 
pour  sa  bonne  humeur;  où  il  se  montrait,  c’était  toujours 
fête.  Quand  il  se  promenait  au  Mail,  tenant  le  bras  de  sa 
jeune  femme  et  la  main  de  son  enfant,  tout  le  monde  se 
retournait  et  bénissait  l’heureux  ménage,  tant  il  semblait 
mériter  son  bonheur.  Un  seul  homme  en  paraissait  hlessé  ; 
c’était  Simon  Chamard.  11  haïssait  le  capitaine;  pourquoi? 
nul  n’aurait  pu  le  dire.  Jamais  une  parole  ne  s’était  échan- 
gée entre  eux;  Ribert  savait  à peine  que  Simon  existât. 
Mais  cette  ignorance  même  était  une  insulte  pour  le  duel- 
liste; il  s’étonnait,  sans  doute,  qu’un  homme  eût  la  préten- 
tion de  vivre  sans  qu’il  le  lui  eût  permis.  Ce  bonheur  qu’il 
n’épouvantait  point  lui  parut  une  insulte;  l’attention  gé- 
nérale qui  se  tournait  vers  le  capitaine  irritait  d’ailleurs  sa 
vanité  : tous  les  temples  d’Éphèse  font  naître  leurs  Eros- 
trates.  11  se  décida  â éteindre  un  concert  de  louanges  qui  le 
fatiguait;  mais  il  fallait  un  prétexte.  Le  capitaine  ne  visitait 
aucun  des  lieux  fréquentés  par  Simon  Chamard  ; l’occasion 
d’une  rencontre  pouvait  ne  se  présenter  de  longtemps  ; 
Simon  n’eut  point  la  patience  de  l’attendre.  Un  jour  que  le 
capitaine  traversait  cette  promenade,  il  alla  droit  â lui,  le 
chapeau  sur  la  tête,  le  cigare  à la  bouche,  et  lui  demanda 
brusquement  pourquoi  il  le  regardait.  Le  capitaine  surpris 
voulut  protester;  mais  c’était  la  scène  du  loup  et  de  l’a- 
gneau. Chamard  prétendit  que  son  adversaire  avait  aussi 
inédit  de  lui  F an  passé  et  devait  en  rendre  raison.  Le  reste 
est  facile  à deviner  : l’imiforme  du  capitaine  le  faisait  esclave 
de  l’usage  féroce  qui  met  la  vie  de  l’honnête  homme  à la 
merci  du  premier  bandit  qui  passe  ; le  duel  eut  lieu  et  lui 
fut  fatal.  On  le  rapporta  mourant  à sa  femme,  qui  ne  vou- 
lait point  croire  â un  tel  malheur.  Il  eut  encore  la  force  de 
la  nommer,  d’embrasser  son  enfant;  puis  il  expira. 

— Et  son  meurtrier  resta  impuni!  me  suis-je  écrié. 

— Non,  a repris  Roger;  cette  fois  l’opinion  se  souleva; 
â force  d’indignation  on  cessa  d’avoir  peur,  le  mépris  se 
laissa  voir  librement , et  les  provocations  de  Simon  Cha- 
mard ne  furent  plus  relevées.  Après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  l’animadversion  publique,  il  dut  abandonner 
la  ville,  et  depuis  il  n’avait  point  quitté  sa  solitude.  Mais 
vous  voyez  que  son  absence  n’a  pu  faire  oublier  le  passé  ; 
une  popularité  d’infamie  reste  attachée  â son  nom  ; tout  le 
monde  ici  le  connaît;  on  le  fuit,  on  le  montre  au  doigt,  on 
l’insulte,  sans  qu’il  puisse  s’en  défendre  ni  se  venger...  Et 
tenez,  n’est- ce  point  lui  que  poursuivent,  là-bas,  ces 
huées 

La  main  de  Roger  m’indiquait  la  porte  de  la  promenade, 
où  j’aperçus,  en  elfet,  le  vieux  duelliste  arrêté.  11  s’elforçait 
de  descendre  les  marches  du  perron  d’entrée  eu  s’appuyant, 
avec  un  geste  douloureux,  â la  balustrade  de  pierre,  tandis 
qu’une  troupe  d’écoliers  ameutée  dans  le  carrefour  raillait 
ses  efforts  et  lui  jetait  les  rires  et  l’insulte. 

• — C’est  Simon  le  Tueur!  criaient  les  voix...  Ah!  ah! 
regarde  comme  il  se  traîne  ! 

— Veux-tu  te  battre  maintenant  avec  nous,  Simon  ? 

■ — Nous  te  défions  tous! 

— Eh  ! le  lâche , qui  refuse  ! 

— Voyez,  voyez,  il  a peur! 

Et  les  huées  reprenaient  ])lus  bruyantes. 

Celui  auquel  elles  s’adressaient  avait  d’abord  essayé  de 
descendre , en  m.enaçant  la  troupe  injurieuse  du  bâton  qui 
le  soutenait;  mais,  vaincu  par  la  douleur,  il  avait  dû  s’ar- 
rêter. Appuyé  au  mur,  les  lèvres  frémissantes  et  les  mains 


! crispées,  il  exprimait  si  complètement  la  rage  impuissante, 
j que  je  me  sentis  saisi  â la  fois  d’horreur  et  de  jiilié. 

— Quelle  punition  ! m’écriai-je  très-ému. 

— Quelle,  mais  juste!  répliqua  Pioger  sévèrement.  Il 
n’a  point  reconnu  le  droit,  le  droit  ne  le  reconnaît  plus  ; il 
s’est  montré  sans  pitié,  on  est  pour  lui  sans  merci;  il  a 
abusé  de  l’audace,  de  la  force,  de  l’adresse,  et  les  voilà  qui 
se  retournent  maintenant  contre  lui.  Ah!  je  voudrais  que 
tous  ceux  qui  se  plaisent  aux  émotions  du  duel  comme  â 
une  chasse  perfectionnée,  que  tous  ces  dégustateurs  de  sang 
humain  qui  disposent  de  la  vie  d’un  homme  entre  leurs 
repas,  pussent  voir  un  pareil  exemple!  Dans  ces  flétris- 
santes clameurs  d’enfants,  je  crois  entendre  la  voix  de  tous 
les  orphelins  qu’a  faits  cet  homme  ; leur  chœur  de  malé- 
dictions s’élève  maintenant  qu’il  ne  peut  y échapper  ; la 
suprême  faiblesse  venge  les  faibles,  et  l’homme  implacable 
est  puni  par  l’implacabilité  des  enfants  ! Ici , comme  tou- 
jours, la  jeunesse  et  l’âge  mûr  ont  préparé  la  vieillesse; 
car  cette  dernière  n’est  qu’une  conséquence,  nous  la  faisons 
nous-mêmes.  Un  grand  orateur (')  l’a  dit,  l’âme  humaine 
subit  sur  la  terre  une  série  de  métempsycoses  qui  ressortent 
l’une  de  l’autre  : portée  , à travers  les  ignorances  du  pre- 
mier âge,  jusqu’aux  flammes  de  la  jeunesse,  elle  s’y  enve- 
nime ou  s’y  purifie,  puis  accomplit  les  graves  devoirs  de  la 
maturité,  dont  elle  sort  allourdie  d’expérience  pour  entrer 
dans  la  vieillesse  ; et  là  enfin  est  le  port  ou  le  naufrage. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


La  fortune  d’un  grand  homme  est  de  représenter  mieux 
qu’aucun  autre  homme  de  son  temps  les  idées  de  ce  temps, 
ses  intérêts,  ses  besoins.  Cousix. 


FIBRES  ÉLÉMENTAIRES  DES  TISSUS. 

Les  matières  premières  employées  pour  la  fabrication  des 
différents  tissus  nous  sont  fournies  par  les  trois  règnes  de 
la  nature.  Les  draps,  les  étoffes  qui  doivent  nous  garantir 
des  intempéries  des  saisons,  sont  faits  avec  la  laine  de  dif- 
férentes espèces  de  moutons,  celle  des  alpacas,  des  vigognes 
et  le  poil  fin  et  soyeux  de  certaines  chèvres  et  des  chameaux. 
Le  fil  dont  sont  tissues  ces  belles  et  riches  étoffes  qui  font 
la  principale  industrie  de  Lyon,  est  produit  par  la  chenille 
d’un  papillon,  le  Bombyx  mori.  Le  cotonnier,  le  chanvre, 
le  lin,  l’aloès,  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  malvacées  et 
de  celle  des  urticées,  le  Phormium  tenax  ou  lin  de  la  Nou- 
velle-Zélande, nous  permettent  de  fabriquer  des  étolfes  plus 
légères  ou  qui  par  leur  solidité  et  leur  prix  peu  élevé  peuvent 
être  employées  à un  grand  nombre  d’usages.  Enfin  quelques 
tissus  sont  tirés  du  régne  minéral  : l’amiaute  nous  eu  donne 
d’incombustibles;  l’or  et  l’argent  unis  â la  soie  nous  en  fournis- 
sent d’un  grand  luxe;  le  verre  lui-même  diversement  coloré 
et  filé  sertâ  composer  de  magnifiques  tentures.  Cependant 
parmi  ces  produits  de  notre  industrie  nous  en  rencontrons 
fré(|uemment  qui  sont  altérés  par  l’introduction  frauduleuse 
et  habilement  cachée  dediverséléments  de  qualité  inférieure. 
Plusieurs  procédés  chimiques  ont  été  proposés  pour  recon- 
naître ces  falsifications;  mais  pour  les  employer  avec  succès 
il  est  nécessaire  d’avoir  une  grande  habitude,  une  certaine 
connaissance  de  l’action  qu’exercent  les  corps  les  uns  sur 
les  autres,  et  de  plus  il  faut  pouvoir  consacrer  à ces  ana- 
lyses un  temps  quelquefois  assez  long. 

Le  microscope  nous  fournit  le  moyen  d’arriver  an  même 
but  plus  facilement,  plus  promptement,  et  avec  tout  autant 
de  certitude  (-). 

(')  Le  P.  Lacordairc. 

(-)  Voy.  les  Études  sur  le  microscope,  dans  notre  dernier  volume. 
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Les  fibres  textiles  possèdent  en  effet  des  caractères  de 
forme  et  de  grandeur  tels  que  nous  pouvons  non-seulement 
reconnaître  leur  nature  animale  ou  végétale,  mais  encore 
nous  assurer  si  c’est  une  chèvre  ou  un  mouton,  le  lin  ou  le 
cotonnier,  qui  les  a fournies,  et  par  conséquent  si  tel  tissu 
qui  ne  doit  contenir  que  du  lin,  de  la  laine  ou  de  la  soie,  ne 
renferme  pas  du  coton  ou  du  chanvre. 

Nous  nous  occuperons  seulement  des  éléments  qui  entrent 
dans  les  tissus  qui  sont  le  plus  en  usage.  Par  des  recherches 
faites  dans  le  même  sens,  on  arrivera  facilement  à distinguer 
la  laine  des  alpacas,  des  vigognes,  et  les  poils  des  autres 
animaux,  ou  les  fibres  de  l’aloès,  àeYAllhæa  cannahma,  etc. 

Le  microscope  dont  on  se  servira  pour  ces  observations 
pourra  être  simple  ou  composé;  ce  qui  importe,  c’est  qu’il 
soit  le  meilleur  possible  : un  instrument  médiocre  pour- 
rait occasionner  des  erreurs.  Si,  du  reste,  on  a le  choix,  on 
devra  préférer  le  microscope  composé,  dont  le  champ  est 
plus  vaste  et  qui  fatigue  moins  l’observateur.  Quant  au 
pouvoir  amplifiant,  il  peut  varier  entre  200  et  400  diamètres. 

La  préparation  des  objets  à examiner  est  des  plus  simples. 
Si  l’on  veut  s’assurer  de  la  pureté  d’un  tissu  ou  des  éléments 
qui  entrent  dans  sa  composition,  on  effilera  un  petit  morceau 
(le  ce  tissu  et  on  placera  une  petite  quantité  de  fibres  dans 
une  goutte  de  liquide,  entre  deux  lames  de  verre.  On  pourra 
observer  séparément  les  fibres  de  la  trame  et  des  autres 
parties.  S’il  s’agit  simplement  d’un  fil,  on  le  détordra  entre 
les  doigts  et  on  en  coupera  l’extrémité,  qui  sera  de  même 
baignée  dans  un  liquide.  C’est  l’eau  que  l’on  emploie  le 
plus  souvent;  cependant,  pour  les  poils  des  animaux,  il  est 
préférable  de  les  plonger  dans  de  l’huile  ou  de  la  térében- 
thine. 

Parmi  les  végétaux  qui  fournissent  des  libres  textiles  en 
assez  grande  abondance  pour  faire  l’objet  d’une  exploitation 
régulière,  le  chanvre  et  le  lin  sont  les  seuls  cultivés  en  France. 

Le  chanvre  (CannaUs  saliva)  (voy.  la  Table  des  vingt  pre- 
mières années)  est  originaire  de  la  Perse;  mais  il  est  depuis 
longtemps  acclimaté  dans  toute  l’Europe.  Toutefois  ce  n’est 
que  dans  les  temps  modernes  qu’il  a pu  être  obtenu  en  assez 
belle  qualité  pour  faire  de  la  toile.  A l’époque  où  Olivier  de 
Serres  écrivait,  la  fdasse  qu’on  en  tirait  était  encore  très- 
grossière  , et  l’histoire  cite  comme  une  rareté  les  deux 
chemises  de  toile  de  chanvre  que  possédait  Catherine  de 
Médicis. 

On  cultive  en  Europe  deux  variétés  de  cette  plante  : le 
chanvre  ordinaire,  et  le  chanvre  du  Piémont  qui  acquiert 
jusqu’à  trois  et  quatre  mètres  de  hauteur. 

Ces  deux  variétés  présentent  une  modification  remar- 
quable du  tissu  utriculaire  placé  immédiatement  au-dessous 
lie  l’écorce,  et  c’est  cette  modification  qui  nous  les  rend  si 
précieuses.  Les  utricules,  au  lieu  de  conserver  la  forme  d’un 
solide  dont  toutes  les  dimensions  seraient  à peu  près  égales, 
prennent  un  développement  considérable  en  longueur  et  se 
soudent  bout  à bout,  de  manière  à former  de  longs  tubes 
divisés  par  des  cloisons  transversales.  Ces  tubes  se  rem- 
plissent promptement  d’une  substance  incrustante  qui  leur 
laisse  toute  leur  flexibilité  tout  en  leur  donnant  une  grande 
solidité  ; séparés  du  reste  de  la  plante  par  le  rouissage,  ils 
constituent  la  filasse  ou  les  fibres  textiles  du  chanvre.  Ces 
fibres,  (jue  nous  avons  représentées  figure  1,  ont  un  dia- 
mètre qui  varie  entre  0,01  et  0,023  (');  soumises  au  mi- 
croscope , elles  laissent  voir  des  nœuds  ou  cloisons  pla- 
cées irrégulièrement  et  accompagnées  de  petits  filaments 
qui  figurent  assez  bien  les  racines  adventives  de  certaines 
plantes.  Ce  sont  des  débris  du  tissu  environnant.  On  aper- 
çoit quelquefois  l’extrémité  de  l’une  des  fibres  divisée  en 
pinceau. 

Les  agriculteurs  savent,  du  reste,  que  pour  obtenir  une 

(')  Toutes  les  dimensions  sont  données  en  fractions  de  millimètre. 


filasse  fine  et  de  qualité' supérieure  il  faut  semer  dru,  c’est- 
à-dire  de  telle  sorte  que  les  tiges  soient  très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  ce  qui  les  force  à prendre  un  accrois- 
sement considéi’tible  en  hauteur  au  détriment  de  leur  dé- 
veloppement en  grosseur,  et  que  pour  avoir  une  filasse  plus 


Fig.  t.  Fibres  de  chanvre,  grossies  100  fois. 


grossière  et  plus  résistante,  pour  la  fabrication  des  cordages 
et  des  grosses  toiles,  il  faut  au  contraire  semer  clair  pour 
laisser  la  plante  se  développer  normalement. 

Le  lin  (Linum  usitatissimum)  croît  naturellement  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Dans  les  provinces  du  nord  il 
est  l’objet  d’une  très-grande  culture.  On  connaît  plusieurs 
espèces  de  cette  plante  qui  diffèrent  entre  elles  soit  par  la 
taille,  soit  par  la  couleur  des  fleurs;  mais,  dans  toutes,  le 
tissu  utriculaire  placé  au-dessous  de  l’écorce  est  modifié  de 
la  même  manière  que  dans  le  chanvre-;  Les  fibres  du  lin 
(fig.  2)  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  cette 
dernière  plante,  mais  on  peut  les  reconnaître  à leur  diamètre 
moindre  (0,007  à 0,01),  à leur  aspect  moins  grossier,  et  à 
l’absence  des  petits  filaments  qui  entourent  les  cloisons.  Les 
procédés  d’extraction  sont  les  mêmes  que  pour  le  chanvre, 
et  on  peut  comme  avec  lui  obtenir  des  filasses  plus  ou  moins 
fines  en  semant  plus  ou  moins  dru. 


Fie,  2.  Fil  de  lin,  grossi  400  fois. 

11  est  remarquable  que  les  fibres  de  lin  provenant  des 
bandelettes  des  momies  égyptiennes  présentent  absolument 
les  mêmes  caractères  que  celles  que  nous  récoltons  actuelle- 
1 ment. 

La  fin  à une  autre  livraison. 
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DEUX  MANSARDES. 


Deux  Mansardes.  — Dessin  de  Valentin,  d’après  une  composition  de  M.  Rate). 


A la  vue  de  ces  deux  mansardes,  si  voisines  et  pourtant 
si  différentes , l’àine  se  sent  saisie  d’une  profonde  pitié , 
mais  sympathique  pour  le  pauvre  père  de  famille,  et  pleine 
de  répulsion  pour  l’avare,  ce  qui  toutefois  n’empéclie  pas  de 
plaindre  cet  homme  dont  l’or  a fermé  le  cœur  à tous  les 
sentiments  humains.  11  regorge  de  biens;  qui  les  voudrait 
cependant  à ce  prix''  qui  ne  préférerait  la  misère  d’à  côté,  si 
remplie  d’angoisses,  mais  la  misère  ennoblie  par  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice?  Malgré  le  froid,  l’avare  se  réchauffe 
à l’éclat  et  au  contact  de  son  cher  métal  ; il  s’est  relevé 
au  milieu  de  la  nuit  pour  contempler  son  or;  il  a jeté  sur 
ses  épaules  un  vêtement,  reste  du  luxe  qu’il  connut 
autrefois,  et,  à la  lueur  d’une  lampe  fumante,  il  a tiré  fur- 
tivement ses  richesses  du  milieu  des  débris  sans  nom  où  il 
les  a cachées  avec  son  âme;  il  ne  peut  voir  l’aube  qui  pa- 
raît à travers  sa  fenêtre  qu’il  a close  en  partie  avec  des  ais 
vermoulus,  et  dont  de  sales  insectes  ont  fait  leur  demeure; 
peut-être  est-il  jaloux  môme  du  rayon  de  soleil  qui  tom- 
berait sur  son  trésor.  Il  essaye,  le  pauvre  insensé  ! ce  que 
sa  main  peut  contenir  de  piles  entassées....  Va,  elle  n’en 
contiendra  guère  , et  elle  sera  encore  bien  plus  vide 
quand  tu  paraîtras  devant  Dieu.  Le  plaisir  qu’il  éprouve 
est  corrosif  comme  celui  que  produit  l’abus  des  liqueurs 
Tome  XXIII.  — Févoier  1855. 


spiritueuses  ; dans  un  mouvement  nerveux , il  a allongé 
son  pied  crispé , et  heurté  son  chat  au  poil  sec  et  rôche, 
animal  égoïste  qui  est  venu  chercher  un  peu  de  chaleur 
dans  les  plis  de  sa  robe,  et  le  seul  que  puisse  avoir  l’avare, 
parce  qu’il  trouve  à vivre  dans  les  combles  qu’habite  son 
maître,  ou  aux  dépens  des  voisins  qu’il  rançonne,  'l’iré 
de  sa  fiévreuse  extase,  l’avare  a fait  un  mouvement  subit 
qui  fait  rouler  à terre  quelques  pièces  ; il  interrompt  alors 
son  sourire  grimaçant,  et  jette  un  regard  furtif  vers  la  porte. 
N’a-t-il  pas  entendu  du  bruit?  Ne  vient-on  pas  lui  ravir 
ce  qu’il  entassedepuis  si  longtemps?...  Etla  crainte  revient 
le  torturer;  châtiment  mérité  qu’il  éprouve  sur  cette  terre, 
en  attendant  l’heure  de  la  justice  divine. 

L’autre  mansarde  est  nue  aussi,  mais  elle  est  propre. 
Ordre  et  propreté  sont  presque  des  vertus.  Tous  les 
meubles  ont  été  portés,  les  uns  après  les  autres,  au  mont- 
de-piété  pour  acheter  des  médicaments  et  pour  nourrir  la 
malheureuse  famille.  Quelques  livres  restent  encore  sur  un 
rayon  et  attestent  que  le  père  sait  ouvrir  son  esprit  à la 
culture  intellectuelle.  La  mère  est  enchaînée  à son  lit  par 
la  maladie;  pourtant  un  peu  de  calme  sommeil  a fermé  ses 
yeux,  et  elle  a laissé  retomber  son  bras  qui,  malgré  la 
souffrance,  balançait  encore  son  dernier  né  dans  le  berceau, 
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où  l’époux  a jeté  sa  veste  pour  garantir  la  malheureuse 
petite  créature  du  froid  intense  de  la  nuit.  Un  chien,  fidèle 
arni  du  pauvre,  n’ose  pas  troubler  sa  douleur;  il  voudrait 
le  consoler  par  la  tendresse  d’un  regard  caressant.  Les 
deux  enfants  aînés,  amaigris  par  de  longues  privations,  se 
pressent  contre  la  poitrine  de  leur  père  pour  y réchauffer 
leurs  pauvi’es  membres  et  y étouffer  le  cri  de  la  faim.  Que 
de  douleur  empreinte  sur  la  figure  de  l’ouvrier!  et  pourtant 
c’est  une  douleur  sans  révolte  ; son  corps  est  encore  affaissé 
sous  le  poids  des  fatigues  et  des  veilles  ; mais  sa  tête  se  re- 
lève, ses  lèvres  s’entr’ouvrent  pour  la  prière,  et  son  regard 
cherche  le  ciel.  L’espérance  renaît  dans  son  cœur  en  même 
temps cjue  pénètre  dans  sa  demeure,  à travers  le  givre  qui 
fleuronne  la  fenêtre,  un  premier  rayon  de  soleil  promettant 
un  beau  jour  d’hiver...  un  beau  jour  d’hiver!  Oui,  pour 
ceux  que  protègent  un  abondant  foyer,  de  chaudes  four- 
rures et  de  gais  tapis,  l’hiver,  ce  sont  les  bals  et  les 
théâtres  tout  ruisselants  de  lumière  , longues  fêtes  qui  pro- 
diguent l’harmonie  et  tous  les  plaisirs.  L’hiver,  pour  le 
pauvre,  c’est  la  bise  qui  siffle  à travers  la  porte,  et  disperse 
la  cendre  du  foyer  éteint  ; c’est  la  faim , c’est  le  froid  qui 
bleuit'  les  membres  des  petits  enfants,  qui  fait  claquer  les 
dents  des  pauvres  vieillards.  Ah!  vous  qui  ne  comptez  pas 
du  moins  la  misère  au  nombre  de  vos  épreuves,  montez  à 
la  mansarde  de  l’homme  qui  souffre  , mais  qui  espère  en- 
core ; qu’il  ne  soit  pas  trompé  dans  son  attente,  soyez  pour 
lui  la  main  de  la  Providence;  hâtez-vous,  vous  pouvez  sau- 
ver une  famille  ! 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite. — Voy.  p.  46. 

XXVll.  M.  DUTtLLEUL  ET  SV  DÉFINITION  DE  l’iDÉE.  . — 
LETTRE  d’IM-VAM  ALI-TADE.  — A QUOI  PEUT  SERVIR 
l’inactivité  DES  VIEILL.ARDS. 

Le  petit  commerce  de  Félicité  prospère;  elle  voudrait 
l’étendre,  mais  le  capital  lui  manque;  elle  est  venue  me 
visiter  ce  malin  et  m’a  fait  part  de  son  embarras.  Elle  ne 
voit  qu’un  seul  moyen  d’en  sortir , c’est  d’obtenir  un  crédit 
de  quelques  milliers  de  francs  en  marchandises  chez  M.  Du- 
tilleul, notre  plus  riche  négociant.  Mais  comment  oserait- 
elle  seulement  le  demander,  elle  pauvre  fille  qui  ne  peut 
finir  une  phrase  dès  qu’on  la  regarde?  Elle  avait  d’abord 
pensé  à faire  écrire  une  lettre  par  René  ; car  René  a le 
don  de  la  rédaction,  comme  j’ai  déjà  pu  m’en  apercevoir 
pour  sa  demande  de  mariage  ; puis  tous  deux  ont  pensé 
qu’une  demande  de  ma  part  aurait  bien  plus  de  chance  de 
réussir,  .le  la  ferai,  bien  que  j’aie  peu  d’espoir. 

....  M.  Dutilleul  est  mon  aîné  de  plusieurs  années,  et 
on  le  dit  cinq  à six  fois  millionnaire  ; mais  ni  l’âge  ni  la 
richesse  n’ont  pu  lui  faire  prendre  goût  au  repos.  Il  est 
levé  avant  le  jour  et  veille , avec  scs  commis , très-avant 
dans  la  nuit.  Il  conduit  tout  de  l’intelligence,  de  la  voix  et 
do  l’œil , — de  cet  œil  de  maître  qui , au  dire  du  fabuliste, 
suffit  pour  engraisser  le  bétail.  — Le  bétail  de  M.  Dutil- 
leul , ce  sont  les  écus,  et  Dieu  sait  s’il  connaît  l’art  de  les 
faire  multiplier  ! 

Il  a fallu  le  poursuivre  de  magasin  en  magasin.  Il  venait 
toujours  de  quitter  ceux  où  j’arrivais;  enfin  je  l’ai  trouvé 
surveillant  un  déchargement  de  marchandises  coloniales. 
Il  vérifiait  le  compte  des  boucans,  refusait  ceux  qui  avaient 
souffert  du  voyage,  et  discutait  l’application  des  tarifs.  Dix 
personnes  étaient  occupées  à exécuter  ses  ordres  , dix 
autres  à recevoir  ses  réclamations.  11  a fallu  le  laisser  faire  ; 
enfin  , quand  tout  a été  réglé,  il  a pris  le  chemin  d’un  autre 


quai  où  s’opérait  un  chargement;  nous  avons  pu  causer  en 
faisant  route  ensemble. 

Ma  requête  formulée,  il  en  a pris  note,  a dit  qu’il  s’infor- 
merait, et  m’a  promis  réponse  après  examen.  Je  me  suis 
excusé  de  l’avoir  interrompu  dans  ses  occupations  pour 
une  demande  de  si  faible  importance. 

— Tout  est  important  en  affaires,  cher  professeur,  a-t-il 
répondu  de  sa  forte  voix  qu’accompagne  un  gros  rire  ; nous 
autres  commerçants,  nous  ne  dédaignons  rien.  C’est  avec 
les  gros  sous  qu’on  fait  les  écus  ; — eh  ! eh  ! eh  ! — Je  suis 
un  vrai  yankie  : aussi,  tout  m’est  bon  de  ce  qui  profile  à 
l’actif.  Je  ne  ressemble  pas  à vos  damoiseaux  de  négociants 
qui , dès  qu’ils  ont  quelques  centaines  de  mille  francs , 
laissent  la  place  à d’autres  et  se  retirent  à la  campagne 
pour  lire  et  cultiver  des  œillets. — Eh!  eh  ! eh!  — A soixante 
et  onze  ans,  je  suis  encore  le  plus  actif  d’eux  tous , et  la 
camarde  me  trouvera  le  nez  sur  mon  grand  livre  ou  la 
sonde  à la  main  dans  mes  entrepôts. 

— De  sorte  que  vous  ne  sentez  pas  le  besoin  de  quelques 
heures  de  recueillement  vers  la  fin  de  la  vie  ? 

— Moi!  pourquoi  faire? 

— Mais  pour  se  rappeler,  pour  regarder  en  avant!  Lors- 
que les  cochers  arrivent  à un  passage  inconnu  et  sombre  , 
ils  mettent  leur  attelage  au  pas. 

— Temps  perdu  ! temps  perdu  ! D’homme  est  ici-bas 
pour  faire  son  métier,  pour  gagner  de  l’argent  ! J’ai  la 
devise,  moi,  de  ce  gentleman  anglais  qui  a été,  à ce  qu’on 
dit,  un  grand  poète  : En  avant!  mais  en  avant  dans  un 
champ  de  blé.  — Eh!  eh!  eh!  — Tant  qu’c  a est  debout 
il  faut  moissonner. 

— Oui,  c’est  ce  que  Caiiyle  appelle  l’Evangile  des  œuvres; 
pour  lui,  agir,  c’est  accomplir  la  loi  de  Dieu;  mais  un  de 
ses  compatriotes,  M.  Mill,  vante  de  son  côté  l'Evangile 
des  loisirs. 

■ — Quelque  fainéant , sans  doute? 

— Non  , un  économiste  philosophe. 

— C’est  la  même  chose. 

— Il  donne  pourtant  des  raisons  qui  ne  m’ont  point 
paru  sans  force.  Selon  lui,  employer  l’énergie  humaine, 
sans  trêve  , à lutter  contre  des  concurrents  pour  acquérir 
des  richesses,  ressemble  singulièrement  à ce  que  faisaient 
nos  pères  lorsqu’ils  dépensaient  leur  vie  à conquérir  des 
terres  par  l’épée;  c’est  un  déplacement  de  la  volonté,  un 
progrès  sans  doute , mais  un  emploi  encore  exagéré  de 
nos  facultés.  Il  ne  peut  croire  que  l’idéal  de  la  société  soit 
dans  cette  bataille  toujours  croissante  de  gens  qui,  pour  se 
dépasser,  se  heurtent,  se  foulent,  s’abattent,  et  arrivent 
ainsi  à se  procurer  un  superflu  dont  ils  ne  peuvent  jouir 
et  dont  ils  privent  les  autres.  11  est  médiocrement  épris  de 
ce  monde  américain,  où  toute  la  vie  d’un  sexe  est  employée 
à chasser  des  dollars , et  toute  la  vie  de  l’autre  à élever 
de  petits  chasseurs  de  dollars.  Il  préfère  sans  doute  cette 
fièvre  d’activité  à l’apathie  de  certaines  nations  déclinantes  ; 
il  y voit  une  des  phases  indispensables,  mais  douloureuses, 
du  progrès  de  l’humanité,  et  il  aspire  au  moment  où  chaque 
homme,  après  avoir  donné  à la  société  la  fleur  de  son  in- 
telligence, de  ses  forces  et  de  sa  vie,  rentrera  dans  un  repos 
occupé  pour  laisser  le  champ  libre  à de  plus  jeunes  tra- 
vailleurs. 

— Bien , bien , je  comprends  ; c’est  une  idée  qu’a 
M.  Mill!  s’est  écrié  mon  compagnon  avec  son  gros  rire; 
mais  mon  cocher  m’a  appris  l’autre  jour  ce  que  c’était 
qu’une  idée.  Je  voulais  lui  faire  prendre  une  route,  il  vou- 
lait en  prendre  une  autre,  et  comme  je  soutenais  que  la 
mienne  était  la  plus  courte , il  a haussé  les  épaules  en 
disant  : — C’est  une  idée  de  Monsieur.. . comme  il  eut  dit  : 
— C’est  une  bêtise.  — Eh  ! eh  ! ch  ! 

Là-dessus,  M.  Dutilleul  a pris  congé  de  moi;  nous 
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étions  arrivés  au  navire  dont  il  venait  surveiller  le  cliarge- 
nient.  Je  l’ai  vu  se  perdre  au  milieu  des  caisses , des  fu- 
tailles, des  ballots,  et  je  suis  revenu  à petits  pas  en  réflé- 
chissant. 

Est-il  bien  vrai  que  l’idée  de  l’économiste  anglais  soit 
de  celles  dont  parlait  le  cocher?  Quoi  ! tant  de  dons  accordés 
par  Dieu  à sa  créature,  tant  d’efforts  d’intelligence  et  de 
courage,  tant  de  sang  versé,  tantde  dévouements  sublimes, 
et  tout  cela  seulement  pour  augmenter  l’encaisse  du  genre 
humain?  Ne  serions-nous  donc  ici-has  que  pour  acquérir 
une  richesse  dont  nous  ne  devons  pas  jouir,  et  la  trans- 
mettre à des  descendants  qui  l’augmenteront  à leur  tour 
sans  en  jouir  davantage?  Tous  ces  penchants  qui  ne  trou- 
vent satisfaction  que  dans  le  loisir,  l’art,  la  science,  la 
contemplation  de  la  nature  et  de  l’homme , l’élancement 
de  l’àme  vers  Dieu,  tout  cela  serait  autant d’idees,  comme 
ledit  M.  Dutilleul  par  euphémisme.  N’est-ce  pas  lui  plutôt 
qui  ment  à sa  nature  d’homme  en  sacrifiant  toutes  les  aspi- 
rations naturelles  à un  seul  instinct?  Qu’est-il  autre  chose 
qu’un  sauvage , ce  furieux  travailleur  qui  réduit  la  vie  à la 
transformation  de  la  matière  ou  tà  l’échange,  et  qui  néglige 
les  besoins  les  plus  délicats  de  son  âme?  Ce  que  le  peau- 
rouge  dépense  d’activité,  de  patience,  de  courage  à trapper 
le  castor  et  à scalper  ses  ennemis,  il  l’emploie,  lui,  à scal- 
per ses  concurrents  et  à trapper  les  écus  ! C’est  la  dili’é- 
rence  des  sociétés,  mais,  au  fond,  l’emploi  des  mêmes 
instincts.  Ce  qu’il  fait  n’est  qu’une  guerre  déguisée,  pré- 
férable à l’autre  sans  doute,  mais  qui  ne  peut  être  le  but 
définitif  de  l’homme  sur  la  terre. 

C’est  devant  cette  fièvre  saxonne  que  les  natures  pas- 
sives se  sentent  prises  d’un  plus  vif  amour,  pour  l’état  sta- 
tionnaire; en  voyant  tant  de  vains  mouvements,  on  per- 
siste, plus  que  jamais,  à rester  assis. 

Nous  avons  trouvé,  il  y a quelques  jours,  dans  l’appen- 
dice de  la  Ninive  de  l’anglais  Layard  , un  témoignage 
éloquent  de  cet  effet  de  notre  turbulente  agitation.  C’est  la 
réponse  d’un  cadi  musulman  à la  lettre  dans  laquelle  le 
voyageur  anglais  lui  demandait  des  détails  sur  la  population, 
le  commerce  et  le  passé  de  la  ville  où  il  avait  exercé  sa 
magistrature.  Je  traduis  ici  cette  réponse  pour  mon  propre 
plaisir. 

« Mon  illustre  ami,  ô joie  des  vivants  ! 

» Ce  que  tu  me  demandes  est  à la  fois  inutile  et  nuisible. 

» Bien  que  tous  raesjours  se  soient  écoulés  dans  ce  pays, 
je  n’ai  jamais  songé  à compter  ses  maisons  ni  à m’in- 
former du  nombre  de  leurs  habitants  ; et  quant  à ce  que 
celui-ci  mot  de  marchandises  sur  ses  mulets,  celui-là  au 
fond  de  sa  barque , en  vérité  c’est  une  chose  qui  ne  me 
regarde  nullement.  Pour  l’histoire  antérieure  de  cette  cité. 
Dieu  seul  la  sait , et  seul  il  pourrait  dire  de  combien  d’er- 
reurs ses  habitants  se  sont  abreuvés  avant  la  conquête  de 
l’islamisme  ; il  serait  dangereux  à nous  de  vouloir  les  con- 
naître. 

» O mon  ami!  ô ma  brebis!  ne  cherche  pas  à apprendre 
ce  qui  ne  te  concerne  pas.  Tu  es  venu  parmi  nous  et  nous 
t’avons  donné  le  salut  de  bienvenue;  va-l-en  en  paix!  k 
la  vérité,  toutes  les  paroles  que  tu  m’as  dites  n’ont  fait  aucun 
mal , car  celui  qui  parle  est  un  et  celui  qui  écoute  est  un 
autre.  Selon  la  coutume  des  hommes  de  ta  nation , tu  as 
parcouru  heaucoup  de  contrées,  jusqu’à  ce  que  tu  n’aies 
plus  trouvé  le  bonheur  nulle  part;  nous  (Dieu  en  soit  béni  ! ), 
nous  sommes  nés  ici  et  nous  ne  désirons  point  en  partir. 

» Ecoute,  0 mon  fils,  il  n’y  a point  de  sagesse  égale  à 
celle  de  croire  en  Dieu;  il  a créé  le  monde;  devons-nous 
tenter  de  l’égaler  en  cherchant  à pénétrer  les  mystères  de 
sacréation?  devons-nous  dire  ■ — Vois  cette  étoile  (|ui  tourne 
autour  de  cette  étoile;  regarde  cette  autre  étoile  qui  traîne 


une  queue,  et  qui  met  tant  d’années  à venir  et  tant  d’années 
à s’éloigner!  Laisse-la,  mon  fils;  celui  dont  les  mains  la 
formèrent  saura  bien  la  cenduire  et  la  diriger. 

» Mais  tu  me  diras  peut-être  : O homme!  retire-toi,  car 
je  suis  plus  savant  que  toi  etj’ai  vu  des  choses  que  tu  ignores. 
— Si  tu  penses  que  ces  choses  t’ont  rendu  meilleur  que  je 
ne  le  .suis,  sois  doublement  le  bienvenu;  mais  moi  je  bénis 
Dieu  de  ne  pas  chercher  ce  dont  je  n’ai  pas  besoin.  Tu  es 
instruit  dans  des  choses  qui  ne  m’intéressent  pas,  et  ce  que 
tu  as  vu  je  le  dédaigne.  Beaucoup  de  science  te  créera- 
t-elle  un  second  estomac,  et  tes  yeux  qui  vont  furetant  partout 
te  feront-ils  trouver  un  paradis? 

» O mon  ami  ! si  tu  veux  être  heureux,  écrie-toi  : — Dieu 
seul  est  Dieu  ! — Ne  fais  point  de  mal,  et  alors  tu  ne  craindras 
ni  les  hommes,  ni  la  mort,  car  ton  heure  viendra.  » 

Imâam  Ali-Tade. 

Voilà  l’autre  sauvage,  celui  qui  attend  sur  sa  colonne  que 
les  corbeaux  du  ciel  viennent  lui  fournir  la  nourriture.  Le 
devoir  et  la  vérité  sont  entre  le  Turc  et  M.  Dutilleul,  entre 
l’immobilité  du  fataliste  et  l’activité  sans  repos  de  l’utilitaire. 
Salomon  l’a  dit  ; « 11  y a un  temps  d’être  debout  et  un  temps 
d’être  assis.  » L’homme  n’est  ni  une  plante  qui  doit  végéter 
attachée  à une  racine  sans  mouvement,  ni  un  cheval  aveugle 
attelé  jusqu’à  la  mort  à la  meule  qui  broie  le  I)lé  destiné  au 
pain  du  corps.  11  faut  aussi  qu’il  songe  au  pain  de  l’àmc; 
qu’il  prenne  le  temps  de  féconder  son  cœur,  d’ouvrir  les 
yeux  de  son  esprit. 

C’est  à cela  surtout  que  doit  servir  la  vieillesse.  Après 
avoir  fait  sa  journée  de  labeur,  il  faut  employer  le  soir  aux 
récréations  spirituelles,  aux  loisirs  affectueux,  à cette  étude 
de  l’impalpable  et  de  l’invisible  qui  est  aussi  certainement 
que  la  terre  et  l’océan  une  partie  de  l’héritage  d’Adam. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Lorsqu’il  n’y  a pas  de  malheurs  extraordinaires,  je  ne 
sens  aucune  peine  jusqu’à  cinq  heures  après  midi  que  finit 
pour  moi  le  moment  du  travail.  Madame  de  Staël. 


OBSERVATION  .1UD1CIEUSE  ATTRIBUÉE  A HENRI  IV. 

Il  y avait  à la  Rochelle  un  certain  chandelier,  autrement 
dit  marchand  de  chandelles,  à qui  tout  réussissait.  La  popu- 
lace de  son  quartier,  qui  l’aiÿiit  connu  pauvre  et  qui  le  voyait 
riche,  prétendait  qu’il  avait  une  «mandragore»  (');  car 
chacun  aurait  cru  se  faire  tort  à soi-même  en  supposant  (|ue 
le  chandelier  avait  réussi  grâce  à son  amour  du  travail , à 
son  intelligence,  à sa  probité.  Au  contraire,  s’il  avait  trouvé 
une  mandragore,  c’était  une  affaire  de  hasard,  et  peut-être 
même  de  maléfice.  On  en  parla  dans  ce  sens  devant 
Henri  IV,  qui  n’était  encore  que  roi  de  Navarre,  et  qui  se 
trouvait  à la  Rochelle.  Le  Béarnais  ordonna  à un  de  scs 
gens  d’aller,  à minuit,  chez  cet  homme,  acheter  une  chan- 
delle. Minuit,  en  ce  temps-là,  et  en  province,  c’était  une 
heure  tout  à fait  indue  ; on  dormait  chez  le  marcliand, 
cependant  le  domestique  frappe  à tour  de  bras,  et  à travers 
la  porte  demande  une  chandelle,  sans  dire,  bien  entendu, 
pour  quelle  pratique.  Aussitôt  le  chandelier  se  lève  et  livre 
la  marchandise  demandée. 

Le  lendemain,  le  roi  de  Navarre  dit  à ceux  qui  avaient 
calomnié  l’honnête  bourgeois  : — J’ai  découvert  la  man- 
dragore du  chandelier  : c’est  qu’il  ne  néglige  jamais  une 
occasion  profitable. 

(')  Voy. , sur  la  mandragore,  les  gravures  et  rurlicle  de  uolro 
t.  XAll  (1854.),  p.  3Ü8. 
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SOUVENIRS  D’UN  VOYAGE  EN  ESPAGNE. 

Suite.  — Voy.  t.  XXII,  p.  195,  220. 

ELCHE,  ORIHUELA,  MURCIE,  CARTKAGÈNE. 

Les  voyageurs  qui  n’ont  entrepris  leurs  pérégrinations 
que  dans  un  but  spécial,  ont  sur  les  autres  un  grand  avan- 
tage. Sans  doute  ils  peuvent  négliger  une  foule  de  choses 
intéressantes  ou  curieuses,  lorsqu’elles  ne  rentrent  pas  dans 
le  cadre  de  leurs  recherches;  sans  doute  ils  peuvent  porter 
dans  l’observation  d’une  nature  nouvelle,  de  sites  nouveaux, 
un  esprit  moins  ouvert,  moins  désintéressé,  plus  prévenu. 
Mais  en  revanche,  dans  la  voie  particulière  qu’ils  se  sont 
proposé  de  parcourir,  rien  ne  leur  échappe.  Tout  chez  eux 
est  soigneusement  noté,  couché  par  écrit;  tout  pour  eux  se 
résout  en  chiffres,  en  résultats  positifs;  et  en  feuilletant 


leurs  notes  de  voyages,  ils  peuvent  encore,  au  bout  de  vingt 
ans,  retrouver  la  trace  vivante  des  faits  qui  les  ont  frappés. 

Pour  moi,  qui  ne  parcourais  le  midi  de  l’Espagne  dans 
aucun  but  déterminé  de  science  ou  de  négoce,  qui  voyageais 
pour  voyager,  c’est-à-dire  pour  voir,  comparer,  recueillir 
des  impressions  et  des  notions  générales  sur  un  pays,  une 
race,  un  climat,  une  civilisation  sipeu  semblables  aux  nôtres, 
il  me  reste  bien  dans  la  tète  des  impressions,  des  tableaux, 
des  souvenirs , mais  tout  entremêlés  de  lacunes , de  pages 
blanches.  Si  donc  le  lecteur  veut  bien  me,  suivre  à travers 
cette  course  un  peu  désordonnée,  il  faut  qu’il  soit  bien 
résigné  d’avance  à tout  ce  qu’une  pareille  allure  offre  né- 
cessairement d’incomplet,  de  décousu,  et  qu’il  ne  me  de- 
mande pas  autre  chose  que  ce  que  je  peux  lui  donner.  Si, 
après  ce  renseignement  préalable,  il  lui  convient  encore  de 
monter  en  croupe  derrière  moi,  nous  pouvons  partir. 


Pont  d’Elche  (*)•  — Dt^ssin  de  Rouargue. 


Mon  intention  étant  de  parcourir  tout  le  sud  de  l’Espagne, 
avant  de  revoir  la  France,  que  j’avais  quittée  depuis  un  an 

{’)  Elclie  est  une  ville  d’une  moyenne  grandeur,  située  dans  une 
plaine  presque  entièrement  couverte  de  palmiers.  Elle  était  com- 
prise, sous  les  RomainSj  dans  le  pays  des  Contesiani  ; cWe  portait 
alors  le  nom  à'IIhci,  et  donna  son  nom  au  golfe  Illicitams  ; elle 
avait  le  titre  et  les  droits  de  colonie  romaine.  On  y compte  2 700  mai- 
sons et  une  population  de  15000  âmes.  Elle  a quelques  rues  assez 
licllcs,  quelques  maisons  apparentes,  plusieurs  places  grandes  et  car-- 
récs , mais  sans  aucune  décoration , et  six  fontaines  : une  de  celles-ci 
est  de  marbre  et  faite  en  forme  de  tombeau  ; elle  jette  Feau  par  vingt 
tuyaux;  c’est  la  seule  dontl’eau  soit  potable;  celle  des  autres  fontaines 
est  amère. 

Cette  ville  a trois  églises  paroissiales,  deux  couvents  de  moines,  un 
couvent  de  religieuses  et  un  hôpital. 

L’église  paroissiale  do  Sainte-Marie  a un  portail  exécuté  en  niarbie; 


déjà,  je  partis  d’Alicante  dans  le  courant  du  mois  de  juillet, 
par  une  chaleur  tropicale,  pour  visiter  Murcie  et  Carthagène 
avant  de  prendre  la  route  de  Grenade.  Je  louai  donc  une 
petite  carriole  ou  charrette  non  suspendue , seul  véhicule 
alors  usité  dans  ces  parages,  et  fis  marché  avec  mon  Au- 
tomédon  pour  me  rendre  à Murcie,  capitale  de  1 ancien 
royaume  de  Murcie. 

Les  débuts  du  voyage  furent  d’une  assez  grande  mo- 
notonie. Beaucoup  de  soleil , encore  plus  de  poussière , 

c’estun  assemblage  monstrueux  de  colonnes  unies,  torses  et  cannelées 
en  spirale.  On  Ironvc  quelques  inscriptions  sur  la  place  de  Sanite- 

Louise.  . .... 

Eli'lie  a une  fabrique  de  savon,  plusieurs  laniicncs,  cl  tait  un 
grand  commerce  de  dattes  et  de  iialmcs.  (Alexandre  de  Laburde,  III- 
néraire  descriplif  de  l’Espaijne,  t.  I«-,  p.  152.) 
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de  grandes  plaines  dessccliées  peu  ou  point  cultivées,  tel 
est  là  peu  près  le  paysage  à travers  lequel  on  circule  jusqu’à 
Elche.  Ici  la  scène  change  ; on  traverse  un  bois  de  palmiers- 
dattiers  qui  a bien  un  bon  quart  de  lieue  de  long,  et  je  ne 
saurais  dire  l’étrange  impression  que  fait  sur  un  homme  du 
Nord  cette  végétation  africaine,  qui  n’est  plus  là  à l’état  de 
curiosité  de  serre  chaude,  mais  qui  se  développe  avec  une 
vigueur  et  une  profusion  d’où  il  ressort  manifestement  qu’on 
est  entré  dans  une  zone  véritablement  nouvelle.  Jetez  dans 
ce  paysage  un  beau  fleuve,  animez-le  par  des  caravanes  de 
chameaux,  et  vous  êtes  en  Égypte.  Les  toits  plats  des  maisons 
fermées  où  les  habitants  ont  cherché  dans  le  sommeil  un 
refuge  contre  la  chaleur,  les  cactus  et  les  aloès  qui  com- 
mencent à se  montrer  le  long  des  chemins,  tout  annonce 
le  voisinage  de  l’Afrique,  qu’un  coup  de  la  redoutable  massue 
de  l’Hercule  antique  a seul,  dit-on,  séparée  de  l’Espagne. 


A mesure  qu’on  se  rapproche  de  Murcie , le  paysage  se 
transforme  rapidement.  Déjà,  en  approchant  d’Orihuela,  on 
découvre,  au  tournant  d’une  colline  escarpée  et  pierreuse, 
un  changement  complet  de  décoration.  On  retrouve  ce  qu’on 
a perdu  depuis  Valence,  de  la  végétation,  de  la  verdure. 
Cette  métamorphose  est  due  à quelque  affluent,  peut-être 
même  à quelque  bras  du  rio  Segura,  qui  traverse  et  fertilise 
cette  belle  campagne  ; car  en  Espagne,  partout  où  l’on  trouve 
de  l’eau,  on  rencontre  en  même  temps  une  végétation  luxu- 
riante, une  admirable  fertilité.  Aussitôt  que  l’eau  manque, 
l’oasis  s’arrête  et  le  désert  recommence  ; mais  entre  Orihuela 
et  Murcie,  la  végétation  s’interrompt  à peine,  et  l’on  retrouve 
entre  ces  deux  villes,  et  surtout  aux  alentours  de  chacune 
d’elles,  des  cultures  qui,  pour  être  aussi  riches  que  celles  de 
Valence , n’auraient  besoin  que  d’une  industrie  aussi  soi- 
gneuse que  celle  du  labrador  valencien. 


iC'OARCUS 


Couvent  de  la  Rambla,  à Elche. — 


Le  paysan  des  environs  de  Murcie  n’est  pas  beau  ; il  a le 
teint  pâle,  bilieux,  fiévreux.  11  paraît  d’une  constitution 
apathique;  et  l’isolement  géographique  de  sa  province,  ainsi 
que  le  défaut  d’animation  commerciale  et  intellectuelle  qui 
résulte  de  cet  isolement  même,  n’ont  pu  qu’entretenir  et 
fortifier  son  indolence  naturelle. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  VIE  HEUREUSE. 

« La  vie  heureuse  ici-bas,  dit  Leibniz  dans  un  intéressant 
fragment  récemment  retrouvé  et  publié,  consiste  dans  une 
âme  tout  à fait  contente  et  tranquille.  » C’est  une  définition 


Dessin  de  Rouargue. 

simple  et  claire , et  à laquelle  tout  le  monde  doit  aisément 
consentir;  et  le  seul  point  qui  fasse  question  est  de  savoir 
si  ce  contentement  et  cette  tranquillité  sont  possibles  ici-bas, 
ou,  mieux  encore,  puisque  ce  serait  démontrer  par  le  fait  cette 
possibilité,  quels  sont  les  moyens  d’y  parvenir.  Selon  Leibniz, 
il  faut  commencer  par  s’appliquer  à distinguer  les  vrais  biens 
des  faux  biens,  et,  ayant  une  fois  connu  les  vrais  biens,  s’ef- 
forcer de  les  atteindre  malgré  l’opposition  des  passions. 
« Enfin,  ajoute  le  philosophe,  ayant  fait  notre  possible  pour 
connaître  les  vrais  biens  et  pour  y parvenir,  il  faut  être  content 
quoiqu’il  en  arrive,  et  il  faut  être  persuadé  que  tout  ce  qui  est 
hors  de  notre  pouvoir,  c’est-à-dire  tout  ce  que  nous  n’avons 
pas  pu  obtenir  après  avoir  fait  notre  devoir,  n’est  pas  du 
nombre  des  vrais  biens  ; et  par  conséquent,  il  faut,  en  un  mot, 
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avoir  toujours  l’esprit  en  repos  sans  se  plaindre  d’aucune 
chose.  » 

Cette  thèse,  qui  a été  celle  de  tant  de  philosophes,  est-elle 
juste?  N’y  a-t-il  pas  ici-bas  une  multitude  de  vrais  biens 
que  nous  ne  pouvons  obtenir,  ou  qui  nous  échappent,  encore 
que  nous  ayons  fait  notre  devoir.  Autrement  dit,  la  terre 
étant  destinée  par  la  Providence  à former  un  lieu  d’épreuve, 
n’y  aurait-il  pas  contradiction  à ce  qu’il  dépendît  de  chacun 
de  nous  d’y  goûter  une  vie  réellement  heureuse?  Et  si  pour 
goûter  la  prétendue  vie  heureuse  que  l’on  nous  offre,  il  faut 
renoncer  à tenir  la  santé,  l’aisance,  la  liberté,  la  patrie,  la 
famille,  les  amis,  pour  devrais  biens,  sur  ce  qu’ils  ne  sont  pas 
en  notre  pouvoir,  n’est-ce  pas  en  réalité  se  payer  de  mots  et 
dégarnir  arbitrairement  la  vie  de  tous  ses  charmes  légitimes? 

Il  semble  que  le  seul  but  que  la  philosophie  puisse  rai- 
sonnablement nous  proposer  soit  de  demeurer,  non  pas 
absolument  contents  et  tranquilles  dans  les  accidents  insé- 
parables de  la  vie  d’épreuve  que  nous  menons  aujourd’hui, 
mais  aussi  contents  et  tranquilles  qu’il  se  peut;  et  pour  y 
atteindre,  le  bon  chemin  n’est  pas  de  forcer  en  nous  la  nature 
humaine  pour  nous  persuader  que  nous  ne  souffrons  pas, 
lorsque  tant  de  choses  qui  torturent  irrésistiblement  nos 
cœurs  nous  adviennent,  comme  ce  philosophe  qui,  afQigé 
de  la  goutte,  s’écriait  en  frappant  du  pied  : « Douleur,  tu 
n’es  qu’un  mot  ! » mais,  bien  au  contraire,  tout  en  demeurant 
parfaitement  convaincus  que  les  maux  que  nous  endurons 
sont  très-réels,  de  nous  persuader  en  même  temps  que  ces 
maux,  pourvu  que  nous  les  supportions  comme  il  faut  et 
même  que  nous  en  tirions  tout  le  parti  qu’ils  renferment, 
sont  éminemment  propres  à tourner  en  notre  faveur,  et  à 
devenir,  par  l’exercice  salutaire  qu’ils  nous  donnent,  des 
causes  de  bien  pour  l’avenir. 

Leibniz  a mis  en  avant  un  autre  principe  qui  lui  appartient 
(le  plus  près  que  les  paroles  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, et  qui  est  propre  à donner  quelque  éclaircissement  sur 
la  question  envisagée  de  cette  manière.  Ce  principe,  qu’on 
ne  saurait  trop  méditer , consiste  à dire  que  tous  les  maux 
qui  existent  dans  l’univers  sont  les  conditions  du  bien  qui 
y règne,  et  que,  tout  pesé,  ce  monde,  tel  qu’il  est,  se  trouve 
meilleur  que  tous  les  autres  mondes  qui  seraient  possibles. 
II  s’ensuit  donc  qu’en  nous  attachant  de  tout  notre  cœur  à 
cet  univers,  dont  nous  sommes  membres  et  qui  est  en  quelque 
sorte  notre  grande  famille,  nous  devons  sans  peine  faire 
sacrifice  de  nos  souffrances  personnelles  au  bien  de  son 
ensemble;  càpeu  près  comme  le  soldat  qui,  tenant  par-dessus 
tout  à l’honneur  de  son  drapeau,  supporte  vaillamment  les 
blessures  qu’il  a reçues,  en  consicTérant  qu’elles  sont  la  con- 
dition de  la  marche  glorieuse  du  régiment  : au  lieu  de  se 
désespérer,  comme  il  le  ferait  peut-être  s’il  ne  pensait  qu’à 
lui,  il  pense  au  corps  magnifique  dont  il  fait  partie,  et,  jouis- 
sant de  ses  succès,  il  demeure,  au  milieu  de  ses  souffrances, 
non  pas  absolument  tranquille  et  content,  mais  aussi  tran- 
quille et  content  qu’il  est  possible. 

Il  n’est  même  pas  difficile,  en  suivant  cette  même  trace, 
de  pousser  les  choses  encore  plus  loin.  En  effet,  si  toute  âme 
est  créée  en  vue  de  tout  l’univers,  réfléchit  en  elle  sous  le 
point  de  vue  qui  lui  est  propre,  comme  on  l’a  fort  bien  dit, 
tout  l’univers,  toute  âme  vivante  est  au  fond  un  abrégé  plus 
ou  moins  explicite  de  tout  l’univers;  et  par  conséquent,  si 
le  mieux  règne  à chaque  instant  dans  les  conditions  générales 
de  l’univers,  le  mieux  règne  aussi  à chaque  instant  dans 
les  conditions  générales  de  l’individu,  ce  qui  n’est  pas  moins 
convenable  à la  bonté  et  à la  puissance  de  Dieu.  De  même 
que  les  maux  (pd  se  produisent  dans  l’ensemble  sont  destinés 
à déterminer  la  meilleure  harmonie  possible  de  cet  ensemble, 
de  même  les  maux  qui,  dans  une  secréte  corrélation  avec 
les  fautes  émanées  de  la  liberté  de  chacun,  affectent  les  in- 
dividus qui  composent  l’ensemble,  sont  destinés  de  leur  cùté 


au  plus  grand  bien  de  chaque  individu.  Donc,  les  peines  qui 
traversent  cette  vie  et  qui  constituent  des  désavantages  très- 
réels  si  nous  ne  considérons  que  l’intérêt  de  notre  état 
présent,  deviennent  au  contraire  des  avantages  non  moins 
réels  si  nous  portons  notre  attention  sur  l’intérêt  de  notre 
état  futur.  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  et  non  pas  seulement 
pour  la  multitude,  mais  pour  chacun  des  éléments  dont  la 
multitude  se  compose.  Ces  maux  de  tout  genre  qui  nous 
blessent  dans  nos  affections  les  plus  légitimes,  et  contre  les- 
quels, dans  notre  aveuglement,  nous  nous  sentons  passion- 
nément excités  à nous  soulever , sont,  tout  à l’opposé , vu 
notre  état,  le  meilleur  régime  qui  puisse  nous  être  imposé;  à 
condition,  toutefois,  que  nous  les  acceptions  volontiers  et  que 
nous  tirions  dorénavant  parti  des  circonstances  nouvelles 
dans  lesquelles  ils  nous  placent,  comme  des  circonstances 
les  mieux  calculées  pour  donner  à notre  âme  les  exercices 
qu’il  lui  faut. 

Lors  même  que,  par  ces  afflictions  qu’il  nous  envoie.  Dieu 
entend  nous  punir,  nous  ne  devons  pas  moins  lui  rendre 
grâce,  de  quelques  gémissements  que  ce  juste  châtiment  soit 
accompagné;  car  ces  afflictions  nous  mettent  en  mesure, 
mieux  qu’aucun  autre  genre  de  vie , de  nous  redresser,  de 
nous  fortifier , de  mériter.  Même  dans  les  plus  cruelles 
épreuves,  à l’aide  de  cette  manière  de  considérer  nos  tour- 
ments , tenons-nous  donc  autant  que  possible  contents  et 
tranquilles;  car  en  nous  appliquant  à nous  bien  comporter 
sur  les  nouveaux  fondements  que  reçoit  notre  vie,  nous 
corrigerons  notre  faiblesse,  réparerons  notre  passé,  assure- 
rons notre  avenir,  plus  efficacement  que  nous  ne  serions 
capables  de  le  faire,  vu  notre  situation  morale  actuelle,  au 
milieu  des  sérénités  et  des  insouciances  d’une  vie  sans 
nuages.  Soyons  semblables  à celui  tpii,  ayant  fait  une  chute, 
souffre  du  traitement  auquel  le  médecin  juge  à propos  de 
soumettre  l’organe  malade,  mais  se  réjouit  cependant  de 
cette  souffrance  même,  dans  l’idée  qu’elle  est  la  condition 
héroïque  de  son  rétablissement,  et  accélère  effectivement  sa 
guérison  par  cette  idée  et  par  le  repos  d’esprit  qu’elle  lui 
cause. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  prendre  ce  vieux  proverbe,  si  éner- 
gique dans  sa  concision,  « que  tout  événeuient  a deux  anses 
et  qu’il  ne  s’agit  que  de  prendre  la  bonne  et  de  laisser  la 
mauvaise.  » Les  principes  que  nous  venons  d’indiquer  aident 
en  effet  parfaitement  à déterminer  cette  bonne  anse,  à l’aide 
de  laquelle  on  soulève  sans  difficulté  les  événements  les 
plus  lourds.  La  bonne  anse  n’est  pas  du  côté  des  petites 
compensations;  ces  petites  compensations  sur  lesquelles,  à 
l’aide  d’un  peu  d’arguties  et  de  sophismes,  il  est  presque 
toujours  assez  facile  de  mettre  le  doigt,  se  trouvent,  en 
définitive,  presque  toujours  trop  légères  quand  on  veut  s’en 
servir  pour  équilibrer  ce  que  l’oppression  que  nous  en  res- 
sentons nous  fait  sans  hésitation  nommer  douleur  et  malheur. 
C’est  ce  qui  fait  le  travers  de  ce  fameux  système  des  com- 
pensations que  s’était  amusé  à crayonner,  il  y a quelques 
années,  un  homme  d’esprit.  Il  y a chimère  à chercher  les 
compensations  dans  le  cercle  même  de  la  vie  pratique,  car 
c’est  uniquement  dans  celui  de  la  vie  morale  la  plus  élevée 
qu’elles  se  trouvent.  C’est  là  que  vont  les  prendre  les  âmes 
sérieuses. 

Voyez,  par  exemple,  ce  courageux  marin  que  toute  l’Eu- 
rope a loué,  emporté  sur  un  glaçon  dans  la  débâcle  de 
l’océan  Polaire;  comment  essaye-t-il  de  relever  le  courage 
de  ses  compagnons  d’infortune?  « Nous  devons,  leur  dit-il, 
nous  regarder  comme  plus  heureux  que  nos  compagnons 
qui  dorment  tranquillement  sur  le  navire,  car  nous  devons 
sentir  que  nous  avons  le  mérite  d’accomplir  en  ce  moment 
un  devoir.  » Dans  quelque  circonstance  que  tu  sois  placé 
par  ta  destinée,  fais  ton  devoir  le  mieux  possible,  etréjouis- 
tüi  d’autant  plus  que  tu  trouveras  ce  devoir  plus  difficile  à 
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rcniplir,  car  plus  il  est  difficile,  plus  tu  as  de  mérite  et  plus 
tu  prépares  efficacement  ton  peiiectionneaient  moral  et,  par 
suite,  ton  bonheur  futur. 

Ces  réflexions  philosophiques  doivent  sembler  d’ailleurs 
dans  un  parfait  accord  avec  cette  grande  parole  qu’il  est 
si  facile  d’admirer  et  si  difficile  de  suivre  ; « Dieu  me  l’a 
donné.  Dieu  me  l’a  ôté,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  bénie.  » 
Les  uns , pour  s’y  conformer , cherchent  à éteindre  en  eux 
toute  volonté  propre,  prennent  la  vie  comme  un  rêve  et  ses 
accidents  comme  des  ombres,  se  prosternent,  s’oublient, 
s’évanouissent;  c’est  le  renoncement  à soi-même.  D’autres 
cherchent  à se  pénétrer  assez  de  l’amour  de  Dieu  pour  se 
complaire  absolument  à tout  ce  qui  lui  convient,  et  sans  se 
soucier  de  ce  qui  peut  les  toucher  hors  de  lui,  acquiesçant 
même  de  bon  cœur  à tout  événement  qu’il  ordonne,  ne 
veulent  en  tout  dans  ce  monde  d’autre  plaisir  que  son  plaisir  ; 
c’est  le  point  suprême  de  la  piété.  Mais  ce  sont  là  des  efforts 
véritablement  surhumains  et  auxquels  la  vie  commune  ne 
saurait  sérieusement  viser.  Cherchons  donc  plutôt  une  autre 
voie  : dans  ce  que  Dieu  nous  donne,  même  de  plus  pénible,  à 
endurer,  dans  ce  qu’il  nous  ôte,  même  de  plus  charmant, 
voyons  d’un  ferme  regard  une  secrète  disposition  de  sa 
sagesse  pour  le  plus  grand  bien  possible  de  notre  avenir; 
nous  nous  sentirons  en  état  de  bénir  son  décret,  lors  môme 
que  l’insuffisance  de  nos  lumières  relativement  aux  conditions 
nécessaires  de  notre  perfectionnement  ne  nous  permettrait 
pas  d’apercevoir  distinctement,  dès  à présent,  en  quoi  nous 
devons  lui  être  reconnaissants  des  douleurs  qu’il  nous  envoie 
ou  des  satisfactions  qu’il  nous  retire.  En  quelque  situation 
qu’il  lui  plaise  de  nous  placer,  remercions-le  comme  de  la 
situation  la  plus  avantageuse  à notre  vie  future,  en  compa- 
raison de  laquelle  celle-ci  est  de  si  peu  de  durée;  et,  même 
dans  les  derniers  abîmes  de  l’affliction , notre  âme  pourra 
réussir  à se  donner  ainsi  autant  de  contentement  et  de  tran- 
quillité qu’il  est  permis  à une  saine  philosophie  d’en  de- 
mander. 


LE  CAOUTCHOUC. 

SON  IISAOE  CHEZ  LES  OM.VGUAS.  — PREMIÈRES  TENTATIVES 

RE  LA  CONDAMINE  POUR  LE  FAIRE  CONNAITRE  EN  FRANCE. 

— DÉCOUVERTE  DU  CAPITAINE  FRESNEAU.  — LES  CANOTS 

d’halkett. 

C’est  à une  grande  nation  de  l’Amazonie,  redoutable  à 
la  guerre,  bizarre  dans  ses  coutumes,  que  l’on  doit  le  pre- 
mier emploi  de  la  gomme  élastique,  obtenue  par  incision  de 
Vllewœa  Giiyanensïs.  Les  Omaguas,  que  l’on  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  Cambébas  ou  de  « têtes  aplaties,  » occupaient, 
le  long  de  la  rive  gauche  de  l’Amazone,  un  territoire  d’en- 
viron deux  cents  lieues,  entre  le  Tambiiragua  et  le  Putu- 
mayo.  Chez  ce  peuple,  venu,  dit-on,  de  la  Dolivie,  et  qui 
n’était- pas  étranger,  quoique  à demi  sauvage,  aux  raffine- 
ments les  plus  étranges  de  la  civilisation  telle  que  l’enten- 
'daient  du  moins  les  Romains,  l’usage  voulait  qu’aprés  un 
repas  vraiment  homérique,  comme  on  en  pouvait  faire  au  mi- 
lieu de  CCS  vastes  campagnes,  si  abondantes  en  gibier,  chaque 
convive,  reçût  une  bouteille  de  gomme  élastique,  dontl’cu- 
jihémisme  des  langues  les  plus  polies  ne  saurait  déguiser 
l’emploi,  surtout  quand  il  se  mêle  aux  joies  d’un  banquet; 
il  résulte  de  cette  coutume  que  les  vaillants  Omaguas  reçu- 
rent des  premiers  colons  du  Para,  en  échange  d’un  nom  re- 
douté, celui  de  Seringueiros,  qui  n’a  point  besoin  de  traduc- 
tion et  qui  persista  plus  que  la  nation  à laquelle  il  avait  été 
im))osé. 

Ces  Omaguas,  convertis  en  partie  au  christianisme,  de 
IG-fG  à 17GG,  ne  subsistent  plus  en  effet  comme  nation  et 
se  sont  réfugiés  dans  la  partie  supérieure  du  Solimoens, 


vers  les  déserts  qu’aiTOse  le  Jutahi  ; mais  leur  procédé 
d’extraction  pour  obtenir  de  l’hevæa  la  gomme  précieuse  si 
vulgaire  aujourd’hui  a survécu  aux  souvenirs  guerriers 
qui  la  rendaient  redoutable  même  à Raleigh.  Les  Cam- 
bébas ne  s’aplatissent  plus  la  tête  entre  deux  planches 
façonnées  adroitement  pour  cela;  ils  ne  tentent  plus,  par 
cette  pression  lente  et  quelquefois  douloureuse,  cle  donner 
à leur  visage  l’-aspect  d’une  carapace  de  tortue  ; mais  ils 
ont  hérité  de  tous  les  secrets  de  leurs  pères  et  les  ont  légués 
à leurs  conquérants  : c’est  grâce  à leur  esprit  d’observation 
que  nous  savons  aujourd’hui  comment  on  parvient  à 
donner  une  certaine  solidité  à la  gomme  connue  dans 
Quito  sous  le  nom  de  caoutchouc,  en  l’exposant  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  à la  fumée  d’un  feu  alimenté 
par  les  fruits  de  l'urucun;  c’est  encore  à eux  que  l’on 
doit  les  premiers  procédés  d’un  genre  de  moulage  qui 
vient  faire  aujourd’hui  une  concurrence  si  redoutahle  à la 
cordonnerie  de  nos  grandes  cités. 

Il  n’était  plus  question  depuis  longtemps  des  Seringueiivs 
au  Para,  que  les  Brésiliens  établis  à Sainte-Marie  de  Belem 
faisaient  déjà  servir  le  suc  de  l’hevæa  à un  nombre  consi- 
dérable d’ustensiles  domestiques  : ils  avaient  même  opéré 
le  mélange  de  divers  sucs  laiteux  obtenus  d’autres  arbres  du 
même  genre,  et  l’Europe  restait  encore  parfaitement  étran- 
gère aux  propriétés  vraiment  merveilleuses  de  ces  divers 
végétaux.  L’honneur  des  premières  tentatives  pour  en  faire 
apprécier  l’utilité  revient  incontestahlement  à un  savant 
français  que  l’opinion  publique  place  chaque  jour  plus  haut, 
moins  en  souvenir  de  ses  travaux  astronomiques  qu’en 
reconnaissance  de  ses  efforts  continus  pour  adoucir  les 
misères  de  l’humanité.  La  Condamine  était  arrivé  depuis 
quelques  mois  à peine  en  Amérique,  lorsqu’en  l’année  1736, 
il  envoya  à l’Académie  des  sciences  plusieurs  lanières  de 
gomme  flexible,  en  s’efforçant  de  faire  connaître  à ses 
confrères  la  variété  des  usages  auxquels  cette  substance 
pouvait  servir. 

C’était  toutefois  à un  ingénieur  habile,  dont  le  nom  est 
aujourd’hui  parfaitement  inconnu,  que  l’on  allait  devoir  et 
la  connaissance  réelle  de  l’arhre  employé  par  les  Omaguas, 
et  les  précieuses  expériences  qui,  succédant  aux  tentatives 
d’une  nation  sauvage,  devaient  faire  de  la  résine  élastique  un 
des  agents  les  plus  indispensables  de  l’industrie  moderne. 
La  mémoire  du  capitaine  Fresneau,  si  complètement  effacée 
du  souvenir  des  savants,  vit  toutefois  encore  à la  Guyane 
française,  dont  cet  ingénieur  projetait  de  rebâtir  la  capitale 
sur  un  plus  favorable  emplacement  (‘). 

Il  y avait  quatorze  ans  que  cet  officier  résidait  dans  la  colo- 
nie , lorsqu’il  fut  plus  particuliérement  frappé  du  parti  qu’on 
pouvait  obtenir  des  sucs  laiteux  qui  découlent  de  certains 
arbres , et  qui  lui  semblaient  identiques  avec  les  gommes 
du  Para,  sur  lesquelles  on  n’avait  alors  que  les  renseigne- 
ments les  plus  erronés  et  les  plus  confus.  Une  circonstance 
toute  particulière  vint  hâter  cette  découverte.  La  tradi- 
tion raconte  que  Fresneau  fuyait  la  société  des  villes;  une 
amère  laideur  dont  il  ne  pouvait  se  cacher  à lui-même  le 
caractère  bizarre  lui  avait  fait  quitter  l’Europe  ; c’était, 
dit-on,  le  sentiment  de  cette  disgrâce  naturelle  ipii  l’entraî- 
nait dans  les  forêts.  Ses  traits,  d’ailleurs  intelligents,  avaient 
le  caractère  sauvage  du  sanglier  ; l’espérance  d’échapper 
aux  railleries  continues  de  la  foule  lui  fit  un  besoin  de 
la  solitude.  Observateur  sérieux,  botaniste  aussi  habile  qu’on 
pouvait  l’être  il  y a plus  d’un  siècle,  ce  fut  au  milieu  des 
bois  vierges  qu’il  acquit  enfin  la  certitude  que  si  l’on  n’avait 
point  à Cayenne  le  véritable  Pao  Syriuga,  richesse  de  nos 
voisins,  les  vastes  campagnes  de  l’intérieur  devaient  recélcr 

(')  Ce  projet,  (l’abord  bien  accueilli , fut  ensuite  rejeté.  Il  a doinié 
lieu  à un  mémoire  de  Fresneau , qui  e.xiste  dans  la  bibliolhéque  des 
forTifications  de  la  marine. 
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cet  arbre  précieux.  Les  deux  couronnes  étaient  alors  en 
guerre,  mais  les  tribus  sauvage  se  visitaient  ; ce  fut  par  le 
moyen  le  plus  ingénieux  que  Fresneau  obtint  de  quelques  In- 
diens duMayaracaré  ce  qu’il  cherchait  depuis  si  longtemps. 
Un  jour  qu’il  était  tombé  par  hasard  au  milieu  d’une  compa- 
gnie de  Noragues,  venus  clandestinement  sur  nos  terres 
dans  le  but  d’y  harponner  quelques  lamantins,  il  se  trouva 
que  le  chef  de  la  troupe  pacifique,  élevé  dans  les  missions 
portugaises,  savait  le  français.  Interroger  les  visiteurs  sur  la 
précieuse  résine,  leur  montrer  divers  ouvrages  en  gomme 
élastique  fabriqués  au  Para,  tout  cela  fut  l’affaire  de  quel- 
ques moments.  La  réponse  du  chef  fut  des  plus  concluantes  : 
il  y avait  sur  le  territoire  même  de  Mayaracaré  un  nombre 
infini  de  ces  arbres  au  sujet  desquels  on  les  interrogeait. 
Mais  pour  se  rendre  dans  cette  région,  il  fallait  remonter 
40  lieues  de  courants  violents  et  sans  espérance  de  ren- 
contrer des  vents  favorables , peut-être  même  craindre  une 
rencontre  hostile  des  Portugais  ; malgré  l’hilarité  que  sa 
proposition  excita  parmi  l’assemblée,  Fresneau  eut  l’idée 
de  faire  servir  à ses  projets  l’adresse  bien  connue  des  In- 
diens ; il  leur  proposa  de  modeler  avec  de  la  terre  an- 
glaise le  fruit  de  l’arbre  syringa,  et  il  obtint  ainsi,  au 
milieu  des  rires  les  plus  bruyants,  dit-il,  la  forme  d’un  fruit 
triangulaire,  qui  devait  renfermer  les  trois  amandes  que  rap- 
porte l’arbre  à la  résine  élastique.  Le  chef  intelligent  qui 
commandait  à cette  troupe  d’artistes  improvisés  consentit 
lui-même  à se  transformer  en  dessinateur  et  traça  l’image 
d’une  feuille  d’hevvæa. 

Muni  de  ces  précieux  renseignements , l’infatigable 
Fresneau  expédia  ses  simulacres  de  graines  vers  les  points 
les  plus  reculés  de  la  colonie.  Ce  fut  sur  les  terres  baignées 
par  l’Aprouague  qu’un  colon  laborieux,  M.  Mérigot,  trouva, 
au  pied  d’un  arbre  de  grande  dimension,  le  fruit  signalé 
comme  une  pure  curiosité  ; il  transmit  cette  nouvelle  -à 
Cayenne.  Obtenir  du  gouverneur  de  la  Guyane,  M.  d’Or- 
vilfers,  une  mission  pour  l’Aprouague,  se  munir  en  même 
temps  des  objets  indispensables  pour  faire  quelques  expé- 
riences concluantes,  tout  cela  fut  l’affaire  de  quelques 


Fabrication  de  cliaiissures  en  caoutchouc,  au  Para  (Brésil). 

jours.  Fresneau  tenta  plus  encore  : les  terres  du  colon 
français  produisaient  bien  quelques  individus  de  ce  précieux 
végétal  si  vivement  convoité,  mais  ils  étalent  en  nombre  fort 
limité;  l’ingénieur  en  chef  de  Cayenne  alla  en  chercher 
d’autres  dans  les  forêts  lointaines  qu’habitaient  encore 
les  sauvages  indépendants.  Conduit  par  un  chef  norague 


nommé  Jacuarou,  il  parvint  jusque  chez  les  Coussavis,  et 
là,  en  société  d’un  autre  Français , il  acquit  la  certitude 
qu’il  y avait  chez'ces  Indiens  hospitaliers  d’innombrables 
hevæa  ; les  deux  rives  du  fleuve  Mataruni  en  étaient  litté- 
ralement couvertes.  Campé  au  milieu  de  ces  forêts  magnifi- 
ques, après  avoir  été  reçu  solennellement  par  les  Coussavis, 
le  capitaine  Fresneau  s’installa  résolûment  dans  le  désert 
et  y fit  sur  place  les  expériences  les  plus  concluantes.  On 
était  alors  au  mois  d’octobre  1749,  et  la  sécheresse  avait 
été  si  désolante,  que  la  récolte  de  gomme  en  fut  sensible- 
ment diminuée;  elle  suffit  pour  ne  point  laisser  de  doutes 
sur  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  des  hevæa  de  nos  forêts. 
On  peut  le  dire,  d’ailleurs,  après  la  lecture  du  mémoire 
que  l’ingénieur  explorateur  adressa  aux  autorités,  il  n’y  a 
pas  un  seul  des  objets  utiles  obtenus  du  caoutchouc  par 
l’industrie  moderne,  dont  Fresneau  n’ait  annoncé  un  siècle 
à l’avance  la  fabrication.  Il  fit  lui-même  des  chaussures 
imperméables,  des  bottes  pour  les  orpailleurs,  des  seaux 
propres  à contenir  certains  liquides;  il  annonça  que  les 
populations  de  nos  villes  substitueraient  bientôt  aux  man- 
teaux de  drap  les  manteaux  rendus  imperméables  grâce  à 
sa  nouvelle  découverte.  11  fit  plus  encore  • de  retour  à 
Cayenne,  il  multiplia  les  expériences  sur  les. sucs  de  l’he- 
væa , et  il  acquit  la  certitude  que  le  caoutchouc  pouvait 
être  dissous  par  l’alcool,  il  fit  succéder  enfin  à ces  pre- 
miers essais  une  série  de  tentatives  nouvelles  qui,  soumises 
au  patronage  de  la  Condamine,  guidèrent  certainement 
le  petit  nombre  d’industriels  occupés  des  applications  du 
caoutchouc  durant  tout  le  dix-huitiéme  siècle  (').  Chose 
étrange , ces  efforts  persévérants  n’aboutirent  d’abord 
qu’à  faire  venir  du  Para  quelques-unes  de  ces  bouteilles 
que  l’on  y désigne  sous  le  nom  de  horrachas,  et  à multi- 
plier les  balles  élastiques,  si  chères  à tous  les  écoliers. 
Un  peu  plus  tard  la  précieuse  résine  fut  découpée  symé- 
triquement en  petits  carrés,  et  servit,  comme  on  le  sait, 
aux  travaux  du  dessinateur.  Les  taffetas  gommés  augmen- 
tèrent ensuite  son  importation;  mais  on  peut  dire  que  la 
grande  industrie  négligeait  ce  produit  merveilleux.  Au- 
jourd’hui, grâce  à un  nouvel  effort  de  la  science,  on  va 
bien  au  delà  des  prévisions  de  la  Condamine  et  de  Fres- 
neau; l’une  des  plus  grandes  découvertes  des  temps  mo- 
dernes n aura  peut-être  toutes  ses  conséquences  que  grâce 
au  caoutchouc  façonné  désormais  en  légères  gondoles. 
Mac-Clure  a pu  dire  dans  son  rapport  à l’amirauté  : « Je 
ne  puis  trop  insister  sur  l’excellence  des  canots  de  Halkett, 
ni  trop  vanter  l’habileté  qui  a inspiré  leur  invention.  Ces 
admirables  petits  esquifs  sont  gonflés  à bord,  puis  trans- 
portés avec  une  extrême  facilité,  sur  les  épaules  d’un  seul 
liomme , à travers  les  glaces  les  plus  difficiles  dont  les 
aspérités  mettraient  en  pièces  toute  espèce  d’embarcation  ; 
grâce  à eux , on  a réussi  à sauver  une  troupe  nombreuse 
qui,  sans  tentes,  sans  couvertures,  sans  feu  et  sans  provi- 
sions, allait  être  exposée  aux  rigueurs  d’une  nuit  polaire, 
pendant  laquelle  le  thermomètre  descendit  jusqu’à  8", 22 
au-dessous  de  glace  (®).  » 

■ La  suite  à une  autre  livraison. 

(')  Peu  de  temps  après  son  retour  en  Europe  , la  Condamine  publia 
un  premier  mémoire  sur  le  caoutchouc  et  ses  usages,  en  basant  tout 
son  travail  sur  les  observations  de  son  ami  l’ingénieur  en  chef  de 
Cayenne,  avec  lequel,  du  reste,  il  avait  exécuté  quelques  travaux  géo- 
désiques  à la  Guyane.  Ce  dernier  a consigné  les  résultats  de  ses  pré- 
cieuses observations  dans  un  manuscrit  assez  étendu  que  l’on  con- 
serve aux  archives  des  fortifications  de  la  marine  ; il  est  intitulé  : 
«Mémoire  du  sieur  Fresneau,  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
» Saint-Louis , ci-devant  capitaine  d’infanterie  et  ingénieur  en  chef  à 
» Cayenne , sur  divers  sucs  laiteux  d’arbres  qu’il  a découverts  en 
» cherchant  la  j’ésinc  élastique,  etc. , etc.»  1749,  petit  in-fol.,  avec 
plusieurs  dessins  à la  plume. 

{-)  Voy.  Revue  britannique , décembre  1853 , la  découverte  du 
passage  du  nord-ouest. 
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THOMAS  MOORE. 


Thomas  Moore.  — Dessin  de  Gilhert. 


« 11  sera  beaucoup  demandé  cà  celui  qui  a beaucoup  reçu.  » 
Lorsqu’on  médite  ces  paroles,  le  cœur  se  gonfle  de  pitié 
pour  l’homme  doué  de  hauts  talents  qui  n’a  point  compris 
le  sérieux  de  la  vie,  et  qui  a vieilli  infidèle  à sa  mission  ; 
fleur  dont  le  fruit  n’a  point  noué,  et  qui,  jetant  aux  folâtres 
vents  de  mars  des  pétales  flétris  et  d’infécondes  étamines, 
meurt  sans  laisser  de  traces  durables. 

Chacun  de  nous , petit  ou  grand , est , en  sa  capacité , 
appelé  à coopérer  à l’œuvre  divine , à l’incessante  transfor- 
mation , à la  continuelle  amélioration  de  l’ensemble  dont  il 
fait  partie.  Seulement  il  prête  une  aide  ardente  et  voulue , 
ou  froide  et  involontaire.  A lui  de  devenir  le  zélé , le  per- 

ÏOME  XXIII.  — riivniER  i855. 


sévérant  serviteur,  le  fds  aimant  et  docile  du  père  qui  le 
créa,  ou  bien  à n’être  que  l’animal , et  même  la  matière 
vile  qui , sans  participer,  sert  par  sa  décomposition  même. 
— L’arbre  qui  se  corrompt  au  sein  d’un  marécage  aide 
à l’œuvre  éternelle  de  la  vivante  et  féconde  nature , au- 
tant peut-être  que  celui  qui  prodigue  à tous  son  ombre , 
ses  fleurs,  ses  fruits,  et  dont  le  magnifique  feuillage  éveille 
à la  fois  le  gazouillement  des  oiseaux  et  la  mélodieuse 
chanson  du  poète.  Mais  l’arbre  subit  sa  destinée , l’homme 
fait  la  sienne  ; il  peut  toujours  fleurir  sa  fleur , toujours 
mûrir  son  fruit;  s’ils  avortent  et  périssent,  c’est  lui  qui 
l’aura  voulu.  Ainsi  Moore,  l’harmonieux,  le  gracieux  Moore, 
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jeta  aux  vents  la  plupart  de  ses  parfums,  et  perdit  ses  ac- 
cords sur  toutes  les  brises.  Hélas  ! il  aima  mieux  échauffer 
les  passions  que  les  diriger.  Au  lieu  de  servir  sa  malheu- 
reuse patrie,  sa  chère  Irlande,  il  s’est  contenté  de  la  mettre 
un  moment  à la  mode  ; et  celui  qui  aurait  dû  éclairer,  apla- 
nir pour  elle  une  route  difficile,  s’est  borné  cà  faire  briller 
sur  ses  tristes  tourbières  d’éphémères  feux  follets. 

Né  à Dublin,  le  28  mai  1779,  Moore  était  lils  d’un  petit 
marchand  de  vin  qui,  marié  assez  tard , put  donner  un  peu 
plus  d’extension  à son  modeste  établissement,  grâce  à la 
modique  dot  de  sa  femme,  Anastasie  Codd  de  We.xford. 
Premier  fruit  d’une  union  tardive,  l’enfant  fut  tout  d’abord 
l’objet  d’une  idolâtrie  sans  bornes.  Sa  mémoire  prodigieuse, 
sa  merveilleuse  facilité,  des  talents  dont  sa  figure  enfan- 
tine et  sa  taille  de  pygmée,  bien  prise  en  son  exiguïté,  exa- 
gérèrent longtemps  les  précoces  avantages,  tirent  de  lui 
tout  l’orgueil  de  sa  mère,  et  le  but,  toujours  adulé,  des 
espérances  et  des  ambitions  de  la  famille.  Vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  l’intérieur  des  ménages  de  la  petite 
bourgeoisie  était  plus  littéraire  qu’il  ne  l’est  devenu  depuis. 
Dans  ces  réunions  fréquentes , au  lieu  de  l’assaut  de  luxe 
et  de  toilette,  seule  distraction  des  soirées  de  notre  époque, 
on  recherchait  les  jouissances  intellectuelles;  on  causait, 
on  lisait,  on  faisait  de  la  musique,  on  dansait,  on  jouak 
des  proverbes,  de  petites  comédies;  bref,  on  s’amusait. 
Moore,  dans  ses  Mémoires,  écrits  en  1833,  où  il  raconte 
seulement  ses  premières  années , s’arrête  avec  complai- 
sance sur  les  plaisirs  et  les  succès  de  ce  temps  de  primeurs. 
Dès  lors  il  était  le  point  de  mire  de  tous  les  regards,  et, 
prodige  entre  les  petits , préludant  à l’honneur  de  devenir 
le  jouet  des  grands.  Ses  visites  à miss  Dodd,  chez  laquelle 
sa  mère,  empressée  de  le  produire  au  milieu  d’un  monde 
plus  élevé  que  le  sien,  l’envoyait  passer  les  fêtes  de  Noël, 
étaient  de  véritables  ovations  : «Je  me  rappelle  surtout, 
dit-il , mon  ravissement,  certain  soir  où  elle  donnait  un  thé , 
et  où , dans  le  secret,  je  restai  deux  heures  caché  sous  la 
table.  Je  guettais,  tenant  une  serinette  entre  mes  genoux, 
le  moment  de  surprendre  tout  le  monde  par  une  musique 
inattendue,  arrivée  on  ne  saurait  d’où.  Malgré  ma  vive  in- 
telligence , ajoute-t-il,  j’étais  pleinement  enfant,  et  ne 
voyais  alors  aucune  différence  entre  moi  et  les  autres  mar- 
mots de  mon  âge  ; mais  un  certain  capitaine  Mahony,  hôte 
de  miss  Dodd  , s’amusait  à dire  en  riant  à ma  mère  qu’il 
était  sûr  que  j’avais  des  accointances  avec  la  race  farfadelte. 
Souvent,  aux  déjeuners,  il  m’interpellait,  à ma  grande 
satisfaction , et  s’écriait  : « Eh  ! Torn  , la  lune  était  belle 
et  claire  cette  nuit!  Quelles  nouvelles  de  vos  amis  des 
collines?  Vous  aurez  joliment  gambadé  avec  eux , j’en 
réponds  ! » 

A sept  ans,  Moore,  devenant  élève  de  Samuel  Whyte, 
auquel  s’adresse  son  premier  sonnet,  entrait  dans  l’école 
de  grammaire  où,  trente  ans  auparavant , Sheridan  avait 
été  élevé.  Là  les  succès  d’examen  cultivèrent  les  vanités 
semées  dans  cette  jeune  âme  par  les  ravissements  mater- 
nels et  les  exagérations  du  monde.  L’envie  des  parents  des 
autres  écoliers  rehaussait  encore  les  triomphes  du  petit 
Tom.  « C’est  un  vieux  poupard  qui  a tout  au  moins  douze 
ans!  s’écria  un  jour  la  jalouse  mère  d’un  de  ses  rivaux. — 
Bail!  rétorque  un  ami,  il  faut  alors  qu’il  soit  né  âgé  de 
quatre  ans  ! » Et  la  mémoire  du  bambin  enregistre  cette 
réplique. 

Le  passage  d’une  actrice  de  renom  à Dublin  fut  une 
nouvelle  occasion  de  gloriole  pour  le  précoce  enfant.  Admis 
à réciter  devant  miss  Lampion  la  Fête  d’Alexandre,  célèbre 
pièce  de  vers  de  Dryden , il  se  sentait,  dit-il,  plus  fier 
des  regards  et  des  éloges  de  la  belle  dame  qu’il  n’eût  pu 
l’être  plus  tard  d’un  salut  de  Corinne  montant  au  Capitole. 
Rientüt,  sur  le  théâtre  de  société  de  lady  Borrowe,  le  petit 


garçon  récitait  l’épilogue  par-devant  un  public  choisi,  et 
frémissait  d’aise  en  lisant  son  nom  imprimé  sur  le  pro- 
gramme. 

Dans  ses  vacances  passées  au  bord  de  la  mer,  il  orga- 
nisait de  petites  comédies  de  société,  et,  au  milieu  de  la 
troupe  d’enfants  qu’électrisait  sa  gaieté , l’alerte  Tom , 
acteur  et  directeur  tout  à la  fois,  le  nez  en  l’air,  les  yeux 
pétillants,  avec  sa  taille  svelte  et  bien  prise,  brillait  comme 
le  plus  petit,  le  plus  pimpant,  le  plus  agile  des  Arlequins. 
L’adieu  de  l’enfantine  troupe  au  départ,  mimé  et  récité  par 
Moore,  fut  son  second  essai  poétique  ; le  premier  avait  été 
inspiré  par  un  jouet  à la  mode,  le  bandalore  ou  émigrant. 

L’ébranlement  de  la  vieille  société  française  en  dissolu- 
tion se  faisait  alors  sentir  par  toute  l’Europe,  et  nulle  part 
plus  qu’en  Irlande.  Se  rattachant  de  bonne  heure,  bien  que 
par  de  fragiles  liens,  au  mouvement  politique  de  son  temps, 
Moore,  dès  l’origine,  comme  il  le  fit  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  efileurait  d’un  vol  de  papillon  les  sujets  sérieux 
ou  frivoles.  Un  journal  venait  de  se  fonder  à Dublin  et  vou- 
lait publier  le  portrait  de  l’enfant  poëte  ; sa  mère  eut  la 
sagesse  de  refuser,  mais  elle  s’applaudit  de  voir  l’écolier, 
en  sa  treizième  année,  devenir  un  des  collaborateurs  de 
l’Anthologie,  revue  qui  mourut  au  bout  de  deux  ans  (comme 
meurent  en  Irlande  toutes  les  tentatives  de  ce  genre,  écri- 
vait plus  tard  Moore  lui-même),  faute  d’argent  et  de  talent  ; 
« car  insiste-t-il,  jamais  Irlandais  ne  combat  ni  n’écrit  passa- 
blement sur  son  propre  terrain.  » 

A peine  âgé  de  quinze  ans , passant  de  l'école  de  Whyte 
à l’imiversité  de  Dublin , le  jeune  Moore,  qui  déjà  galva- 
nisait les  deux  commis  de  son  frère,  et  érigeait  avec  eux 
en  bureau  d’esprit  l’obscur  recoin  ménagé  dans  l’arrière- 
boutique,  se  trouva  tout  fier  de  devenir  membre  d’une 
Société  histoi'ique , fondée  par  des  étudiants  plus  vieux  et 
plus  sérieux  que  lui,  société  qui  devint  le  noyau  de  la 
conspiration  «provoquée  avec  tant  de  scélératesse,  a dit 
Moore , engagée  avec  tant  de  témérité , et  si  cruellement 
écrasée  en  1798.  » Ce  fut  dans  cette  association  qu’il  se  lia 
avec  le  pauvre  Edward  Hudson  , déporté  ensuite  en  Amé- 
rique. L’impulsion  qui  devait  éveiller  ses  vrais  accents 
poétiques  lui  vint  de  ce  jeune  homme.  Hudson  avait  con- 
sciencieusement recueilli,  collationné,  transcrit  les  vieux 
airs  irlandais  qu’il  jouait  sur  sa  flûte  avec  émotion  et  sen- 
timent , et,  comme  Moore  le  répétait  volontiers,  la  poésie 
est  née  chez  lui  d’un  profond  sentiment  musical. 

Le  rhyibme,  la  sensation,  riiarmonie,  semblent  être,  en 
effet,  la  véritable  source  de  ces  vers  de  nuances  variées, 
mélodieux,  coulants,  scintillants,  de  peu  d'haleine,  qui 
bercent  la  pensée  sans  la  creuser  jamais,  et  s’interrompent 
soudain  comme  pour  laisser  respirer  le  chanteur. 

Les  sentiments  patriotiques  du  poëte  datent  de  cette 
époque  de  souiïranccs  pour  l’Irlande.  Moore  vit  saigner 
cette  ardente  jeunesse  qui,  avec  plus  de  dévouement  que 
de  bon  sens,  resserrait  les  liens  de  la  patrie  en  les  voulant 
briser,  et  la  mort  héroïque  d’Emmet,  l’un  des  chefs  des 
conjurés,  est  devenue  plus  tard  le  sujet  de  deux  des  plus 
touchantes  mélodies  du  poëte  irlandais.  Les  preuves  de  la 
conspiration  s’étaient  trouvées  dans  une  lettre  saisie  chez 
une  jeune  fille.  Emmet  l’avait  écrite,  et,  tremblant  devoir 
compromettre  celle  qu’il  aimait,  il  promit  de  ne  pas  ouvrir 
la  bouche  en  sa  propre  défense,  pourvu  que  le  ministère 
public  s’engageât  à ne  faire  aucun  usage  de  la  lettre  et  à 
ne  point  inquiéter  la  jeune  personne  et  sa  famille.  On  re- 
doutait l’éloquence  d’Emmet  à la  barre  et  sur  l’échafaud  ; 
la  condition  lut  acceptée.  H mourut  silencieux.  « Que  per- 
sonne n’écrive  mon  nom  sur  ma  tombe  ! » fut  sa  seule  prière, 
et  Moore  l’a  rendue  ainsi  : 

« On  ne  murmure  pas  son  nom  ! Qu’il  dorme  dans  l’ombre 
où,  froide  et  sans  honneur,  repose  sa  dépouille.  Muettes, 
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sombres,  glacées,  tombent  nos  larmes  comme  la  rosée  qui, 
sur  sa  tête,  humecte  le  gazon. 

» Mais  la  rosée  des  nuits,  lorsqu’elle  pleure  en  silence, 
reverdit  l’herbe  sur  sa  couche , et  nos  larmes , en  secret 
répandues , conserveront  sa  mémoire  fraîche  et  verte  en 
nos  cœurs.  » 

La  quinziéme  mélodie  semble  aussi  inspirée  par  cette 
douloureuse  histoire.  Moore  y confond  les  deux  amours 
auxquels  fut  sacrifiée  la  vie  du  jeune  héros  Irlandais,  et, 
parlant  dans  la  première  strophe  à sa  fiancée,  s’adresse 
dans  la  seconde  à sa  patrie  : 

<1  Quand  celui  qui  t’adore  n’aura  laissé  derrière  lui  que 
le  nom  de  sa  faute  et  de  ses  douleurs,  oh  ! dis,  pleureras-tu 
s’ils  noircissent  la  mémoire  d’une  vie  qui  a été  livrée  pour 
toi?  Oui,  pleure!  Et  quel  que  soit  l’arrêt  de  mes  ennemis, 
tes  larmes  l’effaceront;  car  le  ciel  m’est  témoin  que,  cou- 
pable envers  eux,  je  n’ai  été  que  trop  fidèle  pour  toi. 

I)  Idole  des  rêves  de  mon  premier  amour,  chaque  pensée 
de  ma  naissante  raison  t’appartenait , ton  nom  se  mêlera 
au  mien  dans  mon  humble  et  dernière  prière.  Oh  ! que  bénis 
soient  les  amants,  les  amis  qui  vivront  pour  voir  les  jours 
de  ta  gloire  ! mais , après  celte  joie  , la  plus  chère  béné- 
diction que  puisse  accorder  le  ciel,  c’est  l’orgueil  de  mourir 
pour  toi  (*).  » 

L’attrait  des  mélodies  qui  furent  l’apogée  du  talent  de 
Moore  nous  a fait  franchir  un  intervalle  de  quatorze  années. 
Loin  de  hà  encore , repoussé  comme  catholique  de  toutes 
les  professions  libérales,  le  pauvre  jeune  Irlandais,  simple 
bachelier  és  arts,  muni  pour  toute  fortune  d'un  scapulaire 
béni  qui  devait  mal  protéger  son  innocence , et  de  quel- 
ques guinées  cousues  par  la  main  maternelle  dans  la  cein- 
ture de  son  pantalon , allait,  en  1800,  s’ouvrir  à Londres 
la  seule  carrière  qui  fût  alors  permise  aux  jeunes  gens  de 
sa  religion  et  de  sa  nation,  celle  d’avocat. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HISTOirUî 

DE  LA  FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  SOIE, 

A LYON. 

Les  Romains  tiraient  la  soie  de  l’Inde  : on  sait  quelles 
sommes  énormes  dépensa  César  pour  établir  une  tente  en 
soie  sur  un  cirque  pendant  les  jeux  qu’il  y donna.  Une  livre 
de  soie  valait  une  livre  d’or  : aussi  Aurélien  s’écria-t-il  en 
entendant  l’impératrice,  son  épouse,  lui  demander  une  robe 
de  ce  tissu  : « Que  Jupiter  me  préserve  de  donner  tant  d’or 
pour  si  peu  de  fil  ! » Iléliogabale  fut  le  premier  empereur 
qui  eût  osé  porter  des  vêtements  entièrement  de  soie. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  arrivèrent  à Constan- 
tinople deux  moines  indiens  qui  apportèrent  des  vers  à soie. 
L’empereur  Justinien  encouragea  cette  industrie  nouvelle 
qui  devait  être  une  source  de  richesse  pour  le  pays,  et  créa 
ainsi  une  concurrence  à la  Perse  et  aux  Indes. 

Les  croisades,  étendant  les  relations  de  l’Italie,  lui  four- 
nirent les  moyens  d’établir  elle -même  des  fabriques  de 
soieries.  Ce  fut  au  retour  de  ces  guerres  religieuses  que  la 
culture  du  mûrier  s’introduisit  en  Sicile  avec  l’aide  d’ouvriers 
ramenés  de  la  Grèce  ; peu  à peu  la  science  de  l’éducation  des 
vers  à soie  se  répandit  dans  le  reste  de  l’Italie,  dans  l’Espa- 
gne, puis  en  France.  «Et  la  soierie  devint  si  commune,  au 
dire  de  Mézerai,  que,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
on  vit  jusqu’à  mille  citoyens  de  Gênes  paraître  dans  une 
procession  vêtus  de  robes  de  soie.  « 

Toutefois  ce  ne  fut  qu’au  treizième  siècle  que  les  papes, 
qui  résidaient  alors  à Avignon  , introduisirent  le  tissage  de 
la  soie  en  Provence , d’où  il  s’étendit  dans  les  contrées 
(‘)  Traduction  de  Mme  Eclloc,  puliliéc  en  1823. 


voisines,  mais  sans  se  perfectionner.  Louis  XI  naturalisa 
cet  art  en  France.  11  appela  d’Italie  des  ouvriers,  avec  le 
secours  desquels  Guillaume  Brissonnet  établit  à Lyon  des 
ateliers  pour  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  mélangées 
d’or  et  d’argent.  Par  lettres  patentes  datées  d’Orléans,  le 
23  décembre  146G,  ce  prince  institue  formellement  à Lyon 
une  fabrique  de  draps  d’or  et  de  soie,  « qui  y avait  (léjà 
un  commencement  d’existence;»  et  pour  encourager  cette 
industrie , il  ordonne  qu’une  levée  de  deux  mille  livres 
tournois  sera  faite  chaque  année  sur  les  habitants  de  Lyon, 
» pour  payer  lesdits  métiers,  les  maîtres  ouvriers  qu’on  fera 
venir , et  les  choses  indispensables  aux  teinturiers.  » II 
exempta  en  même  temps  pour  douze  ans  de  tous  droits , 
taxes  et  impôts,  tous  les  ouvriers  dont  le  travail  se  ratta- 
chait par  quelque  point  à l’industrie  des  soies. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1470,  une  colonie  d’ouvriers 
italiens  s’établit  à Tours,  et  y fonda  la  fabrique  qui  s’y  est 
niaintenuejusqu’à  présent  ; enfin  ce  fut  vers  la  fin  du  même 
siècle  que  furent  plantés  pour  la  première  fois  des  mûriers 
en  France;  on  voyait  encore,  en  1802,  à Allan,  prés 
de  Montélimart,  le  premier  de  ces  arbres  qui  eût  été  nourri 
par  le  sol  français. 

Malgré  ces  progrès  apparents,  la  fabrique  de  France 
eut  longtemps  peine  à se  soutenir  quoiipi’elle  fût  loin  de  suf- 
fire à la  consommation,  puisque  certaines  étolfes,  telles  que 
les  draps  d’or,  d’argent  et  de  soie,  dont  on  faisait  grand 
usage  dans  toutes  les  fêtes,  venaient  presque  toutes  de  l’étran- 
ger. François  R''  olfrit,  par  lettres  patentes  du  2 décem- 
bre 153G,  de  très-grands  avantages  aux  ouvriers  génois  et 
étrangers  qui  voudraient  venir  s’établira  Lyon.  Les  essais  de 
Louis  XI  avaient  été  presque  infructueux  ; François  I"’  fut 
plus  heureux  dans  son  entreprise.  Deux  Génois,  Etienne 
Turqueti  et  Barthélemy  Nariz,  donnèrent  l’exemple;  leurs 
bénéfices  considérables  encouragèrent  bientôt  des  imita- 
teurs : l’élan  fut  général,  et  la  manufacture  de  soie,  déve- 
loppée par  le  talent  et  la  persévérance  des  fabricants,  sou- 
tenue par  la  protection  des  rois  et  les  administrations, 
grandit  rapidement  et  marcha  vers  cette  supériorité  qui 
rendit  le  monde  entier  tributaire  de  la  France,  et  qu’elle  a 
su  maintenir  justju’à  ce  jour. 

Cependant  la  fabrique  de  Gênes  était  une  terrible  con- 
currence pour  les  fabriques  françaises;  sa  réputation,  la 
perfection  de  ses  produits,  inquiétaient  vivement  la  manu- 
facture lyonnaise,  dont  la  production  augmentait  rapide- 
ment : aussi  voyons -nous,  dès  15G0,  celle-ci  demander 
l’exclusion  des  produits  étrangers,  ou  tout  au  moins  l’éta- 
blissement d’un  fort  droit  à l’entrée  en  France.  Ces  récla- 
mations ne  furent  pas  écoutées.  La  fabrique  lyonnaise 
s’établit  donc  au  milieu  même  de  la  concurrence  dont  elle 
commença  par  n’être  que  la  copie , et  dont  elle  ne  tarda 
pas  à devenir  le  modèle. 

En  1590,  le  conseil  du  roi  admit  en  principe  l’inter- 
diction de  l’entrée  et  de  l’usage  de  toutes  les  marchandises 
qui  se  fabriquaient  à l’étranger;  mais  ce  fut  seulement 
l’année  suivante,  sur  la  réclamation  des  fabricants  de  Tours, 
appuyée  de  quelques  Lyonnais,  que  l’édit  de  prohibition 
fut  promulgué;  il  n’eut,  du  reste,  qu’une  application  bien 
éphémère,  car  il  est  constant  qu’en  IGUÜ  les  marchan- 
dises étrangères  entraient  en  France. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  qui  déchiraient  le  pays , 
le  mouvement  industriel  eut  beaucoup  à soulfrir,  mais  ne 
fut  pas  entièrement  arrêté.  Les  capitaux  se  cachèrent,  les 
ouvriers,  pourchassés  parleurs  ennemis  religieux,  s’expa- 
trièrent en  grand  nombre  et  allèrent  établir  en  Suisse  des 
fabriques  rivales.  Le  peu  de  succès  qu’elles  obtinrent  d’a- 
bord justifie  en  quelque  sorte  l’erreur  généralement  ré- 
pandue que  leur  institution  est  encore  récente.  La  fabrique 
lyonnaise  ne  fut  pas  longue  à se  relever  quand  le  calme 
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se  fut  un  peu  rétabli.  La  protection  accordée  par  Sully  aux 
manufactures,  leur  donna  une  vive  impulsion  : de  nou- 
velles plantations  de  mûriers  furent  faites  par  ses  ordres,  en 
1603 , à Paris,  Tours,  Orléans  et  dans  le  Poitou;  il  fit  dis- 
tribuer en  même  temps  de  grandes  quantités  de  graines  de  ce 
précieux  végétal , et  des  livrets  qui  indiquaient  les  moyens 
' de  l’utiliser. 

i Les  grands  ouvrages  d’or,  d’argent  et  de  soie,  ne  se 
faisaient  pas  encore  à Lyon;  l’Italie  et  l’Orient  avaient 
toujours  le  monopole  de  la  production  « des  grands  ramages 
' » et  compartiments  pour  ornements  d’église , meubles  de 
» princes  et  grands  seigneurs,  et  habits  d’hommes  et  de 
» femmes,  rissotailles , salins  et  damas  à figures  et  à fleurs 
» en  diverses  couleurs.  » Henri  IV  fit  venir  à Paris  des  ou- 
vriers milanais  ; des  ateliers  furent  montés , mais  ne  réus- 
sirent pas;  c’était  à un  Lyonnais  qu’était  réservé  l’honneur 
d’enrichir  la  France  de  cette  magnifique  industrie  ; ce  fut 
Claude  Dangon  qui  établit,  en  1605,  les  premiers  mé- 
tiers de  façonné.  Ses  essais  furent  d’abord  bien  imparfaits, 
mais  sa  persévérance,  aidée  de  toutes  les  ressources  de 
l’industrie  locale,  surmonta  toutes  les  difficultés,  et  il  put 
bientôt  présenter  au  consulat  des  échantillons  assez  remar- 
quables pour  en  obtenir  d’abord,  à titre  de  dédommage- 
ment de  ses  dépenses , une  somme  de  deux  cents  livres , 
puis  une  pension  de  six  mille  livres,  et  des  lettres  patentes 
qui  lui  accordaient  pour  cinq  ans  le  privilège  de  l’indus- 
trie qu’il  avait  importée,  dans  le  but  de  le  récompenser  de 
l’avantage  que  le  public  tirait  de  ses  nouveaux  métiers,  les- 
quels i(  occupaient  des  enfants,  donnaient  de  l’ouvrage  à un 
plus  grand  nombre  de  personnes  pour  dessiner  et  disposer 
les  figures,  dévider  et  ourdir  les  pièces,  monter  les  métiers, 
et  par  la  multiplicité  des  façons.  » 

La  suite  à une  autre  livraison. 


' FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  SOIE. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie  comporte  quatre  séries 
d’opérations  dont  nous  suivrons  la  division,  et  qui  sont  : la 
préparation  des  soies,  le  montage  du  métier,  le  dessin, 
r étoffé. 

La  préparation  des  soies  comprend  : le  raettage  en  mains, 
la  teinture,  le  dévidage,  l’ourdissage,  le  pliage,  le  cannetage. 

Le  montage  du  métier  : le  corps,  l’empoutage,  le  colle- 
tage,  l’appareillage,  le  remisse,  le  peigne. 

Le  dessin  : la  mise  en  carte,  le  lisage,  le  piquage,  l’en- 
laçage. 

L’étoffe  : le  tissage,  l’apprêt. 

PRÉPARATION  DES  SOIES. 

Meilage  en  mains.  — Quand  la  soie  arrive  en  balles  dans 
la  fabrique,  elle  est  pliée  en  matteaux  ou  en  masses.  11  faut 
donc  la  défaire  et  l’ouvrir  pour  qu’on  puisse  la  teindre,  et 
([uoique  chez  le  moulinier  elle  ait  déjà  été  choisie  de  manière 
à UC  former  les  balles  que  de  fils  de  la  même  grosseur  à 
pou  prés,  comme  la  première  condition  pour  faire  une  belle 
étolTe  est  la  régularité  de  la  matière,  on  profite  de  ce  moment 
pour  faire  un  nouveau  triage,  beaucoup  plus  minutieux  et 
beaucoup  plus  soigné.  Les  metteuses  en  mains  (fig.  1) 
ouvrent  les  soies  sur  une  cheville,  comparent  les  grosseurs, 
réunissent  les  parties  qui  se  ressemblent  et  séparent  celles 
qui  dill'érenl;  on  fait  ordinairement  quatre  choix.  Cette  opé- 
ration exige  une  grande  habitude  et  beaucoup  d’attention. 
Quand  la  balle  entière  est  choisie  et  divisée,  on  réunit 
ensemble  un  certain  nombre  de  flottes  dont  on  fait  une 
pantine,  puis  quatre  pan  fines  ensemble,  ce  qui  forme  une 
main,  et  enfin  vingt  mains  qui  composent  un  paquet.  Les 
flottes,  les  pantines  et  les  mains  sont  séparées  par  des  liens 


qui  maintiennent  les  fils  pendant  les  opérations  de  la  teinture 
et  les  empêchent  de  se  mêler. 

Teinture.  — Nous  n’entreprendrons  pas  aujourd’hui  de 
décrire  les  opérations  de  la  teinture,  dont  le  nombre  et  le 
détail  pourront  fournir  la  matière  d’un  autre  article  ; nous 
ne  nous  occuperons  absolument  que  de  ce  qui  est  proprement 
la  fabrication  de  l’étoffe. 

Quand  la  soie  rentre  de  teinture , on  la  reconnaît  en  la 
pesant,  et,  nous  le  disons  une  fois  pour  toutes,  c’est  une 
précaution  qu’on  ne  raanquejaraais  de  prendre  après  chaque 
opération  qui  a e.xigé  de  nouveaux  ouvriers.  Ainsi,  à son 
entrée  en  magasin,  après  le  mettage  en  mains,  la  teinture, 
le  dévidage,  l’ourdissage  et  le  tissage,  la  soie  est  soumise 


Fig  1 . Meltnge  en  mains. 


à cette  vérificalion  que  justifient  assez  sa  valeur  et  la  facilité 
qu’on  a de  la  dérober  et  de  s’en  défaire.  Généralement  la 
soie  perd  à la  teinture  un  quart  de  son  poids;  cependant  i! 
est  des  teintures  où  elle  vau  t non-seulement  poids  pour  poids, 
mais  où  elle  gagne  même  dans  une  certaine  proportion. 

Dévidage.  — Lorsqu’on  s’est  assuré  que  rien  n’a  été  sous- 
trait, on  remet  la  soie  à la  dévideuse,  dont  le  travail  consiste 
à transformer  les  flottes  en  bobines,  appelées  roquets.  Le 
dévidoir  (fig.  2)  est  une  mécanique  ronde,  composée  de 
guindres  et  d’un  nombre  correspondant  de  broches  sur  les- 
quelles sont  fixés  les  roquets.  Pour  dévider,  on  passe  chaque 
flotte  de  soie  sur  un  des  guindres,  en  ayant  soin  d’amener 
l’extrémité  du  fil  sur  le  roquet  où  on  le  fixe  en  l’humectant 
de  salive  ; un  mouvement  de  rotation  est  imprimé  à ce  dernier 
au  moyen  d’une  marche  horizontale  sur  laquelle  l’ouvrière 
tient  ses  pieds,  et  le  fil  entraîné  par  ce  mouvement  vient  se 
rouler  sur  le  roquet,  en  passant  par  un  petit  anneau  de 
verre,  lequel  éprouve  à son  tour  aussi  un  mouvement  de 
promenade  d’un  bout  du  roquet  à l’autre  et  lui  donne  une 
forme  bombée  dans  le  milieu.  Quand  la  flotte  est  embrouillée, 
ou  qu’un  fil  est  cassé,  toute  la  partie  du  mécanisme  relative 
à cette  flotte  ou  à ce  fil  est  arrêtée.  Sans  se  déranger  alors 
de  son  siège  et  sans  arrêter  le  reste  de  la  mécanique , la 
dévideuse  la  fait  tourner  sur  un  pivot  jusqu’à  ce  que  la  flotte 
embrouillée  ou  le  fil  cassé  se  trouve  devant  elle  ; elle  la  remet 
alors  en  état  de  se  dévider,  et  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que 
la  flotte  entière  soit  dévidée. 
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OnnUssagc. — C’est  l’opération  par  laquelle  on  assemble  1 certain  nombre  de  fils  dont  la  réunion  forme  la  chaîne. 
parallèlement,  à la  même  longueur  et  à la  môme  tension,  un  I L’ourdissoir  (fig.  3),  se  compose  d’un  tambour  vertical  haut 


Fig.  2.  Dévidago.  Fig.  3.  Ourdissage. 


Fio.  4.  Pliage. 


d’environ  2 mètres,  sur  un  diamètre  de  1'",  50,  tournant  sur  | et  en  bas.  Quand  on  a dévidé  une  quantité  de  soie  suffisante 
un  pivot,  et  autour  duquel  sont  fichées  des  chevilles  en  haut  1 pour  faire  une  pièce,  ce  qui  se  reconnaît  au  poids,  l’ourdis- 
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seusesen  empare  et  commence  par  encantrer,  c’est-à-dire 
qu’elle  place  un  certain  nombre  de  roquets  sur  des  broches 
alignées  et  solidement  fixées  dans  un  châssis  qu’on  nomme 
la  cantre;  les  fils  de  chaque  roquet,  passant  chacun  dans 
une  boucle  en  verre,  arrivent  dans  la-  main  de  l’ourdisseuse 
qui  les  rassemble  par  un  nœud  et  les  accroche  aux  chevilles 
de  l’ourdissoir,  en  ayant  soin  de  les  placer  l’un  dessus, 
l’autre  dessous.  Cette  précaution  de  croiser  les  fils  forme  ce 
qu’on  appelle  Venverjure;  elle  les  maintient  dans  leurs  po- 
sitions respectives  et  fait  retrouver  la  place  de  ceux  qui  se 
seraient  cassés.  Quand  un  mouvement  de  rotation  est  im- 
primé à l’ourdissoir,  au  moyen  d’une  manivelle  que  l’ouvrière 
foit  agir  de  sa  main  gauche,  les  fils  de  la  cantre  viennent 
se  rouler  en  ruban  autour  du  tambour,  en  formant  une 
spirale  régulière  que  dirige  le  plot.  Le  plot  est  une  pièce 
mobile  qui  monte  ou  descend  verticalement  le  long  des  mon- 
tants de  l’ourdissoir,  et  dont  le  mouvement  guide  les  fils. 
L’égalité  de  la  tension  des  fils  dépend  de  la  régularité  de 
ces  spirales. 

Chaque  encantrage  forme  ce  qu’on  appelle  ime musette; 
la  réunion  de  80  fils,  une  portée;  et  le  nombre  de  portées 
voulues,  la  pièce.  Ce  nombre  varie  suivant  l’étoffe  à fa- 
briquer; il  n’y  a d’autre  règle  en  cela  que  le  goût  du  fabricant 
et  la  richesse  que  l’on  veut  donner  au  tissu.  Ainsi  tel  genre 
d’étoffe,  de  60  centimètres  de  large,  ne  comportera  que  30 
ou  40  portées,  tandis  que  tel  autre  en  exigera  pour  la  même 
largeur  150,  soit  12  000  fils. 

Lors  donc  qu’on  a ourdi  le  nombre  des  portées  voulues, 
qu’on  a fixé  les  enverjures  par  des  liens  pour  qu’elles  ne  se 
défassent  pas,  car  dans  ce  cas  les  fils  se  mêleraient  et  la 
pièce  ne  pourait  plus  s’employer,  on  lève  la  pièce,  en  réu- 
nissant tous  les  fils  et  les  pliant  autour  d’une  cheville  de 
bois,  ou  simplement  en  forme  d’anneaux,  d’où  vient  le  nom 
de  chaîne  donné  à l’assemblage  des  fils  ourdis. 

Pliage.  — Le  pliage  consiste  à disposer  la  pièce  sur  le 
rouleau  du  métier  à tisser.  Voici  comment  cela  se  fait.  On 
commence  par  rouler  la  pièce  sur  un  tambour  horizontal 
(fig.  4),  puis  on  fait  passer  chaque  musette,  que  l’on  sépare 
par  le  fait,  entre  deux  dents  d’un  rateau  de  la  largeur  de 
l’étoffe  à tisser.  Les  musettes  ainsi  disposées  viennent  s’ap- 
pliquer sur  un  rouleau  qui  s’adaptera  plus  tard  au  métier, 
et  où  elles  sont  retenues  par  une  baguette  qu’on  introduit 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  sa  longueur.  Ce  rouleau 
est  hii-méme  placé,  à hauteur  d’appui,  sur  deux  supports 
solidement  fixés  à terre,  à une  distance  de  quelques  mètres 
du  tambour.  A mesure  qu’un  ouvrier  le  fait  tourner,  la  pièce 
passe  dutambour  sur  ce  rouleau,  à travers  le  rateau,  qu’un 
autre  ouvrier  tient  à la  main  pour  dégager  les  fils  qui  se 
seraient  groupés.  Chaque  fois  que  le  rouleau  a fait  cinq 
tours,  on  glisse  un  papier  sous  la  pièce,  qui  servira  pendant 
la  fabrication  de  l’étoffe  à en  reconnaître  les  progrès.  Durant 
cette  opération,  des  contre-poids  attachés  au  tambour  pour 
empêcher  qu’il  ne  tourne  trop  vite  sont  chargés  de  maintenir 
une  tension  égale  à la  chaîne  : les  liens  d’enverjures  sont 
remplacés  par  des  verges,  ordinairement  en  canne.  Le  rateau 
est  enlevé  au  moyen  d’un  chapeau  supérieur  mobile,  et  la 
pièce  est  prête  à aller  sur  le  métier. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  MORT  DANS  LA  VIE. 

Extrait  des  Mémoires  de  Marguerite  Fuller. 

La  lune  m’attira  dehors  et  je  sortis  : une  tiède  brise  souf- 
flait du  sud-ouest;  les  deux  étaient  inondés  de  lumière 
qui  ne  pouvait  cependant  éclipser  tout  à fait  le  pur  et  vibrant 
éclat  de  l’étoile  du  soir.  L’air  était  rempli  de  murmures 
printaniers,  et  la  terre  exhalait  de  douces  senteurs.  J’éprou- 


vais cette  agréable  sensation  de  sentir  mon  âme,  dégagée 
des  entraves  du  corps,  planer  librement  dans  l’espace.  Mon 
esprit  était  peuplé  de  pensées  poétiques,  et  mon  cœur  chan- 
tait à l’unisson  de  toute  la  nature  si  riche  de  promesses. 

Mais  quel  contraste  quand  j’entrai  dans  cette  pauvre  de- 
meure! La  petite  chambre,  l’unique,  confient  un  lit,  une 
table,  quelques  vieilles  chaises  ; un  seul  tison  fume  sur  l’àtre. 
On  se  pourrait  passer  de  feu  à présent;  mais  celles  qui 
sont  assises  là  ont  depuis  longtemps  cessé  de  savoir  qu’il 
existe  un  printemps  : pour  elles  l’hiver  est  éternel.  Tout, 
dans  cet  intérieur,  est  vieux  et  flétri,  quoique  soigneusement 
rapiécé,  et  aussi  propre  que  possible;  car  le  seul  plaisir  que 
connaissent  celles  qui  l’habitent  est  de  rallier  un  peu  de 
force  pour  balayer  cet  étroit  plancher  et  raccommoder  ces 
débris  de  rideaux.  C’est  tout  ce  que  de  longues  années  de 
misère  leur  ont  laissé  d’orgueil  et  de  dignité. 

Là  végètent  une  mère  et  sa  fille!  Chez  la  mère,  quatre- 
vingt-dix  ans  ont  éteint  toute  pensée,  tout  sentiment,  sauf 
une  affection  instinctive  et  impotente  pour  sa  compagne,  et 
un  vague  respect  de  soi.  Le  mari,  les  fils,  la  santé,  la  jeu- 
nesse, la  maison  et  les  terres,  tout  a passé;  et  cependant 
ces  pertes  successives  n’ont  pas  eu  le  pouvoir  de  coucher 
dans  sa  tombe  cette  tête  paralytique.  Matin  après  matin, 
elle  se  lève  sans  une  espérance;  soir  après  soir,  elle  se 
couche  inerte,  sans  une  idée;  et  tout  l’emploi  qu’elle  peut 
faire  du  jour,  c’est  de  se  traîner  trois  ou  quatre  fois  à travers 
la  chambre,  à l’aide  de  son  bâton.  Tandis  que  nous  contem- 
plons cette  morte  debout,  cette  feuille  desséchée  que  l’hiver 
n’a  pas  encore  balayée  et  qui  charge  la  terre  d’un  poids 
inutile,  notre  pensée  se  reporte  au  temps  où  elle  était  verte, 
et  où  les  oiseaux  chantaient  alentour  en  son  jour  d’été. 

Mais  comment  associer  le  printemps,  l’été,  ou  quoi  que 
ce  soit  de  joyeux  ou  de  vivant,  à la  fille,  — cette  pâle  effigie 
humaine , dont  tout  le  souci  est  de  prolonger  cette  débile 
existence  par  les  aumônes  précaires  de  ceux  qui  savent 
jusqu'à  quel  point  elle  a été  pour  cette  pauvre  créature 
décrépite  une  enfant  fidèle  et  dévouée.  Elle  qui  se  trouve 
heureuse  quand  elle  se  sent  assez  bien  pour  accomplir  par 
des  heures  d’un  patient  labeur  les  humbles  services  néces- 
saires à toutes  deux;  elle  dont  tout  l’entretien  roule  sur  le 
prix  d’une  livre  de  sucre,  d’une  once  de  thé,  de  quelques 
aunes  de  flanelle;  dont  la  seule  nourriture  intellectuelle  est 
la  lecture  journalière  de  cinq  ou  six  versets  de  la  Bible  : « Ma 
pauvre  tête,  dit-elle,  n’en  saurait  porter  davantage;  » qui 
n’a  d’espoir  qu’en  la  mort,  vers  laquelle  elle  a lentement  et 
péniblement  cheminé,  à travers  bien  des  années  pareilles  à 
celle-ci  ! 

Le  plus  triste,  c’est  qu’elle  ne  souhaite  pas  la  mort.  Elle 
se  cramponne  à cette  existence  sordide.  Son  âme  est  si 
habituellement  absorbée  par  les  plus  mesquins  soucis,  que 
si  elle  était  élevée  de  deux  ou  trois  degrés  plus  haut,  elle 
ne  saurait  que  faire  de  la  vie.  Comment  donc  atteindra-t-elle 
aux  célestes  hauteurs?  Et  cependant,  elle  y viendra,  car 
elle  a toujours  été  bonne,  et  ses  étroits  et  étouffants  devoirs 
ont  été  accomplis  avec  une  constance  d’abnégation  que  peu 
oseraient  se  flatter  d’égaler. 

Pendant  que  je  l’écoutais , — et  il  m’est  salutaire  de 
l’écouter  souvent,  — je  me  rappelais  mon  dédain  pour  les 
réalités  prosaïques  de  chaque  jour,  mon  respect  pour  les 
sublimes  élans  de  l’àme  vers  l’infini.  C’est  un  noble  culte  que 
celui  de  la  pensée;  mais  si  nous  n’y  joignons  la  pratique 
positive  du  devoir,  je  crains  qu’il  ne  dégénère  en  idolâtrie. 

Je  suis  ressortie  au  grand  air.  J’ai  revu  les  astres  res- 
plendissants qui  se  meuvent  en  un  harmonieux  silence,  et 
qu’habitent  peut-être,  comme  ici-bas,  non-seulement  des 
êtres  chez  lesquels  je  puis  découvrir  le  germe  de  l’ange, 
mais  encore  des  myriades  de  créatures  engourdies  comme 
celles-ci  en  qui  ce  germe  est,  du  moins  à nos  yeux,  corn- 
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plétenient  atrophié,  et  je  n’ai  pu  me  défendre  de  m’écrier  : 
« O mon  père,  toi  qu’on  nous  dit  être  toute  puissance  et 
aussi  tout  amour,  comment  souffres-tu  ces  taches  passagères 
sur  la  brillante  surface  de  ta  création?  ces  existences  de 
larves  que  la  passion  même  n’ennoblit  pas?  ces  longues 
éclipses  de  l’étincelle  divine  qui  durent  toute  une  vie?  Ta 
bienveillance  paternelle  n’est-elle  pas  impatiente  de  dissiper 
ces  ombres  de  mort?  » 

Jadis  de  telles  questions  me  troublaient  profondément. 
Aujourd’hui  elles  effleurent  mon  esprit  sans  l’agiter.  J’ai 
foi  en  une  glorieuse  explication  qui  rendra  manifeste  la 
parfaite  justice  et  la  parfaite  sagesse  du  Créateur. 


ORGUEIL  ET  FIERTÉ. 

Mademoiselle,  disait  un  jour  la  comtesse  de  Boulllers  à 
une  demoiselle  de  compagnie  qu’elle  se  plaisait  à tourmen- 
ter, vous  êtes  bien  orgueilleuse.  — Vous  vous  trompez. 
Madame,  je  ne  suis  que  fière.  — Quelle  diirérence  faites- 
vous  donc  entre  les  deux?  — L’orgueil  est  oHensif  et  la 
fierté  est  défensive. 


LES  TROIS  URNES. 

TnADITION  ARABE. 

Le  roi  Nemrod  fit  comparaître  devant  lui,  un  jour,  ses 
trois  fils;  il  fit  apporter  devant  eux,  par  ses  esclaves,  trois 
urnes  scellées  : l’ime  de  ces  urnes  était  d’or,  l’autre  d’ambre, 
la  dernière  d’argile.  Le  roi  dit  à l’aîné  de  ses  fils  de  choisir 
parmi  ces  urnes  celle  qui  lui  paraîtrait  contenir  le  trésor  du 
plus  grand  prix. 

L’aîné  choisit  le  vase  d’or,  sur  lequel  était  écrit  ; empire  ; 
il  l’ouvrit,  et  le  trouva  plein  de  sang. 

Le  second  prit  le  vase  d’ambre,  sur  lequel  était  écrit  : 
GLOIRE  ; il  l’ouvrit,  et  le  trouva  plein  de  la  cendre  des  hommes 
qui  avaient  fait  du  bruit  dans  le  monde. 

Le  troisiémeprit  le  seul  vase  qui  restait,  celui  d’argile;  il 
l’ouvrit,  et  le  trouva  vide;  mais,  au  fond,  le  potier  avait 
écrit  un  des  noms  de  Dieu. 

— Lequel  de  ces  vases  pèse  le  plus?  demanda  le  roi  à 
sa  cour. 

Les  ambitieux  répondirent  que  c’était  le  vase  d’or;  les 
poètes  et  les  conquérants,  que  c’était  le  vase  d’ambre;  les 
sages,  que  c’était  le  vase  vide,  parce  qu’une  seule  lettre  du 
nom  de  Dieu  pesait  plus  cpie  le  globe  de  la  terre. 

«Nous  sommes  de  l’avis  des  sages,  dit  M.  de  Lamartine 
qui  rapporte  cette  tradition  ('),  nous  croyons  que  les  plus 
grandes  choses  ne  sont  grandes  qu’à  la  proportion  de 
divinité  qu’elles  contiennent , et  que  quand  le  Rélributeur 
suprême  jugera  les  poussières  de  nos  actes,  de  nos  vanités 
et  de  nos  gloires,  il  ne  glorifiera  que  son  nom.  » 


LES  ÉDITIONS  INCUNABLES. 

Les  éditions  du  quinzième  siècle  sont  appelées  incunables 
du  latin  incunnbula  [berceau),  parce  qu’à  cette  époque  l’art 
de  riniprimeric  était  encore  dans  l’enfance.  Cependant  la 
typographie,  découverte  seulement  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle , fit  tout  d’abord  des  progrès  assez  ra- 
pides, car  on  évalue  environ  à quinze  mille  le  nombre  des 
impressions  faites  en  Europe  durant  cette  période.  Malgré 
leurs  imperfections,  ces  premiers  essais  sont,  à divers  égards, 
dignes  de  l'attention  des  curieux. 

Les  planches  gravées  dont  on  se  servait  pour  l’impres- 
(*)  Histoire  de  la  Turquie,  t.  Ier, 
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I sion  des  livres  xylographiques  {')  mirent  Gutenberg  sur  la 
voie  de  la  découverte  qui,  tout  en  immortalisant  son  nom, 
devait  lui  occasionner  bien  des  tribulations  et  bien  des  mb 
séres.  Une  insurrection  ayant  éclaté  à Mayence,  sa  ville  na- 
tale, il  avait  été  forcé  de  s’exiler,  et  il  s’était  réfugié  à Stras- 
bourg, où,  dès  1436,  il  fit  ses  premiers  essais.  L’emploi 
des  planches  fixes  entraînait  une  suite  d’opérations  très- 
longues  et  très-difficiles  qui  ne  permettaient  pas  d’imprimer 
des  ouvrages  considérables,  et  il  pensa  qu’on  éviterait  tous 
ces  inconvénients  en  faisant  usage  des  caractères  mobiles.  H 
commença  donc  par  tailler  en  bois  des  caractères  mobiles,  et 
composa  ainsi  quelques  feuilles  d’un  manuscrit  peu  impor- 
tant. Mais  comme  ce  travail  nécessitait  des  dépenses  con- 
sidérables, il  s’associa  trois  habitants  de  Strasbourg  à qui  il 
offrit  d’entreprendre  l’impression  d’une  Bible  in-folio  à deux 
colonnes  dont  on  devait  trouver  un  énorme  débit  à Aix-la- 
Chapelle,  lors  de  la  grande  réunion  des  pèlerins,  en  1440. 
Cette  entreprise  était  encore  au-dessus  de  leurs  forces; 
ils  ne  purent  la  mener  à bonne  fin,  et  d’ailleurs  la  mort  d’un 
des  associés  vint  bientôt  désorganiser  l’association. 

Gutenberg  resta  encore  plusieurs  années  à Strasbourg, 
qu’il  quitta  enfin  en  1446  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Ses  diverses  tentatives  avaient  complètement  épuisé  ses  res- 
sources, et  il  fut  fort  heureux  d’être  aidé  par  son  compa- 
triote Jean  Fust,  orfèvre  aussi  distingué  par  ses  richesses 
que  par  ses  connaissances  dans  les  arts.  Ils  s’associèrent, 
en  1450,  par  un  acte  dont  le  texte  a été  conservé.  Fust 
apportait  les  capitaux,  et  Gutenberg  son  invention  et  son 
travail.  Dans  les  premiers  temps,  ils  ne  tentèrent  rien  de 
bien  nouveau;  ils  se  servirent  des  caractères  mobiles  en 
bois  et  même  des  table  fixes  avec  lesquelles  ils  imprimèrent 
un  petit  vocabulaire  et  un  Donalus  minor  ; mais  enfin,  vers 
1452  ou  1453,  ils  trouvèrent,  suivant  les  expressions  de 
Trilhème , « une  méthode  pour  fondres  les  formes  de  l’al- 
phabet latin,  formes  qu’ils  appelaient  matrices,  et,  dans  ces 
matrices,  ils  fondaient  de  nouveau  des  caractères  de  cuivre 
ou  d’étain.  » 

On  avait  trouvé  la  partie  la  plus  importante,  mais  le  pro- 
cédé était  encore  incomplet,  et  il  fallait  lui  donner  un  der- 
nier perfectionnement  que  trouva  un  ouvrier  de  F ust.  Pierre 
Scbœffer,  né  à Gerusbeini,  dans  le  pays  de  Darmstadt,  après 
avoir  exercé  à Paris  pendant  quelques  années  le  métier  de 
copiste,  se  rendit  à Mayence  vers  1450,  et  fut  admis  ou 
employé  dans  la  société  formée  par  Fust  et  Gutenberg. 
Ceux-ci  se  servaient  de  lettres  fondues  au  moyen  de  ma- 
trices fondues  elles-mêmes,  et  Scbœffer,  que  tous  les  au- 
teurs s’accordent  à représenter  comme  un  jeune  bommo 
plein  de  talent,  imagina  les  poinçons.  Il  obtint  ainsi  des 
types  plus  nets  et  d’une  forme  plus  élégante.  Cette  der- 
nière invention,  qui  constitua  la  découverte  définitive  de 
l’imprimerie,  causa  à Fust  une  si  grande  joie  qu’il  donna 
immédiatement  en  mariage  sa  fille  unique  à Pierre.  En  1455, 
Fust  devint,  du  reste,  seul  possesseur  de  tout  l’attirail  de 
l’imprimerie.  11  réclama  de  Gutenberg  2020  florins  qu’il 
avait  avancés  pour  leurs  différents  travaux.  Gutenberg  ren- 
dit compte  de  l’emploi  de  ces  fonds  et  prétendit  ne  rien 
devoir;  mais  il  perdit  le  procès  que  lui  intenta  son  associé 
et  fut  complètement  dépouillé. 

Après  ce  procès  peu  loyal,  Fust  et  Scbœffer  continuèrent 
de  travailler  ensemble.  Ils  publièrent,  en  1457,  le  premier 
livre  connu  portant  une  date  précise  et  le  nom  des  impri- 
meurs. C’est  ce  que  l’on  appelle  le  Psautier  de  Mayence,  ou 
Psulmorum  Codex.  Cette  première  édition  fut  suivie,  deux 
ans  après,  d’une  seconde,  dont  il  existe  un  exemplaire  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Ce  livre,  comme  tous  ceux  que 
Scbœffer  a imprimés,  porte  la  marque  très-simple  dont  nous 
donnons  plus  loin  le  dessin. 

P)  Voy.  t.  XIX,  p.  2C3, 
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La  recherche  de  la  perfection  typographique,  dont  nous 
avons  une  preuve  dans  le  Guilelmi  Diirandi  rationale  di- 
vinorum  officiorum , publié  en  1459  et  justement  considéré 
comme  un  chef-d’œuvre,  fit  négliger  la  partie  décorative 
aux  inventeurs  de  l’imprimerie.  Leurs  livres  contiennent 
des  capitales  gravées  avec  une  certaine  délicatesse,  mais  on 
y chercherait  vainement  des  vignettes  et  des  encadrements. 
Leurs  successeurs  immédiats,  au  contraire,  surchargèrent 
les  ouvrages  qu’ils  publièrent  d’une  foule  d’ornements  dans 
lesquels  on  trouve  déjà  un  progrès  sensible  sur  les  gros- 
sières images  des  livres  xylographiques. 

Au  quinzième  siècle,  le  corps  des  imprimeurs  et  des 
libraires  se  composait  d’hommes  éclairés  qui  travaillaient 
au  moins  autant  sous  l’influence  des  idées  d’art  et  de  science 
que  dans  une  pensée  de  lucre.  Colard  Mansion,  qui  appar- 
tenait, en  qualité  de  calligraphe,  à la  corporation  de  Saint- 
Jean  l’Évangéliste  de  Bruges,  occupe  parmi  eux  une  place 


Marque  do  Scliœiïor.  Marque  de  Mansion. 


distinguée.  Forcé  par  la  découverte  de  l’imprimerie  d’a- 
bandonner sa  profession,  il  quitta  Bruges  pendant  deux  ans 
pour  aller  étudier  le  nouvel  art,  qu’il  apporta  dans  cette 
ville  en  1471.  On  suppose  que,  quoique  habitant  la  Bel- 
gique, il  était  né  en  France,  car  il  a traduit  plusieurs  ou- 
vrages en  français  et  n’a  imprimé  que  des  ouvrages  écrits 
en  cette  langue.  Malgré  son  goût  très-primitif,  il  avait  par- 
fois des  inventions  décoratives  assez  amusantes,  et  nous 
trouvons  dans  un  de  ses  livres  un  musicien  à quatre  pattes 
qui  joue  de  la  basse  avec  beaucoup  de  gravité. 

Les  érudits  se  préoccupaient  beaucoup  de  la  nouvelle 
découverte,  et  deux  docteurs  de  Sorbonne,  Guillaume  Fi- 
chet  et  Jean  de  la  Pierre,  firent  venir  d’Allemagne  trois 
ouvriers  imprimeurs,  UlricGering,  Martin  Crantz  et  Michel 
Friburger,  qui  établirent,  dans  les  salles  mômes  de  la  Sor- 
bonne, la  première  imprimerie  connue  en  France.  Leurs 
éditions  et  celles  de  quelques-uns  de  leurs  successeurs 
sont  ordinairement  sans  indication  de  nom  ni  de  date,  et 
on  les  distingue  par  des  marques  qui  ne  présentent  d’ail- 
leurs aucun  intérêt.  Ils  s’occupaient  avant  tout  de  l’essen- 
tiel, c’est-à-dire  des  textes;  mais  l’imprimerie,  particuliè- 
rement favorisée  par  le  roi  Louis  XI , s’améliora  peu  à peu. 
Elle  devint  plus  élégante,  et,  à partir  de  1484,  on  se  mit 
à fabriquer  des  livres  rem.plis  de  planches  décoratives. 

Simon  Vostre  fut  le  premier  qui,  à Paris,  fit  des  livres 
oii  la  gravure  s’alliait  à la  typographie.  Il  demeurait  rue 
Notre-Dame,  à l’enseigne  de  Saint-Jean  l’ Evangéliste,  et 
il  fut  assisté  dans  ses  travaux  par  l’imprimeur  Philippe  Pi- 
gouchet  et  par  un  artiste  qui , selon  Papillon , s’appelait 
Jolat.  Chaque  page  de  ses  livres  d’Iïeures  est  entourée  de 
bordures  représentant  des  arabesques,  des  chasses,  des 
sujets  tirés  de  l’Écriture  sainte  ou  même  de  l’histoire  pro- 
fane, et  enfin  des  danses  des  morts,  connues  sous  le  nom  de 
danses  macabres.  Ces  bordures  se  composaient  de  petits 
compartiments  qui  se  divisaient,  se  changeaient  et  se  réu- 
nissaient à volonté,  de  telle  sorte  que,  tout  en  employant 
les  mêmes  pièces,  on  pouvait  y mettre  une  si  grande  va- 
riété qu’on  ne  trouve  presque  jamais,  dans  les  diverses  édi- 
tions, deux  pages  identiques.  Ces  livres  d’IIeures,  remar- 


quables par  la  finesse  de  la  gravure,  devinrent  une  industrie 
très-importante  pour  la  ville  de  Paris,  qui  en  fournit  à toute 


Ornements  des  livres  d’Heures  de  Simon  Yosire. 


l’Europe.  Les  éditions  de  Simon  Vostre  sont  marquées  avec 
une  vignette  très-joliment  faite  qui  représente  son  chiffre 
supporté  par  deux  lévriers  entourés  de  fleurs  et  d’arbiustes. 


Marque  de  Simon  Vostre. 


Philippe  Pigouchet  et  Gilles  ou  Gillet  IJardouyn  publiè- 
rent aussi  des  Heures.  Elles  sont  inférieures  à celles  do 
'i'hielnian  Kerver  et  surtout  à celles  de  Vostre.  Pourtant, 
quoiqu’elles  soient  en  général  médiocrement  gravées  et 
qu’elles  ne  renferment  pas  les  scènes  si  curieuses  de  la 
danse  macabre,  quelques-unes  sont  très-délicatement  dé- 
corées de  peintures  et  de  lettres  ornées  faites  par  Germain 
Hardouyn  associé  et  successeur  de  Gilles  Hardouyn. 


Marque  de  Gilles  Hardouyn. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacoi),  30,  à Paris. 


Typoghaphie  de  J.  Best,  due  Poupée,  7. 
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INFLUENCE  DES  FEMMES. 


Composition  et  dessin  de  Slaal. 
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Le  foyer  domestique,  ce  centre  aimé  d’où  rayonne  tout 
le  bonheur  de  la  maison,  existerait-il  si  une  femme  n’était 
là  pour  entretenir  sa  flamme?  Sans  maîtresse  du  logis, 
l’âtre  semble  froid  et  désert.  L’œil  qui  dirige  tout,  la  voix 
qui  concilie , la  main  qui  guérit , le  sourire  qui  égaye , le 
cœur  qui  console,  qui  rend  la  force  au  découragé,  l’espoir 
au  malheureux,  où  sont-ils  lorsque  la  femme  est  absente? 
Qu’est  devenue  l’âme  de  la  vie  de  famille? 

Voyez  la  jeune  fille,  soigner  la  vieillesse  de  ses  parents 
infirmes,  et  rendre  au  père,  à son  déclin,  les  tendres  soins 
qu’enfant  elle  recevait  de  sa  mère.  Ses  charmes  com- 
mencent-ils à s’épanouir?  elle  n’apprend  que  son  sourire  est 
une  récompense  que  pour  l’accorder  aux  louables  efforts, 
au  mérite  d’un  frère  ou  d’un  fiancé;  son  regard,  plein  de 
tendresse,  leur  enseigne  le  chemin  du  devoir  qu’elle  sait 
leur  rendre  plus  facile  et  plus  doux. 

Épouse,  c’est  son  amour  qui  fonde  le  logis,  où  seule  elle 
peut  entretenir  le  bien-être  et  la  paix.  C’est  de  son  sein 
que  l’enfant  va  tirer  le  lait  qui  le  soutient  ; les  doigts  agiles 
et  prévoyants  de  la  mère  qui  le  nourrit  sauront  préparer  à 
ses  membres  délicats  de  souples  et  chauds  vêtements,  à sa 
naissante  beauté  de  gracieuses  parures. 

Les  biens  qu’amasse  le  travail  énergique  de  l’homme , 
c’est  la  main  , à la  fois  prudente  et  libérale , de  la  femme 
qui  les  répand  et  les  ménage  ; elle  sait  économiser  pour 
donner.  L’ordre  lui  sert  à alimenter,  à entretenir  l’aumône, 
elle  relève  le  pauvre  qu’elle  secourt  par  sa  tendre  pitié, 
et  enseigne  la  charité  par  l’exemple.  Son  affection  rayonne 
sans  cesse  sans  s’épuiser  jamais.  Pour  instruire  l’enfant 
elle  rajeunit  sa  souple  intelligence  ; elle  stimule  les  vertus 
de  l’adolescent  auquel  elle  promet  une  compagne  ; elle 
apporte  à l’homme  fait  l’appui  de  sa  patience  et  de  sa  dou- 
ceur, appui  le  plus  fort  de  tous , parce  qu’il  est  le  plus 
constant;  elle  le  soutient  dans  ses  découragements,  lui 
fait  supporter  l’injustice , et  adoucit  pour  lui  jusqu’à  l’ai- 
guillon du  remords  ; car  tout  mortel  peut  faillir,  et  la  prompte 
inclinaison  du  fléau  de  la  balance  marque  souvent  plutôt 
la  délicatesse  de  la  consciênce  qui  juge,  que  l’énormité  de 
la  faute  qui  l’a  fait  pencher. 

Ce  que  l’homme  acquiert,  c’est  la  femme  qui  le  conserve , 
parce  qu’elle  l’aime;  ce  qu’il  construit,  elle  l’orne,  elle 
l’embellit,  parce  quelle  l’aime  ; lorsqu’il  juge,  elle  plaint; 
lorsqu’il  punit,  elle  pardonne,  toujours  fidèle  à sa  mission 
de  tendresse  et  d’amour. 

La  religion  chrétienne  a consacré  dans  la  mère  de 
l’Homme- Dieu  un  admirable  symbole  de  toutes  les  vertus 
qu’elle  demande  à la  femme  : pureté,  prudence,  fidélité, 
sagesse,  dévouement , pitié.  Quelle  soit  la  ressource  des 
infirmes,  le  refuge  des  pécheurs,  ou  la  consolation  de  l’af- 
fligé; tous  ses  attraits,  toute  sa  force,  tout  son  pouvoir, 
se  résument  dans  ce  seul  mot  des  Grecs  : Charïs!  qui 
veut  dire  à la  fois  grâce  et  charité. 


JUSTUS  MŒSER. 

Yoy.  [1.  35. 

LETTRE  d’une  FEMME  ÂGÉE  A UNE  .lEUNE  FEMME. 

Chère  enfant,  vous  êtes  injuste  envers  votre  mari  si  vous 
pensez  qu’il  vous  aime  moins  aujourd’hui  qu'au  premier 
jour.  C’est  un  homme  d’une  nature  ardente  et  active  à qui 
vont  le  travail  et  l’effort,  et  qui  trouve  en  eux  son  plaisir. 
Aussi  longtemps  que  son  amour  pour  vous  exigea  peine  et 
effort,  aussi  longtemps  cet  amour  l’absorba  tout  entier, 
hlais  la  peine,  a cessé;  de  là  changement  dans  votre  posi- 
tion réciproque,  mais  nullement  dans  l’amour  de  votre 
mari,  comme  vous  l’imaginez. 


II  faut,  chère  enfant,  vous  attendre  à cette  différence 
naturelle  et  inévitable  ; et  si  votre  mari  trouve  maintenant 
plus  de  plaisir  à ses  affaires  qu’à  vos  sourires,  vous  ne  devez 
y voir  rien  qui  vous  offense.  Vous  désirez,  n’est-ce  pas, 
qu’il  vienne  s’asseoir  solitairement  près  de  vous,  sur  le 
banc  de  mousse  de  quelque  grotte,  comme  il  avait  l’habi- 
tude de  le  faire  aux  premiers  temps  de  votre  amour,  regar- 
dant vos  yeux  bleus  et  faisant  l’éloge  de  votre  beauté.  Vous 
désirez  qu’il  vous  peigne  en  coiffeurs  plus  vives  que  jamais 
ces  délices  d’aimer  que  les  amants  savent  décrire  avec  tant 
d’art  et  de  passion , transportant  votre  imagination  de  ra- 
vissement en  ravissement.  Quant  à moi,  mes  désirs  furent 
tels,  et,  au  moins  pour  la  première  année  de  mon  mariage, 
ils  n’ont  pas  manqué  d’être  satisfaits.  Cependant  cela  ne 
peut  durer.  Le  meilleur  mari  est  aussi  celui  qui  se  montre 
le  plus  utile  elle  plus  actif  dans  la  famille.  Quand  f amour 
n’éprouve  plus  ni  trouble  ni  peine,  quand  chaque  triomphe 
n’est  qu’une  simple  répétition  du  commencement,  quand  le 
succès  a perdu  avec  la  nouveauté  quelque  chose  de  sa  va- 
leur, le  goût  de  l’activité  n’est  pas  long  à chercher  un  ali- 
ment qui  lui  soit  propre , et  il  se  tourne  bientôt  vers  de 
nouveaux  objets  de  poursuite.  La  nécessité  d’une  occupa- 
tion et  d’un  progrès  est  de  l’essence  de  nos  âmes.  Si  nos 
maris  sont  guidés  par  la  raison  dans  le  choix  d’une  occu- 
pation , nous  ne  devons  point  nous  chagriner  de  ce  qu’ils 
ne  viennent  plus  s’asseoir  prés  de  nous  au  bord  d’un  frais 
ruisseau  et  soupirer  sous  l’ombrage  d’un  hêtre.  Moi  aussi 
je  trouvai  d’abord  un  tel  changement  difficile  à supporter; 
mais  mon  mari  me  parla  à ce  sujet  avec  une  parfaite  sin- 
cérité et  une  entière  franchise.  «Lajoie  avec  laquelle  vous 
m’accueillez,  me  dit-il,  ne  me  cache  point  votre  chagrin, 
et  votre  œil  triste  essaye  en  vain  de  prendre  une  joyeuse  ex- 
pression. Je  vois  que  vous  voudriez  que  je  ne  m’occupasse 
que  de  vous  et  que  j’allasse  passer  les  heures  auprès  de  vous 
sur  un  banc  de  mousse,  agenouillé  à vos  pieds,  et  m’eni- 
vrant de  votre  haleine;  mais  cela  ne  se  peut  plus.  Je  vous 
aurais  descendue  du  haut  d’un  clocher  sur  une  échelle  de 
corde,  au  péril  de  ma  vie,  si  je  n’avais  pu  vous  obtenir  au- 
trement; mais  aujourd’hui  que  vous  êtes  bien  à moi,  que 
tous  les  dangers  sont  passés  et  les  obstacles  vaincus,  ma  pas- 
sion ne  peut  plus  trouver  satisfaction  dans  cette  voie.  Ce  qui 
a été  une  fois  sacrifié  à mon  amour-propre  cesse  d’être  un 
sacrifice.  L’esprit  d’invention,  de  découverte  et  de  con- 
quête , inhérent  à l’homme,  demande  une  nouvelle  carrière. 
Avant  de  vous  obtenir,  j’usai  de  tous  les  efforts  dont  j’étais 
capable  comme  d’autant  d’échelons  pour  vous  atteindre. 
Maintenant  que  je  vous  possède,  je  vous  place  au  sommet 
de  ces  efforts  et  vous  regarde  comme  le  plus  haut  degré 
duquel  j’espère  m’élancer  encore  pour  monter  plus  haut.  » 

Je  goûtai  peu,  je  l’avoue,  cette  idée  de  clocher,  c’est- 
à-dire  cet  honneur  d’être  le  plus  haut  degré  sous  les  pieds 
de  mon  mari;  cependant  le  temps  et  mes  réflexions  sur  le 
cours  des  choses  humaines  me  convainquirent  qu’il  ne  pou- 
vait en  être  autrement.  Je  tournai  l’activité  de  mon  esprit, 
qui  peut-être  se  fût  lassé  avant  le  temps  des  promenades 
solitaires  et  du  banc  de  mousse,  aux  soins  domestiques  de 
mon  ressort;  et  lorsque  tous  les  deux,  après  avoir  élé  bien 
occupés  et  affairés  pendant  le  jour  dans  nos  différentes 
voies,  le  soir  nous  nous  racontions  ce  que  nous  avions  fait, 
lui  dans  les  champs,  moi  dans  la  maison  ou  le  jardin,  nous 
nous  trouvions  plus  heureux  et  plus  contents  que  le  plus 
amoureux  couple  de  l’univers. 

Ce  qui  est  le  meilleur,  c’est  que  ce  plaisir  ne  nous  a pas 
quittés  après  trente  ans  de  mariage.  Nous  parlons  avec 
autant  d'animation  que  jamais  de  nos  affaires  domestiques. 
J’ai  appris  à connaître  les  goûts  de  mon  mari;  je  lui  rap- 
porte des  journaux  tout  ce  que  je  sais  lui  plaire  en  histoire 
de  notre  temps  ou  en  littérature.  Je  lui  recommande  la  Icc- 
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tiire  de  certains  livres , et  je  les  laisse  devant  lui.  Je  lui 
fais  part  de  ma  correspondance  avec  nos  enfants  mariés, 
et  je  l’enchante  des  bonnes  nouvelles  que  je  reçois  d’eux 
et  de  nos  petits-enfants.  Pour  ses  comptes,  je  les  com- 
prends aussi  bien  que  lui,  et  même  je  les  lui  rends  plus 
aisés,  en  ayant  un  journal  de  tout  ce  qui  me  passe  par  les 
mains,  bien  disposé  et  en  ordre.  Mon  écriture,  sur  notre 
livre  de  caisse,  fait  aussi  bonne  figure  que  la  sienne.  Nous 
sommes  habitués  au  même  ordre,  nous  connaissons  l’esprit 
de  nos  affaires  et  de  nos  devoirs , et  nous  n’avons  qu’une 
visée  et  qu’une  règle  pour  toutes  nos  entreprises. 

En  eût-il  été  ainsi,  chère  enfant,  si,  après  le  mariage 
comme  avant,  nous  eussions  joué  le  rôle  de  tendres  amants, 
dépensé  toute  notre  énergie  en  protestations  d’un  mutuel 
amour?  Nous  nous  fussions  peut-être  regardés  l’un  l’autre 
avec  ennui  ; nous  eussions  bientôt  trouvé  la  grotte  trop  hu- 
mide, l’air  du  soir  trop  frais,  l’heure  du  midi  trop  chaude 
et  celle  du  matin  trop  fatigante.  S’il  nous  eût  pris  envie 
d’avoir  des  visites,  les  visiteurs  ou  les  visités  ne  nous  amu- 
sant pas,  nous  eussions  désiré  ardemment  qu’ils  partissent, 
ou  nous-mêmes,  à peine  arrivés  chez  eux,  nous  eussions 
eu  luàte  d’en  sortir.  Gâtés  par  un  badinage  efféminé,  be- 
soin aurait  été  pour  nous  de  le  continuer  et  de  partager 
des  plaisirs  incapables  de  nous  réjouir,  ou  bien  obligation 
forcée  de  trouver  un  refuge  à la  table  de  jeu,  dernier  en- 
droit où  le  vieil  âge  peut  figurer  avec  le  jeune. 

Voudriez -vous  tomber  en  cet  état?  Oh!  non,  n’est -ce 
pas,  chère  enfant?  Suivez  donc  mon  exemple,  et  cessez  de 
tourmenter  vous  et  votre  excellent  mari  par  des  exigences 
déraisonnables. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  que  j’aie  entièrement  renoncé 
au  plaisir  de  voir  mon  mari  à mes  pieds.  L’occasion  s’en 
présente  beaucoup  plus  fréquemment  pour  les  femmes  qui, 
au  lieu  de  la  rechercher,  semblent  môme  l’éviter,  que  pour 
celles  qui  ne  pensent  qu’au  banc  de  mousse  et  désirent  s’y 
trouver  en  tout  temps  et  aussi  souvent  que  cela  plaît  à leur 
seigneur  et  maître. 

Je  chante  quelquefois  à mes  petits  - enfants , lorsqu’ils 
tiennent  me  voir,  une  chanson  qui  avait  coutume  de  ravir 
mon  mari  au  temps  où  son  amour  avait  toutes  sortes  d’ob- 
stacles à vaincre;  et  quand  un  des  petits  se  met  à crier  : 

« Encore,  grand’maman,  encore!  » lui,  mon  cher  mari, 
il  a les  yeux  remplis  de  douces  larmes  de  joie.  Je  lui  de- 
mandais un  jour  si,  maintenant,  il  trouverait  trop  de  danger 
à me  descendre  du  haut  d’un  clocher  sur  une  échelle  de 
corde.  11  me  répondit,  en  criant  aussi  fort  que  l’enfant: 
« Oh!  encore,  grand’maman,  encore!  » 

P.  S.  Chère  enfant,  j’oubliais  une  chose.  11  me  semble 
que  vous  vous  confiez  trop  entièrement  à votre  bonne  cause 
et  à votre  bon  cœur,  peut-être  aussi  à vos  jolis  yeux  bleus, 
et  que  vous  ne  faites  pas  assez  d’elïbrts  pour  attirer  et 
charmer  votre  mari.  J’imagine  que  vous  êtes  chez  vous 
justement  telle  que  vous  étiez,  il  y a une  semaine  environ, 
dans  la  société  qui  sc  trouvait  chez  notre  excellent  ami  G... 
Je  vous  y vis  aussi  roide  et  aussi  silencieuse  que  si  vous 
eussiez  eu  dessein  d’ennuyer  mortellement  tout  te  monde. 
N’avez-vous  pas  vu  avec  quelle  promptitude  je  mis  la  com- 
pagnie en  mouvement?  Ce  fut  par  quelques  mots  adressés 
gaiement  à chacun  sur  le  sujet  que  je  pensai  lui  être  agréable 
5t  llatteur.  Quelques  moments  après , on  commença  à se 
sentir  plus  à l’aise  et  plus  heureux,  et  nous  partîmes  tous, 
l’esprit  animé  et  de  bonne  humeur.  Ce  que  je  fis  là,  je  le 
fais  journellement  à la  maison  : je  m’y  efforce  de  rendre 
agréables  et  ma  personne  et  tout  ce  qui  m’entoure.  Le 
moyen  pour  cela  n’est  pas  de  laisser  un  homme  à lui-même 
jusqu’à  ce  qu’il  vous  revienne,  en  ne  prenant  aucune  peine 
pour  le  charmer,  ou  en  ne  paraissant  à ses  yeux  qu’avec 
une  figure  longue.  Croyez-le  bien,  il  n’est  pas  aussi  diffi- 


cile que  vous  le  pensez  de  se  comporter  avec  un  mari  de 
telle  sorte  qu’il  demeure,  en  certaine  mesure,  voire  amant. 
Je  suis  une  vieille  femme;  mais  je  sais  que  vous  pourrez 
toujours  arriver  à faire  ce  qui  vous  plaît.  Un  mot  juste  de 
vous  jeté  à propos  ne  manquera  jamais  son  effet,  et  vous 
n’avez  nul  besoin  de  jouer  le  rôle  de  la  vertu  malheureuse. 
Une  larme  coulant  des  yeux  d’une  jeune  fille  qui  aime,  dit 
un  vieux  proverbe,  est  comme  une  goutte  de  rosée  sur  une 
rose;  mais  une  larme  sur  la  joue  d’une  jeune  femme  est 
une  goutte  de  poison  pour  son  mari.  Efforcez-vous  donc  de 
paraître  de  bonne  humeur  et  contente , et  votre  mari  le 
sera  ; et  quand  vous  l’aurez  rendu  heureux,  vous  le  devien- 
drez vous-même,  non  en  apparence,  mais  en  réalité.. 

Cela  ne  demande  pas  une  grande  science.  Rien  iie  flatte 
tant  un  homme  que  le  bonheur  de  sa  femme;  il  est  toujours 
orgueilleux  de  lui- même  comme  de  la  source  de  c'e  bon- 
heur. Plus  vous  serez  de  bonne  humeur,  plus  vous  serez 
vive  et  alerte , et  chaque  moment  vous  fournira  l’occasion 
de  laisser  tomber  un  mot  agréable.  Votre  éducation , qui 
vous  donne  un  immense  avantage , vous  aidera  considéra- 
blement en  ceci,  et  votre  sensibilité  deviendra  le  plus  beau 
don  que  la  nature  vous  ait  fait,  lorsque,  se  manifestant  par 
une  affection  as.sidue , elle  imprimera  sur  chacune  de  vos 
actions  un  caractère  de  douceur,  de  tendresse  et  de  bonté, 
au  lieu  de  s’user  et  de  se  ruiner  en  chagrins  secrets. 


ANECDOTE  ARABE. 

On  sait  quel  prix  les  Arabes  attachent  à leurs  montures. 
L’un  d’eux,  appelé  Abou-Taleb  (je  ne  garantis  pas  le  nom , 
mais  qu’importe  le  nom  si  l’histoire  est  vraie?)  avait  une 
jument  qui  réunissait  tous  les  signes  {^)  favorables,  et  dont 
la  vitesse  était  réputée  dans  tout  le  Hedjaz.  Un  cheik  du 
voisinage  la  vit  et  fut  saisi  aussitôt  d’un  ardent  désir  de  la 
posséder  ; mais  vainement  olTrit-on,  de  sa  part,  une  somme 
considérable  au  propriétaire,  celui-ci  refusa  de  se  défaire, 
à aucun  prix,  d’un  animal  qui  était  considéré  à la  fois  comme 
l’ornement  et  le  palladium  de  la  tribu.  Le  cheik,  voyant 
ses  offres  repoussées,  imagina  alors  un  artifice  qui  devait  le 
rendre  maître  de  l’objet  de  sa  convoitise.  Un  jour  qu’Abou- 
Taleb  passait  avec  sa  jument  dans  un  chemin  creux , à 
quelque  distance  de  la  ville , il  entendit  une  voix  lamen- 
table qui  sortait  d’un  des  buissons  de  la  route  : « Arrête, 
disait  la  voix,  et  si  tu  portes  une  âme  de  mulsuman,  aie 
pitié  d’un  malheureux  ! ■>  Abou-Taleb  tourna  les  yeux  du 
côté  d’où  partaient  ces  accents  plaintifs,  et  aperçut,  assis 
sur  le  bord  du  chemin , un  homme  à moitié  couvert  de 
haillons,  qui  paraissait  exténué  de  fatigue.  « — Qn’as-tu, 
mon  frère,  lui  dit-il  en  s’approchant , et  que  puis-je  pour 
te  soulager?  — Frère,  répondit  l’étranger,  j’ai  cru  que  je 
pourrais  gagner  la  ville  avant  la  nuit;  mais  la  fatigue  et 
la  maladie  ont  épuisé  mes  forces;  prends -moi  sur  ton 
cheval  et  sauve-moi  ainsi  de  la  morsure  des  fiéles  sau- 
vages, je  te  le  demande  au  nom  de  Dieu  ! — Viens,  reprit 
Abou-Taleb,  et  monte  en  croupe  derrière  moi  ; je  te  con- 
duirai dans  ma  maison.' — ^ Hélas!  fil  l’autre,  mes  jambes 
peuvent  à peine  me  soutenir;  comment  pourrais-je,  sans 
ton  aide,  m’élever  jusqu’à  la  selle?  » Abou-Taleb  descen- 
dit alors  de  sa  monture  ; puis,  saisissant  l’élrangor  à bras- 
le-corps,  il  le  déposa  doucement  sur  la  selle  cl  liu  mil  les 
pieds  dans  les  étriers  et  la  bride  à la  main.  Au  même 

(')  Les  suines  auNt|uc'ls  les  Ar.aljes  atlaclicnt  une  gi-aiule  imporlance 
sonl  certaines  niarques  extérieiiies  U’après  lesquelles  ils  preteiideiit  re- 
connaître non-sculenient  les  (|ualilés  bonnes  on  mauvaises  de  la  mon- 
ture, mais  même  deviner  la  deslinée  lieureusc  ou  inalheureiise  du  pos- 
sesseur, Celte  connaissance  des  signes,  privilège  d’un  petit  nombre, 
est  une  des  sciences  que  prisent  le  plus  les  Arabes,  bien  que  plus  d'une 
de  ses  données  soit  fort  sujette  à controverse. 
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instant  le  prétendu  malade,  frappant  la  jument  du  talon, 
partit  comme  un  trait,  et,  s’arrêtant  à quelques  centaines 
de  pas  de  l’Arabe  stupéfait,  il  lui  cria  d’un  air  railleur  : 
« Holà  ! hé  ! Abou-Taled , fds  d’Amrou , reconnais-moi  ; 
je  suis  celui  qui  ai  envoyé  trois  fois  à ta  demeure  pour  ache- 
ter ta  jument  ; tu  as  refusé  de  me  la  vendre,  je  te  l'ai  prise  : 
bon  voyage  ! » En  entendant  ces  mots,  Abou-Taleb  soupira  ; 
mais,  s’adressant  au  ravisseur  : « Arrête,  à ton  tour,  et 
écoute  une  prière.  Quand  tu  seras  de  retour  parmi  les 
tiens,  ne  leur  parle  pas  de  mon  malheur,  de  peur  que  le 
bruit  de  ton  action,  venant  à se  répandre,  ne  détourne  les 
autres  hommes  de  la  charité  et  ne  les  empêche  de  se  faire 
du  bien  les  uns  aux  autres  ; je  te  le  demande  au  nom 
de  Dieu.  » 

Alors  le  cheik  descendit  de  sa  monture,  et,  la  ramenant 
à Abou-Taleb , lui  dit  • « J’ai  trop  écouté  ma  passion  , et 


elle  m’a  dérobé  la  vue  de  cette  lumière  que  Dieu  a mise  au 
dedans  de  chaque  homme  pour  le  diriger.  Non,  je  ne  dqis 
pas  persister  dans  mon  action , puisqu’elle  aurait  de  pa- 
reilles conséquences  pour  le  pauvre  genre  humain.  » 

Ainsi  parla  le  cheik  à Abou-Taleb,  et  l’on  ajoute  que, 
à partir  de  ce  moment , ils  furent  unis  d’une  amitié  inal- 
térable. 


BOUCLIER  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Ce  bouclier  est  en  bois  sculpté,  et  l’on  présume  qu’il  est 
l’œuvre  d’un  artiste  italien.  Suivant  toute  apparence,  il  a 
servi  à quelques-unes  de  ces  fêtes  splendides  que  les  princes 
des  villes  italiennes  prodiguaient  au  peuple  dans  le  cours 
du  seizième  siècle,  et  où  d’énormes  chars  de  triomphe  pro- 


Musée  de  Cluny.  — Bouclier  de  bois  du 

menaient  dans  les  rues  et  sur  les  places  des  scènes  pom- 
peuses dont  les  sujets  étaient  empruntés  à la  mythologie  ou 
à l’histoire  ancienne  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sans  doute  le 
bouclier  que  nous  reproduisons  était  au  bras  de  quelque 
jeune  noble  florentin  ou  pisan  , figurant  un  empereur  ro- 
main au  retour  de  ses  victoires.  Les  arabesques  de  la  bor- 
dure sont  remarquables  par  leur  richesse;  on  considère 
toute  cette  sculpture  comme  un  exemple  précieux  du  goût 
italien  au  beau  temps  de  la  renaissance. 


seizième  siècle.  — Dessin  de  Thérond. 

LE  MONT  ARGÉE , EN  ASIE  MINEURE. 

Le  mont  Argée  (Argæusj  est  situé  à 13  kilomètres  sud 
de  la  célèbre  ville  de  Cappadoce  appelée  tour  à tour  Mazaca, 
Ensebia,  Cæsarea,  et  aujourd’hui  Aatsaria/i.  Avec  les  mas- 
sifs qui  se  rattachent  directement  à son  noyau  central,  ou  qui 
servent , soit  de  ceinture , soit  de  piédestal  à ce  dernier , 
cette. montagne  occupe  une  surface  de  près  de  soixante-dix 
lieues  carrées  métriques. 
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Au  nord , la  limite  du  mont  Argée  est  marquée  d’une 
manière  assez  précise  par  la  plaine  de  Kaïsariali,  qui,  dans 
cette  ville,  a une  altitude  de  1 048  mètres. 

A l’ouest,  le  domaine  central  du  mont  Argée  se  trouve 


bordé  par  des  vallées  profondes  et  étroites , qui  lOrment 
souvent  de  véritables  défilés , parmi  lesquels  le  Yanach- 
Dervent  est  le  plus  considérable  ; ces  vallées  ont  fréquem- 
ment au  delà  de  1 500  mètres  d’élévation  ; celle  où  se  trouve 


Sommets  du  mont  Argée,  dans  l’ancienne  Cappadocc,  près  de  Césarée.  — Dessin  de  Grandsire,  d’après  P.  de  Tcliihalclieff  ('). 


le  village  de  Bachkoi,  qui  est  déjà  fort  rapproché  des  cônes 
et  des  liauteurs  qui  constituent  la  ceinture  occidentale  du 
mont  Argée,  a une  altitude  de  1 507  mètres. 

Du  côté  du  sud  , la  limite  est  tout  aussi  nettement  pro- 
noncée que  du  côté  du  nord  ; elle  est  formée  par  une  plaine 
assez  horizontale  ; cette  plaine,  haute  de  1 225  mètres  à 
Everek,  et  hérissée  localement  de  petites  hauteurs  coni- 
ques, s’étend  depuis  le  village  d’Everek  jusqu’à  la  série  des 
collines  basaltiques  qui,  de  ce  côté,  peuvent  être  considé- 
rées comme  constituant  le  pied  méridional  du  mont  Argée. 

« La  ville  de  Mazaca  (Kaïsariali),  dit  Strabon  , s’appelle 
Enscb'ia,  avec  l’épithète  ad  Anjæum,  car  elle  se  trouve,  au 
pied  de  l'Argæus,  la  plus  haute  parmi  toutes  les  montagnes 
de  l’Asie  Mineure  ; son  sommet  est  constamment  revêtu 
de  neige,  et  ceux  qui  sont  parvenus  à l’atteindre,  « ce  qui 
» n’est  arrivé  qu’à  un  très-petit  nombre  d’individus,  » pré- 
tendent que  par  un  ciel  serein  ils  ont  pu  apercevoir  les  deux 
mers  ; le  Pont-Euxin  et  la  mer  d’issus 

I)  Les  environs  de  Mazaca  sont  également  stériles  et  peu 
susceptibles  de  culture , car,  à la  surface , le  sol  est  sa- 
blonneux, et,  à une  certaine  profondeur,  on  atteint  la 
roche.  A peu  de  distance  de  la  ville , on  entre  dans  une 
vaste  plaine  de  plusieurs  stades  d’étendue  ; elle  est  ravagée 
par  le  feu  et  sillonnée  d’excavations  vomissant  des  flammes, 
ce  qui  fait  que  les  habitants  de  la  ville  sont  obligés  d’aller 
très-loin  pour  acheter  leurs  vivres...  Tandis  que  toute  la 
Cappadoce  est  déboisée , le  mont  Argée  est  entouré  de 
forêts , ce  qui  met  le  bois  à la  portée  des  habitants  ; mal- 
heureusement les  localités  limitrophes  de  ces  forêts  sont 


également  ignivomes.  Il  y a aussi  de  l’eau  froide  sous  le 
sol  ; mais  ni  le  feu  ni  l’eau  ne  se  trouvent  à sa  surface , 
qui  est  revêtue  de  gazon.  Çà  et  là  le  sol  est  marécageux, 
et  l’on  en  voit  sortir  des  flammes  pendant  la  nuit.  Ceux 
qui  le  savent  mettent  de  la  précaution  à aller  couper  le  bois  ; 
mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  il  devient  fort  dangereux 
de  s’aventurer  dans  ces  localités  ; c’est  surtout  le  bétail 
qui  en  pâtit,  car  on  en  voit  périr  beaucoup  dans  les  cavités 
ignivomes,  dont  les  orifices  sont  à peine  perceptibles.  » 

Un  passage  du  poète  Claudien  semble  prouver  qu’au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère,  l’Argée  avait  également  la  ré- 
putation d’une  montagne  ignivome,  d’un  volcan. 

D’ailleurs,  plusieurs  monnaies  antiques,  retrouvées  dans 
les  environs  de  Kaïsariali,  représentent  l’Argée  environné 
d’une  gerbe  de  llammes. 

Ce  massif  majestueux  de  VArgœus  n’est,  du  reste,  que 
le  point  culminant,  pour  ainsi  dire , d’une  foule  de  mon- 
tagnes disséminées  sur  la  surface  du  vaste  plateau  trachy- 
tique  qui  lui  sert  de  piédestal , plateau  qui , du  nord-est 
au  nord-ouest,  c’est-à-dire  depuis  le  groupe  Argéen  jus- 
qu’à l’extrémité  du  Karadja-Dagh  (prés  du  lac  d’Érégli), 
n’a  pas  moins  de  trente-huit  lieues  de  longueur. 

M.  Hamilton  est  le  premier  savant  moderne  qui  ait  fait 
l’ascension  du  mont  Argée;  il  n’a  pu  l’effectuer  que  du  côté 
d’Éverek. 

Le  15  août  1848,  M.  P.  de  Tchihatcheff,  après  une 
marche  pénible  de  sept  heures  depuis  Everek , dressa  sa 
tente  à une  hauteur  de  3 005  mètres. 

(*)  Asie  Mineure.  — Paris,  Gide  et  Baudry,  1853. 
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Les  glaciers  ne  commencent  à se  faire  voir  que  dans  les 
écliancrures  et  les  dépressions  que  présentent  les  deux  pics 
du  cône  ; encore  ne  dépassent-ils  guère  de  beaucoup  le 
bord  méridional  du  cratère. 

Les  parois  intérieures  du  cratère  sont  hérissées  d'une 
énorme  quantité  de  rochers;  lorsqu’on  est  placé  sur  les 
flancs  escarpés  d’un  des  deux  pics  du  sommet,  tout  ce 
que  le  regard  peut  découvrir  dans  cet  abîme,  c’est  un  im- 
mense entonnoir  plus  remarquable  peut-être  par  sa  pro- 
fondeur que  par  sa  circonférence  ; la  hauteur  du  bord 
méridional  du  cratère,  au  pied  d’un  des  pics  les  plus  élevés 
qui  le  bordent  de  ce  côté,  est  de  3 841  mètres.  C’est  le 
point  le  plus  élevé  qu’il  soit  possible  d’atteindre , car  les 
aiguilles  s’élèvent  perpendiculairement , et  toutes  les  ten- 
tativesquc  fit  M.  de  Tchihatcheffpour  les  gravir  échouèrent 
complètement  ; les  parois  des  rochers  n’ offrent  pas  de  sail- 
lies suffisantes  pour  y placer  les  pieds,  et  il  h’y  a aucun 
moyen  d’y  fixer  une  corde  afin  de  se  hisser,  même  en  se 
balançant  au-dessus  de  l’abîme. 

Lorsqu’on  se  trouve  au  pied  d’une  des  aiguilles  les  plus 
élevées,  qui  pourrait  avoir  100  mètres  environ  de  hauteur 
au-dessus  du  sommet  qu’elle  couronne,  la  vue  embrasse 
un  espace  immense;  au  sud, au  sud-ouest  et  au  nord-est, 
l’horizon  est  borné  par  la  chaîne  de  l’Alla-Dagh  et  du  Boul- 
gar-Dagh  ; au  nord  et  au  nord-est,  la  contrée  se  présente 
d’une  manière  moins  saillante,  à cause  des  vapeurs,  et  l’on 
n’aperçoit  qu’une  surface  horizontale  sillonnée  par  un  mince 
cordon  blanchâtre  qui  figure  le  Kizil-lrmat.  La  ville  de 
Kaïsariah  n’apparaît  que  comme  un  petit  point  noir  à peine 
perceptible.  La  chaîne  de  montagnes  qui,  du  côté  du  nord- 
est,  borde  l’horizon,  est  probablement  le  massif  du  Pont 
et  de  l’Arménie,  qui  ne  permet  pas  d’apercevoir  la  mer 
Noire;  Ainsi  s’évanouit  l’assertion  de  Slrabon,  qui  prétend 
que,'  du. haut  du  mont  Argée , on  aperçoit  tout  à la  fois  la 
Méditerranée  ét  le  Pont-Euxin. 

Rien  de  plus  majestueux  que  le  spectacle  qui, le  matin  , 
s’olfre  aux  regards  du  voyageur.  L’aube  s’annonce  tout 
à coup  par  des  détonations  que  suit  une  grêle  de  blocs 
se  croisant  en  tous  sens,  et  décrivant  quelquefois  des 
paraboles  dans  les  airs.  Ces  énormes  blocs  accumùlés 
dans  la  neige  durcie  y demeurent  fixés  pendant  la  nuit; 
mais  aussitôt  que  le  soleil  ramollit  ce  ciment  qui  les  tient 
captifs,  ils  s’échappent  comme  de  la  bouche  d’un  mortier, 
et , répercutés  par  les  rochers  qu’ils  rencontrent  sur  leur 
passage,  bondissent  avec  violence.  «Malgré  la  précau- 
tion que  nous  eûmes,  dit  M.  de  Tcbihatcheff,  avertis  par 
nos  guides  de  devancer  l’heure  de  l’apparition  du  soleil, 
en  commençant  notre  ascension  à. la  fin  de  la  nuit,  nous  ne 
pûmes  éviter  l'honneur  dangereux  d’assister  au  lever  du 
géant  argéen,  et  nous  essuyâmes  une  bonne  partie  des 
salves  tirées  à cette  occasion,  en  nous  trouvant  souvent  au 
milieu  d’un  feu  tellement  bien  nourri  que,  tandis  que  nous 
étions  assaillis  par  des  blocs  roulant  à notre  rencontre , 
d’autres  projectiles  croisaient  par-dessus  nos  têtes,  lancés 
de  tous  côtés  comme  du  fond  d’embuscades  : aussi , au 
lieu  de  trois  heures , nous  en  mîmes  cinq  pour  gravir  une 
hauteur  de  836  mètres  seulement.  » 


LE  CAOUTCHOUC. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  55. 

C’est  à un  arbre  magnifique,  qui  croît  précisément  sous 
la  ligne  équinoxiale,  que  l’on  doit  aujourd’hui  la  facilité  de 
franchir  les  régions  désolées  qui  avoisinent  le  pôle.  Grâce 
aux  derniers  progrès  de  l’industrie  moderne,  le  suc  de  l’iie- 
Væa  se  transforme  de  plus  en  objets  si  variés,  que  l’art  de 
la  guerre  a trouvé  récemment  en  lui  l’un  de  ses  agents  les 


plus  destructeurs.  Il  ne  faut  pas  l’oublier  néanmoins,  c’est 
par  la  confection  des  ustensiles  les  plus  humbles  que  son 
commerce  a pris  dans  le  Brésil  une  extension  inespérée,  à 
laquelle  pourrait  certainement  participer  notre  colonie  de 
la  Guyane.  Nous  allons  reproduire  ici , avec  quelques  dé- 
tails , les  divers  procédés  employés  au  Para  pour  la  con- 
fection de  ces  chaussures  de  caoutchouc  qui  enrichissent 
aujourd’hui  toute  une  province.  Les  observaions  du  révé- 
rend Daniel  père  Kidder  nous  seront,  sur  ce  point,  d’un 
grand  secours. 

Le  caoutchouc,  au  Para , est  appelé  généralement  hor- 
racha  (petite  outre);  l’arbre,  qui  le  produit  s’élève  à une 
hauteur  de  80  pieds,  et  va  quelquefois  jusqu’à  100.  11 
pousse  ordihairement  droit  jusqu’à  40  ou  50  pieds , sans 
perte  de  branches  ; son  sommet  est  luxuriant , et  il  est 
orné  d’un  épais  et  brillant  feuillage;  à la  plus  légère  inci- 
sion, la  gomme  exsude,  et  elle  a la  consistance  d’une  crème 
épaisse  et  jaunâtre. 

Les  arbres  en  exploitation  sont  généralement  percés 
dans  la  matinée , et  il  sort  de  l’incision  environ  une  cale- 
basse de  fluide  dans  le  cours  de  la  journée.  Ce  suc  est  re- 
cueilli dans  une  petite  coupe  de  terre  façonnée  à la  main 
pour  cet  objet.  Lorsque  toutes  les  petites  terrines  sont 
remplies,  on  déverse  le  tout  dans  une  jarre.  La  gomme 
n’a  pas  été  plutôt  recueillie  qu’elle  se  trouve  prête  immé- 
diatement pour  l’usage  que  l’on  en  veut  faire;  des  moules 
de  diverses  sortes,  offrant  des  formes  variées  de  souliers, 
de  bottes,  d’une  foule  d’autres  objets,  ont  été  à l’avance 
préparés  en  terre  pour  la  recevoir.  (Voy.  la  planche,  p.  56.) 

Lorsqu’on  veüt  fabriquer  des  souliers,  il  y a néanmoins 
de  l’éconoibie  à se  servir  de  formes  en  bois  ; on  a soin  seule- 
ment de  les  revêtir  d’une  légère  couche  de  terre,  afin  de  pou- 
voir les  retirer  plus  aisément.  Pour  la  plus  grande  com- 
modité du  travailleur,  un  manche  est  également  fixé  à cet 
instrument.  La  forme  ainsi  préparée  est  destinée  à re- 
cevoir le  liquide  que  l’on  verse  lentement  et  de  manière  à 
former  une  couche  légère  qui  adhère  immédiatement  à 
l’argile.  La  seconde  opération  consiste  à exposer  la  gomme 
à l’action  de  la  fumée.  La  substance  brûlée  dans  ce  but  est 
le  fruit  de  l’urucuri,  que  l’on  nomme  au  Para  le  palmier 
omssou.  Cette  fumigation  a le  double  résultat  de  sécher 
la  gomme  et  de  lui  donner  une  teinte  sombre.  Lorsqu’une 
couche  est  suffisamment  séchée,  uuie  autre  est  ajoutée  et 
de  nouveau  soumise  à la  fumée.  Toute  variété  de  marchan- 
dise, quant  à l’épaisseur,  peut  être  obtenue  de  cette  façon  ; 
il  est  rare  néanmoins  qu’un  soulier  très-fort  exige  plus 
d’une  douzaine  de  couches.  Quand  le  travail  a reçu  son 
complément,  l’objet  fabriqué  est  exposé  au  soleil.  Durant 
un  ou  deux  jours,  il  conserve  encore  assez  de  mollesse 
pour  prendre  une  empreinte  permanente,  quelle  quelle  soit. 
Ce  temps  est  donc  rais  à profit  pour  donner  au  soulier  les 
ornements  que  la  fantaisie  de  l’ouvrier  lui  destine;  l’opé- 
ration se  fait  au  moyen  d’un  poinçon  ou  d’un  simple  bâton 
pointu.  Ces  chaussures  gardent  leur  couleur  jaunâtre  même 
après  que  les  formes  en  ont  été  retirées  ; on  les  considère 
néanmoins  comme  étant  propres  à être  mises  en  vente  sur- 
le-champ  ; généralement  elles  sont  achetées  lorsque  la 
gomme  est  assez  fraîche  pour  que  les  pièces  adhèrent 
encore  entre  elles , et  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  sé- 
parer ; en  conséquence,  toutes  ces  paires  de  souliers  sont 
ordinairement  réunies,  mais  suspendues  à une  longue 
gaule  : on  en  voit  ainsijournellement,  au  Para,  qui  sont  ex- 
posées sur  le  pont  des  embarcations  descendant  le  lleuvc,  ou 
sur  les  épaules  des  hommes  qui  les  portent  aux  marchands. 
Ceux  qui  destinent  des  souliers  de  caoutchouc  à des  voyages 
de  long  cours , les  entourent  presque  toujours  avec  de 
l’herbe  sèche  pour  éviter  leur  dilatation.  — A Sainte-Marie 
de  Belem  même,  capitale  du  Para,  plusieurs  habitants  des 
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faubourgs  recueillent  du  caoutchouc  en  petite  quantité  et 
le  manufacturent  sur  une  petite  échelle  ; mais  c’est  sur- 
tout grâce  aux  plantations  spécialement  consacrées  cà  cette 
fabrique  que  les  marchés  sont  approvisionnés.  M.  Gaetano 
Osculati  a constaté  récemment,  dans  son  voyage  au  fleuve 
des  Amazones,  qu’il  y avait  maintenant  de  vastes  fabriques 
de  ce  genre  dans  la  grande  île  de  Marajo,  à laquelle  on 
donne  trente  lieues  de  tour , et  dont  nos  marins  ont  fait 
récemment  l’hydrographie.  A lui  seul,  le  village  de  Brèves 
renferme  une  population  nombreuse  qui  ne  s’occupe  guère 
que  de  cette  fructueuse  industrie. 

La  gomme  peut  être  recueillie  pendant  toute  l’année  ; 
mais  en  général  on  l’extrait  plus  aisément  et  on  l’emploie 
avec  plus  d’avantage  durant  la  saison  sèche,  c’est-à-dire 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août.  On  évaluait, 
il  y a neuf  ou  dix  ans , à environ  trois  cent  mille  paires  de 
souliers,  le  nombre  des  chaussures  imperméables  exportées 
du  Para  ; mais  nous  savons  de  source  certaine  que  cette 
exportation  s’est  accrue  d’une  manière  prodigieuse , et 
qu’elle  n’a  pas  encore  reçu  toute  son  extension. 

Plusieurs  autres  arbres,  appartenant  pour  la  plupart  à la 
classe  des  euphorbes,  produisent  une  gomme  analogue  à 
celle  de  l’hevæa;  mais  aucun  d’eux  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  ce  précieux  végétal , et  les  caractères  qu’ils 
présentent  n’ont  pas  tous  été  déterminés  d’ailleurs  par  les 
botanistes.  Parmi  ceux  que  l’on  signale  à la  Guyane,  les 
principaux  sont  le  mapa,  le  figuier  sauvage,  le  conma, 
le  pao  comprido  des  Brésiliens,  et  un  homme  tout  spécial, 
M.  Noyer,  a constaté  que  le  mélange  de  parties  égales  du 
suc  laiteux  du  mapa  et  du  suc  de  figuier  sauvage,  donnait 
des  courroies  ou  des  semelles  aussi  solides  que  celles  de 
cuir. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  espèce  d’histoire  du 
caoutchouc  sans  rappeler  que  l’introduction  de  la  giitta- 
percha  (‘),  due,  en  184-3,  au  docteur  Montgomery,  a été 
suivie  d’une  exploitation  encore  plus  rapide.  Pourquoi  n’en 
serait-il  pas  de  même  d’une  gomme  élastique  africaine  que 
^nous  signale  M.  Bertrand  Bocandé,  résident  du  gouverne- 
ment français  à la  rivière  Casamença?  On  en  compte  deux 
espèces,  désignées,  dans  les  établissements  portugais  voi- 
sins, sous  les  noms  de  pliol  et  àephol  d’éléphant.  Les  noirs 
du  Sénégal  en  laissent  perdre  une  quantité  prodigieuse  que 
pourrait  utiliser  l’industrie. 


Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  ffit  utile  et  fût  préju- 
diciable à ma  famille,  je  la  rejelerais  de  mon  esprit;  si  je 
savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à ma  famille  et  ne  le  fût 
pas  à ma  patrie,  je  chercherais  à l’oublier;  si  je  savais 
quelque  chose  qui  fût  utile  à ma  patrie  et  qui  fût  préjudi- 
ciable à l’Europe  et  au  genre  humain,  je  la  regarderais 
comme  un  crime.  Montesquieu. 


DEVISES  FRANÇAISES 

ADOPTÉES  EN  ANGLETERRE  PAR  LES  FAMILLES  NOBLES  , LES 
CITÉS,  LES  ASSOCIATIONS  PUBLIQUES,  &C. 

Suite.  — Voy.  p.  30. 

J’aspire.  Dcvizmes. 

J’avance.  Rarlram  ; East  ; Ker. 

J’ajpne  à jamais.  James  de  Langley-Hall,  baronnet. 

J’ai  bonne  cause.  Bath,  marquis. 

J’ai  bonne  espérance.  Graig  ; M’Koan. 

(')  Ou  niioiix  çietali  percha.  Le  mot  mnhi  gefah  signifie  gomme.  Sui- 
vant le  Monilcur  des  Indes  orientales  et  occidentale.s,  publié  à la  Haye, 
il  serait  plus  rationnel  de  l’appeler  gomme  touban. 


J’ai  la  clef.  Grieve  ; Grive. 

J’ai  espéré  mieux  avoir.  Dine. 

J’aime  l’honneur  qui  vient  par  la  vertu.  Ordre  de  la 
Noble-Passion. 

J’aime  la  liberté.  Ribton.  baronnet. 

J’espère.  Swinton  de  Swinton. 

J’espère  bien.  Carew  de  Carew-Gastle,  et  Croweombe. 
Jamais  arrière.  Selkirk,  comte  ; Douglas,  baron  ; Dou- 
glas de  Genbervie,  baronnet. 

Je  dis  la  vérité.  Pedder. 

Je  le  ferai  durant  ma  vie.  Fairfax  de  Gilling-Castle 
Je  le  tiens.  Audley,  baron. 

Je  maintiendrai.  Malmesbury,  comte. 

Je  me  fie  en  Dieu.  Plymouth,  comte;  Blois , baronnet. 
Je  mourrai  pour  ceux  que  j’aime.  Blenkinsopp;  Coulson. 
Je  ne  change  qu’en  mourant.  Salvin  de  Croxdale. 

Je  ne  cherche  que  vng.  Northajnpton  , marquis  ; Comp- 
ton  de  Carham-Hall. 

Je  ne  puis.  Delves. 

Je  n’oublierai  jamais.  Bristol,  marquis;  Hervey. 

Je  pense.  Wemyss,  comte. 

Je  pense  plus.  Marr,  comte. 

Je  reçois  pour  donner.  Innés. 

Je  suis  petite,  mais  mes  piqûres  sont  profondes.  Ordre 
de  l’Abeille. 

Je  suis  prest.  Fraser,  baronnet. 

Je  suis  prêt.  Farham,  baron  ; Lovât;  Simpson. 

Je  veux  bonne  guerre.  Thompson. 

Je  veux  le  droit.  Duckett,  baronnet. 

Je  vive  en  espoir.  Steadbroke,  comte. 

Je  voy s.  Jossey. 

Jouir  en  bien.  Berckwith  de  Thurcrost  et  Trimdon. 
Jour  de  ma  vie!  Delawarr,  comte. 

Juste  et  droit.  ’Whichcote,  baronnet. 

L’amour  de  Dieu  est  pacifique.  Ordre  de  Marie-Made- 
leine. 

La  fin  couronne  les  œuvres.  Yarker. 

La  fortune  passe  partout.  Rollo,  baron. 

La  générosité.  Ordre  de  la  Générosité. 

La  liaison  fait  ma  valeur,  la  division  me  perd.  Ordre  de 
la  Fan. 

La  vertu  est  la  seule  noblesse.  Guilford,  comte. 

La  vie  durante.  Cornewall,  baronnet;  Cornwall;  Aniyand. 
Laissez  dire.  Middleton. 

L’antiquité  ne  peut  pas  l’abolir.  Conroy,  baronnet. 
L’espérance  me  comfort.  Nairne,  baron. 

L’espérance  me  console.  De  Cardonnel. 

Le  bon  temps  viendra.  Wrey,  baronnet;  Farrington, 
baronnet  ; Harcourt  d’Aukerwycke. 

L’homme  vrai  aime,  son  pays.  Homfray. 

Le  jour  viendra.  Durham,  comte. 

Le  roy  et  l’Eglise.  Roger. 

Le  roy  et  l’Estat.  Ashburnham,  comte. 

Le  roy  le  veut.  De  Clifford. 

Liberté  toute  entière.  Lanesborough  , comte  ; Butler 
Danvers. 

Loyal  à mort.  Ely,  marquis  ; Laforey,  baronnet  ; Adair, 
baronnet. 

Loyal  à la  mort.  Loftiis,  baronnet;  Lyster  de  Rowtun- 
Caslle. 

Loyal  au  mort.  Adair  ; Drummond  ; Laforey. 

Imyal  devoir.  Carteret,  baron. 

ÏMjal  en  tout.  Kenmare,  comte. 

Loyal  secret.  Lawson  d’Adborough  ; Borouglibridge. 
Loyal  je  serai  durant  ma  vie.  Stourton,  baron. 

Jmy aiment  je  sers.  Jepbson  ; Norreys. 

I.oyalté  me  lie.  Margesson  d’Offington. 
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Loyaullé  na  honte.  Newcastle,  duc. 

Loyauté  m'oblige.  Lindsey,  comte  ; Bertie. 

Loyauté  sans  tâche.  Dare. 

Ma  force  d’en  haut.  Malet,  baronnet. 

Majoy  en  Dieu  seulement.  Mompesson. 

Malgré  le  tort.  Houghton. 

Mal  au  tour.  Patten. 

Mérite.  Currer. 

Méritez.  Waltham. 

Mon  Dieu  est  ma  roche.  Pioche  ; Piowche  de  Carap  ; 
Limerick. 

Mon  privilège  et  mon  devoir.  Shewill. 

Monte  dessus.  Bunny. 

Mort  en  droit.  Drax  ; Esle-Drax  de  Cliarborough. 

Ne  m’oubliez.  Carsair. 

N’oublie.  Graham  ; Moure. 

Ne  oubliez.  Montrose,  duc. 

Ni  plus  ni  moins.  Knyvitt  de  Sonning. 

Non  pas  l’ouvrage,  mais  l’ouvrier.  Workmati  Mac- 
naghten. 

Nous  maintiendrons.  Suffolck,  comte. 

Nous  travaillerons  en  espérance.  Blakett,  baronnet; 
Blackett,  de  Wylam. 

Observe.  Achieson  ; Atcheson. 

Oublier  ne  puis.  Colville,  baron, 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LABYRINTHES  DE  JARDINS. 

Les  labyrinthes  de  jardins  ne  sont  plusde  mode.  On  a 
trouvé  que  le  plaisir  qu’on  y cherchait  n’en  valait  pas  la 
peine.  C’était  l’avis  de  Delille,  non  qu’il  admirât  beaucoup 
la  symétrie  des  anciens  jardins  français  : 

Quand  de  leur  symétrique  et  pompeuse  ordonnance 
Les  jardins  d’Italie  eurent  charmé  la  France, 

Tout  de  cet  art  brillant  fut  prompt  à s’éblouir  : 

Pas  un  arbre  au  cordeau  n’osa  désobéir  ; 

Tout  s’aligna.  Partout,  en  deux  rangs  étalées, 

S’allongèrent  sans  fin  d’éternelles  allées. 

Le  poète  conseille  de  mêler  aux  sentiers  uniformes  qui 
olfrent  de  longues  et  belles  perspectives , le  sentier  qui 
égare 

dans  ces  réduits  secrets 
Qu’un  art  mystérieux  semble  voiler  exprès. 

Mais  rendez  naturel  ce  dédale  factice  ! 

Les  tromperies  du  dédale  avaient  causé  évidemment  à 
Delille  plus  d’une  impatience  : 

Des  longs  alignements  si  je  bais  la  tristesse, 

Je  hais  bien  plus  encor  le  cours  embarrassé 
D’un  sentier  qui,  pareil  à ce  serpent  blessé, 

En  replis  convulsifs  sans  cesse  s’entrelace. 

De  détours  redoublés  né inquiète,  me  lasse, 

Et  sans  variété,  brusque  et  capricieux. 

Tourmente  et  le  terrain,  et  mes  pas,  et  mes  yeux 

Lassé  d’errer,  en  vain  le  terme  est  devant  moi  ; 

11  faut  encore  errer,  serpenter  malgré  soi. 

Et,  maudissant  vingt  fois  votre  importune  adresse, 

Suivre  sans  cesse  un  but  qui  recule  sans  cesse. 

La  définilion  que  les  dessinateurs  de  jardins  donnent  du 
labyrinthe  justilie  parfaitement  cette  mauvaise  humeur  de 
Delille.  « Par  le  moyen,  disent-ils,  de  sentiers  ou  d’allées  in- 
génieusement tracés,  se  mêlant  et  s’entremêlant  de  mille 
manières,  on  embarrasse  le  promeneur,  on  Yimiuiète,  et 
souvent  on  le  fait  revenir  sur  ses  pas  lorsqu’il  croyait  tou- 
jours avancer  pour  arriver  à un  but  qu’il  cherchait,  » 


Dans  les  anciens  jardins  dont  le  dessin  était  classique, 
les  labyrinthes,  formés  par  des  haies  de  charmille  (on  a pré' 
féré  depuis  le  lilas  ou  le  thuya),  étaient  eux-mêmes  tracés 
symétriquement.  Ceux  de  Versailles  et  de  Ghoisy'le-Roi , 


Labyrinthe  de  l’ancien  ebéteau  de  Choisy-lc-Pioi. 


très-différents  l’un  de  l’autre,  servaient  de  modèles  à la 
province.  11  y eut  un  temps  surtout  où  le  château  de  Choisy 
était  devenu  un  objet  universel  d’admiration  et  d’envie. 
Tout  fermier  général  voulut  avoir  le  sien.  Après  avoir  appar- 
tenu à M”®  de  Montpensier,  au  Dauphin  fils  de  Louis  .XIV, 
à Louis  XIV,  à M™®  de  Louvois , à la  princesse  de  Conti , 
au  duc  de  la  Valliére,  ce  château  était  devenu  la  propriété 
de  Louis  XV,  qui  se  plut  à l’embellir.  « 11  en  fit  unemerveille, 
dit  un  auteur  de  notre  temps  (‘)  ; l’eau  bouillonnait  dans  les 
bassins  de  marbre  et  de  porphyre,  ou  se  répandait  dans  des 
bouquets  de  rose  et  de  jasmin,  ornés  de  précieuses  statues 
que  le  marquis  d’Antin  commandait  aux  plus  célèbres  ar- 
tistes, à Lemoine,  à Coysevox  ou  à Pigalle.  » Nous  ne  trou- 
vons aucune  description  particulière  du  labyrinthe.  11  semble 
qu’en  un  siècle  où  les  sujets  les  plus  frivoles  inspiraient 
des  poèmes  entiers,  il  eût  aisément  fourni  tout  au  moins  la 
matière  d’une  épître  à quelque  poète  galant,  par  exemple, 
à Gentil-Bernard , qui  était  le  bibliothécaire  du  château  do 
Choisy;  mais  la  gravure  seule  nous  en  a conservé  le  sou- 
venir; où  verdissaient  ses  charmilles  mystérieuses,  des  ar- 
bres portent  des  fruits,  et  sur  les  ruines  du  voluptueux 
château  retentissent  les  bruits  incessants  d'une  manufacture. 

Ils  ne  sont  plus  ces  temples  de  verdure. 

Ces  dômes  que  le  temps,  les  soins  et  la  culture 
Avaient  si  lentement  élevés  jusqu’aux  deux  (-), 

(')  Capefigue,  Louis  XV  et  la  société  du  dix-huitième  siede 
(-)  De  Marm’-sia,  Essai  sur  la  nature  eliampêlre. 
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CHAPELLE  DU  SAINT-SANG , 

A BRUGES. 


Celte  chapelle  est  un  des  derniers  monuments  construits 
en  Europe  dans  le  style  gothique,  car  elle  date  de  l’année 
1533,  époque  où  l’art  semi-païen  de  la  renaissance  avait 
presque  partout  remplacé  l’art  ogival.  Elle  succédait  à un 
édifice  plus  ancien  qui  contenait  la  même  relique.  Nous 
avons  recueilli  sur  cette  relique  et  sur  les  deux  construc- 
tions des  détails  curieux. 

En  Tl 4.7,  Thierry  d’Alsace,  comte  de  Flandre,  ayant 
perdu  sa  femme  et  voulant  se  distraire  de  sa  douleur,  partit 
pour  la  terre  sainte  avec  trois  cents  chevaliers.  C’était  la 
seconde  fois  qu’il  visitait  la  Palestine  et  allait  guerroyer 
contre  les  infidèles.  Il  prit  plusieurs  forteresses,  gagna 
plusieurs  batailles,  et  montra  une  telle  bravoure  que  les 
croisés  le  nommèrent  d’un  commun  accord  prince  de  Da- 
mas. Désirant  lui  témoigner  personnellement  sa  gratitude. 

Tome  XXIII.  — Mars  1855. 


le  roi  de  Jérusalem  eut  un  entretien  à cet  égard  avec  le 
patriarche  de  la  ville  sainte.  Ils  résolurent  de  lui  offrir  une 
partie  du  sang  de  Jésus,  que  Nicodème  et  Joseph  d’Ari- 
mathie  avaient  exprimé  de  leur  éponge,  après  avoir  lavé 
les  plaies  du  Christ  descendu  de  la  croix  (*). 

Ils  convoquèrent  donc  tous  les  princes  latins  dans  l’église 
du  Saint-Sépulcre  ; là , devant  l’empereur  Conrad , le  roi 
de  France  Louis  le  Jeune,  et  une  foule  de  puissants  sei- 
gneurs, le  grand  pontife  remplit  du  sang  vénéré  un  petit 
cylindre  de  cristal,  recouvert  d’un  étui  dé  velours  lamé 
d’or,  et  suspendu  à une  chaîne  du  même  métal.  L’opération 
terminée,  il  passa  la  chaîne  au  cou  de  Thierry  d’Alsace. 
Le  comte , avec  une  humilité  toute  chrétienne , se  jugeant 

(')  Le  P.  d’Outreman,  Constanlinopolis  Belgica.  Toiiniay,  1 vol. 
iii«4o. 
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indigne  de  porlei’  un  trésor  si  précieux,  le  remit  à Léonins, 
abbé  de  Saint-Bertin,  qui  devait  soigneusement  garder  la 
relique  pendant  tout  le  voyage. 

Les  princes  croisés  lui  firent  leurs  adieux  dans  un  repas 
splendide,  et  le  vaillant  chef  s’embarqua  pour  la  Flandre. 
Il  y rentra  en  1149.  Informé  du  don  qu’il  avait  reçu  , le 
peuple  accourait  sur  son  passage  : on  voulait  voir  le  reli- 
quaire sanctifié  par  le  divin  liquide , on  voulait  admirer  le 
vainqueur  des  Sarrasins.  Le  7 avril , quand  il  approcha  de 
Bruges,  toutes  les  cloches  sonnèrent  à grande  volée  : les 
prêtres,  la  noblesse,  la  magistrature,  suivis  des  bourgeois 
et  des  hommes  de  métier,  sortirent  processionnellement  de 
la  ville  pour  aller  le  recevoir.  C’était  une  fête  religieuse 
en  même  temps  qu’une  solennité  féodale.  Des  tapis,  des 
banderoles , des  fleurs  et  des  festons  de  verdure  pavoi- 
saient les  rues.  Une  foule  compacte  s’y  pressait,  garnissait 
les  fenêtres  et  couvrait  même  les  toits.  Thierry  d’Alsace 
montait  un  cheval  blanc  que  deux  moines  déchaussés  con- 
duisaient par  la  bride.  Devant  lui  cheminait,  sur  une  ha- 
quenée,  le  prieur  de  Saint-Bertin  portant  toujours  la 
relique'  pendue  à son  cou.  « Lorsque  le  cortège  fut  arrivé 
au  palais  du  comte,  dit  M'’“=  Clément , Léonins  remit  le 
saint  sang  à Thierry,  qui  ordonna  de  le  déposer  dans  la 
chapelle  de  Saint-Basile  du  Bourg  (').  » Le  prince  nomma 
ensuite  quatre  chapelains  et  un  clerc  pour  veiller  sur  cette 
noble  récompense  de  sa  valeur.  On  leur  accorda  plus  tard 
de  nombreux  privilèges. 

La  chapelle  de  Saint-Basile  faisait  autrefois  partie  de  la 
première  demeure  des  comtes  de  Flandre,  élevée  par  Bau- 
douin Bras-de-Fer  en  865.  C’est  pourquoi  on  disait  Samt- 
BasUe  du  Bourg,  le  mot  bourg  signifiant  château  dans  les 
langues  germaniques.  Ce  vieil  oratoire  menaçant  ruine , 
Thierry  d’Alsace  ordonna  de  l’abattre  et  ne  conserva  que 
la  crypte  en  plein  cintre  qui  existe  encore.  La  construction 
du  deuxième  siècle  eut  le  même  sort  que  la  précédente  ; 
le  temps  rongea  peu  à peu  les  pierres , et  l’eau  du  ciel , 
pénétrant  les  voûtes,  tomba  siirles  dalles.  On  fut  donc  obligé 
de  rebâtir  la  chapelle  en  1533.  De  cette  époque  date  la  fa- 
çade que  l’on  voit  aujourd’hui , et  que  représente  notre 
gravure.  Elle  offre  tous  les  caractères  du  gothique  arrivé  à 
son  extrême  décadence  : les  accolades,  les  lourds  meneaux, 
les  cintres  surbaissés , les  festons  bordant  les  ogives , le 
manque  de  proportions  dans  l’ensemble,  et  la  surabondance 
des  ornements.  C’est  néanmoins  un  élégant  portail,  quoi- 
qu’il dût  nécessairement  participer  aux  vices  d’un  art  qui 
mourait.  Trois  portiques  superposés,  avec  leurs  arcades  à 
jour,  lui  donnent  une  grâce  et  une  légèreté  peu  ordinaires. 
La  porte,  splendidement  ornée,  que  précèdent  trois  marches, 
s’ouvre  sur  un  escalier  tournant  très-remarquble  ; plusieurs 
personnes  le  regardent  même  comme  un  chef-d’œuvre. 
L’intérieur  de  la  chapelle  est  fort  simple  ; on  ne  fit  pro- 
bablement que  le  restaurer  et  le  consolider  en  1533,  car 
on  n’y  voit  point  les  fas, tueuses  décorations  du  gothique 
fleuri.  L’attention  s’y  porte  donc  principalement  sur  lacliâsse 
magnifique  où  l’on  a déposé  le  saint  sang.  Elle  a employé 
709  onces  de  métal  : l’argent  en  forme  la  plus  grande  par- 
tie; mais  quelques  ornements  et  un  certain  nombre  de 
bas-reliêfs  sont  en  or  massif.  Des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses ajoutent  d’ailleurs  à son  éclat.  Elle  fut  exécutée, 
en  1G17,  par  Jean  Crabbe,  échevin  de  la  ville  de  Bruges, 
qui  lui  donna  l’aspect  d’un  temple  hexagone  abritant  le 
reliijuairc.  7’rois  tourelles  le  surmontent  et  renferment  les 
statuettes  du  Christ,  de  la  Vierge,  do  saint  Basile,  de  saint 
Aumisfm.  7’rentc-deux  écussons  émaillés  environnent  la 

O 

base  : ce  sont  les  armoiries  du  prévôt  et  des  confrères  du 
Saint-Sang,  qui  payèrent  ce  morceau  d’orfèvrerie.  Dessinée 

(')  Ilisluire  (les  fêles  civiles  et  veiujieuses  de  la  üehjhjiie  mé- 
rkhunale  Avcsiics,  18iG,  1 vul  in-8. 


dans  le  style  de  la  renaissance,  la  châsse  est  une  des  plus 
belles  que  le  temps  ait  laissé  parvenir  jusqu'à  nous. 

Au  surplus,  l’architecture  seule  de  la  façade  date  du 
seizième  siècle  ; presque  toutes  les  pierres  en  sont  nou- 
velles. Pendant  l’Empire,  cette  gracieuse  construction  me- 
naçait de  disparaître  : il  ne  restait  plus  que  deux  ou  trois 
marches  du  grand  escalier;  les  voûtes  s’étaient  rompues; 
des  décombres  jonchaient  le  parvis.  Les  habitants  de  Bruges 
prirent  alors  la  détermination  de  reconstruire  la  chapelle. 
On  démolit  le  peu  qui  restait  debout,  en  ayant  soin  de  nu- 
méroter les  pierres  ; on  s’aida  d’anciennes  vues , de  plans 
détaillés.  M.  Van-Giergedom  commença  la  restauration  , 
M.  Budd  l’acheva. 

La  petite  façade  que  l’on  remarque  sur  la  droite  ne  fait 
point  partie  de  la  chapelle  , quoiqif  elle  soit  du  même  style 
et  ait  été  construite  à la  même  époque  ; dans  ce  bâtiment 
se  trouvait  jadis  établi  le  greffe  du  tribunal  de  Bruges. 

Une  cérémonie  instituée  le  3 mai  1311  pour  rappeler 
aux  contemporains  et  aux  générations  futures  le  retour 
solennel  de  Thierry  d’Alsace , avait  contribué  à rendre  fa- 
meuse la  chapelle  brugeoise.  C’était  une  immense  proces- 
sion où  figuraient  toutes  les  autorités  de  la  ville  en  grand 
costume,  et  toutes  les  corporations  avec  leurs  chars,  leurs 
bannières  et  leurs  insignes.  La  veille  de  la  fête,  les  musi- 
ciens des  divers  métiers  se  réunissaient  devant  la  façade  ; 
chacun  d’eux  montait  à son  tour  sur  la  plus  haute  marche  de 
l’escalier,  puis  entonnait  un  hymne  ; les  maîtres  de  musique 
chantaient  ensuite  les  vêpres  dans  le  chœur  de  l’église,  située 
près  de  la  chapelle  et  consacrée  à saint  Basile , comme  la 
dernière.  Quand  minuit  sonnait,  le  saint  sang  était  exposé 
aux  regards  du  public.  Vers  une  heure,  les  béguines,  ayant 
leur  curé  en  tête  et  suivies  d’une  foule  nombreuse  , com- 
mençaient une  procession  autour  des  remparts,  qui  ne  durait 
pas  moins  de  quatre  heures.  Ces  longues  files  de  religieuses, 
chantant  à la  lueur  des  torches,  devaient  produire  un  effet 
poétique.  Enfin  , à dix  heures , commençait  le  grand  défilé  : 
le  clergé  de  la  cathédrale,  les  ordres  monastiques,  ouvraient 
la  marche;  puis  venaient  la  magistrature  et  les  corps  de 
métiers,  qui  dépassaient  le  nondjre  de  cent;  les  confréries 
armées,  comme  celles  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Arbalète, 
terminaient  le  cortège.  La  plus  brillante  de  ces  processions 
eut  lieu  le  3 mai  1749,  pour  le  sixième  jubilé  du  retour  de 
Thierry  d’Alsace.  On  y vit  toutes  sortes  de  géants  et  de 
figures  symboliques  traînées  sur  des  chars.  La  révolution 
française  ayant  interrorapn  cette  solennité  d’un  autre  âge,  elle 
demeura  supprimée  jusqu’en  1820,  où  une  ordonnance 
royale  la  rétablit.  On  ne  la  célèbre  plus  néanmoins  avec 
la  même  pompe  qu’autrefois. 


HISTOIRE 

DE  LA  FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  SOIE, 

A LYON. 

. Suite  et  fin.  — Voy.  p.  59. 

Ce  nouveau  métier,  qui  produisit  une  si  grande  et  si 
heureuse  révolution  dans  la  fabrique , était  le  métier  à la 
tire;  il  fut  employé  jusqu’à  l’invention  do  celui  de  Jac- 
quard, qui  l’a  remplacé  partout.  L’élan  donné  à la  fabrique 
ne  s’arrêta  pas  là  ; les  perfectionnemenls  sesuccédèrent  rapi- 
dement. En  1660,  Antoine  Bourget  présente  au  consulat  les 
lettres  patentes  qu’il  a obtenues  pour  la  fabrication  privi- 
légiée, pendant  quinze  ans,  à Lyon, Saint-Etienne  et  Saint- 
Chaniond,  des  crêpes  façon  Bologne,  et  le  moulinage  des 
organsins,  qui  avaient  été  souvent  tentés,  mais  sans  succès. 
Il  s’engageait  à fabriquer  la  quantité  de  celte  étoffe  sulîi- 
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santé  pour  la  consommation  de  tout  le  royaume,  et  à monter 
deux  mille  métiers  battants. 

Le  lustrage  des  soies  et  l’apprêt  des  étoffes  avaient  été 
inventés  trois  ans  avant.  Cette  découverte,  la  seule  peut- 
être  qui  soit  due  au  hasard  dans  cette  industrie,  où  l’on  ne 
progressait  qu’à  force  d’études  et  de  travaux  raisonnés , 
mérite  d’être  mentionnée.  Octavio  Mey,  négociant  de  Lyon  , 
plongé  dans  une  préoccupation  assez  fréquente  chez  les 
industriels,  avait  machinalement  porté  à sa  bouche  quelques 
lils  de  soie,  et,  les  ayant  mâchés  sans  réflexion,  fut  frappé 
du  brillant  qu’ils  avaient  acquis.  Il  répéta  alors,  et  cette  fois 
avec  intention, la  même  opération,  en  étudia  soigneusement 
les  effets,  et  imagina  dès  lors  le  procédé  du  lustrage  des 
soies , puis,  par  induction  , celui  de  l’apprêt , et  dota  ainsi 
l’industrie  d’un  perfectionnement  qui,  outre  les  richesses 
particulières  qu’il  put  amasser  par  son  application , lui 
fit  acchrder  un  privilège  par  le  consulat. 

Cette  prospérité  ne  se  maintint  pas  longtemps;  les  dis- 
sensions religieuses  jetèrent  de  nouveau  le  trouble  dans 
l’industrie  ; défense  fut  faite  à tous  maîtres  de  recevoir 
aucun  apprenti  de  la  religion  prétendue  réformée.  Enfin  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  vint  porter  à l’industrie  lyon- 
naise, déjà  si  malade,  un  coup  dont  l’on  connaît  les  suites 
désastreuses.  L’émigration  fut  telle  que  le  nombre  des 
métiers  diminua  des  deux  tiers.  Ce  déplorable  état  est  con- 
staté par  un  acte  que  fit  dresser  le  consulat  de  Lyon  quel- 
ques années  après.  On  y voit  que  le  nombre  des  métiers 
servant  à la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  qui  était  de 
dix  mille,  se  trouva  réduit  à trois  mille  cinq  cents,  et 
ceux  de  rubans  et  passementeries,  de  huit  mille  à quatre 
mille.  Cette  industrie  se  trouva  subitement  disséminée  à 
Genève,  Zurich,  Creveld,  Berlin,  Elberfeld  et  Londres, 
où  se  trouvent  encore,  chez  les  ouvriers  en  soie,  de  nom- 
breux souvenirs  de  l’ancienne  organisation  française. 

A la  chute  du  système  de  Law,  les  manufactures  reprirent 
un  peu  d’activité,  par  suite  du  retour  de  l’argent  qui  était 
resté  caché,  et  des  dépenses  de  luxe  résultant  du  dépla- 
cement des  fortunes.  Le  gouvernement,  venant  encore  à 
leur  aide,  donna  le  titre  de  manufacture  royale  à la  fabrique 
de  velours  du  sieur  Quinson , pour  le  récompenser  de  sa 
persévérance  et  encourager  par  cette  distinction  le  zèle 
des  autres  fabricants;  puis  des  récompenses  furent  insti- 
tuées pour  tous  ceux  qui  feraient  quelque  découverte  ou 
quelque  entreprise  utile  à la  fabrique;  usage  qui,  sans  être 
réglé  jusqu’alors  par  des  arrêts , avait  été  généralement 
suivi,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir. 

En  1744,  le  cardinal  Fleury  envoya  Vaucanson  à Lyon 
pour  inspecter  les  métiers  et  améliorer  les  moyens  de  fa- 
briipie.  Le  célèbre  mécanicien  remplit  avec  empressement 
sa  mission  ; il  proposa  plusieurs  procédés,  fit  quelques  mé- 
caniques qui  simplifiaient  considérablement  l’ouvrage , un 
métier,  entre  autres , propre  à tisser  plusieurs  pièces  d’é- 
toffe à la  fois.  Les  ouvriers  se  persuadèrent  qu’il  voulait 
avec  ces  machines  rendre  leurs  bras  inutiles , et  le  pour- 
suivirent à coups  de  pierres.  Vaucanson  , par  représailles, 
construisit  une  machine  au  moyen  de  laquelle  un  âne  tissait 
une  étoffe  de  soie.  Le  iMereiire  de  France  du  mois  de  no- 
vciubrel745  rend  un  compte  très-détaillé  de  ce  métier, 
et  énumère  au  long  les  avantages  qu’il  offrait  sur  ceux  qui 
étaient  menés  par  des  hommes. 

Pendant  la  seconde  moilié  du  dix-huitième  siècle,  la  fa- 
brique fit  de  nouveaux  progrès,  qu’elle  dut  surtout  à Philippe 
Lassalle,  habile  mécanicien;  aussi  excellent  dessinateur  que 
fabricant,  ce  citoyen  dota  l’inilustrie  d’un  ingénieux  mé- 
canisme, au  moyen  duquel  il  porta  la  perfection  des  étofles 
brochées  nu  point  de  faire  exécuter,  entre  autres  choses 
remarquables,  les  portraits  de  Louia  XV  et  de  Catherine  H, 
qui  font  encore  l'admiration  des  fahneants,  et  qu’on  a 


vus  à l’exposition  universelle  à Londres,  en  1851.  Philippe 
Lassalle , qu’on  peut  regarder  comme  le  précurseur  de 
Jacquard,  mourut  en  1804. 

Après  la  révolution,  Napoléon  voulut  que  les  velours  et 
autres  tissus  riches  de  Lyon  servissent  aux  décorations  des 
palais  impériaux,  et  fussent  employés  dans  les  costumes 
officiels  des  premiers  dignitaires  de  l’Etat.  Cette  industrie 
lyonnaise  reprit  une  première  place  en  Europe,  et  les  pays 
étrangers  recherchèrent  plus  que  jamais  ses  produits.  Bien- 
tôt parut  Jacquard.  (Voy.  la  table  des  vingt  premières  an- 
nées.) 

On  rapporte  que  Jacquard  n’étaitni  mécanicien,  ni  artiste, 
ni  même  un  ouvrier  supérieur.  Cependant  il  eut  le  talent 
de  savoir  distinguer  dans  une  machine  de  Vaucanson  qui 
était  oubliée  le  parti  qu’on  jiouvait  en  tirer  avec  quelques 
modifications.  Avant  lui  rien  n’était  plus  compliqué  et  plus 
coûteux  que  le  tissage  de  la  soie.  Comme  un  montage  de 
métier  ne  pouvait  exécuter  qu’un  même  tissu,  il  fallait, 
chaque  fois  qu’on  voulait  en  changer,  démonter  efremonter 
complètement  le  métier,  ce  qui  était  une  perte  considérable 
de  temps  et  d’argent.  La  fabrication , quoique  beaucoup 
plus  lente  que  de  nos  jours,  exigeait  le  concours  de  deux 
ouvriers.  Le  métier  de  Jacquard  a supprimé  le  second  ou- 
vrier dont  le  travail  était  extrêmement  pénible,  simplifié  le 
montage  des  métiers  et  le  travail  de  l’ouvrier  tisseur.  C’est 
à l'exposition  des  produits  de  l’industrie  nationale  de  1801 
que  parut  la  première  mécanique  de  Jacquard  : elle  fit  peu 
de  sensation  et  n’obtint  que  la  médaille  de  bronze  ; et  Jac- 
quard eût  dû  croire  qu’il  avait  fait  une  invention  bien  plus 
avantageuse  dans  son  métier  à tisser  du  filet,  s’iln’eùtcii 
plus  de  persévérance.  Il  ne  se  découragea  pourtant  pas, 
monta  quelques  métiers  dans  un  hospice  dont  les  résultats 
inquiétèrent  les  ouvriers  qui  s’ameutèrent  contre  lui  ; mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas  encore,  et  ses  métiers  furent 
vendus,  en  1804,  sur  une  place  publique  pour  du  vieux  fer 
et  du  vieux  bois.  Enfin  la  lumière  se  fit;  le  gouvernement 
alloua  à Jacquard  une  prime  de  50  francs  pour  chaque 
métier  qu’il  établirait;  en  1806,  l’administration  muni- 
cipale acheta  l’exploitation  de  sa  mécanicpie  au  prix  d’une 
rente  viagère  de  trois  raille  francs  ; en  1819  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d’honneur;  une  statue  lui  fut  érigée, en 
1839,  sur  l’une  des  places  de  la  ville. 

Dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  l’industrie  des  soies  se 
développe.  La  Russie  compte  déjà  dix  mille  métiers  ; la 
Prusse  et  la  Saxe,  vingt-cinq  mille  ; Bâle  et  Zurich,  autant; 
l’Autriche  et  l’Italie  marchent  à grands  pas,  et  l’Angleterre 
couvre  tous  les  marchés  de  produits  rivaux  des  nôtres, 
auxquels  l’infériorité  des  prix  fait  souvent  donner  la  pré- 
férence à défaut  de  perfection. 

En  France  les  métiers,  qui  avaient  atteint  le  chiffre  de 
dix-sept  mille  avant  la  révolution  de  1789,  ne  furent  qu’au 
nombre  de  douze  mille  pendant  les  jours  les  plus  florissants 
de  l’empire;  en  1825,  ils  atteignirent  celui  de  vingt-sept 
mille;  en  1835,  on  en  comptait  quarante  mille,  et  en  184'], 
cinquante  à soixante  mille.  Les  statistiques  établissent, 
pour  le  produit  de  ces  cinquante  mille  métiers,  une  valeur 
de  250  millions  de  francs. 


FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  SOIE. 

Suite.  — Voy.  p.  00. 

PRÉPARATION  DES  SOIES.  (Suite.) 

Cctnnelage.  — Quoique  le  cannetage  ne  se  fasse  ordinaire- 
ment que  dans  l’atelier  du  tissage  et  au  moment  de  le 
commencer,  nous  le  décrirons  ici,  car  il  est  une  préparation 
de  la  trame  comme  le  dévidage. 

La  trame  ne  peut  pas  s’emiiloyer  en  roquets,  il  faut  la 
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mettre  en  canneUes.  La  cannette  est  un  petit  canon  ou  tuyau 
en  carton , de  5 centimètres  de  long , autour  duquel  on 
pelotonne  la  trame.  Ici  encore  la  mécanique  vient  nous  prêter 
son  concours,  pour  économiser  le  temps. 


Autrefois,  et  cela  arrive  encore  quelquefois,  rouvriêre 
s’asseyait  devant  un  rouet  (fig.  5),  semblable  à celui  qu’em- 
ploient les  fileuses  de  chanvre  ; le  tuyau  de  carton  était 
entré  fortement  sur  une  broche  qui  était  la  continuation  de 


Fig.  5.  Rouet. 


Fig.  6.  Cannetiére. 


FiG.  7.  Lisage. 


l’axe  de  la  plus  petite  des  deux  roues  ; sur  des  tringles  en 
fil  de  fer,  placées  horizontalement  dans  un  petit  châssis 
vertical,  étaient  enfilés  un,  deux,  trois  roquets  garnis  de 


soie,  autant,  en  un  mot,  que  l’on  voulait  mettre  de  bouts  à la 
trame  ; tous  ces  bouts  se  réunissaient  entre  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  gauche  de  l’ouvrière,  pendant  que  la  main  droite 
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imprimait  au  rouet  un  mouvement  de  rotation  ; les  bouts 
assemblés  venaient  se  rouler  autour  du  tuyau , comme  au 
dévidage  autour  du  roquet,  en  glissant  entre  les  deux  doigts 
de  l’ouvrière,  qui  les  maintenait  à une  tension  égale,  en  les 
dirigeant  sur  les  tuyaux  de  manière  à leur  donner  une  forme 
bombée  comme  au  roquet. 

Par  ce  moyen  on  ne  pouvait  faire  qu’une  cannette  à la 
fois.  Aujoiird’bui  on  se  sert  généralement  d’une  cannelure 
qui  peut  en  faire  plusieurs.  Le  mécanisme  (fig.  6)  a beau- 
coup d’analogie  avec  le  dévidoir  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Au  lieu  d’être  rond,  il  est  droit;  à la  place  de 
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chaque  guindre  sont  des  broches  sur  lesquelles  on  enfde 
autant, de  roquets  que  l’on  veut  de  bouts  de  soie  à la  trame, 
et  à celle  des  roquets  sont  les  canons  ou  tuyaux , sur  les- 
quels viennent  se  rouler  tous  les  bouts  de  trame  quand  la 
mécanique  est  mise  en  mouvement,  ce  qui  se  fait  encore  au 
moyen  d’une  marche  horizontale  comme  au  dévidage.  Il  est 
important  que  le  nombre  des  bouts  soit  toujours  le  môme 
dans  la  même  étoffe  et  par  conséquent  dans  la  cannette  : 
aussi  chaque  fil  passe-t-il  dans  une  boucle  de  verre  fixée 
au  sommet  d’une  petite  broche  de  bois  verticale  et  mobile 
dans  une  coulisse  nommée  pantin.  Quand  le  mécanisme 


Fig,  9, 

fonctionne,  si  le  fil  n’est  pas  rompu,  il  est  tendu  entre  le 
roquet  et  la  cannette;  le  pantin  est  alors  suspendu;  si  le  (il 
casse,  la  tension  cessant,  le  pantin  retombe  et  par  son  poids 
fait  lever  une  petite  bascule  qui  arrête  à son  tour  la  cannette, 
jusqu’à  ce  que  le  nombre  de  bouts  soit  rétabli. 

Quand  la  cannette  est  faite,  on  l’introduit  dans  la  navette. 
Celle-ci,  comme  chacun  le  sait,  est  l’instrument  au  moyeu 
duquel  on  lance  la  trame  à travers  les  fils  de  la  chaîne.  Elle 
est  ordinairement  en  buis,  d’une  longueur  de  8 pouces  sur 
une  largeur  de  1 '/a  > terminée  à chaque  extrémité  par  une 
pointe  arrondie , et  évidée  dans  le  milieu  de  manière  à 
recevoir  la  cannette  dans  sa  cavité.  Celle-ci  y est  fixée  par 
une  petite  broche  appellée  pointiselle,  autour  de  laquelle 
elle  peut  tourner  comme  autour  d’un  axe,  de  manière  à se 
dérouler  facilement;  sur  l’une  des  parois  de  la  navette  est 


Piquage. 

percé  un  petit  trou  appelé  agnelet,  par  lequel  s’échappent 
les  bouts  de  la  trame  pendant  le  tissage. 

MONTAGE  DU  MÉTIER. 

La  pièce  une  fois  pliée  sur  le  rouleau,  on  porte  ce  der- 
nier à la  place  qu’il  doit  occuper  au  métier  pondant  le 
lissage,  et  l’on  s’occupe  du  remettage,  c'est-à-dire  de  la 
disposition  de  chaque  fil  dans  les  différentes  parties  du 
métier  qui  doivent  le  maintenir  ou  le  faire  manœuvrer  pour 
obtenir  le  fond  et  le  dessin  de  l’étoffe;  la  disposition  de 
ces  parties  est  le  montage  du  métier. 

Le  corps.  — Le  corps  se  compose  d’un  certain  nombre 
de  maillons  en  verre,  percés  de  plusieurs  trous.  Chacun 
de  ces  maillons  est  pendu  à une  corde  verticale  qu’on 
nomme  arcade,  laquelle  passe  d’abord  dans  un  trou  de  la 
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planche  à arcades  ; celle-ci  est  un  plateau  de  bois  horizon- 
talement placé  au-dessus  de  la  chaîne,  de  la  largeur  du 
métier,  et  percé  d’autant  de  trous  que  le  dessin  à exécu- 
ter exige  de  maillons.  Après  l’avoir  traversée,  la  corde  vient 
s’attacher  à un  crochet  de  la  mécanique  qui  lui  communi- 
quera le  mouvement  nécessaire.  Au-dessous  de  chaque 
maillon  ést  attaché  un  poids  eu  plomb  destiné  à tenir  la 
corde  tendue.  Chaque  fd  de  la  chaîne  passe  dans  un  trou 
du  maillon,  lequel  peut  en  recevoir  jusqu’à  dix  ou  douze 
suivant  la  délicatesse  et  la  perfection  que  l’on  veut  donner 
aux  traits  et  aux  contours  du  dessin  ; c’est  là  ce  qui  dé- 
termine le  nombre  des  maillons,  qui  varie  de  mille  à plu- 
sieurs mille,  toujours  en  supposant , comme  nous  l’avons 
fait  en  commençant,  que  l’étoffe  dont  nous  nous  occupe- 
rons doit  avoir  60  centimètres  de  large. 

Enipoulage.  — La  disposition  des  arcades  dans  les  trous 
de  la  planche  forme  ce  qu’on  appelle  Vem.'poutaçje.  Elle 
est  subordonnée  au  dessin  à exécuter  qui  doit  se  faire  à un 
ou  plusieurs  chemins,  c’est-à-dire  se  représenter  une  ou 
plusieurs  fois  dans  la  largeur  de  l’étoffe. 

Colletage. — On  appelle  colletage  la  disposition  dans 
laquelle  les  arcades,  après  avoir  traversé  la  planche,  vien- 
nent s’attacher  aux  crochets  de  la  mécanique. 

Appareillage.  — Comme  il  est  important  que  les  fds  de 
la  chaîne  soient  bien  horizontalement  placés,  sans  que  l’un 
soit  plus  élevé  que  l’autre,  on  a soin  d’aligner  les  maillons 
en  allongeant  les  cordes  de  ceux  qui  sont  trop  haut  et  rac- 
courcissant celles  de  ceux  qui  sont  trop  bas  ; c’est  en  cela 
que  consiste  l’appareillage. 

Remisse.  — Quand  la  chaîne  a été  passée  dans  le  corps, 
qui  lie  sert  absolument  qu’à  former  le  dessin , il  faut  la 
passer  dans  les  lisses  qui  lui  font  faire  le  fond  de  l’étoffe, 
ou  le  tissu  proprement  dit. 

Une  lisse  se  compose  d’une  lame  horizontale  en  bois, 
qu'on  nomme  lisseron  on.lametle , haute  d’environ  deux 
pouces  et  d’une  longueur  proportionnée  à la  largeur  de 
l’étoffe;  sur  le  lisseron  sont,  à cheval,  les  mailles,  boucles 
en  cordonnet  très-fin,  dans  chacune  desquelles  doit  passer 
un  des  fils  de  la  chaîne.  Ces  mailles  sont  tenues  dans  une 
position  verticale  par  un  lisseron  semblable  à celui  qui  les 
porte,  et  auquel  sont  attachés  des  poids  en  plomb  destinés 
à leur  donner  une  tension  égale.  Elles  sont  ordinairement 
en  soie  pour  les  étoffes  très-fournies  en  chaîne,  et  en  fil  ou 
en  coton  pour  celles  qui  le  sont  moins  : la  raison  en  est 
que  plus  il  y a de  fils  dans  une  pièce,  et,  par  conséquent, 
de  mailles  dans  une  lisse,  plus  le  frottement  est  considé- 
rable, et  que  dans  ce  cas  le  fil  ou  le  coton  ne  tarderait  pas 
à former  une  bourre  qui  d’abord  aurait  l’inconvénient  de 
grouper  les  fils  entre  eux,  et  ensuite  de  laisser  un  duvet 
dans  l’étoffe  qui  ternirait  l’éclat  de  la  soie. 

Le  nombre  des  mailles  de  chaque  lisse  dépend  du 
compte  de  chaînes  ou  nombre  de  fils  qui  la  composent  et  du 
nombre  des  lisses , lequel  dépend  à son  tour  du  tissu  que 
l’on  veut  fabriquer.  Si,  par  exemple,  il  s’agit  d’un  satin  en 
150  portées  et  qu’il  faille  8 lisses,  comme  toutes  les  lisses 
doivent  avoir  le  môme  nombre  de  fils  et  que  chaque  maille 
ne  doit  contenir  qu’un  seul  fil,  on  divise  le  nombre  des  fils 
par  8,  ce  qui  donne  1500  fils,  soit  1500  mailles  sur 
chaque  lisse,  et  l’on  procède  ainsi  : le  premier  fil  est  passé 
dans  la  première  maille  de  la  première  lisse;  le  second, 
dans  la  première  de  la  seconde;  le  troisième,  dans  celle  de 
la  troisième,  et  ainsi  jusqu’au  huitième.  Le  neuvième  fil  se 
passe  dans  la  deuxième  maille  de  la  première  lisse;  le 
dixième,  dans  la  deuxième  de  la  deuxième  lisse,  et  ainsi  de 
suite  par  séries  de  8 fils,  jusqu’à  la  fin,  en  sorte  que  tous  les 
premiers  fils  de  chaque  série  de  8 se  trouvent  passés  dans 
la  première  lisse,  tous  les  seconds  dans  la  deuxième,  etc. 
El  le  tissu  ne  comportait  quo  cinq  lisses , la  division  se 


ferait  par  5,  et  les  séries  seraient  également  du  nombre  5. 

La  réunion  des  lisses  formant  un  lissa  se  nomme  corps 
de  lisses. 

11  y a des  étoffes  qui,  avec  une  seule  chaîne,  comportent 
plusieurs  corps  de  lisses,  afin  d’avoir  des  effets  de  diffé- 
rents tissus,  comme  satin  et  gros  de  tour,  par  exemple. 
Les  fils  de  la  chaîne , après  avoir  été  remis  dans  le  pre- 
mier corps , sont  réunis  ensuite  dans  le  second  ; mais  on 
comprend  qu’il  faille  une  grande  combinaison  dans  la  dis- 
position de  ce  remettage  pour  que  le  travail  d’un  corps  ne 
vienne  pas  contrarier  celui  de  l’autre. 

L’ensemble  des  corps  de  lisses  d’un  métier  se  nomme 
remisse. 

Les  lisses  sont  suspendues  chacune  à un  crochet  de  la 
mécanique,  qui  a pour  mission  de  les  faire  mouvoir  de  bas 
en  haut  pour  celles  qui  doivent  faire  lever  les  fils  et  qu’on 
nomme  lisses  de  levée , et  de  haut  en  bas  pour  celles  qui 
doivent  les  faire  baisser  et  qui  sont  dites  lisses  de  rabat. 

Peigne.  ■ — En  sortant  du  remisse , le  fil  de  chaîne  n’a 
encore  rien  qui  le  retienne  positivement  à la  place  qu’il 
doit  occuper  précisément  dans  l’étoffe  , puisqu’il  n’est  en- 
core retenu  que  par  des  mailles  en  soie  et  des  maillons 
retenus  eux-méraes  par  de  simples  cordes.  Le  peigne  re- 
médiera à cela  : c’est  une  espèce  de  rateau  fermé  des  deux 
côtés  ; les  dents  en  sont  formées  par  de  petites  lames  d’acier 
parfaitement  poli  ; on  comprendra  combien  qu'il  faut  qu’elles 
soient  minces  en  même  temps , puisque  leur  nombre  pcul 
s’élever  jusqu’à  100  dans  la  longueur  d’un  pouce;  il  faut 
de  plus  qu’elles  soient  bien  régulièrement  espacées , puis- 
que de  cette  régularité  dépend  celle  des  fils  de  la  chaîne 
dans  le  tissu,  où  ils  restent  exactement  à la  place  que  le 
peigne  leur  assigne. 

Chaque  dent  renferme  un  nombre  de  fils  qui  varie  sui- 
vant les  comptes  de  chaîne  et  de  peigne. 

Le  peigne  est  maintenu  à la  hauteur  de  la  pièce  par  le 
ballant,  auquel  il  est  attaché.  Le  ballant  est  un  rectangle 
presque  vertical,  dont  l’un  des  côtés  est  suspendu  à la 
charpente  supérieure  du  métier , de  manière  que  le  côté 
inférieur,  dans  lequel  le  peigne  est  enchâssé,  puisse  éprou- 
ver un  mouvement  de  va  et  vient  dans  le  sens  longi- 
tudinal de  la  chaîne.  C’est  par  ce  mouvement  que  dans  le 
lissage  l’ouvrier  serre  les  uns  contre  les  autres  les  fils 
de  la  trame,  à chaque  coup  de  navette,  en  ramenant  à lui 
le  battant  avec  plus  ou  moins  de  force,  selon  l’étoffe  qu’il 
fabrique.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  est  obligé  d’ajouter 
au  battant  des  poids  de  100, 150  et  200  livres,  pour  aider 
l’ouvrier  à réduire  l’étoffe. 

La  chaîne,  après  avoir  traversé  le  peigne,  vient  s’appli- 
quer sur  le  rouleau  de  devant  du  métier , où  on  l’arrêîe 
par  une  verge  dans  une  rainure,  absolument  de  môme 
qu’on  l’a  fait  au  pliage  sur  le  rouleau  de  derrière , pour 
l’autre  extrémité  de  la  pièce  : c’est  sur  ce  cylindre  que  se 
roulera  l’étoffe  à mesure  qu’elle  se  fabriquera. 

LE  DESSIN. 

Pendant  que  les  opérations  que  nous  venons  de  décrire 
se  font,  souvent  même  avant  quelles  ne  se  fassent,  on 
s’occupe  de  la  préparation  du  dessin  et  des  transforma- 
tions qu’il  doit  subir  pour  pouvoir  se  reproduire  méca- 
niquement sur  l’étoffe.  Ces  travaux  sont:  h mise  en  carie , 
le  lisage,  le  picjuage  et  Venlaçage. 

Mise  en  carie.  — ■ Mettre  en  carte  un  dessin , c’est  le 
transporter  sur  un  papier  quadrillé,  dans  le  genre  de  celui 
qu’on  emploie  pour  la  broderie.  Les  lignes  verticales  re- 
présentent chacune  un  maillon  ou  une  corde  du  métier,  et 
s’appellent  cordes;  les  lignes  transversales  figurent  les 
passées  de  trame,  et  s'appellent  coups. 

Chaque  croisement  de  ces  lignes  représente  donc  un 
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point  de  l’étolTe.  Si  ce  point  doit  faire  partie  du  dessin,  on 
le  couvre  de  couleur  sur  la  carte , et  la  réunion  de  tous 
ces  points  coloriés  forme  le  dessin. 

La  proportion  numérale  des  cordes  et  des  coups  est  dé- 
terminée par  le  genre  de  l’étoffe  et  le  degré  de  perfection 
et  de  fini  qu’on  veut  lui  donner.  Pour  certaines  étoffes,  les 
cordes  sont  plus  nombreuses  que  les  coups  ; pour  d’autres, 
c’est  le  contraire  : c’est  cette  proportion  qui  constitue  la 
réduction. 

La  corde  de  la  carte  est  beaucoup  plus  large  que  celle 
de  l’étolîe,  afin,  d’abord,  que  le  dessinateur  puisse  bien 
combiner  son  dessin  dans  tous  ses  détails  et  en  corriger 
les  défauts;  et  ensuite,  pour  l’opération  du  lisage  que  nous 
verrons  plus  bas.  Le  dessin  se  trouve  donc  sur  la  carte , 
2,  4,  5,  10,  20  fois  plus  grand  que  l’esquisse  ou  l’étoffe, 
et  plus  l’étoffe  doit  être  délicate  ou  réduite , plus  la  carte 
se  trouve  grande. 

Lisage.  — Le  nom  de  lisage  s’applique  à deux  choses  : 
l’opération  de  lireim  dessin,  et  la  machine  sur  laquelle  on 
le  lit.  Le  lisage  machine  (fig.  7)  se  compose  de  quatre 
piliers  en  bois  hauts  de  2 mètres  environ,  verticaux,  et 
reliés  en  carré  entre  eux  par  des  traverses  latérales.  Au 
sommet  de  deux  des  côtés,  que  nous  appellerons  le  devant 
et  le  derrière  du  lisage,  sont  placés  un  certain  nombre  de 
rouleaux  en  bois  horizontaux  et  parallèles  entre  eux  ; à 
l’extrémité  inférieure  du  lisage  se  trouve  un  tambour  de 
50  centimètres  de  diamètre , parallèle  aux  rouleaux  supé- 
rieurs ; les  rouleaux  et  le  tambour  sont  placés  de  manière 
à pouvoir  tourner  sur  leurs  axes.  Des  cordes  sans  fin , 
c’est-à-dire  dont  les  deux  bouts  sont  réunis,  passent  exté- 
rieurement sur  ces  rouleaux  et  sur  le  tambour , et  sont 
maintenues  dans  une  tension  égale  par  de  petits  poids  en 
plomb  analogues  à ceux  du  métier. 

Sur  le  devant  du  lisage  s’applique  la  carte  à Yescalelle, 
planchette  fixée  aux  deux  montants  de  devant  du  lisage, 
et  vers  laquelle  on  amène  autant  de  cordes  du  lisage  qu’il 
y en  a dans  la  carte , de  manière  que  les  unes  corres- 
pondent exactement  aux  autres. 

L’ouvrière,  assise  en  face  de  l’escalette,  suivant  la  pre- 
mière ligne  horizontale  ou  coup  de  la  carte,  sépare  avec  ses 
doigts  toutes  les  cordes  du  lisage  correspondant  à celles  de 
la  carte  qui  sont  couvertes  par  le  dessin,  et  fait  passer  der- 
rière elle,  en  les  croisant,  une  etnbarde  ou  corde  flot- 
tante indépendante  du  lisage.  Chaque  embarde  repré- 
sente un  coup  de  navette;  on  recommence  autant  de  fois 
qu’il  y a de  couleurs  sur  le  môme  coup  de  la  carte  ; et  la 
série  de  toutes  les  embardes  d’un  coup  de  la  carte  se 
nomme  une  passée.  Quand  une  passée  est  finie,  on  opère 
de  môme  pour  la  suivante  , et  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  dessin 
soit  tout  lu.  En  sorte  que  les  embardes  et  les  cordes  du 
lisage  sont  croisées  absolument  comme  les  fils  de  la  chaîne 
et  la  trame  le  seront  dans  l’étoffe. 

Piquage.  — Sur  le  lisage  et  à la  place  correspondante 
à celle  qu’occupe  l’escalette,  sur  le  devant  (fig.  8),  est  un 
plateau  en  métal  percé  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  cordes 
au  lisage  et  qu’on  nomme  étui,  parce  que  dans  chacun  de 
ces  trous  est  un  emporte-pièce  en  acier  et  mobile.  La  corde, 
après  avoir  quitté  l’escalette,  descend  sous  le  tambour,  re- 
monte sur  l’un  des  rouleaux  supérieurs  du  derrière  du 
lisage,  traverse  un  anneau  auquel  est  fixé  le  poids  qui  lui 
donne  sa  tension,  et  revient  à l’escalette.  Mais  en  remon- 
tant elle  passe  dans  une  aiguille  horizontale  dont  l’une  des 
extrémités  arrive  exactement  à l’un  des  trous  de  l’étui,  et 
par  conséquent  à un  emporte-pièce.  En  sorte  que  si,  étant 
placé  derrière  le  lisage,  on  tire  à soi  l’une  des  cordes,  elle 
amène  une  aiguille,  laquelle  cà  son  tour  chasse  un  emporte- 
pièce. 

Ceci  posé,  le  piqueur,  qui  est  placé  derrière  le  lisage, 


après  avoir  amené  de  son  côté,  en  les  faisant  glisser  sous 
le  tambour,  les  embardes  pleines,  prend  la  première  par 
ses  deux  bouts,  l’attire  fortement  à lui  et  avec  elle  toutes 
les  cordes  sous  lesquelles  elle  passe,  et  par  ce  mouvement 
chasse  hors  de  leurs  cases  les  emporte-pièce  correspon- 
dants, qui  sont  reçus  dans  une  plaque  métallique  de  môme 
grandeur,  de  môme  forme,  et  percée  absolument  de  même 
que  l’étui  contre  lequel  elle  est  appliquée.  Puis  il  porte  cette 
plaque  dans  une  presse  en  fonte  (fig.  9),  sur  une  bande 
de  carton  de  même  grandeur  exactement;  il  donne  un  coup 
de  presse , et  le  carton  est  percé  d’autant  de  trous  qu’il  y 
a d’emporte-pièce,  c’est-à-dire  d’autant  de  trous  qu’il  y a 
de  cordes  couvertes  de  la  même  couleur  sur  le  même  coup 
de  la  carte.  11  reporte  la  plaque  et  les  emporte-pièce  contre 
l’étui,  dans  lequel  il  les  fait  rentrer  au  moyen  d’une  troi- 
sième plaque  hérissée  d’aiguilles  correspondant  à tous  les 
trous;  enfin  il  enlève  le  carton  de  la  presse  pour  le  rem- 
placer par  un  autre,  et  il  recommence  avec  une  autre  em- 
barde. 

On  comprend  que  chaque  coup  de  trame  exigeant  un 
carton,  la  production  d’un  dessin  en  entraîne  une  très- 
grande  quantité;  mais  on  ne  se  doute  cependant  pas  que 
ce  nombre  s’élève  à 10,  20,  30,  40  000  et  quelquefois 
beaucoup  plus.  Ce  sont  d’énormes  dépenses  qu’accroîtrait 
considérablement  la  loi  d’impôt  sur  les  papiers  et  les  car- 
tons si  elle  devait  s’appliquer,  dépenses  qui  sont  tout  à fait 
perdues  si  le  dessin  a le  malheur  de  ne  pas  réussir  à la 
vente.  La  suite  à une  autre  livraison. 


PLUS  DE  BIEN  QUE  DE  MAL. 

11  y a plus  de  bien  moral  dans  le  monde  que  de  mal  : il 
peut  y avoir  plus  d’hommes  méchants  que  de  bons,  parce 
qu’une  seule  mauvaise  action  suffit  pour  qualifier  un  homme 
de  méchant;  mais  d’un  autre  côté,  ceux  qu’on  appelle  mé- 
chants font  souvent  dans  leur  vie  dix  bonnes  actions  pour 
une  mauvaise.  D’ailleurs,  on  parle  beaucoup  plus  d’un  grand 
crime  que  de  cent  bonnes  actions  qui  ne  font  point  de  bruit 
dans  le  monde,  et  cela  même  prouve  que  les  premières  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  dernières.  Dutens. 


Étant  né  d’une  mère  qui  mourut,  peu  de  jours  après 
ma  naissance,  d’un  mal  de  poumon  causé  par  quelques 
déplaisirs,  j’avais  hérité  d’elle  une  toux  sèche  et  une  cou- 
leur pâle  que  j’ai  gardée  jusqu’à  l’âge  de  plus  de  vingt 
ans,  et  qui  faisait  que  tous  les  médecins  qui  m’ont  vu 
avant  ce  teraps-là  me  condamnaient  à mourir  jeune;  mais 
je  crois  que  l’inclination  que  j’ai  toujours  eue  à regarder 
les  choses  qui  se  présentaient  du  biais  qui  me  les  pouvait 
rendre  le  plus  agréables,  et  à faire  que  mon  principal  con- 
tentement ne  dépendît  que  de  moi  seul , est  cause  que 
cette  indisposition , qui  m’était  comme  naturelle-,  s’est  peu 
à peu  entièrement  passée.  Descautes. 


KAIITCHENN-LAUZANG-MONNELAMNE , 

CHEF  DE  l’Église  tuibétaine  en  kannaweu. 

On  ne  lit  guère  de  Victor  Jacquemnnt  que  sa  spirituelle  Cor- 
respondance ; peu  de  personnes  connaissent  la  relation  même 
de  son  Voyage  dans  l’Inde.  C’est  de  ce  dernier  ouvrage 
qu’est  tiré  le  portrait  de  prêtre  bouddhiste  reproduit  dans 
notre  gravure.  Jacquemont  en  avait  fait  le  croquis  dans 
le  Thibet,  au  mois  de  septembre  1830,  Aucun  document 
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ne  peut  confirmer  plus  complètement  que  ne  le  fait  ce- 
lui-ci l’étrange  analogie  remarquée  par  l’abbé  Hue  entre 
les  vêtements  sacerdotaux  des  Thibétains  et  ceux  des  prê- 
tres du  culte  catholique  dans  l’Orient  et  dans  l’Occi- 
dent. 

Voici  ce  que  dit  Jacquemont  sur  ce  chef  religieux 

« L’Église  thibétaine  est  affligée  de  quelques  sectes  dissi- 
dentes, quoique  toutes  soumises  au  grand  lama.  Certains 
lamas  portent  un  bonnet  rouge,  d’autres  jaune;  c’est  la 
couleur  du  chef  de  l’Église  thibétaine  en  Kannawer. 

«Son  costume,  couleur  à part,  et  si  je  l’eusse  pu  pro- 


longer jusqu’aux  pieds , eût  ressemblé  jusque-là  à celui  de 
l’Église  romaine.  Sa  coiffure  est  une  mitre  exactement  ; 
mais  il  porte  sous  sa  longue  robe  de  soie  jaune  des  bottes 
de  cuir  rouge  et  vert , dont  les  semelles  ont  un  pouce  au 
moins  d’épaisseur  ; sous  ce  large  vêtement,  il  y en  ad’autres 
qu’on  ne  voit  pas  et  qui  représentent  assez  bien  les  pièces 
nombreuses  du  costume  ecclésiastique.  — Il  porte  dans  la 
main  droite  un  petit  instrument  de  cuivre,  sorte  de  sceptre 
en  raccourci , qui  est  le  signe  de  son  autorité  ; un  chiffon 
de  soie  blanche  est  roulé  autour  du  manche.  Dans  la  main 
gauche,  il  tient  une  lourde  sonnette.  Le  dessous  de  la  mitre 


Kalilclicnn-Lauzang-Monnelamne,  chef  de  l’Église  thibétaine  en  Kannawer.  — Dessin  de  Clievignard , d’après  Victor  Jacquemont. 


est  rouge,  et  de  chaque  côté,  au-dessus  de  l’oreille,  pend 
un  long  appendice  qui  est  rejeté  en  arrière,  et  attaché  à 
celui  du  côté  opposé. 

» Kahichenn-Lauzang-Monneîâmne  sont  trois  mots  thi- 
bétains qui  ne  forment  pas  une  sentence.  Kahlcheim  signifie 
docteur,  — docteur  dans  les  hautes  sciences  ; — M.  Csoma 
de  Koros  ne  peut , ni  en  anglais,  ni  en  latin , me  traduire 
d’une  manière  satisfaisante  les  deux  autres  mots. 

» Kahtchenn-Lauzang-Monnelâmne,  élu  depuis  trois  mois 


seulement  à sa  dignité  d’abbé,  payait  sa  bienvenue  tandis 
que  je  séjournais  à Kanum.  Le  régal  donné  à tous  les  lamas 
et  à toutes  les  nonnes  de  Kanum,  dans  le  temple  de  Ta- 
khourdoiic»',  ou  monastère,  une  trentaine  de  personne.s 
environ , dut  lui  coûter , selon  Csoma , 3 ou  4 roupies 
(7  fr.  80  cent,  ou  10  francs).  » 
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EXPERIENCES  DE  L’ABBE  CHAPPE. 


Expérience  faite  par  l’abbé  Cliappe  d’Aufcrocbe,  de  l’Académie  des  sciences,  à TobolsU,  en  Sibérie,  l’aii  17G1.  — Dessin  de 

Pauquet,  d'après  Leprince. 


On  cite  plusieurs  expériences  de  l’abbé  Cliappe,  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  les  progrès  faits  au  dernier 
siècle  dans  l’étude  de  l’électricité. 

A Bitche , en  Lorraine,  le  28  mai  1757  , à cinq  heures 
dix  minutes  du  soir , dans  son  cabinet  de  physique , le  ca- 
rillon électrique  sonna  tout  à coup  avec  une  vitesse  extraor- 
dinaire. L’abbé  Cliappe  avait  défendu  qu’on  approchât  du 
conducteur,  car  l’électricité  atmosphérique  ne  lui  avait 
Tome  XXllI.  — M.\ns  1855. 


jamais  paru  si  considérable.  Cependant  un  soldat  qu’il  oc- 
cupait ordinairement  à tourner  la  machine,  lorsqu’il  faisait 
des  expériences  sur  l’électricité  artificielle , voulut  tirer 
une  étincelle,  en  tenant  la  bouteille  de  Leyde  suspendue 
à la  barre  de  fer  par  son  crochet.  Le  pauvre  diable  fut 
à l’instant  renversé  avec  tant  de  violence  qu’il  cassa  la 
bouteille  et  les  cordons  qui  soutenaient  le  conducteur.  Il 
fut  plus  d’une  heure  à recouvrer  l’usage  de  ses  sens,  et 
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garda  de  l’événement  une  telle  frayeur,  qu’on  ne  put' 
jamais  le  décider  à tirer  une  étincelle  dans  les  expériences 
ordinaires. 

A Tobolsk,  en  Sibérie,  le  11  juin  1761,  le  ciel  était 
serein  ; cependant  tout  semblait  annoncer  un  orage.  On  respi- 
rait à peine,  quoique  le  thermomètre  ne  fût  qu’à  18  degrés. 
Un  nuage  sombre  parut  vers  midi  à l’horizon  ; il  s’éleva 
insensiblement,  et  bientôt  un  sourd  bourdonnement  annonça 
son  approche;  mais  on  ne  voyait  point  d’éclair,  on  n’en- 
tendait point  le  tonnerre  ; un  vent  impétueux  succéda  à ce 
bruit;  des  tourbillons  de  poussière  parurent  au  loin,  c’était 
l’avant-garde  de  la  nuée  orageuse.  Bientôt  les  éclairs 
sillonnèrent  l’espace,  le  tonnerre  se  lit  entendre  et  la  lu- 
mière du  soleil  s’affaiblit.  Amidi  vingt- huit  minutes,  l’abbé 
Chappe  vit  la  foudre  s’élever  de  terre,  sous  la  forme  d’une 
fusée,  à environ  2 592  toises  de  lui,  et  jusqu’à  110  toises 
de  hauteur  ; la  barre  donnait  alors  de  faibles  signes  d’élec- 
tricité. A midi  trcntç-cinq  minutes,  l’électricité  était  si 
considérable  qu’on  n’osait  plus  toucher  à la  barre  : on  en 
tirait  des  étincelles  à quatre  pouces,  avec  un  morceau  de 
fer  attaché  à un  tuyau  de  verre.  Les  éclairs  se  multipliaient, 
le  tonnerre  grondait  toujours , et  l’électricité  était  devenue 
si  intense  qu’elle  produisait  un  sifflement  effrayant.  L’ob- 
servateur et  les  assistants  durent  se  retirer  à l’autre  extré- 
mité de  l’observatoire.  A midi  quarante-sept  minutes,  on 
voyait  deux  grosses  gerbes  d’électricité  aux  deux  extré- 
mités de  la  barre,  malgré  la  pluie  qui  commençait  à tom- 
ber. Ces  gerbes  étaient  de  la  plus  grande  vivacité , et  les 
étincelles  en  partaient  de  toutes  parts,  avec  un  pétillement 
qu’on  aurait  pu  entendre  de  beaucoup  plus  loin.  L’obser- 
vateur était  occupé  de  ces  différents  phénomènes  qui 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tous  les  assistants,  lorsqu’à 
midi  quarante-huit  minutes  deux  secondes,  la  barre  et 
cette  panie  de  l’observatoire  s’enflammèrent  subitement, 
et  ce  phénomène  fut  suivi  d’un  éclat  de  tonnerre  si  prompt 
et  si  violent,  que  tous  ces  gens,  dit  l’abbé  Chappe,  se  cul- 
bultèrent  les  uns  sur  les  autres  en  voulant  se  sauver. 
L’instant  d’après,  la  flamme  disparut,  et  la  barre  ne  don- 
nait plus  que  de  faibles  signes  d’électricité. 

A l’observatoire  de  Paris,  le  6 août  1767,  vers  dix  heures 
et  demie  du  soir,  la  foudre,  que  l’abbé  Chappe  guettait  de- 
puis cinq  heures,  s’éleva  le  long  d’un  mût  isolé  sur  la  ter- 
rasse de  l’observatoire , et  le  savant  physicien  s’écria  : 
« Ah!  la  voilà.  » Le  fds  de  Cassini  fut  témoin  du  fait,  qui 
contribua  à démontrer  qua  la  foudre  se  dirige  quelque- 
fois de  bas  en  haut.  «J’aperçus  très-distinctement,  dit 
l’abbé  Chappe , un  petit  intervalle  entre  le  bruit  et  le  mo- 
ment où  la  foudre  parut  au  bas  du  màt;  de  façon  qu’elle 
s’éleva  sans  bruit,  et  le  coup  de  tonnerre  n’éclata  qu’à 
l’instant  où  la  foudre  disparut,  ou  plutôt  lorsqu’elle  lit  ex- 
plosion; car  si  le  bruit  avait  été  produit  par  l’étincelle 
au  moment  où  elle  s’éleva  de  terre,  je  n’aurais  pas  dû 
observer  cet  intervalle,  parce  que  je  n’étais  éloigné  du 
màt  que  de  32  toises,  et  alors  il  n’y  aurait  eu  aucun  inter- 
valle sensible  entre  l’éclair  et  le  bruit.  Il  résulte  de  là  que 
le  tonnerre  n’est  une  suite  de  l’éclair  qu’autant  qu'il  y 
a explosion , et  qu’il  peut  y avoir,  par  la  môme  raison , 
beaucoup  d’éclairs  sans  tonnerre , ainsi  qu’on  l’observe 
souvent.  » 

« Les  éclairs,  dit  Arago(‘),  s’échappent  quelquefois  des 
nuages  par  leur  surface  supérieure,  et  se  propagent  dans 
raliiiosphére  de  bas  en  haut. 

» Il  y a,  dans  la  Slyrie,  une  montagne  fort  élevée,  qu’on 
appelle  le  mont  Sainte-Ursule,  au  sommet  de  laquelle  une 
église  a été  bâtie.  Jean-Baptiste  Werloschningg,  médecin, 
qui  visitait  cette  église  le  U‘’  mai  1700,  vit  se  former,  vers  la 

(')  G'tiivriis  du  François  Arago.  Notices  scientiliques,  loiric.  I«‘'  ; le 
luiiiii'i'iu,  page  58.  — 1854,  Gide  etBaudry. 


moitié  de  la  hauteur  de  la  montagne,  des  nuages  très-épais 
et  trés-noirs,  qui  furent  bientôt  le  foyer  d’un  grand  orage. 
Le  ciel  continua  à rester  très-serein  au  sommet;  le  soleil 
y brillait  du  plus  vif  éclat.  Chacun  pouvait  donc  se  croire 
en  parfaite  sûreté  dans  l’église,  et  cependant  la  foudre, 
partie  du  nuage  inférieur,  y alla  tuer  sept  personnes  à côté 
du  docteur  Werloschningg.  » 


ÉDUCATION  u’UN  PRINCE  EN  PERSE. 

-M.  le  colonel  Golombari,  officier  européen  attaché  au 
service  du  schahde  Perse,  attendait  un  jour  l’arrivée  de  ce 
souverain,  dans  un  des  salons  où- se  tiennent  ses  officiers. 
Il  remarqua  un  des  fils  du  roi,  âgé' de  trois  ans  à peine,  qui, 
armé  d’un  canif,  piquait  et  torturait  une  pauvre  perdrix, 
à laquelle  il  s’efforçait  de  couper  la  tête.  A chaque  coup 
nouveau,  les  courtisans  s’écriaient  : Barikiallâ!  {hiw'iol) 
Le  gouverneur  de  l’enfant,  homme  à la  barbe  grisonnante, 
le  dirigeait  dans  ce  cruel  passe-temps.  Le  colonel  Colom- 
bari  ne  put  s’empêcher  de  faire  remarquer  au  précepteur 
combien  cet  amusement  barbare  était  peu  en  rapport  avec 
les  sentiments  qu’il  convient  d’inspirer  à un  prince,  dont 
la  clémence  doit  être  la  principale  vertu.  « Je  ne  vous  com- 
prends pas,  répondit  le  musulman;  c’est  précisément  parce- 
que  Son  Altesse  est  appelée  à régner  plus  tard,  qu’il  faut 
la  familiariser  avec  la  vue  du  sang.  » 

La  doctrine  professée  par  ce  Mentor  fait  assez  présumer 
quel  doit  être  un  jour  le  Télémaque.  Cependant,  il  faut  le 
dire  en  frémissant,  la  sauvage  aristocratie  des  chefs  de 
tribu  écrase  si  impitoyablement  ses  inférieurs , que  les 
barbaries  du  schah  envers  ces  petits  tyrans  sont  toujours 
regardées  par  le  peuple  persan  comme  des  actes  de  jus- 
tice et  de  protection. 


DEVISES  FRANÇAISES 

ADOPTÉES  EN  ANGLETERRE  PAR  LES  FAMILLES  NORLES  , LES 
CITÉS,  LES  ASSOCIATIONS  PUBLIQUES,  Ac. 

Suite  et  fin. — Voy.  p.  30,  71. 

Paix  et  peu.  Maitland  ; Walrond  de  Calder-Park. 

Par  ce  signe  à Azincourl.  Entwisle  de  Foxholes. 

Par  commerce.  French. 

Par  l’amour  et  la  fidélité  envers  la  patrie.  Ordre  de 
Sainte-Catherine. 

Par  la  volonté  de  Dieu.  Wyvill;  Gunman. 

Par  pari.  Sicklemore  de  Wetheringsett. 

Passez  avant.  Waldegrave. 

Patience.  Dowie  ; Dow. 

Patience  passe  science.  Falmouth,  comte. 

Penses  comment.  Davell;  Deyvelle. 

Pensez  forte.  Bromley,  baronnet;  Paunceforte. 

Pensez  en  bien.  Wentworth. 

Persévérance.  Webloy  ; Parry  ; Hume. 

Pieux  quoique  preux.  Long  de  Hanipton-Lodgc;  de 
Ronde-Ashton  ; Monklon-Farleigh  ; Preshaw. 

Pour  apprendre  oublier  ne  puis.  Palmer. 

Pour  avoir  fidèlement  servi.  Ordre  de  la  Charité  chré- 
tienne. 

Pour  bien  désirer.  Dacre,  baron  ; Barelt-Lennard. 
Pour  jamais.  Gorwood. 

Pour  le  mérite.  Ordre  du  Mérite. 

Pour  le  roij.  Macaul  ; Peaterson. 

Pour  ma  patrie.  Dalgairns. 

Pour  mon  Dieu.  Pietere;  Peler;  Mac-Peter. 
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Pour  parvenir  à bonne  foy.  La  compagnie  des  coiite- 
îiers. 

Pour  y parvenir.  Rolland,  doc;  Canterbory,  vicomte; 
Manners,  baron;  Manners  de  Goodby  Marwood-Park. 
Poussez  en  avant.  Barry. 

Preignes  haleine , tire  fort.  Smith  de  Asblyns-Hall  ; 
Gilïard  de  Ghilington. 

Prends-moi  tel  (pie  je  suis.  Ely,  marqois;  Ricketts,  ba- 
ronnet. 

Prenez  en  gré.  Ogie,  baronnet. 

Prenez  garde.  Elmsley;  Èlmsly;  M’Intosli;  Macritcbic. 
Prest  d'accomplir.  Slieensbory,  comte. 

Prest  pour  mon  pays.  Monson,  baron. 

Prêt.  Aston. 

Prêt  d’accomplir.  Aston. 

Providence.  Craick. 

Qui  pense?  Howtb,  comte;  Lawrance. 

Qui  sera  sera.  Folkes,  baronnet;  Beltenson. 

Qui  s’estime  petyt  deviendra  grand.  Petyt. 

Qui  vit  content  tient  assez.  Bradsliaigli  ; Bradshaw  de 
Barton. 

Redoutable  et  fougueux.  Harvey. 

Regard  bien.  Âlilligan  ; Millikcn. 

Regardez  mon  droit.  Middieton,  baronnet. 

Sans  changer.  Derby,  comte;  Stanley  d’Alderley-Park  ; 
Musgrave  d’Eden-Hall , baronnet  ; Mosgrave  de  Myrtle- 
Grove,  baronnet;  Stanley  de  Dalegartb. 

Sans  crainte.  Tyrell , baronnet;  Gordon  - Comming  ; 
Petre;  Sanderson. 

Sans  Dieu  rien.  Petre,  baron  ; Peter  de  Harlyn  ; Hodg- 
kinson. 

Sans  peur.  Hogart;  Karr;  Sotberland. 

Sans  recuiller  jamais.  Brackanbory. 

Sans  tache.  Gormanston,  vicomte;  le  Blanc;  Martin  de 
Abercairny;  Martin  de  Colston-Basset ; Michel!;  Morray; 
Napier;  lire  Urie. 

Sans  varier.  Charlton. 

Sera  déshormais  hardi.  Hardie. 

Si  Dieu  vcult.  Preston  de  Lancasbire. 

Si  je  puis.  Newborgb , comte  ; Cobpdion,  baronnet; 
Gabon  ; Eyre;  Radcliffe. 

Si  je  pouvais.  Cleland. 

Si  je  nestoy.  Corwen  de  Workington. 

Souvenez.  Graham. 

Soyez  ferme.  Carrick,  comte  ; Foljambe  d’Osberton. 
Soyez  saijc  et  simple.  Spry  de  Place  etTregolls. 

Suivez  la  raison.  Armistead  ; Browne. 

Suivez-moi.  Boroogb,  baronnet. 

Suivez  raison.  Sligo,  marqois;  Kilraaine  , baronnet; 
Dixon  d’Uobbank-Hall. 

Sur  espérance.  Monterief,  baronnet  ; Moir. 

Tâche  sans  tache.  Northesk , comte  ; Carnagie  ; Pat- 
terson. 

Tâchez  surpassez  en  vertu.  Taylor. 

Tant  (pic je  puis.  Hilton;  Jolliffe,  baronnet;  Lawson; 
de  Cardonnell. 

Téméraire.  Harvey. 

Tenez  le  droit.  Clifton , baronnet. 

Tenez  le  vraye.  Tooneley  de  Tooneley. 

Tiens  le  droit.  Clencb. 

Tiens  à la  vérité.  De  Blaqoiere,  baron  ; Lenlhwait. 
Tiens  ta  foy.  Bathorst,  comte. 


Toujours' fidèle.  Vmzlox,  baronnet;  Bladen  ; Hickman  ; 
Hairstanes;  Mercier;  Mill;  Beaochamp  ; Waters. 

Toujours  prme.  Heneage'de  Hainton. 

Toujours  jeune.  A'oong. 

Toujours  la  même.  Tait;  ordre  de  l’Aigle-Rooge. 
Toujours  loyale.  Stole,  Perkins  de  Sotton-Coldofield. 
Toujours  prest.  Toujours  prêt.  Clanwilliam , comte  ; 
Anstrother  d’Elie-Hoose,  baronnet;  Carmicliael. — Smytb, 
baronnet;  Donald;  Hawkins;  M’Connell;  Gally-Knight 
de  Firbeck  et  Langold. 

Toujours  propice.  Cremorne,  baron. 

Toujours  loyal.  Fenwick. 

Tout  bien  ou  rien.  Barham,  baron. 

Tout  d’en  haut.  Bellew,  baronnet;  Bellew  de  Stockley- 
Goort;  Whitford. 

Tout  droit.  Garre  ; Ker  ; Garling. 

Tout  en  bon  heure.  Hicks,  baronnet  ; Hicks  de  Silton-Hall. 
Tout  fin  fait.  Saint-Hill. 

Tout  hardi.  M’Hardie. 

Tout  jour.  Ogilvie. 

Tout  jours  prest.  Sotton,  baronnet. 

Tout  pour  Dieu  et  ma  patrie.  Winn. 

Tout  pour  l’Eglise. 

Tout  pour  l’Empire.  Ordre  de  Re-Union. 

Tout  pourvoir.  Oliphant. 

Tout  prest.  Morray;  Morray  de  Toochadam  et  Polmaisc. 
Tout  ung  durant  ma  vie.  Barrington. 

Tout  vient  de  Dieu.  Clinton,  baron  ; Leigli. 

Toutes  foys  preste.  Pigott  de  Doddershall. 

Un  dieu,  un  roi.  D’Arcy  ; Lyltleton. 

Un  dieu,  un  roi,  unamr.  Lake,  baronnet. 

Un  Dieu,  un  roy,  un  foy.  Code  ;' Rosli. 

Un  durant  ma  vie.  Barrington,  baronnet. 

Un  roy,  une  foy,  une  loy.  De  Borgh. 

Une  foy  mesnie.  Gilpin. 

Ung  dieu  et  ung  roy.  llatlierton,  baron. 

Ung  dieu,  ung  roy.  Lyttellon  , baron;  D’Arcy  de  Kil- 
tolla. 

Ung  je  servirai.  Carnarvon,  comte. 

Ung  je  serviray.  Pembroke  , comte;  Fitz-llerbert  de 
Norbory  et  Swinnerton  ; Roxtan  Fitzherbert  de  Black- 
Castle. 

Ung  roy,  ung  foy,  ung  luy.  Clanricarde,  marqois;  Borke 
de  Marbic-Hill,  baronnet;  de  Borgo,  baronnet. 

Ung  tout  seul.  Verney. 

Vérité  sans  peur.  Gonning;  Middieton,  baron. 
Vigilance.  Laing. 

Vigueur  de  dessus.  Tliomond  , marqois;  Braidwood; 
O’Brien  ; O’Brien  de  Blatberwycke. 

Vigueur  l’amour  de  croix.  Andrews. 

Vise  à la  fin.  Home,  baronnet;  Gabier. 

Vive  en  espoir.  Starr. 

Vive  le  roy.  Gairden. 

Vraye  foy,  Roswell. 


POSITANO  (•). 

Positano  est  one  petite  ville  d’environ  T 000  habitants  ^ 
qoi  n’a  jamais  eu  la  célébrité  d’Amalli,  sa  voisine,  située 
à 15  kilomètres  plus  à l'est,  mais  qui  n’a  pas  déchu  comme 
elle.  Elle  paraît  être,  aujourd’hui,  à peu  près  ce  quelle  était 

{‘)  Le  Diclionnaire  universel  de  (jéo(jy(ipliie  dit  Pasilano,  et 
M.  Douillet  donne  les  deux  orlliogniplies;  on  verra  plus  bas  cpic  Po- 
srtaiio  a pour  lui  non-seulement  l’autorité  de  l’usage  loeal , mais  en- 
core celle  d’une  tradition  ([ui  n’csl  pas  sans  grâce. 
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au  comiîiencement  du  siècle  passé,  cà  l’époque  où  rhistorieii 
d’Amalfi,  Francesco  Pansa,  décrivant  toute  cette  côte  avec 
amour,  nous  a donné  sur  Positano  les  détails  suivants  : 

Le  premier  bourg  qu’on  trouve  en  venant  de  Sorrente, 
et  en  suivant  la  côte  de  l’ouest  à l’est,  pour  arriver  au  fond 
du  golfe  de  Salerne , est  Positano , qui  forme  pour  ainsi 
dire  l’extrémité  du  demi-cercle.  Il  y avait  autrefois  dans 
ce  port  beaucoup  de  grands  vaisseaux,  et  il  s’y  en  trouve 
encore  ; mais  ils  transportaient  les  marchandises  des  né- 
gociants de  l’endroit,  tandis  qu’aujourd’hui  ils  sont  au  ser- 
vice de  négociants  étrangers.  Cependant  il  se  trouve  encore 
à Positano  des  personnes  qui  s’occupent  de  commerce  ; 


mais  elles  passent  à Naples  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Il  y a d’ailleurs  dans  cette  petite  ville  une  société  cultivée, 
des  rentiers,  des  savants,  qui  lui  assurent  une  certaine  im- 
portance. 

On  fabrique  de  la  toile,  dont  les  barques  prennent  des 
chargements,  et  qui  s’écoule  dans  les  diverses  parties  du 
royaume. 

Le  climat  passe  pour  être  extraordinairement  salubre, 
particulièrement  à Montepertuso , où  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  personnes  de  cent,  .cent  dix  et  même  cent  vingt 
ans. 

Quant  au  nom  de  Positano,  voici  ce  que  la  tradition 


Positano,  dans  le  golfe  d’Amalfi.  — Dessin  de  Kail  Girardet. 


rapporte  sur  son  origine  . Un  navire  longeait  la  côte,  por- 
tant une  image  de  la  Vierge,  quand  le  capitaine  entendit 
une  voix  du  ciel  qui  criait  : Posa  ! posa  ! Cet  homme,  saisi 
d’une  pieuse  admiration , de  ce  que  l’image  sainte  voulait 
être  posée  en  ce  lieu,  sans  doute  afin  de  le  prendre  sous  sa 
garde  , s’arrêta  soudain,  et  séjourna  sur  ce  rivage,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  élevé  une  église  à sainte  Marie , qid  fut  sur- 
nommée di  Positano.  De  là  le  nom  de  l’endroit. 

Cette  église  fut  desservie  par  des  bénédictins.  Il  s’y 
trouve  quelques  mosaïques  remarquables , et  l’on  admire , 
dans  le  pavé  même , des  marbres  précieux , entre  autres 
du  vert  antique.  De  ce  monastère  sont  sortis  plusieurs 
évêques,  et  particuliérement  deux  archevêques  d’Amalfi. 

Les  pierres  du  rivage  ont  aussi  leur  intérêt  pour  les  ama- 
teurs de  légendes  naïves.  Ces  pierres,  soit  grandes,  soit 
jietites,  ont  presque  toutes  des  cavités  profondes,  et  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes  de  maux.  Même 
les  marins  se  gardent  bien  de  les  employer  comme  lest  ; 
car  on  prétend  que  si  cela  leur  arrive,  ils  ne  peuvent  par- 
tir, ils  sont  comme  enchaînés  au  rivage,  et  le  sable  de  la 
côte  a la  même  propriété. 

Il  y a beaucoup  d’églises  dans  cette  localité;  il  y a même 


des  oratoires  dans  chaque  maison,  usage  qui  témoigne, 
dit  le  bon  Francesco  Pansa,  soit  la  grande  modestie  des 
dames,  soit  l’inquiète  jalousie  des  maris,  soit  enfin  la  grande 
piété  de  ce  peuple,  qui  veut  pouvoir  adorer  Dieu  à son 
aise  et  à chaque  moment.  Nous  croyons  cependant  que 
Pansa  donne  une  explication  plus  historique  de  cette  cou- 
tume de  joindre  une  chapelle  à chaque  maison,  quand  il 
rappelle  que  ce  pays  eut  souvent  à souffrir  de  brigandages 
qui  ne  permettaient  ni  aux  hommes,  ni  surtout  aux  femmes, 
d’aller  au  dehors  et  au  loin  accomplir  le  devoir  du  culte. 

Sur  les  hauteurs  sont  leshameaux  d’Agerola.  « J’y  trouvai, 
au  mois  d’aoùt,  dit  Pansa,  la  fraîcheur  de  mars  et  d’avril.  En 
passant  d’un  hameau  dans  l’autre,  je  voyais,  avec  un  vif  plai- 
sir, les  glacières  au  milieu  de  belles  et  vastes  campagnes 
couvertes  de  châtaigniers  et  de  pommiers.  Là  sont  les  plus 
belles  eaux  du  pays  ; elles  descendent  des  montagnes  voi- 
sines, qui  sont  celles  qu’on  aperçoit  de  Naples,  au-dessus 
de  Castellaraare.  C’est  là  que  les  barques  de  cette  dernière 
ville  vont  chercher  en  abondance  la  glace  et  la  neige,  qui 
permettent  aux  glaciers  napolitains  de  donner  à bon  mar- 
ché les  délicieux  sorbets  devenus  si  necessaires  aux  habi- 
tants de  la  voluptueuse  capitale.  » 
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HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Yoy.  les  Tables  des  volumes  précédents. 

RÈGNE  DE  HENRI  III. 

Costume  cwil.  — Voici  le  portrait  d’un  roi  qui  fut  un 
héros  de  la  mode,  « HenrideValois  » , comme  disait  le  peuple 
de  Paris,  «roi  de  France  incertain,  et  de  Pologne  imagi- 
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naire;  empeseur  des  collets  de  sa  femme  et  friseur  de  ses 
cheveux;  » un  homme  richement  doué  par  la  nature  et  qui 
possédait  les  plus  brillantes  qualités  du  général  et  de  l’ora- 
teur, mais  que  la  fainéantise  et  les  habitudes  d’une  dépra- 
vation précoce,  fruits  d’une  odieuse  éducation,  firent  tomber 
aussi  bas  que  pas  un  de  ces  monarques  de  sérail  par  lesquels 
ont  fini  toutes  les  dynasties  de  l’Orient. 

Prenons-le  donc  pour  ce  qu’il  fut;  pénétrons  dans  sa  vie 


Musée  du  Louvre.  — Polirait  de  Henri  III , d’après  un  peintre  inconnu.  — Dessin  de  Clievignard. 


intérieure;  ou  plutôt  n’y  pénétrons  pas,  mais  laissons  les 
contemporains  nous  raconter  quelques-unes  de  ses  folies  en 
matière  de  toilette. 

11  avait  un  goût  invincible  pour  tout  ce  qui  était  le  propre 


des  femmes,  à ce  point  que  pas  une  des  innovations  qu’il  in- 
troduisit dans  le  costume  ne  lui  vint  d'autre  part  que  de  ses 
études  sur  la  garde-robe  de  la  reine;  et  c’était  là  une  chose 
qu’il  connaissait  mieux  que  toutes  les  dames  d’atour  réunies. 
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Il  lui  fallait  des  senteurs,  du  fard,  des  pâtes  pour  adoucir 
la  peau , des  eaux  pour  la  rafraîchir.  A la  fin  du  règne  de 
Charles  IX,  les  dames  s’étaient  mises  à se  poudrer  avec 
une  certaine  poudre  violette  qui  se  vendait  un  prix  exorbi- 
tant : aussitôt  après  son  retour  de  Pologne,  il  adopta  la 
poudre  violette. 

11  rejeta  les  chausses  bouffantes  pour  n’en  porter  plus 
que  d’étroites,  taillées  et  froncées  comme  les  caleçons  des 
femmes.  Il  prit  les  chapeaux  d’homme  en  horreur,  jusqu’à 
les  proscrire  absolument  du  Louvre  ; et  il  les  remplaça  par 
un  bonnet  à plumes  qui  n’était  rien  autre  chose  que  l’es- 
coffion  ou  coiffe  féminine  des  régnes  précédents. 

Les  fraises  godronnées  (collerettes  à tuyaux),  qu’il  avait 
été  des  premiers  à porter  du  vivant  de  son  frère,  parurent 
lui  déplaire  en  1575,  et  il  prit  à la  place  le  petit  col  rabattu 
à l’italienne;  mais  ce  fut  un  temps  d’arrêt  pour  donner  à 
son  esprit  le  temps  de  méditer  une  réapparition  triomphante 
de  ces  fraises,  trop  chères  à sa  mollesse  pour  qu’il  y renonçât. 
En  1578,  il  en  exhiba  une  comme  on  n’en  avait  jamais  vu, 
formée  de  quinze  lés  de  linon  et  large  d’un  tiers  d’aune. 
Il  avait  jugé  que  l’amidon  ne  fournirait  pas  assez  de  maintien 
pour  tant  d’étoffe;  il  expérimenta  lui-même  et  composa  un 
empois  exprès  avec  de  la  farine  de  riz.  L’invention  fit  pitié 
aux  gens  de  Paris.  « A voir  la  tête  d’un  homme  sur  ces 
fraises,  dit  Lestoile,  il  semblait  que  ce  fût  le  chef  de  saint 
Jean  dans  un  plat.  » Au  carnaval  suivant,  des  écoliers 
allèrent  se  promener  à la  foire  Saint-Germain  avec  des 
fraises  de  même  modèle  en  papier,  et,  au  milieu  des  rires, 
ils  disaient  tout  haut  : « A la  fraise  on  connaît  le  veau.  » 
Ils  croyaient  que  le  roi  était  à Chartres  en  ce  moment.  Il  y 
était  allé  effectivement  ; mais  étant  revenu  sans  se  faire 
annoncer,  il  vint  aussi  se  promener  à la  foire,  fut  témoin  de 
la  plaisanterie  et  ne  la  goûta  point.  Messieurs  les  écoliers 
furent  appréhendés  au  corps  et  coffrés  au  Châtelet. 

Pour  les  bijoux  il  avait  une  faiblesse  plus  que  féminine. 
11  en  achetait  toujours,  et  il  ne  les  avait  pas  plutôt  qu’il 
s’ingéniait  à trouver  d’autres  façons  de  les  monter.  Il  rêvait 
à cela  des  journées  entières.  Pour  une  agrafe,  pour  un 
collier,  pour  une  boucle,  c’était,  avec  ses  joailliers,  des  pour- 
parlers plus,  longs  et  plus  fréquents  qu’avec  ses  ministres 
pour  aucune  affaire  d’Etat.  11  fut  le  premier  roi  qui  eut  un 
carrosse.  Quand  on  voyait  le  carrosse  de  Henri  111  sortir  du 
Louvre,  le  peuple  disait  : « Voilà  le  roi  qui  va  aux  mer- 
ceries du  Palais  pour  ses  bijoux  (alors  les  plus  belles  bouti- 
ques de  joaillerie  étaientau  Palais).  — Eh  non,  répliquaient 
d’autres;  ne  voyez-vous  pas  que  Sa  Majesté  va  en  ville 
chercher  des  petits  chiens?  « car  il  avait  aussi  la  passion 
des  chiens  de  luxe,  et  lorsqu’on  lui  avait  parlé  d’une  per- 
sonne qui  en  avait,  il  y allait  en  visite  pour  se  les  faire 
donner. 

Après  de  pareils  témoignages  portés  par  l’histoire,  on  ne 
trouvera  pas  trop  forts  les  traits  de  la  satire  : 

Avoir  ras  te  menton,  garder  la  face  pâle, 

Le  geste  efféminé,  l’œil  d’un  Sardanapale, 

Si  bien,  qu’un  jour  des  Uois,  ce  douteux  animal. 

Sans  cervelle,  sans  front,  parut  tel  eu  son  bal: 

De  cordons  cinpciics  sa  clievelurc  pleine. 

Sous  un  bonnet  sans  bord,  fait  à ritalienne, 

Faisait  deux  arcs  voûtés.  Son  menton  pincete'. 

Son  visage,  de  rouge  et  de  blanc  empâté. 

Sou  clief  tout  enipoudré,  nous  montrèrent  l’idée. 

En  la  place  d’un  roi,  d’une  (guenon)  fardée. 

Pensez  quel  lieau  spectacle,  et  comme  il  lit  bon  voir 
Ce  prince  avec  un  buse,  \m  corps  de  satin  noir 
Coupé  à l’espagnole,  où,  des  décliiqueturcs 
Soldaient  des  passements  et  de  blaiiclies  lirures  ; 

Et  aliii  que  riialiit  s’enlresuivît  de  rang. 

Il  Miontrail  des  luaurbons  gaufrés  de  saiiii  blanc, 

D’auti'cs  üiaiiclies  encor  qui  s’étendaient  fendues. 

Et  puis  jnsipies  aux  pieds  d’autres  nianclies  perdues. 

Pour  nouveau  parement,  il  porta  tout  le  jour 

Cet  babil  monstrueux 

Si,(pi’au  premier  abord,  cliacun  était  en  peine 
S’il  voyait  un  roi-femme  on  bien  un  bomme-reine. 


D’ Aubigné , qui  est  l’auteur  de  ce  portrait , s’en  prend 
ensuite,  avec  non  moins  de  verve  et  de  colère,  aux  seigneurs 
de  la  compagnie  du  roi. 

On  sait  les  insolences  de  celte  troupe  de  favoris  qui,  sous 
le  nom  de  mignons , formait  le  seul  état-major  au  milieu 
duquel  aimait  à se/montrer  la  majesté  de  Henri  lit.  Les 
mignons  étaient  poudrés,  frisés,  godronnés  comme  leur 
maître.  Ils  avaient  mêmes  habits,  mêmes  bijoux,  et  le  roi 
n’achetait  rien  pour  lui  qu’il  ne  fît  emplette  de  quelque  chose 
de  pareil  pour  chacun  d’eux.  De  là  le  désordre  des  finances, 
la  gêne  de  tous  les  services  publics,  l’indignation  des  gens 
réfléchis  et  les  chansons  qui  précédèrent  la  révolte  : 

Notre  roi  doit  cent  millions, 

Et  faut,  pour  acquitter  ses  dettes, 

Que  messieurs  les  mignons  ont  faites, 

Rectierclier  les  inventions 
D’un  nouveau  tyran  de  Florence, 

Et  les  pratiquer  en  la  France. 

Avant  que  l’argent  en  soit  prêt 
Monsieur  le  mignon  le  consomme. 

Et  fait  un  parti  de  la  somme 
A cent  pour  cent  pour  l’intérêt. 

Cela  se  chantait  en  1576,  et  les  choses  ne  firent  qu’em- 
pirer jusqu’en  1581,  année  qui  fut  témoin  de  la  plus  grande 
extravagance  à laquelle  se  soit  porté  Henri  HL  II  créa  duc  et 
pair,  sous  le  nom  de  Joyeuse , son  premier  mignon,  et  lui 
fit  épouser  la  sœur  de  la  reine,  avec  un  étalage  de  luxe 
d’autant  plus  scandaleux  que  depuis  plusieurs  mois  l’armée 
n’avait  pas  touché  un  écu  de  paye. 

« Le  roi  mena  la  mariée  au  moustier,  suivie  de  la  reine, 
princesses  et  dames  de  la  cour,  tant  richement  et  pom- 
peusement vêtues,  qu’il  n’est  mémoire  d’avoir* vu  en 
France  chose  si  somptueuse.  Les  habillements  du  roi  et 
du  marié  étaient  semblables,  tant  couverts  de  broderie, 
perles  et  pierreries,  qu’il  était  impossible  de  les  estimer; 
car  tel  accoutrement  y avait  qui  coûtait  dix  mille  écus  de 
façon.  Et  toutefois,  aux  dix-sept  festins  qui  de  rang,  de 
jour  à autre,  par  l’ordonnance  du  roi,  depuis  les  noces 
furent  faits  par  les  princes  et  seigneurs,  parents  de  la 
mariée,  tous  les  seigneurs  et  les  dames  changèrent  d’accou- 
trements, dont  la  plupart  étaient  de  toile  et  drap  d’or  et 
d’argent,  enrichis  de  passements,  guipures,  récamures  et 
broderies  d’or  et  d’argent,  et  de  pierres  et  perles  en  grand 
nombre  et  de  grand  prix.  La  dépense  y fut  faite  si  grande, 
y compris  les  mascarades , combats  à pied  et  à cheval , 
joutes,  tournois,  musiques,  danses  d’hommes  et  de  femmes, 
et  chevaux,  présents  et  livrées,  que  le  bruit  était  que  le  roi 
n’en  serait  pas  quitte  pour  douze  cent  mille  écus.  » 

Douze  cent  mille  écus  de  ce  lemps-là  feraient  bien  une 
dizaine  de  millions  de  notre  monnaie. 

Qui  s’attendrait,  après  tout  cela,  à voir  Henri  III  figurer 
parmi  les  législateurs  qui  ont  sévi  contre  le  luxe?  Le  fait 
est  pourtant  avéré.  Il  reste  de  lui  deux  édits  somptuaires, 
l’un  rendu  en  1577,  l’autre  en  1583. 

Le  premier  était  un  rappel  aux  règlements  des  règnes 
antérieurs  ; mais  on  en  fit  si  peu  de  cas  que , lorsque  les 
édits  de  Henri  H et  de  Charles  IX  défendaient  aux  gentils- 
hommes d’habiller  leurs  domestiques  d’étoffes  précieuses , 
Bussy  d’Amboise  affecta  de  se  présenter  au  Louvre  avec 
six  pages  couverts  de  drap  d’or  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds;  et  quoiqu’il  mêlât  à cette  bravade  mille  impertinences, 
comme  de  dire  « que  la  saison  était  venue  que  les  plus  bé- 
lîtres fussent  les  plus  braves,  » on  fit  semblant  de  ne  pas 
s’en  apercevoir. 

L’édit  de  1583  fut  au  contraire  exécuté  avec  une  rigueur 
qui  n’était  pas  dans  les  errements  babituels  de  Henri  111.  Il 
alla  jusqu’à  autoriser  l’incarcération  de  plus  de  trente 
dames  de  Daris,  tant  nobles  que  bourgeoises,  quoique  le 
texte  de  l’édit  ne  portât  pas  d’autre  punition  que  des 
amendes.  Le  prévôt  du  palais,  en  personne,  fit  ce  grand 
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exemple,  et  les  belles  délinquantes  allèrent  coucher  an 
For-rEvèqne , quelques  oll'res  d’argent  que  sussent  faire 
leurs  parents  et  maris.  Pendant  plus  d’une  semaine,  les 
commissaires  de  Paris  ne  furent  occupés  qu’à  envoyer  des 
assignations  devant  le  lieutenant  civil.  La  pénurie  du  trésor 
provoquait  sans  doute  ces  rigueurs.  La  ruine  de  l’Etat  com- 
mençait alors  à se  déclarer,  et  comme  elle  ne  tarda  pas  à 
atteindre  la  fortune  des  particuliers,  la  misère  vint  en  aide 
aux  tribunaux  pour  faire  triompher  la  volonté  d’un  roi  qui 
donnait  de  si  mauvais  exemples. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  ÉDITIONS  INCUNABLES. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  63. 

On  ne  doit  pas  négliger,  parmi  les  publications  faites 
à Paris  à la  fin  du  quinziéme  siècle , un  ouvrage  trés- 
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curieux  de  Sébastien  Brandt,  intitulé  SluUifera  navis,  ou 
Nef  des  fous.  C’est  une  description  des  folies  humaines,  au 
nombre  desquelles  on  remarque  la  folie  de  l’astrologie  dont 
nous  donnons  le  dessin.  Ce  livre,  d’abord  écrit  en  alle- 
mand, fut  traduit  en  français,  et  ü eut  une  très-grande 
.vogue  quand  il  fut  publié  à Paris  par  Geoffroy  Warnef.  Les 
gravures  qu’on  y trouve  presque  à chaque  page  paraissent 
plus  grossières  cpie  celles  des  Heures  dont  nous  avons  parlé 
page  04,  parce  qu’elles  sont  plus  grandes  et  moins  char- 
gées de  détails  ; mais,  dans  ces  contours  tâtonnés  et  encore 
bien  naïfs,  on  peut  déjà  découvrir  une  certaine  recherche 
de  l’expression  qui,  jusqu’alors,  avait  été  complètement 
négligée. 

Pendant  toute  cette  période , les  imprimeurs  allemands 
employèrent  à profusion  les  ornements  typographiques. 
Parmi  les  plus  habiles,  il  faut  surtout  distinguer  Antoine 
Koburger,  que  Badins  Ascensius  appelle  « le  prince  des 
libraires.  » U publia,  en  1493,  le  Liber  chronkorum , 
compilation  du  célèbre  lîerman  Schedel,  historiographe 


et  médecin.  M.  de  lleinecken  croit  que  Schedel,  grand 
dessinateur  d’estampes,  lit  travailler  Micaël  Wolgemut, 
maître  d’Albert  Durer.  Wolgemut  aurait  fait  les  dessins 
et  Guillaume  Pleydenwurlï,  aidé  de  quelques  autres  gra- 
veurs, les  aurait  taillés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  livre,  très- 
connu  sous  le  nom  de  Chronique  de  Nuretnherg,  contient 
pi'ès  de  deux  mille  gravures,  fort  intéressantes  par  leur 
dimension  et  par  la  bizarrerie  des  sujets.  Elles  sont  faites 
dans  le  goût  gothique  allemand  qui  a précédé  le  beau  temps 
d’Albert  Durer,  et  toutes  les  figures  portent  le  costume  du 
moyen  âge , comme  on  le  voit  dans  la  reine  de  Saba  que 
nous  reproduisons  page  88. 

Les  bizarres  créations  des  artistes  allemands  de  cette 
époque  sont  rendues  d’une  façon  lourde  et  confuse  qui  ne 
pouvait  convenir  an  goût  sobre  et  correct  des  Ilaliens.  ' 


Geux-ci  cherchèrent  la  pureté  des  contours  plutôt  que  l’a- 
bondance et  l’étrangeté  des  détails.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  livres  édités  à Venise  par  Aide  Manuce. 
Aldo,  diminutif  de  Theobaldo , naquit  en  1447,  à Bras- 
siano,  bourgade  du  duché  de  Simonta,  dans  l’État  romain. 
En  1482,  il  se  relira  auprès  de  Pic  de  la  Mirandole,  avec 
lequel  il  vint  rejoindre  son  élève,  le  prince  Pio  Alberto. 
Les  deux  princes  lui  fournirent  les  moyens  d’aller  fonder 
une  imprimerie  à Venise,  en  1488.  Outre  plusieurs  édi- 
tions fort  estimées  d’ouvrages  grecs  et  d’ouvrages  latins, 
il  publia  V Hjjpneroloinachia  du  dominicain  Franciscus  Go- 
Innma.  Ge  livre  bizarre,  plus  connu  sous  le  nom  de  Songe 
de  Pohjphile,  est  écrit  en  langage  italien,  môlé  de  mots 
estropiés  du  grec  et  de  l’hébreu.  C’est  une  suite  de  des- 
criptions pittoresques  et  d’idées  sur  l’architecture,  on  l’an- 
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leur  cherche  à inspirer  le  goût  des  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité  à ses  contemporains,  encore  trop  attachés  au 
gothique.  Le  Songe  de  Polyphile  contient  un  grand  nom- 


bre de  gravures,  dont  quelques-unes  sont  d’un  très-bon 
goût  et  d’une  trés-riche  ordonnance.  Ces  vignettes,  qu’on 
suppose  dessinées  par  le  peintre  Jean  Belin,  ne  sont,  en 


Clii’üniqiic  dp  Nui'cmberg.  — La  Ruine  cio  Saba. 


Fac-similé  d’une  gravure  du  Songe  de  Polyphile. 

réalité,  que  des  traits  légèrement  ma.ssés;  mais  le  fac- 
simüe  que  nous  donnons  prouve  qu’on  se  préoccupait  déjà, 
en  Italie,  de  la  beauté  des  lignes  et  de  la  vérité  de  l’ex- 
pression. Les  formes  élégantes,  quoique  un  peu  sèches. 


adoptées  par  Jean  Belin,  annoncent  que  la  renaissance 
n’est  pas  éloignée. 
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LE  CARDINAL  DE  CHEVERUS, 

ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX. 

(1768-1836.) 


Dessin  de  Clievignard, 


Les  hommes  supérieurs,  dans  toutes  les  carrières , sont 
ceux  qui  aux  vertus  propres  de  leur  état  joignent  les  qualités 
civiques  et  morales,  sources  de  la  véritable  grandeur  d’âme. 
Ce  qui  distingue  surtout  ces  rares  et  belles  natures,  c’est 
un  sentiment  de  l’humanité  pur  et  élevé  qui  les  l'ait  rayonner, 
comme  des  astres  limpides,  au-dessus  de  nos  orageuses 
dissensions  de  peuples,  d’opinions  et  de  partis.  Calmes  et 
sereins  au  milieu  des  haines  et  des  luttes  qui  divisent  le 
monde,  ils  semblent  les  plénipotentiaires  de  Dieu  auprès  des 
hommes  pour  les  unir  dans  la  paix  et  l’amour.  Une  physio- 
nomie douce,  une  parole  lumineuse  et  persuasive,  un  son 
de  voix  touchant,  un  geste  sympathique,  je  ne  sais  quoi, 
enfin,  de  vénérable  tout  à la  fois  et  d’attrayant,  rellète 
d’ordinaire  la  beauté  de  leur  âme  et  marque  comme  d’un 
signe  visible  leur  mission  divine.  Tel  fut  au  dix-septième 
siècle  Fénelon;  tel  a été  de  nos  jours  le  cardinal  de  Cheverus, 
dont  nous  sommes  heureux  d’bonorer  ici  la  mémoire. 

Né  à Mayenne,  le  28  janvier  1768,  d’une  ancienne  et 
honorable  famille  de  robe,  M.  de  Cheverus  avait  les  instincts 
religieux  et  monarchiques  d’un  noble  vendéen , tempérés 
par  la  philosophie  d’un  sage.  C’était  un  de  ces  naturels 
heureux,  tendres  et  paisibles,  qui  portent  avec  etix  dès 
l’enfance  comme  une  auréole  religieuse.  11  fit  ses  études  à 
Paris,  au  collège  Louis-le-Grand , d’où  Voltaire  était  sorti 
soixante  ans  auparavant,  et  où  il  put  voir  Robespierre.  Son 
Tomk  XXllI.  — Mars  1855. 


âme  croyante  et  pure  ne  fut  point  atteinte  par  le  sou  file 
d’impiété  licencieuse  qui  régnait  dans  la  société  aristocratique 
d’alors,  et  dont  les  murs  mêmes  d’un  collège  tenu  par  les 
jésuites  ne  défendaient  point  la  jeunesse.  Aussi  traversa-t-il 
cette  période  délicate  de  la  vie  sans  rien  sentir  des  troubles 
dangereux  de  cet  âge,  et  il  ne  sortit  du  college  que  pour 
entrer  aussitôt , sans  la  moindre  hésitation , au  séminaire 
Saint-Magloire,  où  il  devait  étudier  la  théologie  et  se  pré- 
parer aux  ordres.  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
troisième  année  lorsque,  par  une  exception  d’âge  due  à sa 
piété,  il  reçut  la  prêtrise.  C’était  le  18  décembre  1790. 
Nous  remarquons  cette  date,  parce  qu’elle  porte  avec  elle 
le  témoignage  du  désintéressement  et  du  courage  du  jeune 
lévite.  Le  régne  des  riches  bénéfices  et  des  jeunes  abbés 
commandataires  venait  de  finir  ; les  immenses  biens  du  clergé 
étaient  passés  dans  la  propriété  de  l’État  ; la  constitution 
civile  de  l’ordre  ecclésiastique  venait  d’être  décrétée,  et  le 
refus  du  serment  prescrit  devait  avoir  pour  peine  la  déchéance 
d’abord,  et  la  déportation  ensuite.  Choisir  un  tel  moment 
pour  s’engager  dans  le  sacerdoce,  avec  la  résolution  préala- 
blement arrêtée  de  se  placer  hors  la  loi  ; braver  toutes  les 
menaces  d’une  situation  formidable  et  faire  ainsi  de  e-aieté 
de  cœur  le  sacrifice  de  sajeunesse  et  de  son  avenir,  c’était 
assurément  témoigner  d’une  vocation  sincère. 

Le  décret  du  26  août  ayant  condamné  à la  déportation 
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les  prêtres  insermentés,  M.  de  Cheverus  prit  de  lui-même 
le  cliemin  de  l’exil,  et  se  rendit  en  Angleterre,  cet  asile  de 
tous  les  proscrits.  Quoiqu’il  fût  à peu  près  sans  ressources, 
il  refusa  les  secours  que  le  gouvernement  anglais  accordait 
aux  prêtres  français  réfugiés,  et  ne  voulut  vivre  que  de  son 
travail;  il  se  plaça  comme  professeur  de  français  et  de  ma- 
thématiques dans  une  pension  tenue  par  un  ministre  protes- 
tant. Son  éloquence  et  sa  douceur  évangéliques  firent  bientôt 
de  lui,  quoique  prêtre  catholique,  le  prédicateur  de  la  maison. 
Peut-être  dut-il  à cette  circonstance  cet  heureux  mélans;e 
de  foi  et  de  tolérance  chrétienne  dont  sa  vie  entière  porta 
l’empreinte. 

Après  un  séjour  de  trois  années  en  Angleterre,  M.  de 
Cheverus  passa  en  Amérique , pour  aller  prendre  part  aux 
travaux  de  la  mission  catholique  de  Boston.  Cette  église, 
faible  et  peu  nombreuse,  ne  tarda  pas  h s’accroître,  grâce 
à son  nouvel  apôtre,  qui  se  concilia  promptement  la  bienveil- 
lance de  toutes  les  sectes  rivales.  Il  était  à la  fois  le  plus 
fervent  et  le  plus  indulgent  des  hommes;  simple  et  modeste 
dans  ses  manières,  spirituel,  brillant,  gracieux  par  la  parole, 
il  charmait  les  protestants  américains  en  leur  prêchant 
l’Évangile  dans  la  langue  de  leurs  pères.  11  avait  appris,  en 
effet,  si  parfaitement  l’anglais,  dit  un  journal  de  Boston, 
« qu’il  était  devenu  le  maître  des  difficultés  de  la  langue  : 
c’était  lui  qui  en  connaissait  le  mieux  les  arrangements,  les 
constructions  et  les  étymologies.  » 

Cet  apostolat  dans  une  ville  fut  bientôt  trop  étroit  pour 
son  zèle  et  sa  charité.  Aux  confins  des  six  Étals  nommés 
autrefois  la  Nouvelle-Angleterre,  au  delà  du  Connecticut, 
erraient  encore  des  tribus  sauvages  : c’étaient  les  Indiens 
de  Passamaquody  et  de  Pénobscot.  Le  jeune  prêtre  se 
sentit  appelé  à l’œuvre  de  leur  civilisation.  Il  partit  sous  la 
conduite  d’un  guide,  à pied,  le  bâton  à la  main,  comme  les 
premiers  prédicateurs  de  l’Évangile  ou  plutôt  comme  le 
missionnaire  dont  le  Génie  du  christianisme  a tracé  l’im- 
mortelle peinture;  s’enfonçant  dans  les  sombres  forêts,  à 
travers  les  épines  et  les  broussailles , sans  chemin  tracé, 
sans  autre  nourriture  que  le  morceau  de  pain  pris  au  départ, 
sans  autre  lit  que  quelques  branches  d’arbre  étendues  par 
terre,  au  milieu  des  périls  de  tout  genre.  Après  plusieurs 
jours  de  marche,  il  entend  retentir  un  jour  dans  le  lointain 
des  chants  chrétiens,  répétés  par  des  voix  nombreuses. 
C’étaient  les  restes  d’une  mission,  qui  venaient  comme  d’eux- 
mêmes  à sa  rencontre.  11  les  rassemble,  il  les  vivifie,  et  la 
mission  s'accroît  comme  par  miracle.  Vivant  sous  les  buttes 
de  ces  pauvres  tribus,  traversant  les  fleuves  dans  leurs 
frêles  pirogues,  M.  de  Cheverus  passa  là  plusieurs  mois  à 
instruire,  à consoler,  à guérir;  et  dans  la  suite  il  revint 
plusieurs  fois  visiter  son  église  du  désert.  Mais  il  dut  la 
quitter  alors  pour  retourner  à Boston , où  sévissaitune  horrible 
épidémie  de  la  lièvre  jaune.  C’était  comme  une  fête  pour  sa 
charité.  Il  se  multiplia  pour  secourir  les  malades,  ne  faisant 
aucune  distinction  de  catholiques  et  de  protestants,  et  s’ac- 
quittant auprès  d’eux  de  tous  les  services  d’un  infirmier.  On 
lui  représenta  qu’il  devait  se  conserver  et  ne  pas  s’exposer 
ainsi  : « Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  vive,  répondit-il,  mais  il 
est  nécessaire  que  les  malades  soient  soignés  et  les  moribonds 
assistés.  » Ce  dévouement  héroïque  acheva  de  donner  à son 
nom  une  popularité  qui  se  répandit  dans  toute  l’Amérique. 
11  reçut,  un  jour,  une  lettre  de  Norlhampton  : c’étaient  deux 
Irlandais  catholiques,  condamnés  à mort  pour  un  crime  dont 
ils  étaient  innocents,  qui  lui  écrivaient  pour  réclamer  l’as- 
sistance de  son  ministère.  L’homme  de  Dieu  accourut.  Le 
jour  de  l’exécution,  la  foule,  partout  avide  de  cet  horrible 
spectacle , se  pressait  autour  de  l’échafaud  ; et  dans  cette 
foule,  par  un  phénomène  trop  général,  qui  déconcerte  et 
attriste  l’étude  du  cœur  humain,  les  femmes  dominaient. 
C’est  la  coutume,  aux  Etats-Unis,  que  le  prêtre  prononce. 


en  cette  circonstance,  une  sorte  de  discours  funèbre.  La 
parole  de  M.  de  Cheverus,  toujours  douce  et  clémente, 
tonna  celte  fois,  mais  ce  fut  contre  la  scandaleuse  curiosité 
de  son  auditoire  faisant  outrage  à l’humanité  : « Les  orateurs, 
s’écria-t-il,  sont  d’ordinaire  flattés  d’avoir  un  auditoire 
nombreux;  et  moi,  j’ai  honte  de  celui  que  j’ai  sous  les  yeux. 
Il  y a donc  des  hommes  pour  qui  la  mort  de  leurs  semblables 
est  un  spectacle  de  plaisir,  un  objet  de  curiosité  ! Mais  vous 
surtout,  femmes,  que  venez-vous  faire  ici?  Ah!  j’ai  honte 
pour  vous  ; vos  yeux  sont  pleins  d’homicide.  'Vous  vous 
vantez  d’être  sensibles,  et  vous  dites  que  c’est  la  première 
vertu  de  la  femme;  mais  si  le  supplice  d’autrui  est  pour 
vous  un  plaisir  et  la  mort  d’un  homme  un  amusement  de 
curiosité  qui  vous  attire,  je  ne  dois  plus  croire  à la  vertu  : 
vous  oubliez  votre  sexe,  vous  en  faites  le  déshonneur  et 
l’opprobre!  » 

Le  bruit  des  vertus  et  des  travaux  apostoliques  de  M.  de 
Cheverus  retentit  bientôt  jusqu’en  Europe.  Borne,  qui  voyait 
alors  (1798)  le  culte  catholique  menacé  dans  une  partie  de 
l’ancien  monde,  apprit  avec  une  joie  bien  vive  les  miracles 
de  charité  qu’un  prêtre  français  exilé  suscitait  au  delà  de 
l’Océan,  et  elle  se  hâta  de  les  honorer,  en  le  nommant 
évêque  de  Boston.  Ce  titre,  sans  crédit  temporel,  devint 
pour  M.  de  Cheverus,  comme  pour  un  évêque  de  l’église 
primitive,  un  signe  public  de  conciliation  et  de  paix,  au 
milieu  de  la  division  des  sectes.  L’âpreté  des  rivalités  reli- 
gieuses tomba  devant  sa  douceur;  et  souvent  les  pasteurs 
des  différents  cultes  le  priaient  de  prêcher  dans  leurs  temples, 
comme  si  sa  parole,  vraiment  apostolique,  fût  venue  rendre 
aux  chrétiens  leur  unité  primitive. 

Son  titre  d’évêque  ne  changea  rien  à la  simplicité  de  ses 
habitudes.  On  rapporte  mille  traits  touchants  et  véritable- 
ment sublimes  de  sa  charité.  Un  jour,  c’est  un  marin  qui, 
rentrant  chez  lui  après  un  voyage  de  long  cours,  le  trouve 
faisant  l’office  d’infirmier  auprès  de  sa  femme  malade,  por- 
tant lui-même  le  bois  pour  allumer  le  feu , et  lui  rendant 
jusqu’aux  services  les  plus  répugnants.  Une  autre  fois,  c’est 
un  pauvre  nègre  vieux  et  infirme,  couvert  de  plaies,  et  aban- 
donné de  tout  le  monde  hors  des  murs  de  la  ville.  L’évêque 
le  découvre,  et  va  tous  les  soirs,  à la  nuit  faite,  panser  ses 
plaies,  faire  son  lit  et  pourvoir  à tous  ses  besoins.  Sa  ser- 
vante, étonnée  de  trouver  tous  les  malins  sa  soutane  cou- 
verte de  poussière  et  de  duvet,  le  suit  un  soir  par  curiosité, 
et  l’acte  de  charité  qu’il  cachait  comme  d’autres  cachent  une 
faute  n’est  révélé  que  par  cette  indiscrétion.  C’est  ainsi  que 
M.  de  Cheverus  fut  occupé  près  de  trente  ans  en  Amérique, 
étendant  son  influence  et  sa  vertu  depuis  Boston  jusqu’à 
Baltimore. 

Dans  cet  intervalle,  les  destinées  orageuses  de  la  France 
avaient  changé  bien  des  fois.  Passée  de  la  monarchie  à la 
république,  de  la  république  à l’empire,  elle  revenait  à son 
point  de  départ.  La  restauration  de  la  vieille  monarchie  était 
debout  pour  la  seconde  fois.  Par  les  conseils  de  M.  Hyde 
de  Neuville,  qui  avait  été  témoin  en  Amérique  des  travaux 
apostoliques  de  M.  de  Cheverus,  Louis  X'Vlll  se  hâta  de  le 
rappeler  en  France  en  lui  offrant  le  siège  de  Montauban.  11 
refusa  d’abord,  suppliant  le  roi  « de  lui  pardonner  de  faire 
ce  qu’il  croyait,  devant  Dieu,  être  son  devoir.  « Louis  XVIII 
insista  avec  plus  de  force,  et  de  manière  à ne  plus  laisser 
aucune  possibilité  d’un  nouveau  refus.  M.  de  Cheverus  se 
gagna  tons  les  cœurs  à Montauban  comme  à Boston.  La 
division  des  sectes,  qu’une  fausse  politique  avait  ranimée, 
céda  sans  peine  an  saint  évêque,  qui  venait,  en  1824, 
apporter  dans  une  de  nos  villes  du  midi  la  tolérance  améri- 
caine, avec  l’elfusion  d’âme  et  la  douceur  de  Fénelon.  Il 
s’appliquait  surtout  à maintenir  partout  la  bonne  harmonie 
du  prêtre  avec  les  représentants  du  pouvoir  civil.  Informé 
un  jour  qu’un  maire  est  en  querelle  avec  son  curé,  il  va  le 
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trouver  : « Monsieur,  lui  dit-il,  j’ai  un  grand  service  à vous 
demander;  vous  me  trouverez  peut-être  indiscret,  mais 
j’attends  tout  de  votre  indulgence.  « Le  maire,  hors  de  lui- 
même,  se  met  à la  discrétion  du  prélat.  « Eh  bien,  lui  dit 
celui-ci,  en  se  jetant  à son  cou  et  l’embrassant,  le  service 
que  j’ai  à vous  demander,  c’est  d’aller  porter  ce  baiser  de 
paix  tà  votre  curé.  » Le  maire  fut  vaincu  et  remplit  avec 
fidélité  le  message. 

Une  inondation  désola,  en  1825,  le  département  du  Tarn. 
Payant  partout  de  sa  vie  et  do  sa  bourse,  l’intrépide  et  saint 
prélat  courut  tà  tous  les  dangers  et  à toutes  les  infortunes. 
Les  organes  de  la  publicité,  si  divisés  déjà,  furent  unanimes 
à louer  tant  de  dévouement  et  de  courage,  unis  à une  mo- 
destie si  touchante. 

L’année  suivante,  M.  d’Aviau,  archevêque  de  Bordeaux, 
étant  mort,  il  n’y  eut  qu’une  voix  en  France  pour  déférer 
à M.  de  Cheverus,  comme  une  sorte  de  succession  légitime, 
un  siège  où  venaient  de  s’éteindre  les  mêmes  vertus  et  les 
mêmes  grâces  qu’on  admirait  en  lui.  Les  dignités  de  l’État 
lui  furent  prodiguées  comme  celles  de  l’Église.  11  fut  nommé 
successivement  pair  de  France,  conseiller  d’État,  comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Sa  modération , son  humilité, 
sa  tolérance,  sa  popularité  même,  n’en  éprouvèrent  aucune 
atteinte.  Dans  des  jours  de  réaction  politique  et  de  déliance, 
il  restait,  pour  tout  le  monde,  bienveillant  et  respecté. 

La  révolution  de  1830,  en  brisant  ses  affections  politiques, 
n’atteignit  point  l’inaltérable  sérénité  de  l’évêque.  11  sut, 
dans  une  position  réellement  dillicile,  concilier  la  soumission 
avec  la  dignité,  et  respecter  le  pouvoir  nouveau  sans  l’en- 
censer. Les  pairs  de  la  création  de  Charles  X ayant  été 
supprimés,  il  déclina  toutes  les  propositions,  toutes  les  in- 
stances qui  lui  furent  faites  pour  rentrer  dans  la  nouvelle 
chambre.  « Je  me  réjouis,  répondit-il,  de  me  trouver  hors 
de  la  carrière  politique  ; j’ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  y rentrer  et  de  n’accepter  aucune  place,  aucune  fonction. 
Je  désire  rester  au  milieu  de  mon  troupeau  et  continuer  à 
y exercer  un  ministère  de  charité,  de  paix  et  d’union.  Je 
prêcherai  la  soumission  au  gouvernement,  j’en  donnerai 
l’exemple.  Le  vœu  de  mon  cœur  est  de  vivre  et  de  mourir 
au  milieu  des  habitants  de  Bordeaux,  mais  sans  autre  titre 
que  celui  de  leur  archevêque  et  de  leur  ami.  >> 

Trouvant  M.  de  Cheverus  inaccessible  du  coté  des  hon- 
neurs et  des  fonctions  politiques,  le  gouvernement  de  Juillet 
se  hâta  de  disposer  en  sa  faveur  de  la  seule  dignité  ecclé- 
siastique qui  pût  encore  venir  à un  archevêque  par  les  mains 
du  pouvoir.  Sa  promotion  au  cardinalat  eut  tout  l’éclat  d’une 
élection  populaire , par  l’enthousiasme  et  les  applaudisse- 
ments qui  l’accueillirent.  Lui  seul  restait  insensible,  et  parfois 
profondément  triste,  au  milieu  de  tant  d’honneurs.  » Qu’im- 
porte, disait-il,  d’être  enveloppé,  après  la  mort,  d’un  suaire 
rouge,  violet  ou  noir?  » 

C’est  le  9 mars  1836  que  M.  de  Cheverus  reçut  la 
barette.  Quatre  mois  après,  il  tombait  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  et  de  paralysie,  et  rendait  le  dernier  soupir  au 
milieu  des  pleurs  de  la  ville  entière  dont  il  était  le  pasteur* 
et  le  père,  laissant  une  mémoire  à jamais  bénie. 


SOUVENIRS  D’UN  VOYAGE  EN  ESPAGNE. 

Suite.  — Voy.  p.  52. 

MURCIE,  CARÏilAGÈNE. 

La  ville  même  de  Murcie  est  gramie  et  assez  belle,  coupée 
en  deux  par  le  Segura  dont  les  deux  rives  communiquent 
par  un  pont  de  pierre.  La  cathédrale  me  parut  vaste  et  d’un 
style  assez  imposant,  quoique  le  portail,  qui  semblait  plus 
moderne,  fût  surchargé  d’ornements  d’un  goût  équivoque. 


Au  moment  où  je  la  visitai,  la  cathédrale  était  déserte. 
Je  n’y  rencontrai  qu’un  seul  individu  de  mauvaise  mine,  qui 
aurait  pu  avantageusement  poser  devant  un  peintre  comme 
voleur  ou  contrebandier,  qui  se  tenait  à genoux,  les  bras 
étendus  en  croix,  et  paraissait  prier  avec  une  ferveur  toute 
particulière.  Si  j’avais  fait  cette  rencontre  dans  une  église 
de  France,  j’aurais  pensé  que  ce  saint  de  mine  équivoque 
attendait  que  je  fusse  sorti  pour  forcer  le  tronc  des  pauvres 
ou  dérober  les  vases  sacrés;  mais  à Murcie,  pas  n’était 
besoin  d’une  pareille  supposition.  C’était  quelque  voleur  de 
grand  chemin  qui  hiisait  dévotement  sa  prière,  et  qui  de- 
mandait peut-être  au  ciel  d’amener  dans  ses  filets  quelque 
voyageur  à la  ceinture  bien  .garnie.  Aussi  suis-je  convaincu 
que  ce  môme  homme,  qui  m’eût  dévalisé  au  coin  de  la  rue 
avec  une  parfaite  tranquillité  d’àme,  n’aurait  voulu  pour  rien 
au  monde  s’aliéner  la  protection  du  ciel  en  dérobant  une 
seule  perle  fine  du  manteau  jiosé  sur  les  épaules  de  la  statue 
de  la  Vierge.  Ces  contradictions  se  rencontrent  fréquemment 
en  Espagne,  où  la  dévotion  revêt  facilement  un  caractère 
presque  idolàtrique  et  n’exerce  aucune  action  sensible  sur 
la  conduite  et  sur  les  mœurs. 

Je  n’avais  pu  me  procurer  pour  Murcie  aucune  lettre  de 
recommandation  : aussi,  après  avoir  vu  la  cathédrale,  le  pont, 
et  parcouru  la  campagne  environnante,  fallut-il,  n’ayant 
plus  rien  qui  me  retînt,  songer  au  départ. 

De  Murcie  à Carthagéne,  il  y a une  forte  journée  de 
marche  ; et  je  dus  me  mettre  en  quête  d’un  mode  quelconque 
de  transport.  L’auberge  où  j’étais  descendu  était  le  rendez- 
vous  d’une  foule  de  voituriers  de  toute  sorte;  mais  ces 
honnêtes  gens,  me  reconnaissant  pour  étranger  et  se  figurant 
que  j’étais  Anglais,  c’est-à-dire  tout  cousu  d’or,  s’étaient 
entendus  pour  me  faire  payer  leurs  services  quatre  ou  cinq 
fois  plus  cher  qu’ils  ne  valaient.  Peut-être,  pour  en  finir, 
aurais-je  fini  par  consentir  à me  laisser  voler;  malheureuse- 
ment pour  eux,  j’étais  un  peu  à court  d’argent.  Je  devais 
en  toucher  à Carthagéne;  mais,  ayant  mal  calculé  ma  dé- 
pense, j’étais  obligé,  pour  y arriver,  de  défendre  le  fond 
de  ma  bourse  avec  une  opiniâtreté  désespérée. 

11  y avait  peut-être  dans  la  cour  de  l’auberge  vingt  voi- 
turiers ou  muletiers.  Le  premier  que  je  fis  venir  me  demanda 
cinquante  francs  (10  dures);  je  lui  en  ofl’ris  dix;  il  m’en 
restait  vingt.  11  refusa  net.  Même  demande  adressée  à un 
autre,  suivie  de  la  môme  réponse.  Après  trois  ou  quatre 
épreuves,  je  vis  qu’il  y avait  de  leur  part  concert  et  parti  pris. 

Mon  parti  à moi  aussi  était  tout  ])ris.  Je  ne  pouvais  pas 
céder,  par  les  excellentes  raisons  que  je  viens  de  dire. 
D’ailleurs  l’amour-propre  s’en  mêla,  et  je  me  dis  que, 
fussé-je  aussi  cousu  d’or  qu’ils  voulaient  bien  le  supiioser, 
je  ne  céderais  point  à ces  fils  d’Arabes,  si  dignes  en  tout 
point  de  leurs  ancêtres.  Je  rompis  donc  toute  négociation, 
fermai  majestueusement  la  porte  de  ma  chambre,  et  sortis 
de  l’auberge. 

J’avais  fait  une  assez  belle  sortie.  J’avais  à la  ceinture 
mes  deux  excellents  pistolets  anglais,  et  le  sang-froid  mé- 
prisant ainsi  que  le  ton  péremptoire  de  mon  refus  avait  dû 
donner  à ces  coquins  A' arriéras  une  assez  haute  idée  de  la 
fermeté  de  mon  caractère.  Mais  tout  ce  qui  brille  n’est  pas 
or  ; et  à y regarder  de  près,  ma  situation  n’était  pas  brillante. 
Seul,  sans  relation  avec  âme  qui  vive  dans  une  ville  d’ailleurs 
assez  mal  famée,  vingt  francs  dans  la  poche,  lesquels  encore 
allaient  fondre  pour  peu  que  mon  séjour  à l’auberge  se 
prolongeât,  tout  cela  formait  un  texte  de  méditation  assez 
mélancolique,  et  je  m’acheminai  vers  le  bord  de  la  rivière, 
afin  de  tenir  conseil  en  moi-même,  d’envisager  la  question 
sous  toutes  ses  faces  et  d’en  éjiuiser  toutes  les  ressources, 
ce  qui  malheureusement  ne  paraissait  pas  difficile. 

J’avais  franchi  le  pontet  je  m’avançais  dans  le  faubourg, 
ne  croyantpas  avoir  fait  un  seul  pas  vers  la  solution  cherchée. 
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lorsque  tout  à coup,  d’une  sorte  d’auberge  (mesa)  de  la 
plus  piètre  apparence,  sort  un  homme,  un  fouet  à la  main, 
conduisant  une  galera  tirée  par  deux  chevaux. 

— Où  allez-vous,  lui  dis-je? 

— A Carthagéne. 

— Combien  demandez-vous  pour  m’y  conduire? 

— Dix  francs. 

— Attendez-moi  dix  minutes;  je  pars  avec  vous. 

— C’est  entendu. 

Aussitôt,  je  m’achemine  vers  mon  auberge  ; je  paye  mon 
hôte,  je  charge  en  toute  hâte  mon  sac  et  ma  valise  sur  mes 
épaules,  et  je  me  dirige  au  pas  de  course  vers  le  faubourg 


où  le  voiturier,  qui  n’avait  pas  eu  le  temps  d’être  prévenu 
par  ses  confrères  coalisés  de  l’auberge,  m’attendait  fidèle- 
ment. Je  lui  jette  mes  deux  paquets,  je  m’élance  moi-même 
après  eux,  et  vogue  la  galère  ! 

C’est  un  assez  peu  commode  véhicule  qu’une  galère. 
Figurez-vous  un  grand  chariot  à quatre  roues , non  sus- 
pendu, chargé  de  sacs  de  blé  ou  de  maïs;  par-dessus  les 
sacs  des  voyageurs  s’asseyent,  se  couchent,  s’accommodent 
comme  ils  peuvent;  une  toile  soutenue  sur  des  cerceaux  les 
abrite  tant  bien  que  mal  contre  le  soleil  ou  la  pluie,  pendant 
que  les  chevaux  les  cahotent  jour  et  nuit  à travers  des 
chemins  exécrables.  Heureusement  j’étais  seul,  et  aucun 


Vue  de  Murcie  (').  — Dessin  de  Rouargue. 


supplément  d’ennui  provenant  de  compagnons  malpropres 
ou  incommodes  ne  venait  s’ajouter  aux  inconvénients  de  ce 
mode  primitif  de  transport. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  CRIMÉE. 

On  sait  qu’à  une  époque  fort  reculée  en  histoire  et  fort 
récente  en  géologie,  les  eaux  de  la  mer  Noire  couvraient 
encore  les  terrains  que  sillonnent  aujourd’hui  le  Bog,  le 
Dnieper,  le  Don,  dont  les  seuls  afQuents  seraient  de  grands (*) 

(*)  Murcie  , capilale  de  la  province  de  même  nom  , est  située  sur  la 
rive  gauclie  de  la  Segura,  dans  un  grand  et  beau  vallon.  Sa  population 
est  évaluée  de  36  à 40000  liabitants^ 

•(Le  plus  remarquable  de  ses  édifices,  la  cathédrale,  monument  du 
quinzièmesiècle,  a été,  le  4 février  1854,  la  proie  d’un  incendie.  Voyez 
Y Almanach  du  Magasin  pittoresque  pour  1855.) 

Son  industrie  se  réduit  à quelques  fabriques  de  poudre  à canon,  de 
poteries,  de  sparteries,  d’élollés  et  de  rubans  de  soie. 

Le  ciel  de  Murcie  est  très-beau  et  toujours  pur  ; il  se  pusse  souvent 


fleuves  en  Occident.  Alors  cette  immense  nappe  d’eau  ne 
présentait  d’autre  île  qu’une  longue  arête  rocheuse,  inclinée 
au  sud-ouest,  dont  le  nœud  principal  dominait  les'  eaux  en- 
vironnantes de  plus  de  1 500  mètres  de  haut.  Ces  eaux  se 
sont  retirées  peu  à peu  ; entre  les  montagnes. du  sud  et  les 
plateaux  du  nord  une  plaine  marécageuse  a émergé , et  le 
marais,  à son  tour,  a fait  place  au  steppe  et  à la  forêt.  Ainsi 
s’est  formée  la  Crimée. 

Le  spectacle  que  présente  ce  pays , vu  de  la  route  de 
Moscou  à Pérékop  et  à Sévastopol , est  des  plus  saisis- 
sants pour  un  voyageur  accoutumé  aux  monotones  immen- 
sités des  paysages  de  la  Petite-Russie.  Aux  déserts  de  la 

sept  à huit  mois  de  l’année  sans  qu’il  tombe  une  goutte  de  pluie.  L’air 
est  brûlant  le  jour,  et  d’une  humidité  pénétrante  pendant  la  nuit. 

Le  Murcien  est  paresseux,  ignorant,  superstitieux.  11  se  fait  remar- 
quer par  son  goût  prononcé  pour  l’eau  à la  glace,  et  l’habitude  de  se 
faire  saigner  sans  nécessité  et  souvent  par  fantaisie.  Cette  ville,  très- 
ancienne,  fut  prise  par  les  Maures  en  713 , et  érigée  en  capitale  du 
royaume  du  même  nom.  Alphonse  X de  Castille  la  reprit  en  1265 , en 
chassa  les  Maures,  et  la  repeupla  de  Catalans,  d’Aragonais  et  de  Fran- 
çais émigrés.  (Delaborde,  Itinéraire  en  Espagne.) 
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Tauride  du  nord  succèdent,  dès  qu'on  a passé  l’isthme,  les 
innombrables  villages  tarlares.  Le  sol  a peu  changé;  c’est 
toujours  le  steppe  plat  et  nu,  mais  peuplé  d’une  race  éner- 
gique et  active,  qui  a tiré  du  sol  tout  le  parti  possible. 
Par  moments  la  route  coupe  des  vallées  qu’anime  une  végé- 
tation plus  riante;  elle  remonte  le  pli  du  terrain  où  coule 
le  Salglîir,  et  atteint  Simféropol , jolie  et  insignifiante  cité 
russe  élevée  au  point  d’intersection  des  quatre  grandes  voies 
de  la  péninsule , ville  principale  administrative  destinée , 
dans  la  pensée  des  fondateurs,  à faire  oublier  sa  vieille  et 
pittoresque  voisine  Batchi-Seraï,  la  ville  sacrée  des  khans. 
A partir  de  Simféropol , la  plaine  cesse  pour  faire  place  aux 
tàpres  beautés  de  la  montagne  : la  route,  presque  droite 
depuis  l’isthme,  devient  un  ruban  sinueux  qui  passe  et  re- 
passe cinq  fois  le  Salghir  pour  aboutir  au  Tchatyr-Dagb , 
la  Table  (Trapezon)  des  anciens  Grecs.  Les  gorges  du 
Tchatyr,  c’est  le  chaos  ; mais  le  sommet  est  le  plus  magni- 
fique belvédère  qu’on  puisse  rêver,  même  après  avoir  admiré 
la  rivière  de  Gênes  du  haut  des  Alpes  Liguriennes.  La  com- 
paraison n’est  pas  trop  hasardée  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
rare  et  fatigant  bonheur  de  longer  le  littoral  de  la  mer  Noire 
depuis  Ai-Todor  jusqu’à  Aloucha. 

La  Crimée  est  un  losange  irrégulier  d’environ  57  lieues 
depuis  l’isthme  jusqu’à  la  pointe  Parthénique,  et  de  81  de 
la  pointe  Tarkanski  à Yenikaleh.  On  peut  diviser  ce  vaste 
territoire  en  deux  parties , la  montagne  et  la  plaine. 
Celle-ci,  nous  l’avons  vu,  est  un  terrain  d’alluvion  : le 
travail  de  retirement  des  eaux  peut  encore  s’étudier  au 
nord-est,  le  long  de  la  lagune  Sivas , qui  porte  aussi  le 
nom  expressif  de  mer  Putride. 

Le  Sivas  es^  moins  une  mer  qu’un  long  marais  salé,  sé- 
paré de  la  mer  d’Azof  par  un  ruban  de  sable  de  quelques 
pouces  seulement  d’élévation  au  delà  du  niveau  des  flots  ; 
du  côté  de  la  terre,  il  offre  de  nombreuses  échancrures  et 
des  salines  importantes.  Un  petit  goulet,  dominé  par  la 
ville  d’ienitchei,  est  le  point  par  lequel  il  verse  à la  mer 
d’Azof  le  tribut  des  rivières  qu’il  reçoit,  le  Salghir,  le  Kara- 
Sou  (eau  noire)  et  quelques  autres.  Ce  goulet  a eu,  au  der- 
nier siècle,  une  certaine  importance  historique.  11  y a en- 
viron soixante-dix  ans,  les  Russes  le  franchirent  et  enva- 
hirent la  Crimée  par  le  sillon  de  sables  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  sillon  se  nomme  Flèche  d’ Arahat  : une  singula- 
rité curieuse  qu’il  présente  est  l’existence  de  plusieurs  puits 
(kopani)  d’eau  douce  qu’on  a trouvé  moyen  d’y  fairejaillir 
à quelques  mètres  seulement  des  deux  vastes  nappes  sa- 
lées qui  resserrent  la  Flèche;  bizarre  effet  de  capillarité 
qui  a été  signalé  récemment  par  un  voyageur  ('). 

La  montagne  taurique  est  une  bande  d’une  largeur 


moyenne  de  neuf  à dix  lieues  ; elle  protège  toute  la  pres- 
qu’île depuis  les  roches  tertiaires  de  la  Chersonése  jus- 
qu’aux falaises  rouges  de  Kerlch,  qui  font  face  à la  pres- 
qu’île de  Taman , si  connue  par  ses  curieux  volcans  de 
boue.  Le  calcaire  jurassique  est  la  roche  dominante  de  la 
chaîne  centrale  , dont  le  point  culminant  est  le  Tchatyr 
(1  580  mètres).  Cette  chaîne  elle-même  présente  plusieurs 
coupures , celle  de  Balaklava , par  où  l’on  peut  commu- 
niquer avec  Sévastopol;  celle  d’Aloutcha , qui  sépare  le 
massif  de  Yaïla  de  celui  du  Tchatyr.  A partir  des  environs 
d’Arabat,  elle  s’abaisse  au  point  de  n’être  qu’un  plateau 
accidenté  à Kertch,  où  le  bosphore  Cimmérien , protond  à 
peine  de  40  pieds , la  sépare  des  premières  assises  du 
Caucase. 

Les  contrastes  les  plus  saisissants  s’entassent  et  sc 
heurtent  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  Taurique,  mais 
surtout  au  midi,  où  l’on  passe  sans  transition  d’un  amas 
de  roches  nues  comme  dans  certaines  vallées  du  Dauphiné  à 
des  espaces  où  la  végétation  déploie  une  sorte  de  vitalité  fu- 
rieuse. L’illustre  voyageur  Dallas,  malgré  sa  froideur  habi- 
tuelle, a trouvé  des  expressions  pittoresques  pour  décrire  ces 
vallées  « qui  jouissent  du  climat  de  l’Asie  Mineure,  où  l’hiver 
se  fait  à peine  sentir,  où  les  primevères  et  les  safrans  prin- 
taniers poussent  en  février  et  quelquefois  en  janvier,  où  le 
chêne  conserve  quelquefois  pendant  l’hiver  ses  feuilles 
vertes...  Là  le  laurier,  toujours  verdoyant,  s’associe  à l'oli- 
vier, au  figuier,  au  micocoulier,  au  grenadier,  au  celtis  ; 
le  frêne  mammifère,  le  térébenthinier,  le  ciste  à feuilles  de 
sauge,  le  fraisier  arbousier,  poussent  partout  en  plein  vent. 
Le  dernier  surtout  occupe  les  rochers  les  plus  escarpés,  et 
fait  pendant  l’iiiver  leur  plus  bel  ornement  par  son  feuil- 
lage toujours  vert  et  l’écorce  rouge  de  ses  gros  troncs.  Le 
noyer  et  tous  les  arbres  fruitiers  sont  les  plus  communs  de 
la  forêt,  ou  plutôt  la  forêt  n’est  qu’un  jardin  fruitier  aban- 
donné à lui-même.  Les  vignes  domestiques  et  sauvages 
s’élèvent  à l’envi  sur  les  plus  gros  arbres,  et  forment  avec 
la  viorne  fleurie  des  guirlandes  et  des  berceaux  sans  aucun 
secours  de  l’art.  » 

Voilà  pour  les  beautés  douces  de  cette  Italie  scythique; 
mais  elle  a aussi  ses  Alpes,  nous  devrions  dire  ses  Andes, 
car  la  chaîne  du  Tchatyr-Dagh  est  couverte  de  grands  cra- 
tères éteints.  Dans  l’un  de  ces  cratères,  à Ophitone,  le  comte 
Woronzoff  a eu  l’originale  idée  de  créer  un  jardin  de  plai- 
sance aujourd’hui  en  plein  rapport.  Nous  avons  cité  plus 
haut  les  volcans  de  boue  de  Taman  : la  Crimée  a aussi  les 
siens,  en  face  des  premiers,  prés  de  Kertch.  Ce  sont  d’in- 
nombrables trous  noirs,  vrais  soupiraux  d’enfer,  recouverts 
de  petits  cratères  coniques , d’où  sort  une  boue  épaisse , 


noirâtre  ou  grise,  trés-bitiimineuse.  Le  plus  important  de 
ces  cratères , le  patriarche  du  groupe , comme  l’appelle 
Dubois  de  Montpéreux  (-)  n’a  pas  moins  de  500  pieds  de 
tour  et  de  35  de  haut. 

Pour  revenir  aux  montagnes  Tauriques,  aucune  des  âpres 
beautés  de  la  nature  ne  leur  fait  défaut.  Ici,  au  cap  Parthe-^ 
nique,  des  ponts  naturels  sur  la  mer  comme  au  cap  dtr 
Camaret  en  Bretagne  : là,  aux  sources  du  Salghir,  des  ca- 

(’)  IIünini:iire  de  flell,  les  Sleppe.s  de  la  mer  Caspienne,  fit. 

(*)  Voyatje  aulmir  du  Cuiivase-,  t.  V. 


taractes  moins  imposantes  par  le  volume  de  leurs  eaux  que 
par  le  formidable  caractère  des  ravins  et  des  monts  où  elles 
mugissent. 

La  topographie  du  pays  donne  le  mot  de  ses  divisions 
agricoles  : — ^le  steppe,  propre  à l’élève  des  troupeaux,  dans 
la  plaine; — la  forêt,  le  long  de  la  montagne; — sur  la 
pente  douce  du  nord,  arrosée  par  de  nombreux  cours  d’eau, 
les  cultures  de  céréales;  ■ — enfin  les  vignobles,  le  long  des 
coteaux  du  sud. 

Ces  vignobles  méritent  bien  une  mention  sommaire  : ils 
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sont  de  très-ancienne  date,  témoin  l’inscription  de  Cher- 
son,  conservée  au  Musée  de  Nikolaïef,  et  relative  au  vote 
d’une  couronne  de  lierre  à une  propagatrice  de  la  culture 
de  la  vigne  dans  la  Cîiersonése.  Les  Génois  trouvèrent 
cette  culture  en  activité,  et  la  développèrent  encore.  Sous 
les  Tartares,  les  crus  de  Sondàgh  conservèrent  une  réputa- 
tion qu’on  a peut-être  exagérée.  Les  Zaporogues  faisaient 
chaque  année  d’énormes  achats  de  ces  vins.  11  leur  revenait, 
pris  sur  les  lieux,  à "12  centimes  le  litre  (évaluation  fran- 
çaise); aujourd’hui,  quelques  propriétaires  voisins  de  Sé- 
vastopol  vendent  leur  vin  , .sur  place,  50  centimes  le  litre. 
Quelques-uns  des  nombreux  grands  seigneurs  qui  font  de 
la  villégiature  en  Crimée  ont  acclimaté  à grands  frais  des 
ceps  français,  espagnols,  allemands  : on  récolte  du  cham- 
pagne et  du  johannisberg  autour  de  Sondàgh  ; mais  il  ne 
paraît  pas  que  ces  essais,  louables  d’ailleurs,  aient  été  très- 
heureux.  On  évalue  à plus  de  7 000  000  le  nombre  de 
ceps  existant  en  Crimée;  en  une  seule  année,  on  en  a planté 
Jusqu’à  500000  nouveaux. 

La  population  dominante  (qui,  à l’époque  de  la  conquête, 
en  1783,  était  la  seule  occupante  de  la  Crimée)  est  tartare, 
mot  impropre  bien  qu’usuel,  car  les  prétendus  Tartares  de 
la  Russie  sont  généralement  des  Turcs,  et  leur  langue  est  la 
même  que  celle  des  Osmanlis.  C’est  une  race  qui  a été  mécon- 
nue, probablement  à cause  du  nom  arbitraire  que  l’usage 
a consacré  : elle  n’a  rien  des  traits  traditionnels  des  bandes 
de  Gengiskban  et  de  Timour,  et  elle  est,  sous  tous  les  rap- 
ports , aussi  belle  et  plus  civilisée  que  ses  frères  les  Otto- 
mans de  l’Asie  Mineure.  Conquis  par  Catherine  la  Grande 
à la  suite  d’une  guerre  sanglante,  ce  peuple  fut  traité  avec 
une  férocité  que  neju.sliliaient  ni  ses  antécédents,  ni  les  pré- 
tendus dangers  qu’il  pouvait  faire  courir  à ses  voisins  russes 
en  cas  de  soulèvement.  Des  villages  entiers  furent  détruits, 
des  populations  exterminées,  et  pour  repeupler  ce  désert 
créé  par  la  barbarie  humaine,  il  fallut  appeler  des  colons 
de  toute  nation.  C’est  ainsi  qu’on  cantonna  des  Allemands 
en  quatre  endroits,  au  pied  de  la  montagne  et  près  Simfé- 
ropol  ; des  Hellènes  émigrés  de  Turquie  peuplèrent  Bala- 
klava  ; des  Russes  (ce  sont  eux  qui  ont  le  moins  prospéré) 
s’établirent  autour  de  Sévastopol  et  de  Simféropol  ; enfin  des 
Arméniens  fondèrent  les  deux  petites  localités  d’Armianski, 
l'une  près  Eski-Krim,  l’autre  dans  l’isthme.  Tout  cela  forme 
un  ensemble  de  320  000  âmes  environ.  Les  Grecs  ne  dépas- 
sent guère  2 000;  les  Russes,  presque  tous  enfermés  dans 
les  villes,  14  000  à peu  près;  les  Arméniens  sont  peu  nom- 
breux. Les  Allemands  datent  du  règne  d’Alexandre  : ils  occu- 
pent de  beaux  villages  dont  les  noms  rappellent  presque  tous 
la  même  patrie  (Zuricbthal,  Heilbronn,  Rosenthal,  etc.);  leur 
nombre  était,  il  y a vingt  ans,  de  10  884,  dont  la  moitié  à 
peu  prés  venait  de  la  Prusse  proprement  dite.  Tout  le  reste 
est  Tartare. 

L’état  social  de  ce  dernier  peuple  est,  sans  exagération, 
aussi  avancé  que  celui  d’une  grande  partie  de  l’Europe; 
plus  que  celui  de  la  Russie , à coup  sûr,  car  s’ils  ont  une 
féodalité,  ils  n’ont  pas  le  servage.  La  noblesse  possède  les 
terres  et  salarie  les  bras  quelle  emploie  à la  culture;  elle 
fuit  généralement  les  villes,  qui  sont  peuplées  de  mar- 
chands et  de  fabricants.  Les  paysans  se  groupent  dans  des 
villages,  sous  la  direction  d’un  mursah , sorte  de  staroste, 
comme  disent  les  Russes,  ou  de  maire,  dirions-nous  ; il 
est  nommé  par  eux.  Us  appartiennent,  bien  entendu,  à 
l’islamisme,  et  ce  culte  a un  séminaire  à Simféropol. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Crimée  fait  partie  du 
vaste  gouvernement  de  la  Tauride,  qui  comprend,  au  delà 
de  l'isthme,  le  pays  de  Nogaïs.  Ce  nom  de  Tauride  est  un 
caprice  érudit  de  Catherine  II,  qui  voulait  rappeler,  par  des 
noms  antiques,  l’époque  de  la  splendeur  de  la  petite  Scy- 
thie  au  temps  des  colonies  grecques,  des  rois  du  Bosphore 


et  de  l’empire  d’Orient.  Elle  y trouvait  d’ailleurs  l’avan- 
tage de  battre  en  brèche,  au  moins  sur  les  cartes,  les 
souvenirs  de  la  nationalité  tartare.  Ainsi  le  nom  de  Crimée 
(Krim)  fit  place  à celui  de  Tauride,  Ak-Tiar  (village  blanc) 
à Sévastopol , Ak-Mesched  (mosquée  blanche)  à Simféro- 
pol, Caiîa  à Théodosie,  Kosleveh  à Eupatoria;  on  pour- 
rait multiplier  ces  exemples. 

Les  voies  de  communication  sont  assez  nombreuses  en 
Crimée  ; mais  pour  la  plupart  elles  sont  mal  entrete- 
nues. La  première  en  importance  est  la  route  de  Kberson 
à Sévastopol,  par  Pérékop,  Simféropol,  Batebi-Séraï ; elle 
n’aboutit  pas  à Sévastopol  même , mais  au  pied  du  fort  du 
Nord,  qui  fait  face  à la  ville.  C’est  la  voie  stratégique  de 
la  péninsule.  De  Simféropol,  quelques  autres  routes  di- 
vergent en  tous  sens  : celle  d’Aloulcbta,  par  les  montagnes  ; 
celle  d’Eupatoria,  au  nord-ouest;  celle  de  Kerlch,  au  levant. 
Sur  celle-ci  s’embranche,  à Krimtchki,  la  route  de  Son- 
dàgh, par  Eski-Krim.  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  quel- 
ques routes  secondaires,  qui  n’existent  guère  que  de  nom, 
comme  la  route  de  Pérékop  à Eupatoria,  celle  de  Pérékop 
à Caffa , celle  d’Eupatoria  à Sévastopol  par  Touzla  et 
Alma-Lamuk , devenue  historique  par  la  fameuse  marche 
des  armées  alliées  en  septembre  4854. 


L’œil  humain  est  constitué  de  manière  qu’une  sensation 
lumineuse  ne  s’évanouit  qu’un  dixième  de  seconde  après  la 
disparition  complète  de  la  cause  qui  l’a  produite. 


Quand  on  ne  sait  de  langue  vivante  que  la  sienne,  on 
est  trop  de  son  pays  ; quand  on  ne  sait  que  les  langues 
vivantes,  on  est  trop  de  son  temps. 

M"'“  DE  ClI.VRaiÈRE. 


DES  VILLES  CHINOISES. 

Les  villes  chinoises  sont  presque  toutes  construites  sur 
le  même  plan  ; elles  ont  ordinairement  la  forme  d’un  qua- 
drilatère et  sont  entourées  de  hautes  murailles,  flanquées 
de  tours  d’espace  en  espace;  elles  ont  quelquefois  de  larges 
fossés  secs  ou  remplis  d’eau.  Dans  les  livres  qui  parlent 
de  la  Chine,  il  est  dit  que  les  rues  sont  larges  et  alignées 
au  cordeau  ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elles  sont  étroites 
et  tortueuses,  surtout  dans  les  provinces  du  midi.  Nous 
avons  bien  rencontré  çà  et  là  quelques  exceptions,  mais 
elles  sont  très-rares.  Les  maisons  des  villes,  comme  celles 
des  campagnes,  sont  basses  et  n’ont  ordinairement  qu’un 
rez-de-chaussée.  Les  premières  sont  construites  en  briques 
ou  en  bois  peint,  et  vernies  à l’extérieur;  elles  sont  recou- 
vertes de  tuiles  grises.  Les  secondes  sont  en  bois  on  en 
terre  et  ont  des  toits  de  chaume.  Les  constructions  du 
nord  sont  toujours  inférieures  à celles  du  midi , surtout 
dans  les  villages.  Dans  les  maisons  des  riches,  il  y a or- 
dinairement plusieurs  cours,  l’une  derrière  l’autre;  l’ap- 
partement des  femmes  et  les  jardins  sont  à l’extrémité. 
L’exposition  du  midi  passe  pour  la  plus  favorable.  Les 
fenêtres  occupent  tout  un  côté  de  l’appartement;  elles  pré- 
sentent des  dessins  très-variés  et  sont  garnies  de  talc, 
d’une  espèce  de  coquilles  transparentes,  ou  de  papier  blanc 
et  colorié.  Les  bords  des  toits  sont  relevés  en  forme  de 
gouttière,  et  les  angles,  terminés  en  arc,  représentent  des 
dragons  ailés  ou  des  animaux  fabuleux.  Les  boutiques  sont 
soutenues  par  des  pilastres  ornés  d’inscriptions  sur  de 
grandes  planches  peintes  et  vernies;  le  mélange  de  toutes 
ces  couleurs  produit  de  loin  un  effet  assez  agréable. 

La  magnificence  est  généralement  exclue  des  construc- 
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lions  particulières;  elle  se  fait  quelquefois  remarquer  dans 
les  édifices  publics.  A Pékin  les  hôtels  des  différents  corps 
administratifs  et  les  palais  des  princes  sont  élevés  sur  un 
soubassement  et  recouverts  de  tuiles  vernissées.  Les  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  la  Chine  sont  les  ponts, 
les  tours  et  les  pagodes.  Les  ponts  sont  très-multipliés, 
et  nous  en  avons  vu  un  grand  nombre  d’une  beauté  impo- 
sante ; ils  sont  en  pierre,  formés  d’arcs  en  plein  ceintre, 
d’une  solidité  et  d’une  longueur  remarquables. 

On  ne  trouve  pas,  en  Chine,  des  temples  d’une  grande 
antiquité.  Ils  ne  sont  pas  d’assez  forte  construction  pour 
résister  aux  injures  du  temps  et  des  hommes.  On  les  laisse 
tomber  en  ruine,  puis  l’on  en  élève  de  nouveaux.  « Les 
Song,  dit  un  provei’be  chinois,  faisaient  des  routes  et  des 
ponts;  les  Tang,  des  tours;  les  Ming,  des  pagodes.  » Nous 
pouvons  ajouter  que  les  Tsing  ne  font  rien,  et  ne  cher- 
chent pas  même  à conserver  ce  qui  a été  fait  par  les  dy- 
nasties précédentes.  Hue. 


UN  SPHINX. 

Ce  sphinx  a été  trouvé  parmi  les  ruines  qui  couvrent  le 
sol  de  l’île  de  Délos,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  malheu- 
reusement méconnaissables.  Délos,  où  la  fable  plaçait  la 
naissance  de  Diane  et  d’Apollon,  consacrée  par  le  culte  uni- 
versel de  la  Grèce , possédait  un  grand  nombre  de  monu- 


Spliinx  en  marbre,  trouvé  dans  l’ile  de  Délos  ('). 

ments  : il  n’en  reste  aujourd’hui  que  des  débris,  dont  il  est 
impossible  de  déterminer  avec  exactitude  la  forme  et  la  des- 
tination. Ces  précieux  marbres  ont  servi  pendant  longtemps 
de  carrières  exploitées  par  les  fabricants  de  chaux. 

Quelques  morceaux  échappés  à la  destruction  ont  été 
transportés  au  Musée  d’Égine.  Un  des  plus  remarquables 
est  cette  statue.  11  est  facile  de  voir  qu’elle  n’est  qu’ébau- 
chée ; le  masque  seul  est  dans  un  état  plus  avancé  ; le  reste 
du  corps,  vigoureusement  dessiné  dans  le  bloc  à peine  dé- 
grossi en  quelques  parties,  serait  sans  doute  pour  nos 
(')  Expédilion  de  Morée. 


sculpteurs  un  utile  sujet  d’étude,  s’ils  pouvaient  examiner 
de  près  par  quels  degrés  les  artistes  de  l’antiquité  ame- 
naient une  ébauche  à la  perfection  délicate  des  détails,  en 
conservant  dans  l’œuvre  achevée  tant  de  largeur  et  de  sim- 
plicité. Bien  qu’il  fût  nécessaire,  pour  une  pareille  démon- 
stration, de  voir  et  presque  de  toucher  le  marbre  lui-même, 
on  peut  encore  admirer  dans  ce  dessin  ce  grand  caractère 
et  cette  sûreté  de  travail  qui  donnent  à une  première  indi- 
cation la  beauté  de  l’art  accompli. 

Toute  cette  figure  exprime  avec  énergie  le  contraste  des 
formes  que  la  tradition  attribuait  aux  sphinx  ; mais  ce  n’est 
pas  en  unissant  simplement  le  buste  d’une  femme  et  le  corps 
d’un  lion  ; l’heureux  choix  des  mouvements  et  l’habileté  du 
modelé  font  sentir  dans  toutes  les  parties  cette  opposition 
de  deux  natures  et  réussissent  à la  rendre  harmonieuse.  Ces 
muscles  énormes,  ces  ongles  du  lion  accroupi,  cette  posture 
sauvage,  si  naturelle  et  si  vivante,  ne  montrent  que  la  force 
et  la  férocité,  tandis  que  l’attitude  de  la  tête  et  du  cou,  la 
chevelure  nouée  sur  le  sommet  du  front,  et  dans  cette  gritfe 
monstrueuse  les  longues  boucles  flottantes,  l’expression  du 
visage , enfin  toute  la  partie  humaine  de  ce  corps , respire 
la  greâce  et  le  calme,  caractères  plus  ordinaires  de  la  sta- 
tuaire antique. 

Il  ne  faut  pas  chercher  sans  doute  une  interprétation  de 
cette  figure  dans  le  culte  des  divinités  particulièrement  ho- 
norées tà  Délos.  Aucun  mythe,  aucune  tradition,  ne  ratta- 
chaient le  sphinx  à la.  religion  de  Diane  ou  d’Apollon,  et 
nous  pouvons  ajouter  qu’il  n’était  pas  chez  les  Grecs,  comme 
en  Égypte , où  il  a pris  naissance , l’attribut  propre  ou  le 
symbole  d’aucune  divinité.  Les  prêtres  de  ce  dernier  pays, 
dans  leur  écriture  figurée  et  dans  leurs  monuments,  avaient 
fait  de  cette  figure  humaine  unie  au  corps  d’un  lion  la  per- 
sonnification de  la  Minerve  égyptienne,  l’image  de  la  force 
s’alliant  à la  sagesse , de  l’intelligence  et  de  la  puissance 
divines  se  manifestant  à la  fois  dans  la  création.  Les  Grecs 
adoptèrent  cette  allégorie.  Elle  fut,  chez  eux,  le  symbole  de 
la  sagesse  suprême  qui  se  révèle  seulement  à ceux  qui  sa- 
vent pénétrer  ses  secrets.  La  science  des  premiers  âges 
s’exprimait  en  sentences  concises  et  enveloppait,  sous  la 
forme  de  véritables  énigmes  impénétrables  au  vulgaire,  les 
idées  les  plus  élevées  et  les  plus  précieuses  découvertes. 
L’obscurité  même  de  ces  leçons  les  rendait  plus  durables 
pour  ceux  qui  savaient  les  entendre , et  faisait  sur  les  es- 
prits une  impression  plus  profonde  que  la  vérité  qui  leur  eût 
été  présentée  sans  voiles.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  fables 
ou  dans  les  monuments  de  la  Grèce  les  sphinx,  gardiens  de 
quelque  mystère,  redoutables  à ceux  qui  osent  s’en  appro- 
cher sans  initiation.  Puis  la  poésie  et  les  arts  s’emparèrent 
des  mythes  où  cette  figure  était  mêlée,  et  cherchèrent  moins 
à conserver  le  sens  religieux  et  le  caractère  auguste  du 
symbole  primitif  qu’à  plaire  aux  yeux  et  à amuser  l’imagi- 
nation, jusqu’à  ce  qu’enfm  le  donneur  d’énigmes  ne  fût  plus 
qu’un  jeu  d’esprit,  et  la  figure  du  lion  à tête  humaine  qu’un 
motif  d’ornement. 

Nous  conjecturons  que  la  statue  dont  nous  donnons  le 
dessin  appartient  à une  époque  où  l’antique  tradition  n’était 
pas  encore  perdue.  Cette  figure  isolée  n’était  pas  une  dé- 
coration monumentale  ; elle  devait  avoir  par  elle-même  sa 
signification  et  son  importance.  Sans  doute  elle  fermait 
l’entrée  d’un  sanctuaire  où  étaient  admis  les  seuls  initiés. 
Le  vase  sur  lequel  s’appuie  le  sphinx,  et  qui  était  souvent 
une  allusion  aux  mystères,  confirmerait  cette  interprétation. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  cependant  que  l’art  tout 
individuel  qui  a si  librement  composé  cette  figure  marque 
une  époque  trés-éloignée  déjà  de  la  roideur  consacrée  des 
premiers  siècles. 
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CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 
Vüy.  t.  XXll,  p.  337. 


l’ui'te  d’cnti'ée  du  Conscrvaloire  des  ails  et  niétieis;  ai'cliitccle,  M.  Leon  Vnudoyei'.  — Dessin  d’Espérandicii. 


L’espace  occupé  par  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
était  devenu  insnllisant,  surtout  par  suite  des  empiétements 
du  marché  Saint-Martin  et  de  la  mairie  du  sixième  arrondis- 
sement. En  1839,  M.  Léon  Vaudoycr,  nommé  architecte  du 
Conservatoire,  étudia  le  terrain  riu’on  avait  mis  à sa  disposi- 
tion pour  donner  à l’édilice  tous  les  développementsquccom- 
portait  sa  destination.  La  tâche  était  difficile  : sans  qu’il  l’ùt 
possible  de  modilier  les  débris  précicu.x  des  siècles  passés, 
épars  sans  ordre  et  sanssymétric  dans  les  coursetlesjardins 
TfiMC  X.Slll.  — Macs  185.7. 


de  l’ancien  prieuré,  il  fallait  coordonner  les  plans  de  manière 
à donner  à l’éililice  un  caractère  monumental,  eu  mémo 
temps  qu’il  était  indispensable  d’en  approprier  les  divisions 
pour  le  double  service  de  la  conservation  des  modèles  et  de 
la  distribution  des  cours.  Trois  constructions  importantes 
exigeaient  surtout  rattciition  de  rarcbitccte,  et  méritaient, 
parleur  caractère  historique,  de  ligurer  dans  les  nouveaux 
plans.  C’étaient  : l’église  du  pi  ieuré,  qui  remonte  au  onzième 
siècle;  le  réfectoire  du  cloître,  l’un  des  plus  jobs  spécimens 
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(ie  l’art  gothique  ; et  enfin  le  porthiiie  et  l’escalier  du  cloître 
achevé,  en  178G,  par  Antoine,  architecte  de  la  Monnaie. 
Cette  dernière  partie  des  bâtiments,  étant  mieux  en  rapport 
que  les  précédentes  avec  le  caractère  de  l’architecture  mo- 
derne, fut  choisie  par  M.  Vaudoyer  pour  servir  de  centre 
à la  disposition  générale  de  son  plan.  C’est  dans  l’axe  de 
ce  grand  escalier,  d’un  style  extrêmement  remarquable,  que 
l’architecte  a construit  la  façade  et  le  portique  du  Conser- 
vatoire. Une  vaste  cour  bordée  de  constructions  neuves  et 
en  retour,  à gauche,  sur  la  rue  Saint-Martin,  est  bornée  à 
droite  par  l’ancien  réfectoire  converti  en  bibliothèque,  et 
par  un  passage  conduisant  à la  cour  de  l’église.  La  façade 
sur  la  rue  se  compose  d’une  galerie  de  la  hauteur  d’un  rez- 
de-chaussée,  surmontée  de  la  grande  porte  d’entrée. 

Cette  porte,  d’un  caractère  grandiose  et  monumental,  a 
été  conçue  avec  l’intention  de  donner,  dès  le  premier  coup 
d’œil , une  grande  idée  de  l’édifice  dont  elle  est  comme  le 
frontispice.  Elle  a la  forme  d’un  arc  de  triomphe  avec  une 
seule  voûte.  Au  milieu  du  fronton,  une  belle  tête  de  femme, 
dans  un  cartouche  appuyé  sur  des  arabesques , représente 
l’Industrie  française,  due,  ainsi  que  les  cariatides  de  la  fa- 
çade, au  ciseau  de  M.  Robert.  Au-dessous  de  la  frise  on 
lit  l’inscription  suivante  : conservatoire  national  des 
ARTS  ET  MÉTIERS.  Les  tympans  de  la  voûte  sont  décorés, 
du  côté  de  la  rue,  par  des  branches  de  chêne,  et  l’enta- 
blement est  soutenu  par  deux  cariatides  en  bas-relief,  re- 
présentant l’Art  et  la  Science,  les  deux  grandes  bases  de 
l’enseignement  industriel.  Du  côté  de  la  cour,  le  fronton 
présente  une  tête  de  Mercure,  symbole  du  Commerce,  tan- 
dis que  les  cartouches  des  portes  latérales  offrent  les  sym- 
boles de  l’Agriculture  et  de  l’Industrie.  La  frise  contient 
trois  inscriptions  qui  rappellent  les  différentes  phases  histo- 
riques de  l’édifice  : 1®  « L’an  1060,  fondation  et  dotation  de 
» l’abbaye  royale  de  Saint-Martin  des  Champs  par  Henri  R*’, 
» roi  de  France.  » 2“  « L’an  3 (179-4),  institution  du  Conser- 
» valüire  des  arts  et  métiers,  par  décret  de  la  convention  na- 
» tionale,  du  19  vendémiaire  (10  octobre).  » 3®  « L’an  1798, 
))  institution  du  Conservatoire  dans  les  bâtiments  de  l’ancien 
» prieuré  royal  de  Saint-Martin  des  Champs.  » On  a sculpté, 
en  lettres  d’or,  entre  trois  guirlandes  de  fruits  ; agricul- 
ture — commerce  — INDUSTRIE.  La  voûtç  est  fermée  par 
une  grille  en  fer  ouvragé  qui  rappelle  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  serrurerie  des  deux  derniers  siècles. 

L’aile  neuve  est  destinée  aux  salles  d’étude  placées  au 
rez-de-chaussée,  et  à la  galerie  des  portefeuilles  des  brevets 
et  dessins,  au  premier  étage.  On  y arrive  par  un  bel  esca- 
lier élégamment,  mais  simplement  décoré.  La  voûte  de  cet 
escalier  contient  quatre  bas-reliefs  consacrés  aux  Sciences, 
aux  Arts,  à l’Agriculture  et  à rindustrie.  Chacun  (te  ces 
bas-reliefs  est  accompagné  de  médaillons  dans  lesquels  sont 
inscrits  les  noms  des  savants  et  des  artistes  qui  ont  eu  le 
plus  d’influence  sur  les  développements  successifs  de  l’in- 
dustrie française.  On  y lit  ceux  de  Léonard  Limousin  et 
Relier,  Delambre  et  Méchain,  Oberkampf  et  Jacquart,  Par- 
mentier et  Adam  de  Craponne. 

On  entre  dans  la  galerie  des  modèles  par  le  grand  esca- 
lier, au  fond  de  la  cour. 

Le  réfectoire,  charmante  composition  gothique  attribuée 
à Pierre  de  Montereau,  a été  converti  en  bibliothèque. 
C’est  dans  la  construction  de  cette  partie  du  monument  que 
M.  Léon  Vaudoyer  a eu  particulièrement  l’occasion  défaire 
preuve  à la  fois  de  goût  et  de  science.  Entièrement  remise 
dans  son  état  primitif,  sans  oublier  les  décorations  poly- 
chromes du  moyen  âge,  les  dorures,  les  vitraux,  les  boise- 
ries sculptées,  le  carrelage  varié,  les  tuiles  de  la  couver- 
ture en  mosaïque  et  la  serrurerie  historiée,  cette  salle  est 
d'un  aspect  saisissant.  Cette  restauration  a nécessité  un 
tour  de  force  qui  peut  donner  une  idée  des  ressources  de 


l’architecture  moderne.  Cinq  des  colonnettes,  si  sveltes  et 
si  pures,  qui  supportent  seules  les  retombées  des  voûtes, 
avaient  perdu  leur  aplomb  ; M.  Vaudoyer  les  a fait  démonter 
et  replacer  dans  la  vèrticaie. 

Afin  de  compléter  l’ensemble  de  cette  merveilleuse  bi- 
bliothèque, qui  ne  contient  pas  moins  de  15000  volumes 
relatifs  aux  arts  et  aux  sciences,  on  a chargé  M.  Gérome, 
peintre  d’histoire,  d’exécuter  des  peintures  murales  repré- 
sentant l’Art  et  la  Science,  la  Plastique,  le  Coloris,  la  Phy- 
sique et  la  Chimie.  Ces  compositions  ne  manquent  ni  d’élé- 
gance ni  de  distinction. 

L’église  du  prieuré  était  dans  un  déplorable  état  de  dé- 
labrement. M.  Vaudoyer  a su  consolider  cette  masse  impo- 
sante tout  en  conservant  intacte  la  belle  abside  du  onzième 
siècle  qui  remonte  à la  fondation  du  monastère.  C’est  dans 
cette  église  restaurée  qu’on  installera  les  machines  hydrau- 
liques; elles  fonctionneront,  suivant  les  besoins  de  la  dé- 
monstration, au  moyen  de  réservoirs  d’eau  établis  à cet 
effet  dans  la  tour  de  l’église. 


ÉTAT  DE  L’ÉGLISE  DE  FRANCE 

ET  DE  SON  REVENU  A LA  FIN  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  (*). 

L’Église  romaine  de  France,  autrement  l’Église  galli- 
cane, est  douée 

De  quatorze  archevêchés  ou  primaties,  qui  sont  : Lyon, 
Sens,  Rouen,  Audi,  Arles,  Tours,  Bourges,  Reims,  Bor- 
deaux, Toulouse,  Narbonne,  Aix,  Vienne  et  Paris; 

Sous  lesquels  archevêchés  est  contenu  le  nombre  de 
quatre-vingt-quinze  évêchés  garnis  de  six-vingt  mille  cures 
ou  paroisses;  et  outre  le  nombre  des  paroisses,  se  trouvent 
quatorze  cent  cinquante-six  abbayes , douze  mille  quatre 
cents  prieurés,  deux  cent  six  commanderies de  Malte; 

Cent  cinquante -deux  mille  chapelles  ayant  toutes  cha- 
pelain , sans  comprendre  les  abbayes  des  religieuses  qui 
sont  au  nombre  de  cinq  cent  soixante  et  sept. 

En  outre,  se  trouvent  sept  cents  couvents  de  Cordeliers, 
sans  comprendre  les  Jacobins,  Carmes,  Augustins,  Bons- 
hommes, Célestins,  Chartreux,  Jésuites  et  autres  pauvres 
religieux,  desquels  le  nombre  est  de  quatorze  cent  soixante 
et  sept  raille. 

Lesquels  ecclésiastiques  tiennent  ensemble  et  possèdent 
neuf  mille  places,  châteaux  et  maisons,  ayant  haute, 
moyenne  et  basse  justice. 

Sont  fournies  lesdites  places  et  châteaux  de  deux  cent 
quarante-neuf  mille  métairies  et  dix-sept  mille  arpents  de 
vigne  qu’ils  font  en  leurs  mains  ou  baillent  à ferme;  en 
ceci  non  compris  quatre  mille  arpents  de  vigne  où  ils  pren- 
nent le  quart. 

Partant,  il  se  trouvera  que  ladite  Église  a de  revenu  par 
an,  en  deniers  comptants  et  clairs,  la  somme  de  quatre- 
vingt-douze  millions  d’écus  ; 

Sans  comprendre  les  réservations  qu’ils  font  dans  leurs 
baux  à ferme,  qui  se  montent  à douze  millions  cinq  cent 
mille  écus. 

Somme  toute  de  ce  qui  est  de  revenu,  tant  en  deniers 
clairs  qu’en  réservation,  cent  trois  millions  cinq  cent  mille 
écus  par  an. 


LE  POLYPE  A VINAIGRE  DE  LA  MER  JAU.NE. 

Le  dzou-no-dzé,  ou  polype  à vinaigre  (c’est  le  nom  sous 
lequel  l’animal  est  connu),  est  un  être  qui,  à raison  de  sa 
bizarre  propriété  de  fabriquer  d’excellent  vinaigre  , mérite 
une  mention  particulière.  Ce  polype  est  un  monstrueux 
assemblage  de  membranès  charnues  et  gluantes,  de  tulies  et 
(')  Notice  extraite  d’un  des  registres  du  chapitre  de  Chartres. 
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d’une  foule  d’appendices  informes  qui  lui  donnent  un  aspect 
hideux  et  repoussant;  on  dirait  une  masse  inerte  et  morte. 
Cependant,  quand  on  le  touche,  il  se  contracte  ou  se  di- 
late , et  se  donne  des  formes  diverses.  C’est  un  animal 
vivant,  dont  la  structure  et  l’existence  ne  sont  pas  plus 
connues  que  celles  des  autres  polypes.  Le  dzou-no-dzé  a 
été  découvert  dans  la  mer  Jaune,  et  les  Chinois  le  pêchent 
sur  les  côtes  du  Leao-tong;  mais  on  n’en  prend  qu’un 
petit  nombre.  Peut-être  sont-ils  plus  abondants  ailleurs, 
où  l’on  néglige  de  les  prendre,  faute  de  connaître  leur 
propriété. 

On  place  ce  polype  dans  un  grand  vase  rempli  d’eau 
douce,  à laquelle  on  ajoute  quelques  verres  d’eau-de-vie. 
Après  vingt  ou  trente  jours,  ce  liquide  se  trouve  transformé 
en  excellent  vinaigre,  sans  qu’il  soit  besoin  de  lui  faire 
subir  aucune  manipulation , ni  d’y  ajouter  le  moindre  in- 
grédient. Ce  vinaigre  est  clair  comme  de  l’eau  de  roche, 
d’une  grande  force  et  d’un  goût  très-agréable.  Cette  pre- 
mière transformation  une  fois  terminée,  la  source  est  in- 
tarissable ; car,  à mesure  qu’on  en  tire  pour  la  consom- 
mation, on  n’a  qu’à  ajouter  une  égale  quantité  d’eau  pure, 
sans  addition  d’eau-de-vie. 

Le  dzou-no-dzé,  comme  les  autres  polypes,  se  multiplie 
facilement  par  bourgeons,  c’est-à-dire  qu’il  suffit  d’en  dé- 
tacher un  membre,  un  appendice,  qui  végète,  en  quelque 
sorte , grossit  en  peu  de  temps  et  jouit  également  de  la 
propriété  de  changer  l’eau  en  vinaigre.  Ces  détails  ne  sont 
pas  uniquement  basés  sur  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  dans  nos  voyages.  Nous  avons  possédé 
nous-même  un  de  ces  polypes  ; nous  l’avons  gardé  pendant 
un  an , faisant  usage  journellement  du  délicieux  vinaigre 
qu’il  nous  distillait.  Lors  de  notre  départ  pour  le  ïhibet, 
nous  le  laissâmes  en  héritage  aux  chrétiens  de  notre  mis- 
sion de  la  vallée  des  Eaux-Noires  (*). 


AN.TOUAN. 

Les  montagnes  de  l’île  d’Anjouan,  située  à 95  lieues  de 
Madagascar,  sont  peu  élevées,  et  ses  coteaux  fertiles  sont 
arrosés  par  un  grand  nombre  de  petites  rivières,  qui  abondent 
en  bons  poissons  et  en  anguilles  d’une  grosseur  extraordi- 
(*)  Hue,  iEwpire  chinois. 


naire.  Le  sol  produit  presque  sans  culture  toutes  les  plantes 
et  tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Inde;  on  assure  qu’il  serait 
facile  aussi  d’y  introduire  ceux  d’Europe.  On  y trouve  des 
mangues  délicieuses,  des  mangoustans,  des  pamplemousses, 
des  grenades,  des  oranges,  des  ananas  d’un  goût  exquis. 
Les  cocotiers  qui  couvrent  toutes  les  montagnes  de  l’île  don- 
nent des  fruits  plus  gros  et  d’une  eau  meilleure  que  ceux 
de  l’Afrique  et  des  îles  voisines. 

Anjouan  est  habitée  par  une  colonie  d’Arabes  sectateurs 
d’Ali.  La  tradition  rapporte  qu’un  prince  de  l’Yémen,  après 
avoir  soutenu  plusieurs  guerres,  fut  à la  fin  vaincu  et  réduit 
à prendre  la  fuite,  accompagné  de  sa  famille  et  d’une  partie 
de  ses  sujets  ; une  tempête  assaillit  ses  vaisseaux,  dont  trois 
seulement  résistèrent.  Le  chef  s’établit  à Anjouan  avec  sa 
famille  ; ses  sujets,  dans  les  autres  îles  du  groupe,  à Mayotte, 
Mohéli  et  Comore,  qui  ont  reconnu  pendant  longtemps  la 
supériorité  d’Anjouan. 

On  compte  à Anjouan  trois  villes  dont  les  maisons  sont 
bâties  en  pierres  ; l’ime,  Domoni,  se  trouve  dans  l’est,  c’est 
la  capitale;  la  deuxième,  moins  grande,  est  à T kilomètres 
environ  à l’ouest;  la  troisième,  Moutsa-Moudu,  est  à plus 
de  12  kilomètres  dans  le  nord;  toutes  les  trois  sont  situées 
près  du  rivage.  Domoni  est  défendue  par  un  mur  d’enceinte 
et  par  une  forteresse  entourée  d’un  fossé  plein  d’eau';  on 
voit  en  batterie,  sur  les  murs  épais  de  ce  bâtiment  carré, 
des  canons  de  gros  calibre  et  deux  pièces  de  campagne 
donnés  aux  Anjouanais  par  le  premier  consul  Bonaparte,  qui 
fit  déporter  dans  cette  île  le  général  Rossignol  et  d’autres 
personnes  accusées  de  conspiration.  La  mort  ne  tarda  pas 
à mettre  fin  à la  captivité  de  ces  malheureux. 

Les  maisons  de  Domoni  sont  hautes,  les  murs  solides,  les 
rues  étroites  et  sombres.  La  ville  est  divisée  en  quatre  ar- 
rondissements, qui  ont  chacun  une  mosquée. 

Le  palais  du  sultan,  dont  l’intérieur  n’est  pas  dénué  d’élé- 
gance, a la  forme  d’une  poupe  de  vaiséeau.  Le  commandant 
Romain  Desfossés,  aujourd’hui  vice-amiral,  qui  passa  trois 
années  dans  les  parages  de  Madagascar  pour  protéger 
notre  commerce,  aborda  à Anjouan  le  lü  décembre  1846, 
sur  la  Belle-Poule,  remorquée  par  le  Croco- 
dile. 

C’est  à cette  époque  qu’eut  lieu,  entre  le 
commandant  français  et  Sélim,  sultan  d’An- 
jouan, le  kahar,  ou  entrevue  solennelle,  que  re- 
produit notre  gravure  (p.  101).  Le  représen- 
tant de  la  France  rencontra  de  vives  préventions 
contre  nous  chez  le  sultan  , gagné  d’ailleurs 
par  les  Anglais  et  l’iman  de  Mascate.  Jadis  les 
Français  avaient  toujours  été  bien  accueillis 
à Anjouan,  lorsqu’en  1829,  un  officier  de  notre 
marine  ayant  été  chargé  par  le  gouverneur  de 
Bourbon  de  faire  une  enquête  sur  la  conduite 
du  sultan  envers  un  de  nos  bâtiments,  la  ville 
de  Domoni  fut  canonnée  par  suite  d’un  malen- 
tendu déplorable  : telle  était  la  cause  du  froid 
accueil  que  le  sultan  fit  d’abord  au  comman- 
dant Romain  Desfossés  ; mais,  après  une  heure 
de  conversation,  une  entente  cordiale  com- 
mença à s’établir  entre  toute  la  cour  et  nos 
officiers  de  marine.  Peut-être  aussi  Sélim  com- 
prenait-il que  l’appui  des  Français  pouvait  lui 
être  utile  ; il  avait  en  effet,  dans  un  autre  chef, 
Seid-Hamza,  qui  aspirait  à le  détrôner,  un  rival  redoutable 
dont  le  nombre  des  partisans  allait  tous  les  jours  croissant. 
De  son  côté,  au  mnlraire , la  désaffection  augmentait;  il 
devenait  de  moins  on  moins  populaire,  non  qu’il  eût  donné 
lieu  personnellement  à la  haine,  mais  à cause  des  exactions 
de  son  ministre  Rafkari.  D’un  caractère  faible  et  timide,  il 
se  laissait  complètement  dominer  par  son  ministre. 


ILES  COMORES. 
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Il  est  à regretter  que  M.  le  vice-amiral  Romain  Desfossés 
n’ait  publié  aucun  récit  sur  son  séjour  dans  l’ile  d’Anjouan, 
en  dehors  de  ses  rapports  officiels.  Heureusement  nous 
trouvons  quelques  détails  intéressants  dans  la  relation  d’un 
autre  de  nos  compatriotes,  M.  Leguével  de  Lacotabe('). 
Voici  comment  ce  voyageur  décrit  l’intérieur  de  la  maison 
d’un  prince  anjouanais  : 

« Ali,  oncle  du  sultan,  m’invita  à une  fête  qu’il  donnait  aux 
principaux  habitants  de  File.  11  me  fit  voir  toutes  les  cham- 
bres de  son  palais,  dans  lesquelles  je  remarquai  plus  de 
trente  lits  couverts  de  riches  étoffes  de  Perse  et  de  Chine  à 
brocards  d’or  ; le  plus  beau  de  ces  lits  était  dans  la  salle  du 
festin;  on  y avait  étalé  les  brillants  habits  du  prince,  qui 
presque  tous  étaient  rouges  ou  verts,  et  brodés  en  or  et  en 


argent.  Ses  sabres , ses  poignards  à fourreau  et  à poignée 
d’argent,  étaient  incrustés  d’or  et  de  pierres  précieuses.  Un 
Coran  manuscrit,  couvert  d’une  belle  reliure  et  fermé  par 
des  agrafes  d’or,  était  déposé  au  milieu  du  lit,  sur  un  cou.s- 
sin  de  soie  à franges  d’or. 

» Autour  d’une  large  table  couverte  de  plats,  d’assiettes 
et  de  cuillers  d’or,  étaient  rangés  plusieurs  sofas  sur  les- 
quels les  convives  se  placèrent,  les  jambes  croisées. 

» Avant  le  repas,  on  nous  apporta  de  l’eau  de  rose  pour 
nous  laver  les  mains  , ce  qu’on  réitéra  à chaque  service , 
précaution  nécessaire  pour  les  Anjouanais  qui  ne  se  servent 
pas  de  fourchettes.  Les  convives  faisaient  avec  les  doigts 
des  boulettes  de  riz  et  de  viande,  et  les  trempaient  dans 
des  sauces  pleines  de  piments  et  d’aromates. 


Anjouan.  — Vue  de  MoiUsa-Moudu.  — Dessin  de  L.  Lebrcton. 


))  A la  fin  du  repas,  des  négresses,  dont  les  oreilles,  le  cou 
et  les  bras  étaient  ornés  de  plaques  d’or  et  de  brillants , 
s’approchèrent  des  convives  et  leur  parfumèrent  la  barbe 
avec  un  encensoir;  chacun  se  frotta  alors  le  menton  comme 
s’il  se  fût  lavé  dans  la  vapeur  odorante.  » 

Le  costume  des  frères  du  sultan  se  composait  d’une 
longue  robe  de  mousseline  blanche,  d’une  écharpe  de  soie 
à raies  rouges  et  bleues  qui  leur  couvrait  les  épaules,  et 
d’un  turban  de  cachemire.  Leurs  sandales  de  maroquin  , à 
semelles  larges  et  épaisses,  étaient  tenues  par  une  courroie 
qui  leur  couvrait  une  partie  de  l’orteil  ; ils  avaient  les  on- 
gles des  pieds  et  des  mains  teints  en  rouge,  les  sourcils 
et  les  cils  en  bleu  foncé  ; leurs  lèvres  étaient  rougies  par 
la  teinture  du  bétel  et  de  l’arek,  qu’ils  mâchent  continuel- 
lement. 

La  population  d’Anjouan  se  compose  non  pas  uniquement 
d’Arabes,  mais  aussi  de  Nègres  et  d’une  race  nommée  Sou- 
héli,  (jui  provient  de  leur  fusion. 

(')  Auteur  d'un  Voijage  à Madagascar  et  aux  îles  Comores,  au- 
quel nous  devons  d’utiles  renseignements  pour  cet  article. 


Les  Nègres  sont  esclaves  et  cultivent  les  terres;  les  Arabes, 
propriétaires  du  sol,  consomment  une  partie  des  produits  et 
échangent  le  reste  contre  les  marchandises  que  leur  ap- 
portent les  indigènes  de  Zanzibar. 

Les  Anjouanais  ont  conservé  longtemps  le  souvenir  du 
général  Linois,  et  de  sa  brave  division,  qui,  montée  sur 
le  Marenrjo,  relâcha  à Anjouan  dans  la  première  année  du 
siècle.  La  bonne  humeur  et  la  libéralité  de  nos  marins,  qui 
payaient  largement  les  rafraîchissements  qu’on  leur  offrait 
dans  la  ville,  avaient  fait  sur  eux  une  vive  impression. 

Dans  la  ville  la  plus  rapprochée  de  la  capitale,  on  voit 
une  maison  en  ruines  dont  les  pierres  paraissent  noircies 
par  l’action  du  feu  : c’est  un  monument  de  l’héroïsme  des 
Anjouanaises.  Des  tribus  ennemies  de  Madagascar  s’étaient 
emparées  de  Domoni  et  ravageaient  Anjouan.  Pendant  que 
les  hommes  se  battaient,  les  femmes,  réfugiées  dans  un 
fort,  où  elles  se  croyaient  en  .sûreté,  furent  assiégées,  et, 
voyant  l’impossibilité  de  résister,  elles  mirent  le  feu  aux 
poudres  et  furent  ensevelies  sous  les  ruines. 

Les  habitants  d’Anjouan , où , du  reste , le  gibier  est 
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rare,  sont  trop  indolents  pour  aimer  bcaiiconp  la  chasse. 
Cependant  le  goût  prononcé  qu’ils  ont  pour  les  parfums 
parvient  à surmonter  leur  apathie,  quand  il  s’agit  de  chasser 
la  civette.  Voici  comment  ils  s’y  prennent  : 

« Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  milieu  d’un  petit  hois 
de  cocotiers  et  d’orangers  dont  le  sol  était  couvert  de  lianes 
et  de  longues  liefhcs,  dit  M.  Leguével , mes  compagnons 


attachèrent  des  poulets  de  distance  en  distance,  et  nous  nous 
plaçâmes  à une  demi -portée  de  fusil,  derrière  les  arhres 
les  plus  gros  et  les  plus  touffus.  Nous  n’attendîmes  pas 
longtemps  les  civettes.  Attirées  par  l’odeur  et  les  cris  des 
poulets , elles  s’allongeaient  et  se  traînaient  comme  des 
chats , afin  de  les  mieux  surprendre  ; nous  fîmes  feu  presque 
tous  ensemble,  et  il  en  resta  six  sur  la  place. 


Entrevue  entre  le  commandant  Desfossés  et  le  sultan  d’Anjouan , en  184.6.  — Dessin  de  Janet  Lange,  d’après  un  dessin  fuit  à Anjouan 

par  L.  Lebreton. 


La  civette  d’Ânjouan  a le  corps,  le  museau,  les  oreilles, 
les  pattes  et  la  queue  du  furet;  mais  sa  couleur  est  diffé- 
rente; sa  robe,  rayée  comme  celle  de  l’hyène,  a le  poil 
court  et  fin  ; elle  est  moins  grosse  qu’un  jeune  renard. 
Quand  les  Anjouanais  les  prennent  vivantes , ils  font  à la 
poche  qui  contient  le  musc  une  incision  par  laquelle  ils 
retirent  les  grains  de  ce  parfum  au  fur  et  à mesure  qu’il 
se  forme.  La  suite  à une  antre  livraison. 


UNE  RENCONTRE, 

ou  LE  DUEL  AU  TÉLESCOPE. 

NOUVELLE. 

Une  conversation  venait  de  s’engager  depuis  un  moment 
entre  deux  hommes  assis  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre 
dans  un  café  du  boulevard  des  Italiens.  Une  exclamation 
poussée  en  lisant  le  journal  avait  été  le  prélude  d’une  dis- 


cussion qui  menaçait  de  dégénérer  en  querelle.  Les  tètes 
s’échauffaient,  les  voix  s’enrouaient;  enlin  run  des  deux 
interlocuteurs  se  leva  brusquement,  demanda  à l’autre  son 
nom,  son  adresse,  et,  jetant  sa  carte  sur  la  table  : 

— Vous  me  rendrez  raison.  Monsieur,  dit-il,  et  pas  plus 
tard  que  demain. 

11  sortit,  remonta  dans  son  tilbury,  et  disparut. 

— Quoi?  qu’y  a-t-il?  s’écrièrent  les  assistants  groiqtés 
autour  de  celui  qui  était  resté  tranquillement  assis. 

— Il  y a que  ce  monsieur  me  parait  être  à la  recherche 
de  sa  raison,  que  je  n’ai  pas  trouvée,  et  que  par  conséquent 
je  ne  saurais  lui  rendre. 

— Le  connaissez-vous? 

— Ma  foi  non  ! je  suis  entré  ici  par  hasard  aujourd’hui 
pour  déjeuner,  et,  par  un  hasard  plus  fatal  encore,  je  me 
suis  avise  de  trouver  que  mon  voisin  déraisonnait  en  po- 
litique, et  je  le  lui  ai  dit  assez  crûment. 

— Voilà  une  méchante  affaire.  M.  V...  est  une  de  nos 
meilleures  lames,  et  au  pistolet  il  est  sûr  de  son  coiq). 
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— Mais  je  n’ai  nulle  envie  de  me  battre  avec  lui. 

— Vous  ne  pouvez  vous  en  dispenser,  reprit  un  homme 
à longue  moustache,  dont  l’habit  râpé,  boutonné  jusqu’au 
col,  la  cravate  noire,  la  démarche  roide,  singeaient  assez 
mal  l’allure  militaire  : il  s’est  cru  insulté  ; il  vous  a provo- 
qué en  public,  vous  lui  devez  satisfaction. 

— La  satisfaction  de  me  tuer  roide,  car  je  suis  négo- 
ciant et  n’ai  point  appris  à faire  des  armes;  je  n’ai  jamais 
tiré  qu’une  canonnière  de  sureau. 

— Il  est  fâcheux  alors  que  vous  ayez  à faire  face  à un 
adversaire  aussi  redoutable  que  l’est  M.  V...  Du  reste,  la 
fortune  est  capricieuse;  il  se  peut  que  votre  balle  aille  plus* 
droit  au  but  que  la  sienne.  J’ai  vu  dans  ce  genre-là  des 
choses  surprenantes.  L’important  pour  vous  est  de  tirer  le 
premier.  Je  suis  assez  au  courant  de  ressortes  de  rencon- 
tres, et  si  vous  voulez  m’accepter  pour  second,  je  suis 
votre  homme. 

— • Je  vous  rends  grâces.  Monsieur,  dit  d’un  ton  froid  le 
négociant.  Je  ne  manque  pas  d’amis,  Dieu  merci,  tous  prêts 
à partager  mon  danger,  s’il  y en  a. 

— Vous  ferez  bien  de  vous  mettre  en  mesure  sans  re- 
tard, répliqua  l’homme  aux  moustaches  ; ou  je  me  trompe 
fort,  ou  vous  trouverez  en  rentrant  chez  vous  un  message 
de  M.  V...  ; il  n’a  pas  l’habitude  de  traîner  les  affaires  en 
longueur. 

Fatigué  d’être,  bien  malgré  lui,  le  point  de  mire  de  tous 
les  habitués  du  café,  et  impatient  d’échapper  aux  com- 
mentaires et  aux  avis,  le  négociant  paya  son  écot,  et  sui- 
vit, d’un  pas  leste  et  dégagé,  la  contre-allée  du  boulevard. 
En  approchant  de  sa  demeure,  sa  marche  se  ralentit,  et  sa 
physionomie  devint  pensive.  Il  y avait,  en  effet,  lieu’de  ré- 
fléchir pour  un  homme  qui,  sorti  gaiement  de  chez  lui  le 
matin,  plein  d’entrain  et  de  rêves  d’avenir,  y revenait  sous 
le  coup  d’une  provocation  brutale  jetée  en  travers  de  sa 
route,  et  contre  laquelle  devait  se  briser  tout  le  laborieux 
édifice  de  sa  vie. 

Quelqu’un  l’attendait  au  salon,  le  concierge  le  lui  dit;  il 
n’en  gravit  que  plus  vite  les  trois  étages.  11  avait  hâte  d’en 
finir  avec  ce  cauchemar.  L’envoyé  de  M.  V...,  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  régler  les  préliminaires  du  duel,  s’ama- 
doua cependant  jusqu’à  consentir  à porter  des  paroles  de 
paix  à son  honorable  ami.  Lejeune  négociant  convenait  qu’il 
avait  été  trop  vif;  chatouilleux  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
l’honneur  national,  il  avait  pu  mal  interpréter  les  paroles 
de  M.  V...,  et  il  en  avait  regret.  — Non,  cela  ne  pouvait 
suffire.  Il  fallait  à M.  V...  des  excuses  en  règle,  au  café 
même  où  avait  eu  lieu  l’insulte,  et  en  présence  des  mêmes 
personnes.  Ces  conditions  impossibles  équivalaient  à un 
refus.  Il  fut  donc  arrêté  que  la  rencontre  aurait  lieu  le 
lendemain,  et  que  l’on  se  battrait  au  pistolet.  Seulement  le 
négociant  s’était  réservé  le  choix  du  terrain  et  de  l’heure. 

Il  désigna  huit  heures  du  matin,  et  la  butte  Montmartre. 

— Singulier  lieu  pour  un  pareil  rendez-vous  1 remarqua 
le  plénipotentiaire.  Vous  voulez  apparemment  avoir  tout 
Paris  pour  témoin  du  combat. 

—Pas  le  moins  du  monde.  Je  vous  garantis  la  solitude 
la  plus  absolue.  Un  de  mes  amis  possède  là  une  maison, 
j’en  ai  les  clefs  ; il  est  absent,  nous  nous  battrons  dans  le 
jardin. 

■ — Soit!  ce  qui  ne  m’empêche  pas  d’affirmer  que  c’est 
contre  toutes  les  règles.  Et  si  la  maison  était  fermée? 

— Vous  la  trouverez  ouverte;  je  vous  y devancerai. 

— A demain. 

— A demain. 

Et  les  deux  hommes  se  séparèrent  comme  s’ils  venaient 
de  prendre  jour  pour  une  partie  de  plaisir.  - 

On  était  en  automne;  les  premiers  rayons  d’un  soleil  | 
tardif,  perçant  le  brouillard,  éclairaient  la  butte  Montmartre, 


lorsque  M.  V...  et  son  second,  laissant  leur  voiture  au  bas 
de  la  pente,  gravirent  lestement  la  colline,  et  arrivèrent  en 
face  d’une  maison  blanche,  à volets  verts,  dont  la  porte  à 
deux  battants,  largement  ouverte,  indiquait  le  lieu  convenu. 
Le  négociant  les  attendait  au  jardin.  Il  était  accompagné 
d’un  homme  grave,  vêtu  de  noir,  dont  l’allure  n’avait  rien 
de  martial,  et  qui,  empêtré  dans  ses  mouvements,  dissimu- 
lait mal  un  objet  de  forme  étrange  enfoui  sous  les  plis  de 
sa  redingote. 

— Je  soupçonne  quelque  embûche,  s’écria  le  second  de 
M.  V...,  en  marchant  droit  à l’homme  noir,  et  je  vous 
somme.  Monsieur,  de  nous  montrer  sur  l’heure  l’arme  que 
vous  vous  efforcez  de  cacher,  et  dont  j’aperçois  le  canon 
sortant  de  votre  poche.  A en  juger  par  la  dimension,  ce  ne 
peut  être  qu’une  carabine  ou  un  pistolet  d’arçon. 

—Votre  perspicacité  est  en  défaut  cette  fois.  Il  n’y  eut 
jamais  d’instrument  plus  pacifique,  et  vous  en  pouvez  juger. 

Tout  en  parlant,  l’homme  noir  tira  de  sa  poche  les  trois 
tubes  d’un  télescope,  les  ajouta  l’un  à l’autre,  et  les  pré- 
senta à M.  V... 

— Est-ce  une  nouvelle  insulte?  que  signifie  cette  mau- 
vaise plaisanterie?  s’écria  le  bretteur. 

■ — Pden  n’est  moins  plaisant.  Monsieur,  je  vous  le  jure, 
répliqua  le  négociant, 

— C’est  une  manière  de  créer  des  longueurs  afin  d’en 
venir  aux  mains  le  plus  tard  possible,  reprit  le  second. 

Le  jeune  homme  tira  froidement  sa  montre  : — Je  ne 
vous  dois  ma  vie  qu’à  huit  heures  précises,  dit-il;  il  s’en 
faut  de  vingt-cinq  minutes,  qui  m’appartiennent;  et  vous 
ne  refuserez  pas  de  satisfaire  aux  dernières  fantaisies  d’un 
condamné  à mort.  Ne  l’essayez  pas,  croyez-moi,  cela  vous 
porterait  malheur. 

— Mais  à quoi  diable  voulez-vous  en  venir? 

— A la  chose  du  monde  la  plus  simple. 

Pendant  ce  temps,  le  négociant  ajustait  le  télescope  sur 
son  support,  et  le  pointait  vers  la  campagne.  — Veuillez, 
je  vous  prie,  regarder  à travers  cette  longue-vue. 

• — 11  est  fou,  grommela  M.  V. . . , mais  je  ne  veux  pas  avoir 
ce  refus  sur  la  conscience.  Et  il  appliqua  son  œil  au  verre 
de  la  lunette. 

— Que  voyez-vous? 

— Une  femme  debout  sur  un  balcon. 

-Est-elle  seule? 

— Non,  elle  tient  un  enfant  dans  ses  bras  et  un  autre 
la  tire  par  sa  robe.  — Mais,  encore  une  fois,  quel  rapport 
y a-t-il  entre  ce  télescope,  cette  femme,  ces  marmots,  et 
l’affaire  qui  nous  amène  ici? 

— Un  rapport  très-direct  et  que  vous  ne  pouvez  lîian- 
quer  de  saisir.  Cette  femme  est  ma  femme,  ces  enfants 
sont  mes  enfants,  leur  existence  repose  sur  la  mienne  : 
c’est  mon  travail  et  mqs  efforts  de  chaque  jour  qui  les  font 
vivre... 

— Mais... 

— Ne  m’interrompez  pas.  Monsieur;  vous  parlerez  après. 
Moi  mort,  ma  femme  et  mes  enfants  restent  à la  merci  de 
la  charité  publique,  en  laquelle  j’ai  peu  de  foi. 

— Alors,  vous  refusez  de  vous  battre? 

— Je  n’ai  pas  dit  cela,  je  suis  aussi  disposé  que  vous  à 
échanger  les  balles  qui  chargent  ces  pistolets.  Seulement, 
il  y a une  formalité  à remplir,  qui  vous  semblera  juste. 

— Et  quelle  est-elle?  demanda  en  ricanant  le  second, 
qui  se  croyait  passé  maître  dans  la  science  des  prélimi- 
naires. 

— C’est  tout  simplement  d’assurer  à ma  femme,  au  cas 
où  je  serais  tué  dans  ce  duel,  six  mille  francs  de  rente, 
réversibles  sur  la  tête  de  mes  enfants.  J’en  gagne  plus  du 
double  : M.  V...  doit  donc  trouver  la  demande  modeste.  Il 
est  riche,  adroit,  fort  habile  eu  escrime;  il  aime  à exercer 
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ses  talents;  je  m’y  prête,  mais  je  fais  mes  conditions,  et 
je  crois  en  avoir  le  droit. 

M.  V...  était  devenu  rêveur. 

— Quant  au  droit,  Monsieur,  je  le  conteste;  puis,  ima- 
ginez-vous qu’on  vienne  sur  le  terrain  muni  de  papier 
timbré  et  en  mesure  de  passer  un  acte  par-devant  notaire  ? 

— Nous  y avons  pourvu,  dit  l’homme  au  télescope,  ti- 
rant de  sa  poche  une  donation  en  régie.  Il  ne  s’agit  que 
d’apposer  là  votre  signature.  Monsieur  et  moi  servirons 
de  témoins. 

— Quand  je  disais  que  c’était  un  infâme  guet-apens! 
se  récria  le  second. 

• — Pardon,  Monsieur,  reprit  l’homme  noir  avec  un  im- 
perturhahle  sang-froid;  je  suis  légiste  et  peux  vous  ap- 
prendre que  le  code,  d’accord  avec  le  dictionnaire,  définit 
le  guet-apens  une  embûche  dressée  pour  assassiner  les 
gens.  Or  qui  de  nous  ici  a soif  du  sang  de  son  prochain? 
qui,  au  nom  d’un  chimérique  point  d’honneur,  impose  à un 
homme  laborieux,  inoffensif,  à un  père  de  famille,  la  néces- 
sité de  tuer  ou  d’être  tué?  Nos  conditions  à nous  n’ont  rien 
que  d’honorable.  Si  Monsieur  veut  prendre  la  peine  de 
parcourir  le  papier  que  voici , il  y verra  qu’au  cas  où  il 
succomberait,  car  il  y a parfois  de  singuliers  hasards,  l’acte 
est  nul;  mais,  par  exemple,  si  les  deux  adversaires  sont 
également  blessés  à mort  (il  faut  prévoir  toutes  les  chances  ), 
la  donation  est  parfaitement  valable. 

— C’est-à-dire  que  je  constituerais  mes  héritiers  la 
femme  et  les  enfants  de  Monsieur? 

— Précisément;  toujours  au  cas  où  vous  entraîneriez 
Monsieur  dans  la  fosse  que  vous  auriez  volontairement 
creusée  sous  vos  pieds. 

M . V. . . toussa,  regarda  son  secon  d , et  dit  enfin  : — Abré- 
geons ; je  conclus  de  tout  ceci  que  Monsieur  recule,  et  ne 
veut  pas  se  battre. 

— Vous  concluez  mal.  Monsieur;  je  suis  plus  prêt  que 
vous,  car  je  n’hésite  pas,  moi.  J’ai  dù  assurer  le  sort  d’une 
femme  que  j’aime,  d’enfants  que  je  ne  voulais  pas  laisser 
orphelins  sans  ressource;  mais,  tranquille  sur  ce  point,  — 
car  vous  signerez.  Monsieur,  à votre  choix,  cet  acte  ou  une 
déclaration  nette  et  précise  que  j’ai  satisfait  aux  plus  strictes 
lois  de  l’honneur,  — je  vous  rappellerai  que  nous  sommes 
de  dix  minutes  en  retard  et  que  je  suis  pressé. 

M.  V. . . se  mordit  les  lèvres,  et  pirouetta  sur  le  talon.  — 
Je  signerai,  Messieurs. 

— Laquelle  des  deux  pièces?  demanda  malicieusement 
le  jurisconsulte,  en  déployant  les  deux  papiers  et  en  pré- 
sentant une  plume  et  un  encrier  portatif  à M.  V...,  qui  ap- 
posa, non  sans  un  pénible  effort,  son  nom  au  bas  de  l’acte 
de  donation.  Les  deux  témoins  ayant  réglé  les  distances,  on 
résolut  de  s’en  remettre  au  sort  pour  décider  qui  tirerait  le 
premier.  Cet  avantage  échut  à M.  V... 

— Vous  le  voyez,  Monsieur,  tout  vous  favorise,  reprit 
l’homme  de  loi. 

Les  deux  adversaires  en  présence,  les  seconds  à leur 
poste,  M.  V...  arma  son  pistolet  et  visa.  Pour  la  première 
fois  sa  main  trembla,  son  coup  d’œil  manqua  de  justesse  : 
la  balle,  effleurant  l’oreille  du  témoin  pacifique,  alla  se 
loger  dans  le  tronc  d’un  innocent  poirier. 

— En  vérité,  pensa  le  légiste,  j’aurais  sagement  fait  de 
stipuler  quelques  petites  rentes  pour  mes  descendants. 

Le  jeune  négociant  tira  en  l’air.  L’affaire  étant  ainsi 
heureusement  et  honorablement  terminée,  l’acte  fut  dé- 
chiré. On  échangea  de  part  et  d’autre  de  rapides  saints; 
M.  V...  et  son  second  regagnèrent  leur  voiture,  l’oreille 
basse,  peu  pressés  de  s’aller  vanter  au  jockey-club  de  leur 
dernier  exploit. 

— Avouez,  mon  ami,  que  j’ai  eu  là  une  heureuse  idée! 
dit  en  riant  l’homme  de  loi  au  négociant  : plût  à Dieu  que 


toutes  les  rencontres  de  ce  genre  se  terminassent  de  même, 
et  qu’il  n’y  eût  plus  désormais  de  duels  qu’au  télescope  ! 


UNE  COMPAIUISON. 

Le  cours  du  temps  et  celui  des  fleuves  est  le  même.  Ils 
poursuivent  également  leur  voyage  sans  le  moindre  repos. 
Aucune  richesse  ne  peut  acquérir  le  calme  silencieux  avec 
lequel  ils  s’enfuient,  aucune  prière  ne  peut  parvenir  à les 
arrêter.  Lorsqu’ils  passent,  c’est  d’une  façon  irrévocable, 
et  au  bout  de  leur  course  un  large  océan  également  les 
engouffre.  Bien  qu’en  tout  point  ils  se  ressemblent,  il  est 
cependantune  différence  entre  eux  qui  frappe  le  cœur  pensif. 
Où  les  flots  abondent,  combien  la  terre  est  riante  et  com- 
bien elle  se  couronne  de  fleurs  et  de  fruits  variés!  mais  le 
temps , qui  devrait  enrichir  l’esprit , chose  plus  noble , le 
temps,  s’il  est  négligé,  laisse  après  lui  un  horrible  ravage. 

William  Covvper. 


ON  n’est  jamais  trop  vieux  pour  se  corriger. 

Je  viens  de  recevoir  le  livre  de  l’abbé  Nicole  ; je  vou- 
drais en  faire  un  bouillon  et  l’avaler.  Il  est  écrit  pour  bien 
du  monde  ; mais  je  crois  qu’il  n’a  eu  véritablement  que 
moi  en  vue.  Ce  qu’il  dit  de  l’orgueil  et  de  l’amour-propre, 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  disputes  et  que  l’on  recouvre 
du  beau  nom  de  vérité,  c’est  une  chose  qui  me  ravit.  Vous 
savez  que  je  ne  puis  souffrir  que  les  vieilles  gens  disent  ; 
« Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger.  » Je  pardonnerais 
plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  : «Je  suis  trop  jeune.  » La 
jeunesse  est  si  aimable,  qu’il  faudrait  l’adorer,  si  l’àme  et 
l’esprit  étaient  aussi  parfaits  que  le  corps.  Mais  quand  on 
n’est  plus  jeune,  c’est  alors  qu’il  faut  se  perfectionner  et 
tâcher  de  regagner  par  les  bonnes  qualités  ce  qu’on  perd 
du  côté  des  agréables.  Il  y a longtemps  que  je  fais  ces 
réflexions,  et,  par  cette  raison,  je  veua^ous  les  jours  tra- 
vailler à mon  esprit,  à mon  âme,  à mon  cœur  et  à mes 
sentiments;  voilà  de  quoi  je  suis  pleine. 

M‘"®  DE  SÉ VIGNE. 


LES  PLUS  BELLES  ORGUES  D’EUROPE. 

Voy.  les  Orgues  de  Saint-Omer,  p.  17. 

Les  principales  orgues  que  l’on  cite  en  Europe  sont, 
savoir  : 

En  Hollande,  les  grandes  orgues  de  Harlem,  de  Rot- 
terdam et  d’Amsterdam. 

En  Suisse,  les  grandes  orgues  de  Fribourg  et  de  la 
cathédrale  de  Berne. 

En  Angleterre,  les  orgues  de  Birmingham  et  de  la  ca- 
thédrale d’York  ; les  anciennes  orgues  du  temple  de  l’ab- 
baye de  Westminster,  et  le  nouvel  orgue  du  Royal  Panopti- 
con  of  science  and  art,  à Londres. 

Les  orgues  de  Saint-Paul  à Francfort  et  de  la  cathé- 
drale de  Stultgard  ; celles  de  Saint-Nicolas,  de  Saint- 
Michaël  et  de  Sainte- Catherine  à Hambourg. 

Les  orgues  de  l’abbaye  de  Weingarten  (en  Souabe). 

Les  orgues  de  la  cathédrale  de  Ilalberstadt,  de  Weimar  (en 
Saxe)  et  de  Wismar  (en  Mecklenbourg).  Ces  deux  dernières 
sont  construites  d’après  les  principes  et  sous  la  direction  de 
M.  G.  Topfer,  auteur  d’un  ouvrage  sur  l’art  du  facteur 
d’orgues. 

Les  grandes  orgues  de  Sainte-Marie,  à Lubeck. 

Le  nouvel  orgue  de  Saint-Nicolas,  à Berlin,  construit 
par  C.-A.  Buchholz;  les  orgues  de  Saint-Pierre,  dans  la 
même  ville  ; les  grandes  orgues  de  Siebenburgen  (Cronstadt, 
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dans  la  Hongrie),  et  plusieurs  grandes  orgues  à Stral- 
sund,  cà  Greisswald,  à Stettin,  exécutées  par  le  même 
auteur. 

Les  grandes  orgues  de  Prague,  de  Vienne,  à Saint- 
Michaël  (Autriche),  de  Dresde,  à Notre-Dame  et  à l’église 
catholique  (orgues  de  Silbermann). 

Les  grandes  orgues  de  Mersehurg  (Saxe). 

Les  grandes  orgues  de  Séville,  de  Saint-Antoine  de 
Padoue,  en  Espagne. 

En  Erance,  les  orgues  de  la  basilique  de  Saint-Denis; 
de  la  Madeleine,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Saint- 
Eustache  et  de  Saint-Sulpice,  à Paris  ; et  un  grand  nombre 
d’autres  instruments  semblables  dans  les  diverses  cathé- 
drales de  province. 

Les  orgues  de  Saint-Omer,  restaurées  par  M.  Aristide 
Cavaillé-Coll,  dont  nous  avons  représenté,  p.  17,  l’aspect 
extérieur , ne  le  cèdent  point  en  puissance  et  en  beauté  à 
celles  que  nous  venons  de  citer.  Cinquante  jeux  complets, 
formant  ensemble  68  rangées  de  tuyaux  et  un  total  de 
3294  tuyaux,  sont  mis  en  jeu  par  quatre  claviers  à mains 
et  un  clavier  de  pédales;  13  nouvelles  pédales  de  combi- 
naisons, à la  portée  des  pieds  de  l’organiste,  lui  permettent 
de  nuancer  et  de  varier  à son  gré  la  puissance  de  l’orgue. 
L’orgue  de  la  Madeleine,  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
ont  admiré,  ne  comporte  que  48  jeux  et  2 882  tuyaux. 
La  restauration  de  la  partie  instrumentale  de  l’orgue  de 
Saint-Omer  n’aura  pas  coûté  moins  de  75000  francs.  Le 


buffet,  qui,  en  1716,  a été  payé  seulement  6 300  livres, 
ne  serait  point  exécuté  aujourd’hui  pour  un  prix  inférieur  à 
75000  francs;  on  peut  évaluer  la  valeur  matérielle  de  ces 
orgues  à 150  000  francs. 


LA  GRANDE-OURSE. 

Les  principales  étoiles  de  la  Grande-Ourse  ont  toutes  le 
même  éclat  et  sont  disposées  ainsi  que  le  montre  notre  gra- 
vure. 

Les  étoiles  a,  p,  7,  J',  sont  dans  le  corps  de  la  Grande- 
Ourse;  les  étoiles  s,  Ç,  v,  dessinent  la  queue. 

Dans  la  Grande-Ourse , a et  /S  s’appellent  les  prdes. 
Presque  toutes  les  étoiles  de  cette  belle  constellation  ont 
reçu  en  outre  chacune  un  nom  particulier  ; ces  noms,  quoique 
peu  en  usage,  sont  cités  et  employés  par  quelques  astro- 
nomes. Ce  sont  : 

Pour  a,  Diibhé; 

/3,  Èlérak  ; 

7,  PJœgda; 

0,  Mégrez; 

Les  petites  étoiles  0,  t,  h,  v,  etc.,  placées  à peu  près  en 
demi-cercle  convexe  par  rapport  au  carré  principal  a,  /3,  7, 
(?,  forment  la  tête  de  l’Ourse.  Les  étoiles  des  pattes  se 
nomment  : 1 et  y.,  Tanta;  v et  ç,  Alula;  i,  Talita. 


Pour  e,  Aüoth; 

Ç,  Mizar; 

ri,  Ackaïr  ou  Benelnasch. 


% 


Constellation  de  la  Grande-Ourse  {'). 


Il  y a lieu  de  citer  aussi  une  petite  étoile  de  cinquième 
à sixième  grandeur,  nommée  Alcor,  qui  se  trouve  dans 
la  queue  de  la  Grande-Ourse,  à 1U84"  de  distance  de 
Mizar,  dont  l’éclat  paraît  l’éclipser.  Alexandre  de  Humboldt 
l'ait  remarquer  que  les  Arabes  l’appelaient  Saidak,  c’est-à- 
dire  l’épreuve,  parce  qu’ils  s’en  servaient  pour  éprouver  la 
perte  de  la  vue. 

Ceux  qui  voient  dans  cet  astérisme  un  chariot  (le  chariot 
de  David)  considèrent  les  étoiles  «,  /?,  7,  <?,  comme  repré- 
sentant les  quatre  roues  ; les  trois  suivants,  s,  ç,  -n,  figurent 
le  limon. 

Remarquons  cependant  que  cette  assimilation  est  bien 
défectueuse,  car  le  timon  est  courbe  et  implanté  dans  le 
chariot  en  un  point  correspondant  à l’ime  des  roues. 

La  ligne  /3  prolongée  du  côté  d’a,  quelle  que  soit  d’ail- 


leurs la  position  de  la  constellation,  passe  près  d’une  éloiîo 
isolée  de  deuxième  à troisième  grandeur.  Cette  étoile  est 
la  Polaire  actuelle. 

Les  iroquois,  dit  Goguet,  connaissaient  la  Grande-Ourse 
au  moment  de  la  découverte  de  l’Amérique  ; ils  la  désignaient 
par  le  terme  Okomri,  c’est-à-dire  l’Ours. 

(‘)  Astronomie  populaire , par  François  Arago  , publiée , d’après 
son  ordre,  sous  la  direclion  de  M.  S.-A.  Barrai.  1851,  Paris,  Gide  et 
Baudry,  éditeurs. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


TvroGi\.\r[iiE  de  J.  B£.S'r,  hue  Poupée,  7. 
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ILES  COMORES. 
Voy.  ji.  1)9. 
l’iLE  MOHÉLl. 


Cascade  à Woliéli.  — Dessin  d’après  nature  par  L.  Lebrelün. 


Tome  XXllt.  — Âvuii,  1855. 
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Unepelite  mosquée  blanche,  située  dans  la  direction  du 
nord-est,  et  nommée  Chapelle-Américaine,  sert  de  marque 
aux  navigateurs  qui  approchent  de  l’île  Mohéli.  C’est  près 
de  là  que  les  bâtiments  s’arrêtent;  ils  mouillent  cà  peu  de 
distance  des  récifs  et  des  bancs  de  corail,  sur  un  fond  ro- 
cailleux, où  malheureusement  ils  sont  exposés  aux  vents 
du  large.  L’île  est  arrosée  par  plusieurs  petites  rivières  qui 
fertilisent  son  sol  et  nourrissent  un  grand  nombre  de  pois- 
sons, particulièrement  des  carpes,  des  gouramis  et.  des 
anguilles  d’une  grosseur  extraordinaire.  Ces  cours  d’eau 
répandent  de  l’animation  et  de  là  fraîcheur  dans  le  paysage  : 
la  riche  végétation  qui,  en  quelques  endroits,  ombrage  leurs 
rives,  offre  d’agréables  refuges  contre  les  ardeurs  du  jour  : 
la  cascade  que  représente  notre  gravure  peut  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  ces  charmantes  oasis. 

On  récolte  à Mohéli  du  coton,  du  riz,  des  ignames,  des 
patates  sucrées,  des  mangues,  des  cocos  et  des  ananas  dé- 
licieux; beaucoup  d’arbres  et  de  plantes  de  l’Inde  et  d’Eu- 
rope pourraient  y être  acclimatés  facilement,  mais  les  Arabes 
sont  trop  indolents  pour  se  donner  la  peine  de  le  tenter. 
Les  pâturages  sont  magniliques,  et  il  y a tant  de  cabris  et 
de  moulons  qu’on  en  donne  quatre  pour  une  piastre.  Les 
bœufs,  d’une  espèce  fort  petite,  ont  la  chair  très-délicate; 
les  plus  beaux  ne  se  vendent  pas  plus  de  cinq  ou  six  pias- 
tres d’Espagne. 

L’industrie  est  presque  nulle  à Mohéli;  on  y fabrique 
quelques  toiles  grossières  qui  restent  quelquefois  plusieurs 
mois  sur  des  métiers  défectueux;  les  orfèvres  et  les  forge- 
rons ne  manquent  cependant  pas  d’adresse  ; les  premiers 
font  des  poignées  et  des  fourreaux  de  sal)re  que  l'on  paye 
soixante  et  même  quatre- vingts  piastres;  les  lames  qu’ils 
trempent  eux -mêmes  sont  supérieures  à celles  d’Europe. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  Mohéli  un  grand  nombre  de 
tortues  carets  : l’écaille  que  l’on  en  tire  et  l’huile  de  cocos 
sont  à peu  près  les  seuls  articles  de  son  commerce.  Ces 
produits  sont  expédiés  à Mozambique  et  à Quilimane. 

La  capitale  de  Mohéli  est  située  à l’est  de  celte  île,  sur 
un  large  plateau  de  sable  qui  n’est  pas  à plus  de  deux  milles 
du  rivage  ; elle  contient  environ  six  cents  maisons  en  pierre, 
en  y comprenant  celles  des  faubourgs.  Ces  maisons  sont 
presque  toutes  surmontées  de  jolies  terrasses  où  les  Arabes 
jouissent  de  la  fraîcheur  pendant  la  nuit. 

La  ville,  entourée  de  murailles  assez  hautes,  est  divisée 
en  trois  quartiers  ou  arrondissements,  qui  ont  chacun  une 
mosquée.  Le  palais  des  sultans  est  au  centre,  sur  une  grande 
place  carrée,  décorée  d’une  belle  mosquée,  d’une  fo)itaine 
et  de  quelques  mausolées  remarquables.  On  entre  dans  ce 
palais  par  un  beau  portique  et  plusieurs  portes  ornées  de 
has-reliefs.  Ses  murailles,  comme  presque  toutes  celles  des 
maisons  de  la  ville,  ont  plus  de  deux  pieds  d’épaisseur. 

La  suile  à une  prochaine  livraison. 


GRENOBLE. 

UN  BliST.VUR.VNT  POPULAIRE, 

A la  suite  d’une  excursion  dans  nos  Alpes  françaises, 
trop  peu  visitées  parles  touristes,  qui  auraient  du  moins  le 
plaisir  d’y  rencontrer  des  sentiers  étrangers  â la  foule,  j’étais 
venu  me  reposer  â Grenoble,  .l’y  avais  été  accueilli  par  quel- 
ques amis  avec  celte  riante  cordialité  que  l’âpre  préoccu- 
pation des  affaires,  auri  sacra  faines,  rend  de  plus  en  plus 
rare,  hélas!  dans  notre  vieille  Gaule.  Assis  à une  table 
magnifi(pieniont  servie,  comme  je  me  récriais  sur  ce  trop 
de  splendeur  : « Eh  bien!  me  dit  run  de  mes  voisins,  je 
vous  retiens,  et  demain  je  vous  ferai  faire  connaissance  avec 
notre  ginnguette.  — Soit,  lui  dis-je  ; vous  savez  que  je  vous 
suivrais  partout  les  yeux  fermés.  >'  Je  croyais  à une  plaisan- 


terie ; c’était  une  réalité.  Le  lendemain,  nous  allâmes  effec- 
tivement dîner  â la  guinguette,  et  comme  c’est  un  des  dî- 
ners les  plus  intéressants  que  j’aie  faits  de  ma  vie,  je  veux 
le  raconter. 

Dans  un  des  faubourgs  de  cette  charmante  capitale  du 
Dauphiné,  sur  les  bords  de  l’Isère,  au  pied  des  sublimes 
escarpements  des  Alpes  qui  encaissent  la  vallée,  précédé 
d’une  avant-cour  bien  plantée,  avec  des  eaux  jaillissantes 
au  milieu  des  fleurs  et  une  belle  grille  sur  la  rue,  s’élève 
un  édifice  spacieux,  sans  luxe,  mais  de  proportions  dignes 
et  élégantes  : c’est  l’établissement  en  faveur  chez  la  popu- 
lation laborieuse  de  la  ville;  c’est  là  que  presque  tous  les 
ouvriers  viennent,  matin  et  soir,  prendre  leurs  repas;  c’est 
le  siège  de  l’association  alimentaire,  ou,  comme  le  dit  le 
peuple  tout  simplement,  c’est  l’ AlimenLaire. 

11  y a quelques  années,  plusieurs  honorables  citoyens  de 
la  ville,  le  maire  en  tête,  fra]^pés*des  inconvénients  de  toute 
nature  qu’entraîne  pour  la  classe  ouvrière  la  fréiiuentalion 
de  ces  restaurants  de  bas  étage,  si  voisins  des  cabarets,  où 
les  conditions  d’existence  d’une  partie  de  ses  membres  la 
conduisent  par  malheur  à prendre  habituellement  sa  nour-, 
riture,  conçurent  l’idée  d’une  réforme.  Il  s’agissait  à leur.s 
yeux  d’une  œuvre  de  moralisation  bien  plus  encore  que 
d’assistance.  Au  lieu  de  ces  scènes  de  tabagie,  de  dis- 
putes, de  cris,  de  grossièreté,  d’ivrognerie,  de  désordres 
de  toute  espèce  dont  l’ouvrier  honnête  et  paisible  est  trop 
souvent  forcé  de  se  trouver  le  témoin  dans  ces  lieux  de 
réunion , il  fallait  viser  à lui  donner  des  leçons  de  modé- 
ration , de  convenance,  de  savoir-vivre.  Subsidiairement, 
au  lieu  d’une  nourriture  mauvaise,  malpropre,  frelatée,  il 
fallait  lui  apprendre  â rechercher  les  aliments  sains,  sage- 
ment préparés,  conformes  à ceux  qui  se  rencontrent  sur  les 
tables  de  la  petite  bourgeoisie,  celte  classe  si  digne,  â tant 
d’égards,  de  fournir  des  modèles  à celle  qui  vient  immé- 
diatement au-dessous  d’elle.  Enfin,  pour  couronner  tant 
d’avantages,  il  fallait  parvenir  de  plus  à procurer  aux  ha- 
bitués une  économie  sensible  dans  leurs  dépenses  de  nour- 
riture, et  par  là  môme  à achalander  l’étabiissemenf.  C’est 
à quoi  les  fondateurs  ont  admirablement  réussi.  L’associa- 
tion alimentaire  est  une  des  institutions  que  Grenoble  peut 
montrer  avec  le  plus  juste  orgueil  aux  étrangers  qui  visitent 
ses  murs;  car  il  n’en  existe  pas  où  respirent  des  sentiments 
d’un  caractère  à la  fois  plus  élevé  et  plus  pratique. 

Un  des  points  de  discqiline  intérieure  qui  m’a  le  plus 
frappé  dans  l’établissement,  et  auquel,  malgré  sa  simpli- 
cité, on  doit  peut-être  tout  le  succès,  c’est  que  chacun  se 
sert  soi-même,  ce  qui  évite  les  reproches  ou  les  appels 
bruyants  aux  garçons  de  service;  et  de  plus,  toute  la  con- 
sommaliüiise  trouve  payée  d’avance,  ce  qui  évite  les  comptes, 
les  discussions  et,  eu  définitive,  les  inconvénients  de  ce 
fameux  quai’t  d’heure  de  l'iiôte,  si  connu  depuis  longtemps 
par  le  proverbe.  De  là  des  habitudes  tranquilles,  paisibles, 
régulières,  et  la  bienséance  la  plus  parfaite. 

A peine  entrés  dans  la  cour  : « Choisissez,  me  dit  mon 
guide,  votre  dîner;  voici  la  carte  du  jour.  » Contre  la  mu- 
raille était  appliqué,  en  effet,  un  vaste  tableau  composé  de 
compartiments  mobiles,  et  offrant  de  loin,  à tous  les  regards, 
la  liste  des  mets  préparés  ce  jour-là.  Autant  qu’il  m’en  sou- 
vient, il  s’y  trouvait  deux  sortes  de  potages,  quatre  sortes 
de  viandes,  autant  de  légumes,  divers  desserts.  C’était  assez 
pour  répondre  à tous  les  goûts,  et  d’ailleurs,  d’un  jour  à 
l’autre,  il  est  de  règle  qu’il  y ait  changement.  Le  choix  lait, 
nous  nous  approchâmes  d’un  guichet  protégé,  comme  à 
l’entrée  (tes  salles  de  spectacle,  par  une  longue  barrière 
destinée  à obliger  les  files  à se  former  sans  encombrement, 
et,  en  échange  de  notre  argent,  nous  reçûmes  autant  do 
petites  médailles  de  cuivre,  de  couleurs  ou  de  figures  va- 
riées, que  nous  voulions  de  portions,  Le  lecteur  voudra  bien 
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excuser  ces  details,  qui,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  me 
semblent  tout  le  secret  de  rétablissement,  et  par  conséquent 
il  me  suivra  sans  peine  à un  autre  guichet,  disposé  de  la 
même  manière  à l’autre  extrémité  de  la  cour,  et  donnant 
non  plus  sur  la  caisse,  mais  bien  sur  la  cuisine.  Là,  devant 
une  belle  et  grandiose  cuisine,  d’une  propreté  étincelante, 
et  que  contrôlent  à l’aise  tous  les  yeux,  se  fait  l’écliauge 
des  jetons  contre  les  divers  objets  de  consommation  quils 
représentent;  et  chacun,  tenant  à la  main  son  plat  ou  ses 
deux  plats,  va  prendre  place  dans  une  superbe  salle  à man- 
ger à plafond  élevé , à fenêtres  nombreuses , bien  peinte , 
garnie  d’une  série  de  larges  et  grandes  tables,  et  dans  la- 
((uelle  assez  d’espace  est  réservé  à la  circulation  pour  qu’il 
y ait  partout  coudées  franches.  Quand  on  a lini  un  plat,  on 
se  lève,  on  retourne  au  guichet  de  la  cuisine  situé  à l’ex- 
traimité  de  la  salle,  on  en  prend  un  autre,  et  l’on  revient 
s’asseoir  dans  le  môme  ordre.  Quand  le  repas  est  achevé, 
ou  se  lève,  on  s’en  va,  tout  est  dit  ; les  garçons  n’ont 
d’au  Ire  office  que  d’enlever  les  assiettes  et  de  nettoyer  in- 
cessamment les  places  devenues  vides.  Au  moment  où 
j’entrai,  il  y avait  plusieurs  centaines  de  personnes  : aucun 
bruit,  aucun  désordre,  partout  des  conversations  à voix 
modérée,  de  la  politesse,  des  prévenances,  (mlin  un  air  de 
lionne  compagnie.  Du  premier  regard,  il  était  aisé  de  s’en 
convaincre,  car  à côté  des  ouvriers  étaient  assis,  sans  au- 
cune gène,  des  étudiants,  des  commis  marchands,  même 
des  ecclésiastiques.  «A  Paris,  dis-je  à mon  ami,  nos  om- 
nibus sont  devenus  des  écoles  pratiques  de  politesse  pour 
la  classe  ouvrière;  ici,  j’en  vois  une  bien  plus  efficace  en- 
core. )) 

J.a  bourgeoisie  de  Grenoble  ne  s’est  pas  contentée  d’a- 
voir fondé  cet  établissement  : elle  fait  plus;  elle  le  surveille 
avec  une  sollicitude  et  un  esprit  de  suite , sans  lesquels 
il  est  vraisemblable  qu’il  ne  tarderait  pas  à dégénérer  et 
à tomber  en  décadence.  Elle  s’est  montrée  fidèle  à cette 
devise  protectrice  de  toute  aristocratie  ; « Noblesse  oblige.» 
ünccentainode  commissaires  choisis  dans  son  sein  se  par- 
tagent le  travail.  Chaque  jour  trois  d’entre  eux  sont  de  ser- 
vice : l’un  préside  au  bureau  de  recette,  les  deux  autres  se 
promènent  dans  les  salles,  inspectant  les  cuisines,  écoutant 
les  plaintes,  s’il  y en  a,  faisant  respecter  l’ordre,  enseignant 
à tous  par  leur  seule  présence  qu’on  n’est  point  là  chez  un 
traiteur  banal,  mais  dans  une  maison  de  bonne  tenue.  Le 
règlement  a institué  divers  moyens  secondaires  de  disci- 
pline, tels  ((ue  l’usage  de  salles  à manger  séparées  pour 
les  hommes  qui  dînent  seuls  et  qui  forment  la  grande  ma- 
jorité , et  pour  les  femmes , les  enfants  et  les  familles  ; la 
réserve  sur  le  viu,  dont  nul  n’est  autorisé  à consommer  plus 
de  deux  portions,  soit  un  demi-litre;  enfin  la  faculté  d’ex- 
clusion; mais,  autant  qu’il  m’a  paru,  rien  n’égale  l’effet  de 
ces  deux  commissaires  polis,  empressés,  dévoués,  bien  mis, 
faisant  véritablement  les  honneurs  de  la  maison. 

Maintenant,  après  ces  indispensables  préliminaires,  s’il 
m’est  permis  de  parler  de  mon  repas,  je  dirai  que  non- 
seulement  j’ai  dîné  plus  tranquillement,  pkis  proprement 
([ue  dans  bien  des  restaurants  de  second  ordre,  mais  que 
j’ai  très-bien  dîné;  non  sans  doute,  comme  on  doit  s’y  at- 
tendre, que  l’on  m’ait  offert  aucun  chef-d’œuvre  de  haute 
gastronomie,  mais  rien  ue  m’a  été  servi  qui  ne  se  soit  trouvé 
d’excellente  qualité.  Nous  avons  d’ailleurs  un  vieux  mot  qui 
sulbt  heureusement,  sans  plus  de  description,  pour  peindre 
au  justc  la  chose  : « Bonne  cuisine  bourgeoise.  » Aussi  faut-il 
ajouter  que  l’association  a eu  le  bon  gofit  de  choisir  pour 
cuisinier  un  homme  sortant  d’une  grande  maison  et  con- 
naissant toutes  les  ressources  de  son  art.  Le  tableau  général 
des  denrées  qui  viennent  à lourde  rôle  ligurer  au  tableau, 
et  ([UC  l’on  voulut  bien  mettre  sous  mes  yeux,  comprenait 
à peu  près  tout  ce  que  nous  sommes  habitués  à lire  sur  les 


cartes  de  restaurant  : tous  les  légumes,  tous  les  fruits,  une 
vingtaine  de  viandes  et  objets  divers  de  boucherie,  même 
dindes  et  volailles.  Le  potage  surtout  fait  envie;  et  comme 
il  est  facultatif  de  consommer  au  dehors  tous  les  produits  que 
fournit  l’établissement,  il  s’en  emporte  considérablement. 
De  tous  côtés,  à l’heure  des  repas,  affluent  des  enfants  qui, 
un  petit  panier  au  bras,  viennent  chercher  au  guichet  cette 
base  fondamentale  et  savoureuse  du  repas  de  la  famille. 
(I  Convenez,  me  disait  mon  ami,  que,  dans  chacun  de  ces 
ménages,  y eût- il  la  poule  au  pot,  on  ne  mangerait  pas 
meilleure  soupe.  » La  fin  à laprochahie  livraison. 


Il  n’y  a pas  grande  différence  entre  un  homme  et  un 
homme  : la  supériorité  dépend  de  la  manière  dont  ou  met 
à profit  les  leçons  de  la  nécessité.  Thucydide. 


Lors(|ue  Dieu  forma  le  cœur  de  riiomme , il  y mit  pre- 
mièrement la  bonté,  comme  le  propre  caractère  de  la  nature 
divine,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette  main  bien- 
faisante dont  nous  sortons.  Bossuet. 


LE  SÉRAPÉUM  DE  MEMPHIS. 

Le  Sérapéum  de  Memphis  s’élevait  dans  la  nécropole  de 
celte  ville  célèbre.  On  s’étonnerait  a juste  titre  de  voir  un 
temple  construit  au  milieu  des  tombeaux,  si  le  témoignage 
des  écrivains  grecs,  confirmé  par  les  découvertes  récenles 
deM.  Mariette,  ne  nous  apprenait  que  le  Sérapéum  n’était 
autre  chose  que  le  monument  sépulcral  du  bœuf  A|iis.  Le 
Sérapéum  s’est  donc  retrouvé  sous  les  sables  qui  l’ont  ca- 
ché à tous  les  yeux  pendant  tant  de  siècles,  et  ou  devait 
d’autant  moins  s’attendre  à le  rencontrer  autre  part  que, 
par  son  assimilation  à Osiris,  le  grand  juge  des  morts.  Apis 
devient  lui-même  un  des  dieux  de  l’enfer  égyptien. 

Le  Sérapéum,  que  les  fouilles  poursuivies  pendant  quatre 
années  par  M.  Mariette  ont  mis  au  jour,  se  composait  do 
deux  parties  bien  distinctes.  L’une  était  le  temple  propre- 
ment dit.  On  y arrivait  par  une  allée  de  cinq  ou  six  cents 
sphinx,  qui  partait  des  faubourgs  de  Memphis,  serpentait 
pendant  près  d’une  lieue  à travers  les  tombeaux  de  la  né- 
cropole, et  aboutissait  à cent  mètres  environ  en  avant  du 
pylône  principal.  Entre  les  derniers  sphinx  et  ce  pylône 
étaient  rangées,  sur  deux  lignes  parallèles,  une  trentaine  de. 
figures  de  style  hellénique  : les  onze  premières  représen- 
tent des  poètes  et  des  philosophes  grecs;  les  autres , par 
un  assemblage  bizarre  que  le  teiTq)le  seul  de  Sérapis  pou- 
vait offrir,  nous  montrent  les  génies,  sous  la  forme  d’en- 
fants, de  diverses  divinilés  grecques,  génies  placés,  à la 
manière  égyptienne,  sur  les  animaux  qui  syndmiisent  ces 
mêmes  divinités.  Après  le  pylône,  se  rencontraient  les  di- 
verses chambres  servant  au  culte  et  enfermées  dans  une 
enceinte  commune. 

La  seconde  partie  est  tout  entière  souterraine,  et  ré- 
servée au  taureau  adoré  à Memphis.  Pendant  que  ce  tau- 
reau, sous  son  nom  constant  et  unique  d’Ai»is,  recevait  de 
son  vivant,  à Memjdiis  mémo  et  près  du  temple  de  Vulcain, 
les  hommages  de  ses  adorateurs,  il  ôtait  vénéré,  après  sa 
mort  et  dans  la  nécropole  de  Memphis,  sous  le  nom  d’üsiris- 
Apis,  Osorapis,  dont,  par  une  corruption  facile  à com- 
prendre, les  Grecs  ont  fait  plus  lard  celte  divinité  que  le 
monde  connut  sous  le  nom  de  Sérapis.  Sérapis  n’est  donc, 
en  définitive,  qu’Apis  mort,  et  le  Sérapéum  ue  peut,  par 
conséquent,  être  autre  chose  que  la  tombe  d’Apis. 

Celte  tombe,  souterraine  comme  nous  l’avons  dit,  est 
creusée  à même  du  roc  vif  et  a sou  entrée  dans  le  sanc- 
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tuaire  du  Sérapéum.  Elle  se  compose  de  plusieurs  longues 
galeries  des  deux  côtés  desquelles  s’ouvrent  environ  quatre- 
vingts  grandes  chambres.  Chaque  chambre  est  voûtée,  et 
au  centre  d’une  trentaine  d’entre  elles  on  remarque  de  gi- 
gantesques monolithes  de  granit  qui,  sous  les  pharaons  des 
dernières  dynasties,  ont  servi  de  lieu  de  dépôt  à la  momie 
du  bœuf  sacré.  Ces  monolithes  pèsent  chacun  un  peu  plus 
de  soixante-dix  mille  kilogrammes,  c’est-à-dire  presque 
le  tiers  de  l’obélisque  de  Louqsor.  Ils  sont,  malgré  la  du- 


reté proverbiale  de  la  matière,  d’un  poli  brillant  à l’inté- 
rieur aussi  bien  qu’à  l’extérieur.  Quelques-uns  portent  les 
légendes  des  rois  qui  les  firent  tailler,  et  ce  n’est  pas  sans 
quelque  surprise  qu’au  milieu  de  ces  rois  M.  Mariette  a 
reconnu  celui-là  même  qu’il  devait  s’attendre  le  moins  à y 
rencontrer,  c’est-à-dire  le  farouche  et  despotique  Cambyse, 
que  ses  conquêtes  n’ont  pas  plus  immortalisé  que  le  traite- 
ment barbare  que,  selon  les  historiens  grecs,  il  fit  subir  à 
Apis. 


Le  SéiMju'um  de  Memphis.  — Vu,e  extérieure, 

Mais  la  recherche  à laquelle  M.  Mariette  a le  plus  donné 
de  soins  est  celle  des  stèles  en  écriture  égyptienne  dont 
presque  toutes  les  parois  de  la  tombe  étaient  tapissées. 
Elles  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  de  simples  pros- 
cynèraes.  Un  dévot  à Apis,  un  voyageur  qui,  en  passant, 
est  venu  adorer  le  dieu  dans  sa  dernière  demeure,  a con- 
sacré par  un  petit  monument  votif  le  souvenir  de  sa  visite 
pieuse.  Quelquefois  le  proscynème  n’olfre  que  le  nom  du 
visiteur  et  celui  de  divers  membres  de  sa  famille  ; mais  le 
plus  souvent  la  formule  s’allonge,  et,  quand  bien  même  elle 
ne  débute  pas  par  l’énoncé  précis  d’une  date  historique 
empruntée  au  calendrier  du  temps,  on  est  toujours  sûr  de 
rencontrer,  chemin  faisant,  quelque  donnée  dont  la  mytho- 
logie et  l’histoire  peuvent  également  faire  leur  profit.  En  ce 
sens,  les  proscynèraes  de  la  tombe  d’Apis  sont  de  véritables 
trésors,  et  offrent  une  mine  toujours  nouvelle  de  matériaux 
au  sein  de  laquelle  la  science  pourra  longtemps  puiser.  Les 
autres  stèles  ont  un  caractère  différent.  Ce  sont  des  monu- 
ments officiels,  émanés  du  college  des  prêtres  de  Memphis, 
et  déposés  par  eux  à côté  des  momies  d’Apis  au  moment 
des  funérailles.  Ils  contiennent,  sous  une  formule  religieuse, 
«ne  courte  notice  nécrologique  du  taureau.  Ils  disent  le 


. — Dessin  de  Frcem-nn  , d’après  M.  Mariette. 

jour  de  sa  naissance,  celui  de  son  intronisation,  celui  de  sa 
mort  et  de  ses  funérailles,  ainsi  rpie  la  durée  de  la  vie  do 
l’animal  sacré.  On  conçoit  sans  peine  de  quel  secours  puis- 
sant ces  épitaphes  si  précises  seront  un  jour  pour  la  chro- 
nologie et  l’histoire  de  l’antique  Égypte.  Les  stèles  des  deux 
salles  sont  au  nombre  d’environ  quatre  cents,  et  elles  suf- 
firaient, à elles  seules,  à placer  le  Musée  du  Louvre  au 
premier  rang  des  musées  égyptiens  de  l’Europe,  si  les  au- 
tres objets  non  moins  nombreux  de  la  collection  de  M.  Ma- 
riette, tels  que  statues,  bijoux,  vases  et  figurines  de  toutes 
sortes,  ne  faisaient  du  Louvre  un  musée  désormais  hors 
ligne. 

Notre  premier  dessin  présente  une  vue  des  fouilles  prise 
du  sommet  du  pylône  principal,  au  mois  de  mai  1852.  Un 
naos  égyptien  y est  à côté  d’une  chapelle  grecque.  Le  tau- 
reau, que  des  Arabes  tirent  du  sanctuaire  où  il  avait  été  si 
longtemps  adoré,  est  aujourd’hui  au  Louvre. 

L’autre  dessin  est  une  vue  de  l’intérieur  de  la  grande 
tombe  d’Apis.  Le  sarcophage  que  l’on  y voit  représenté  est 
celui  que  l’un  des  derniers  Ptolémées  fit  tailler  pour  l’Apis 
mort  sous  son  régne.  Dans  leur  construction  originale,  les 
chambres  n’étaient  pas,  comme  elles  paraissent  ici,  dépour- 
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vues  d’ornements.  La  nature  friable  du  rocher  avait  obligé  1 que,  selon  l’habitude,  ils  avaient  ornées  de  représentations 
les  Égyptiens  à recouvrir  les  voûtes  et  les  parois  de  dalles  1 figurées.  M.  Mariette  a reconnu  que  ce  vaste  ensemble  de 


Lü  Sia’api'iiiii  de  Memphis.  — Vue  intérieure. 

chambres  avait  été  dévasté  et  saccagé  par  les  premiers  chré- 
tiens à la  chute  définitive  du  culte  de  Sérapis. 


LE  SERMENT  DES  PETITS  HOMMES. 

NOUVELLE  {'). 

Seigneur,  préscrvez-nioi,  préservez  ceux  rpie  j’aime. 
Frères,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  même. 

Dans  le  mal  triomphants. 

De  jamais  voir.  Seigneur,  Fêle  sans  fleurs  vermeilles, 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants! 

Victor  Hugo. 

I.  — LA.  NOURRICE  PARASKA. 

Dans  une  rue  ordinairement  tranquille  de  la  petite  ville  de 
Podhaïtzy,  en  Gallicie,  plusieurs  femmes  pleines  d’cinpresse- 
nient  et  de  trouble  couraient  de  porte  en  porte,  se  deman- 
dant l’une  à l’autre  et  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  : 

(')  L’auteur  de  cette  nouvelle  est  madame  Desbordes-Ahalmore,  dont 
nous  regrettions  le  trop  long  silence.  C’était  bien  heureusement  par 


- Dessin  de  M.  Freeman,  d’après  M.  Mariellc. 

« Avez-vous  vu  mon  enfant? — ^Le  vôtre  est-il  revemi?  » 
Et,  n’ayant  rien  à se  répondre  de  consolant,  depuis  la  veille 
au  soir  que  durait  cette  enquête,  recommençaient  de  courir, 
se  croisant  en  tous  sens,  rapides  comme  des  hirondelles  qui 
rasent  le  sol  par  un  temps  d’orage. 

La  bonne  Paraska,  nourrice  de  Léonard  qu’elle  cherchait 
depuis  l’aube,  ayant  marché  cinq  heures  avec  l’anxiété  d’une 
nourrice  idolâtre  de  son  nourrisson , revenait  inondée  de 
sueur.  Elle  suspendit  un  moment  sa  course  au  bord  de  la 
Kropia,  rivière  agile  qui  traversait  son  chemin,  et  trempa 
dedans  son  mouchoir  pour  laver  sou  visage;  car  il  était 
brûlé  par  le  soleil,  et  par  les  larmes  qui  rempêchaient  de 
percer  de  toute  la  longueur  de  ses  yeux  les  haies,  les  steppes, 
les  bois  et  les  murailles. 

Elle  avait  vu  grandir  et  diminuer  son  ombre , suivant 
l’heure,  tantôt  devant  et  tantôt  derrière  elle,  comme  une 
personne  aussi  inquiète  qu’clle-mênie,  lui  tenant  étroite 

erreur  i|ue,  sur  la  liste  de  nos  collaborateurs  dans  la  Table  des  vingt 
premières  années,  on  avait  marqué  d’un  signe  funèbre  ce  nom  si  cher 
à tous  ceux  qui  aiment  la  poésie  et  la  vraie  sensibililé. 
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compagnie,  s’allongeant  à perte  de  vue  on  s’abaissant  à 
croire  qu’elle  se  mettait  à genoux  dans  sa  détresse  de  ne 
pas  rencontrer  Léonard. 

Ombw;  et  nourrice  s’arrêtèrent  vainement  chez  le  faiseur 
de  meules,  qui  laissait  souvent  Léonard  tourner  de  petites 
meules  à sa  taille;  vainement  chez  le  potier,  où  l’enfant 
passait  de  longues  heures  à façonner  de  menus  plats  qu’il 
faisaitcuire  et  durcir  lui-niêrne  dans  le  grand  four  ; vainement 
chez  le  poissonnier  d’eau  douce,  dont  les  viviers  attiraient 
Léonard,  ami  passionné  des  poissons  et  de  leur  élément  qui 
brille  ; et  enfin  chez  le  charron  et  le  toilier,  qui  tenaient 
J-^éonard  dans  dés  ravissements  infinis  devant  les  merveilles 
qu’il  leur  voyait  créer  pour  le  bonheur  du  monde.  Tous  ces 
goûts  de  Léonard,  que  la  nourrice  ne  manquait  pas  d’obser- 
ver, la  faisaient  songer  en  elle-même  qu’un  enfant  qui  veut 
apprendre  tant  de  choses  est  un  prodigieux  enfant  destiné 
peut-être  à se  faire  roi.  Mais  en  ce  moment  elle  ne  brûlait 
de  l’atteindre  que  pour  le  traiter  en  nourri,sson  qui  lui  était 
cncoi’e  subordonné. 

Ayant  ainsi  roulé  ses  pas  et  son  âme  pour  découvrir  la 
trace  de  l’écolier  errant,  Paraska  vit  de  loin  le  vieux  Pater- 
Noster  traînant  sa  jambe  enveloppée  d’une  peau  de  chèvre, 
et  s’aidant  de  sa  béquille  pour  allep  s’asseoir  sous  la  grande 
figure  de  saint  Christophe,  Pater-Noster  regarda  curieuse- 
ment Paraska  et  Paraska  regarda  Pater-Noster;  mais,  ayant 
cette  fois  tout  autre  chose  en  tête  que  de  lui  faire  l’aumône, 
elle  passa  comme  une  flèche  devant  lui,  se  contentant  de 
tirer  une  courte  révérence  à saint  Christoiihe  et  de  répondre 
au  salut  des  cheveux  hlancs  du  pauvre  qu’il  inclinait  devant 
elle  : « Oui,  oui!  Dieu  vous  aide!  » Puis  tout  à coup  elle 
songea  que  le  vieux  Pater-Noster  aimait  Léonnard  qui  lui 
parlait  et  lui  donnait  souvent,  et  qu’il  aurait  pu  le  recon- 
naître partout  s’il  l’avait  rencontré  loin  Hc  sa  maison.  Elle 
revint  donc  vivement  jusqu’à  l’angle  du  carrefour  oû  le 
mendiant  faisait  halte  sur  sa  béquille.  « Ami  Pater-Noster, 
lui  dit- elle,  avez -vous  vu  mon  panitch,  mon  Léonard? 
le  plus  jeune  maître  de  notre  maison  oû  vous  venez  sou- 
vent, là-bas,  sous  les  grands  sureaux  plantés  devant?... 
Je  cherche  partout  mon  panitch;  vous  ne  l’avez  donc  pas 
rencontré?  » Pater-Noster  répondit  qu’il  ne  l’avait  pas  ren- 
contré, et  qu’il  allait  demander  à Dieu  sa  recouvrance  avec 
celle  des  trois  autres  enfants  que  cherchaient  les  trois  autres 
mères. 

Alors  il  entonna  de  toute  la  voix  qui  lui  restait  cette  helle 
litanie  qui  semblait  faite  exprès  pour  la  circonstance  : 

. Agnus  Dei,  qui  follis  peccala  mundi. 

Miserere  nobis  ! 

Paraska,  les  joues  couvertes  dépoussiéré,  essuyantcomme 
elle  pouvait  la  trace  des  pleurs  qui  filtraient  à travers,  se 
remit  à courir  au  milieu  de  cette  litanie  qui  l’enivrait  et 
d’un  tourbillon  de  projets  qui  lui  battaient  le  front  comme 
des  ailes. 

« Qu’est-ce  que  je  donnerais  clone  bien  à saint  Christophe 
]iour  qu’il  fasse  revenir  mon  Panitch?  » se  demandait-elle  en 
SC  retournant  de  ci  de  là  vers  le  saint  colossal  scidpte  en 
saillie  dans  l’augie  du  carrefour.  Les  flots  de  bois  découpés 
parmi  lesquels  il  marchait  plongé  jusqu’aux  genoux  inii- 
laiciit  assez  bien  une  rivière  pour  contenter  la  dévotion  des 
femmes,  tandis  que  le  doux  Christ  porté  sur  les  largos 
épaules  du  passeur  de  l’eau  symbolisait  pour  elles  tous  les 
enfants  en  péril,  au  nom  desquels  montaient  les  prières  de 
leurs  parents. 

Paraska,  coiitiu  liant  à se  demander  ce  (pu  iiourrait  hiiiclior 
un  si  grand  saint,  délibéra  de  lui  olfrir  son  collier  de  corail 
à huit  rangs,  ce  ipi’elle  avait  de  plus  beau.  Puis  elle  craignit 
ipi’il  n’aimàt  pas  le  corail  parce  que  c’était  un  vestige  de 
vanité  de  femme,  et  cette  pensée  la  fit  rougir  pour  sa  jeu- 


nesse. Mais  quoi  ! son  doux  panitch  y avait  tant  de  ibis  passé 
ses  petites  mains  blanches  du  temps  qu’elle  l’allaitait.  Sei- 
gneur! et  il  en  cassait  les  fils  avec  une  telle  joie,  le  bel 
ange  ! « 11  ne  courait  pas  les  champs  dans  ces  jours  ni  dans 
ces  nuits-là,  saint  Christophe,  oû  je  le  tenais  si  bien  contre 
moi!  Mon  Dieu,  faites-moi  donc  inventer  ce  qu’aimerait 
saint  Christophe  pour  sapver  sur  ses  épaules  mon  panitch, 
comme  il  vous  a sauvé.  Seigneur!  » 

A mesure  qu’elle  approchait,  une  idée  se  levait  dans  son 
cœur,  et  c’était  comme  une  petite  lumière  au  milieu  de  ce 
cœur  haletant.  L’idée  disait  qu’elle  allait  peut-être  retrouver 
au  logis  son  jeune  maître,  tranquillement  assis  sous  les 
grands  sureaux  parmi  lesquels  filtrait  une  source , et  qu’il 
lui  crierait  tout  à l’heure  : « C’est  moi,  Paraska,  viens!  » 

« Comme  je  vais  lui  en  donner  du  : C’est  moi,  Paraska, 
viens!  pensa-t-elle  en  agitant  en  l’air  sa  main  avec  cour- 
roux, tandis  qu’il  y avait  sur  ses  lèvres  le  rire  convulsif  de 
la  joie  mêlée  aux  pleurs.  Ah!  ce  n’est  pas  moi  qui  lui  par- 
donnerai jamais.  Sa  mère,  je  ne  dis  pas;  elle  est  si  faible 
dans  son  adoration,  à cause  qu’il  est  blond  comme  Jésus, 
et  qu’elle  est  sa  mère  enfin  ; moi  je  ne  suis  que  sa  nourrice, 
rien  que  sa  nourrice,  une  pauvre  servante;  mais  quoi!  la 
vache  noire  donne  aussi  du  lait  blanc,  et  il  va  voir,  il  va 
voir  ! » 

Et  ses  yeux  Iirûlaient  du  grand  amour  que  les  femmes 
donnent  avec  leur  lait,  avec  leurs  soins,  àLenfaul  qui  devient 
leur  roi  quand  elles  ont  veillé,  souffert  et  vieilli  alentour 
de  sa  jeune  existence. 

11.  — LA  M.JiISON  MATERNELLE. 

Léonard  n’était  pas  sous  les  grands  sureaux,  et  la  main 
irritée  de  Paraska  s’abaissa  toute  molle  et  découragée. 
Ses  lèvres  sèches  ne  s’ouvrirent  pas  pour  raconter  que  per- 
sonne, ni  les  gens,  ni  les  moutons,  ni  les  chevaux,  ni  les  mai- 
sons questionnées  sur  son  passage,  n’avaient  pu  lui  donner 
aucun  renseignement  sur  Léonard.  Sa  figure  entière  ne 
montra  plus  ni  espoir,  ni  courroux,  ni  animation  ; elle  parut 
comme  couverte  de  cendre,  et,  s’asseyant  exténuée  de  cha- 
leur et  d’abattement,  elle  ne  put  répondre  aux  regards 
ardents  de  la  mère  qui  l’interrogeait  rien  que  cette  seule 
parole  qui  disait  tout  : « Me  voilà  ! » 

La  mère  aussi  avait  dit  en  rentrant  : «Me  voilà  ! sans  lui! 
sans  rien  ! » après  avoir  erré  à travers  mille  passages  connus 
et  inconnus  , où  sa  journée  s’était  écoulée  dans  le  triste 
et  tendre  rêve  de  la  fièvre  des  mères.  On  dit  que  c’est  la 
reine  des  fièvres. 

Pour  lors,  cette  mère  regardait  le  soleil  rouge  qui  des- 
cendait au  milieu  des  vapeurs  de  riiorizon  ; elle  le  regardait 
fixement  comme  pour  le  retoiiir  au-dessus  des  montagnes, 
et  des  hauts  arbres  lointains  fpi’il  inondait  de  lumière.  Ce 
départ,  splendide  et  calme  pour  toute  la  nature , n’en  disait 
pas  moins  adieu  ; et  pour  la  mère  de  l’enfant  absent,  c’é- 
tait le  désespoir  si  l’enfant  ne  rentrait  pas  avant  la  nuit. 

Les  autres  femmes  étaient  revenues  effarées  comme  elle, 
une  par  une,  sans  les  fuyards  échappés  tous  quatre  en- 
semble de  l’école,  dont  ils  n’avaient  touché  le  seuil  au  matin 
de  la  veille  que  pour  y prendre  l’essor  et  la  clef  des  champs, 
l’ayant  choisi  comme  point  de  ralliement  pour  leur  auda- 
cieuse équipée.  Ils  s’étaient  envolés  à l’heure  oû  toutes  les 
maisons  affairées  dans  les  soins  domestiques  ne  voyaient 
ni  n’entendaient  les  événements  de  la  rue,  à moins  qu’ils 
ne  fussent  bruyants  comme  le  son  de  la  trompette.  Oui 
donc  aurait  pu  répondre  plus  tard  à cette'  question  des 
femmes  et  des  jiéres,  renouvelée  cent  fois  depuis  l’heure 
où  I on  diiie  par  quatre  familles  qui  ne  dînaient  pas  : 

« Avez-vous  vu  mon  enfant?  N’auricz-vous  pas  vu  passer 
nos  enfants?  » Le  repas  avait  été  dans  tous  ces  ménages 
à l’état  de  rêve.  On  s’était  regardé  sans  pouvoir  manger. 
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Vers  le  soir  aussi  le  père  de  Léonard,  M.  Sipaïlo,  venait  de 
rentrer,  connue  les  autres  pères , le  Iront  soucieux , les 
jambes  lasses  et  l’esprit  plus  labouré  de  terreur  qu’il  ne 
voulait  l’avouer  à personne.  Après  avoir  fumé  sans  goût 
' et  regardé  sans  voir  la  fumée  de  trois  pipes  consumées  en 
j)ure  perte , il  eut  un  pourparler  grave  avec  sa  femme 
Franciska , qui  ne  pouvait  plus  lui  cacher  son  épouvante , 
et  il' lui  dit  ces  paroles  en  forme  de  conseil  : 

— Écoulez-moi  bien,  Franciska.  Ce  n’est  pas  la  première 
foisquej’aireniarquédans  Léonard  unepropension  extraor- 
dinaire aux  voyages  ; il  regarde  toujours  l’horizon,  et  jamais 
il  ne  consulte  scs  pieds  pour  y courir.  11  faut  assurément 
que  Léonard  soit  un  oiseau  et  qu’il  ait  oublié  ses  ailes  quel- 
que part.  Voyez  comme  il  s’en  passe  ! Eh  bien  ! si  vous 
me  croyez,  sans  châtiments,  sans  reproches,  sans  dureté, 
qui  nous  rendraient  plus  malheureux  que  lui , il  faut  le 
corriger,  l’aider  à se  faire  quelques  racines  qui  l’attachent 
à la  terre  où  nous  sommes  ; il  faut  qu’il  ait  peur  de  nous 
devenir  étranger  s’il  s’absente;  qu’en  dites-vous?  et  c’est 
à force  de  caresses  qu’il  faut  le  punir. 

— Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Franciska  san- 
glotante, et  dont  les  bras  s’ouvraient  déjà  pour  le  recevoir. 

Enfin  s’il  revient,  reprit  le  père,  qui  s’arrêta  tout  d’a- 
bord ellrayé  d’avoir  osé  dire  ; s’il  revient...  et  que  vous  ne 
suiviez  pas  de  point  en  point  le  conseil  que  la  raison  vous 
donne  , je  déclare  que  nous  manquerons  pour  toujours 
l’occasion  d’empêcher  Léonard  de  jeter  ainsi  sa  tête  dans 
les  nuages.  Dieu  vous  envoie  cette  occasion  plus  triste  et 
plus  longue  que  toutes  les  autres,  peut-être  pour  que  vous 
ayez  la  force  de  la  rendre  profitable  à notre  enfant.  11  ne 
faut  donc  point  paraître  que  nous  le  reconnaissons  quand 
il  rentrera,  voulez-vous? 

M'"'=  Franciska  parut  atterrée.  Ce  ne  fut  qu’aprés  un  long 
moment  de  réllexions  confuses  qu’elle  dit  avec  douceur  : 

— Ne  craignez-vous  pas  que  Léonard,  quand  il  sera 
grand,  ne  se  rappelle  cette  épreuve  et  ne  s’en  raille  comme 
d’un  jeu?... 

— Un  jeu  ! dit  gravement  le  père  ; il  faudrait  donc 
qu’il  fût  sans  âme , et  je  n’en  ai  pas  peur.  Non  : plus  il 
deviendra  grand,  plus  il  comprendra  qu’il  a fallu  l’aimer 
infiniment  pour  nous  faire  surmonter  la  tentation  du  châti- 
ment qu’il  avait  mérité;  car  nous  aurons  mis  la  réprimande 
â la  portée  de  sa  force  et  de  son  intelligence;  il  n’a  pas 
sept  ans,  le  pauvre!  Plus  tard  il  se  rendra  compte  qu’une 
faille  pareille  rend  un  enfant  méconnaissable  aux  yeux  de 
sa  famille  ; et  si  celte  famille  désespérée  n’a  pas  usé  du  droit 
de  l’eu  punir  autrement  qu’eu  lui  faisant  accroire  qu’il  n’est 
pour  lors  devant  ses  yeux  qu’un  étranger,  il  pleurera  de 
reconnaissance  et  du  regret  de  l’avoir  tant  ailligée.  S’il  ne 
sentait  pas  l’elforlterrilile  qu’il  nous  coûte,  il  serait  indigne 
de  ce  que  nous  soulfrons  pour  lui...  Vraiment  nous  soulfrons 
beaucoup!  dit  d’un  cœur  étouffé  âl.  Sipaïlo  eu  secouant  la 
cendre  de  sa  pipe.  Qu’on  lui  fasse  l’accueil  doux  et  les  se- 
cours abondants,  la  leçon  sans  aigreur  et  sans  violence; 
mais  iju’il  s’étonne,  vous  comprenez,  et  qu’il  s’eftbree  de 
se  faire  recounailre  par  l'amour  pour  r'ecouiiuérir  la  source, 
un  moment  interrompue,  de  cet  amour  que  nous  n’avons, 
il  faut  bien  l’avouer,  ijue  pour  renfant  qui  vient  de  nos  en- 
trailles; ne  le  pensez-vous  pas,  ma  femme? 

La  femme  pleurait  et  dit  oui  de  la  tête;  puis  elle  se  leva 
toute  droite  et  toute  }irêlc  â son  devoir. 

Cette  pauvre  femme,  qui  n’envisageait  dans  la  promesse 
de  son  obéissance  que  la  probabilité  de  revoir  Léonard,  et 
de  ressaisir  ainsi  sa  propre  vie , consentit  â tout  ce  ipie 
l’aulorité  d’un  père  ordonnait.  Ce  fut  presipie  avec  joie 
qu’elle  se  soumit  â recevoir  son  fils  comme  un  étranger; 
c’était  le  racheter  â un  si  liant  prix! 

— (fin,  répéta-t-elle,  pleine  do  résolution  et  de  cou- 


rage, oui,  je  ferai  ce  que  vous  me  dites;  je  le  comman- 
derai à Paraska;  oui,  je  le  jure! 

Le  père  s’en  alla  donc  étendre  et  poursuivre  sa  fiévreuse 
recherche. 

Ainsi,  parmi  le  grand  nombre  d’infortunés  qui  remplis- 
saient déjà  la  Pologne  éternellement  chère  au  monde  entier, 
il  y avait,  à cette  heure  du  soir  que  l’on  raconte,  une  dame 
toute  seule , appuyée  contre  la  fenêtre  de  sa  maison  dé- 
serte, l’oreille  tendue,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche, 
attendant  debout  avec  les  transes  de  l’âme,  la  voix  ou  l’ap- 
parition d’un  enfant  qui  ne  se  mont^'ait  ni  ne  répondait  au 
nom  de  Léonard. 

C’est  alors,  et  après  l’entretien  du  père , que  Paraska 
retrouvait  sa  maîtresse  les  yeux  rouges  et  enflammés  comme 
le  soleil  dont  elle  épiait  la  fuite  rayon  par  rayon , et  c’est 
en  voyant  revenir  la  nourrice  aussi  épuisée , aussi  incer- 
taine encore,  que  M"’®  Franciska  s’assit  devant  elle  en  ca- 
chant son  visage  dans  ses  mains,  où  les  couleurs  du  soleil 
et  les  larmeh  se  confondirent  longtemps. 

Paraska  ne  trouva  plus  un  mot  dans  tous  ceux  de  sa 
connaissance  pour  interrompre  le  recueillement  de  su  maî- 
tresse; il  était,  à tant  d’égards,  conforme  au  sien! 

— Sais-tu  ce  qui  nous  est  ordonné  par  ton  maître?  dit 
enfin  la  mère  en  relevant  tout  à coup  la  tête,  et  respi- 
rant de  voir  que  le  soleil  n’était  pas  tout  â fait  disparu. 

— Dites  toujours,  répondit  Paraska,  cherchant,  comme 
sa  maîtresse,  un  devoir,  une  colère,  une  lueur  d’autre 
chose  que  le  mal  poignant  qui  traversait  leurs  deux  cœurs. 

— Vois-tu,  nourrice,  quand  Léonard  rentrera... 

Paraska  tendit  les  oreilles  comme  si  les  pas  mêmes  de 
Léonard  eussent  déjà  retenti  derrière  elle. 

— Eh  bien,  quoi?  demanda-t-elle  avidement. 

— Quand  il  va  rentrer,  continua  la  mère,  s’enfonçant  de 
plus  en  plusdansla  persuasion  qui  lui  berçait  ràine,toulen 
,se  rapprochant  de  Paraska  pour  unir  son  courage  au  sien 
et  s’envelopper  de  la  même  conviction  ; son  père,  qui  est 
le  maître  enfin,  ton  maître  et  le  mien,  nourrice,  ordonne 
que  pour  empêcher  à tout  jamais  l’enfant  de  faire  ce  qu’il 
a fait,  ce  qui  est  alFreux,  Paraska... 

— .Affreux!  affreux!  répéta  la  nourrice,  s’excitant  à l’in- 
dignation. Je  le  dis,  je  le  dirai  tant  que  j’aurai  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines.  Ah!  peut-on  nous  faire  des  peurs 
comme  ça!  Et  qu’est-ce  qu’on  ordonne  contre  le  pauitch? 
demanda-t-elle  en  s’interrompant  avec  inquiétude. 

— Qu’on  lui  fasse  l’accueil  doux  et  les  secours  abondants, 
qu’on  le  reçoive  sans  reproches,  sans  châtiment,  sans 
dureté;  enfin,  qu’on  ne  le  punisse  qu’â  force  de  caresses, 
dit  Franciska,  répétant  mot  pour  mot  la  leçon  dont  elle 
s’autorisait  et  qu'elle  avait  si  bien  retenue  par  cœur,  taudis 
qu’â  cliaque  parole,  tous  les  traits  de  Paraska  dounaieut 
une  adhésion  entière  à cet  ordre,  le  [dus  l'acile  à suivre 
qu’elle  eût  jamais  reçu. 

— Mais  c’est  â la  condition  que  ni  moi,  ni  toi,  ni  per- 
sonne ici  n’aura  l'air  de  le  reconnaître,  ajouta  la  maîtresse, 
dévelop|iaut  la  leçon  tout  entière.  Pour  moi,  je  l’ai  juré; 
il  faut  que  tu  le  jures  toi-même. 

Paraska  rélléchit  à sa  manière,  promptement,  saine- 
ment, et,  reprenant  encore,  une  fois  pour  toutes,  la  colère 
avec  resjiérauce,  elle  recommença  d’agiter,  en  la  levant, 
sa  main  l'ustigeanle.  Elle  en  battit  l’air  avec  un  empresse- 
ment qui  surmonta  sa  fatigue.  Ainsi  mère  et  nourrice 
furent  relevées  rime  par  l’autre,  comme  se  tenant  par  une 
même  libre  mystérieuse  dos  mamelles  et  des  entrailles. 

■ — il  ii’a  plusqn’â  venir  à cette  heure  ! résuma  Paraska, 
en  SC  teiiaiil  ferme  sur  ses  hanches  robustes. 

— Nous  le  recevrons  avec  toutes  sortes  d’iioimeiirs , 
Paraska,  comme  si  nous  le  prenions  pour  nu  jeune  étran- 
ger, et  dans  toute  l’étendue  de  riiospitalité  polonaise, 
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— C’est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  répliqua  la  Ruthé- 
nienne,  dont  le  jugement  s’éclairait  par  son  émotion  pro- 
fonde, et  charmée  qu’elle  était  de  punir  en  caressant.  Qu’il 
vienne  ; il  sera  traité  comme  un  petit  Christ  en  voyage. 

— Que  tu  m’entends  bien , Paraska  ! et  que  tu  serais 
riche,  si  je  l’étais! 

— Dieu  béni  ! voilà  son  pain  coupé  sur  la  table,  cou- 
verte encore  de  tout  ce  qu’il  aime,  de  quoi  le  restaurer 
huit  jours,  quand  il  amènerait  les  trois  brigands  de  grande 
roule  qui  l’ont  entraîné;  car  ils  Font  entraîné,  soutint  Pa- 
raska , puisqu’ils  ont  tous , l’un  si.v  mois , l’autre  un  an  et 
l’autre  quatorze  mois  de  plus  que  lui.  Léonard  n’a  pas  l’air 
d’un  chef  de  bande.  Comment!  lui  qui  n’aura  sept  ans  qu’à 
la  coupe  des  fèves. 

— Oui,  Paraska,  le  proverbe  est  véritable- 

Fèves  en  fleurs. 

Mères  en  pleurs. 

— J’avais  entendu  dire  : 

Fèves  en  fleurs. 

Nourrices  en  pleurs, 

objecta  la  nourrice , arrangeant  le  proverbe  suivant  le 
besoin  de  son  cœur.  Et  elle  continuait  de  parler  comme 
au  hasard , en  replaçant  tous  les  mets  bousculés  dans 
l’agitation  d’une  attente  qui  avait  empêché  la  famille  de  se 
nourrir. 

Soudain,  croyant  entendre  une  marche  précipitée  de- 
vant la  maison , elles  s’écrièrent  en  même  temps  : k Mon 
Dieu!  » Puis  elles  restèrent  pâles  comme  la  nappe,  sans 
ajouter  : Ce  n’est  personne! 

C’étaient  les  sureaux  entremêlant  leurs  têtes  sous  la 
brise  rafraîchie  du  soir. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LA  MÉDE  DÜLLY. 


La  Mère  Dolly. 


Parternosler-Row  est  une  rue  de  Londres  où  l’on  vend 
plus  de  livres  que  n’en  produit  Paris  tout  entier;  parallè- 
ment,  à quelques  pas,  est  une  rue  redoutée  de  tous  ceux 
que  l’ignorance  ou  la  misère  entraînent  au  crime,  celle  où 
l’on  voit  la  prison  de  Newgate,  chef-d’œuvre  d’architecture, 
dont  les  murs  massifs,  nus  et  sombres,  inspirent  aux  pas- 
sants la  tristesse  et  l'effroi. 

On  peut  se  rendre  de  l’une  des  deux  rues  à l’autre  en  tra- 
versant le  passage  de  la  « Tête  de  la  Reine  » ( Queens-Eead 
passage  ) . 

11  y a cent  ans  environ,  les  citoyens  paisibles  évitaient 


avec  soin  cette  ruelle,  toujours  pleine  de  tumulte  et  de 
querelles  : une  mauvaise  taverne  y attirait  une  foule  inces- 
sante de  gens  plus  enclins , pour  la  plupart , à devenir  les 
pratiques  de  Newgate  que  celles  des  libraires  de  Pater- 
noster-Row.  Malgré  leur  affluence,  le  tavernier  ne  faisait, 
pas  fortune;  on  buvait  les  poisons  du  père  Nick,  mais  on 
ne  le  payait  pas.  Un  matin,  la  porte  resta  fermée,  et  durant 
plusieurs  semaines  des  groupes  de  buveurs  désappointés  se 
succédèrent  devant  la  boutique  close  et  silencieuse,  se  re- 
tirant à pas  lents  et  faisant  entendre  de  grossiers  mur- 
mures. Cependant  une  voisine,  veuve  d’un  honnête  ouvrier 
brasseur,  eut  l’idée  de  louer  la  boutique  et  d’entreprendre 
de  continuer  le  commerce  du  père  Nick.  C’était  la  pauvreté 
qui  l’obligeait  à prendre  cette  résolution  ; elle  avait  une  jeune 
lille  douce  et  jolie;  elle-même  avait  en  horreur  le  tapage  et 
toutes  les  brutalités  de  l’ivrognerie;  un  commerce  plus  pa- 
cifique eût  été  mieux  son  affaire,  mais  l’ancien  patron  de  son 
mari  voulait  bien  s’engager  à lui  avancer  quelques  barriques 
pleines,  non  de  l’argent.  Les  premiers  Individus  qui  vinrent 
en  souvenir  de  l’ancienne  célébrité  de  la  taverne  trouvèrent 
l’hôtesse  et  sa  fille  bien  froides  parce  quelles  n’étaient  que 
polies,  et  bien  prudes  parce  qu’elles  étaient  promptes  à s’ef- 
faroucher de  leurs  sottises  ; d’ailleurs,  si  les  boissons  étaient 
de  bonne  qualité,  elles  n’avaient  pas  assez  du  feu  diabolique 
de  celles  de  Nick,  elles  étaient  peu  variées,  et  quand  un  en 
avait  bu  un  peu  plus  que  de  raison,  il  était  visible  que  Dolly 
avait  de  la  répugnance  à en  servir  davantage.  La  vieille 
clientèle  du  passage  de  la  « Tête  de  la  Reine,  » ne  se  trou- 
vant donc  pas  assez  à son  aise  avec  l’honnête  taverniére,  se 
découragea.  Cette  désertion  menaça  de  laisser  la  boutique 
déserte.  Cependant  peu  à peu  quelques  ménages  s’accou- 
tumèrent à s’approvisionner  chez  la  mère  Dolly;  les  petites 
fdles  qu’on  envoyait  en  commission  n’étaient  plus  effrayées 
par  les  rugissements  d’autrefois;  elles  étaient  attirées  au 
contraire  par  la  bonne  humeur  et  les  paroles  aimables  de  la 
mère  et  de  la  fille;  les  femmes  sensées  surent  bientôt  que 
leurs  maris  pouvaient  aller  se  rafraîchir  et  causer  au  comp- 
toir de  Dolly  sans  y rencontrer  de  dangereux  compagnons  ; 
tout  était  propre,  net,  brillant,  en  ordre,  brocs,  verres,  bancs 
et  le  reste.  On  était  sûr  de  trouver  toujours  le  sourire  sur 
les  lèvres  des  deux  hôtesses  et  d’entendre  sortir  de  leurs 
bouches  d’agréables  paroles.  Les  habitués  augmentèrent, 
et  en  peu  de  temps  commença  pour  la  taverne  une  nouvelle 
renommée,  tout  aussi  étendue  et  beaucoup  plus  honorable 
que  l’ancienne.  Deux  personnes  ne  suffisant  plus  pour  le 
service,  la  mère  Dolly  choisit  d’honnêtes  jeunes  servantes 
à son  goût  et  qui  furent  aussitôt  à celui  de  tout  le  monde. 
Quelques  hommes  de  lettres,  des  artistes,  prirent  l’habitude 
de  se  donner  rendez-vous  dans  une  des  petites  salles  suc- 
cessivement ouvertes  à droite  et  à gauche;  un  peintre  es- 
quissa le  portrait  de  la  mère  Dolly,  on  grava  son  croquis , 
et  l’estampe  fut  répandue  par  les  colporteurs.  Aucun  taver- 
nier n’eut  en  ce  temps  une  célébrité  comparable  à celle  de 
la  mère  Dolly.  Sa  fille,  bien  dotée,  épousa  le  fils  d’un  riche 
caboteur. 

La  taverne  existe  et  prospère  encore,  et  lors  de  notre  der- 
nière visite  chez  les  libraires  de  Paternoster-Row,  le  sou- 
venir et  la  curiosité  nous  ayant  conduit  dans  la  ruelle  voi- 
sine, nous  vîmes  avec  plaisir  le  portrait  populaire  de  la  mère 
Dolly  cloué  entre  la  porte  et  son  comptoir.  Son  sourire  obli- 
geant lui  survit;  il  semble  qu’il  ait  été  conservé  par  les 
taverniers  modernes  comme  une  sorte  de  talisman.  L’his- 
toire de  cette  brave  femme  est  assurément  très -simple  • 
comment  se  fait-il  que  nous  ayons  pris  plaisir  à l’écrire? 
Sans  doute  parce  qu’il  est  toujours  agréable  devoir,  même 
dans  la  sphère  la  plus  humble,  le  succès  être  le  prix  de 
l’honnêteté,  et  le  mal  vaincu  céder  la  place  au  bien. 
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HOTEL  DE  VILLE  D ANVERS. 

LA  SALLE  DES  MARIAGES. 


Clieiiiinée  de  la  salle  des  mariages,  à l’iiùti 

Dans  riiùlel  de  ville  d'Anvers,  monument  un  peu  lourd, 
mais  qui  ne  manque  ni  d’originalité,  ni  de  grandeur,  on 
remarque  la  salle  des  mariages,  et  surtout  sa  cheminée,  que 
ses  lignes  élégantes,  ses  l'ormes  gracieuses  et  ses  ingénieux 
ornements  permettent  de  comparer  à la  célèbre  cheminée 
du  Franc,  à Bruges. 

Un  bas-relief  représentant  les  Noces  de  Cana  forme  la 
première  partie  du  manteau.  Des  cariatides  largement  exé- 
cutées supportent  et  divisent  le  double  attique,  qui  renferme 
trois  bas-reliefs  représentant  Jésus  en  croix,  le  Serpent 
d’airain  et  le  Sacrifice  d’ Abraham. 

Cette  belle  cheminée,  placée  en  1828  à l’hôtel  de  ville, 
est  un  des  débris  de  l’abbaye  de  Tongerloo,  riche  et  puis- 
sante maison  religieuse,  qui  possédait  presque  toute  la 
Campine  anversoise,  et  qui,  en  1789,  leva  et  équipa  à 
ses  frais  un  régiment  de  cavalerie  pour  l’armée  braban- 
çonne. 

A la  suite  de  l’invasion  française,  Tongerloo  vit  se  dis- 
Tojie  XXUI.  — Aviui,  1855, 


de  ville  d'Anvers.  — Dessin  de  Slroobant. 

perser  ses  chefs-d’œuvre  de  Van-Eyck,  de  Van-Dyck,  de 
Rubens,  ses  sculptures  admirables,  et  une  bibliothèque  que 
Mirœus  comparait  à celte  du  Vatican  ; l’abbayc  est  en  ruines, 
le  feu  et  la  mine  ont  lézardé  ses  murailles,  et  de  tant  d’ceu- 
vres  d’art  recueillies  par  les  disciples  de  Janséniiis  il  ne 
reste  que  de  rares  vestiges. 


LE  SERMENT  DES  PETITS  HOMMES. 

Suite.  — Voy.  p 109. 

111.  — l’enfant  étranger. 

On  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  : le  soleil  était  en- 
tièrement couché.  Ses  longs  draps  d’or,  comme  on  dit 
là-bas,  avaient  pris  une  teinte  soufrée,  puis  bleuâtre  et 
grise,  où  se  montraient,  une  par  une,  des  étoiles  sereines 
qui  allumaient  la  prière  au  ciel.  Le  silence  s’étendait  au 
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loin  et  laissait  distinct  le  bruit  clair  et  sautillant  du  ruis- 
seau. 11  était,  ce  soir-là,  d’une  mélancolie  inexprimable, 
et  son  filet  brillant,  qui  se  montrait  et  se  cachait  tour  à 
tour,  avait  en  lui  comme  une  voix.  Cette  voix,  pour  l’oreille 
de  la  femme  effrayée,  semblait  dire  tour  à tour,  comme  le 
soleil  fuyant:  Bonsoir!  Adieu!  Bonsoir!  Adieu!  Suivant 
elle,  tout  parlait,  tout  attendait,  tout  pleurait. 

Enfants,  vous  êtes  donc  le  ciel  des  mères  ! 

Tout  à coup,  une  d’elles  passa  vivement  la  tête  et  la 
moitié  de  son  corps  à travers  le  feuillage  de  la  croisée 
ouverte,  en  criant  d’une  voix  étouffée  de  bonheur  et  d’in- 
dignation : 

— Avez-vous  le  vôtre?  Moi  j’ai  le  mien;  le  voilà,  le 
monstre  ; regardez  comme  il  est  fait  ! 

Et  elle  l’emportait,  moitié  dans  ses  bras,  moitié  le  chas- 
sant devant  elle  avec  une  branche  de  saule  qui  lui  donnait 
un  maintien  d’autorité  suffisant  à sa  vengeance;  car  elle 
frappait  et  bénissait  tout  ensemble,  pareille  à Jésus  Flagel- 
lateur. 

L’enfant  ne  soufflait  pas  sous  celte  espèce  de  caresse 
corrective,  car  il  sentait  bien  que  c’était  une  caresse.  Ah! 
qu’il  était  content  d’avoir  eu  tant  de  liberté  pour  si  peu  de 
punition  ! 

Celui-là  était  Rudolf,  grand  farouche , plus  roux  que 
blond  et  long  comme  un  jour  sans  pain.  11  avait  perdu  sa 
tchapka  (')  dans  la  bagarre,  et  les  coups  de  branche  de  saule 
qui  pleuvaient  sur  ses  cheveux  ne  faisaient  vraiment  que 
les  rafraîchir  et  en  ôter  les  souillures. 

Il  y avait  donc  un  fugitif  de  retrouvé  ! 

Cette  nouvelle,  entrée  comme  un  coup  de  tambour  chez  la 
mère  de  Léonard,  y répandit  un  tel  saisissement,  que  la 
force  manqua  pour  s’enquérir  des  autres.  Rudolf  reve- 
nait-il d’avec  eux?  Où  les  avait -ils  conduits?  Où  les 
avait-ils  laissés?  Etaient-ils  tombés  de  lassitude  quelque 
part  sur  le  chemin?  Étaient-ils  vivants?  Toutes  ces  ques- 
tions qui  se  pressaient  en  foule  devant  la  curiosité  stupé- 
faite des  deux  femmes,  surmontèrent  encore  une  fois  leur 
fatigue.  Paraska  rebondit  de  nouveau  sur  les  traces  de  la 
mère  heureuse,  en  recommandant  à sa  maîtresse  de  rester 
là  pour  recevoir  Léonard,  sans  le  reconnaître,  s’il  rentrait, 
ce  qu’elle  allait  demander  en  passant  à saint  Christophe. 
Puis  elle  s’arrêta  tout  à coup  devant  sa  quenouille  qui 
gisait  échevelée  contre  la  muraille.  Cette  quenouille , 
pensa-t-elle,  comme  la  voilà  ! On  dirait  quelle  se  doute 
de  quelque  chose  ; tant  les  objets  matériels  semblent  se 
teindre  de  nos  regards  affligés  ou  joyeux.  Paraska  prit 
instinctivement  la  quenouille,  compagne  de  tant  de  soirs 
laborieux  passés  prés  du  berceau  de  son  panilch,  et,  la 
couvrant  de  son  tablier,  elle  résolut  de  l’offrir  à saint  Chris- 
tophe, avec  tout  ce  qu’elle  croyait  digne  d’attirer  son  at- 
tention sur  ses  prières. 

Mais  de  tous  les  objets  agréables  qu’elle  avait  fourrés 
dans  ses  poches  pour  les  donner  au  saint,  ce  qu’elle  n’en 
put  retirer  sans  un  serrement  d’estomac  infini,  quand  elle 
fut  devant  sa  présence , ce  furent  les  bottines  presque 
neuves  de  Léonard,  ces  bottines  de  maroquin  vert,  bien 
cousues  en  soie,  devenues  trop  étroites,  par  la  raison  qu’on 
ne  les  lui  laissait  mettre  que  les  dimanches  elles  grands  jours 
de  fête.  Paraska  les  gardait  soigneusement  dans  son  ar- 
moire, passant  quelquefois  sa  main  dessus  en  mémoire  des 
petits  pieds  de  son  panitch. 

Elle  pria  donc  avec  ferveur  saint  Christophe  de  prendre 
ce  sacrifice  en  considération  et  de  lui  pardonner  celte  re- 
marque ainsi  que  le  mal  d’estomac  dont  elle  ne  pouvait  se 
défendre  on  se  séparant  des  bottines  lisses  comme  le  visage 
de  son  enfant.  Quant  au  collier  de  corail  à huit  rangs,  elle 
n’en  parla  que  pour  regretter  qu’il  n’en  eût  pas  seize,  afin 

(')  CasqucUc  palonai.se. 


que  l’offrande  en  valût  davantage.  Elle  couvrit  le  tout  de 
sureaux  en  fleurs  ; et  jusqu’aux  coins  de  l’autel  il  n’y 
avait  plus  un  flot  visible  de  l’eau  où  le  saint  marchait  de- 
bout et  fort.  Enfin  les  hommages  et  les  raisons  ne  man- 
quèrent pas  à la  nourrice  pour  recommander  Léonard  devant 
le  tribunal  redoutable  de  saint  Christophe  Sauveur. 

11  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  Paraska  émît  au  de- 
hors toutes  les  paroles  de  ses  sentiments,  quelle  raconta 
plus  tard,  par  des  secousses  de  sa  mémoire. 

Elle  parlait  peu  d’ordinaire.  Occupée  d’éprouver  et 
d’agir,  ce  n’était  guère  qu’une  fois  l’an  que  toutes  les 
sources  renfermées  de  son  àme  débordaient  en  discours 
éloquents  et  interminables.  Alors  elle  parlait,  elle  parlait, 
jusqu’à  ce  quelle  se  fût  bien  contentée  de  mettre  toute  son 
âme  à jour  devant  ses  maîtres.  C’était  comme  une  sorte 
de  confession  de  tendresse  qui  ne  pouvait  se  contenir,  une 
vendange  des  belles  pensées  mûres  de  cette  fidèle  ser- 
vante. Puis  elle  se  taisait  quand  elle  n’avait  plus  rien 
à raconter  d’émouvant  aux  autres  et  à elle-même.  On  le 
savait  depuis  si  longtemps , qu’on  prévoyait  le  jour  fixe  de 
la  révélation  ; et  quand  arrivait  le  flux  des  belles  pensées, 
on  le  laissait  aller,  se  disant  les  uns  aux  autres  : « C’est  le 
jour  de  Paraska!  Allons,  quelle  parle,  qu’elle  parle;  elle 
l’a  bien  gagné  par  un  an  de  silence!  » Et  l’on  reconnais- 
sait, dans  sa  voix  intarissable,  toutes  les  agitations  qui 
avaient  passé  sous  ses  joues  mobiles  et  dans  ses  yeux  noirs, 
ardents  comme  des  cierges. 

Restée  seule,  après  la  seconde  sortie  de  la  nourrice, 
Mme  Franciska  eut  un  moment  de  repos  inattendu,  par 
l’effet  des  grands  bouleversements  de  l’esprit , qui  portent 
en  eux  des  intervalles  d’abattement  salutaire.  Il  se  fit  un 
calme  saint  dans  cette  maison  et  dans  le  cœur  inspiré  de 
cette  mère;  elle  céda  sans  résistance  à l’ascendant  de  la 
foi  dont  c’était  l’heure,  et,  s’agenouillant,  les  bras  tendus 
dans  l’ombre , au  bas  de  la  fenêtre  où  coulait  le  ruisseau 
toujours  en  mouvement,  elle  ne  put  retenir  ces  mots  de  sa 
voix  basse  et  apaisée  : 

— Je  vous  remercie,  mon  cher  Créateur!  Oh!  je  vous 
remercie  d’avoir  écouté  votre  Mère...  priant  pour  toutes 
les  pauvres  mères  ! 

— C’est  moi  ! je  suis  là  ! répondit  on  n’eût  su  dire 
quelle  voix,  qui  fit  lever  d’un  frisson  les  longs  cheveux 
renfermés  de  cette  femme  à genoux. 

S’étant  levée  en  toute  hâte,  elle  marcha  droit  à la  cloison 
contre  laquelle  avait  résonné  le  souffle  de  son  fils  vivant. 
Charité  divine!  et  elle  y trouva  Léonard,  roulant  contre  le 
mur  sa  tête  blonde  et  honteuse.  Après  s’être  glissé  à pied 
de  chat  dans  l’allée,  et  promenant  ses  bras  le  long  de  la 
porte  par  laquelle  il  n’osait  plus  rentrer  : 

— Je  suis  là!  répéta-t-il  de  sa  voix  dolente,  et  puis- 
sante comme  une  armée  pour  ouvrir  la  poitrine  de  sa 
mère. 

Elle  fit  une  révérence  de  bonne  volonté  à l’enfant  dans 
l’ombre,  que  la  lune  rendait  visible  ; et  puis  elle  dit  : 

— Entrez,  entrez,  mon  jeune  seigneur.  Êtes-vous  un 
petit  étranger  charitable,  et  nous  apportez-vous  des  nou- 
velles de  Léonard? 

— Je  suis  Léonard  moi-même,  répondit  l’enfant,  et  je 
reviens  pour  vous  voir,  ma  mère!  Alors,  puis-je  entrer? 

■ — ■ Si  vous  avez  besoin  de  vous  rafraîchir  et  de  vous  re- 
poser, jeune  étranger,  toute  ruse  est  inutile,  reprit-elle  ; 
entrez  sans  prendre  un  nom  qui  ne  vous  appartient  pas, 
et  pour  l’amour  de  votre  mère,  si  vous  en  avez  une,  vous 
serez  reçu  comme  Dieu  l’ordonne;  entrez! 

Léonard  entra,  tandis  que  la  lune  était  un  peu  cachée; 
mais,  sous  la  lueur  des  étoiles  filtrant  par  la  fenêtre,  sa  mère 
vit  briller  ses  deux  yeux  comme  deux  petites  lampes  bleues 
qui  cherchaient  les  sieqs.  Oh!  quel  ciel  ouvert  eût  éclairé 
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cette  femme  et  sa  maison  d’une  illumination  plus  glorieuse  ! 

En  ce  moment,  Paraska  franchissait  l’allée  pour  racon- 
ter ce  qu’elle  venait  d’apprendre  dans  les  demeures  des 
autres  vagabonds,  et  Léonard,  enhardi,  s’avança  vers  sa 
nourrice  en  répétant,  bien  sùr  d’être  reconnu  de  suite  : 

— N’est-ce  pas  que  c’est  moi,  Paraska?  N’est-ce  pas 
que  je  suis  Léonard  , ton  petit  panitch? 

— Ah!  bon!  s’écria  la  nourrice  d’un  ton  de  fermeté 
puisé  dans  l’immense  joie  qui  lui  payait  ses  peines.  Nous 
allons  entendre  parler  de  Léonard;  il  était  temps! 

Et  elle  battit  le  briquet  dont  l’étincelle  alluma  la  lampe. 

— Je  dis  que  c’est  moi  ! moi!  Ecoute  bien,  Paraska: 
c’est  moi!  moi  ! 

Et  la  voix  de  Léonard  commençait  à s’altérer. 

— Donnez  plus  de  lumière,  nourrice;  donnez  ce  qu’il 
faut  et  ce  que  vous  avez  de  mieux,  pour  reconnaître  le 
bon  office  de  cet  enfant  inconnu,  qui  vient  nous  parler  de 
Léonard.  Il  s’est  privé  pour  nous  de  la  sainte  joie  de  ren- 
trer ce  soir  dans  sa  famille,  et  nous  devons  lui  en  témoigner 
notre  reconnaissance  : qu’il  boive  le  lait  et  le  vin  préparés 
pour  notre  cher  absent  ; ce  petit  seigneur  ne  partira  pas 
avant  demain,  bien  remis  de  sa  fatigue  et  longtemps  après 
l’aurore.  Je  veux  que  le  père  de  Léonard  l’embrasse  d’être 
venu  nous  saluer  au  nom  de  notre  pauvre  enfant. 

Léonard,  qu’une  soif  affreuse  tourmentait,  et  qui  com- 
mençait de  porter  le  verre  à sa  bouche,  le  remit  alors  sur  la 
table;  il  répéta,  stupéfait  et  trvublé  : 

— Mais  comment  ! je  suis  Léonard,  toujours , toujours  ! 
Cela  est  vrai,  vrai,  ma  mère!  Ecoutez  comme  cela  est 
vrai  ! 

Et  ses  mains  suppliantes  se  joignirent  avec  force  pour 
appuyer  son  jeune  serment. 

— Si  vous  vous  nommez  Léonard,  mon  petit  gentil- 
homme, recommença  la  mère,  vous  n’en  serez  que  mieux 
accueilli  dans  l’absence  du  cher  fils  qui  nous  manque  ! 

— Mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!  balbutia  l’enfant,  courant 
vers  la  seconde  lampe  qu’allumait  Paraska,  afin  d’en  rece- 
voir toute  la  lumière  dans  la  figure,  cette  figure  qu’il  ne 
savait  pas  valoir  le  monde  entier  pour  sa  famille. 

Paraska  le  salua  profondément  et  lui  dit,  dans  le  sens 
de  sa  maîtresse,  qu’il  eût  à s’asseoir  et  tà  manger. 

— Car  si  j’en  crois,  poursuivit -elle,  la  pous.sière  de 
vos  souliers  et  de  vos  habits,  mon  petit  seigneur,  vous 
êtes  de  bien  loin  d’ici. 

Alors  elle  lui  demanda  où  il  avait  laissé  Léonard  et 
comment  il  se  portait,  l’excitant  à boire  et  à ne  pas  trop 
parler  encore,  le  temps  ne  devant  pas  lui  manquer  jusqu’au 
lendemain. 

— Non,  certes!  ajouta,  d’une  voix  douce,  sa  mère  qui 
comblait  son  assiette  et  posait  les  plats  devant  lui.  11  reste- 
rait même  ici  pour  longtemps , sous  le  toit  honoré  du 
père  de  Léonard,  si  ses  parents  à lui  pouvaient  vivre  loin 
de  leur  (ils  sans  mourir!  Mangez  donc,  mangez  et  buvez, 
cher  étranger;  les  soins  que  nous  prenons  de  vous  me 
consolent;  tout  ce  qui  est  devant  vous  est  à vous. 

Léonard,  consterné,  ne  touchait  à rien. 

Elle  ne  parla  plus  pour  lors  qu’à  la  nourrice  du  plaisir 
d’offrir  le  lit  et  les  habits  de  Léonard  :^u  petit  voyageur. 

— Les  habits  de  leur  âge,  dit-elle , puisqu’il  est  grand 
comme  lui , et  son  lit  blanc  délassera  l’inconnu  d’avoir 
cheminé  par  de  longues  routes,  loin  de  tous  ceux  qu’il 
aime. 

La  voix  et  le  cœur  menacèrent  de  manquer  à M"’®  Si- 
païlo,  car  le  visage  de  l’enfant  commençait  à se  couvrir  de 
pâleur,  quand,  au  milieu  de  ces  feintes,  le  père  de  Léonard 
entra,  jetant  un  regard  rapide  sur  le  jeune  hôte  qui  s’était 
levé  tout  frissonnant  à son  approche;  il  emmena  sa  femme 
en  l’interrogeant  à voix  haute , et  s’étonnant  de  trouver 


dans  ce  blond  convive  muet  un  peu  de  ressemblance  avec 
Léonard. 

— Je  suis  Léonard!  cria  l’enfant  ranimé,  courant  ar- 
rêter son  père  prés  d’entrer  dans  la  chambre  voisine,  et 
se  jetant  à genoux  devant  lui. 

Son  père  le  regarda  sans  courroux , mais  sans  paraître 
l’avoir  jamais  vu,  et  lui  dit  avec  une  bot\té  pénétrante  : 

— Au  nom  de  notre  fils  Léonard , errant  en  pays 
lointain,  je  vous  reçois,  enfant  voyageur;  et  j’approuve 
l’accueil  que  l’on  vous  a fait  en  mon  absence. 

Léonard  se  releva  chancelant,  et,  voyant  que  son  père  le 
quittait  sans  l’avoir  reconnu,  il  revint  contre  la  table  en  se 
cachant  le  visage,  tandis  que  Paraska,  dont  les  tempes 
battaient  comme  sous  un  marteau,  l’écoutait  sangloter 
sans  lui  rien  dire,  liée  par  son  serment  d’obéissance. 

Et  c’était  à quoi  s’occupait  alors  sa  mère,  n’en  pouvant 
plus  d’avoir  tenu  jusqu’au  bout  la  même  promesse.  La 
pauvre  dame  délaçait  en  toute  hâte  son  corset,  renversant 
! sa  tête  pour  ne  pas  étouffer  de  contrainte  amère  et  de 
I joie  indicible.  Dès  que  M.  Sipaïlo  l’eut  ainsi  trouvée,  ils 
se  racontèrent,  à voix  basse,  comment  s’étaient  passées 
les  choses. 

— Présentement,  lui  dit-il,  que  nous  le  possédons 
sain  et  sauf,  ne  pleurez  plus,  ma  femme;  sitôt  que  la  fa- 
tigue l’aura  bien  endormi,  ce  qui  ne  tardera  guère,  après 
avoir  rendu  grâces  à Dieu,  prenons  ensemble  quelque  nour- 
■ riture. 

Et  ils  se  serrèrent  les  mains  longtemps,  et  longtemps 
se  regardèrent  en  silence,  comme  des  gens  heureux,  dont  la 
j parole  affaiblirait  le  sentiment. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PROVERBES  ALLEMANDS.  . 

Supporte  et  évite. 

Aux  plus  hautes  marées  succèdent  les  plus  basses  eaux. 
Robes  de  velours  et  de  soie  ont  plus  d’une  lois  éteint  le  feu 
de  la  cuisine. 

Veux-tu  des  œufs,  souffre  le  caquetage  des  poules. 
Cbacun  croit  que  la  chouette  est  un  faucon. 

Ne  te  déshabille  que  pour  dormir. 

La  sagesse  du  mari  et  la  patience  de  la  femme  font  le 
bonheur  du  ménage. 

Sage  doit  être  la  main  qui  rase  le  menton  d’un  fou. 
Rien  ne  nous  instruit  plus  que  ce  qui  nous  manque. 
Têtes  de  beurre,  n’approchez  pas  du  four. 

L’or  faux  n’aime  pas  qu’on  le  touche. 

Mieux  vaut  encore  la  moitié  de  l’œuf  que  la  coquille  en- 
tière. 

Le  chaudron  trouve  que  la  poêle  est  trop  noire. 
Aujourd’hui  fleur,  demain  poussière. 


LE  CHATEAU  D’ORTENS'FEIN. 

CANTON  DFS  GRISONS. 

Le  canton  des  Grisons,  s’il  est  un  des  mieux  partages 
de  la  Suisse  pour  ses  paysages  pittoresques,  est  aussi  run 
des  plus  riches  en  souvenirs  de  la  féodalité.  La  seule  vallée 
de  Domleschg,  si  remarquable  par  les  beautés  et  les  hor- 
reurs que  la  nature  y a répandues  à profusion,  offre  plus 
de  vingt  châteaux,  la  plupart  en  ruines,  dont  l’aspect  se 
marie  parfaitement  avec  le  caractère  sauvage  de  cette  mer- 
veilleuse contrée. 

Le  château  d’Ortenstein  est  un  des  plus  vastes  et  des 
mieux  conservés.  11  appartint  autrefois  à l’u ne  des  branches 
de  la  famille  de  Werdenberg,  la  branche  de  Sargans,  dont 
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la  bannière  blanclie  fut  longtemps  portée  par  Rodolphe, 
gendre  du  baron  de  Waz,  qui  lui  transmit  en  héritage  le 
manoir  d’Ortenstein. 

Ce  Rodolphe  eut  pour  fils  Jean  de  Werdenberg,  qui 
commandait  les  troupes  autrichiennes  à la  bataille  de 
Næfels  (9  aotit  1388),  dans  laquelle  quelques  centaines  de 
Suisses  de  Claris  vainquirent  les  Autrichiens  dix  fois  plus 
nombreux. 

Werdenberg  ne  recueillit  pas  de  sa  fidélité  à rAutriche 
les  récompenses  qu’il  avait  espérées.  Après  avoir  subi 
l’échec  de  Næfels,  il  aurait  voulu  se  rapprocher' des 
Suisses;  il  eût  préféré  la  vie  simple  de  Claris  à la  ruineuse 
magrHficence  de  la  cour  ; mais  on  se  rappelait  en  Suisse 
qu’il  avait  été  un  ennemi  perfide , on  ne  crut  pas  qu’il  pût 


jamais  être  un  allié  fidèle.  Il  se  rapprocha  donc  de  nou- 
veau des  ducs  autrichiens',  et  la  vie  qu’il  mena  le  conduisit 
à la  ruine  ; il  hypothéqua  ou  vendit  ses  meilleures  terres. 
Douze  ans  après  la  bataille  de  Næfels,  trente-neuf  ans 
après  avoir  pris  possession  des  domaines  paternels,  Jean 
de  Werdenberg  mourut  dans  le  château  d’Ortenstein 
(1400). 

Quelle  devait  être,  dans  un  lieu  si  sauvage,  la  vie  de  cet 
ambitieux,  mécontent  de  la  cour  et  de  lui-même,  en  proie 
aux  besoins  toujours  croissants,  peut-être  aux  remords,  et 
certainement  aux  regrets  que  lui  causait  sa  vie  militaire? 
11  semble  que  le  vieil  édifice,  sur  sa  roche  escarpée,  rongé 
comme  lui  par  le  temps,  porte  l’empreinte  des  sombres 
pensées  qui  dévoraient  sourdement  Jean  de  Werdenberg. 


Le  Château  d’Ortenstein.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


Pour  vous,  pauvres  femmes,  paisiblement  occupées  au  pied 
de  ces  gothiques  murailles,  vous  passez  devant  elles  sans 
soupçonner  les  douleurs  dont  elles  furent  l’asile;  à moins, 
peut-être,  qu’une  légende  populaire,  vous  tenant  lieu  de 
l’histoire,  qui  vous  échappe  par  le  nombre  et  l’aridité  de 
ses  détails,  ne  vous  représente,  dans  les  récits  do  la  veillée, 
un  comte  de  Sargans,  errant  la  nuit  dans  sa  demeure  so- 
litaire, et  redemandant  aux  ducs  d’Autriche  ses  trésors 
follement  dissipés  à leur  service,  et  aux  Suisses  de  Glaris 
ses  compagnons  d’armes  écrasés  par  les  masses  aux  pointes 
aiguës,  après  avoir  cent  fois  appelé  leur  général  trop  lent 
à les  secourir. 


FRANÇOIS  BONNEMÈRE. 

« Moïse  répondit  à Dieu  : Ils  ne  me  croiront  pas  et  ils 
n’écouteront  point  ma  voix,  mais  ils  diront  : Le  Seigneur  ne 
vous  a point  apparu. 


» Dieu  lui  dit  donc  : Que  tenez-vous  en  votre  main?  Une 
verge,  lui  répondit-il. 

» Le  Seigneur  ajouta  : Jetez-la  à terre.  Moïse  la  jeta,  et 
elle  fut  changée  en  serpent,  de  sorte  que  Moïse  voulut  fuir. 

» Le  Seigneur  lui  dit  encore  : Étendez  votre  main , et 
prenez  ce  serpent  par  la  queue.  Il  étendit  la  main  et  le  prit, 
et  aussitôt  la  verge  changée  en  serpent  redevint  verge. 

» Le  Seigneur  ajouta  ; J’ai  fait  ceci  afin  qu’ils  croient  que 
le  Seigneur  Dieu  îe  vos  pères  vous  a apparu.  » 

Charles  Lebrun  a pris  ces  paroles  de  l’Exode  pour  sujet 
d’une  composition  qu’il  a dédiée  au  marquis  de  Seignelay, 
fils  de  Colbert,  par  allusion  sans  doute  au  serpent  qui  figu- 
rait sur  l’écusson  de  ce  seigneur.  On  sait  combien  la  flatterie 
allégorique  était  à la  mode  au  dix-septième  siècle,  et  le 
peintre  favori  de  Louis  XIV  ne  s’est  pas  montré,  en  cette 
circonstance,  plus  courtisan  de  la  puissance  que  la  plupart 
des  artistes  et  des  poètes  de  son  temps.  Nous  ignorons  ce 
qu’est  devenu  le  tableau;  mais  la  gravure  qu’en  a faite 
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Bonnemére  et  que  nous  reproduisons  en  donne  une  idée 
favorable. 

François  Bonnenaère,  né  à Falaise,  vers  1640,  était  éléve 
de  Charles  Lebrun.  Quelques  tableaux  estimables  et  la  pro- 


tection de  son  maître  le  firent  recevoir  membre  de  l’Académie 
de  sculpture  et  de  peinture.  11  avait  fait  un  assez  bon  portrait 
du  duc  de  Vendôme  qui  a été  gravé  par  Louis  Cossin  (dont 
le  véritable  nom  était  Coquin).  C’est,  du  reste,  par  ses 


'«efiTRANO.se. 


Le  Buisson  ardent,  gravure  de  François  Bonnemére,  d’après  Charles  Lebrun.  — Dessin  de  Clievignard. 


gravures  à l’eau-forte  surtout  que  Bonnemére  s’est  sauvé 
de  l’oubli.  11  a imité  la  manière  de  Gérard  Audran,  sans 
l’égaler.  On  connaît  trois  états  de  la  gravure  du  Buisson 
ardent  : l’un  à l’eau-forte  pure,  un  autre  fini,  le  troisième 
beaucoup  plus  travaillé.  On  cite  aussi  une  gravure  de  Bon- 
nemére qu’il  exécuta  d’après  une  composition  dont  lui-méme 


était  l’auteur  : VAtige  du  Seigneur  apparaissant  à Manué 
et  à sa  femme  et  leur  prédisant  la  naissance  de  Samson. 
Le  choix  de  ce  sujet  assez^obscur  peut  paraître  singulier;  mais 
en  cherchant  bien , on  trouverait  probablement  que  c’était 
encore  quelque  allégorie  adressée  aux  parents  d'un  des 
Samsons  du  règne  de  Louis  XIV. 
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DES  MÉTHODES  D’ENSEIGNEMENT. 

Toutes  les  méthodes  d’enseignement,  même  celles  que 
repoussent  la  raison  et  l’expérience,  peuvent  donner  des 
résultats  satisfaisants,  mais  seulement  à cette  condition 
particulière  de  réussite,  quelles  soient  appliquées  par  les 
inventeurs  ou  par  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à les  pro- 
pager. C’est  que  rien  n’aide  puissamment  à la  transmission 
de  la  science  comme  la  lucidité  et  la  précision  de  la  parole 
jointes  à un  zélé  ardent  soutenu.  Or  ces  qualités,  qui  sont 
Tâme  de  la  didactique,  tout  homme  d’intelligence  s’en  ap- 
proprie facilement  le  secret  quand  il  exploite  une  découverte 
quelconque  réelle  ou  imaginaire  dont  il  attend  de  la  gloire 
ou  des  avantages  matériels.  Elles  réalisent  dans  l’ensei- 
gnement les  mêmes  prodiges  qu’une  conviction  profonde 
dans  l’art  oratoire.  On  s’abuse  donc  étrangement  quand  on 
attribue  ces  prodiges  à l’excellence  d’une  méthode  parti- 
culière, au  lieu  de  les  regarder  comme  le  fruit  d’une  per- 
sévérance qui,  appliquée  à des  objets  sérieux,  ne  saurait 
manquer  d’être  féconde. 

Faut-il  s’étonner  après  cela  si  des  procédés  ou  des  sys- 
tèmes d’éducation  dont  les  auteurs  avaient  tiré,  dit-on,  un 
parti  merveilleux  ont  été  frappés  de  stérilité  quand  on  les 
a employés  avec  les  chances  ordinaires,  c’est-à-dire  quand 
on  les  a expérimentés  avec  la  froide  ponctualité  du  zèle 
officiel,  pour  ainsi  parler,  de  ce  zèle  qu’il  faut  se  garder 
d’accuser  ou  de  récuser,  car  il  est  le  seul  qui  puisse  se 
soutenir,  le  seul  sur  lequel  on  ait  le  droit  de  compter? 

Il  y a d’ailleurs  dans  ces  méthodes  nouvelles  un  défaut 
capital  : c’est  l’esprit  d’exclusion  qui  s’y  remarque.  11  n’y 
en  a pas  une,  en  effet,  que  l’on  ne  préconise  comme  seule 
bonne,  seule  raisonnable,  seule  capable  de  diriger  l’intel- 
ligence naissante  des  enfants  dans  des  voies  hors  desquelles 
il  n’y  a pas  de  salut  (*). 


PISCICULTURE  EN  CHINE. 

Vers  le  commencement  du  printemps,  dans  la  province 
de  Kiong-si,  un  grand  nombre  de  marchands  de  frai  de 
poisson,  venus,  dit-on,  de  la  province  de  Canton,  parcourent 
les  campagnes  pour  vendre  leurs  précieuses  semences  aux 
propriétaires  des  étangs.  Leur  marchandise , renfermée 
dans  des  tonneaux  qu’ils  traînent  sur  des  brouettes , est 
tout  simplement  une  sorte  de  liquide  épais  , jaunâtre,  assez 
semblable  à de  la  vase.  Il  est  impossible  d’y  distinguer,  à 
l’œil  nu  , le  moindre  animalcule.  Pour  quelques  sapèques, 
on  achète  plein  une  écuelle  de  cette  eau  bourbeuse,  qui 
suffit  pour  ensemencer,  selon  l’expression  du  pays,  un 
étang  assez  considérable.  On  se  contente  de  jeter  cette  vase 
dans  l’eau,  et,  dans  quelques  jours,  les  poissons  éclosent  à 
foison.  Quand  ils  sont  devenus  un  peu  gras,  on  les  nourrit 
en  jetant,  sur  la  surface  des  viviers,  des  herbes  tendres  et 
hachées  menu  ; on  augmente  la  ration  à mesure,  qu’ils 
grossissent.  Le  développement  de  ces  poissons  s’opère  avec 
une  rapidité  incroyable.  Un  mois  tout  au  plus  après  leur 
éclosion,  ils  sont  déjà  pleins  de  force,  et  c’est  le  moment 
de  leur  donner  de  la  pâture  en  abondance.  Matin  et  soir, 
les  possesseurs  des  viviers  s’en  vont  faucher  les  champs, 
et  apportent  à leurs  poissons  d’énormes  charges  d’herbe. 
Les  poissons  montent  à la  surface  de  l’eau , et  se  préci- 
pitent avec  avidité  sur  cette  herbe,  qu’ils  dévorent  en  folâ- 
trant et  en  faisant  entendre  un  bruissement  perpétuel  : on 
dirait  un  grand  troupeau  de  lapins  aquatiques.  La  voracité 
de  ces  poissons  ne  peut  être  comparée  qu’à  celle  des  vers 
à soie  quand  ils  sont  sur  le  point  de  fder  leur  cocon.  Après 

(')  Extrait  de  la  préface  d’un  ouvrage  inédit  intitulé  ; Livrets  auxi- 
liaires de  ienseiijncnient,  première  partie,  Botanique. 


avoir  été  nourris  de  cette  manière  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  ils  atteignent  ordinairement  le  poids  de  deux  ou  trois 
livres,  et  ne  grossissent  plus.  Alors  on  les  pêche,  et  on 
va  les  vendre  , tout  vivants  , dans  les  grands  centres  de 
population.  Hue. 


LES  LANTERNES  DE  NOVO-TSCHERKASK. 

Novo-Tscherkask  est  une  grande  ville  aux  vastes  ave- 
nues, que  l’administration  russe  a intitulée  capitale  du 
Don.  Lorsque,  en  1837,  l’empereur  Nicolas  alla  visiter  cette 
cité  moitié  européenne,  moitié  orientale,  il  prétendit  la 
doter  de  réverbères  ; cette  attention  plut  fort  aux  habitants, 
mais  dans  un  sens  qui  n’avait  peut-être  pas  été  prévu  par 
le  czar.  Pour  empêcher  qu’on  ne  volât  les  lanternes,  on  fut 
obligé,  dit-on,  de  faire  garder  chacune  d’elles  par  un 
Cosaque  armé.  (Hommaire  de  Hell,  Voyage  dans  les  steppes 
de  la  mer  Caspienne.) 


GRENOBLE. 

UN  RESTAURANT  POPUL.AIRE. 

Fin.  — Voy.  p.  106. 

Quand  nous  eûmes  fini  notre  repas,  potage,  fricandeau, 
rôti,  légumes,  dessert  • « Complétez,  dis-je  à mon  amphy- 
trion,  vos  procédés  de  courtoisie  en  m’avouant  ce  que  vous 
avez  dépensé  pour  mon  écot.  — Ah!  me,  répondit-il , 
remarquez  bien  que  vous  n’avez  pas  dîné  avec  la  sim- 
plicité d’un  ouvrier;  vous  m’avez  ruiné:  vous  me  coûtez 
82  centimes!  Voici,  en  général,  comment  procèdent  nos 
habitués  : le  matin , un  potage  et  une  portion  de  vin  ; à 
dîner,  une  portion  de  viande  entourée  de  légumes , une 
portion  de  vin  ; à souper,  comme  à déjeuner.  Ces  trois 
repas  réunis  leur  reviennent  en  tout  à 75  centimes.  » 
Et  comme  je  me  récriais  sur  le  bon  marché  : « Tels  sont, 
me  dit-il,  les  bienfaits  de  l’association  : les  frais  de  main- 
d’œuvre  diminuent  en  se  répartissant  entre  un  grand  nombre, 
et  les  approvisonnements  se  faisant  en  grand , il  devient 
facile  de  surveiller  leur  qualité,  en  même  temps  que  les  bé- 
néfices du  commerce  nous  demeurent  acquis.  Le  potage,  que 
vous  venez  de  trouver  tellement  parfait  que  vous  avez 
réussi  à vider  l’énorme  bol  qui  a semblé  vous  épouvanter 
quand  vous  l’avez  aperçu , se  sert  par  portions  de  trois 
quarts  de  litre  et  se  paye  deux  .sous  ; les  légumes,  l’assiette 
pleine,  le  môme  prix;  le  plat  de  viande,  d’un  tiers  à un 
quart  de  livre,  avec  ou  sans  assaisonnement  de  légumes, 
le  double  ; le  pain,  en  même  quantité  que  la  viande,  un  sou  ; 
le  vin,  sept  centimes  le  quart  de  litre.  Nos  prix  sont 
invariables.  Lorsque  la  cherté  des  subsistances  augmente, 
nous  réduisons  un  peu  nos  portions.  Les  appétits  qui  ne 
peuvent  se  restreindre  prennent  une  portion  de  pain  de 
supplément , et  tout  est  dit.  D’ailleurs  nous  sommes  de 
plus  en  plus  en  faveur.  Je  viens  de  présider  aux  comptes 
du  dernier  trimestre  : nous  avons  placé  255  000  jetons. 
Vous  voyez  que  c’est  une  affaire  : les  trimestres  corres- 
pondants de  1850^  51  et  52  avaient  donné  les  chiffres  de 
160000, 191000,  244000. 11  est  évident  que  notre  progrès 
est  sensible  et  bien  soutenu.  Bien  que  l’association  n’ait 
pour  but  ni  de  faire  des  charités,  ni  de  faire  des  bénéfices, 
il  résulte  de  l’économie  apportée  à toutes  ses  opérations 
que  la  balance  des  comptes  est  toujours  un  peu  à notre 
avantage  ; et  ce  boni,  appliqué  jusqu’ici  à l’amélioration 
de  notre  mobilier  et  â nous  procurer  même,  comme  vous 
l’avez  vu , un  peu  de  luxe,  puisque  l’on  vous  a servi  votre 
potage  dans  de  la  porcelaine , pourra , en  s’accumulant, 
former  plus  tard  une  réserve,  qui  deviendrait  noire  res- 
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source  aux  jours  de  disette.  Nos  habitués,  dans  une  mesure 
que  vous  comprenez,  tout  en  se  nourrissant  confortable- 
ment et  économiquement,  placeraient  ainsi,  pour  ainsi  dire, 
sans  y prendre  garde , une  obole  quotidienne  à une  caisse 
de  prévoyance;  et  comme  tous  ceux  qui  ont  goûté  de  notre 
cuisine  lui  demeurent  généralement  assez  fidèles,  cette 
nuance  de  communauté  ne  saurait,  sans  doute,  servir  de 
texte  contre  nous,  même  aux  partisans  les  plus  fanatiques 
du  chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  » 

Il  me  restait  une  dernière  objection  considérable  : « Au 
risque  de  vous  paraître  le  plus  ingrat  des  convives , vous 
me  permettrez,  dis-je  à mon  tour,  de  ne  pas  vous  admirer 
sans  réserve.  Ce  n’est  pas  assez  de  bien  dîner,  ce  n’est 
pas  assez  de  dîner  économiquement,  ce  n’est  même  pas 
assez  de  dîner  en  bonne  compagnie  : il  '’aut  dîner  en  fa- 
mille. Des  familles  qui  renoncent  à dîner  ensemble,  re- 
noncent au  trait  le  plus  saisissant  et  le  plus  pratique  de  leur 
communauté,  et  leur  union  tend  évidemment  à se  relâcher. 
Je  ne  veux  pas  d’un  bienfait  qui  renverse  la  table  du  ménage  ; 
car  ce  bienfait  risque  fort,  si  je  ne  me  trompe,  d’éteindre  du 
même  coup  le  foyer  domestique.  — Comme  vous  y allez,  me 
répondit  mon  ami.  Vous  m’effrayeriez  si  je  n’étais  rassuré, 
non-seulement  par  nos  intentions,  mais  par  les  résultats  qui 
se  sont  produits.  La  réponse  à la  difficulté  que  vous  soulevez 
est  sous  vos  yeux  : elle  consiste  dans  la  disproportion  de  nos 
deux  salles  à manger  : la  salle  des  hommes  et  celle  des  fa- 
milles. Cette  dernière  estime  exception  ; car  non-seulement 
elle  est,  comparativement  à l’autre,  tout  à fait  exiguë , mais 
elle  ne  réunit  pour  ainsi  dire  que  des  femmes.  11  est  vrai 
que , grâce  aux  ressources  que  fournit  notre  établisse- 
ment, beaucoup  de  ménages  ont  renoncé  à faire  leur  cui- 
sine. Au  lieu  d’aller  au  marché  ou  chez  les  fournisseurs 
faire  elle-même,  fort  chèrement,  les  acquisitions  néces- 
saires, la  mère  envoie  tout  simplement  ici,  à l’heure  du 
repas,  l'un  des  enfants  chercher  ce  qu’il  faut;  et  si  elle 
renonce  à préparer  les  aliments,  ce  n’est  pas  moins  elle  qui 
met  la  nappe  et  sert  le  couvert.  La  paisible  table  du  mé- 
nage n’est  donc  point  renversée,  comme  vous  le  craignez, 
parce  que  le  foyer  domestique  ne  s’allume,  comme  dans 
les  appartements  des  riches,  que  durant  la  mauvaise  saison. 
La  mère  de  famille,  pour  demeurer  essentiellement  ména- 
gère, n’a  pas  besoin  d’exercer  elle-même  les  Ibnitions  culi- 
naires. Affranchie  de  tant  de  soins  importuns,  elle  devient 
plus  libre  de  se  consacrer  à la  surveillance  de  ses  enfants, 
à la  tenue  de  sa  maison,  à ses  travaux  personnels.  Le 
bien-être  du  ménage  augmente,  et  avec  ce  bien-être,  la 
satisfaction  que  le  père  de  famille  éprouve  à se  trouver  au 
milieu  des  siens.  Soyez  sûr  que  la  mauvaise  qualité  des 
repas  et  la  malpropreté  d’une  cuisine  dans  une  chambre 
encombrée , ont  plus  d’une  fois  contribué  à faire  oublier  à 
l’ouvrier  le  chemin  du  logis,  et  à lui  communiquer,  d’en- 
traînement en  entraînement,  la  funeste  habitude  du  cabaret. 
D’ailleurs,  ajouta-t-il,  venez  avec  moi;  j’ai  justement  af- 
faire à un  journalier  que  j’emploie  quelquefois  et  qui  de- 
meure dans  ce  quartier  ; nous  le  trouverons  sans  doute  à 
table,  et  vous  jugerez  par  vos  propres  yeux  si,  comme 
vous  dites,  elle  est  renversée.  » 

Une  chambre  parfaitement  rangée,  pas  un  ustensile  de 
cuisine , pas  une  tache  de  graisse,  les  lits  en  ordre,  et  dans 
l’espace  libre,  une  table  avec  sa  nappe  et  ses  six  convives, 
dont  quatre  enfants.  La  mère  est  gantière  et  garde  le  logis 
avec  les  deux  plus  jeunes  ; aux  heures  des  repas , quand 
arrive  le  père,  que  son  labeur  quotidien  retient  le  reste  du 
jour  dans  une  fabrique  du  voisinage  , la  table  est  dressée 
et  le  service  appétissant  et  même  varié  ; les  portions  sont 
assez  copieuses,  en  effet,  pour  qu’on  puisse  les  subdiviser, 
et,  grâce  à la  sobriété  du  ménage,  les  enfants,  sauf  le  pain, 
dînent,  pour  ainsi  dire,  par-dessus  le  marché.  Précédem- 


ment, avant  la  création  de  la  société,  la  mère  était  sou- 
vent trop  pressée  d’ouvrage  pour  avoir  le  temps  de  s’oc- 
cuper du  manger,  et  il  n’y  avait  pas  de  cuisine  du  tout  : on 
vivait  avec  du  pain  et  de  la-charcuterie,  et  trop  souvent  le 
père,  entraîné  par  des  camarades , se  laissait  aller  à dîner 
dehors.  Aujourd’hui,  cela  n’arrive  plus;  le  brave  homme 
nous  parla,  en  se  moquant,  du  vin  du  cabaret,  et,  levant 
son  verre,  il  but  à la  santé  de  l' Alimenlaire  ! 

Il  avait  raison , car  la  santé  de  cette  société  doit  être 
considérée,  comme  un  des  principes  essentiels  de  la  santé 
physique  et  morale  de  la  population  ouvrière.  En  l’insti- 
tuant, la  ville  de  Grenoble  a montré,  ce  me  semble,  par 
un  frappant  exemple,  comment  les  villes  de  nos  dépar- 
tements, loin  d’être  privées,  par  l’effet  de  la  centralisation, 
de  toute  influence  sur  les  destinées  du  pays,  sont,  au  con- 
traire , en  position  de  travailler  au  perfectionnement  des 
mœurs  populaires,  ce  qui  est  le  problème  le  plus  délicat 
de  la  civilisation , plus  efficacement  qu’il  n’e.st  possible  de 
le  faire  au  sein  même  de  la  capitale.  C’est  en  1803  que 
Grenoble  a fondé  la  première  société  de  secours  mutuels, 
et  aujourd’hui  ce  genre  d’institutions  est  répandu  dans  toute 
la  France,  et  prépare  contre  la  misère  la  ligue  la  plus  ex- 
cellente que  l’on  puisse  souhaiter  ; il  n’est  peut-être  pas 
chimérique  d’imaginer  quc  l’association  alimentaire  fondée 
par  cette  même  cité  , en  1850,  est  appelée  à se  propager 
de  même , et  à concourir  d’une  manière  aussi  brillante  à 
la  prospérité  générale  de  notre  nation. 


LE  VER  LUISANT. 

Le  ver  luisant,  désigné  sous  le  nom  de  Lampyre  par 
les  zoologistes,  est  un  petit  insecte  de  l’ordre  des  coléo- 
ptères. On  en  distingue  plusieurs  espèces  : les  plus  com- 
munes en  Europe  sont  celles  auxquelles  les  zoologistes 
ont  donné  les  noms  de  Lampyre  splcndidule  et  Lampyre 
noctiluque.  C’est  cette  dernière  espèce  qui  est  ligurée 
page  120.  Le  mâle  est  pourvu  d’élytres  et  d’ailes;  il  n’est 
pas  lumineux  dans  l’obscurité.  La  femelle  est  privée  d’ailes  ; 
c’est  elle  que  l’on  voit  communément  dans  les  buissons, 
pendant  les  nuits  chaudes  de  l’été,  répandre  une  lueur  vive 
qui  ressemble  à celle  qu’émet  le  phosphore  dans  l’obscurité, 
et  qui  lui  a fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Ver  luisant. 
Le  lampyre  nocliluque  , pendant  le  jour,  reste  caché  sous 
l’herbe. 

Dans  les  contrées  méridionales,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  lampyres  dont  les  deux  sexes  sont  ailés,  et  ces 
insectes,  en  voltigeant  pendant  l’obscurité,  produisent  une 
sorte  d’illumination  naturelle.  On  leur  donne,  en  Italie, 
le  nom  de  Luciola. 

En  France,  la  lumière  des  lampyres  commence  à être 
visible  entre  sept  et  huit  heures  du  soir  dans  les  mois 
chauds  de  l’année  , et  assez  ordinairement  au  coucher  du 
soleil.  Des  taches  situées  sur  le  dessus  des  deux  ou  trois 
derniers  anneaux  de  l’abdomen  émettent  la  lueur  phospho- 
rescente; elles  sont  formées  d’une  matière  jaune  blan- 
châtre, demi-transparente,  qui,  vue  au  microscope,  pré- 
sente une  organisation  de  fibrilles  composées  de  nombreuses 
ramifications.  On  a remarqué  que  la  volonté  de  ranimai 
influait  singulièrement  sur  le  phénomène  ; l’animal  peut, 
en  effet,  en  faire  varier  l’intensité,  et  le  bruit  ou  le  mou- 
vement suffisent  pour  le  déterminer  à aff’aiblir  sa  faculté 
lumineuse. 

Voici,  au  surplus,  quelques  observations  spéciales  dues 
en  partie  à M.  Macaire  de  Genève,  en  partie  à M.  Bec- 
querel , professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris. 

Les  lampyres  conservés  dans  une  boîte,  à l’abri  de  la  Iq- 
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rnière  du  jour,  ne  deviennent  pas  lumineux  lorsqu’on  ouvre 
la  boîte  pendant  la  nuit.  L’influence  de  la  lumière  solaire 
est  donc  nécessaire  pour  la  production  du  phénomène , à 
moins  que  l’animal,  gêné  dans  ses  habitudes,  ne  soit  plus 
apte  à devenir  lumineux.  Sa  volonté  dominant  cette  faculté, 
il  est  certain  que  l’action  nerveuse  y entre  pour  beaucoup. 

Si  l’on  chauffe  un  lampyre  vivant  et  obscur  dans  de  l’eau 
dont  la  température  soit  de  14  degrés  centigrades , à la 
première  sensation  de  chaleur  l’animal  s’agite  beaucoup, 
et  à 27  degrés  la  lumière  commence  à paraître  ; son  éclat 
est  des  plus  vifs  à 41  degrés.  Bientôt  après  l’animal  meurt, 
sans  que,  pour  cela,  la  phosphorescence  disparaisse,  car 
elle  continue  jusqu’à  57  degrés.  Si  le  lampyre  est  jeté  dans 
de  l’eau  à 45  ou  50  degrés , il  meurt  de  suite  et  acquiert 
une  vive  phosphorescence.  11  en  est  encore  de  même  avec 
les  lampyres  morts , mais  non  desséchés , pourvu  toutefois 
qu’ils  n’aient  pas  été  exposés  à une  température  de  55  à 
60  degrés. 

Un  lampyre  mort  ayant  été  placé  dans  48  grammes  d’eau 
à la  température  de  14  degrés,  dans  une  fiole  à large  ou- 
verture que  l’on  mit  ensuite  dans  de  l’eau  bouillante , la 
lumière  du  lampyre  augmenta  en  intensité  et  devint  plus 
vive. 

La  phosphorescence  diminue  par  le  froid  et  cesse  quand 
la  température  est  au-dessous  de  12  degrés.  Si  l’on  ex- 
pose l’animal  à l’action  de  la  chaleur,  il  reprend  sa  faculté 
lumineuse.  Cette  propriété  se  retrouve  également  dans  les 
corps  inorganiques  doués  de  la  phosphorescence. 


En  enlevant  la  tête  d’un  lampyre , la  lumière  s’affaiblit 
peu  à peu,  puis  s’éteint  pour  reparaître  ensuite,  mais  avec 
moins  d’éclat  qu’avant;  en  augmentant  l’action  de  la  cha- 
leur, il  reluit  davantage. 

Dans  le  vide,  l’animal  paraît  mort  pendant  quelque 
temps.  Si  on  le  chauffe  alors  jusqu’à  50  degrés,  la  lumière 
ne  paraît  pas;  tandis  que  s’il  est  chauffé  préalablement 
dans  un  tube  plein  d’air,  il  jette  une  vive  lumière  ; aussitôt 
que  l’on  rend  l’air,  le  corps  de  l’animal  reprend  ses  di- 
mensions , et  une  vive  lumière  se  manifeste.  Dans  le  gaz 
oxygène,  il  y a aussi  émission  d’une  vive  lumière  qui  jette 
plus  d’éclat  que  celle  que  l’on  obtient  dans  l’air  à l’instant 
où  on  élève  la  température.  Le  gaz  oxyde  de  carbone  pro- 
duit à peu  près  les  mêmes  effets.  Dans  l’hydrogène  , un 
lampyre  luisant  meurt  bientôt,  et  la  lumière  ne  paraît  plus, 
même  si  l’on  applique  l’action  de  la  chaleur  ; l’effet  est 
semblable  dans  les  gaz  acide  carbonique,  sulfureux,  hydro- 
gène sulfuré. 

Les  décharges  électriques  successives  ne  raniment  pas  la 
phosphorescence  lorsqu’elle  est  perdue.  11  n’en  est  pas  de 
même  de  l’électricité  voltaïque.  L’animal  vivant  et  obscur, 
placé  dans  le  circuit  voltaïque,  y devient  légèrement  lumi- 
neux; on  augmente  encore  Faction  en  l’humectant  d’eau 
pour  rendre  son  corps  meilleur  conducteur.  Si  l’on  enlève 
la  tête  de  l’animal  et  que  l’on  introduise  l’un  des  fils  con- 
ducteurs de  la  pile  jusqu’auprès  des  trois  anneaux , et 
l’autre  dans  une  partie  telle  que  le  courant  traverse  le 
corps,  la  phosphorescence  se  manifeste  de  la  manière  la 


plus  vive,  surtout  lorsque  le  courant  traverse  la  partie  in- 
lérieure  de  l’abdomen  où  se  trouve  l’organe  lumineux. 
Dans  le  vide,  il  n’y  a aucun  effet. 

La  matière  seule,  soumise  à l’expérience,  augmente 
d’éclat  jusqu’à  environ  41  degrés;  après  quoi  elle  diminue, 
devient  rougeâtre  et  cesse  tout  à fait  à 52  degrés.  Elle  se 
comporte  en  général  dans  le  gaz  comme  le  lampyre. 

Tout  concourt  donc  à faire  rentrer  les  phénomènes  lu- 


mineux propres  à ces  insectes  dans  la  phosphorescence 
spontanée.  On  voit  en  effet  que  dans  le  lampyre,  et  pro- 
bablement dans  la  plupart  des  autres  animaux  lumineux , 
la  phosphorescence  est  le  résultat  d’une  action  chimique 
que  domine  la  volonté  de  l’animal,  puisqu’il  a la  faculté  de 
la  diminuer  insensiblement  jusqu’au  point  de  la  faire  dis- 
paraître tout  à fait. 
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LES  SERRES 

PT  LEURS  DIVERSES  DESTINATIONS. 


g 

Serre  Lcniuiic}:,  a Pans.  — Dessin  d'après  nature,  par  Freeman. 


Les  grandes  conquêtes  des  Portugais  aux  Indes  orien- 
tales et  la  découverte  du  nouveau  monde  révélèrent  aux 
botanistes  européens  toute  une  végétation  nouvelle.  Ces 
plantes  rares  et  précieuses  qui  'leur  étaient  envoyées 
des  régions  intertropicales  ne  pouvaient  être  cultivées  à 
ïo.vK  XXlll.  — Avnm  l.s.s.'V. 


1 air  libre  : telle  paraît  être  l’origine  moderne  des  serres. 

Suivant  une  tradition  contestable,  la  première  serre  aurait 
été  construite  dans  le  jardin  botanique  de  la  savante  uni- 
versité de  Padoue.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle,  on  possédait  en  Belgique  et  en  Hollande 


ic. 
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un  nombre  considérable  de  serres  abritant  les  plus  belles 
plantes  des  deux  hémisphères.  Ces  deux  pays  n’ont  pas  cessé 
d’être  ceux  où  l’on  rencontre  les  serres  les  plus  nombreuses, 
les  plus  vastes  et  les  mieux  tenues.  La  seule  ville  de  Gand, 
avec  sa  banlieue,  en  compte  au  delà  de  cinq  cents,  parmi  les- 
quelles figurent  en  première  ligne  celles  de  l’établissement 
horticole  de  Van-Houtte , dont  l’école  d’horticulture , en- 
tretenue aux  frais  du  gouvernement  belge,  est  si  justement 
célèbre. 

Les  serres,  au  point  de  vue  pratique,  sont  classées  sous 
quatre  divisions  principales  ; es , Serres  froides, 

Serres  tempérées,  Serres  chaudes.  Cette  dernière  division 
admet  elle-même  quatre  subdivisions  : Serre  chaude  sèche, 
Serre  chaude  humide.  Serre  à forcer,  Aquarium. 

L’Orangerie  a précédé  tous  les  autres  genres  de  serres. 
Longtemps  avant  que  les  serrés  proprement  dites  fussent 
devenues  d’un  usage  universel  dans  tous  les  pays  de  l’Europe 
centrale,  les  rois,  les  princes  et  les  gens  opulents  recher- 
chaient avec  passion  les  orangers-,  pour  l’iiivernage  desquels 
ils  élevaient  près  de  leurs  châteaux  de  somptueuses  con- 
structions. L’un  des  plus  beaux  orangers  de  'Versailles  fit 
partie,  en  1527,  de  la  confiscation  des  biens  du  connétable 
de  Bourbon;  à cette  époque,  il  figurait  depuis  plus  d’un 
siècle  dans  l’orangerie  des  ducs  de  Bourbon. 

L’orangerie , couverte  comme  un  bâtiment  destiné  à 
être  habité,  doit  être  percée,  seulement  du  côté  du  midi, 
de  grandes  fenêtres,  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
Cette  construction  admet,  outre  l’oranger  et  toute  la  tribu 
des/lîn’an/iacêes,  les  Nérnims  (lauriers-roses),  les  grena- 
diers, les  myrtes,  et  un  certain  nombre  de  plantes  et  d’ar- 
bustes qui,  sans  posséder  assez  de  rusticité  pour  passer 
sous  le  climat  de  Paris  l’hiver  à l’air  libre,  ont  leur  pé- 
riode de  sommeil  végétal  pendant  la  mauvaise  saison , 
et  veulent  être  préservés  des  atteintes  de  la  gelée.  Il  fait 
toujours  assez  chaud  dans  une  orangerie  tant  qu’il  n’y 
gèle  pas.  La  chaleur  en  hiver  serait  aussi  nuisible  aux 
plantes  et  arbustes  d’orangerie,  qu’elle  est  indispensable 
aux  plantes  de  serre  tempérée  ou  de  serre  chaude;  elle 
les  ferait  entrer  à contre-temps  en  végétation  ; elle  provo- 
querait l'émission  intempestive  de  pousses  étiolées  ; elle 
compromettrait  non-seulement  la  beauté  des  végétaux  et  leur 
floraison  de  l’année  suivante,  mais  même  leur  existence. 

On  peut  citer  comme  des  orangeries  modèles  celle  du 
jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  celle  du  palais  du  Luxem- 
bourg. 

Les  plantes  et  arbustes  d’orangerie,  sous  le  climat  de 
Paris,  sont  sortis  du  10  au  15  mai,  et  rentrés  du  10  au 
15  octobre.  Le  grand  Frédéric  força  son  jardinier  à sortir 
ses  orangers,  à Potsdam,  le  1"  mai  1757  : ainsi  que  le 
jardinier  l’avait  prédit,  tous  furent  gelés,  et  heureusement 
le  roi  fut  assez  bon  prince  pour  ne  pas  s’en  prendre  à son 
jardinier  des  suites  de  sa  propre  imprudence. 

La  Serre  froide  ne  reçoit,  comme  l’orangerie,  la  cha- 
leur artificielle  que  pour  éloigner  la  gelée.  C’est  une  con- 
struction dont  la  maçonnerie  ne  s’élève  pas  au  delà  d’un 
mètre  à 1™,  50  au-dessus  du  niveau  du  sol  environnant; 
tout  ce  qui  dépasse  celle  hauteur  est  de  bois,  de  fer  ou  de 
verre.  Quand  la  serre  froide  est  adossée  à un  mur  à l’expo- 
sition du  plein  midi,  on  la  construit  à un  seul  versant;  dans 
le  cas  contraire,  elle  est  à deux  versants,  formant  une  sorte 
de  cage  isolée,  comme  toute  autre  serre;  on  lui  donne  aussi 
assez  souvent  la  forme  bombée. 

La  serre  froide  diffère  de  l’orangerie  seulement  en  un 
point  ; dans  l’orangerie  les  plantes,  durant  l’iiivernage, 
reçoivent  la  lumière  dans  une  seule  direction , par  les 
fenêtres  de  la  façade;  dans  la  serre  froide,  dont  le  toit  est 
un  vitrage,  la  lumière  leur  arrive  de  tous  les  côtés.  11  en 
résulte  qu’à  dépense  égale,  la  construction  d’une  serre 


froide  permet  à l’amateur  d’horticulture  de  cultiver  un 
nombre  considérable  d’espèces  et  de  variétés  de  plantes 
d’ornement  qui,  faute  de  lumière,  ne  pourraient  hiverner 
dans  l’orangerie.  On  comprend  pourquoi,  de  nos  jours, 
l’orangerie  est  à peu  près  partout  remplacée  par  la  serre 
froide. 

Les  avantages  évidents  de  la  serre  froide  sur  l’orangerie 
ont  fait  naître  l’idée  de  convertir  tout  un  jardin  en  serre 
froide,  en  le  couvrant  d’un  vitrage,  et  d’y  cultiver  en  pleine 
terre  des  végétaux  d’ornement  auxquels  suffit  une  tempé- 
rature peu  élevée. 

A Paris,  le  quartier  neuf  élevé  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  Tivoli  a fait  disparaître  les  vastes  seri’es  de  Bour- 
sault,  opulent  amateur  qui  avait  donné  le  premier  au  public 
parisien  un  spécimen  de  jardin  couvert.  Après  lui,  M.  Fion, 
horticulteur  de  prolession,  eut  l’idée  de  convertir  en  jardin 
couvert  un  établissement  de  la  rue  des  Trois-Couronnes. 
Les  traditions  de  cet  horticulteur  ont  été  continuées  par 
MM.  Lemichez,  ses  successeurs  ; iis  ont  introduit  dans  l’an- 
cien établissement  Fion  toutes  les  plantes  nouvelles  que 
pouvait  contenir  l’espace  limité  à leur  disposition.  Plusieurs 
des  principaux  embellissements,  spécialement  les  colonnes, 
les  arcades  e,t  les  vases  de  verdure,  sont  non-seulement  de 
leur  invention,  mais  encore  ils  sont  l’œuvre  de  leurs  mains. 

La  plante  dont  ils  ont  su  tirer  le  meilleur  parti  est  une 
humble  mousse  du  nouveau  monde,  le  Lycopode  du  Brésil, 
mis  par  eux  à la  mode  parmi  le  public  horticole,  et  devenu 
l’ornement  de  tout  ce  qui  se  nomme  orangerie,  serre  froide, 
ou  jardin  couvert;  c’est  avec  ce  lycopode,  facile  à maintenir 
vert  et  frais  toute  l’année,  que  sont  construits  les  vases  et 
les  arcades  de  verdure. 

La  serre  que  représente  notre  gravure  abrite  un  bosquet 
dont  les  camélias  sont  les  plus  beaux  qui  existent  dans  l’hor- 
ticulture parisienne;  quelques-uns  sont  dirigés  en  espalier, 
etcouvrentune  immense  surface  de  leurs  rameaux  florifères. 
Plantés  et  cultivés  par  M.  Fion,  ces  beaux  arbres  ont  atteint 
et  dépassé  même  les  dimensions  des  pêchers  en  espalier  de 
taille  ordinaire.  Les  connaisseurs  admirent  dans  une  autre 
serre  un  espalier  unique  à Paris  dans  son  genre,  garni  de 
magnifiques  orangers  sur  lesquels  on  peut  cueillir  des  fruits 
mûrs.  Des  massifs  d’azalées,  de  rhododendrons  et  d’autres 
arbustes  exotiques,  tous  en  pleine  terre,  garnissent  les 
autres  serres,  où  il  n’est  pas  rare,  malgré  le  quartier  perdu 
dont  fait  partie  l’établissement  Lemichez,  de  rencontrer 
l’élite  du  monde  élégant. 

11  nous  a paru  d’autant  plus  intéressant  de  reproduire 
cette  charmante  oasis  de  fieurs  sous  verre,  qu’elle  va  dispa- 
raître prochainement  : une  rue  nouvelle  va  passer  tout  au 
milieu  ; mais  il  est  probable  qu’on  transportera  dans  un 
autre  local  plus  spacieux  toute  cette  richesse  végétale. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


RENAISSANCE  DE  L’ANTIQUITÉ. 

Virgile  fut  imprimé  en  1470,  Homère  en  1488,  Aristote 
en  1498,  Platon  en  1512. 

Si  Pétrarque  pleurait  de  joie  en  voyant  Homère  manu- 
scrit, le  touchait  et  le  baisait,  ne  pouvant  encore  le  com- 
prendre, quel  aurait  été  son  transport  de  le  voir  multiplié 
dans  les  nobles  caractères  de  Venise  et  de  Florence,  cir- 
culer par  toute  l’Europe,  versant  à tous  la  pure  lumière 
du  ciel  hellénique,  la  fraîcheur  de  ses  vives  eaux,  ces  tor- 
rents de  jeunesse  qui  coulent  éternellement  des  sources  de 
l’Iliade! 

Mais  on  ne  sait  plus  aujourd’hui  les  sueurs,  les  veilles 
inquiètes,  que  coûtèrent  aux  grands  imprimeurs  ces  pre- 
mières publications  des  manuscrits  difficiles,  discordants. 
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do  l’antiquité.  Œuvre  sainte!  ceux  qui  y mirent  les  pre- 
miers la  main  furent  saisis  d’une  émotion  religieuse  et  d’une 
anxiété  immense.  Tels  ils  allaient  les  rendre  au  monde,  ces 
dieux  de  la  pensée,  tels  il  les  garderait.  Imprimeurs, 
correcteurs,  éditeurs,  ils  ne  dormaient  plus  (l’im  d’eux, 
trois  heures  par  nuit);  ils  demandaient  à Dieu  de  réussir, 
et  leur  travail  était  mêlé  de  prières.  Ils  sentaient  qu’en  ces 
lettres  de  plomb,  viles  et  ternes,  était  la  Jouvence  du  monde, 
le  trésor  d’immortalité. 

La  Rome  et  la  Jérusalem  de  cette  religion  nouvelle,  l’im- 
primerie, sont  bien  moins  Mayence  et  Strasbourg  que  Ve- 
nise, Bcàle  et  Paris.  Les  premières  n’ont  fait  qu’imprimer; 
Paris,  Belle  et  Venise  ont  édité,  avec  des  travaux  inünis 
d’épuration,  correction,  critique,  discussion  des  textes  et 
variantes,  les  bibles  épineuses  de  la  philosophie,  je  veux 
dire  l’œuvre  immense  de  Platon,  si  délicate  de  finesse,  de 
grâce  et  de  dialectique,  où  l’accent,  la  virgule,  change 
tout,  détruit  tout,  rend  l’intelligence  impossible;  — l’œuvre 
encore  bien  plus  gigantesque  d’Aristote,  formidable  ency- 
clopédie de  l’antiquité,  écrite  dans  une  langue  algébrique, 
tellement  concise  et  abstraite!  On  avait  bavardé  infiniment 
sur  Aristote  et  Platon;  on  les  avait  traduits  faiblement,  peu 
fidèlement.  Tout  cela  n’était  rien  auprès  de  ce  que  firent, 
à Venise,  les  Aide  dans  l’épouvantable  travail  qu’ils  mirent 
à fin,  ressuscitant  et  dressant  sur  ses  jambes  ce  double  co- 
losse, ce  cheval  de  Troie,  plein  de  guerres  fécondes,  qui, 
dans  le  ventre,  a tonte  école,  toute  dispute  et  toute  hérésie, 
le  duel  inextinguible  de  l’intelligence  humaine 

. . . Combien  cette  grande  mère , la  noble , la  sereine , 
l’héroïque  antiquité,  parut  supérieure  à tout  ce  que  l’on 
connaissait,  quand  on  revit,  après  tant  de  siècles,  sa  face 
vénérable  et  charmante!  « O mère,  que  vous  êtes  jeune! 
disait  le  monde  avec  des  larmes;  de  quels  attraits  imposants 
nous  vous  revoyons  parée! ...»  (‘) 


LA  DORMITONA. 

On  désigne  sous  ce  nom  significatif,  dans  l’ancien  royaume 
de  Quito,  un  petit  reptile  qui  n’a  pas  plus  de  six  pouces 
de  long  sur  quatre  lignes  de  diamètre.  Par  sa  foi'me  et  par 
sa  couleur,  il  ressemble  on  ne  peut  mieux  à un  cigare; 
mais  il  n’y  a heureusement  qu’un  bien  petit  nombre  de  ser- 
pents dont  la  morsure  soit  plus  dangereuse.  La  dormitona 
se  tient  parfaitement  immobile  sur  les  chemins,  et  ne  fait 
guère  de  mouvement  que  pour  piquer  : malheur  au  fumeur 
passionné  ou  plutôt  au  voyageur  novice  qui  se  penche  et  la 
ramasse,  croyant  saisir  un  cigare;  une  blessure  rapide  et 
souvent  mortelle  lui  apprend  que  l’étude  de  l’erpétologie 
est  souvent  bonne  à quelque  chose.  (Albert  Salazzo,  His- 
toire de  Quito,  manuscrit  inédit.) 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  85. 

UÈGiXE  DE  HENRI  IH. 

Suite  du  costume  civil.  — Après  tout  ce  que  l’étude  des 
goûts  puérils  de  Henri  IH  nous  a appris  sur  la  façon  des 
merveilleux  de  son  temps,  il  reste  encore  à faire  ressortir 
quelques  parties  de  leur  toilette.  Nos  lecteurs  voudront  bien 
suivre  nos  explications  sur  les  planches  qui  accompagnent 
cct  article. 

Ltd  abonl, qu’on  remarque  les  dimensions  excessivement 
réduites  du  manteau.  H avait  fini  parn’être  plus,  à propre- 

('j  Extrait  du  nouvel  ouvrage  de  M.  J.  Midielet,  intitulé  : lu  Re- 
nuissaiax. 


ment  parler,  qu’un  grand  collet  qui  laissait  la  poitrine  a 
découvert  pour  favoriser  l’exhibition  de  quoi?...  Ici  il  n y 
a pas  lieu  de  s’indigner,  mais  de  rire.  Le  pourpoint  à la 
Henri  IH  était  muni  sur  le  devant  d’une  belle  bosse , al- 
longée et  inclinée,  la  pointe  en  bas,  comme  celle  qui  abrite 
du  vent  l’estomac  de  Polichinelle.  On  appelait  cela  une  panse. 
C’était  le  contre-pied  du  buste,  qui  s’était  porté  auparavant 
précisément  pour  tenir  le  ventre  aplati.  La  panse  était  pro- 
duite à force  de  coton  ; elle  comportait  deux  épaisseurs  de 
bourre,  l’une  fixée  au  pourpoint  même,  l’autre  piquée  dans 
un  gilet  du  nom  de  camisole,  parce  qu’il  se  mettait  par- 
dessus la  chemise. 

Le  haut-de-chausses  était  devenu  quelque  chose  qui 
ressemblait  fort  à la  culotte  courte,  imparfaitement  ressus- 
citée en  ces  derniers  temps  ; mais  il  en  différait  par  des 
agréments  d’aiguille  auxquels  nous  ne  sommes  pas  encore 
revenus,  et  surtout  par  une  garniture  de  coques  de  rubans 
placés  à la  ceinture  pour  enjoliver  la  rencontre  du  pourpoint. 
Ce  fut  l’embryon  de  ces  fameux  canons  si  notables  dans  le 
costume  du  dix-septième  siècle.  Le  nom  fut  trouvé  du  temps 
même  de  Henri  IH  , sans  doute  par  ces  tailleurs  au  voca- 
bulaire martial,  qui , selon  le  dire  de  Henri  Estienne,  pro- 
mettaient à leurs  pratiques  de  leur  faire  des  habits  « qui 
les  armassent  bien.  » 

La  mode  d’appareiller  la  couleur  des  bas  à celle  des 
chausses  fut  remplacée  par  l’usage  contraire , de  sorte 
qu’on  porta  les  hauts-de-chausses  d’une  coiffeur  et  les  bas 
d’une  autre.  Le  bigarrement,  admis  en  cet  endroit,  ne 
tarda  pas  d’envahir  tout  le  costume.  On  vit  les  gentils- 
hommes habillés  de  huit  ou  dix  couleurs,  comme  l’avaient 
été  les  laquais  diq  temps  de  Charles  IX.  Cependant  le  vert 
eut  ce  privilège,  que  ceux  qui  l’adoptaient  se  mettaient 
ainsi  des  pieds  jusqu’à  la  tête  : singulière  préférence,  at- 
tendu que  le  vert  avait  été  auparavant  la  livrée  des  fous. 
Le  duc  d’Alençon , frère  de  Henri  111 , fut  le  propagateur 
de  l’habillement  tout  vert. 

H est  dit  que  nous  trouverons  toujours  des  Valois  à l’ori- 
gine des  modes  qui  signalèrent  le  déclin  du  seizième  siècle. 
De  même  que  les  frères  donnaient  le  ton  aux  hommes , la 
sœur  (celle  qui  fut  mariée  d’abord  à Henri  IV)  le  donnait 
aux  femmes.  Brantôme  parle  avec  un  véritable  enthou- 
siasme de  ses  toilettes  et  des  inventions  par  lesquelles  elle 
les  variait  sans  cesse. 

« On  donne  le  los  à la  reine  Isabelle  de  Bavière,  dit-il , 
d’avoir  apporté  en  France  les  pompes  et  gorgiosetés  pour 
bien  habiller  les  dames;  mais  à voir  les  vieilles  tapisseries 
de  ce  temps,  où  sont  portraites  les  dames  ainsi  habillées , 
ce  ne  sont  que  toutes  drôleries,  biff’eries  et  grosseries,  au 
prix  des  belles  et  superbes  façons,  coiffures  gentilles,  in- 
ventions et  ornements  de  notre  reine,  en  laquelle  toutes  les 
dames  et  la  cour  de  France  se  sont  si  bien  mirées  , que 
depuis,  paraissant  parées  à sa  mode,  sentaient  mieux  leurs 
grandes  dames  qu’auparavant  leurs  simples  demoiselles  : 
aussi  toutes  en  doivent  cette  obligation  à notre  reine  Mar- 
guerite. 

» Je  me  souviens  (car  j’y  étais)  que  lorsque  la  reine, 
mère  du  roi,  mena  cette  reine  sa  fille  au  roi  de  Navarre, 
son  mari,  elle  passa  à Cognac,  où  elle  fit  quelque  séjour; 
et  là  plusieurs  grandes  belles  et  honnêtes  dames  du  pays 
les  vinrent  voir  et  fenre  la  révérence,  qui  toutes  furent 
ravies  de  voir  la  beauté  de  cette  reine  de  Navarre,  et  ne  se 
i pouvaient  soûler  de  la  louer  à la  reine  sa  mère , qui  en 
j Oait  perdue  de  joie  : par  quoi  elle  pria  sa  fille  un  jour  de 
I s’habiller  à son  plus  beau  et  superbe  appareil,  qu’elle  por- 
tait à la  cour  en  ses  plus  grandes  magnificences,  pour  en 
j donner  le  plaisir  à ces  honnêtes  dames;  ce  qu’elle  fit  pour 
I obéir  à une  si  bonne  mère,  et  parut  vêtue  fort  superbe- 
ment d’une  robe  de  toile  d’argent  et  colombin  à la  bou- 
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lonaise,  nianclies  pendantes,  coiffée  si  très -richement,  et 
avec  un  voile  blanc  ni  trop  grand  , ni  trop  petit,  et  accom- 
pagnée avec  cela  d’une  majesté  si  belle  et  si  bonne  grâce, 
qu’on  l’eût  plutôt  dite  déesse  du  ciel  que  reine  en  terre. 
Les  dames,  qui  auparavant  en  avaient  été  éperdues,  le  furent 
cent  fois  davantage.»  La  reine  lui  dit  alors  : « Ma  fille,  vous 
» êtes  très-bien  ! » Elle  lui  répondit  : « Madame,  je  commence 
» de  bonne  heure  à porter  et  user  mes  robes  et  les  façons 
» que  j’emporte  avec  moi  de  la  cour;  car  quand  j’y  retour- 
» lierai , je  ne  les  emporterai  point  ; mais  je  m’y  entrerai 
» avec  des  ciseaux  et  des  étoffes  seulement  pour  me  faire 
B habiller  selon  la  mode  qui  courra.  » La  reine  lui  répondit  : 


« Pourquoi  dites-vous  cela,  ma  fille?  C’est  vous  qui  in- 
» ventez  et  produisez  les  belles  façons  de  s’habiller;  et,  en 
» quelque  part  que  vous  alliez  , la  cour  les  prendra  de  vous, 
» et  non  vous  de  la  cour.  » Comme  de  vrai , après  quelle 
y retourna,  on  ne  trouva  rien  à dire  en  elle  qui  ne  fût  plus 
que  de  la  cour,  tant  elle  sait  bien  inventer  en  son  gentil 
esprit  toutes  choses. 

B Cette  belle  reine,  en  quelque  façon  qu’elle  s’habillât, 
fût  à la  française  avec  son  chapeau , fût  en  simple  escoffion, 
fût  avec  son  grand  voile,  fût  avec  un  bonnet,  on  ne  pouvait 
juger  qui  lui  séyait  le  mieux,  ni  quelle  façon  la  rendait  plus 
belle,  plus  admirable  et  plus  aimable,  tant  en  toutes  ces 


Louise  de  Vaudemont,  femme  de  Henri  111;  le  duc  de  Guise;  Marguerite  de  Vaudcmont  et  Anne  de  Joyeuse  (1581).  — D’après 
te  tableau  des  Noces  de  Joyeuse,  au  Musée  du  Louvre.  — Dessin  de  Chevignard. 


façons  se  savait-elle  accommoder,  toujours  en  y ajoutant 
quelque  invention  nouvelle , non  commune  et  nullement 
imitable,  ou  si  d’autres  dames  à son  patron  s’y  voulaient 
former,  n’en  approchaient  nullement.  Je  l’ai  vue  quelque- 
fois, et  d’autres  avec  moi,  vêtue  d’une  robe  de  satin  blanc 
avec  force  clinquant  et  un  peu  d’incarnadin  mêlé , avec  un 
voile  de  crêpe  tanné,  ou  gaze  à la  romaine,  jeté  sur  sa  tête 
comme  négligemment  ; mais  jamais  rien  ne  fut  viçsi  beau  ; 
et  quoi  qu’on  die  des  déesses  du  temps  passé  et  des  em- 
périères,  comme  nous  les  voyons  par  leurs  médailles  an- 
tiques , ne  paraissaient  que  chambrières  auprès  d’elles. 

» Je  vis  aussi  cette  notre  grande  reine  aux  premiers  Etats 
de  Blois  (1576),  le  jour  que  le  roi  son  frère  fit  sa  harangue, 
vêtue  d’une  robe  d’orangé  et  noir;  mais  le  champ  était  noir 
avec  force  clinquant,  et  son  grand  voile  de  majesté,  qu’étant 
assise  en  son  rang,  elle  se  montra  si  belle  que  j’ouïs  dire  à 
plus  de  trois  cents  de  l’assemblée  qu’ils  étaient  plus  ravis 
à la  contemplation  d’une  si  divine  beauté,  qu’à  l’ouïe  des 


graves  et  beaux  propos  du  roi  son  frère , encore  qu’il  eût 
harangué  des  mieux. 

» Je  l’ai  vue  aussi  s’habiller  quelquefois  avec  ses  che- 
veux naturels,  sans  y ajouter  aucun  artifice  de  perruque; 
et  encore  qu’ils  fussent  fort  noirs,  les  ayant  empruntés  du 
roi  Henri  son  père,  elle  les  savait  si  bien  tortiller,  frisonner 
et  accommoder,  en  imitation  de  la  reine  d’Espagne  sa  sœur, 
que  telle  coiffure  et  parure  lui  séyait  aussi  bien  ou  mieux 
que  toute  autre  que  ce  fût.  Voilà  qu’est  d’un  naturel  beau, 
qui  surpasse  tout  artifice,  tel  soit-il.  Et  pourtant  elle  ne 
s’y  plaisait  guère  et  peu  souvent  s’en  accommodait,  sinon 
de  perruques  bien  gentiment  façonnées.  » 

'Voilà  ce  que  dit  Brantôme,  trop  achevé  courtisan  pour  avoir 
été  homme  de  goût.  Les  grâces  qu’il  vante  dans  sa  princesse 
étaient  de  celles  qui  enchantaient  une  cour  dissolue,  aussi 
étrangère  au  sentiment  du  beau  qu’à  celui  de  l’honnêteté. 
Aux  yeux  d’un  juge  désintéressé,  la  reine  Marguerite  cor- 
rompit les  modes  plutôt  que  de  les  embellir 
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C’est  elle  qui  déforma  la  grâce  des  corsages  montants , 
en  les  faisant  ouvrir  outrageusement  sur  la  poitrine  et 
descendre  en  pointe , si  longs  et  si  bas  que  les  épaules  et 
la  tête  d’une  femme  ainsi  habillée  semblaient  sortir  d’un 
cornet.  C’est  elle  aussi  qui  imagina  ces  vilaines  manches 
enflées  par  le  haut , serrées  par  le  bas,  à la  manière  de 
deux  gros  pilons  ; elle  encore  qui  remplaça  les  vertugades 
par  des  amas  de  bourrelets  posés  sur  les  hanches  pour 
donner  aux  jupes  l’apparence  d’un  tambour.  Que  dire  de 
son  goût  pour  les  perruques  ? Son  admirateur  lui-même 
semble  en  parler  avec  un  certain  regret , et  il  y avait  de 
quoi  quand  on  voyait  cette  brune  se  charger  la  tête  de  faux 


cheveux  blonds,  et  n’admettre  à son  service  que  des  blon- 
dins  de  pages  qu’elle  faisait  tondre  à mesure  pour  se  parer 
de  leur  dépouille. 

Ces  correctifs  apportés  aux  élans  d’une  admiration  indis- 
crète, il  faut  reconnaître  que  le  costume  féminin  du  temps 
de  Henri  lil,  tout  ridicule  qu’il  fut  dans  ses  parties,  valut, 
comme  ensemble , infiniment  mieux  que  le  costume  des 
hommes.  Cela  tint  sans  doute  au  privilège  qu’avaient  dés 
lors  les  dames  françaises  de  porter  avec  agrément  même 
les  choses  les  plus  laides.  Elles  l’avaient  il  y a deux  cents 
ans,  et  elles  l’ont  encore  aujourd’hui;  et  il  n’y  a pas  de 
danger  à leur  en  faire'  le  compliment  pourvu  qu’on  leur 


Dames  et  Gentilshommes  d’environ  1584.  — D’après  un  tableau  de  Clouet,  dit  Janet,  au  Musée  du  Louvre. 


remontre  quelles  devraient  se  sentir  obligées,  par  cette 
grâce  d’état,  à ne  pas  prendre  leurs  modes  de  toutes  mains 
comme  elles  font;  car  tout  l’art  qu’elles  dépensent  à avan- 
tager le  laid  retournerait  à leur  profit , s’il  était  avantagé 
lui-même  par  la  beauté  de  l’ajustement. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  SERMENT  DES  PETITS  HOMMES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109, 113. 

IV.  — LE  COUCHER  DE  l’eNFANT. 

— Paraska,  dit  Léonard,  dont  l’étonnement  ouvrait 
l’esprit;  écoute!  Est-ce  que  tu  n’entends  pas  que  je  t’ap- 
pelle Paraska?  Vois  comme  je  connais  bien  cette  porte  où 
est  l’escalier  qui  conduit  à ma  chambre!  comme  je  sais 
bien  que' dans  ma  chambre  il  y a mon  oiseau,  mon  pauvre 


— Dessin  de  Chevignard. 

oiseau,  qui  ne  dirait  jamais  que  je  ne  suis  pas  Léonard, 
lui  ; car  je  suis  Léonard  enfin,  depuis  que  je  te  connais,  Pa- 
raska ! et  je  le  serai  toujours,  tant  que  je  vivrai,  si  je  vis 
toujours.  Ah!  si  j’avais  un  chien,  un  bon  chien  pour  me 
regarder  et  pour  me  reconnaître,  il  me  reconnaîtrait  bien  vite 
et  me  sauterait  au  cou  , et  ne  dirait  jamais  que  je  ne  suis 
pas  Léonard.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

Paraska  se  détourna  vivement,  bouleversée  que  son  af- 
fection fût  appréciée  moindre  que  celle  d’un  chien,  sur  quoi 
elle  faillit  éclater  comme  une  bombe  et  envoyer  promener 
cette  sévère  comédie. 

Mais,  suivant  son  habitude,  elle  garda  tout  en  elle,, 
et  l’extrême  vivacité  de  ses  mouvements  à placer,  déplacer 
et  replacer  tout  sur  la  table , témoignait  seule  du  grand 
combat  intérieur  auquel  elle  employait  ses  forces. 

Ayant  enfin  obtenu  que  Léonard  mangeât  comme  un  loup, 
malgré  les  larmes  qui  lavaient  son  assiette,  et  qu’il  bût  de- 
toute  sa  soif  ardente,  Paraska  commença  de  vouloir  le- 
faire  monter  à sa  chambre,  parce  que  le  temps  coulait,  et. 
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que  ses  maîtres,  qui  n’avaient  pas  dîné  depuis  deux  jours, 
devaient  attendre  le  souper  avec  une  légitime  impatience. 
Léonard  alors  déclara  qu’il  ne  rentrerait  plus  jamais  dans 
sa  chambre  et  ne  coucherait  plus  jamais  dans  son  lit,  puis- 
qu’il n’était  pas  reconnu  pour  l.éonard  et  pour  le  nour- 
risson de  Paraska.  Le  débat  menaçait  d’être  long-  entre 
la  nourrice  peu  oppressive  et  l’entant  décidé.  Mais  la  na- 
ture vint  à leur  secours , et  l’énergique  résistance  de  Léo- 
nard ne  trouva  plus,  par  degrés,  que  ces  paroles  : 

— Ah  !.. . mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! 

La  lampe,  la  chambre,  les  bois,  les  steppes,  la  table  et  Pa- 
raska tournoyèrent  bientôt  devant  ses  yeux, qui  se  fermèrent, 
se  rouvrirent,  et  se  refermèrent  enfin  sous  le  sommeil  le  plus 
pesant  et  le  plus  réparateur  qui  soit  accordé  à cet  âge 
turbulent.  Ce  fut  alors  que  Paraska  l’enleva  comme  un 
sac  de  blé  mûr  et  le  porta,  sans  qu’il  le  sentît  lui-même, 
ainsi  qu’aux  plus  nouveaux  de  ses  jours.  Beaux  jours,  où 
Paraska  était  toute  maîtresse  de  sa  veille  et  de  son  som- 
meil. 

— Désiste  à présent,  pensait-elle  en  le  déshabillant 
triomphante,  tandis  qu'il  ronllait  comme  l’orgue  de  la  fo- 
rêt dans  les  branches.  Pvésiste,  Juif  errant,  et  dis-moi  si 
un  chien  t’arrangerait  à la  manière  que  je  t’arrauge  dans 
ton  bon  lit,  haut  comme  une  voiture  et  blanc  comme  une 
chapelle,  ingrat  1 .Allons,  marche,  et  dors! 

Dès  que  les  parents  de  Léonard  furent  assurés  qu’il  dor- 
mait profondément,  ils  franchirent  l’escalier  de  sa  chambre 
et  rassasièrent  leurs  yeux  du  bonheur  de  le  regarder.  Son 
père  demeura  pensif  devant  son  sommeil. 

— Quelle  innocence!  dit-il  tout  bas;  ne  croirait-on  pas 
qu’il  se  repose  d’une  bonne  action? 

— N’est-cc  donc  pas  vrai,  puisqu’il  vient  de  nous  rendre 
notre  enfant?  répondit  sa  mère  penchée  sur  lui  et  ne  pou- 
vant se  retenir  davantage  de  presser  son  front  contre  la 
joue  du  petit  dormeur. 

Ce  chuchotement  près  de  son  lit,  et  l’haleine  douce  qui 
l’clllcurait,  avertirent  l’enfant;  il  ne  bougea  plus,  mais 
il  bégaya  confusément,  comme  un  pigeon  roucoule  durant 
la  nuit,  les  dernières  paroles  qui  s’étaient  assoupies  sur 
ses  lèvres  : 

— Ah  !...  mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! 

Et  ses  parents  descendirent  le  plus  précipitamment  qu’il 
leur  fut  possible,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  au  besoin 
de  le  consoler  de  son  rêve.  Mais  un  repos  plus  parfait  l’en 
consola  jusqu’à  l’aube. 

Paraska,  n’ayaiit  pas  perdu  une  parole  des  récits  qu’elle 
avait  eiitcudiis  chez  les  mères  consolées,  les  rapporta  toutes 
durant  le  repas  qu’elle  servait  alors  et  partageait  à la  fois 
avec  ses  maîtres. 

V.  LE  SERMENT  DES  PETITS  POLONAIS. 

Si  Pioudolf  le  farouche  ne  se  laissait  pas  vaincre  par  le 
reproche  ardent  de  Paraska  et  soiipait  en  silence,  sans 
avoir  voulu  rien  avouer  encore,  les  autres,  plus  expansifs, 
n’avaieiit  pu  cacher  à leurs  mères  ce  qu’elles  bridaient  de 
savoir. 

Le  voyage,  comploté  depuis  plusieurs  dimanches,  avait 
été  rais  à exécution  la  veille  au  matin,  jour  d’école.  Ce  hasard 
lit  que  les  voyageurs  furent  plus  à l’aise  dans  des  habille- 
ments moins  serrés  ; et  voici  l’incident  qui  avait  donné  lieu 
à ce  grand  acte  d’indépendance  : une  gravure  enluminée 
du  Serment  des  trois  Suisses,  ayant  été  apportée  à l’école 
par  un  colporteur,  puis  achetée  et  fixée  avec  quatre  épin- 
gles an-ilessus  d’une  carte  de  géographie,  était  devenue 
l’objet  de  l’admiration  des  écoliers,  et  le  sujet  de  préoccu- 
tions  profondes  diczles  plus  intelligents.  Pioiidolf,  morose 
et  penseur,  eunammé  de  ressentiment  contre  les  Gesslers 
de  la  Pologne,  souilla,  jour  par  jour,  dans  les  oreilles  de 


ses  plus  chers  camarades,  l’esprit  de  résolution  dont  il  était 
rempli.  Ils  voulurent  aussi  faire  leur  serment  dans  une 
forêt,  au  pied  de  quelque  colline  en  forme  de  Sulisberg, 
devant  la  lune  claire  et  pleine,  à visage  presque  humain, 
telle  quelle  était  dans  la  gravure  coloriée  vendue  par  le 
colporteur.  Décidés  à se  mettre  à la  recherche  d’un  Grutli, 
lieu  choisi  par  les  trois  Suisses  pour  leur  serment  immor- 
tel, Doiidûlf,  au  nom  de  ses  amis,  surveilla  dans  l’alma- 
nach une  nuit  où  la  lune  devait  être  toute  pleine.  S’étant 
bien  assurés  de  cette  lumière  protectrice,  les  quatre  enfants 
s’étaient  mis  en  route , résolus  à marcher  jusqu’à  la  ren- 
contre d’un  lac  à peu  près  pareil  à l’eau  bleue  de  l’image, 
et  bordant  une  prairie  ombragée  par  le  bois  le  plus  sombre 
possible. 

Ils  firent  cinq  lieues  sans  retourner  leur  tête,  occupés 
du  serment  ([ui  les  tenait  en  oubli  de  tout  le  reste.  Ils 
couraient  devant  eux,  ne  sentant  ni  les  cailloux,  ni  les 
orties  qui  s’entortillaient  à leurs  jambes  et  déchiraient 
leurs  bas.  Bien  ne  pouvait  les  distraire  ni  les  inquiéter, 
parce  que  Roudolf  leur  avait  dit  : « Nous  trouverons  ce 
qu’il  faut.  )' 

Quand  ils  rencontraient  des  courants  parmi  les  sables  et 
les  genêts  jaunes , ils  ne  prenaient  pas  le  temps  de  se  re- 
garder dans  l’eau , ni  d’y  plonger  leurs  bras,  ni  de  s’en 
jeter  au  visage,  comme  il  arrive  aux  écoliers  qui  se  donnent 
des  vacances  ; ils  passaient  sous  les  arbres  couverts  de 
nids,  ruisselants  d'ombrage  et  de  fraîcheur,  sans  y monter 
comme  dans  une  chambre,  pour  se  laisser  glisser  ensuite, 
au  mépris  des  genoux  et  des  blouses.  Enfin  les  nids  eurent 
bon  temps  ; les  fauvettes  couveuses  purent  les  regarder  de 
côté  filer  comme  des  éclairs,  sans  se  crier  entre  elles; 
Miséricorde  ! voici  messieurs  les  écoliers  ! 

Une  belle  vache  blonde  les  regarda  passer,  les  suivant 
de  ses  grands  yeux  humides  et  levant  sa  tête  par-dessus 
la  haie  de  framboisiers  noirs.  Puis  elle  poussa  son  mugis- 
sement comme  pour  leur  dire  : Venez  ! j’ai  du  bon  lait  à 
vous  offrir.  Ce  fut  inutile  ; ils  n’y  faisaient  pas  attention, 
parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  forêt  derrière  elle.  iMais  quand 
ils  eurent  trouvé  ce  qu’ils  cherchaient,  ils  ne  se  sentirent 
pas  de  joie,  et  firent  les  Suisses  comme  ils  purent  durant 
le  reste  du  jour,  qui  touchait  à son  déclin.  En  parcourant 
la  forêt  où  les  oiseaux  chantaient  encore  merveilleusement, 
ils  découvrirent  une  source  fraîche  qui  valait  du  vin  pour 
leur  donner  à boire.  Cette  source  propice  offrait  abondam- 
ment du  cresson  menu  et  vert,  qui  grelottait  dans  les  bulles 
d’eau  vive,  et  les  poissons,  qui  n’ont  peur  de  rien  dans  ces 
larges  solitudes , ne  se  retenaient  pas  de  bondir  parmi  les 
joncs  de  la  rive , en  se  poursuivant  avec  raille  grâces 
subtiles. 

Les  écoliers  attendirent  donc  ainsi  la  nuit,  remplis  d’une 
agitation  croissante  , mais  sans  peur,  ne  se  rendant  aucun 
compte  de  l’effet  affreux  que  devait  produire  leur  absence  à 
cette  heure , le  plus  pressé  pour  eux  étant  alors  de  sauver 
la  Pologne.  Tout  à coup,  ils  s’aperçurent  que  Roudolf,  leur 
chef,  devenait  soucieux,  et  comme  ils  plaçaient  en  lui  toute 
leur  confiance,  à cause  de  son  âge  de  douze  ans  et  de  son 
caractère  concentré,  ils  l’entourèrent  pour  savoir  le  motil 
de  ses  réflexions  taciturnes. 

— G’est,  leur  dit-il,  que  nous  avons  oublié  deux  choses. 
Quand  les  Suisses  ont  fait  leur  serment,  ils  étaient  trois,  et 
nous  sommes  quatre;  puis,  chacun  d’eux  avait  amené  dix 
hommes  qui  les  suivaient  comme  témoins  et  comme  une 
armée  représentant  la  Suisse;  nous  n’avons  pas  de  témoins 
ni  d’armée  ; comment  faire? 

11  y eut  uu  moment  de  consternation  générale.  Mais 
après  avoir  discuté  sur  les  dissemblances  imprévues,  on 
agréa  d’être  quatre  au  lieu  de  trois , par  la  raison  qu’on 
était  unis  de  manière  à ne  faire  qu’un  dès  qu’on  serait 
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grands;  après  riiioi,  tous  décidèrent  que  les  arbres  leur 
serviraient  de  témoins  et  figurcraieut  des  hommes,  se  trou- 
vait là  naturellement  pang'és  en  bataille.  Ils  en  marquèrent 
cinquante-trois  à l’écorce  qui  devaient  garder  pour  toujours 
une  lettre  de  leur  serment,  ainsi  composé  par  Roudolf  : 

— A la  liberté  des  enfants  polonais  ! à la  délivrance  de 
leurs  pères  1 

Après  quoi , courant  à travers  et  alentour  de  ces  arbres 
consacrés,  ils  poussèrent  des  clameurs  si  héroïques  que  les 
oiseaux  s’envolèrent.  Enfin,  quand  ils  virent  la  lune  monter 
ronde  et  lente  à l’horizon,  comme  une  tête  mouvante,  ce 
fut  pour  eux  un  saisissement  suprême  à ne  pouvoir  jamais 
être  rendu.  Persuadés  quelle  les  regardait  et  qu’elle  allait 
les  entendre,  ils  lui  tendirent  les  bras  à l’exemple  de  Rou- 
dolf qui  dirigeait  leurs  âmes,  et  ils  se  mirent  à genoux 
pour  faire  leur  prière  avant  de  jurer  le  serment.  Alors  les 
quatre  petits  héros  sans  armes,  voués  à la  guerre  sainte, 
écoutèrent  avec  un  recueillement  adorable  cette  triste  in- 
vocation de  Roudolf,  qu’il  avait  apprise  de  son  grand-père  : 

— Ne  meurs  pas,  ô mère  Pologne  ! L’avenir  viendra,  et 
avec  lui  recroîtront  les  trèfles  coupés,  et  nous  en  ferons 
des  massues.  Ils  ne  te  tueront  pas  ! ils  ne  te  tueront  pas  ! 
Il  n’y  a que  Dieu  qui  tue  ! 

— 11  n’y  a que  Dieu  qui  tue  ! répétèrent  les  enfants , et 
aussi  la  forêt  qui  avait  de  longs  échos. 

— Et  c’est  nous  qui  sommes  les  trèiles,  n’est-ce  pas?  de- 
mandèrent les  jeunes  Polonais  sanglotants. 

— Oui,  nous  sommes  les  trèfles,  et  nous  serons  les  mas- 
sues , répondit  le  pieux  garçon  qui  les  électrisait.  Dites 
avec  moi,  comme  moi  : 

« A la  liberté  des  enfants  polonais!  A l’affranchissement 
de  leurs  pères  ! » 

Ce  qui  fut  répété  par  les  quatre  voix,  argentines  comme 
des  voix  d’enfants  de  chœur. 

Après  qu’ils  se  furent  signés  et  qu’ils  eurent  dit  : 
« Amen  ! » les  mains  sur  leurs  poitrines,  tous  les  bonnets 
furent  jetés  en  l’air  par-dessus  les  arbres.  Us  étreignirent 
à bras  unis  les  gros  chênes  et  les  vieux  hêtres  là  présents; 
puis,  leur  frappant  le  cœur  pour  le  faire  battre  : 

— Remuez-vous  tous!  crièrent-ils,  et  chantez  vos 
grandes  chansons  pour  porter  notre  serment  dans  le  ciel  ! 

La  lune  et  la  nuit,  qui  passaient  ensemble,  durent  tendre- 
ment sourire  de  cette  veillée  buissonnière  ; et  puisque  rien 
n’est  caché 'ni  perdu  de  ce  monde  surveillé  par  la  Providence, 
il  est  permis  de  croire  qu’elle  marqua  d’un  signe  les  quatre 
enfants  bientôt  étroitement  serrés  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre.  A cet  âge,  l’immobilité  suit  de  prés  les  commo- 
tions violentes  : la  fraîcheur  du  grand  bois,  que  le  soir 
couvrait  d’ombre,  les  ayant  fait  se  rapprocher,  l’accable- 
ment invincible  de  la  fatigue  rendit  pour  eux  plus  distinct 
et  quelque  peu  redoutable  le  silence  solennel  de  la  forêt,  et 
la  nuit  les  garda  bientôt  plongés  dans  leur  profond  som- 
meil. 

Un  bûcheron  , traversant  la  forêt  pour  y faire  du  menu 
bois  par  le  beau  clair  de  lune  qui  lui  servait  de  lanterne, 
s’arrêta,  tout  surpris,  devant  les  quatre  dormeurs.  Leurs 
traits  fins,  inondés  des  rayons  blancs  de  la  lune,  leurs  vête- 
ments bien  taillés,  la  grâce  et  l’abandon  de  leur  repos,  le 
tinrent  sous  un  respect  et  sous  un  charme. 

Toutes  les  légendes,  tous  les  contes  de  fées  dont  sa  mé- 
moire était  pleine,  lui  rapprirent  leurs  thèmes  et  chan- 
tèrent en  lui.  Il  crut  voir  des  anges  passagers,  ou  des 
petits  lutins  fatigués  d’avoir  dansé  leur  ronde.  Moitié  par 
crainte,  moitié  par  admiration,  il  resta  stupéfait  devant  eux, 
disant  pour  plus  de  sûreté,  tantôt  l’oraison  qui  préserve 
des  sorciers,  tantôt  l’Angélus  qui  rend  les  séraphins  se- 
courables.  11  lui  parut  même  prudent  de  désarmer  leur 
malice,  s’ils  étaient  méchants,  ou  de  mériter  leur  gratitude. 


s’ils  étaient  bons.  Dans  ce  dessein,  revenant  à pied  de  chat 
jusqu’au  rond  magique  formé  par  les  dormeurs,  il  posa  un 
canard  sauvage  tout  plumé  sur  le  flanc  de  Roudolf,  afin 
que  son  poids  l’avertît,  en  se  réveillant,  qu’un  brave  homme 
était  passé  par  là.  Ce  canard  sauvage  se  faisandait  depuis 
deux  jours  au  fond  de  son  sac,  réservé  au  festin  dont  il 
tâchait  parfois  de  réjouir  sa  chaumière. 

— Anges  de  Dieu!  bénissez  le  pauvre  charitable,  mar- 
mota-t-il  du  bout  des  lèvres.  Lutins  agréables,  laissez 
travailler  le  bûcheron  qui  travaille  pour  sa  famille. 

Après  cette  offrande,  ce  fut  à grand’peine  qu’il  détacha 
ses  pieds,  comme  cloués  sous  les  feuilles,  et  qu’il  s’éloigna 
avec  trouble , sans  avoir  osé  réveiller  l’apparition  silen- 
cieuse. 11  ne  put  penser  à autre  chose  en  frappant  les  bran- 
ches avec  sa  cognée  et  cherchant  tout  ensemble  à étouffer 
le  bruit  qu’elle  envoyait  sous  les  ombrages  frémissants.  11 
tremblait  de  voir  accourir  vers  lui  la  ronde  mignonne,  mais 
inquiétante , et  chaque  coup  qu’il  donnait  était  suivi  d’un 
regard  allumé  comme  une  étincelle,  il  faut  dire  aussi  que 
le  frisson  qu’il  sentait  courir  dans  ses  membres  était  mêlé 
d’une  curiosité  si  attrayante,  quelle  l’entraînait  à toute 
minute  vers  le  point  mystérieux  où  il  avait  pris  peur  et  joie. 
Il  continuait  pourtant  d’abattre  ce  qu’il  pouvait  de  branches, 
car  la  provision  manquait  au  ménage  qu’il  nourrissait  de 
son  labeur. 

Durant  ce  temps,  les  jeunes  conjurés,  qui  s’étaient  en- 
dormis sobres  comme  des  apôtres,  se  réveillèrent  affamés 
comme  des  écoliers;  redevenus  enfants,  agités  de  tous  les 
instincts  de  leur  âge,  ils  eurent  peur  d’abord  et  se  pous- 
sèrent l'un  l’autre  pour  se  rassurer  au  milieu  de  ce  vaste 
espace  qu’ils  ne  reconnaissaient  plus. 

Roudolf  se  délivra  le  premier  des  appréhensions  vagues 
de  la  nuit,  et,  debout  sur  ses  jambes  courageuses,  pour  en 
finir  avec  le  sommeil,  il  fureta  les  coins  de  la  source  où  les 
poissons  dormaient  encore  parmi  les  nénuphars  dont  elle 
était  tapissée.  Ni  le  saule,  ni  l’osier  ne  manquaient  pour 
leur  figurer  des  armes  agrestes  ; Roudolf  s’arma  donc  d’une 
branche  de  saule,  cette  même  branche  qui  servit  plus  tard 
à le  fustiger  mollement  par  sa  mère.  Alors  il  s’écria  d’une 
voix  guerrière  qui  fit  éclater  la  courroie  de  ses  livres,  dont 
il  avait  serré  sa  lévite  retroussée  en  valise  : 

■ — Vive  la  Pologne  ! et  vive  le  ruisseau  qui  donne  à 
boire  ! 

Ce  cri,  poussé  par  quatre  gosiers  altérés  et  stridents, 
ne  fit  pas  envoler  une  cigogne  noire  abattue  sur  le  sol,  qui 
les  regardait  avec  le  même  étonnement  et  la  même  sym- 
pathie que  le  bûcheron  , mais  .sans  aucune  arrière-pensée. 
Descendue  des  hauts  sapins  qui  peuplaient  la  forêt  et  l’as- 
sainissaient par  leur  âpre  senteur,  elle  se  promenait  au 
bord  du  lac,  y cherchant  de  la  nourriture  pour  ses  enfants 
qui  dormaient  encore  sous  leurs  ailes  en  duvet.  Son  bec 
rouge  et  son  long  cou  arqué  s’avançaient  familièrement 
vers  les  quatre  écoliers  dont  les  yeux  s’arrêtaient  avec  sur- 
prise sur  cette  visiteuse  inattendue  de  leur  grande  chambre 
à coucher.  Elle  allait  et  venait  presque  sur  leurs  pieds,  avec 
une  contenance  amicale  oû  l’on  ne  voyait  nnlle  trace  de  su- 
perstition humaine.  L’oiseau  intelligent  cédait  à ce  charme 
dont  l’enfance  est  parée  aux  yeux  des  bêtes  innocentes 
comme  aux  yeux  des  hommes  soupçonneux.  Après  quel- 
ques passes  devant  eux , intelligentes  comme  des  saints 
entre  voyageurs  inoffensifs,  elle  s’envola  bruyamment  par- 
dessus leur  tête  et  disparut  dans  les  arbres,  leur  jetant 
pour  adieu  la  note  sonore  et  prolongée  de  sa  race,  qui  parut 
à Roudolf  d’un  merveilleux  augure  pour  la  Pologne,  se 
figurant  qu’ils  la  représentaient  alors , et  ayant  entendu 
dire  mille  biens  du  naturel  prophétique  de  la  cigogne. 

Ce  fut  alors  qu’il  trouva  le  canard  glissé  le  long  de  sa 
tchamarka  que  sa  ceinture  de  cuir  ne  retroussait  plus. 
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Après  s’être  beaucoup  étonné,  on  résolut  de  profiter  du 
miracle  qui  dotait  un  bois  de  canards  sauvages  tout  plumés. 

Voici  comment  les  voyageurs  y parvinrent  : ils  creusèrent 
un  trou  dans  la  terre  et  le  remplirent  de  branches,  de 
feuilles  et  de  glands  secs,  y mirent  le  feu  qu’ils  firent  jaillir 
en  frappant  deux  cailloux  l’un  contre  l’autre;  et  par-dessus 
la  flamme , quand  elle  devint  moins  ardente , ils  posèrent 
le  canard  qui  ne  manqua  pas  de  rôtir  presque  aussi  bien 
que  les  font  rôtir  les  mères  et  les  nourrices  : et  même , 
selon  Gasper,  l’un  des  narrateurs  qui  avaient  édifié  Paraska, 
le  canard  leur  parut  meilleur  sans  pain  qu’avec  du  pain, 
dont  ils  manquaient  absolument  dans  la  forêt.  Le  bûche- 
ron n’eût  osé,  pour  sa  vie,  laissera  leurs  pieds  le  pain  dur 
et  noir  si  peu  fait , selon  lui , pour  alimenter  de  si  fines 
créatures. 

On  étendit  le  repas  sur  une  masse  de  cresson  qui  servit 
de  nappe  et  d’assaisonnement  de  haut  goût  ; tout  fut  mangé 
pour  attendre  patiemment  le  soleil  que  l’aurore  annonçait 
dans  les  branches.  Ce  fut  ainsi  que  le  bûcheron  les  retrouva 
tout  à fait  réveillés  par  l’appétit  et  le  chant  des  oiseaux , 
autour  du  feu  mourant , et  buvant  à plat  ventre  l’eau  de  la 
source  qui  lui  servait  souvent  de  cabaret  à lui-même. 

11  ne  reconnut  pas  sans  un  peu  de  regret  qu’il  n’avait 
tant  redouté  que  des  écoliers  vagabonds.  Mais,  tout  désen- 
chanté qu’il  fût  de  ne  trouver  en  eux  ni  des  anges,  ni  des 
magiciens,  il  leur  offrit  de  bon  cœur  quelques  pommes 
vertes  que  la  circonstance  fit  trouver  douces.  Léonard  seul, 
plus  près  de  l’âge  nourri  de  lait , se  hâta  de  retirer  ses 
dents  agacées  de  la  pomme  dure  et  âpre  qu’il  jeta  loin  de 
lui.  Roudolf,  l’ayant  blâmé,  la  releva  et  la  mordit  toute 
vive,  en  disant  : 

— Merci.,  pomme  verte;  car  j’ai  soif,  et  tu  me  donnes 
à boire  ! 

Comme  ils  commençaient  tous  à sentir  l’attrait  invin- 
cible du  retour  au  foyer,  ils  apprirent  qu’ils  étaient  à cinq 
lieues  du  grand  bourg  de  Podhaïtzy. 

— Adieu,  bûcheron,  dirent-ils  en  lui  serrant  les  mains 
par  gratitude  du  miracle  du  canard,  garde  notre  bénédic- 
tion , puisque  nous  n’avons  pas  autre  chose  à te  rendre; 
mais  ce  sera  plus  tard.  Si  tu  as  des  enfants,  ils  seront  nos 
amis.  En  as-tu,  des  enfants,  bon  bûcheron? 

— Oui,  répondit  le  paysan,  subjugué  par  la  grâce  com- 
manderesse  de  ces  petits  hommes  errants;  j’ai  un  enfant 
bûcheron  comme  moi,  et  pauvre  comme  son  père. 

— Les  oiseaux  des  champs  ont  le  bon  Dieu  pour  maître 
d’hôtel,  répartit  Roudolf,  laissant  aller  sa  langue  biblique, 
tandis  que  ses  jeunes  camarades  l’écoutaient  gravement. 

Après  quoi  le  singulier  garçon,  ayant  tenu  son  front  sous 
sa  main,  ajouta  comme  soufflé  par  ce  qu’il  croyait  entendre 
dans  ses  oreilles  : 

— Écoute  ! cette  forêt  portera  bonheur  à qui  travaillera 
parmi  les  arbres  que  tu  vois  : quand  on  entendra  parler  de 
guerre  jusque  dans  ta  cabane , viens  sous  les  pins  et  les 
chênes  marqués  d’une  lettre  qui  va  grandir  avec  eux.  Il 
faudra  prier  alors , bon  bûcheron  , car  ce  sera  la  fête  des 
morts  ! 

Le  bûcheron  se  découvrit  involontairement. 

— Tiens,  ajouta  Roudolf,  en  se  découvrant  lui- même, 
prends  ma  tchapka  pour  la  donner  à ton  enfant;  c’est  un 
gage  qu’il  sera  libre  un  jour  comme  nous. 

Sur  quoi,  touchant  ses  trois  compagnons  de  sa  branche 
de  saule,  il  les  fit  passer  devant  lui  comme  un  jeune  berger 
dirige  ses  chers  et  dociles  agneaux. 

Le  bûcheron,  les  ayant  conduits  sur  le  bord  de  la  forêt, 
les  suivit  des  yeux  autant  qu’il  put  les  apercevoir,  et  de- 
meura longtemps  pensif,  demi -soucieux,  demi -content 
de  cette  rencontre  qui  faisait  luire  quelque  chose  dans  son 
pauvre  avenir. 


Remis  en  route  et  dans  le  droit  chemin  par  ses  instruc- 
tions, les  enfants  marchèrent  jusqu’au  soir  sans  prendre 
aucune  nourriture,  tantôt  d’une  force  renouvelée  par  l’ap- 
proche de  leur  maison , tantôt-  ralentis  par  l’appréhension 
de  l’accueil  irrité  des  parents , mais  toujours  ignorants  des 
larmes  que  l’on  versait  pour  eux.  Étrange  mystère,  les 
enfants  ne  savent  jamais  que  les  reproches  de  leurs  pa- 
rents ne  sont  que  des  pleurs  qui  leur  disent  ; Je  t’aime! 

Par  deux  fois,  Gasper  et  Léonard,  les  moindres  d’âge  et 
de  force,  fléchirent  sur  l’herbe  des  sentiers  et  des  rudes 
passages;  car  leurs  pieds  s’étaient  gonflés  dans  les  sou- 
liers durcis  qu’ils  avaient  gardés  toute  la  nuit.  Roudolf  les 
prit  tour  à tour  dans  ses  bras. 

— Car  il  est  rigide,  c’est  vrai,  mais  fort  et  charitable 
comme  saint  Christophe,  dit  la  nourrice  en  s’interrompant 
pour  reprendre  haleine , de  peur  que  l’attendrissement  ne 
l’empêchât  de  finir  son  récit.  Ce  pauvre  grand  roux,  donc, 
reprit-elle  après  avoir  surmonté  son  émotion,  ce  hardi 
Roudolf  qui  est  toujours  là  devant  vous  muet  comme  un 
poisson,  mais  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans  trouver  une 
idée,  et  une  belle!  voyant  que  les  enfants  mièvres  ne  pou- 
vaient plus  se  tenir,  refusant  de  remonter  dans  ses  bras 
pour  ne  pas  l’écraser,  les  a très-bien  rapportés  jusqu’au 
bourg,  d’une  manière  à les  réjouir  et  à se  soulager  lui- 
même  ; tellement  que  ce  serait  à l’embrasser , s’il  n’était 
pas  juste  de  le  battre  d’abord  pour  nous  avoir  fait  mourir 
d’inquiétude. 

— Comment  a-t-il  fait*^  demanda  curieusement  M"’®  Si- 
païlo,  qui  brûlait  de  reconnaissance  pour  Roudolf. 

— Voilà  ce  qu’il  a fait,  repartit  Paraska,  en  entrelaçant 
fortement  sa  main  à celle  de  sa  maîtresse,  et  démontrant 
l’espèce  de  palanquin  formé  par  deüx bras  fortement  tendus, 
qu’ils  avaient  recouverts  avec  la  lévite  longue  et  moelleuse 
de  Roudolf;  l’autre  bras  était  celui  de  Baltsar,  plus  robuste 
et  plus  carré  que  mon  bahut  de  frêne.  Madame  comprend 
bien  qu’ils  les  portaient  ainsi  comme  sur  un  banc,  une  balan- 
çoire solide  et  commode,  et  que  cette  invention  les  rendait 
joyeux  et  fiers,  comme  s’ils  rentraient  en  triomphe  dans 
le  bourg.  Aussi,  voilà  que  Marinovitch,  l’étainier,  n’a  pu 
s’empêcher  de  leur  crier  de  sa  porte  : « Où  allez-vous,  les 
effarés?  On  dirait  que  vous  portez  le  vin  du  paradis.  » Et  le 
petit  Gasper  dit  lui -même  à sa  mère  que  c’était  en  effet  à 
se  croire  dans  la  voiture  du  paradis. 

Durant  le  récit,  que  le  père  de  Léonard  se  gardait  d’in- 
terrompre, voyant  évidemment  que  c’était  le  joii?'  de  Pa- 
raska, il  l’écoutait  comme  affamé  d’apprendre  les  moindres 
particularités  d’une  telle  faute , car  elle  lui  paraissait  ren- 
fermer un  oracle.  Cette  perspective  de  liberté  féconde  élar- 
gissait son  cerveau  et  s’y  reflétait  comme  dans  une  chambre 
noire.  Sa  bien-aimée'Pologne,  sortant  du  sépulcre,  en  était 
éclairée,  et  ces  visions  rayonnantes,  allumées  par  la  main 
d’un  enfant,  son  enfant!  le  faisaient  frissonner  immobile  sur 
sa  chaise.  Il  se  passe  de  grandes  choses  sous  le  front  des 
hommes  que  Ton  croit  abattus  par  l’esclavage  et  courbés 
sous  le  sabre. 

Paraska,  comme  ivre  de  sa  parole,  l’entrecoupait  elle- 
même,  ne  pouvant  plus  tranquilliser  sa  joie.  Elle  se  levait 
pour  rien  ; elle  -allait  et  venait  dix  fois  de  la  table  où  rien 
ne  manquait,  à l’armoire  où  rien  ne  restait,  et  elle  en  rap- 
portait un  verre,  une  tasse  vide  dont  personne  n’avait 
besoin.  Mais,  pour  y prendre  garde,  l’esprit  des  maîtres 
était  trop  tendu  vers  l’avenir.  Le  chef  de  famille  y diri- 
geait ses  flèches,  en  songeant  à Guillaume  Tell,  et  toutes 
ses  flèches  portaient,  toutes  sifflaient  victorieuses  sur  la 
tête  de  Léonard,  son  Léonard  qui  lui  paraissait  grand, 
grand!...  et  lilire  au  bout  de  l’horizon. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 
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TYPES  RUSSES. 


Juif. 

Zirianc. 

Allemand. 

Arabe, 

Géorgien, 

Arménien, 

Polonais. 

Russe, 

Kalmouk. 

La  population  de  l’empire  de  Russie  s’élève , d’après  la 
dernière  statistique  dressée  par  M . P . de  Kœppen , à soixante- 
six  millions  d’haliitants,  surlesquelsun  peu  moins  de  soixante 
millions  appartiennent  à la  Russie  européenne  (la  Pologne 
et  la  Finlande  comprises). 

Cette  population,  peu  en  rapport,  d’ailleurs,  avec  l’étendue 
du  territoire,  puisqu’elle  ne  donne  pas  plus  de  192  habitants 
par  mille  carré  géographique,  présente  une  telle  variété  de 
types  et  de  races,  que  les  ethnographes  les  plus  experts  ont 
peine  à s’y  reconnaître.  M.  Ysevolojsky,  dans  son  Diction- 
naire géographique  et  historique  de  l’empire  de  Russie, 
imprimé  à Moscou  en  181 3,  donne  l’énumération  desoixante- 
cinqpeuples  qu’il  partage,  d’aprèsleur  origine,  en  dix  groupes 
distincts  ; le  groupe  slave,  qui  comprend  les  Russes  et  les 
Polonais;  le  groupe  tchoude,  composé  des  Esthoniens  et  des 
Lithuaniens;  le  groupe  allemand  et  Scandinave;  le  groupe 
finnois;  le  groupe  tatare;  le  groupe  mongol;  le  groupe 
samoyède;  le  groupe  mandjoure  ou  mantchou;  le  groupe 
sibérien  oriental.  Le  dixième  groupe  comprend  les  peuples 
étrangers  qui  ont  formé  des  colonies,  ou  qui  vivent  dissé- 
minés dans  l’empire,  tels  que  les  Grecs,  les  Serbes,  les 
Rul  gares,  les  Arméniens,  les  Roumains  ou  Moldo-Valaques, 
les  Amantes  (Albanais),  les  Persans,  les  Indiens,  les  Bo- 
hémiens ou  Tsiganes,  les  Khivintzys,  les  Juifs,  etc. 

Si  l’on  ajoute  à celte  liste  les  vingt  grandes  peuplades  de 
la  Géorgie  et  du  Caucase,  dont  le  territoire  a clé  annexé 
'top  Xîvül.  — Aviiil  1855.  n 


postérieurement  à la  Russie,  l’on  trouve  que  la  population 
de  cet  empire  est  formée  de  plus  de  quatre-vingts  nations 
différant  entre  elles  d’origine,  de  mœurs,  de  langage,  de  re- 
ligion (').  C’est  sept  et  une  fraction  de  plus  qu’en  Turquie, 
où  l’on  compte,  suivant  un  dicton  populaire,  soixante-douze 
peuples  et  demi  : en  sorte  que  s’il  n’existe  pas  d’État  en 
Europe  égal  à la  Russie  en  étendue,  il  n’en  est  pas  non 
plus  qui  soit  formé  d’éléments  aussi  divers  et  aussi  liétéro- 
génes,  et  que  l’on  peut  dire  d’elle,  à plus  forte  raison,  ce 
qu’on  a dit  de  la  Turquie  et  de  l’Autriche,  quelle  n’est  pas 
une  nation,  mais  un  composé  de  nations. 

Les  types  que  reproduit  notre  gravure  sont  empruntés 
aux  diverses  catégories  que  nous  avons  énumérées. 

Le  Russe,  le  Polonais  et  le  Serbe  font  partie  du  groupe 
slave,  lequel  forme  à lui  seul  les  quatre  cinquièmes  de  la 
population  totale. 

(')  Sous  le  rapport  religieux,  cette  population  se  classerait  (approxi- 
nialiveinent)  de  la  manière  suivante  : 


Église  russe  du  rit  oriental 49  OOO  000 

latine 1 300  000 

protestante 3 500  000 

Musulmans 2 tOO  OOO 

Israélites 1 500  000 

Arméniens  callioliriucs  et  grégori(ms t 000  000 

Idolâtres (iOO  000 


05  300  000 


Î30 


^!  AG  A S 1 N P f l'TO  l\ f 'SQ  U E . 


Les  Puisses  se  subiliviseiA  ordinairement  en  Russes  de 
la  Grande-Russie,  de  la  Petite-Russie,  et  de  la  Russie- 
Blanche  (incorporée  au  royaume  des  czars  dès  le  premier 
partage  de  la  Pologne,  en  1771).  Contrairement  à l’opinion 
de  Muller,  qu’il  n’y  aurait  eu  anciennement  qu’une  seule 
Russie,  indivise  sous  cette  dénomination  générale,  laquelle 
s’étendait  dans  l’ouest  à peu  près  vers  la  Vistule,  il  paraît 
probable,  d’après  les  recherches  des  ethnographes  et  des 
philologues  modernes,  que  non-seulement  les  Petits-Rus- 
siens  n’ont  jamais  été  confondus  avec  les  Grands-Russes , 
mais  même  que  les  premiers  formeraient  une  race  à part, 
entièrement  distincte  de  la  race  slave.  Nous  citerons  à l’appui 
de  cette  dernière  opinion  un  travail  fort  remarquable  que 
le  Journal  de  Constantinople  a publié  dans  le  courant  de 
l’année  dernière. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  pour  mémoire  les  Polo- 
nais et  les  Serbes  ou  Servions.  Ces  derniers  app’artiennent 
moins  à la  Russie  qu’à  la  Turquie  d’Europe,  où- ils  forment 
le  fond  de  la  population  de  la  Bosnie,  de  l’Herzégovine,  de 
la  Mélotrie,  et  de  la  principauté  de  Serbie. 

Les  Allemands  ont  formé  un  grand  nombre  de  colonies 
dans  l’intérieur  de  l’empire.  De  plus,  toute  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  des  gouvernements  de  Finlande,  d’Esthonie, 
de  Livonie  et  de  Courlande  sont  d’origine  germanique , 
comme  la  famille  impériale  elle-même.  La  plupart  des  no- 
tabilités de  l’empire,  dans  l’armée  et  dans  la  politique,  le 
comte  de  Nesselrode,  grand-chancelier,  le  comte  de  Brock, 
ministre  des  finances,  le  comte  Panin,  ministre  de  la  justice, 
les  généraux  de  Pahlen,  Rüdiger,  Dannenberg,  de  Wrangcl, 
Lüders,  Osten-Sacken,  etc.,  appartiennent  également  à 
l’Allemagne. 

Les  Zirianes  sont  un  peuple  finnois  de  la  même  famille 
que  les  Permiens.  Ils  se  désignent  comme  eux  sous  le  nom 
de  Conii,  ou  Comi-Mourte,  et  habitent  les  gouvernements 
de  Vologda,  de  Perm  et  de  Tobolsk,  voisins  de  l’Oural. 
Longtemps  plongés  dans  l’idolâtrie  et  la  barbarie,  ils  furent 
convertis  au  quatorzième  siècle  par  saint  Etienne,  qui  tra- 
duisit plusieurs  livres  d’église  dans  leur  dialecte  et  leur 
composa  un  alphabet,  malheureusement  perdu. 

Les  Kalmouks  sont  un  peuple  de  race  mongole,  originaire 
de  la  Grande-Tatarie.  Les  vexations  et  les  abus  du  gouver- 
nement russe  ont  de  beaucoup  diminué  leur  nombre  dans 
l’empire,  et,  depuis  la  grande  émigration  de  1771,  on  en 
compte  tout  au  plus  quarante  et  quelques  mille,  campés 
sur  la  rive  droite  du  Volga  et  sur  les  deux  rives  de  la 
Couma,  vers  Mosdoc.  Les  Kalmouks  sont  de  taille  moyenne, 
ont  les  cheveux  noirs,  durs  et  luisants,  des  yeux  très-étroits, 
le  nez  large  et  épaté,  ainsi  que  tout  le  visage.  Ils  ont  de  l’es- 
prit naturel,  sont  diligents  et  beaucoup  moins  sauvages  qu’on 
ne  le  croit  communément.  On  peut  consulter,  sur  l’origine, 
les  antiquités  et  l’histoire  des  émigrations  des  Kalmouks, 
l’excellent  ouvrage  de  M.  le  conseiller  d’État  Ritchkof,  et 
sur  leurs  coutumes,  tant  religieuses  que  civiles,  le  Journal 
de  l’académicien  Lépékin.  (Voy.  aussi  t.  XXII,  p.  83,  et 
la  Table  des  vingt  premières  années.) 

La  race  Kartvcl,  à laquelle  se  rattachent  les  Géorgiens,  les 
Mingréliens,  les  Ghuriels,  les  Imérétiens,  tient  sans  contredit 
le  premier  rang  parmi  les  races  du  Caucase.  Grands,  robus- 
tes, superbes  à cheval  et  sous  le  costume  de  guerre  persan , 
la  ceinture  chargée  d’armes  étincelantes,  grands  anfateurs 
de  tournois  et  de  joules,  les  Géorgiens  ont  conservé  la  beauté 
physique  et  la  bravoure  qui  furent  l’apanage  de  leurs  an- 
cêtres. Mais  leurs  mœurs  se  sont  corrompues  au  contact  des 
Persans,  et  l’énervement  de  la  race  amena  la  perte  de  l’in- 
dépendance nationale.  Catherine  11,  par  un  manifeste  daté  du 
24  juillet  1783,  déclara  solennellement  qu’elle  prenait  la 
Géorgie  eous  sa  protection;  le.  18  janvier  1801,  un  iikaso 
(iii  me  Alexandre  t«'  l’annexa  « pour  jamais  » à l'empire, 


« Leurs  femmes,  dit.M.  Famin,  ont  des  traits  délicats  et 
réguliers,  le  regard  doux,  la  taille  élancée  et  la  peau  blanche. 
Leur  beauté  leur  a de  tout  temps  valu  une  grande  célébrité. 
A l’époque  où  les  provinces  du  Caucase  n’étaient  pas  sous 
la  protection  de  la  Russie,  les  Géorgiennes  peuplaient  les 
harems  de  l’Orient , et  partageaient  avec  les  Circassiennes 
l’honneur  de  donner  des  souveraines  à l’Asie.  » Ajoutons 
que  la  Turquie  a fait  récemment  pour  la  Circassie  et  les 
autres  contrées  du  Caucase  cmque  le  Russie  avait  fait  pour 
les  provinces  géorgiennes,  un  firman  du  mois  d’octobre 
dernier  ayant  prohibé  le  commerce  des  esclaves  sur  toute 
l’étendue  de  la  c5te  de  la  mer  Noire. 

Depuis  la  chute  du  dernier  royaume  d’Arménie  (1303), 
l’antique  race  d’Haiasclan,  à l’exemple  de  la  race  juive,  vit 
dispersée  dans  le  monde  entier.  Toutefois  le  gros  de  la  nation 
habite  la  Perse,  la  Turquie  et  la  Russie.  Les  Arméniens 
de  Russie  sont  au  nombre  de  580  000  suivant  la  statistique 
dressée  par  M.  Bergbaus  de  Potsdam , et  d’un  million 
suivant  les  éditeurs  de  V Almanach  de  Golha.  La  majeure 
partie  de  cette  population  habite  la  province  d’Érivan,  formée 
d’un  lambeau  de  l’ancien  royaume  d’Arménie,  et  où  se  trouve 
le  célèbre  monastère  d’Eczmiazin,  résidence  du  calholicos, 
ou  patriarche  universel  des  Arméniens. 

L’Arménien  est  dans  le  Caucase  ce  qu’est  le  Juif  en 
Pologne,  le  factotum  du  pays.  Actif,  intelligent,  très-prompt 
à s’assimiler  les  langues  étrangères,  on  le  voit  partout  et 
en  même  temps  fermier,  commerçant,  industriel,  courtier, 
interprète.  Plus  insinuant,  plus  vif,  plus  spirituel,  sous  une 
lourdeur  apparente,  que  le  Géorgien,  il  parvient  plus  facile- 
ment, et  il  se  console  par  le  cumul  des  emplois  et  des  ri- 
chesses de  la  perte  de  son  indépendance. 

Les  Juifs  de  Russie,  au  nombre  d’un  million  et  demi 
environ,  vivent  disséminés  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire,  mais  principalement  en  Pologne.  On  les  trouve 
également  en  assez  grand  nombre  dans  lé  sud  de  l’empire 
et  dans  ce  qu’on  appelle  la  Nouvelle-Russie.  Une  partie  des 
Juifs  de  Crimée  appartiennent  à la  secte  des  kara'ites,  c’est- 
à-dire  qu’ils  rejettent  le  Talmud  et  les  explications  rabbi- 
niques  pour  s’attacher  uniquement  à la  lettre  de  l’Écriture. 
«Ces  Juifs,  dit  le  duc  de  Raguse  dans  son  Voijage,  ne 
s’allient  ni  ne  mangent  avec  les  autres;  ils  sont  fort  riches 
et  passent  pour  être  fidèles  à leurs  engagements.  » 


L’ART  DE  SE  PROCURER  UNE  VIE 

S.XINE  ET  LONGUE  (‘), 

Par  un  médecin  chinois,  dans  la  36»  année  du  règne  de  renipercur 
Kliang-lii  (an  1097  de  i’ére  clirétieniic.) 

EXTfi.VlT. 

Quoique  le  Titien  ait  compté  nos  jours,  et  qu’il  en  soit  le 
maître,  on  peut  pourtant  dire,  en  un  bon  sens,  qu’il  les  a 
laissés  en  notre  disposition  ; car  le  souverain  Titien  ne  fait 
point  de  distinction  de  personnes,  il  n’y  a que  la  vertu  qui 
le  loucbe,  et  celui  qui  la  pratique  a au  dedans  de  soi-même 
un  témoignage  certain  de  son  amitié. 

11  faut  donc  que  ceux  qui  cherchent  à prolonger  leur 
vie  s’étudient  d’abord  à se  rendre  vertueux.  Le  soin  ikmié 

O 

du  corps,  soutenu  de  l’exercice  continuel  de  la  vertu, 
rendra  le  tempérament  fort  et  robuste,  d’où  résultera  une 
vie  longue  et  heureuse. 

L’auteur  se  cite  comme  exemple;  il  a mis  scs  préceptes 
en  pratique,  et  c’est  à leur  observation  (pi’il  dut  le  réta- 
blissement d’une  santé  trés-compromise.  Ces  maximes 
se  réduisent  à quatre  articles,  qui  comsistent  à régler  : 
1“  le  cœur  et  ses  affections  ; 2“  l’usage  des  aliments  ; 3"  les 
actions  de  la  journée;  4'’  le  repos  do  la  nuiti 
(3  Tfaduil  par  le  P,  d’I'lnlm-mtlcst, 
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AiiTXLii;  l'iîMiiiiii,  — l\ég!er  son  cœur  et  scs  affections. 

Le  cœur  est  dans  l’homme  ce  que  les  racines  sont  à 
l’arbre  et  la  source  au  ruisseau.  11  préside  à tout,  et  des 
qu’on  a su  le  régler,  les  facultés  de  l’âme  et  les  cinq  sens 
sont  pareillement  dans  l’ordre;  c’est  pourquoi  notre  pre- 
mier soin  doit  être  de  veiller  sur  les  désirs  et  sur  les  af- 
fections de  notre  cœur. 

Pour  y réussir,  ne  vous  occupez  que  de  pensées  qui  vous 
portent  à la  vertu.  Ne  vous  bornez  pas  à la  seule  étude 
de  votre  propre  perfection  ; efforcez-vous  encore  de  rendre 
votre  vertu  bienfaisante  et  utile.  C’est  pourquoi  vous  vient- 
il  une  pensée,  allez-vous  prononcer  une  parole,  médi- 
tez-vous quelque  projet  : réflécliissez-y  auparavant , et 
demandez-vous  à vous-même  : Ce  que  je  pense,  ce  que  je 
veux  dire  ou  faire,  est-il  utile  ou  nuisible  aux  autres?  S’il 
est  utile , parlez  ou  agissez , sans  que  les  diflficidtcs  vous 
rebutent.  S’il  est  nuisible,  ne  vous  permettez  jamais  ni 
ces  vices,  ni  ces  entretiens,  ni  ces  entreprises. 

Conservez  la  paix  dans  votre  cœur.  Quand  un  bomme 
n’a  le  cœur  rempli  que  de  vues  agréables  et  propres  à en- 
tretenir l’union  dans  la  société  civile,  ses  sentiments  éclatent 
au  dehors  sur  son  visage  ; la  joie  et  la  sérénité  intérieure 
qui  l’accompagnent  brillent  dans  tout  son  intérieur,  et  il 
n’y  a personne  qui  ne  s’aperçoive  des  vraies  et  solides 
douceurs  qu’il  goûte  au  fond  de  l’ame. 

PuMlécbissez  souvent  sur  le  bonheur  de  votre  état.  On 
est  heureux  quand  on  sait  connaître  son  bonheur.  Pour 
mieux  sentir  le  mien,  je  pense  que  je  vis  à mon  aise  dans 
ma  maison,  tandis  que  tant  de  voyageurs  ont  à souffrir  les 
incommodités  de  la  poussière,  du  vent  et  de  la  pluie.  Quand 
je  me  compare  à ces  infortunés,  et  que  je  me  vois  exempt 
des  maux  dont  ils  sont  environnés,  puis-je  n’ètre  pas 
content  de  mon  sort? 

Le  célèbre  Yen , mon  compatriote , avait  une  belle 
maxime  : « Si  votre  fortune,  disait-il,  devient  meilleure, 
pensez  moins  à ce  que  vous  n’avez  pas  qu’à  ce  que  vous 
avez,  autrement  vous  désirerez  toujours,  et  vous  ne  verrez 
jamais  vos  désirs  satisfaits.  Si  tous  venez  à déchoir  de 
votre  première  condition  , dites-vous  à vous-même  : Ce 
qui  me  reste  me  suffit;  on  peut  me  ravir  mes  biens,  mais 
on  ne  me  ravira  jamais  la  tranquillité  de  mon  cœur,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  mes  biens.  » 

Article  11.  — Régler  l’usiige  des  aliments. 

Déjeunez  de  grand  matin  ; on  respire  par  le  nez  l’air  du 
ciel,  et  par  la  bouche  on  se  nourrit  des  sucs  de  la  terre, 
et  l’on  en  reçoit  les  exhalaisons.  Il  est  important  de  ne 
jamais  sortir  de  sa  maison  à jeun.  Cette  précaution  devient 
plus  nécessaire  s’il  règne  des  maladies  populaires,  ou  si 
l’on  est  obligé  d’entrer  chez  des  malades. 

Prenez  tm  bon  repas  vers  le  milieu  du  jour.  Faites-vous 
servir  à dîner  les  viandes  les  plus  simples,  elles  sont  plus 
saines  et  plus  nourrissantes.  Ne  laissez  guère  approcher 
de  votre  table  certains  ragoûts  que  l’on  n’a  inventés  que  pour 
réveiller  ou  chatouiller  l’appétit. 

Ce  que  l’on  doit  le  plus  éviter  en  apprêtant  les  aliments, 
est  l’excès  du  sel.  Le  sel  ralentit  le  mouvement  du  sang  et 
rend  la  respiration  moins  libre. 

En  prenant  vos  repas,  mangez  lentement  et  mâchez 
bien  vos  morceaux. 

Cette  mastication  lente  brise  les  aliments,  les  imbibe  de 
salive  et  les  met  dans  un  état  de  finesse  et  de  première 
dissolution  qui  les  prépare  à la  fermentation  de  l'estomac. 

Ne  conteniez  pas  tellement  votre  appétit  qu’en  sortant 
de  table  vous  soyez  pleinement  rassasié;  l’abondance  de  la 
nourriture  tourmente  l’estomac  et  nuit  à la  digestion.  Quand 
même  vous  auriez  un  'èstomac  robuste  et  qui  digère  aisé- 
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ment,  n’occupez  point  toute, sa  vigueur,  laissez-lui  quel- 
ques degrés  de  force  en  réserve.  C’est  surtout  lorsque  l’on 
a souffert  longtemps  de  la  faim  et  de  la  soif  qu’il  faut 
savoir  se  modérer. 

Soupez  de  bonne  heure  et  sobrement.  Il  vaut  mieux 
multiplier  les  repas  si  l’on  en  a besoin.  Ne  prenez  votre 
sommeil  que  deux  heures  après  votre  repas. 

Artic  e lit . — Régler  les  actions  de  la  journée. 

Aussitôt  après  votre  réveil,  faites  avec  la  main  plusieurs 
frictions  sur  la  poitrine,  à la  région  du  cœur,  de  crainte 
que,  sortant  tout  chaud  du  lit,  la  fraîcheur  ne  surprenne 
tout  à coup  et  ne  referme  subitement  les  pores  du  corps, 
ce  qui  causerait  des  rhumes  et  d’autres  incommodités;  au 
lieu  que  quelques  frottements  avec  la  paume  de  la  main 
mettent  le  sang  en  mouvement  à sa  source  et  préservent 
de  plusieurs  accidents. 

Evitez  un  coup  d’air  avec  autant  de  soin  qu’un  trait  de 
flèche.  L’air  froid  bouche  les  pores,  et  alors  il  se  fait  un 
amas  de  mauvaises  humeurs  qui  seraient  sorties  jiar  cette 
voie,  ou  en  forme  de  sueur  sensible,  ou  par  le  moyen  d’une 
insensible  transpiration. 

C’est  pourquoi,  dans  l’été  même,  où  l’on  se  couvre  d’ha- 
bits fort  légers,  il  est  à propos  de  couvrir  le  bas-ventre 
d’une  large  toile  de  coton , pour  le  préserver  des  coliques 
qu’un  froid  inopiné  y causerait. 

Si  vous  voyagez  dans  le  fort  de  l’hiver  et  que  la  rigueur 
du  froid  vous  ait  gelé  les  pieds,  à votre  arrivée  dans  la 
maison  faites-vous  apporter  de  l’eau  un  peu  tiède  et  lessi- 
vez-vous-en  les  pieds  avec  la  main,  en  les  frottant  douce- 
ment pour  les  ramollir,  et  pour  rappeler  aux  veines  et  aux 
artères  la  chaleur  naturelle.  Après  cette  première  opéra- 
tion , vous  ne  risquez  rien  de  vous  les  laver  avec  de  l’eau 
plus  chaude.  Si,  négligeant  cette  précaution,  vous  plongiez 
tout  à coup  les  pieds  dans  l’eau  bouillante,  le  sang  glacé 
se  figerait,  les  nerfs  et  les  artères  en  seraient  blessés,  et 
vous  courriez  risque  d’être  impotent  le  reste  de  vos  jours. 

Article  IV.  — Régler  le  repos  de  la  nuit. 

Quand  vous  êtes  déshabillé  et  prêt  à vous  mettre  au  lit, 
prenez  votre  pied  et  frottez-en  la  plante  avec  force  et  le 
plus  longtemps  qu’il  vous  sera  possible  ; ne  discontinuez 
que  quand  vous  y sentirez  une  grande  chaleur.  Alors  re- 
muez séparément  chaque  doigt  du  pied. 

Aus.sitôt  qu’on  s’est  mis  au  lit,  il  faut  endormir  le  cœur; 
je  veux  (lire  qu’il  faut  le  tranquilliser  et  rejeter  toute  pensée 
qui  pourrait  écarter  le  sommeil. 

Couchez-vous  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit, 
pliez  un  peu  les  genoux,  et  endormez-vous  dans  cette 
position . 

A chaque  fois  que  vous  vous  réveillez,  étendez-vous 
dans  le  lit,  c’est  le  moyen  de  rendre  le  cours  des  esprits 
et  la  circulation  du  sang  pins  libres. 

Durant  le  sommeil , ne  tenez  point  la  tête  et  le  visage 
sous  la  couverture , la  respiration  en  serait  moins  pure  et 
moins  libre.  Accoutumez-vous  à dormir  la  bouche  fermée. 


ILES  COMORES. 

Voy.  p.  99,  105. 

l’ile  mohéli. 

Suite.  — Voy.  p.  105. 

Yüiibé-Somli,  âgée  de  dix  ans,  et  tille  de  Ramana-Téka, 
sultan  de  l’île,  régnait  sous  la  tutelle  de  Tsivandini,  son 
oncle  et  son  tuteur,  homme  d’une  intelligence  remar- 
quable, lorsque  le  commandaat  Desfossés,  en  mars  1845, 
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lui  demanda  l’audience  que  représente  notre  gravure.  Cet 
officier  supérieur  fut,  ainsi  que  sa  suite,  l’objet  de  vives 
démonstrations  de  respect  et  de  sympathie,  au  milieu 
desquelles  on  entrevoyait  Cependant  de  la  crainte  et  de 
l’hésitation.  Cette  défiance  à notre  égard  était  entretenue 
par  l’iman  de  Mascate,  qui  élevait  des  prétentions  à la  sou- 
veraineté de  Mohéli  et  de  Comore , et  nourrissait  dans 
ce  but  un  projet  de  mariage  entre  un  de  ses  fils  et  la 
jeune  reine.  Le^^lcommandant  Desfossés  parvint  à dissi- 


per ces  préventions  et  à établir  de  bons  rapports  avec 
Youbé-Soudi  et  son  oncle. 

Les  rues  de  la  capitale  sont  si  étroites  que  quatre  hommes 
ne  sauraient  y marcher  de  front.  La  population,  qui  paraît 
considérable , est  composée  d’Arabes , de  Maures  et  de 
noirs  libres  qui  ont  leur  quartier  séparé. 

11  y a d’autres  villes  et  bourgades  dans  l’île  : là  les 
maisons  sont  presque  toutes  en  torchis.  Les  habitants  de 
l’intérieur,  encore  plus  mal  vêtus  que  ceux  des  côtes,  rem- 


Visite  du  commandant  Desfossés  à Youbé-Soudi,  fille  de  Ramana-Téka.  — Dessin  de  Janet  Lange,  d’après  L.  Lebreton, 


placent  les  turbans  par  de  larges  chapeaux  de  jonc  en 
forme  de  pyramide,  dans  le  genre  chinois,  et  les  teignent 
de  diverses  couleurs. 

Les  habitants  de  Mohéli  ne  sortent  jamais  sans  être  ar- 
més ; les  plus  pauvres  ont  au  moins  un  sabre  qu’ils  sus- 
pendent à leur  épaule  gauche  au  moyen  d’une  courroie; 
plusieurs  ont  des  poignards  recourbés  qu’ils  nomment 
jamhea,  et  quelques-uns  des  pistolets. 

Les  Arabes  do  Mohéli  sont  très-religieux  à leur  manière  ; 
ils  parlent  toujours  de  Dieu  ou  de  leur  prophète  avec  un 
respect  fanatique,  et  poussent  le  fatalisme  si  loin  que  les 
plus  dévots  laissent  à Allah  le  soin  de  pourvoir  à leurs 
besoins  ; sans  cesse  ils  récitent  chez  eux , aux  portes  des 
mosquées  etjusque  dans  les  rues,  des  versets  du  Coran  sur 
les  gros  grains  blancs  des  chapelets  qu’ils  portent  au  cou. 
On  les  prendrait  pour  des  moines  ou  de  saints  ermites  en 
voyant  leurs  longues  barbes,  leurs  robes  traînantes  et  leurs 
yeux  humblement  fixés  à terre.  Cependant  ces  béats  per- 
sonnages ne  se  fond  pas  scrupule  de  friponner  les  voya- 


geurs dans  les  marchés  qu’ils  font  avec  eux,  ou  même  de 
les  détrousser  quand  l’occasion  se  présente. 

A l’appui  de  ces  assertions,  M.  le  général  Lâcombe  dé- 
peint ainsi  la  rapacité  des  Mohélois  lors  d’un  naufrage  dont 
il  avait  été  victime,  et  à la  suite  duquel  il  fut  vendu  comme 
esclave  : « La  grève  était  couverte  d’Arabes  et  de  nègres 
qui , comme  les  anciens  habitants  de  certaines  parties  de 
la  côte  de  basse  Bretagne , attendaient  les  épaves  pour 
s’en  emparer.  Ces  féroces  insulaires , au  lieu  de  nous  se- 
courir, se  hâtèrent  de  nous  dépouiller  des  lambeaux  de 
chemises  qui  nous  couvraient;  les  anneaux  d’or  de  mon 
maître  d’équipage  furent  arrachés  par  l’un  de  ces  barbares, 
qui,  craignant  peut-être  de  se  voir  enlever  sa  proie,  ne 
prit  pas  le  temps  de  les  ouvrir  et  lui  arracha  impitoyable- 
ment les  oreilles.  Nous  étions  au  milieu  d’un  groupe  d’A- 
rabes, qui  tous  étaient  armés  de  sabres , de  poignards  ou 
de  pistolets  ; leurs  esclaves  n’avaient  que  de  gros  bâtons  ; 
les  premiers  nous  frappaient  avec  le  plat  ou  la  poignée  de 
leurs  sabres , les  autres  préparaient  des  cordes  pour  nous 
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lier.  Deux  ou  trois  des  plus  féroces  proposaient  même  de 
nous  massacrer.  » 

La  grande  mosquée  de  Mohéli  est  un  édifice  arrondi 
en  voûte  et  soutenu  par  des  colonnes.  Ses  murailles  sont 
proprement  blanchies , mais  sans  aucun  ormement.  Les 
musulmans,  ayant  horreur  de  l’idolâtrie,  n’ont  aucune 
statue  dans  leurs  temples;  un  seul  tableau,  représentant 
la  Mecque  et  la  Kaaba , est  suspendu  prés  de  la  princi- 
pale porte.  Au  milieu  de  cette  grande  salle  de  prière,  où 
tous  les  Arabes  sont  assis  sur  des  nattes,  les  jambes  croi- 
sées , on  voit  une  petite  chaire  du  haut  de  laquelle  1 iman 
adresse  tous  les  soirs  une  exhortation  aux  croyants  riches. 

AMohéli,  les  mariages  se  font  avec  beaucoup  d’apparat. 
Le  fiancé  , escorté  par  des  joueurs  de  tambourin,  de  tam- 
tam  et  de  cornet,  se  rend  à la  mosquée  où  des  matrones, 
après  l’avoir  conduit  à la  piscine  pour  s’y  purifier,  le  font 
asseoir  sur  une  estrade,  le  parfument  avec  les  plus  précieuses 
essences  et  lui  font  revêtir  un  riche  costume.  Quand  les 


prières  et  les  versets  du  Coran  relatifs  au  mcariage  ont 
été  récités  par  l’iman,  le  marié,  devant  lequel  on  porte 
deux  drapeaux,  l’un  rouge  et  l’autre  vert,  se  rend  aux 
sons  de  la  musique  à la  demeure  de  son  -épouse , où  une 
lutte  s’engage  entre  ses  esclaves  et  ceux  de  ses  nouveaux 
parents.  Le  marié  et  son  escorte  sont  repoussés  à coups 
de  bâ,ton,  et  c’est  seulement  alors  que  les  matrones  sont 
introduites  et  ramènent  la  jeune  fille  couverte  de  plusieurs 
voiles  et  le  visage  barbouillé  de  pâte  de  sandal  desséchée. 

Nous  empruntons  à M.  Lacombe  les  lignes  suivantes 
dans  lesquelles  il  décrit  les  funérailles  d’un  Arabe  à Mohéli  ; 
« Le  corps , après  avoir  été  soigneusement  lavé  et  frotté 
d’essences,  fut  enseveli  dans  un  linceul  couvert  de  cam- 
phre et  de  divers  aromates , et  enfermé  dans  une  bière  de 
bois  odorant  que  l’on  déposa  au  fond  d’une  petite  chapelle 
élevée  par  la  famille  du  défunt  dans  la  principale  cour  de 
la  maison.  Des  lampes  brûlaient  continuellement  autour 
1 du  cercueil , près  duquel  les  plus  proches  parents  pas- 


Mohéli.  — Vue  d’une  ville  du  Sua.  — Dessin  de  L.  Lebreton. 


saient  les  nuits  à prier  avec  un  iman  ou  quelque  personnage 
pieux  qui  leur  faisait  des  lectures  du  Coran. 

» Le  neuvième  jour,  les  funérailles  eurent  heu  ; le  corps 
ne  fut  pas  porté  à la  mosquée.  Les  enfants  et  les  esclaves 
du  mort  lui  donnèrent  la  sépulture  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain,  les  portes  de  la  maison  étaient  ouvertes  à tous 
les  passants  qu’on  invitait  à venir  prendre  part  à un  festin  ; 
ils  étaient  servis  par  la  famille  du  défunt , qui  jeûnait  ce 
jour-là.» 

Les  Mohélois  font  de  grandes  dépenses  pour  les  tom- 
beaux; ceux  qui  sont  riches  font  placer  sur  le  dôme  des 
édifices  tumulaires  des  ornements  en  argent  ou  en  or, 
représentant  des  fleurs  ou  des  fruits. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  SERMENT  DES  PETITS  HOMMES. 

NOUVEI.LE. 

Fin  — Voy.  p.  109,  113,  125. 

VI.  — LE  VIEUX  P.\TER-NOSTER. 

Le  lemlcmain  de  bonne  heure,  M.  Sipaïlo  sortit  pour  une 
cause  importante.  Il  courait  féliciter  scs  voisins,  les  trois 


pères  bouleversés  comme  lui  la  veille , et  saluer  les  mères 
dont  les  yeux  n’étaient  plus  rouges  et  n’éclataient  plus 
que  d’espérance.  Ils  avaient  à se  dire  entre  eux  : « Cou- 
rage! la  Pologne  vivra;  nous  avons  des  enfants!  » Ils 
avaient  à se  recommander  à tous  la  douceur,  la  force  et  la 
sérénité. 

Durant  ce  temps,  Léonard  dormait  encore.  Jamais  on 
ne  l’avait  réveillé  avant  que  la  nature  ne  lui  eût  dit  : « Voilà 
le  jour,  lève-toi  ; prends  tes  bottines  et  marche  ! » Ce  jour- 
là  , en  portant  la  main  à son  front  pour  saluer  son  Créa- 
teur, il  se  sentit  pesant  de  corps,  l’esprit  étonné  et  chargé 
de  mille  rêves  où  la  forêt,  la  source  aux  poissons  vifs, 
le  bûcheron,  le  canard  sauvage,  et  les  cris  héroïques  qu’il 
avait  pous.sés,  l’empêchèrent  d’abord  de  se  croire  dans  son 
propre  lit.  Par  degrés  pourtant,  ses  souvenirs  se  rangèrent 
avec  un  peu  d’ordre  devant  lui.  Il  reprit  ses  habits  bien 
brossés,  des  bas  renouvelés  et  doux,  des  souliers  qui  n’étaient 
pas  rompus  comme  ceux  qui  le  blessaient  sur  te  grand 
chemin , et  qu’il  aperçut , comme  une  enseigne  informe 
d’école  buissonnière,  dans  le  coin  sombre  où  Paraska  les 
avait  provisoirement  relégués. 

Alors  il  se  ressouvint  de  tout  avec  un  soupir  aussi  pro- 
fond que  la  forêt  qu’il  ne  devait  oublier  de  sa  vie. 

Un  grand  seau  d’eau,  brillant  au  milieu  de  la  chambre, 
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l’attira  'puissamment  et  le  rendit  à Time  de  ses  halùliides  les 
pins  chères,  l’ablution  pure  du  matin.  11  plongea  sa  tète  et  sa 
poitrine  dans  le  seau  d’eau  Iraîclic,  comme  un  oiseau  se 
précipite  pour  étanclier  la  soif  de  son  corps  dans  la  petite 
Ibntaine  étalée  au  milieu  de  sa  cage. 

En  s’essuyant  au  linge  imprégné  de  bonne  lessive  et  de 
rnélilot  des  champs , il  le  respira  jusqu’au  fond  de  ses  na- 
rines ouvertes,  et  se  rendit  compte  que  Paraska  seule  pou- 
vait préparer  un  linge  si  blanc , et  que  lui  seul  pouvait  y 
reconnaître  Paraska. 

— Non!  pensait-il,  en  faisant  jaillir  l’eau  sur  sa  tête  et 
alentour,  il  n’y  a pas  de  maison  qui  sente  bon  comme  la 
maison  de  mon  père,  il  n’y  en  a pas  ! et  la  maison  de  mon 
père,  c’est  la  mienne,  parce  que  je  suis  Léonard  Sipaïlo, 
et  parce  que  je  ne  suis  pas  un  petit  gentilhomme  étranger, 
ni  un  petit  seigneur  inconnu...  non,  non,  non  ! murmurait-il 
en  attachant  ses  bons  souliers  luisants,  et  je  m’en  vais 
bien  le  dire  à Paraska. 

Mais  il  fallait  descendre,  et  il  s’efforçait  en  vain  de  frap- 
per fièrement  du  talon,  à la  mode  des  grands  Polonais  qui 
portent  l’habit  de  guerre;  malgré  tout  le  bien-être  qui  ré- 
pare et  fortifie,  il  faisait  durer  le  trajet  parsemé  de  nouvelles 
craintes,  de  plans  incertains;  enfin,  pour  tout  dire,  il 
semblait  ramper  plutôt  que  marcher  sur  les  degrés  de 
l’escalier  paternel.  On  gagne  donc  peu  de  chose  à voyager 
à l’insu  de  ses  parents. 

Paraska,  debout  au  travail  devant  ses  fourneaux,  s’in- 
clina riante  à sa  vue  quand  il  vint,  avec  hésitation"  lui 
montrer  son  visage  clair  et  rafraîchi. 

— Vois,  dit-il , je  suis  lavé  avec  la  bonne  eau  du  bon 
seau  que  tu  as  mis  dans  ma  chambre  comme  avant.  Merci, 
Paraska  ! Me  reconnais-tu  aujourd’hui  qu’il  fait  jour  et  que 
je  suis  bien  lavé? 

Paraska,  troublée,  répondit  comme  elle  put  : 

— Allons!  la  fatigue  vous  tourne  encore  les  sens.  Il 
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faudra  donc  retrouver  vos  vrais  parents  pour  remettre  de 
l’aplomb  dans  votre  mémoire  qui  court  les  grandes  routes. 
Nous  n’en  sommes  pas  moins  prêts  à vous  soigner  comme 
l’envoyé  du  Sauveur!  Jamais  un  enfant  las  ou  égaré  ne 
sera  renvoyé  de  nos  portes , jamais,  quand  vous  seriez  le 
fringant  Léonard  lui-même  ! 

— Eh  bien  ! je  suis  Léonard  lui-même,  Paraska,  re- 
commença son  jeune  maître  avec  l’accent  le  plus  persuasif 
qu’il  put  et  un  regard  qui  faisait  trembler  la  casserole  dans 
les  mains  de  Paraska. 

Son  rôle  devenait,  à vrai  dire,  une  fatigue  égale  au  sup- 
plice de  son  panitch. 

xM“®  Sipaïlo,  dont  la  voix  sortit  tout  à coup  d’un  va- 
sistas pratiqué  au  plafond  de  la  cuisine,  attira  sur  elle  ce 
regard  suppliant;  mais  la  peur  qu’elle  avait  de  se  trahir 
la  força  de  se  détourner,  comme  si  elle  ne  voyait  que  Pa- 
raska. Les  questions  qu’elle  lui  fit  avec  sa  douce  voix  de 
mère,  en  témoignant  de  l’intérêt  qu’elle  portait  au  cher 
enfant  étranger,  commencèrent  à le  remplir  d’une  nou- 
velle confusion,  car  elles  attestaient  que  personne  dans  la 
maison  ne  le  prenait  plus  pour  lui-même.  Son  cœur  battit 
avec  violence  quand  il  entendit  que  sa  mère  disait  : 

Si  du  moins  j’étais  sûre  que  notre  Léonard  fût  traité 
humainement  sur  les  grands  chemins,  comme  nous  traitons 
l’enfant  qui  tient  ici  sa  place.  Mais , qui  sait?  qui  sait?. .. 
Les  méchants  qui  ont  emmené  notre  Léonard  auront-ils 
pour  lui  la  moindre  part  de  notre  amour? 

— Ah!  Madame,  les  enfants  intéressent  tout  le  inonde; 
il  faut  bien  espérer  qu’on  ne  l’a  pas  enlevé  ainsi  pour  lui 
faire  du  mal. 

— Mais  pourquoi  faire  alors,  Paraska?  (Jnel  mystère 
elfrayaiit  sur  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  an  nioiule?  i 
Non  ! ce  n’est  pas  mon  Léonard  qui  se  serait  en  allé  vo-  ' 


lontairement  loin  de  nous.  Juge  donc,  nourrice  ! il  n’au- 
rait pas  oublié  son  respect  pour  son  père;  il  ne  m’aurait 
pas  quittée  ainsi  sans  m’ouvrir  son  cœur. 

— Et  à moi  donc  ! répliqua  fièrement  Paraska,  puisqu’il 
sait  bien  que  je  mourrais  plutôt  que  de  trahir  ses  secrets. 

— Tu  comprends  donc  qu’il  a ftllu  l’enlever  de  force... 

— Ah  ! mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! répondait  à voix  basse 
l’enfant  pétrifié. 

Madame  Franciska  qui  descendait,  croyant  hâter  le  re- 
tour de  son  mari,  apparut  tout  à fait  dans  la  chambre.  Il 
lui  fut  impossible  de  ne  pas  avancer  ses  tendres  mains 
vers  les  mains  étendues  de  Léonard , mais  en  l’appelant 
encore,  comme  la  veille,  le  cher  enfant  inconnu.  Alors  une 
sorte  de  terreur  coula  par  tous  les  membres  de  Léonard  ; 
pour  cette  fois,  rien  ne  lui  paraissait  plus  devoir  éclairer 
sur  lui  la  maison  paternelle,  et  il  se  crut  en  effet  mécon- 
naissable pour  tous  par  son  absence  qui  lui  parut  tout  à 
coup  avoir  été  d’une  longueur  sans  mesure.  La  caressante 
et  terrible  négation  qu’il  ne  pouvait  comprendre  étendit  un 
nuage  sur  son  intelligence  et  surtout  sur  son  cœur  où  se 
renfermait  toute  sa  vie.  Il  allait  donc  vivre  dans  cette  de- 
meure comme  un  passant  accueilli  par  devoir,  ainsi  que  les 
Polonais  répandus  sur  la  terre  ! Sa  poitrine  se  haussa,  et 
il  en  sortit  comme  un  rugissement  sourd , mais  sans  une 
seule  parole;  seulement  deux  ruisseaux  de  larmes  tom- 
bèrent devant  la  jatte  de  lait  et  les  pains  entassés  sur  la 
table,  bien  qu’ils  fussent  les  plus  gros,  les  plus  blancs  et 
les  mieux  beurrés  que  Paraska  eût  pétris  de  sa  vie  : elle 
y avait  passé  une  partie  de  la  nuit.  Toutes  ces  richesses 
hospitalières  étaient  inutilement  amoncelées  devant  lui  et 
devant  sa  mère  qui  ne  mangeait  pas  davantage,  lui  tenant 
compagnie  par  honneur,  poussant  sous  ses  mains,  sous  ses 
yeux  et  sur  ses  lèvres  les  délices  des  enfants  à qui  la 
mère  ne  dit  jamais  ; Yeux-tu?  mais  donne  comme  le  divin 
Maître  a donné , tout  donné  dans  ces  paroles  irrésisti- 
bles : « Mangez,  ceci  est  ma  chair;  buvez,  ceci  est  mon 
sang.  » 

Néanmoins  M'"®  Franciska,  qui  attendait  son  mari  avec 
une  impatience  croissante,  n’osait  dire  encore  ; « Mange, 
mon  fils!  » Et  c’était  affreux,  c’était  étrange,  c’était  étouf- 
fant de  dissimulation,  de  décorum,  et  d’amour  qui  ne  pou- 
vait plus  se  contenir.  Léonard  sentait  sa  chaise  et  la  table 
s’enfoncer  sous  terre. 

A ce  moment,  le  vieux  Pater-Noster,  traînant  sa  jambe, 
apparut  sur  le  seuil,  au  milieu  des  grands  sureaux.  Son 
vieux  cœur  de  pauvre  bougea  en  lui,  quand  il  vit  de  retour 
et  à table  l’enfant  que  l’on  cherchait  la  veille  et  dont  les 
bottines  vertes  pendaient  au  bras  de  saint  Christophe. 

Léonard  se  leva  devant  Pater-Noster,  par  une  habitude 
naturellement  retrouvée  au  plus  fort  de  son  premier  cha- 
grin, pour  lui  porter,  comme  toujours,  la  part  de  son  lait 
et  de  ses  pains  choisis.  Seulement,  celte  fois,  c’était  la 
jatte  entière  et  les  pains  entiers  que,  tout  pâle  et  silencieux, 
il  avançait  au  pauvre.  Et  sa  mère  se  leva  vaincue  devant 
cette  action  si  simple;  et  tout  en  elle  allait  crier  : « Mon 
fils!...  Oui,  tu  es  mon  fils!  » 

— Dieu  vous  garde,  Léonard!  dit  le  pauvre  bénissant, 
j’élève  ce  lait  à fJieu  qui  vous  ramène  en  vie  avec  nous. 

Un  cri  perçant  sortit  de  la  bouche  du  petit  Léonard. 

— Il  me  reconnaît,  lui!  dit-il  tà  sa  mère;  tu  me  recon- 
nais, toi!  Merci,  Pater-Noster!  dis-leur  donc  que  je  suis 
Léonard. 

Et  il  se  jeta  éperdu  sur  sa  mère,  qui  le  retint  si  fort  serré 
contre  elle  qu’elle  crut  ne  pouvoir  plus  s’en  détacher  sans 
cesser  de  vivre.  Para.ska  tremblait  comme  une  feuille  en 
voyant  sulfoiiiier  sa  maîtresse.  .Ru  milieu  de  tous  ses  bou- 
leversements de  iiOLirrico  , on  n’eût  pas  obtenu  d’elle  une 
jiarole  pour  les  biens  de  ce  monde  et  la  liberté  de  la  Po- 
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logiic  par-dessus  le  marche.  Elle  avait  d’ailleurs  dépensé 
la  veille  toute  sa  provision  d’éloquence. 

La  mère,  qui  venait  de  s’avouer  elle-même  tout  entière 
comme  une  femme  hors  de  sens,  dit  à Paraska,  sitôt  qu’elle 
put  parler  : 

— Tu  vois  bien,  nourrice,  que  Pater-Noster  est  la 
voix  de  Dieu.  Entrez,  Pater-Noster!  vous  ne  quitterez 
pas  d’aujourd’hui  la  maison  de  Léonard. 

Le  maître,  qui  accourait  en  toute  hâte,  pressé  de  voir  Léo- 
nard, n’eut  besoin  que  d’un  coup  d’œil  pour  se  convaincre 
qu’on  n’avait  pu  l’attendre. 

— Te  voilà  donc,  dit-il  à l’enfant  craintif  encore,  ac- 
croché à la  ceinture  de  sa  mère;  viens  un  peu,  poursuivit- 
il  en  le  prenant  dans  ses  genoux  et  regardant  son  âme  à 
travers  sa  ligure.  Oui,  par  Dieu!  tu  es  notre  enfant,  car 
je  sais  que  tu  veux  délivrer  la  Pologne  avec  nous.  A plus 
tard  donc  la  morale  sur  ton  absence;  à cette  heure,  ta 
main  dans  la  mienne  pour  ratifier  le  serment  de  la  forêt. 
Écoule  !...  sentant  alors  qu’il  ne  pouvait  continuer  de  parler 
à cause  du  tendre  orgueil  qui  lui  serrait  la  gorge,  il  ôta 
son  bonnet  et  l’éleva  en  signe  d’action  de  grâces,  jusqu’à 
ce  qu’il  lui  fût  permis  de  reprendre  : — Oui,  je  te  reconnais, 
Léonard , et  je  te  reçois  de  la  Providence  aussi  heureux 
que  le  jour  où  tu  es  entré  au  monde. 

L’enfant  lui  caressa  la  barbe  en  gémissant  de  joie,  étonné 
et  curieux  des  premiers  pleurs  qu’il  eût  vus  dans  les  yeux 
de  son  père,  ce  père  qu’il  voyait  alors  rire  et  sangloter  tout 
ensemble;  tandis  que  sa  mère,  dont  tout  le  sang  tressail- 
lait dans  son  flanc,  ne  put  que  se  signer  et  s’asseoir. 

Ce  dernier*trait  faillit  à percer  le  cœur  de  Paraska. 
Elle  écoutait  ravie,  dans  un  muet  pressentiment  dont  elle 
s’entretint  plusieurs  fois  depuis  avec  Pater-Noster,  le 
boiteux  blessé  par  les  moujiks  noirs.  Ce  fut  sous  la  statue 
colossale  de  saint  Christophe,  toujours  en  tiers  avec  eux, 
qu’il  prédit  à la  nourrice  un  avenir  immense  pour  son 
panilch  : 

— Sa  mère  et  vous,  alfirma-t-il , vous  vous  réjouirez 
dans  vos  larmes,  parce  qu’il  est  brave  et  charitable,  et 
qu’il  a un  cœur  qui  n’en  finit  pas  ! 


ÉDOUARD  BIOT. 

Édouard  Biot,  fils  de  l’illustre  savant  que  la  France  pos- 
sède encore,  était  né  à Paris  le  2 juillet  1803.  11  s’était 
présenté  en  1822  aux  examens  de  l’École  polytechnique,  et 
avait  obtenu  son  titre  d’admission;  mais,  n’ayant  voulu  que 
prendre  rang  parmi  les  jeunes  gens  de  son  âge,  il  n’entra 
pas  dans  cet  établissement,  et  continua  d’étendre  son  édu- 
cation par  des  études  variées,  principalement  scienliliques. 
Dans  les  années  1825  et  1820,  il  accompagna  son  père 
dans  un  voyage  en  Italie,  en  lltyrie  et  en  Espagne,  pour 
achever  la  mesure  du  pendule  à secondes  sur  le  45®  paral- 
lèle, et  reprendre  aussi  cette  mesure,  ainsi  que  celle  de  la 
latitude,  à Fornientera,  extrémité  australe  de  l’arc  méri- 
dien qui  traverse  la  France  et  l’Espagne.  Après  s’être  as- 
socié activement  à ces  opérations,  il  revint  à Paris,  et, 
voulant  s’ouvrir  une  carrière  à la  fois  fructueuse  et  libre, 
dans  l’industrie  alors  naissante  des  chemins  de  fer,  il  alla 
visiter  l’Angleterre  pour  s’y  préparer.  A son  retour,  en  1 827 , 
il  s’associa,  en  effet,  à l’entreprise  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Étienne  à Lyon,  comme  un  des  ingénieurs  construc- 
teurs, et  se  donna  entièrement  à ces  travaux  pendant  près 
de  sept  années.  L’exécution  étant  terminée,  il  ne  voulut 
pas  sacrifier  plus  longtemps  sa  liberté  aux  alfaires;  et,  sa- 
tisfait de  la  modeste  indépendance  que  son  travail  lui  avait 
acquise,  il  ne  songea  plu.s  qu’à  rentrer  pour  tmijour?  danâ 
les  éiudca  intellectuelles,  qui  ovalpiU  pour  lui  heauronp  plus 


d’attrait.  Ce  fut  alors  qu’il  se  sentit  attiré  vers  l’étude  de 
la  langue  chinoise,  dont  la  littérature  est  si  riche  eu  livres 
remplis  d’observations  positives,  de  traditions  curieuses,  et 
il  pressentit  tout  le  parti  qu’il  pourrait  en  tirer  à l’aide  de 
ses  connaissances  scientifiques.  11  eut  donc  le  courage  de 
commencer,  dans  un  âge  déjà  mûr',  cette  élude  difficile, 
devint  un  des  élèves  les  plus  zélés  de  M.  Stanislas  Julien,  et 
vit  bientôt  s’ouvrir  devant  lui  une  carrière  illimitée  de  ri- 
chesses. Dés  qu’il  ^ut  acquis  une  habitude  de  la  langue 
suffisante  pour  le  genre  de  travaux  qu’il  avait  en  vue,  il 
commença  une  série  de  mémoires  sur  l’astronomie  et  les 
mathématiques  des  Chinois,  sur  la  géographie  et  l'histoire 
de  leur  empire,  sur  leur  état  social  et  politique.  Sa  consti- 
tution physique,  sans  être  robuste,  ne  donnait  alors  aucun 
sujet  d’inquiétude.  Il  s’était  marié  en  1843;  mais  il  eut  le 
malheur  de  perdre  en  1846  la  personne  à laquelle  il  s’était 
uni.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  fatal  ; et  dès  lors  les  symptômes 
du  mal  intérieur  qui  devait  le  consumer  se  développèrent 
avec  une  rapidité  menaçante.  11  ne  quittait  pas  pour  cela 
le  travail;  il  semblait,  au  contraire,  en  vue  d’une  lin  pré- 
maturée, vouloir  accumuler,  dans  le  petit  nombre  d'années 
qui  lui  restaient,  les  travaux  d’une  vie  plus  longue.  11  ne 
quittait  son  lit  de  malade  que  pour  se  remettre  à l’œuvre. 
C’est  ainsi  qu’il  trouva  le  moyen  d’achever  trois  ouvrages 
considérables  : un  Dictionnaire  géographique  de  l’empire 
chinois,  l’Histoire  de  l’instruction  publique  en  Chine,  et  la 
traduction  du  Tchéou-li,  qui  contient  le  tableau  de  l’or- 
ganisation politique  et  administrative  de  la  Chine  au  dou- 
zième siècle  avant  notre  ère.  C’est  un  des  livres  les  plus 
curieux,  mais  les  plus  difficiles,  les  plus  hérissés  de  termes 
techniques  et  les  plus  obscurs  que  l’antiquité  nous  ait  laissés. 
M.  Biot  a eu  le  courage  d’en  refaire  deux  fois  la  traduction. 
Mais  ces  travaux  se  faisaient  nécessairement  aux  dépens  d’une 
santé  déjà  bien  affaiblie.  Un  séjour  à Nice  avait  paru  réparer 
les  IbrcesdeM.  Biot, grâce  aux  soins  pleins  de  tendressodoiit 
l’y  avait  entouré  la  sœur  de  sa  femme,  qui  s’était  dévouée  à 
l’accompagner.  Toutefois  la  maladie  ne  tarda  pas  à reprendre 
sa  marche,  pour  se  terminer  fatalement  au  mois  de  mars 
1850.  La  mort  de  M.  Édouard  Biot  a été  une  perle  consi- 
dérable pour  la  littérature  orientât?,  surtout  à cause  du 
rare  ensemble  de  ces  connaissances  spéciales  qu’il  réunis- 
sait à l’intelligence  de  la  langue  chinoise,  et  qui  lui  per- 
mettaient de  puiser  dans  l’ancienne  civilisation  de  l’Asie 
orientale  un  grand  nombre  de  faits  et  d’observations  au 
profit  des  sciences  de  l’Europe. 

M.  Édouard  Biot  avait  été  élu  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  le  21  mai  1847. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : Notice  sur  quelques  pro- 
cédés industriels  connus  en  Chine  au  seizième  siècle;  Journal 
asiatique,  1835.  — Note  sur  le  triangle  arithmétique,  décrit 
àans  \e  Souan-fa-long-tsong,  ouvrage  de  l’an  1503,  époque 
antérieure  à l’invention  de  Pascal;  Journal  dos  savants, 
1835.  — Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  et  ses 
variations,  depuis  l’an  2WÜ  avant  J.-C.  jusqu’au  dix- 
septième  siècle  de  notre  ère;  Journal  asiatique,  1836.  — 
Mémoire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés 
en  Chine;  ibid.,  1837.  — ■ Mémoire  sur  le  sgslème  moné- 
taire des  Chinois;  ibid.,  1838.  — Mémoire  sur  les  recen- 
sements des  terres  consignés  dans  l’histoire  chinoise;  ibid., 
1838.  — Mémoire  sur  lu  condition  de  lu  propriété  terri- 
toriale en  Chine  depuis  les  temps  anciens;  ibid.,  1838. 
— Note  sur  la  connaissance  que  les  Chinois  ont  eue  de  la 
valeur  de  position  des  cliilfres;  ibid.,  1839.  ■ — Table  gene- 
rale d’un  ouvrage  chinois  intitulé  : Sounu-fa-tong-tsong , 
ou  Traité  complet  de  l’art  de  compter,  trailuile  et  analy.sce; 
! ibid.,  1839. 
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ARBRES  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

Jean  de  MandeYille,  voyageur  du  quatorzième  siècle,  qui 
est  loin  d’avoir  la  réputation  d’un  homme  parfaitement  vé- 
ridique, s’exprime  ainsi  à propos  d’une  des  îles  de  l’océan 
Indien  comprises  dans  les  États  du  prêtre  Jean  (‘)  : 

« Il  nous  fut  dit  de  ceux  du  payis  que  dans  ce  désert  sont 
les  arbres  du  Soleil  et  de  la  Lune,  qui  parlèrent  à Alexandre 
et  lui  annoncèrent  sa  mort.  On  dit  que  les  gens  du  payis 
qui  gardent  ces  arbres,  par  vertu  du  fruit  et  du  baume  vivent 
quatre  ou  cinq  cents  ans;  car  c’est  là,  dit-on,  que  le  baume 
croît  à grande  foison.  » 

L’histoire  fabuleuse  d’Alexandre  le  Grand  rapporte  en  effet 
qu’il  consulta  l’arbre  du  Soleil  et  celui  de  la  Lune,  lesquels  lui 
répondirent  en  grec  et  en  indien.  L’illustre  conquérant,  dans 
la  lettre  sur  les  merveilles  de  l’Inde  qui  lui  est  attribuée,  et 
Julius  Valerius , constatent  la  ressemblance  de  ces  arbres 
sacrés  avec  les  cyprès 

Au  moyen  âge,  la  littérature  de  l’Occident  accueillit  les 
traditions  relatives  aux  arbres  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Un 
roman  du  quatorzième  siècle  indique  leur  ressemblance  avec 
les  cyprès  et  les  place  sur  le  mont  Tigrisonie.  Un  poëte  italien 
(Jacopo  di  Carlo)  en  fait  la  description  suivante  : « Les  feuilles 
de  l’arbre  du  Soleil  ont  l’éciat  et  la  couleur  de  l’or  ; l’arbre  de 
la  Lune  les  a blanches  et  briliantes  comme  l’argent.  » 

t'  Personne  n’ignore,  dit  M.  Félix  Lajard,  que  de  temps 
immémorial  les  Indiens  célébraient  les  noces  des  dieux, 
sous  l’emblème  de  deux  palmiers,  l’un  mâle,  l’autre  femelle  ; 
ils  les  plantaient  à côté  i’un  de  l’autre,  au  sommet  de  quelque 
montagne.  En  plusieurs  endroits  de  l’Hindoustan,  de  sem- 


blables plantations  se  voient  encore  aujourd’hui  sur  des 
collines  sacrées , et  sont  l’objet  de  la  vénération  des  indi- 
gènes. Or  il  ne  faut  pas  oublier  que , chez  les  peuples  de 
l’Asie  intérieure,  le  palmier,  comme  le  cyprès,  était  consacré 
tout  à la  fois  au  Soleil , à la  Lune,  à Vénus  et  à Mithra.  » 

Les  cartographes  des  douzième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  font  aussi  mention  de  « l’arbre  du  Soleil  et  de 
la  Lune,  » qu’ils  placent  dans  les  régions  de  Finde  voisines 
de  la  Perse.  « Ici  Alexandre  consultait  les  arbres  sacrés,  dit  la 
légende  de  la  mappemonde  de  Ranulphus.  » — « lici  Alexan- 
dre eut  une  réponse,  dit  celle  de  la  carte  de  Peutinger.  >» 

« Deux  médailles  frappées  à Perga,  dans  la  Pamphylie, 
remarque  encore  M.  Félix  Lajard  (‘) , portent  au  revers  de  la 
tête  d’Aurélien  un  emblème  symbolique  d’Artémis  ou  Diane, 
placé  entre  deux  cyprès,  surmontés  l’un  de  l’astérisque 
du  soleil,  l’autre  du  croissant  de  la  lune.  Sur  plusieurs 
autres  monnaies  impériales  de  la  même  ville,  le  simulacre 
conique  de  la  déesse , simplement  placé  sans  cyprès  entre 
le  soleil  et  la  lune,  est  entouré  de  la  légende  : Artémis  de 
Perga.  » 

Une  médaille  de  Septime  Sévère,  frappée  à Carrhes,  en 
Mésopotamie,  reproduit  à son  revers  ces  emblèmes  avec 
quelques  modifications. 

On  les  retrouve  enfin  en  Occident  sur  une  des  monnaies 
impériales  de  Sicyone  (Achaïe)  à l’effigie  de  Plautille,  et 
sur  trois  pièces  monétaires  en  bronze  de  Septime  Sévère, 
de  Julia  Domna  et  de  Geta,  dans  la  ville  d’Apollonia  en  Illyrie. 

Un  petit  trône  votif  en  bronze,  conservé  au  cabinet  des 
médaiiles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale,  présente, 
> sur  sa  face  antérieure,  la  déesse  de  Syrie  sous  la  forme 


L’arbre  du  Soleil  et  l’arbre  de  la  Lune.  — Miniature  du  Livre  des  Merveilles,  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  conservé 

à la  Bibliothèque  impériale. 


emblématique  d’un  grand  cyprès  planté  entre  deux  autres 
moindres,  qui  symbolisent,  comme  sur  les  médailies,  le  Soleil 
et  la  Lune. 

Des  bas-reliefs  de  l’Asie,  rapportés  sans  doute  en  Occi- 
dent par  les  légions  romaines , offrent  encore  ces  emblèmes. 
Un  d’eux  représente  Mithra,  debout  sur  un  taureau,  entre 
deux  cyprès  placés  près  du  buste  du  Soleil  et  de  celui  de 
la  Lune.  Un  autre  de  ces  bas-reliefs , déposé  dans  la  Bi- 

(')  Le  prétendu  prêtre  Jean  d'Asie  paraît  avoir  été  un  prince  tartare 
ou  le  grand  lama.  — Voy.,  sur  ce  célèbre  personnage,  le  tome  XIV 
du  Magasin  pilloresque , p.  15G,  et  le  volume  des  Voyageurs  du 
moyen  âge , relation  de  Marco-Polo,  passiin. 


bliotlièque  ducale  de  Wiesbaden , figure  Mithra  sous  le 
symbole  d’un  cyprès  planté  au  sommet  du  Gorotmari. 
l’Olympe  des  Perses  ; à la  droite  de  ce  mont  sacré  est  re- 
présenté le  char  du  Soleil,  à gauche  celui  de  la  Lune,  tous 
deux  près  de  cyprès. 

(<)  Cité  par  M.  de  Santarem  dans  son  Essai  sur  l’hislotre  de  la 
cosmographie  du  moyen  âge,  III,  p.  5Ü6. 


BUREALX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacoi),  30,  à Paris. 


Typoguapuie  de  J.  Best,  hue  Poupée,  7, 
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LE  POUVOIR  D’UN  ENFANT. 


Dessin  de  Tony  Joliannot,  d’après  Ch.  Eisen. 


Si  1 es  villes  ont  leurs  tentations , la  campagne  a les 
siennes,  surtout  pour  un  jeune  liomnie  riche  qui  a beau- 
coup de  temps  à perdre,  parce  qu’il  ne  sait  pas  l’em- 
ployer. Cependant  Léon  Saint-Edme  a passé  sans  faillir 
les  premières  années  du  mariage  ; obligé , par  le  vœu  d’un 
oncle  dont  il  a hérité , de  vivre  dans  sou  château  de  Tou- 
raine , il  a eu  le  bonheur  de  trouver  dans  sa  jeune  com- 
pagne, non-seulement  une  amie  dévouée  et-  charmante, 
mais  une  bonne  conseillère,  une  personne  instruite  et  sur- 
tout désireuse  de  s’instruire  encore.  Avec  une  telle  société, 
dans  un  tel  séjour,  comment  ne  pas  conjurer  l’ennui  et 
fixer  le  plaisir  ? 

Un  premier  enfant  vient  animer  encore  cette  solitude 
où  Léon  devrait  toujours  se  plaire,  où  il  se  plaît  quelque- 
fois... lAIais,  vers  le  même  temps,  de  jeunes  officiers  en  congé 
se  sont  établis  dans  le  voisinage.  11  les  visite,  il  les  entend 
et  les  admire;  heureux  qu’on  le  veuille  souffrir,  lui  simple 
provincial,  dans  une  si  hrillante  société. 

Tome  XXllI.  — M.vi  1855. 


Il  y apprend  que  la  vie  de  famille  est  nécessairement 
ennuyeuse;  (lu’iine  femme  est  une  gène,  qu’un  entant  en 
est  une  autre,  qu’il  faut  savoir  secouer  ces  chaînes  et 
trouver  le  honheuroù  il  est...  dans  le  monde... 

On  joue  chez  messieurs  les  officiers;  Léon  apprend  à 
perdre  gaiement  ce  qu’il  a de  trop,  et  hientôt  ce  (pii  hu 
est  nécessaire  pour  vivre  décemment,  selon  sa  condition. 
Singulier  elfet  des  premières  amorces  du  vice  ! Léon  re- 
tourne avec  plus  d’ardeur  au  jeu  le  lendemain  d’une  perte 
qu’après  un  gain.  Et  notez  bien  qu’il  perd  heauconp  plus 
souvent  qu’il  ne  gagne. 

Sophie,  sa  chère  Sophie,  voit  son  dérèglement  et  le 
déplore.  Elle  a parlé  inutilement,  elle  se  tait;  mais  son 
silence  parle  encore,  et  cette  voix,  qui  devait  être  la  plus 
eflicace,  est  elle-même  sans  pouvoir. 

Ce  n’est  pas  que  Léon  soit  tranquille;  il  a éprouvé  des 
regrets,  des  remords,  des  désirs  de  retour,  et  toujours  les 
cartes  ont  été  les  plus  fortes. 
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Ce  matin  encore  il  se  rendait,  par  une  des  allées  du  parc, 
au  fatal  rendez-vous.  En  passant  non  loin  des  charmilles, 
il  aperçoit  Sophie  par  une  des  fenêtres  taillées  dans  la 
verdure.  Elle-même  elle  a vu  Léon;  elle  sait  trop  bien  où 
il  va,  et  se  dérobe  derrière  la  charmille  pour  cacher  sa  dou- 
leur, pour  ne  pas  essayer  d’un  appel  qui  serait  inutile 
et  qui  rendrait  Léon  plus  coupable. 

Mais  la  petite  Delphine  a vu  le  regard  de  sa  mère;  elle 
la  voit  pleurer,  et  s’écrie  : « Papa  ! Je  veux  voir  papa  1 » Sa 
mère  la  prend  dans  ses  bras,  et,,  se  cachant  elle-même , 
place  l’enfant  en  vue  de  son  père.  Delphine  s’écrie  encore, 
et , agitant  ses  petits  bras,  elle  jette  à Léon  force  baisers. 

11  accourt.  Encore  ne  doit-il  point  paraître  fuir  sa  femme 
et  son  enfant.  Les  larmes  étaient  essuyées,  mais  il  en  res- 
tait encore  quelques  traces,  et  elles  donnaient  une  grâce 
plus  touchante  au  sourire  qui  accueillit  Léon . 11  était  ébranlé  ; 
Delphine  lit  le  reste. 

Après  avoir  joué  quelques  moments  avec  lui  : — Papa, 
dit-elle,  je  voudrais  bien  aller  en  voiture  comme  la  petite 
fermière  ! 

— La  petite  Marton  ? A-t-elle  une  voiture  à sa  dispo- 
sition,' dis-moi? 

— Oh  ! la  plus  jolie  du  monde! 

• — Explique-toi , Delphine. 

— Vous  savez,  papa,  que  le  fermier  et  la  fermière  sont 
toujours  ensemble  aux  champs,  à la  maison  , ci  l’église... 
Bastien  revenait  de  l’ouvrage,  sa  pelle  sur  le  dos;  Fanchette 
le  suivait,  tenant  Marton  parla  main.  Et  tout  à coup  voilà 
le  père  qui  prend  sa  pelle  comme  ceci , et  la  mère  comme 
cela,  et  Marton  que  l’on  assied  là-dessus.  Oh!  qu’elle  riait 
de  bon  cœur,  et  que  j’aurais  voulu  être  à sa  place! 

En  disant  ces  mots,  Delphine  s’était  emparée  de  la  canne 
de  son  père,  et  s’efforcait  de  se  placer  comme  Marton. 
Mais  il  est  difficile  de  se  porter  soi-même.  Léon  et  Sophie 
reo-ardérent  et  vinrent  à son  secours. 

O 

One  dire  encore?  La  bonne  heure  était  venue  ; les  cartes 
étaient  oubliées , et  l’on  ne  s’en  souvint  plus.  Léon  aima 
mieux  en  croire  son  propre  cœur  que  les  discours  de  mes- 
sieurs les  officiers. 

■ — C’est  un  homme  perdu , dirent-ils  en  voyant  qu’il 
cessait  de  paraître  à leur  lansquenet  ; le  voilà  claquemuré 
dans  son  ménage! 

N’est-il  pas  doux  de  retrouver  la  nature  dans  le  cœur 
de  l’homme , et  ses  naïfs  épanchements  n’ont-ils  pas  une 
grâce  plus  piquante  en  présence  de  ces  charmilles  si  cruel- 
lement nivelées  par  le  ciseau  du  jardinier,  et  chez  des  gens 
que  le  caprice  de  la  mode  assujettit,  eux  et  leur  enfant,  au 
costume  le  plus  bizarre?  Donnez  à la  mode,  s’il  le  faut, 
votre  toilette  et  la  décoration  de  vos  demeures,  mais  ré- 
servez à la  nature  le  cœur  tout  entier.  Si  le  cœur  est  sauvé, 
on  peut  plus  aisément  se  consoler  du  reste. 


LE  CRAPAUD  EST- IL  VENIMEUX? 

Le  crapaud  est  désagréable  à la  vue  : sa  couleur  gri- 
sâtre, scs  gros  yeux  ronds,  son  ventre  large  et  flasque, 
sa  démarche  lente,  tout  en  lui  semble  fait  pour  inspirer  la 
répulsion.  11  a de  plus  la  réputation  d’être  venimeux,  de 
sorte  qu’il  laut  un  petit  effort  de  courage  pour  le  prendre 
à la  main,  bien  qu’en  réalité  il  n’y  ait  à cela  aucun  danger. 
En  effet,  s’il  est  vrai  que  le  crapaud  renferme  un  poison 
des  plus  subtils,  il  n’est  pas  moins  certain  qu’il  ne  peut 
jamais  s’en  servir  pour  sa  défense;  jamais  il  ne  mord  ni 
ne  lance  son  venin. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  considéré  le  crapaud  avec 
un  peu  d’atteiilion  , ont  dû  voir  sur  son  dos  un  certain 
nombre -de  petites  boutons  recouverts  par  la  peau  et  de 


même  couleur  qu’elle.  Quand  on  perce,  à l’aide  d’un  scalpel, 
quelques-unes  de  ces  petites  vésicules,  il  en  sort,  quelque- 
fois avec  force,  un  liquide  blanc  jaunâtre,  d’une  amertume 
extraordinaire;  ce  liquide  est  en  partie  composé  d’un  poison 
des  plus  actifs. 

On  fit  au  Muséum  d’histoire  naturelle  quelques  re- 
cherches sur  cette  nouvelle  substance  vénéneuse  : elle 
n’agissait  que  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et  était  sans 
action  sur  les  reptiles  ; pour  qu’elle  pût  produire  ses  effets 
mortels , elle  devait  être  introduite  dans  la  circulation  ; 
absorbée  par  les  voies  digestives,  elle  n’a  jamais  déterminé 
la  mort.  Au  reste , il  en  est  de  même  pour  le  venin  des 
serpents  : il  n’est  pas  dangereux  de  sucer  une  plaie  pro- 
duite par  la  morsure  d’un  reptile  venimeux. 

Quelques  petits  oiseaux  furent  les  premières  victimes 
des  expériences  : on  faisait  à l’animal  une  légère  incision 
à la  peau  de  l’aile , on  soulevait  doucement  la  peau  et  on 
faisait  pénétrer  dans  la  plaie  quelques  milligrammes  de 
la  substance  fraîche  ou  desséchée.  L’animal,  remis  dans  sa 
cage,  paraissait  frappé  de  stupeur,  et  succombait  au  bout 
de  cinq  à dix  minutes.  Une  colombe  mourut  cinq  minutes 
après  l’introduction  du  poison.  Avec  quelques  décigramraes 
du  venin  du  crapaud,  on  put  faire  périr  un  bouc  de  grande 
taille,  que  l’administration  du  Muséum  avait  condamné  à 
mort  pour  avoir  son  squelette  ; le  poison  fut  introduit  sous 
l’épaule.  Pendant  la  première  demi-heure , l’animal  ne 
parut  pas  s’apercevoir  que  la  mort  circulait  dans  ses  veines; 
peu  à peu  cependant  le  malaise  apparut  : il  resta  fixe, 
terrifié,  puis  il  tomba  en  bramant;  quelques  convulsions,  et 
ce  fut  fini;  il  avait  succombé  une  heure  et  demie  après 
l’introduction  du  poison  sous  la  peau. 

On  voulait  pousser  plus  loin  les  recherches  sur  le  venin 
fourni  par  le  crapaud , étudier  ses  propriétés  chimiques , 
après  avoir  constaté  ses  terribles  effets  physiologiipies  ; 
mais  chaque  batracien  ne  fournissait  que  quelques  milli- 
grammes de  substance;  déplus,  l’extraction  de  la  matière 
était  très-longue  et  réellement  repoussante. 

Les  expériences,  bien  .qu’incomplètes,  puisqu’elles  ne 
déterminent  pas  la  nature  môme  du  poison,.n’en  démontrent 
pas  moins  que  le  crapaud  est  un  animal  venimeux,  puisqu’il 
sécrète  un  poison  très-violent;  mais  aussi  que  c’est  un  ani- 
mal tout  à fait  inofl'ensif,  car  ce  poison  est  renfermé  sous 
une  peau  dure  et  coriace,  et  l’animal  ne  l’a  jamais  à sa  dis- 
position ; une  excellente  preuve  en  est  que  les  personnes  qui 
ont  ébauché  ce  travail  n’ont  jamais  eu  la  moindre  indispo- 
sition , bien  qu’elles  aient  tué  plus  de  cinq  cents  crapauds 
sans  prendre  aucune  précaution  préservatrice. 


SOUVENIRS  D’UN  VOYAGE  EN  ESPAGNE. 

Suite.  — Voy.  p.  52 , 91. 

CARTH.VGÈNE,  LOUC.A  , GREN.ADE. 

J’étais  seul  dans  ma  galère.  Je  m’étais  couché  de  mon 
mieux  sur  un  sac  de  blé  et  m’étais  fait  un  oreiller  de  mes 
bamiees;  et,  sauf  le  dandinement  monotone  d’une  charrette 
non  suspendue,  je  n’avais  pas  trop  de  reproches  à faire  à 
mon  équipage.  Mon  voiturier,  d’un  teint  plus  jaune  et  plus 
huileux  encore  que  la  plupart  des  paysans  de  Murcie  que 
j’eusse  encore  vus,  appartenait  à cette  race  singulière  ré- 
pandue sur  une  grande  partie  du  globe,  et  connue  en  Espagne 
sous  le  nom  de  gitanes,  en  France  sons  celui  de  bohémiens, 
de  gipsies  en  Angleterre,  de  tsiganes  en  Moldo-Valachie. 
11  voulut  lier  conversation  avec  moi  elfm’interroger  sur  mes 
projets,  mes  affaires,  etc.,  avec  cette  familiarité  qu’autorisent 
les  mœurs  espagnoles;  mais  une  défiance  qui  résultait  un 
peu  de  l’ensemble  de  ma  situation,  de  mon  isolement,  de 
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la  mauvaise  liiimeiir  où  m’avait  jeté  la  coalition  des  arriéras 
de  l’auberge  contre  les  restes  de  mon  argent,  et  sans  doute 
aussi  de  la  réputation  toujours  et  partout  un  peu  équivoque 
des  gitanos,  me  décida  à refuser  l’honneur  de  sa  conversa- 
tion et  à me  renfermer  dans  un  silence  discret  interrompu 
seulement  par  quelques  phrases  évasives. 

Partis  de  Murcie  vers  les  deux  heures  de  l’après-midi, 
nous  ne  pouvions  arriver  le  soir  à Carlhagène,  et  nous 
dûmes  coucher  dans  une  venta  qui  se  trouve  à une  égale 
distance  à peu  près  des  deux  villes.  Nou^  y arrivâmes  à la 
fin  du  jour.  Cette  venta,  complètement  isolée  au  milieu  d’une 
grande  plaine  aride,  se  composait  d’un  corps  de  bâtiment 
au  milieu  d’une  grande  cour  entourée  de  murs.  Je  n’y 
aperçus  d’abord  en  entrant  qu’une  vieille  femme , toute 
ridée,  tête  nue,  avec  des  cheveux  gris  en  désordre,  et  de 
tout  point  hideuse  à voir,  qui  s’occupait  de  la  cuisine,  aidée 
par  deux  grandes  filles  qu’à  leur  saleté,  à leur  peau  huileuse, 
àleursyeux  d’un  noir  étincelant,  je  reconnus  immédiatement 
pour  appartenir  à la  race  antique  et  suspecte  des  gitanos. 

Ces  trois  sales  créatures,  mon  voiturier  et  deux  autres 
individus  mâles  de  la  même  race,  composaient,  pour  le  quart 
d’heure,  tout  le  personnel  de  rétablissement.  Ce  ne  fut  pas 
.sans  un  certain  sentiment  d’appréhension  que  j’envisageai 
la  perspective  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  écarté,  tête  à 
tête  avec  cette  honorable  compagnie.  J’eus  pour  la  première 
fois,  dans  tout  ce  qu’elle  a de  sérieux,  la  conscience  de  la 
solitude  et  de  l’isolement  où  je  me  trouvais,  sentiment  pé- 
nible à tout  âge,  dans  la  jeunesse  surtout,  et  qui  n’a  d'utile 
et  de  moralisant  que  cette  conclusion  finale , qu’il  ne  faut 
compter  que  sur  soi-même,  et  qu’il  faut  trouver  dans  sou 
énergie,  dans  sa  prudence,  dans  sa  vigilance  propre,  les 
garanties  de  sécurité  qu’on  est  accoutumé  à demander  d’or- 
dinaire à la  surveillance  de  la  police  et  à la  perfection  de 
l’organisation  sociale. 

Notre  souper  se  composa  d’une  soupe  à l’huile  aussi  rance 
et  aussi  puante  que  possible,  et  d’une  sorte  de  ratatouille 
consistant  en  morceaux  de  chevreau  coupés  menu  et  nageant 
dans  une  sauce  longue  où  le  piment,  le  poivre  et  le  safran 
figuraient  à hautes  doses.  Le  repas,  assez  silencieux,  ne  fut 
guère  interrompu  que  par  les  questions  des  deux  gitanos 
sur  mes  pistolets  qui  paraissaient  les  intriguer  beaucoup. 
Ils  voulaient  savoir  s’ils  étaient  de  fabrique  anglaise  ou  fran- 
çaise. Je  leur  donnai  à cet  égard  tous  les  éclaircissements 
qu’ils  purent  désirer,  et  le  résultat  de  leur  enquête  fut  qu’en 
sortant  de  table,  j’entendis  un  des  deux  hommes  qui  disait 
à 1 autre  à voix  basse  : Cuidado!  quetienc  eslebue?ias  pis- 
tolas.  « Attention  ! il  a de  bons  pistolets.  « 

J’allai  ensuite  me  coucher,  c’est-à-dire  me  jeter  tout 
habillésurun  lit  passablement  crasseux,  quej’eus  soin  d’arc- 
bouter  contre  la  porte;  je  vérifiai  et  consolidai  la  fermeture 
du  volet  en  bois  ]deiu  qui  servait  de  fenêtre,  laissai  ma 
chandelle  allumée  brûler  jusqu’à  extinction,  et,  tenantmes 
pistolets  armés  sur  une  chaise,  à portée  de  la  main,  je 
m’endormis  d’un  sommeil  plus  tranquille  que  ne  pouvaient 
le  faire  espérer  tous  ces  apprêts,  et  ne  me  réveillai  qu’au 
jour,  eu  entendant  mon  homme  qui  haranguait  ses  mules  ! 
tout  en  les  attelant  à la  galère.  J’y  repris  bientôt  ma  place  j 
de  la  veille,  et  après  une  demi-journée  d’une  route  assez 
fastidieuse,  à travers  un  pays  assez  fertile  en  blé,  mais  plat 
et  déboisé,  nous  arrivâmes  à Cartliagène. 

J’ignore  ce  que  Cartliagène  est  devenue  depuis  cette 
époque.  On  dit,  et  je  le  crois  volontiers,  que  le  voisinage 
de  notre  colonie  d’Arriquo  et  de  la  province  d’Oran  a fait 
naître  quel(|ucs  rebilious  de  cominerce  et  ranimé  le  mou- 
vement de  ce  beau  port.  Le  fait  est  (pi’cn  1837  il  avait 
grand  besoin  d'une  régénération.  J.a  nouvelle  Carthage, 
colonie  de  rancieime,  oll're  une  situation  maritime  admirable. 
Lé  port,  au  moins  aussi  beau  et  qui  m’a  paru  plus  grand  (pie 


, celui  de  Toulon,  forme  une  petite  baie  abritée  à l’est  et  à 
l’ouest  par  deux  collines  élevées  qui  semblent  s’ouvrir  pour 
laisser  libre  passage  à la  mer.  Un  îlot  qu’il  serait  facile  de 
fortifier  en  protège  l’entrée,  et  les  plus  forts  navires  y peuvent 
trouver  en  tout  temps  un  mouillage  sùr  et  des  eaux  calmes 
et  profondes.  Un  vaste  arsenal  faisait  autrefois  de  Cartha- 
gène  le  premier  établissement  maritime  de  l’Espagne  sur  la 
Méditerranée.  A l’époque  où  je  le  visitai,  il  ne  restait  plus 
de  cet  arsenal  que  les  murs;  pas  un  câble,  pas  un  mât  de 
vaisseau,  aucune  apparence  de  construction,  de  mouvement, 
de  vie;  c’était  une  ruine  complète,  absolue.  La  tradition 
locale  faisait  remonter  cette  désolation  à la  guerre  de  1808. 
Depuis  lors  Cartliagène  ne  s’était  jamais  relevée. 

L’aspect  de  la  ville,  il  faut  le  dire,  ne  démentait  pas 
celui  du  port.  De  quarante  mille  habitants  qu’elle  avait  eus 
autrefois,  il  ne  lui  en>  restait  pas  douze  mille  : aussi  le 
nombre  des  maisons  abandonnées  était- il  au  moins  égal  à 
celui  des  maisons  occupées.  Dès  qu’une  maison  commençait 
à se  détériorer  et  à menacer  ruine,  les  habitants,  au  lieu 
de  la  réparer,  emportaient  les  boiseries,  les  portes,  les 
châssis  de  fenêtres,  qu’ils  ajustaient  tant  bien  que  mal  aux 
maisons  vacantes  dont  ils  s’emparaient,  laissant  la  leur  se 
dégrader  sous  l’elfort  du  temps  et  de  la  pluie.  Je  n’avais 
point  l’idée  d’une  aussi  complète  inertie,  et  je  ne  m’atten- 
dais guère  à voir  la  solitude  et  la  mort  envahir  ainsi,  jour 
par  jour,  une  ville  d’Espagne,  et  un  port  magnifique  appar- 
tenant à une  nation  encore  vivante  suhir,  en  plein  di.x-neu- 
vième  siècle,  le  sort  de  'l'hèbes  ou  de  Ralbek. 

J’avais  trouvé  chez  M.  de  P. . . , consul  de  Erance,  une  hos- 
pitalité aussi  cordiale  qu’empressée.  11  voulait  me  faire  visiter 
les  environs  de  la  ville;  mais  j’avoue  qu’en  dépit  des  aimables 
instances  de  mon  hôte,  il  m’en  coûtait  de  prolonger  mon 
séjour  dans  cette  ville  en  ruines,  et  après  quelques  jours  de 
repos,  je  m’acheminai  directement  de  Cartliagène  sur  Lorca. 

Lorca  est  une  jolie  ville,  assez  animée,  qui  est  assise  au 
pied  des  contre-forts  de  la  sierra  Nevada.  L’aspect  des  mon- 
tagnes, une  jolie  rivière  (chose  rare  en  Espagne)  qui  coule 
à peu  de  distance,  lui  donnent  un  aspect  pittoresque.  Cette 
ville  sert  de  point  de  départ  à des  convois  de  muletiers  qui 
chargent  à Lorca,  pour  les  transiiorter  à Grenade,  les  jiro- 
dnits  des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie.  Je  comptais 
me  joindre  à l’un  de  ces  convois;  et,  en  effet,  quelques 
heures  après  mon  arrivée,  je  m’étais  déjà  arrangé  avec  mi 
arriéra  qui,  accompagné  de  ses  six  gançons,  devait  partir  le 
soir  même  pour  Grenade,  où  il  conduisait  une  vingtaine  de 
mulets  chargés  de  grain  et  de  marchandises.  11  devait  partir 
le  soir,  parce  qu’en  effet  la  chaleur  est  telle  au  mois  de 
juillet  dans  le  midi  de  l’Espagne,  qu’il  eût  été  insensé  d’en- 
treprendre un  voyage  de  jour. 

11  fallait  une  semaine  environ  pour  aller  à Grenade  par 
cette  voie.  Le  voyage  promettait  d’être  excessivement  fati- 
gant; j’aurais  pu  en  abréger  la  durée  en  me  rendant  de 
Cartliagène  à Malaga  par  les  bateaux  à vapeur  qui,  à cette 
époque,  commençaient  à relier  les  points  les  plus  éloignés 
de  la  côte  d’Espagne  depuis  Barcelone  jusqu’à  Cadix;  mais 
j’avais  dès  lors  pour  la  mer  une  répugnance  fondée  en  partie 
sur  le  malaise  qu’elle  me  cause  et  contre  lequel  près  de  six 
mille  lieues  de  traversée  n’ont  pu  m’aguerrir;  rien  d’ailleurs 
de  monotone  comme  une  traversée  sur  mer.  Quand  on  a as- 
sisté une  fois  à une  tempête,  qu’on  a vu  sous  les  tropiques  un 
do  ces  calmes  désespérants  pour  le  marin  et  qui  font  l’ad- 
miration  do  l’artiste,  on  a tout  vu,  tout  épuisé,  et  il  ne  vous 
reste  plus  ipae  le  sentiment  d’une  immensité  monotone  où 
tous  les  jours  se  ressemblent,  et  ijiii  ne  laisse  à l’esprit  ni 
sensations  ni  souvenirs  distincts. 

Sur  terre,  au  contraire,  qtiLdipie  pénible,  ipicl(|ne  labo- 
rieux ((lie  soit  le  voyage,  le  spectacle  varie  sans  cesse,  le 
paysage  change;  ces  noms  de  villes,  de  iirovinccs , do 
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royaumes,  qui  sur  la  carte  et  dans  les  livres  ne  représentent 
qu’une  nomenclature  aride  et  des  lignes  abstraites,  revêtent 
des  formes,  des  couleurs,  un  mouvement,  une  physionomie 
propre  ; les  yeux  transmettent  à l’esprit  une  foule  de  tableaux 
vivants  qui  se  gravent  dans  la  mémoire,  qu’on  peut  évoquer 
à volonté  comme  un  magique  panorama.  Celui  qui  n’a  point 
voyagé  par  terre  ne  peut  véritablement  se  faire  aucune 
idée,  même  approximative,  de  la  dimension  de  la  planète  : 
les  montagnes  avec  leur  écrasante  majesté,  les  vallées  avec 


leurs  retraites  verdoyantes  et  leurs  réduits  mystérieux,  ces 
fleuves  gigantesques  qui  roulent  à la  mer  des  masses  d’eau 
qui  confondent  l’imagination,  tous  ces  grands  phénomènes, 
si  poétiques,  si  émouvants,  lui  échappent;  son  existence  est 
incomplète  et  comme  inachevée,  et  il  reste  étranger  aux 
plus  sublimes  tableaux  de  la  nature.  C’est  de  ce  sentiment 
instinctif  que  procède,  sans  doute,  ce  besoin  de  voyager, 
de  courir  le  monde,  qui  dans  la  jeunesse  surtout  s’empare 
de  vous,  vous  pousse  et  vous  lance  dans  l’espace,  sans  autre 


Cliàteau  de  Lorca.  — Dessin  de  Rouargue. 


projet  bien  arrêté  que  de  voir  du  pays  et  de  respirer,  pour 
ainsi  parler,  la  création  par  les  yeux. 

’ Ce  voyage  de  Lorca  à Grenade  avec  un  muletier  valen- 
cien  m’olfrit,  pendant  près  de  huit  jours,  une  succession 
variée  de  fatigues  physiques,  de  privations  morales  et  de 
jouissances  singulières.  Nous  partions  le  soir  vers  les  cinq 
ou  six  heures,  et  nous  assistions  dans  les  montagnes  à des 
couchers  de  soleil  d’une  inexprimable  beauté.  C’était  là  mon 
opéra,  mon  diorama,  mon  spectacle,  et,  avec  les  levers  de 
soleil,  mon  unique  plaisir.  Bientôt  venait  la  nuit,  calme, 
fraîche,  splendide,  calmant  le  sang  embrasé  par  la  chaleur 
du  jour,  sans  excéder  d’un  degré  le  juste  point  où  la  fraî- 
cheur deviendrait  froide  et  amènerait  un  contraste  pénible. 
Malgré  les  allures  lentes  et  le  pas  monotone  du  mulet  qui 
me  portait,  je  ne  me  souviens  pas  avoir  jamais  trouvé  le 
temps  trop  long  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  une 
heure  ou  deux  de  la  nuit;  mais,  à ce  moment,  l’atmosphère 


devenant  plus  fraîche,  un  sommeil  presque  invincible  s’em- 
parait de  moi.  C’était  alors  une  lutte  cruelle  entre  ce  som- 
meil profond,  auquel  toute  la  nature  semblait  me  convier, 
et  le  sentiment  de  la  conservation , qui  me  disait  que  si 
j’avais  le  malheur  de  m’y  abandonner  je  serais  infaillible- 
ment précipite  dans  quelque  ravin  ou  dans  quelque  fon- 
drière. J’essayais  vainement  de  toutes  les  postures  : tantôt 
je  m’efforçais  de  me  tenir  couché  tout  de  mon  long  sur  le 
bât  de  mon  mulet;  tantôt  je  tentais  d’en  saisir  le  pommeau, 
qui  m’échappait  toujours;  et  je  me  demandais,  à moitié 
endormi,  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  me  faire  lier  sur  ma 
monture,  en  travers,  comme  un  sac  dehlé.  J’aurais  donné, 
je  crois,  des  millions,  si. je  les  avais  eus,  pour  échanger, 
ne  fùt-ce  qu’une  heure,  le  roulis  écœurant  de  mon  mulet 
contre  un  bon  coin  dans  le  coupé  d’une  diligence.  Cette  lutte 
désespérée  contre  le  sommeil  durait  jusqu’au  jour;  je  ne 
crois  pas  avoir  supporté  dans  ma  vie  d’angoisse  plus  pénible. 
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Aussitôt  que  le  ciel  commençait  à blanchir,  ce  cau- 
chemar se  dissipait  peu  à peu , et  je  me  retrouvais  tout 
entier  pour  voir  le  soleil  se  lever  et  inonder  peu  à peu  de 
sa  lumière  les  crêtes  d’abord , et  bientôt  les  vallons  de  la 
sierra.  A six  ou  sept  heures  du  matin,  nous  nous  arrê- 
tions dans  quelque  venta  bien  délabrée,  dans  quelque 
meson  grouillant  de  vermme.  Mes  compagons , comme 
de  juste,  s’occupaient  d’abord  de  leurs  mulets;  pendant 
ce  temps,  je  me  lavais  la  figure,  les  mains , et  plongeais 


dans  l’eau  mes  cheveux  hérissés  et  roides  de  poussière  ; 
puis  venait  le  déjeuner.  Il  se  composait  d’ordinaire  d’une 
grande  terrine  où  des  morceaux  de  mouton  ou  de  che- 
vreau nageaient  dans  une  sauce  fortement  relevée  de 
safran  et  de  piment.  Le  luxe  moderne  des.  cuillers  et  des 
fourchettes  n’ayant  point  encore  pénétré  dans  ces  contrées 
primitives , nous  étions  obligés , mes  compagnons  et  moi , 
de  pêcher  la  viande  avec  nos  doigts,  que  nous  enfoncions 
dans  la  sance  jusqu’au  poignet.  Je  n’agitai  jamais  l’inutile 


Calera  arrivant  à une  auberge  de  la  sierra  Nevada.  — Dessin  de  Rouargiie. 


question  de  savoir  si  mes  braves  muletiers  s’étaient  lave 
les  mains  après  avoir  pansé  leurs  mules  ; ou  si  ce  doute 
se  présenta  à mon  esprit,  je  le  repoussai  comme  une  ten- 
tation du  démon  et  le  produit  d’une  indiscrète  et  dange- 
reuse curiosité.  Après  avoir  arrosé  ce  repas  de  sybarite  de 
quelques  gorgées  de  très-bon  vin  puisées  à l’outre  com- 
mune, je  me  retirais  dans  le  grenier  à paille,  où,  grâce  h la 
fatigue  de  la  nuit,  à la  chaleur  étouffante  de  l’atmosphère,  je 
m’endormais  jusqu’au  soir  d’un  sommeil  lourd , accablant, 
et  pourtant  assez  réparateur  pour  me  permettre  de  remon- 
ter sur  ma  mule,  et  de  recommencer,  sans  trop  d’avaries, 
le  roulis  de  la  nuit  précédente.  Nos  provisions  de  route 
consistaient  en  œufs,  en  pain  excellent,  et  en  une  outre  de 
cinq  à six  bouteilles  d’un  vin  chaud,  généreux  et  très-bon 
marché,  que  nous  partagions  fraternellement,  et  qui  nous 
conduisait  jusqu’à  la  couchée  du  matin. 

Mes  muletiers  étaient  les  meilleures  gens  du  monde , 


probes , polis  et  accommodants.  Malheureusement  ils  ne 
parlaient  guère  que  le  patois  valencien  , en  sorte  qu’avec 
mon  vocabulaire  castillan , d’ailleurs  assez  mal  fourni,  la 
conversation  entre  nous  ne  pouvait  pas  aller  bien  loin.  Ce 
silence  obligé , ce  défaut  de  communication  et  d’expansion 
en  face  de  scènes  si  nouvelles  pour  moi , était  le  grand 
ennui  de  ce  voyage.  Un  compagnon  intelligent  et  de  bonne 
humeur  eût  été  pour  moi  d’un  secours  inestimable.  Livré 
à une  complète  solitude  morale,  les  vives  sensations  que  je 
recevais  de  l’aspectdcs  lieux  s’émoussaient  peu  à peu  faute  de 
jiouvoir  être  partagées,  et  quand  nous  arrivâmes  â Grenade, 
le  matin  du  sejitiéme  jour,  la  fatigue  physique  et  le  silence 
forcé  m’avaient  rendu  insensible  â tout  autre  plaisir  qu’à 
celui  de  retrouver  un  lit,  une  table  garnie  de  cuillers  et 
de  fourchettes,  et  enfin  des  êtres  humains  étrangers,  sans 
doute,  peu  sympathiques,  mais  qui  avaient  du  moins  le 
précieux  mérite  de  parler  et  d’entendre  l’espagnol.  A peine 
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installé  dans  mon  auberge  , mon  premier  soin  fut  de  faire 
une  toilette  à fond,  et  de  délayer  dans  un  bain  d’une  heure 
la  sueur  et  la  poussière  accumulées  depuis  si  longtemps 
dans  mes  cheveux  et  sur  tout  mon  corps.  Quiconque  n’a 
pas  savouré  le  plaisir  du  bain  et  les  délices  de  la  propreté, 
après  une  semaine  de  saleté  et  de  fatigue , celui-là  ne 
sait  pas  jusqu’où  peut  aller  la  volupté  des  contrastes. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  VAUBAN. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  eu  occasion  de  parler  deVauban 
ont  rendu  hommage  à la  modestie  qui  relevait  l’éclat  de  son 
rare  mérite.  S’il  pouvait  rester  quelque  doute  à cet  égard, 
il  se  dissiperait  à la  lecture  de  la  lettre  inédite  suivante 
adressée  à un  gentilhomme  flamand. 

« Ce  mot.  Monsieur,  est  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
trouver  bon  que  notre  petit  amy  s’employe  à rechercher 
dans  l’histoire  de  Boesme  l’endroit  qui  traite  de  la  guerre 
deZiska,  chef  des  hussites.  Sa  façon  de  guerroyer  en  Cabore 
(sic)  a quelque  chose  de  singulier  et  qui  a rapport  aux  camps 
retranchés,  hors  que  les  siens  étoient  ambulants.  11  s’en 
trouva  très-bien.  Je  sais  que  les  Cosaques  s’en  sont  beau- 
coup servis  dans  leur  commencement.  Les  Polonais  se  sont 
quelquefois  servis  ausside  camps  retranchés  contre  lesTurcs, 
comme  Sigismond-Auguste  et  Vladislas  contre  Mahomet  111. 
11  me  paraît  que  lesTurcs  s’en  sont  servis  aussi  ; car,  si  je  ne 
me  trompe,  Sélim  U'’,  qui  donna  la  bataille  de  Zalderam  contre 
Ismaïl,  sophy  de  Perse,  avoit  un  retranchement  de  chariots 
à l’entour  de  luy,  d’où  les  janissaires  eurent  beaucoup  de 
peine  à sortir.  Il  me  semble  que  Vallestein  estant  retranché 
sous  Nuremberg  donna  un  grand  eschec  à Gustave- Adolphe, 
et  qu’en  dernier  lieu  les  Turcs  estoient  retranchés  à Chozm 
quand  le  roydePologne,  pour  lors  grand  maréchal,  lesbastit. 
Je  sais  que  depuis  peu  le  prince  de  Bade  les  a aussi  battus 
à demi  retranchés.  Ce  sont  des  fragments  historiques  que 
je  voudrois  avoir  où  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
fussent  marqués,  et  les  choses  un  peu  en  détail.  Je  vous 
demande  donc  par  charité  de  vouloir  m’assister  de  ceux  que 
vous  pourrez  découvrir  tant  des  guerres  anciennes  que  des 
modernes;  car  quoique  je  commisse  très-bien  le  mérite  des 
camps  retranchés,  j’ai  besoing  de  l’autorité  de  tous  les  grands 
hommes  pour  les  persuader  à notre  follette  nation,  qui  croit 
qu’il  faut  toujours  sc  battre  comme  on  se  trouve,  en  ne  se 
donnant  d’autre  inquiétude  là-dessus  que  de  bien  frapper. 
Je  suis  bien  sincèrement  et  de  tout  mon  cœur,  etc. , etc.  » 

V.VUB.VN. 

Le  Quesiioy,  28  niay  '1693. 


LA  CHIMIE  SANS  LABORATOIRE. 

Suite.  — Voy.  t.  XXII,  p.  268,  302,  326. 

V.  DU  SOUFRE. 

Jusqu'à  nos  dernières  années,  le  soufre  s’hélait,  pour  ainsi 
dire,  personnifié  dans  les  allumettes  ordinaires,  si  commo- 
dément remplacées  par  les  allumettes  que  le  frottement  seul 
enllamme.  Comme  toujours,  un  inconvénient  a suivi  un  avan- 
tage : la  plus  grande  facilité  d’inllamrnation  a été  compensée 
par  le  risqué  de  combustion  spontanée  et  d’incendie.  11  im- 
porte donc,  surtout  pour  les  pays  chauds,  de  mettre  en  garde 
les  personnes  peu  inlelligcntes,  et  surtout  les  eni'ants,  contre 
les  périls  personnels  qu’ils  peuvent  courir  ou  ceux  que  peu- 
vent faire  courii'  ces  malières  incendiaires.  Autrefois  te  choc 
de  l’acier  contre  le  caillou  déterminait  la  combustion  lente 
d’un  agaric  préparé  comme  les  mèches  de  l’artillerie  : c’était 


l’amadou.  Ensuite  l’on  se  procurait  de  la  llamme  par  une 
petite  tige  amorcée  de  soufre  ordinaire.  Le  procédé  actuel 
est  bien  plus  expéditif. 

On  regarde  à tort  le  soufre  comme  très-combustible.  11 
ne  brûle  que  difficilement,  et  si  l’on  voulait  s’en  servir 
comme  de  bois  ou  de  charbon,  il  serait  impossible  de  faire 
ce  qu’on  appelle  un  feu  : sa  seule  propriété  est  de  s'enflam- 
mer à une  basse  température.  Les  magasins  de  soufre  ne 
redoutent  guère  l’incendie  : il  suffit  d’un  souffle  léger  pour 
éteindre  une  quantité  assez  grande  de  soufre  enflammé. 
On  débarque  souvent  sur  les  quais  de  Paris,  et  notamment 
au  quai  d’Orsay,  de  vraies  montagnes  de  soufre,  et  les 
ouvriers  ne  sont  jamais  tentés , pour  leur  chauffage , de 
s’approprier  la  moindre  quantité  de  ce  combustible,  qui 
répand,  du  reste,  en  brûlant,  une  grande  quantité  du  gaz 
sulfocant  que  tout  le  monde  a respiré  en  faisant  brûler  une 
allumette  soufrée.  Ajoutons  que,  bien  loin  d’être  nuisible 
à la  poitrine,  l’inspiration  habituelle  de  ce  gaz  contribue  à 
guérir  des  maladies  pulmonaires  assez  avancées.  Tous  ceux 
qui  procèdent  au  soufrage  des  vins  blancs,  moyen  d’édul- 
coration dans  les  localités  à produits  trop  acides;  tous  ceux 
qui,  dans  les  fabriques  de  poudre  de  guerre,  ou  de  sirop 
de  raisin,  respirent  habituellement  le  produit  gazeux  de  la 
combustion  du  soufre,  possèdent  ou  acquièrent  d’e.xcellents 
organes  respiratoires.  Ce  produit  est  l’acide  sulfureux,  com- 
posé de  soufre  et  d’un  peu  d’oxygène. 

Le  soufre  en  nature  est  jaune  clair.  11  fond  à une  chaleur 
un  peu  supérieure  à l’eau  bouillante,  et  constitue  un  beau 
solide  qui  se  moule  avec  une  surface  polie  et  brillante,  et 
prend,  comme  la  cire,  une  empreinte  parfaite  des  corps 
qu’il  n’altère  pas  par  sa  nature  ou  par  sa  chaleur.  Les  col- 
lections des  antiquaires  sont  riches  d’empreintes  de  camées 
et  d’intailles  du  plus  beau  travail  glyptique  reproduites  par 
le  moulage  en  soufre.  Ces  empreintes  sont  parfaitement 
inaltérables  par  le  temps  et  par  l’humidité , et  persistent 
également  lorsqu’elles  sont  enfouies  sous  la  terre  sèche  ou 
humide.  Le  dépôt  de  médailles  en  soufre  sous  les  pierres 
de  fondations  monumentales  ofl’rirait  des  garanties  de  con- 
servation tout  aussi  sûres  que  celles  des  médailles  de  cuivre, 
d’argent  et  d’or.  Chose  singulière!  les  anciens  ne  semblent 
pas  avoir  utilisé  cette  propriété  du  soufre,  eux  qui  étaient 
les  plus  grands  mouleurs  et  cacheteurs  du  monde. 

11  est  bon  de  prévenir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
prendre  avec  du  soufre  fondu  des  empreintes  de  pierres  gra- 
vées montées  en  or  ou  en  argent,  que  le  soufre  attaque  les 
métaux,  et  surtout  l’argent,  et  qu’il  est  nécessaire,  pour 
le  moulage , de  couvrir  ces  métaux  d’un  vernis  léger  de 
plombagine  (vulgairement  mine  de  plomb)  : c’est  la  matière 
charbonneuse,  minérale  ou  artificielle,  dont  sont  faits  les 
crayons  ordinaires  enchâssés  dans  du  bois. 

On  voit  quelques  essais  en  grand  de  médaillons,  et  même 
de  bustes,  reproduits  en  soufre,  qui  sont  d’une  réussite  ex- 
quise. Les  sceaux  anciens  en  cire  jaune  ou  blanche  pour- 
raient être  avantageusement  remplacés  par  des  empreintes 
en  soufre,  encore  plus  durables,  et  rjui  ne  redouteraient 
pas  les  climats  chauds. 

Le  soufre  en  nature  est  de  peu  d’usage  dans  les  arts  et 
dans  l’industrie.  Réduit  en  poussière  impalpable,  appelée 
fleur  de  soufre,  dans  d’immenses  chambres  de  plomb  dont 
la  grandeur  est  comparable  aux  nefs  de  nos  églises,  et  dans 
lesquelles,  au  moyen  do  la  chaleur,  on  lance  de  vrais  nuages 
de  vapeur  de  soufre  qui  retombe  en  rieige  de  soufre,  il 
s’absorbe  facilement  dans  l’économie  organique,  et  constitue 
un  remède  efflcace  contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  et 
des  organes  lynijdiatiques.  Grâce  à sou  emploi  et  à celui  des 
eaux  minérales  sulfureuses,  si  abondantes  dans  la  nature, 
presque  toutes  ces  maladies  de  la  peau,  véritables  fléaux  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge,  ont  dispai'u  ou  sont  devenues 
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fl’tme  cure  on  ne  peut  plus  facile.  Le  bas  prix  de  ce  minéral, 
que  l’Italie  volcanique  exporte  en  masse  dans  le  monde 
entier,  a permis  de  livrer  à bas  prix  au  commerce  tous  les 
produits  dont  le  soufre  fait  la  base , et  parmi  lescpiels  le 
premier  rang  est  dû  à l’acide  sulfurique,  vulgairement  huile 
de  vitriol.  C’est  l’agent  le  plus  énergique  comme  le  plus 
universel  et  le  moins  coûteux  des  arts  chimiques  modernes. 
Nous  y reviendrons  tout  à l’heure. 

Nous  commencerons  par  indiquer  le  plâtre,  ce  produit 
des  environs  de  Paris,  qui,  avec  la  pierre  ordinaire  ou 
moellon,  est  le  grand  fondement  de  la  beauté  de  la  capitale 
de  la  France,  et  que  ne  peut  égaler  la  brique  de  la  riche 
capitale  de  l’Angleterre. 

Au  moment  où  la  chimie,  science  créée  par  nos  pères 
et  inconnue  à nos  aïeux,  composa  et  décomposa  les  corps, 
c’était  une  merveille  de  voir  l’acide  carbonique,  un  gaz  dont 
nous  avons  esquissé  l’instoire,  et  la  chaux,  éminemment 
corrosive,  produire  la  pierre  à bâtir  ordinaire  et  le  marbre 
par  une  combinaison  chimique.  11  n’était  pas  moins  éton- 
nant de  voir  l’acide  du  soufre  (oxygène  et  soufre),  l’huile 
de  vitriol  du  commerce,  avec  la  chaux,  produire  le  plâtre, 
qui,  en  revêtements,  en  plafonds,  en  modelage  statuaire, 
est  l’un  des  grands  ornements  des  habitations  des  peuples 
civilisés.  On  avait  même  eu  l’idée  d’extraire  l’acide  sulfurique 
des  plâtres  de  Montmartre  et  de  quelques  autres  collines  ar- 
rondies des  environs  de  Paris,  immenses  masses  de  ce  beau 
minéral,  qui  n’exige  qu’un  peu  de  feu  pour  perdre  son  eau 
de  cristallisation,  et  arriver  sur  le  marché  à bas  prix  pour 
tous  les  usages  de  l’industrie,  du  maçon  et  de  l’artiste. 

L’art  du  modeleur  en  plâtre  est  un  de  ceux  que  les  gens 
du  monde,  les  naturalistes,  les  bijoutiers,  les  antiquaires, 
les  voyageurs,  peuvent  se  rendre  familiers  avec  le  plus 
d’agrément  et  d’utilité.  De  précieuses  collections  d’objets 
d’art  peuvent  être  ainsi  formées,  et  le  moulage  en  plâtre 
est,  en  quelque  sorte,  pour  la  reproduction  des  statues,  des 
ornements,  et  leur  conservation  indéfinie,  ce  que  riiupres- 
siou  est  à l’écriture  à la  main,  ce  qu’un  livre  est  à un  ma- 
nuscrit.' 

La  plupart  des  terrains  qui  contiennent  du  plâtre,  comme 
les  environs  de  Paris,  sont  ordinairement  riches  en  sources 
sulfureuses,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  d’Enghien 
et  de  Passy.  La  cause  en  est  dans  la  décomposition  du 
plâtre  par  les  feuilles  et  les  racines  des  végétaux,  qui  en- 
lèvent l’oxygène  au  soufre,  et  font  d’une  eau  plâtrée  une 
eau  sulfureuse.  Alors  l’acide  carbonique  des  végétaux  se 
combine  avec  la  chaux,  et  forme  la  pierre  à bâtir  ordinaire, 
tandis  que  l’acide  sulfurique  du  plâtre,  cédant  son  oxygène 
aux  matières  végétales,  prend  en  place  une  certaine  quan- 
tité d’hydrogène,  lequel  forme  avec  le  soufre  un  produit 
sulfureux  que  la  chimie  désigne  sous  le  nom  d’hydrogène 
sulfuré  ou  acide  sulfhydrique,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
l’organisation  animale. 

Ce  composé  d’hydrogène  et  de  soufre,  si  salubre  dans 
les  eaux  minérales,  est  caractérisé  par  une  odeur  analogue 
â celle  des  œufs  pourris,  qui  en  sont  du  reste  abondammeut 
pourvus.  Les  puits  artésiens  de  la  gare  Saint- Ouen  don- 
nent une  eau  parfaitement  transparente  et  imprégnée  de  ce 
gaz  â un  assez  haut  degré,  quoique  moins  que  les  sources 
d'Enghien.  Tous  les  bestiaux  se  montrent  fort  avides  de 
l’eau  de  ces  sources,  lâ  comme  dans  toutes  les  localités  oû 
se  trouvent  des  sources  minérales.  Ceci  explique  aussi  pour- 
quoi, dans  les  exploitations  rurales,  les  animaux  préfèrent 
l’eau  des  mares,  souvent  troublée  par  des  détritus  végétaux, 
â l’eau  pure  des  sources  qui  sortent  d’un  terrain  siliceux  : 
c’est  qu’il  s’y  forme,  par  les  eaux  plâtrées  et  par  les  frag- 
ments de  plantes,  une  légère  quantité  de  ce  gaz.  Ajoutons 
que  ce  produit  chimique,  préparé  â l’état  de  pureté,  est  un 
poison  violent,  et  que,  pour  la  respiration,  "il  est  aussi  mal- 


sain qu’il  est  salubre  en  boisson.  Un  cheval  succombe  dons 
un  air  qui  contient  quelques  millièmes  de  gaz  acide  sulf- 
hydrique. Toutes  les  habitations  dans  lesquelles  se  dégagent 
les  gaz  des  fosses  d'aisances,  ou  qui  sont  voisines  de  marais 
d’où  s’exhale  ce  gaz,  sont  par  cela  même  fort  malsaines. 
On  neutralise  son  effet  délétère  au  moyen  du  chlore,  qui 
s’en  empare  et  forme  avec  lui  un  gaz  inoffensif. 

L’acide  sulfurique , ou  huile  de  vitriol , combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  soufre , est  le  plus  puissant  de  tous  les 
acides.  Il  est  employé  â tant  d’usages  qu’il  nous  serait 
impossible  de  les  passer  tous  en  revue.  Nous  dirons  d’abord 
qu’étendu  d’eau , et  employé  à très-petites  doses , il  rem- 
place, dans  les  hôpitaux,  et  souvent  ailleurs,  l’acide  ci- 
trique pour  les  limonades  et  les  boissons  acides  rafraîchis- 
santes. A dissous  dans  l’eau,  il  ne  produit  aucun  effet 
malfaisant.  Pris  à l’état  ordinaire,  c’est  un  violent  poison, 
qui  corrode  et  détruit  immédiatement  la  membrane  de  l’es- 
tomac; il  produit  sur  les  doigts  et  sur  les  corps  en  général 
l’effet  d’une  brûlure;  il  ne  doit  donc  être  manié  qu’avec  de 
très-grandes  précautions. 

C’est  avec  l’acide  sulfurique,  Teaù  et  le  fer,  que  l’on 
produit  en  grande  abondance  le  gaz  dont  on  remplit  les 
aérostats;  et,  pour  les  petits  ballons  en  baudruche  que  les 
enfants  s’amusent  à remplir  et  à lancer,  une  grande  bou- 
teille contenant  de  l’eau,  des  clous  ou  de  la  limaille  de  fer, 
quand  on  y verse  ensuite  avec  précaution  de  l’acide  sulfu- 
rique, dégage  promptement  l’hydrogène  nécessaire  pour  le 
petit  aérostat.  Dans  cette  opération  chimique,  l’acide  sul- 
furique, le  fer  et  l’oxygène  de  l’eau  s’unissent  pour  faire 
ce  qu’on  appelait  autrefois  un  vitriol  de  fer,  et  l’hydrogène 
de  l’eau  se  dégage  sous  forme  de  gaz.  Nos  lecteurs  n’au- 
ront pas  oublié  que  l’eau  est  composée  de  deux  gaz,  l’oxy- 
gène et  l’hydrogène. 

La  figure  ci-dessous  est  un  diagramme  qui  représente 
le  type  de  l’action  chimique.  Les  trois  premiers  cercles,  Eau, 
Fer,  Acide,  sont  les  trois  sortes  de  particules  chimiques  du 
mélange.  Les  trois  seconds  cercles  montrent  que  deux  de 
ces  sortes  de  particules  sont  doubles;  car  la  particule  d’eau 
est  composée  d’oxygène  et  d’hydrogène,  et  la  particule 
d’acide  l’est  d’o.xygène  et  de  soufre. 


Diagramme  : 


Après  In  romliiiiaison  : 


O.viigènc  ().rjirjc'iie 

Soufre  Fer 


L’hycii'ogène  gazeux  se  dégage;  reste  oxygène-soufre  ou  acide  uni  à 
oxygèiie-fer. 

Une  des  curieuses  opérations  chimiques  qui  se  font  au 
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moyen  de  i’acide  sulfurique , c’est  la  formation  directe  du 
sucre  au  moyen  du  charbon  et  de  l’eau.  La  décomposition 
de  celte  substance  alimentaire  avait  appris  qu’une  dose  de 
charbon  combinée  avec  deux  doses  d’eau  forment  le  sucre, 
sans  autre  substance  quelconque;  mais  ici  se  présentait 
l’objection  que  J.- J.  Rousseau  faisait  au  chimiste  Rouelle, 
qui  décomposait  la  farine,  et  à qui  J. -J.  Rousseau  deman- 
dait de  la  recomposer  de  toutes  pièces.  Il  est  évident  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  la  chimie  serait  impuissante  à re- 
produire les  composés  formés  sous  l’empire  des  forces  vi- 
tales, dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux.  Pour  le  sucre, 
la  chose  est  possible.  On  fait  bouillir  pendant  longtemps  du 
charbon  pilé  dans  de  l’acide  sulfurique  qui  contient  un  peu 
d’eau  ; on  obtient  un  composé  de  charbon,  d’eau  et  d’acide; 
on  retire  l’acide  au  moyen  de  la  chaux,  dont  il  est  fort 
avide,  et  qui  se  précipite  avec  lui,  comme  nous  l’avons  dit, 
sous  forme  de  plâtre;  il  reste  un  liquide  qui  contient  du 
charbon  et  une  dose  d’eau  : c’est  une  espèce  de  substance 
gélatineuse  comme  la  fécule  ou  l’amidon , un  demi-sucre. 
Ce  liquide,  mis  de  nouveau  en  ébullition  avec  de  nouvel 
acide  sulfurique  et  un  peu  d’eau , forme  un  nouveau  com- 
posé, qui  contient  de  l’acide  sulfurique,  du  charbon  et  deux 
doses  d’eau,  c’est-à-dire  de  l’acide  sulfurique  et  du  sucre. 
Retirant  de  nouveau  l’acide  sulfurique  par  la  chaux,  il  reste 
un  sucre  liquide,  qui,  du  reste,  ne  se  prête  pas  à la  cris- 
tallisation. L’opération  est  donc  purement  scientifique  et 
non  industrielle.  Le  sucre  que  l’on  fait  d’une  manière  ana- 
logue, et  qui  s’emploie  dans  l’amélioration  des  vins  d'une 
basse  qualité,  est  obtenu  au  moyen  de  la  fécule,  que  l’on 
traite  de  même  avec  l’eau  par  l’acide  sulfurique.  M.  Bra- 
connet,  de  Nancy,  correspondant  de  l’Institut,  que  les 
sciences  viennent  de  perdre  récemment,  avait  opéré  admi- 
rablement toutes  ces  curieuses  transformations. 

Comme  la  fécule  est  déjà  un  composé  de  charbon  et 
d’eau,  il  siitfit  d’y  ajouter  une  nouvelle  dose  d’eau  pour 
en  faire  du  sucre,  et  l’opération  n’est  ici  ni  longue  ni  dis- 
pendieuse. Une  seule  ébullition  suffit  pour  saccharifier  la 
ïéciile. 

L’acide  sulfurique  concentré  du  commerce  est  excessi- 
vement avide  d’eau,  et,  sous  la  machine  pneumatique,  il 
absorbe  si  rapidement  la  vapeur,  qu’il  produit  la  congéla- 


R , n'cipieiil  où  l’on  a fait  le  vicie.  — A,  vase  contenant  de  l’acide 
sulfuririne.  — E,  capsule  li'gèrc,  en  enivre  , où  l'nii  met  de  l'can  i|iii 
se  gèle  en  qnbkines  instants  avec  une  bonne  macliine  piieuiiialique. 

tion  de  l’eau  en  peu  de  minutes.  Cet  appareil,  proposé  pour 
les  pays  chauds,  et  qui  même  avait  été  expédié  à Sainte- 
lléléne  pour  rempereur  Napoléon,  n’a  jamais  été  fort  clfi- 
cace.  Nous  avons  des  moyens  plus  avantageux  d'y  suppléer, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 


Lorsque  le  soufre  brûle  dans  un  espace  limité,  il  absorbe, 
avant  de  s’éteindre,  à peu  près  tout  l’oxygène  de  l’air,  en 


Appareil  pour  conserver  la  viande,  le  poisson  et  le  gibier. 

R,  récipient  plongeant  dans  l’eau  d’un  baquet  B.  — Autour  du  ré- 
cipient, l’eau  est  en  NN  ; dans  l’intérieur,  elle  est  en  MM.  — On  met 
sur  les  flotteurs  S, S du  soufre  qu’on  allume,  et  on  recouvre  le  tout  du 
récipient  R.  — Le  support  centi'al  G porte  les  objets  à conserver.  — 
A mesure  que  la  combustion  supprime  l’oxygène  de  l’air,  le  niveau 
intérieur  MAI  remonte.  Le  gaz  sulfureux  formé  par  le  soufre  brûlant 
se  dissout  dans  l’eau  et  disparaît  de  l’atmosphère  de  l’intérieur  du  ré- 
cipient. Il  n’y  reste  que  l’azote,  qui  est  inoffensif  pour  les  substances 
alimentaires. 

ne  laissant  que  l’azote.  Cette  propriété  a été  utilisée  pour 
la  conservation  des  viandes,  du  gibier  et  du  poisson.  Après 
avoir  placé  les  pièces  à conserver  au-dessus  d’un  baquet 
peu  profond  et  plein  d’eau , au  moyen  de  supports  conve- 
nables , on  renverse  sur  le  tout  un  autre  baquet  qui  forme 
cloche  et  qui  recouvre  les  pièces  que  l’on  veut  conserver, 
en  l’enfonçant  dans  l’eau  peu  profonde  du  premier  baquet. 
Si,  avant  ce  recouvrement,  on  met  flotter  sur  l’eau  inté- 
rieure une  soucoupe  contenant  du  soufre  allumé,  la  com- 
bustion de  celui-ci  absorbe  tout  l’oxygène  de  l’intérieur  et 
n’y  laisse  que  l’azote,  dont  le  contact  est  inofl’ensif.  Ce  pro- 
cédé, très-simple  à mettre  en  pratique,  paraît  avoir  toujours 
été  couronné  de  succès.  Pour  de  petites  pièces,  une  cloche 
de  verre  renversée  sur  l’eau  d’un  plat  un  peu  profond  suffit 
à l’opération.  Le  résultat  sulfureux  de  la  combustion  du 
soufre  se  dissout  dans  l’eau  et  ne  porte  aucun  préjudice  aux 
objets  à conserver. 

La  suite  à une  autre  livraison 


L’universalité  du  savoir,  moins  propre  peut-être  à rendre 
un  nom  célèbre  dans  un  genre  de  science,  a du  moins  cet- 
avantage  d’autant  plus  considérable  d’étendre  l’cntende- 
raont  et  d’éclairer  l’esprit  de  tous  les  côtés 

François  Daer. 
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Vue  du  lac  Baïkal.  — Dessin  d’après  nature  par  M.  Marclial. 


Deux  voies  conduisent  d’Irkoiirsk  au  lac  Baïkal,  la  route 
de  terre  et  la  navigation  sur  l’Angara,  qui  s’épanche  à l’ex- 
Irémité  ouest  du  lac.  Nous  profitâmes  de  la  première  pour 
galoper  sur  nos  petits  chevaux  sibériens  le  long  de  la  rive 
septentrionale  du  fleuve,  de  l’autre  pour  le  transport  de  nos 
effets 

A midi,  le  29  mai,  nous  quittâmes  Baïkalanskoï-Sastave 
(le  faubourg  d’Irkoursk),  et  à la  nuit,  après  avoir  traversé 
quelques  hameaux  de  Bouriates  pécheui's,  nous  arrivâmes 
au  petit  couvent  de  Saint-Nicolas,  protecteur  des  navigateurs 
du  lac. 

Je  m’endormis  là  sur  un  lit  tartare,  sorte  d’estrade  de 
feutre,  au  bruit  des  eaux  du  fleuve  qui  lutte  dans  toute  sa 
largeur  (1  600  mètres)  contre  les  débris  de  quelques  rochers 
immenses  que  son  courant  a dispersés. 

Lorsque  nous  nous  levâmes,  le  soleil  planait  radieux  au- 
dessus  des  montagnes  qui  semblent  environner  de  toutes 
parts  le  lac  Baïkal,  et  dont  quelques  sommets  neigeux  scin- 
tillaient comme  des  prismes  de  diamant  au  milieu  de  leurs 
croupes  sombres,  couvertes  de  broussailles  épaisses. 

Nous  allâmes  reconnaître  notre  bateau,  dont  la  voile  se 
dorait  aux  premiers  rayons  du  jour,  le  long  de  la  rive  orien- 
tale, dans  un  étroit  chenal  débarrassé  de  blocs  de  rochers. 

L’éternelle  harmonie  de  ces  milliers  de  cataractes  écu- 
meuses,  celle  immense  nappe  d’eau  brisée  en  éclats  et 
retombant  en  pluie  argentée,  l’imposant  panorama  de  ces 
montagnes  sauvages,  les  poétiques  légendes  que  les  naturels 
Tome  XXin.— Mai  1855. 


du  pays  se  plaisent  à raconter  sur  la  mer  Sainte  (c’est  ainsi 
que  l’on  appelle  le  lac),  la  vue  de  ces  peuplades  nomades, 
l’éloignement  de  la  patrie,  les  extrémités  de  la  terre  aii.x- 
quelles  nous  arrivions,  le  passé,  le  présent,  toutes  ces  sen- 
sations, ces  idées,  ces  images,  se  pressaient,  se  succédaient 
dans  notre  esprit,  et  faisaient  battre  notre  cœur  d’émotions 
inconnues. 

Bercés  au  petit  trot  de  nos  chevaux  devant  ce  mirage 
splendide,  nous  arrivâmes  tout  à coup  sur  un  gazon  émaillé 
de  pâiiucrettes,  baigné  par  une  eau  sans  fond  dont  la  sur- 
face limpide  n’est  bornée  à l’horizon  que  par  des  montagnes 
aux  lianes  perpendiculaires,  descendant  â plus  de  mille 
mètres  dans  l’abime. 

11  y avait  quinze  jours  â peine  qu’un  ouragan  horrible 
avait  éclaté  sur  le  lac  ; le  moment  de  ces  catastrophes  est 
toujours  annoncé  par  un  nuage  blanc  que  l’on  aperçoit  au 
nord;  le  ciel  se  couvre  hienlùt  d’une  manière  sinistre,  et, 
au  milieu  de  tourbillons  de  neige  qui  balayent  de  toutes 
parts  l’atmosphère,  la  plupart  des  navires  surpris  coulent 
à fond  sous  la  pesanteur  de  la  glace  qui  s’attache  aux  agrès. 

Avant  de  nous  embarquer  sur  celte  « sainte  mer,  » nous 
voulûmes  prendre  le  temps  de  la  considérer. 

Le  lac  Baïkal  s’étend  de  l'orient  â l’occident  sur  une 
longueur  de  50  â GO  lieues;  il  a G à 7 lieues  de  large;  c’est 
en  face  de  rembouchure  de  la  Selinga  qu’il  se  développe 
dans  sa  plus  grande  largeim. 

En  hiver,  la  glace  du  lac  a un  mètre  d’épaisseur  ; la  neige 
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ne  s’y  arrt^le  jamais,  à cause  de  la  vivacité  des  vents  qui 
l’enlraîne  vers  les  bords.  Pour  le  traverser,  on  a soin  de 
ferrer  les  chevaux.  Souvent  on  rencontre  des  trous  où  l’on 
est  entraîné.  Ces  trous,  dit-on,  sont  faits  par  les  veaux  de 
mer  qui  viennent  respirer  l’air.  La  glace  se  brise  aussi  quel- 
quefois avec  le  bruit  du  tonnerre. 

La  chasse  des  veaux  marins  donne  lieu  à des  épisodes 
assez  émouvants.  Ces  animaux  vont  en  troupes.  Ils  ont  le 
flair  très-fin  : quand  ils  se  reposent  sur  les  bords,  les  chas- 
seurs cherchent  à se  placer  sous  le  vent  du  troupeau , afin 
que  rien  ne  trahisse  leur  présence.  Quelquefois  les  chasseurs 
attendent  plusieurs  semaines  avant  de  pouvoir  approcher 
d’assez  près.  Enfin,  quand  le  troupeau  s’établit  en  entier 
sur  un  îlot,  il  lui  arrive  de  s’endormir  paisiblement  sans 
soupçonner  le  danger  qui  le  menace.  Profitant  de  son  pro- 
fond sommeil,  les  chasseurs  se  hâtent  de  cerner  avec  leurs 
barques  l’île  dans  le  plus-grand  silence.  Le  chef  de  la  chasse 
marche  en  avant,  son  bâton  à la  main,  suivi  des  autres  chas- 
seurs marchant  à la  fde  et  armés  de  battoirs  et  de  .gaffes. 
En  arrivant  au  vent  de  File,  le  chef  demande  au  chasseur 
le  plus  proche  si  l’île  est  entièrement  entourée;  la  demande 
passe  de  bouche  en  bouche,  et  la  réponse  affirmative  revient 
de  la  même  manière  au  chef,  qui  commence  la  chasse  en 
frappant  avec  son  battoir  le  museau  d’un  des  veaux  marins 
couchés  le  plus  prés  du  rivage.  Chacun  suit  son  exemple; 
on  entasse  les  animaux  sur  le  bord.  On  assure  que  le  veau 
marin  pleure  quand  le  chasseur  lève  la  main  pour  le  frapper  : 
le  museau  est  la  partie  la  plus  sensible  et  la  plus  délicate 
de  l’animal. 

On  pratique  aussi  cette  chasse,  qui  alors  devient  une  pêche, 
avec  des  filets.  On  monte' sur  de  grands  bateaux,  quand  la 
glace  se  brise  et  que  d’énormes  glaçons  flottent  sur  le  lac. 
Les  veaux  marins  se  reposent  sur  les  glaçons  ; lorsque  les 
chasseurs  aperçoivent  un  troupeau,  ils  quittent  les  barques, 
s’approchent  sur  de  légères  nacelles,  puis  ils  montent  sur 
le  glaçon  et  tuent  leur  gibier. 

On  épie  aussi  les  veaux  marins  quand  ils  montent  en 
hiver  sur  la  glace  pour  y déposer  leurs  petits.  La  peau 
blanche  et  molle  du  jeune  veau  marin  est  recherchée.  Ce 
sont  les  femelles  qui  font  dégeler  la  glace  dessous,  avec  leur 
haleine,  et  qui  sortent  par  ces  ouvertures  pour  se  délivrer 
de  leurs  petits. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  poissons  qui  peuplent  les 
eaux  du  Baïkal,  on  remarque  l’omoule,  variété  de  la  truite, 
qui  fournit  une  pêche  lucrative  et  une  nourriture  abondante 
aux  habitants  riverains. 

A l’omoulevaïa  jiogada,  c’est-à-dire  au  mois  de  juillet, 
quand  les  onioulcs  abondent  dans  le  lac  Baïkal,  hommes, 
femmes,  enfants,  s’embarquent  pour  venir  sur  le  lac  attendre 
leur  passage  et  se  livrer  à la  pêche.  Sitôt  que  les  cormo- 
rans ou  les  mouettes  se  mettent  à planer  au-dessus  de  l’eau, 
on  en  conclut  que  le  banc  d’omoules  arrive.  Les  knrious 
s’avancent  en  bandes  au-devant  des  omoules  dont  ils  for- 
ment l’avant-garde;  à ce  moment,  les  pêcheurs  se  dispo- 
sent de  tous  côtés  pour  jeter  leurs  filets,  et  le  soir  les  rives, 
les  bateaux,  se  couvrent  de  lanternes  de  papier  de  diverses 
couleurs  dont  le  coup  d’œil  offre  un  spectacle  féerique.  On 
estime  en  général  à 400  000  francs  la  valeur  de  cette  pêche. 

l.a  richesse  des  riverains  du  Baïkal  consiste  surtout  en 
troupeaux  répandus  dans  les  environs.  Les  Bouriates,  les 
Tungouses,  ne  sont  point  agriculteurs.  Ils  vivent  à l’état 
nomade,  parce  que  la  nourriture  de  leurs  troupeaux  les 
oblige  souvent  à changer  de  place,  suivant  que  les  neiges 
sont  plus  ou  moins  épaisses  et  que  la  nourriture  du  bétail 
est  plus  ou  moins  abondante. 

Il  y a vraiment  plaisir  à voir  l’intérieur  des  ménages 
cosaques  de  la  frontière.  Leurs  maisons  sont  grandes,  claires, 
propres,  bien  meublées;  les  planchers  sont  peints.  Us  pos- 


sèdent chacun  un  service  complet  en  faïencerie,  des  porce- 
laines, des  armoires  à glace,  de  l’argenterie.  Le  voyageur 
qui  s’arrête  chez  eux  en  parcourant  la  frontière  croit  se 
trouver  chez  un  propriétaire  russe  des  provinces.  Il  y est 
reçu  avec  une  franche  cordialité.  On  lui  offre  du  thé  et  d’ex- 
cellent pain.  11  y fait  un  bon  dîner,  et,  s’il  y reste  plusieurs 
jours,  les  égards  et  le  traitement  restent  les  mêmes,  le  tout 
sans  qu’on  veuille  accepter  de  lui  aucune  espèce  de  rému- 
nération. 

Quelques-uns  de  ces  Cosaques  sont  renommés  par  leurs 
troupeaux  héréditaires  dont  l’existence  compte  par  siècles, 
tels  que  les  Periiliefî,  les  ïroukine,  les  Kobylkine,  les 
Tokmakoff,  etc. , etc.  Ce  sont  de  riches  nababs,  et,  pour 
ainsi  dire,  les  capitalistes  de  la  frontière.  11  existe  aussi, 
parmi  les  nomades,  des  possesseurs  de  riches  haras  qui 
couvrent  les  steppes  de  la  -Daourie;  leur  genre  de  vie  ne 
diffère  en  rien  de  celui  d’un  Bouriate  ordinaire,  si  ce  n’est 
que  leur  yourte  est  plus  spacieuse,  leur  oulousse  plus  étendu, 
le  nombre  de  leurs  serviteurs  plus  considérable  ; mais  leur 
nom  est  connu  dans  les  steppes,  quelquefois  même  dans 
toute  la  contrée  transbaïkalienne,  où  il  est  partout  prononcé 
avec  respect.  Toutefois  l’importance  et  la  réputation  dont 
jouit  l’habitant  des  steppes  ne  l’engagent  jamais  à sortir 
de  son  humble  sphère,  bornée  à l’élève  des  troupeaux,  seul 
travail  qu’il  connaisse  depuis  son  enfance. 

Les  Bouriates  vont  rarement  à la  ville.  Toute  difficile 
que  paraisse  leur  existence  en  hiver,  ils  sont  tellement 
habitués  au  climat  qu’ils  n’en  sentent  pas  la  rigueur;  assis 
dans  leurs  tentes  de  feutre,  ils  passent  le  temps  à fumer,  à 
boire  leur  thé  et  à manger  leur  succulent  talamme  (‘),  sans 
s’inquiéter  de  la  gelée,  et  parfaitement  contents  de  leur 
modeste  bien-être. 

Nous  rencontrâmes  quelques  Bouriates  chasseurs  de  four- 
rures; ils  paraissaient  mécontents  de  leur  expédition  d’hiver  : 
on  n’avait  tué  que  156  000  écureuils,  c’est-à-dire  deux 
tiers  de  moins  que  dans  une  année  de  chasse  abondante. 
On  croyait  que  les  écureuils  avaient  disparu  de  la  contrée, 
parce  que  les  cèdres  n’avaient  pas  donné  de  noix,  leur  nour- 
riture favorite. 

Nous  étions  restés  quatre  jours  à parcourir  la  rive  ouest 
du  lac;  rassurés  par  la  beauté  du  temps,  nous  mîmes  le 
cap  sur  la  Selinga,  seule  grande  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Ba'ikal.  Après  une  journée  heureusement  passée  au-dessus 
des  gouffres  transparents  de  cette  mer  d’eau  douce,  nous 
mîmes,  très-satisfaits,  le  pied  sur  le  bord  oriental,  où  nous 
trouvâmes  une  atmosphère  encore  plus  douce,  et  une  flore 
qui  est  un  trésor  pour  des  botanistes  d’Europe  {-). 


LES  ADAGIA. 

Érasme,  l’ingénieux  latiniste,  né  en  Hollande,  esprit 
italien  (et  point  hollandais),  dans  sa  vie  errante,  subsistant 
d’enseignement,  de  corrections  d’imprimerie,  de  compila- 
tions, avait  imprimé,  en  1500,  passant  à Paris,  un  petit 
recueil  d’adages  et  de  proverbes  anciens.  Le  public  se  jeta 
dessus;  la  boutique  de  la  rue  Saint-Jacques  où  parut 
l’heureux  volume  ne  désemplissait  plus;  chacun  avait  hâte 
d’acheter,  de  porter  en  poche,  la  petite  sagesse  pratique, 
la  prudence  populaire  de  l’antiquité.  D’éditions  en  éditions, 
toujours  augmentées,  à Venise,  à Bâle,  le  livre  devint  un 
gros  in-folio  en  fins  caractères.  Aide  fit  l’édition  complète 
en  1508,  et  Groben,  à Bâle,  la  réimprima  six  fois.  Bien 
plus,  Érasme  étant  en  Italie,  sur  le  passage  du  pape,  le 

(')  Sorte  de  hachis  de  viande  étendu  d’eau,  auquel  on  ajoute  des 
bulbes  de  Lilinin  leniifulium. 

(2)  Extrait  d’un  Voyage  inédit  de  Fi-ancc  en  Cldne  par  la  Russie  et 
la  Sibérie,  par  M.  Marriial,  de  Lunéville, 
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ponlil'c  cl  ses  cardinaux  vinrent  saluer  l’illustre  compositeur 
(les  Adcujia.  Nul  chef-d’œuvre  ne  fut  jamais  l’objet  d’un  tel 
enthousiasme.  C’était,  en  réalité,  un  grand  secours  offert 
à tous,  mthne  aux  moindres,  un  véritable  « Dictionnaire  de 
la  conversation.  « Qu’on  se  figure  toute  l’antiquité  remise 
en  un  livre;  tout  ce  qu’elle  a produit  de  pensées,  de  sentences 
et  de  maximes,  ramené  comme  des  rayons  à un  seul  foyer. 

L’illustre  prévôt  des  marchands  Budé,  l’ami  d’Érasme 
et  de  Rabelais , Budé  qui  lui-méine  avait  tellement  éclairé 
l’antiquité  par  son  travail  sur  les  monnaies  et  ses  notes  sur 
les  Pandectes,  disait  du  livre  des  Adages  : « C’est  le  magasin 
de  Minerve;  tout  le  monde  y a recours,  comme  aux  feuilles 
de  la  Sibylle.  » 

Holbein,  le  grand  peintre  de  Bâle,  peignit  Érasme  en 
habit  de  triomphateur,  passant,  couronné  de  lauriers,  sous 
un  arc  romain , et  comme  entraînant  le  monde  par  cette 
via  sacra  de  l’antiquité  (‘). 


LA  TORPILLE  OU  RAIE  ÉLECTRIQUE. 

Quand  on  touche  de  la  main  une  torpille  vivante , sur  cer- 
tains points  et  dans  des  conditions  particulières,  on  éprouve 
une  commotion  semblable  à celle  que  produit  la  bouteille 
de  Leyde.  Scion  la  vitalité  du  poisson,  la  commotion  est 
plus  ou  moins  violente  ; elle  se  fait  sentir  dans  les  articu- 
lations du  doigt,  dans  le  poignet,  dans  le  coude  et  jusque 
dans  l’épanle.  Si  l’animal  est  plein  de  vie  et  cju’il  sorte  de 
la  mer,  les  décharges  se  succèdent  très-rapidement,  et  l’on 
reçoit  la  commotion,  quelle  (jue  soit  la  partie  du  corps  que 
l’on  louche  ; mais,  au  fur  et  à mesure  que  l’animal  s’affaiblit, 
il  faut  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  certaines  parties 
desquelles  paraissent  partir  plus  particulièrement  les  dé- 
charges. Si  l’on  irrite  l’animal  dans  ces  mêmes  parties,  la 
commotion  est  très-forte,  et,  de  plus,  dans  ce  cas,  il  n’en 
résulte  pas  seulement  une  seule  décharge,  mais  bien  plu- 
sieurs qui  sont  lancées  avec  une  célérité  étonnante.  De 
même,  le  coup  est  plus  ou  moins  douloureux  selon  que  le 
contact  immédiat  avec  le  corps  a heu  par  une  surface  plus 
ou  moins  large.  En  moyenne,  la  commotion  produite  par  la 
torpille  peut  être  comparée,  pour  son  intensité  et  suivant 
l’évaluation  d’un  physicien  célèbre,  Matteucci,  à celle  que 
produit  une  pile  électrique  à colonne  de  100  à 150  couples, 
chargée  avec  de  l’eau  salée. 

On  a fait  de  nombreuses  expériences  pour  rechercher  la 
véritahle  nature  du  phénomène;  on  a trouvé  que  la  com- 
motion ne  se  communique  pas  si  on  touche  le  poisson  avec 
un  corps  non  conducteur  de  l’électricité.  Une  personne  isolée 
n’éprouve  de  secousse  qu’autant  que  le  contact  avec  le  doigt 
est  immédiat,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  pas  lieu  par  l’intermé- 
diaire d’un  corps  métallque. 

En  pla(;ant  la  torpille  sur  un  plateau  de  métal,  de  manière 
à toucher  la  surface  inférieure  des  organes  qui  lui  sont 
propres,  la  main  qui  le  soutient  n’éprouve  pas  de  commo- 
tion, bien  qn’on  provoque  l’animal.  Si  le  poisson  est  placé 
entre  deux  plateaux  de  métal  dont  les  bords  ne  se  touchent 
pas , et  que  l’on  pose  sur  chaque  plateau  une  main , on 
éprouve  une  commotion,  tandis  qu’on  ne  ressent  rien  quand 
les  deux  plateaux  se  touchent  en  un  point. 

Quand  la  torpille  est  très-vigoureuse,  elle  agit  avec  au- 
tant d’énergie  dans  l’eau  que  dans  l’air. 

Du  reste,  le  phénomène  paraît  soumis  à la  volonté  de 
l’animal , car  il  arrive  souvent  qu’on  le  touche  dans  les  par- 
ties où  réside  l’organe  principal  qui  produit  les  commotions 
sans  éprouver  aucun  effet  ; sa  volonté  ne  paraît  pas  ce- 
pendant jouir  du  pouvoir  de  diriger  la  décharge. 

(')  Extrait  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Miclielet,  intitulé  : la  Renais- 
sance. 


Ces  différents  faits  si  curieux  ont  fixé  l’attention  de  la 
plupart  des  naturalistes  et  des  physiciens.  John  Davy,  Volta, 
Galvani,  Hunter,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Gay-Lussac,  de 
Humboldt,  etc.,  ont  tour  à tour  étudié  le  phénomène  dans 
sa  nature  et  dans  ses  effets. 

La  commotion  produite  quand  on  touche  la  torpille  a 
une  origine  électrique  ; on  ne  saurait  en  douter  d’après 
les  résultats  de  leurs  savantes  recherches.  On  a pu  traduire 
la  décharge  par  des  étincelles,  constater  la  présence  d’un 
courant  électrique  au  moment  où  la  décharge  a lieu  , et 
même  produire  avec  le  fluide  dégagé  des  effets  distincts 
de  décomposition.  Évidemment^  la  torpille,  comme  le  gym- 
note, le  silure  et  quelques  autres  genres  de  poissons,  possède 
la  faculté  d’élaborer  le  fluide  électrique  pour  en  disposer  à 
son  gré  comme  d’une  arme  offensive  ou  défensive. 

On  a constaté  qu’il  existe  chez  la  torpille,  de  chaque 
côté  de  la  bouche  et  des  voies  respiratoires,  un  organe  de 
forme  semi-lunaire,  composé  d’une  rnpltitude  de  prismes 
généralement  à six  pans , disposés  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  perpendiculairement  au  sol.  On  a compté 
jusqu’à  1182  de  ces  prismes  dans  un  seul  organe  d’une  tor- 
pille longue  d’un  mètre.  Ces  prismes,  qui  sont  plus  longs 
vers  la  partie  moyenne  que  vers  les  extrémités,  donnent 
à cet  organe  une  épaisseur  plus  considérable  dans  son  mi- 
lieu que  vers  les  bords.  M.  Breschet  a donné  à ce  sujet 
tous  les  détails  anatomiques  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre les  fonctions  de  cet  appareil  singulier  : il  serait 
trop  long  de  les  reproduire  ici. 

Voici,  du  reste,  comment  les  auteurs  modernes  expliquent 
le  phénomène  électrique  de  la  torpille.  L’électricité  est  éla- 
borée dans  le  cerveau  sous  l’empire  de  la  volonté;  elle  est 
ensuite  transportée,  au  moyen  de  fdets  nerveux,  dans  l’or- 
gane principal  où  elle  sert  à charger  les  petites  piles  dont  la 
constitution,  qui  nous  est  inconnue,  neressemblerait  en  rien, 
suivant  M.  Becquerel,  à celle  des  appareils  voltaïques,  les 
effets  de  la  torpille  étant  analogues  à ceux  qui  résultent  du 
contact  d’une  partie  du  corps  avec  un  bon  conducteur  for- 
tement électrisé,  attendu  qu’il  suffit  de  toucher  seulement 
une  des  surfaces  de  l’organe  électrique  pour  recevoir  la  com- 
motion ; il  n’en  serait  pas  ainsi  si  les  petites  piles  qui  com- 
posent l’organe  électrique  étaient  semblables  aux  piles  vol- 
taïques ; dans  ce  cas , il  faudrait  toucher  les  deux  surfaces 
pour  recevoir  la  commotion. 

Certaines  causes  peuvent  modifier  les  propriétés  élec- 
triques de  la  torpille.  Lorsqu’on  veut  conserver  des  tor- 
pilles et  les  faire  servir  longtemps  à des  expériences,  il  faut 
avoir  égard  à la  masse  d’eau,  à la  température  de  celle-ci 
et  au  nombre  de  décharges  qu’on  lui  a fait  donner.  Dans 
une  masse  d’eau  de  mer  d’un  mètre  de  hauteur  et  de  30  cen- 
timètres de  diamètre,  à une  température  de  plus  de  220,5 
centigrades,  la  torpille  ne  conserve  sa  faculté  que  pendant 
cinq  à six  heures;  la  température  vient-elle  à baisser,  sa 
faculté  disparaît  presque  aussitôt.  On  peut  ranimer  une 
torpille  maintenue  dans  une  petite  quantité  d’eau  pendant 
un  certain  temps , en  la  replongeant  dans  de  l’eau  à une 
température  plus  élevée  que  celle  dans  laquelle  elle  vivait: 
ainsi  on  a vu  une  petite  torpille  qui  était  restée  dix  heures 
dans  une  très-petite  quantité  d’eau  de  mer,  à une  tenq)é- 
rature  de  10  à 12  degrés  centigrades,  et  semblait  morte, 
se  ranimer  peu  à peu  dans  de  l’eau  à 20  degrés,  et  ne  pas 
tarder  à donner  des  commotions  pendant  une  heure.  D’autres 
expériences  du  môme  genre  ont  prouvé  que  l’on  pouvait 
ranimer,  à l’aide  de  la  chaleur,  jusqu’à  un  certain  degré , 
l’activité  des  fonctions  électriques. 

il  est  utile  de  remarquer  que  pendant  que  l’on  tient 
fortement  l’animal  par  la  queue,  et  qn’on  le  pres.se  dessus 
et  dessous  avec  des  lames  de  platine  pour  recneiller  les 
deux  électricités,  il  se  contracte  fortement,  de  manière  à 
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recourber,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  la  colonne  verté-  | thoraciques  sont  agitées  convulsivement  et  le  plus  souvent 
braie,  comme  s’il  était  atteint  de  tétanos.  Les  nageoires  I redressées  en  haut  en  forme  de  crête.  Néanmoins  les  mou- 


Oi’gane  électrif|ue  de  1.1  Torpille.  — A,  seetion  en  travers,  un  peu  oblique;  B,  direction  des  prismes  où  siège  l’électricité; 

C,  les  tégLiineiits  écartés  pour  laisser  voir  l’organe;  — D,  section  pcrpend’iculaire  des  prismes. 

vements  musculaires  les  plus  violents  et  les  plus  spasmodi-  j triques;  celle.s-ci  ne  doivent  donc  pas  toujours  être  consi- 
ques  ne  sont  pas  toujours  accompagnés  de  décharges  élec-  ! dérées  comme  la  conséquence  des  contractions  musculaires 
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mais  bien  comme  l’effet  d’iin  acte  volontaire  de  l’animal. 

Lorsque  les  torpilles  ont  été  excitées  longtem]1s,  la  peau 
de  la  face  inférieure  du  corps,  de  blanche  qu’elle  est  ordi- 
nairement, devient  rosée  et  passe  même  à une  teinte 
rouge  très-marquée. 

Il  est  impossible  de  conserver  des  torpilles  dans  un  ba- 
quet rempli  d’eau  de  mer  pendant  plus  de  six  heures;  au 
milieu  d’une  chambre,  elles  meurent  toutes  avec  la  roideur 
cadavérique. 

Les  torpilles  sont  assez  abondantes  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  bords  de  l’Océan , où  il  existe  des  bas-fonds 
marécageux;  mais,  comme  elles  sont  difficilement  trans- 
portables , il  faut  se  rendre,  pour  opérer,  dans  les  lieux 
mêmes  où  on  les  pêche,  si  l’on  veut  qu’elles  n’aient  rien 


149 


perdu  de  leur  vitalité.  MM.  Breschet  et  Becriiierel  ont  fait 
à Venise  un  grand  nombre  d’expériences  et  d’observations 
sur  la  torpille  ; M.  Becquerel  indique  Chioggia  comme  l’en- 
droit le  plus  rapproché  de  cette  ville  où  l’on  puisse  se  pro- 
curer ces  poissons  avec  facilité. 


WALTER  SCOTT  ET  SA  FAMILLE , 

TABLE.XU  DE  WILKIË. 

En  1817,  le  fameux  peintre  de  genre  de  l’Écosse,  David 
Wilkie,  se  rendit  à Abbotsford.  Walter  Scott  commençait 
alors  à agrandir  son  habitation  ; et  le  peintre  y était  appelé 


Walter  Scott  et  sa  famille.  — Dessin  de  Freeman,  d'après  le  labltau  de  Wilkie. 


par  sir  Adam  Fergusson,  ami,  compagnon  d’enfance  du 
inaitrc  du  logis,  qui  voulait  avoir  le  portrait  de  Scott  pris  au 
milieu  de  son  cercle  domestique,  alin  d'en  parer  sa  nouvelle 
demeure,  Iluntly-Burn,  à peu  de  distance  d’ Abbotsford. 

«Je  trouvai  la  maison  pleine,  — racontait  Wilkie,  qui 
prenait  plaisir,  en  dépit  de  sa  réserve  habituelle,  à revenir 
sur  cette  visite  et  sur  le  temps  qu’il  avait  passé  chez  le 
grand  écrivain.  — Scott,  du  matin  au  soir,  promenait  ses 
convives  au  proche  était  loin  , à pied,  en  voiture,  à cheval. 

• Il  donnait  la  vie  à tous  les  pittoresques  environs  qu’il  nous 
faisait  parcourir.  Chaque  ruine  avait  son  histoire,  chaque 
gué  sa  légende;  pas  de  colline,  de  faillis,  de  bosquet, 
de  fontaine,  qui  n’eussent  leur  eliaiisnn.  — Le  charme 
des  récits,  nous  disait  notre  bote  tout  en  cheminant,  tient 
beaucoup  aux  localités.  Une  expression  banale  s’ennoblit  et 


s’empreint  d’une  grâce  particulière  dès  qu’elle  s’applique 
aux  sites  qui  nous  sont  familiers  et  chers.  Ce  n’est  plus  le 
lien  seulement  qu’elle  rappelle,  c’est  une  foule  d’idées  con- 
fuses et  poétiques , et  l’imagination  réveillée  s’éclaire  à la 
fois  des  rellets  du  passé,  des  rayons  de  l’avenir. 

» — Personne  n’est  insensible  à ces  sympathies  locales, 
affirmait-il  un  matin,  comme  il  venait  de  causer  en  passant 
avec  les  ouvriers  occupés  dans  la  carrière  à scier  des  blocs 
pour  ses  constructions  d’ Abbotsford.  Ces  hommes  le  con- 
naissaient tous;  du  reste,  il  était  connu,  aimé,  à plusieurs 
lieues  à la  ronde,  de  chaque  fermier,  de  chaque  paysan. 
Tous  ne  l’appelaient  que  Sherra  (le  shérif;  il  l’était 
depuis  neuf  ans).  Tous  échangeaient  avec  lui  des  poignées 
de  main  cordiales.  N’était-il  pas  leur  recours,  leur  jirolec- 
teur,  leur  conseil'?  Et,  ce  qui  les  touchait  bien  davantage, 
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perdait- il  jamais  l’occasion  d’éclianger  avec  le  moindre 
d’entre  eux  une  gaie  plaisanterie,  un  bon  mot"^ 

« — Eussiez-vous  affaire,  poursuivait-il,  au  dernier  man- 
œuvre immuable  comme  la  souche  qu’il  déracine,  rustre  que 
la  plus  saisissante  histoire  de  vol  op  de  meurtre  ne  ferait 
pas  sourciller,  ajoutez  seulement  que  le  fait  s’est  passé  sur  la 
bruyère  que  cet  homme  a coutume  de  traverser,  ou  bien  dites 
que  le  bûcheron  qui  l’aidait  l’autre  hiver  à jouer  de  la  cognée 
était  témoin  de  l’aventure,  et  je  vous  garantis  que  l’intérêt 
du  lourdaut  se  ranime.  — Je  vous  confie  là,  reprenait-il  en 
clignant  ses  yeux  d’un  gris  clair,  si  bien  enchâssés,  si  bril- 
lants sous  leurs  cils  noirs  et  sous  l’ombre  de  ses  touffus 
sourcils  de  lin  , je  vous  livre  mon  secret.  C’est  ainsi  que 
j’empaume  mes  chers  compatriotes.  Ils  se  figurent  que  ce 
sont  mes  descriptions  qui  leur  plaisent  ! Nenni  ; ce  qui  les 
charme,  c’est  le  travail  de  leur  imagination  au  souvenir  de 
sites  qu’ils  ont  parcourus  dès  l’enfance.  » 

« Devisant  ainsi , nous  le  suivions  , continua  Wilkie  , à 
travers  les  douces  vallées , les  onduleuses  bruyères  dont  il 
a fait  l'histoire,  et  pas  une  vieille  femme  assoupie  sur  son 
rouet  à la  porte  de  sa  cabane  qui,  se  dressant,  relevant  le 
coin  de  son  tablier  et  faisant  la  révérence  du  plus  loin  qu’elle 
apercevait  le  shérif,  ne  fredonnât  à demi-voix  quelque  refrain 
dont  il  pouvait  toujours  expliquer  le  patois  original  ou 
fournir  la  rime  oubliée. 

» Dans  une  de  nos  chasses  parmi  les  rochers  du  Yarrovv, 
nous  fûmes  joints  par  le  berger  d’Ettrick , Hogg  , pâtre 
et  poêle,  qui,  lorsque  Scott  nous  présenta  l’un  à l’autre, 
m’accueillit  d’une  étrange  et  flatteuse  façon.  A peine  notre 
hôte  avait-il  dit,  en  me  montrant  : — David  Wilkie,  notre  Té- 
mers  à nous  autres  Écossais, « que  le  rude  paysan,  laissant 
tomber  ses  bras  sous  la  grossière  toison  qui  le  couvrait , me 
regarda  fixement  dans  un  silence  qui  me  fit  presque  reculer  ; 
puis,  me  tendant  tout  â coup  les  deux  mains,  il  s’écria 
de  sa  voix  rauque  et  vibrante  ; — Dieu  me  soit  en  aide  si 
jamais  je  me  serais  douté  que  vous  étiez  un  si  jeune  gas  ! 

)'  11  y avait  plaisir  à entendre  Scott  causer  ballades  avec 
Hogg,  si  passionné  des  chants  des  Highlands.  Une  vraie 
chanson  écossaise , lui  disait  notre  hôte  ; mais  c’est  un 
cairngorm , un  diamant  tiré  des  profondes  mines  de  nos 
montagnes;  précieux  reste  des  anciens  temps  qui,  comme 
les  camées  antiques,  nous  reproduit  le  visage  national  avant 
le  croisement  des  races  ! » 

« Pour  en  revenir  à moi  et  à mon  œuvre , reprenait 
Wilkie. , impossible  de  songer  à le  prier  de  poser  au  mi- 
lieu de  ce  tourbillon.  Je  voyais  trop  qu’il  n’avait  pas  une 
minute  à lui  ; puis  je  me  résignai  aisément  à attendre  le 
départ  de  la  première  compagnie  ; mais  elle  n’était  pas 
encore  partie  qu’une  autre  arriva.  Certes,  on  ne  pouvait 
perdre  son  temps  d’une  façon  plus  intelligente  et  plus 
agréable.  Les  soirées  étaient  pour  moi  de  véritables  fêtes. 
Notre  hôte  savait  émoustiller  l’esprit  de  ses  convives,  et 
tirer  de  chacun  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  en  lui.  Mais 
c’était  surtout  Scott  lui-même  qu’il  fallait  voir  et  ouïr.  Je 
l’étudiais , je  le  contemplais,  assis  sur  son  large  fauteuil  ; 
son  grand  beau  lévrier  Maida  (que  je  me  promettais  bien 
d’introduire  dans  mon  tableau)  demeurait  couché  à ses 
pieds,  et  relevait  la  tête,  de  temps  à autre,  quand  son 
maître  élevait  la  voix , comme  s’il  eût  pris  intérêt  à ce  qui 
se  disait.  Des  livres  anciens,  des  débris  curieux  d’anti- 
quité, des  fossiles  tirés  des  fouillés  voisines,  ou  envoyés 
(le  pays  lointains , épars  sur  des  tables  gotbiques  autour 
du  shérif,  lui  fournissaient  d’intéressantes  allusions,  d’a- 
musantes anecdotes.  Quelle  physionomie  vivante  ! je  le 
vois  encore,  grand  et  excellent  homme  ! Ses  traits , qui 
eussent  paru  vulgaires  sur  tout  autre  visage,  illuminés  par 
l’àme  qui  brillait  à travers  ses  yeux,  à travers  son  sourire, 
et  qui  éclatait  dans  sa  parole,  accpiéraient  soudain  une 


beauté,  une  distinction  bien  au-dessus  de  celle  qui  tient 
à la  pureté  et  à la  finesse  des  lignes.  Ah  ! j’ai  bien  des  fois 
désespéré  de  rendre  justice  à ce  visage-là  ! 

« Sa  merveilleuse  intelligence,  son  inépuisable  mémoire, 
cette  insatiable  curiosité  qui  se  prenait  à toutes  choses,  va- 
riaient à l’infini  une  conversation  que  jamais  sa  féconde  ima- 
gination ne  laissa  tarir;  parfois,  de  cette  voix  sonore  qu’un 
léger  accent  guttural  rendait  plusincisive,  il  nous  lisait  une  ou 
deux  pages  remarquables  de  quelque  vieil  auteur  écossais. 
Impossible  d’cublier  l’àpre  harmonie  de  son  débit  pathétique 
et  naturel  tout  ensemble,  lorsqu’on  l’a  entendu  répéter  des 
vers  dans  cette  sorte  de  récitatif  enthousiaste  dont  seul  il  avait 
le  secret.  Et  les  histoires  donc!  enrichies  de  comparaisons 
prises  dans  l’entière  encyclopédie  de  la  vie  et  de  la  nature, 
dites  avec  une  si  parfaite  bonhomie,  et  qui  tour  à tour  pro- 
voquaient le  rire  ou  les  larmes  ! « 

« Les  répéter  ! qui  l’osera?  » répondait  Wilkie,  lorsqu’on 
le  poussait  sur  ce  chapitre  ; car  on  voyait  Scott  plus  en 
relief  dans  les  souvenirs  de  l’artiste  que  sur  le  tableau  du 
peintre.  « Les  fées,  je  pense,  l’avaient  doué  lorsque,  tout 
enfant,  le  pauvre  petit  boiteux,  étiolé,  maladif,  se  roulait 
sur  la  bruyère  de  la  montagne  parmi  les  agneaux  : aussi 
aimait-il  à raconter  des  histoires  merveilleuses;  mais  il  ne 
se  plaisait  pas  moins  aux  anecdotes  de  paysans,  récoltées 
dans  les  fermes,  les  chaumières,  et  empreintes  d’une 
naïve,  subtile,  irrésistible  drôlerie.  11  est  vrai  encore  qu’il 
prenait  plaisir  à parler  des  lords  terriens,  des  seigneurs 
des  marches  d’Écôsse.  11  n’était  point  fâché  de  descendre 
de  ces  hardis  maraudeurs , défenseurs  de  la  nationalité 
écossaise  (comme  il  le  faisait  valoir  à leur  décharge),  et 
même  il  réclamait  volontiers  sa  parenté  avec  le  sUoch  nan 
Diarmid  (le  clan  de  Campbell  ).  o 

« Il  me  souvient,  disait  encore  Wilkie,  qu’un  soir,  en- 
tendant retentir  ,1a  note  sonore  du  cornet  d’un  beroer, 
Scott  nous  amusa  fort  des  aventures  d’un  de  ses  ancêtres, 
un  certain  Walter  Scott  de  Harden  , le  vieux  Aiûd  Watt, 
comme  l’appelaient  ses  voisins.  Pauvre  propriétaire  de  la 
tour  de  Harden , berceau  de  la  famille , il  eût  été  riche  si 
toutes  les  bruyères  qui  rougissaient  ses  domaines  eussent 
mûri  en  épis  de  blé.  Loin  de  là,  comme,  une  après-midi , 
il  regardait  le  berger  du  village  qui  faisait  rentrer,  au  son 
de  sa  cornemuse,  les  nombreuses  vaches  des  divers  paysans, 
il  l’entendit  appeler  la  seule  d’entre  les  troupeaux  qui 
appartînt  au  laird.  — Lavache  de  Harden  ! Par  ma  foi  ! se 
récria  Watt,  bientôt  ils  dirônt  ses  vaches. — La  nuit  même 
il  traversa  la  Tweed,  et  reparaissait  le  lendemain  à la  tête 
d’une  couple  de  génisses  anglaises  et  d’un  beau  taureau 
tacheté.  En  ramenant  ces  bêtes  enlevées  sur  la  terre  en- 
nemie, il  criait  à la  meule  de  blé  laissée  forcément  en  ar- 
rière ; — Ah  ! que  n’as-tu  quatre  pattes  ! il  te  faudrait  bien 
marcher  devant  moi!  — Lorsque  sa  femme,  Marie  Scott,  la 
fleur  du  Yarrow , comme  on  l’appelait,  ne  trouvait  plus 
rien  en  son  garde-manger,  elle  servait  devant  le  chef  de 
famille,  dans  un  plat  couvert,  une  paire  d’éperons;  façon 
énergique  de  l’exhorter  à renouveler  la  provende.  Le  fils 
de  cette  ménagère  écossaise  se  nommait  William  Scott  de 
Harden  , et  ne  dérogeait  point  aux  traditions  de  famille. 
Dans  une  excursion  faite  sur  les  terres  de  sir  Gideon  Murray 
d’Elibank,  trésorier  d’Écosse,  son  voisin,  avec  lequel  il 
était  en  querelle,  il  fut  pris  par  la  troupe  de  ce  seigneur,  et 
on  l’amena  à sa  suite  garrotté  sur  un  cheval.  Du  haut  des 
créneaux  d’Elibank  qui  maintenant  gisent,  tas  de  décom- 
bres, au  bord  de  la  Tweed,  la  femme  de  sir  Gideon  épiait 
le  retour  de  son  mari.  Elle  remarqua  le  beau  et  fier  pri- 
sonnier, et  descendit  en  toute  hâte  l’escalier  en  spirale  : 
— Qu’allez-vous  faire  de  ce  garçon,  de  ce  jeune  Harden? 
lui  demanda-t-elle  hors  d’haleine  en  l’abordant.  — Une 
proie  pour  nos  corbeaux,  répondit  sir  Murray,  qui  avait  déjà 
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fait  nouer  la  fatale  corde  à une  branche  d’arbre.  — Quoi  ! 
répliqua  la  dame,  quand  j’ai  trois  grandes  et  laides  fdles  à 
marier,  vous  ne  trouveriez  rien  autre  chose  à faire  d’un  brave 
et  beau  chevalier  qui  sera  quelque  jour  un  riche  baronnet? 
Mieux  vaut,  certes,  qu’il  devienne  notre  gendre  que  d’orner 
votre  gibet.— Sir  Gideon,  en  bon  et  tendre  père , trouva  sa 
femme  avisée,  et  offrit  à son  prisonnier  d’opter  entre  la  corde 
et  la  main  de  sa  fille  Marguerite.  Sir  William  Scottde  Harden 
était  le  plus  bel  homme  de  son  temps;  après  avoir  consi- 
déré la  damoiselle,  il  déclina  l’honneur  de  l’alliance.  Le 
futur  beau-père  lui  accorda  trois  jours  de  réflexion  ; mais 
ce  ne  fut  que  lorsque  le  nœud  coulant  entourait  déjà  son 
cou  que  le  prisonnier  se  ravisa  pour  devenir  l’heureux  époux 
âeAIeg  à la  grande  bouche,  comme  on  la  nommait  dans  le 
pays  ; bonne  femme  d’ailleurs , et  qui  apprêtait  avec  un 
talent  remarquable  les  tranches  de  bœuf  dont  son  mari 
avait  soin  de  pourvoir  le  ménage.  » 

(I  Je  ne  saurais  reproduire  l’entrain , l’esprit  avec  lequel 
ces  bribes  de  traditions  étaient  racontées,  poursuivait  Wilkie; 
et  sans  les  exigences  de  mon  art , je  m’oubliais  tout  à fait 
à Abbotslbrd.  Enfin  il  y eut  un  intervalle  de  solitude  ; la 
société  qui  partait  ne  fut  pas  immédiatement  remplacée. 
N’importe,  je  ne  savais  comment  demander  une  séance. 
Supposant  que  Scott  allait , pour  réparer  le  temps  perdu, 
s’enfermer  avec  ses  livres  et  ses  papiers,  j’aurais  craint 
d’être  indiscret.  Comme  j’hésitais,  après  le  déjeuner, 
Laidlaw,  à la  fois  son  ami,  son  secrétaire  et  son  intendant, 
entra;  Scott  se  tourna  vers  lui,  et  je  me  disposais  à m’es- 
quiver, pour  le  laisser  parler  affaires  ou  littérature , lors- 
que je  l’entendis  s’écrier  ; — Ah  ! c’est  vous , Will  ; à la 
bonne  heure.  Demain  nous  passons  l’eau,  emmenant  les 
chiens,  et  je  parierais  que  nous  trouvons  un  lièvre.  Makla 
me  l’a  aboyé  à l’oreille.  » 

(I  Bref,  continuait  Wilkie,  je  m’aperçus  qu’il  s’agissait  de 
plaisirs,  non  d’affaires,  et  je  mis  de  côté  mes  scrupules. 
Ce  diable  d’homme,  surchargé  de  travaux  de  tous  genres, 
écrivant  des  centaines  de  volumes,  semblait  toujours  de 
loisir,  et  ce  ne  fut  rpie  plus  tard  que  je  connus  son  secret. 
Constamment  levé  avant  cinq  heures,  il  faisait  lui-même 
son  feu,  se  mettait  à l’ouvrage,  et  à onze  heures  ou  midi, 
heure  du  déjeuner,  il  avait,  selon  son  expression,  rompu 
le  cou  à la  besogne  du  jour,  et  pouvait  se  reposer  sur  six 
à sept  heures  d’un  travail  assidu.  » 

En  prenant  pour  fond  du  portrait  de  Walter  Scott  la  con- 
trée sauvage,  les  terres  agrestes  qui  bordent  la  Tweed, 
Wilkie  a tenu  compte  de  l’amour  du  poète  pour  ses  chères 
montagnes  grises,  comme  il  les  appelait,  pour  ses  bruyères 
bien-aimées,  desquelles  il  disait  : « Si  je  ne  les  voyais  au 
moins  une  fois  l'an,  je  pense  que  j’en  mourrais.  » 

Le  capitaine  Adam  Fergusson,  en  costume  de  garde- 
chasse,  ou  plutôt  de  braconnier,  occupe  le  coin  du  Portrait 
de  famille , et  avait  droit  à cette  place.  Compagnon 
d’études  de  Walter  Scott,  son  ami  de  tous  les  temps,  même 
durant  la  guerre  de  la  Péninsule,  où  Fergusson  fut  fait  [iri- 
sonnier,  il  avait  caressé  l’espoir  ( qui  se  réalisa  à l’époque  du 
portrait)  de  se  fixer  un  jour  auprès  de  son  illustre  ami.  Sept 
ans  plus  tard,  il  mariait  Jane  de  Lochore,  sa  nièce  et  sa 
pupille,  au  fils  aîné  de  Walter  Scott,  placé  à sa  droite  dans 
le  tableau. 

C’est  cet  Adam  Fergusson  qui  donna,  aux  lignes  deTorres- 
Vedras,  une  singulière  preuve  de  son  enthousiasme  pour  le 
poète  écossais.  Le  jour  même  où  il  avait  reçu  d’Édimbourg 
le  premier  exemplaire  de  la  Dame  du  lac,  il  se  trouva  posté, 
en  tête  de  sa  compagnie,  sur  une  pointe  de  terre  exposée  à 
l’arlilleric  ennemie.  Ses  hommes  avaient  ordre  de  rester 
couchés  à plat  ventre;  le  capitaine,  agenouillé  à leur  tête, 
lisait  le  poème  de  Waker  Scott.  Arrivé  à la  description  de 
la  bataille,  au  sixième  chant,  il  n’y  tient  plus,  et,  dans  son 


enthousiasme,  lit  tout  haut  les  stances  à ses  soldats  attentifs. 
Au  moment  où  il  déclamait  ces  vers  : 

...  Le  fatal  défilé  dévore 

Montagnards  et  Saxons,  la  lance  et  la  claymore. . . 

Le  canon  tonne,  les  boulets  rebondissent  contre  la  crête 
de  rochers  qui  abritait  la  petite  troupe,  et  tous  se  relèvent 
en  poussant  un  joyeux  hourra. 

A côté  du  fils  aîné  du  poète,  du  long  adolescent,  alors 
hardi  chasseur,  plus  tard  major  au  15®  de  hussards,  est 
placé  son  plus  jeune  frère,  Charles;  derrière  eux,  un  de 
leurs  « honnêtes  voisins , » comme  les  appelait  Walter 
Scott,  un  de  ces  braves  travailleurs  dont  il  était  la  provi- 
dence, à chacun  desquels,  au  retour  de  son  voyage  de 
France,  il  apportait  un  souvenir,  et  qui  furent  nourris  par 
lui  lors  de  la  disette  de  181 7 en  Écosse.  11  les  employa  tout 
l’hiver,  sans  s’inquiéter  de  l’énormité  de  dépenses  crois- 
santes auxquelles  sa  laborieuse  et  féconde  plume  semblait 
pouvoir  toujours  suffire.  A la  droite  de  Walter  Scott  sont 
ses  deux  filles,  l’aînée,  Sophie,  devenue  M®  Lockart  en 
1820,  et  la  vive  Anne,  alors  folâtre  jeune  fille  de  quinze 
ans. 

La  figure  qui,  dans  un  attirail  de  fermière,  occupe,  der- 
rière le  beau  lévrier,  le  coin  gauche  du  tableau,  est  la  mère 
de  famille,  Charlotte  Charpentier,  née  à Lyon,  et  que  Walter 
Scott  épousa  en  1797,  malgré  les  préjugés  des  siens  contre 
une  bru  française. 

« Elle  avoisinait  la  quarantaine  quand  je  fis  son  por- 
trait, dit  Wilkie,  et  n’avait  plus  la  taille  de  fée  dont  parlait 
son  mari  en  racontant  leur  première  rencontre,  dans  une 
promenade  à cheval,  aux  eaux  de  Gilsland;  mais  elle  con- 
servait un  teint  uni  d’un  brun  clair  et  brillant,  des  yeux 
d’un  éclat  tout  méridional,  et  une  profusion  de  rnagniliqiios 
tresses  noires.  'Elle  me  parut  excellente  femme,  ajoutait-il, 
et  d’un  caractère  égal  et  doux.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  souvenirs  du  peintre,  ce  sont  les 
journaux  de  Scott  qui  seuls  peuvent  donner  l’idée  de  ce 
qu’était  pour  lui  la  femme  à la(|uelle  il  fut  si  malheureux 
de  survivre.  « Que  ferai-je,  écrivait-il,  au  triste  crépuscule  • 
de  sa  vie;  que  ferai-je  de  toutes  ces  pensées  qui,  durant 
trente  ans,  lui  ont  appartenu?  Ah!  elles  retourneront  long- 
temps, longtemps,  toujours  à elle!  » 

C’est  dans  ces  pages  intimes,  où  se  révèle  la  pensée  de 
Scott,  qu’il  faut  lire  et  connaître  tout  l’homme.  Wilkie  a 
peint  le  baronnet  à l’époque  la  plus  florissante  de  sa  vio, 
au  milieu  de  sa  prospère  famille,  entouré  de  sites  dont 
les  collines,  alors  arides,  sont  aujourd’hui  parées,  grâce 
à lui,  de  bois  verdoyants;  au  sein  de  ce  pays  qui  doit  à sa 
brillante  imagination  une  auréole  formée  de  tous  les  rayons 
du  passé;  prés  de  cette  curieuse  demeure  d’Abbotsford,  sa 
création  aussi,  et  dans  laquelle  il  a reçu  princes  et  pauvres, 
grands  et  petits,  faisant  à tous  ses  compatriotes,  et  à tout 
voyageur,  les  honneurs  de  l’Ecosse  ; riche  enfin  par  l’in- 
cessant travail  de  sa  merveilleuse  plume  et  d’une  intelli- 
gence plus  merveilleuse  encore. 

Mais  qu’est-ce  que  tout  cela?  qu’est  la  prospérité  de  Job  • 
à côté  de  sa  misère?  C’est  lorsque  Walter  Scott  a j)crdu 
ses  amis,  morfs  avant  lui,  ou  l’entraînant  dans  leur  ruine, 
lorsqu’il  n’a  plus  richesses,  ni  paix  intérieure,  ni  repos,  ni 
santé,  c’est  alors  qu’il  devient  sublime.  11  faut  le  voir  tel 
qu’il  se  peint  lui-même  dans  son  journal,  seul  confident 
des  tortures  de  son  âme,  de  la  force  de  son  courage,  de  la 
tendresse  de  son  cœur. 'Pas  une  plainte  des  amis  qu’il  avait 
soutenus  de  toute  sa  fortune,  de  tout  son  crédit,  et  dont 
les  banqueroutes  l’écrasaient,  lui  et  les  siens,  dans  le  passé 
et  dans  l’avenir.  11  n’a  pas  un  moment  l’idée  de  se  soustraire 
à la  responsabilité  (|u’il  a encourue.  11  sent  toute  la  portée 
de  sa  situation,  et  refuse  l’aide  d’amis  riches,  île  parents, 
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d’admirateurs  jusqu’au  pauvre  M.  Pôle,  ancien  maître  de 
harpe  de  sa  fille,  qui  lui  apporte  les  quinze  mille  francs 
d’économie  qui  formaient  tout  son  petit  avoir,  et  qui  se  voit 
tendrement  refusé.  Walter  Scott  n’enveloppera  personne, 
riche  ou  pauvre,  dans  sa  ruine  : « Ma  main  droite,  dit-il, 
doit  tout  faire.  » 

« Eh  bien,  travail!  — travail!  — O invention,  réveille- 
toi!  s’écrie-t-il  dans  ces  pages  où  il  versait  le  trop-plein 
de  son  cœur.  Puisse  l’homme  être  bon  ! puisse  Dieu  être 
propice!  » 

«...  S’ils  me  le  permettent,  dit-il  plus  loin,  parlant  de 
ses  créanciers,  je  serai  leur  vassal  tout  le  reste  de  ma  vie; 
je  creuserai  dans  la  mine  de  mon  imagination  pour  en  tirer 
des  diamants...  où  n’importe!  tout  ce  qu’ils  pourront 
vendre  ! non  pour  m’enrichir,  mais  pour  remplir  mes  en- 
gagements. Je  ne  veux,  non,  je  ne  veux  pas  être  appelé 
insolvable. . . Peut-être  le  suis-je  !...  mais  du  moins  je  ne 
mettrai  pas  hors  du  pouvoir  de  mes  créanciers  les  res- 
sources littéraires  ou  morales  qui  restent  en  moi.  » 
Quelquefois  la  force  défaille,  les  larmes  le  gagnent,  as- 
siégé qu’il  est  de  toutes  parts  : 

«...  C’est  étrange  de  se  sentir  devenu  comme  un  nuage 
qui  obscurcit  la  gaieté  partout  où  il  jette  son  ombre  gla- 
ciale!. . . Je  sais'à  peine  ce  que  je  sens . quelquefois  aussi 
ferme  que  l’écueil  de  la  Basse-Roche,  puis  aussi  faible  que  les 
eaux  qui  s’y  brisent. . . encore  aussi  décidé,  aussi  prompt 
en  pensée;  et  pourtant,  lorsque  le  contraste  de  ce  qu’est 
devenu  ce  lieu  avec  ce  qu’il  était  il  y a si  peu  de  temps 
frappe  mon  esprit,  il  me  semble  que  mon  cœur  se  brise! 
Seul,  — vieux,  — privé  des  miens;  — tous,  sauf  la  pauvre 
Anne!  Ruiné,  embarrassé,  menacé,  privé  de  la  tendre 
compagne  qui  pensait  avec  moi,  qui  savait  apaiser  ces  ap- 
préhensions qui  brisent  le  cœur,  alors  qu’il  les  doit  porter 
seul — . . . J’ai  peur  que  le  pauvre  Charles  ne  m’ait  surpris 
pleurant. . . Chez  moi,  la  torture  nerveuse  qui  arrache  les 
larmes  est  d’une  terrible  violence, — une  sorte  d’étrangle- 
ment auquel  a succédé  un  état  de  stupidité  durant  lequel 
je  demandais. . . s’il  était  vrai  que  j’eusse  perdu  ma  pauvre 
Charlotte!  » 

Six  ans  entiers,  enchaîné  par  sa  ferme  volonté  et  son 
rigoureux  esprit  de  justice  à ce  travail,  sa  joie  lorsqu’il 
était  libre,  aujourd’hui  sa  galère,  il  résista  aux  tortures 
morales  et  physiques.  Plusieurs  attaques,  suites  d’un  ra- 
mollissement du  cerveau,  triomphèrent  enfin  du  corps,  non 
de  l’âme,  et,  après  avoir,  comme  il  disait  énergiquement, 
donné  à la  mort  plusieurs  « terribles  poignées  de  main , » 
pressant  en  vain  de  ses  doigts  énervés  la  plume,  ressource 
si  longtemps  de  ses  amis,  des  malheureux,  de  sa  famille, 
et  enfin  de  ses  créanciers,  il  mourut  le  17  septembre  1832. 
Ses  derniers  mots  adressés  à son  gendre  ont  été  : 

« Mon  ami, — soyez  bon,  soyez  vertueux,  soyez  religieux, 

soyez  bon,  — rien  autre  ne  reste  quand  on  en  est  là.  » 

(I  Non,  non,  ne  les  réveillez  pas  ! » ajouta  le  mourant,  de- 
vinant qu’on  allait  chercher  Anne  et  Sophie.  « Pauvres 
chères!  je  sais  qu’elles  ont  été  debout  toute  la  nuit.  Dieu 
vous  bénisse  tous!  » Et  il  s’endormit  quelques  secondes. 
Peu  après  il  expiraitau  milieu  de  tous  scs  enfants,  dont  deux 
le  devaient  suivre  de  bien  près. 

C’était  par  un  jour  tiède  et  beau;  toutes  les  fenêtres 
étaient  ouvertes,  et  l’on  n’entendait  que  le  bruit,  si  long- 
temps doux  à son  oreille,  du  murmure  argentin  de  la  Tweed 
sur  son  lit  de  cailloux. 

Jamais  on  ne  vit  plus  majestueuse  image  du  repos  que 
ce  noble  et  doux  visage  d’où  toute  angoisse  avait  disparu. 

La  vente  des  éditions  successives  de  ses  innombrables 
ouvrages  achève  encore  de  payer  les  dettes  de  ses  éditeurs 
et  de  ses  libraires. 


STATUE  GRECQUE. 

Ce  bas-relief  fut  trouvé  dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, au  milieu  des  fouilles  que  fit  creuser  l’expédition  scien- 
tifique de  Morée.  M.  Raoul  Rochette,  dans  un  rapport  fait 
le  30  avril  1831,  à l’Académie  des  sciences,  a donné  quel- 
ques détails  sur  ce  fragment  précieux,  qui  avait  échappé  à 
l’attention  de  Pausanias , et  que  nous  devons  aux  investi- 
gations de  nos  artistes  : « C’est,  dit-il,  une  figure  de  Mi- 
nerve en  bas-relief,  qui  n’a  souffert  presque  aucune  dégra- 
dation, et  qui  a paru  à votre  commission  un  morceau  de 
premier  ordre.  La  déesse  est  assise  sur  un  rocher,  où  elle 
s’appuie  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite, 
ployée  au-dessous  de  sa  poitrine,  elle  tenait  un  rameau, 
probablement  d’olivier;  et,  suivant  toute  apparence,  ce 
rameau  quelle  présentait  à un  personnage  debout  devant 
elle,  qui  ne  pouvait  être  qa  Hercule,  était  rapporté  en  bronze. 
On  a trouvé  effectivement  sur  le  sol  antique  une  feuille  d’oli- 
vier, en  métal  doré,  qui  doit  avoir  appartenu  à ce  rameau; 
et  le  choix  d’un  pareil  arbre  se  rapporterait  sans  doute  à la 
tradition  antique  célébrée  par  Pindare,  qui  attribuait  à Her- 
cule l’introduction  dans  la  Grèce  de  l’olivier  sauvage,  et  en 


Musée  du  Louvre. — Frapient  d’une  sculpture  du  temple 
de  Jupiter  Olympien. 

vertu  de  laquelle  on  se  servit  d’une  branche  de  cet  arbre 
pour  les  premières  couronnes  olympiques.  » 


DÉFENSE  DE  BATIK  A PABIS 
EN  16G3. 

L’édilité  parisienne  a vu  se  renouveler  dans  son  sein  des 
révolutions  administratives  plus  étranges  qu’on  ne  le  sau- 
rait supposer.  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  renferme 
une  ordonnance  qui  condamne  à la  peine  du  fouet  tout  ma- 
nant et  habitant  de  Paris  qui  prétend  y construire  une  ha- 
bitation nouvelle.  Les  curieux  peuvent  consulter  à ce  sujet 
la  Déclarulion  du  roij  portant  défense  de  bastir,  tant  en  ta 
ville  que  fauxbourg.  Paris,  1633.  NF  908. 
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FRAGMENTS  D’UN  VOYAGE  DANS  LA  GRIMÉE  MÉRIDIONALE, 

Yoy.  p.  92, 


Les  Mausolées  des  Khans  à Baglileiiè-Séi'aï.  — Dessin  de  Karl  Giraidel. 


L — nAfilITCIIÈ-SÉRAI.  — SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

MAUSOLÉES  DES  KHANS. 

Ba^htcliP-Séraï,  ancienne  résidence  des  khans  on  sou- 
verains de  Grimée,  est  situé  au  fond  d’un  étroit  vallon,  ou 
plutôt  d’une  gorge  que  suit  le  Tchourouk-Sou.  Construite 
sur  remplacement  probable  diiBadalion  de  Ptolémce  et  du 
Palakion  de  Strabon,  à 24  verstes  d’Ak-Metched  ou  Sym- 
To.me  XXllI.  — M,\t  1855. 


pliéropol , la  nouvelle  capitale,  la  ville  ne  se  compose,  à 
proprement  parler,  que  de  deux  longues  rues,  dont  les 
maisons  s’étagent  en  amphithéâtre  sur  l’escarpement  de  la 
vallée  flanquée  d’énormes  rochers  qui  l’enceignent,  la  pres- 
sent et  semblent  à tous  moments  près  de  l’écraser.  Irrégu- 
lière, mal  bâtie,  silencieuse  et  sale,  peuplée  presque  exclu- 
sivement de  Tartares,  d’Arméniens  et  de  Juifs,  entrecoupée 
de  jardins,  de  fontaines,  de  bains,  de  mosquées  dont  les 
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minarets  alternent  avec  les  cimes  des  peupliers,  elle  a toute 
la  physionomie  d’une  ville  orientale. 

Du  reste,  rien  qui  puisse  attirer  l’attention  du  voyageur, 
à part  les  restes  de  l’ancien  palais  des  khans.  Tune  des  mer- 
veilles de  l’architecture  orientale  dans  l’Europe  chrétienne, 
et  qui  rappelle  l’Alhambra  de  Grenade. 

Arrivé  à l’extrémité  de  la  rue  principale  qui  suit  en  le 
remontant  le  cours  du  Ïchourouk-Sou , et  dont  les  deux 
côtés  sont  garnis  de  boutiques  à la  turque,  où  les  marchands 
tarlares  fument,  accroupis  sur  leurs  talons,  en  attendant  la 
pratique,  l’on  débouche  tout  à coup  en  face  d’un  quai  qui 
borde  le  torrent,  et  qu’un  pont  en  assez  mauvais  état  joint 
à l’autre  rive.  Au  delà  de  ce  pont,  et  faisant  face  à la  rue, 
se  trouve  la  grande  porte  du  palais,  gardée  par  des  invalides. 

Cette  porte  donne  accès  dans  une  cour  spacieuse  et  de 
l’aspect  le  plus  pittoresque.  A droite  se  suivent,  avec  l’irré- 
gularité pittoresque  de  l’Orient,  plusieurs  corps  de  logis  à 
un  seul  étage,  mais  d’inégale  hauteur,  qui  forment  plusieurs 
rentrées  et  plusieurs  saillies.  C’est  l’ancienne  demeure  des 
khans.  A gauche,  faisant  face  au  palais,  la  mosquée  a deux 
minarets,  garnis  à l’intérieur  d’une  tribune  d’où  les  visiteurs 
étrangers  assistent  aux  prières  et  aux  exercices  des  der- 
viches tourneurs;  puis  le  cimetière,  qui  renferme  les  mau- 
solées des  khans.  Le  fond  de  la  cour  est  occupé  par  une 
belle  fontaine  de  style  mauresque  bâtie  par  l’empereur 
Alexandre,  et  par  un  mur  auquel  sont  adossés  les  jardins 
en  terrasse  qui  ont  donné  leur  nom  au  palais  et  par  suite 
à la  ville;  car  Baghtchè-Séraï,  en  turc,  signifie  «le  palais 
des  Jardins.  » Derrière  ces  jardins,  plantés  de  berceaux  de 
vignes,  de  noyers  et  de  peupliers,  une  montagne  à pic, 
couronnée  d’épais  massifs  de  verdure,  entre  lesquels  pointe 
çà  et  là  la  flèche  d’un  minaret,  termine  la  perspective. 

Laissons  de  côté  le  palais,  restauré  dernièrement  parles 
soins  de  l’architecte  Elson,  et  que  l’auteur  de  l’Essai  sur 
la  nouvelle  Russie  (marquis  de  Castelnau),  Dubois  de  Mont- 
péreux  (Voyage  autour  du  Caucase),  M.  Montandon  dans 
son  Guide  en  Crimée,  ont  décrit  avec  plus  ou  moins  d’exac- 
titude. Arrêtons-nous  seulement  devant  les  deux  jolies  fon- 
taines placées,  l’une  à l’entrée,  à gauche,  l’autre  au  fond 
du  grand  vestibule  par  où  l’on  monte  aux  grands  apparte- 
ments du  premier  étage. 

La  première  a inspiré  le  gracieux  poème  de  Pouchkine, 
la  Fontaine  de  Baglitchè-.Séraï. 

« Lorsque  le  khan,  le  glaive  à la  main,  eut  dévasté  les 
contrées  voisine  du  Caucase  et  les  paisibles  campagnes  delà 
Russie,  il  revint  dans  la  Tauride  où  il  érigea,  en  l’honneur 
de  l’inlorlunée  Marie,  une  fontaine  de  marbre  dans  un  coin 
isolé  de  son  palais.  Le  croissant  mahométan  y était  ombragé 
d’une  croix  (symbole  vraiment  audacieux  , déplorable  liuite 
de  l’ignorance).  Il  y a une  inscription  que  la  morsure  du 
temps  n’a  point  effacée.  Derrière  ces  sculptures  étranges, 
l’eau  murmure  dans  un  bassin  de  marbre,  et  jaillit  en  larmes 
froides  qui  ne  tarissent  jamais.  Ainsi  la  mère,  dans  sa  dou- 
leur, pleure  le  sort  de  son  fils  moissonné  dans  les  combats. 
Les  jeunes  filles  de  la  contrée,  connaissant  les  anciennes 
traditions,  appellent  ce  triste  monument  la  fontaine  des 
Larmes.  » 

Marie  était  la  fille  d’un  noble  palatin  de  Pologne.  Elle 
comptait  à peine  quinze  ans  lorsqu’elle  fut  ravie  du  château 
de  ses  pères  et  transportée  dans  le  harem  de  Krim-Ghéraï- 
Khau.  Jamais  âme  plus  pure  n’anima  un  plus  beau  corps. 
Sa  beauté  et  sa  candeur  touchèrent  râme  généreuse  de  Krim- 
Gliéraï;  il  res|)ecta  la  pudeur  de  la  vierge  et  la  fui  de  la 
chi'étieime.  Mais  l’innocente  enfant,' que  tourmentait  le  re- 
gret (le  son  pays  et  de  sa  famille,  languit  dans  le  harem, 
comme  une  Heur  dont  la  tige  a été  coupée,  jusqu’au  jour 
où  elle  exhala  son  âme  avec  son  dernier  soupir. 

Ainsi, parle  la  légende.  Mais  l’hisloire,  non  plus  que  la 


fontaine  élevée  en  son  honneur,  ne  dit  rien  de  la  jeune 
Marie,  et  l’inscription  dont  parle  le  poète  ne  mentionne 
pas  même  son  nom.  Voici  la  traduction  de  cette  inscription, 
en  langue  et  en  lettres  turques,  que  je  rapporterai  comme 
un  spécimen  du  style  lapidaire,  en  grand  honneur  chez  les 
Orientaux. 

« Gloire  au  Dieu  tout-puissant  ! La  face  de  Baghtchè- 
Séraï  est  réjouie  par  la  sollicitude  bienfaisante  du  lumineux 
Krim-Ghéraï-Khan. 

» Il  a d’une  main  prodigue  étanché  la  soif  de  son  pays, 
et  il  s’efforce,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  répandre  encore 
d’autres  bienfaits. 

» J’ai  vu  les  villes  de  Cham  (Damas)  et  de  Bagdad;  mais 
nulle  part  je  n’ai  vu  une  fontaine  pareille  à celle-ci. 

» L’auteur  de  cette  inscription  se  nomme  Cheïkhi. 
L’homme  dévoré  de  la  soif  lira  ces  paroles  à travers  l’eau 
qui  ruisselle,  s’échappant  d’un  tuyau  mince  comme  le  doigt, 
et  que  lui  diront-elles? 

« Viens,  bois  cette  eau  limpide  qui  coule  de  la  plus  pure 
» des  sources  : elle  donne  la  santé.  » 

Les  lettres  de  ce  dernier  hémistiche,  réduites  en  chiffres, 
donnent  le  millésime  de  1176  (176:2),  date  de  l’érection  de 
la  fontaine.  Ces  sortes  de  chronogrammes,  appelés  tarikh, 
sont  très  en  vogue  dans  les  divers  pays  de  l’Orient. 

Sur  la  seconde  fontaine,  placée,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
au  fond  du  vestibule,  Kaplan-Ghéraï-Khan,  le  fondateur, 
implore  la  clémence  divine  pour  lui  et  les  pécheurs  de  sa  race. 

Le  cimetière  figuré  par  notre  gravure,  et  qui  renferme 
les  mausolées  des  khans,  date  de  la  même  époque  que  le 
palais,  auquel  il  fait  face.  Un  simple  mur,  formant  le  pro- 
longement de  la  mosquée,  à gauche  de  la  cour,  sépare  de 
la  dem8u.'’e  jadis  si  bruyante  et  si  animée  des  vivants,  le 
silencieux  et  sombre  asile  des  morts. 

Du  reste,  ce  contraste,  qui  chez  nous  surprend  et  attriste, 
se  rencontre  à chaque  pas  en  Orient. 

Les  premiers  khans  de  Crimée,  qui  résidaient  probable- 
ment à Kirkhor,  aujourd’hui  Tcliiffout-Kalè  (voy.  plus  loin), 
à deux  verstes  environ  de  Baghtchè-Séraï,  ont  leurs  tom- 
beaux à l’entrée  de  la  vallée,  vers  le  steppe,  autour  du 
petit  hameau  d’Eski-Yourt.  Vers  1480,  Menghéli-Ghéraï- 
Khan,  ayant  transporté  sa  résidence  à Baghtchè-Séraï,  jeta 
les  fondements  du  palais  qu’embellirent  ses  successeurs, 
et  planta  en  môme  temps  le  cimetière  destiné  à recevoir 
leurs  restes. 

Menghéli-Gliéraï-Klian  est  le  plus  illustre  des  princes  de 
sa  race.  Ce  fut  cependant  sous  son  règne  que  la  Crimée 
devint  vassale  de  la  Porte. 

C’est  ici  le  lieu  de  placer  une  courte  parenthèse  historique. 

En  1480,  il  y avait  environ  deux  siècles  et  demi  que 
l’ancienne  Tauride,  tour  à tour  conquise  ou  plutôt  dévastée 
par  les  Goths,  les  Alaius,  les  Huns,  les  Ongres  ou  Igours 
(Hongrois),  les  Khazars,  les  Petchenèques,  les  Comans  et 
une  multitude  d’autres  peuples  barbares,  était  restée  défi- 
nitivement au  pouvoir  des  Tartares  mongols.  Batou-Klian, 
petit-fils  de  Gengis,  l’incorpora  à son  empire  de  Kaptehak, 
dont  Eski-Krim  (le  Vieux-Krim)  devint  la  capitale.  Cette 
ville  donna  son  nom  au  reste  de  la  péninsule. 

Toutefois  la  dynastie  particulière  des  khans  de  Crimée 
ne  devait  commencer  que  deux  siècles  plus  tard,  après  le 
renversement  de  l’empire  de  Kaptehak  par  Tamerlan  (1406). 
Le  fondateur  de  cette  dynastie  fut  Hadji-Gliéraï-Khan. 

La  presqu’île  était  en  proie  à l’anarchie.  Plusieurs  chefs 
tartares  se  disputaient  le  trône;  le  peuple  flottait  indécis 
entre  les  prétendants,  et  le  sang  était  prêt  à couler,  lors- 
qu’un berger,  Gliéraï,  parut  dans  l’assemblée,  tenant  par 
la  main  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qu’il  présenta 
comme  l’unique  rejeton  de  Batou-Khan,  qu’il  avait  soustrait 
aux  embûches  de  ses  parents.  Ce  descendant  des  khans 
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portait  le  simple  nom  de  //«r/ji  (pèlerin).  Acclamé  partout 
le  peuple,  ]!  prit,  par  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur, 
le  nom  deGhcraï,  rpie  portèrent  après  lui  tous  ses  descen- 
dants jusqu’à  la  chute  de  leur  domination. 

Hadji-Gliéraï  mourut  en  1467,  et  eut  pour  successeur 
Meng'liéli-Ghéraï  1“''.  Sept  années  après,  la  prise  de  Gaffa 
par  Mahomet  II,  le  conquérant  de  Constantinople,  ayant 
mis  fin  à la  domination  génoise  en  Crimée  (voy.  plus  loin), 
Mengliéli  conclut  avec  le  vainqueur  un  traité  par  lequel  la 
Crimée  passait  sous  la  suzeraineté  du  Grand  Seigneur,  qui 
nommait  et  déposait  à volonté  ses  princes.  En  revanche, 
ceux-ci  avaient  le  droit  de  faire  porter  devant  eux  cinq 
queues  de  cheval,  et  étaient  nommés  après  le  padichah  dans 
la  prière  publique  du  vendredi.  De  là  l’assertion  émise  par 
plusieurs  écrivains,  qu’en  cas  d’extinction  de  la  race  des 
sultans  de  Constantinople,  celle  des  khans  de  Crimée  devait 
être  appelée  à la  succession. 

Après  Menghéli,  qui  mourut  en  1514,  trente-neuf  princes 
continuèrent  la  dynastie  de  Ghéraï  jusqu’à  la  fatale  année 
1784,  qui  vit  l’incorporation  de  la  Crimée  à l’empire  russe. 

Quinze  seulement  de  ces  princes  sont  inhumés  dans  la 
sépulture  royale  de  Baghtchè-Séraï.  Les  autres  reposent 
bien  loin  de  leur  terre  natale,  dans  les  plaines  de  la  Rou- 
mélie  ou  sur  les  rivages  des  îles  de  l’Archipel.  « 11  y en  a 
peu  d’enterrés  en  cet  endroit,  rapporte  la  Motraye,  pour 
ce  que  le  Grand  Seigneur  les  dépose  si  souvent  que  Rhodes, 
qui  est  le  lieu  ordinaire  de  leur  exil , devient  presque  tou- 
jours celui  de  leur  sépulture.  » 

Pallas  a donné  leurs  noms  avec  la  date  de  leur  mort. 
Leurs,  cercueils,  surmontés  d’une  arête  longitudinale,  et 
revêtus  d’une  étoffe  verte  ou  noire  où  l’on  remarque  encore 
des  vestiges  de  lettres  brodées , sont  disposés  sous  deux 
grands  mausolées  octogones,  surmontés  de  coupoles  en  fer 
battu  qui  rappellent,  au  luxe  prés  de  la  décoration,  les 
turbès  des  sultans  à Constantinople  et  à Brousse.  Du  côté 
de  la  tête  se  dresse,  suivant  la  coutume  musulmane,  une 
pierre  verticale  dont  l’extrémité  est  scnlptée  en  forme  de 
turban.  Quelquefois  c’est  le  propre  turban  du  défunt  qui 
couronne  de  ses  lambeaux  la  pierre  lumulaire. 

- Les  autres  parties  du  champ  de  rcjios,  où  sont  enterrés 
pêle-mêle  les  membres  de  la  famille  des  khans  avec  leurs 
serviteurs,  des  mollahs,  des  cheiks  (supérieurs  de  der- 
viches), présentent  l’image  de  l’abandon.  Les  allées  ont 
disparu  sous  les  ronces,  et  l’on  ne  peut  faire  un  pas  sans 
heurter,  ici  la  pierre  tumulaire  d’un  turban  jetée  à quarante 
pas  du  tombeau  dont  elle  faisait  partie,  là  des  débris  de 
marbres  chargés  d’inscriptions  aux  trois  quarts  effacées. 

Dans  un  enfoncement,  adossé  au  mur  qui  borde  la  ter- 
rasse la  plus  élevée  des  jardins,  on  aperçoit  un  autre  petit 
mausolée,  surmonté  d’une  coupole  que  termine  une  boule 
dorée.  Ce  mausolée  renferme  les  restes  d’une  femme  qui 
fut  aussi  tendrement  aimée  de  Kriin-Gliéraï,  et  que  pour 
cela  peut-être  la  légende  a confondue  avec  la  Marie  de  la 
fontaine.  C’était  une  Géorgienne  du  nom  de  Dilara,  chré- 
tienne comme  Marie,  mais  non  point  poursuivie  comme  elle 
du  regret  du  pays  natal  au  point  de  lui  sacrifier  l’amour  du 
plus  vaillant  et  du  plus  généreux  des  princes. 

Krim-Gliéraï mourut  en  1770,  six  ans  après  son  épouse 
chérie,  empoisonné  par  un  médecin  grec  du  nom  de  Siro- 
poulo.  Tott,  qui  résida  plusieurs  années  à la  cour  du  khan, 
rapporte  assez  au  long  cette  catastrophe  dont  les  consé- 
quences devaient  être  si  funestes. 

En  elfet,  la  mort  de  Krim  ne  précéda  que  de  quatorze 
années  l’asservissement  de  la  Crimée. 

Il  n’y  avait  pas  un  deini-siécle'que  les  Russes,  conduits 
par  àinnich,  avaient  pénétré  pour  la  première  fois  en  7’au- 
ride  (1736),  et  dès  lors  la  Turquie  n’avait  plus  exercé 
qu’une  suzeraineté  nominale  sur  cette  contrée.  Des  riva- 


lités habilement  suscitées  entre  les  princes  tartares  ou- 
vrirent la  voie  au  protectorat  russe,  et  le  protectorat  à son 
tour  fraya  la  route  à la  conquête.  Entre  le  traité  de  Kut- 
chuk-Ka'mardji  (juillet  1774),  qui  déclarait  l’indépendance 
absolue  delà  Crimée  (sauf le  droit  d’investiture  réservé  au 
sultan),  et  le  traité  de  Constantinople  (janvier  1784),  qui 
faisait  de  cette  même  Crimée  une  province  russe,  moins 
de  dix  années  s’écoulèrent. 

Il  est  vrai  que  l’on  était  en  droit  de  se  demander  s’il  y 
avait  encore  une  Crimée.  L’un  des  plus  beaux  pays  du  globe 
s’était  changé  en  désert.  La  population  avait  été  réduite  de 
quatre  cent  mille  à cinquante  mille  individus. 

Le  dernier  khan,  Chahyn-Ghéraï,  dont  la  coupable  ambi- 
tion avait  préparé  l’asservissement  de  son  pays,  alla  mourir, 
abreuvé  de  remords  et  d’amertume,  dans  une  petite  île  de 
l’Archipel. 

« Cette  importante  révolution,  ditSégur,  qui,  en  renver- 
sant le  dernier  souverain  de  la  race  de Gengis-Khan,  donnait 
à la  Russie  la  possession  de  la  mer  Noire,  et  qui  la  faisait, 
pour  ainsi  dire,  planer  sur  Constantinople,  ne  produisit 
alors  qu’une  légère  impression  en  Europe.  » 

Trois  ans  après,  lorsque  Catherine  entreprit,  à l’instigation 
de  Potemkin,  ce  féerique  voyage  de  Crimée,  elle  entra  dans 
Baghtchè-Séraï  escortée  par  plusieurs  centaines  de  cavaliers 
tartares  qui  lui  servaient  de  garde  d’honneur,  et  s’assit 
triomphalement  en  leur  présence  sur  le  trône  de  ces  khans 
dont  les  ancêtres  avaient  forcé  pendant  si  longtemps  les 
czars  à venir  rendre  hommage  aux  chefs  de  la  horde  dorée. 

« Convenez,  mon  cherSégnr,  disait  en  riant  le  ])rinccde 
Li  gne  à l’ambassadeur  de  France,  qui  comme  lui  avait 
accompagné  l’impératrice  dans  son  voyage,  que  ce  serait  un 
étrange  événement,  qui  ferait  un  beau  bruit  en  Europe,  si 
les  douze  cents  Tartares  qui  nous  enveloppent  s’avisaient 
de  nous  entraîner  à toutes  brides  vers  un  petit  port  voisin, 
d’y  embarquer  l’auguste  Catherine  ainsi  (pie  le  puissant 
empereur  des  Romains  Joseph  II , et  de  les  conduire  à 
Constantinople  pour  l’amusement  et  la  satisfaction  deSallau- 
tesse  Abdul-IIamid,  le  souverain  commandeur  des  croyants  ! 
— Et  ce  tour  d’adresse  n’aurait  rien  d’absolument  immoral; 
carils  pourraient  bien,  sans  aucun  scrupule,  escamoter  deux 
souverains  qui  viennent,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de 
tous  les  traités,  d'escamoter  leur  pays,  de  détrôner  leur 
prince  et  <renchainer  leur  indépendance.  » 

Ajoutez  que  c’est  pendant  ce  même  séjour  à Baghtchè- 
Séraï  que  fut  concerté  entre  les  deux  illustres  potentats  le 
plan  de  saisie,  mais  non  de  disposition  finale,  (lu  territoire 
Ottoman.  C’est  encore  le  prince  de  Ligne  qui  nous  fournit 
ce  curieux  renseignement  : « Leurs  Majestés  Impériales, 
écrit-il  dans  une  lettre  datée  de  Baghtchè-Séraï,  le  Dpjuil- 
letl787,  se  tâtaient  quelquefois  sur  les  pauvres  diables  de 
Turcs.  On  jetait  quelques  propos  en  se  regardant.  Comme 
amateur  de  la  belle  antiquité,  je  parlais  de  rétablir  les 
Grecs;  Catherine,  de  Taire  renaître  les  Lycurgue,  et  les 
Solon;  moi,  je  parlais  d’Alcibiade;  mais  Joseph,  qui  était 
plus  pour  l’avenir  que  pour  le  passé,  et  plus  pour  le  p(3sitif 
que  pour  le  chimérique,  disait:  — Que  diable  faire  de 
Constantinople?  » 

Heureusement  (c’est  Ségur  qui  parle)  cette  folie  n’entra 
pas  dans  la  tête  des  loyaux' enfants  de  Mahomet. 


SERRURERIE  DU  MOYEN  AGE. 

HEURTOIRS  OU  MARTEAUX  UE  PORTES. 

Quelques  édifices  de  l’IUdie  méridionale,  bâtis  sous  la 
domination  des  jirinces  normands  ou  de  la  maison  de 
Souabc,  olfrent  dans  les  détails  de  leur  orncineutation  un 
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mélange  curieux  de  slyle  byzantin  et  de  style  arabe.  La . 
cathédrale  de  Trani  et  celle  de  Troja  (la  première  date  de 
l’an  1100,  et  l’autre  de  1119)  ont  de  belles  portes  en 
bronze  avec  des  anneaux,  poignées  ou  heurtoirs  d’un  goût 
et  d’une  forme  qui  participent  des  deux  styles.  Ces  belles 
portes  sont  gravées  avec  tous  leurs  détails  dans  un  savant 
ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  les  monuments  et  l’iiis- 
foire  des  Normands  et  de  la  maison  de  Souahe  dans  V Italie 
méridionale,  publié  par  les  soins  du  duc  de  Luynes  (*). 

La  porte  de  l’église  de  Troja  est  ornée  de  deux  belles 
ligures  de  dragons  ailés  qui  tiennent  dans  leurs  gueules 
les  marteaux,  d’une  forme  assez  difficile  à définir.  Sur  l’un 
de  ces  marteaux,  on  voit  une  petite  croix  et  deux  espèces 
de  fleurs  de  lis  en  sautoir. 

Le  marteau  de  la  cathédrale  de  Trani  est  d’une  beauté 
tout  à fait  remarquable  ; c’est  un  véritable  chef-d’œuvre  de 
l’art  de  la  serrurerie.  Une  tête  de  lion,  dans  le  slyle  antique, 
lient  dans  ses  dents  la  traverse  à laquelle  est  attaché  le 
heurtoir,  formé  de  deux  reptiles  à tête  de  lézard,  qui  s’en- 
roulent autour  de  l’anneau,  et  viennent  se  réunir  près  de  la 
gueule;  la  crinière  est  surmontée  de  deux  oiseaux  du  genre 
de  la  cigogne.  Les  ornements  qui  encadrent  cet  élégant 
travail  sont  d’une  facture  à la  fois  gracieuse  et  sévère. 


Heurtoir  de  la  porte  principale  de  la  catliédrale  de  Trani,  ville 
d’Apulie.  — Douzième  siècle  (1160). 


serait  le  nom  du  serrurier).  Les  feuilles  qui  entourent  la 
tète  de  lion  sont  dans  le  style  de  celles  qu’on  voit  sculptées 
autour  de  quelques  chapiteaux  du  triphorium  du  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris,  dans  le  style  gothique  dit  secondaire, 
ou  telles  que  celles  des  colonnes  du  beau  Puits  dit  de  Moïse, 
dans  l’ancienne  chartreuse  de  Dijon,  publié  par  M.  Sagot 
dans  V Album  des  arts  en  France,  de  M.  Dusommerard 
père.  Le  troisième  marteau  est  de  1568;  il  ornait  une 
porte  de  maison  à Lunebourg,  dans  le  Hanovre.  La  tête 

(')  4 vol.  in-fol.  Le  texte  est  de  M.  Huillard-Crèolles,  membre  de 
la  commission  des  monuments  et  documents  liistoriques,  et  les  planches, 
admirables  d’exécution,  sont  gravées  par  divers  artistes  habiles, 
MM.  Ollivier,  Huguenet  et  quelques  autres,  d’après  les  dessins  de 
M.  Baltard,  architecte. 


Aux  portes  de  la  cathédrale  de  Milan,  deux  ctirietix  mar- 
teaux représentent  deux  têtes  de  lion  tenant  un  anneau  dans 
leurs  mâchoires.  On  y remarque  des  inscriptions  circu- 
laires (‘)  composées  de  lettres  intercalées  et  superposées , 
ce  qui  en  rend  la  lecture  assez  difficile.  Allegranza  donne 
la  gravure  de  ces  deux  marteaux  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Spiegazio'âi  et  reflessioni  sopra  alcuni  momimenli  di  Mi- 
lano, in-4”,  p.  164.  On  doit  savoir  gré  à Allegranza  d’avoir 
publié  ces  deux  objets;  mais  il  faut  espérer  que  les  artistes 
qui  s’occupent  de  photographier  les  monuments  rapporte- 
ront une  copie  plus  exacte  des  deux  curieux  heurtoirs  que 
nous  leur  signalons,  et  surtout  de  leurs  inscriptions. 

La  belle  publication  intitulée  ; le  Moyen  âge  et  la  Renais- 
sance (^),  offre  trois  marteaux  de  portes.  Celui  qui  date  du 
milieu  du  douzième  siècle  provient  de  la  porte  d’une  abbaye 
de  Lune  ou  Lhune,  dans  la  principauté  de  Zell,  en  Alle- 
magne. Les  enroulements  rappellent  un  peu  ceux  des  portes 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  deuxième,  qui  est  de  1342, 
provient  de  la  porte  d’une  église  Saint-Pierre  à Hambourg, 
détruite  depuis  longtemps  ; les  enroulements  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Autour  du  disque,  on  lit  cette  inscription  : 
t ANNO  DominiM  CCCXLII,  inceptum  est  fundamentum 
hujus  Turri^  OP.  TURACI  (peut-être  Opus  Turaci,  qui 


Anneau  ou  poignée  de  porte  avec  serrure  et  verroux,  à la  porte 
latérale  de  l’église  de  Mussy  (Aube).  — Treizième  siècle. 


de  lion  qui  tient  le  marteau  en  forme  d’anneau  semble 
avoir  été  copiée  d’après  quelque  sculpture  antique.  La  cri- 
nière est  d’un  effet  grandiose.  Des  branches  de  vigne  en- 
lacées forment  un  encadrement  gracieux  autour  du  marteau 
et  du  masque  qui  lui  sert  de  support. 

En  Allemagne,  à la  porte  de  la  cathédrale  de  Mayence, 
côté  du  nord,  sont  deux  marteaux  de  porte  formés  de  deux 

(’)  Sur  les  inscriptions  de  ce  genre,  voir  Fabretti , p.  693,  n»  14"2, 
Delta  pi-erogativa  cd  origine  dette  inserhioni  circolari.  11  eu 
existe  une  de  ce  genre  sur  le  beau  marteau  de  porte  de  la  cathédrale 
de  Trêves,  où  l’on  voit  de  plus  le  nom  de  l’artiste.  Nous  devons  cctle 
indicalion  à M.  Ferdinand  deLastoyrie,  auteur  de  l'Histoire  delà 
peinture  sur  verre  en  France. 

(-)  5 vol.  in-io;  Paris,  1848  à 1852  (voir  la  planche  Objets  divers, 
Mémoire  sur  l’ameublement  civil  et  religieux). 
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têtes  de  lion  tenant  l’aniieaii.  Cette  porte,  qui  date  du 
onzième  au  douzième  siècle,  a été  gravée  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé ; Beitræge  ztir  Deutschen  Kunst  und  geschichts  Kiinde 
dnrch  Kunst  Denkmale,  etc.  (‘). 

A l’église  de  Hildesheim , en  Allemagne , qui  date  du 
onzième  siècle  environ , on  voit  deux  marteaux  à peu  prés 
du  même  genre;  seulement  le  masque  de  la  figure  est 
moins  accusé,  et  la  crinière,  hérissée  autour  de  la  tête,  a 
quelque  chose  de  sauvage. 

La  Revue  archéologique  de  Paris  {-)  a publié  une  cu- 


rieuse porte  dessinée  à Augsbourg  par  M.  Grille  de  Beu- 
selin , et  qui  semble  dater  du  douzième  siècle.  On  y re- 
marque un  marteau  ou  anneau  qui  représente  une  tète  de 
lion  tenant  l’anneau,  servant,  soit  à frapper,  soit  à tirer  ses 
battants.  Cette  serrurerie  n’est  pas  sans  intérêt. 

Un  autre  marteau  du  même  style  orne  encore  la  porte 
de  l’église  Sancta-Marïa  Nuova,  à Montreale  (*). 

A la  cathédrale  de  Bourges , une  des  portes  a conservé 
son  heurtoir  ou  son  anneau,  qui  date  de  l’époque  même  du 
monument  (treiziéme  siècle).  Cette  intéressante  pièce  de 


Anneau  en  ter  ciselé  à l’une  des  portes  intérieures  de  la  cathédrale  de  Bourges.  — Treizième  siècle.  — Tiré  de 

la  collection  de  M.  Guenebault  père  (*). 


serrurerie  gothique  vient  d’être  moulée;  nous  en  donnons 
la  reproduction  d’après  le  moulage.  Une  tête  de  chien  tient 
dans  ses  dents  l’anneau,  dont  le  pourtour  est  orné  d’une 
branche  de  vigne  d’un  effet  gracieux.  Un  disque  .à  rosaces 
trilobées,  mêlées  de  quelques  autres  dites  quatre-feuilles, 
forme  l’encadrement. 

La  ville  de  Beaune  a eu  le  bonheur  de  conserver  son 
hôpital  bâti  au  treizième  siècle , un  des  plus  importants 

(')  1 vol.  iii-io,  publié,  en  1837,  5 Leipzig  et  Darmstadt,  jiar 
Fr.-llub.  Muller,  qid  nous  apprend  que  les  vantaux  de  cette  porte 
sont  un  don  de  Willigise,  évêque  de  Mayence  au  dixième  siècle.  Les 
planches  de  cct  ouvrage  sont  gravées  avec  le  plus  grand  soin  (voir 
celle  no  LU,  première  partie). 

(^)  Tome  VI  ou  année  1849,  p.  541. 


monuments  de  ce  genre.  A la  porte  principale  se  trouve 
un  marteau  ou  heurtoir  orné  de  détails  empruntés  à l’ar- 
chitecture du  quinziéme  siècle  (®). 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 

(')  11  a été  publié  par  M.  Hittorf,  dans  son  ouvrage  inlitulé  : Archi- 
tecture moderne  (ou  du  moyen  âge)  en  Sicite,  in-fol.,  1845  (voir 
la  planche  LXVI). 

(-)  Auteur  de  l’article  qui  accompagne  ces  gravures. 

(’)  Ce  heurtoir  est  gravé  sur  une  des  planches  de  la  deuxième  li- 
vraison, deuxième  partie,  de  la  publication  ite  M.  Vci’dier,  intitulée  : 
r Architecture  domestique  et  civile  au  motjen  m/e,  et  qui  doit  avoir 
de  .10  à 50  livraisons  in-l».  Le  texte  est  de  M.  le  doclenr  Gattois;  les 
planches  sont  exécutées  par  M.  Léon  Gaucherel. 
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PRÉCAUTION  CONTRE  LA  PLUIE. 

Pendant  son  séjour  au  Bornou,  clans  l’Africjue  cen- 
trale, le  major  Douham  vit  un  jour  des  soldats  creuser  le 
sable  avec  leurs  lances.  Un  violent  orage  s’annonçait,  et 
le  major  crut  d’abord  que  ces  nègres  voulaient  s’abriter 
dans  des  trous  ; mais  ils  se  contentèrent  d’oter  leurs  che- 
mises et  leurs  pantalons,  puis  ils  les  placèrent  dans  les 
trous,  et  les  recouvrirent  de  trois  pouces  de  sable.  La 
pluie  ayant  cessé , ils  retirèrent  leurs  vêtements  et  les  re- 
mirent entièrement  secs,  ce  qui  sembla  leur  faire  grand 
plaisir.  Exposer  ainsi  leur  corps  à l’intempérie  de  l’air  ne 
leur  occasionne  aucun  accident,  tandis  que  le  major  et  ses 
compagnons,  toujours  vêtus,  étaient  assiégés  de  rhumes, 
de  fièvres  et  de  douleurs. 


. LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  — Voy.  p.  46, 50. 

XXVIIl.  — CE  QUE  ROGER  PENSE  UE  LA  TACHE  DES  VIEIL- 
LARDS.— LE  PÈRE  bénédiction;  SON  HISTOIRE. — LE 

GRAND  JACQUES.  — LE  BATON  DU  BERGER.  — ESPÉRANCES 

DU  PÈRE  BÉNÉDICTION. 

Ce  malinj’ai  trouvé  Roger  occupé  à faire  exécuter  quelques 
améliorations  dans  ses  ménageries.  Il  s’applique  à la.  do- 
mestication de  plusieurs  nouvelles  espèces  d’animaux  qui 
doivent  ajouter  aux  aisances  ou  aux  ressources  de  nos  des- 
cendants. 

— Jusqu’ici,  me  disait-il,  tout  en  s’assurant  que  rien  ne 
manquait  au  couple  de  lamas  dont  il  espère  acclimater  la 
race  dans  le  pays,  jusqu’ici  les  sociétés  trop  jeunes  ne  se 
sont  point  inquiétées  de  mettre  de  l’ordre  dans  leurs  mé- 
nages; elles  ont  été  toujours  en  mouvement,  allant  pour 
aller,  achetant  ou  vendant  à ce  misérable  marché  qu’on 
appelle  la  guerre,  et  bien  plus  soucieuses  d’acquérir  que 
d’e.xploiter.  Mais  l’àge  mûr  est  venu  pour  elles;  il  est  temps 
que  chacun  songe  à ranger  son  intérieur,  à mieux  cultiver 
ses  champs  et  à soigner  ses  troupeaux.  Voilà  les  peuples 
passés  de  l’adolescence,  où  l’on  chasse,  où  l’on  joue  et  où 
l’on  se  querelle,  à l’àge  mûr,  où  l’on  songe  à tirer  parti  de 
soi  et  de  ses  voisins.  11  faut  que  l’équilibre  des  richesses 
s’établisse  partout  par  l’échange;  que  chaque  terre  donne 
ce  qu’elle  a et  reçoive  ce  qui  lui  manque.  Dans  chaque 
contrée,  le  banquet  du  genre  humain  est  incomplètement 
servi  ; il  faut  y ajouter  tout  ce  qui  peut  y tenir.  Chaque 
plante  nouvelle  conquise,  chaque  animal  devenu  l’auxiliaire 
de  l’homme,  est  un  accomplissement  de  la  loi  qui  lui  a donné 
la  terre  en  fermage.  A nous,  qui  avons  les  loisirs  de  la 
vieillesse,  appartient  surtout  cette  tâche;  notre  sang  refroidi 
nous  a rendus  patients;  les  heures  qui  nous  restent  sont 
comme  un  apjioint  de  la  Providence  dont  nous  pouvons  faire 
largesse  au  genre  humain  : aussi  désormais  ma  seule  am- 
bition serait  de  laisser  au  pays  où  je  suis  né  quelqu’une  de 
ces  pacifiques  conquêtes,  et  de  pouvoir  me  réveiller  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  comme  Parmentier,  en  tenant  à la  main 
une  petite  fleur  qui  aurait  annoncé  naguère  à mes  frères 
les  hommes  que  je  venais  de  fermer  une  des  portes  de  la 
faim.  Toutes  les  nuits  j’y  rêve,  je  crois  l’avoir  trouvée... 

— Et  c’est  la  récompense  de  vos  bons  désirs?  ai-je  in- 
terrompu ; les  pensées  de  la  veille  deviennent  les  fantômes  du 
sommeil  ; amis  ou  bourreaux,  selon  que  nous  l’avons  mérité. 

— Eh  bien,  vous  répétez  là,  cher  ami,  ce  que  je  me  disais 
ce  matin,  a repris  Roger;  et  voici  précisément  celui  qui  me 
faisait  faire  cette  réflexion. 

il  me  mollirait  un  homme  modestement  vêtu  qui  conduisait 


une  brouette  attelée  d’un  chien,  alors  arrêtée  dans  la  pre- 
mière cour.  J’ai  cru  reconnaître  un  vieil  Anglais  qui  parcourt 
nos  rues,  recueillant  sur  chaque  seuil  les  débris  devenus 
inutiles,  verres  brisés,  ossements  ou  chilTons. 

— N’est-ce  pas  le  Huguenot?  ai-je  demandé. 

— ■ C’est  ainsi  que  beaucoup  l’appellent,  a répondu  Roger  ; 
mais  ici,  une  de  ses  habitudes  de  langage  l’a  fait  nommer 
le  père  Bénédiction.  Ce  matin  le  bruit  de  son  chariot  et  son 
cri  d’appel  m’ont  réveillé  en  sursaut,  au  milieu  d’un  de  mes 
rêves  favoris,  et  j’ai  pensé  alors  à tous  ceux  qu’il  devait 
rendre  ainsi  brusquement,  chaque  jour,  à sa  réalité!  Que 
de  rois  détrônés  par  ce  passant!  que  d’amants  séparés!  que 
de  grands  poètes  redevenus  obscurs , d’illustres  orateurs 
ramenés  au  silence,  de  victorieux  descendus  de  leur  char 
de  triomphe!  Mais  aussi  combien  de  victimes  en  péril  tout 
à coup  rassurées,  de  crimes  supposés  ou  de  deuils  imagi- 
naires heureusement  démentis!  Ce  vieillard,  qui  interrompt 
tous  les  jours  tant  d’illusions,  qu’est-il  autre  chose  que  le 
symbole  de  cet  autre  marcheur  matinal  qui  passe,  à chaque 
aurore , sous  quelque  fenêtre  où  son  cri  interrompt  brus- 
quement le  rêve  de  la  vie,  réveille  le  dormeur  et  le  rend  à 
l’éternelle  réalité? 

— A la  bonne  heure,  ai-je  repris  en  souriant;  mais  voilà 
un  rôle  poétique  et  grandiose  dont  vraisemblablement  le 
bonhomme  ne  se  doute  guère? 

— Je  n’en  sais  rien,  je  n’eu  sais  rien  ! a répliqué  Roger; 
connaissez-vous  le  père  Bénédiction? 

— De  vue  seulement. 

— Alors  il  faut  que  je  vous  le  présente;  ce  n’est  point 
l’homme  que  sa  profession  et  son  costume  semblent  an- 
noncer; venez,  je  veux  que  vous  l’entendiez  causer  et  qu’il 
vous  raconte  son  histoire. 

Nous  avons  rejoint  le  vieux  huguenot  que  je  n’avais  jamais- 
vu  de  près.  C’est  une  figure  socratique,  qui  déplaît  au  premier 
aspect;  mais,  quand  on  est  averti,  on  remarque  le  dévelop- 
pement extraordinaire  du  front,  qui  donne  à son  expression 
une  sorte  d’idéalité  chimérique.  L’œil  est  fin  et  la  bouche 
singulièrement  bonne. 

Én  nous  voyant  venir,  il  a fait  quelque  pas  à notre  rencontre 
et  a salué  Roger  qui  m’a  nommé.  Le  père  Bénédiction  me 
connaît  plus  que  je  ne  l’avais  supposé.  Il  est  depuis  longues 
années  le  client  de  mon  bumble  ménage.  Félicité  lui  réservait 
autrefois  tout  ce  qui  pouvait  enrichir  son  commerce,  et  main- 
tenant M.  Baptiste  continue.  Aussi  l’entretien  s’esLil  engagé 
sans  efforts. 

J’ai  été  surpris  du  langage  du  chiffonier  huguenot.  Malgré 
quelques  fautes  d’accentuation  et  de  genre  qui  révèlent 
l’étranger,  il  est  facile  de  reconnaître  en  lui  une  culture 
littéraire  qui  n’est  même  pas  sans  prétention.  Il  est  clair 
que  le  père  Bénédiction  aime  à voir  l’étonnement  de  ceux 
qui  l’écoutent.  Il  aime  à citer,  et  il  parle  lentement  avec  une 
légère  teinte  d’emphase,  mais  non  sans  charme. 

Il  y a dans  tout  ce  qu’il  dit  je  ne  sais  quel  stoïcisme'adouci. 
Son  histoire,  que  Roger  lui  a fait  conter  par  fragments,  m’a 
tout  expliqué. 

Il  est  fils  d’un  pauvre  pasteur  du  pays  de  Galles  qui  l’avait 
élevé  pour  lui  succéder.  La  position  difficile  de  la  famille, 
et  aussi,  autant  que  j’ai  pu  comprendre,  une  inclination 
contrariée,  l’engagèrent  à s’embarquer.  Fait  prisonnier,  il 
arriva  mourant  en  France,  où  il  eût  succombé  à la  maladie 
et  à la  misère  sans  le  secours  compatissant  d’une  femme 
que  son  abandon  intéressa  : c’était  une  petite  marchande, 
veuve  depuis  plusieurs  années,  qui,  après  l’avoir  soigné 
comme  une  sœur,  accepta  ses  services.  Lorsque  l’heure  de 
la  délivrance  arriva,  le  prisonnier  était  devenu  nécessaire 
à sa  bienfaitrice,  dont  il  tenait  seul  les  comptes  et  surveillait 
les  affaires.  Elle  s’était  d’ailleurs  insensiblement  accoutumée 
à sa  présence;  la  pitié  avait  été  remplacée  par  un  sentiment 
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plus  tendre;  elle  le  laissa  voir,  et  celui  dont  elle  avait  sauvé 
la  vie  n’hésita  point  à la  lui  consacrer. 

Leur  union  fut  longue  et  heureuse.  En  mourant,  la  femme 
de  l’ancien  prisonnier  lui  avait  laissé  tout  ce  qu’elle  possé- 
dait; il  ne  songea  plus  qu’à  vendre  son  fonds  de  commerce 
et  à retourner  vers  sa  famille  pour  apporter  quelque  soula- 
gement à sa  pauvreté.  L’héritage  était  réalisé  et  le  jour  du 
départ  convenu  ; il  sortit  pour  prendre  congé  du  frère  de  sa 
femme  avec  qui  il  avait  toujours  vécu  brouillé,  mais  qu’il 
ne  voulait  point  quitter  sans  avoir  tenté  une  réconciliation. 

Ce  frère  était  un  homme  habile  et  ambitieux.  D’heureuses 
spéculations  l’avaient  enrichi;  il  voulut  l’opulence,  risqua 
davantage,  et  la  chance  lui  tourna.  Depuis  la  veille  sa  ruine 
était  consommée!  quand  notre  héritier,  qui  ignorait  tout,  se 
présenta,  il  trouva  la  maison  envahie  par  les  gens  de  justice 
et  le  maître  en  fuite.  On  parlait  de  banqueroute  et  de  pour- 
suite criminelle!... 

Ici  le  vieillard  s’est  arrêté  comme  si  ce  souvenir  réveillait 
ses  émotions  du  moment.  Roger  lui  a mis  une  main  sur 
l’épaule  en  me  regardant,  et  s’est  écrié. 

— Achevez,  bon  père,  achevez!  dites  que  pour  épargner 
au  frère  de  votre  femme  une  pareille  honte  vous  avez  sacrifié 
librement  tout  ce  qui  vous  appartenait. 

Le  vieux  huguenot  a poussé  l’exclamation  favorite  à la- 
quelle il  doit  son  surnom. 

— Bénédiction  ! ne  croyez  pas  que  je  l’ai  fait  tout  de  suite 
et  sans  peine,  a-t-il  répliqué;  non,  non,  l’homme  de  la  chair 
s’est  d’abord  révolté  en  moi.  Je  m’étais  dit,  comme  lesjuifs 
exilés,  que  j’allais  enfin  revoir  le  Jourdain.  — Nous  autres 
Gallois,  voyez-vous,  nous  aimons  nos  pauvres  bruyères.  — 
Croiriez-vous,  Monsieur,  qu’aujourd’hui  encore  une  seule 
bouffée  de  l’àcre  fumée  de  tourbe  remue  mon  vieux  cœur 
comme  un  souvenir  d’enfance! — ^^Non,  non , je  n’ai  pas 
donné  ainsi  du  premier  mouvement  ce  qui  pouvait  me  re- 
conduire près  de  mes  buissons  de  houx. 

— Et  cependant  vous  vous  y êtes  décidé,  ai-je  fait  observer. 

11  a levé  la  main  avec  une  sorte  de  solennité. 

— Quand  le  démon  a tout  dit.  Dieu  prend  aussi  la  parole, 
a-t-il  répondu  gravement.  Le  premier  me  parlait  de  ceux 
qui  étaient  là-bas  vers  le  canal  de  Bristol  ; il  me  montrait 
le  jardin  du  presbytère  et  la  porte  rouge  où  j’avais  embrassé 
pour  la  dernière  fois  mes  petites  sœurs.  Mais  Dieu  me  rappela 
à son  tour  la  morte,  qui  m’avait  donné  tout  ce  quejepossédais, 
et  me  demanda  ce  qu’elle  eût  fait  s’il  avait  fallu  sauver 
l’honneur  et  la  vie  de  son  frère!  — Je  suis  resté  plusieurs 
heures  sans  répondre.  Messieurs;  mais  la  voix  a répondu 
pour  moi.  Elle  a dit  qu’elle  eût  tout  donné  à celui  qui  en 
avait  le  plus  besoin  ; et  ma  conscience  a dit  : Amen. 

— De  sorte  que  vous  avez  pu  payer  les  créanciers? 

— En  partie  seulement,  mais  les  écus  d’argent  ont  été 
comptés  pour  des  écus  d’or;  quand  tout  a été  donné,  ils 
ont  fait  grâce  du  reste. 

— Et  vous  avez  ainsi  sauvé  le  failli? 

11  a secoué  la  tête. 

— Il  n’y  a que  Dieu  qui  sauve.  Monsieur;  celui  que  je 
voulais  servir  l’avait  oublié  ; et,  n’espérant  plus  rien  de  la 
vie,  il  avait,  comme  dit  l’EcriUire,  épousé  le  sépulcre. 

— Et  vous,  alors,  qu’avez-vnus  fait? 

— Moi,  j’ai  imité  le  mercenaire  de  l’Evangile,  j’ai  offert 
mes  bras  à la  dixième  heure  ; par  malheur  les  places  étaient 
prises.  Pour  m’occuper,  il  fallait  renvoyer  un  plus  ancien 
serviteur  ou  me  prendre  par  charité;  beaucoup  de  gens 
proposaient  de  le  faire , j’ai  refusé  et  je  me  suis  dit  ; — 
Cherche  au-dessous  de  tous  les  autres,  tu  trouveras  des 
places  vides.  C’est  de  celte  manière  que  je  suis  devenu  ce 
que  vous  me  voyez. 

— Ainsi,  me  suis-je  écrié  avec  un  peu  d’amertume,  voilà 
où  conduit  ici-bas  le  sacrifice  : à la  misère  et  à l’abandon  ! 


— Bénédiction  ! qui  dit  cela?  a repris  vivement  le  vieillard  ; 
ne  croyez  pas  que  rien  me  manque.  Monsieur;  je  suis  plus 
riche  que  vous  ne  pensez.  11  ne  faut  pas  juger  l’arbre  à 
l’écorce.  Je  pourrais,  si  c’était  ma  fantaisie,  m’accorder 
davantage  ; mais  le  livre  a dit  que  la  vie  était  un  campement; 
pourquoi  l’orner  de  rideaux  de  soie  quand  la  voyageuse  à la 
grande  faux  doit  passer  d’un  instant  à l’autre,  couper  les 
cordes,  prendre  la  tente  et  nous  en  faire  un  drap  mortuaire? 

— A la  bonne  heure,  ai-je  répondu,  mais  tant  qu’il  reste 
ici-bas,  chacun  doit  à la  société  tout  ce  qu’il  a de  force  et 
d’intelligence;  pourquoi  se  faire  plus  petit  que  sa  taille.  Tel 
que  Dieu  vous  a fait,  bon  père,  ne  pouviez-vous  entrepremlre 
une  tâche  plus  haute  et  être  plus  utile  à la  société? 

• — Je  n’en  sais  rien.  Monsieur,  a-t-il  dit  en  souriant; 
peut-être  est-il  bon  d’apprendre  aux  autres  que  l’on  peut 
se  baisser  sans  tomber.  11  n’y  aurait  point  de  mal,  selon  mon 
opinion,  à voir  descendre  aux  derniers  rangs  quelques-uns 
de  ceux  qui  peuvent  se  tenir  au  milieu  ; ils  tireraient  à eux 
les  derniers,  vu  que  les  épaules  qui  se  touchent  cherchent 
toujours  à se  mettre  de  niveau  : c’est  une  loi  de  la  nature 
humaine.  Mais,  à vrai  dire,  je  n’en  ai  point  pensé  si  long 
en  me  faisant  ce  que  je  suis;  ce  qui  m’a  décidé,  c’est  la 
facilité  de  la  tâche,  et  aussi  son  humilité.  11  y a une  grande 
douceur  à se  mettre  ainsi  plus  bas  que  toutes  les  poutres 
où  va  se  heurter  le  front  de  notre  orgueil,  à marcher  libre- 
ment sans  plier  la  tête,  comme  les  petits  enfants.  L’humilité 
est  la  meilleure  sauvegarde  des  humiliations,  outre  que 
c’est  vérital)lement  le  sentiment  qui  convient  à l’homme  et 
surtout  à un  vieillard.  Que  sont  les  plus  forts  dans  la  main 
de  Dieu?  et  nous  autres,  que  sommes-nous  sous  le  poids  des 
années?  Les  générations  entières  ne  ressendjleut-elles  pas 
à ces  grains  de  poussière  que  le  vent  fait  tourbillonner  là, 
au  coin  de  votre  cour? 

— Ainsi  vous  ne  vous  plaignez  ni  du  sort,  ni  des  hommes, 
père  Bénédiction?  a fait  observer  Roger  doucement. 

— Je  n’en  ai  point  le  droit.  Monsieur,  a-t-il  répliqué; 
depuis  que  j’existe  j’ai  toujours  trouvé  sur  mou  chemin 
consolation  et  secours.  On  n’est  mécontent  des  autres  que 
parce  qu’on  s’estime  trop  haut  ; nous  voudrions  que  le  genre 
humain  lût  uniquement  occupé  de  notre  conservation  comme 
de  celle  d’un  trésor  sans  prix.  La  première  condition  pour 
ne  se  plaindre  de  personne,  c’est  de  ne  point  se  surfaire  et 
de  penser  que  lâ  où  l’on  cherche  la  matière  d’un  adminis- 
trateur, d’un  magistrat,  d’un  général,  il  n’y  a bien  souvent 
que  l’étolfe  d’un  chilTonnier. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  le  vieux  huguenot 
a souri,  et  se  tournant  vers  René  qui  lui  apportait  un  panier 
plein  de  vieux  débris,  il  les  a distribués  dans  les  divers 
compartiments  de  sa  brouette  en  adressant  quelques  mots 
d’encouragement  au  gros  chien  qui  la  traînait. 

Celui-ci  s’était  couché  nonchalamment,  ses  deux  fortes 
pattes  en  avant,  comme  un  lion,  et  les  yeux  à demi  fermés  ; 
il  semblait  s’endormir  dans  le  rayon  de  soleil  qui  l’envelop- 
pait. A la  voix  du  père  Bénédiction,  il  a levé  la  tête,  et  une 
véritable  conversation  s’est  établie  entre  le  vieillard  et  lui. 
A chaque  parole  caressante  ou  à chaque  question,  le  chien 
répondait  par  un  grognement  particulier,  un  mouvement 
des  oreilles  et  de  la  queue  interprété  par  son  maître,  qui 
reprenait  aussitôt  comme  s’il  avait  saisi  le  sens  de  la  réplique. 

. J’ai  fait  remarquer  à Roger  cette  entente  singulière;  le 
vieux  huguenot  a secoué  la  tête. 

— Oui,  oui,  a-t-il  dit,  les  animaux  comprennent  la  voix 
humaine  comme  nous  comprenons  la  musique.  Elle  ne  leur 
traduit  pas  des  idées,  mais  des  expressions  de  sentiment 
qui  les  réjouissent  ou  les  attristent,  les  irritent  ou  les  apai- 
sent, les  rassurent  ou  les  épouvantent.  !1  faut  avoir  notre 
âge  pour  remarquer  cela,  âlessieurs.  Tant  qu’on  est  jeune, 
à défaut  d’amis  on  a du  moins  des  compagnons;  mais-plus 
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tard , les  rangs  s’éclaircissent , on  reste  seul , et  alors  nos 
yeux  s’arrêtent  sur  ces  pauvres  êtres  muets  qui  vivent  à 
nos  pieds,  et  on  tâche  de  les  comprendre.  A vingt  ans,  un 
chien  n’est  qu’un  serviteur  ou  un  amusement;  à soixante, 
c’est  un  secours  contre  la  solitude. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  père  Bénédiction  avait  achevé  de 
vider  un  des  paniers  apportés  par  René  et  allait  prendre  le 
second,  quand  un  cri  de  colère  suivi  de  malédictions  nous  a 
fuit  retourner.  La  suite  à une  autre  livraison. 


L’HOTEL  DES  MONNAIES  A MUNICH. 

Munich  est,  comme  on  le  sait,  la  capitale  de  l’Europe  qui 
a le  plus  changé  d’aspect  depuis  le  commencement  de  ce 


siècle.  La  plupart  de  ses  édifices  publics  ont  été  construits 
de  1820  à 1854;  quelques-uns  même  sont  à peine  achevés. 
Le  roi  Louis,  non  content  de  bâtir  des  palais  pour  la  famille 
royale,  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour  l’industrie,  et 
des  églises  pour  tous  les  cultes,  a fait  restaurer  la  majeure 
partie  des  monuments  construits  par  ses  prédécesseurs. 
Toutefois  le  roi  Maximilien  R*'  lui  avait  tracé  la  voie  qu’il 
a parcourue  avec  tant  de  bonheur  et  de  gloire.  C’est  sous 
le  régne  du  premier  roi  de  la  Bavière  que  l’hôtel  des  Mon- 
naies de  Munich  fut  construit,  en  1573,  sur  le  Hofgraben, 
pour  servir  de  champ  de  tournoi.  Cette  restauration  a été 
faite  d’après  les  plans  du  célèbre  architecte  de  Gærtner. 
L’hôtel  mérite  d’être  visité.  Les  coins  des  monnaies  que 
l’on  y voit  frapper  ont  été  gravés  en  grande  partie  par 
Voigt.  On  peut  se  procurer  à l’hôtel  des  Monnaies  de 


Coiu'  de  riiùtel  des  Monnaies,  à Miiiiiuli.  — Dessin  de  Freeman. 


Munich  la  collection  des  thalers  frappés  sur  l’ordre  du  roi  des  sciences.  Cette  collection  ne  contient  pas  moins  de 
Louis  pour  l’histoii'o  de  Bavière,  et  celle  des  nouvelles  mon-  10  000  médailles  grecques  ou  romaines  en  or. 
naies  grecques.  Mais  le  cabinet  des  médailles  et  monnaies 

reste  toujours  exposé  pans  les  bâtiments  dp  l’Académie  ^ 
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CONVERSATIONS  EN  WAGON. 


Une  Conversation  en  wagon.  — 


Dessin  de  Bertall. 


La  scène  se  passe  dans  un  wagon  de  prennère  classe,  tapissé  de  drap 
gris-perle,  orné  de  passementeries,  rembourré  d’élastiques,  et  par- 
tagé en  stalles  dont  chacune  a la  largeur  d’un  coupé  de  diligence. 

Les  personnages  sont  : — Aglaé,  voyageuse  arrivée  à cet 
âge  incertain  qu’on  nomme  un  certain  âge;  — M.  Agénor,  peintre 
de  l’école  pittoresque,  trè.s-cünnu  par  sa  barbe  et  ses  cannes;  — 
Un  Monsieur  très-grave  , décoré  et  membre  de  tous  les  conseils 
de  son  département;  — M.  Lillebois  , grand  industriel , qui  ne  se 
croit  pas  riche  seulement  à son  prolit , mais  aussi  au  profit  des 
autres  ; — Trois  ligurants,  occupés  à dormir  ou  à lire  le  journal. — 
On  est  entre  deux  stations  ; la  conversation  se  trouve  engagée. 

M.  Agéa’OR,  parlant  très-haut  et  très-vite.  Et  moi,  je 
déclare  que  les  cliemins  de  fer  sont  le  dernier  coup  porté 
au  pittoresque.  Le  moyen  d’étudier  la  nature,  de  saisir 
l’accent  d’un  site  ou  d’un  personnage,  quand  on  passe 
comme  un  boulet!  — L’art  s’en  va,  voyez-vous...  à la  va- 
peur ! 

M"®  Aglaé,  parlant  irès-has  et  très-lentement.  Dites  la 
poésie.  Monsieur.  Elle  s’est  envolée  aux  sifllements  de  vos 
locomotives.  Il  y a quelques  années  encore,  ce  beau  pays 
ne  pouvait  être  traversé  qu’en  voiture , on  n’y  rencontrait 
que  des  touristes  d’élite;  aujourd’hui,  grâce  à vos  trams 
de  plaisir,  nous  avons  chaque  semaine  une  véritable  inva- 
sion de  barbares. 

M.  Lillebois,  avec  politesse.  Pardon,  Mademoiselle,  jè 
ne  saisis  pas  bien  l’inconvénient  qu’il  peut  y avoir  à faire 
jouir  tout  le  monde  de  ce  qui  était  autrefois  le  privilège  de 
quelques-uns. 

M"«  Aglaé.  L’inconvénient,  Monsieur?  C’est  que,  pour 
moi,  notre  pays  a perdu  tout  son  charme;  qu’on  y cherche 
en  vain  cette  solitude  sauvage  nécessaire  à certaines  âmes. 
Une  route  ordinaire  est  déjà  un  désenchantement  pour  la 
rêverie;  mais  un  chemin  de  fer!...  c’est  à faire  fuir! 

Le  monsieub  ghave,  après  avoir  toussé  plusieurs  fois, 


comme  il  en  a l’habitude  au  conseil  général  quand  il  va 
prendre  la  pai'ole.  Je  signalerai  un  autre  inconvénient  des 
voies  ferrées.  Messieurs;  c’est  la  modification  rapide  qu’elles 
apportent  aux  usages,  aux  mœurs,  j’oserais  même  dire  aux 
institutions , en  créant  une  facilité  de  déplacements  qui 
amène  une  fréquence  toujours  croissante  de  rapports.  Au- 
trefois nos  paysans  vivaient  comme  avaient  vécu  leurs  pères, 
sans  rien  changer  aux  habitudes,  aux  modes  de  culture,  au 
costume.  Maintenant  déjà  ils  commencent  à examiner,  ils 
calculent;  chacun  d’eux  s’inquiète  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde.  — Croiriez-vous  (et  je  constate  ce  fait  comme  un 
symptôme  social  des  plus  graves),  croiriez-vous  que  deux 
cultivateurs  de  notre  commune  ont  eu  l’idée  d’aller  à l’ex- 
position de  Londres  ! 

M.  Lillebois.  En  sont -ils  revenus  moins  honnêtes 
gens? 

M.  Agénor.  Non,  mais  ils  en  sont  peut-être  revenus 
avec  des  habits  noirs.  — Comprenez-vous  une  société  où 
l’on  ne  trouvera  plus  que  le  frac  américain  et  la  redingote 
hollandaise!  — Et  sans  doute  que  vous  verrez  aussi  s’éle- 
ver, à la  place  de  ces  ravissantes  cabanes  aux  toits  crou- 
lants et  moussus,  de  longs  rectangles  de  maçonnerie  percés 
de  grandes  fenêtres  et  recouverts  de  tuiles  d’un  rouge  cru. 
— La  tuile  neuve  est  affreuse  dans  le  paysage.  — Il  ne  vous 
reste  plus,  après  cela,  qu’à  envoyer  à l’école  ces  jolis  en- 
fants demi-nus  qui  gardent  les  vaches  dans  les  landes,  qu’à 
macadamiser  vos  chemins  creux,  où  le  soleil  et  l’ombre 
produisent  de  si  charmants  effets,' qu’à  combler  vos  mares 
ileuries  de  nénuphars;  et  puis,  pour  être  conséquents,  vous 
n’aurez  qu’à  chercher  un  nouveau  Botany-Bay,  où  vous 
exporterez  tous  les  malheureux  coupables  de  goût  pour 
l’art. 
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M''®  Aglaé,  avec  un  soupir.  Hélas!  nous  avons  perdu  ' 
les  mœurs  naïves  de  nos  pères  ; la  civilisation  aura  bientôt 
tout  envahi  1 

M.  LiLLEBors,  en  souriant.  Heureusement,  Mademoi- 
selle. — Je  suis  loin  de  calomnier  nos  prédécesseurs;  ils 
nous  ont  laissé  un  riche  héritage,  mais  précisément  parce 
qu’ils  ont  fait  ce  que  nous  faisons.  Eux  aussi  étaient  des 
innovateurs  par  rapport  à leurs  aïeux,  qui  l’avaient  été  par 
rapport  à leurs  ancêtres,  et  ainsi  de  suite,  en  remontant 
toujours  jusqu’à  l’origine  des  sociétés.  — Nos  pères,  que 
vous  admirez  , avaient  aussi  comblé  des  mares , élargi  des 
chemins  creux,  habillé  et  instruit  de  pauvres  enfants,  et, 
pour  trouver  une  génération  innocente  de  pareils  méfaits, 
il  faudrait  retourner  aux  temps  primitifs,  où  il  n’y  avait  ni 
écoles,  ni  chemins,  ni  habits.  Je  ne  pense  pas  que  Made- 
selle  désirât  rebrousser  jusqu’à  cette  naïveté,  ni  que  Mon- 
sieur voulût  revivre  dans  un  moqde  aussi  exclusivement 
pittoresijue. 

M.  Agénor.  Eh  bien!  c’est  ce  qui  vous  trompe.  Mon- 
sieur. Je  n’aspire  qu’au  réalisme  de  la  nature,  et  la  preuve, 
c’est  que  je  me  prépare  à quitter  votre  Europe  tirée  au 
cordeau.  Je  veux  du  spontané,  du  pêle-mêle,  de  la  couleur, 
et  je  vais  les  chercher  en  Orient. 

M'*'^  Aglaé,  avec  enthousiasme.  Ah!  je  vous  comprends. 
Monsieur.  Quelle  joie  de  vivre  sous  ce  beau  ciel,  au  milieu 
des  palais  de  marbre,  dès  eaux  jaillissantes,  des  bosquets 
de  jasmins... 

M.  Agénor.  Entouré  de  magnifiques  modèles  à barbe! 

M“'=  Aglaé.  Coiffés  de  cachemires... 

M.  Agénor.  Avec  la  veste  de  velours  brodée... 

M"®  Aglaé.  Et  le  poignard  enrichi  de  diamants. 

M.  Agénor.  Tout  ce  qu’il  faut,  enfin,  pour  faire  de  la 
couleur! 

M'‘®  Aglaé.  Et  pour  respirer  dans  une  atmosphère  de 
poésie  ! 

M.  Lillebois,  souriant.  Mademoiselle  connaît  l’Orient? 

M'*®  Aglaé,  sèchement.  Oui,  Monsieur comme  tout 

le  monde par  les  Mille  et  une  Nîiits. 

Le  monsieur  gravé,  toussant  et  sa7is  rire.  J'ai  lieu  de 
croire,  d’après  des  rapports  plus  authentiques,  plus  sérieux, 
et  j’oserai  dire  presque  officiels,  que  l’Orient  ne  répond 
pas  précisément  aux  idées  que  l’on  peut  s’en  faire  à travers 
les  illusions  qui  naissent  de  l’éloignement.  ( Ici  il  .s’airête, 
promène  les  yeux  sur  ses  interlocuteurs,  visiblement  satis- 
fait de  sa  phrase,  et  reprend  d'un  ton  qui  caresse  tous  les 
7nots.)  Car  l’éloignement,  Messieurs,  crée  toujours  des  il- 
lusions sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  ■ — c’est  une  ob- 
servation que  ma  longue  expérience  des  affaires  m’a  permis 
de  répéter  bien  des  fois.  — Or  il  paraît  positif  que  les 
peuples  orientaux  ne  savent  tirer  parti  d’aucune  des  ri- 
chesses que  leur  prodigue  la  nature;  que  leurs  palais  de  i 
marbre  sont  inhabitables,  leurs  vestes  de  velours  rarement 
renouvelées,  leurs  cachemires  peu  en  rapport  avec  l’idée 
que  ce  mot  réveille  dans  les  imaginations  européennes,  et 
enfin  qu’ils  mangent  sans  fourchette,  rendent  la  justice  à 
coups  de  bâton , et  sont  fréquemment  décimés  par  la  peste. 

M.  Agénor.  Qu’importe  pour  le  pittoresque? 

M*'®  Aglaé.  Et  pour  la  poésie? 

M.  Agénor.  Ils  ont  la  peste,  c’est  possible,  mais  ils  n’ont 
pas  autant  de  médecins;  c’est  une  compensation.  Ils  reçoi- 
vent de  tenqisen  teiups  la  bastonnade;  mais  ils  n’ont  ni  jury 
d’admission  pour  les  tableaux,  ni  billets  de  garde,  ni  police 
contre  les  chiens,  ni  architectes  voyers.  — Ils  fument,  boi- 
vent du  café  et  disent  : Allah  ! sans  s’aviser  de  construire  des 
chemins  de  fer. 

M"®  Aglaé.  Ce  qui  fait  que  leur  nature  conserve  toute 
sa  majesté. 

M . Agénor.  Et  que  les  voyageurs  n’ont  pas  cette  agréable 


perspective  de  poteaux  ornés  de  fils  de  fer  et  de  canton- 
niers répétant  le  même  signal  pendant  cent  lieues. 

M.  Lillebois.  Décidément,  vous  aimeriez  mieux  un 
chameau  qu’un  wagon. 

M.  Agénor.  Vous  croyez  plaisanter;  mais  les  chameaux 
font  très-bien  dans  le  paysage. 

M"®  Aglaé.  Et  quoi  de  plus  poétique?  Cela  réveille  l’idée 
de  caravanes  dans  le  désert,  de  simoun,  d’oasis.  On  pense 
au  puits  de  Laban , où  les  jeunes  filles  rencontraient  des 
envoyés  de  Dieu  chargés  de  les  conduire  vers  celui  qui  de- 
vait décider  de  leurs  destinées. 

Le  Monsieur  grave,  toussant.  J’ajouterai  qu’en  consi- 
dérant la  question  des  chemins  de  fer  sous  le  côté  essen- 
tiellement social,  qui  doit  préoccuper  avant  tout  les  hommes 
sérieux,  on  est  frappé  de  certains  résultats  inévitables  parmi 
lesquelsje  signalerai  l’effacement  progressif  des  nationalités, 
le  mélange  des  classes,  et,  par  suite,  un  certain  nivellement 
dont  nous  voyons  les  prolégomènes  se  manifester  déjà  de 
toutes  parts. 

M.  Lillebois.  Et  c’est  là  précisément,  Monsieur,  ce  qui 
me  réjouit.  En  amoindrissant  les  distances,  les  chemins  de 
fer  rapprochent  les  nations,  effacent  les  dissemblances  trop 
fortes  qui  créaient  les  antipathies , confondent  les  intérêts, 
facilitent  des  afl’ections,  et  tendent  ainsi  à transformer  insen- 
siblement le  genre  humain  en  une  vaste  association.  Ajoutez 
que  s’ils  deviennent  le  moyen  de  locomotion  commun  à toutes 
les  conditions,  ils  les  rendent  par  là  moins  étrangères  l’une 
à l’autre.  La  vapeur  qui  emporte,  avec  une  même  vitesse, 
les  wagons  de  trois  classes  différentes,  établit  entre  le  riche 
et  le  pauvre  une  sorte  d’innocente  égalité.  En  procurant  à 
tous  deux  les  mêmes  avantages,  elle  adoucira  peut-être 
l’orgueil  de  l’un  et  la  jalousie  de  l’autre.  — Quant  au  pit- 
toresque dont  Monsieur  annonce  la  disparition,  il  survivra 
tant  que  la  création  aura  ses  grands  spectacles.  Les  chemins 
de  fer  ne  feront  disparaître  ni  les  sublimités  des  Alpes,  ni 
les  merveilles  de  l’Océan  ; ils  permettront  seulement  de  les 
atteindre  plus  vite  en  supprimant,  pour  ainsi  dire,  les  espaces 
intermédiaires.  Si  de  riants  cottages  remplacent,  dans  nos 
campagnes,  les  cabanes  croulantes,  et  si  au  lieu  de  pâtres 
déguenillés,  on  n’y  trouve  plus  que  de  beaux  enfants  bien 
vêtus,  l’art  ne  sera  point  anéanti  pour  cela.  Ce  qu’on  aura 
perdu  en  mousses  vertes,  en  teints  hâves,  en  haillons,  on 
tâchera  de  le  retrouver  dans  le  spectacle  de  l’abondance, 
dans  les  physionomies  joyeuses,  dans  ce  rayonnement  qui 
semble  couronner  le  bonheur.  La  poésie,  au  lieu  d’être  une 
élégie,  sera  un  hymne  de  contentement  ou  de  triomphe,  et 
n’y  perdra  rien.  — Il  restera  même  dçs  coins  solitaires  pour 
celles  qui,  comme  Mademoiselle,  aiment  à jouir  de  la  nature 
en  tête  à tête  ; mais  il  faudra  les  chercher  : le  genre  humain 
ne  laissera  point  son  domaine  en  friche  pour  que  quelques 
douzaines  d’oisifs  y promènent  leurs  rêveries.  — La  civili- 
sation n’est  autre  chose  que  le  dévoppement  progressif  des 
ressources  sociales  au  profit  du  plus  grand  nondire. 

M.  Agénor.  Et  c’est  précisément  pourquoi  ceux  qui  sont 
du  plus  petit,  comme  nous  ( Il  jette  un  regard  à Jiffi®  Aglaé), 
aspirent  à redevenir  sauvages,  ne  rêvent  que  forêts  vierges, 
déserts  arabiques  ou  steppes  à la  Mazeppa  ! 

M.  Lillebois.  Mon  Dieu!  je  comprends!  — Tout  ce  qui 
manque  ’au  réel  on  croit  le  trouver  dans  l’idéal.  Comme 
nous  ne  sommes  point  contents  de  ce  qui  est,  nous  nous 
persuadons  que  le  contraire  nous  rendrait  heureux!  — On 
regrette  le  passé  et  on  aspire  â l’avenir  parce  qu’ils  sont 
loin;  le  présent  déplaît  surtout  parce  qu'il  est  là.  — Puis, 
il  faut  faire  la  part  des  habitudes  dérangées,  des  souvenirs. 
Une  innovation  est  un  apprentissage;  on  ne  s’y  soumet  qu’à 
contre-cœur.  — Que  l’industrie  invente  un  nouveau  moyeu 
de  voyager  plus  commode  et  plus  prompt,  vous  comme.n- 
cerez  à regretter  la  vapeur. 
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M”®  Aglaé,  à il/.  Agénor,  d'un  ion  qui  frise  l’ironie.  Eh 
bien,  Monsieur,  êtes-vous  persuadé? 

M.  Agéa'OR.  Si  peu,  que  je  vais  m’occuper  de  hâter  mon 
voyage  en  Orient. 

Le  Monsieur  grave,  rnellant  la  télé  à la  portière.  Voici 
que  nous  arrivons  à la  station.  — Eh  ! quels  sont  ces  étran- 
gers dont  le  singulier  costume  fixe  tous  les  regards. 

M"«  Aglaé.  Ciel!  l’affreuse  mascarade! 

M.  Lillebois.  Pardon,  Mademoiselle,  mais  ils  arrivent 
du  pays  des  iMille  et  une  Nuits  ! Ce  sont  des  gens  de  la  suite 
de  l’ambassade  persane  que  je  dois  conduire  à ma  fabrique. 
M.  Agénor.  De  sorte  qu’ils  vont  monter  dans  notre  wagon? 
M.  Lillebois.  Si  vous  n’y  voyez  point  d’objection. 

M.  Agénor.  Mais  au  contraire!  je  leur  demanderai  des 
renseignements.  Parbleu,  voilà  qui  est  curieux!  Il  n’y  a 
que  les  chemins  de  fer  pour  réunir  ainsi  les  gens  des  quatre 
points  du  globe. 

M.  Lillebois.  Ce  qui  vous  prouve  qu’ils  sont  bons  à 
(|uelque  chose!  Allez,  Monsieur,  on  dit  beaucoup  de  mal  de 
notre  temps  ; mais  l’œuvre  humaine  se  poursuit,  et,  que  nous 
le  voulions  ou  non,  le  char  est  lancé,  nul  ne  l’arrêtera. 

(Le  convoi  s’arrête,  les  Persans  montent;  M.  Lillebois  pré- 
sente à leur  interprète  M.  Agénor  qui  commence  ses  ques- 
tions. La  locomotive  pousse  un  sifflement,  et  on  repart.) 
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dans  la  CRIMÉE  MÉRIDIONALE. 

Suite.  — Voy.  p.  153. 

IL  — ENVIRONS  DE  U.AGIITCIIÈ-SÉRAI.  — ïCIIIFOUT-IvALÈ 

ET  LA  VALLÉE  DE  .lOSAPII.Aï.  — LES  JUIFS  CARAITES. 

— CIIOULI,  MAISON  DE  CAMPAGNE  DE  PALLAS. — HABLITZ, 

11  est  de  règle  en  quelque  sorte  obligée  que  les  étran- 
gers, avant  de  quitter  Baghtché-Séraï,  doivent  une  visite 
au  bourg  des  Juifs  caraïtes , qui  a pris  d’eux  son  nom  de 
Tchifout-Kalè  (le  fort  des  Juifs).  Tchifout , corruption  de 
djehoud , est  le  nom  que  le  bas  peuple  en  Turquie  donne 
aux  Israélites;  kalè , en  turc,  signifie  donjon,  forteresse, 
et  répond  assez  bien  au  hurgh  des  Allemands. 

Deux  routes  conduisent  de  Baghtché-Séraï  à Tchifout- 
Kalè  : rune,  destinée  aux  voitures,  contourne  la  montagne 
et  a environ  cinq  verstes  de  parcours  ; l’autre,  qui  n’a  guère 
plus  de  deux  verstes,  mais  praticable  seulement  aux  piétons 
et  aux  chevaux,  court  en  droite  ligne,  en  laissant  à droite 
le  monastère,  ou  plutôt  l’ermitage,  de  l’Assomption.  Cet 
ermitage,  suspendu  au-dessous  de  roches  effrayantes,  sur 
le  revers  d’un  précipice  de  plusieurs  centaines  de  pieds, 
est  formé  d’une  suite  de  grottes  creusées  dans  le  roc,  à la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  montagne,  et  communiquant  entre 
elles  par  de  légères  galeries  extérieures.  A une  époque  où 
la  religion  grecque  était  persécutée  par  les  princes  tartares, 
ces  grottes  furent  pour  les  orthodoxes  ce  que  les  cata- 
combes rie  Borne  avaient  été  pour  les  premiers  chrétiens  au 
temps  des  empereurs,  un  asile  et  un  sanctuaire.  La  tradi- 
tion de  ces  anciens  jours  en  a fait  un  lieu  de  pèlerinage,  et 
cliaquc  année,  au  15  du  mois  d’août,  un  grand  nombre  de 
fidèles,  accourus  de  toutes  les  parties  de  la  Crimée,  vien- 
nent entendre  la  messe  dans  ces  mômes  grottes  où  leurs 
pères  célébraient  en  secret  les  mystères  de  leur  culte  et 
cachaient  les  reli(|ucs  des  saints  et  des  martyrs. 

La  forteresse,  de  construction  génoise,  est  garnie  d’une 
forte  enceinte  percée  à ses  deux  extrémités  de  ileux  portes 
basses  et  massives.  Les  habitants,  étant  [iresque  tous 
marchands  ou  courtiers,  se  rendent  chaque  matin,  hormis 


le  samedi,  à Baghtché-Séraï  pour  leurs  affaires,  et  revien- 
nent le  soir  coucher  dans  leurs  maisons.  A la  tombée  de 
la  nuit,  on  ferme  les  portes  de  la  ville,  qui  ne  se  rouvrent 
que  le  lendemain  au  lever  du  soleil. 

La  chute  des  khans,  en  ruinant  le  commerce  de  Baghtché- 
Séraï,  déchue  de  son  rang  de  capitale,  exerça  une  fâcheuse 
influence  sur  la  colonie  de  Tchifout-Kalè.  Depuis  lors  sa 
population  semble  en  baisse.  Clarke  y comptait,  au  com- 
mencement du  siècle,  230  maisons  et  1 200  individus  ; elle 
ne  renfermerait  plus  aujourd’hui,  suivant  Dubois  de  Mont- 
péreux,  que  212  maisons  et  1 109  habitants,  tous  juifs  de 
la  secte  des  caraïtes. 

A part  cette  singuTarité  et  sa  situation  au  sommet  d’un 
rocher  aride  ('),  qui  rappelle  celle  des  Météores  de  la  Thes- 
salie,  Tchifout-Kalè  n’offre  rien  de  remarquable  que  sa 
synagogue  qu’entoure  un  petit  jardin,  l’imique  du  bourg, 
et  le  mausolée  de  la  fille  du  khan  Toktamich  ou  Tokatmicli, 
dernier  souverain  du  Kaptehak.  Cette  princesse,  dont  les 
aventures  romanesques  ont  donné  naissance  à une  double 
légende  rapportée  par  Dubois  de  Montpéreux , mourut 
en  14-38. 

A cette  époque,  Tchifout-Kalè  s’appelait  Kirkor  ou 
Keskri,  nom  sous  lequel  les  caraïtes  la  désignent  encore 
aujourd’hui,  et  était  la  résidence  des  khans  de  Crimée.  Ce 
ne  fut  que  trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  après  la  prise 
de  Théodosie  par  les  Ottomans,  que  Menghéli-Chéraï  des- 
cendit dans  la  vallée  de  Baghtché-Séraï,  où  il  jeta  les  fon- 
dements du  palais  des  khans. 

Disons  maintenant  un  mot  des  caraïtes,  qui  vinrent  en 
Crimée  à la  suite  des  Tartares  mongols,  au  treizième  siècle. 
Les  talmudistes,  qui  les  ont  en  horreur,  rapportent  l’ori- 
gine de  ces  sectaires  au  huitième  siècle  de  l’ère  chrétienne; 
mais  ils  s’attribuent  eux-mêmes  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée,  et  placent  les  commencements  de  leur  schisme 
bien  avant  la  destruction  du  premier  Temple.  L’étymologie 
de  leur  nom,  que  l’on  fait  dériver  du  mot  kara,  écriture, 
n’est  guère  plus  certaine.  Pour  ce  qui  est  de  leur  croyance, 
elle  diffère  de  celle  des  Hébreux  en  général  en  ce  qu’ils 
rejettent  absolument  le  Talmud  et  toute  espèce  de  tradi- 
tions ou  d’explications  rabbiniques,  pour  s’attacher  à la 
lettre  simple  de  la  loi,  telle  qu’elle  fut  dictée  à Moïse.  A 
l’imitation  des  musulmans , qui  regardent  comme  un  acte 
de  piété  de  transcrire  le  Coran , ils  s’imposent  l’obligation 
de  copier,  au  moins  une  fois  en  leur  vie,  l’Ancien  Testa- 
ment, qu’ils  commencent  au  livre  de  Josué  ; le  Pentateuque 
est  conservé  à part,  et  seulement  dans  une  version  im- 
primée à l’usage  des  écoles. 

Quelques  autres  dissemblances  dans  la  liturgie,  le  mode 
de  circoncision,  le  régime  alimentaire,  ainsi  que  dans  les 
degrés  de  parenté  relativement  au  mariage,  établissent  une 
ligne  de  démarcation  profonde  entre  ces  sectaires  et  les  rab- 
binistes,  qui  se  disent  orthodoxes. 

Les  caraïtes  sont  très-peu  nombreux , et  encore  plus 
disséminés  que  le  reste  de  la  nation  juive.  On  les  trouve 
principalement  en  Égypte,  en  Volhynie  et  en  Lithuanie,  et 
jusqu’en  IIollande.'A  Constantinople,  ils  sont  une  quaran- 
taine de  familles,  avec  une  synagogue  parliculièrc,  dans  le 
faubourg  de  Khas-Keuï,  le  long  de  la  Corne  d’or.  Leur 
nombre,  dans  la  Russie  méridionale,  ne  jiaraît  pas  devoir 
être  calculé  à plus  de  2 000  , en  y comprenant  les  fainiiles 
établies  à Odessa  et  aux  environs  de  Kherson  , et  les  co- 
lonies de  Kozloff  et  de  Théodosie. 

Du  reste,  tous  les  voyageurs  rendent  témoignage  de 

(')  TciiiruLil-Kalè  li’csl  pourlanl  pas  l’iiiiirpie  exemple  rpic  l’on  piiis.se 
cili'i'  it’ani'iciiiies  füi  loresses  posscdi'es  ou  lialiilits  OM  liisivi'iiu nL  pai- 
les  Israi'liles.  I.e  Falaslia , eu  Abyssinie,  parait  èlre  dans  des  cnndi- 
liuns  analogues  ; et  Jaeksuii  pai  le  egalement  d'un  ruelier  jniï  au  Ma- 
roc. (Voy.  Ileber’s  M.  S.  Journal.) 
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l’honnêteté  et  de  la  probité  proverbiales  des  caraïtes.  Dans 
tout  le  pays,  leur  parole  équivaut  à une  obligation  écrite. 
Ils  ont,  dit  le  duc  de  Raguse  dans  son  Voyage,  « de  belles 
figures,  du  calme,  de  la  dignité  dans  le  maintien,  et  rien 
de  l’air  abject  qui,  en  général,  est  le  caractère  de  la  na- 
tion juive.  » Prévenants,  aff'ables,  d’un  attachement  à leur 
foi  qui  n’exclut  point  la  tolérance  ni  l’hospitalité,  ils  se 
distinguent  encore  du  reste  de  leurs  coreligionnaires  par 
une  propreté  constante.  Leurs  maisons,  simples,  mais 
commodes  et  bien  entretenues,  se  divisent,  comme  les 
maisons  musulmanes,  en  deux  parties:  l’ime,  intérieure, 
réservée  aux  femmes  ; l’autre , extérieure  et  moins  consi- 
dérable, qui  forme  l’appartement  particulier  du  maître  du 
logis,  le  sélamUk  turc,  où  il  dort,  fume  et  reçoit  ses  amis. 
Leur  costume  diffère  peu  de  celui  des  Tartares , dont  ils 
ont  adopté  le  bonnet  de  feutre  garni  de  laine  ; la  seule 
différence  est  dans  la  barbe,  qui,  chez  les  Tartares,  comme 
chez  les  peuples  musulmans , constitue  une  marque  et  un 


Intérieur  d’une  maison  de  .luifs  caraïtes,  en  Crimée.  — D’après 
Dubois  de  Çdontpéreux  ('). 


privilège  de  l’àge,  tandis  que  les  carai'tes , jeunes  ou  vieux, 
laissent  croître  la  leur. 

Les  exilés  de  tous  les  temps  ont  aimé  à retracer  autour 
d’eux  une  image  de  la  patrie  dont  ils  conservent  le  souvenir 
ou  le  regret  dans  leur  cœur.  En  descendant  de  Tchifout- 
Kalè  vers  le  sud,  au  bas  de  la  rampe  qui  conduit  à la  plate- 
forme aride  et  brûlante  sur  laquelle  ouvre  la  porte  de  la  for- 
teresse, on  rencontre  un  petit  espace  vide  entre  les  rochers, 
ombragé  par  un  massif  de  chênes  séculaires.  Les  caraïtes 
ont  donné  tà  ce  pli  de  terrain  le  nom  de  vallée  de  Josaphat; 
c’est  là  qu’ils  ont  placé  le  lieu  de  leur  sépulture;  et  tel  est 
le  prix  qu’ils  attachent  à la  conservation  de  cet  asile,  sou- 
venir de  leur  ancienne  terre  natale , et  qui  doit  mêler  un 
jour  leur  cendre  aux  ossements  de  leurs  pères,  que  toutes 
lès  fois  que  les  anciens  khans  voulaient  leur  extorquer  de 
l’argent  ou  des  présents,  il  leur  suffisait  de  répandre  le  bruit 
de  la  destruction  prochaine  des  arbres  de  Josaphat,  sous 
prétexte  de  manque  de  bois  de  construction  ou  de  chauf- 
fage : aussitôt  la  petite  colonie  prenait  l’alarme,  et  les  plus 
pauvres  apportaient  leur  offrande  pour  détourner  le  sacri- 
lège. 

Un  sentier  tortueux  conduit  au  centre  de  l’étroit  vallon, 
parsemé  de  tombes  en  craie  blanche  dont  l’éclat  contraste 
avec  le  vert  sombre  du  feuillage.  Le  nombre  de  ces  sépul- 
tures atteint,  dit-on,  quatre  mille.  Quatre  mille  morts  pour 
un  millier,  au  plus,  de  vivants!  Combien  de  générations 
ont  fourni  leur  contingent  au  funèbre  enclos! 

La  plupart  des  tombes  sont  disposées  le  long  du  sentier, 

(')  Voyuije  autour  du  Caucase,  c/ier»  les  Tcherkesses  et  les  Ab- 
hases,  en  Colchide,  en  Arménie  et  en  Crimée,  Pai  is,  Gide  et  Baudi  y. 


les  autres  s’entassent  pêle-mêle  sous  le  vert  feuillage  des 
arbres  et  des  buissons.  La  forme  est  presque  partout  la 
même.  Cependant  les  sarcophages  qui  paraissent  les  plus 
anciens  se  distinguent  par  une  simplicité  plus  sévère; 
d’autres  sont  surmontés  d’une  pierre  en  forme  de  tour, 
comme  dans  les  mausolées  grecs , mais  qui , chez  les  ca- 
raïtes, se  répète  aux  deux  extrém.ités  : ce  sont  ces  sarco- 
phages que  Dallas  désigne  sous  le  nom  de  tombes  bicornes. 
Quelques-uns  aussi,  qui  portent  sur  le  devant  des  plaques 
ornées  de  rosaces , rappellent  les  cippes  des  cimetières 
juifs  en  Pologne.  Tous  sont  chargés  d’inscriptions  hé- 
braïques sculptées  en  relief,  dont  les  plus  anciennes  portent 
la  date  de  1249  et  1 252  de  notre  ère.  A côté  de  ces  tombes, 
dont  le  travail  accuse  un  art  plus  ou  moins  raffiné,  on  en 
voit  qui  ne  consistent  qu’en  un  amas  informe  de  pierres  ; 
celles-ci  sont  la  sépulture  du  pauvre. 

Les  Juifs  sont  persuadés  que  tes  âmes  des  morts  planent 
sans  cesse  au-dessus  de  leurs  anciennes  demeures,  et 
quelles  entrent  en  communication  avec  les  vivants.  Aussi 
le  voyageur  , en  pénétrant  dans  la  vallée  de  Josaphat  aux 
heures  solitaires  du  jour,  rencontrera-t-il  de  loin  en  loin 
sur  son  chemin  une  femme  caraïte , voilée  de  blanc , et 
assise  sur  le  bord  d’une  tombe;  ici  marmottant  quelques 
prières  à voix  basse  ; là  silencieuse  et  recueillie  comme  si 
une  voix  mystérieuse  lui  parlait. 

Les  environs  de  Baghtchè-Séraï  sont  également  célèbres 
par  le  séjour  de  Dallas.  Berlinois  de  naissance,  mais' presque 
naturalisé  russe  par  la  faveur  de  Catherine,  déjà  illustre 
comme  naturaliste , membre  titulaire  de  l’Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  Dallas  arriva  pour  la  première 
fois  en  Crimée  en  1793  et  1794,  avec  les  préjugés  que 
les  Russes  de  cette  époque  nourrissaient  contre  leur  der- 
nière conquête;  mais,  ayant  parcouru  la  presqu’île  dans 
tous  les  sens  pendant  ces  deux  années,  il  ne  tarda  pas  à 
abjurer  ses  préventions,  et,  à en  juger  d’après  l’ouvrage 
qu’il  publia  à la  suite  de  ses  e.xcursions  (Tableau  physique 
et  topographique  de  la  Tauride),  il  n’y  aurait  pas  au  monde 
déplus  belle  contrée.  En  1796,  il  quitta  Saint-Pétersbourg 
et  vint  se  fixer  à Symphéropol , au  centre  des  possessions 
que  l’impératrice  venait  de  lui  assigner,  avec  une  pension 
de  2 000  roubles.  C’est  là  qu’il  fut  visité,  durant  l’été  de 
1800,  par  le  voyageur  anglais  Clarke,  qui  nous  a transmis, 
sur  l’accueil, et  sur  la  vie  de  l’illustre  professeur  à cette 
époque,  des  détails  remplis  d’intérêt  : « Dès  que  nous  lui 
eûmes  remis  nos  lettres  de  recommandation , il  nous  reçut 
moins  en  étranger  qu’en  père.  Nous  refusâmes  de  l’impor- 
tuner en  occupant  des  appartements  dans  sa  maison , qui 
ressemblait  plus  à un  palais  qu’au  séjour  d’un  simple  par- 
ticulier; mais,  nous  étant  absentés  un  seul  jour  pour  une 
excursion,  il  fit  tout  déplacer,  et,  à notre  retour,  nous  vîmes 
une  suite  de  chambres  préparées  pour  notre  réception,  avec 
toutes  les  recherches  désirables  pour  l’étude  et  pour  le  repos. 
Je  ne  cesserai  de  me  regarder,  toute  ma  vie,  comme  son 
obligé.  Après  m’avoir  guéri  de  la  fièvre,  en  me  prescrivant 
lui-même  un  régime,  et  en  m’entourant  de  soins  comme  si 
j’eusse  été  son  propre  fils , il  choisit  dans  ses  collections, 
pour  nous  les  offrir,  les  dessins,  cartes,  livres,  antiquités, 
minéraux,  et  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à l’objet  de 
notre  voyage;  il  nous  accompagna  dans  les  courses  les  plus 
ennuyeuses,  dans  la  recherche  des  insectes  et  des  plantes 
du  pays;  et  il  voulut  bien  encore  visiter  tous  les  monu- 
ments qui  pouvaient  jeter  un  jour  nouveau  sur  l’histoire 
ancienne  et  moderne  de  la  péninsule.  La  fin  de  la  vie  de 
Dallas  a été  empoisonnée  par  une  succession  de  malheurs 
qu’il  ne  méritait  pas.  Il  les  a soufferts  tous  avec  une  philo- 
sophie stoïque.  Lorsque  nous  le  quittâmes,  il  était  déterminé 
à employer  le  reste  de  sa  vie  à cultiver  des  vignes  parmi  des 
rochers,  sur  la  côte  méridionale  de  cette  contrée.  » 
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II  paraîtrait  que  l’envoi  de  Pallas  en  Crimée  n’était  qu’un 
exil  sous  un  nom  honorable.  Or,  quoi  qu’en  dise  Clarke,  ce 
grand  homme , ce  savant  illustre , était  un  caractère  faible 
et  pusillanime.  11  tremblait  au  seul  nom  de  sa  souveraine, 
et  il  ne  put  supporter  même  l’apparence  d’une  disgrâce. 
Malade  d’esprit  et  de  corps,  on  le  voit,  comme  Ovide,  au- 
quel il  se  compare  dans  un  passage  de  ses  écrits,  exhaler 


ses  plaintes  sous  un  double  voile  de  réticences  et  d’allégo- 
ries. A soixante-cinq  ans,  il  commence  son  dernier  ouvrage 
(Voyage  dans  les  gouvernements  méridionaux  de  l’empire 
de  Russie;  préface  du  tome  II)  par  une  allusion  « rà  l’in- 
quiétude et  aux  ennuis  qui  l’accablent  dans  sa  résidence  ac- 
tuelle et  qui  remplissent  ses  derniers  jours  d’amertume.  » 
Clarke  et  ses  compagnons  le  pressèrent  inutilement  de  quitter 


Ciiiiiée  méridionale.  — La  Vallée  de  Josaphat,  cimetière  des  Juifs  caraïtes,  à Tcliifout-Kalè.  — D’après  Dubois  de  Montpéreux. 


Tombeaux  de  Juifs  caraïtes.  — Tombe  bicorne.  — Tombe  moderne. 


un  pays  dont  le  séjour  lui  était  devenu  odieux,  et  de  les  ac- 
compagner en  Anglerre;  sa  timidité  naturelle,  plus  que  son 
âge  avancé  et  que  la  certitude  de  perdre  toutes  ses  propriétés 
en  Russie,  l’empêcha  de  suivre  ce  conseil.  Cependant  ces 
dégoûts  devinrent  tels  à la  fin  qu’ils  triomphèrent  de  sa 
faiblesse,  et  quelque  temps  après  le  mariage  de  sa  fille,  dont 
Clarke  avait  été  témoin,  il  s’enfuit  auprès  de  son  frère,  à 
Berlin,  où  il  mourut  le  8 septembre  1811,  âgé  de  soixante 
et  onze  ans. 

L’histoire  naturelle  de  la  Crimée  est  également  redevable 


aux  travaux  de  Hablitz,  dont  les  recherches  (Descriplwn  phy- 
sique de  la  contrée  de  la  Tauride;  la  Haye,  1788)  précédèrent 
celles  de  Pallas,  de  Marschal  Biberslein  et  de  Steven.  Hablitz 
était  l’ami  et  le  voisin  de  campagne  de  Pallas,  qui  a perpétué 
son  souvenir  dans  la  dénomination  de  la  Salvia  Hablïlziana. 
Il  possédait  à Tchorgoun,  dans  le  voisinage  de  Sébastopol, 
sur  l’emplacement  actuel  des  lignes  anglo-françaises,  une 
propriété  magnifique,  à peu  de  distance  de  Chouli,  l’une  des 
terres  de  Pallas,  qui  ordinairement  y passait  la  belle  saison. 
Ancienne  résidence  d’un  pacha  turc,  la  demeure  de  Hablitz 
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conservait  tonte  l’irrégularité  et  la  splendeur  bizarre  de 
l’arcliitecture  ottomane;  des  vignes,  des  arbres  fruitiers, 
des  peupliers,  l’ombrageaient;  au  milieu  de  rochers  et  de 
montagnes , on  se  voyait  entouré  de  jardins  qu’arrosaient 
une  multitude  de  fontaines.  La  réputation  et  l’amabilité  de 
Hablitz  firent  de  Tcliorgoun  un  petit  rendez-vous  scienti- 
fique et  littéraire  : Clarke  et  ses  compagnons  y reçurent 
aussi  l’hospitalité;  Pallas  y médita  et  y composa  les  meil- 
leurs endroits  de  ses  livres.  Aujourd’hui  il  ne  reste  plus 
rien  de  cette  belle  demeure,  si  ce  n’est  la  tour  décagone, 
couverte  d’un  dôme,  dont  Pallas  a donné  une  vue  dans  son 
ouvrage.  La  maison  de  Pallas  à Chouli  est  encore  debout, 
et  le  nouveau  propriétaire,  M.  Martine,  en  fait  gracieusement 
les  honneurs  aux  étrangers  qui  viennent  pour  la  visiter. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


SENTIMENTS  ET  CONDUITE 

CONVENABLES  DANS  LA  PEKTE  d’uN  PARENT  OU 

d’un  ami. 

Je  viens  d’apprendre  la  triste  nouvelle  de  votre  afflic- 
tion {*),  et  quoique  je  ne  me  promette  pas  de  rien  mettre 
en  cette  lettre  qui  ait  une  grande  force  pour  adoucir  votre 
douleur,  je  ne  puis  cependant  m’abstenir  d’y  travailler  pour 
vous  témoigner  au  moins  que  j’y  participe.  Je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  estiment  que  les  larmes  et  la  tristesse  n’ap- 
partiennent qu’aux  femmes  , et  que , pour  paraître  homme 
de  cœur,  on  doive  s’efforcer  de  montrer  toujours  un  visage 
tranquille.  J’ai  senti  depuis  peu  la  perte  de  deux  personnes 
qui  m’étaient  très  - proches , et  j’ai  éprouvé  que  ceux 
qui  voulaient  me  défendre  la  tristesse  l’irritaient,  au  lieu 
que  j’étais  soulagé  par  la  complaisance  de  ceux  que  je 
voyais  touchés  de  mon  déplaisir.  Ainsi  je  m’assure  que  vous 
me  souffrirez  mieux  si  je  ne  m’oppose  point  à vos  larmes, 
que  si  j’entreprenais  de  vous  détourner  d’un  sentiment  que 
je  crois  juste.  Mais'il  doit  néanmoins  y avoir  quelque  me- 
sure ; et  comme  ce  serait  être  barbare  que  ne  se  point  affli- 
ger du  tout  lorsqu’on  en  a du  sujet,  aussi  serait-ce  être 
trop  lâche  de  s’abandonner  entièrement  au  déplaisir,  et  ce 
serait  faire  fort  mal  son  compte  que  de  ne  travailler  pas  de 
tout  son  pouvoir  à se  délivrer  d’une  passion  si  incommode. 
La  profession  des  armes,  dans  laquelle  vous  êtes  nourri, 
accoutume  les  hommes  à voir  mourir  inopinément  leurs 
amis,  et  il  n’y  a rien  au  monde  de  si  fâcheux  que  la  cou- 
tume ne  rende  supportable.  Il  y a , ce  me  semble,  beau- 
coup de  rapport  entre  la  perte  d’une  main  et  d’un  frère  ; 
vous  avez  ci-devant  souliert  la  première  sans  que  j’aie 
jamais  remarqué  que  vous  en  fussiez  affligé;  pourquoi  le 
seriez-vous  davantage  de  la  seconde?  Si  c’est  pour  votre 
])ropre  intérêt,  il  est  certain  que  vous  pouvez  mieux  la  ré- 
parer que  l’autre , en  ce  que  l’acquisition  d’un  fidèle  ami 
peut  autant  valoir  que  l’amitié  d’un  bon  frère;  et  si  c’est 
pour  rintérêt  de  celui  que  vous  regrettez,  comme  sans 
doute  voire  génêrosilé  ne  vous  permet  pas  d’être  touché 
d’autre  chose,  vous  savez  que  ni  la  raison,  ni  la  religion, 
ne  font  craindre  du  mal,  après  cette  vie,  à ceux  qui  ont 
vécu  en  gens  d’honneur,  mais  qu’au  contraire  l’un  et  l’autre 
leur  promet  des  joies  et  dos  récompenses.  Enfin,  Monsieur, 
toutes  nos  affliclions,  quelles  qu’elles  soient,  ne  dépendent 
ijue  fort  peu  des  raisons  auxquelles  nous  les  attribuons , 
mais  seulement  de  l’émotion  et  du  trouble  extérieur  que  la 
nature  excite  en  nous-mêmes;  car  lorsque  cette  émotion 
o.'^t  apaisée , quoique  toutes  les  raisons  que  nous  avions 
auparavant  demeurent  les  mêmes,  nous  ne  nous  sentons 
plus  affligés.  Or  je  neveux  point  vous  conseiller  d’employer 
toutes  les  forces  de  votre  constance  pour  arrêter  tout  d’un 
(')  Descaries  écrit  à un  itc  ses  amis  dunl  le  nom  n’est  pas  connu. 


coup  l’agitation  intérieure  que  vous  sentez:  ce  serait  peut- 
être  un  remède  plus  fâcheux  que  la  maladie  ; mais  je  ne 
vous  conseille  pas  aussi  d’attendre  que  le  temps  seul  vous 
guérisse,  et  beaucoup  moins  d’entretenir  et  prolonger  votre 
mal  par  vos  pensées:  je  vous  prie  seulement  de  tâcher 
peu  à peu  de  l’adoucir  en  ne  regardant  ce  qui  vous  est 
arrivé  que  du  biais  qui  peut  vous  le  faire  paraître  plus 
supportable , et  en  vous  dissipant  le  plus  que  vous  pourrez 
par  d’autres  occupations.  Je  sais  bien  que  je  ne  vous  ap- 
prends ici  rien  de  nouveau  ; mais  on  ne  doit  pas  mépriser 
les  bons  remèdes  parce  qu’ils  sont  vulgaires , et,  m’étant 
servi  de  celui-ci  avec  fruit , j’ai  cru  être  obligé  de  vous 
l’écrire.  Descartes. 


PROVERBES  HOLLANDAIS. 

Le  travail  du  matin  vaut  de  l’or. 

Les  murailles  sont  le  papier  des  sots. 

Les  grands  couteaux,  ne  font  pas  les  bons  cuisiniers. 
Trop  de  cuisiniers,  mauvaise  sauce. 

Un  tailleur  fait  plus  d’un  grand  seigneur. 

Les  mouches  maigres  sont  celles  qui  piquent  le  plus. 
La  pensée,  heureusement,  ne  paye  pas  d’impôt. 

Gain  facile,  folle  dépense. 

Précaution  vaut  mieux  que  repentir. 

Tel  oiseau,  tel  œuf. 

Pour  bien  charrier,  il  faut  bien  graisser. 


La  nécessité  d’un  gouvernement  extérieur  pour  l’homme 
est  en  raison  inverse  de  son  propre  gouvernement.  Où  le 
dernier  est  plus  complet,  le  premier  est  moins  nécessaire  : 
de  là,  plus  il  y a de  vertu,  plus  il  y a de  liberté. 

COLERIDGE. 


SIR  JOHN  FRANKLIN. 

Tout  le  monde  connaît  cette  légende,  commune  à plusieurs 
de  nos  provinces,  d’un  génie  malfaisant  préposé.à  la  garde 
de  trésors  enfouis , et  qui  ne  se  laisse  ravir  ses  richesses 
qu’en  échange  de  victimes  humaines.  11  en  est  un  peu  de 
tous  les  grands  problèmes  de  la  géographie  comme  des 
gardeurs  d’or  de  la  fable  populaire  : les  morts  tragiques 
attendent  le  plus  souvent  les  vaillants  qui  osent  les  aborder 
face  à face.  Parmi  ces  grands  secrets  si  audacieusement 
cherchés,  il  en  est  peu,  à coup  sûr,  qui  puissent  revendiquer 
une  célébrité  plus  formidable  que  celui  du  passage  du  nord- 
ouest. 

On  sait  que  le  résultat  cherché  est  celui-ci  : 

« Découvrir,  entre  le  nord  de  l’Atlantique  et  celui  du  Pa- 
cifique, entre  l’Amérique  et  le  pôle,  un  passage  qui  permette 
d’aborder  le  Pacifique  autrement  que  par  le  cap  Ilorn  ou 
celui  de  Donne-Espérance.  » 

Dès  1585,  Davis  se  lançait  dans  ces  mers  aux  redoutables 
banquises;  Hudson  donnait  son  nom  à une  mer  immense, 
mais  il  y périssait  (IGll);  Behring  avait,  sur  un  point  tout 
opposé,  la  même  gloire  et  le  même  sort  (172^);  enfin,  il 
y a quelques  années  à peine,  l’un  des  plus  illustres  officiers 
de  la  marine  anglaise  a disparu  subitement  sans  laisser  après 
lui  le  moindre  indice  qui  permette  d’affirmer  qu’il  soit  mort 
ou  qu’il  ait  survécu. 

John  Franklin , — c’est  de  lui  que  nous  parlons , — est 
né  en  1785.  Entré  jeune  dans  la  marine  anglaise,  ses  débuts 
sont  ceux  d’un  jeune  midshipman  oliligé  de  sacrifier  ses 
aptitudes  à son  service  obligé.  On  était  en  guerre  avec  la 
France  et  les  États-Unis  : il  prit  part  au  combat  de  Trafalgar 
et  au  désastre  de  la  Nouvclle-Oiicans  (1815),  Moins  de 
trois  ans  après,  un  ordre  de  l’amirauté  l’appelait  à la  direc- 
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tion  d’une  entreprise  mieux  adaptée  à ses  véritables  facultés. 

Un  lioraine  d’une  audace  originale  et  d’un  esprit  sérieux, 
d’abord  baleinier,  puis  ministre  anglican,  Scoresby,  avait 
ramené  ses  compatriotes  aux  idées  longtemps  oubliées  d ex- 
plorations dans  les  mers  arctiques  et  à la  recherche  du 
passage  nord-ouest.  L’amirauté  prit  les  devants  en  1818, 
en  équipant  quatre  navires,  dont  deux  furent  confiés  à J.  Ross 
et  deux  autres  à Buchan.  John  Franklin  reçut  le  comman- 
dement d’un  de  ces  deux  navires,  le  Treîit.;  il  avait  pour 
mission  d’aider  Buchan  à chercher  le  fameux  passage  entre 
le  Spitzberg  et  le  détroit  de  Behring. 

Ce  premier  tâtonnement  n’eut  aucun  succès,  et  ne  servit 
qu’à  donner  la  mesure  du  sang-froid  et  de  la  puissance 
morale  du  jeune  officier  qui  préludait,  dans  les  banquises 
du  Spitzberg,  aux  expéditions  éclatantes  de  1819  et  1825. 
La  relation  de  son  lieutenant  Beecliey,  fort  explicite  sur  ce 
point,  fait  un  tableau  dramatique  des  périls  que  son  petit 
navire  eut  à affronter  chaque  jour  pendant  ce  terrible  été 
de  1818.  Une  fois,  le  Trent  aborda  violemment  une  masse  de 
glaces  fixes.  « Le  vaisseau  chancelant  sembla  un  moment 
reculer;  mais,  soulevé  par  une  première  lame,  il  fut  jeté  à 
la  bande  sur  les  bords  du  champ  de  glace,  où  il  s’échouait 
en  roulant,  lorsque  la  lame  suivante,  le  reprenant  presque 
aussitôt,  lui  lit  courir  une  bordée  sous  le  vent,  et,  battant 
avec  fureur  son  arrière,  le  laissa  exposé  à tribord  aux 
atteintes  d’un  bloc  dont  la  masse  était  environ  triple  de  la 
sienne...  Ln  le  voyant  attaqué  littéralement  pièce  à pièce, 
nous  n’avions  qu’à  attendre  patiemment  l’issue  d’une  telle 
crise,  car  nous  pouvions  à peine  nous  soutenir  sur  nos  pieds, 
loin  d’être  en  état  de  lui  porter  un  secours  quelconque.  Il 
était  secoué  avftc  une  telle  violence  que  la  cloche,  qui,  par 
les  plus  gros  temps,  n’avait  jamais  sonné  d’elle-même,  se 
mit  à carillonner  si  continuellement  qu’on  ordonna  de  l’en- 
velopper, afin  de  couper  court  à la  sinistre  association  d’idées 
que  taisait  naître  un  pareil  concert.  » 

Ross  avait  partiellement  réussi  dans  son  expédition  : aussi, 
en  1819,  l’amirauté  jugea  devoir  confier  à Parry,  son  col- 
lègue, la  suite  de  l’entreprise  et  l’exploration  des  mers  au 
delà  du  détroit  de  Lancastre.  Une  expédition  toute  différente 
devait  seconder,  par  terre,  celle  de  Parry;  elle  fut  confiée 
au  jeune  commandant  du  Trent,  et  on  lui  adjoignit,  outre 
quelques  officiers  de  mérite,  un  homme  qui  lui  fut  d’une 
utilité  quotidienne,  le  docteur  Richardson. 

Le  point  de  départ  de  la  petite  colonne  était  le  poste 
d’York,  sur  la  baie  d’ Hudson,  ancienne  factorerie  de  Français 
canadiens,  et  le  premier  rendez-vous  était  le  petit  fort 
Chipewyan,  dans  l’ouest,  séparé  d’York  par  un  pays  couvert 
d’une  neige  épaisse  (au  mois  d’août  1819).  Le  bonheur 
providentiel  qui  avait  accompagné  Franklin  à bord  du  Trent, 
le  suivit  dans  cette  affreuse  contrée.  Un  jour,  il  glissa  du 
haut  d’un  rocher  dans  le  lit  d’une  rivière  rapide  et  prolbmle  : 
il  était  perdu,  quand  il  saisit  une  branche  de  saule  pendante 
à fleur  d’eau,  et  il  put  attendre,  dans  cette  position,  l’arrivée 
d’un  de  ses  canots. 

A Chipewyan,  premier  mécompte  : au  lieu  des  provisions 
qui  lui  avaient  été  promises,  il  n’y  trouva  que  500  livres  de 
penunican  (*),  et  dut  s’en  éloigner  au  plus  vite  pour  aller 
chercher,  au  fort  Providence,  des  guides  indiens.  Un  chef 
de  tribu,  nommée  Akaïtcho,  s’engagea  à accompagner  les 
Européens  jusqu’à  la  mer,  avec  deux  guides  et  sept  chas- 
seurs qui  devaient  s’employer  de  leur  mieux  à approvisionner 
toute  la  troupe.  Ce  fut  avec  ce  renfort  que  Franklin  atteignit, 
vers  le  64"  30'  de  lat.  N. , les  nombreux  petits  lacs  d’où  sort 
la  rivière  dite  de  la  Dline-de-Cuivre  ( Coppermine),  illustrée 
par  une  légende  indienne  qui  ne  pâlirait  pas  à côté  des 
gracieuses  fictions  de  l’antiquité. 

Un  jour,  disent  les  Peaux-Rouges,  des  Esquimaux  enle- 

{*)  Cliair  de  hisoii  dessécliée  et  pulvérisée. 


vèrent  une  jeune  Indienne  et  l’emmenèrent  chez  eux,  par 
delà  la  mer.  Elle  s’échappa  longtemps  après,  et  se  dirigeait 
vers  le  midi,  quand,  arrivée  au  bord  d’une  mer  immense, 
elle  désespéra  d’aller  plus  loin,  et  se  lai.ssa  tomber  sur 
le  rivage  en  fondant  en  larmes.  En  ce  moment,  un  loup 
s’approche  d’elle,  la  caresse,  lèche  ses  yeux  gonflés  parles 
larmes,  et  entre  dans  la  mer  comme  pour  l’inviter  à le  suivre. 
Elle  en  fit  autant,  et  ayant  passé  ainsi  à gué,  en  cinq  jours, 
celte  vaste  étendue  de  mer,  elle  arriva  aux  terres  de  chasse 
de  sa  tribu.  Les  premiers  guerriers  qu’elle  rencontra  virent 
entre  ses  mains  un  fragment  de  cuivre  vierge  qu’elle  avait 
détaché  de  la  montagne  voisine;  ivres  de  joie,  ils  la  prièrent 
de  les  guider  vers  la  mine.  La  vue  de  cette  masse  de  métal 
leur  fit  perdre  le  peu  de  sang-froid  qui  leur  restât  : ils  vou- 
lurent entraîner  de  force  la  jeune  voyageuse,  et  celle-ci  ne 
leur  échappa  qu’en  se  réfugiant  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, où  elle  s’affaissa  épuisée.  Au  moment  où  les  barbares 
allaient  l’atteindre,  la  montagne  s’ouvrit  en  deux,  engloutit 
victime  et  persécuteurs,  et  l’on  ne  trouve  plus  aujourd’hui 
dans  ces  parages  que  d’imperceptibles  affleurements  de 
métal. 

Arrivé  à ce  point.  Franklin,  exaspéré  par  les  longueurs 
de  l’entreprise,  voulut  un  instant  pousser  jusqu’à  la  mer  : 
Akaïtcho  l’en  dissuada  énergiquement.  11  se  décida  à hi- 
verner dans  un  endroit  qu’il  nomma  l Entreprise,  et  y établit 
une  hutte  en  troncs  d’arbres,  abritée  par  quelques  pins  fort 
beaux  pour  la  contrée  (40  pieds  anglais  de  haut).  Il  y passa 
neuf  mois,  en  proie  à toutes  les  angoisses  du  froid  et  de  la 
faim.  Du  reste,  les  Indiens  furent  admirables  pour  les  Faces- 
Pâles  : tout  ce  qu’ils  pouvaient  prendre , ils  l’apportaient  à 
ces  derniers,  en  leur  disant  laconiquement  : « Nous  sommes 
habitués  à la  faim,  et  vous  non.  » 

En  juin  1821,  l’expédition  se  décida  à descendre  la  Cop- 
permine, et,  après  un  voyage  de  334  milles,  elle  atteignit 
l’océan  Glacial.  Les  Indiens,  peu  soucieux  de  se  trouver  en 
relation  avec  leurs  ennemis  mortels  les  Esquimaux,  retour- 
nèrent vers  le  poste  de  l’Entreprise;  en  vertu  de  la  même 
antipathie,  les  Esquimaux  s’éloignèrent  au  plus  vite  (juillet). 
Franklin  s’embarqua  sur  des. canots  du  pays  et  longea  la 
côte  à l’est,  dans  l’espoir  de  déboucher  du  côté  de  la  baie 
d’Hudson  ; mais,  éprouvé  par  bien  des  soulfrances  et  en 
craignant  de  plus  sérieuses  encore,  il  rebroussa  chemin  au 
cap  appelé,  en  raison  de  cette  circonstance,  cap 'rurn-Again 
ou  du  lîelour  (22  août). 

L’expédition,  forte  de  vingt-trois  personnes,  avait  deux 
jours  (le  vivres  et  plus  de  350  lieues  à faire  pour  regagner 
le  poste.  A partir  du  5 septembre,  sa  détresse  fut  inouïe. 
Pendant  plusieurs  jours,  ces  malheureux  durent  se  nourrir 
d’une  mousse  nnicilagineuse  appelée  dans  le  Canada  tripe 
de  roche.  Une  seule  fois,  on  tua  un  bœuf  musqué,  qu’on 
dévora  tout  cru,  avec  une  joie  délirante;  mais  ce  bonheur 
ne  se  renouvela  plus.  Outre  la  mousse,  les  voyageurs  con- 
sommèrent le  cuir  de  leurs  souliers,  les  carcasses  des  daims 
dédaignées  par  les  loups  ; démora'isés  par  la  faim,  ils  avaient 
semé  sur  leur  route  tous  leurs  moyens  de  trans|)ort,  canots 
et  traîneaux,  et,  arrivés  sur  la  Coppermine,  ils  passèrent 
huit  jours  à essayer  de  la  franchir.  Après  six  semaines  de 
cette  existence,  la  petite  troupe  était  réduite  à six  personnes; 
et  quand,  arrivés  au  poste  de  l’Entreprise,  les  six  élus 
crurent  loucher  au  terme  de  leurs  soulfrances,  une  dernière 
épreuve  les  attendait  : le  poste  était  désert! 

« Il  est  impossible,  dit  Franklin,  de  décrire  nos  sensations 
à cette  vue.  Nul  ne  put  s’empêcher  de  verser  des  larmes, 
moins  sur  son  sort  que  sur  celui  des  mallieureux  que  nous 
avions  laissés  derrière  nous,  et  dont  le  salut  dépendait  d’un 
prompt  secours  que  nous  nous  trouvions  dans  l’impossibilité 
de  leur  envoyer.  « 

L’énergie  héroïque  de  ce  grand  homme  monte  aussitôt 
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au  niveau  de  cette  formidable  situation.  11  a trouvé  au  poste 
une  note  de  son  collègue  Back,  qu’il  a envoyé  en  éclaireur, 
et  qui  l’avertit  qu’il  s’enfonce  vers  le  sud,  dans  la  direction 
du  fort  Providence,  dans  l’espoir  de  trouver  les  Indiens. 
Franklin  prend  rapidement  son  parti  : il  laisse  trois  de  ses 
hommes,  épuisés,  à l’Entreprise;  avec  les  deux  derniers,  il 
se  dirige  vers  Providence. 

Le  second  jour  du  voyagé,  il  tombe  entre  deux  roches, 
et  ses  raquettes  (chaussures  canadiennes)  se  brisent.  11  laisse 
ses  deux  compagnons  continuer  leur  route , et  revient  au 
poste,  où  il  parvient  à prolonger  quelques  jours,  en  cher- 
chant des  carcasses  de  daims  sous  la  neige,  son  existence 
et  celle  de  ses  derniers  compagnons. 


Le  bon  Indien  ne  démentit  pas  son  caractère  de  générosité 
presque  chevaleresque  ■ 

(I  Que  voulez-vous,  leur  dit-il  avec  bonhomie  : les  mo- 
ments sont  durs,  nous  sommes  pauvres,  vous  aussi  ; puisque 
vos  marchandises  ne  sont  pas  arrivées,  nous  ne  pouvons  les 
avoir.  Je  n’ai  aucun  regret  de  ce  que  je  vous  ai  fourni; 
jamais  un  Indien  cuivré  ne  souffrira  que  les  blancs  aient 
laim  sur  scs  terres  de  chasse.  Voici  la  première  fois  que  les 
Cuivrés  seront  les  créanciers  des  Faces-Pàles...  Je  sais  que 
vous  notez  sur  vos  livres  tout  ce  qui  vous  arrive  : si  vous  y 
avez  porté  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  de  mal,  n’oubiiez 
pas  non  plus  le  bien.  » 

Back,  qui  retrouva  plus  tard  ces  Indiens  dans  les  mêmes 
parages,  remarqua  à quel  point  ils  avaient  été  frappés,  non- 
sculcmenl  île  l’énergie  froide  de  Franklin,  mais  encore  de 


I II  est  rejoint,  un  soir,  par  deux  de  ceux  qu’il  a laissés  en 
I route,  Richardson  et  Hepburn.  Ces  deux  hommes  avaient 
survécu  seuls  d’une  troupe  d’affamés  qui  s’étaient  entre- 
dévorés ; Richardson  avait  été  obligé  de  casser  la  tête  à un 
Canadien  qui,  à lui  seul,  avait  mangé  trois  de  ses  cama- 
rades. Enfin,  le  7 novembre,  arrivèrent  les  Indiens  ren- 
contrés par  Back  : ce  fut  la  date  de  la  délivrance  des  rares 
survivants. 

Ils  atteignirent  Providence  trente-quatre  jours  après,  et, 
après  s’y  être  reposés  de  leurs  fatigues  surhumaines,  ils 
durent  prendre  congé  d’Akaïtcho , et  lui  avouer  que  leur 
détresse  les  mettait  en  ce  moment  dans  l’impossibilité  de 
solder  ses  services. 


certaines  particularités  moins  sérieuses,  et  cependant  ca- 
ractéristiques. « L'ancien  chef,  comme  ils  l’appelaient,  avait 
un  tel  respect  pour  la  vie  de  tout  être  animé,  qu'il  ne  faisait 
rien  pour  se  débarrasser  des  moustiques  qui  l’accablaient 
de  leurs  mille  piqûres  ; et  un  jourqu’ils  étaient  plus  importuns 
qu’à  l’ordinaire,  il  se  contenta  de  souffler  dessus  en  leur 
disant  (c’était  une  réminiscence  d’Yorick)  : « Allez-vou.s- 
» en,  il  y a assez  de  place  au  monde  pour  vous  et  pour  moi.  » 
La  fin  à une  autre  livraison. 


BUREAUX  D'iABOXNEMENÏ  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


Tvpograi'iiie  d!g  J.  Best,  uuk  Poiji'ée,  7. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1855. 

Voy.,  sur  l'lii.çtoire  dus  Expositions  de  rinduslrie,  lu  Table  des  vingt  premières  année.s 


Exposition  timvcrselle  de  1855.  — Entrée  de  l’Exposition  des  Beaux-Arts,  avenue  Montaigne,  aux  Gliamps-Elysées. 

Dessin  de  Thérond. 


I!  n’est  pas  encore  rare  de  rencontrer  des  témoins  de  la 
première  exposition  de  rinduslrie.  C’était  en  l’an  0.  Depuis, 
l’idée  a grandi  avec  une  rapidité  qui  étonne  l’imagination  : 
on  l’avait  vue  à l’aise  dans  quelques  galeries  de  bois,  sous 
deux  ou  trois  tentes;  il  lui  iaut  aujourd’hui  des  palais  plus 
vastes  que  ceux  des  rois.  Et  elle  ne  s’arrête  plus  aux  cités 
d’un  seul  pays,  aux  peuples  de  l’Europe;  elle  s’étend  au 
monde  entier  : ce  sont  toutes  les  forces  du  genre  humain 
qui,  appelées,  de  l’orient  à l’occident,  d’un  pôle  à l’autre, 
à ces  concours  immenses,  s’y  viennent  mesurer,  lutter  et 
disputer  les  couronnes.  Nos  expositions  sont  devenues  les 
jeux  Olympiques  de  l’imivers.  Malheureusement  elles  n’ont 
point,  comme  ces  fêles,  le  privilège  de  suspemlre  la  guerre('). 

Aux  bords  de  l’Alphée,  le  but  était  bien  le  môme  que 
sur  les  rives  de  la  Tamise  ou  de  la  Seine  : susciter  entre  les 
villes,  entre  les  Etats,  une  rivalité  pacifique,  une  émulation 
généreuse  d’eiforts,  de  succès,  prolitables  à leur  conserva- 
tion , à leur  grandeur  et  à leur  gloire.  Mais  l’ingénieuse 
institution  des  Grecs,  renaissant  après  vingt  siècles,  ne  s’est 
pas  seulement  universalisée;  elle  s’est  moralement  trans- 
formée. 

Ce  que  l’homme  exposait  à Olympie,  c’était  lui-même. 
Toutes  les  cités  de  rUlellénie,  doriennes,  éoliennes,  io- 
niennes ou  achéennes,  envoyaient  leurs  jeunes  hommes  les 
plus  beaux,  les  plus  forts  et  les  plus  adroits.  Qui  surpassera 
( Il  beauté,  eu  grâce  et  en  adresse  rÉginicn  Cralimis?  Qui 
dépassera  Coro'dus  ou  Ladas  à la  course?  Qui  égalera  eu 
force  et  en  vigueur  Polydamas  de  Scotusse  ou  Milon?  Qui 
lancera  plus  loin  et  plus  sûrement  au  but  le  disipie  ou  le 
javelot  que  le  Laconien  Æiiélus?  Qui  saura  vaincre  dans  la 

(')  Ifarmislicc  sacré,  \'ekeeheiria. 
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lutte  ou  au  pugilat  Protopbanes  des  bords  du  Léthé,  l’Argien 
Creugas,  le  Sycionicn  Sostrate,  ou  le  Thébain  Mélissus? 
« Son  courage  dans  le  combat  est  pareil  à l’ardeur  sauvage 
des  lions  rugissants.  Pour  la  ruse,  c’est  un  renard  qui, 
renversé  sur  le  dos,  arrête  l’attaque  d’un  aigle  (').  o Qui 
remportera  enfin  quatorze  cents  couronnes , dans  tous  les 
exercices,  comme  Théagènes  de  Tarse? 

Mais  la  force  physique  de  l’homme  ne  joue  plus  un  grand 
rôle  dans  le  monde.  Tant  soit  peu  d’esprit  y est  tenu  en 
plus  haute  estime  que  les  deux  poings  d’Ilercule  ou  d’Aii- 
thée.  Le  paratonnerre,  la  pile  (le  Voila,  la  locomotive,  le 
télégraphe  électrique,  la  carabine  Minié,  l’hélice,  voilà  nos 
athlètes,  nos  héros  du  pentathle  et  du  pancrace. 

N’oublions  pas  toutefois  que  la  Grèce  ne  bornait  point  son 
andjition  à l’emporter  sur  les  autres  peuples  par  les  qualités 
corporelles.  En  quel  temps,  sous  quel  ciel,  les  hommes  ont- 
ils  été  plus  sensibles  aux  charmes  et  à la  gloire  des  beaux- 
arts?  A Olympie,  les  peintres  aussi  exposaient  leurs  ta- 
bleaux. Jamais  musée  fut-il  plus  riche  en  chefs-d’œuvre  que 
l’Altis,  le  bois  sacré  de  Jupiter  Olympien?  Les  rapsodes 
chantaient;  les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  les  phi- 
losophes, lisaient  leurs  ouvrages.  De  ce  nombre  furent  Ilip- 
pias,  Prodicus  de  Céos,  Anaximénes,  Lysias,  Dion  Chrysos- 
tome.  Qui  ne  se  souvient  que,  jeune  encore,  Hérodote 
dTlalicarnasse  avait  lu  aux  jeux  Olympiques,  devant  la 
Grèce  assemblée,  ses  sages  et  harmonieux  récits?  Tluicv- 
dide  d’Athènes,  âgé  de  quinze  ans  à peine,  l’entendit,  et, 
ému  d’une  noble  émulation,  se  consacra  dés  ce  jour  à l’Iiis- 
toire  qui  a fait  son  nom  iramorlel. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  barbares  que  les  Grecs.  A 

(')  Piiul.'irci. 
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Ilyde-Park  et  aux  Champs- Élysées,  le  triomphe  des  forces 
matérielles  n’a  point  seul  les  applaudissements  publics. 
L’industrie  et  l’agriculture  ne  prétendent  pas  à être  seules 
honorées;  elles  n’occupent  point  tout  l’espace  et  ne  tres- 
sent point  pour  elles  toutes  Jes  couronnes.  La  première  ex- 
position universelle  avait  déjà  donné  l’hospitalité  aux  beaux- 
arts,  avec  quelque  parcimonie,  il  est  vrai,  et  simplement, 
ce  semble,  comme  à des  visiteurs  aimables  dont  la  société 
amuse  et  récrée.  Paris,  sous  ce  rapport,  est  en  progrès  sur 
Londres  ; la  peinture  et  la  sculpture  ont  chez  nous  leur  place 
à part;  on  leur  a ouvert,  sous  les  ombrages,  à quelques  pas  du 
fleuve,  un  palais  digne  d’elles,  où,  sans  être  distrait  par  mille 
objets  divers,  on  peut  comparer,  admirer  un  beau  choix 
d’œuvres  contemporaines  venues  de  toutes  les  grandes  écoles 
de  l’Europe.  C’est  un  spectacle  nouveau,  inespéré,  qui  ouvre 
des  perspectives  inattendues,  détruit  de  stériles  préjugés, 
réduit  à une  juste  fierté  l’orgueil  de  chaque  nation,  et  ne 
saurait  manquer  d’exercer  une  haute  et  heureuse  influence 
sur  le  génie  des  peintres  et  des  sculpteurs  en  même  temps 
que  sur  le  goût  du  public.  Qui  donc  affirmait  que  les  ar- 
tistes d’Athènes  avaient  seuls  le  secret  de  représenter  les 
dieux,  de  ranimer  la  piété  vacillante  au  fond  des  âmes, 
d’éterniser  le  souvenir  des  événements  fameux,  de  conserver 
à la  postérité  les  traits  des  grands  hommes,  d’initier  ou  d’in- 
terpréter les  scènes  sublimes  ou  séduisantes  de  la  nature? 
Si  Athènes  a Polygnote,  Praxitèle,  Phidias  et  Apelles, 
Paros  a Scopas;  Éleuthère,  Miron;  Sycione,  Cléœtas  et 
Lysippe;  Cythère,  Hermogène;  Thèbes,  Aristoinène;  Co- 
rinlhe,  Ardicés,  Cléanthe  et  Diyllus;  Lacédémone,  Syadra 
elDontos;  Argos,  Chrysothémis  et  Eutélidas;  Égine,  Glau- 
cias  et  Simon. 

Les  beaux-arts  révèlent  les  caractères  différents  des 
peuples.  Pour  la  première  fois,  les  voici  tous  en  présence. 
La  pensive  Germanie  s’avance  lentement  en  jetant  un  long 
regard  de  regret  vers  les  siècles  éteints;  elle  s’incline  avec 
respect  sur  la  trace  des  anciens  maîtres,  ou,  s’inspirant  de 
la  méditation  des  sages  plus  que  des  passions  qui  agitent  le 
monde,  elle  s’étudie  à traduire  de  profondes  idées  dans  un 
noble  style,  sans  grand  souci  de  la  magie  des  couleurs  qui 
charme  et  remue  l’âme  en  faisant  illusion  aux  sens.  L’An- 
gleterre, étrange  pays  où  l’ardeur  et  le  tumulte  des  intérêts 
matériels  n’ont  étouffé  ni  la  poésie  ni  l’éloquence,  terre  fé- 
conde en  génies  divers,  patrie  de  Spenser,  de  Shakspeare, 
le  plus  grand  des  poètes  depuis  l’antiquité  ; de  Milton , de 
Covvper,  de  Byron  : l’Angleterre  attend  encore  qu’il  sorte 
de  ses  berceaux  quelque  émule  de  Raphaël,  de  Lesueurou 
de  Poussin;  mais  dans  ses  tableaux,  de  même  que  dans  sa 
littérature,  elle  excelle  à représenter  les  joies  et  les  douleurs 
secrètes  du  saint  asile  de  la  famille,  les  épisodes  touchants 
ou  comiques  des  mœurs  privées,  les  scènes  gracieuses  ou 
mélancoliques  de  sa  nature,  ses  beaux  arbres,  ses  verts  ga- 
zons, ses  froids  ruisseaux,  son  ciel  qù  les  rayons  d’or  percent 
moins  rarement  qu’on  ne  pense  les  brumes  des  cités  et  les 
blanches  flottes  des  airs.  La  Belgique,  la  Hollande,  n’ont 
perdu  ni  le  goût,  ni  la  patience  des  maîtres  qui  ont  fait  leur 
ancienne  gloire.  La  Suisse  ne  se  laisse  pas  décourager  par 
le  défi  triomphantqueles  Alpes  jettent  à ses  artistes.  L’Italie 
et  l’Espagne  semblent  attendre  que  leur  inspiration  puisse 
soulever  les  graves  problèmes  qui  pèsent  sur  leur  destinée. 
La  France,  qui  a l’esprit  de  se  créer  un  paradoxe  consola- 
teur pour  chacune  des  phases  nouvelles  où  elle  se  jette  à 
l’aventure,  se  réjouit  de  n’avoir  de  nos  jours  aucun  carac- 
tère, aucune  école,  aucun  maître,  aucun  élève;  elle  est  hère 
d’être  libre  en  peinture,  variée,  téméraire,  chercheuse,  in- 
quiète, toujours  ingénieuse.  Ces  contrastes,  ces  diversités 
dans  la  manière  .d’exprimer  à l'aide  du  pinceau  le  visible  et 
l’invisible,  sont  lisiblement  écrits  sur  les  murs  du  palais 
Montaigne,  moins  cependant  qu’on  ne  l’avait  espéré,  beau- 


coup d’artistes  éminents  des  pays  étrangers  et  de  France 
môme  s’étant  abstenus  d’y  paraître.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’exposition  des  beaux-arts  est  pleine  de  belles  œuvres  qu’il 
faut  se  hâter  d’étudier  avant  que,  se  dissipant  comme  les 
visions  d’un  songe , elles  ne  revoient  aux  mille  collections 
qui  nous  les  ont  prêtées. 

Les  expositions  futures  n’auront-elles  point  de  palais  pour 
les  autres  arts?  Vienne  ou  Florence  n’élôveront-elles  pas  un 
odéon  aux  compositeurs  et  à leurs  plus  célèbres  interprètes? 
un  concours  d’harmonie  ne  messiérait  point  à ces  belles 
fêtes.  Mais  quel  peuple  serait  le  juge  de  la  poésie  et  de 
l’éloquence  dans  l’univers?  La  profonde  diversité  des  langues 
semble  menacer  de  rester  un  obstacle  aux  derniers  progrès 
de  la  civilisation  lorsque  toutes  les  autres  barrières  auront 
disparu.  Les  dialectes  qui  se  divisent  aujourd’hui  le  monde 
viendront-ils  jamais  se  grouper  autour  d’une  mère  com- 
mune? Ah!  si  l’on  pouvait  s’entendre!  Sera-ce  éternelle- 
ment le  privilège  du  petit  nombre  de  converser  librement 
avec  les  génies  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays?  Quelle 
noble  et  vive  impulsion  ne  donnerait  pas  à l’activité  intel- 
lectuelle des  peuples,  à leur  moralité,  la  communication 
directe,  lucide,  instantanée  des  inspirations  et  des  ensei- 
gnements des  grands  écrivains  prosateurs  ou  poètes  ! Com- 
bien n’a-t-il  pas  fallu  d’années,  de  siècles,  à quelques-unes 
des  œuvres  modernes  les  plus  sublimes  pour  traverser 
seulement  un  bras  de  mer,  une  chaîne  de  montagnes,  un 
fleuve!  Encore  est-il  vrai  que  le  génie,  vu  à travers  un 
traducteur ,■  n’est  qu’un  astre  dépouillé  üe  ses  rayons;  s’il 
peut  encore  répandre  quelque  lumière,  c’est  sans  chaleur 
et  sans  éclat. 

Mais  ne  nous  égarons  point  dans  nos  désirs  : une  langue 
universelle  n’est  jusqu’à  ce  jour  qu’un  beau  rêve;  notre 
génération  a eu  sa  large  part  d’émerveillements;  toute 
plainte  serait  ingrate  ; laissons  le  temps  préparer,  derrière 
les  voiles  étendus  devant  nous,  d’autres  surprises  à l’avenir. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UN  AMI  DES  CHAMPS. 

Sitôt  que  les  souffles  d’avril  à leur  tiède  réveil  faisaient 
onduler  l’herbe  tendre  de  la  prairie,  on  voyait  l’ami  des 
champs  accourir,  afin  d’embaumer  sa  vie  du  parfum  des 
fleurs  ; il  semblait  renaître  comme  elles  après  les  hivers 
révolus,  et  pourtant  les  printemps  radieux  ne  le  voient  plus 
sourire  à leur  retour  et  se  promener  à pas  lents  dans  les 
sinueux  sentiers  de  la  pelouse  reverdie. 

11  allait  s’asseoir  sur  la  colline,  admirant  le  soleil  à son 
lever  ou  à son  couchant;  il  contemplait  dans  le  lointain  ses 
rayons  d’or,  entremêlés  d’ombre  glissant  au  sein  des  vallons 
rafraîchis;  souvent  la  nuit  le  surprenait  dans  ses  riantes  ou 
mélancoliques  rêveries;  aujourd’hui  on  ne  l’aperçoit  point 
sous  l’arbre  qui  s’élève  au  sommet  du  coteau. 

Soulageant  l’obscure  misère  que  Dieu  plaçait  sur  son 
chemin , il  ouvrait  aux  infortunés  son  cœur  et  sa  bourse  ; 
assis  au  chevet  du  grabat  des  pauvres  indigents,  il  avait  des 
paroles  consolantes  pour  leurs  douleurs  et  de  généreux  se- 
cours pour  leurs  besoins.  Mais  voilà  que  l’ami  des  champs 
ne  sème  plus  l’aumône  et  l’espérance  chez  les  humbles 
habitants  des  chaumières. 

Immobile  et  pensif,  il  regardait  longtemps  la  première 
pâquerette  éclose,  qui  semblait  ouvrir  son  œil  éveillé  comme 
pour  s’assurer  du  retour  de  la  belle  saison;  il  épiait  le  vol 
de  la  première  hirondelle  fendant  l’azur  des  deux  en  égre- 
nant sur  les  champs,  du  haut  des  airs,  les  notes  sémillantes 
de  son  joyeux  caquetage;  il  écoutait  ému  les  accents  purs 
etfiùtésdu  rossignol  qu’il  cherchait  à découvrir  sous  l’arcade 
de  feuillage  d’où  s’échappait  sa  voix  mélodieuse;  mais  pà- 
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querette,  hirondelle  et  rossignol,  n’attirent  plus  l’attention  , 
de  l’ami  des  champs.  ' 

Alors  qu’il  adressait  sa  prière  à l’auteur  de  la  magnifique 
nature  renaissante  autour  de  lui,  son  pieux  murmure  em- 
porté sur  l’aile  de  la  brise  matinale  arrivait  souvent  à l’oreille 
du  laboureur.  Hélas!  cet  hommage  parti  d’un  cœur  ému, 
nul  ne  l’entend  aujourd’hui. 

Ah  ! si  l’œil  le  cherche  en  vain  dans  la  prairie  accoutumée 
où  il  venait  s’enivrer  des  fraîches  senteurs  du  printemps  ; 
si  l’on  ne  le  voit  plus  à l’ombre  de  l’arbre  aimé  sous  lequel 
il  méditait  au  sommet  du  coteau  ; s’il  manque  au  chevet  des 
malades  et  aux  besoins  de  leur  indigence;  si  sa  prière  n’est 
plus  entendue  s’élevant  au  milieu  des  fleurs,  mêlée  à leurs 
parfums  : ah!  n’en  doutez  pas  alors,  l’ami  des  champs  n’est 
plus  (*)! 


Un  jeune  cygne  élevé  loin  de  l’eau  n’aurait  pas  l’idée 
distincte  de  l’eau,  mais  il  languirait;  tour  à tour  agité,  in- 
quiet ou  livré  à l’abattement,  sa  tristesse,  sa  maigreur,  la 
teinte  jaune  de  son  plumage , indiqueraient  assez  que  sa 
destination  n’est  pas  remplie.  A l’aspect  d’une  mare  infecte, 
il  pourrait  s’y  précipiter,  et  ce  noble  oiseau,  nageant  dans 
la  vase,  ne  paraîtrait  qu’un  être  vil,  rebut  et  honte  da  la 
création.  Mais  donnez-lui  la  source  vive,  que  l’onde  pure 
du  grand  fleuve  vienne  à restaurer  sa  vigueur,  et  vous 
verrez  ce  qu’est  le  cygne.  En  peu  de  jours,  sa  blancheur 
éclatante,  la  grâce,  la  majesté,  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, vous  montreront  quelle  était  sa  nature,  quel  élé- 
ment avait  manqué  à son  développement. 

Telle  est  notre  âme. 

M'"®  Necker  de  Saussure. 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PRÉDITE  EN  l’année  1M4. 

Pierre  d’Ailly  (Petrus  deAlliaco),  né  en  1330,  surnommé 
<(  l’Aigle  de  la  France  » et  « le  Marteau  des  hérétiques,  n 
chancelier  de  l’imiversité  de  Paris,  aumônier  de  Charles  VI , 
évêque  de  Cambrai,  cardinal,  légat  du  pape,  a composé 
plusieurs  traités  d’astronomie  ou  plutôt  d’astrologie,  où  il 
se  propose  d’établir  la  concordance  de  l’astronomie  et  de 
l’histoire.  L’un  de  ces  traités  a pour  épigraphe  : « Comme, 
d’après  les  philosophes,  deux  vérités  ne  peuvent  jamais  se 
contredire,  les  vérités  astronomiques  doivent  être  toujours 
d’accord  avec  la  théologie.  » On  sait  que  c’était  aussi  l’opi- 
nion de  Newton. 

Conformément  au  livre  d’Albumazar  sur  les  Grandes 
conjonclions  (-),  le  cardinal  d’Ailly  reconnaît,  avec  tous 
les  astronomes  de  son  temps , l’inlluence  redoutable  des 
grandes  révolutions  de  la  planète  Saturne  : non-seulement 
ses  conjonctions  avec  Jupiter  produisent  un  refroidissement 
extrême , mais  elles  sont  fatales  aux  individus  aussi  bien 
qu’aux  empires. 

Or,  en  l’année  1414,  le  cardinal  d’Ailly  déclare  que  la 
huitième  de  ces  grandes  conjonctions  aura  lieu  l’an  du 
monde  7040,  et  qu’après  elle,  dans  l’année  1789  de  notre 
ère,  une  des  grandes  périodes  de  Saturne  sera  accomplie. 
« Dès  lors,  si  le  monde  existe  encore  en  ce  temps-là  (ce 
que  Dieu  seul  peut  savoir),  il  y aura  de  nombreux,  de 
grands,  d’extraordinaii'cs  ciiangements  et  troubles  dans  le 
momie,  ))rincipalement en  ceipii  a rapport  aux  institutions 
f \e(jes).i>  (0pp. , p.  1 18  b.)  Le  cardinal  ajoute  qu’il  no  peut 

(')  ,t.  Pelit-Senn. 

{-)  De  maejnis  conjunctionibiis.  Imprime  seulement  en  1515,  à 
Venise. 


pas  préciser  combien  de  temps  le  monde  pourra  survivre  a 
cette  épouvantable  année  1789;  il  croit  cependant  qu’à  la 
suite  l’Antéchrist  et  son  abominable  gouvernement  ne  tar- 
deront pas  à paraître.  «C’est,  dit-il , sinon  une  certitude, 
du  moins  une  conjecture  très-vraisemblable  d’après  toutes 
les  indications  astronomiques.  » 

Cette  prédiction  singulière  n’est  point  de  celles  que  l’am- 
biguïté ou  le  vague  de  leurs  expressions  permettent  d’in- 
terpréter de  différentes  manières.  Tout  lecteur  peut  la 
vérifier  dans  le  texte  de  Pierre  d’Ailly,  imprimé  à Louvain 
(en  1490,  suivant  Launoy)  avec  les  œuvres  de  Gerson. 
( Truclatus  de  concordiâ.  asironomicæ  veritaiis  cuin  narra- 
üone  hislorica,  0pp. , p.  117  b.  et  suiv.) 


FOUILLES  RÉCENTES  DE  LA  VOIE  APPIENNE. 

Si  la  voie  Appienne  méritait  encore  au  cinquième  siècle 
le  nom  de  Reine  des  Voies  (Regrna  viarum),  etjustiliait 
l’admiration  de  Procope,  elle  est  bien  déchue  depuis  cette 
époque  ; elle  n’offre  plus  ce  pavé  de  pierres  polies,  parfaite- 
ment unies  entre  elles,  ijui  avaient  résisté  au  laps  des  temps, 
au  choc  des  roues,  au  pas  des  chevaux.  La  spéculation, 
plus  funeste  que  le  torrent  des  siècles,  n’a  pas  plus  respecté 
la  route  que  les  monuments  innombrables  qui  l’entouraient. 
Les  entrepreneurs  n’ont  vu  que  des  matériaux  dans  ces 
nobles  vestiges  de  l’ancienne  Rome.  Les  amateurs  d’anti- 
quités, non  moins  avides  et  presque  aussi  funestes,  ont 
recueilli,  pour  les  disperser  bientôt,  ou  pour  les  négliger 
et  les  perdre,  une  foule  d’objets  regrettables.  Quelques 
rares  colonnes  milliaires  sauvées  des  dévastations  du  moyen 
âge,  des  inscriptions  qui  servaient  à marquer  quelques 
particularités  des  lieux  où  elles  se  trouvaient,  furent  aussi 
enlevées,  sans  qu’on  prît  soin  de  noter  les  lieux  où  elles 
avaient  été  recueillies.  La  conservation  en  fut  si  négligée, 
même  dans  les  grandes  collections  faites  pendant  le  siècle 
passé  pour  avancer  l’étude  de  l’antiquité,  qu’on  les  y cherche 
aujourd’hui  inutilement. 

On  montre  maintenant  plus  de  sagesse  et  de  prévoyance. 
Le  grand  ouvrage  auquel  nous  empruntons  les  deux  gra- 
vures mises  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  en  est  la  preuve 
manifeste  (‘). 

On  avait  abandonné,  nous  dit  le  savant  auteur,  bipartie 
de  la  voie  Appienne  qui  s’étend  du  tombeau  de  Cecilia  à 
Bovilla,  et  cet  état  de  choses  était  le  sujet  de  regrets  uni- 
versels. Non-seulement  on  réclamait  la  restitution  à l’usage 
public  d’une  route  plus  courte  et  plus  commode  que  la 
moderne,  qui  part  de  la  porte  Saint-Jean,  mais  encore  on 
espérait  que  cette  restauration  ferait  découvrir  les  restes 
des  anciens  monuments  existant  le  long  de  cette  voie. 

Ces  vœux  se  manifestèrent  surtout  à l’époque  où  Pie  IV 
rétablit  la  partie  de  la  voie  Appienne  qui  traverse  les  marais 
Pontins,  dans  la  quatorzième  année  de  son  pontificat.  L’en^ 
treprise  fut  de  nouveau  vivement  recommandée  après  le 
retour  du  saint-père  dans  ses  États;  puis,  en  181 7,  lorsque 
Ferdinand,  roi  des  Deux-Siciles,  eut  fait  connaître  ses  des- 
seins de  visiter  Rome,  on  se  proposait  d’ouvrir  cette  route 
pour  solenniser  son  entrée  dans  la  vieille  capitale.  On  eut 
la  même  pensée  en  l’honneur  de  l’empereur  François  P"'  à 
son  retour  de  Naples.  Le  duc  Giovanne  Forlonia,  acquéreur 
de  nombreux  terrains  le  long  de  cette  voie,  loin  de  s’opposer 
à la  restauration  projetée,  avait  généreusement  olfert  de 
fortes  sommes  pour  l’cncouragcr. 

(ieppudant  tout  se  fiornait  encore  à des  vœux  et  à des 

(')  «La  Prima  parte  delta  via  Appia  , dalla  porta  Capeiia  a Roville, 

» dcscrilla  p dimostrala  roii  i moniinienli  siiporsiiti  dal  commeiidalore 
» L.  Caiiina.  » ( Première  parüe  de  la  voie  Appienne , de  la  porle  Ca- 
pène  à Boville,  décrite  et  expliquée  par  le  cominandeur  L.  Canina.) 
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projets,  et,  dans  l’intervalle,  des  entrepreneurs  de  ponts 
et  chaussées  continuèrent  à détruire  impitoyablement  les 
restes  de  la  voie  antique,  pour  profiter  des  masses  de  pierres 
et  d’autres  matériaux  que  leur  procurait  la  démolition  des 
anciens  monuments.  Au  commencement  de  l’année  1850, 
nouvelle  calamité  ; des  fouilles,  entreprises  par  la  spécula- 
tion particulière  le  long  de  la  voie  Appienne,  amenèrent 
les  plus  déplorables  déprédations  ; l’objet  que  se  proposaient 
les  explorateurs  ne  pouvait  qu’alarmer  les  véritables  amis 
de  l’antiquité  sur  les  résultats  de  ces  recherches.  L’autorité 
fut  avertie;  elle  ordonna  quelques  inspections,  qui  firent 
sentir  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à ces  travaux  partiels 
et  mal  dirigés,  et  d’entreprendre  des  fouilles  régulières  pour 
le  compte  du  gouvernement. 

11  fit  premièrement  restituer  au  domaine  public  le  sol 
même  de  la  voie,  et,  de  chaque  côté,  une  largeur  de  cent 


palmes,  afin  que  les  monuments  voisins  de  la  route  rede- 
vinssent aussi  la  propriété  de  l’État.  Dans  la  plus  grande 
partie  du  parcours  on  dut  construire  de  part  et  d'autre  des 
murs  protecteurs,  ou  élever  des  barrières  en  bois  pour 
séparer  le  terrain  public  des  propriétés  adjacentes. 

Alors,  au  mois  de  décembre  1850,  on  put  se  mettre  à 
l’œuvre  d’une  façon  plus  régulière,  etpoursuivre  les  travaux 
durant  toute  l’année  suivanle,  entre  le  quatrième  et  le 
cinquième  mille.  Dans  le  cours  de  1852,  les  découvertes  et 
le  rétablissement  du  chemin  furentportésjusqu’au  neuvième 
mille.  Au  printemps  de  1853,  ils  s’étendaient  jusqu’au  on- 
zième, et  l’on  atteignait  le  point  où  la  voie  moderne  rejoint 
"l’ancienne  et  en  suit  la  direction. 

Le  13  mai  1853,  Pie  IX  visita  les  travaux,  en  re- 
connut l’importance  et  en  exprima  sa  pleine  satisfaction. 
Une  médaille  fut  frappée,  avec  cette  inscription  ; via 


Une  vue  de  la  voie  Aiipieiine,  d’après  les  fouilles  e'ominencées  en  1850.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  L.  Caniiia. 


IV 


APPIA  UESTITUTA  A ÏEMPLO  S.  SEBASTIAN!  AD  BOVILLAS. 

Le  savant  Canina  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux, 
et,  pour  conserver  le  souvenir  des  découvertes  faites  dans 
ces  fouilles,  il  en  publia  la  description. 

Œuvre  difficile,  d’abord  à cause  de  la  multiplicité  des 
monuments  élevés  le  long  de  cette  voie  célèbre  dés  son 
premier  établissement  jusqu’à  la  cbule  de  l’empire  romain; 
ensuite  à cause  des  ravages  de  l’époque  barbare  et  du  pillage 
des  entrepreneurs.  Même  dans  les  temps  les  plus  rapprochés 
(le  nous,  les  destructions  avaient  continué,  quoiqu’on  sentît 
dès  lors  la  nécessité  de  conserver  ces  monuments  aux  arts 
et  à l’bistoire. 

Cependant  l’œuvre  de  la  restauration  ne  peut  être  envi- 
sagée comme  complète  après  les  travaux  qu’on  a exécutés 
jusqu’à  ce  jour,  parce  qu’il  faut  considérer  premièrement 
(jiie  le  sol  mis  à découvert  apjiartient  en  majeure  partie  aux 


rehaussements  exécutés  après  la  chute  de  l’empire  ; travaux 
où  l’on  employa,  par  économie,  des  masses  diverses  de  pierres 
qu’on  entassa  sur  le  sol  antique.  On  ne  peut  cependant 
rétablir  ce  niveau  jirimitif  sans  enlever  toute  cette  surcharge, 
et  sans  détruire  en  même  temps  un  grand  nondjre  de  mo- 
numents fondés  sur  le  sol  exhaussé. 

Il  faudra  de  plus  faire  des  recherches  attentives  des  deux 
côtés  de  la  voie,  au-dessous  de  son  niveau,  pour  découvrir 
tout  ce  qui  peut  s’y  trouver  enseveli,  et  ces  travaux  pro- 
mettent les  plus  beaux  résultats,  parce  que  les  fouilles  des 
chercheurs  d’antiquités  ne  furent  presque  jamais  poussées  à 
cette  profondeur. 

Il  faudrait  encore  porter  plus  près  de  la  ville  la  resti- 
tution de  la  voie  antique,  depuis  le  quatrième  mille  où  furent 
commencés  les  travaux  exécutés  maintenant;  il  faudrait  les 
prolonger  au  moins  jusqu’au  tombeau  de  Cecilia  Metella, 
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c’est-à-dire  jusque  vers  le  troisième  raille.  Dans  cette  partie 
de  la  voie,  on  pourrait  e.spérer  de  découvrir  des  monuments 
importants,  parce  que  les  côtés  du  chemin,  ayant  été  occupés 
par  les  murs  d’enceinte,  n’ont  pas  été  exposés  aux  visites 
des'explorateurs  d’antiquités. 

Enfin  il  reste  encore  à désirer  qu’on  restaure  les  monu- 
ments découverts,  ou  du  moins  qu’on  recueille  et  qu’on 
mette  à l’abri  des  causes  de  destruction  les  restes  des  dé- 
corations de  ces  monuments,  comme  on  l’a  déjà  fait  pour 
une  douzaine,  en  suivant  l’exemple  honorable  donné  par 
Canova.  Mais  il  reste  une  inlinité  de  travaux  semblables  à 
faire,  et  même  sur  des  monuments  de  la  plus  grande  im- 
portance, comme,  par  exemple,  sur  celui  qu’on  appelle 
vulgairement  le  Casai  Rotondo. 

Notre  auteur  ne  considère  par  conséquent  sa  belle  publi- 
cation que  comme  un  premier  travail,  qui  pourra  être  plus 
tard  complété.  Cependant  il  l’a  enrichi  de  cinquante  gra- 
vures, nécessaires  à l’explication  du  texte.  11  présente  les 
monuments  d’ab’ord  dans  leur  état  de  ruine,  puis  il  les  oifre 


restaurés  dans  leur  forme  entjère  et  avec  toute  leur  décora- 
tion, autant  qu’il  a pu  la  déduire  des  restes  retrouvés. 

Dans  sa  planche  dix-neuvième  Canina  présente,  soi- 
gneusement réuni,  tout  ce  qui  a semblé  nécessaire  pour 
expliquer  le  monument  supposé  de  Sénèque,  l’important 
bas-relief  qui  servait  de  décoration  à la  partie  supérieure 
du  grand  sarcophage,  avec  les  deux  masques  aux  deux 
extrémités  ; le  fragment  du  bas-relief  qui  devait  orner  l’un 
des  côtés  du  sarcophage;  quelques  restes  des  supports  qui 
devaient  être  placés  au-dessous,  avec  une  partie  des  orne- 
ments latéraux,  et  qui  étaient  décorés  de  sphinx  sculptés 
en  bas-relief;  une  tête  qui  fut  trouvée  parmi  les  débris 
du  monument,  et  qui  peut  servir  de  confrontation  avec  la 
tête  de  Sénèque,  qu’on  trouva  unie,  en  un  hennés  à deux 
faces,  avec  la  tête  de  Socrate,  dans  l’ancienne  villa  Mattéi. 
On  remarque,  il  est  vrai,  quelques  traits  de  ressemblance 
entre  les  deux  têtes,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  qu’on 
puisse  affirmer  que  le  tombeau  fût  celui  de  Sénèque.  Nous 
donnons,  d’après  Canina,  un  essai  de  restauration  du  mo- 


Le  Tombeau  de  Sénèque,  sur  la  voie  Aiipieniie — Dessin  de  Freeman,  d’après  L.  Canina. 


certes  pas  mis  la  main  ; il  y a là  des  secrets  de  réclame 
que  nous  n’avons  que  faire  d’approfondir.  En  second  lieu, 
méfiez-vous  parfois  des  atlas  illustrés  : ils  coûtent  cher  et 
le  fond  n’y  est  pas  racheté  par  la  forme. 

En  général , faites  vous-même  votre  choix  : le  plus 
simple  amateur  est  capable  de  juger,  par  la  conscience  de 
l’exécution,  de  la  valeur  intrinsèque  de  fccuvre.  Ce  prin- 
cipe peut  tromper  pour  une  carte  isolée,  souvent  très- 
exactement  donnée  par  un  voyageur  qui  cependant  aura 
reculé  devant  des  frais  de  gravure  considérables , mais  il 
est  vrai  pour  des  collections.  Nul  ne  nous  semble,  en  ma- 
tière semblable,  absolument  incompétent.  Il  y a toujours 
telle  portion  du  globe  que  vous  connaissez  plus  particu- 
lièrement, soit  i[ue  vous  l’ayez  parcourue,  habitée,  ou  que 
vous  y ayez  des  relations  étroites.  Si  vous  voulez  apprécier 
la  valeur  d’un  atlas,  cherchez-y  d’abord  la  contrée  que 
vous  connaissez,  et,  si  l’examen  vous  salislait,  prenez-le 


nument,  avec  les  détails  qui  le  décoraient.  Sur  la  face  anté- 
rieure devait  être  placée  la  tête  de  Sénèque,  et  sur  l’un  des 
côtés  on  voit  le  bas-relief  représentant  la  mort  du  fils  de 
Crésus,  tué  par  Adraste,  qui  lui  porte  le  coup  destiné  à un 
sanglier. 


CAUSERIE  GÉOGRAPHIQUE. 

Suite.  ^Voy.  p.  21,  38. 

Nous  avons  dit  quel  procédé  nous  semblait  le  plus  simple 
pour  arriver  à se  former  une  bonne  collection  cartogra- 
phique. Aux  personnes  qui  voudraient  s’éviter  ces  re- 
cherches et  ces  lenteurs,  nous  dirons  : « Ne  prenez  jamais 
de  confiance  un  atlas  géographique,  si  bien  annoncé  qu’il 
soit.  I)  Nous  avons  vu  paraître,  sous  le  nom  de  savants 
honorables,  de  fort  tristes  choses  auxipielles  ils  n’avaient 
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sans  crainte  : il  n’y  a guère  de  chances  pour  que  vous 
choisissiez  à faux. 

Lu  partie  la  plus  attrayante  de  la  géographie,  c’est  la 
partie  physique,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  tous  les  faits 
physiques,  météorologiques,  topographiques,  géologiques, 
zoologiqiies,  etc.,  que  peut  offrir  l’étude  du  globe  terrestre. 
Moins  amusante,  mais  plus  pratiquement  utile,  est  la  géo- 
graphie politique  ou  sociale,  qui  nous  apprend  de  quelle 
manière  les  races  et  les  sociétés  humaines  se  sont  réparties 
sur  cette  même  surface  ; science  nécessairement  très-mobile 
et  contrastant  par  cette  variabilité  avec  son  aînée  aux  lois 
immuables.  11  s’ensuit  qu’un  excellent  précis  de  géographie 
(comme  ceux  de  Malte- Brun  et  de  Balbi  chez  nous)  sera 
toujours  précieux  à consulter  pour  ses  prolégomènes  phy- 
siques, et  demandera,  pour  tout  le  reste,  à être  refondu  à 
peu  prés  tous  les  vingt  ans.  Ce  qui  est  vrai  pour  un  livre, 
l’est  autant  pour  un  allas. 

Appuyons  ceci  de  quelques  exemples. 

L’Europe  a peu  changé  depuis  1815  en  somme,  mais 
en  détail  les  modifications  sont  innombrables.  Deux 
royaumes  (la  Grèce  et  la  Belgique)  se  sont  fondés  ; un  État 
constitutionnel,  existant  de  nom  (le  royaume  de  Pologne), 
a disparu  en  1831  ; la  république  de  Cracovie  a été  annexée 
à l’Autriche  en  1846;  quatre  ou  cinq  États  microscopiques, 
mais  souverains,  ont  également  disparu  en  Allemagne  et 
sur  les  frontières  du  Piémont;  la  Russie  a conquis  le  Delta 
du  Danube  sous  le  titre  de  territoire  neutre,  en  1829; 
l’Espagne  a pris  au  Portugal  le  district  d’Olivença  ; elle  a 
substitué  à ses  anciennes  divisions  décentralisatives  un  sys- 
tème de  capitaineries  analogue  à nos  départements  ; en 
Suisse,  un  nouveau  canton  s’est  créé  (Bàle-Campagne). 
Quelles  sont  les  cartes  qui  reproduisent  fidèlement  toutes 
ces  modifications  territoriales? 

C’est  bien  pis  pour  les  autres  parties  du  monde  où  le 
géographe  n’a  pas  à' Almanach  de  Gotha  à prendre  pour 
lil  régulateur.  Toute  l’ingénieuse  patience  d’Adrien  Balbi 
s’y  est  heurtée  sans  solution  entière. 

Il  semble  au  premier  abord  que  rien  ne  soit  plus  facile 
que  de  donner  les  limites  ou  du  moins  la  situation  de  tous 
les  États  indépendants  et  régulièrement  constitués  qui  se 
partagent  le  globe.  Quand  nous  disons  les  États  réguliers, 
nous  excluons  par  cela  même  les  peuples  nomades  dont 
l’Asie  et  l’Afrique  sont  pleines,  et  les  petits  royaumes  qui 
pullulent  sur  toute  la  surface  du  monde  barbare,  depuis 
le  roi  des  Bollabollas  (Orégon),  qui  mange  scs  sujets  quand 
la  faim  le  prend,  jusqu’à  la  reine  de  üuàlo  (Sénégal), 
affreuse  négresse  dont  le  sceptre  est  une  bouteille  de  tafia. 
Ne  parlons  donc  que  des  États  sérieusement  organisés  et 
reconnus  par  le  droit  international. 

La  première  difficulté  est  celle-ci  : « A quel  signe  recon- 
naît-on que  tel  territoire  appartient  à tel  empire  ou  à tel 
Etat?  n A l’autorité  que  le  souverain  y exerce?  Mais  celte 
autorité  n’est  réelle  que  dans  les  pays  civilisés,  et  encore  ! 

La  Turquie,  par  exemple,  est  un  État  dont  la  civilisation 
n’est  pas  contestable  aujourd’hui,  à supposer  qu’elle  l’ait 
été.  On  a fait  sur  les  Turcs  un  mot  spirituel  et  peu  juste, 
comme  la  plupart  des  mots  spirituels;  on  a dit  que  « les 
Turcs  sont  campés  en  Europe.  « Il  serait  plus  vrai  de  dire 
que  tout  le  monde  est  campé  chez  eux,  sans  préjudice  des 
hostilités  dont  ils  sont  l’objet  de  la  part  de  leurs  belliqueux 
locataires.  Tout  le  monde  sait  les  vers  de  Victor  Hugo  : 

Lp  Kleplite  n pour  Ions  Imois  l’air  du  ciol,  l’eau  des  pulls. 

Un  bon  fusil  lii'oiizé  par  la  lîinipe,  et  piii.s 
l.a  libcrlé  sur  la  montagne. 

En  Turquie,  il  y a quelques  millions  de  gens  qui  sont 
klephlPS  sur  ce  point,  dans  la  montagne  comme  dans  la 
plaine.  Sans  parler  de  la  Servie  cl  des  Principautés,  pro- 
tégées par  la  Russie,  on  connaît  le  Monténégro,  petite  ré- 


publique Ihéocratique  de  bandits  illyriens  où  jamais  fonc- 
tionnaire turc  ne  mit  le  pied  ; les  Guéges  et  les  Mirdites  de 
la  haute  Albanie,  et  les  villes  alliées,  Grahovo  et  autres 
qui  s’appuient  sur  les  Monténégrins;  en  Asie,  les  Armé- 
niens de  Gilicie,  en  réalité  indépendants;  les  Lazes, 
voisins  fâcheux  de  Trébizonde  ; les  Kurdes,  toujours  in- 
soumis malgré  la  rude  leçon  que  leur  a donnée,  il  y a peu 
d’années,  le  fameux  Omer-Pacha  ; les  Turcomans,  les 
peuplades  à demi  indépendantes  du  Liban  (Ansariens, 
Druses,  Maronites,  Motoualis);  les  innombrables  tribus 
arabes  qui  couvrent  la  Palestine,  le  désert,  la  Mésopotamie 
jusqu’à  la  mer,  et  qui  pillent  Damas  ou  Alep  de  temps  à 
autre.  Quant  à l’Afrique,  il  serait  difiieile  de  préciser  l’é- 
tendue réelle  des  possessions  du  sultan,  sauf  le  beilik  de 
Tripoli  avec  le  Fezzan  et  la  Cyrénaïque.  Peut-on,  malgré 
toutes  ces  réserves,  assigner  à l’empire  osmanli  tous  ces 
vastes  territoires?  Et  l’Égypte,  et  le  beilik  de  Tunis,  jusqu’à 
quel  point  peut-on  en  faire  des  provinces  turques  ou  des 
États  indépendants? 

Autres  exemples. — Nous  voyons  beaucoup  de  cartes 
porter  comme  un  État  distinct  la  petite  principauté  fondée, 
en  1810,  par  un  chef  marocain,  Sidi-Hescham,  à Talent, 
près  rOued-Noun.  Nous  doutons  que  cet  État  existe  tou- 
jours ; en  tout  cas,  pour  être  conséquent,  il  faudrait  assigner 
le  même  rang  à presque  tous  les  districts  berbères  du 
Maroc  qui  payent  l’impôt  en  coups  de  fusil,  précisément 
ce  que  faisaient  avant  la  conquête  française  les  tribus  de 
l’est  du  Rummel.  Quand  le  bey  de  Constantine  était  en 
tournée  annuelle  pour  le  recouvrement  de  Yachous,  une 
tribu , dont  nous  oublions  le  nom , lui  jetait  un  ebien  par- 
dessus le  mur  de  son  kasr,  avec  l’inscription  fort  énergique  : 
« Pour  ton  dîner.  » 

En  revanche,  des  géographes,  qui  n’oublient  ni  Sidi- 
Hescham , ni  les  Mosquilos  et  leur  fabuleux  royaume, 
omettent  fort  bien  la  première  puissance  maritime  de  l’Asie 
indigène,  un  État  dont  les  côtes  sont  plus  que  doubles  de 
celles  de  l’Espagne  et  du  Portugal  réunis  ; je  parle  de 
l’imanat  de  Maskate,  en  Arabie.  L’iman  possède  la  moitié 
à peu  près  du  golfe  Persique,  un  vaste  littoral  en  Arabie 
et  en  Perse;  les  îles  de  Bahrein,  d’Orrauz,  avec  leurs 
belles  pêcheries  de  perles;  tout  le  littoral  africain  depuis  le 
cap  Ras-el-Hàd  (que  tous  les  géographes  appellent  Razal- 
gate)  jusqu’au  Delgado , c’est-à-dire  tout  ce  chapelet  de 
ports  célèbres  que  les  Portugais  ont  rendus  si  importants 
au  temps  qu’ils  dominaient  en  Afrique,  Mélinde,  Brava, 
Magadoxo,  Mombaze,  Zanzibar,  Pemba,  Quiloa.  La  puis- 
sance de  l’iman  a alarmé  l’Angleterre,  qui  lui  a enlevé  So- 
cotora  et  a impérieusement  limité  le  chiffre  et  l’armement 
de  ses  navires  de  guerre  ; elle  a inquiété  la  Perse,  qui,  cette 
année  même  (printemps  de  1855),  a fait  assiéger  Buschir  par 
une  nombreuse  armée.  Le  fils  de  l'iman,  enfermé  dans  la  ville 
avec  une  petite  garnison,  a livré  aux  troupes  du  schah  une 
bataille  furieuse  où  il  a perdu  mille  hommes,  tout  en  en  tuant 
quatre  fois  autant  à l’ennemi;  et  il  est  probable,  pour  qui 
sait  ce  que  vaut  un  Persan  et  ce  qu’est  un  Arabe  d’Arabie, 
que  la  place  n’est  pas  sérieusement  menacée. 

Ge  n’est  pas  la  seule  distraction  de  nos  cartographes.  Il 
s’est  formé,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  une  puissance  à 
demi  civilisée,  comparée  aux  peuples  noirs  qui  l’avoisinent  : 
ce  sont  les  Peulhs  (Fellatahs,  Éellans,  Foulahs,  Pouls,  etc.). 
Les  Peulhs  ne  sont  pas  une  race  noire;  ils  s’intitulent 
fièrement  les  blancs  de  l'Afrique;  il  est  à jieu  près  prouve 
qu’ils  tiennent  de  très-près  aux  races  cuivrées  de  la  Ma- 
laisie par  le  type  physiologique  comme  par  le  langage. 
Leurs  inslitiilions,  qui  sont  purement  féodales,  les  rappro- 
chent encore  de  la  race  blanche  : musulmans  zélés,  ils 
continuent  contre  les  infidèles  (les  noirs  livrés  au  fétichisme) 
la  guerre  sainte  comme  il  y a douze  cents  ans. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


175 


Ils  ont  ainsi  conquis,  outre  la  haute  Sénégambie  dont  ils 
sont  la  population  dominante,  les  empires  de  Haoussa, 
Adamaoua,  etc.,  jusque  vers  l’équateur;  Timbo,  Sackatou, 
Yola,  Kano,  sont  à eux.  L’avant-garde  de  leurs  tribus 
occupe  les  montagnes  du  Dàr-Four,  et  cependant,  quelles 
sont  les  caries  générales  d’Afrique  où  l’on  trouve  trace  de 
cette  immense  domination? 

A côté  de  ces  omissions,  il  y a d’autres  erreurs  aussi 
peu  concevables.  Les  plus  originales  sont  les  mystifications 
dont  la  science  n’est  guère  plus  exempte  que  le  reste,  et 
la  géographie  en  première  ligne.  Bien  que  cette  science 
s’appuie  sur  des  observations  soumises  à un  contrôle  sévère 
de  la  part  d’un  public  spécial,  cependant  la  difficulté  de 
contrôler  des  récits  de  voyages  dans  des  contrées  peu  abor- 
dables tente  parfois  de  prétendus  explorateurs.  C’est  ainsi 
que  le  monde  savant,  qui  avait  discuté  avec  tant  de  défiance 
le  voyage  du  malheureux  Caillié,  a donné  tête  baissée  dans 
la  singulière  et  audacieuse  mystification  de  Douville,  il  n’y  a 
pas  plus  de  vingt  ans. 

Douville  avait  voyagé  en  touriste,  et,  plus  tard,  en  com- 
merçant dans  les  colonies  portugaises  ; il  savait  que  le  nom 
de  Congo  éveillait  dans  l’esprit  du  public  l’idée  vague  de  tout 
un  monde  mystérieux,  sinistre  et  dramatique,  caché  der- 
rière le  plateau  de  San-Salvador  ou  d’Oando  ; des  empires 
immenses,  des  hordes  belliqueuses  et  innombrables  : des 
Sémiramis  comme  cette  reine  des  Jagas,  si  redoutée  des 
Portugais  ; il  voulut  tirer  parti  de  cette  curiosité.  En  consé- 
quence, il  vint  frapper  à la  porte  de  la  Société  de  géographie 
avec  un  Voyage  qui  semblait  destiné  à faire  pâlir  celui  de 
Jacquemont,  texte,  carte,  illustrations.  11  racontait  qu’il 
avait  parcouru  l’intérieur  avec  une  escorte  de  trois  cents 
noirs  à ses  frais;  il  décrivait  minutieusement  la  contrée, 
jusqu’aux  frontières  du  Baraba  et  du  Cassange;  il  faisait 
disparaître  de  la  carte  un  blanc  de  plusieurs  milliers  de 
lieues  carrées.  La  Société,  éblouie  de  ce  résultat,  lui  dé- 
cerna sa  grande  médaille;  l’erreur  ne  fut  reconnue  que 
plus  tard,  et  l’approbation  officielle  a eu  ce  fâcheux  résultat 
de  faire  faire  fausse  route  à une  foule  de  géographes  de- 
puis Zimmermann  et  Balbi  jusqu’à  presque  tous  les  auteurs 
de  cartes  d’Afrique  depuis  '1832. 

En  fait  de  cartes  générales  et  même  particulières,  la 
date  est  chose  très-précieuse;  elle  classe  immédiatement 
l’œuvre  quand  il  s’agit  de  géographie  politique.  Ainsi  ; — 
Une  carte  d’Asie,  des  États-Unis,  de  l'Hindouslan,  de  l’Aus- 
tralie, du  Maroc,  du  Mexique,  ayant  dix  ans  de  date,  des 
chemins  de  fer  français  ou  allemands,  de  l’Amérique  du 
Nord,  de  l’Afrique,  du  Sénégal,  de  l’Asie  Mineure,  de  la 
terre  sainte,  remontant  à cinq  ans,  sont  aujourd’hui,  d’une 
façon  absolue,  de  vieilles  cartes.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu’elles  soient  mauvaises  ; il  y a telles  cartes  (Australie, 
de  Wyld  ; Afri(jue , de  Kiépert;  Sénégal,  de  Jomard  ; 
Ilindouslan,  de  Walker;  Asie,  de  Bitter,  Zimmermann  et 
autres)  qui  seront  toujours  des  œuvres  de  la  plus  haute 
valeur.  Nous  voulons  seulement  dire  que,  par  suite  de 
changements  politiques  ou  de  voyages  récents,  on  s’expose, 
en  les  consultant,  à des  erreurs  souvent  considérables. 

11  est  vrai  que,  par  contre,  la  date  est  parfois  un  leurre. 
Nous  disons  avec  regret  que,  sous  ce  rapport,  nulle  part  nous 
n’avons  vu  exploiter  aussi  hardiment  qu’en  France  la  con- 
fiance du  public.  La  crise  actuelle  a fait  déterrer,  nous  ne 
savons  où,  de  vieux  cuivres  qu’on  a vite  rajeunis  et  mis  à 
l’œuvre  ; tout  le  monde  a pu  voir  une  Carte  du  théâtre  de  la 
guerre,  qui  semble  dater  de  Louis  XllI,  où  la  Turquie  est 
divisée  en  Bitlujnie,  en  Phrijgie,  en  Dardanie,  etc.  ; le  reste 
à l’avenant.  Les  contours  sont  dessinés  avec  la  précision 
d’un  hanneton  qu’on  aurait  roulé  dans  une  écritoire  et  laissé 
vaguer  sur  le  papier.  Mais  l’éditeur  a fait  changer  quelques 
limites,  dessiné  (leux  bateaux  à vapeur  sur  la  mer  Noire,  et 


les  pavillons  des  puissances  belligérantes  dans  un  coin.  Le 
tour  est  lait. 

11  se  peut  qu’on  ait  voulu  par  là  donner  des  cartes  au 
rabais;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  pareil  bar- 
bouillage, ne  fût-il  vendu  que  deux  sous,  coûte  encore  trop 
cher,  et  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  donner,  même  au  plus  éco- 
nome et  au  plus  pauvre,  de  pareils  « portraits  de  la  terre,  » 
comme  disaient  nos  pères  dans  leurs  naïves  métaphores. 


LES  COLONNES  D’HERCULE. 

Les  colonnes  d’Hercule  avaient  été  appelées  plus  an- 
ciennement colonnes  de  Saturne  et  colonnes  de  Briarée. 

Strabon,  en  parlant  de  la  fondation  de  Gadés  par  les 
ïyriens,  fait  une  dissertation  sur  ce  que  l’on  doit  com- 
prendre sous  cette  dénomination  de  colonnes.  11  se  de- 
mande si  ce  sont  des  monuments  réels  élevés  par  la  main 
de  l’homme,  qui  ont  donné  leur  nom  aux  lieux  prés  des- 
quels on  les  avait  placés.  11  rappelle  que  l’on  érigeait  ainsi 
des  autels,  des 'tours  et  des  colonnes  pour  marquer  les 
bornes  d’une  course. 

Hésychius  admet  trois  ou  quatre  colonnes  d’Hercule. 

Suivant  Édrisi,  ce  que  l’on  appelait  les  colonnes  auraient 
été  six  statues  placées  sur  les  bords  de  la  mer;  la  plus 
orientale  en  Andalousie,  à Gadés  ; les  autres  dans  les  îles  de 
la  mer  Ténébreuse,  aux  Canaries  : elles  faisaient  signe  aux 
navigateurs  de  ne  pas  avancer  plus  loin. 

Yakouti  dit  aussi  que,  dans  chacune  des  six  îles  Klialidat 
(Dgialidat),  situées  à l’extrémité  du  Mogreb  (l'Afrique),  il 
y avait  une  statue  haute  de  cent  coudées , et  servant  de 
fanal  pour  avertir  les  vaisseaux  qu’il  n’y  avait  pas  de  route 
au  delà. 

Les  écrivains  arabes  citent  souvent  Hercule,  qu’ils  con- 
fondent avec  Alexandre,  ou  avec  un  personnage  bicorne, 
Dhoulcarnaïra,  qui  avait  cremsé  le  détroit  de  Cadix,  et  dont 
l’ère  remonte,  suivant  eux,  au  temps  d’Abraham. 


UNE  INVITATION  CHINOISE. 

Il  est  d’usage,  en  Chine,  dit  M.  Hue  (*),  qu’on  se  fasse  les 
invitations  les  plus  pressantes,  mais  c’est  à condition  qu’on 
les  refusera;  les  accepter  serait  la  preuve  d’une  très-mau- 
vaise éducation. 

Pendant  que  nous  étions  dans  nos  missions  du  nord,  nous 
fûmes  témoin  d’un  fait  fort  bizarre,  mais  qui  caractérise  à 
merveille  les  Chinois.  C’était  un  jour  de  grande  fête;  nous 
devions  célébrer  les  saints  offices  chez  le  premier  catéchiste 
du  village,  qui  avait  dans  sa  maison  une  assez  vaste  chapelle  : 
les  chrétiens  des  villages  voisins  s’y  rendirent  en  grand 
nombre.  Après  la  cérémonie,  le  maître  de  la  maison  se  posta 
au  milieu  de  la  cour,  et  se  mit  à crier  aux  chrétiens  qui 
sortaient  de  la  chapelle  : « Que  personne  ne  s’en  aille;  au- 
jourd’hui j’invite  tout  le  monde  à manger  le  riz  dans  ma 
maison.  « Puis  il  courait  aux  uns  et  aux  autres  pour  les 
presser  de  rester  ; mais  chacun  alléguait  des  raisons  et 
partait.  H en  paraissait  désolé , lorsqu’il  avisa  un  de  ses 
cousins  qui  gagnait  aussi  la  porte  ; il  se  précipita  vers  lui  en 
disant  • 

■ — ■ Comment,  mon  cousin,  toi  aussi,  tu  pars?. . . Oh  ! c’est 
impossible!  aujourd’hui  c’est  jour  de  fête;  je  veux  que  tu 
restes. 

■ — Non  , ne  me  presse  pas;  il  faut  que  je  retourne  dans 
ma  famille,  j’ai  un  peu  d’alfaires. 

— Un  peu  d’alfaires  ! mais  c’est  aujourd’hui  jour  de  repos  ; 
absolument  tu  resteras,  je  ne  te  lâcherai  pas.  — En  même 

(')  L’Empire  chinois. 
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si  nous  avions  jamais  vu  un  homme  aussi  ridicule,  aussi 
borné,  aussi  dépourvu  d’intelligence  que  son  cousin,  et  il 
en  revenait  toujours  au  grand  principe  : c’est-à-dire  qu’un 
homme  bien  élevé  doit  toujours  rendre  politesse  pour  poli- 
tesse; qu’on  doit  gracieusement  refuser  les  offres  de  celui 
qui  a l’honnêteté  de  vous  en  faire.  « Sans  cela,  s’écria-t-il, 
où  en  serait-on?  » Nous  l’écoutâmes  sans  rien  dire  ni  pour  ni 
contre,  car,  en  beaucoup  de  choses,  il  est  très-difficile  d’avoir 
une  régie  sûre  et  applicable  à tous  les  hommes,  surtout  en 
ce  qui  tient  aux  coutumes  des  peuples.  , En  y regardant  de 
près,  il  nous  a semblé  comprendre  les  motifs  de  cette  ma- 
nière d’entendre  la  politesse.  D’une  part,  chacun  se  donne 
à peu  de  frais  la  satisfaction  de  se  montrer  généreux  et 
empressé  envers  tout  le  monde  ; d’autre  part,  tout  le  monde 
peut  se  flatter  de  recevoir  de  chacun  de  gracieuses  invitations 
et  d’avoir  le  bon  esprit  de  les  refuser. . . C’est  bien  là,  il  faut 
en  convenir,  de  la  pure  chinoiserie. 


MARCHE  APPARENTE  DANS  LE  CIEL,  EN  1855, 

DES  PLANÈTES  VÉNUS  ET  MARS. 

Désirant  fournir  au  lecteur  un  moyen  simple  de  suivre 
dans  le  ciel  la  marche  des  planètes  Vénus  et  Mars  pendant 
les  six  derniers  mois  de  1855,  nous  avons  représenté  par 
des  courbes,  sur  une  petite  carte  céleste,  la  suite  des  posi- 
tions apparentes  de  ces  deux  astres.  Pour  Mar.s,  la  courbe 
est  indiquée  sur  la  carte  par  les  mots  orbite  de  Mars;  elle 
commence  le  U'’ juillet  dans  le  Taureau,  traverse  les  Gé- 
meaux, le  Lion,  et  se  termine  en  décembre  près  de  la  Vierge. 
La  courbe  suivie  par  Vénus  commence  le  U*'  juillet  dans  le 
Lion,  près  de  Régulus.  La  planète,  après  avoir  suivi  une 
marche  régulière  jusqu’au  15  septembre,  prés  du  Corbeau, 
revient  sur  elle-même,  reprend  sa  marche  primitive  à la  fin 
d’octobre,  et  se  rend  directement  dans  la  Balance. 

A l’aide  des  dates  inscrites,  de  distance  en  distance, 
le  long  de  ces  courbes,  on  pourra  facilement  reconnaître 


temps  il  le  saisit  par  sa  robe,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  son  cousin,  qui  se  débat  de  son  mieux,  et  cherche  à 
lui  prouver  que  ses  affaires  ne  lui  permettent  pas  de  s’arrêter. 

■ — Puisque  je  ne  puis  obtenir  que  tu  manges  le  riz  avec 
moi , au  moins  buvons  ensemble  quelques  petits  verres  de 
vin  : je  perdrais  ma  face  si  un  cousin  s’en  allait  de  chez  moi 
sans  rien  prendre. 

— Un  verre  de  vin,  dit  le  cousin,  cela  ne  dépense  pas 
beaucoup  de  temps  ; buvons  donc  ensemble  un  verre  de  vin. 
Et  les  voilà  entrés  et  assis  dans  la  salle  des  hôtes.  Le  maître 
de  la  maison  ordonne  à haute  voix,  mais  sans  s’adresser  à 
personne,  de  faire  chauffer  le  vin  et  frire  deux  œufs.  En 
attendant  que  les  œufs  frits  et  le  vin  chaud  arrivent,  on 
allume  la  pipe  et  on  fume,  puis  on  cause  et  on  fume  encore; 
mais  le  vin  se  fait  toujours  attendre.  Le  cousin , qui  sans 
doute  étaitréellementpressé,  demande  à son  gracieux  parent 
s’il  y en  aura  encore  pour  longtemps  avant  que  le  vin  soit 
chaud. 

— Du  vin!  fit  celui-ci  tout  émerveillé,  du  vin!  est- ce 
que  nous  en  avons  ici?  est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  je  ne 
bois  jamais  de  vin,  qu’il  me  fait  mal  au  ventre? 

— Dans  ce  cas,  tu  pouvais  bien  me  laisser  partir  ; pourquoi 
me  tant  presser? 

A ces  mots,  le  maître  de  la  maison  se  lève,  et,  prenant 
devant  son  cousin  une  posture  indignée  : 

— En  vérité,  lui  dit-il,  je  voudrais  bien  savoir  de  quel 
pays  tu  es  sorti.  Comment!  je  te  fais,  moi,  la  politesse  de 
t’inviter  à boire  du  vin,  et  toi,  tu  ne  me  fais  pas  celle  de 
refuser!  Et  où  donc  as-tu  appris  les  rites?  C’est  probable- 
ment chez  les  Mongols,  n’est-ce  pas?...  Le  pauvre  cousin 
comprit  qu’il  avait  fait  une  sottise  ; il  se  contenta  de  balbutier 
quelques  paroles  d’excuse, 'et,  après  avoir  bourré  et  allumé 
sa  pipe,  il  s’en  alla. 

Nous  étions  présent  à cette  délicieuse  petite  représenta- 
tion . Aussitôt  que  le  cousin  fut  parti,  le  moins  que  nous  pûmes 
faire,  ce  fut  de  rire  un  peu  à notre  aise;  mais  le  maître  de 
la  maison  ne  riait  pas,  il  était  indigné.  11  nous  demandait 


La  courbe  supérieure  indique  la  marche  de  Mars;  — la  courbe  inférieure,  celle  de  Vénus. 


les  positions  de  ces  planètes  parmi  les  groupes  d’étoiles 
qu’elles  parcourent. 

Pour  éviler  toute  confusion  dans  une  si  petite  carte,  on 
a supprimé  les  ligures  d’bommes  et  d’animaux  par  les- 
quelles on  représente  les  constellations  ; on  s’est  borné  à 
réunir  par  des  lignes  les  étoiles  principales  qui  les  com- 
poseat. 

Nous  voulions  aussi  représenter  la  roule  apparente  de 
Salurne  et  de  Jupiter;  mais  ces  deux  asiresontun  mouve- 


ment très-lent  et  brillent  toujours  d’une  lumière  si  vive,  sans 
aucune  apparence  de  scintillation,  qu’il  nous  suffira  d indi- 
quer : 1 " que  Saturne,  pendant  les  six  derniers  mois  de  1 855, 
se  trouvera  toujours  dans  la  partie  du  ciel  occupée  par  les 
constellations  du  Taureau  et  des  Gémeaux;  2“  que  Jupiter 
traversera  dans  le  même  temps  deux  constellations  australes, 
le  Verseau  et  le  Capricorne,  et  qu’il  sera  toujours  facile,  en 
raison  de  son  éclat,  de  le  distinguer  des  plus  belles  étoiles 
de  ces  constellations. 
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LE  PONT  SAINT-JEAN,  A BRUGES 


3 


Le  Pont  Saint-Jean  et  la  Tour  du  beffroi,  à Bruges.  — Dessin  de  Stroobant. 


Il  y a des  villes  qui  semblent  des  ruines  vivantes.  Dans 
leurs  places,  dans  leurs  rues,  autrefois  bruyantes  et  popu- 
leuses, régnent  maintenant  la  solitude  et  le  silence.  Leurs 
ateliers  ne  fonctionnent  plus,  leur  commerce  a diminué  peu 
à peu;  de  leur  ancienne  opulence,  il  ne  leur  reste  plus 
qu’un  triste  et  glorieux  souvenir.  Trop  vastes  désormais 
pour  la  population  qui  les  habile , on  croirait  voir  des  dé- 
serts construits  par  les  hommes  ; 1 herbe  pousse  au  bas  des 
maisons,  entre  les  pavés  des  carrefours,  le  long  des  quais 
muets.  A peine  de  temps  en  temps  voit-on  passer,  comme 
une  ombre,  un  manœuvre  ou  un  rentier.  Telle  paraît  au- 
jourd’hui la  ville  de  Bruges , si  l’on  veut  la  comparer  à ce 
quelle  était  pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 
Alors  nulle  autre  ne  jouissait  d’une  pareille  prospérité.  Dans 
cet  entrepôt  du  commerce  septentrional  venaient  se  concen- 
trer d’immenses  richesses.  Il  y arrivait  jusqu’à  cent  cinquante 
Tome  \X111.  — Juin  18G5. 


vaisseaux  en  un  seul  jour.  Des  forêts  de  mâts  couvraient 
ses  bassins  et  ses  canaux  entrelacés.  Dès  1380,  ses  orfèvres 
étaient  si  nombreux  qu’ils  pouvaient  marcher  en  corps  de 
bataille  sous  leurs  propres  étendards.  L’ensablement  gra- 
duel du  port  de  l’Écluse,  par  où  arrivaient  les  bâtiments, 
les  continuelles  révoltes  de  la  population,  le  développement 
que  prenait  Anvers,  amenèrent  la  décadence  de  la  cité.  Sa 
chute  fut  rapide:  au  commencement  du  seizième  siècle, 
c’était  déjà  sur  les  bords  de  l’Escaut  que  se  pressaient  les 
marchands.  Depuis  lors  rien  n’a  pu  arrêter  le  déclin  de 
Bruges  ; elle  est  tombée  dans  un  sommeil  Iclbargiiiue , et 
l’on  y compte  20  000  pauvres  sur  45  000  habitants. 

Le  pont  Saint-Jean,  que  représente  notre  gravure,  tra- 
verse un  de  ces  canaux  où  allluaient  jadis  les  navires  et  les 
barques,  où  la  conlerve  et  la  lentille  aquatique  déploient 
maintenant  leur  verte  nappe.  La  rue  qui  lui  lait  face  laisse 
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apercevoir  dans  le  lointain  le  beffroi  de  la  ville.  Cette  tour 
élégante  n’a  pas  moins  de  300  pieds  d’élévation  et  couronne 
la  halle  aux  draps.  Avant  1741,  elle  était  elle-même  sur- 
montée d’une  flèche  pyramidale  en  bois,  cantonnée  de  quatre 
clochetons  et  haute  de  19  mètres.  A la  date  que  nous’ venons 
d’inscrire,  ce  cône  gracieux  fut  brûlé  par  le  tonnerre.  Tel 
qu’il  est  encore , on  découvre  le  beffroi  de  quatre  lieues  à 
la  ronde.  Ce  fut  un  architecte  nommé  Simon  de  Genève 
qui  en  commença  la  construction  dans  l’année  1291.  Ses 
galeries,  ses  belles  fenêtres,  ses  clochetons,  ses  tourelles 
suspendues,  la  forme  octogone  de  son  dernier  étage,  sa 
balustrade  supérieure,  lui  donnent  un  aspect  d’une  richesse 
extraordinaire.  Les  seuls  monuments  du  même  genre  que 
l’on  puisse  lui  comparer  en  Belgique  sont  ceux  de  Bruxelles, 
d’Ypres,  de  Lierre,  de  Gand,  de  Nieuport  et  d’Alost. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite. — Voy.  p.  46,  50,  158. 

Près  de  la  grille  de  la  porte  d’entrée  se  tenait  un  homme 
en  haillons,  les  épaules  chargées  d’une  hotte.  Sa  barbe 
grisonnante  tachetait  un  visage  cicatrisé  par  la  petite  vérole 
et  alors  allumé  par  une  demi-ivresse;  il  tourmentait  d’un 
de  ses.  poings  sa  casquette  en  lambeaux  qui  laissait  passer 
des  touffes  de  cheveux  hérissés  en  brosse,  tandis  que  son 
autre  main  agitait,  avec  menace,  le  crochet  de  chiff'on- 
nier.  . 

— Le  voilà  encore,  ce  voleur  du  pain  des  pauvres  gens! 
s’écriait-il;  ce  gueux  qui  s’engraisse  de  notre  substance, 
cet  ennemi  du  lion  Dieu.  A bas  l’Anglais!  à bas  le  huguenot, 
à bas  ceux  qui  lui  donnent  plutôt  qu’à  des  chrétiens  qui 
meurent  de  faim  ! 

— Au  moins  ne  meurent-ils  pas  de  soif,  ai-je  ajouté  en 
regardant  Roger;  qu’est-ce  donc  que  ce  malheureux? 

— Qui  je  suis?  s’est-il  écrié  sans  laisser  à notre  hôte  le 
temps  de  répondre;  les  voilà  bien  ces  richards  mépriseurs 
du  pauvre  monde  ! Qui  je  suis?  demandez-le  à votre  brigand 
d’accapareur  qui  remplit  là  sa  charrette  à nos  dépens;  il  me 
connaît  bien , lui! 

— Bénédiction!  c’est  la  vérité,  a repris  doucement  le 
vieillard,  il  se  nomme  le  grand  Jacques. 

— Surnommé  la  Pinte,  a ajouté  Roger. 

■ — C’est  ça!  a continué  l’ivrogne;  et  surnommé  Prison, 
surnommé  Hôpital,  surnommé  Famine!  autant  de  noms 
qu’il  doit  à sa  mère,  dame  Pauvreté!  ah!  ah!  ah!  Nous  sa- 
vons bien  comment  on  nous  appelle,  nous  antres  qui  n’avons 
pas  été  baptisés  rentiers  en  venant  au  monde  ! Nous  sommes 
des  ennemis,  des  chiens  enragés  qu’on  voudrait  voir  crever 
au  coin  de  la  borne!  pas  vrai,  les  bourgeois?  Et  c’est  à 
cette  fin  qu’on  garde  tout  les  botiis  pour  un  scélérat  de 
goddam,  tandis  que  les  chilîonniers  patriotes  grattent  le 
ruisseau.  Et  c’est  là  ce  que  vous  appelez  de  l’égalité,  vous 
autres  ! 

— C’est  là  ce  qu’on  appelle  de  la  justice,  a repris  Roger 
d’un  ton  sévère.  Qu’as-tu  fait  pour  mériter  l’intérêt  des 
honnêtes  gens?  Es-tu  autrement  connu  que  par  ton  ivro- 
gnerie et  ton  insolence?  As-tu  dans  la  vie,  comme  cet  homme 
que  tu  insultes,  de  quoi  servir  d’exemple  aux  meilleurs? 
Qu’as-tu  fait  pour  qu’on  s’occium  de  toi?  Voyons , cite  un 
acte  louable , seulement  une  bonne  intention.  Allons,  parle, 
je  t’écoute. 

Roger  avait  dit  ces  mots  avec  une  sévérité  véhémente 
en  s’avançant  jusqu’à  la  porte,  vis-à-vis  du  chiffonnier  dont 
il  n’était  séparé  que  par  la  grille,  àlaître  Lapinte,  un  peu 
déconcerté,  a balbutié  quelques  mots;  toute  sa  faconde 


avait  disparu,  et  quand  notre  ami  a ouvert  la -porte,  il  a 
reculé  en  murmurant  qu’il  n’avait  point  voulu  lui  luire 
affront. 

Mais  le  père  Bénédiction  s’est  avancé  sans  rien  dire , et 
a déchargé  dans  sa  hotte  tout  le  contenu  du  second  panier  ; 
l’ivrogne  l’a  regardé  d’un  air  hébété;  il  a paru  hésiter  un 
instant  sur  ce  qu’il  devait  faire,  puis  il  nous  a brusque- 
ment tourné  le  dos  et  s’est  éloigné  en  chantant. 

Roger  a haussé  les  épaules. 

— Mauvaise  aumône  ! a-t-il  murmuré  sourdement.  Cet 
homme  m’est  odieux;  il  déshonore  la  vieillesse!  Lui-même 
le  comprend.  Avez-vous  vu,  lorsque  je  lui  ai  demandé  quels 
étaient  ses  droits  à notre  intérêt?  il  n’a  pu  rien  répondre. 

— Parce  qu’il  l’avait  dit  précédemment,  a répondu  le 
père  Bénédiction. 

— Quand  donc  cela? 

— Lorsqu’il  vous  a dit  le  nom  de  sa  mère,  Pauvreté  ! 
Ah  ! Monsieur , on  ne  sait  pas  assez  ce  que  ce  mot  renfeimae. 
C’est  la  boîte  à Pandore  ! tous  les  maux  s’en  échappent , 
et  la  seule  espérance  qui  reste  au  fond,  c’est  la  mort! 
Je  ne  vois  jamais  le  grand  Jacques  sans  que  mon  cœur 
se  serre.  Pauvre  homme,  qui  ne  connaît  rien  au  delà  des 
jouissances  de  la  terre,  et  à qui  elles  sont  toutes  refusées! 
Et  penser  que  c’est  le  sort  de  tant  de  milliers  de  misé- 
rables ! De  toutes  les  joies  du  monde  il  ne  leur  est  resté 
que  l’eau-de-vie. 

— Mais  vous  pourtant,  père  Bénédiction,  vous  aussi 
vous  êtes  pauvre. 

11  a redi'essé  son  front  haut  et  chauve. 

— Ne  croyez  pas  cela,  a-t-il  répondu  vivement  ; Jacques 
disait  vrai  tout  à l’heure  : je  suis  riche.  Messieurs;  j’ai  de 
quoi  acheter  un  domaine  plus  beau  que  tous  ceux  qui  vous 
sont  connus. 

Nous  nous  sommes  regardés  avec  surprise,  et  je  me  suis 
rappelé  involontairement  ce  qu’on  m’avait  dit  de  la  l’aison  un 
peu  dérangée  du  vieux  huguenot.  11  a deviné  sans  doute 
mon  soupçon , car  il  a souri,  et,  posant  une  main  sur  le 
bras  de  Roger,  une  autre  sur  le  mien,  il  a continué  avec  la 
lenteur  solennelle  qu’il  affecte  par  instants  : 

— Geci  vous  étonne,  n’est-il  pas  vrai?  Mais  écoutez 
une  parabole  que  mon  père  m’a  souvent  racontée  dans 
mon  enfance  : 

(I  Au  dire  des  anciens  historiens  de  la  Perse,  il  y avait 
autrefois  dans  celle  contrée  un  fleuve  qui  répandait  par- 
tout l’abondance  ; où  il  passait,  l’herbe  avait  la  taille  du 
blé,  et  le  blé  celle  des  buissons  : aussi  le  peuple  avait-il 
pour  lui  la  reconnaissance  que  l’on  a pour  un  bienfaiteur 
et  le  respect  que  l’on  a pour  un  dieu. 

» Or  il  arriva  que  tout  à coup  le  fleuve  baissa  et  tarit, 
de  sorte  que  les  campagnes  devinrent  arides  et  qu’il  y eut 
une  grande  famine  dans  le  pays.  Le  roi  de  Perse  ne  savait 
comment  découvrir  ce  qui  avait  amené  ce  subit  change- 
ment, et  il  promit  à celui  qui  le  lui  apprendrait  la  plus 
belle  province  de  son  empire. 

))  Cependant  on  lui  avait  remis  un  bâton  de  berger  ap- 
porté par  les  dernières  eaux,  et  sur  lequel  étaii  gravé  le 
nom  de  son  maître.  Un  de  ses  courtisans  le  lui  demanda 
en  disant  qu’il  espérait  arriver  par  son  moyen  à la  décou- 
verte souhaitée,  et  il  partit  en  remontant  le  lit  desséché 
du  fleuve.  Partout  il  présentait  le  bâton  en  annonçant  une 
forte  récompense  à qui  lui  ferait  retrouver  le  berger  au- 
quel il  avait  appartenu.  Il  parvint  ainsi  jusqu’à  Damas,  et 
il  y montrait  encore  le  bâton  et  demandait  si  personne  ne 
connaissait  son  maître;  un  pâtre  de  la  montagne  s’ap- 
procha en  criant  qu’il  lui  appartenait,  et  indiqua  tous  les 
signes  que  lui-même  y avait  gravés. 

» Alors  le  courtisan  le  prit  à part  et  lui  deniaïula  com- 
ment il  avait  perdu  son  bâton  dans  les  eaux. 
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» — Je  gardais  des  troupeaux  sur  une  liante  montagne, 
répondit  le  berger,  tout  prés  d’un  grand  lac  où  je  les 
abreuvais  soir  et  matin.  Mais  l’eau  du  lac  était  plus  basse 
que  la  rive,  ce  qui  gênait  beaucoup  le  troupeau.  Je  m’a- 
perçus enfin  que  cette  eau  s’enfuyajt  par  un  canal  souter- 
rain; et  pour  qu’elle  pùt  s’élever  davantage,  j’entassai  des 
pierres  à l’ouverture  du  canal  qui  fut  ainsi  bouché  ; de 
sorte  que  le  lac  se  remplit  jusqu’au  niveau  de  ses  bords  ; 
mais  dans  cette  opération  j’avais  perdu  mon  bâton  de 
pâtre,  emporté  dans  ce  canal  souterrain,  et  c’est  pour  moi 
merveille  que  vous  l’ayez  trouvé. 

» — Réjouis-toi , reprit  le  courtisan , car  nous  devrons 
tous  deux  notre,  fortune  à ce  hasard. 

» Ets’étantrendu  avec  lui  au  lac  de  la  montagne,  il  écarta 
les  pierres  qui  bouchaient  l’issue  souterraine,  de  sorte  que 
le  fleuve  reparut  en  Perse  et  y répandit  de-  nouveau  la 
fertilité,  au  grand  contentement  du  roi,  qui  accorda  au 
courtisan  une  récompense  double  de  celle  qu’il  avait  pro- 
mise. » 

Ici  le  vieux  Huguenot  s’arrêta  un  instant;  puis,  nous 
regardant  d’un  air  grave  : 

— Sachez  que  je  suis  ce  courtisan  , ajouta-t-il  ; j’ai  hà 
le  bâton  de. berger  avec  lequel  on  trouve  la  source  du  fleuve 
messager  d’abondance  , et  qui  doit  me  faire  obtenir  un 
domaine  à perpétuité  dans  le  royaume  de  mon  maître. 

Il  avait  tiré  de  son  sein  une  petite  Bible  qu’il  baisa. 

— Voilà  ce  qui  me  fait  riche  et  ce  qui  fait  que  le  grand 
Jacques  est  pauvre,  ajouta-t-il  doucement;  le  fleuve  coule 
pour  moi , tandis  que  pour  lui  il  a tari  ou  plutôt  n’a  jamais 
coulé.  Vieillir  quand  on  ne  voit  rien  au  delà  de  la  terre, 
c’est  assister,  heure  par  heure,  à sa  ruine  ; mais  pour  celui 
qui  a placé  ses  richesses  ailleurs,  vieillir  c’est  approcher  du 
jour  où  tout  l’arriéré  qu’on  nous  doit  sera  payé  au  centuple. 

Pela  dit,  il  nous  a salués  avec  une  gravité  douce;  il  a 
fait  entendre  un  petit  cri  d’encouragement.  Le  gros  chien 
s’est  levé,  et  le  père  Bénédiction  nous  a quittés  avec  sa 
hroiiclle  dont  nous  avons  entendu  le  tintement  s’éteindre 
an  loin  dans  les  carrefours. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


SI  LES  PLANÈTES  SONT  HABITÉES 

PAR  DES  ÊTRES  INTELLIGENTS. 

De  notre  coin  de  l’univers,  même  avec  des  télescopes 
mnyen.s  de  deux  pieds  anglais  d’ouverture,  nous  dislinguons 
cinq  on  six  mille  amas  d’étoiles  semblables  à notre  Voie 
lactée,  et  contenant  chacun  plusieurs  milliers  de  soleils. 
Chacun  de  Ces  soleils  est  le  centre  du  monvement  de  nom- 
breuses planètes  semblables  aux  planètes  de  notre  soleil. 
M.  Whcwel  (')  admet  tout  cela;  mais,  de  tout  ce  nombre 
infini  de  planètes,  il  n’en  choisit  aucune  pour  la  peupler.  11 
entre  dans  l’amas  d’étoiles  ou  Voie  lactée  qui  contient  notre 
soleil.  11  passe  à côté  du  brillant  Siriiis,  dont  la  lumière, 
suivant  la  calcul  rectifié  de  sir  John  Herschel,  est  de  plus 
de  cent  quarante-six  fois  la  lumière  de  notre  soleil.  Il  né- 
glige ce  puissant  soleil  et  ses  planètes;  il  arrive  à Phœhus, 
notre  petit  soleil  ; il  choisit  une  de  ses  planètes  pour  la  pen- 
phu’  d’êtres  intelligents.  Il  semble  que  l'immense  Jupiter, 
le  grand  Saturne,  Liranns  ou  Neptune,  tous  bien  supérieurs 
à la  Terre,  à Vénus,  à Mars  et  à Mercure,  devraient  obte- 
nir la  préférence  : point.  Il  y a une  petite  masse  planétaire 
grosse  comme  la  quatorze-ccnt-millième  partie  du  soleil  et 
n’ayant  en  masse  que  la  trnis-cent-soixanlc-milliôme  partie 
de  cet  astre;  c’est  elle  qui  l’emportera  sur  l’univers  entier. 
Seule  de  tout  l’univers,  elle  nourrira  des  habitants  inlel- 

(')  Aiilcur  d’un  ouvrage  intitulé  i the  Plura-Uty  of  Worlds , an 
essny.  London,  1853, 


ligents  et  doués  d’une  âme.  Ne  serait -ce  point  parce  que 
notre  astronome  théologien  est  un  habitant  de  la  'ferre  que 
celle-ci  a obtenu  de  lui  une  concession  si  flatteuse?  Et  s’il 
fût  né  sur  Mars  ou  Vénus,  notre  Cybèle  eùt-elle  été  si  bien 
traitée?  «Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse!  d N’est-ce 
pas  rompre  avec  toutes  les  indications  d’analogie,  avec 
toutes  les  présomptions  de  vraisemblance,  avec  toute  la 
philosophie  d’induction , que  de  peupler  la  Terre , et  de  la 
peupler  seule  (')? 


A tout  âge,  dans  tous  les  pays,  et  à tous  les  étages  de 
la  société,  on  aime  l’encens  de  la  flatterie  : seulement  les 
uns  veulent  la  myrrhe  et  l’olibarf;  les  autres,  moins  déli- 
licats,  se  contentent  de  la  fumée  de  n’importe  quelle  résine. 

Jean-Paul  Farer. 


HABITATIONS  GAULOISES  SUR  LES  LACS. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  36. 

Un  détail  assez  frappant  et  qui,  à ce  que  je  crois,  ne  s’est 
offert  que  là,  c’est  que  l’on  enchâssait  ces  instruments  dans 
de  la  corne  de  cerf  qui  servait  à les  maintenir  sans  risquer 
de  se  fendre,  comme  l’eût  fait  un  manche  de  bois  sous 
l’action  des  contre-coups.  Les  plus  petits  y sont  fixés  de 
manière  à faire  manifestement  l’office  de  ciseaux,  les  autres 
comme  des  haches  véritables,  l’enchàssiire  de  corne  étant 
elle-même  attachée  à un  manche  de  bois  (pl.  1,  fg-  I,  2). 
Les  haches  de  pierre  trouvées  si  habituellement  dans  les  mo- 
numents celtiques , aussi  bien  que  les  instruments  de  bronze 
analogues,  ayant  été  considérées  par  les  archéologues  tantôt 
comme  des  armes  de  guerre,  tantôt  comme  des  outils,  tantôt 
comme  des  instruments  liturgiques  ou  même  comme  des 
ornements  symboliques,  on  conçoit  que  ce  détail  relatif  à la 
nature  du  manche  n’est  pas  sans  importance  pour  lixer 
les  idées  à leur  sujet. 

Outre  les  haches,  on  a rencontré  des  marteaux  de  pierre, 
mais  incomparablement  moins  nombreux  que  celles-ci  ; l’iiii 
de  ces  instruments,  représenté  à denii-gTainieur  (pl.  1, 
lig.  3),  est  en  serpentine  très-dure  et  très-résistante;  d’un 
côté  il  est  tranchant,  et  de  l’autre  à tête  plate,  à peu  près 
comme  certains  marteaux  de  mineurs  encore  en  usage  au- 
jourd’hui. La  figure  4 représente  un  antre  marteau  pdiis 
petit,  fait  également  de  pierre  serpentineiise  et  soigneuse- 
ment poli. 

Les  fouilles  n’ont  rais  à découvert  qu’un  petit  nombre 
d’instruments  fabriqués  en  silex  : aussi  de  tels  instruments 
sont-ils  très-rares  aujourd’hui  même  en  Suisse,  car  le  jiays 
ne  renferme  pour  ainsi  dire  pas  de  pierres  de  ce  genre,  et 
celles  que  l’on  y emploie  y sont  apportées  du  dehors  par  le 
commerce.  Les  objets  de  silex  trouvés  à Meilen  tirent  donc 
de  cette  circonstance  un  certain  intérêt,  puisqu’ils  sont  un 
monument  des  anciennes  relations  commerciales.  Ils  con- 
sistent d’abord  en  pointes  aiguës,  destinées  vraisemblable- 
ment à l’office  de  fers  de  lance  ou  de  fers  de  flèche.  Les 
figures  1 et  2 (pl.  H)  donnent  idée  des  unes  et  des  antres. 
On  neqieut  nier  qu’elles  ne  soient  très-adroitement  fabri- 
quées. La  pierre  à feii  forme  également  la  matière  de  di- 
verses lames  assez  plates,  munies  d’une  sorte  de  traocliant 
barbelé,  enchâssées  dans  un  manche  de  bois  d’if  de  la  ligure 
d’une  navette,  et  assujetties  dans  leur  monture  avec  de  l’as- 
phalte. Il  est  à croire  que  ces  instruments  n’étaient  autre 
chose  que  de  petites  scies,  le  manche  y étant  disposé  de 
manière  à empêcher  que  la  main  ne  fût  blessée  par  les 
contre-coups  dans  le  travail  (pl.  H,  tig.  3). 

Enfin , il  faut  aussi  mentionner  des  éclats  allongés  do 

(')  Babinet,  Revue  des  Deux-Mondes,  février  1855. 
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silex,  qui,  à en  juger  d’après  leur  forme,  devaient  servir 
de  couteaux  : leur  longueur  est  assez  variable,  car  il  s’en 
rencontre  de  toutes  dimensions,  depuis  2 jusqu’à  5 pouces 
(pl.  II,  fig.  4). 

Le  grès  forme  la  substance  d’un  assez  grand  nombre  de 
pièces  prismatiques,  d’une  pâte  dure  et  grenue,  et  qui, 
d’après  leur  nature  et  leur  apparence,  doivent  avoir  rempli 
l’office  de  pierre  à aiguiser  (pl.  II,  fig.  5).  On  conçoit  que 
les  tranchants  de  silex,  si  disposés  par  la  nature  de  leur 
substance  à s’ébrécher,  devaient  en  effet  nécessiter  un  re- 
passage continuel. 

Peut-être  est-il  permis  de  considérer  comme  des  passe- 
cordons  certains  instruments  longs  et  étroits,  percés  d’un 
petit  orifice  à l’une  de  leurs  extrémités  et  usés,  à ce  qu’il 
semble,  sur  leur  longueur  par  un  long  service. 

Des  pierres  arrondies  en  grès  très-résistant,  et  analogues 
à celles  que  l’on  rencontre  parmi  les  antiquités  du  Nord , 
formaient  des  espèces  de  pilons  destinés,  suivant  toute  vrai- 
semblance, à écraser  le  grain,  en  l’absence  de  meules  à 
moudre  (pl.  II,  fig.  6,  7). 


Instruments  gaulois.  — Objets  découvei 

de  cinq  à sept  pouces  de  long,  coupés  dans  la  maîtresse  tige 
du  bois  et  percés  d’un  trou  dans  le  milieu  pour  le  passage 
du  manche  (pl.  III,  fig.  10). 

Beaucoup  d’instruments  destinés  à couper  et  à faire  des 
entailles  sont  fabriqués  très -simplement  avec  des  dents. 
C’est  l’émail  de  la  dent  usée  convenablement  sur  une  de 
ses  faces  qui  constitue  le  tranchant.  Ces  instruments  sont 
analogues  à ceux  dont  se  servent  aujourd’hui  encore  les 
cordonniers  pour  couper  le  cuir,  et  ont  peut-être  servi  au 
même  usage  (pl.  III,  fig.  1,2). 

Ambre.  Il  ne  s’est  rencontré  qu’un  seul  objet  fabriqué 
avec  cette  substance  précieuse,  que  le  commerce  allait, 
comme  on  le  sait,  chercber  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  : c’est  une  perle  analogue  à celles  qui  se  sont  fré- 
quemment découvertes  dans  les  anciennes  sépultures,  comme 
ornements  de  colliers.  Ainsi  la  pauvreté  de  ces  peuplades 
n’empêchait  pas  la  tendance  vers  le  luxe , si  naturelle  aux 
hommes  (pl.  111,  fig.  4). 

Bois.  Sauf  une  massue,  il  ne  s’est  trouvé  aucun  autre 
objet  de  bois  qu'une  quantité  de  planches  fabriquées  tout 
simplement  avec  des  troncs  d’arbre  fendus,  et  retouchées  çà 
et  là  avec  la  hache  de  pierre.  Beaucoup  étaient  à demi  brû- 
lées et  provenaient  sans  doute , ainsi  que  toutes  sortes  de 
tronçons  de  chêne,  de  hêtre,  de  pin,  etc.,  des  habitations 
réduites  en  cendre.  Néanmoins  quelques-uns  de  ceg  frag- 


Enfin, différentes  pierres  de  grès  en  forme  de  plaques  et 
d’assez  grandes  dimensions  étaient  apparemment  destinées 
à former  des  pierres  de  foyer;  plusieurs  portent  encore  la 
trace  du  feu  qui  les  a plus  ou  moins  calcinées,  et  quelques- 
unes  même  ont  encore  à leur  surface  un  enduit  de  suie. 

Objets  en  os.  De  petits  instruments  taillés  en  forme  de 
couteau , et  qui  peuvent  avoir  servi  dans  la  fabrication  des 
vases  d’argile  pour  y dessiner  les  ornements  (planche  II, 
fig.  8,9). 

Des  aiguilles  à cheveux  ou  à coudre,  peut-être  à tricoter 
(pl.  II,  fig.  10,  H). 

Des  poinçons  ou  alênes  avec  ou  sans  trou.  Ces  aiguilles, 
destinées  simplement  à faire  des  trous,  sont  fabriquées  avec 
des  ossements  de  lièvres,  ossements  fort  durs,  comme  on  le 
sait,  une  des  têtes  de  l’os  demeurant  dans  son  état  naturel 
et  faisant  l’office  de  manche  ; d’autres  le  sont  avec  des  côtes 
de  cerf  et  de  sanglier  (pl.  II,  fig.  12,  13,  14). 

Outre  les  montures  destinées  aux  haches  de  pierre , et 
dont  nous  avons  fait  tout  à l’heure  mention , on  trouve  de 
véritables  marteaux  faits  avec  des  morceaux  de  corne  de  cerf 


dans  les  lacs  de  Suisse.  — Planche  I. 


ments  provenaient  vraisemblablement  aussi  des  résidus  des 
foyers  domestiques. 

Poterie.  Les  poteries,  recueillies  en  assez  grand  nombre, 
se  montrent  tout  à fait  analogues,  quant  à la  pâte,  la  forme 
et  le  mode  de  fabrication,  à celles  que  l’on  observe  dans  les 
tombeaux  celtiques.  Malheureusement  il  n’y  en  a pas  d’en- 
tières, mais  les  fragments  rapprochés  les  uns  des  autres 
suffisent  pour  indiquer  l’existence  de  deux  sortes  de  poteries, 
les  unes  qui  sont  très-grossières,  les  autres  qui  le  sont  un 
peu  moins.  Ni  les  unes  m les  autres  ne  sont  travaillées  au 
tour,  elles  sont  faites  à la  main  et  présentent  en  conséquence 
beaucoup  de  bosselures  et  d’inégalités  d’épaisseur.  On  voit 
aussi  qu’elles  ont  été  cuites  sans  l’emploi  du  four,  et  elles 
sont  mal  durcies.  L’argile  qui  les  compose  n’est  pas  choisie  : 
elle  est  remplie  de  grains  de  sable  et  de  granité  dont  quel- 
ques-uns de  la  grosseur  d’un  pois  ; la  plupart  des  fragments 
se  rapportent  à des  modèles  de  vases  de  six  à onze  pouces  de 
diamètre  (pl.  III,  fig.  5,  7,  8,  9).  Les  poteries  les  plus 
grossières , propres  par  leur  texture  lâche  à bien  aller  au 
feu,  servaient  effectivement  à l’usage  culinaire;  car  sur  leur 
partie  inférieure  il  s’est  conservé  de  la  suie  et  diverses  traces 
de  l’action  du  feu,  comme  sur  les  vieilles  poteries  de  cuisine , 
L’autre  sorte  de  poterie,  travaillée  avec  un  peu  plus  d’art, 
formée  d’une  terre  plus  fine,  mais  cependant  très-impar- 
faitement lavée,  faisait  sans  doute  l’office  de  coupes  à boire 
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Planche  II. 


Planche  111. 


et  de  vaisselle.  La  diversité  des  formes  et  de  rornemenlation 
y est  assez  remarquable  ; elle  atteste,  par  un  exemple  bien 
frappant,  combien  l’Iiompie  est  instinctivement  porte,  mémo 


dans  la  première  enfance  de  la  civilisation,  à varier  les 
ceuvres  qui  sortent  de  ses  mains. 

On  a trouvé  aus§i  des  disques  à filer  fabriqués  en  terre 


MAGASIN  PITTORHSOUE. 


i 82 


f niip  Pt  loiil  ;’i  fait  analngiips  à ceux  qui  se  sont  souvent  ren- 
contrés dans  les  anciennes  sépultures;  et  l’on  sait,  en  effet, 
par  le  témoignage  des  anciens,  que  l’art  de  liler  le  lin  était 
considéré  comme  existant  de  toute  antiquité  dans  les  Gaules 
(pi.  3,  lig.  G). 

31élal.  Le  seul  objet  de  métal  que  l’on  ait  pu  observer 
était  un  morceau  de  boucle  d’airain  (pl.  III,  lig.  3).  Cette 
pénurie  est  assurément  très-remarquable,  soit  qu’il  faille 
l’attribuer  à la  haute  antiquité  de  la  peuplade,  soit,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  à sa  pauvreté  et  à son  manque  de 
commerce;  mais  le  fuit  n’en  a pas  moins  en  lui-même  une 
grande  importance,  puisqu’il  atteste  qu’au  temps  même  où, 
sur  quelques  points,  les  Celtes  faisaient  un  usage  presque 
exclusif  d’instruments  de  pierre,  sur  d'autres  points  la  même 
race  extrayait  du  sein  de  la  terre  les  minerais  de  cuivre  et 
d’élain,  en  retirait  le  métal,  combinait  des  alliages,  com- 
merçait au  loin  de  ces  utiles  produits.  Sans  cet  objet,  les 
archéologues  du  Nord,  qui  ont  émis  sur  cette  matière  tant 
de  vues  systématiques,  n’auraient  pas  manqué  de  dire  que 
les  antiquités  de  Meilen  appartenaient  à ce  qu’ils  ont 
nommé  l’âge  de  pierre,  où  il  est  censé,  selon  eux,  que 
la  connaissance  des  métaux  n’existait  pas  encore  chez  les 
Gaulois. 

Restes  organisés.  Il  est  difficile  de  croire  que  les  habi- 
tants de  ces  demeures  aquatiques  aient  vécu  sans  aucune 
espèce  d’animal  domestique;  mais  le  fait  est  qu’on  n’en  a 
rencontré  aucune  trace.  Cependant  les  fouilles  ont  mis  à 
découvert  une  énorme  quantité  de  squelettes  d’animaux.  Les 
ouvriers  étaient  confondus  de  la  multitude  de  bois  de  cerf 
et  de  défenses  de  sanglier,  en  parfait  état  de  conservation, 
que  leur  pioche  amenait  au  jour  à chaque  instant.  Outre  les 
ossements  de  ces  animaux,  on  a trouvé  une  corne  de  bou- 
(|uetin,  un  bois  dè  daim  et  une  tête  de  renard.  Peut-être  la 
même  raison  qui  portait  ces  peuplades  à s’isoler  sur  les  eaux 
les  détournait-elle  de  l’élève  du  bétail  ; mais  rien  n’explique- 
rait qu’elles  n’aient  pas  eu  l’industrie  de  nourrir  des  porcs; 
et  aussi  est-il  à croire  que  les  ossements  considérés  par  les 
antiquaires  de  Zurich  comme  des  ossements  de  sanglier 
étaient  peut-être,  au  moins  en  partie,  les  ossements  d’une 
espèce  domestique.  Les  ossements  humains  ne  se  sont  offerts 
qu’en  très-petite  quantité  : d’où  l’on  peut  conjecturer  que 
les  habitants  s’étaient  enfuis  avant  l’événement  qui  a mis  en 
ruine  leurs  maisons. 

Les  seuls  objets  du  régne  végétal  propres  à servir  de 
nourriture,  dont  on  ait  aperçu  quelque  trace,  sont  des  noi- 
settes qui  se  sont  présentées  en  énorme  quantité,  et  toutes 
avec  la  coquille  brisée  et  vidée  : ce  qui  marque  assez  que  ce 
fruit,  fourni  sans  doute  par  les  forêts  d’alentour,  devait 
constituer  un  aliment  essentiel. 

Des  indices  d’anciennes  habitations  du  même  genre  se 
sont  présentés  sur  un  autre  point  du  même  lac  ; mais  ils  n’ont 
malheureusement  pas  été  suivis  avec  autant  de  soin  qu’à 
Meilen,  où  un  archéologue  distingué,  Pd.  Relier,  les  a étu- 
diés avec  la  plus  grande  attention,  et  a eu  ainsi  l’insigne 
méi'itc  de  donner  à la  science  de  nos  antiquités  nationales  des 
éléments  tout  nouveaux. 

FOUILLES  DU  LAC  DE  BIENNE. 

Le  lac  de  Bienne  a offert  des  traces  de  pilotis  sur  huit 
points  différents  : les  plus  considérables  et  aussi  les  mieux 
explorées  sont  celles  qui  se  sont  mises  à découvert,  à une 
cerlaino  distance  du  rivage,  vis-à-vis  l’embouchure  de  la 
jietilc  rivière  (le  Zihi.  Ces  pilotis  sont,  comme  sur  le  lac  de 
Zui'ich,  des  pieux  de  faible  dimension,  plantés  sur  un  bas- 
fond  , Irès-i'approchés  les  uns  des  autres,  et  visiblement 
destinés  à supporter  un  plateau  de  quelque  étendue.  La 
nature  des  objets  trouvés  entre  leurs  interstices  ne  laisse 
non  plus  aucun  doute  qu’ils  n’aient  formé  la  base  d’un 


village  aquatique.  Ici , la  distance  qui  S(‘])arc  les  pilotis  du 
rivage  étent  plus  grande  qu’à  Meilen  , on  a reconnu,  dans 
cet  intervalle,  des  pilotis  isolés  qui  pourraient  bien  avoir 
servi  à supporter  un  pont  permanent.  Voici,  du  reste,  la 
liste  des  olqets  les  plus  caractéristiques,  et  il  n’est  pas 
difficile  de  reconnaître  qu’ils  correspondent  à un  état  de 
civilisation  sensiblement  plus  avancé  que  les  précédents. 

Objets  en  pterre.  — De  grosses  pierres  de  diverses  na- 
tures, destinées,  selon  toute  vraisemblance,  à servir  de  poids 
pour  les  filets.  Quelques-unes,  d’une  force  de  2 à 3 kilo- 
grammes, sont  munies  d’une  rainure  dans  làquelle  est  inséré 
un  cercle  de  fer  (pl.  IV,  fig.  2). 

Des  pilons  et  des  mortiers  emplêyés  pour  écraser  le  grain, 
et  tout  à fait  analogues  à ceux  du  lac  de  Zurich.  Leur  dia- 
mètre est  de  2 à 3 pouces  ; leurs  extrémités  paraissent 
usées  à force  d’avoir  servi,  et  souvent  on  aperçoit  sur  leurs 
faces  latérales  deux  dépressions  symétriques , destinées 
évidemment  à rendre  ces  instruments  plus  commodément 
maniables.  Les  mortiers  consistent  en  pierres  plates,  dans 
le  milieu  desquelles,  tantôt  sur  une  face,  tantôt  su» les 
deux , on  a pratiqué  une  cavité  de  quelques  pouces  de 
diamètre  et  de  quelques  lignes  de  profondeur  (pl.  IV, 
fig.  3). 

D’autres  pierres  en  granité,  très-bien  polies  sur  une  de 
leurs  faces,  rappellent  tout  à fait  les  pierres  dont  se  servent 
aujourd’hui  les  peintres  pour  écraser  leurs  couleurs. 

Enfin  il  se  rencontre  assez  abondamment  de  ces  pierres 
singulières  qui  se  sont  rencontrées  dans  d’autres  dépôts 
d’objets  celtiques,  et  dont  les  archéologue? n’ont  pu  jus- 
qu’ici expliquer  l'usage.  Ce  sont  des  disques  de  pierre  dure, 
ordinairement  de  quartz  jaunâtre  ou  rougeâtre,  entourés, 
sur  leur  circonférence,  d’une  rainure  régulière,  et  munis  de 
deux  petites  cavités  circulaires  dans  le  milieu  de  leurs  faces 
plates  ; leur  diamètre  est  de  3 pouces  1/2  à 4 pouces  1/2, 
et  leur  épaisseur  de  2 pouces  (pl.  IV,  fig.  4).  Les  archéo- 
logues ont  quel((uefois  désigné  ces  objets  sous  le  nom  de 
pierres  de  fronde,  sans  doute  faute  de  savoir  leur  imaginer 
un  nom  propre,  car  il  est  évident  que  les  formes  complexes 
et  coûteuses  que  la  main  de  l’homme  leur  a données  sont 
complètement  inutiles  pour  un  service  de  ce  genre.  Leur 
destination  demeure  donc  tout  à fait  problématiijiie. 

Objets  de  bronze.  — Faucilles.  Ces  instruments,  qui 
se  sont  également  retrouvés  en  assez  grande  quantité  sur  un 
autre  point  du  lac,  ont  toujours  à peu  près  la  même  forme 
et  la  même  grandeur.  D’un  côté  le  croissant  finit  en  pointe, 
de  l’autre  il  s’élargit;  la  longueur  d’une  pointe  à l’autre 
est  d’environ  4 pouces  1/2;  d’un  côté  la  lame  est  plate, 
de  l’autre  elle  porte  tantôt  une  côte  saillante,  tantôt  deux 
ou  trois , destinées  à lui  donner  plus  de  solidité  et  aussi 
plus  d’élégance.  On  voit  clairement  que  ces  lames  ont  été 
fondues,  car  elles  portent  encore  la  trace  de  la  fonte;  mais 
il  est  singulier  qu’on  n’en  trouve  pas  deux  qui  soient  sor- 
ties du  même  moule  ; et  ainsi  le  fondeur  aurait  à chaque 
fonte  préparé  à nouveau  tous  les  moules  nécessaires.  Du 
reste,  les  lames  étaient  simplement  insérées  dans  un  manche 
de  bois , auquel,  soit  un  lien  , soit  un  clou,  les  assujettis- 
sait (pl.  iV,  fig.  5,  6). 

Haches.  A peu  d’exceptions  près,  toutes  les  haches  ont 
aussi  la  même  forme,  et  elles  se  prêtent  à la  même  obser- 
vation que  les  faucilles,  savoir:  qu’il  n’y  en  a pas  deux  qui 
paraissent  sorties  du  môme  moule.  La  plupart  portent 
latéralement  une  oreille  qui  servait  à les  fixer  au  manche 
(pl.  IV,  fig.  7).  Celles  qiii'n’en  ont  pas  présentent  à leur 
sommet  une  entaille  vraisemblablement  destinée  à s’adapter.» 
à un  clou  cpii  aurait  empêché  la  lame  de  vaciller  et  de  céder 
sous  l’action  des  coups  violents.  On  a observé  quelques-uns 
de  ces  instruments  dont  le  tranchant  affectait  une  direction 
perpendiculaire  à la  tête , ce  qui  est  le  caractère  de  cette 
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hache  nommée  hesanjiië,  et  qui  est  si  utile  dans  le  travail 
de  construction  des  bateaux. 

Couteaux.  Les  couteaux  sont  d’une  forme  tout  à fait  ana- 
logue à celle  qui  règne  aujourd'hui  encore  en  Europe.  La 
longueur  de  la  lame  varie  de  3 à 6 pouces , et  la  largeur 
de  4 à 8 lignes  : cette  lame,  comme  celle  des  faucilles,  est 
plate  d’un  côté,  et  renforcée  de  l’autre  par  un  ou  plusieurs 
rebords  saillants  qui  lui  donnent  une  élégance  très-frappante. 
L’ajustement  du  manche  est  également  remarquable  : tantôt 
le  manche  et  la  lame  sont  tout  d’une  pièce  ( pl.  IV,  lig.  10), 
tantôt  la  lame  se  termine,  con)me  dans  nos  couteaux  de 
table,  par  une  longue  pointe  propre  à s’insérer  dans  le 
manche,  tantôt  par  une  cavité  dans  laquelle  c’est,  au  con- 
traire, le  manche  qui  s’insère  (pl.  IV,  lig.  8,  9).  Tous  ces 
échantillons  donnent  assurément  une  haute  idée  du  degré 
de  perfection  auquel  s’était  élevé  chez  les  Celtes  l’art  de  la 
coutellerie. 

Fers  de  lances.  On  en  trouve  de  grandeur  très-dilîérente, 
et  les  plus  petits  sont  évidemment  des  pointes  de  flèches. 
Comme  les  couteaux,  ces  armes  présentent  des  formes  distin- 
guées et  des  ornements  de  très-bon  goût  (pl.  IV,  fig.  11, 15). 

Ciseaux.  Les  plus  longs  ont  environ  3 pouces  l/i, 
mais  il  y en  a de  beaucoup  plus  petits  et  d’une  forme  qui 
s’est  l’arement  offerte  dans  les  antiejuités  celtiques  (pl.  IV, 
lig.  14,  16). 

Aiguilles  de  cheveux  d’une  longueur  de  G à 8 pouces, 
et  décorées  toutes  d’une  tète  semblable  (pl.  IV,  fig.  17). 

Bracelets.  Ce  sont  des  anneaux  entrouverts,  d’un  dia- 
mètre intérieur  de  2 pouces  1/2  à 3 pouces  1/2,  et  qui  ont 
pu  se  porter,  soit  au  bras,  soit  autrement.  Ils  sont  unis 
sur  leur  face  interne,  et  chargés  d’ornements  sur  leur  face 
extérieure.  Le  dessin  atteste  un  goût  pai  l'ait. 

Anneaux.  Outre  certains  ornements  de  2 à 3 j)ouces  de 
diamètre,  évidemment  destinés  à servir  de  boucles  d’oi'eilles, 
il  s’en  trouve  une  quantité  d’autres  qui  sont  entièrement 
fermés,  et  dont  quelques-uns  sont  munis  de  petits  appen- 
dices, soit  circulaires,  soit  rectilignes  (pl,  IV,  lig.  12,  13). 
11  est  dilficile  de  comprendre  à quoi  pouvaient  servir  de  tels 
anneaux. 

Objets  en  fer.  — On  a trouvé  d u fer,  mais  en  très-petite 
quantité.  Outre  les  cercles  que  nous  avons  mentionnés,  le 
tout  se  borne  à quelques  pointes  de  flèches  d’environ  six 
pouces  de  longueur,  fabriquées  assez  grossièrement  avec 
une  lame  de  fer  ployée  en  cornet  (pl.  IV,  fig.  18). 

Dans  une  autre  partie  du  lac,  près  de  Moringen,  on  a 
trouvé  des  épées  de  fer  assez  bien  fabriquées;  mais  il  n’est 
pas  improbable  que  ces  armes  soient  d’une  époque  moins 
reculée,  et  peut-être  même  est-il  permis  de  supposer  que  les 
autres  objets  eu  fer  dont  il  s’agit  sont  tombés  dans  les  eaux 
du  lac  postérieurement  aux  objets  de  bronze. 

Objets  en  terre  caute.  — En  général,  la  nature  des  po- 
teries est  la  même  que  sur  le  lac  de  Zurich.  Il  est  visible  que 
ces  vases  u’out  pas  été  fabriqués  sur  le  tour.  Ils  sont  encore 
plus  abondants  et  plus  variés  qu’à  lAleilen.  La  pâte  est  à 
peu  près  la  meme;  mais,  au  lieu  d’être  mélangée  de  grains 
de  sable,  elle  l’est  de  poussière  de  charbon,  qui  lui  com- 
munique une  teinte  noirâtre.  On  distingue  de  même  des 
ustensiles  de  cuisine  et  d’autre  vaisselle.  11  est  assez  sin- 
gulier qu’un  grand  nondjrede  ces  vases  soient  montés  sur 
un  pied  très-étroit  ou  même  n’aient  pas  de  pied  du  tout 
(pl.  IV,  fig.  19,  21).  11  s’en  est  reucoutré  un  qui  olfre  une 
particularité  curieuse  ; c’est  d’être  percé,  sur  sa  paroi  la- 
térale, de  plusieurs  petits  trous  distribués  à diverses  hau- 
teurs imiiquées  par  des  cercles  horizontaux  tracés  à la  sur- 
face (pl.  IV,  fig.  22).  Comme,  dans  le  Jura,  les  gens  do  la 
montagne  enqiloient,  pour  séparer  la  crème  d’avec  le  lait 
et  le  caillé,  dis  pots  de  terre  percés  latéralement,  peut-être 
est-il  permis  de  .supposer  que  ce  vase  était  destiné  à un  ser- 


vice send)lable.  Enfin,  au  milieu  de  tous  ces  débris  d’usten- 
siles de  petites  dimensions,  il  s’est  rencontré  des  fragments, 
malheui’eusement  incomplets,  se  rapportant  à de  grandes 
jarres  d’environ  un  mètre  de  diamètre , et  destinées  sans 
doute  à la  conservation  des  liquides  ou  des  céréales. 

Des  disques  de  fuseau  analogues  à ceux  du  lac  de  Zurich, 
mais  bien  plus  variés  de  forme  et  plus  ornés  (pl.  IV,  fig.  20). 

Des  poids  à filets.  Ce  sont  des  masses  conifpies  de  4 pouces 
de  hauteur,  percées  d’un  trou  près  de  leur  sommet  et  confec- 
^tionnées,  du  reste,  sans  beaucoup  de  soins  (pl.  IV,  (ig.  23). 

Des  disques  de  3 à 8 pouces  de  diamètre,  avec  une  cavité 
de  2 à 5 pouces.  Ces  objets  sont  préparés  aussi  assez  gros- 
sièrement, et  l’on  ne  voit  pas  trop  quel  pouvait  être  leur 
usage,  à moins  qu’ils  u’aient  servi  à donner  de  l’assiette 
aux  vases  dont  un  grand  nombre,  par  leur  défaut  de  base, 
tiennent  fort  mal  l’équilibre.  Comme  plusieurs  de  ces 
disques  offrent  des  traces  manifestes  de  calcination  , on  }ieut 
supposer  aussi  qu’ils  étaient  spécialement  employés  à main- 
tenir les  vases  placés  devant  le  feu.  Des  disques  tout  à fait 
semblables  se  sont  trouvés  aussi  sur  d’autres  points  du  lac, 
ainsi  que  dans  le  lac  de  Neufcliâtcl. 

Des  plaques.  Ces  plaques,  brisées  par  fragments  irré- 
guliers, sont  unies  sur  une  de  leurs  faces,  et  présentent  sur 
l’autre  l’enipreinte  de  baguettes  ondulées  et  placées  côte  à 
côte.  Ce  sont  évidemment  les  débris  des  murailles  des  ha- 
bitations : ces  murailles  étaient  faites  en  clayonnage,  et, 
s’étant  trouvées  calcinées  par  l’incendie  qui  aura  dévoré 
ces  huttes,  elles  auront  ainsi  tiré  leur  faculté  de  conserva- 
tion de  l’acte  même  de  leur  ruine. 

Objets  en  bois.  — Des  massues  de  bois  de  chêne,  d’une 
forme  analogue  à celles  du  lac  de  Zurich  (pl.  IV,  fig.  I); 
forme  qui  est,  du  reste,  tout  à fait  la  même  que  celle  de 
ranti(|uité  grecque,  demeurée  si  célèbre  par  le  type  clas- 
sique de  celle  d’Hercule.  L’une  de  ces  massues  n’a  que 
17  pouces,  l’autre  3 pieds. 

Des  canots  creusés  dans  d’énormes  troncs  de  chêne  à 
l’aide  du  feu  et  de  la  hache.  Bien  qu’appartenant  à rautiquité 
celtique,  puisqu’ils  se  trouvent  ensevelis  parmi  des  objets 
qui  s’y  rapportent  manifestement,  il  ne  faudrait  cepeiidaut 
pas  conclure  l’ancienneté  de  ces  objets  du  seul  fait  de  leur 
grossièreté  , car  on  sait  que  ces  solides  bateaux  d’une  seule 
pièce  sont  demeurés  longtemps  en  usage  sur  les  lacs  de 
la  Suisse,  et  notre  génération  en  a même  encore  pu  voir 
voguer  eu  quantité  sur  le  lac  de  Zug,  sous  le  nom  (Veiii- 
baume  (pl.  IV,  fig.  24). 

Il  est  fâcheux  que  les  archéologues  qui  ont  dirigé  les 
fouilles  du  lac  de  Bienne  n’aient  pas  apporté  à la  recliercbc 
des  ossements  la  même  attention  (pie  sur  le  lac  de  Ziu'ich  ; 
car,  outre  les  notions  qui  en  résulteraient  sur  les  mœurs  de 
l’ancienne  population  de  ce  canton , il  serait  du  plus  haut 
intérêt  de  voir  s’il  se  découvre  autant  de  progrès  dans  l’in- 
dustrie, relativement  aux  animaux  tenus  en  domesticité, 
que  rolativemcut  aux  armes  et  autres  instruments. 

De  ce  que  le  lac  de  Zurich  et  celui  de  Bienne  ont  été 
jadis  habités  de  la  manière  dont  on  vient  de  prendre  idée,  il 
est  naturel  de  s’attendre  à ce  qu’il  en  ail  été  de  même  des 
autres  lacs  suisses;  et,  en  elfet,  des  traces  de  pilotis  sont, 
dès  à présent,  reconnues  sur  les  lacs  de  Vallenstadt,  de 
Neufcliâtel,  de  Sempach,  et  sur  une  dizaine  de  points  du 
lac  de  Genève.  Il  reste  aux  archéologues  suisses  â s’oc- 
cuper des  moyens  de  pousser  activement,  même  sous  l’eau, 
ces  fouilles  intéressantes,  ([ue  la  cloche  à [dongeur  leur  per- 
mettrait, à cei[u’il  semble,  d’achever  assez  commodément. 

S’il  y avait  quelque  fondement  â la  distinction  proposée 
en  arcliéolngie  entre  l'agc  de  pierre  et  /’«//e  de  bronze, 
il  faut  avouer  que  les  antiquités  du  lac  de  Zurich  et  du 
lac  de  Bienne  en  olfriraicnt  des  types  bien  sensibles.  D’un 
coté,  tous  les  instriimcnls  dont  l'homme  se  sert  pouraesroîtro 
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son  bien-être  ou  sa  puissance  sont  simplement  en  pierre 
ou  en  terre  ; de  l’autre,  commençant  à pénétrer  dans  les 
secrets  de  la  chimie,  il  a déjà  trié  d’avec  les  pierres  com- 
munes celles  qui  constituent  les  minerais  d’étain  et  de  cuivre, 
et  les  a obligées  à lui  livrer  ces  précieux  métaux  ; et,  ce 
qui  n’est  pas  moins  considérable,  il  a institué  le  commerce 
avec  les  contrées  lointaines,  car  les  mines  d’étain  sont, 
comme  on  sait,  la  propriété  de  la  Grande-Bretagne  ; de  sorte 
que  l’étain  forme  un  indice  incontestable  du  commerce  ma- 
ritime. Mais,  comme  nous  l’avons  vu,  un  simple  fragment 
de  boucle  suffit  pour  démentir  cette  théorie  trop  vantée. 

Du  reste,  les  raisons  qui  purent  porter  ces  antiques  ha- 


bitants de  l’Helvétie  à se  loger  ainsi  au-dessus  des  eaux 
paisibles  de  leurs  cantons  se  comprennent  assez  facilement. 
Ils  trouvaient  par  là  une  défense  non-seulement  contre  les. 
incursions  imprévues  des  bandes  ennemies,  mais  contre 
les  animaux  féroces  dont  les  Alpes  devaient  être  alors 
remplies;  et,  de  plus,  on  doit  reconnaître  que  les  villages 
recevaient  ainsi  des  conditions  très -remarquables,  non- 
seulement  d’élégance,  mais  de  propreté.  Outre  que  les 
habitations  placées  à une  certaine  distance  dans  les  eaux 
du  lac,  sur  des  espèces  de  plateaux  en  charpente,  ne  pou- 
vaient pas  être  abordées  facilement,  les  immondices  se  trou- 
vaient éliminés  sans  frais  par  une  sorte  d’égout  naturel. 


Planche  IV. 


La  Nouvelle-Guinée  offre  aujourd’hui  encore  des  exemples 
de  villages  s’élevant  sur  des  pilotis,  au  milieu  des  eaux  dor- 
mantes (');  et  Venise,  dans  l’opulence  de  son  architecture, 

(‘)  C’est  par,  erreur  que  l’on  n’a  point  placé,  page  36,  comme 
exemple,  le  village  de  Dorei,  entièrement  bâti  sur  les  eaux. 


avec  ses  superbes  palais,  bâtis  aussi  sur  pilotis,  au  milieu 
des  lagunes,  doit  peut-être  son  origine  à cet  antique  usage 
des  Celtes  transportés  sur  les  bords  de  l’Adriatique. 
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UN  PAYSAGE  A TENERIFFE. 


Vue  de  la  côte  de  las  Aguas,  près  de  Caracliico,  dans  l'ile  de  TéiiérilTo, 

La  route  qui  conduit,  par  les  montagnes,  de  l’Orotave  à 
Caracliico,  est  très -accidentée.  Quand  on  arrive  à Icod  de 
Ion  Y'iiios,  le  paysage, jusque-là  sombre  etboulevcrsé,  prend 
un  aspect  riant,  grâce  à la  vigne  de  Malvoisie  qui  tapisse 
les  coteaux  environnants,  et  à une  multitude  de  palmiers, 
d’aloés,  de  figuiers  et  de  mûriers  qui  couvrent  le  reste  du 
terrain.  Si  l’on  traverse  la  ville  et  si  l’on  suit  le  cours  du  tor- 
rent, la  perspective  s’agrandit  : on  découvre  dans  le  loin- 
tain toute  la  région  boisée,  au-dessus  l’aride  plateau  de  la 
Ciimhre,  et,  plus  haut,  le  pic  de  Teyde,  enveloppé  d’une 
ceinture  de  nuages. 

M.M.  Barker-Webb  et  Berlhelot,  dans  leur  Histoire 
naturelle  des  iles  Canaries,  décrivent  ainsi  le  spectacle  qui 
s’olfre  au  voyageur  au  sortir  d’icod  ; 

« Maintenant  les  obstacles  se  multiplient  : nous  marchons 
sur  une  ancienne  contrée  ; le  sol  est  raboteux , rempli  de 
Tome  XXlll.  — Juin  1855. 


. — Dessin  de  Fioeinan,  d’après  Y Histoire  ualurelte  des  Canaries. 

creux  et  d’aspérités  ; mais  les  plantes  croissent  avec  vigueur 
dans  ces  chanqis  où  jadis  l’éruption  promena  l’incendie;  les 
fruits,  plus  savoureux,  y sont  toujours  printaniers.  Nous 
voici  sur  la  grotte  d’icod,  ténébreuse  caverne  qui  mine  tout 
le  vallon.  Cependant  les  berges  s’élargissent,  la  mer  étend 
au  loin  son  horizon  ; nous  traversons  le  pont  de  bois  qu’on 
a jeté  sur  le  ravin,  et  bientôt,  en  tournant  le  contre-fort  de 
la  Vega,  Caracliico  va  nous  montrer  ses  plages  brûlées.  Le 
flot  se  brise  contre  la  falaise  du  Guincho;  un  torrent  se 
précipite  du  haut  des  rochers  et  rejaillit  en  bruyante  cascade 
à quelques  pas  du  rivage,  jirés  d’un  groupe  de  bananiers 
(c’est  le  site  de  las  Aguas).  Rien  n’a  pu  arrêter  l’audacieux 
vigneron  : les  cultures  garnissent  tout  le  massif  qui  borde 
la  côte,  et  les  pampres  verts  couvrent  la  montagne  depuis 
la  base  jusqu’au  sommet.  Mais  aux  environs  de  la  ville,  la 
roche  aride,  noire,  calcinée,  vient  faire  contraste;  ce  ne 
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sont  pins  alors  que  bouleversements;  un  grand  désastre  se 
révèle;  on  pénétre  dans  des  mes  encombrées  de  laves,  l’on 
ne  marche  qu’à  travers  des  ruines.  » 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  — Voy,  p.  46,  50,  158,  478. 

XXIX.  LEÇON  d’histoire  DONNÉE  P.\R  UNE  VIEILLE  PORTE 

DE  VILLE.  — PART  DE  LA  PROVIDENCE  ET  PART  DE  LA 

VOLONTÉ  HUMAINE. 

En  revenant  hier  de  chez  sa  vieille  cousine , Roger 
a trouvé  dans  la  petite  diligence  qui  fait  le  service  de  la 
banlieue  nos  anciens  condisciples,  le  conseiller  Hériot  et 
Lelort,  qu’il  n’avait  point  revus  depuis  le  banquet  de  la 
Saint-Nicolas.  Loricii  a interrompu  une  romance  de  Garat 
qu’il  chantonnait.  Lel'ort  l’a  salué  par  un  vers  d’Horace, 
et  Hériot  a pris  trois  prises  de  tabac  coup  sur  coup,  ce 
qui  équivaut  pour  lui  à une  réflexion.  11  y a eu  des  poignées 
de  main  échangées  et  des  questions  sur  la  santé,  sur  les 
occupations,  sur  les  plaisirs...  puis  on  en  est  venu  à parler 
politique,  — banalité  inévitable  entre  gens  qui  n’ont  rien  à 
se  dire  ; — c’est  la  pluie  et  le  beau  temps  de  la  société.  On 
se  demande  ce  qu’on  pense  des  affaires,  comme  on  se  de- 
manderait si  l’on  a trop  chaud  ou  trop  froid.  — Quand  on 
n’a  rien  à se  dire  de  particulier,  il  faut  bien  parler  du  genre 
humain. 

Hériot  a toussé  exclamativem'ent  et  d’un  air  profond  sur 
une  douzaine  de  questions  actuelles,  manière  habituelle 
dont  il  exprime  son  opinion  ; Lel'ort  a prouvé  par  plusieurs 
passages  de  Cicéron  et  par  une  maxime  d’Hésiode  que  le 
dernier  projet  de  loi  serait  désastreux  pour  la  nation,  et  le 
conseiller  a regretté  les  parlements. 

Roger,  qui  pi'enait  de  l’humeur,  a dû  changer  d’entretien. 
11  s’est  mis  à regarder  par  la  portière  et  à s’extasier  sur 
les  améliorations  apportées  à tout  ce  qu’il  apercevait.  11  a 
fait  remarquer  les  champs  mieux  cultivés  , les  montées 
adoucies,  les  maisons  plus  nombreuses.  Mais  Lorieu  l’a 
interrompu  en  s’écriant  « qu’on  lui  avait  gâté  sa  banlieue.» 
Il  a parlé  d’une  mare  qui  barrait  autrefois  la  route  et  qui, 
dans  les  promenades  champêtres , obligeait  les  dames  à 
se  laisser  porter  ; des  croix  de  meurtre  parsemées  sur  les 
fossés,  et  dont  chacune  devenait  l’occasion  d’une  ter- 
rible histoire;  de  la  roideur  de  l'ancienne  côte  qu’il  fallait 
monter  à pied , et  au  sommet  de  laquelle  était  une  guin- 
guette où  l’on  servait  aux  voyageurs  de  la  bière  et  des 
échaudés. 

— Heureuse  route!  heureux  temps!  a dit  Hériot  en 
scandant  chacune  de  ses  interjections  par  un  hochement 
de  tête  qui  leur  donnait  la  profondeur  d'une  pensée  de 
Tacite. 

■ — Et  forsan  oUm  memvnisse  juvabit!  a ajouté  Lefort. 

— A la  bonne  heure!  s’est  écrié  notre  ami  ; mais  vos 
échaudés  et  votre  bière  , Messieurs , faisaient  perdre  une 
heure;  vos  histoires  dédommageaient  médiocrement  les 
défunts  du  désagrément  d’avoir  été  assassinés  ; et  les 
jiaysannes,  qui  n’avaient  pas  de  galants  cavaliers  pour  les 
aider  à passer  la  fondrière,  y entraient  jusqu’au  genou. 

— Taisez-vous,  calomniateur  du  passé,  a iiilerrompu 
le  conseiller  en  riant;  ingrat  qui  reniez  vos  souvenirs  et 
ti'ahissez  votre  jeunesse.  Moi,  je  dis  d’elle,  mon  cher, 
comme  la  romance  : 

Ma  Faijclic'tte  est  clianiiaiite 
Dans  sa  siiii|ilieUé. 

Je  ne  me  console  de  vos  prétendues  améliorations  qu’en 


regardant  ce  qui  nous  reste  encore  d’autrefois , par  exemple 
cette  belle  porto  qui  nous  a été  seule  conservée  des  an- 
ciennes fortifications. 

— : Et  sous  laquelle  les  rouliers  ne  peuvent  passer  sans 
décharger  leurs  chariots , fit  observer  Roger  en  forme  de 
parenthèse. 

— Quel  aspect  de  force!  et  que  l’ennemi  devait  rester 
penaud  devant  cette  voûte  basse  et  étroite,  reprit  Lorieu. 

— Voici  notre  cocher  précisément  dans  la  position  de 
l’ennemi,  ajouta  mon  vieil  ami  en  montrant  l’attelage 
arrêté  devant  le  passage  encombré. 

■ — Aussi  Charles  le  Téméraire  a-t-il  vainement  essayé 
de  le  forcer,  continua  le  conseiller  sans  écouter;  car  le 
terrible  duc  a campé  là.  Messieurs,  avec  ses  compagnies 
de  gens  d’armes,  et  la  vaillante  porte  a refusé  de  s’ouvrir 
pour  lui. 

— Dieu  soit  loué  ! interrompit  Roger  en  sentant  la  dili- 
gence entrer  sous  la  voûte;  elle  s’est  aperçue  que  nous 
n’étions  pas  des  Bourguignons. 

— Chaque  fois  que  je  passe  sous  ce  porche  obscur,  reprit 
son  interlocuteur  avec  complaisance,  il  me  semble  y voir 
un  symbole  des  fortes  institutions  de  ce  temps  oû  tout  était 
solidement  assis  sur  une  base  immuable. 

— Y compris  les  voitures,  j’espère,  interrompit  Roger, 
qui  sentit  tout  à coup  la  diligence  pencher...  Dieu  me  par- 
donne, Messieurs,  notre  roue  est  sur  la  borne...  Nous 
versons. 

Un  cri  général  répondit  : l’annonce  venait  de  se  réaliser. 

Il  y eut  un  moment  de  confusion  et  d’effroi.  Poussés  les 
uns  sur  les  autres,  étourdis  du  choc,  les  voyageurs  eurent 
d’abord  quelque  peine  à se  reconnaître.  Le  char-à-bancs 
dont  la  présence  sous  l’étroite  porte  avait  occasionné  l’ac- 
cident ne  pouvait  reculer  ni  passeroutre  ; les  cochers,  au  lieu 
de  se  prêter  secours,  s’injuriaient  en  se  menaçant.  Pourtant 
la  portière  fut  ouverte;  chacun  sortit  avec  un  peu  d’aide, 
et  il  se  trouva  que  tout  se  bornait  à quelques  meurtrissures. 

Le  conseiller  seul,  dont  la  perruque  avait  disparu  dans 
le  bouleversement,  était  furieux  et  menaçait  les  conduc>- 
teurs  de  la  justice.  Mais  tous  deux  criaient  en  jurant  que 
c’était  la  faute  du  passage  trop  étroit. 

— Qu’est-ce  qu’ils  disent  là?  s’écria  gaiement  Roger; 
oser  se  plaindre  d’une  porte  qu’a  assiégée  Charles  le  Témé- 
raire ! 

Et  s’adressant  au  postillon,  il  ajouta  • 

■ — Sais-tu  bien,  malheureux,  que  c’est  grâce  à elle  que 
notre  bourgeoisie  a pu  autrefois  repousser  ses  ennemis. 

— Tonnerre  ! c’est-il  une  raison  pour  qu’à  cette  heure 
elle  empêche  d’entrer  les  amis?  demanda  le  cocher  quL 
s’efforcait  de  dégager  la  roue  arrêtée  par  la  borne. 

Roger  se  retourna  vers  ses  compagnons: 

— Eh  mais!  il  y a du  vrai,  savez -vous,  dans  ce  que 
dit  ce  garçon  , reprit-il  ; peut-être  que  ce  qui  convenait  à 
une  époque  oû  l’on  avait  intérêt  à laisser  les  gens  dehors 
ne  convient  plus  aussi  bien  lorsqu’on  a intérêt  à les  voir 
dedans.  Ce  qui  était  excellent  pour  vos  heureux  siècles 
de  défiance  et  de  guerre  pourrait  bien  ne  pas  convenir 
autant  à notre  siècle  de  commerce  et  de  paix. 

Et  comme  le  conseiller  faisait  un  geste  d’impatience  : 

— Je  m’en  tiens  à votre  idée,  a-t-il  ajouté  en  lui  pres- 
sant amicalement  le  bras;  celte  porte  est  le  symbole  des 
institutions  de  son  temps  : excellentes  pour  nos  pères,  im- 
possibles pour  nous.  Ce  qu’il  en  reste  dans  nos  habitudes 
et  dans  nos  lois  ressemble  à ce  vieux  débris  d’une  organi- 
sation détruite , et  ne  sert  qu’à  entraver  l’action  du  pré- 
sent. Croyez-moi,  chers  amis,  les  règles  établies  par  les 
hommes  leur  ressemblent.  11  arrive  un  jour  où,  comme  eux, 
elles  ont  besoin  de  faire  place  à de  plus  jeunes.  Laissez 
donc  abattre  les  portes  devenues  trop  étroites,  de  peur  de 
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verser,  et  ne  faites  pas  de  procès  à notre  cocher;  le  voici 
qlii  rapporte  votre  perruque. 

Sur  quoi  Roger  a serré  la  main  à ses  trois  compagnons 
et  est  parti. 

Tout  à l’heure  il  me  racontait  en  riant  cette  aventure  , 
et , à ce  propos,  nous  avons  parlé  du  bonheur  qu’éprouvait 
le  vieillard  qui  avait  su  conserver  l’indépendance  de  son 
esprit,  à suivre  la  marche  du  genre  humain  au  milieu  des 
tâges. 

L’histoire  est  notre  véritable  étude  à nous  qui  n’appar- 
tenons plus  au  passé,  (pii  sommes  à peine  du  présent,  et 
qui  ne  ve'rrons  point  l’avenir.  Placés,  pour  ainsi  dire,  hors 
(lu  temps,  nous  sommes  en  position  de  mieux  regarder; 
l’actiou  nenous  emporte  pas  dans  ses  tourbillons.  Descendus 
aux  stalles  des  spectateurs,  nous  pouvons  suivre  le  drame 
du  monde  avec  le  calme  qui  permet  de  comprendre  et 
d’apprécier  : aussi  est-ce  notre  continue!  sujet  d’entretien. 
Aujourd’hui  nous  y sommes  longuement  revenus. 

Roger  ne  pouvait  se  lasser  de  railler  nos  vieux  cama- 
rades arrêtés  dans  l’ornière  de  leurs  souvenirs  et  croyant 
que  la  route  ne  va  point  au  delà.  Il  s’exaltait  à me  raconter 
ce  roman  du  genre  humain  qui  est  l’astrologie  des  philo- 
sophes; il  m’expliquait  comment  les  grandes  évolutions 
des  peuples  sont  soumises  à des  lois  providentielles,  et  je 
le  crois  comme  lui  ; il  me  montrait  la  société  comme  un 
champ  perpétuellement  labouré  , dont  les  moissons  s’amé- 
liorent à proportion  du  travail,  et  je  le  crois  encore;  il  me 
disait  que  les  génies  sont  des  coursiers  attendus  qui  s’at- 
tellent instinctivement  dans  le  sens  où  ils  doivent  entraîner 
le  monde,  et  je  veux  bien  ne  pas  dire  le  contraire.  Mais  il 
me  montrait  les  guerres  comme  l’agent  le  plus  puissant 
de  la  civilisation  ; il  déclarait  que  les  atFaires  humaines 
marchaient  indépendamment  des  efforts  individuels,  des 
révoltes  de  la  conscience,  et  que  les  victorieux  étaient  dans 
la  voie  de  Dieu,  puisqu’ils  réussissaient,  et  je  n’ai  pu  me  taire 
davantage  : je  me  suis  révolté  contre  cette  action  provi- 
dentielle ([ui,  comme  la  falalitédes  anciens,  enlève  à l’homme 
sa  liberté  et  fait  toujours  de  la  victime  un  ennemi  des 
dieux. 

Quoi,  le  succès  déciderait  seul  de  la  justice  des  causes  ! 
Quoi,  le  genre  humain  u’aurait  jamais  dévié!  Quoi!  il  n’y 
aurait  qu’à  se  laisser  aller  à la  pente  des  événements,  sûr 
qu’ils  nous  emportent  où  nous  devons  aller!  Vous  regardez 
d’où  le  vent  souille  et  vous  orientez  vos  voiles.  Peine  inu- 
tile ! le  vaisseau  a en  lui  la  loi  qui  le  conduira  avec  ou 
malgré  votre  aide  ! — Ainsi,  plus  d’admiration  pour  les  dé- 
vouements infructueux;  plus  de  pitié  pour  les  vaincus! 
l’œuvre  providentielle  n’a  que  faire  de  nous.  — Quelle  va- 
leur ont  alors  nos  actions,  si  faire  le  bien  ou  le  mal  ne 
peut  iniluencer  lesdestiuéeshumaines?  Pourquoi  cette  haine 
de  l’iiu,  cette  admiration  de  l’autre?  — Non,  non,  l’homme 
n’est  point  une  feuille  roulée  sous  le  souille  de  Dieu  ! la 
main  qu’il  met  dans  r(ruvre  nuit  ou  profite  selon  les  lu- 
mières et  selon  rmtentiou.  Réussir  ne  justifie  pas  plus  un 
acte  qu’échouer  ne  le  condamne. 

Qui  saitd’ailleurs  combien  il  faut  de  défaites  pour  conduire 
à ta  victoire  applaudie,  et  combien  d’hommes  obscurs  tra- 
vaillent sans  résultat  visible  au  triomphe  de  celui  qui  paraît 
accomplir  les  volontés  du  ciel?  Quand  vous  criez  . — Gloire 
à Alexandre,  vainqueur  des  Perses!  ne  criez-vous  pas  en 
uu'nic  temps  : — Gloire  à tous  les  Grecs  inconnus  qui , 
depuis  Troie  jusqu’à  Platée  , ont  montré  à l’Europe  com- 
ment on  pouvait  vaincre  l’Asie.  Quand  vous  répétez  : — 
Vive  à jamais  la  mémoire  de  Descartes  qui  a affranchi  l’esprit 
humain  ! ne  dites-vous  pas  implicitement  : — Ilouneur  au 
souvenir  des  penseurs  obscurs  qui  pendant  tant  de  siècles 
ont  bu  la  ciguë  ou  sont  montés  sur  les  bûchers  pour  cet 
affranchissement  ! — Mais  Roger  résiste  ; l’étude  des  Alle- 


mands l’a  conduit  à une  sorte  de  fatalisme  providentiel  qui 
lui  fait  regarder  l’histoire  comme  un  grand  p.oëme  dont 
les  scènes  sont  écrilcs  d’avance  sans  que  nous  puissions 
faire  autrè  chose  que  réciter  le  rijle  qui  nous  a été  dis- 
tribué. La  suite  à une  autre  livraison. 


DIFFICULTÉ  DF,  F.MRE  LE  BIEN. 

Une  pensée  mauvaise,  née  de  l’amour-propre  seul, 
prenons-y  garde,  peut  venir  à un  cœur  bon  et  généreux; 
c’est  celle  d’abandonner  à leur  sort  les  gens  qui,  par  un 
stupide  entêtement,  refusent  de  suivre  des  conseils  dictés 
par  la  prudence  et  pouvant  les  retenir  sur  le  peuchaiit  de 
leur  ruine.  Si  c’est  un  devoir  de  ramener  dans  le  droit 
chemin  les  voyageurs  fourvoyés,  n’en  est-ce  pas  un  aussi 
de  ne  pas  abandonner,  de  convoyer  même  s’il  se  peut,  ceux 
qui  s’engagent  aveuglément  dans  une  fausse  route,  afin 
d’atténuer  autant  qu’il  est  en  nous  les  dangers  auxquels 
ils  s’exposent  volontairement?  Oh!  il  est  difficile  de  faire 
le  bien,  même  de  nos  amis,  de  nos  parents,  sans  contredit. 
Mais  où  serait  le  mérite  s’il  en  était  autrement? 

Jean-Paul  Faber. 


LES  MARIAGES  A CEYLAN. 

Les  vieux  célibataires,  hommes  ou  femmes,  sont  extrê- 
mement rares  dans  l'ile  de  Ceylan.  La  raison  en  est  peut- 
être  que  les  liens  de  la  vie  conjugale  n’out  rien  de  bien 
rigoureux  en  ce  pays  ; on  y divorce  aisément;  seulement 
une  femme  séparée  (le  son  mari  ne  peut  contracter  une  autre 
union  tant  que  lui-même  n’a  pas  fait  choix  d’une  nouvelle 
épouse. 

Dès  qu’un  jeune  homme  a atteint  l’àge  de  dix-huit  à vingt 
ans,  son  père  s’occupe  de  chercher  pour  lui  un  parti  con- 
venable. 11  échange  quelques  visites  avec  le  père  de  la  de- 
moiselle qu’il  désire  lui  donner  pour  femme.  Satisfait,  il 
engage  sa  parole;  puis  il  invite  sou  fils  à s’introduire,  sous 
un  prétexte  quelconque,  chez  sa  fiancée.  Le  futur  époux  ne 
se  présente  pas  ilevant  elle  sous  sou  véritable  nom  ; il  ne  doit 
lui  adresser  aucune  parole  qui  paraisse  trahir  ses  iuteutious, 
ses  espérances  ou  ses  craintes.  Il  n’a  pas,  du  reste,  à ex- 
primer son  sentiment  sur  l’iiiipressiou  qu’il  a éprouvée  dans 
cette  entrevue;  il  est  lié  par  la  promesse  de  son  père.  Con- 
tent ou  non , il  faut  qu’il  y fasse  honneur,  sous  peine  d’un 
procès  en  diffamation. 

Le  jour  heureux  ou  fatal  du  mariage  est  bientôt  déter- 
miné par  un  astrologue  ; à l’heure  que  les  astres  ont  mar- 
quée, le  jeune  homme  se  met  eu  marche  accompagné  de  ses 
parents,  de  ses  alliés,  de  ses  amis,  et  se  dirige  vers  la 
maison  de  la  future  épouse.  A la  suite  viennent  des  gens 
chargés  de  provisions,  et  particulièrement  quatre  hommes 
qui  portent  un  grand  pingo  contenant,  non-seulement  des 
vivres  de  toutes  kirtes  et  des  mets  recherchés,  mais  une 
pièce  de  drap  blanc,  un  gilet  de  toile  à raies  bleues  et  rouges, 
des  joyaux  et  des  parures  dont  la  quantité  et  la  richesse 
varient  suivant  la  fortune  de  la  famille.  Quand  le  mari  est 
pauvre,  il  emprunte  ces  objets  qui  ne  font  que  figurer  dans 
la  fête.  Le  cortège  arrive  vers  le  soir;  un  maduwa  ou  édi- 
fice temporaire  est  préparé  pour  le  recevoir;  les  amis  de  la 
fiancée  y sont  assemblés.  Au  milieu  du  maduwa,  dont  le 
sol  est  couvert  de  nattes,  les  hommes  de  chacune  des  deux 
sociétés  s’assoient  autour  d’un  grand  las  de  riz  et  de  feuilles 
de  palmier  recouvertes  de  friandises  de  toutes  sortes;  les 
dames  en  fout  autant  dans  rintérieur  de  la  maison. 

Après  le  repas,  l’époux  entre  dans  la  maison,  s’apjirnche 
de  l’épouse,  échange  avec  elle  des  balles  faites  avec  du  riz 
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et  du  lait  de  noix  de  coco,  et  lui  présente  la  pièce  de  drap 
blanc,  les  joyaux  et  les  parures.  Cette  cérémonie  se  fait 
en  silence.  La  compagnie  passe  la  nuit  à causer  et  à ra- 
conter des  histoires  ; le  lendemain  matin,  l’épouse,  escor- 
tée par  l’époux  et  par  leurs  amis , est  conduite  à la  maison 
paternelle  où  doivent  toujours  avoir  lieu  les  cérémonies 
sacramentelles  du  mariage.  Une  des  circonstances  parti- 


culières de  ces  solennités  est  que  , pendant  leur  durée , 
l’épouse  précède  toujours  l’époux  ; cet  usage  est  fondé , 
dit-on,  sur  l’histoire  d’un  mari  qui,  pour  avoir  marché  seul 
trop  loin  en  avant,  laissa  tuer  sa  femme  derrière  lui  sans 
s’en  être  aperçu.  La  dot  de  la  femme  consiste  ordinairement 
en  meubles  de  ménage  et  en  bestiaux , rarement  en  im- 
meubles. Une  étrange  coutume , rapportée  par  quelques 


Procession  des  mariés  à Cejlan.  — Dessin  de  Morin. 


voyageurs , mais  qui  semble  peu  vraisemblable , serait  de 
permettre  à une  femme  d’avoir  à la  fois  jusqu’à  sept  maris, 
pourvu  que  ce  fussent  sept  frères.  11  parait  du  moins  cer- 
tain que  les  mœurs  des  Singlialais  (')  tendent  plus  à la  po- 
lyandrie qu’à  la  polygamie. 


ORFÈVRERIE  DU  MOYEN-AGE. 

OSTENSOIR  OU  RELIQUAIRE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Rarlliélemy  Boscliorin,  natif  de  Weissenhorn,  homme 
austère  et  censeur  rigoureux  des  mœurs,  inspecteur  de 
l’ordre  entier  des  Bénédictins,  fut  nommé  abbé  du  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Donawerth  en  1485;  il  le  régit  heureu- 
sement pendant  trente-deux  ans  en  bon  administrateur,  et 
en  fut  presque  le  second  fondateur.  C’est  pendant  cette 
période  que  l’empereur  Maximilien  séjourna  un  mois  entier 

(‘)  Ceylan  est  un  nom  alirégé  du  mot  sanscrit  Smhaht,  cest-à-dire 
Cl  qui  a des  lions.  « (Voy. , sur  les  traditions  relatives  à l’ancienne  his- 
toire de  Ceylan,  les  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t.  1»,  p.  382 
des  Voyageurs  anciens.  » 


au  couvent  de  Donawerth  et  qu’il  y fit  construire  à ses  frais 
une  élégante  chapelle  que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui 
impériale;  il  donna  déplus  à l’abbaye  un  ostensoir  ou  saint 
ciboire  en  argent,  ornement  de  grand  prix  par  la  matière 
et  plus  encore  par  l’art  ('),  et  qui  est  décrit  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Monastenorum  Germaniæ,  etc.,  in-fol.,  publié 
en  1551  par  Gaspard  Bruschiiis. 

Sur  le  pied  de  l’ostensoir  est  assis  Jessé  (-),  le  père  de 
David;  de  sa  poitrine  sortent  deux  rejetons  qui  tournent, 
s’enlacent,  puis  s’épanouissent  en  huit  ou  douze  fleurs,  d’où 
sortent  des  figures  tenant  chacune  un  sceptre.  Ce  sont  les 
rois  de  Juda,  dont  le  premier  à main  droite,  David,  se  recon- 
naît à sa  harpe  ; au-dessus  de  David  est  sans  doute  Salomon 
debout,  portant  un  modèle  du  temple  de  Jérusalem  qu’il  fit 
bâtir  ; à droite  et  à gauche  sont  les  descendants  de  ces  deux 

(')  «Monumentum  argenteum  magni  ponderis,  quod  monstrantiam, 
» vel  portaiilem  sacramenti  lociilum  vulgus  sacerdotum  vocat.  » — 
Monasteriorum  Germaniæ  præcipuorum  maxime  illuslriiim  centuria 
prima,  etc.  Auctore  Gaspare  Bruscliio,  poeta  laureato  ac  comité  Pa- 
iatino.  1551,  Ingolstadii,  in-fol.  » 

(^)  Sur  les  tiges  ou  arbres  de  Jessé , sculptés  ou  peints  sur  vitraux 
ou  dans  des  manuscrits,  voy.  le  t.  Il  du  Dictionnaire  iconographique 
des  monuments  du  moyen  d^e  (Paris,  1813),  au  mot  Tiges  de  Jessé. 
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princes,  dont  la  race  devait  donner  le  jour  à la  mère  du  j sont  Marie  et  le  disciple  bien-aimé  saint  Jean.  A droite  et 
Sauveur.  Au  milieu,  Jésus-Christ  est  en  croix;  près  de  lui  1 à gauche,  le  bon  et  le  mauvais  larron  crucifiés.  La  figure  à 


Ostensoir  ou  Reliquaire  en  argiint  du  quinzième  siècle.  — Dessin  de  Montalan. 


droite  qui  tient  une  longue  croix  peut  être  sainte  Hélène, 
Constantin  ou  Charlemagne.  Nous  ignorons  quel  est  le  per- 


sonnage qui  lui  sert  de  pendant,  et  qui  a dans  la  main  une 
grande  lance , attribut  ordinaire  de  saint  Longin  ; plus 
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liant,  la  sainte  Vierge,  entourée  de  rayons  lumineux  et 
tenant  l’enfant  Jésus;  à ses  pieds,  un  évêque  et  un  autre 
personnage.  Parmi  les  quatre  figures  qui  sont  à droite  et 
à gaudie  de  la  mère  du  Sauveur,  on  remarque,  à gauche, 
saint  André,  reconnaissable  <à  sa  croix  en  sautoir;  près  de 
lui  est  peut-être  l’empereur  Maximilien,  le  donateur  du  re- 
liquaire; du  moins  il  est  permis  de  le  supposer  en  voyant 
le  manteau  impérial  et  la  cuirasse  qui  le  couvrent;  à droite, 
un  évêque  ou  peut-être  l’abbé  du  couvent  de  Donawerth  ; 
plus  bas  enfin,  un  autre  personnage  en  costume  d’évêque, 
sans  crosse.  Sur  deux  pinacles  qui  s’élèvent  au-dessus  de 
ces  deux  figures,  on  voit  le  pélican  qui  symbolise  l’amour 
du  Sauveur  pour  les  hommes  en  mourant  pour  eux;  en 
pendant  peut-être,  l’aigle  et  l’oiseau  symbolique  de  saint 
Jean  l’Evangéliste.  Dans  une  niche  qui  domine  toutes  ces 
figures,  Jésus-Christ  s’élevant  au  ciel.  Sur  le  point  culmi- 
nant de  toute  la  décoration  s’élève  le  phénix,  figure  de 
Jésus-Christ  sortant  du  tombeau.  Une  foule  de  charmants 
détails  échappent  à la  description. 

Cette  œuvre  précieuse  est,  suivant  l’inscription  que  nous 
avons  rapportée  dans  la  note  1 de  notre  article,  une  w,on~ 
strance  ou  un  objet  servant  à porter  le  saint  sacrement.  Est- 
ce  donc  un  ostensoir  ou  une  sorte  de  reliquaire?  On  trouve 
des  détails  fort  érudits  à ce  point  de  vue  dans  le  Dïctwnnaïre 
d'archéologie  de  l’abbé  Bourassé,  au  mot  Monstrance  (‘). 
Mais  depuis  longtemps  ce  mot  (-)  sert  plus  spécialement 
à désigner  le  meuble  destiné  à renfermer  et  montrer  des 
reliques,  tandis  que  le  petit  meuble  contenant  le  saint 
sacrement  ou  l’hostie  se  nomme  ostensoir  ou  suint  sacre- 
•menl.  Or  il  paraît  évident  que  l’œuvre  d’art  dont  nous 
donnons  la  reproduction  n’a  pas  servi  à porter,  renfermer 
et  montrer  une  hostie  ou  le  saint  sacrement.  I.a  seule  place 
qui  eût  pu  recevoir  l’hostie,  comme  il  est  d’usage  dans  les 
ostensoirs,  est  occupée  par  un  cadre  divisé  en  quatre  par- 
ties, dont  le  milieu  porte  une  croix  dite  de  Lorraine,  can- 
tonnée elle-même  de  deux  autres  petites  croix.  La  bordure 
du  cadre  est  ornée  de  cabochons  renfermant  des  portions 
d’ossements  de  saints.  Les  quatre  cadres  intérieurs  sont 
couverts  de  petites  croix  qui  renferment  sans  doute  d’autres 
reliques.  Quatre  petites  statuettes  sont  sur  les  montants  qui 
servent  à maintenir  le  cadre  aux  reliques,  au-dessous  duquel 
on  voit  l’écu  aux  armes  de  Maximilien  et  de  l’Empire,  sou- 
tenu par  deux  griffons.  Autour  de  l’écu  armorié,  on  remar- 
que le  collier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  créé  par  un  duc 
de  Bourgogne  et  rappelant  le  mariage  de  Maximilien  avec  la 
célèbre  Marie  de  Bourgogne,  fille, de  Charlesde  Téméraire, 
dont  peut-être  voyons-nous  le  portrait  suspendu  au-dessous 
de  la  Toison  d’or.  Au-dessus  du  cadre  à reliques  est  un 
écu  offrant  l’aigle  écartelée  de  l’empire  d’Allemagne,  sur- 
montée de  la  couronne  impériale.  Les  deux  figures  qui  sont 
de  chaque  côté  de  cet  écu  peuvent  être  deux  abbés  du  mo- 
nastère, qui  soutiennent  chacun  un  écu  dont  les  armes  se- 
raient facilement  expliquées  par  les  généalogistes.  Ces  deux 
personnages  lèvent  les  mains  vers  le  Christ,  comme  pour 
recommander  Maximilien,  bienfaiteur  de  leur  monastère, 
aux  bénédictions  du  Sauveur  du  monde  en  croix. 


l’incrédulité  des  ignorants. 

Plus  on  est  ignorant,  plus  on  est  incrédule,  par  la  raison 
que  l’on  n’a  qu’une  vue  intellectuelle  très -bornée  et  que 
l’on  est  d’une  défiance  extrême.  Les  célèbres  voyageurs  de 

(')  L’anloiir  est  d’accord  avec  du  Gange,  qui,  dans, son  Glossariitm 

tiiKjiiæ  liiHiicr.,  (;ic.,dil  positivement  :«  i/onsOr/nO»  scîi 
» lei'iri  seii  arculœ  , in  qiiibiis  reconduninr  alqnc  £(«'//«- 

» rislid,  eic.  » 

(^)  M.  .Iules  Laharle  sc  sert  toujours  du  nwl  jnonstrance  pour  dé- 


l’antiquité,  et  surtout  ceux  du  moyen  âge,  ne  racontent  ce 
qu’ils  ont  vu  qu’avec  la  crainte  continuelle  d’attirer  sur  eux 
la  dérision  publique  ou  d’être  accusés  de  mensonge. 

D’après  ce  que  rapporte  F.  Jacopo  di  Aqui , l’illustre 
Marco-Polo  avait  trouvé  si  peu  de  crédit  parmi  ses  conci- 
toyens, que  longtemps  après  sa  mort  il  y avait  toujours  dans 
les  mascarades  de  Venise  quelqu’un  qui  prenait  son  nom  et 
le  représentait  d’une  manière  grotesque,  pour  amuser  le 
peuple,  en  racontant  les  choses  les  plus  invraisemblables. 
On  se  déguisait  en  Marco-Polo  comme  en  Polichinelle  ou 
en  Arlequin. 

Plus  tard,  on  en  usa  de  même  à l’égard  de  Pigafetta, 
le  compagnon  de  Magellan. 


Sois  comme  le  bois  de  sandal,  qui  embaume  la  hache  qui 
le  frappe.  Proverbe  indien. 


MÉMOIRES  D’UN  VOYAGEUR  QUI  SE  REPOSE. 

Premier  article. 

Tel  est  le  titre  assez  piquant  donné  par  Dutens  aux 
Mémoires  qu’il  a écrits  sur  sa  vie,  et  qui,  ayant  été  publiés 
en  Angleterre  à une  époque  où  nous  étions  en  guerre  avec 
cette  puissance,  n’ont  peut-être  pas  été  connus  en  France 
autant  , qu’ils  l’eussent  mérité.  Le  nom  même  de  Dutens 
serait  vraisemblablement  enseveli  dans  l’oubli,  s’il  n’avait 
eu  l’heureuse  fortune  de  se  lier  à celui  de  Leibniz.  C’est  à 
Dutens  qu’appartient  la  gloire  d’avoir  recueilli  le  premier  et 
édité  les  œuvres  complètes  de  ce  grand  homme.  Le  courant 
du  dix-huitième  siècle  ayant  presque  immédiatement  suc- 
cédé à Leibniz,  et  l’ayant  tenu  comme  noyé  pendant  un  siècle, 
peut-être,  sans  les  efforts  de  Dutens,  plusieurs  pièces  im- 
portantes , laissées  dans  la  poussière  des  bibliothèques , 
auraient-elles  achevé  de  se  perdre  dans  cet  intervalle,  car 
on  sait  combien  de  choses  l’illustre  penseur  de  Hanovre 
négligea  de  publier  de  son  vivant.  Mais  en  admettant  même 
que  lés  efforts  qui  se  sont  faits  récemment  dans  le  même 
sens,  et  qui  ont  eu  pour  résultat  de  remettre  en  lumière  la 
matière  de  plusieurs  volumes  de  lettres  et  de  fragments, 
eussent  sufii  pour  rassembler  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
cette  première  édition,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître  le 
service  réel  rendu  par  ce  travail  aux  études  philosophiques. 
Il  suffit  d’ailleurs  pour  attester  dans  Dutens  une  intelli- 
gence élevée;  car  pour  demeurer  fidèle  à la  philosophie 
spiritualiste  et  à Leibniz,  au  milieu  des  éclats  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  s’opposer,  dès  le  principe,  à des  idées  qui 
sendilaient  dans  leur  commencement  si  riantes  et  si  faciles, 
il  fallait  certainement  une  disposition  d’esprit  peu  commune. 

C’est  tout  en  s’occupant  de  diplomatie  à la  cour  de  Turin, 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  Dutens  trouva  le  temps  de  recueillir  les  ma- 
tériaux de  son  édition  et  de  la  publier.  Son  histoire  est  fort 
singulière  ; né  en  France,  en  province,  dans  une  position 
peu  aisée,  au  sein  d’une  famille  protestante,  réduit  à passer 
en  Angleterre  pour  y chercher  un  état,  après  avoir  com- 
mencé par  exercer  dans  ce  pays  les  modestes  fonctions  de 
précepteur,  il  parvint,  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de 
son  caractère,  à se  faire  apprécier  par  de  puissants  protec- 
teurs, et  finalement,  le  pauvre  pelit  étranger,  qui  était 
entré  si  misérable  dans  Londres,  se  vit  représentant  de  la 
Grande-Bretagne  sur  le  continent,  et  ami  des  personnages 

signer  des  reliquaires  porlalifs  du  genre  de  celui  que  nous  voyons  ici. 
(Voy.  son  Mémoire  sur  l’oi'bA’reric  religieuse,  Moijen  ârje  cl  renais- 
sance , l.  111.)  Celle  expression  se  Irmive  ég.alenieni  roiisarrée  dans  le 
texte  delà  publication  des  PP.  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d’archéo- 
logie, etc. 


MAGASIN  PITfORGSQÜE. 


191 


les  plus  considcraLles  de  son  temps.  C’est  jjn  exemple  de 
plus  à ajouter  à tant  d’autres  rpii  moiitreat  comment,  dans 
les  circonstances  les  plus  délavorablcs,  avec  de  l’intelli- 
gence, de  la  droiture,  du  travail  et  de  la  persévéï’fince ,. 
chacun  peut  arriver  à faire  son  chemin.  Dntens  répond  fort 
bien  aux  reproches  qu’on  pouvait  lui  adresser  d’avoir  aban- 
donné sa  patrie,  en  disant  qu’en  France,  depuis  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  les  protestants  n’avaient  point  de  patrie. 
En  effet,  le  gouvernement  avait  pour  maxime  que  l’on  ne 
reconnaissait  point  en  France  de  protestants;  lors  même 
qn’un  protestant  y était  né  et  y demeurait,  il  restait  an  fond 
aussi  étranger  au  pays  que  s’il  n’y  avait  jamais  rais  le  pied. 
« Un  protestant,  dit  Dutens,  ne  pouvait  pas  contracter  de 
mariage  valide;  ses  enfants  étaient  réputés  illégitimes;  il 
ne  pouvait  exercer  aucun  emploi  ni  dans  l’épée,  ni  dans  la 
robe,  ni  dans  l’Église.  11  faut  cependant  que  chaque  homme 
ait  une  patrie,  et  s’il  ne  la  trouve  pas  où  il  est  né,  il  a le 
droit  d’en  chercher  une  ailleurs.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  thèse,  à laquelle  on  peut  ob- 
jecter, à ce  qu’il  semble,  qu’il  est  possible  à un  enfant 
d’aimer  et  de  servir  de  mille  façons  même  une  famille  in- 
grate et  injuste,  encore  qu’il  ait  moyen  de  trouver  loin  d’elle 
une  meilleure  condition,  telles  furent  les  considérations  qui 
déterminèrent  Dutens  à aller  chercher  fortune  en  Angle- 
terre. La  poche  mal  garnie,  ne  sachant  pas  la  langue,  tom- 
bant au  milieu  d’un  monde  inconnu,  il  se  vit  de  plus  régalé 
à l’arrivée  d’une  manière  qui  n’était  pas  faite  pour  l’encou- 
rager, et  qui  contirrne  bien  la  vieille  renommée  d’inhospi- 
talité à l’égard  des  Français  dont  la  populace  de  Londres 
a si  longtemps  joui.  « Nous  mîmes  pied  à terre,  dit  notre 
auteur,  à quelques  milles  de  Londres,  et  je  marchai  jusqu’à 
’Whitechapel,  Lun  des  faubourgs  de  la  ville,  avec  un  de  mes 
compagnons  de  passage  qui  me  servit  de  guide  et  d’inter- 
prète, car  je  ne  savais  pas  un  mot  d’anglais.  Peu  instruit 
des  mœurs  et  des  usages  de  la  nation,  j’avais  fait  ma  toi- 
lette avant  de  quitter  le  vaisseau,  et  je  fis  mon  entrée  dans 
le  quartier  le  plus  crotté  et  le  plus  rempli  de  canaille,  en 
petit  habit  de  soie,  bas  blancs,  boucles  à pierre,  et  le  reste 
à l’avenant,  suivi  d’un  crocheteur  qui  portait  mon  coffre. 
La  populace  de  Londres , fort  attentive  à faire  observer  la 
convenance  des  choses,  est  aisément  choquée  d’un  contraste 
tel  que  celui  que  j’olfrais  à ses  yeux;  je  me  vis  bientôt  ac- 
compagné d'une  füide  de  gredins  i[ni  s’empressaient  à l’envi 
de  courir  dans  les  crottes  à coté  de  moi  afin  de  mieu.x  m’écla- 
bousser ; je  n’avais  pas  fait  cent  pas  que  je  me  trouvai  cou- 
vert de  huées  et  de  boue  ; et  je  priai  mon  compagnon  de 
voyage  de  me  retirer  du  mauvais  pas  où  je  m’étais  sottement 
embarqué.  » Il  fut  trop  heureux  d’entrer  dans  un  méchant 
cabaret,  et  de  trouver  dans  son  pauvre  coffre  de  quoi  se 
rhabiller  un  peu. 

11  allait  chez  un  oncle  peu  aisé,  mais  chez  un  oncle  père 
de  six  enlants,  et  marié  à une  Irlandaise,  qui,  naturellement, 
ne  devait  pas  voir  arriver  avec  une  grande  satislàction  ce 
surcroît  inattendu  de  famille.  L’oncle,  qui  ne  s’y  attendait 
pas  davantage,  ne  fut  pas  médiocrement  embarrassé,  et, 
la  tante  donnant  l’exemple,  il  y eut  bientôt  décliaînement 
général,  même  de  la  part  d’un  enfant  à la  mamelle  que  la 
nourrice  avait  soin  de  pincer  tontes  les  fois  que  l’infortuné 
cousin  paraissait,  afin  que  la  voix  même  de  l’innocence  parût 
déposer  contre  lui.  Aussi,  après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses pour  obtenir  un  emploi  de  précepteur,  Dutens  se  vit 
obligé  de  revenir  à Tours,  chez  ses  parents,  où  le  chagrin  de 
son  insuccès  ne  tarda  pas  à lui  causer  une  longue  et  grave 
maladie.  C’est,  à ce  qu’il  paraît,  durant  cette  maladie  que 
son  esprit,  jusqu’alors  distrait  par  les  passions  de  la  jeu- 
nesse, commença  à entrer  dans  de  sérieuses  réllexions  et 
à prendre  goût  pour  la  philosophie.  « Je  fis,  dit-il,  de  sé- 
rieuses réllexions  sur  ma  conduite  passée,  et  je  fus  surpris 


d’avoir  négligé  trop  longtemps  l’important  examen  de  ces 
questions  si  nécessaires  : Qui  es -lu?  D’où  viens-tu?  Où 
vas-tn?  Je  sentis,  avec  Pascal,  que  ce  ne  sont  point  là  de 
ces  sujets  indifférents  qu’on  peut  discuter  ou  non  suivant  sa 
ftntaisie;  mais  que  tout  homme  se  trouve  engagé,  malgré 
qu’il  en  ait,  dans  une  partie  qu’il  doit  finir,  dans  laquelle 
il  y a nécessairement  beaucoup  à perdre  ou  à gagner  pour 
lui,  selon  qu’elle  est  bien  ou  mal  conduite.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  pauvre  jeune  homme  reçut  d’.An- 
gleterre  une  lettre  qui  l’y  rappelait.  On  lui  avait  enfin  trouvé 
une  condition.  Un  membre  du  parlement,  tombé  dans  le 
spleen  par  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  désirait  trouver 
quelqu’un  pour  l’accompagner  dans  un  voyage  qu'il  médi- 
tait pour  se  distraire,  et  l’oncle  avait  proposé  son  neveu, 
qui  avait  été  accepté.  Dutens  se  hâta  de  se  mettre  en  roule; 
mais,  malheureusement,  le  membre  du  parlement  avait, 
dans  l’intervalle,  oublié  son  spleen  et  se  mariait.  Il  n’avait 
cependant  pas  oublié  le  jeune  Français,  et  lui  avait  procuré 
un  emploi  de  précepteur  chez  un  de  ses  amis.  Cet  ami  était 
un  excellent  homme,  fort  instruit,  et  tout  en  enseignant  à 
son  élève  le  peu  qu’il  savait,  Dntens  apprit  lui-même  beau- 
coup de  choses,  notamment  les  mathématiques,  le  grec, 
l’hébreu,  les  langues  vivantes.  11  se  préparait  ainsi,  sans  le 
savoir,  à sa  carrière  future,  et  tout  allait  au  mieux.  11  avait 
réussi  à se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  et  par  un  moyen 
fort  simple  qu’il  exprime  très-agréablement  : « 11 ‘est  rare, 
observe-t-il,  qu’avec  un  vrai  désir  de  se  faire  aimer  on  n’y 
réussisse  pas;  emst  un  compliment  tacite  que  vous  faites, 
et  l’on  vous  sait  déjà  gré  de  témoigner  que  vous  prisez  cette 
amitié  que  vous  paraissez  rechercher.  J’avais  heureusement 
celle  disposition  très-marquée  en  moi,  et  elle  était  d’autant 
plus  naturelle,  que  je  ne  faisais  en  cela  que  me  livrer  au 
mouvement  d’un  cœur  bon  et  à l’impulsion  d’un  esprit  très- 
porté  à juger  favorablement  des  autres.  Les  bonnes  qualités 
me  frappaient  toujours  les  premières  dans  les  personnes 
avec  qui  je  vivais;  et  si  je  venais  ensuite  à leur  trouver  des 
défauts,  je  les  leur  passais  en  faveur  des  bonnes  qualités 
que  j’avais  remarquées.  Même  après  avoir  mieux  appris  à 
connaître  les  hommes,  j'ai  eu  le  bonheur  de  conserver  cette 
disposition,  à laquelle,  plus  qu’à  aucun  autre  mérite,  j’ai 
attribué  le  bonheur  de  posséder  un  graml  nombre  d’amis.  » 

La  mort  de  l’élève  vint  malheureusement  interrompre 
brusquement  ces  jours  heureux.  Mais  le  jeune  précepteur 
avait  déjà  réussi  à se  faire  remarquer.  Un  de  ses  amis,  qui 
partait  pour  Turin  en  qualité  de  secrétaire  de  l’ambassa- 
deur, le  présenta  à cehn-ci,  qui  l’agréa,  sur  cette  recom- 
mandation, en  qualité  d’aumônier.  Il  n’y  avait  qu’une  dif- 
ficulté qui  paraîti'a  d’abord  considérable  : c’est  que  Dutens 
n’était  nullement  ecclésiastique.  Mais  cette  dillicnllé  fut 
bientôt  levée.  Notre  jeune  Français,  grâce  à son  savoir, 
était  parfaitement  en  mesure  de  présenter  toutes  les  garan- 
ties exigées  en  Angleterre  pour  le  ministère  sacré,  et  quinze 
jours  après  sa  présentation , il  avait  pris  les  ordres  et 
partait. 

11  arriva  à Turin  à la  fin  de  l’année  1758.  Sa  situation 
avait  déjà  bien  changé  : au  lieu  des  manières  douces  et 
simples  de  la  famille  dans  laquelle  il  avait  vécu  jus(pic-là, 
il  se  voyait  lancé  dans  le  plein  tourbillon  des  cours  ; et  bientôt 
même,  la  retraite  de  son  ami  ayant  déterminé  l’ambassa- 
deur à lui  confier  les  foiiclioiis  de  celui-ci,  il  se  trouva  en- 
gagé d’une  manière  active  dans  la  diplomatie.  Bien  des  dé- 
tails du  métier,  etparlicniiérement  l’usage  de  payer  le  monde 
de  mensonges  et  de  corrompre  les  agents  subalti'rnes  pour 
en  tirer  de  honteux  services  d’espionnage,  lui  répugnaient 
siimulièrement.  Il  était  en  discussions  continnelles,  sur  ce 
chapitre,  avec  son  ambassadeur;  mais  ces  moyens  étaient 
alors  tellement  de  mode  qu’on  ne  s’en  faisait  nul  scrupule. 
11  rapporte  même  à ce  sujet  une  histoire  assez  plaisante  du 
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prince  de  Kaiinitz.  L’ambassadeur  d’Espagne  à la  cour  de 
Vienne  avait,  depuis  quelque  temps,  des  raisons  de  soup- 
çonner que  ses  dépêches  étaient  ouvertes,  quand  un  beau 
jour  il  lui  en  tomba  entre  les  mains  une  preuve  bien  mani- 
feste : en  recaclietant  une  de  ses  lettres,  on  avait  mis  sous 
l’enveloppe  la  copie  au  lieu  de  l’original.  L’ambassadeur, 
triomphant,  court,  la  pièce  de  conviction  à la  main,  chez 
le  prince  de  Kaunitz  « Mon  prince,  dit-il,  ordonnez,  je 
vous  prie , que  vos  commis  me  restituent  la  dépêche  dont 
ils-m’ont  seulement  envoyé  la  copie.  — Ah  ! monsieur  l’am- 
bassadeur, lui  répond  le  ministre  sans  le  moindre  embarras, 
je  vous  demande  mille  pardons  de  là  peine  que  vous  avez 
èue.  » Et,  sonnant  aussitôt  un  de  ses  secrétaires  . « Allons 
donc,  Monsieur,  rendez  la  dépêche -de  M.  l’ambassadeur, 
dont  il  n’a  reçu  que  la  copie , et  apprenez  une  autre  fois  à 
ne  point  faire  de  tels  quiproquos.  » Et  quand  celui-ci  eut 
rapporté  l’original  : « Monsieur  l’ambassadeur,  dit  le  prince 
en  la  lui  remettant,  je  suis  mortifié  que  la  sottise  de  mes 
gens  vous  ait  occasionné  ce  dérangement.  » Et  il  le  recon- 
duisit fort  poliment,  en  tournant  ainsi,  par  son  aplomb  di- 
plomatique, contre  l’ambassadeur  la  leçon  que  celui-ci  s’était 
trop  facilement  flatté  de  lui  donner. 

L’opposition  de  Dutens  à ces  méchantes  habitudes,  et 
ses  querelles  à ce  sujet  avec  son  ambassadeur,  loin  de  lui 
nuire,  finirent  par  lui  attirer  l’estime  générale,  au  point 
qu’à  la  mort  de  Georges  U,  en  1760,  l’ambassadeur,  M.  de 
Mackenzie,  ayant  été  rappelé  en  Angleterre  et  nommé  se- 
crétaire d’État  pour  les  affaires  d’Écosse,  obtint  de  le  laisser 
à Turin,  en  qualité  de  chargé  d’alïaires.  C’était  une  fortune 
d’autant  plus  prodigieuse  qu’elle  était  tout  à fait  inespérée. 
Un  homme  moins  sage  en  aurait  peut-être  abusé  ; mais  Du- 
tens, nourri  par  les  principes  d’une  noble  philosophie,  trouva 
la  force  de  résister  à cet  entraînement  et  à cette  adoration  de 
soi-même  dont  les  parvenus  sont  trop  souvent  victimes.  Il 
ne  prit  ce  changement  dans  sa  destinée  que  pour  un  acci- 
dent de  fortune  qui  pouvait  être  aussi  passager  qu’il  était 
inattendu,  et  se  proposa  de  n’en  tirer  parti  que  comme  d’une 
occasion  d’entrerplus  avant  dans  la  connaissance  des  hommes 
et  de  la  cour.  « J’ordonnai,  dit-il,  mon  équipage  et  fus  me 
montrer  à la  cour  et  aux  promenades  publiques.  Je  puis  me 
rendre  justice  que  je  n’étais  point  animé  en  ceci  par  une  sotte 
vanité  d’occuper  les  autres  de  moi,  et  encore  moins  par 


l’orgueil  de  m’occuper  de  moi-même;  je  sentais  trop  bien 
que  j’étais  le  geai  paré,  pour  un  temps,  des  plumes  du  paon, 
et  que  ce  temps- là  ne  pouvait  pas  durer.  Heureusement 
pour  moi,  l’inflammation  qui  m’était  survenue  aux  yeux,  en 
chilfrant  la  longue  dépêche  du  baron  d’Edelsheim , durait 
encore  : je  dis  heureusement  pour  moi , car  cette  incom- 
modité , devenue  fâcheuse  et  douloureuse , m’obligea  de 
mener  une  vie  plus  retirée  et  plus  appliquée , ce  que  ( de 
l’humeur  dont  je  me  trouvais)  je  n’eusse  pas  fait  sans  cela. 
Je  ne  m’en  affligeai  point  ; au  contraire , je  me  connaissais 
assez  porté  à abuser  de  ma  situation , pour  sentir  alors  le 
bien  que  ce  mal  me  faisait.  » Voilà  bien  le  disciple  de  Leibniz, 
résistant  non-seulement  aux  illusions  de  la  vie,  mais  s’ap- 
pliquant à découvrir  dans  tout  événement,  même  fâcheux, 
le  côté  par  lequel  il  peut  être  mis  à profit  pour  sa  con- 
duite, et  sachant  ainsi  trouver  le  bien  pratique  jusque  dans 
les  choses  qui,  sans  la  lumière  de  cette  philosophie,  paraî- 
traient purement  et  simplement  le  mal. 


LE  VILAIN. 

Ce  poisson , que  les  ichthyologistes  ont  successivement 
décrit  sous  une  multiplicité  de  noms  différents,  est  vulgai- 
rement désigné  dans  quelques  localités  sous  celui  de  meu- 
nier; ce  n’est  pas  toutefois  le  vrai  meunier  ou  chevanne. 
Les  auteurs  de  l’Histoire  naturelle  des  poissons  l’appellent 
able  jesse  (Leucisciis  Jeses). 

On  ne  saurait  mieux  comparer  ce  poisson  pour  sa  forme 
générale  qu’au  gardon , si  commun  dans  nos  eaux  de  la 
Seine , et  qui  constitue  une  autre  espèce  du  même  genre  ; 
mais  ses  écailles  sont  plus  petites  et  plus  nombreuses;  ses 
dents  pharyngiennes  sont  disposées  sur  deux  rangs.  D’au- 
tres caractères  encore  servent  à le  distinguer  du  gardon. 

Le  corps  est  assez  large  ; sa  hauteur  est  comprise  quatre 
fois  dans  la  longueur  totale  ; la  tête  est  conq)rise  cinq  fois 
environ  dans  la  même  mesure.  L’œil  est  de  grandeur 
moyenne  ; la  nuque  est  courte  ; le  museau,  quoique  gros, 
n’avance  pas  autant  sur  la  mâchoire  inférieure  que  celui 
du  gardon;  la  bouche  est  plus  fendue,  la  nageoire  anale 
est  plus  courte  et  haute;  la  pectorale  est  large. 

Le  dos  est  vert,  les  côtés  sont  verdâtres,  à reflets  ar- 


Le  Vilain  (Able  .fesse;  Leuciscus  Jeses  Cuv.  et  Val.). 


gcntés,  qui  passent  sur  le  blanc  du  ventre.  Les  nageoires 
dorsale , pectorale  et  caudale  , sont  brunes , mêlées  de 
teintes  rougeâtres;  les  ventrales  et  l’anale  sont  d’un  rouge 
vineux;  les  joues  sont  dorées;  de  petits  points  noirs  existent 
sur  le  préopercule;  une  semblable  coloration  est  répandue 
sur  l’iris  de  l’œil. 

La  taille  de  ce  poisson  atteint  jusqu’à  15  et  18  pouces. 

On  ne  trouve  pas  le  vilain  dans  les  eaux  de  la  Seine  ; 
il  commence  à se  montrer  dans  la  Somme,  et  devient  en- 
suite l’un  des  poissons  les  plus  communs  dans  les  eaux 


douces  du  nord  et  de  l’est  de  l’Allemagne.  On  le  trouve  en 
particulier  dans  l’Elbe,  le  Danube,  etc.  11  existe  aussi  dans 
différentes  eaux  de  la  Russie,  dans  la  Sibérie  orientale, 
dans  la  Crimée. 

Ce  poisson  fraye  en  avril  et  répand  son  frai  plus  ou  moins 
promptement,  selon  les  variations  de  température.  On 
évalue  à plus  de  cent  mille  le  nombre  des  œufs  qu’il  pond. 
Sa  chair,  difficile  à digérer,  devient  jaune  après  avoir  été 
cuite. 
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LA  TOILETTE  D’UNE  FEMME  SOUS  LOUIS  XV. 


Dessin  d’Euslaclie  Lorsay. 


Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  frivolité  dominait  partout; 
mais  c’est  dans  les  liùtels  du  beau  monde  ciu’elle  avait  établi 
son  quartier  général,  et  les  boudoirs  des  marquises  étaient 
devenus  naturellement  le  sanctuaire  de  la  mode.  C’est  là 
qu’il  faut  l’aller  chercher,  au  moment  de  la  toilette,  pour 
bien  juger  de  l’universalité  de  son  empire  et  la  considérer 
dans  tous  ses  raffinements.  Ce  que  l’on  y remarque  tout 
d’abord  de  plus  singulier,  c’est  l’usage  adopté  par  les  nobles 
dames  de  recevoir  des  visites  à cette  heure,  qui  est  ordinai- 
rement, plus  que  toute  autre,  celle  de  la  solitude.  Elles 
aimaient  à occuper  à la  fois  leur  esprit  et  leurs  yeu.x,  et  à 
prêter  l’oreille  à leurs  admirateurs  dans  le  même  moment 
qu’elles  livraient  au  coiffeur  leur  chevelure.  Cette  idée  de 
se  faire  courtiser  en  se  faisant  habiller  avait  pciit-étrc.son 
Tome  XXlll.  — ,ii  ix  IS.'i.O. 


explication  dans  la  coquetterie  naturelle  des  femmes  plus 
encore  que  dans  l’ennui  que  leur  apportait  le  désœuvre- 
ment. C’était  le  seul  instant  de  la  journée  où  elles  pussent 
faire  montre  de  quoique  simplicité,  de  leur  beauté  vraie,  si 
elles  en  avaient;  c’était  une  heure  donnée  presque  à la  na- 
ture, un  moment  d’ahandon  et  de  liberté  enlevé  au  despo- 
tisme de  la  mode  et  à la  tyrannie  des  corsets  et  des  cerceaux, 
qui  s’allaient  emparer  d’elles  pour  le  reste  du  jour  et  ne  les 
quitter  qu’à  leur  retour  de  la  cour,  du  concert,  du  bal  ou 
de  l’Opéra,  avec  tout  l’embarrassant  artilice  de  leur  toi- 
lette. 

N’en  médisons  pas  trop,  cependant,  car  nos  mères  étaient 
charmantes.  11  est  vrai  qu’elles  n’ont  pu  se  mettre  do  rouge 
dans  leurs  portraits,  et  que  les  peintres  ont  eu  soin  d’en 
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diminuer  la  coiiclie,  sinon  de  l’effacer  entièrement.  Mais 
la  pondre  et  les  mouches  ont  eu  leur  piquant  et  leur  grâce; 
à part  le  mérite  de  l’œuvre  et  le  nom  des  maîtres,  elles- 
nous  font  demeurer  encore  avec  plaisir  devant  ces  têtes 
de  femmes  que  nous  ont  laissées  Watteau , Boucher  et 
Vanloo.  Ce  sont  des  poupées,  mais  des  poupées  charmantes, 
qui  ont  une  âme,  comme  eût  dit  Aristote,  quelquefois  du 
cœur  et  toujours  de  l’esprit  ; elles  ont  de  l’esprit  jusque  dans 
leur  toilette,  et  jamais  la  mode  n’en  prêta  plus  qu’au  dix- 
huitième  siècle. 

La  marquise,  dont  nous  montons  en  ce  moment  l’escalier, 
en  a dépensé  autant  que  le  marquis  de  ta-bac,  hier  soir,  à 
l’Opéra,  et  au  bal  où  elle  se  fit  conduire  après  l’Opéra.  C’est 
pour  cela  qu’elle  s’est  levée  tard  et  qu’il  est  onze  heures 
et  demie  lorsque,  après  avoir  pris  son  café  ou  son  chocolat, 
elle  s’est  assise  devant  sa  table  de  toilette,  dans  son  élégant 
boudoir  tout  enjolivé  par  les  mignards  caprices  d’un  élève 
de  Watteau.  C’est  une  pièce  située  au  premier  étage  de 
l’hôtel,  et  ouvrant  par  quatre  grandes  fenêtres,  au  midi  sur 
la  cour,  et  au  levant  sur  un  jardin  décoré  de  mille  fantaisies 
architecturales,  dans  lequel  des  statues  s’abritent  sous  des 
bosquets  d’orangers,  au  chant  des  oiseaux  et  aux  murmures 
des  fontaines  qui  babillent  dans  leurs  bassins  de  rocailles. 
La  nature  s’y  arrange  comme  elle  peut,  car  l’art  lui  a tout 
ôté,  excepté  les  rayons  d’un  soleil  brillant  qui  se  glissent 
tant  bien  que  mal  dans  l’appartement.  Nous  sommes  en 
plein  dix-huitième  siècle,  sous  le  règne  des  abbés  de  cour, 
dont  l’un,  en  habit  noir  et  petit  manteau,  en  ce  moment 
appuyé  sur  un  coin  de  la  toilette , a tenu  la  ruelle  depuis 
le  réveil  de  la  marquise;  congédié  par  une  porte  tandis 
qu’elle  se  levait,  il  est  rentré  par  une  autre  dès  qu’elle  s’est 
assise  à sa  toilette,  et  s’occupe  gravement  de  tourner  en 
sonnet  les  idées  qu’il  a puisées  dans  ses  regards  et  son 
entretien.  Voilà  pourquoi,  en  cherchant  une  rime  et  un  trait 
amoureux,  il  parcourt  si  souvent  de  l’œil  les  peintures  qui 
décorent  l'appartem.ent.  Ce  sont  les  mille  sujets  favoris  du 
temps,  des  amours  qui  jouent  avec  des  fleurs  dans  un  bassin 
doré  placé  au-dessus  du  trumeau  de  la  cheminée,  des  oi- 
seaux qui  chantent  et  battent  de  l’aile  sur  les  guirlandes 
et  les  arabesques  du  plafond,  des  bouquets  en  guise  de 
fresque,  qui  s’étalent  en  mille  façons  charmantes  et  avec  des 
délicatesses  infinies  de  dessin  sur  les  grands  panneaux, 
depuis  le  plafond  jusqu’à  la  corniche.  Tout  est  art  et  coquet- 
terie dans  cet  appartement,  depuis  les  tableaux  de  Boucher 
avec  leurs  bergères  aux  jambes  nues,  leurs  moutons  en- 
chaînés de  rubans  roses,  leurs  bergers  poudrés,  jusqu’à  ces 
mille  objets  qui  composent  le  mobilier  de  la  marquise  : le 
fauteuil  dé  joue  sur  lequel  elle  est  assise,  les  sièges  à dossier 
de  velours  bleu  et  rouge  encadré  de  dorures,  son  écran  à 
tentures  de  soie,  sa  commode  à table  de  marbre  gris  veiné 
de  rose,  à tiroirs  en  bois  d’acajou  incrustés  d’arabesques 
en  écaille,  son  guéridon  à tige  torse  et  sculpté,  la  table  à 
café  recouverte  d’un  tapis  bleu  à bordure  et  frange  d’or,  la 
servante  à triple  table  qui  porte  encore  la  tasse  à café  de 
la  marquise,  la  pendule  à cadran  cerclé  d’anneaux  verts 
dans  son  cadre  de  feuillage  d’or,  le  ciel  du  lit  étalant  ses 
panaches  de  plumes  au  sommet  de  ses  quenouilles  en  tor- 
.sade;  tout,  jusqu’à  la  niche  du  chien  de  la  marquise,  élé- 
gante petite  hutte  recouverte  d’un  velours  grenat,  et  dans 
laquelle  sommeille  son  favori  au  coin  de  la  cheminée. 

La  marquise  porte  un  élégant  déshabillé,  composé  d’un 
riche  peignoir  garni  de  dentelles,  qui,  ne  se  plissant  gracieu- 
sement que  vers  le  cou,  laisse  au  reste  du  corps  toute  la 
liberté  possible.  Ses  pieds  jouent  dans  des  mules  vertes 
brodées  d’or,  qui  se  détachent  comme  deux  émeraudes  sur 
le  velours  grenat  du  carreau  qui  les  supporte.  Devant  elle 
est  une  sorte  de  baldaquin  recouvert  d’une  garniture  de 
dentelles  qui  retombent  jusqu’à  terre  et  ée  relient  au  haut 


par  un  gros  nœud  de  rubans  roses.  La  femme  de  chambre 
vient  de  tirer  la  garniture  qui  se  sépare  au  sommet  en  guise 
de  rideau  travaillé  de  charmants  dessins,  et  découvre  tout 
l’attirail  de  la  toilette  d’une  dame  au  dix-huitième  siècle. 
La  marquisejette  un  coup  d’œil  dansja  glace  à cadre  his- 
torié qui  s’élève  au  milieu , légèrement  inclinée  sur  une 
planchette  d’appui;  elle  sourit,  se  trouve  le  teint  pâle,  et 
demande  à l’abbé  s’il  ne  croit  pas  qu’elle  soit  malade.  Lelui- 
ci  lui  répond  par  le  sonnet  qu’il  vient  de  terminer  sur  l’inal- 
térable fraîcheur  de  son  teint.  La  marquise  bâille  : « Que  vous, 
êtes  ennuyeux  aujourd’hui,  l’abbé;  vous  ne  savez  donc  rien 
me  dire  de  nouveau!  » Et  si  elle  est  allée  la  veille  à la  cour, 
elle  lui  demande  des  nouvelles  de  la  ville;  si  elle  fut  à la 
ville,  des  nouvelles  de  la  cour.  L’abbé,  qui  a beaucoup  plus 
de  l’esprit  du  diable  que  de  la  vertu  d’un  saint,  la  met  à 
l’aise  sur  ce  chapitre,  et  ici  commence  un  de  ces  entretiens 
où  coulent  à pleine  bouche  toutes  les  idées  frivoles  ou  nive- 
lantes du  siècle  de  Louis  XV  ; Rivarol  et  madame  Favart 
nous  en  ont  laissé  quelques  échantillons.  C’est  un  feu  roulant 
de  saillies,  de  paradoxes,  de  traits  piquants  qui,  à travers 
les  futilités  du  monde,  vont  presque  toujours  s’attaquer  aux 
intérêts  les  plus  graves  de  la  religion,  de  la  politique,  de  la 
conscience  et  des  mœurs.  Les  deux  interlocuteurs  épuisent 
l’un  sur  l’autre  leur  carquois  et  la  provision  de  flèches  ra- 
massée la  veille  dans  les  ruelles,  les  boudoirs,  les  salons, 
à la  cour,  à la  promenade,  au  bal,  au  concert  et  môme  au 
sermon.  L’esprit  railleur  et  licencieux  de  la  régence  revit 
à chaque  parole,  et  comme  l’abbé  en  a plus  ce  matin  que 
la  marquise,  elle  finit  par  lui  dire  qu’il  est  un  impertinent. 
11  est  clair  qu’il  l’ennuie  ce  jour-là , et  voilà  pourquoi  elle 
s’impatiente  à chaque  instant,  et  trouve  mal  la  besogne  du 
coiffeur  chargé  d’arranger  sa  coiffure  à la  paysanne,  laquelle 
fait  fureur  depuis  que  l’on  a joué  les  Amours  de  Baslieii  et 
Bastienne  de  madame  Favart;  le  règne  de  cette  mode,  d’ail- 
leurs , sera  aussi  éphémère  que  celui  des  coiffures  basses 
apportés  en  1714  d’Angleterre,  avec  leurs  fleurs  et  papillons 
en  pierreries,  les  rubans,  les  cornets,  les  moulinets  et  les 
pompons.  Tout  cela  fut  aussi  inconstant  que  les  amours  du 
siècle;  on  en  rit  déjà  à l’époque  où  nous  sommes,  ainsi  que 
des  noms  plus  ou  moins  bizarres  que  portaient  ces  coiffures, 
de  dormeuse  au  désespoir,  en  papillon,  en  équivoque.  Malgré 
la  fureur  de  la  nouvelle  mode,  la  marquise,  quia  des  vapeurs, 
la  trouve  affreuse,  et  donne  à son  coiffeur  l’occasion  de  faire 
l’éloge  d’innovations  qu’il  prépare.  Celles-ci,  qui  vont  dé- 
buter en  1775,  prendront  le  nom  de  coiffures  à la  grecque,  et 
comme  elles  iront  en  s’élevant  toujours,  elles  atteindront, 
trois  ans  plus  tard,  à une  hauteur  de  deux  pieds  sur  la  tête.  Ce 
sera  une  montagne  de  neige  chargée  de  fleurs,  de  gaze,  de 
perles,  de  rubans,  de  colifichets,  de  glands  et  de  panaches.  Et 
il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi,  car  la  loi  de  la  mode  était  alors  que 
la  hauteur  de  la  dame  chaussée  de  ses  mules  à talons  hauts 
devait  égaler  le  diamètre  de  sa  circonférence,  ce  qui,  par 
parenthèse,  donne  une  idée  du  développement  des  paniffrs. 
De  tout  cela,  il  n’est  rien  resté,  grâce  à Dieu,  qu’une  lettre 
de  Montesquieu  qui  nous  raconte,  et  cela  était  vrai,  que  les 
architectes  du  temps  furent  obligés  d’élargir  et  d’exhausser 
les  baies  des  portes  des  appartements,  afin  de  permettre 
l’entrée  des  robes.  Ces  tours  et  châteaux  jouirent  de  la  plus 
grande  vogue  jusqu’à  l’an  de  grâce  1785,  où  la  reine  ayant 
perdu  ses  cheveux  durant  ses  couches , cette  circonstance 
fit  écrouler  tout  à coup  tous  ces  monuments  d’architecture 
capillaire  à la  Flore,  à l’Eurydice,  à la  Jeannet,  à l’heureux 
destin,  à la  Voltaire,  les  parterres  galants,  les  chiens  cou- 
chants, les  quesaquos,  les  poufs  à la  reine,  à la  Junon  et 
à la  Pierrot. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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LES  PETITES  FLEURS  DE  SAINT  FRANÇOIS. 

Les  PelUes  Fleurs  de  saint  François  (Fioretli  di  saii 
Francesco)  ont  été,  au  quinziéme  siècle , un  des  livres  les 
plus  répandus  en  Italie,  surtout  parmi  les  petits  et  les 
pauvres.  C’est  une  suite  de  récits  où  l’on  voit  passer  tour 
à tour,  non-seulement  le  saint  mendiant  d’Assise,  consi- 
déré comme  le  plus  parfait  imitateur  du  Christ,  mais  aussi 
ses  doux  et  courageux  disciples:  frère  Léon,  qu’il  appelait 
lui-même  la  petite  brebis  de  Dieu;  saint  Antoine  de  Padoue, 
qui  réva  dès  le  treizième  siècle  l’unité  italienne  ; sainte 
Rose  de  Viterbe,  cette  héroïque  enfant  qui,  à neuf  ans,  se 
faisait  suivre  parles  colombes  et  proscrire  par  Frédéric  IL 
L’auteur  de  ce  charmant  ouvrage  est  resté  inconnu,  et  ce 
n’est  que  sur  de  vagues  conjectures  que  Wadiiig , le  dilîus 
et  crédule  annaliste  des  Franciscains,  l’attribue  à Jean  de 
Saint-Laurent,  évêque  de  Bisignano  en  1354. 

Les  fragments  que  nous  allons  citer  feront  apprécier  le 
caractère  et  pour  ainsi  dire  le  parfum  des  Petites  Fleurs , 
et  l’on  verra  qu’on  peut  les  regarder  comme  l’épopée  populaire 
de  la  sainteté  humaine , telle  que  la  concevaient  les  âmes 
les  plus  pures  du  moyen  âge. 

I.  COMMENT  SAINT  FRANÇOIS  APPRIVOISA  LES 
TOURTERELLES  SAUVAGES. 

Saint  François  rencontra  un  jour  un  jeune  homme  qui 
avait  pris  des  tourterelles  et  allait  les  vendre;  et,  comme 
il  avait  une  grande  pitié  des  animaux  pacifiques,  il  regarda 
les  tourterelles  avec  compassion,  et  dit  : « O bon  jeune 
homme,  donne-moi,  je  t’en  prie,  donne-moi  ces  oiseaux 
si  doux  qui  représentent,  dans  l’Écriture,  les  âmes  humbles, 
fidèles  et  chastes,  afin  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  des  mains 
meurtrières.»  Le  jeune  homme-,  touché  de  Dieu,  donna 
toutes  ses  tourterelles  à saint  François,  et  saint  François  les 
mit  dans  son  sein,  et  il  leur  disait  avec  tendresse  : « O mes 
tourterelles  simples,  innocentes  et  chastes,  vous  avez  eu  bien 
tort  devons  laisser  prendre...  Mais  je  veux  vous  sauver  de 
la  mort.  Je  vous  ferai  des  nids  afin  que  vous  ayez  des  petits, 
et  que  vous  mulipliiez  conformément  à l’ordre  du  Créateur.» 
En  effet,  saint  François  fit  des  nids  pour  toutes  les  tourte- 
relles sauvages,  qui  s’apprivoisèrent,  se  mirent  à pondre  des 
œufs  et  à les  couver  devant  les  religieux  comme  des  poules 
familières.  Et  elles  restaient  là,  ne  s’en  allant  point,  jus- 
qu’à ce  que  saint  François  leur  donnât  la  bénédiction  et  la 
permission  de  partir. 

Le  jeune  homme  qui  avait  donné  les  tourterelles  eut 
aussi  sa  récompense.  Saint  François  lui  dit  ; « Mon  enfant, 
tu  seras  aussi  mon  frère  en  cet  ordre,  et  tu  serviras  gracieu- 
sement le  Christ.  » Et  en  effet,  le  jeune  homme  devint  frère 
et  vécut  dans  une  grande  sainteté. 

IL  COMMENT  SAINT  FRANÇOIS  CONVERTIT  LE  LOUP 
TRÈS-FÉROCE  DE  GÜBBIO. 

Tandis  que  saint  François  était  dans  la  ville  de  Gubbio,  un 
loup  très-grand,  très-terrible  et  très-féroce,  parut  dans  les 
environs.  Il  ne  mangeait  pas  seulement  les  animaux,  mais 
aussi  les  hommes  ; et,  comme  il  s’approchait  fort  de  la  ville, 
les  habitants  n’osaient  plus  sortir  qu’en  armes  et  comme 
s’ils  allaient  au  combat  même.  Tout  armé  qu’on  fût,  on  avait 
bien  de  la  peine  à s’en  débarrasser  quand  on  se  trouvait 
seul  sur  son  cbemin.  Aussi  bientôt  personne  n’osa  pins 
quitter  tant  soit  pou  les  murs  de  la  ville.  Saint  François 
avait  grande  compassion  de  tout  cela.  11  se  résolut  donc  à 
aller  au-devant  du  loup,  malgré  les  conseils  des  habitants; 
et,  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  mit  toute  sa  confiance  en 
Dieu,  et  sortit  de  la  ville  avec  ses  compagnons.  Mais  ceux-ci 
craignirent  de  trop  avancer,  et  saint  François  arriva  seul  | 
jusqu’à  la  retraite  du  loup.  Le  loup,  voyant  tout  cela,  en  ' 


.sortit  à la  course  et  la  gnenle  grande  ouverte.  Alors  saint 
François  fit  le  signe  de  la  croix,  et  l’appela  en  ces  termes  : 
« Viens  ici,,  frère  loup  ! Je  t’ordonne,  au  nom  du  Christ, 
de  ne  faire  de  mal  ni  à moi  ni  à personne.  » Chose  pro- 
digieuse! à peine  saint  François  eut-il  fait  le  signe  de  la 
croix,  le  loup  furieux  ferma  h gueule,  s’arrêta  dans  sa 
course,  et  vint  avec  la  douceur  d’un  agneau  se  coucher 
aux  pieds  de  saint  François  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 
« O loup  ! tu  fais  bien  du  mal  en  ce  pays  ; tes  méfaits  sont 
grands , et  tu  ôtes  la  vie  aux  créatures  de  Dieu , sans 
sa  permission  ; et  non-seulement  tu  as  tué  et  mangé  les 
animaux,  mais  tu  as  osé  tuer  les  hommes  faits  à l’image 
de  Dieu.  C’est  pourquoi  tu  mérites  d’être  pendu  comme 
voleur  et  homicide  très-crnel.  On  crie,  on  se  plaint  de  toi; 
tonte  cette  ville  est  ton  ennemie.  Mais  j’ai  résolu,  ô loup, 
de  faire  un  traité  entre  eux  et  toi,  de  telle  sorte  que  tu  ne 
leur  fasses  plus  de  tort  désormais,  et  qu’à  leur  tour  ils  te 
pardonnent  les  torts  passés  et  cessent,  eux  et  leurs  chiens, 
de  te  persécuter.  » En  entendant  ces  paroles,  le  loup  remua 
sa  queue , ses  yeux , son  corps,  et  inclina  la  tête  de  façon  à 
faire  comprendre  qu’il  accédait  à la  proposition  de  saint 
François  et  voulait  y rester  fidèle.  Alors  saint  François  lui 
dit  : « Puisque  tu  veux  bien  conclure  ce  traité  , je  te  pro- 
mets de  te  faire  donner  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à ta  vie, 
tant  que  tu  demeureras  avec  les  gens  de  ce  pays.  Tu  ne 
soulfriras  pins  de  la  faim,  car  c’est  la  faim  qui  t’a  rendu 
si  coupable.  Mais  toi , puisque  je  t’obtiens  cette  faveur,  je 
veux  que  tu  me  promettes  de  ne  plus  attaquer  à l’avenir 
ni  bommes  ni  bêtes...  Me  promets-tn?...  » Et  le  loup  in- 
clina la  tête  pour  montrer,  par  un  signe  bien  manifeste,  qu’il 
promettait.  Alors  saint  François  lui  dit  : « Il  faut , loup,  que 
tu  me  fasses  foi  de  cette  promesse  pour  que  je  puisse  y 
avoir  confiance.  » Et  en  disant  cela,  le  saint  tendit  la  main 
pour  recevoir  la  foi  du  loup.  Le  loup  leva  la  patte  droite 
de  devant  et  la  posa  doucement  sur  la  main  de  saint  Fran- 
çois, lui  donnant  ainsi  à sa  façon  un  gage  de  foi.  Alors  saint 
François  lui  dit  : « Loup,  je  t’ordonne,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  de  venir  sans  retard  et  sans  hésitation  pour  que 
notre  traité  soit  conclu  au  nom  de  Dieu.»  Le  loup  obéissant 
se  mit  en. route  avec  lui,  et  il  était  doux  comme  un  agneau.  A 
cette  vue,  les  gens  du  pays  s’émerveillèrent  grandement,  et 
la  nouvelle  s’étant  répandue  par  la  ville,  hommes  et  femmes, 
grands  et  petits,  jeunes  et  vieux  , accoururent  sur  la  place 
pour  voir  le  loup  avec  saint  François.  Et,  voyant  le  peuple 
assemblé,  le  saint  monta  sur  un  tertre  pour  le  prêcher... 
«Combien  donc  est  à craindre,  disait -il,  la  gueule  de 
l’enfer,  quand  la  gueule  d’un  pauvre  animal  fait  trembler 
une  grande  multitude.  Mes  bons  amis , convertissez-vous 
à Dieu,  et  faites  pénitence  de  vos  fautes;  et  Dieu  vous  dé- 
délivera  du  loup  dans  le  temps  présent,  et  du  feu  de  l’enfer 
dans  le  tenq)s  à venir.  » 

Après  avoir  prêché,  le  saint  ajouta  : « Mes  frères,  écou- 
tez! Le  loup  que  vouâ-voyez  ici  présent  m’a  promis,  en  me 
donnant  un  gage  de  sa  foi,  de  conclure  la  paix  avec  vous 
et  ne  vous  plus  faire  aucun  tort.  En  retour,  promettez  de 
pourvoir  chaque  jour  à ses  besoins;  je  me  rends  canlion 
pour  lui  qu’il  observera  fidèlement  le  pacte  de  la  paix.  » Le 
peuple  s’écria  d’une  seule  voix  qu’il  le  nourrirait  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  Alors  saint  François  dit  au  loup,  on  pré- 
sence de  tout  le  peuple  : « Et  toi,  loup,  t’engages-tn  à 
observer  ton  traité  avec  ceux-ci,  de  sorte  que  lu  ne  fasses 
tort  ni  aux  hommes,  ni  aux  bêtes,  ni  à aucune  créature?  » 

A ces  paroles,  le  loup  s’agenouilla,  inclina  la  tête  et  remua 
la  queue  et  les  oi’eilles,  et  montra  par  tous  les  mouvements 
de  son  corps  qu’il  s’engageait  à respecter  le  pacte  de  la 
paix 

Le  loup  vécut  deux  années  à Gubbio  ; il  entrait  familière- 
ment dans  les  maisons,  de  porte  en  porte,  sans  faire  de 
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mal  à personne  et  sans  qu’on  lui  en  fît.  Les  gens  du  pays 
le  nourrissaient  gracieusement , et  les  chiens  le  laissaient 
aller  par  la  ville  et  par  les  maisons,  sans  jamais  aboyer 
contre  lui. 

Au  bout  de  deux  ans,  il  mourut  de  vieillesse,  et  les  habi- 
tants en  eurent  grand  regret,  car  en  le  voyant  se  prome- 
ner, doux  comme  un  agneau,  dans  la  ville,  ils  compre- 
naient mieux  la  sainteté  de  François. 

Il  faudrait  citer  encore  la  prédication  de  saint  Antoine  de 
Padoue  aux  poissons  de  la  mer,  la  muette  entrevue  de  Gilles 
avec  saint  Louis,  et  le  discours  charmant  de  saint  François 
' aux  hirondelles.  Toutesceslégendes,  du  reste,  ont  la  même 
physionomie  ; on  y trouve  une  tendresse  à la  fois  si  naïve 
et  si  délicate  pour  toutes  les  créatures,  qu’en  les  lisant  on 
est  tenté  tout  ensemble  de  sourire  et  de  pleurer.  Les  Petites 


Fleurs  ont  été  traduites , mais  dans  un  style  roide  et  pré- 
tentieux qui  ne  leur  laisse  rien  de  leurs  vraies  et  charmantes 
couleurs.  M.  Frédéric  Ozanam  en  a donné  quelques-unes 
dans  son  beau  livre  des  Poètes  franciscains,  qui,  malheu- 
reusement pour  la  science , devait  être  son  testament  lit- 
téraire. 


ILES  COMORES. 

Voyez  pag.  99, 105, 131. 

MAYOTTE. 

Une  ceinture  de  bancs  de  coraux,  que  décèle  la  couleur 
verte  des  eaux,  entoure  Mayotte  presque  entièrement. 
Après  avoir  franchi  une  passe  appelée  Bandeli,  on  entre 


Ardrian-Souli,  ancien  sultan  de  Mayotte. 


dans  une  fade  bien  abritée,  où  mouillent  ordinairement 
les  navires. 

Avant  que  l’hydrographie  de  cette  île  eût  été  étudiée 
et  décrite , peu  de  vaisseaux  osaient  s’aventurer  dans  son 
dangereux  voisinage.  Cette  crainte  était  d’autant  mieux 
fondée  que  les  habitants  cherchaient  à attirer  les  bâtiments 
sur  les  récifs  de  la  côte  pour  les  dépouiller. 

Le  sultan  lui-même  favorisait  ce  brigandage,  s’il  ne  le 
dirigeait  pas.  LesAnjouans,  ses  voisins,  le  redoutaient 
particuliérement.  « Il  est , disaient-ils,  en  rapport  avec  les 
génies  malfaisants  ; lorsqu’un  bâtiment  richement  chargé 
s’approche  des  côtes  de  Mayotte , une  tempête  surgit  tout 
à coup  ; le  pilote  épouvanté  quitte  le  gouvernail , et  une 
puissance  invisible  lance  le  navire  sur  les  écueils  qui  sont 
à l’entrée  du  port.  » 

Cette  superstition  s’explique  par  des  faits  trop  réels. 
Plusieurs  bâtiments  de  Surate , un  trois-mâts  américain, 
avaient  été  enlevés  et  pilles  dans  cette  île , et  l’équipage 


de  la  goélette  de  Bourbon,  le  Charles,  avait  été  massacré. 

Le  danger  a disparu  aujourd’hui,  grâce  à nos  ingénieurs, 
qui  ont  exactement  relevé  les  côtes  de  Mayotte,  et  à notre 
patrie  qui,  en  acquérant  la  propriété  de  l’île,  a fait  cesser 
la  piraterie. 

Du  bassin  où  nous  sommes  parvenus,  on  aperçoit  à un 
demi-mille  de  distance  l’îlot  de  Dzaoudzi,  où  se  trouve 
notre  établissement. 

Dzaoudzi  est  un  rocher  aride  couvert  d’habitations  dont 
les  cases  font  la  majeure  partie.  L’une  d’elles,  plus  grande 
que  les  autres,  et  prés  de  laquelle  l’industrie  d’un  marin  a 
réussi  à former  un  jardin  avec  des  terres  rapportées , est 
occupée  par  le  gouverneur.  L’îlot  est  entouré  d’une  mu- 
raille terminée,  au  midi,  par  une  falaise  très-élevée  et  à pic. 

C’est  là  que  sont  les  bureaux  de  l’administration  ; là 
aussi  qu’est  l’hôpital,  formé  d’une  réunion  de  jolies  cases 
bien  aérées,  où  nos  soldats  et  nos  matelots  sont  soignés  par 
les  officiers  de  santé  de  la  marine.  On  y voit,  de  plus,  quel- 
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ques  petites-  maisons  en  pierres,  formées  seulement  d’un 
rez-de-chaussée  et  entourées  d’une  palissade  à hauteur 
d’homme.  C’est  dans  l’une  d’elles,  située  au  milieu  d’une 
grande  place,  que  s’est  retiré  Ardrian-Souli,  ancien  sultan 


de  Mayotte,  après  nous  avoir  vendu,  le  25  avril  ISI-l,  ses 
droits  à la  souveraineté  de  File,  au  prix  d’une  rente  viagère 
que  nous  lui  payons  encore. 

En  face  de  l’île  Dzaoudzi  s’étend  la  pointe  de  Choa,  pro- 


Mayotte.  — Vue  de  rélablissement  français.  — Dessin  de  Debreton. 


Lac  sur  des  monlagnes.  — Dessin  de  Lebreton. 


longementde  Mayotte.  Cette  presqu’île  est  occupée  par  un 
village  dont  les  maisons  sont  assez  habilement  construites. 
Le  terrain  en  est  très-fertile  et  arrosé  par  plusieurs  cours 
d’eau. 

Les  anciens  sultans  de  l’île  habitaient  une  ville  située 


à la  côte  ouest,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines  ; 
mais  cette  retraite,  n’étant  pas  déléiutue,  tombait  sans  coup 
férir  au  pouvoir  de  tout  prétendant  qui  se  présentait  en 
force.  Pour  éviter  ce  péril,  un  des  sultans  s’établit  sur 
l’îlot  de  Dzaoudzi,  qu’il  rendit  plus  inattaquable  encore  au 
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inoyeii  d’une  muraille,  à l’abri  de  laquelle  les  habitants  vin- 
reiiL  se  réfugier,  abandonnant  l’intérieur  de  l’île.  Ce  dépla- 
cement avait  en  grande  partie  contribué  à concentrer  la  po- 
pulation autour  de  Clioa  et  de  Dzaoudzi,  à tel  point  que  les 
cases  isolées  au  bord  de  la  mer  avaient  cessé  d’être  habitées 
et  ne  servaient  plus  qu’accidentellement  aux  pêcheurs  indi- 
gènes qui  guettent  la  tortue  quand  elle  vient  à terre. 

Mais  depuis  l’occupation  française,  cet  état  de  choses  a 
probablement  changé,  la  population,  qui  n’était  en  1840, 
suivant  M.  le  capitaine  Jehenne , que  de  1 200  habitants  , 
ayant  déjà  atteint,  lors  du  recensement  fait  en  janvier  1846, 
le  chiffre  de  6000. 

Presque  tous  les  anciens  habitants  de  Mayotte,  appelés 
Mahoi'is,  que  la  guerre  et  l’autorité  oppressive  d’Ardrian- 
Souli  avaient  fait  fuir  dans  les  îles  voisines,  sont  revenus 
dans  leur  pays. 

Cet  ancien  sultan  , ce  guerrier  qui  a laissé  dans  ce  pays 
de  glorieux  souvenirs,  a quitté  le  pouvoir  pour  rentrer, 
comme  Sylla  , dans  la  vie  privée , et  il  savoure  aujourd’hui 
les  loisirs  que  lui  a faits  le  gouvernement  français.  Vers 
1845,  une  expédition  sous  les  ordres  du  commandant 
Desfossés,  aujourd’hui  vice-amiral,  ayant  été  envoyée  dans 
les  parages  des  Comores  pour  protéger  notre  commerce  à 
Madagascar,  un  des  vaisseaux  qui  la  composaient,  le  Ber- 
ceau, fut  chargé  d’une  mission  pour  Mayotte.  C’est  d’un 
officier  de  ce  bâtiment  qui  a bien  voulu  nous  communi- 
quer son  journal,  que  nous  tenons  les  détails  qui  suivent  : 

<1  Quand  nous  nous  rendîmes  à la  demeure  d’Ardrian- 
Souli,  nous  fûmes  introduits  près  de  lui  par  son  intendant. 
Nous  nous  trouvâmes  en  face  d’un  gros  homme  trapu , au 
cou  enfoncé  dans  les  épaules,  qui,  accroupi  sur  une  natte, 
achevait  son  repas  du  soir,  entouré  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  amis.  En  le  voyant  porter  avidement  à ses  lèvres  un 
énorme  bol  de  talia,  nous  nous  expliquâmes  l’air  hébété  et 
ignoble  de  cet  homme,  autrefois  remarquable  par  son  intel- 
ligence et  son  courage. 

» Le  repas  achevé,  des  esclaves  en  enlevèrent  les  restes, 
et  notre  hôte  nous  annonça  de  la  musique  et  des  danses 
de  caractère.  Trois  musiciens  composaient  l’orchestre  : 
une  sorte  de  guitare  à trois  cordes  était  grattée  par  un 
Arabe  à mine  assez  éveillée;  un  nègre  cafre  frappait  des 
deux  poings  deux  tam-tams  posés  à terre,  et  le  troisième 
faisait  la  partie  vocale  et  s’escrimait  sur  un  hohre  avec 
beaucoup  d’adresse.  Le  bobre  est  un  instrument  de  mu- 
sique très-usité  chez  les  nègres  africains,  et  qui  se  com- 
poise  d’un  arc  de  bambou  traversé  à sa  partie  inférieure 
par  une  calebasse.  En  pressant  la  corde  suivant  les  notes, 
à l’aide  de  petites  baguettes,  on  fait  rendre  à cet  instru- 
ment un  son  analogue  à celui  de  la  harpe.  Notre  nègre 
était,  à ce  qu’il  paraît,  un  artiste  distingué,  car  on  lui  fit 
jouer  seul  la  romance  intitulée  : Marlborougli  s’en  va-l-en 
(juerrc.  Il  accompagna  son  théine  musical  de  variations 
Ibrt  savantes,  en  s’animant  si  fort  et  faisant  courir  ses  doigts 
avec  une  telle  rapidité  sur  l’unique  corde , que  son  front 
ruisselait  de  sueur. 

» Quand  il  eut  fini,  deux  danseuses  arabes  s’avancèrent 
au  milieu  du  cercle;  mais  leur  talent  ne  fut  pas  autant  ap- 
précie que  celui  du  chanteur.  Je  dois  reconnaître,  à la  vé- 
rité, qu’à  la  lueur  du  feu  leur  silhouette  différait  peu  de  celle 
de  deux  ours  dressés  à ce  genre  d’exercice.  Que  nous  étions 
loin  de  la  danse  vive  et  animée  des  noirs  de  Bourbon  ! 

«Ayant  salué  le  sultan,  nous  descendîmes  au  rivage  où 
les  roulements  du  tambour  de  la  garnison  annonçaient  la 
fermeture  des  portes.  A cette  heure  les  Arabes  rentrent 
chez  eux  paisibles  et  sans  souci  du  lendemain,  mainte- 
nant que,  grâce  à la  protection  de  la  Erance,  ils  n’ont 
plus  à craindre  la  rapacité  du  tyran  qui  les  dépouillait  de 
leurs  biens  les  plus  précieux,  et,  s’il  éprouvait  un  refus. 


n’hésitait  pas  à faire  tomber  les  têtes  de  ses  sujets.  » 

Le  sol  de  Mayotte  offre  aux  regards  une  immense  quan- 
tité de  bananiers  et  de  cocotiers,  d’ananas,  de  magnifiques 
manguiers  dont  les  fruits  sont  d’une  saveur  exquise.  Des 
troupeaux  de  boeufs  errent  çà  et  là  dans  les  savanes.  A 
mesure  que  l’on  s’avance  vers  la  partie  septentrionale  de 
l’île,  on  voit  les  arbres  devenir  plus  rares,  et  la  végétation 
disparaître  presque  entièrement. 

A une  hauteur  de  200  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  on  trouve  un  ancien  volcan  dont  le  cra- 
tère s’est  aujourd’hui  transformé  en  un  lac.  Seshords  sont 
découpés  à pic  en  différents  endroits,  et  sa  profondeur,  au 
milieu  du  bassin , est  de  45  pieds.  Des  aiguilles  de  lave 
pointent  çà  et  là  au-dessus  de  sa  surface.  Ses  eaux  sont 
d’une  nature  sulfureuse,  propres  à guérir  les  maladies  cu- 
tanées fréquentes  dans  ce  pays;  mais  les  habitants  n’en 
savent  pas  user.  Tout  alentour  s’élèvent  de  petits  monti- 
cules indiquant  différentes  périodes  de  soulèvements. 

A peu  de  distance  se  trouvent  deux  montagnes  coniques, 
qui  s’abaissent  vers  le  rivage  par  une  pente  douce,  où 
l’herbe  s’épaissit  et  où  se  montrent  de  nouveau  les  arbres, 
à l’ombre  desquels  paissent  une  centaine  de  bœufs  appar- 
tenant à l’État. 

La  culture  du  riz , qui  a été  introduite  dans  l’île  depuis 
l’occupation  françaLse,  s’était  déjà  très-développée  en  1846. 
La  seule  industrie  du  pays  était  alors  celle  de  la  fabrication 
de  l’huile  de  coco,  que  les  Arabes  font  par  des  procédés 
peu  intelligents.  Cette  huile  se  vend  sur  les  lieux  à raison 
de  vingt-deux  litres  pour  une  piastre.  Les  productions  vé- 
gétales y sont  aussi  riches  que  sous  les  tropiques  ; on  y 
trouve  notamment  une  grande  quantité  de  bois  propres  aux 
constructions. 

La  population  ailée  de  l’île  est  formée  de  pigeons  de 
deux  ou  trois  espèces  : l’une,  d’un  bleu  foncé,  a la  tête  et 
le  cou  blancs;  l’autre,  de  couleur  roux  clair,  a les  yeux 
petits,  le  bec  court  et  les  pattes  jaunes.  On  rencontre  aussi 
iDeaucoup  d’éperviers,  et  au  bord  des  ravines  on  voit  scin- 
tiller au  soleil  le  plumage  éclatant  du  martin-pêchêur. 

Sur  le  rivage  on  trouve  la  tortue  caret,  qui  est  recher- 
chée pour  son  écaille.  On  n’y  voit  d’autres  reptiles  qu’une 
espèce  de  boa  inoffensif  et  quelques  couleuvres.  Les  pois- 
sons, de  genres  très- variés,  sont  de  bonne  qualité,  à l’ex- 
ception d’une  espèce  vivant  au  milieu  des  coraux. 

Les  coquillages  abondent.  Nous  citerons  entre  autres 
une  grande  variété  de  porcelaines  : la  tigrée , la  géogra- 
phique, la  porcelaine  à bandes;  une  immense  variété  de 
cônes  : le  cône  écrit,  la  volute  ponctuée,  le  turban  ondulé 
d’un  vert  émeraude  superbe;  la  vis  crénelée,  des  harpes, 
la  fasciolaire,  le  fuseau  dents-de-scie,  le  bénitier,  l’hip- 
pope  maculée,  etc.  N’oublions  pas  une  espèce  charmante, 
appelé  communément  la  fraise,  blanche,  mouchetée  de  rose, 
et  dont  la  ressemblance  avec  ce  fruit  savoureux  fait  à 
l’œil  une  complète  Illusion. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  — Voy.  p.  46,  50,  158,  178,  186. 

XXIX  (Suite).  RENÉ  FAIT  DE  LA  PHILOSOPHIE  HISTORIQUE 
SANS  LE  SAVOIR. 

Nous  sommes  au  plus  fort  de  notre  débat  sur  ce  point 
lorsque  René  arrive  tout  troublé.  11  est  quelque  temps 
avant  de  pouvoir  se  faire  comprendre;  il  se  dandine  d’une 
jambe  sur  l’autre.  Roger  s’impatiente,  et  le  pauvre  garçon 
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s’embrouille  de  plus  en  plus.  Je  me  décide  alors  à m’entre- 
raeltrc  au  premier  mot.  René  se  tourne  vers  moi  comme 
vers  un  protecteur. 

— Oui,  Monsieur,  balbutie-t-il  d’un  air  effaré,  c’est  ça, 
c’est  juste  ça. 

Je  comprends  qu’il  croit  avoir  donné  une  explication,  et 
je  tâche  de  ressaisir  quelque  fils  dans  cet  écheveau  de 
paroles  sans  commencement  ni  fin. 

— Parfaitement , René  , lui  dis-je  ; ainsi  vous  veniez 
annoncer  à votre  maître... 

— Comme  vous  dites.  Monsieur,  interrompt-il  précipi- 
tamment. 

— Et  vous  paraissez  troublé  de  ce  que... 

— Certainement,  Monsieur,  mais  ce  n’est  point  de  ma 
faute. 

— Alors,  c’est  celte... 

— De  personne , Monsieur. 

— De  sorte  que  vous  veniez... 

— Pour  rien.  Monsieur. 

Roger  lève  les  deux  bras  au  ciel. 

— Et  le  mallienrenx  a été  baptisé  comme  un  être  doué  de 
raison!  s’écrie-t-ü. 

— Baptisé,  répète  René  offensé  et  surpris;  certaine- 
ment que  l’ai  été  ! ■ — Si  Monsieur  en  doute,  je  puis  faire 
venir  mes  papiers  du  pays...  Baptisé  à la  paroisse;  — et 
vacciné  aussi.  — Ah  1 faut  pas  croire  qu’il  me  manque 
quelque  chose,  non  ; on  n’est  pas  un  païen  parce  qu’il  est 
arrivé  malheur  aux  poteries  de  Monsieur. 

— Mes  poteries!  répéta  Roger;  quelles  poteries?  Que 
veux-tu  dire?  Parleras-tu  enfin? 

René  recule,  les  yeux  plus  ronds  et  la  bouche  plus 
ouverte  que  jamais.  J’arrête  son  maître  d’un  geste.  En 
réunissant  tous  les  mots  incohérents  prononcés  par  notre 
effaré , je  commence  à entrevoir  de  quoi  il  peut  être  ques- 
tion. Je  me  décide,  comme  Vertot,  à faire  mon  siège  en 
attendant  les  documents,  et  je  m’écrie  • 

— J’y  suis  ; n’ôtes-vous  pas  en  correspondance  avec 
un  collecteur  allemand  qui  s’occupe  de  la  céramique  des 
différents  peuples  ? 

— Le  docteur  Lutroff,  sans  doute. 

■ — Et  n’attendiez-vous  rien  de  lui? 

— Rien...  Ah!  c’est-à-dire  que  je  lui  avais  témoigné 
le  désir  de  connaître  quelques  vases  guanches. 

— Eh  bien  ! voilà  , cher  ami  : il  vous  les  aura  expédiés 
par  le  bateau  ; n’est-i!  pas  vrai,  René? 

— Monsieur,  par  la  diligence. 

— Et  peut-être  la  caisse  a-t-elle  été  égarée. 

■ — Ça  se  peut  bien , Monsieur,  mais  elle  est  arrivée  ce 
matin  ; à preuve  qu’on  est  venu  m’avertir. 

■ — Alors,  René  , va  la  chercher. 

■ — Certainement,  si  Monsieur  me  le  commande;  mais 
j’y  suis  déjà  allé. 

— Et  on  a refusé  de  la  livrer? 

— Juste,  Monsieur...  rapport  qu’on  l’a  envoyée  par  le 
facteur. 

— De  sorte  qu’elle  est  à la  maison  ? 

■ — 11  n’y  a pas  de  doute.  Monsieur;  j’ai  rais  de  côté  tous 
les  morceaux. 

— Comment,  les  morceaux  ! s’écrie  Roger  ; la  caisse  est 
donc  brisée?  Mais  clis-le  alors,  malheureux  ! 

— Eh!  seigneur,  est-ce  que  je  fais  autre  chose?  s’écrie 
René  enfin  impatienté  qu’on  ne  mette  pas  plus  d’intelligence  à 
leconiprenilre.  C’est  le  premier  mot  (luo  j’ai  dit  à Monsieur  ; 
Monsieur  doit  se  rappeler  que  je  me  suis  esclamé  en  arri- 
vant : — Ah!  Monsieur,  c’est  pas  ma  faute;  c’est  rapport 
que  le  ronlageiir  a trouvé  un  pays  qui  l’a  fait  entrer  à 
l’Epée  d'or,  et  qui  a tant  bu  que  le  roiilageiir  n’y  voyai 
plus  ; d’où  vient  que  la  caisse  a roulé  dans  l’escalier,  et  parce 


que  les  clous  étaient  mal  solides...  Monsieur  sera  pas  con- 
tent; mais  j’y  pouvais  rien  ; ça  devait  arriver.  — Voilà  ce 
que  j’ai  dit  à Monsieur;  il  me  paraît  que  c’est  clair  pour- 
tant. 

Et  le  brave  garçon,  visiblement  satisfait,  me  jette  un 
regard  qui  signifie  . — J’en  appelle  à votre  équité  ; vous 
devez  me  soutenir  ! 

Je  souris  et  j’arrête  Roger  qui  se  prépare  à lui  prouver 
qu’il  est  un  imbécile. 

— Voilà  qui  est  clair  cette  fois,  lui  dis-je  ; vos  poteries 
guanches  sont  en  poussière  ; il  faut  en  prendre  son  parti. 

— Parbleu!  cela  vous  est  facile,  à vous,  a repris  mon 
antiquaire  exaspéré;  mais  moi,  j’y  tenais,  j’en  avais  vai- 
nement cherché  jusqu’ici!  c’est  une  perte  irréparable! 
Et  penser  que  la  faute  en  est  à cet  ivrogne  de  facteur  ! 

— Croyez-vous?  ai-je  interrompu. 

— Eh!  n’avez-vous  pas  entendu  que  la  caisse  était  arri- 
vée intacte  ? 

— Sans  doute. 

■ — Qu’elle  a échappé  à cet  homme  dans  l’escalier? 

— Il  est  vrai. 

— Et  que  tout  vient  de  sa  maladresse  ? 

■ — ^ Voilà  où  je  vous  arrête,  cher  ami.  S’il  est  certain  que 
tout  ce  qui  arrive  est  l’accomplissement  d’un  arrêt  provi- 
dentiel , pourquoi  vous  en  prendre  aux  hommes  de  ce  qu’ils 
ne  peuvent  empêcher. 

— Pardon  , mais  je  prendrai  la  liberté... 

— Elle  est  prise,  mon  vieil  ami  ; grâce  à votre  doctrine, 
il  ne  nous  reste  plus  la  moindre  parcelle  ; nous  ne  sommes 
que  des  outils  entre  des  mains  invisibles  et  toutes-puissantes. 

— Permettez... 

• — Rien,  rien,  je  ne  puis  rien  permettre,  vu  que  je  ne  suis 
maître  de  rien.  Vos  poteries  guanches  ont  disparu  comme 
la  race  qui  les  avait  fabriquées,  parce  que  cela  était  dans 
l’ordre  établi.  Vous  ne  voulez  point  que  celle-ci  ait  péri  par 
les  fautes  et  par  les  crimes  des  navigateurs  qui  découvrirent 
les  Canaries  ; pourquoi  voulez-vous  que  ce  qui  restait  d’elle 
ait  disparu  par  la  mauvaise  construction  de  la  caisse  ou 
Fivrognerie  d’un  facteur?  Les  pots  casses  ont  tort,  absolu- 
ment comme  les  nations  exterminées  ! René  vous  a donné 
le  dernier  mot  de  votre  philosophie  de  l’histoire  en  vous 
disant  tout  à l’heure  : — Ça  devait  arriver! 

Et  comme  Roger,  un  peu  déconcerté,  grommelait  le  fa- 
meux : «C’est  autre  chose!»  de  l’Ecole  des  Vieillards, 
éternelle  réponse  de  ceux  qui  n’en  ont  pas,  je  l’ai  pris 
sous  le  bras  et  j’ai  ajouté  à demi-voix  : 

— Allons , cher  ami,  les  antiquités  sont  en  verve  au- 
jourd’hui. Une  vieille  porte  a parlé  pour  vous  ce  matin  ; 
ce  soir  les  vieilles  poteries  parient  pour  moi  ; mais  sou- 
mettez-vous sans  Juiraeiir,  et  dites  comme  le  musulman 
qu’on  empale':  — C’était  écrit  ! 

La  suite  à une  autre  livraison. 


AGARIC  PHOSPHORESCENT. 

C’est  un  célèbre  botaniste  dont  la  science  déplore  encore 
la  perte  récente  qui  a donné  son  nom  à cette  production 
végétale,  d’un  effet  si  merveilleux.  L’Arjaricus  Gardueri  croît 
dans  les  profondes  solitudes  du  pays  de  Goyaz,  au  Brésil. 
Les  habitants  de  cette  province  reculée  le  connaissent  sous 
la  dénomination  de /lor  de  coco , parce  qu’on  le  cueille 
sur  une  espèce  de  palmier.  Les  enfants  le  recherchent  pour 
en  faire  une  sorte  de  jouet;  mais  il  peut  être  utilisé,  coiiime 
on  utilise  dans  les  mêmes  régions  plusieurs  coléoptères 
lumineux.  Quelques  agarics  phosphorescents,  réunis  dans 
une  chambre,  donnent  une  lumière  suffisante  pour  que  l’on 
puisse  lire.  C’est  au  révérend  Berkeley  .que  l’o.n  doit  la 
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description  la  plus  satisfaisante  de  ce  végétal  merveilleux. 
L’agaric  lumineux  n’est  pas,  du  reste,  uniquement  origi- 
naire de  Goyaz.  M.  Drummond  a trouvé  en  Australie  une 
espèce  de  champignon  jouissant  des  mêmes  propriétés. 


HYLAS  ET  PHILONOUS. 

Dialogue  (I’Engel. 

S’il  est  vrai,  dit-on,  que  la  matière  soit  de  sa  nature  in- 
capable de  penser,  le  Tout-Puissant  ne  peut-il  pas  lui  com- 
muniquer cette  propriété? 

Cette  objection  contre  l’immatérialité  de  l’âme  se  produit 
ordinairement  sous  le  patronage  d’un  grand  nom.  Locke  l’a 
mise  en  avant  quelque  part  dans  ses  écrits,  et,  depuis  ce 
temps,  elle  a été  répétée  par  maint  écrivain  avec  un  ton 
de  triomphe,  comme  s’il  n'y  avait  rien  à y répondre.  Mais  on 
a prouvé  que  puisque  d’une  part  il  faut,  pour  penser,  une 
substance  une  et  simple,  et  que  d’autre  part  la  matière  est 
nécessairement  composée  de  parties,  la  matière  pensante  se 
laisse  aussi  peu  concevoir  sans  contradiction  qu’un  cercle 
carré. 

Engel  s’est  proposé  de  démontrer,  dans  le  dialogue  sui- 
vant, à l’aide  d’une  comparaison  ingénieuse,  que  les  pro- 
priétés de  la  matière  ne  peuvent  se  laisser  partager,  et  que 
le  Tout-Puissant  même  ne  saurait  attribuer  à aucun  être 
une  force  qui  ne  convienne  pas  à sa  nature. 

Hyl.'^s.  Et  quand  même  la  nature  ne  pourrait  pas  pen- 
ser par  elle-même,  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  pourrait- 
elle  pas  lui  communiquer  la  force  de  penser? 

Philonoüs.  Voyons,  mon  ami.  Comment  s’y  prend  le 
Tout-Puissant  pour  faire  croître  les  roses  sur  le  rosier? 
Tous  les  ans,  à la  saison  des  roses,  tire-t-il  de  frais  bour- 
geons du  néant  et  les  place-t-il  sur  le  buisson? 

Hylas.  Non  pas  : bien  plutôt  il  a mis  dans  le  rosier  lui- 
même  le  germe  d’où  les  roses  doivent  sortir  en  leur  temps. 

Philonoüs.  Ainsi  celui  qui  peut  disséquer  la  graine 
du  rosier  et  examiner  avec  le  secours  du  microscope  sa 
constitution  intérieure,  celui-là  apercevra  vraisemblable- 
ment comment  d’une  graine  si  bien  organisée  les  roses  peu- 
vent se  développer  et  fleurir? 

Hylas.  Certainement,  à condition  d’avoir  des  sens 
subtils  ou  de  bons  instruments. 

Philonoüs.  Mais  supposons  que  le  Tout-Puissant  veuille 
faire  croître  des  citrons  sur  cette  tige  qui  ne  produit  que 
des  roses,  ne  faudra-t-il  pas  qu’il  crée  d’une  manière 
spéciale  des  fruits  qui  ne  sont  pas  naturels  à cette  plante  et 
qu’il  les  affermisse  sur  ce  rameau? 

Hylas.  Oui,  certes;  mais  alors  le?  fruits  paraîtraient 
croître  seulement  sur  ce  rameau,  et  n’y  croîtraient  pas 
réellement. 

Philonoüs.  Mais  il  me  semble  que  le  Tout-Puissant, 
dans  ce  cas,  ne  peut  rien  produire  de  plus  que  cette  simple 
apparence;  autrement  il  devrait  donc  transformer  le  rosier 
en  citronnier,  c’est-à-dire,  d’après  le  langage  d’une  saine 
philosophie,  anéantir  le  rosier,  et  à sa  place  élever  un  ci- 
tronnier. 

Hylas.  Mais  ce  ne  serait  pas  alors  ce  que  nous  dési- 
rons. 

Philonoüs.  Vraiment  non  ; et  alors  il  en  faut  rester 
à ce  que  nous  avons  dit  d’abord.  Le  Tout-Puissant  créerait 
alors  les  citrons,  et  devrait  les  lier  au  buisson  de  roses. 
Mais  quoi  ! l’arbre  n’a  point  la  sève  du  citron  ; d’où  les  fruits 
recevront-ils  donc  alors  leur  nourriture? 

Hylas.  Le  Tout-Puis.sant  devra  la  leur  fournir  par 
l’air  ou  n’importe  comment. 


Philonoüs.  Et  si  maintenant  le  rameau  dépérit,  les 
citrons  ont-ils  perdu  autre  chose  qu’un  appui? 

Hylas.  Sûrement  non,  car  la  tige  à laquelle  ils  tien- 
nent ne  les  avait  ni  produits  ni  nourris. 

Philonoüs.  Revenons  maintenant  à notre  question 
principale.  Vous  m’avez  accordé  que  la  matière  ne  peut 
penser,  ni  en  elle-même,  ni  par  elle-même,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  capable,  en  vertu  de  son  essence,  de  recevoir 
une  infinité  de  formes  et  de  subir  une  infinité  de  mouve- 
ments, mais  point  du  tout  de  penser. 

Hylas.  Je  vous  accorde  que  Descartes  l’a  démontré 
aussi  bien  que  possible. 

Philonoüs.  La  force  pensante  ne  réside  donc  pas  plus 
dans  la  matière  que  la  graine  de  citron  dans  le  rosier;  mais 
Dieu  doit  communiquer  à la  matière  la  faculté  de  penser. 
N’est-il  pas  alors  nécessaire  qu’il  crée  cette  force  spéciale- 
ment et  l’unisse  à la  matière? 

Hylas.  Sans  doute,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans 
notre  exemple. 

Philonoüs.  Mais,  d’après  cela,  la  matière  n’obtient  la 
force  de  penser  qu’en  apparence.  Celle-ci  lui  est  aussi  peu 
habituelle  qu’il  l’est  de  voir  croître  des  citrons  sur  des  ro- 
siers. 

Hylas.  Je  suis  aussi  forcé  de  vous  accorder  cela. 

Philonoüs.  La  question  n’est  plus  alors  de  savoir  si 
le  Tout-Puissant  peut  communiquer  à la  matière  la  force 
de  penser,  cela  est  impossible,  mais  au  contraire  s’il  ne  peut 
pas  créer  une  force  de  penser  .et  l’unir  à la  matière.  Et 
voyez,  c’est  ce  qu’il  a justement  fait.  11  a lié  une  force  spé- 
ciale de  penser  avec  une  certaine  portion  organisée  de  la 
matière,  et  toutes  les  deux  ensemble  composent  l’être  vi- 
vant. Comme  le  fruit  sur  la  tige  étrangère,  la  force  de  penser 
est  jointe  à la  matière;  à la  fin,  celle-ci  peut  périr  sans  que 
celle-là  perde  autre  chose  que  son  appui. 


Bub-relief  anlique  trouvé  ’à  Sicyone.  — T.  111  du  bel  ouvrage  intitulé 
Expédilion  en  Marée,  publié  par  MM.  Firmiti  Didot. 

Ce  bas-reliet,  en  marbre  blanc,  a été  trouvé  au-dessus 
de  la  porte  d’une  maison  du  village  de  Xilocastron,  ou  Zirio- 
Karaki,  sur  la  route  de  Camari  à Vasilica. 
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UN  TABLEAU  DE  BREUGHEL  LE  VIEUX. 

Voy.,  sur  la  famille  des  Breughel,  la  Table  des  vingt  premières  années. 


Tragment  de  la  gravure  de  Breugliel  le  Vieux,  Ternperanlia.  — Dessin  de  Waltier, 


Je  me  rappelle  toujours  l’impression  que  j’éprouvai 
lorsque,  après  avoir  parcouru  la  collection  des  œuvres  de 
Pierre  Breughel,  mes  regards  vinrent  à se  fixer  sur  le  sujet 
de  cette  gravure.  C’était  un  peu  le  sentiment  du  voyageur 
qui,  après  avoir  traversé  une  nature  morne,  tourmentée, 
malsaine,  hantée  des  démons,  des  serpents,  des  brigands 
et  des  loups,  découvre  tout  à coup  un  site  plein  de  fraî- 
cheur et  d’ombre,  et  s’y  repose  sous  un  beau  rayon  de 
lumière,  à l’abri  du  vent  et  au  chant  des  oiseaux. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  étrangement  affreux  que  tous  les 
sujets  rêvés  par  l’imagination  de  ce  Breughel.  Ce  sont  de 
véritables  cauchemars  d’un  grotesque,  d’un  fantastique  qui 
va  jusqu’au  terrible,  mais  sur  le  fond  desquels  se  détache 
parfois,  comme  sur  un  lointain  d’enfer,  une  lumineuse  ap- 
parition du  ciel,  une  belle  tête  radieuse  et  sereine  du  Christ 
ou  d’un  apôtre. 

Cependant  Pierre  Breughel,  surnommé  le  Vieux,  passe 
pour  avoir  étudié  avec  soin  la  nature  dans  le  but  de  saisir 
la  vérité  dans  toutes  ses  manifestations.  Aussi  est-on 
étonné  de  voir  que  presque  nul  de  ses  personnages,  êtres 
Tome  XXllI.  — .Icin  IStiS. 


maudits,  d’une  espèce  nouvelle  et  d’une  race  inconnue, 
n’est  du  inonde  réd.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs, 
il  fut  le  premier  et  le  chef  de  cette  famille  des  Breughel, 
tous  peintres  de  renom,  qui  commence  à lui,  vers  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle,  et  finit  avec  Abraham 
Breughel,  dit  le  Napolitain,  vers  le  milieu  du  dix-septième. 

La  gravure  dont  nous  donnons  un  fragment  est  tirée 
d’une  collection  de  treize  sujets  allégoriques  du  même 
genre,  et  représentant  les  Vertus  et  les  Vices  : la  Foi, 
l’Espérance,  la  Charité,  la  Tempérance,  la  Prudence,  la 
Justice^-  le  Courage,  l’Orgueil,  l’Avarice,  l’Envie,  la  Gour- 
mandise, la  Colère  et  la  Paresse.  Immédiatement  au- 
dessous  du  groupe  qui  est  devant  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
et  dans  l’angle  inférieur  de  la  toile,  sont  quatre  personnages, 
à l’air  pâle  et  souffreteux,  qui  alignent  des  chiffres  et 
comptent  de  l’or  sur  des  tables.  Dans  l’angle  opposé,  des 
hommes,  déjà  avancés  en  âge,  sont  penchés  sur  des  livres 
dans  lesquels  ils  épellent  encore  l’alphahet,  sous  la  garde 
d’un  maître  d’école  qui  les  surveille  la  verge  au  côté  et  la 
férule  à la  main.  Au-dessus  sont  figurés,  avec  énergie  et 
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dans  un  désordre  apparent,  le  mouvernent  ordinaire  du 
monde,  l’appareil  de  la  guerre,  le  luxe,  l’ambition,  les 
excès.  Ce  sont  des  canons,  des  boulets,  des  personnages 
qui  discutent  avec  animation,  une  forteresse,  des  décharges 
d’arquebuses,  une  tour  qu’on  élève  vers  le  ciel,  tous  les 
matériaux  d’une  construction  gigantesque;  puis,  au  milieu 
et  dans  le  sommet  du  cadre,  la  terre  sous  forme  de  globe 
entouré  de  nuages  et  d’étoiles  scintillautes,  et  des  savants 
qui , montés  sur  les  points  les  plus  élevés  de  sa  surface , 
mesurent  les  astres  à l'aide  de  lunettes  et  de  compas.  On 
voit  ensuite,  sur  le  premier  plan , le  principal  personnage, 
la  Tempérance  elle-même.  C’est  une  femme  de  haute  taille, 
à la  physionomie  calme  et  pure,  portant  une  horloge  sur  sa 
tète,  .foulant  du  pied  l’aile  d’un  moulin  à vent  ; elle  tient  à 
la  main  gauche  une  paire  de  besicles,  et  de  la  droite  un 
frein  qui  lui  gouverne  la  bouche.  Sur  le  bas  de  son  vêtement 
est  écrit  le  mot  Tempérance,  et  sous  ses  pieds  on  lit  la  lé- 
gende qui  suit,  en  latin  : « Gardons-nous,  en  nous  livrant 
n au  plaisir,  de  paraître  prodigues  du  bien , et,  par  une  avare 
» ténacité,  de  nous  montrer  sordides  et  de  rester  éternel- 
)>  lement  dans  l’ombre.  » 

Toute  la  partie  de  l’œuvre  que  nous  venons  de  décrire 
offre  un  saisissant  contraste  avec  celle  que  présente  notre 
gravure.  Les  sujets  omis  par  notre  dessinateur  ne  sont  que 
les  contraires  de  la  tempérance,  et  ils  étaient  superllus 
pour  peindre  cette  vertu  elle-même,  la  règle,  en  quelque 
sorte,  de  toutes  les  vertus.  Ses  traits  principaux  sont  par- 
faitement reproduits  dans  l’allégorie  que  nous  offrons  aux 
lecteurs.  On  dirait  qu’un  souffle  de  paix  a passé  sur  le  front 
de  tous  ces  personnages  à la  physionomie  douce  et  sereine. 
C’est  un  petit  tableau  qui  repose  et  fait  du  bien  ; cette  image 
de  l’harmonie,  à quelque  distance  de  ce  hameau,  symbole 
de  la  tranquillité  champêtre;  sur  le  théâtre,  cette  femrae  au 
regard  limpide  ; ce  cavalier  au  geste  plein  de  calme,  qui  dé- 
tourne les  yeux  de  la  Folie  qui  l’appelle,  comme  celle  qu’il 
semble  aimer  tourne  le  dos  au  regard  grossier  qui  la  pour- 
suit ; tout  cela  est  empreint  de  je  ne  sais  quelle  expression 
charmante  qui  se  résume  au  plus  haut  degré  dans  la  phy- 
sionomie du  doux  vieillard  marquant  la  mesure  et  modérant 
le  mouvement  du  concert;  je  ne  connais  rien  qui  donne  une 
idée  plus  exacte  de  l’harmonieux  équilibre  que  la  tempé- 
rance établit  dans  l’ànie  humaine. 

Les  philosophes  anciens  en  avaient  le  sentiment  au  plus 
haut  point.  Aussi  ont-ils  fait  de  la  tempérance  une  des 
hases  de  leur  morale,  et  une  des  premières  conditions  du 
bonheur  pour  riiomme.  Se  connaître  et  s’abstenir  étaient 
au  nombre  des  principes  fondamentaux  de  la  félicité  pos- 
sible ; on  en  trouve  l’application  et  l’exemple  dans  le  calme 
de  Platon,  la  douceur  de  Socrate  et  la  sublime  résignation 
d’Épictète.  Ces  beaux  génies  étaient  aîrivés  à cette  vertu 
par  la  contemplation  des  lois  delà  nature,  dont  le  concours 
et  l’admirable  combinaison  forment  l'harmonie  parfaite.  « Ni 
trop,  ni  trop  peu,  » disaient-ils.  La  peine  suit  tout  excès; 
et  il  est  des  limites  au  delà  desquelles  l’homme  ne  saurait 
aller  sans  rencontrer  la  douleur.  11  faut  donc  qu’il  sache  se 
maintenir  entre  ces  limites.  « 11  y a une  mesure  en  toutes 
choses  (Est  modus  in  rebus);  » et  l’on  n’arrive  à ce  degré 
de  sagesse  qu’en  commençant  par  régler  son  âme,  c’est- 
à-dire  en  pratiquant  les  préceptes  et  les  lois  de  la  tempé- 
rance. Teniperanlia  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  gou- 
vernement de  soi-même;  c’est  là  son  sens  exact  et  primitif; 
la  morale  moderne  l’a  fait  descendre  du  général  au  parti- 
culier. On  s’est  habitué  à confondre  cette  vertu  avec  la  mo- 
dération dans  les  plaisirs  purement  sensuels,  tandis  que  son 
action,  beaucoup  plus  large,  s’étend  à tout,  et  aussi  bien  à 
la  peine  qu’au  plaisir.  Elle  n'est  autre  que  l’ai  t de  conserver 
une  juste  mesure  en  tout,  et  ne  peut  venir  (jue  d’une  exacte 
et  sage  appréciation  philosophique  des  idées  et  des  faits  qui 


nous  affectent.  L’homme  est  toujours  comme  suspendu  entre 
le  ciel  et  la  terre,  et,  dans  la  situation  où  il  se  trouve  placé, 
le  bonheur  pour  lui  ne  peut  résulter  que  d’un  parfait  équi- 
libre entre  les  diverses  affections  de  son  âme. 

« Tempérance,  dit  Charron  dans  son  livre  de  la  Sagesse, 
se  prend  doublement,  en  terme  général,  pour  une  modé- 
ration et  douce  attrempance  en  toute  chose.  Et  ainsi  ce 
n’est  point  une  vertu  spéciale,  mais  générale  et  commune, 
c’est  un  assaisonnement  de  toutes,  et  est  perpétuellement 
requise,  principalement  aux  affaires  où  y a de  la  dispute 
et  contestation,  aux  troubles  et  divisions.  Elle  a pour  son 
sujet  et  objet  général  toute  prospérité,  chose  plaisante  et 
plausible.  C’est  le  frein  de  notre  âme  et  l’instrument  propre 
à escumer  les  bouillons  qui  s’élèvent  par  la  chaleur  et 
intempérance  du  sang,  afin  de  contenir  l’àme  une  et  égale 
à la  raison,  afin  quelle  ne  s’accommode  point  aux  objets 
sensibles,  mais  plutôt  qu’elle  les  accommode  et  face  servir 
à soy.  C’est  une  règle,  laquelle  accommode  doucement 
toutes  choses  à la  nature,  à la  nécessité,  simplicité,  faci- 
lité, santé,  fermeté.  Ce  sont  choses  qui  vont  volontiers 
ensemble,  et  sont  les  mesures  et  bornes  de  sagesse,  comme, 
au  rebours  l’art,  le  luxe  et  superfluité,  la  variété  et  multi- 
plicité, la  difficulté,  la  maladie  et  délicatesse,  suivent  l’in- 
tempérance et  la  folie.  » 


LE  RHINOCÉROS  DU  ROI  EMMANUEL. 

SON  TRIOMPHE  ET  SA  MORT. 

En  Tannée  1517,  le  roi  don  Emmanuel,  surnommé  ajuste 
raison  par  ses  compatriotes  le  roi  Fortuné,  voulut  se  donner 
le  spectacle  d’un  combat  d’éléphant  et  de  rhinocéros , 
comme  son  voisin  le  roi  des  Espagnes  se  donnait  journelle- 
ment le  plaisir  d’un  combat  de  taureaux.  Les  toreadores 
portugais  n’étaient  ni  moins  habiles  ni  moins  braves,  en  ce 
temps,  que  les  toreadores  andalous,  et,  comme  tous  les 
souverains  de  la  péninsule,  Emmanuel  applaudissait  à leurs 
exercices  périlleux  ; il  n’y  avait  que  lui,  parmi  les  potentats 
européens , qui  put  se  donner  le  divertissement  terrible 
qu’on  allait  offrir  à la  cour  de  Lisbonne.  L’étrange  solen- 
nité eut  lieu  au  mois  de  février , époque  à laquelle  com- 
mencent les  beaux  jours  à Lisbonne. 

Le  premier  des  deux  terribles  combattants  qui  entra  dans 
l’enceinte,  ce  fut  le  rhinocéros.  On  avait  dressé  pour  ces 
sortes  de  jeux  une  enceinte  environnée  de  hautes  murailles, 
dans  l’endroit  où  était  alors  le  vaste  bâtiment  destiné  à 
l’administration  commerciale  de  Tlnde  et  de  la  Guinée.  Dés 
que  le  rhinocéros  fut  entré,  on  le  fit  placer  derrière  des  tapis 
de  tenture  qui  étaient  pendus  de  la  loge  du  roi  à la  loge 
de  la  reine,  et  cela  afin  que  Téléphant  ne  le  vît  par  lors  de 
son  arrivée  dans  l’arène.  Peu  d’instants  après,  celui-ci  fran- 
chit la  barrière,  ayant  de  chaque  côté  des  hommes  de  la 
garde  royale  qui  fermèrent  aussitôt  les  issues.  Cela  fait,  le 
roi  ordonna  que  Ton  enlevât  les  tapisseries  derrière  les- 
quelles se  tenait  le  terrible  rival  du  colosse  de  Tlnde.  Bien 
qu’il  marchât,  comme  de  coutume,  avec  ses  entraves  de  fer, 
ce  dernier,  en  voyant  Téléphant,  fit  un  mouvement  expressif 
et  se  rapprocha  de  l’Indien  qui  le  soignait,  et  qui  le  tenait 
par  une  longue  chaîne  ; il  sembla,  en  un  mot,  dit  un  vieux 
chroniqueur  présent  à cette  scène,  demander  à son  gardien 
licence  d’aller  au-devant  de  l’ennemi  : ici  nous  laisserons 
parler  Damien  de  Coes. 

« Comme  la  bè.te  commençait  à l’entraîner,  l’Indien  lui  lâ- 
cha la  chaîne,  en  la  gardant  toutefois  par  Textrémité  dans  sa 
main.  Lors  celui-ci,  d’un  pas  délibéré,  commença  à s’ache- 
miner vers  le  lieu  où  était  Téléphant,  levant  son  grouiu  in- 
cliné vers  la  terre  et  souillant  par  les  narines  de  telle  sorte 
qu’il  faisait  voler  la  poussière  et  les  pailles  de  Tarène,  comme 
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si  se  fût  promené  au-dessus  de  l’enceinte  un  tourbillon  de 
vent.  Au  moment  où  le  rhinocéros  s'était  rais  en  marche, 
l’éléphant  portait  ses  regards  du  côté  opposé  ; mais  dès  qu’il 
l’aperçut  il  tourna  en  rond  sur  lui-méme,  poussant  des  ru- 
gissements et  agitant  sa  trompe  comme  s’il  voulait  com- 
battre. Toutefois,  lorsque  le  rhinocéros  fut  arrivé  près  de  lui, 
voulant  évidemment  commencer  l’attaque  et  le  menaçant  de 
lui  ouvrir  le  ventre,  il  perdit  confiance,  sans  doute  à cause 
de  sa  jeunesse,  et  craignit  de  ne  pouvoir  s’aider  de  ses  dé- 
fenses contre  un  tel  ennemi,  en  raison  de  son  âge  ; en  effet, 
elles  n’avaient  pas  plus  de  trois  palmes.  Lors  il  fit  volte  sur 
lui-même,  et  s’acheminant  vers  une  fenêtre  fermée  par  des 
barreaux  de  fer  qui  se  trouvait  près  de  la  porte  de  l’aréne, 
sur  le  côté  qui  regardait  les  maisons  de  la  Ribeira,  il  y jeta 
sa  tête  avec  tant  d’impétuosité  qu’il  tordit  du  coup  deux 
des  énormes  barreaux  de  la  grille,  qui  pouvaient  avoir  en- 
viron huit  bons  pouces  en  carré  : ce  fut  par  cette  ouverture 
qu’il  sortit  laissant  son  cornac  étendu  à terre,  car  dans  cette 
occasion  celui-ci  s’était  jette  à bas  du  dos  de  l’animal,  autre- 
ment il  eût  été  écrasé. . . . L’éléphant,  une  fois  sorti  de  l’arène, 
prit  le  chemin  de  l’étable  où  était  son  gîte,  et  ne  tint  plus 
nul  compte  de  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui,  hommes 
de  cheval  ou  gens  de  pied;  il  passait  devant  tout  le  monde, 
donnant  de  tels  bonds  et  faisant  succéder  les  uns  aux  autres 
de  tels  rugissements  qu’on  eût  cru  que  c’était  quelque  ba- 
taille livrée  sans  ordre  ou  quelque  déroute  de  l’ennemi.  11 
est  bien  à remarquer  que  l’ouverture  que  fit  l’éléphant  entre 
les  deux  barreaux  de  fer  par  lesquels  il  passa  fut  si  exiguë 
qu’un  homme  de  commune  stature  en  pourpoint  n’y  passait 
qu’avec  peine;  mais  la  terreur  et  l’instinct  de  nature  don- 
nèrent à l’animal  l’adresse  de  sortir  par  une  si  petite  ou- 
verture. Quant  au  rhinocéros,  il  resta  fort  tranquille  dans 
l’arène,  donnant  presque  à entendre  par  ses  mouvements  à 
ceux  qui  étaient  près  de  lui,  et  faisant  comprendre  par  son 
air  d’assurance , qu’il  aurait  eu  certainement  la  victoire  si 
l’éléphant  fût  demeuré. 

Le  roi  don  Emmanuel  envoya  ce  rhinocéros,  au  mois  d’oc- 
tobre de  la  même  année,  et  en  fit  présent  au  pape  Léon  X. 
On  l’embarqua  à Lisbonne,  sur  un  navire  qui  avait  pour  ca- 
pitaine Juan  de  Pina,  chevalier  du  palais;  et  par  le  môme 
personnage , le  roi  fit  tenir  au  pape  une  riche  vaisselle  de 
vermeil  historiée  d’animaux.  Le  navire  fut  relâcher  à Mar- 
seille, où  se  trouvait  alors  François  de  Valois,  premier  du 
nom,  roi  de  France,  à la  prière  duquel  Juan  de  Pina  fit  dé- 
barquer le  rhinocéros  pour  le  laisser  voir.  Non-seulement  il 
se  rendit  à ce  désir,  mais  il  offrit  un  fort  beau  cheval,  bien 
enharnaché , que  le  roi  accepta  en  lui  faisant  courtoisie  de 
cinq  mille  écus  d’or  au  soleil.  De  Marseille  on  alla  gagner 
la  côte  de  Gênes,  où  le  navire  se  perdit  durant  une  tempête 
sans  que  l’on  pût  rien  sauver  de  ce  qui  était  à bord.  Le  rhino- 
céros fut  jeté  mort  par  les  eaux  sur  la  plage.  On  l’écorcha, 
et  sa  peau  remplie  de  paille  fut  portée  à Rome  pour  être  pré- 
sentée au  pape.  » Damien  de  Goes  ajoute  que  Léon  X ne  la 
vit  pas  sans  une  extrême  surprise  et  en  témoignant  aussi 
grande  tristesse  du  déplorable  événement  qui  avait  enlevé  la 
vie  à tant  de  personnes.  Ce  qu’il  ne  dit  point,  c’est  que  ce 
fut  ce  rhinocéros  empaillé  qui  servit  de  modèle  aux  nom- 
breuses figures  quelque  peu  fantastiques  que  l’on  voit  re- 
produites dans  les  ouvrages  d’histoire  naturelle  du  seizième 
siècle,  et  qui,  en  accentuant  d’une  façon  exagérée  les  linéa- 
ments réguliers  qu’on  remarque  sur  cette  peau  rugueuse , 
forment  une  sorte  de  guillodiagc  peu  rapproché  de  la  vérité. 
Le  crédule  Lycoslhénes,  on  si  on  l’aime  mieux  Theobahl 
Wolfhart,  ne  manque  pas  do  donner  cette  figure  si  célèbre 
encore  au  temps  où  il  vivait. 

Dans  un  ouvrage  infiniment  moins  connu  que  ses  Ghro- 
niques,  Damien  de  Goes  assigne  l’année  1515  ou  1516 
comme  celle  où  dut  avoir  lieu  l’arrivé  du  rhinocéros  en 


Portugal.  Durant  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
Emmanuel  posséda  successivement  cinq  ou  six  éléphants. 
Pendant  ses  promenades  dans  les  rues  de  Lisbonne,  le  roi 
Fortuné  se  faisait  précéder  de  quelques-uns  de  ces  animaux. 
Le  rhinocéros  marchait  devant  le  cheval  que  montait  Emma- 
nuel. 


LE  VIEILLARD. 

Je  veux  célébrer  dans  mes  vers  un  vieillard,  et  faire  con- 
naître sa  vie;  je  veux  chanter  ce  que  j’ai  lu  dans  les  his- 
toires. 

Chantez,  poètes,  dans  un  brûlant  délire,  chantez,  célé- 
brez l’amour  et  le  vin  ! Je  vous  laisse  à tous  le  vin  et  l’amour  ; 
mon  vieillard  seul  sera  l’objet  de  mes  chants. 

Chantez  la  puissance  de  vos  protecteurs;  immortalisez 
votre  nom  et  vos  travaux  ; moi  je  ne  chante  pas  les  exploits 
des  héros  : que  mon  vieillard  seul  soit  célébré  dans  mes 
vers. 

0 renommée!  entre  dans  les  oreilles  de  la  Postérité,  re- 
nommée que  mon  vieillard  s’est  acquise!  Écoutez,  siècles, 
écoutez  !...  Il  naquit,  il  vécut,  il  prit  femme,  et  il  mourut  (‘). 


FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  SOIE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  60,  Ib. 

LE  DESSIN.  (Suite.) 

En  1836,  un  ouvrier  imagina  un  nouveau  mécanisme  qui 
permettait  la  substitution  du  papier  au  carton  ; un  fabricant 
peu  fortuné  consentit  à lui  avancer  l’argent  nécessaire  pour 
l’exécuter,  à condition  qu’il  deviendrait  lui-même  le  parrain 
de  la  nouvelle  mécanique  à laquelle  il  donnerait  son  nom. 
Elle  fut,  en  effet,  construite  et  montée  dans  un  atelier  où 
toute  la  fabrique  fut  convoquée  à la  voir  fonctionner.  Les 
avantages  de  ce  nouveau  métier  étaient  immenses;  outre 
l’économie  considérable  qu’il  présentait  par  la  différence  de 
prix  du  papier  au  carton,  il  en  offrait  encore  d’autres,  moin- 
dres, il  est  vrai,  mais  dignes  cependant  d’être  mentionnées, 
sur  le  transport  du  dessin  d’un  atelier  dans  un  autre,  puisque 
l’ouvrier  pouvait  facilement  porter  sous  son  bras  un  dessin 
qui,  lié  aux  cartons,  aurait  exigé  une  voiture  attelée  d’un 
cheval;  sur  le  local  où  sont  conservés  les  dessins,  puisque 
le  volume  de  ceux  du  nouveau  métier  égalait  à peine  la  ving- 
tième partie  de  celui  des  anciens;  enfin  la, mécanique  était 
bien  moins  volumineuse  que  la  jacquard. 

Malgré  tous  ces  avantages,  une  seule  maison,  deux  peut- 
être,  consentirent  à en  faire  l’essai.  Gomme  toute  invention 
dans  son  comraence'ment,  le  nouveau  mécanisme  avait  des 
imperfections  que  n’eût  certainement  pas  manqué  de  corriger 
un  peu  plus  de  persévérance;  mais,  impuissant  à soutenir 
une  dépense  qui  dépassait  ses  prévisions,  découragé  par  l’in- 
différence et  par  l’abandon  dans  lequel  on  le  laissait  malgré 
ses  appels  àla  chambre  du  commerce,  l’inventeur  abandonna 
sa  mécanique-,  qui  fut  bientôt  perdue  dans  l’oubli. 

Quels  ne  furent  donc  pas  notre  surprise  et  notre  désappoin- 
tement, lorsqu’à  notre  dernier  voyage  en  Angleterre  nous 
trouvâmes  cette  même  mécanique  fonctionnant  dans  l’un  des 
nombreux  ateliers  de  Londres.  Elle  était , nous  dit-on , la 
récente  invention  d’un  Écossais;  et  nous  devons  à la  vérité 
d’ajouter  que,  pour  comble  de  similitude  avec  la  machine 
française,  la  machine  anglaise  avait  précisément  les  mêmes 
défauts;  ce  qui  n’iunpêclicra  pas  cette  mécanique  de  revenir 
en  France,  dans  quelques  années,  comme  une  nouvelle 
production  du  génie  mécanique  de  la  nation  anglaise  à la- 
quelle nous  serons  obligés  d’aller  la  demander. 

(*)  Imité  de  l’allemand  de  Geliert. 
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Enlaçage.  — Quand  les  cartons  sont  piqués,  on  les  attache 
les  uns  aux  autres,  dans  l’ordre  où  ils  doivent  se  présenter 
à la  mécanique.  Si  les  dessins  sont  grands,  on  les  divise 
par  paquets  de  mille  cartons  environ. 

l’étoffe. 

Tissage.  — Tous  ces  préparatifs  achevés,  le  métier  monté 
et  le  dessin  en  place  (fig.  10),  le  premier  carton  plaqué 
contre  la  mécanique,  l’ouvrier  se  place  sur  une  banquette, 
en  face  du  rouleau  de  devant;  puis,  pressant  de  tout  son 
poids  une  marche  qui  correspond  à la  mécanique , placée 


au-dessus  du  métier,  il  soulève  cette  dernière  par  un  levier 
du  premier  genre,  et  avec  elle  les  cordes,  les  maillons  et 
par  conséquent  tous  les  fils  qui,  par  l’ingénieux  mécanisme 
de  la  jacquard,  correspondent  aux  trous  du  carton..En  même 
temps,  d’une  main,  que  nous  supposerons  la  gauche,  il 
repousse  le  battant,  et  de  la  droite  il  lance  entre  les  fils  qui 
sont  levés  et  ceux  qui  sont  restés  à leur  place  la  navette, 
que  la  main  gauche  reçoit  pendant  que  la  droite  attire  for- 
tement à elle  le  battant,  qui  ramène  ainsi  la  trame  et  serre 
les  coups  les  uns  contre  les  autres. 

Tous  ces  mouvements  se  font  avec  une  telle  rapidité  qu’on 
les  dirait  simultanés;  il  le  faut  bien,  puisqu’il  y a des  ou- 


Fig.  10.  Atelier  de  canuts.  — Dessin  de  Chiapory. 


vriers  qui  passent  jusqu’à  12  000  coups  de  navette  par  jour. 

Quand  ce  premier  coup  est  passé,  l’ouvrier  marche  de 
nouveau , ce  qui  change  le  carton  en  même  temps , et  ré- 
pète la  même  opération  jusqu’à  ce  q'u’il  ait  lancé  toutes 
les  navettes  qui  composent  la  passée,  ou  les  couleurs  d’un 
coup  sur  la  carte.  Alors  il  recommence,  mais  de  gauche  à 
droite,  puisque  toutes  les  navettes  sont  réunies  du  côté 
gauche. 

Si  Ton  se  rend  bien  compte  de  ce  travail,  on  comprendra 
que  la  trame  passe  et  est  visible  sur  les  fils  qui  ne  travaillent 
pas  ou  restent  en  fonds,  et  sous  ceux  qui  lèvent  et  qui 
correspondent  aux  trous  des  cartons.  Or,  comme  ces  trous 
correspondent  eux-mêmes  précisément  aux  points  delà  carte 
qui  sont  couverts  par  le  dessin,  il  s’ensuit  que  l’endroit  de 
l’étoffe  se  fait  dessous,  et  que  l’ouvrier  ne  voit  que  l’envers 
de  l’étoffe  qu’il  fabrique. 

Dans  les  étoffes  qui  doivent  avoir  un  très-grand  nombre 
de  couleurs  ou  dont  la  destination  ne  comporte  pas  d’épais- 
seur, outre  les  grandes  navettes  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  font  l’étoffe  proprement  dite,  l’ouvrier  en  emploie 
qui  ne  travaillent  absolument  que  dans  le  dessin.  Ces  na- 
vettes, qu’on  appelle  espolins  ou  boîtes,  sont  fort  petites 


(cinq  à six  centimètres  de  longueur),  et  comme  il  y en  a autant 
que  de  couleurs,  leur  nombre  est  quelquefois  considérable; 
dans  les  grandes  étoffes  pour  tenture,  il  en  est  qui  en  exigent 
quarante  à la  fois.  Qu’on  juge  du  soin  et  de  l’attention  qu’il 
faut  pour  ne  pas  se  tromper,  en  les  prenant  les  unes  pour 
les  autres,  à l’ouvrier  qui  n’a  que  la  carte  de  son  dessin  pour 
se  guider  dans  un  ouvrage  qu’il  ne  voit  même  pas. 

Les  étoffes  fabriquées  ainsi  sont  celles  qu’on  appelle  espo- 
linées  ou  brochées. 

A mesure  que  l’étoffe  se  tisse,  elle  se  roule  naturellement 
sur  le  rouleau  qui  subit  un  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même,  dont  l’uniformité  est  maintenue  par  un  engrenage 
nommé  régulateur  que  fait  marcher  la  mécanique. 

Durant  la  fabrication,  l'ouvrier  a soin  de  remonder  la 
chaîne,  c’est-à-dire  de  la  nettoyer,  et  d’enlever  soigneuse- 
ment les  bouchons,  les  nœuds,  la  bourre,  tout  ce  qui  pour- 
rait faire  grouper  les  fils  et  l’empêcher  de  faire  glisser  les 
verges  entre  eux. 

Dés  qu’un  fil  de  la  chaîne  se  casse,  ce  qui  se  reconnaît 
facilement  au  milieu  des  autres,  l’ouvrier  quitte  sa  banquette, 
le  rhabille  ou  le  raccommode,  en  ayant  soin  de  le  remettre 
exacteihent  à sa  place,  sans  le  changer  de  maillon  dans  le 
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corps,  ni  de  maille  dans  le  remisse,  ni  de  dent  de  peigne; 
sans  cette  précaution  il  y aurait  défaut  sensible  à l’étoffe. 

Quand  la  pièce  est  achevée,  l’ouvrier  la  rend  au  magasin  : 
là  elle  est  soigneusement  examinée;  toutes  les  taches  sont 
enlevées,  tous  les  défauts  sont  corrigés  autant  que  possible, 
et  on  l’envoie  à l’apprêt. 

Apprêt.  — L’apprêt  consiste  à ajouter  un  nouvel  éclat  au 
brillant  naturel  de  la  soie,  et  à donner  à l’étoffe  un  soutien 
qui  la  conserve  parfaitement  étendue  dans  tous  les  sens.  Il 
se  fait  de  plusieurs  manières;  voici  le  procédé  le  plus  ordi- 
naire (fig.  11  ). 

Deux  rouleaux  tournant  sur  leurs  axes  sont  placés  à 
hauteur  d’appui,  parallèlement,  à quelques  mètres  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Sur  l’un  de  ces  cylindres  est  roulée  la 
pièce  d’étoffe  à apprêter,  dont  on  amène  une  tête  ou  extré- 
mité jusqu’à  l’autre  cylindre  où  elle  est  attachée  au  moyen 
d’une  verge  dans  une  rainure,  comme  pour  le  pliage;  de 
manière  que  la  partie  comprise  entre  eux  soit  parfaite- 


ment étendue,  l’endroit  dessous  et  l’envers  dessus.  A terre 
est  établi  un  petit  chemin  de  fer  qui  va  d’un  cylindre  à l’autre, 
et  sur  lequel  roule  un  chariot  contenant  un  réchaud  rempli 
de  charbons  ardents.  L’apprêteur  répand  sur  l’envers  de 
l’étoffe  une  gomme  qu’il  étend  avec  une  lame  métallique 
en  couches  aussi  minces  que  possible;  puis  il  amène  le 
brasier  sous  la  partie  qui  vient  de  recevoir  la  gomme;  en 
sorte  quelle  sèche  immédiatement  avant  d’avoir  pu  traverser 
l’étoffe,  ce  qui  ferait  des  taches  impossibles  à enlever. 

A mesure  qu’une  longueur  est  ainsi  gommée  et  bien 
séchée,  elle  se  roule  sur  le  second  cylindre,  et  l’ouvrier 
recommence  une  nouvelle  longueur,  jusqu’à  ce  que  toute 
la  pièce  soit  enduite  de  gomme  et  bien  séchée. 

Si  l’on  s’en  tenait  là,  l’étofl'e  serait  roide  et  cassante 
comme  du  papier,  soutenue  par  une  couche  semblable  à 
de  la  colle  sèche  et  friable  ; pour  l’adoucir  et  lui  rendre  un 
loucher  moelleux,  on  la  fait  passer  entre  deux  cylindres 
dont  l’un  est  un  métal  chauffé. 


Fig.  11. 

Pour  certaines  étoffes , au  lieu  de  les  cyiindrer,  on  les 
met  en  presse  entre  des  feuilles  de  carton,  où  on  les  laisse 
vingt-quatre  heures. 

L’étoffe  est  alors  complètement  achevée. 


VOYAGE  CHEZ  LES  OSTiAQUES  OU  OSTIAKS, 

PEUPLE  DE  SIBÉRIE  ('). 

Les  Ostiaques , dit  un  voyageur  du  dix-septième  siècle , 
s’étendent  depuis  Tobolsk  jusqu’à  la  rivière  de  Jenska.  Ce 
sont  des  peuples  d’une  petite  stature  et  fort  mal  faits , qui 
passent  leur  vie  dans  une  misère  extrême.  Ils  ont  tous,  les 
hommes  et  les  femmes,  la  vue  courte  et  tout  à fait  faible,  ce 
qu’on  peut  attribuer  au  manque  de  pain,  qu’ils  ne  peuvent 
recevoir  que  des  voyageurs  qui  passent  par  là,  et  alors  il 
faut  qu’ils  l’achètent  bien  cher. 

Leur  disette  est  d’autant  plus  grande  que  fcet  endroit 
n’étant  pas  un  lieu  de  grand  passage,  les  étrangers  y voya- 

(')  Ce  peuple,  encore  très-peu  connu,  paraît  être  divisé  en  trois 
tribus  : les  Ostiaks  de  l’Oby,  les  Ostiaks  de  l’ionesseï,  les  Ostiaks  de 
Torgout. 


L’A|>prùl. 

gent  rarement.  Ces  gens  nous  donnèrent  de  la  compassion, 
et  nous  leur  distribuâmes  tout  le  pain  dont  nous  crûmes 
pouvoir  nous  passer;  mais  c’était  peu  de  chose  pour  un  si 
grand  nombre  de  personnes.  Nous  remarquâmes  aussi  que 
la  pauvreté  extrême  dans  laquelle  ils  sont  réduits  ne  leur 
permettait  pas  d’acheter  du  pain,  quand  même  on  leur  en 
aurait  apporté.  Ainsi  ils  ne  se  nourrissent  que  de  poissons 
frais  qu’ils  mangent  au  lieu  de  viande , et  de  poissons 
secs  qui  leur  servent  de  pain.  La  longue  habitude  fait 
qu’ils  n’ont  point  de  peine  à digérer  ces  aliments  ; mais  aussi 
ils  perdent  par  là  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux,  savoir 
la  vue. 

Tandis  que  nous  fûmes  sur  la  rivière  d’Oby,  les  Ostia- 
ques nous  apportèrent  tous  les  jours  le  plus  beau  et  le  plus 
excellent  poisson  qu’on  puisse  manger.  Ils  ne  voulaient 
point  recevoir  d’argent,  mais  ils  nous  priaient,  au  cas  que 
nous  voulussions  leur  faire  quelque  présent,  de  leur  donner 
du  sel,  du  pain  et  du  tabac,  ce  que  nous  fîmes.  Nous  eùme.s 
encore  le  bonheur,  parla  grâce  de  Dieu,  de  n’être  exposés 
à aucun  danger  considérable  sur  cette  même  rivière  d’Oby, 
sur  laquelle  néanmoins  nous  poursuivions  notre  voyage  le 
plus  souvent  jour  et  nuit. 
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A l’enlrce  de  la  rivière  de  Ketto,  nous  découvrîmes  sur 
le  rivage,  à main  droite,  huit  cabanes  d’Ostiaques.  L’envie 
me  prit  de  les  visiter.  Je  me  fis  mettre  à terre,  et  ayant 
gagné  l’amitiédes  liabitjints  par  les  présents  que  je  leur  fis 
de  pain,  de  sel  et  d’autres  choses,  ils  me  permirent  d’en- 
trer librement  dans  leurs  cabanes. 

Après  en  avoir  visité  quelques-unes,  où  je  ne  vis  rien  de 
propre  ni  de  remarquable,  ces  cabanes  n’étant  que  de  mi- 
sérables taudis  faits  d’écorce  d’arbre  entrelacée , qu’ils 
changent  aussi  souvent  qu’il  leur  plaît,  n’ayant  point  de 
demeure  fixe,  j’arrivai  à une  autre  cabane,  vieille,  con- 
struite d’une  manière  particulière  et  ornée  de  toutes  sortes 
de  figures.  Cela  m’obligea  d’y  entrer.  J’y  trouvai  trois 
femmes  couchées  à terre,  qui,  s’étant  relevées  aussitôt 
qu’elles  m’aperçurent,  s’assirent  à leur  manière,  et  me 
firent  assez  connaître,  par  plusieurs  signes  de  tête  et  des 
gestes  à faire  peur,  le  plaisir  qu’elles  avaient  de  me  voir. 
Comme  je  ne  compris  point  d’abord  ce  que  signifiaient  toutes 
ces  grimaces,  je  ne  m’y  arrêtai  pas,  et  toute  ma  curiosité 
se  porta  à visiter  ce  qu’il  y avait  dans  la  cabane.  Ces  trois 
personnes,  comme  je  l’appris  dans  la  suite,  étaient  les 
femmes  d’un  kiiez,  ou  prince.  Je  ne  trouvai  rien  de  remar- 
quable dans  cette  cabane,,  si  ce  n’est  leur  ou, 

suivant  ce  qu’ils  veulent  signifier  par  là,  leur  dieu,  au  sujet 
duquel  je  ne  pus,  ni  par  prières,  ni  par  présents,  tirer 
d’eux  un  éclaircissement  plus  particulier. 

Cette  idole  est  placée  à un  coin , à la  droite  de  l’entrée 
de  leurs  cabanes,  et  le  plus  souvent  on  la  trouve  parterre. 
C’est  une  figure  faite  d’un^iécbant  et  vilain  bois,  et  con- 
struite d’une  manière  si  étrange  et  si  singulière  que,  du 
premier  abord,  j’en  fus  effrayé,  ne  pouvant  pas  comprendre 
quelle  forme  c’était.  Elle  avait  la  tète  garnie  d’une  forte 
pièce  de  fer-blanc  ou  de  quelque  autre  matière  dure,  et, 
avec  cela,  elle  était  si  noircie  de  la  fumée  des  encensements 
qu’ils  lui  font,  et  de  la  graisse  dont  ils  la  frottent  pour  lui 
faire  honneur,  qu’à  peine  pouvait-on  la  connaître. 

De  plus,  ils  avaient  donné  à cette  idole  un  méchant 
habit  rapetassé,  et  composé  de  toutes  sortes  de  lambeaux 
si  vieux  et  si  vilains  qu’ils  ne  valaient  pas'  la  peine  d’être 
ramassés  : aussi  n’avait -elle  rien  moins  que  l’apparence 
d’un  dieu.  Pour  moi,  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais 
vu  de  gueux  en  plus  misérable  équipage  que  cette  idole. 
C’est  néanmoins,  disent-ils,  un  dieu  dont  le  pouvoir  est 
grand,  et  qui  répand  sur  eux  une  infinité  de  grâces. 

Depuis  Surgut  jusqu’à  Makofskoy,  nous  prîmes  sur  nos 
deux  barques  de  jeunes  Ostiaques,  dont  nous  changions  de 
temps  en  temps,  et  auxquels  M.  l’envoyé  (‘)  était  obligé  de 
fournir  les  viandes  et  la  boisson.  Ces  gens  sont  d’une  pa- 
resse horrible,  et  l’on  peut  dire  que  le  travail  leur  donne 
plus  d’épouvante  que  le  serpent  le  plus  venimeux,  Us  n’ont 
pas  plus  de  penchant  pour  la  chasse  que  pour  les  autres 
choses,  et  leur  lâcheté  est  si  infâme  que  l’extrême  néces- 
site où  ils  se  trouvent  réduits  n’a  pas  assez  de  force  pour 
les  tirer  de  cette  prodigieuse  paresse;  en  un  mot,  il  n’y  a 
point  d’hommes  sous  le  ciel  plus  fainéants  que  les  Ostia- 
ques. 

A l’égard  de  leur  habitation,  je  puis,  sans  m’écarter  en 
aucune  manière  de  la  vérité,  témoigner  que,  dans  tout 
rOi'ient,  il  n’y  a pas  de  peuple  plus  vagabond  et  plus  in- 
constant que  les  Ostiaques.  Ils  changent  en  un  mois  de 
temps  deux  ou  trois  fois  de  cabane,  et  dans  l’espace  d’un 
an  dix-huit  à vingt  fois  de  place,  suivant  la  commodité  et 
sûreté  des  lieux.  Lorsque  nous  leur  demandâmes  la  cause 
de  ce  perpétuel  changement,  ils  nous  répondirent  qu’ils  y 
étaient  contraints  pour  éviter  la  peine  et  le  tourment  que 
leur  causaient  les  voyageurs.  11  faut  remarquer  que  ce  tour- 
ment, qui  leur  donne  tant  d’épouvante,  ne  consiste  qu’en 
(')  Eviiii'1.1  IsbriiMc] , envoyé  russe. 


ce  que  les  étrangers  qui  voyagent  les  vont  chercher  dans 
leurs  cabanes,  et  les  contraignent  d’en  sortir  pour  ramer 
pendant  quelques  heures  de  chemin , ce  qui  est  pour  eux 
un  travail  terrible. 

Pour  avoir  quelque  divertissement  avec  ces  gens-là, 
M.  l’envoyé  fit  apporter  par  son  valet  de  chambre  de  ces 
ouvrages  curieux  qui  se  font  à Augsbourg.  11  y avait  entre 
autres  la  figure  d’un  homme  qui  bat  la  caisse,  vêtue  de 
même  qu’une  personne.  Cette  figure  était  travaillée  avec 
tant  d’art  que  lorsque  par  le  moyen  des  ressorts  elle  bat- 
tait le  tambour,  on  lui  voyait  tourner  en  même  temps  la  tête 
et  les  yeux. 

Comme  les  Ostiaques  étaient  attentifs  à considérer  cette 
machine,  les  ressorts,  qui  commencèrent  tout  d’un  coup  à 
jouer,  firent  leur  effet  ordinaire.  Ce  fut  alors  un  plaisir  de 
voir  les  postures  et  les  grimaces  qu’ils  faisaient  pour  mar- 
quer leur  étonnement.  Ils  se  mirent  à marmoter,  à se  frap- 
per le  visage,  à se  coucher  par  terre,  et  enfin  à rendre  à 
cette  machine  tous  les  honneurs  qu’ils  ont  accoutumé  de 
rendre  à leur  Scheitan,  et  cela  d’une  manière  si  plaisante, 
que  nous  ne  pouvions  pas  nous  empêcher  de  rire. 

M.  l’envoyé  ayant  ensuite  fait  apporter  une  autre  machine 
qui  représentait  un  ours  sur  ses  pieds  de  derrière,  battant 
aussi  le  tambour  avec  ceux  de  devant,  et  tournant  les  yeux 
et  la  tête  de  même  que  la  première  figure , ils  recommen- 
cèrent leurs  postures  et  leurs  grimaces  : ils  nous  firent 
néanmoins  connaître  que  le  tambour  leur  plaisait  plus  que 
l’ours;  car,  après  s’être  tous  ensemble  approchés  de  M.  l’en- 
voyé en  courbant  la  tête , ils  le  supplièrent  avec  beaucoup 
d’instances  de  vouloir  leur  accorder  ce  même  tambour,  pro- 
mettant de  le  payer  au  poids  de  l’or.  M.  l’envoyé  n’eut  garde 
de  leur  octroyer  cette  faveur  ; il  avait  ses  raisons  pour  cela; 
mais  la  principale,était  qu’il  ne  voulait  point  par  cette  ma- 
chine servir  à augmenter  le  nombre  de  leurs  idoles. 

A l’égard  de  leurs  habits,  ce  sont  des  peaux  crues  qu’ils 
portent  le  poil  en  dedans , et  qui  sont  aussi  roides  qu’un 
bâton.  L’été,  ils  ont  d’autres  habits  faits  de  la  peau  de  cer- 
tains poissons. 

J’ai  remarqué  que  leur  dieu  prétendu,  ou  grand  Schei- 
tan, est  fait  ou  de  bois,  ou  de  cuivre,  ou  de  plomb,  suivant 
que  celui  qui  le  fait  fabriquer  est  riche  ou  pauvre.  Ils  l’ha- 
billent et  le  parent,  comme  je  l’ai  déjà  rapporté.  Ceux  qui 
sont  pauvres  ne  lui  donnent  que  de  vieux  lambeaux,  mais 
les  riches  le  couvrent  de  martre  zibeline.  Ils  lui  font  des 
encensements  avec  toutes  sortes  de  parfums. 

Lorsqu’ils  paraissent  devant  cette  idole,  ils  pratiquent 
une  étrange  manière  d’adoration.  Au  lieu  de  prières,  ils 
prononcent  je  ne  sais  quelles  paroles  en  contrefaisant  la 
voix  des  poulets,  ils  frappent  fortement  des  mains,  ils  se 
prosternent  la  face  contre*'’  terre  pour  marquer  un  respect 
tout  particulier,  ils  font  avec  les  pieds  de  certains  mouve- 
ments et  postures  de  bateleurs,  et  pratiquent  d’autres  cé- 
rémonies ridicules  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être  rap- 
portées. 

Toutes  les  fois  qu’ils  prennent  leurs  repas,  de  même  que 
lorsqu’ils  font  quelque  festin,  ils  ne  manquent  pas  de  servir 
à leur  Scheitan  des  viandes  les  meilleures  et  les  plus  déli- 
cates, qu’ils  posent  devant  lui.  Ils  croient  que,  s’ils  man- 
quaient à celte  coutume,  tous  leurs  mets  se  convertiraient 
en  abominables  vers.  Us  tiennent  aussi  que,  s’ils  ôtaient 
ces  viandes  de  devant  cette  idole,  elle  ne  manquerait  pas, 
pour  punition  de  ce  crime,  de  les  estropier  en  leur  faisant 
perdre  l’usage  des  bras.  C’est  pourquoi  ils  les  laissent  là 
jiis(iu’à  ce  qbe  la  corruption  les  consume  ou  que  les  bêtes 
qui  vivent  de  proie  viennent  les  enlever. 

Quelques  personnes  nous  ont  raconté  qu’en  certains 
temps  ces  peuples  s’assemblent  dans  leurs  cabaôcs , où  ils 
font  alors  des  cris  et  des  hurlements  horribles  et  lamenta- 
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blés,  qu’ils  ne  finissent  qu’à  l’arrivée  d’une  personne  qui, 
sans  doute,  ne  peut  être  que  le  diable.  Cet  esprit  malin  leur 
prédit  ce  qui  leur  doit  arriver,  savoir  ; s’ils  ont  quelque 
grande  famine  à supporter,  s’ils  auront  du  bonheur  à la 
chasse  et  à 1»  pêche,  s’ils  continueront  à jouir  d’une  par- 
faite santé,  s’ils  épouseront  une  jeune  femme,  s’ils  mour- 
ront d’une  mort  naturelle,  ou  s’ils  auront  le  malheur  d’être 
tués,  ou  assommés,  ou  bien  d’être  déchirés  et  dévorés  par 
les  ours  ou  autres  bêtes  farouches,  et  plusieurs  choses 
semblables. 

Après  avoir  ainsi  appris  de  Satan  tout  ce  qu’ils  veulent 
savoir,  ils  lui  rendent  les  derniers  honneurs,  et,  quand  il  a 
disparu,  ils  se  séparent,  attendant  leur  destinée  avec  un 
courage  intrépide. 

Leur  idolâtrie  s’étend  encore  jusqu’à  l’adoration  de  la 
peau  d’un  ours,  sur  laquelle  ils  font  leur  serment.  Lors- 
qu’ils ont  tué  une  de  ces  bêtes  farouches,  ils  lui  coupent  la 
tête,  et  lui  rendent  ensuite  de  grands  honneurs.  Us  cour- 
bent un  peu  la  tête,  sifflent  comme  on  a accoutumé  de  faire 
lorsqu’on  appelle  un  chien,  et,  après  avoir  écorché  l’ours, 
ils  lui  disent  : « Qui  est-ce  qui  t’a  ôté  la  vie?  — Ce  sont 
les  Russes.  — Qui  l’a  coupé  la  tête?  — Ce  sont  les  haches 
des  Russes.  — Qui  est-ce  qui  t’a  dépouillé  de  ta  peau?  — 
Ce  sont  les  couteaux  des  Russes.  » En  un  mot,  ils  attri- 
buent aux  Russes  tout  ce  qu’ils  ont  fait  à cet  animal. 

Ces  peuples,  misérables  au  suprême  degré,  ne  laissent 
pas,  tout  idolâtres  qu’ils  sont,  d’être  louables  en  une  chose  : 
c’est  qu’ils  sont  ennemis  des  jurements  et  des  faux  serments, 
de  même  que  de  ceux  qui  sont  faits  à la  légère.  On  leur  in- 
culque cette  maxime  dès  leur  jeunesse  : aussi  sont-ils  for- 
tement persuadés  que  celui  d’entre  eux  qui  fait  un  faux 
serment,  ou  jure  en  quelque  autre  manière  sans  nécessité, 
ne  doit  espérer  dans  toute  l’année  aucun  bonheur,  ni  pros- 
périté, et  que  môme  il  ne  la  passera  pas  sans  mourir  de 
quelque  mort  violente  ou  bien  sans  être  déchiré  par  les 
ours. 

Les  Ostiaques  aiment  beaucoup  le  tabac,  qu’ils  fument 
d’une  manière  toute  particulière.  Avant  de  le  prendre,  ils 
s’emplissent  la  bouche  d’eau,  et  avalent  ensuite  la  fumée 
du  tabac  avec  cette  eau. 

Le  matin,  lorsqu’ils  fument  la  première  pipe,  cette  fumée 
qu’ils  avalent  leur  ôte  tellement  la  respiration  qu’ils  tom- 
bent et  demeurent  quelque  temps  couchés  à terre,  comme 
s’ils  étaient  attaqués  du  mal  caduc;  mais  enlin  ils  revien- 
nent de  cette  suffocation.  Ils  ont  aussi  la  coutume  de  ne 
jamais  fumer  qu’assis.  Lorsque  le  tabac  leur  manque,  ils 
se  servent  des  copeaux  de  leurs  pipes , faites  d’un  très- 
méchant  bois,  et  d’une  façon  toute  particulière  (*). 


LOIS  CONTRE  L’IVRESSE. 

En  Suède , la  première  fois  qu’un  homme  paraît  dans 
un  lieu  public  en  état  d’ivresse,  il  est  condamné  à une 
amende  de  15  francs  ; 

La  seconde  fois , à 30  francs  ; 

La  troisième  et  la  quatrième  fois , la  peine  est  beaucoup 
plus  rigoureuse;  non-seulement  il  paye  une  somme  plus 
forte,  mais  il  perd,  en  outre,  les  droits  d’électeur  et  d’éli- 
gible, et  le  dimanche  qui  suit  l’ivresse,  il  subit  la  peine  du 
piloi'i  devant  l’église  paroissiale  ; 

La  cinquième  fois , il  est  renfermé  dans  une  maison  de 
correction,  et  condamné  à six  mois  d’un  travail  forcé; 

La  sixième  fois,  il  est  condamné  à un  an  de  prison,  avec 
travail  forcé. 

Toute  personne  convaincue  d’avoir  excité  quelqu’un  à 

(')  Cet  article  est  extrait  du  curieux  Voiiaçje  deMoftrou  à la  Chine, 
(te  M.  Everard  Isbrand,  envoyé  russe,  eu  1092,  rédifjé  par  Adam  Brand. 


l’ivresse,  paye  15  francs,  ou  30  francs  si  c’est  un  adoles- 
cent qui  s’est  enivré. 

Un  ecclésiastique  qui  s’est  mis  en  état  d’ivresse  perd 
son  bénéfice;  un  laïque  fonctionnaire  est  suspendu  ou 
destitué. 

Jamais  l’ivresse  n’est  acceptée  comme  excuse  d’un  délit. 
Un  homme  mort  ivre  n’est  pas  enterré  dans  un  cime- 
tière (‘). 


POULE  ET  COQ  DE  PERSE 

SANS  QUEUE,  OU  WALLIKIKI. 

Quand  on  visite  le  jardin  des  Plantes  de  Paris,  on  est 
généralement  bien  plus  porté  à s’arrêter  devant  les  ani- 
maux nuisibles  ou  peu  connus  que  devant  ceux  qui  nous 
rendent  chaque  jour  des  services.  Les  honneurs  de  l’ex- 
cursion sont  pour  les  cages  des  animaux  féroces , les  des- 
cendants de  l’ours  Martin,  la  rotonde  de  la  girafe  et  de 
l’éléphant,  pour  celle  des  singes  ou  les  vitrines  des  serpents. 

Près  de  ces  dernières  cependant,  tout  à côté  du  compar- 
timent des  autruches,  on  a réuni  un  grand  nombre  de  types 
au  moins  aussi  intéressants  à étudier  : ce  sont  ceux  de  nos 
animaux  de  basse-cour  ; récemment  on  y voyait  figurer  en- 
core la  poule  et  le  coq  sans  queue. 

Le  coq  est  mort,  mais  la  poule  reste,  et  il  est  bien  facile 
de  la  distinguer  entre  toutes  ses  compagnes  par  son  aspect 
extérieur,  qui  a quelque  analogie  avec  la  pintade , et  sur- 
tout par  l’absence  complète  d’appendice  caudal , dont  tous 
les  autres  sujets  de  la  même  espèce  sont  plus  ou  moins 
pouvus. 

C’est  un  botaniste  de  Bordeaux,  M.  Aladenise , qui  a 
rapporté  ces  deux  types  de  l’Amérique  du  Nord.  Toute  l’at- 
tention était  portée  alors  sur  les  cochinchinois , qui  sont 
loin  d’être  passés  de  mode  Q),  et  on  s’occupa  peu  de  la  poule 
sans  queue  ; car  c’est  ainsi  que  l’on  désigne  encore  aujour- 
d’hui cette  race. 

Un  de  nos  bons  ouvrages  du  siècle  dernier,  le  Diction- 
naire de  l’abbé  Rozier,  fait  positivement  mention  de  cette 
variété.  A l’article  Poularde,  Poule,  l’auteur  lui  donne 
le  nom  de  poule  sans  croupion,  ou  de  Perse  (Gallus  uro- 
pigio  carens,  persicus).  «Cette  espèce,  dit-il,  ressemble 
aux  autres  par  sa  grandeur,  sa  grosseur  et  la  variété  de  scs 
couleurs';  mais  elle  n’a  point  du  tout  de  croupion,  et  con- 
séquemment point  de  queue.  » 

Cette  courte  description  est  encore  aujourd’hui  très- 
exacte.  Les  vertèbres  caudales,  qui  sont  chez  tous  les  gal- 
linacés au  nombre  de  sept,  font  complètement  défaut  ici. 
11  en  résvdte  nécessairement  une  conliguralion  extérieuro 
toute  particulière,  qui  a encore  valu  à cette  variété  le  nom 
de  poule  à croupe  ronde  ou  arrondie. 

Depuis  longtemps  la  poule  de  Perse  est  très-répandue  en 
Hollande.  Nous  avons  entendu,  dans  ce  pays,  les  habitants 
de  la  campagne  exprimer  la  ferme  conviction  que  le  cliant 
du  coq  sans  queue  est  tellement  désagréable  aux  rats  qu’il 
suffit  pour  chasser  ceux-ci,  à tout  jamais,  des  basses-cours 
et  des  bâtiments  voisins. 

En  France  même,  dans  la  Bourgogne,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  poules  sans  queue  dont  la  réputation  est 
basée  sur  un  autre  genre  de  mérite.  Les  bûcherons  préfè- 

(')  Rapport  sur  l’adminislralioii  des  biireniix  de  bienfaisance  et  sur 
la  siliialion  du  paupérisine  en  Erance , par  .M.  de  Watlevillc,  inspec- 
teur général  des  élablissenionis  de  bienfaisance.  Paris,  1854.. 

(^)  La  poule  cochincbinuisc  a été  le  siijel  d’un  arliclc  dvns  noire 
volume  de  1854,  ( p.  1 n et  253}.  (ielle  poule  ne  vient  pas  de  la  Cocliin- 
cliine, , mais  bien  de  la  Cliine  méui(‘.  C’est  de  Sliang-li.iï  (pi’elle  a été 
rapportée  par  M.  l’amiral  Cécile,  alors  rpie  M.  M ickau  idait  miiiislre  de 
la  marine.  — Voir,  pour  pln^  de  ilélails,  le  Mnuitenr  des  comices  du 
13  janvier  1855, 
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rent  les  volailles  de  cette  race  parce  que , disent-ils , les 
renards  ne  peuvent  pas  aussi  facilement  s’en  emparer. 
Quand  la  poule  se  sauve,  ils  assurent  quelle  échappe  pres- 
(jue  toujours  à la  dent  de  l’ennemi , qui , dans  les  mêmes 
circonstances,  attraperait  presque  infailliblement  les  poules 
ordinaires. 

En  Hollande  et  dans  d’autres  contrées,  on  appelle  aussi 
ces  poules  du  nom  de  wallikiki. 

11  est  certain,  quoi  qu’il  en  soit,  que  cette  race  est  rus- 
tique et  très -féconde  relativement  à sa  taille  plutôt  petite 
que  moyenne,  et  une  des  plus  précoces  que  nous  ayons. 


Le  directeur  de  la  gent  galline  au  jardin  des  Plantes  nous 
a dit  qu’elle  pouvait  donner  deux  cents  œufs  par  an.  Sa  chair 
esttrès-estimée,  comme  celle  de  toutes  les  volailles  à pattes 
ardoisées  ; cependant  les  poulets  sont  peu  recherchés  sur  les 
marchés,  à cause  de  leur  apparence  difforme.. 

La  poule  de  Perse,  ou  wallikiki,  comme  on  voudra  l’ap- 
peler, se  fait  remarquer  dans  une  basse-cour  par  sa  grande 
familiarité  et  son  caquetage  continuel;  mais  elle  est  loin 
d’être  aussi  sédentaire  que  la  poule  chinoise  de  Shang-haï, 
dite  cochinchinoise.  Au  lieu  de  rester  prés  de  la  maison, 
comme  celle-ci,  elle  va  tout  droit  devant  elle,  cherchant 


Poule  et  Coq  sans  queue.  — Dessin  d’après  nature  par  Freeman. 


sa  nourriture,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  gavée;  c’est  alors 
seulement  qu’elle  songe  à rejoindre  le  poulailler. 

Les  jeunes  poulets  sont  faciles  à élever;  ils  viennent 
d’autant  mieux  qu’on  ne  les  empêche  pas  de  suivre  la  mère 
dans  ses  courses  vagabondes.  D’ailleurs  on  perdrait  ses 
peines  et  son  temps  à combattre  cet  instinct  par  un  système 
de  séquestration  quelconque.  On  s’e.xposerait  d’abord  à avoir 
de  moins  beaux  produits,  et  on  ne  parviendrait  pas  ensuite 
à corriger  ce  défaut  de  constance  au  bercail.  Sitôt  que  les 
petits  seraient  mis  en  liberté,  le  naturel  prendrait  vite  le 
dessus;  rcxpériencc  l’a  prouvé  bien  des  fois,  Ainsi,  on  a 


fait  couver  des  œufs  par  des  mères  à habitudes  sédentaires . 
les  premiers  temps  de  l’élevage  une  fois  passés,  sitôt  que  les 
petits  étaient  un  peu  forts,  ils  quittaient  les  ailes  maternelles 
et  ne  revenaient  que  le  soir  y chercher  un  abri,  mais  pour 
la  nuit  seulement. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


TvpCrtin.U'inE  de  J,  Best,  iick  Poupée,  1. 
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Enirëe  principale  du  palais  de  l’indnstne,  eôld  du  nord,  près  de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées.  — Dessin  de  Thérond. 
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Par  un  beau  jour  d’été,  c’est  un  éblouissant  spectacle  que 
celui  des  Champs-Elysées  avec  leurs  magnifiques  ombrages 
pleins  de  bruit,  de  mouvement,  de  lumière;  avec  les  dra- 
peaux qui  flottent  à tous  les  vents  de  la  terre,  le  murmure 
des  voix,  les  équipages  qui  passent,  la  foule  qui  circule, 
les  costumes  divers  qui  se  croisent  en  tous  sens , les  élé- 
gantes toilettes  qui  s’étalent  de  chaque  côté  de  la  chaussée 
et  leur  donnent,  durant  quelques  heures,  l’aspect  de  deux 
bordures  de  fleurs  animées.  Mais  c’est  surtout  vers  le  soir, 
au  moment  où  la  chaleur  commence  à s’amortir,  que  les 
abords  du  palais  de  l’Industrie  présentent  un  coup  d’œil 
enchanteur.  Le  soleil,  qui  s’enfonce  à l'horizon  derrière 
les  collines  de  la  Seine,  enveloppe  comme  d’un  fluide  d’or 
la  partie  haute  des  Champs-Elysées , et  nuance  de  teintes 
chaudes  et  vaporeuses  les  cimes  verdoyantes  des  arbres,  que 
couronne  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile!  Alors,  en  remontant 
de  la  place  de  la  Concorde,  la  vue  embrasse  successive- 
ment tous  les  points  où  se  groupent,  suivant  leur  genre  et 
leur  nature , les  produits  de  l’Exposition  universelle  ; à 
droite,  dans  ces  massifs  de  verdure  destinés  à les  préser- 
ver de  la  chaleur  du  jour,  sont  les  fleurs  et  les  fruits  de  la 
production  horticole  ; à gauche , le  palais  de  l’Industrie , 
qui,  semblable  à une  colossale  vitrine,  contient  sous  sa 
triple  voûte  de  verre  les  merveilles  de  la  fabrication  ; plus 
loin,  en  suivant  la  même  direction,  et  sur  la  rive  orientale 
de  la  Seine,  les  lourdes  machines,  dont  chacune  est  comme 
un  trait  du  génie  du  dix-neuvième  siècle.  Ce  sont  autant 
d’engins  que  l’homme  a arrachés  à la  nature,  et  qu’il  re- 
tourne contre  elle,  pour  la  forcer,  comme  jadis  on  en  usait 
avec  le  vieux  Protée  de  la  fable,  à lui  livrer  ses  trésors,  en  dépit 
de  ses  transformations  : ici,  la  locomotive  n’attend  qu’une 
étincelle  pour  s’élancer  et  dévorer  l’espace;  là,  des  instru- 
ments aratoires  menacent  de  déchirer  la  terre  d’où  ils  sont 
sortis,  pour  doubler  sa  fécondité  maternelle;  plus  loin,  de 
puissantes  machines  s’apprêtent  à gouverner  l’eau,  comme 
leurs  voisines  gouvernent  le  feu  ; ailleurs,  d’ingénieux  mé- 
canismes sont  prêts  à fonctionner,  pour  rendre  plus  rapide 
et  plus  brillante  encore  l’œuvre  de  la  fabrication.  Des  an- 
tiques éléments,  qu’une  secte  de  la  philosophie  ancienne 
regardait  comme  les  principes  dominateurs  et  éternels  du 
monde,  il  n’en  est  plus  un  seul  qui  n’ait  été  dompté,  et  qui 


ne  rencontre,  dans  cette  longue  galerie  de  chefs-d’œuvre, 
l’insti'ument  destiné  à comprimer  sa  force,  à la  diriger,  à 
la  faire  servir  au  bien-être  de  la  famille  humaine. 

Ah  ! celui  qui  traverserait  sans  émotion  ces  galeries  où 
sont  réunis  les  trophées  du  génie  de  toutes  les  nations; 
celui  qui  ne  sentirait  point  les  grands  enseigmements  qui 
sortent  de  chacun  de  ces  produits  du  travail  humain,  ne 
jouirait  pas  du  plus  doux  charme  que  fait  naître  l’Exposition 
universelle.  Il  y a,  dans  cette  assemblée  d’œuvres  qui  vien- 
nent, de  tous  les  points  de  l’horizon,  de  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  se  comparer  pacifiquement  dans  nos  murs,  une 
éloquence  muette  qui  laisse  derrière  elle  bien  des  discours. 
Comment  ne  point  sentir  en  soi,  à leur  vue , comme  un  tres- 
saillement de  cette  belle  pensée  de  Ménandre,  répétée  par 
Térence  : « Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  de  l’homme 
ne  m’est  étranger.  » 

Continuant  notre  promenade  à l’ombre  des  beaux  arbres 
de  l’avenue  de  Saint-Cloud,  et  laissant  de  côté  les  élégants 
bazars  aux  mille  couleurs  qui  s’étalent  tout  le  long  du  che- 
min, à notre  droite.,  hâtons-nous  de  saluer  d’un  regard  les 
salles  et  les, galeries  du  palais  consacré  à l’exposition  des 
beaux-arts , et  qui  nous  arrêtera  vers  la  fin  de  notre  excursion . 

Un  spectacle  difl'érent  nous  attendait  naguère  au  Champ 
de  Mars,  où  les  plus  beaux  élèves  de  l’industrie  agricole,  les 
plus  riches  produits  des  trois  races  bovine,  ovine  et  porcine, 
dormaient  et  ruminaient  à l’ombre  de  leurs  tentes.  C’étaient 
des  hôtes  qui  nous  venaient  des  gras  pâturages  de  l’Angle- 
terre, des  vertes  prairies  de  la  Normandie,  des  fertiles  con- 
trées de  la  Flandre.  Ces  paisibles  habitants  des  fermes,  ces 
laborieux  ouvriers  des  campagnes  et  pourvoyeurs  des  cités, 
ont  acquis  en  France,  sous  l’habile  direction  de  quelques- 
uns  de  nos  agriculteurs,  un  degré  de  force  et  de  luxuriant 
embonpoint  impossible  à décrire.  Ils  montrent  à quel  point 
de  perfectionnement  la  volonté  humaine,  si  perfectible  elle- 
même,  peut  conduire  toute  chose,  et  quelles  ressources 
elle  peut  tirer  de  tout  ce  qui  existe  sur  ce  magnifique  do- 
maine que  la  Providence  lui  a assigné  pour  asile. 

C’est  un  agréable  intermède  que  cette  association  de  l’agri- 
culture à nos  fêtes.  Si  on  voulait  remonter  à la  source  des 
progrès,  on  trouverait  qu’il  n’est  guère  de  merveille  à la- 
quelle l’homme  des  champs  n’ait  prêté  indirectement  son 


Plnn  (tv‘s  Clinnip<-Elysi''es,  où  l’on  a in(lif|ui'  la  place  occupée  par  les  diverses  coiislniclions  de  l'Expnsilion  luiivccselle. 


concours.  Il  ne  faut  pas  l’oublier,  même  en  présence  des 
prodiges  de  l’industrie  et  des  arts,  qui  s’ofl'rent  à nous  dès 
nos  premiers  pas  dans  te  palais  de  rinduslrie. 

Sous  le  soleil  qui  darde  à plein  ses  rayons  sur  les  vitrines 
et  les  pierres  de  ce  vaste  édifice,  on  éprouve  une  impression 


de  fraîcheur  et  de  bien-être,  à la  vue  des  fontaines  qui 
s’élancent  dans  les  airs  en  gerbes  cristallines,  et  arrosent 
les  parterres  qui  décorent  la  principale  façade  du  palais,  du 
côté  de  la  grande  avenue. 

Le  colossal  monument,  d’un  dessin  correct  et  pur,  mais 
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d’un  aspect  un  peu  lourd  et  d’une  physionomie  trop  massive, 
se  développe  de  l’orient  au  couchant,  sur  un  plan  parallèle  à 
celui  de  la  Seine.  11  se  compose  de  quatre  façades  percées 
d’une  double  rangée  de  fenêtres  à plein  cintre , et  portant 
inscrits  sur  ses  frises  les  noms  d’un  grand  nombre  de  bien- 
faiteurs de  l’humanité. 

Les  quatre  ailes  sont  flanquées  de  pavillons  saillants,  qui 
se  fondent  à l’œil  dans  l’harmonieuse  symétrie  de  l’en- 
semble. 

La  façade  du  nord  est  décorée,  au  milieu,  d’un  portique 
à pilastres  et  à colonnes  ornées  de  sculptures,  et  surmonté 
d’une  Gloire  qui  tient  dans  ses  mains  des  couronnes,  entre 
deux  faisceaux  allégoriques  qui  terminent  le  couronne- 
ment. 

Trois  voûtes  en  quart  de  cercle  se  succèdent  et  se  relient 
l’une  à l’autre,  les  deux  latérales  un  peu  plus  basses  que 
celle  du  milieu,  laquelle  recouvre  ce  qu’on  pourrait  appeler 
la  grande  nef,  par  rapport  aux  deux  galeries  en  arcades 
qui  forment  les  bas  côtés.  Sous  leurs  toitures  de  verre,  à 
travers  lesquelles  la  lumière  entre  à pleines  effluves,  sont 
suspendus  les  étendards  aux  couleurs  et  aux  armes  de  chaque 
nation.  Ils  annoncent  au  spectateur  qu’il  va  successivement 
parcourir  la  France  et  ses  colonies,  les  États-Unis  d’Amé- 
rique, l’empire  d’Autriche,  le  grand-duché  de  Bade,  le 
royaume  de  Bavière,  la  Belgique,  le  duché  de  Brunswick, 
la  monarchie  danoise,  la  république  dominicaine,  l’Espagne, 
Francfort-sur-le-Mein,  l’Angleterre  et  l’Irlande,  les  colo- 
nies anglaises,  la  Grèce,  le  Hanovre,  les  ville  hanséatiques, 
le  royaume  de  Hawaïen,  la  Hesse,  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold , le  grand-duché  de  Luxembourg,  le  Mexique,  le 
grand-duché  d’Oldenbourg , le  royaume  des  Pays-Bas,  les 
États  pontificaux,  le  royaume  de  Prusse,  les  deux  princi- 
pautés de  Reuss,  les  États  sardes,  le  royaume  de  Saxe, 
les  duchés  de  Saxe-Cobourg  et  de  Cobourg-Gotha,  ceux 
de  Saxe-Meiningen  et  de  Saxe-Weimar,  la  principauté  de 
Schauenbourg-Lippe,  celle  de  Schwartzbourg-Rudolstadt, 
la  Suède  et  la  Norvège,  la  confédération  suisse,  le  grand- 
duché  de  Toscane , le  royaume  de  Wurtemberg,  la  Perse, 
l’Égypte,  la  Chine,  Tunis  et  la  Turquie. 

Cet  ordre  géographique  n’est  point  le  seul  qui  aide  le 
spectateur  à se  diriger  sans  peine  dans  ce  vaste  labyrinthe  : 
on  a eu  soin  de  grouper,  dans  chaque  industrie,  non-seu- 
lement les  produits  qu’elle  livre  au  commerce,  mais  encore 
les  matières  premières  qu’elle  élabore  et  les  instruments 
qu’elle  emploie. 

D’après  ce  système,  la  totalité  se  divise  en  groupes,  les 
groupes  en  classes,  et  les  classes  en  sections. 

Il  suffira  de  citer  ici  les  classes,  pour  donner  une  idée  de 
la  richesse  de  l’Exposition  de  1855  et  de  la  variété  des 
objets  qu’elle  rassemble  ; les  voici  dans  l’ordre  suivi  au  ca- 
talogue : Art  des  mines  et  métallurgie  ; Art  forestier,  chasse, 
pêche  et  récolte  des  fruits  obtenus  sans  culture  ; Agriculture  ; 
Mécanique  générale  appliquée  à l’industrie  ; Mécanique  spé- 
ciale et  matériel  des  chemins  de  fer  et  autres  modes  de  trans- 
port ; Mécanique  spéciale  et  matériel  des  ateliers  industriels  ; 
Mécanique  spéciale  et  matériel  des  manufactures  de  tissus; 
Arts  deprécision  et  industries  se  rattachant  aux  sciences  et  à 
l’enseignement  ; Industries  concernant  l’emploi  économique 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité  ; Arts  chimi- 
ques, teintures  et  impressions;  Industries  des  papiers,  des 
peaux,  du  caoutchouc,  etc.  ; Préparation  et  conservation  des 
substances  alimentaires,  hygiène,  pharmacie,  médecine  et 
chirurgie  ; Marine  et  art  militaire  ; Constructions  civiles  ; In- 
dustrie des  aciers  bruts  et  ouvrés  ; Fabrication  des  ouvrages 
en  métaux  d’un  travail  ordinaire,  orfèvrerie,  bijouterie;  In- 
dustrie des  bronzes  d’art;  Industrie  de  la  verrerie  et  de  la 
céramique  ; Industrie  des  cotons,  industrie  des  laines,  in- 
dustrie des  soies,  industrie  des  lins  et  des  chanvres;  In- 


dustries de  la  bonneterie,  des  tapis,  de  la  passementerie, 
de  la  broderie  et  des  dentelles  ; Industrie  d’ameublement  et 
de  décoration  ; Confection  des  articles  de  vêtement;  Fabri- 
cation des  objets  de  mode  et  de  fantaisie  ; Dessin  et  plastique 
appliquée  à l’industrie  ; Imprimerie  en  caractères  et  en  taille- 
douce;  Photographie;  Fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique. 

Après  cette  nomenclature  nécessaire,  nous  pouvons  com- 
mencer notre  excursion , sans  trop  de  crainte  de  nous 
égarer. 

La  salle  que  nous  avons  à visiter  se  compose  de  deux  gran- 
des divisions,  la  partie  inférieure  et  les  galeries  d’en  haut, 
reliées  entre-elles  par  des  escaliers  pratiqués  aux  deux  extré- 
mités orientale  et  occidentale  du  palais. 

La  partie  inférieure  comprend  deux  bas  côtés  séparés  par 
la  grande  nef,  dans  laquelle  nous  avons  à admirer  les  objets 
de  grande  dimension  : des  phares,  quelques  bronzes  d’art; 
des  autels  en  marbre,  en  pierre,  en  bronze  et  en  bois;  des 
canons,  des  buffets  d’orgues,  un  modèle  de  bateau  à vapeur, 
des  fragments  de  sculpture  gothique,  et  une  magnifique  glace 
sortie  des  ateliers  de  Saint-Gobain. 

Ce  coup  d’œil  jeté  en  passant,  venons  à la  France,  au  mi- 
lieu de  laquelle  nous  entrons  de  plain-pied  en  pénétrant 
dans  la  salle.  Elle  n’occupe  pas  moins  que  tout  le  bas  côté 
de  droite,  sans  compter  sa  place  dans  la  galerie  correspon- 
dante, au-dessus;  c’est-à-dire  quelle  remplit  à elle  seule 
presque  la  moitié  du  palais,  et,  sur  un  nombre  de  17  979  ex- 
posants inscrits  à la  date  du  12  mai,  elle  comptait  déjàjusqii’â 
9237  noms.  Elle  remplit  les  innombrables  vitrines  qui  lui 
ont  été  assignées,  du  levant  au  couchant,  de  ses  produits 
de  tous  genres,  fourrures,  verreries,  dessins,  imprimerie, 
plastique,  tulles,  linge  damassé,  musique,  instruments  de 
guerre,  sculpture,  jouets  d’enfants,  petits  meubles,  toiles  à 
voiles  et  cordages,  cristaux,  dentelles,  argenture  et  dorure, 
orfèvrerie,  verres,  bouteilles,  terre  cuite,  poterie,  étoffes 
imprimées,  céramique,  plumes  et  fleurs,  porcelaines  et  cris- 
taux, chaussures,  tissus,  bronzes,  objets  d’agriculture,  ma- 
chines, draperies,  etc.  Mais  ses  richesses  ne  se  terminent 
pas  là  : en  tournant  dans  la  galerie  de  droite,  après  avoir 
monté  l’escalier  de  l’ouest,  et  après  avoir  admiré  les  cou- 
vertures de  la  Hollande,  qui  compte  454  exposants;  les 
broderies  de  la  Suisse,  qui  en  compte  428;  après  avoir 
traversé  l’Espagne,  qui  en  fournit  506,  et  le  Portugal, 
nous  nous  retrouvons  au  milieu  des  brillants  envois  de  nos 
manufactures  de  Lyon,  Nîmes,  Saint-Étienne,  Mulhouse, 
Saint-Quentin,  Rouen,  etc. 

On  sort  de  la  France  à l’extrémité  occidentale,  pour  passer 
en  Sardaigne , qui  revendique  209  noms  sur  la  liste , et  dans 
les  États  pontificaux,  qui  en  ont  donné  48  ; puis,  en  suivant 
la  galerie  de  l’est,  nous  traversons  la  Toscane,  qui  en  compte 
198;  la  Grèce,  qui  en  compte  121;  nous  franchissons  ra- 
pidement la  régence  de  Tunis,  la  Turquie,  l’Égypte,  la 
Chine,  la  Perse,  dont  les  envois  ont  beaucoup  tardé,  et,  en 
pénétrant  dans  la  travée  méridionale,  nous  entrons  sur  les 
domaines  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  nombre  des  ex- 
posants s’élève  au  chiffre  de  1 484. 

Arrêtons-nous  ici,  devant  ces  merveilleux  tissus  de  l’Inde, 
ces  housses,  ces  selles,  ces  vêtements  ruisselants  d’or  et  de 
pierreries;  arrêtons-nous  encore  devant  ces  prodiges  de 
i’orfévrerie  anglaise,  ces  bouquets  d’or  et  d’argent,  ces 
fleurs  qui  étalent  des  diamants,  en  guise  de  rosée,  dans 
leurs  chatoyants  calices,  ces  vases  ciselés,  ces  bijoux,  ces 
étonnantes  sculptures  sur  les  métaux  les  plus  durs  et  dans 
lesquelles  la  délicatesse  du  travail  le  dispute  à la  richesse 
de  la  matière  et  la  richesse  de  la  matière  à la  perfection  de 
l’œuvre.  Mortimer  a étalé  là  ses  éblouissants  trésors,  et  ses 
produits  sont  peut-être  les  seuls  qui  rapprochent  d’une  ma- 
nière presque  victorieuse  l’exposition  de  la  France  de  celle 
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Vue  perspective  du  palais  de  l’Exposition  universelle,  aux  Champs-Elysées.  — Dessin  deTliérond. 
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Vue  de  l’Annexe  du  palais  de  l’Exposition  universelle,  sur  le  bord  de  la  Seine.  — Dessin  de  Tliéroiid 
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de  l’Angleterre.  Jusque-là,  en  effet,  les  montres  des  deux 
nations  se  présentent  avec  un  caractère  parfaitement  distinct 
et  propre  à chacune  d’elles.  Dans  la  partie  française,  le  ca- 
chet principal,  c’est  l’art  qui  se  retrouve  partout;  dans  la 


partie  anglaise,  c’est  l’industrie  : dans  l’une,  c’est  l’agréa- 
ble; dans  l’autre,  l’utile.  Cette  distinction  frappe  tout  d aoord 
lorsqu’on  parcourt  les  vitrines  des  deux  peuples,  et  qu’après 
avoir  parcouru  celles  de  la  France  on  passe  à celles  de  l’ An- 
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Palais  de  l’Industrie.  — Plan  de  la  galerie  supérieure. 


gleterre,  à ses  dentelles,  à ses  bonneteries,  et  qii’on  exa- 
mine jusau’à  la  manière  dont  ses  produits  sont  étalés. 

Nous  voici  sur  les  limites  des  États-Unis  d’Amérique. 
Les  F .dts-Unis  n’ont  fourni  que  87  exposants.  L’Amérique 
du  Siul  les  borne  à l’ouest  et  les  sépare  de  la  Belgique  sur 
les  cartes  topographiques  du  palais  de  l’Industrie. 

De  la  Belgique  sont  venus  697  exposants,  et  les  premiers 


produits  mis  en  montre  ont  été  des  cordages , des  toiles  â 
' voiles,  des  ornements  d’église  et  des  draperies,  des  dentelles 
et  des  indiennes. 

L’Autriche  limite  la  Belgique  à l’occident,  avec  ses 
1 660  exposants  dont  elle  étale  les  chefs-d’œuvre  de  tout 
genre  à quelque  distance  des  envois  du  Zollverein,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  rapidement  en  passant  les  pro- 
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diiits  de  la  Saxe  et  du  Wurtemberg,  les  premiers  rendus 
à l’appel. 

Nous  sommes  actuellement  à l’extrémité  de  la  travée, 
et  si  nous  prenons  la  galerie  de  l’ouest,  nous  franchirons 
les  États  du  Danemark,  qui  ne  compte  que  90  exposants; 
la  Suède  et  la  Norvège,  dont  le  chiffre  s’élève  à 588,  et 
par  lesquelles  nous  quitterons  la  partie  haute  de  ce  monde 
de  prodiges  pour  redescendre  dans  les  régions  inférieures 
où  nous  retrouverons,  dans  le  même  ordre  et  dans  une  po- 
sition immédiatement  correspondante,  les  derniers  pays  que 
nous  venons  de  visiter,  le  Zollverein  et  la  Prusse,  avec  leurs 
armes,  leurs  porcelaines,  leurs  cristaux  ; l’Autriche,  la  Bel- 
gique, les  États-Unis,  l’Angleterre. 

11  faut  examiner  en  détail  chacun  de  ces  trésors,  étudier 
chacune  de  ces  vitrines  comme  le  fragment  d’un  beau  livre, 
et  s’inspirer  de  la  leçon  de  haute  philosophie  qu’il  contient. 
Voir  ne  suffit  pas;  il  faut  comprendre,  il  faut  penser,  et  ne 
point  sortir  du  palais  de  l’Industrie  les  yeux  pleins  d’images 
et  l’esprit  vide  d’idées. 


1}  n’en  faut  point  sortir  non  plus  sans  avoir  embrassé  d’un 
dernier  regard  la  beauté  grandiose  de  l’ensemble.  Le  voya- 
geur, après  avoir  passé  en  revue  les  fruits  d’un  jardin  dans 
un  beau  site,  aime  encore,  avant  de  partir,  à saisir  d’un 
coup  d’œil  la  grâce  pittoresque  du  paysage  qu’il  abandonne. 
Et  c’est  vraiment  un  spectacle  digne  de  toute  notre  atten- 
tion que  cette  salle  aux  mille  bannières,  aux  mille  tentures, 
aux  mille  fenêtres,  dans  laquelle  se  déroulent  toutes  les , 
richesses  du  monde,  et  qu'éclaire  de  teintes  blondes  et  de 
mille  reflets  charmants  la  lumière  qui  tombe  à travers  les 
gigantesques  vitraux  du  couchant,  tandis  que  quelque  orgue, 
placé  dans  l’ombre  des  galeries  orientales,  répand  sa  voix 
grave  et  mélancolique  sous  ces  dômes  de  verre,  comme  sous 
les  voûtes  sonores  d’une  cathédrale. 

Nous  pouvons  maintenant  sortir  par  (a  porte  méridionale, 
et,  franchissant  l’avenue  de  Saint-Cloud  sur  le  pont  qui 
relie  le  grand  palais  à la  galerie  des  machines,  arriver  au 
palais  des  Beaux-Arts  sans  quitter  l’Exposition. 

La  salle  des  Beaux-Arts  renferme  tous  les  envois  de  la 
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Exposition  universelle.  — Plan  du  palais  des  Beaux-Arts,  avenue  Montaigne. 


peinture,  gravure,  sculpture,  lithographie,  gravure  de  mé- 
dailles, dessin , architecture,  c’est-à-dire  un  assemblage 
d’environ  5112  sujets,  sur  lesquels  la  France  en  reven- 
dique pour  elle  seule  2 710  ou  2 711 , à peu  prés.  La  salle 
est  formée  d’un  vaste  quadrilatère  s’étendant  de  l’est  à 
1 ouest  et  se  composant,  à l’intérieur,  de  trois  grands  salons 
enveloppés  de  galeries  parallèles  et  concentriques.  C’est, 
en  commençant  par  le  vestibule  de  l’avenue  Montaigne,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Toscane,  les  Etats- 
Unis,  la  Suisse,  le  grand-duché  de  Bade  (auquel  appartiennent 
les  beaux  tableaux  de  M.  Knauss),  la  Prusse,  l’Espagne,  la 
Saxe  ; la  France,  qui  remplit  avec  les  œuvres  de  ses  maîtres, 
Ingres,  Vernet,  Delacroix,  Gudin,  Decaraps,  Muller,  Cou- 
ture, Diaz,  Flandin,  Lehmann,  etc.,  les  deux  grands  salons 
du  fond,  ainsi  que  les  galeries  qui  les  environnent,  excepté 
celle  de  droite,  qui  appartient  presque  tout  entière  à l’An- 
gleterre. La  Hollande  est  attenante  à la  salle  deM.  Gudin, 
et  quant  à la  Belgique,  qui  s’est  po.sée,  cette  année,  en  rivale 
véritablement  digne  de  la  France,  elle  remplit  de  ses  char-^ 


mantes  toiles  toute  la  galerie  qui  s’étend  entre  le  Musée 
chinois,  à gauche,  les  Pays-Bas,  le  Piémont  et  la  Prusse. 

Mais  nous  aurons  à revenir  sur  ces  œuvres  diverses  ; c’est 
assez  de  voyages  et  d’explorations  pour  un  iour  : la  contem- 
plation des  belles  choses,  pour  agir  efficacement  sur  notre 
âme,  a besoin  d’être  savourée  dans  la  paix  du  recueillement, 
et  nous  ne  savons  rien  de  plus  doux,  en  sortant  du  spec- 
tacle du  monde,  que  celui  de  la  nature.  Elle  nous  a envoyé, 
elle  aussi,  un  échantdlon  de  ses  merveilles.  En  face  du  palais 
de  pierre  est  un  palais  de  verdure,  sans  cesse  rafraîchi  par 
des  courants  d'eaux  vives  et  le  jet  cristallin  des  fontaines, 
plein  d’ombre,  de  lumière,  de  chansons,  de  murmures  : 
c’est  le  palais  des  fleurs.  Ces  élégantes  étrangères,  dans 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  dans  toute  la  grâce  de  leur  pa- 
rure de  printemps,  nous  sont  venues  de  climats  divers.  Les 
unes,  trop  délicates  pour  les  vents  de  nos  collines,  s’épa- 
nouissent à l’abri  d’élégantes  serres  habilement  distribuées  ; 
les  autres  sourient  au  passant,  sous  de  frais  ombrages  qui 
les  garantissent  des  rayons  d’un  soleil  étranger;  celles-ci, 
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moins  susceptibles,  étalent  au  grand  ciel  leurs  luxuriantes 
■ corolles  ; celles-là  s’enlacent  en  guirlandes,  se  groupent  en 
corbeilles,  s’animent  et  frissonnent  sous  un  souffle  d’air, 
et  toutes  semblent  défier  par  leur  beauté  la  beauté  des 
fleurs  du  génie  humain.  Mais  entre  les  œuvres  de  Dieu  et 
celles  des  hommes  il  n’y  a point  de  rivalité  ; et  si  le  senti- 
ment qu’on  éprouve  à la  vue  des  dernières  est  celui  de  l’ad- 
miration, celui  qui  nous  pénétre  au  spectacle  des  premières 
ne  saurait  être  que  l’imotion  du  ravissement  jointe  à la  prière 
de  la  reconnaissance. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HISTOIRE  DE  L’ÉVENT.\1L  (■). 

L’histoire  de  l’éventail  est  aussi  ancienne  que  celle  de 
l’homme.  Dans  tous  les  pays  où  le  ciel  est  brûlant  et  où  les 
mouches  et  les  moustiques  abondent,  on  a cherché  de  bonne 
heure  à rafraîchir  l’air,  en  l’agitant  avec  une  feuille  de  palmier 
ou  un  faisceau  de  plumes.  Chez  plusieurs  peuples,  l’éventail 
prit  place  de  bonne  heure  dans  les  cérémonies  sacrées  : on 
en  faisait  usage  pour  préserver  les  offrandes  de  la  souillure 
des  insectes.  11  devint  aussi  un  des  premiers  attributs  de  la 
souveraineté. 

Sur  les  fresques  qui  décorent  le  palais-temple  de  Mcdinet- 
Habou,  à Thèbes,  le  pharaon  Remcsès  111,  qui  régnait  dans 
le  treiziéme  siècle  avant  Jésus-Christ,  est  accompagné  de 
princes  qui  portent  des  éventails (^). 
i L’éventail  était  alors  un  élégant  écran  demi-circulaire, 
' peint  de  couleurs  brillantes,  et  lixc  à un  long  manche  tors 
ou  versicolore;  il  tenait  lieu  d’étendard  et  n’était  porté  que 


Ti'c'i/'ii'me  sièrîp  nvnnl  Jésiis-Clinst.  — Kvcniiiil  ('gypticn,  d'n|iri''S 
lin  lins-rplii'l'  lic.Tliélics. 

par  des  princes  royaux  ou  des  dignitaires  d’une  bravoure 
éprouvée,  qui  avaient  rang  de  généraux. 

(')  Celte  histoire  curieuse , fini  peut  être  considciêe  comme  un  des 
rame.iux  les  plus  délicats  de  l’iiisloiro  des  costumes , est  e.xiraile  d'uii 
Rapport  sur  les  objets  de  parure,  de  fantaisie  et  de  goût,  f.iil  à la 
coniinission  française  du  jnry  international  de  l'Exposilinn  universelle 
de  Londres,  par  M.  Natalis  Itondot,  niemhre  du  jury  de  Crance.  l’aris, 
imprimerie  impéi'iale , 1854.  — Ce  rapport  savant  et  ingénieux  n'est 
eoimii  que  d’un  Irès-pelit  nombre  de  personnes. 

('')  J.  G.  Vyilkinson,  Manners  and  eusloms  of  llie.  gneient  Eggj)- 
lums 


Les  chasse-mouches,  les  éventails  de  feuilles  de  doum{') 
et  de  plumes  d’autruche,  étaient  très-usités  en  Égypte.  Les 
manches  étaient  de  bois,  ils  avaient  environ  45  centimètres 
de  long. 


Eventail  indien.  — D'a|irès  une  min'alure  hindoue. 


Dans  l’Inde,  les  premiers  éventails  étaient  de  feuilles  de 
palmier  ; on  se  servait  aussi  de  cliasse-mouches  faits  avec 
la  queue  de  l’yak  {-).  Élien  et  Iliouen-tlisang  en  parlent. 

Én  Perse  et  chez  les  Arabes,  on  connaissait,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l’èrc  chrétienne,  les  éventails  do  plumes 
d’autruche;  plusieurs  avaient  des  inscriptions. 

L’éventail  était  d’un  usage  très-répandu  dans  la  Grèce  et 
à Rome.  Il  est  mentionné  dans  les  écrits  d’Euripide,  de 
Longin,  de  Virgile,  d’Ovide,  de  Properce,  d’Apulée,  etc., 
et  il  est  figuré  fréquemment  sur  les  pierres  gravées  et  les 
vases  dits  étrusques. 

En  Grèce,  on  a d’abord  donné  à l’éventail,  selon  P>œttiger, 
la  forme  de  la  feuille  de  platane  ; plus  tard,  dans  lecinquiènie 
siècle  avant  Jésus-Christ,  les  femmes  grecques  adoptèrent 
les  éventails  de  plumes  de  paon,  dont  on  se  servait  déjà  en 
Asie  Mineure.  Dans  ÏOreste  d’Euripide,  un  esclave  phry- 
gien raconte  qu’il  a effleure  d’une  douce  fraîcheur  les  joues 
et  les  cheveux  d’Hélène  endormie,  avec  un  éventail  de 
plumes,  selon  la  coutume  des  Phrygiens.  L’éventail  des 
prêtres  d’Isis,  quand  Isis  devint  divinité  grecque,  était  plus 
simple;  il  était  formé  des  ailes  d’un  oiseau  jointes  latérale- 
ment et  attachées  à un  manche , ce  qui  le  faisait  ressembler 
au  caducée  de  Mercure.  On  peut  voir  de  nombreux  modèles 
d’éventails  grecs  et  romains  sur  les  vases  italo-grecs  du 
Musée  du  Louvre  et  dans  les  ouvrages  de  Clener,  de  d’Ilaii- 
carville,  de  Tischbein,  etc. 

La  suite  à une  autre  livrettson. 

(')  Crucifera  thebaiea  ou  Hypltœne  lhebuica. 

{-)  L’yak  est  te  nom  lliihclain  du  bœuf  grognant.  — Voy.  les  Voijn- 
(jeurs  anciens,  relation  de  Fa-hian. 
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LES  ALLÉGORIES  DE  PLATON 

1.  — LA  CAVERNE  DE  PLATON. 


rr  (11(11'^ 


La  Caverne  de  i’ialoa.  — Cnmposilion  el  desMii  de  Clie.vignard, 


L’allégorie  est  une  es|;èce  de  fiction  dont  l’artifice  con-  | plus  clairement  l’idée  d’un  antre  : le  bandeau,  les  ailes  et 
sisle  à üll'i’ir  un  objet  à l’esprit,  de  manière  à lui  donner  1 renl’ancc  deCupidnn,  sont  une  allégorie  ipii  représente  les 

To.me  XXllI.  — Jlillet  1855.  28 
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effets  et  la  passion  de  l’amour.  L’ancienne  religion  grecque 
était  pleine  d’allégories.  Les  philosophes  antiques  aussi  en 
ont  fait  usage  pour  mettre  à la  portée  de  leurs  disciples  les 
idées  abstraites  de  leurs  doctrines.  Le  plus  grand  de  tous, 
Platon,  en  contient  d’adrairahles  dans  ses  Dialogues.  Les 
unes  sont  de  son  invention,  les  autres  sont  des  fables  étran- 
gères qu’il  ne  fait  que  rapporter,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Nous  nous  sommes  demandé  s’il  ne  serait  pas  utile  d’en  pré- 
senter quelques-unes  à la  connaissance  de  nos  lecteurs.  11 
est  vrai  que  l’éloquent  traducteur  de  Platon,  M.  Cousin,  a 
déclaré  que  l’allégorie  tenait  au  fond  du  discours,  et  qu’on 
ne  pouvait  l’en  extraire.  Mais  cette  assertion  n’est-elle  pas 
un  peu  rigoureuse?  Ne  peut-on  pas,  en  choisissant  les  allé- 
gories les  plus  claires,  celles  qui  touchent  à l’ordre  d’idées 
le  plus  général , en  les  accompagnant  d’explications  préa- 
lables, et  en  commentant  avec  le  crayon  plusieurs  de  leurs 
passages,  arriver  à rendre  intelligibles  les  grandes  vérités 
qu’elles  renferment?  Nous  l’espérons.  Tel  est  le  travail  que 
nous  avons  entrepris.  Pour  mieux  réussir,  nous  nous  sommes 
adressé  à M.  Cousin,  comme  au  meilleur  traducteur  des 
oeuvres  du  divin  maître.  Autant  que  nous  avons  pu  le  faire, 
nous  avons  donné  le  texte;  car  Platon  a,  dans  son  style, 
des  grâces  infinies  qui  ajoutent  encore  à la  magnificence  de 
ses  idées.  Si  parfois  nous  avons  été  obligé  de  le  raccourcir 
et  de  n’en  prendre  que  la  substance , nous  prions  l’ombre 
du  grand  homme  et  son  heureux  traducteur  de  nous  le 
pardonner.  L’audace  de  notre  tentative  nous  vient  du  désir 
de  populariser  des  pensées  dont  la  forme  est  aussi  belle  que 
le  fond,  et  de  ne  pas  les  laisser  le  privilège  des  érudits,  c’est- 
à-dire  celui  du  petit  nombre. 

l’allégorie  de  la  caverne. 

Cette  allégorie  est  une  des  plus  ingénieuses  et  des  plus 
hautes  imaginations  du  philosophe  d’Athènes  ; elle  se  trouve 
au  livre  septième  de  la  Républiiiue.  Socrate,  après  avoir 
posé  dans  les  livres  précédents  les  fondements  de  l’État 
qu’il  regarde  comme  le  meilleur,  est  arrivé  à discuter  avec 
Glaucon,  son  interlocuteur,  la  question  de  savoir  quels  sont 
les  hommes  que  l’on  devra  choisir  pour  en  être  les  chefs. 
Selon  lui,  ce  ne  peut  être  que  des  philosophes,  des  sages, 
ceux  qui  sont  capables  de  s’attacher  à ce  qui  existe  toujours 
d’une  manière  immuable,  ceux  qui  connaissent  les  principes 
des  choses,  qui  ont  dans  l’âme  un  exemplaire  de  la  vérité 
qu’ils  peuvent  contempler  comme  les  peintres  un  modèle, 
et  dont  ils  peuvent  tirer,  par  une  imitation  heureuse,  les 
lois  qui  doivent  fixer  ce  qui  est  honnête,  juste  et  bon.  Voilà 
les  gens  qui  sont  seuls  dignes  d’établir  les  lois,  de  veiller 
à leur  garde  et  à leur  conservation.  Pour  appuyer  son  opi- 
nion, il  montre  quelles  sont  les  conséquences  du  savoir  et 
de  l’ignorance,  et  combien  leur  possession  ou  leur  absence 
influe  sur  la  conduite  des  hommes  en  ce  monde.  Alors,  dans 
le  désir  de  se  faire  bien  comprendre,  il  établit  la  supposi- 
tion suivante  : 

« Imagine-toi,  Glaucon,  un  antre  souterrain,  très-ouvert 
dans  toute  sa  profondeur  du  côté  de  la  lumière  du  jour,  et 
dans  cet  antre  des  hommes  retenus  depuis  leur  enfance  par 
des  chaînes  qui  leur  assujettissent  tellement  les  jambes  et 
le  cou  qu’ils  ne  peuvent  ni  changer  déplacé,  ni  tourner  la 
tète,  et  ne  voient  que  ce  qu’ils  ont  en  face.  La  lumière  leur 
vient  d'un  feu  allumé  à une  certaine  distance,  en  haut,  der- 
rière eux.  Entre  ce  feu  et  les  captifs  s’élève  un  chemin  le 
long  duquel  imagine  un  petit  mur  semblable  à ces  cloisons 
que  les  charlatans  mettent  entre  eux  et  les  spectateurs,  et 
au-dessus  desquelles  apparaissent  les  merveilles  qu’ils 
montrent.  Figure-toi  encore  qu’il  passe  le  long  de  ce  mur 
des  hommes  portant  des  objets  de  toute  sorte  qui  paraissent 
au-dessus  du  mur,  des  figures  d’hommes  et  d’animaux,  en 


bois  ou  en  pierre , et  de  mille  formes  différentes  ; les  uns 
se  parlent  entre  eux,  les  autres  ne  disent  rien.  Voilà  un 
étrange  tableau  et  d’étranges  prisonniers,  diras-tu.  Eh 
bien  , voilà  pourtant  ce  que  nous  sommes. 

» Étant  obligés  de  rester  toute  leur  vie  la  tête  immobile, 
ces  hommes  ne  verront  autre  chose  d’eux-mêmes  et  de  leurs 
compagnons  que  les  ombres  qui  iront  se  retracer  à la  lueur 
du  feu  sur  le  côté  de  la  caverne  exposé  à leurs  regards;  ils 
ne  verront  aussi  que  l’ombre  des  objets  qui  passent  derrière 
eux.  S’ils  pouvaient  parler  ensemble,  ils  désigneraient  cer- 
tainement comme  les  choses  mêmes  les  ombres  qu’ils  voient 
s’agiter  sur  le  mur  ; et  si  la  prison  avait  un  écho,  toutes  les 
fois  qu’un  des  passants  viendrait  à parler,  ils  croiraient 
entendre  parler  l’ombre  marchant  devant  eux.  Enfin,  ces 
captifs  n’attribueront  absolument  de  réalité  qu’aux  ombres. 
Maintenant  supposons  qu’on  les  délivre  de  leurs  chaînes  et 
qu’on  les  guérisse' de  leur  erreur.  Vois  ce  qui  résulterait  de 
leur  situation  nouvelle! 

» Le  prisonuier  que  l’on  détachera  de  ses  fers,  que  l’on 
contraindra  de  se  lever,  de  tourner  la  tête,  marcher  et  re- 
garder du  côté  de  la  lumière,  ne  pourra  faire  tous  ces  mou- 
vements sans  souffrir,  et  l’éblouissement  l’empêchera  de 
discerner  les  objets  dont  il  voyait  les  ombres.  Que  dira-t-il 
si  quelqu’un  vient  lui  déclarer  qu’il  n’a  vu  que  des  fantômes 
jusqu’ici,  et  qu’à  présent,  plus  près  de  la  réalité,  il  voit 
plus  juste?  Enfin  si,  en  lui  montrant  chaque  objet,  on 
l’oblige  à force  de  questions  à dire  ce  que  cela  est,  il  sera 
fort  embarrassé,  et  ce  qu’il  voyait  auparavant  lui  paraîtra 
plus  vrai  que  ce  qu’on  lui  présente.  Puis,  si  on  le  force  de 
regarder  le  feu,  sa  vue  n’en  sera-t-elle  pas  blessée?  ne 
reportera-t-il  pas  les  yeux  sur  ces  ombres  qu’il  considérait 
sans  effort,  les  jugeant  réellement  plus  visibles  que  les  ob- 
jets qu’on  lui  montre?  Nul  doute,  assurément. 

t>  Formons  une  nouvelle  hypothèse. 

» On  arrache  malgré  lui  ce  captif  de  la  caverne , on  le 
traîne,  par  un  sentier  rude  et  escarpé,  jusqu’à  la  clarté  du 
soleil.  Cette  violence  excite  naturellement  ses  plaintes  et  sa 
colère;  et  lorsqu’il  est  parvenu  au  grand  jour,  accablé  de 
sa  splendeur,  il  ne  peut  distinguer  aucun  des  objets  que 
nous  appelons  des  êtres  réels.  Ce  n’est  que  peu  à peu  que 
ses  yeux  s’accoutument  à cette  région  supérieure.  Ce  qu’il 
discerne  plus  facilement,  ce  sont  d’abord  les  ombres,  puis 
les  images  des  hommes  et  des  autres  objets  qui  se  peignent 
sur  la  surface  des  eaux,  ensuite  les  objets  eux-mêmes.  De 
là  il  porte  ses  regards  vers  le  ciel,  dont  il  soutient  plus  fa- 
cilement la  vue  pendant  la  nuit,  et  à la  clarté  de  la  lune  et 
des  étoiles,  qu’il  ne  pourrait  le  faire  durant  le  jour.  A la 
fin,  il  peut  voir  non -seulement  le  soleil  dans  les  eaux  et 
partout  où  son  image  se  réfléchit,  mais  le  contempler  en 
lui-même  et  à sa  véritable  place.  Alors,  se  mettant  à rai- 
sonner, il  en  vient  à conclure  que  c’est  le  soleil  qui  fait  les 
saisons  et  les  années,  qui  gouverne  tout  dans  le  inonde  vi- 
sible, et  qui  est  le  principe  de  tout  ce  que  nos  gens  voyaient 
là -bas  dans  la  caverne.  Se  rappelant  aussi  sa  première 
demeure,  ce  qu’on  y appelait  sagesse,  et  ses  compagnons 
de  captivité,  il  se  trouve  heureux  de  son  changement  et 
plaint  amèrement  les  autres;  et  quoiqu’il  y eût,  là-bas,  des 
honneurs  et  des  éloges  pour  celui  qui  observait  le  mieux  les 
ombres  à leur  passage,  et  qui  était  le  plus  habile  à deviner 
leur  apparition,  loin  d’être  jaloux  de  ces  distinctions,  il  pré- 
férerait souflrir  tout  au  monde  plutôt^qne  de  revenir  à sa 
première  illusion  et  de  vivre  comme  il  vivait. 

» Imaginons  encore  que  cet  homme  redescende  dans  la 
caverne  et  qu’il  aille  s’asseoir  à son  ancienne  place.  Dans 
le  passage  subit  du  grand  jour  à l’obscurité,  ses  yeux  se- 
ront certainement  comme  aveuglés.  Puis  là,  si,  tandis  que 
sa  vue  est  encore  confuse  et  avant  que  ses  yeux  se  soient 
accoutumés  de  nouveau  à l’obscurité,  ce  qui  demande  du 
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temps,  il  lui  faut  donner  son  avis  sur  les  ombres  et  entrer 
en  dispute  avec  ses  compagnons  restés  aux  chaînes,  il  ap- 
prêtera à rire  à ses  dépens.  Ils  diront  que,  pour  être  monte 
là-haut,  il  a perdu  la  vue,  et  que  ce  n’est  pas  la  peine  d’es- 
sayer de  sortir  du  lieu  ou  ils  sont,  et  que  si  quelqu’un 
s’avise  de  vouloir  les  en  tirer  et  les  conduire  en  haut,  il  faut 
le  saisir  et  le  tuer,  s’il  est  possible.  Il  est  fort  probable  que 
les  choses  se  passeront  ainsi. 

)>  Eh  bien , cher  G lançon  , le  tableau  aux  diverses  péri- 
péties que  je  viens  de  mettre  sous  tes  yeux  est  l’image  pré- 
cise de  notre  condition.  L’antre  souterrain,  c’est  ce  monde 
visible;  le  feu  qui  l’éclaire,  c’est  la  lumière  du  soleil;  ce 
captif  qui  monte  à la  région  snpérieure  et  la  contemple,  c’est 
lame  qui  s’élève  dans  l’espace  intelligible.  Voilà  du  moins 
ma  pensée,  puisque  tu  veux  la  savoir  : Dieu  sait  si  elle  est 
vraie.  Quant  à moi,  la  chose  me  paraît  telle  que  je  vais  dire. 
Aux  dernières  limites  du  monde  intellectuel  est  l’idée  du 
bien,  qu’on  aperçoit  avec  peine,  mais  qu’on  ne  peut  aper- 
cevoir sans  conclure  qu’elle  est  la  cause  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  beau  et  de  bon;  que,  dans  le  monde  visible,  elle  pro- 
duit la  lumière  et  l’astre  d’où  la  lumière  vient  directement; 
que,  dans  le  monde  invisible,  c’est  elle  qui  produit  direc- 
tement la  vérité  et  l’intelligence;  enfin,  qu’il  faut  avoir  tou- 
jours les  yeux  sur  cette  idée  pour  se  conduire  avec  sagesse 
dans  la  vie  privée  ou  publique.  » 

Telles  sont  l’allégorie  de  la  Caverne  et  la  magnifique 
explication  de  Socrate.  Glaucon , avec  elle , comprend 
parfaitement  toutes  les  conséquences  de  la  science  et  de 
l'ignorance  pour  les  hommes;  il  voit  aussi  très-nettement 
que  ceux  qui  sont  parvenus  à la  région  supérieure,  et  qui 
ont  contemplé  le  bien  dans  son  essence,  sont  ceux  qui 
possèdent  la  véritable  sagesse,  et,  partant,  ceux  qui  sont 
seuls  dignes  de  conduire  l’Etat.  Cependant  Platon,  par 
la  bouche  de  Socrate,  signale,  avec  une  merveilleuse  jus- 
tesse d’esprit,  un  écueil  dans  l’acquisition  même  de  cette 
sagesse.  Beaucoup  de  gens  parvenus  à la  hauteur  des  vé- 
rités divines  souvent  se  soucient  fort  peu  de  redescendre  à 
l’observation  des  misérables  objets  de  la  vie  terrestre,  et 
dédaignent  de  prendre  en  main  le  fardeau  des  affaires.  « Ces 
gens-là,  dit-il,  se  croient  de  leur  vivant  dans  les  îles  for- 
tunées. Mais  les  choses  ne  doivent  point  se  comporter  de 
la  sorte.  Si  le  gouvernement  des  Etats  ne  convient  guère 
aux  hommes  sans  éducation  et  étrangers  à la  connaissance 
de  la  vérité , il  ne  convient  pas  non  plus  aux  habitudes  de 
ceux  auxquels  on  laisse  passer  toute  leur  vie  dans  la  con- 
templation et  l’étude.  Il  n’appartient  qu’aux  âmes  d’élite, 
et  ces  âmes  d’élite  quelles  sont-elles?  Ce  sont  les  individus 
qui,  après  s’ètre  élevés  dans  l’espace  intelligible,  et  avoir 
acquis  la  science  du  bien,  redescendent  auprès  des  malheu- 
reux captifs  de  la  terre  pour  prendre  part  à leurs  travaux, 
à leurs  honneurs  môme , et  s’appliquer  par  l’éducation  et 
l’exemple  à faire  tomber  leurs  chaînes,  à dessiller  leurs 
yeux , et  à les  conduire  dans  les  routes  de  plus  en  plus 
hautes  de  la  justice  et  de  la  vérité.  >> 

On  voit  de  quelle  sublime  façon  Platon  conçoit  la  pos- 
session do  la  sagesse  et  le  titre  de  philosophe  ; c’est  l’al- 
liance de  la  connaissance  du  vrai  et  de  l’amour  actif  de 
riiumauité;  c’est  le  rôle  que  joua  si  bien  Socrate,  tout  le 
temps  de  sa  vie,  jusqu’au  jour  où,  victime  des  railleries  et 
des  méchancetés  du  vulgaire  qu’il  voulait  éclairer,  il  but 
simplement  et  tranquillement  la  ciguë. 


FRUITS  d’or. 

A l’époque  où  l’on  poursuivait  les  merveilleuses  décou- 
Ycrlos  commencées  par  Dias  Camargo  dans  rintérieur  du 


Brésil , un  intrépide  explorateur  qui  devait  son  autorité  au 
vœu  général,  Garcia  R.  Paez  Leme,  ne  se  contenta  nas  de 
rétablir  le  bon  ordre  parmi  les  bandes  affamées  d’or  qui  se 
ruaient  sur  l’intérieur  du  Brésil,  comme  elles  inondent 
aujourd’hui  la  Californie,  il  sut  ennoblir,  par  les  recherches 
ingénieuses  de  l’art,  le  présent  offert  à la  couronne.  Tous 
les  fruits  du  Brésil,  depuis  l’ananas  jusqu’à  la  pitanga 
vermeille,  furent  exécutés  en  or  massif  par  ses  soins;  il 
porta  lui-même  ce  dessert  à Lisbonne,  et  la  tradition  ra- 
conte qu’au  moment  du  départ,  le  roi  don  Pedro  lui  ayant 
fait  observer  qu’il  se  retirait  sans  lui  exposer  ses  désirs,  il 
se  contenta  de  répliquer  : « Après  ce  que  j’ai  apporté  au 
roi,  que  veut-il  que  je  lui  demande?  » 


FRAGMENTS  D’UN  VOYAGE 

DANS  LA  CRIMÉE  MÉRIDIONALE. 

Suite.  — Voy.  p.  153,  163. 

III.  — CHERSONÈSE  HÉR.ACLÉOTIQUE.  — MON.ASTÉRE  DE 
SAINT-GEORGES.  — BALACL.WA. 

La  portion  de  la  Crimée  occupée  par  nos  armées , de  Sé- 
bastopol à Balaclava,  en  faisant  le  tour  du  littoral,  portait  un 
nom  célèbre  dans  l’antiquité. C’étaitcettefameuseChcrsonése 
Héracléotique,  ou  Peninsula  minor  de  Strabon,  distinguée 
par  le  savant  géographe  de  la  Peninsula  major,  ou  Cherso- 
nése  Taurique.  La  séparation  entre  la  grande  et  la  petite 
Chersonèse  était  marquée  par  une  muraille  qui  se  dirigeait 
presque  perpendiculairement  du  nord  au  sud,  de  la  baie  de 
Sébastopol,  ou  mieux  d’inkerman  (le  Clenus  de  Strabon), 
jusqu’au  Portas  Symbol  or  nm,  ou  Port  des  Rencontres  (Ba- 
laclava). La  distance  entre  les  deux  points,  telle  qu’elle  fut 
mesurée  par  Clarke  et  Pallas,  se  rapporte  exactement  à 
celle  indiquée  par  Strabon,  et  qui  était  de  4-0  stades  ou  de 
5 milles  anglais,  de  la  mer  à la  mer.  11  ne  reste  plus  rien 
aujourd’hui  de  cette  muraille,  dont  les  deux  amis,  à l’époque 
de  leur  excursion  (1800),  purent  constater  les  derniers  ves- 
tiges. Les  pierres  avaient  servi  aux  habitants  pour  bâtir 
des  maisons  ou  pour  former  des  enclos  de  bergeries;  on 
n’apercevait  plus,  à la  place  du  valluni,  qu’une  levée  en 
terre,  et  l’emplacement,  facile  à reconnaître,  des  tourelles 
qui  flanquaient  la  muraille.  A 2 milles  environ  avant  d’arriver 
à Balaclava,  un  second  mur,  qui  rencontrait  le  premier  à 
angle  droit,  courait  de  l’est  à l’ouest,  et  fermait  ainsi  l’ap- 
proche de  la  ville  du  côté  de  la  terre.  11  ne  reste  rien  éga- 
lement de  celte  seconde  construction,  dont,  pour  me  servir 
de  l’expression  du  poêle,  « les  ruines  même  ont  péri.  » 

L’étendue  de  la  Chersonèse  Héracléotique  ne  dépasse  pas 
45  à 50  kilomètres  carrés;  espace  bien  étroit  pour  une  si 
grande  renommée.  Mais  c’est  le  privilège  de  la  poésie  de 
reculer  les  bornes  de  l’espace  comme  elle  fait  celles  du 
temps.  Qu’est-ce  que  la  Troade,  l’Attique  et  la  Grèce  tout 
entière  mesurées  sur  la  carte?  Etquclle  place  elles  occupent 
dans  le  souvenir  et  dans  l’imagination  des  hommes! 

En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  presqu’île  qui  empruutc 
son  nom  à Hercule,  le  voyageur  touche  au  cœur  même  de 
l’histoire  et  de  la  fable  antiques.  11  ne  peut  faire  un  pas  sans 
fouler  des  ruines;  mais  quelles  ruines!  l’aucicnue  Cherso- 
nesus,  Eupatoriiim,  bâti  par  Diophantus,  les  temples  de 
Diane  Tauropolitaine,  et  l’endroit  consacré  par  la  légende 
d’Iphigénie. 

L’Héracléotique  projette  vers  l’Europe  deux  promontoires 
célèbres.  Le  premier,  qui  forme  la  pointe  la  plus  occiden- 
tale de  la  presqu’île,  est  le  cap  Phanari  ou  Chersonèse 
(le  Lampus  des  anciens),  sur  l’emplacement  duquel  était 
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l’ancienne  ville  de  Cliersonesiis.  Fondée,  à une  époque  très- 
reculée,  par  des  Grecs  émigrés  d’Héraclée,  cette  ville  devint 
le  siège  d’une  colonie  florissante,  mais  éphémère.  Sa  chute 
précéda  l’époque  même  de  Strabon  • sequitur  vetusta  Cher- 
sonesus  diriila,  dit  le  célèbre  géographe  : en  effet,  des  ruines, 
superbes  à la  vérité,  marquaient  seules  son  emplacement.  A 
l’arrivée  des  Russes,  ces  ruines  étaient  encore  dans  un  tel  état 
de  conservation,  que  plusieurs  portes  subsistaient  dans  leur 
entier.  Ce  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  des  débris  informes. 
« Les  ravages  dus  à la  barbarie  des  Russes  sont  effroyables, 
dit  Clarke.  Les  Turcs  sont  des  gens  de  goût  et  des  savants 
en  comparaison  des  conquérants  moscovites.  Si  l’Archipel 
fût  tombé  entre  les  mains  de  ces  derniers,  les  beaux  restes 
de  l’ancienne  Grèce  ne  seraient  plus.  » 

La  dévastation  fut  pire  encore  pour  la  nouvelle  Cherso- 
nesiis,  qui  était  située,  selon  toute  apparence,  à l’entrée  du 


Cténus,  à l’ouest  de  Sébastopol,  le  long  de  la  baie  actuelle 
de  la  Quarantaine.  Les  ruines  de  la  nouvelle  cité,  détruite 
par  les  Tartares  à l’époque  de  la  grande  invasion,  conser- 
vaient encore,  il  y a une  soixantaine  d’années,  un  air  de 
grandeur;  on  y distinguait  des  édifices  publics,  des  temples, 
des  tombeaux,  des  aqueducs.  Les  Tartares,  devenus  les 
possesseurs  paisibles  du  sol,  avaient  respecté  durant  quatre 
siècles  et  demi  ces  ruines  qu’avaient  faites  leurs  ancêtres. 
Les  nouveaux  conquérants  les  effacèrent  complètement  du 
sol;  ils  enlevèrent  les  marbres  avec  leurs  inscriptions,  les 
pierres  mutilées  où  étaient  une  foule  de  caractères  précieux 
pour  l’histoire  et  pour  la  linguistique,  et  les  rendirent  à un 
éternel  oubli  en  les  plaçant  dans  les  fondements  de  Sébas- 
topol qui  s’élevait  alors. 

Si  de  la  pointe  de  Phanari  l’on  remonte  vers  l’est  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer,  on  atteint  bientôt  un  autre  pro- 


Crimée.  — Vue  du  monastère  de  Saint-Georges.  — Dessin  de  Paquier. 


montoire  ou  plutôt  une  suite  de  promontoires  du  haut  des- 
quels l’observateur,  de  niveau  avec  les  premiers  plateaux 
des  monts  de  la  Crimée,  jouit  de  la  vue  de  l’Héracléotique 
dans  toute  son  étendue.  L’un  de  ces  rochers  est  le  fameux 
Parthénium,  qui  porta  le  temple  de  Diane  Tauropolitaine , 
aux  autels  ensanglantés.  « C’est  là,  dit  Gibbon,  qu’Eunpide, 
embellissant  avec  un  art  exquis  les  fables  de  l’antiquité,  a 
placé  la  scène  d’une  de  ses  plus  émouvantes  tragédies.  Les 
sacrifices  sanglants  de  la  déesse,  l’arrivée  d’Oreste  et  de 
Pylade,  le  triomphe  de  la  vertu  et  de  la  religion  sur  la  fé- 
rocité sauvage,  servent  à représenter  une  vérité  historique. 
Les  Taures,  habitants  primitifs  de  la  péninsule,  furent,  en 
quelque  sorte,  arrachés  à leurs  mœurs  féroces  par  un  com- 
merce graduel  avec  les  colonies  grecques  qui  s’établirent 
le  long  de  la  côte.  » Mais  sur  lequel  de  ces  trois  promon- 
toires, peu  distants  d’ailleurs,  se  trouvaient  l’autel  de  la 


déesse  et  la  statue  qu’Oreste  rapporta  dans  Athènes?  Les 
géographes  et  les  voyageurs  varient  d’opinion  à cet  égard. 
Clarke  indique  le  dernier  des  trois,  V Aya-Bournou , ou 
promontoire  Sacré,  entre  le  monastère  de  Saint-Georges  et 
Balaclava,  et  voit  dans  cette  dénomination  même  une  nou- 
velle preuve  à l’appui  de  son  assertion. 

Mais  que  nous  font  les  controverses  des  savants?  Rap- 
portons-nous-en  à la  tradition,  qui  nous  montre  avec  certitude 
l’autel  de  la  déesse,  une  grande  pierre  carrée  qui  rappelle 
par  sa  forme  les  tables  druidiques.  A cette  place  a marché 
la  prêtresse  ; regardez , vous  verrez  encore  empreinte  sur 
le  roc  la  marque  de  ses  pas.  Voilà  le  rocher  où  aborda 
Oreste,  en  proie  aux  Furies  vengeresses  ; plus  loin  eut  lieu 
la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur,  une  des  scènes 
les  plus  touchantes  du  théâtre  antique  : 

i:  0 mon  frère  chéri!  quel  autre  nom  te  donner?  car  tu 
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es  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  revois  donc, 
Oreste , loin  de  ta  patrie , loin  d’Argos  ! Ali  ! mon  frère  ! » 

Il  serait  difficile,  du  reste,  de  rêver  un  site  plus  en  har- 
monie avec  le  sombre  culte  de  la  déesse.  Rappelez-vous  la 
solitude  décrite  par  Shakspeare  dans  le  Roi  Lear  : c’est  le 
même  aspect  rnorne,  sauvage,  effrayant  (‘). 

L’épouvante  qui  saisit  l’âme  du  voyageur  l’accompagne 
jusqu’au  monastère  de  Saint-Georges,  que  l’on  aperçoit  un 
peu  sur  la  gauche,  entre  l’Aya-Bournou  et  le  second  pro- 
montoire (le  Parthenium  de  Formaleoni).  Du  côté  de  la 
terre,  la  route  qui  conduit  de  Sébastopol  à Balaclava  aboutit 
tout  à coup , au  sortir  du  steppe , à un  immense  hémicycle 
de  rochers  qui  tombe  vers  la  mer  entre  deux  caps  élevés  à 
pic  au-dessus  des  flots,  sur  lesquels  ils  projettent  leur  ombre 
gigantesque.  Sur  un  pli  de  la  roche,  et  dans  la  partie 
supérieure  de  ce  cirque,  s’élève  le  monastère,  dont  l’as- 
pect riant  contraste,  avec  la  sévérité  du  site  environnant. 
En  effet,  le  monastère  de  Saint-Georges,  comme  tous  les 
monastères  de  l’Eglise  grecque  en  Turquie,  en  Russie, 
dans  les  Principautés,  n’offre  point  le  caractère  imposant 


ni  le  style  monumental  des  couvents  ultramontains;  il  con- 
siste en  une  suite  de  maisonnettes  à un  seul  étage,  groupées 
sans  symétrie,  mais  non  sans  grâce,  autour  d’une  église 
dont  le  toit  de  métal  rouge  et  la  croix  dorée  resplendissent 
au  milieu  des  austérités  du  paysage.  Une  dizaine  de  caloyers, 
à mine  renfrognée,  dont  la  robe  crasseuse  et  la  figure  en- 
luminée parurent  à M"*®  Hommaire  de  Bell  l’indice  d’habi- 
tudes fort  peu  monacales,  habitent,  sous  la  direction  d’un 
évêque,  ces  maisonnettes,  dont  la  plupart  possèdent  de  petits 
jardins  en  terrasse  plantés  d’assez  beaux  arbres.  Lorsque 
les  armées  alliées  occupèrent  les  hauteurs  de  Balaclava, 
l’église  et  les  bâtiments  du  monastère,  abandonnés  par  les 
moines,  furent  respectés;  mais  la  plus  grande  partie  des 
arbres  furent  coupés  pour  servir  au  chauffage  de  nos  soldats, 
et  cet  acte,  dénoncé  comme  un  sacrilège  à l’indignation  de 
la  sainte  Russie,  y causa  une  horreur  égale  à celle  qu’eût 
excitée  la  chute  même  de  Sébastopol. 

En  effet,  saint  Georges  n’est  pas  moins  révéré  des  ortho- 
doxes que  l’Assomption.  Sa  fête  se  célèbre  chaque  année, 
le  23  avril,  au  milieu  d’un  grand  concours  de  peuple  et  do 


Crimée.  — Vue  de  Balaclava.  — Dessin  de  Paquier. 


mendiants.  Ces  derniers  assiègent  toutes  les  avenues  du 
monastère.  Des  marchands  de  gâteaux  et  de  fruits,  des 
Tsiganes,  des  Tartares,  couvrent  le  plateau  de  leurs  bou- 
tiques et  de  leurs  tentes.  L’air  retentit  du  bruit  des  instru- 
ments, et  les  libations  et  les  danses  se  prolongent  très-avant 
dans  la  nuit. 

Une  tradition  répandue  dans  le  pays , et  que  semblerait 
justifier  l’usage,  suivi  généralement  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  d’élever  les  temples  de  la  nouvelle  religion 
sur  l’emplacement  et  avec  les  matériaux  des  édifices  païens, 
veut  que  les  débris  du  temple  de  Diane  aient  servi  à la 
construction  du  couvent  de  Saint-Georges. 

(')  Voy.  la  Vue  du  rocher  sur  lequel  on  suppose  que  le  lemple 
d'Iphigénie  s’élevait,  et  un  bas-relief  représentant  Oreste  conduit  de- 
vant l'autel  de  Diane  par  sa  sœur,  dans  le  premier  volume  des  Voija- 
geurs  anciens  el  modernes,  p.  132  et  134. 


Entre  Saint-Georges  et  Balaclava,  le  chemin  obéit  aux 
sinuosités  des  plateaux  jusqu’au  joli  village  de  Kadi-Keui 
(le  village  du  Cadi),  dont  la  population  est  grectpie.  Alors 
s’ouvre  la  vallée  de  Balaclava,  toute  verdoyante  de  jardins 
et  de  riants  vergers;  la  vallée  s’incline  vers  le  sud;  on  des- 
cend ainsi  jusqu’aux  bords  d’un  bassin  naturel  entre  une 
masse  de  collines  imposantes,  et  dans  lequel  la  mer  se  pré- 
cipite par  une  étroite  entrée  (')  : c’est  le  port  de  Balaclava, 
le  Sijmbolorum  Portus,  décrit  par  Strabon  ('-),  et  où  Homère 
a placé  la  scène  d’Ulysse  chez  les  Lestrigons. 

« Pendant  six  jours  et  six  nuits,  nous  voguons  sans  re- 
lâche; dans  la  septième  journée,  nous  abordons  en  Lestri- 
gonie-Télépyle,  ville  escarpée  de  Lémos.  Nous  pénétrons 
dans  le  port  superbe,  autour  duquel  règne  de  toutes  parts 

(')  Voijage  en  Crimée,  par  le  prince  Anatole  Demitlolî. 

(®)  « Et  post  hanc  portus  angusto  inlroilu.  » (Strah.,  lih.  VIII.) 
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une  roche  à pic,  et  dont  l’entrée  est  resserrée  par  deux 
hauts  promontoires.  Nos  compagnons  poussent  leurs  vais- 
seaux dans  l’intérieur  du  port,  et  les  attachent,  les  uns  près 
des  autres,  dans  cette  anse  calme  et  profonde,  où  jamais 
ne  se  gonflent  les  vagues  (‘).  » 

Quel  géographe  qu’Homère!  Et  notez  que  tous  les  lieux 
où  il  promène  ses  personnages,  depuis  l’entrée  de  la  mer 
Ionienne  et  les  confins  de  l’Italie  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
mer  Noire,  sont  décrits  avec  la  même  précision , la  même 
exactitude  pittoresque. 

En  face  du  port  s’élève  la  jolie  petite  ville  de  Balaclava , 
avec  ses  maisons  échelonnées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  possédant  toutes  un  balcon  et  quelques  arbres.  Vu  de 
ces  balcons,  le  port,  dont  on  ne  distingue  point  l’étroite  issue, 
ressemble  à un  de  ces  lacs  de  l’Écosse  resserrés  entre 
des  montagnes  escarpées.  Sur  les  hauteurs  qui  bornent 
l’entrée  du  côté  de  l’est,  on  aperçoit  les  restes  d’une  forte- 
resse bâtie  anciennement  par  les  Génois.  Les  armes  de  la 
république  se  voyaient  encore  sur  la  muraille  il  y a une 
vingtaine  d’années.  Balaclava  fut,  en  effet,  longtemps  pos- 
sédée par  les  Génois , qui  lui  donnèrent  son  nom , dérivé , 
dit-on,  de  Bella-Chüive.  Toutefois,  plusieurs  étymolo- 
gistes  réclament  en  faveur  d’une  origine  turque  ou  tartare, 
et  font  venir  Balaclava  de  balouk,  poisson,  en  montrant, 
à l’appui  de  leur  assertion,  un  énorme  poisson  swlpté  sur 
le  bas-relief  d’une  des  tours  de  la  forteresse. 

Aujourd’hui  la  ville  génoise  est  devenue  une  ville  grecque. 
Une  troupe  de  hardis  pirates , originaires  de  la  Morée  et 
de  l’Archipel,  avaient  rendu  de  grands  services  aux  Russes 
pendant  la  guerre  de  1770;  après  le  traité  de  Kutchuk- 
Kaïnardji,  Catherine,  assez  embarrassée  de  ses  auxiliaires, 
les  établit  à Balaclava  où  on  les  employa  principalement  à 
surveiller  les  mouvements  des  Tartares.  Plus  tard,  ces 
aventuriers  furent  rejoints  par  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes de  Misitra  et  des  îles  de  Zante  et  de  Céphalonie , 
et  Balaclava  devint  ainsi  le  chef-lieu  d’une  petite  colonie 
qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  sans  mélange  de 
Russes  ni  de  Tartares,  et  qui  compte  environ  600  familles. 
Exempte  du  service  de  l’armée,  avec  la  mission  exclusive 
de  surveiller  le  cordon  de  la  douane  et  de  la  quarantaine , 
elle  entretient  à cet  effet  un  corps  de  600  hommes  (à  raison 
d’un  individu  par  famille),  qui  sont  organisés  militairement 
sous  la  dénomination  de  garde  amante  ou  albanaise.  L’état- 
major  de  cette  milice  réside  à Balaclava;  les  postes,  ré- 
partis sur  les  différents  points  du  littoral , sont  relevés  de 
manière  que  chaque  homme  ne  serve  que  pendant  un  tiers 
de  l’année. 

Ces  peuples,  ou  plutôt  ces  débris  de  peuples  que  l’on  ren- 
contre à chaque  pas  en  Crimée,  comme  dans  le  reste  de  la 
Russie  et  dans  la  Turquie,  et  qui,  fixés  depuis  un  temps 
pinson  moins  ancien  sur  un  point  quelconque  du  territoire, 
vivent  isolés  et  comme  indépendants  de  ce  qui  les  entoure, 
conservant  leur  culte,  leur  idiome,  leur  costume,  leurs 
usages  purs  de  toute  altération,  ne  sont  point  une  des  par- 
ticularités les  moins  frappantes  de  ce  pays  si  curieux  à visi- 
ter et  à étudier.  Nous  avons  vu  les  juifs  caraïtes  à Tchifout- 
Kalè  ; nous  venons  de  voir  les  Grecs  à Balaclava.  Les  deux 
petites  villes  d’Armjanski  sont  peuplées  exclusivement  d’Ar- 
méniens  ; le  steppe  est  parcouru  en  tous  sens  par  des  hordes 
de  Nogais  et  de  Kalmouks.  Le  long  des  routes  qui  mènent 
aux  grandes  villes,  vous  rencontrez  de  loin  en  loin  des 
troupes  de  Bohénnens  nomades.  Ce  qu’on  voit  le  moins,  ce 
sont  des  Russes.  Ils  sont  confinés  dans  la  capitale  (Sym- 
phéropol)  cl  dans  les  principaux  contres  de  population,  où 
ils  figurent  soit  comme  adnunistrateurs,  soit  comme  soldats. 

La  suite  à une  autre  livraison. 

{')  Odyssée,  chant  X. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.— Voy.  p.  46,  50, 158,  179, 186,  198. 

XXX.  M.  BÉCHEREL  LE  RECEVEUR. ^ — COMMENT  LES  OISEAUX 

EN  CAGE  PEUVENT  SERVIR  d’iNTRODUCTEURS  CHEZ  LES 

VOISINS.  — UN  NOUVEAU  MÉNAGE. — MES  SUPPOSITIONS. 

J’ai  depuis  quinze  jours  de  nouveaux  voisins.  Je  n’ai 
jamais  pu  comprendre  les  habitudes  des  grandes  villes,  où 
chacun  demeure  indifférent  à l’être  qui  vit  près  de  lui  sous 
le  même  toit.  Quelques  briques  revêtues  de  plâtre  suffisent 
pour  que  l’homme  qui  repire  là,  à six  pouces  de  nous,  soit 
à nos  yeux  comme  s’il  n’existait  pas.  Les  cloisons  séparent 
les  cœurs  et  les  appartements.  Que  nous  entendions  à tra- 
vers des  pleurs  ou  des  rires,  des  chants  ou  des  menaces, 
ce  n’est  pour  nous  que  du  bruit.  Le  bon  voisin  est  celui 
dont  on  no  soupçonne  point  la  présence , qui  vit  chez  lui 
comme  dans  un  sépulcre.  Le  voisin  parfait  serait  un  mort 
s’il  n’effrayait  pas  ! 

Je  n’ai  pu  arriver  à me  ramasser  ainsi  entre  les  quatre 
murs  de  mon  étage;  malgré  moi,  je  m’associe  en  idée  à 
ces  existences  qui  bruissent  autour  de  moi  ; il  me  semble 
qu’il  y a entre  nous  le  lien  d’une  commune  hospitalité. 
Nous  voici  arrêtés  pour  quelques  heures  au  même  cara- 
vansérai  ; nous  partageons  l’ombre  du  même  toit  et  le 
même  rayon  de  soleil  ; les  fumées  de  nos  foyers  se  mêlent, 
nos  voix  se  confondent.  Passerons-nous  l’un  près  de  l’autre 
sans  nous  souhaiter  au  moins,  comme  les  Peaux -Rouges 
qui  se  rencontrent  dans  les  solitudes,  « un  ciel  bleu  et  des 
peaux  de  castor?  » 

L’embarras  est  de  traduire  le  vœu  sauvage  en  langue 
civilisée;  de  savoir  la  couleur  que  le  voisin  désire  au  ciel, 
et  quelle  est  la  peau  du  castor  qu’il  chasse. 

J’ai  interrogé  ce  matin  M.  Baptiste  pour  m’en  instruire. 

Le  nouveau  locataire  s’appelle  M.  Bécherel  ; il  occupe 
un  petit  emploi  à la  mairie,  et  il  a travaillé  au  dernier 
recensement  du  quartier.  Maintenant,  en  effet,  je  crois  le 
reconnaître.  J’ai  reçu  autrefois  de  lui  une  visite  dont  j’ai 
consigné  le  souvenir  dans  mon  journal. 

M.  Baptiste  me  dit  qu’il  s’est  récemment  marié  dans  son 
pays  ; sa  femme  vit  avec  lui , mais  ne  sort  jamais  et  ne  parle 
à personne.  — Elle  rêve  sans  doute  à la  douce  lueur  de  ce 
premier  quartier  de  la  lune  de  miel  qui  ne  brille  de  tout 
son  éclat  que  dans  le  silence  et  la  solitude.  Je  bénis.dans 
mon  cœur  les  deux  jeunes  époux. 

Mais  en  revoyant  le  mari  hier,  je  m’aperçois  qu’il  est 
déjà  vieux  ; son  visage  a une  expression  rechignée  ; il  a 
quelque  chose  de  chétif  et  de  malheureux  dans  toute  sa 
personne;  on  lui  sent  deux  côtés  gauches;  rien  n’est  lait 
comme  il  faut,  ni  à sa  place.  Quand  je  le  rencontre , il  hésite 
toujours  à me  saluer,  et  quand  je  l’ai  prévenu  il  me  salue 
trop  peu  ou  trop  bas.  M.  Baptiste,  qui  a des  principes  sur 
tout,  prétend  que  cela  vient  de  ce  qu’il  est  grêlé  et  fonc- 
tionnaire public.  La  petite  vérole  l’a  rendu  timide,  et  ses 
fonctions  l’ont  rendu  important.  De  là , selon  mon  philo- 
sophe, son  mélange  de  gaucherie  et  de  fierté.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  suis  devenu  plus  curieux  de  connaître  M"’“  Bé- 
cherel. 

i4...  J’ai  beau  regarder  par  la  fenêtre  de  mon  cabinet 
vers  celles  du  voisin,  tout  reste  clos  et  muet.  Les  petits 
rideaux  sont  collés  aux  vitres  ; jamais  un  éclat  de  rire  ni 
un  chant.  J’en  fais  la  remarque  à M.  Baptiste,  qui  en  con- 
clut simplement  que  les  deux  époux  sont  sérieux  et  n’ont 
pas  de  voix;  mais  je  commence  à croire  que  leur  lune  de 
miel  pourrait  bien  être  une  lune  rousse. 

f5,..  Voici  enfin  un  chttngemcnt  chez  nos  voisins;  de-» 
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puis  deux  jours  une  cage  est  suspendue  à la  fenêtre  de 
leur  chambre,  et  un  petit  bouvreuil  y chante  seul.  De  temps 
en  temps  la  fenêtre  s’entr’ouvre  sans  bruit  ; une  main  s’a- 
vance pour  garnir  la  cage  de  quelque  friandise  ; puis  tout 
se  referme  sans  qu’on  ait  pu  apercevoir  le  visage  de  la 
pourvoyeuse. 

J’apporte  mes  serins  à mes  fenêtres,  afin  qu’eux  du  moins 
puissent  voisiner  avec  le  bouvreuil;  voici  qu’ils  se  sont 
entendus  réciproquement  ; ils  se  rapprochent  des  barreaux  ; 
ils  se  regardent  en  penchant  la  tête  ; ils  gazouillent , ils 
s’agitent.  La  glace  est  rompue  ; ils  font  évidemment  con- 
naissance; bientôt  ils  vont  se  raconter  leurs  affaires  de 
ménage. 

Le  bouvreuil , en  sa  qualité  de  célibataire , est  le  plus 
empressé  ; il  voudrait  faire  visite  à ses  voisins  ; il  cherche 
une  issue  en  voletant  de  tous  côtés  ; il  se  heurte  contre  les 
barreaux  et  retombe  avec  de  petits  cris  plaintifs. 

Le  rideau  se  soulève  vivement,  et  j’aperçois  à travers  la 
vitre  un  visage  qui  ne  me  semble  point  inconnu  ; enfin  la 
fenêtre  s’ouvre;  cette  fois,  je  ne  me  trompe  point;  j’ai 
déjà  vu  ces  traits...  oui...  c’est  la  nièce  du  vieux  proprié- 
taire que  Roger  et  moi  avons  visité  il  y a quelques  mois  ; 
l’avare  forcé  de  payer  un  port  de  lettre  ! 

Elle  me  reconnaît  aussi , sans  doute,  car  elle  me  salue 
avec  un  politesse  respectueuse  ; je  lui  fais  de  la  main  un 
signe  amical,  et  je  lui  demande  des  nouvelles  de  M.***.  Mais 
en  remarquant  ses  habits  noirs,  je  me  reprends  aussitôt. 
Elle  se  hâte  de  répondre  que  son  oncle  se  porte  bien. 

— Pardon , lui  dis-je , votre  costume  m’avait  effrayé. 
Elle  change  de  couleur. 

— Je  porte  le  deuil  de  ma  mère , Monsieur,  dit-elle 
d’une  voix  dans  laquelle  je  sens  trembler  des  larmes. 

Et,  comme  si  elle  craignait  de  me  laisser  voir  son  émo- 
tion , elle  se  penche  vers  la  cage  et  s’efforce  d’apaiser  le 
bouvreuil  par  de  doux  appels. 

Je  fais  observer  en  souriant  qu’il  est  triste  de  sa  soli- 
tude. Je  propose  de  rapprocher  nos  prisonniers,  et,  sur  un 
demi-consentement  de  la  jeune  femjme,  j’appelle  M.  Bap- 
tiste qui  lui  porte  mes  serins. 

Les  deux  cages  sont  suspendues  à la  même  fenêtre,  et 
les  oiseaux  expriment  leur  joie  par  un  redoublement  de 
chansons  et  de  battements  d’ailes.  Ma  voisine  me  remercie. 
Je  salue  et  je  referme  ma  fenêtre. 

J’avais  oublié  celte  nièce  de  M.*";  en  la  retrouvant,  je 
reprends  l’intérêt  qu’elle  m’avait  inspiré  au  premier  coup 
d’œil.  Bien  que  je  l’aie  seulement  entrevue,  et  de  loin,  il 
m’a  semblé  qu’elle  était  triste  et  toute  pâle.  Maintenant 
cette  immobilité  et  ce  silence  que  je  regardais  comme  le 
recueillement  du  bonheur  me  semblent  avoir  une  autre  signi- 
cation.  Je  veux  m’en  assurer. 

30...  J’ai  fait  visite  à ma  voisine.  11  a fallu  pour  cela 
attendre  le  dimanche,  seul  jour  où  le  mari  soit  au  logis. 

M.  Bécherel,  à qui  la  jeune  femme  avait  expliqué  notre 
connaissance  antérieure , a paru  tout  à la  fois  embarrassé 
et  satisfait.  C’est  un  homme  timide,  non  par  défaut  d’éner- 
gie, mais  par  sentiment  de  sa  disgrâce.  Quelques  gestes 
plus  vifs  qu’il  n’a  pu  réprimer , les  subits  changements 
de  son  regard,  et  surtout  la  contraction  habituelle  de  ses 
traits,  m’ont  fait  soupçonner  chez  lui  une  grande  violence 
de  caractère.  Tout  son  être  est  dans  une  tension  indiquant 
la  contrainte  d’un  homme  qui  se  craint  lui-même.  — Je  me 
suis  toujours  défié  de  ces  chartreux  de  la  vie  (pii  marchent 
les  yeux  baissés,  les  mains  en  croix  sur  la  poitrine  et  les 
lèvres  silencieuses  ; un  calme  si  travaillé  m’ell'raye  sur  ce 
cjù’il  cache. — Sa  voix,  lorsqu’il  s’adresse  â la  jeune  femme, 
est  pourtant  douce,  mais  mesurée;  il  ne  la  regarde  point 
en  parlant,  et  deux  ou  trois  fois,  à son  accent  plus  vif,  je 
l’ai  vue  tressaillir  : aussi  les  ai-je  quittés  avec  un  sentiment 


d’oppression.  Il  régne  dans  cet  intérieur  je  ne  sais  quelle 
atmosphère  glacée  sous  laquelle  on  sent  la  tempête. 

J’ai  interrogé  de  nouveaq  M.  Baptiste  avec  précaution 
sur  la  manière  dont  vivaient  nos  voisins  ; mais  il  n’a  pu  rien 
me  dire.  Le  mari  est  laborieux  et  rangé,  sa  femme  séden- 
taire; on  ne  les  entend  jamais  élever  la  voix;  les  fournis- 
seurs sont  payés  régulièrement  ; ce  sont,  en  un  mot,  des 
gens  tranquilles  ! — mot  banal  qui  peut  comprendre  toutes 
les  tortures  et  toutes  les  discordes,  pourvu  qu’elles  n’aient 
rien  de  bruyant.  Combien  de  ces  gens  tranquilles , après 
avoir  longtemps  passé  près  de  vous  sans  rien  dire  et  en 
saluant,  cessent  un  jour  de  reparaître,  et  leur  porte  forcée 
laisse  voir  un  cadavre  endormi  près  d’un  réchaud  éteint  ! 

Mais  peut-être  ai-je  donné  trop  de  valeur  à des  obser- 
vations frivoles  ! L’habitude  de  l’analyse  est  comme  un  verre 
grossissant  devant  l’esprit;  elle  exagère  les  détails  ; nous 
apercevons  la  trompe  du  ciron  et  nous  le  prenons  pour  un 
éléphant  ! Ne  nous  hâtons  point  de  juger  ; • — nos  voisins 
m’ont  permis  de  retourner  les  voir  ; attendons  à les  mieux 
connaître. 

djtiin...  M.  Baptiste  m’a  dit  ce  matin  avec  un  sourire, 
envoyant  que  je  me  préparais  à visiter  les  époux  Bécherel  : 

— 11  est  bien  heureux  que  Monsieur  ait , comme  on  dit, 
l’âge  canonique. 

— Pourquoi  cela?  ai-je  demandé. 

— Parce  que  si  Monsieur  était  plus  jeune,  il  ne  serait 
point  reçu,  a-t-il  repris;  M.  Bécherel  est  jaloux  comme 
un  tigre  ! 

J’ai  été  sur  le  point  de  lui  demander  d’où  il  le  savait  ; 
mais  j’ai  réfléchi  que  mes  questions  précédentes  l’avaient 
déjà  trop  occupé  de  nos  voisins,  et  que  ma  curiosité  deve- 
nait un  encouragement  à une  sorte  d’espionnage  : aussi  me 
suis-je  hâté  de  détourner  l’entretien. 

11  a fait  un  mouvement  de  surprise,  puis  a paru  réfléchir. 

— Au  fait,  l’expression  est  probablement  impropre, 
a-t-il  dit  gravement  ; n’ayant  aucune  connaissance  en  his- 
toire naturelle,  je  ne  pourrais  la  justifier;  j’ai  seulement 
voulu  dire  à Monsieur... 

— Que  mon  âge  me  donnait  des  privilèges  ? me  suis-je 
empressé  de  dire , afin  de  prévenir  toute  nouvelle  expli- 
cation; je  le  sais,  monsieur  Baptiste,  je  le  sais,  et  mon 
principal  soin,  depuis  longtemps,  est  de  les  passer  en  revue. 
Les  cheveux  blancs  sont  une  couronne  qui  donnent  droit  à 
la  confiance , au  respect , et  celle-lâ  ne  craint  rien  des  ré- 
volutions : aussi  croyez  bien  que  j’apprécie  les  douceurs  de 
ma  royauté. 

J’ai  pris  mon  chapeau  et  je  suis  monté  voir  le  nouveau 
ménage. 

Tout  y était  dans  le  même  ordre  qu’à  l’ordinaire  ; mais 
je  suis  toujours  plus  frappé  de  ce  qu’il  y a de  morne  dans 
ce  calme.  M.  Bécherel  n’est  occupé  que  de  son  travail  d’ad- 
ministration : il  le  reprend  le  matin  chez  lui  avant  de  se 
rendre  à son  bureau  ; il  le  continue  le  soir  après  en  être 
revenu;  il  s’y  acharne  le  dimanche  sans  interruption.  On 
entend  sans  cesse  le  bruit  de  sa  plume,  de  sa  règle  ou  de 
son  grattoir,  tandis  que  la  jeune  femme  coud  silencieu- 
sement près  de  la  fenêtre.  Pour  tous  deux , le  travail  ne 
semble  ni  un  devoir  ni  un  plaisir,  mais  un  refuge. 

J’ai  demandé  s’ils  ne  promenaient  point?  — Jamais  ! — - 
S’ils  ne  lisaient  pas?  — Jamais  ! — S’ils  ne  voyaient  point 
quelques  parents  ou  quelques  amis? — Jamais  1 jamais! 
Je  sens  que  si  j’avais  pu  leur  demander  s’ils  avaient  au 
moins  pour  dédommagement  les  expansions  et  les  com- 
munes espérances , tous  deux  m’auraient  fait  la  même  ré- 
ponse. Qu’est- ce  donc  que  ces  deux  existences  pétrifiées 
l’une  près  de  l’autre,  et  au  fond  desquelles  pourtant  il  sendjle 
que  quelque  chose  remue? 

Quand  je  regarde  cette  jeune  femme  penchée  sur  son 


224 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


aiguille,  la  tête  languissante,  les  mains  lentes,  la  taille 
affaissée,  je  voudrais  lui  crier  de  se  redresser  et  de  vivre. 
Vingt  fois  j’ai  été  sur  le  point  de  l’interroger;  mais  si  elle 
relève  alors  le  front,  je  m’arrête  devant  ces  yeux  de  statue 
sans  regard.  A voir  leur  éclat  immobile,  on  dirait  ces  mi- 
roirs sombres  des  eaux  souterraines  que  ne  ride  aucun 
souffle  et  dans  lesquelles  ne  se  reflète  ni  un  nuage  ni  un  rayon 
de  soleil. 

M.  Béclierel  n’est  pas  moins  impénétrable,  bien  que 
d’apparence  moins  calme  : les  deux  âmes  sont  également 
fermées , l’une  par  un  glacier  immobile  et  brillant , l’autre 
par  de  triples  verrous  qui  grincent  dans  leurs  anneaux. 

3 juillet...  D’où  vient  que  la  difficulté  et  le  mystère 
sont  pour  nous  des  aiguillons?  Supposez  nos  voisins  gais  et 
ouverts,  semblables  à tout  le  monde;  j’aurais  paisiblement 
joui  de  leur  société  sans  m’arrêter  outre  mesure  à leur 
souvenir.  Je  les  trouve  bizarres,  fermés,  et  voilà  qu’ils  me 
préoccupent  sans  trêve.  Romanesque  curiosité  dont  l’âge  ne 
peut  guérir!  Enfants  ou  vieillards,  n’aurons -nous  jamais 
d’appétit  que  pour  les  plats  couverts? 

Après  tout,  je  crois  être  sur  la  voie  d’une  découverte. 
M.  Bécherel  a eu  à me  consulter  à propos  d’un  point  de 
droit  qui  l’intéresse.  11  s’agit  d’un  détail  relatif  à la  mère 
de  sa  femme,  morte  insolvable,  si  j’ai  bien  compris,  et  dont 
on  a achevé  de  payer  les  dettes.  11  y a quelques  mesures  à 
prendre  pour  s’assurer  de  la  réalité  des  créances.  Je  les  ai 
indiquées  au  voisin.  Comme  je  demandais  qui  avait  pris  à 
sa  charge  les  obligations  de  la  morte,  il  m’a  répondu,  avec 
un  peu  d’embarras,  que  c’était  l’oncle  de  sa  femme,  ce 
même  avare  dont  Roger  et  moi  avons  fait  connaissance  il  y 
a quelques  mois.  Harpagon  serait-il  donc  sensible  à l’hon- 
neur de  famille?  Qui  sait?  Il  n’y  a de  logique  chez  les 
hommes  que  la  contradiction. 

Lorsque  j’ai  parlé  de  ceci  à la  jeune  femme,  elle  a changé 
de  visage;  mais  elle  a confirmé  le  dire  de  son  mari.  Il  m’a 
semblé  seulement  qu’elle  parlait  trop  froidement  de  la  gé- 
nérosité de  son  oncle.  Pas  une  expression  de  reconnaissance 
ni  d’attendrissement.  C’est  que  le  service  rendu  a bien 
moins  de  prix  par  lui-même  que  parla  façon  de  le  rendre. 
Le  verre  d’eau  offert  avec  une  douce  parole  laisse  plus  de 
souvenirs  que  le  sang  versé  pour  vous  de  mauvaise  grâce. 
Ce  qui  attache  dans  le  don,  c’est  sa  spontanéité.  Le  bien- 
fait marchandé  ne  laisse  le  plus  souvent  que  la  douleur 
d’avoir  dû  l’accepter. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


MANUSCRIT  SUR  L’ART  MILITAIRE 

AU  QU.VTORZiÈME  SIÈCLE. 

On  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit 
in-folio  intitulé  : Tractatus  de  re  militari  et  de  machinis 
hellicis,  écrit  de  1330  à 1340,  à l’époque  où  l’on  com- 
mençait à faire  usage  de  la  poudre  à canon.  L’auteur  sc 
nomme  Paul  Savetinus  Ducensis.  Ce  curieux  manuscrit , 
orné  de  miniatures , resta  longtemps  ignoré  dans  le  sérail 
de  Constantinople.  11  fut  envoyé  en  France,  en  1688,  par 
M.  de  Girardin,  ambassadeur  à la  Porte. 

Parmi  les  stratagèmes  de  guerre  que  l’auteur  décrit, 
en  voici  deux  qui  ne  sont  pas  des  moins  singuliers. 

UN  CHIEN  SONNANT  LA  CLOCHE  DANS  UNE  FORTERESSE 
ABANDONNÉE. 

Ce  stratagème  est  employé  lorsque , de  deux  gardiens 
qui  étaient  dans  une  tour,  l’un  a péri,  et  que  l’autre  est 
pressé  par  la  faim , le  chef  oubliant  de  pourvoir  à ses  be- 


soins. Le  survivant,  étant  contraint  d’abandonner  son  poste 
pour  se  procurer  des  subsistances,  attache  un  chien  à jeun 
à une  corde  dont  l’extrémité  répond  à la  cloche  de  la  tour; 
puis  il  place  devant  lui  de  l’eau  et  du  pain  hors  de  sa  portée. 


Cliien  sonnant  la  cloche  dans  une  forteresse  abandonne'e. 

— D’après  un  tnanuscrit  du  quatorzième  siècle. 

Les  efforts  que  le  chien  fait  pour  atteindre  les  aliments  font 
sonner  la  cloche;  le  gardien  profite  de  ce  moment  pour 
sortir  et  rapporter  des  provisions. 

CHIENS  EMPLOYÉS  CONTRE  LA  CAVALERIE. 

Pour  mettre  en  fuite  les  chevaux  et  les  cavaliers,  ou  élève 
des  chiens  vulgairement  applés  chiens  alains  (dogues),  et 
on  les  dresse  à mordre  l’ennemi  avec  fureur.  Il  convient 
que  ces  chiens  soient  bardés  de  cuir,  pour  deux  raisons  : 


Chien  employé  contre  la  cavalerie.  — D’après  un  manuscrit 
du  quatorzième  siècle. 

d’abord  afin  que  le  feu  qu’ils  portent  dans  un  vase  d’airain 
ne  les  blesse  pas,  et  ensuite  afin  qu’ils  soient  moins  expo- 
sés aux  coups  des  hommes  d’armes , quand  le  cheval  a fui 
sous  l'aiguillon  de  la  douleur.  Ce  vase  d’airain,  enduit  d’une 
substance  résineuse  et  garni  d’une  éponge  imbibée  d’esprit- 
de-vin,  produit  un  feu  trés-ardent.  Les  chevaux,  harcelés 
par  les  morsures  des  chiens  et  par  les  brîdures  de  ce  feu  , 
fuient  en  désordre.  Telle  est  la  guerre  des  chiens  contre 
les  cavaliers. 
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LES  ARÈNES  D’ARLES 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 


Les  Arènes  d’Arles  on  l’année  IfiGG,  d'après  une  ancienne  estampe.  — Dessin  de  Freeman. 


Cet  ampliilhéàtre,  dont  la  solide  architecture,  les  nobles 
et  belles  proportions^  résistant  aux  outrages  de  quinze  siè- 
cles, excitent  encore  aujourd’hui  notre  adniiration,  ouvrait 
jadis  à un  grand  peuple  ses  larges  portiques,  ses  vastes 
gradins,  les  savantes  distributions  de  ses  nombreux  esca- 
liers et  les  étages  superposés  de  ses  gracieuses  arcades. 
Dans  cette  enceinte,  dont  la  circonférence  est  de  388  mè- 
tres, plus  de  vingt  mille  spectateurs,  classés  et  rangés  avec 
ordre,  assis  à l’aise,  préservés  des  rayons  trop  ardents  du 
soleil  par  une  tente  de  pourpre , en  communauté  de  sen- 
sations avec  l’empereur,  les  consuls,  les  sénateurs,  les 
magistrats,  assistaient  à de  gigantesques  fêtes  qu’une  mu- 
nificence sans  bornes  prodiguait  à d’entières  populations. 
Aucune  des  capitales  de  notre  temps  n’a  rien  de  comparable 
à ce  palais  du  peuple,  construit  dans  une  des  provinces 
reculées  de  l’empire,  où  de  suprêmes  et  terribles  plaisirs, 
multipliés  par  le  rapprochement  des  rangs  et  la  sympathie 
des  masses,  étaient  offerts  à tous  les  prolétaires. 

C’est  vers  280,  sous  le  règne  de  Probus,  assurent  les 
uns,  plus  anciennement,  à l’époque  des  Adrien,  des  An- 
tonin,  des  Marc  Anréle,  disent  les  autres,  que  fut  construit 
l’amphithéâtre  d’Arles;  mais,  dès  le  commencement  du 
sixième  siècle,  comme  la  plupart  des  vastes  édifices  du  même 
genre,  il  avait  jierdu  sa  destination  première,  et  devenait 
l’asile  des  populations  traquées  par  les  Rarbares.  En  effet, 
la  cité  de  Jules  César  et  de  Constantin,  Arles,  métropole 
des  Cailles,  point  d’intersection  des  grandes  voies  romaines, 
Tomc  XXlll.  — Jciu.RT  l85îi, 


où,  comme  le  disait  en  ■418  l’édit  d’Honorius,  se  trouvaient 
rassemblés  « les  trésors  de  l’Orient,  les  parfums  de  l’Arabie, 
les  délicatesses  de  l’Assyrie,  les  denrées  de  l’Afrique,  les 
chevaux  de  l’Espagne,  les  armes  que  fabriquaient  les  Gau- 
lois; Arles,  que  la  Méditerranée  et  le  Rhône  semblent  avoir 
choisie  pour  j confondre  leurs  eaux,  » rendez-vous,  durant 
la  paix,  de  toutes  les  nations  commerçantes  du  monde,  fut 
bientôt  l’un  des  points  de  mire  de  ces  innombrables  hordes 
qui  s’arrachaient  les  lambeaux  de  l’empire  romain.  Con- 
stamment assiégée,  prise  et  reprise  par  les  Francs  et  Clovis, 
les  Üstrogoths  etTliéodoric,  à peine  les  empereurs  d’Orient 
et  d’Occident  et  les  tribus  des  Goths  d’Italie  et  d’Espagne 
cédaient-ils  aux  Français  leurs  dernières  possessions  dans 
les  Gaules,  que  les  descendants  de  Clovis  se  disputent  l’hé- 
ritage morcelé  de  leur  aïeul,  et  qu’Arles  devient  tour  à tour 
la  proie  de  Gontaud  et  de  Sigebert,  de  l’Austrasie  et  de  la 
Rourgogne.  Enfin,  lorsqu’au  huitième  siècle  accourent  les 
Sarrasins,  nouveaux  envahisseurs,  quatre  tours,  élevées 
au-dessus  des  quatre  portes' des  Arènes  d’Arles,  défendent 
mal  une  population  décimée  et  refoulée  dans  ce  palais  de- 
venu forteresse.  Les  escaliers,  les  voûtes  de  l’amphithéâtre, 
les  galeries,  les  loges  destinées  aux  bêtes  féroces,  sont 
maintenant  la  demeure  de  familles  terrifiées.  De  pauvres 
masures  s’accrochent  aux  gradins  renversés,  aux  murailles 
en  ruines;  l’enceinte  est  encombrée  de  huttes  malsaines, 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  où  viennent  s’abriter 
toutes  les  misères,  toutes  les  frayeurs  et  les  soufirances 
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qu’engendrent  la  guerre,  les  bouleversements,  les  ravages, 
la  désorganisation  universelle  de  ces  effroyables  temps.' 

L’amphithéâtre  d’Arles  ne  cessa  d’abriter  la  peur  que 
pour  devenir  l’asile  de  l’indigence.  Les  vices  dont  la  mi- 
sère et  l’ignorance  sont  la  source,  les  maladies,  les  cor- 
ruptions quelles  engendrent,  vinrent  s’agglomérer  sous 
ces  toits  ruinés,  dans  ces  décombres  bâties  de  décombres. 
C’était  de  là  que  s’élançaient  les  épidémies  et  la  peste,  pour 
moissonner  autant  de  victimes  qu’en  avaient  déchiré  jadis 
aux  mêmes  lieux  les  bêtes  féroces,  qu’en  avaient  égorgé 
la  lance,  la  hache  et  la  francisque;  et  pourtant  la  nation, 
en  proie  à tous  ces  maux,  avait  moralement  progressé. 

Quelque  imposante  et  belle  que  pût  être  l’architecture  de 
ce  cirque  au  temps  de  sa  gloire,  est -il  un  homme  de  nos 
jours  digne  de  ce  nom  qui  ne  se  fût  détourné  avec  dégoût 
des  spectacles  qui  enthousiasmaient  toute  cette  population 
civilisée,  plèbe,  citoyens,  grands,  et  jusqu’aux  femmes,  aux 
vestales?  Qui  pourrait  aujourd’hui  savourer  le  plaisir  (quel 
nom,  le  plaisir  ! ) de  voir  une  mort  cruelle  infligée  à des  mal- 
heureux, nourris  comme  on  engraisse  les  fauves  ou  les  trou- 
peaux pour  être  déchirés  par  la  dent,  par  le  fer,  ou  pour 
s’entretuer?  Quel  cannibale  de  nos  jours  verrait  paisiblement 
et  par  forme  de  récréation  des  prisonniers  égorgés  parce  qu’ils 
ont  été  courageux,  des  martyrs  torturés  parce  qu’ils  ont  été 
sublimes?  Qui  ne  fuirait  avec  dégoût  ce  cloaque  impur,  dont 
l’on  teignait  le  sable  en  rouge  pour  dissimuler  l’effroyable 
couleur  des  flots  de  sang  qui  s’y  versaient,  cette  lice  immonde 
oû,  jusque  sous  lepiewa;  Constantin,  les  bêtes  féroces,  rassa- 
siées durant  plusieurs  jours  de  chair  humaine,  reculèrent, 
rebutant  la  proie  palpitante  dont  elles  étaient  gorgées  et 
surnourries?  _ 

Même  alors,  il  est  vrai,  quelques  voix  généreuses  s’éle- 
vèrent, il  y eut  de  rares  paroles  d’horreur  ou  de  pitié. 
« Quelle  honte!  s’écrie  Sénèque  au  premier  siècle  de  l’ère 
chrétienne;  tuer  par  forme  de  jeu  l’homme,  qui  est  chose 
sacrée,  et  cela  pour  l’amusement  de  ses  semblables  ! » Mais 
Sénèque  n’en  assistait  pas  moins  aux  jeux  du  cirque,  et 
voyait , de  la  loge  de  Néron , le  gladiateur  égorgé  avec 
grâce.  Au  second  siècle,  Marc  Aurèle  fait  donner  aux  com- 
battants des  fleurets  au  lieu  de  glaives  pour  diminuer  l’effu- 
sion du  sang;  le  philosophe  Démonax,  à Athènes,  implore 
la  compassion  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  veulent  in- 
troduire dans  la  ville  des  combats  de  gladiateurs  : « Com- 
mencez donc,  leur  dit-il,  par  renverser  l’autel  que  vous 
avez  élevé  à la  Pitié.  » Et  les  Athéniens  renoncent  aux  san- 
glantes tueries  que  les  Romains  appelaient  des  jeux. 

C’étaient  là  seulement  des  protestations  isolées,  par- 
tielles; ce  fut  le  christianisme,  la  religion  du  Crucifié,  qui  en 
généralisa  l’influence,  et  les  martyrs  fermèrent  les  amphi- 
théâtres. 11  y a progrès  pour  la  race  humaine  lorsque  les 
arènes  se  changent  en  forteresse  : au  lieu  de  s’endurcir  au 
spectacle  des  angoisses  d’autrui,  les  populations  se  re- 
trempent par  des  souffrances  personnelles  ; elles  s’atten- 
drissent, elles  s’exercent  à la  fois  à la  patience  pour  leurs 
propres  maux,  à la  compassion  pour  ceux  du  prochain.  Car 
le  prochain  date  de  ces  temps  d’obscures  douleurs  ; à mesure 
que  les  liens  de  la  nationalité  se  relâchaient,  ceux  de  la 
famille  et  du  voisinage  se  forment  et  se  resserrent.  L’aide 
mutuelle,  les  secours  échangés,  les  anxiétés  partagées,  les 
actes  de  bienveillance  exercés  en  commun , reconstruisent 
peu  à peu  la  société  ; c’est  la  charité  qui  les  relie  : les  vertus 
privées  viennent  de  naître,  et  le  foyer  domestique  est  rallumé. 
A la  levée  du  siège  d’Arles,  en  598,  l’évêque  de  la  ville, 
celui  dont  Tliéodoric  disait  : « C’est  plutôt  un  ange  qu’un 
homme,  » Césaire,  suit  jusqu’à  Ravenne  les  captifs  Francs 
et  Gaulois;  le  vase  enrichi  de  pierreries,  don  précieux  du 
roi  des  Golhs,  est  vendu  pour  la  délivrance  de  ceux  que 
jadis  on  jetait  aux  b^les  du  cirque,  et  l’évéque  ne  renCre 


dans  Arles  que  suivi  delà  foule  des  esclaves  q^i’il  a rachetés. 
Quelques-uns  étaient  retenus  à Carcassonne;  Césaire  ras- 
semble tout  ce  qu’il  peut  encore  réunir  d’argent,  il  a recours 
à la  charité  des  riches,  et  retourne  délivrer  le  reste  des  pri- 
sonniers. 

La  misère  qui  s’abritait  au  milieu  des  ruines  de  l’amphi- 
théâtre y apporta  sa  part  d’abnégation  et  de  dévouement. 
L’histoire  de  la  terrible  peste  qui,  en  1721 , emporta  la 
moitié  des  habitants  d’Arles,  environ  neuf  mille  personnes, 
montre  ce  qu’était  devenue  cette  population  sous  la  rude 
discipline  du  moyen  âge.  Ce  ne  sont  plus  les  impassibles 
spectateurs  des  supplices  du  cirque  ; ce  sont  des  hommes 
qui  se  tendent  une  main  secourable , qui  savent  souffrir  et 
mourir  l’un  pour  l’autre.  Le  sacrifice  a cessé  d’être  un  châ- 
timent; volontaire  désormais,  il  devient  un  triomphe,  une 
gloire. 

Dans  une  relation  faite  à l’époque  même  du  fléau  par 
une  dame  qui  ne  quitta  pas  la  ville,  récit  tout  empreint  de 
la  terreur  qu’inspiraient  tant  et  de  si  effroyables  morts,  on 
voit  quel  fut  le  courage,  la  tendre  pitié  du  plus  grand  nombre 
des  habitants.  Ceux  qui  se  sentaient  frappés  s’occupaient 
encore  en  expirant  des  moyens  de  sauver  la  ville , ou  tout 
au  moins  de  soulager  les  malheureux  compatriotes  qui  leur 
survivaient.  « Il  mourait  par  jour  plus  de  cent  cinquante 
personnes,  dit  celte  narration;  les  morts  ne  pouvaient  être 
enterrés  ; on  n’avait  pas  assez  de  tombereaux  pour  les  en- 
lever, et  les  consuls  étaient  obligés  de  suivre  pas  à pas  ces 
lugubres  équipages  pour  les  faire  agir.  Le  terrible  fléau 
n’épargnait  personne;  les  parents  cependant  servaient  leurs 
parents,  et  les  amis  se  sacrifiaient  avec  joie  pour  donner 
des  marques  sensibles  de  leur  amitié.  11  y a peu  de  villes 
où  le  peuple  ait  montré  plus  de  courage  ; et  si  des  gens  sont 
morts  sans  secours,  c’est  qu’il  ne  leur  restait  ni  parents,  ni 
amis,  ni  voisins.  » 

Les  anciennes  gravures,  telles  que  celle  que  nous  offrons 
à nos  lecteurs , peuvent  seules  donner  quelque  idée  de  ce 
qu’étaient  devenues  les  Arènes  d’Arles.  Elles  ont  été  dé- 
blayées depuis  une  vingtaine  d’années.  Les  masures  ont 
disparu;  une  seule,  encadrée  dans  la  muraille  extérieure, 
rappelle,  ainsi  que  les  restes  des  tours  élevées  contre  les 
Sarrasins , ce  que  fut , au  temps  des  guerres  civiles  et  des 
invasions  barbares , l’antique  amphithéâtre  qu’une  grille 
protège  aujourd’hui  contre  les  dégradations.  « Nous  devons 
à l’antiquité  de  beaux  ouvrages,  disait  le  Goth  Tliéodoric, 
lorsqu’il  projetait  la  restauration  des  monuments  de  Rome  ; 
c’est  nous  acquitter  que  les  rajeunir.  » Il  a fallu  plus  de 
treize  siècles  pour  que  cette  parole  fût  entendue  et  qu’on  y 
répondît  par  la  conservation  et  le  respect  des  monuments 
antiques.  L’on  peut  voir  au  palais  des  Beaux-Arts,  dans  de 
très-jolis  petits  modèles  en  liège  des  monuments  romains 
du  midi  de  la  France,  collection  due,  je  crois,  àM.  Pelée, 
une  parfaite  imitation  de  l’amphithéâtre  d’Arles  tel  qu’il  est 
à présent,  et  une  jolie  reproduction  de  ce  qu’il  devait  être 
au  temps  des  empereurs. 

Les  plaisirs  cruels  sont  abolis  ; mais  ne  se  trouvera-t-il 
plus  de  ces  vastes  enceintes  qui  rapprochent  les  hommes  et 
réunissent  les  classes  diverses  dans  une  jouissance  commune' 
à toutes?  Il  semblerait  que  les  palais  de  l’industrie  et  les 
expositions  universelles  viennent  répondre  à ce  besoin,  et 
que  nous  pouvons  répéter  avec  une  foi  entière  ces  belles 
paroles  : 

« De  même  que  l’antiquité  était  supérieure  à la  sauvagerie 
» primitive,  de  même  le  moyen  âge  est  supérieur  à l’anti- 
» quité;  et  nous,  élevés  dès  à présent,  par  la  liberté  de  la 
» pensée,  à une  telle  hauteur  au-dessus  des  superstitions 
» de  nos  pères,  nous  ne  sommes  que  des  enfants  en  com- 
» paraison  de  notre  postérité,  dont  nous  avons  du  moins  la 
» vertu  de  pressentir  de  loin  la  grandeur.  A moins  d’une 
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» explosion  de  la  planète  ou  d’un  choc  Ibrtnit  contre  les 
)>  astres,  il  est  impossible  d’assigner  aucune  limite  aux  pro- 
» grès  l'uturs  du  genre  humain,  et,  maîtres  de  nos  destinées, 
))  dont  nous  possédons  enfin  le  secret,  nous  marchons  fière- 
» ment  à notre  apothéose  (').  » 


SIR  JOHN  FRANKLIN. 

Suite,  et  fin.  — Yoy.  p.  "166. 

L’année  1825  vit  partir  d’Angleterre  trois  nouvelles  ex- 
péditions polaires  : les  deux  premières  destinées  à l’explo- 
ration maritime,  sous  les  ordres  de  Parry  et  de  Beechey; 
la  troisième  devant  partir  du  Canada  par  terre,  descendre 
la  Mackenzie,  et  rallier  l’une  ou  l’autre  des  deux  premières. 
Franklin  reçut  le  commandement  de  l’expédition  de  la  Mac- 
kenzie. 

Franklin  avait  à lutter,  en  quittant  sa  patrie,  contre  des 
devoirs  poignants  et  sacrés  : il  laissait,  après  deux  ans  de 
mariage,  sa  femme  atteinte  d’iin  mal  irrémédiable  et  déjà 
prés  de  l’agonie.  Cette  femme  était  vraiment  digne  de  lui  : 
elle  ne  lui  parla  que  de  son  devoir  envers  lui -même  et 
envers  son  pays,  lui  fit  promettre  de  ne  pas  dilférer  d’un 
seul  jour  son  départ,  et  lui  remit  un  pavillon  de  soie,  brodé 
de  sa  main,  en  lui  recommandant  de  ne  le  déployer  que  sur 
un  rivage  inexploré  avant  lui. 

Le  lendemain , Franklin  meUait  à la  voile  pour  l’Amé- 
rique. 

En  juillet,  il  part  du  rendez-vous  de  Chipewyan  avec  Back 
et  Richardson  ; quelques  jours  après,  il  descend  vers  la  mer 
avec  une  partie  de  sa  troupe,  étudie  la  route,  et  revient 
trouver  Back  qu’il  a laissé  à la  pointe  sud-ouest  du  lac  Grand- 
Ours,  occupé  d’y  établir  un  poste  auquel  il  donne  le  nom 
de  son  intrépide  commandant.  C’est  donc  au  fort  Franklin 
que  la  troupe  hiverne,  pour  descendre,  en  juin  suivant,  la 
Mackenzie. 

Ce  beau  fleuve  leur  parut  large  (une  lieue  au  moins), 
mais  d’une  navigation  fort  difficile,  roulant  ses  eaux  torren- 
tielles à travers  une  région  désolée  et  entre  des  berges  d’une 
argile  blanche  dont  se  nourrissent,  dit-on,  les  Indiens  de 
la  contrée.  Ces  Indiens  sont  à la  race  rouge  ce  que  sont 
les  lichens  de  leur  pays  à la  belle  végétation  des  prairies  : 
leur  physionomie  et  leur  état  moral  rappelleraient  plutôt  les 
Esquimaux  qu’on  trouve  un  peu  plus  bas , aux  bouches  du 
fleuve.  On  les  désigne  sous  les  divers  noms  de  Lièvres, 
Cétes-de-Chien , Loucheux,  Digothi,  etc.;  la  plupart  ap- 
partiennent à la  race  athabaska. 

Au  bout  de  dix  jours  (7  juillet).  Franklin  atteignit  l’em- 
bouchure, où  il  faillit  périr  victime  de  la  brutalité  d’une  tribu 
d’Esquimaux  qui  pilla  ses  bagages  : écbappé  par  des  miracles 
de  sang-froid,  il  reprit  la  mer,  et  aborda  à l’ile  Garry,  terre 
environnée  de  récifs,  où  il  eut  le  solennel  bonheur  de  planter 
enfin  le  pavillon  que  sa  femme  mourante  lui  avait  donné. 

De  là  il  suivit  la  côte  à l’ouest,  reconnut  une  ligne  de 
terres  hautes,  et  allait  toucher  à l’embouchure  de  la  rivière 
Colville,  en  pleine  Amérique  russe,  quand  l’état  de  la  mer 
le  força  de  revenir  au  fort  Franklin  (11  septembre). 

Back  n’avait  pas  perdu  de  temps  : il  avait  employé  plus 
d’un  mois  à visiter  le  bassin  de  la  Coppermine,  avec  des 
fatigues  indicibles.  Cependant  ce  nouveau  voyage  était  in- 
comparablement plus  confortable  que  le  précédent;  malgré 
un  froid  qui  fit  descendre  le  thermomètre  à 46  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  nos  Européens,  enfermés  dans  leur  hutte 
bien  close,  conservèrent  assez  de  liberté  d’esprit  pour  écouter 
des  cours  de  minéralogie,  de  zoologie  et  de  botanique,  que 
leur  firent  Richardson  et  Drummond. 

L’opinion  publique  accueillit  l’expédition,  à son  retour  en 

(')  Terre  et  ciel,  édition,  p.  139.  ’ 


Europe  (1827),  avec  la  sympathie  la  plus  méritée.  Son  c'nef 
y gagna  le  titre  de  baronnet  et  des  récompenses  scientifiques 
qu’il  était  impossible  de  mieux  conquérir. 

A ces  rudes  campagnes  succédèrent,  pour  Franklin,  dix- 
huit  années  d’une  existence  paisible  et  seulement  marquées 
par  des  bonheurs  plus  intimes.  Ce  fut  dans  cet  intervalle, 
mais  à une  époque  que  nous  n’avons  pu  préciser,  qu’il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  terre  de  Van-Diemen,  au  fond  de 
l’Océanie;  cette  colonie,  qui  ne  datait  sérieusement  que 
de  1804,  était  déjà  en  pleine  prospérité  quand  il  en  prit  la 
direction.  Son  administration,  assez  courte  d’ailleurs,  y 
laissa  des  souvenirs  sympathiques,  dans  lesquels  le  nom 
de  sa  femme  fut  associé  au  sien.  Voici  un  trait  pris  entre 
beaucoup  d’autres. 

La  Diemenie  compte,  parmi  de  nombreuses  espèces  de 
reptiles,  le  hlack-snake  (serpent  noir),  véritable  cobra-ca- 
pello,  de  trois  pieds  de  long,  dont  la  morsure  est  véritable- 
ment mortelle.  S’il  faut  môme  en  croire  les  colons,  à quel- 
que heure  du  jour  que  l’on  en  ait  été  mordu,  on  expire  au 
coucher  du  soleil.  Le  hlack-snake  est  la  terreur  de  la  co- 
lonie; jamais  on  n’a  trouvé  de  remède  contre  ses  atteintes. 
Ce  fut  l’ennemi  public  que  prit  à partie  lady  Franklin  : 
elle  proposa  une  prime  de  dix  shillings  par  tête  de  hlack- 
snake,  payable,  non  sur  la  caisse  coloniale,  mais  sur  sa 
cassette  à elle -même.  Cette  mesure,  dont  nous  ignorons 
le  résultat,  popularisa  le  nom  de  Franklin  dans  la  colonie, 
qu’il  quitta  en  1845. 

11  revint  dans  la  mère-patrie  prendre  sa  part  des  décou- 
vertes maritimes  qui  ne  s’étaient  pas  ralenties  pendant  ces 
dix-huit  années.  L’amirauté  lui  confia  deux  navires  spécia- 
lement destinés  aux  expéditions  arctiques , VErehiis  et  le 
Terror,  montés  par  cent  soixante-huit  hommes  d’équipage, 
et  portant  quatre  années  de  vivres.  Le  26  mai  1845,  il 
quittait  l’Angleterre  pour  la  dernière  fois,  tirait  vers  la  mer 
de  Baffin,  touchait  à l’île  de  Disco  (établissement  danois), 
et  de  ce  point  il  écrivait  à l’amirauté  une  lettre  pleine  de 
confiance  et  d’espoir,  où  il  annonçait  qu’il  se  dirigeait,  la 
nuit  suivante,  vers  le  détroit  de  Lancastre  (12juillet).  C’é- 
tait eifectivement  dans  les  eaux  de  ce  détroit  que  des  balei- 
niers le  signalaient  à quelque  temps  de  là  : dernier  rensei- 
gnement positif  qu’on  ait  eu  sur  l’expédition. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  et  demi  plus  tard , à l’époque 
espérée  de  son  retour,  que  l’opinion  s’inquiéta  de  ce  silence 
mystérieux.  Les  grands  événements  de  1848  ne  suffirent 
pas  à faire  diversion  aux  anxiétés  publiques;  et  l’amirauté 
s’empressa  de  prouver  l’intérêt  qu’elle  y portait,  en  en- 
voyant simultanément  dans  les  régions  ])olaires  une  expé- 
dition destinée  à suivre  à peu  prés  ritinéraire  de  Franklin 
en  1825,  et  trois  vaisseaux  commandés  par  Ross,  Moore  et 
Kellet. 

Les  chefs  de  la  première  expédition  (c’étaient  naturelle- 
ment les  vaillants  Rae  et  Richardson)  quittèrent  Liverpool 
le  25  mars  1848,  par  un  paquebot  américain  qui  les  débarqua 
à New-York.  De  là  ils  gagnèrent  Montréal,  où  ils  furent 
rejoints  par  seize  Canadiens  mis  à leur  disposition  par  sir 
Georges  Simpson,  gouverneur  du  territoire  de  la  Compagnie 
d’Hudson.  Le  20  juin,  ils  atteignaient  M.  Bell,  parti  avant 
eux  vers  le  lac  de  l’Ours,  et  après  avoir  dépassé  le  dernier 
portage  de  la  rivière  de  l’Esclave,  ils  disposèrent  trois  ba- 
teaux, montés  par  dix-huit  hommes,  pour  le  voyage  mari- 
time. M.  Bell  fut  chargé  de  se  rendre  au  lac  du  Grand-Ours 
et  d’y  établir  une  sorte  de  poste  pour  le  retour  de  l’expédition  ; 
ses  deux  collègues  lui  laissèrent  à cet  elTet  deux  bateaux, 
et  descendirent  avec  les  autres  la  Mackenzie,  en  laissant  à 
tout  basard  quelques  sacs  de  provisions  aux  points  les  plus 
remaiapiables  de  leur  itinéraire. 

Le  4 août,  ils  atteignaient  la  mer,  et  rencontraient  d’abord 
un  parti  d’Esquimaux  dont  l’accueil  pacifique  leur  donna 
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des  espérances  auxquelles  ils  se  rattachaient  avidement. 
Nous  extrayons  quelques  passages  du  rapport  si  dramatique 
et  si  nourri  du  vieux  compagnon  de  Franklin  : 

« Nous  allâmes  de  la  Mackenzie  àlaCoppermine,  contre 
le  vent,  nous  glissant  le  long  de  la  côte,  nous  mettant  à 
terre  au  moins  deux  fois  par  jour,  pour  faire  la  cuisine,  pour 
chasser,  presque  toutes  les  nuits  pour  dormir,  ou  pour  ex- 
plorer le  pays  du  haut  des  promontoires. . . Le  22  août,  nous 
eûmes  un  fort  coup  de  vent  d’ouest.  Pendant  la  nuit  il  passa 
beaucoup  de  glaces  flottantes , et  le  lendemain  matin  nous 


nous  trouvâmes  enfermés  dans  une  banquise  épaisse  et  sans 
fin...  Je  me  vis,  bien  malgré  moi,  forcé  d’abandonner  les 
canots  et  de  continuer  le  voyage  par  terre  jusqu’au  poste 
du  Grand-Ours.  Les  canots  halés  sur  la  plage,  je  fis  prendre 
toutes  les  dispositions  que  me  suggéra  mon  expérience  de 
ces  parages.  Le  bagage,  consistant  en  vivres  pour  treize 
jours,  filets,  bateaux  portatifs,  haches,  instruments  d’astro- 
nomie , etc. , fut  distribué  par  lots.  Chaque  homme  eut  à 
porter,  outre  sa  part,  sa  couverture,  ses  mocassins  et 
quelques  vêtements. 


Sir  John  Franklin,  — Dessin  de  Chevignard,  d’après  un  médaillon  de  David  d’Angers, 


» Le  treizième  jour,  nous  arrivions  au  fort  Confidence. 
Nous  marchions  à travers  des  marais  à demi  glacés  et  des 
monts  couverts  de  neige  ; mais,  en  ayant  soin  de  nous  tenir 
le  plus  possible  dans  les  vallées,  nous  ne  passâmes  qu’une 
seule  nuit  sans  feu  et  sans  repos.  » 

Le  docteur  émettait  l’opinion  que  le  pays  était  assez  gi- 
boyeux pour  permettre  de  croire  que  l’expédition  Franklin 
n’avait  pas  eu  à souffrir  de  la  faim,  et  il  persistait  en  con- 
séquence à ne  pas  désespérer.  Le  rapport  de  lloss  sur  sa 
croisière  (juin  1848  — septembre  1849)  ne  fut  pas  aussi 
rassurant  : l’exploration  ht  plus  minutieuse  n’avait  pas  abouti 
à l’ombre  d’un  renseignement. 

L’anxiété  et  l’intérêt  furent  alors  à leur  comble.  Les  gou- 
vernements et  les  particuliers  rivalisèrent  de  zèle  pour  la 
découverte  de  ce  problème  étrange  qui  tournait  au  sinistre. 
I.e  gouvernement  anglais  prodigua  les  expéditions  et  les 
promesses  de  primes  énormes  (20000  livres  sterling);  les 
Ftats-Unis  en  firent  autant;  la  noble  et  vaillante  lady 
Franklin,  seconde  femme  du  voyageur,  envoya  des  navires 
à ses  frais  vers  le  détroit  de  Lancastre,  pendant  que 
M.  Grimiel,  négociant  de  New -York,  en  faisait  autant  et  ' 


que  le  vieux  Ross  se  lançait  en  personne  à la  recherche  de 
son  glorieux  collègue  (1850). 

Il  y avait  quelque  chose  de  religieux  dans  le  solennel 
recueillement  avec  lequel  les  officiers  de  la  marine  anglaise 
se  préparèrent  à cette  campagne.  Leurs  devises  sont,  à cet 
égard,  significatives.  En  voici  quelques-unes  ; — Ommaney, 
Domine,  dirige  nos;  — Osborne,  Rien  au  hasard,  rien  pour 
le  gain;  — Krabhe,  Pour  un  et  pour  tous;  — Mac-Clin  tock. 
Foi  et  résolution  ; — Breadford , Prospice,  respice;  — Allen , 
Le  cœur  ne  peut  faillir  pour  autrui. 

De  toutes  ces  expéditions,  qui  ont  eu  d’immenses  résultats 
pour  la  géographie,  mais  qui  n’aboutirent  à rien  pour  ce 
qui  regarde  l'objet  spécial  de  leur  mission,  celle  qui  doit 
nous  occuper  davantage  est  celle  du  P rince- Albert,  navire 
frété  par  lady  Franklin,  commandé  par  Kennedy,  lequel  avait 
pour  second  un  jeune  officier  de  la  marine  française  à qui  sa 
mort  tragique  a donné  une  célébrité  qu’il  n’aurait  pas  tardé 
à acquérir  par  ses  travaux. 

Le  Prince-Albert  explora  deux  cents  lieues  de  pays,  dé- 
couvrit, entre  le  Somerset  et  la  Boothia,  un  détroit  qui  a reçu 
le  nom  de  Bellot,  et  passa  plusieurs  mois  dans  le  Nord  au 
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milieu  d’un  hiver  intense,  dont  nos  marins  se  garantissaient 
en  bâtissant  des  huttes  de  neige,  à la  façon  des  Esquimaux. 
Une  fois  la  hutte  bien  close,  il  suffisait  de  la  flamme  d’une 
bougie  pour  y entretenir  une  douce  chaleur  et  pour  chauffer 
la  pinte  de  thé  qui  était  la  ration  quotidienne  (1851-52). 

Dans  la  campagne  de  1853,  Kennedy  fut  remplacé  par 
Inglefield,  capitaine  du  Phénix,  accompagné  du  lieutenant 
Rellot.  Le  Phénix  visita  (août)  l’île  Becchey,  où  il  eut 
par  le  stationnaire  North-Star  des  nouvelles  du  capitaine 


Belcher.  Inglefield,  qui  avait  des  dépêches  pour  ce  dernier, 
charge  (16  août)  Bellot  de  les  lui  faire  parvenir.  Lejeune 
volontaire  prend  un  traîneau,  un  bateau  en  caoutchouc, 
quatre  hommes,  et  tire  vers  le  nord. 

Le  18,  il  est  arrivé  à la  limite  des  glaces;  il  se  prépare 
avec  ses  hommes  à mettre  le  bateau  à l’eau , quand  vient 
une  rafale  qui  emporte  au  nord  le  fragment  de  glace  qui  les 
soutenait.  Dans  l’impossibilité  de  lutter  contre  ce  malheur 
inattendu,  ils  se  taillent  une  sorte  d’abri  dans  la  glace,  et 


lie  Beeoliey.  — Preimcr  qiuirtier  d'Iiiver  de  Franklin.  — Dessin  de  Freeman. 


attendent  tristement.  « Nous  sommes  à peu  près  perdus, 
dit  stoïquement  Bellot;  mais  je  connais  les  devoirs  d’uu 
officier,  et  j’aime  mieux  être  ici  qu’à  terre.  Ayons  confiance 
en  Dieu!  « 

A huit  heures  du  malin,  au  fort  de  la  tempête,  Bellot 
passe  derrière  le  bloc  qui  les  abrite  pour  regarder  au  loin. 
Les  autres,  ne  le  voyant  pas  revenir,  vont  explorer  la  glace, 
et  finissent  par  trouver,  au  bord  d’une  crevasse,  le  bâton 
de  voyage  du  lieutenant.  Celle  épave  disait  tout. 

Les  survivants  se  sauvèrent  presipie  par  miracle  : après 
vingt-quatre  heures  passées  sur  le  glaçon,  ils  accrochèrent 
un  banc  de  glace  échoué,  et  atteignirent  le  rivage.  Le  Phénix 
revit  la  Tamise  le  1 octobre  suivant. 

L’Angleterre  reçut  coup  sur  coup  deux  terribles  nou- 
velles : la  mort  de  Bellot,  et  le  rapport  de  John  Rae,  qui 
avait  fini  (juillet  l85-i)  par  recueillir  de  la  bouche  des  Es- 
quimaux des  renseignements  d’une  précision  sinistre  sur  le 
(îénoûment  de  l’expédition  Franklin.  Ces  renseignements 
étaient  corroborés  par  la  découverte , entre  les  mains  des 
sauvages,  de  divers  objets  qui  avaient  appartenu  aux  éi|ui- 


pages  de  VErebus  et  de  la  Terror.  Voici  les  passages  les 
plus  saillants  du  rapport  de  Rae  : 

« Au  printemps,  il  y a quatre  hivers  (printemps  de  185Ü), 
un  détachement  d’hommes  blancs,  s’élevant  à environ  qua- 
rante hommes,  a été  vu  voyageant  au  sud  sur  la  glace  et 
traînant  un  bateau,  par  quelques  Esquimaux  à la  recherche 
des  veaux  marins  près  de  la  rive  nord  de  King-Willianis- 
Laiid.  Ils  ont  fait  comprendre  par  signes  aux  Esquimaux 
(|ue  leur  vaisseau  ou  leurs  vaisseaux  avaient  été  abîmés  par 
la  glace,  et  (|u’ils  cherchaient  des  daims  et  du  gibier.  Plus 
tard,  mais  avant  la  débâcle  des  glaces,  les  corps  de  trente 
individus  furent  découverts  sur  le  continent  et  cinq  dans 
une  île  voisine,  à une  longue  journée  au  nord-ouest  d’une 
large  rivière  qui  n’est  autre  sans  doute  que  Back’s-Great- 
Fishriver  (nommée  par  les  Esiiuimaux  üot-ko-hi-ca-lick). 

1)  Quelques  corps  avaient  été  enterrés;  quelques-uns 
étaient  sous  une  tente  ou  des  tentes;  d’autres  étaient  sous 
le  bateau,  (pti  avait  été  renversé  pour  former  un  abri;  plu- 
sieurs étaient  épars  dans  diverses  directions.  Parmi  ceux 
trouvés  dans  file,  il  y en  avait  un  que  l’on  suppose  avoir 


230 


MAGASIN  1>1TT0RÉSQUE. 


été  un  officier.  Il  avait  son  télescope  suspendu  à l’épaule,  et  i 
son  fusil  à (leux  coups  était  couché  auprès  de  lui. 

» D’après  l’état  de  mutilation  de  la  plupart  des  corps  et 
ce  qui  se  trouvait  dans  les  chaudières,  il  est  évident  que  nos 
malheureux  compatriotes  avaient  été  réduits  à la  dernière 
extrémité,  te  cannibalisme , pour  prolonger  leur  existence. 

» Il  paraissait  y avoir  eu  une  grande  abondance  de  mu- 
nitions ; la  poudre  avait  été  vidée  en  tas  sur  le  sol  par  les 
indigènes,  et  au-dessous  du  niveau  de  l’eau,  on  a trouvé 
beaucoup  de  balles  de  fusil  et  de  plomb  qui  étaient  restés 
probablement  sur  la  glace.  Il  devait  y avoir  aussi  beaucoup 
de  malles,  compas,  télescopes,  fusils  à deux  coups.  Tous 
semblent  avoir  été  brisés  ; j’ai  vu  des  fragments  de  ces  divers 
articles  entre  les  mains  des  Esquimaux,  avec  des  fourchettes 
et  des  cuillères  d’argent. 

» Parmi  les  quarante  hommes  dont  se  composait  le  dé- 
tachement de  blancs,  il  y avait  un  officier  grand,  vigoureux 
et  d’un  tàge  moyen.  Tous  les  hommes,  à l’exception  de  l’of- 
ticier,  étaient  amaigris.  Ils  tiraient  leurs  traîneaux  avec  des 
cordes.  Quelques-uns  de  ces  malheureux  doivent  avoir  sur- 
vécu jusqu’à  l’arrivée  des  oies  sauvages  (c’est-à-dire  jusqu’à 
la  fin  de  mai),  car  l’on  a entendu  des  coups  de  fusil,  et  l’on 
a trouvé  des  os  frais  et  des  plumes  d’oie  près  du  lieu  qui 
fut  le  théâtre  de  ces  tristes  événements. 

» J’ai  acheté,  entre  autres  articles,  une  décoration  du 
Mérite  sous  la  forme  d’une  étoile,  et  une  petite  pièce  d’ar- 
genterie portanfgravés  ces  mots  : Sir  John  Franklin. 

» D’après  ce  que  j’ai  appris,  il  n’y  a pas  lieu  de  suspecter 
(ju’une  violence  ait  été  faite  par  les  indigènes  à ces  mal- 
heureux. 

» Voici  la  liste  des  articles  achetés  aux  Esquimaux  et  que 
l’on  dit  avoir  été  trouvés  à l’endroit  où  étaient  les  corps  des 
individus  morts  de  faim  : 

» Une  fourchette  en  argent  portant  une  tête  d’animal  avec 
des  ailes  étendues;  trois  fourchettes  d’argent  avec  les  ini- 
tiales F.  R.  N.  G.  (capitaine  Crozier  de  la  Terror),  et  por- 
tant un  oiseau  avec  les  ailes  étendues;  une  cuillère  et  une 
fourchette  d’argent  portant  un  oiseau  avec  un  rameau  de 
laurier  au  bec;  devise  : Spero  melïora;  une  cuillère  à thé, 
une  fourchette  de  dessert,  une  tête  de  poisson  redressée 
avec  des  branches  de  laurier  de  chaque  côté;  une  fourchette 
d’argent  avec  les  initiales  H.  D.  S.  G.  (Harry  D.  S.  Goodsir, 
aide-chirurgien  de  VErèbe)  ; une  fourchette  d’argent  avec 
les  initiales  A.  M.  D.  (Alexandre  M’Donald,  aide-chirur- 
gien , Terror)  ; une  fourchette  d’argent  avec  les  initiales 
G.  A.  M.  (Gillies  A.  Maclean,  commandant  en  second, 
Terror)-,  une  fourchette  d’argent  avec  les  initiales  J.  T.; 
une  cuillère  d’argent  de  dessert  avec  les  initiales  J.  S.  P. 
(John  S.  Peddie,  chirurgien  de  YErèhe)-,  une  pièce  d’ar- 
genterie ronde  avec  ces  mots  gravés  : Sir  John  Franklin, 
K.  G.  B.  ; une  étoile  en  décoration  avec  ces  mots  : Nec  as- 
pera  terrent,  G.  R.  111  MDGGGXV.  » 

A la  première  stupeur  qui  accueillit  cette  nouvelle,  suc- 
céda un  doute  avidement  accepté  et  propagé  par  tous  ceux 
qui  suivaient,  depuis  six  ans,  les  moindres  détails  des  ex- 
péditions polaires.  Même  au  milieu  des  renseignements  si 
précis  de  Rae,  bien  des  choses  restaient  obscures  et  plus 
ou  moins  invraisemblables. 

On  trouvait  fort  étrange  qu’une  expédition  de  cent  trente- 
huit  hommes,  bien  pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  les  aider 
dans  un  long  voyage,  eût  péri  tout  entière  de  faim  à 50 
milles  allemands  de  l’anse  Ferry,  où  l’équipage  de  Kennedy 
retrouvait  en  1853  d’abondantes  provisions  laissées  en  cet 
endroit  par  Ross  vingt  ans  auparavant.  On  songeait  que 
do  nombreux  voyageurs,  spécialement  chargés  de  rechercher 
les  traces  de  Franklin , avaient  traversé  en  tous  sens  les  ' 
régions  Voisines  de  celh'  où  la  catastrophe  était  censée  avoir  i 
eu  lieu,  sans  en  découvrir  un  scid  indice. 


[ On  comprenait  peu  que  de  la  terre  du  Roi -Guillaume, 
où  l’on  prétendait  qu’ils  s’étaient  perdus,  les  hommes  de 
Franklin  n’eussent  pas  songé  à gagner  au  nord  le  détroit  de 
Lancastre,  toujours  fréquenté  par  les  pêcheurs  de  baleines, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  le  sud  et  la  baie  d’Hudson.  Enfin, 
dans  le  North-Somerset,  qu’ils  devaient  avoir  visité  ou  du 
moins  longé,  on  ne  trouvait  aucune  trace  de  leur  passage. 

D’autre  part,  on  sait  à quel  point  les  sauvages,  et  surtout 
les  Esquimaux,  sont  enclins  au  mensonge,  et  on  ne  voyait 
dans  lés  histoires  recueillies  par  Rae  et  M’Glure  que  des 
jalons  pour  arriver  à connaître  le  sort  des  deux  équipages. 
Les  recherches  à venir  devaient  se  circonscrire  à la  terre 
du  Roi-Guillaume  et  à celle  de  Victoria,  où  Rae  avait  trouvé, 
en  août  1851 , les  restes  presque  méconnaissables  d’un 
pavillon  de  la  marine  anglaise.  Les  indigènes  ne  purent  lui 
donner  aucun  renseignement  sur  la  provenance  de  ce  pa- 
villon, et  il  n’est  guère  douteux  aujourd’hui  qu’il  ne  soit  un 
des  souvenirs  de  l’expédition  Franklin. 

Grâce  à toutes  ces  incertitudes,  l’opinion  publique  en 
Angleterre  s’est  rattachée  avec  une  généreuse  ténacité  à 
l’espoir  d’une  solution  favorable.  En  novembre  1854,  le 
docteur  Rae  a écrit  au  Times  que  la  Gompagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  d’accord  avec  les  lords  commissaires  de  l’ami- 
rauté, a décidé  que  deux  nouvelles  expéditions  seront  diri- 
gées, l’une  le  long  de  la  Mackenzie,  l’autre  vers  Back-Fish- 
River,  toujours  à la  recherche  de  sir  John  Franklin  et  de 
ses  deux  équipages. 

Quel  est  l’avenir  de  ces  suprêmes  tentatives?  Nous  avons 
essayé  de  résumer  toutes  les  pièces  du  procès  : nous  croyons 
quelles  laissent  à peine  une  place  minime  à l’espérance  de 
retrouver  le  glorieux  naufragé.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
l’humanité  aura  gagné  à sa  carrière  et  au  brillant  concours 
d’efforts,  d’audaces  et  de  dévouements  dont  son  salut  a été 
le  but.  La  science  a entassé  autour  de  ce  but  découvertes 
sur  découvertes,  résultats  sur  résultats.  Même,  conquêtes 
scientifiques  à part,  cette  grande  histoire  qui  s’est  déroulée 
autour  des  mers  arctiques  a été  féconde  à un  autre  point  de 
vue.  Si  la  philosophie  ancienne  a dit  « que  le  spectacle  le 
plus  digne  de  l’œil  de  la  divinité  est  celui  de  l’homme  de 
cœur  aux  prises  avec  le  malheur,  » il  n’y  a pas,  pour  l’àme 
humaine,  de  plus  vivifiant  exemple  que  celui  de  l’énergie 
morale  de  quelques  hommes  armés  de  leur  foi  et  de  leur 
devoir,  contre  les  forces  les  plus  aveugles  et  les  plus  colos- 
sales de  la  nature. 


GONTÉ. 

ü vallon  paternel,  doux  cliamps,  humble  chaumière. 

Au  bord  penchant  des  bois  suspendus  aux  coteaux, 
Dont  riiuruble  toit,  caché  sous  des  touftes  de  lierre, 
Ressemble  au  nid  sous  les  raïueaux  ! 

Lamartine. 

G’est  en  août  1755  que  Nicolas-Jacques  Gon té  naquit 
dans  la  rustique  demeure  que  reproduit  notre  gravure,  au 
petit  vallon  de  Saint-Géneri,  proche  de  Séez,  à peu  prés  à 
égale  distance  d’Argentan  et  (l'Alençon.  Il  était  encore  en- 
fant lorsqu’il  perdit  son  père.  La  veuve  éleva  son  petit  or- 
phelin pour  cultiver  leur  modeste  héritage,  et  il  n’eùt  tenu 
qu’à  lui  d’habiter  toujours  sous  ce  toit  de  chaume.  Mais 
telle  ne  devait  pas  être  la  destinée  du  jeune  campagnard. 
Il  n’avait  pas  douze  ans  qu’avec  un  mauvais  couteau  il  se 
façonnait  un  violon  fort  passable;  avant  sa  dix-huitième 
année,  aiguisant  pour  crayon  le  charbon  du  foyer,  et  fabri- 
quant lui-même  ses  couleurs,  il  se  faisait,  de  son  autorité 
privée , dessinateur  et  peintre,  et  trouvait  dans  cette  voie 
nouvelle  de  puissants  encouragements.  Gonté  , demeuré 
cultivateur,  appliquant  son  esprit  inventif  aux  mille  indus- 
I tries  si  fécomles,  si  attrayantes,  qui  servent  à l’agriculture, 
enrichissant,  ornant  autour  de  lui  ce  vallon  où  la  providence 
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l’avait  fait  naître,  n’aurait,  cela  est  probable,  rencontré 
nul  appui,  nulle  sympathie.  Les  grands  propriétaires,  les 
seigneurs  de  l’endroit , eussent  passé  sans  les  voir  devant 
des  innovations  qui,  pour  être  fructueuses,  doivent  généra- 
lement arriver  peu  à peu,  à mesure  des  besoins  et  par  une 
progression  lente;  ses  voisins  paysans  eussent  jalousé  un 
confrère  plus  intelligent  qu’eux,  tout  en  se  moquant  de  lui 
et  des  échecs  qui  accompagnent  les  expériences , quelque 
heureuse  qu’en  doive  être  l’issue.  Mais  le  petit  villageois, 
dessinant  sans  crayon  et  peignant  sans  couleurs,  trouva  des 
protecteurs  empressés.  M.  Duplessis  d’Argentré , évêque 
de  Séez;  de  Premesle,  supérieure  de  l’Hôtel -Dieu, 
contièrent  au  jeune  Conté  l’exécution  des  peintures  qui 
décorent  encore  aujourd’hui  l’église,  et  bientôt  il  eut  de 
nombreuses  commandes  de  portraits.  Les  qualités  que  l’ad- 
miration de  la  postérité  consacre  et  celles  que  payent  les 
contemporains  sont  rarement  de  même  nature.  Le  carac- 
tère, la  correction  du  dessin,  l’harmonie  des  tons,  le  sen- 
timent, la  poésie  de  l’œuvre,  ne  sont  pas  appréciés  d’emblée 
par  la  foule.  Le  peintre  de  Saint-Céneri  faisait  vite  et  res- 
semblant . c’était  tout  ce  qu’il  fallait  à sa  clientèle,  que  le 
coloris  des  tableaux  charmait  par  sa  vivacité  tranchante. 

Tout  en  expédiant  des  portraits,  Conté  continuait  ses 
études  de  physique  et  surtout  de  mécanique.  Chargé  de 
lever  le  plan  d’une  vaste  propriété  aux  environs  d’ Alençon, 
il  imagina  et  exécuta  lui-même  un  instrument  qui  simpli- 
fiait et  rendait  plus  prompt  ce  travail  de  cadastre;  il  in- 
venta et  fabriqua  aussi  lui-même  «ne  machine  hydraulique 
pour  élever  les  eaux  : là,  comme  dans  sa  peinture,  il  fut 
d’autant  plus  admiré  qu’il  n’avait  nulle  connaissance  des 
machines  de  même  genre  qui  avaient  précédé  la  sienne. 

Cependant  il  s’était  marié;  sa  femme,  bien  que  d’une 
origine  distinguée , était  encore  moins  riche  que  lui.  En- 
couragé par  les  premiers  personnages  de  sa  province,  entre 
autres  par  l’intendant  d’Alençon,  Conté  espéra  des  chances 
plus  heureuses  à Paris.  11  accourut  donc,  comme  tant  d’au- 
tres l’ont  fait  avec  ou  sans  succès,  vers  ce  foyer  d’où  rayon- 
nent toute  gloire  et  toute  fortune. 

Ce  fut  dans  l’obscurité  et  l’oubli  que  s’écoulèrent  là  dix 
ans  de  sa  vie.  L’industrie  des  portraits  suffisait  aux  dé- 
penses du  ménage,  et  l’infatigable  activité  du  jeune  peintre 
lui  permettait  de  suivre  des  cours,  de  se  fortifier  dans  l’é- 
tude des  sciences,  et  de  se  fair^  peu  à peu  connaître  de  ses 
professeurs.  Aussi,  lorsque  la  révolution  de  1789  lui  en- 
leva les  ressources  de  la  peinture , il  était  en  état  de  s’en 
créer  de  nouvelles.  Il  eut  même,  à cette  époque  de  trouble 
et  de  dangers  , le  bonheur  d’abriter  et  de  cacher  sous  son 
toit  un  ami  riche  , puissant  naguère , dès  lors  plus  exposé 
qu’im  autre.  Cet  ami  s’est  souvent  plu  depuis  à reconnaître 
qu’il  devait  la  vie  au  dévouement , à la  prévoyante  amitié 
de  celui  qui  sut  l’enlever  de  chez  lui  juste  à temps. 

La  France  était  alors  attaquée  sur  tous  les  points  ; pour 
la  sauver  il  fallait  la  concentration  de  toutes  ses  puissances, 
l’emploi  de  toute  son  énergie.  Le  comité  de  salut  public  , 
qui  réunissait  tous  nos  moyens  de  défense,  songea  à faire 
servir  les  ballons  aux  opérations  militaires.  Une  commission 
de  savants  fut  nommée,  et  Conté,  appelé  à en  faire  partie, 
l’anima  bientôt  de  toute  son  activité.  Une  école  aérostatique 
s’établissait  à Meudon  ; Conté,  nommé  directeur,  eut  sous 
ses  ordres , non  des  élèves  préparés  à ses  leçons  par  des 
études  antérieures,  mais  un  rassemblement  confus  de  jeunes 
gens  pris  dans  toutes  les  professions,  ouvriers  sans  métier, 
appelés  à fonder  un  art  nouveau  pour  eux,  un  art  à créer. 
Conté  se  multiplia  ; il  donnait  à la  fois  des  leçons  théoriques 
et  pratiques.  11  lui  fallait  aborder  les  éléments  des  diffé- 
rentes sciences , car  ce  nouvel  enseignement  devait  tout 
embrasser  : chimie,  physique,  mécanique.  C’est  par  les 
mains  de  ses  élèves  eux-mêmes  que  Conté  fait  exécuter  les 


modèles  qu’il  donne,  les  instruments  qu’il  imagine  ; il  passe 
ses  nuits  à préparer  les  dessins  qui  servent  à scs  leçons, 
ou  bien  à faire  des  expériences  variées  et  parfois  dangereuses. 
Il  s’agit  de  préparer  les  gaz  avec  plus  d’économie , de  ra- 
pidité, en  plus  grande  abondance;  il  s’agit  de  rendre  les 
enveloppes  plus  solides,  plus  imperméables,  les  vernis  plus 
souples,  moins  sujets  à s’oxyder;  et  Conté  poursuit  le  cours 
d’essais  de  plus  en  plus  heureux.  Une  nuit,  absorbé  par 
cette  étude,  il  appréciait  l’effet  produit  par  différents  gaz 
sur  différents  vernis.  Avant  de  déboucher  un  des  matras, 
il  écarte  prudemment  la  lumière  ; mais  il  ne  s’aperçoit  pas 
qu’on  a laissé  la  porte  du  laboratoire  entre-bâillée  ; le  gaz 
hydrogène  que  renfermait  le  matras  est  entraîné  par  le 
courant  d’air  au-dessus  de  la  flamme;  une  explosion  ter- 
rible a lieu,  tous  les  instruments  de  verre  volent  en  éclats, 
et  Conté  tombe  baigné  dans  son  sang. 

Par  suite  de  cet  accident , il  perdit  l’œil  gauche , et,  à 
peine  rétabli , comme  un  soldat  qui  après  un  fait  d’armes 
gagne  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille , il  fut  nommé 
chef  de  brigade  d’infanterie,  commandant  en  chef  de  tous 
les  corps  d’aérostiers.  A la  même  époque  se  créait,  pour  le 
dépôt  des  modèles  , des  outils,  des  machines,  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  de  la  rue  Saint-Martin.  Conté 
avec  Vandermonde  et  Leroy  en  furent  les  premiers  fonda- 
teurs et  y précédèrent  Joseph  Montgolfier.  La  guerre  avait 
rendu  les  crayons  rares  et  chers;  car  nous  tirions  alors  de 
l’Angleterre  la  plombagine,  ou  carbure  de  fer,  seule  matière 
que  l’on  sût  alors  employer  pour  la  fabrication  des  crayons. 
L’industrie  se  plaignait  et  souffrait  de  celle  pénurie.  Goûté 
se  met  à l'œuvre  : au  bout  d’un  an,  il  a remplacé  le  métal 
qui  nous  manquait.  Il  établit  une  manufacture  des  crayons 
qui  portent  son  nom,  et  qui  sont  encore  une  source  de  ri- 
chesse pour  lé  pays. 

Il  était  sans  doute  dans  la  destinée  de  ce  savant  plein  de 
ressources  de  passer  sans  cesse  d’une  industrie  et  d’une 
invention  à l’autre.  Comme  chef  des  aérostiers,  il  doit 
suivre  l’armée  : il  lui  faut  quitter  sa  manufacture  de  crayons, 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ses  travaux,  pour  per- 
fectionner le  nouveau  baromètre  qu’il  vient  de  soumettre  à 
l’Institut.  Conté  part,  et  va  trouver  en  Égypte  un  champ 
plus  vaste  ouvert  à ses  talents. 

A Alexandrie,  menacée  par  les  Anglais  et  dénuée  de 
tous  moyens  de  défense , il  construit  en  deux  jours , au 
Phare,  des  fourneaux  à boulets  rouges.  Arrivé  dans  la  ca- 
pitale de  l’Égypte  à la  tête  d’une  armée  d’ouvriers  habiles, 
en  partie  formés  par  ses  soins,  le  matériel  d’outils  et  de 
machines  envoyé  de  France  pour  eux  a disparu  : le  nau- 
frage d’un  vaisseau , le  pillage  du  Caire  lors  de  la  révolte 
des  Arabes,  ont  brisé,  dispersé,  anéanti  les  caisses  et  leur 
contenu.  Conté  organise  des  ateliers  dans  lesquels  on  crée 
jusqu’aux  plus  primitifs  outils;  là  se  fabriquent  l’acier  et  la 
toile,  les  vernis  et  le  carton.  Des  fonderies  s’élèvent:  il  en 
sort  des  caractères  orientaux  pour  l’imprimerie;  des  ma- 
chines y sont  forgées,  celles-ci  pour  battre  monnaie,  celles- 
là  pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Toutes  les  induslries 
de  l’Europe  naissent  soudain  en  Afrique,  et  l’habitant  du 
désert,  courbé  sur  le  creux  du  rocher  de  grès,  où,  de  temps 
immémoriaux,  se  pile  et  se  broie  son  blé,  relève  la  tête, 
étonné  de  voir  tourner  des  moulins  à vent. 

L’armée  manquait  d’habits,  Conté  fait  fabriquer  du  drap. 
Les  ingénieurs,  les  chirurgiens  manquaient,  les  uns  d’in- 
struments de  mathématiques,  les  autres  d’instruments  de 
chirurgie.  Conté,  qui  a fait  fondre  des  canons,  qui  fait  forger 
des  sabres,  saura  pourvoir  à tous  les  besoins.  H fournit  des 
lunettes  aux  astronomes,  des  loupes  aux  naturalistes,  des 
crayons  aux  dessinateurs.  Les  généraux  veulent  donner  des 
fêtes  qui,  en  étonnant  les  Égyptiens,  entretiennent  leur  ad- 
miration poiuTevainqueur  : aussitôfedesmontgolfières  s’élan- 
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cent  dans  les  airs.  Toutes  les  industries,  tous  les  arts  de  l’Eu- 
rope, sont  improvisés  par  cette  intelligence  encyclopédique. 
Au  sein  d’une  si  étonnante  multiplicité  de  travaux,  Conté 
trouvait  du  temps  pour  communiquer  ses  observations  à 
l’Institut  d’Égypte,  pour  visiter  les  manufactures  indigènes, 
pour  dessiner  les  costumes,  les  machines,  pour  enseigner 
aux  ouvriers  du  pays,  avec  une  simplicité  bienveillante,  des 
procédés  plus  faciles,  des  améliorations  à leur  portée.  Le 
souvenir  le  plus  utile,  le  plus  durable  qu’aura  laissé  notre 
passage  en  Égypte,  ce  seront  peut-être  les  germes  de 
perfectionnement  industriel  semés  par  l’ingénieux  savant. 
Aussi , quelle  que  fût  la  force  des  affections  qui  le  rappe- 
laient en  France,  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  regrets  qu’au 
retour  de  l’expédition  Conté  renonça  à tant  de  créations 
en  pleine  activité  et  qui  pouvaient  promettre  cà  une  colonie 
durable  un  prospère  avenir. 

11  semblait  que  l’heureux  savant  n’eût  plus  qu’à  jouir,  en 
son  pays,  de  la  réputation  qu’il  avait  acquise  et  d’un  doux 
entourage  de  famille.  Les  trois  généraux  qui,  successive- 
ment, avaient  commandé  l’expédition , s’étaient  empressés  de 
rendre  justice  à celui  qui,  selon  les  expressions  du  général 
Menou,  « avait  nourri  et  habillé  l’armée.  « Le  ministre  de 
l’intérieur  lui  écrivait  : « Il  est  permis  de  s’enorgueillir 
quand  on  peut  dire  comme  vous  ; « J’ai  fabriqué  le  premier 
» acier,  j’ai  fondu  le  premier  canon.  » Les  nombreux  des- 


sins de  Conté,  qui  retracent  toute  la  civilisation  industrielle 
de  l’Égypte  moderne,  se  gravaient,  pour  le  grand  ouvrage 
de  l’expédition  d’Ég’ypte,  à l’aide  d’une  raacliine  qu’il  avait 
inventée , et  il  dirigeait  l’exécution  de  cette  œuvre  im- 
mense. 

Il  avait  repris  son  rang  au  Conservatoire,  et  il  était  l’un 
des  fondateurs  de  la  Société  d’encouragement,  qui  a rendu  de 
si  grands  services  à l’industrie.  Membre  du  Bureau  consul- 
tatif des  arts  et  manufactures  au  ministère  de  l’intérieur,  il 
voyait  se  dérouler  devant  lui  toutes  les  inventions  nouvelles, 
examinées  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l’administration; 
enfin,  il  se  retrouvait  au  milieu  des  siens.  C’est  alors  que 
lui  furent  enlevés , tous  deux  presque  à la  fois , son  frère 
chéri  et  sa  femme  bien-aimée.  De  ce  moment,  cette  vie  si 
active  perdit  sa  récompense  et  sa  douceur.  « Je  lui  rap- 
portais tous  mes  succès,  disait-il  parlant  de  sa  chère  com- 
pagne; que  me  re.ste-t-il  à présent?  » 

Sa  profonde  douleur,  l’altération  croissante  de  sa  santé, 
n’arrêtèrent  cependant  pas  cet  esprit  habitué  à la  lutte,  ce 
courage  persévérant.  Mais  ses  forces  physiques  défaillaient 
de  plus  en  plus,  et,  suivant  de  prés  ceux  dont  il  pleurait 
la  perte,  il  mourut  en  1805,  dans  sa  cinquantième  année. 
Son  secrétaire  et  son  ami,  M.  ’Vessier,  l’illustre  M.  Biot, 
l’excellent  M.  de  Gérando,  ont  tour  à tour  rendu  hommage 
à la  mémoire  de  Conté  et  retracé  ce  qu’il  a fait  pour  la  France. 


Mjison  où  est  ne  Conté,  à Sainl-Ci'iieri  (Oine).  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


Aucun  d’eux  n’a  parlé  de  sa  vie  privée.  C’est  elle  surtout  que 
j’eusse  voulu  connaître.  Malgré  moi,  en  contemplant  le  site 
champêtre  et  riant  qu’il  quitta  pour  une  vie  si  agitée,  j’étais 
tenté  de  déplorer,  songeant  au  bonheur  de  l’homme , les 
succès  du  savant;  et  c’est  ainsi  que  me  sont  revenues  en 
mémoii'e  les  douces  stances  de  Lamartine,  et  que  je  me  suis 
deimmilé  si  Conté,  qui  s’est  toujours  montré  égal  à la  po- 


sition où  il  se  trouvait,  n’aurait  pas  laissé  des  traces  aussi 
profondes,  aussi  impertantes,  de  son  passage  sur  la  terre, 
et  n’aurait  pas  été  plus  heureux,  s’il  avait  appliqué  à l’amé- 
lioration de  la  science  agricole  et  des  champs,  au  milieu 
desquels  il  était  né,  cet  esprit  universel  qu’il  avait  reçu  d’en 
haut. 
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L’AVASAXA  ET  LE  SOLEIL  DE  MINUIT. 


Le  Soleil  de  iiiiiiuit,  d’ajirès  Skoldybraiid  ( Voijurje  au  Nord).  — Dessin  de  Freeman. 


L’Avasaxa,  que  nos  géographies  décorent  un  peu  trop 
généreusement  du  titre  de  montagne,  est  une  colline  d’en- 
viron six  cents  pieds  de  hauteur,  située  au  delà  du  cercle 
polaire,  sur  les  bords  du  fleuve  qui  sépare  la  Suède  de  la 
Finlande,  entre  le  village  linlandais  d’Olver-Tornéo  et  le 
village  suédois  de  Mattarengi.  C’est  là  qu’en  1735  Mau- 
pertuis,  accompagné  d’un  savant  et  modeste  prêtre,  M.  On- 
thicr,  du  diocèse  de  Besançon,  vint  accomplir  la  mission 
que  l’Académie  des  sciences  de  Paris  lui  avait  confiée.  Il 
s’établit  d’abord  à quelque  distance  de  l’Avasaxa,  dans  le 
hameau  de  Pello,  à la  grande  surprise  des  bonnes  gens  qui 
l’entouraient,  et  qui,  ne  comprenant  rien,  ni  à ses  calculs, 
ni  à ses  instruments,  étaient  fort  tentés  de  le  considérer 
comme  un  sorcier.  Puis  il  termina  ses  observations  sur  la 
cime  de  l’Avasaxa,  et  ce  fut  là  aussi  que,  soixante-dix  ans 
plus  tard,  l’astronome  suédois  Swanberg  vint  faire  les 
siennes.  La  petite  colline,  illustrée  ainsi  deux  fois  par  les 
travaux  de  la  science , a , par  sa  situation  géographique , 
acquis  un  autre  renom.  Chacun  sait  que  les  régions  sep- 
tentrionales, ensevelies  l’hiver  dans  des  ténèbres  continues, 
jouissent  en  été  d’une  lumière  perpétuelle.  Plus  on  s’avance 
vers  le  pôle,  plus  ces  jours  d’été  se  prolongent.  Au  Spitz- 
bcrg,  on  peut  voir  pendant  un  mois  le  soleil  levé  sans  cesse 
à l’horizon,  et,  sur  la  colline  d’Avasaxa,  on  peut  jouir  de  ce 
phénomène  une  fois  par  an,  le  25  juin.  A cette  époque 
de  l’année,  les  humbles  maisons  en  bois  de  Mattarengi  et 
d’Ofvcr-Tornéo  sont  dans  une  singulière  animation.  Les 
riches  vêtements  ondoient  sous  les  lambris  enfumés  du 
pcciie;  1 or  brille  sur  les  tables  de  sapin  où  d’ordinaire  ap- 
paraît de  loin  en  loin  le  thaler  d’argent,  et  des  dialectes  de 
■fojir  XXlll.—  JtijÇLET  1855. 


difl’érentes  contrées  se  mêlent,  s’entre-croisent  sur  ce  sol  où, 
pendant  le  l'cste  de  l’année,  on  n’entend  résonner  que  les 
fermes  et  fortes  vibrations  de  la  langue  suédoise.  Les  cu- 
rieux arrivent  là  de  divers  districts  de  Norvège,  de  Suède, 
de  Puissie  et  des  régions  plus  méridionales  de  l’Europe.  H 
est  rare  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  plusieurs  Anglais  qui,  après 
avoir  assisté  aux  fêtes  de  Noël  à Rome,  tiennent  à hon- 
neur de  voir  le  soleil  de  minuit  à Avasaxa.  On  raconte  en- 
core l’histoire  de  l’un  d’eux  qui  vint,  il  y a une  trentaine 
d’années,  s’établir  dans  une  maison  de  Mattarengi.  Pour 
assister  au  spectacle  du  25  juin,  il  avait  traversé  toute  l’Eu- 
rope, et,  pour  ne  pas  se  laisser  distraire  du  but  unique  de  son 
long  trajet,  il  ne  voulait  rien  regarder,  ni  des  frais  paysages 
ni  des  intéressantes  populations  qui  l’environnaient.  Le 
24-  juin  au  soir,  le  soleil  avait  évidemment  très-bonne  envie 
de  satisfaire  au  vœu  de  ceux  qui  venaient  le  contempler  dans 
sa  splendeur  nocturne.  Du  haut  de  l’Avasaxa,  l’Anglais  le 
vit  s’incliner  graduellement  à l’horizon,  puis  tournoyer 
comme  la  lumière  d’un  phare,  et  se  relever.  Mais,  au  mo- 
ment où  il  allait,  par  un  nouveau  mouvement,  marquer  mi- 
nuit à la  voûte  du  ciel,  comme  une  aiguille  fidèle  sur  le  ca- 
dran d’un  chronomètre,  un  nuage  noir,  un  nuage  fatal,  qui 
semblait  le  suivre  avec  une  perfide  pensée  dans  sa  rota- 
tion, s’abattit  tout  à coup  sur  son  disque  d’or  et  en  voila 
les  rayons.  « Ah!  s’écria  l’Anglais  avec  un  geste  de  déses- 
poir, je  suis  destiné  à ne  subir  toute  ma  vie  que  des  décep- 
tions. )>  A ces  mots,  il  redescendit  la  colline,  rentra  en  si- 
lence dans  la  chambre  qu’il  avait  louée  à Mattarengi,  s’en- 
ferma et  se  tua. 

Celte  nuit  du  24  au  25  juin,  cette  nuit  où  les  anciens  so- 
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lennisaient  le  solstice  d’été,  et  dont  les  chrétiens  ont  fait  une 
fête  religieuse , la  fête  de  Saint-Jean  , cette  nuit  se  célèbre 
dans  les  régions  du  Nord  avec  un  entraînement  qui  se  ma- 
nifestait aussi  à pareille  époque  dans  les  autres  contrées  de 
l’Europe,  mais  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces  aujour- 
d’hui que  dans  quelques  villages.  Des  feux  sont  allumés  sur 
les  montagnes  et  les  coteaux,  des  rondes  joyeuses  se/or- 
raent  autour  de  ces  bûchers  flamboyants,  des  chants  mélo- 
dieux résonnent  dans  les  airs,  et  les  croyances  supersti- 
tieuses s’allient  à ces  coutumes  traditionnelles.  Les  bonnes 
gens  de  la  Suède  disent  qu’à  cette  heure  où  le  soleil  se 
penche  à l’horizon  pour  reprendre  aussitôt  son  cours  ma- 
jestueux, où  la  clarté  d’un  jour  incessant  est  tempérée  par 
la  légère  ombre  d’un  rapide  crépuscule,  on  peut  voir,  en 
se  plaçant  à une  croisjpre  de  chemins,  passer  les  sorciers, 
les  trôles,  les  esprits  magiques  et  pénétrants  dans  les  se- 
crets de  l’avenir.  Si  une  jeune  fille  veut  savoir  quand  elle 
se  mariera  et  quel  sera  son  fiancé , elle  n’a  qu’à  s’en  aller 
cette  nuit-là  cueillir  en  pleine  campagne  des  fleurs  de  neuf 
espèces,  et  placer  ce  bouquet  sous  son  oreiller.  Dés  qu’elle 
sera  endormie,  elle  verra  ce  qui  doit  lui  arriver. 

Tandis  que  de  toutes  parts  ainsi  les  habitants  de  la  Suède 
saluent  ce  soleil  aimé  qui,  dans  cette  nuit  du  25  juin,  les 
regarde  si  longtemps,  comme  s’il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
les  quitter,  qui  à partir  de  cet  instant  solennel  va  peu  à 
peu  s’éloigner  d’eux  et  disparaître  , les  touristes  , les  cu- 
rieux réunis  autour  d’Avasaxa,  doivent  le  saluer  bien  mieux 
que  d’autres  dans  son  suprême  éclat.  On  part  de  Matta- 
rengi  ou  d’Ofver-Tornéo  vers  les  dix  heures  du  soir,  on 
traverse  la  petite  rivière  de  Tengeli,  qui  serpente  autour  de 
la  colline;  puis,  après  avoir  franchi  un  taillis  d’arbres,  on 
arrive  par  une  forêt  touffue  de  pins  et  de  sapins,  à la  crête 
du  coteau  où  des  plantes  tenaces,  luttant  contre.les  rigueurs 
du  climat,  enfoncent  encore  leurs  racines  entre  des  blocs 
de  roches,  résolues  à vivre  d’un  peu  de  chaleur  et  d’un 
peu  de  terre,  comme  des  plantes  déshéritées  des  dons  géné- 
reux de  la  nature,  et  à élever  aussi  haut  que  possible  leurs 
rameaux  chétifs.  De  là  les  yeux  planent  sur  des  plaines 
immenses  traversées  par  les  larges  flots  duTornéo,  parse- 
mées d'habitations  silencieuses,  inanimées,  mais  imposantes 
dans  leur  silence,  comme  une  grande  pensée  qui  se  recueille 
solitairement,  loin  des  bruits  du  monde,  sous  le  regard  de 
Dieu.  Et  lorsqu’un  ciel  d’azur  revêt  ce  calme  paysage  de  son 
dôme  lumineux,  et  lorsque,  à l’heure  où  les  autres  contrées 
sont  déjà  enveloppées  dans  les  voiles  de  la  nuit,  on  voit 
briller  sur  ce  ciel  comme  un  impérissable  flambeau,  comme 
une  image  éclatante  de  l’éternité,  le  soleil  de  minuit;  oui, 
c’est  un  saisissant  spectacle  qui  ravit  les  regards  et  donne 
à l’àme  une  merveilleuse  impression. 

Mais  ce  .spectacle  qu’on  va  chercher  sur  la  colline  d’Ava- 
saxa, et  qui  n’a  qu’une  courte  durée,  on  peut  le  retrouver 
presque  aussi  charmant,  pendant  des  semaines  entières , à 
une  latitude  plus  méridionale,  à la  latitude  de  Stockholm. 
Là,  dès  le  mois  de  mai,  les  jours  s’allongent  si  rapidement 
que  bientôt  ils  ne  se  distinguent  plus  de  la  nuit  que  par 
un  diaphane  crépuscule.  Vers  le  soir  seulement , l’heure 
nocturne'  s’annonce  par  un  mystérieux  silence  ; les  oiseaux 
se  taisent  dans  les  bois,  la  brise  s’endort  dans  les  airs, 
les  flots  des  lacs  s’apaisent  sur  les  sables  de  la  grève.  On 
dirait  d’un  concert  suspendu  tout  à coup  par  l’absence  du 
maître.  Le  soleil  a disparu,  laissant  derrière  lui  comme  un 
gage  de  son  prochain  retour,  sa  couche  empourprée,  et, 
pendant  son  éphémère  disparition,  il  n’y  a point  d’ombre 
sur  la  (erre.  Toute  l’atmosphère  est  imprégnée  d’une  douce 
pure  lumière,  modérée  par  une  sorte  de  gaze  transparente. 
Oh!  les  heureuses  nuits  d’été  du  Nord,  si  fraîches,  si  pai- 
sibles, si  iiléales!  Qidconque  en  aura  connu  le  charme  ne 
l’oubliera  jamais.  C’e.st  alors  que  pas  une  émotion  d’amour 


et  de  joie  ne  peut  s’éveiller  dans  le  cœur  sans  un  sentiment 
religieux;  c’est  alors  que,  sans  avoir  étudié  Shakspeare,  on 
se  fait  son  Midsummer  niyht  dream,  et  c’est  alors  aussi 
qu’on  se  sent  porté  à relire  les  vers  sérieux  de  Wordsworth 
sur  le  plus  long  jour  de  l’année. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  — Voy.  p.  46,  50,  158,  179,  186,  198,  222. 

XXXI . ARMAND  VÉRIFIE  LE  PROVERBE  QUE  LES  ABSENTS 
ONT  TORT. 

Le  père  Bouvier  est  venu  me  voir;  il  m’apportait  des 
fleurs  et  un  rayon  de  miel  de  ses  ruches  ; mais  le  brave 
homme  m’a  paru  triste,  contre  son  habitude.  J’ai  voulu 
savoir  s’il  lui  était  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux  ; 

— Eh,  Seigneur!  que  peut-il  m’arriver,  à moi?  a-t-il 
soupiré;  mon  temps  est  fini,  M.  Raymond;  ma  vie  est 
comme  ces  vins  arrivés  à la  lie  : on  peut  la  laisser  couler 
maintenant  sans  prendre  garde  à ce  quelle  devient.  Mais 
je  pense  à Armand. 

— Votre  neveu!  ai-je  repris;  n’est- il  donc  plus  satis- 
fait de  sa  condition?  aurait-il  à se  plaindre  de  son  élève? 

Le  père  Rouvier  a secoué  la  tête. 

— C’est  pas  ça.  Monsieur;  tout  ça  ne  serait  rien  : une 
place  déplaît,  on  en  cherche  une  autre;  tant  que  l’oiseau  a 
ses  ailes,  il  trouve  où  voler;  mais  si  l’on  y met  le  ciseau, 
adieu,  va!  tout  est  dit;  et  celles  d’Armand  sont  à cette 
heure  coupées  jusqu’à  la  racine. 

— Que  voulez-vous  dire?  votre  neveu  n’a-t-il  plus 
l’honnête  ambition  qui  l’a  fait  consentir  à s’éloigner?  N’est- 
il  plus  soutenu  par  cet  attachement? 

— Plus  rien,  plus  rien,  monsieur  Raymond!  s’est  écrié 
le  vieillard,  dont  les  yeux  se  sont  remplis  de  larmes. 

— Vous  savez  que  les  parents  de  la  jeune  fille  refusaient 
de  consentir  au  mariage  tant  qu’Armand  n’aurait  point 
épargné  une  somme...  Pour  lors  donc  il  est  parti  afin  de 
la  gagner.  Il  devait  écrire  et  recevoir  une  lettre  chaque 
semaine;  sa  première  est  partie,  puis  une  autre,  puis  une 
autre  encore  ; mais  pas  de  réponse.  Alors  il  s’est  épouvanté  ; 
il  a écrit  aux  parents.  Toujours  le  même  silence.  Mon- 
sieur. Ça  a bien  continué  ainsi  trois  mois.  Armand  se  di- 
sait ; « Les  adresses  auront  été  mal  mises...  Le  service  est 
mal  fait  à l’étranger...  Nous  allons  de  ville  en  ville,  et  les 
lettres  courent  peut-être  après  moi;  » enfin  tout  ce  qu’on 
se  dit  quand  on  ne  veut  pas  désespérer;  mais  à la  fin  il  a 
épuisé  toutes  les  raisons,  alors  m’a  écrit. 

— 'Eh  bien? 

— Eh  bien,  je  suis  allé  pour  .savoir  ce  qui  se  passait... 
Vous  ne'me  croirez  pas,  monsieur  Raymond,  mais,  en  ap- 
prochant de  la  maison,  mes  jambes  tremblaient;  je  me  di- 
sais : «Tu  vas  trouver  la  porte  tendue  de  noir,  ou  bien  on 
te  dira  que  la  jeune  fille  est  depuis  longtemps  au  cimetière.  » 
Des  sottises.  Monsieur  ; elle  n’avait  pas  même  été  malade  ! 

— Alors,  vous  l’avez  vue? 

■ — Elle,  non  pas;  elle  a eu  honte...  mais  on  m’a  dit  de  sa 
part  comment  elle  avait  réfléchi  qu’Armand  aurait  trop  de 
peine  à gagner  l’argent  nécessaire...  qu’elle  ne  voulait  pas 
nuire  à son  avenir...  qu’il  pourrait  faire  à l’étranger  un  riche 
mariage...  Vous  savez.  Monsieur...  les  phrases  ordinaires 
de  celles  qui  veulent  manquer  de  parole.  Moi,  je  suis  re- 
venu le  cœur  outré  ;j’ai  écrit  à Armand  ; et,  voyez  la  chance  ! 
ma  lettre  s’est  égarée;  il  ne  l’a  reçue  qu’à  Venise.  Aussitôt 
il  a cru  répondre,' en  m’envoyant  un  billet  que  je  devais  re- 
mettre à la  jeune  fille  elle-même...  11  n’y  avait  que  quel- 
ques lignes.  Monsieur,  mais  capables  de  faire  pleurer  le 
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bourreau...  Je  me  suis  mis  en  roule  tout  de  suite,  je  suis 
arrivé;  mais... 

Le  père  Bouvier  s’est  arrêté  ; l’émotion  l’élouffait.  Je  l’ai 
regardé  d’un  air  interrogateur  : 

— Mais  je  n’ai  trouvé  personne!  a-t-il  ajouté  précipi- 
tamment. 

— Quoi!  me  suis-je  écrié,  la  jeune  tille  était  partie? 

— Non,  a-t-il  balbutié,  non.  Monsieur...  elle’ était... 
mariée! 

Je  n’ai  pu  retenir  une  exclamation  de  surprise  doulou- 
reuse. L’oncle  d’Armand  a levé  les  mains,  puis  les  a jointes 
sur  ses  genoux  d’un  air  accablé. 

— Mariée!  a-t-il  repris  en  regardant  fixemfent  devant 
lui...  depuis  déjà  huit  jours!  si  bien  qu’à  ma  première  vi- 
site la  chose  était  convenue,  préparée  ! 

— Et  Armand  a-t-il  été  instruit?... 

— Sur-le-champ  je  lui  ai  écrit...  je  ne  sais  plus  trop 
quoi...  tout  ce  qui  m’est  alors  passé  dans  l’esprit. 

— 11  vous  a répondu*^ 

— Poste  pour  poste...  rien  que  ces  mots  ; « Vous  me 
» restez,  mon  oncle,  j’aurai  encore  du  bonheur  à vivre  pour 
» vous.  » 

Ici  le  vieillard  s’est  arrêté,  les  pleurs  le  sulî’oquaicnt. 
Moi-même  j’étais  ému  ; je  lui  ai  pris  la  main  : 

— Allons,  père  Bouvier,  ai -je  dit,  du  courage;  vous 
voyez  que  votre  neveu  vous  donne  l’exemple.  J’espère  qu’il 
a persévéré  dans  sa  résolution  ? 

— Oui,  oui.  Monsieur,  a-t-il  repris  en  essuyant  ses  yeux 
avec  ses  mains  ridées  et  calleuses,  sur  lesquelles  on  voyait 
rouler  des  traînées  de  larmes;  il  continue  à m’écrire... 
même  plus  souvent  qu’autrefois. . . et  ses  lettres  sont  pleines 
de  bonnes  paroles.  J’ai  pensé  que  Monsieur  aurait  du  plaisir 
à les  voir,  et  je  les  ai  apportées. 

Il  tire  alors  de  sa  poche  un  vieux  portefeuille  fermé  d’un 
lacet  de  cuir  qui  en  fait  plusieurs  fois  le  tour  ; il  déroule  celui-ci 
lentement,  prend  dans  la  poche.de  cuir  un  petit  paquet  en- 
veloppé d’un  fragment  de  journal  et  encore  serré  d’un  ru- 
ban : ce  sont  les  lettres  de  son  neveu,  qu’il  me  remet  avec 
une  sorte  de  respect  attendri. 

Je  les  ouvre  l’une  après  l’autre,  et  comme  je  vois  que 
le  bonhomme  a envie  de  les  entendre,  je  les  lis  à demi- 
voix.  Il  écoule,  ravi,  interrompant,  de  minute  en  minute, 
par  une  exclamation admirative  ou  par  une  admiration  atten- 
drie. 

A vrai  dire,  les  lettres  méritent  d’être  lues.  A travers 
leur  douleur,  on  trouve  la  fermeté  d’une  àmê vaillante.  Le 
jeune  homme  ne  donne  à son  chagrin  que  la  place  qu’il  lui 
doit;  il  le  traverse  rapidement  comme  le  ferait  un  soldat 
d’un  point  balayé  par  la  mitraille,  puis  reprend  sa  marche, 
régulière  et  habituelle. 

Cependant  cette  domination  sur  lui-même  ne  peut  trom- 
per; on  sent  au  fond  de  sa  courageuse  acceptation  un  en- 
dolorissement qui  le  tient  tout  entier;  chacune  de  ses  paroles 
semble  un  elTort;  son  calme  lui- même  inquiète;  on  dirait 
le  sourire  d’un  malade  qui  veut  déguiser  ses  souffrances, 
mais  ne  peut  cacher  sa  pâleur.  11  parle  au  père  Bouvier  de 
son  prochain  retour  avec  le  petit-fils  de  M.  de  Rovère,  mais 
pour  repartir  bientôt.  A l’en  croire , il  a pris  goût  aux 
voyages,  il  jouit  de  ces  aspects  toujours  nouveaux,  de  ce 
mouvement,  de  ces  changements  d’habitudes.  J’ai  compris 
qu’il  cherchait  l’agitation  pour  s’échapper  à lui-même  : le 
bonheur  aime  à demeurer  tranquille  et  craint  le  bruit. 

Le  père  Bouvier  m’a  prié  de  lui  écrire;  il  prétend  que 
mes  encouragements  l’aideront  à guérir.  J’ai  promis  d’es- 
sayer : mon  âge  me  facilite  une  pareille  tâche;  il  me  per- 
met de  parler  de  tout  avec  l’autorité  de  l’expérieirce  et  l’ac- 
cent paisible  du  souvenir.  Sorti  de  la  grande  bataille  des 
passions,  je  n’en  ai  plus  que  les  cicatrices.  On  peut  se 


confier  à nous  autres  vieillards  sans  rougir,  parce  que  nous 
avons  tout  éprouvé  ; avec  sécurité,  parce  que  nous  sommes 
entrés  dans  le  calme  du  soir.  Le  temps  a fait  en  notre  fa- 
veur ce  qu’un  effort  surhumain  peut  seul  faire  pour  le  prêtre 
qui  confesse.  Nous  n’avons  plus  ni  sexe,  ni  intérêts  mon- 
dains, ni  flammes  cachées;  tout  notre  être  est  rentré  dans 
l’apaisement,  et  nous  nous  trouvons  désormais  dans  une 
neutralité  consciente  au  milieu  de  tous  les  débats  de  la  terre. 

C’est  à nous  de  conserver  intact  ce  privilège,  d'en  faire 
profiter  les  autres  et  nous-mêmes. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Veut-on  des  miracles?  11  y en  a partout.  Certes  la  for- 
mation d’un  cristal  dans  un  liquide  est  quelque  chose  d’aussi 
mystérieux,  d’aussi  insaisissable  que  la  formation  d’une 
feuille  ou  d’un  muscle.  11  est  aussi  difficile  de  dire  comment 
le  cinabre  résulte  de  la  combinaison  du  soufre  et  du  mer- 
cure, que  d’expliquer  comment  l’œil  naît  de  la  substance  du 
sang.  Liébig. 


Vérité,  justice,  humanité,  voilà  les  lois  immuables.  Loin 
de  nous  la  dangereuse  maxime  qu’il  est  quelquefois  utile  de 
s’en  écarter,  et  de  tromper  ou  d’asservir  les  hommes  pour 
assurer  leur  bonheur.  De  fatales  expériences  ont  prouvé 
dans  tous  les  temps  que  jamais  ces  lois  sacrées  ne  sont  im- 
punément enfreintes. 

Laplace,  Exposition  du  système  du  monde. 


LA  TOILETTE  D’UNE  FEMME  SOUS  LOUIS  XV. 

Suite.  — Voy.  p.  193. 

L’architecte,  qui  vient  de  terminer  son  œuvre  prépara- 
toire, monté  sur  un  tabouret  derrière  le  fauteuil  de  la  mar- 
quise, procède  à la  disposition  des  accessoires.  Cette  der- 
nière partie  de  ses  fonctions  doit  être  longue  ; heureusement 
pour  lui  un  laquais  en  livrée  apporte  à la  dame  une  lettre 
cachetée,  qu’elle  parcourt  avec  distraction  ou  en  échangeant 
des  sourires  avec  sa  glace  qui  les  lui  renvoie  le  plus  conscien- 
cieusement du  monde.  Ceci  fait,  elle  prend  de  la  main  droite 
un  petit  cornet,  sorte  de  masque  conique  percé  de  deux  trous 
pour  les  yeux,  que  lui  présente  le  perruquier,  et  se  l’applique 
sur  la  figure,  tandis  que  l’opérateur,  disposant  une  houppe 
toute  enfarinée  de  poudre  blanche  qu’il  sort  d’une  boîte  cir- 
culaire placée  sur  la  toilettte,  la  secoue  à profusion  sur  les 
cheveux  de  la  marquise.  Celte  mode,  abandonnée  depuis  la 
mort  de  Henri  IV,  avait  été  reprise  sous  la  régence;  le  règne 
s’en  maintint  jusqu’en  1788,  où  la  poudre  blanche  fut  quittée 
pour  la  poudre  blonde  ou  rousse  qui  ne  dura  elle-même 
que  jusqu’en  1790. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'instant  du  cornet,  qui  ferme  la  bouche 
à la  marquise,  est  le  plus  critique  pour  le  courtisan,  obligé 
de  faire  à lui  seul  les  frais  de  l’entretien,  et  l’abbé,  qui  vient 
de  raconter  un  nouveau  trait  satirique  échappé  à la  plume 
de  M.  de  Voltaire,  et  de  réciter  toute  une  lettre  de  la  A^oh- 
velle  Héloïse,  se  trouvant  à bout  de  ressources,  en  revient 
aux  lieux  communs  du  bel  esprit.  Mais  le  hasard,  si  fertile 
au  dix-huitième  siècle,  introduit  le  marquis,  lequel  sort  lui- 
même  de  sa  toilette,  et  amène  avec  lui  un  nouveau  person- 
nage, un  chevalier  de  Trois-Etoiles,  homme  de  cour,  vêtu 
avec  toute  l’élégauce  des  gentilshommes  du  temps. 

11  entre  en  s’inclinant  à plusieurs  reprises  devant  la  mar- 
quise, fait  un  geste  de  la  main  â l’abbé,  et  se  va  placer 
debout  à droite  de  la  toilette.  Il  est  coiffé  â la  mode  de  1739, 
d'après  laquelle  les  cheveux  poudrés  et  renfermés  dans 
des  bourses,  depuis  l’abandon  des  grandes  perruques  à la 
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Louis  XIV , étaient  remplacés  par  une  ou  deux  queues  à 
nœuds  de  rubans  noirs  retombant  par  derrière  sur  le  collet 
de  l’habit.  Il  porte  une  épée,  un  habit  de  drap  de  soie 
semée  d’or  en  pluie,  très-ouvert  et  très-évasé  par  le  bas, 
et  laissant  voir  dessous  une  veste  de  même  étoffe  avec  gar- 
niture de  franges  couleur  lilas  foncé,  lesquelles  étaient  les 
plus  recherchées  à cette  époque,  de  même  que  les  nuances 
grises,  marron,  de  cannelle  et  d’agate.  Elles  firent  fureur 
en  même  temps  que  les  étoiles  parmi  les  ornements,  les 
paillettes  et  les  fleurs,  et  parmi  les  étoffes  les  camelots  de 
Rru.xelles,  les  gros  de  Naples  et  les  droguets  ou  roses  de 
Sicile,  lesquels  furent  remplacés  en  1790  par  les  cannelés 
et  draps  mouchetés.  Il  a des  bas  blancs,  lesquels  avaient 
détrôné  depuis  1739  les  bas  de  couleur,  et  est  chaussé 
de  souliers  à talons  hauts  et  à rosettes  remplacées  plus  tard 
par  des  boucles  d’argent.  11  tient  sous  son  bras  droit  un 
claque  à trois  cornes  et  à bords  frangés , et  vient  raconter 
à la  marquise  ce  qui  s’est  passé  la  veille  au  soir  à Versailles, 
où  chacun,  et  le  roi  lui-même,  ce  qui  lui  donne  un  prétexte 
pour  sourire,  a remarqué  son  absence. 


Pendant  ce  temps,  la  marquise  donne  ses  ordres  pour  sa 
voiture  de  jardin  où  elle  se  propose  de  faire  un  tour  avant 
de  monter  en  carrosse,  et,  ceci  dit,  elle  se  fait  donner  par 
sa  femme  de  chambre  sa  boîte  à mouches,  élégant  bijou 
plat,  à six  facettes,  dans  lequel  étaient  renfermés  ces 
petits  morceaux  de  taffetas  noir  que  les  femmes  avaient 
pris  l’habitude  de  se  mettre  sur  le  visage  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  soit  pour  cacher  quel- 
ques élevures,  soit  pour  rehausser  par  ces  points  de  con- 
traste la  blancheur  de  leur  teint.  Le  coiffeur,  armé  d’un 
petit  couteau  à manche  d’écaille,  à lame  sans  pointe  ni 
tranchant,  enlève,  en  lui  passant  délicatement  l’instru- 
ment sur  le  front  et  les  tempes , les  molécules  de  poudre 
échappées  à la  vigilance  du  cornet , et  qui  s’étaient  allées 
loger  là  où  n’était  point  leur  place.  La  marquise  se  met 
trois  mouches,  deux  au-dessus  de  l’œil  gauche  et  une 
sur  la  joue  droite.  L’abbé  et  le  chevalier  louent  à l’envi 
la  grâce  piquante  que  ces  trois  points  noirs  ajoutent  à sa 
beauté;  le  marquis  parcourt  en  bâillant,  à la  fenêtre,  une 
gazette  de  Grimm;  le  coiffeur  lui  ajoute  sur  la  tête  une 


élégante  parure  composée  de  papillons  et  de  fleurs  en  pier- 
reries, rehaussée  d’un  petit  panache  de  plumes,  coquette- 
ment posés  sur  le  côté  droit  de  la  tête  ; la  femme  de  chambre 
lui  attache  une  paire  de  girandoles  aux  oreilles,  tandis 
qu’elle-même , la  main  gauche  armée  d’un  petit  pinceau, 
s’occupe  gravement  à s’en  caresser  la  joue  pour  mieux  étaler 
à sa  convenance  la  couche  de  rouge  qu’elle  vient  de  se  poser 
sur  le  visage,  en  attendant  qu’on  prépare  sa  jupe  et  sa  robe 
de  brocart,  riche  complément  d’une  toilette  qui  dure  depuis 
plus  de  deux  heures.  L’abbé,  cependant,  dont  l’arrivée  du 
chevalier  a un  moment  troublé  la  verve  et  démonté  le  bel 
esprit,  s’empresse  comme  la  mouche  du  coche  autour  de 
la  table  de  toilette  dont  il  remue,  sous  prétexte  de  se  rendre 
necessaire,  tous  les  objets  les  uns  après  les  autres,  la  boîte 
à rubans,  la  cassette  à bijoux,  les  flacons  de  cristal  riche- 
ment taillés  à facettes,  aux  bouchons  ornés  de  faveurs  roses, 
et  renfermant  des  eaux  de  senteur  alors  en  usa^'e.  La 
femme  de  chambre,  soubrette  éveillée,  lui  fait  quitter  la 
place  pour  habiller  sa  maîtresse.  Ces  derniers  accessoires. 


les  plus  élégants  et  les  })lus  indispensables,  se  composent 
d’un  jupon  garni  de  falbalas  et  d’une  robe  de  brocart 
à fleurs  de  couleur,  dont  le  corsage  étranglé  s’adapte  à 
une  jupe  fendue  par-devant,  pour  laisser  jouer  en  toute 
liberté  une  garniture  de  pendeloques  qui  descend  depuis  la 
ceinture  jusque  sur  les  souliers,  et  s’étale  en  deux  ailes  sur 
les  côtés,  suivant  la  direction  des  paniers.  Ceci  fait,  la  mar- 
quise se  passe  aux  mains  des  gants  de  fil  blanc  montant 
sur  le  bras  jusqu’à  un  collier  ou  garniture  de  diamants,  et 
tandis  que  la  femme  de  chambre  lui  passe  au  cou  un  collier 
de  grenat,  et  lui  drape  sur  les  épaules  une  riche  mantille 
en  satin  écarlate,  elle  s’amuse  à frapper  de  son  éventail 
les  joues  de  l’abbé  qui  lui  baise  la  main.  Deux  heures 
sonnent  en  ce  moment  à la  pendule.  La  marquise  aban- 
donne son  idée  de  promenade  et,  laissant  sa  voiture,  sorte 
de  chaise  à baldaquin  et  à roulettes , qui  l’attend  au  bas 
du  perron  du  jardin , elle  se  dirige  vers  son  carrosse  qui 
l’attend  au  bas  du  perron  de  la  cour.  Le  marquis  a dis- 
paru, ainsi  qu’un  homme  qu’ennuie  un  mariage  de  poupée. 
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L’abbé  et  le  chevalier  se  disputent  à qui  présentera  la 
main  à la  marquise;  le  chevalier  l’emporte,  et  l’abbé,  évincé 
de  la  portière  de  gauche,  fait  un  détour,  se  glisse  dans  le 
carrosse  par  la  portière  de  droite,  et  part  avec  la  marquise 
dont  les  paniers,  bien  qu’aplatis  par  devant  et  par  derrière, 
laisseraient  à peine  place,  en  s’étalant,  pour  une  troisième 
personne 

PRISON  DE  L’ABBAYE, 

DÉMOLIE  EN 

Cet  édifice,  qui  rappelait  les  massacres  de  septembre 
1792,  et  que  l’on  a été  heureux  de  voir  disparaître,  avait 
été,  dans  l’origine,  une  dépendance  de  l’abbaye  Saint- 
Germain  des  Prés;  on  sait  que  cette  abbaye  fut  un  fief 
considérable,  et  que  l’abbé,  seigneur  très-puissant,  avait 
sur  tout  le  faubourg  Saint-Germain  le  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  juridiction , tant  spirituelle  que  tempo- 
relle ; ce  fut  seulement  en  1G68  que  M»’’  de  Péréfixe , 
archevêque  de  Paris,  prétendit  que  le  faubourg  devait  être 
sujet  à la  juridiction  de  l’ordinaire  comme  le  reste  de  la 
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ville.  Cette  contestation  amena  un  procès  entre  l’abbé  et 
l’archevêque,  et  il  s’ensuivit  une  transaction  en  vertu  de 
laquelle  la  juridiction  spirituelle  de  tout  le  faubourg  fut 
cédée  à l’archevêque  et  à ses  successeurs,  et  celle  de  l’abbé 
fut  restreinte  intra  claustra,  à condition  que  le  prieur  de 
l’abbaye  serait  vicaire  général  de  l’archevêque.  Restait  la 
juridiction  temporelle  ; mais  celle-ci  fut  supprimée  par  un 
édit  royal  de  i&lâf,  comme  toutes  les  autres,  avec  d’autant 
plus  de  raison  quelle  était  plus  étendue.  On  n’excepta  pas 
même  la  geôle , disent  les  historiens , quoiqu’elle  eût  été 
bâtie  aux  dépens  de  l’abbaye  et  qu’elle  eût  coûté  fort 
cher.  Pélisson , qui  était  alors  chargé  par  le  roi  de  l’éco- 
nomat de  l’abbaye,  remontra,  par  un  mémoire  à Sa  Ma- 
jesté, le  tort  considérable  que  cette  suppression  ferait  à 
l’abbaye,  qui  perdait  la  haute,  moyenne  et  basse  juridiction. 
Le  roi,  touché  de  ces  raisons,  apporta  un  tempérament  à 
ses  édits  et  déclara  (1675)  qu’il  n’avait  point  entendu,  par 
cet  édit,  réunir  au  Châtelet  la  justice  de  l’enclos  du  mo- 
nastère et  du  palais  abbatial.  11  maintint  l’abDaye  en  pos- 
session et  en  jouissance  de  cette  justice  « dans  lesdits 
lieux,  ))  pour  être  exercée  par  un  bailli , un  procureur 
fiscal,  un  greffier  et  deux  huissiers,  aux  mêmes  honneurs, 


Prison  de  l’Abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  démolie  en  1854.  — Dessin  de  Tliérond. 


pouvoirs,  prérogatives  et  droits  dont  elle  avait  joui  par  le 
passé.  » 

Ainsi  une  prison  était  toujours  une  dépendance  utile  au 
seigneur  abbé.  Dans  le  temps  de  sa  toute-puissance  et 
jusqu’au  seizième  siècle,  on  voyait,  du  côté  de  l’est,  entre 


les  maisons  et  le  mur  d’enceinte,  une  tour  qui  renfermait 
le  pilori  de  Saint-Germain  et  qui  devint  plus  tard  un 
corps  de  garde  qu’on  appelait  la  barrière  des  Sergents. 
Elle  fut  abattue  dans  le  dix-huitième  siècle. 

Quant  â la  prison,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Sainte- 
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Marguerite,  elle  ne  fut  construite  qu’en  1635,  sous  le  nom 
de  prison  de  l’Abbaye.  C’était  là  que  les  religieux  de  Saint- 
Germain  renfermaient  ceux  que  leur  juridiction  avait  con- 
damnés. Elle  était  de  peu  d’apparence,  mais  très-forte. 
Elle  a servi,  en  dernier  lieu,  de  prison  militaire. 


SUR  L’HISTOIRE 

DE  l’usage  du  charbon  DE  TERRE. 

L’histoire  de  l’industrie  est  malheureusement  aussi  peu 
avancée  que  celle  de  l’agriculture.  On  ignore  les  faits  les 
plus  essentiels,  et  il  n’est  pas  à espérer  que  l’on  arrive 
jamais  à en  ressaisir  les  traces,  comme  on  y réussit  quel- 
quefois pour  les  événements  politiques  qui,  s’étant  marqués 
sur  des  pièces  manuscrites,  peuvent  se  trouver  tout  à 
coup  remis  en  lumière  par  un  coup  de  hasard.  Les  plus 
belles  inventions  se  sont  souvent  opérées  obscurément  et 
se  sont  transmises  d’atelier  en  atelier,  sans  trouver  sur 
leur  roule  une  seule  main  disposée  à leur  faire  l’honneur 
de  les  enregistrer.  C’est  pour  ainsi  dire  d’hier  seulement 
que  les  sociétés  se  rendent  clairement  compte  de  la  haute 
dignité  de  l’industrie,  et  lui  donnent  des  annales  aussi  régu- 
lières que  celles  qui  concernent  les  intrigues  des  cours  ou 
les  mouvements  des  armées.  Aussi,  dès  que  l’on  veut  re- 
monter à quelque  distance  dans  le  passé,  relativement  à 
l’histoire  des  arts  chimiques  et  mécaniques , se  voit-on 
presque  immédiatement  arrêté , et  ce  n’est  guère  qu’à 
partir  de  la  grande  Encyclopédie  du  dix-huitième  siècle 
que  l’on  commence  à rencontrer  les  lumières  nécessaires. 

Ainsi , tandis  qu’il  nous  est , dès  aujourd’hui , évident 
que  rien  n’est  plus  capital  dans  l’ordre  général  des  sociétés 
que  la  houille,  non-seulement  par  les  services  qu’elle  rend 
dans  les  travaux  de  la  paix,  mais  par  ceux  que  lui  demande 
la  guerre,  à laquelle  elle  n’est  désormais  pas  moins 
indispensable  que  la  poudre  elle-même,  il  est  impossible 
de  rien  réunir  de  satisfaisant  sur  le  développement  de  son 
exploitation  et  de  ses  divers  emplois.  L’historien  se  trouve 
réduit  à quelques  lambeaux,  d’autant  plus  précieux  toutefois 
qu’ils  sont  plus  rares.  L’antiquité  n’en  parle  même  pas;  mais 
la  raison  en  est  bien  simple.  Les  seules  voix  qui  nous  parlent 
du  sein  de  l’antiquité  sont  des  voix  qui  nous  viennent  des 
peuples  du  Midi,  et  la  nature,  dans  sa  distribution  des 
biens  de  la  terre,  a réservé  la  houille  aux  contrées  du  Nord 
pour  compenser  peut-être  les  magnilicences  du  ciel  et  du 
soleil  qui  leur  manquent.  Ni  l’Egypte,  ni  la  Judée,  ni  la 
Grèce,  ni  l’Italie,  qui  ont  formé  les  foyers  de  la  civilisation 
dans  les  temps  reculés , ne  possèdent  de  gisements  de 
houille,  et  par  conséquent  leurs  habitants  n’ont  pas  dû  con- 
naître ce  singulier  combustible,  ni  leurs  écrivains  en  faire 
mention.  A la  vérité,  il  est  difficile  de  croire  que  les  popu- 
lations celtiques,  si  remarquables  de  tout  temps  par  leur 
génie  industriel  et  leurs  travaux  de  mines  et  de  métallurgie, 
aient  pu  vivre,  durant  tant  de  siècles,  sur  des  terrains  remplis 
de  houille,  et  où  cette  substance  se  montre  même  au  jour 
par  scs  allleurcrnents , sans  fixer  leur  attention  sur  cette 
pierre  étrange,  douée  de  la  même  couleur  que  le  charbon 
et  inflammable  comme  lui.  Mais  les  forêts  étaient  alors  si 
abondantes  qu’il  est  douteux  que  ces  populations  se  soient 
senties  sollicitées  à demander  aux  entrailles  de  la  terre, 
par  des  manœuvres  dangereuses  et  pénibles,  des  ressources 
que  sa  surface  leur  offrait  si  libéralement.  Dans  tous  les 
cas,  comme  les  monuments  écrits  qui  concernent  ces  po- 
pulations sont  excessivement  restreints  et  d’un  âge  com- 
parativement moderne,  il  ne  nous  vient  pas  plus  de  rensei- 
gnements, sur  riiistoire  de  la  houille  dans  l’antiquité,  du 
côté  du  Nord  que  du  côté  du  Midi. 

Le  plus  ancien  document  relatif  à cet  agent  fondamen- 


tal de  la  richesse  moderne,  en  comparaison  duquel  on  peut 
dire  que  l’or  et  le  diamant  ne  sont  rien , puisqu’ils  ne 
comptent  en  quelque  sorte  que  comme  des  curiosités,  ne 
date  que  de  la  fin  du  douzième  siècle.  C’est  un  acte  découvert 
en  Angleterre  (boldon  book,  1183),  et  dans  lequel  sont 
mentionnés  pour  des  redevances  en  charbon  de  terre  des 
forgerons  tenanciers  de  Wei’mouth  et  de  Seggefeeld.  Ainsi 
c’est  bien  sur  une  terre  celtique  que  le  charbon  de  terre 
fait  son  apparition  pour  la  première  fois  dans  la  mémoire 
des  hommes  ; et  il  est  même  évident,  d’après  la  teneur  de 
l’acte  que  nous  venons  de  citer,  que  ce  minéral  devait  y être 
en  usage  depuis  longtemps. 

Sur  le  continent,  le  document  le  plus  ancien  relatif  à la 
houille  que  l’on  y connaisse  est  d’un  autre  caractère  : quoique 
postérieur  au  précédent,  il  semble  en  effet  impliquer  l’idée 
d’une  première  invention.  C'est  une  légende  qui  se  trouve 
rapportée  dans  plusieurs  chroniques  du  pays  de  Liège,  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  L’honneur  de  la  découverte 
est  attribué  à un  ange;  et  certes,  si  l’on  considère  l’in- 
fluence qu’exerce  dès  aujourd’hui  la  substance  en  juestion 
sur  les  destinées  de  la  terre,  on  peut  juger  que  l’imagi- 
nation du  légendaire,  si  elle  s’est  égarée  dans  la  réalité  du 
fait , n’a  pourtant  pas  trop  failli  quant  aux  proportions  sous 
lesquelles  elle  se  l’est  représenté.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
tradition  rapporte  qu’un  ange , passant  près  d’un  pauvre 
maréchal  travaillant  à sa  forge,  entra  en  conversation  avec 
lui , et  ayant  entendu  ses  plaintes  sur  la  cherté  du  charbon , 
cherté  qui  le  réduisait  à la  misère,  lui  donna  un  secret 
pour  rendre  son  métier  plus  lucratif.  Ce  moyen  , c’était  de 
creuser  dans  une  montagne  nommée  Publernont , et  dans 
l’intérieur  de  laquelle  il  trouverait  du  cha’  ’ un  en  abon- 
dance. Le  pauvre  homme,  ayant  ajouté  foi  aux  paroles  de 
l’ange,  tout  étranges  qu’elles  lui  parussent,  en  fut  ré- 
conyiensé  ; et  de  là  s’introduisit  l’usage  d’exploiter  les 
houillères,  usage  qui  ne  tarda  pas  à prendre  de  grands  dé- 
veloppements , car  le  pays  de  Liège  est  particuliérement 
abondant  en  dépôts  de  ce  genre.  Il  parait,  d’après  les  chro- 
niques, que  le  maréchal  se  nommait  Hullos , et  c’ést  de 
son  nom  par  conséquent  que  serait  dérivé  celui  de  la  houille. 

Cette  légende  a été  souvent  débattue  par  les  historiens 
de  la  Belgique.  Ouelques-uns  ont  voulu  lui  enlever  son 
tour  merveilleux  et  la  ramener  à une  forme  historique  qui 
ne  manquerait  pas  d’une'  certaine  vraisemblance.  Au  lieu 
du  mol  Angélus,  ange,  ils  voudraient  que  la  chronique  eût 
porté  primitivement  le  mot  à'Anglus,  Anglais;  et  comme 
l’emploi  de  la  houille  était  connu  antérieurement  en  Angle- 
terre, rien  ne  serait  plus  naturel  que  la  découverte  de  ce 
combustible  en  Belgique  par  un  voyageur  anglais.  Mais, 
bien  que  cette  supposition  soit  ingénieuse,  il  faut  reconnaître 
que  l’intervention  du  messager  céleste  est  tout  à fait  dans 
le  goût  du  moyen  âge.  Il  courait  même  en  Allemagne, 
à propos  de  la  découverte  des  mines  de  l’Erzgebirge,  une 
légende  tout  à fait  analogue,  et  à laquelle  l’interprétation 
dont  nous  venons  de  parler  ne  serait  plus  aussi  ais'ément 
applicable.  Un  ange  aurait  apparu  à un  habitant  d’Asma- 
berg,  et  lui  aurait  indiqué  un  endroit  de  la  forêt  oû  il  trou- 
verait un  nid  avec  des  œufs  d’or;  l’heureux  visionnaire  s’y 
serait  rendu  et  y aurait  rencontré  les  affleurements  d’un 
filon  d’argent.  On  voit  que  les  deux  légendes  sont  tout  à 
fait  du  même  esprit. 

Du  reste,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  le  fait  histo- 
rique est  facile  à dégager,  car  il  consiste,  d’une  part,  dans 
la  découverte  de  la  raine  d’argent  par  un  habitant  d’As- 
maberg;  de  l’autre,  dans  celle  de  la  mine  de  houille  par 
un  forgeron  du  village  de  Plénéraux,  près  de  Liège.  Les 
historiens  du  pays  s’accordent,  en  général,  à placer  l’événe- 
ment en  1198  ou  1200  ; mais  M.  Dewez,  dans  son  Histoire 
de  Liège,  incline  à le  faire  remonter  plus  haut,  et  M.  de 
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Villenfagnc,  dans  les  Méjîioires  de  l’Académie  de  Bruxelles, 
de  1823,  a donné  quelque  probabililé  à la  date  de  1049 
ou  environ,  déduite  de  ses  recherches  dans  les  chartes  de 
l’alibaye  du  val  Saint-Lambert. 

Dans  le  Hainaut,  on  ne  l'ait  remonter  la  découverte  des 
mines  de  houille  qu’au  treiziéme  siècle  : c’est  un  paysan 
qui,  creusant  un  puits,  aurait  donné  par  hasard  sur  une 
tête  de  couche,  et  ayant  remarqué  la  combustibilité  du 
minéral  amené  de  la  sorte  à la  lumière,  se  serait  mis  à l’ex- 
ploiter. Mais  le  Hainaut  est  tellement  voisin  du  pays  de 
Liège,  et  les  dépôts  de  houille  y sont  également  si  rap- 
prochés de  la  surface,  qu’il  est  à croire  que  l’exploita- 
tion de  la  houille,  une  fois  commencée  dans  ce  dernier  pays, 
a dû  bien  vite  devenir  commune  au  premier. 

En  France,  les  documents  remontent  moins  haut.  Chose 
singulière,  on  n’en  a pas  encore  découvert  qui  aille  au  delà 
du  quatorzième  siècle.  Le  premier  en  date  est  un  acte 
mentionné  dans  les  Annales  des  mines  de  1842,  à propos- 
de  l’exploitation  des  mines  de  Newcastle , et  duquel  il  ré- 
sulte qu’en  1315,  « un  vaisseau,  appartenant  à un  pro- 
priétaire de  Pontoise,  apportait  à Newcastle  du  blé_  et 
revenait  en  France  avec  une  cargaison  de  charbon.  « Ainsi 
ce  systèm.e  d’échange  du  blé  de  la  France  contre  le  charbon 
de  l'Angleterre,  qui  a pris  de  nos  jours  un  si  grand  déve- 
loppement, existait  déjà,  au  moins  en  germe,  dès  le  régne 
de  Louis  le  Ilutin.  Cependant,  dés  le  même  temps,  nos 
célèbres  houillères  de  Saint-Étienne  étaient  exploitées. 
Il  existe  un  acte  public  du  18  février  1321 , c’est-à-dire 
postérieur  seulement  de  six  ans  au  document  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  prouve  le  fait  authentiquement.  Par 
cet  acte,  cité  dans  le  traité  sur  la  législation  des  mines  de 
M.  Peyret-Lallier,  le  seigneur  de  Roche-la- Molière  (près 
Saint-Étienne),  s’arrogeant  un  droit  qui  n’appartenait  qu’au 
pouvoir  royal , autorise  le  sieur  Martin  Chagnon  à ex- 
traire du  charbon  de  terre  dans  la  propriété  du  sire  de 
Lurieu,  « à la  charge  de  lui  payer  à lui-même  un  cens  fixé 
à la  moitié  du  produit.  » 

11  est  probable  qu’à  la  même  époque  les  raines  de  l’Au- 
vergne devaient  être  également  exploitées,  et  un  acte 
récemment  découvert  en  donne  la  certitude  pour  les  mines 
de  Crassacen  particulier.  D’après  cet  acte,  publié  en  1851 
dans  la  Description  des  mines  de  Brassac,  et  relatant  une 
enquête  faite  sur  les  lieux  les  29  et  30  janvier  1489,  il  ap- 
pert que  les  bouches  charbonnières  des  mines  de  la 
Roche-Brézens  étaient  connues  dans  le  pays  de  temps  im- 
mémorial : « Jean  Jamme  le  Vieux,  habitant  au  lieu  de 
Brézens,  paroisse  d’Auzat -sur- Allier , âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans  ou  autour,  dit  aussi  que  ledit  de  Saint-Quen- 
tin, par  soi  et  ses  prédécesseurs  et  auxdits  noms,  a droit 
et  a coutume,  etc.;  et  en  a joui,  lui  et  ses  prédécesseurs,  par 
tel  et  long  temps  qu’il  n’est  mémoire  ni  entendement  même 
de  soixante  ans  ; et  c’est  à cause  de  la  fréquentation  que 
dessus  et  en  suivant  laquelle,  il  a vu  faire  plusieurs  mon- 
ceaux, puits  et  bouches  de  la  part  dudit  de  Saint-Quentin, 
dans  lesdites  limites,  et  en  extraire  et  consommer  du  char- 
bon, brûler  et  vendre,  et  en  recevoir  de  l’argent  sans  nul 
contredit  ni  débat,  etc.  » 

11  est  à remarquer  que , sauf  la  légende  du  pays  de 
Liège,  qu’il  est  impossible  de  considérer  comme  un  docu- 
ment-véritablement  historique,  même  quant  à la  date, 
aucun  de  ces  témoignages  ne  s’applique  à une  première 
découverte  de  l’emploi  de  la  houille;  mais  que  tous,  au 
contraire,  supposent  implicitement  une  habitude  déjà  an- 
cienne de  se  servir  de  ce  minéral.  Toutefois,  ce  n’est  pas 
sans  dilficulté  que  sa  consommation  a réussi  à s’introduire 
dans  les  villes,  et  il  est  vraisemblable  que  pendant  long- 
temps elle  est  demeurée  restreinte  dans  le  cercle  des  popu- 
lations rurales,  à peu  près  comme  nous  le  voyons  encore 


aujourd’hui  dans  beaucoup  de  pays,  pour  la  tourbe.  A part 
le  métier  de  forgeron,  pour  lequel  il  présente  des  avan- 
tages spéciaux,  ce  combustible  ne  se  recommandait  sans 
doute  que  par  son  bas  prix. 

C’est  vers  le  commencement  du  seizième  siècle  seule- 
ment qu’il  a commencé  à être  employé  en  quantité  notable 
dans  Paris.  11  existe  une  délibération  de  la  Faculté  de 
Paris,  du  15  juillet  1520,  à la  requête  du  parlement  et 
du  prévôt  de  la  ville , sur  les  dangers  ou  inconvénients 
de  l’usage,  dans  l’intérieur  de  la  capitale,  du  charbon  de 
terre  importé  d’Angleterre.  Les  moyens  de  communica- 
tion entre  les  provinces  centrales  étaient  beaucoup  trop 
difficiles  pour  qu’il  pût  être  question  de  nos  houilles  d’Au- 
vergne et  du  Forez,  déjà  exploitées  avec  assez  d’activité 
depuis  longtemps,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Les  registres  du  parlement  d’Angleterre  font  foi,  comme 
en  France,  des  oppositions  qui  se  manifestèrent  contre  l’em- 
ploi de  la  houille  dans  l’intérieur  de  la  capitale.  Sous  le 
régne  d’Élisabeth,  on  voit  un  député  des  communes  faire 
une  motion  tendant  à ce  que  « plusieurs  teinturiers,  bras- 
seurs, forgerons  et  autres  artisans  de  Londres  qui  avaient 
pris  usage  du  charbon  de  terre,  au  lieu  de  bois  pour  leurs 
feux , et  qui  remplissaient  l’air  de  vapeurs  nuisibles  et  de 
fumée,  fussent  empêchés  de  se  servir  dorénavant  de  ce 
comhustible,  au  moins  durant  la  session  du  parlement,  n 
Peut-être,  les  contestations  sur  l’emploi  de  la  houille 
étant  plus  anciennes  à Paris  qu’à  Londres,  pourrait-on 
en  déduire  que  l’industrie  française  possède  à cet  égard  la 
priorité  sur  l’industrie  anglaise,  au  moins  quant  à l'emploi 
de  la  houille  dans  les  manufactures  variées  qui  recherchent 
l’intérieur  des  villes. 

Quant  à l’application  de  la  houille  au  chauffage  do- 
mestique dans  l’intérieur  des  villes,  elle  est  encore  plus 
récente.  On  voit  par  une  lettre,  de  Franklin  à Ingenhousz, 
citée  par  celui-ci  dans  ses  Expériences  de  physique,  que 
l’illustre  Américain , en  recommandant  aux  habitants  de 
Paris  cet  usage  déjà  commun  en  Angleterre,  le  considérait 
simplement  comme  une  nécessité,  facile  à prévoir,  que  la 
diminution  de  nos  forêts  ferait  bientôt  sentir  : «Le  bois, 
disait-il,  deviendra  extrêmement  rare  en  France,  si  l’usage 
du  charbon  de  terre  ne  s’introduit  point  dans  ce  pays  comme 
il  s’est  introduit  en  Angleterre,  oû  il  a éprouvé  d’abord 
de  l’opposition...  Paris  üùt  des  dépenses  énormes  en  con- 
sommation de  bois,  qui  vont  toujours  en  augmentant, 
parce  que  ses  habitants  ont  encore  ce  préjugé  à vaincre.  » 
Franklin,  s’il  lui  était  donné  de  revenir  parmi  nous, 
trouverait  sans  doute  que,  sur  ce  terrain  du  moins,  les 
Parisiens  ont  eu  le  mérite  de  vaincre  bien  suffisamment 
leurs  préjugés. 


LA  DÉESSE  JAPONAISE 

ET  SES  QUINZE  ENFANTS. 

La  déesse  Piën-ts’ai-t’iên-niu  ou  Piën-t’sai-t’iên,  comme 
on  dit  par  abrévation,  est  regardée  comme  la  divinité  pro- 
tectrice de  la  terre.  C’est  elle  qui  envoie  chaque  matin  et 
chaque  soir  la  rosée  qui  fertilise  le  sol.  Épouse  du  majes- 
tueux Jakscha,  elle  a eu  quinze  enfants  (d’autres  en  portent 
le  nombre  jusqu’à  dix-sept),  que  l’on  représente  ordinaire- 
ment auprès  de  leur  mère  Piën-t’sai-t'iên  porte  un  ma- 
gnifique diadème,  à l’intérieur  duquel  un  serpent  enroule 
ses  anneaux;  cet  animal  a la  face  d’un  vieillard  avec  des 
sourcils  blancs.  La'déesse  a huit  bras,  et  dans  chacune  de 
ses  mains  elle  tient  un  objet  précieux  : à gauche,  la  perle 
magique,  un  épieu,  une  roue,  une  tiédie;  à droite,  une  épée, 
une  baguette  ou  sceptre,  la  clef  symbolique  et  la  llèchc. 
A sa  droite  se  tient  armé  de  pied  en  cap  le  dieu  de  la 
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richesse  et  de  la  puissance,  Vais’ravana;  à gauche,  Mahâ-  j pour  dispenser  aux  mortels  les  biens  de  cette  vie,  et  qui  sont 
Kâla,  le  dieu  des  aliments,  qui  a la  forme  d’un  nain.  La  i représentés  portant  à la  main  un  symbole  de  l’activité  et  du 
déesse  a devant  elle  ses  quinze  enfants,  envoyés  sur  la  terre  I bien-être  de  l’homme  ; 


La  Déesse  japonaise  et  ses  dix-sept  enfants.  — D’après  Siebold. 


Enfant  portant  la  ceinture,  signe  d’un  fonctionnaire 

public. 

2.  Enfant  qui  a soin  des  vers  à soie. 

3.  Enfant  portant  le  boisseau  de  froment. 

4.  Enfant  qui  apporte  tout  ce  qui  fait  plaisir  à l’homme. 

5.  Enfant  qui  distribue  le  vin. 

(j.  Enfant  portant  un  paquet  d’habits. 

7.  Le  dispensateur  de  la  vie. 

8.  Enfant  qui  conduit  la  voiture  et  le  bateau. 

9.  Enfant  portant  la  perle  et  la  ciel. 

10.  Le  protecteur  des  serviteurs  de  Buddha,  portant  trois 
perles,  emblèmes  de  la  triade  bouddhique. 


11.  Enfant  portant  la  boîte  où  sont  contenus  les  objets 
nécessaires  pour  écrire , le  pinceau  et  la  pierre  à broyer  le 
morceau  d’encre  de  Chine. 

12.  Enfant  portant  la  bourse  d’or. 

13.  Enfant  portant  les  gerbes  de  riz. 

14.  Enfant  portant  le  plat  de  riz. 

15.  Enfant  qui  conduit  le  bétail. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacol),  30,  à Paris. 


Typogiui'Uip  PE  J.  Best,  pue  Poupée,  1. 
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Suite.  — Voy.  p.  169  et  209. 
CURIOSITÉS  DE  lTnDUSTRIE. 


Tome  XXIII.  — Août  1855. 


Une  'Volière  exposée  par  M.  Talian.  — Dessin  de  Freeman. 
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MEUBLES.  — VOLIÈRE. 

Ce  meuble,  sculpté  eu  bois  de  noyer,  d’après  la  compo- 
sition de  M.  Eugène  Cornu,  est  à la  fois  une  volière,  une 
fontaine,  et  un  parterre  de  fleurs;  c’est  une  œuvre  d’un 
charmant  dessin,  d’un  délicieux  travail  et  du  goût  le  plus 
exquis.  La  cage  octogone,  légère,  découpée  à jour,  repose 
sur  quatre  pieds  en  forme  de  S,  décorés  d’animaux  et  de 
feuillages,  et  dont  l’extrémité  se  dérobe  dans  les  fleurs  de 
la  bordure.  Quatre  vases  en  bois  s’élèvent  un  peu  au-dessus 
de  cette  cime  verdoyante  du  parterre,  et  quatre  autres,  placés 
à des  hauteurs  différentes  et  à intervalles  égaux  entre  les 
premiers,  se  rattachent  à la  courbe  des  pieds,  tandis  qu’un 
dernier,  de  dimensions  un  peu  plus  développées,  s’épanouis- 
sant au  sommet  de  la  volière,  forme  avec  la  plante  qu’il 
contient  le  couronnement  de  l’édifice.  Chacun  de  ces  neuf 
vases  est  décoré  d’une  sculpture  partie  en  saillie , partie 
creusée  dans  l’épaisseur  du  bois.  Le  sujet  est  une  chimère 
dans  le  genre  chinois,  multipliant  par  ses  formes  les  dessins 
décoratifs,  et  donnant  par  les  sinuosités  et  le  jeu  de  sa  queue 
mille  motifs  charmants' de  rinceaux  et  de  fleurs. 

Au-dessous  de  la  cage,  suspendue  dans  les  airs  à un 
mètre  et  demi  d’élévation , s’arrondit  un  bassin  de  cristal 
dans  lequel  nagent  des  poissons  dont  les  écailles  d’azur,  de 
pourpre  et  d’or  chatoient  et  se  jouent  en  mille  reflets  écla- 
tants sous  le  moindre  rayon  de  soleil,  ou  à l’ombre  des 
yuccas,  des  palmiers,  des  pandanus,  qui  frissonnent  au  vent 
sur  les  bords. 

La  nature  et  l’art  se  sont  unis  pour  composer  cette  ingé- 
nieuse volière,  d’un  style  grave  et  gracieux  dans  sa  simplicité. 
L’art  a fourni  tes  dessins,  les  sculptures,  les  arabesques,  les 
capricieux  contours  des  formes;  la  nature  a fourni  ses  eaux 
vives,  ses  géraniums,  ses  pâquerettes,  ses  héliotropes,  ses 
azaléas,  ses  yuccas  aux  iéuilles  aiguës,  ses  palmiers  au  feuil- 
lage incliné , toute  cette  végétation  fraîche , animée , qui 
s’épanouit  et  ondule  dans  cette  pyramide  de  branches  et  de 
vertlure;  en  haut,  elle  a niché  tout  un  petit  monde  de  chan- 
sonniers au  plumage  plus  riche  que  nos  plus  riches  tissus, 
perruclics  bruyantes,  cardinaux  à la  robe  écarlate,  canaris, 
chardonnerets,  fauvettes  et  colombes  blanches,  petits  émi- 
grés de  toutes  les  patries  et  de  tous  les  climats,  que  rhomme 
a faits  habitants  de  la  même  cage,  qui  babillent  dans  les  airs 
chacun  en  son  langage,  et  qui  chantent  leur  hymne  au  prin- 
temps, à la  verdure,  au  soleil,  au-dessus  de  ce  bassin  qui 
leur  envoie  sa  fraîcheur,  et  à l’ombre  de  ce  beau  pandanus 
lililis  qui  ombrage  leur  demeure. 

Celte  œuvre  domine,  mais  sans  les  effacer,  un  grand 
nombre  de  charmants  petits  meubles  sculptés,  bibliothè- 
ques, prie-Dieu,  buffets,  encriers,  jardinières,  que  mille 
scènes  gracieuses,  empruntées  à la  nature,  animent  et  élè- 
vent au  rang  des  travaux  du  seizième  siècle  les  plus  exquis. 
Si  l’on  vient  à demander  le  prix  de  beaucoup  de  ces  pré- 
cieux objets,  on  est  tout  étonné  d’apprenePre  qu’ils  sont  à la 
portée  des  fortunes  moyennes,  et  l’on  s’aftlige  alors  de  les 
rencontrer  si  rarement  dans  les  demeures  de  la  bourgeoisie. 
Comment  le  goût  du  beau  descendra-t-il  jamais  jusqu’aux 
foyers  de  nos  campagnes  s’il  a tant  de  peine  à prendre  place 
au  logis  de  ceux  qui  sont  déjà  en  possession  de  l’instruction 
et  du  confortable? 

-XRQÜEBUSERIE. 

L’arquebuseric  est  une  des  industries  qui  ont  faille  plus 
de  progrès  dans  notre  siècle.  Son  but  est  la  destruction,  et, 
pour  l’atteindre,  elle  a appelé  à son  secours  la  science,  qui 
a augmenté  la  puissance  de  scs  instruments,  étendu  leur 
portée,  assuré  une  précision  extraordinaire  au  jet  et  à la 
direction  de  leurs  projectiles  meurtriers.  En  meme  temps 
il  seniblc  que,  ii<5ur  écarter  tout  ce  que  fait  naître  de  pen- 


sées sinistres  sa  terrible  mission , elle  ait  invoqué  l’art  qui 
lui  a prêté  de  tels  charmes  quelle  rivalise  aujourd’hui  avec 
l’orfèvrerie  et  la  sculpture.  Ici,  ce  sont  les  pierres  précieuses, 
le  diamant,  les  saphirs,  les  rubis,  les  émeraudes,  qui  s’unis- 
sent pour  décorer  les  platines  et  la  crosse  des  fusils  et  des 
pistolets  fabriqués  dans  les  ateliers  de  Gastine-Reinetle  pour 
le  vice-roi  d’Égypte;  là , l’argent  s’y  étale,  fouillé  et  ciselé 
en  mille  dessins  charmants,  comme  dans  l’épée  impériale,  le 
couteau  de  chasse,  les  pistolets,  le  fusil  de  luxe  de  la  môme 
vitrine.  Ailleurs,  la  richesse  de  la  matière  s’efface  devant  le 
mérite  du  travail. 

Parmi  les  fusils  de  chasse,  genre  anglais,  de  Caron,  on 
en  voit  un  à canon  orné  de  feuilles  de  chêne,  damasquiné  en 
or,  monté  d’une  garniture  en  argent  massif,  ciselée  à jour 
et  ajustée  sur  des  plaques  d’or  incrustées  dans  le  bois;  les 
corps  de  platine  représentent  deux  chasses  ciselées  sur  la 
masse,  l’une  au  sanglier,  l’autre  au  cerf,  pleines  de  mou- 
vement, d’élégance  et  de  goût.  Même  richesse  dans  ses 
pistolets  genre  arabe  et  oriental,  tout  or  et  argent  ciselé, 
et  ses  pistolets  de  tir  aux  ornements  travaillés  à jour,  aux 
décorations  pleines  de  légèreté  et  de  délicatesse.  Une  paire 
principalement  fixe  l’attention  des  visiteurs.  Les  chiens  sont 
figurés  par  deux  sirènes  posées  sur  des  monstres  marins 
enlacés  de  serpents  aux  écailles  d’or  et  d’azur  sculptés  dans 
une  seule  masse  de  fer.  L’ensemble  des  ornements  en  argent 
gr^pés  sur  des  calottes  en  or  se  prolonge  dans  la  poignée 
en  feuilles  de  vigne  et  d’olivier  ; sur  la  sous-garde,  découpée 
à jour,  plane  une  Gloire  tenant  de  chaque  main  un  rameau 
de  laurier;  sur  la  contre-platine,  un  Amour  chasse  à l’arc  un 
faucon,  tandis  que  sous  la  pièce  qui  termine  le  bois,  dans  le 
revers  du  canon,  un  personnage  du  même  genre,  armé  d’une 
massue  au  repos,  silencieux  et  rêveur,  paraît  méditer  sur 
quels  monstres  il  portera  ses  coups. 

A côté  de  cette  pièce  d’arquebuserie,  on  remarque  une 
épée  sortie  desanémes  ateliers,  délicieux  petit  modèle  d’ar- 
mes blanches,  commandée  par  un  département  pour  être 
offerte  à son  préfet.  La  coquille,  la  garde,  la  poignée,  le 
pommeau,  la  garniture  du  fourreau,  tout  est  en  argent 
massif.  La  poignée  est  formée  de  deux  branches  de  chêne 
et  d’olivier  entrelacées  et  découpées  à jour  ; la  garde  figure 
un  rameau  du  môme  arbre,  courbé  en  arc  plein  cintre  et 
portant  enroulé  dans  toute  sa  longueur  un  serpent,  dont  les 
yeux  se  dilatent  à la  vue  d’un  diamant  de  onze  cent  francs, 
qui  scintille  sur  le  dessus  de  la  coquille.  Sur  la  face  supé- 
rieure du  pommeau  sont  ciselées  les  armoiries  de  famille 
de  celui  à qui  l’arme  est  destinée,  et  sur  la  face  opposée  les 
armes  du  département  qui  en  a fait  honxraage  ; sur  les  deux 
côtés  s’élèvent  deux  statuettes,  allégories  de  la  Force  et  de 
la  Fidélité;  la  coquille  enfin,  décorée  d’emblèmes  plus  mys- 
tiques, représente  la  Foi  domptant  la  Force  sous  les  auspices 
de  la  Religion  ; c’est  un  lion  couché  aux  pieds  d’un  guerrier 
doiit  les  traits  calmes  et  recueillis  respirent  la  persuasion 
que  l’éloquence  divine  fait  descendre  en  son  âme. 

La  même  abondance  de  détails  et  la  même  richesse  de 
travail  se  retrouvent  dans  les  armes  Devisme;  ses  fusils  sim- 
ples en  matière  d’acier  pur,  corroyé,  sans  mélange  de  fer; 
ses  pistolets  de  tir,  ses  pistolets  revolver  à six  coups;  sa 
carabine  à deux  coups,  exécutée  sur  le  modèle  de  celle  fa- 
briquée pour  Gérard,  le  tueur  de  lions  ; ses  pistolets  arabes, 
et  surtout  sa  carabine  style  renaissance  et  ses  pistolets  go- 
thiques. 

La  première  de  ces  jiièces  est  tout  un  petit  poème  allé- 
gorique ciselé  dans  le  métal.  Le  sujet  est  la  Force  dirigée 
))ar  la  Sagesse.  Toutes  les  pièces  de  garnitures  sont  en  ar- 
gent ciselé,  et  représentent  la  guerre  entre  l’homme  et  les 
animaux,  le  premier  personnifié  dans  un  chasseur  et  les  der- 
niers dans  un  ours.  Le  chien  est  figuré  par  un  monstre  sur 
le  dos  duquel  s’est  élancée  en  amazone  une  Minerve  dont  la 
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/nain  Ingère  tient  l’oreilie  de  sa  iTionlurc  qu’elle  dirige,  tête 
baissée,  haletante,  sur  la  capsule  du  tonnerre.  La  crosse  est 
en  bois  d’ébène  sculpté  en  ronde  bosse,  percée  à jour,  et 
représentant  un  combat  entre  un  homme  et  une  bête  sau- 
vage. Tout  le  travail  en  est  dû  au  ciseau  de  M.  Fossey. 

A,  côté,  on  voit  une  pairp  de  pistolets  dont  toute  la  gar- 
niture métallique  et  les  pièces  décoratives,  en  argent  fondu, 
semblent  avoir  été  copiées  sur  , le  fronton  de  quelque  vieille 
cathédrale  gothique.  Le  sujet  n’est  autre  qu’une  série  d’épi- 
sodes de  la  guerre  de  Palestine  : le  départ  des  croisés  sur 
les  calottes,  des  combats  entre  les  chevaliers  et  les  Sarra- 
sins sur  les  platines  et  contre-platines,  en  bas-reliefs;  mais 
la  partie  la  plus  vigoureusement  touchée  est  le  chien  ; le 
sujet,  exécuté  en  ronde  bosse,  est  un  croisé  enlevant  un 
Maure  qu’il  précipte,  la  tète  la  première,  contre  un  rocher 
sur  le  pic  duquel  est  plantée  la  cheminée.  L’idée  est  heu- 
reusement et  habilement  rendue  parla  ciselure,  dont  l’œuvre 
se  couronne  par  un  groupe  de  trois  femmes,  la  Gloire,  la 
Victoire  et  la  Renommée. 

M.  Gauvain,  avec  plus  de  bonheur  et  de  sobriété  peut- 
être,  a taillé  dans  le  bois  et  l’acier  un  autre  poëme.  Son 
fusil,  dont  nous  mettons  le  dessin  sous  les  yeux  du  lecteur, 
pourrait  passer  pour  le  chef-d’œuvre  des  armes  de  luxe, 
cette  année,  sans  celui  de  Claudin  dont  nous  parlerons  tout 
à l’heure. 

Le  sujet  est  un  épisode  surpris  au  fond  des  bois , un  de 
ces  drames  qui  s’accomplissent  sous  les  mystérieux  ombrages 
des  forêts , dans  ces  asiles  pleins  de  fraîcheur  et  de  chan- 
sons, où  l’imagination  se  plaît  cà  ne  voir  que  des  scènes 
d’amour,  de  paix  et  d’harmonie. 

Un  pauvre  oiseau  a bâti  son  nid  dans  le  feuillage,  loin  du 
regard  des  hommes  et  du  vol  des  éperviers.  Avec  mille 
soins  de  tendresse  et  mille  espérances  de  bonheur,  il  va  faire 
éclore  sa  couvée,  et  élèvera  sa  jeune  famille.  Un  jour  encore, 
et  son  rêve  se  réalisera,  lorsque  tout  à coup  la  tête  hideuse 
d’une  couleuvre,  qui  grimpe  en  rampant  et  cherche  à le  fas- 
ciner du  regard,  se  dresse  à l’entrée  de  sa  demeure.  Nous 
connaissons  tous  des  tragédies  de  ce  genre,  et  le  ciseau 
auquel  M.  Gauvin  a confié  la  sculpture  de  son  arme  l’a  mer- 
veilleusement fait  sortir  du  métal , avec  toutes  ses  émou- 
vantes péripéties,  et  son  action  saisissante.  La  mère,  sur- 
prise, épouvantée,  bat  de  l’aile  sur  une  branche  voisine  et, 
trouvant  de  la  force  dans  sa  douleur  maternelle , veut  dis- 
puter au  reptile  le  fruit  de  ses  amours.  Celui-ci,  enroulé 
autour  d’une  branche  de  chêne,  et  la  gueule  béante,  darde 
sa  langue  dans  le  nid  dont  il  va  dévorer  les  tristes  habitants. 
Ce  détail,  qui  se  répète  avec  les  deux  chiens,  exécutés  sur 
le  même  modèle,  est  plein  d’une  énergique  et  sauvage  vé- 
rité. Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres,  et  chacun  des  traits 
de  la  fable,  ciselé  dans  le  fer,  concourt  au  jeu  admirable- 
ment combiné  de  l’arme.  Ainsi,  le  nid  n’est  autre  que  le 
tonnerre,  les  serpents  et  le  rameau  qui  les  porte  forment 
les  chiens,  et  chaque  pièce  est  composée  de  manière  à re- 
produire et  tà  compléter  l’idée  sous  diverses  formes.  La 
platine  est  ornée  de  riches  arabesques,  la  capuche  est  une 
branche  d’arbre  à l’extrémité  de  laquelle  perche  un  oiseau 
de  proie  tenant  un  moineau  palpitant  dans  ses  serres  ; sur  le 
tiroir  court  un  scarabée,  tandis  que  la  sous_-garde,  dessinée 
par  deux  tiges  d’arbustes  courbées  et  réunies  en  faisceau, 
porte  un  écureuil  qui  descend  quatre  à quatre,  sans  paraître 
se  douter  qu’un  serpent  le  guette  et  l’attend  à la  base.  La 
terrible  bête  sc  montre  encore  dans  le  fouillis  de  feuillages 
qui  décore  la  plaque  de  couche,  et  le  canon  seul,  en  fer  et 
acier  moucheté,  d’une  hauteur  de  vingt  huit-ponces  environ, 
est  la  seule  partie  de  l’arme  qui  échappe  à sa  tyrannique 
domination,  avec  la  crosse  qui  la  termine. 

Celle  crosse  a été  sculptée  en  bois  de  chêne  par  Liénard  ; 
c’est  un  taillis  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  en  s’entr’ou- 


vrant livrent  passage  à un  chasseur  en  costume  moyen  âge, 
qui  s’avance  armé  d’un  épieu  et  d’un  cor,  et  semble  vouloir 
se  détacher  du  groupe  d’objets  qui  l’entourent,  tandis  que 
deux  têtes  d’animaux,  l’une  de  chien,  l’autre  de  sanglier, 
paraissent  s’élancer  d’un  b'ouquet  de  végétations  et  de 
bruyères  qui  fleurissent  l’extrémité  inférieure  du  bois.  Tout 
cela  est  plein  de  mouvement,  de  grâce,  de  vérité,  d’élé- 
gance. 

Ce  qui  distingue  le  fusil  de  Claudin,  c’est,  avec  l’ingé- 
niosité non  moins  grande  de  l’idée,  l’harmonie  de  l’ensemble, 
la  légèreté  du  travail;  l’exquise  et  sévère  finesse  des  détails. 
Mais,  pour  mieux  faire,  comprendre  le  prix  et  la  beauté  de 
l’œuvre,  nous  entrerons  ici  dans  quelques  explications  sur 
la  fabrication  de  l’arme  et  les  diverses  phases  de  sa  con- 
struction. L’idée  appartient  tout  entière  à M.  Claudin.  La 
composition  une  fois  bien  arrêtée  pour  le  tout  et  pour  les 
parties , il  en  a fait  exécuter  les  modèles  en  cire , puis  en 
plâtre,  par  M.  E.  Knecht.  Chaque  plâtre  minutieusement 
examiné,  toutes  les  dispositions  reconnues  bonnes  pour  la 
commodité,  chaque  pièce  bien  affectée  pour  son  usage, 
l’arquebusier  a établi  son  fusil,  lui  donnant  d’abord  la  forme 
primitive,  et  réservant  toutes  les  dispositions  pour  l’orne- 
mentation. Toutes  les  pièces,  ciselées  dans  des  masses  de 
fer  et  d’acier  forgés,  ont  été  ébauchées  d’arquebuserie 
presque  jusqu’au  fini,  lequel  a été  donné  par  un  ciseleur 
spécial.  Ces  pièces  sont  découpées  par  les  contours  de  l’or- 
nementation, et  ont  dû  nécessiter  un  travail  extraordinaire 
pour  l’ajustement  sur  la  crosse  en  bois  d’ébène.  La  compo- 
sition, de  Riester,  est  un  modèle  de  vigueur  et  de  genre, 
parfaitement  en  rapport  avec  les  formes  sévères  de  l’arme. 
Le  style  est  d’une  pureté  irréprochable  et  l’arrangement 
merveilleux. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  les  chiens  du  fusil.  Deux  chi- 
mères aux  ailes  déployées,  aux  prises  t^ec  un  serpent,  se 
précipitent  sur  un  lézard  d’une  légèreté  charmante,  qui  se 
dérobe  et  se  cache  sous  la  végétation  dans  laquelle  est  fouillé 
le  tonnerre  du  canon.  La  ciselure  en  est  pleine  de  moel- 
leux et  de  délicatesse,  et  le  petit  reptile,  dont  les  moindres 
écailles  sont  indiquées  et  supportent  l’examen  à la  loupe, 
paraît  vivant  au  milieu  du  feuillage  agité.  On  est  émerveillé 
de  voir  comment  le  ciseau  de  Désiré  Attarge  a su  donner 
tant  de  coloris,  de  sentiment  et  de  fini  à l’acier.  Les  corps 
de  platine  sont  encore  des  combats  de  chimères  prises  dans 
la  végétation , admirables  d’arquebnserie  et  de  ciselure  en 
ronde  bosse.  La  pièce  de  sous-garde  ne  le  cède  en  rien  à 
ces  dernières;  elle  a été  fouillée  dans  l’acier  par  Gaubert, 
qui,  à l’exception  du  bas-relief  d’Attarge,  a ébauché  presque 
jusqu’au  fini  chacune  d’elles.  La  végétation,  qui  se  déroule 
en  longs  arceaux  de  feuillages  pour  vomir  une  chimère  qui 
sert  de  support  à la  sous -garde,  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre.  On  a peine  à comprendre  comment  d’un  morceau 
d’acier  forgé  on  a pu  tirer  une  dentelle  aussi  délicate  et 
'aussi  finement  découpée  à jour.  If  animal  fantastique  vient 
présenter  le  combat  à deux  bêtes  du  même  genre,  grimpées 
dans  les  branchages  qui  fuient  sur  les  côtés  de  la  bascule, 
pour  se  couronner  d’un  beau  groupe  représentant  une  chi- 
mère qui  dévore  un  serpent. 

La  crosse  du  fusil  est  en  bois  d’ébène,  sculptée,  fouillée 
à jour,  percée  comme  une  dentelle  et  exécutée  en  ronde 
bosse.  Le  sujet  est  le  développement  et  le  complément  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire  : un  combat  de  chimères 
et  de  serpents  groupés  dans  un  épais  fourré.  D’un  côté, 
une  énorme  chimère  terrasse  un  seiqient  (pii  enroule  de  ses 
longs  replis  deux  autres  de  ses  ennemis  reproduits  en  ronde 
bosse  sur  la  fabe  opposée.  Une  végétation  de  feuilles  de  hou- 
blon et  de  platane  enlace  la  scène,  et  toute  la  pensée  de 
cette  composition,  animée  par  le  ciseau  de  Knecht,  a été  si 
facilement  comprise  et  si  énergiquement  rendue,  que  l’on 
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Exposition  universelle  de  1855.  — Fusil  exposé  par  M.  Gauvain.  — Fusil  exposé  par  M.  Cteudin.  — Dessins  de  Thérond. 
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croirait  voir  ramper  les  reptiles  et  frissonner  le  feuillage. 
Ajoutons  que  la  beauté  de  ce  travail  est  encore  rehaussée 
par  l’élégance  des  fines  arabesques  qui  courent  à la  base 
du  canon,  et  par  la  merveilleuse  combinaison  de  toutes  les 
pièces  qui,  sous  une  forme  artistique  et  gracieuse,  se  fon- 
dent dans  la  sévérité  de  l’ensemble,  et  conservent  à cette 
arme  la  solidité  et  la  précision  indispensables  à un  fusil  pour 
l’usage  ordinaire. 


L’ENFANT  PRODIGUE. 

La  parabole  de  l’Enfant  prodigue  est  tout  à la  fois  la  plus 
populaire  et  la  plus  consolante  des  légendes  évangéliques. 
On  composerait  des  volumes,  si  on  voulait  recueillir  tout  ce 
qui  a été  inspiré  par  cètte  sublime  fiction.  L’éloquence  chré- 
tienne lui  doit  presque  autant  de  chefs-d’œuvre  qu’elle  a 
compté  de  grands  orateurs  ; la  peinture  lui  a emprunté  des 


L’Eiifaiil  prudigue.  — Fac-similé  d’une  gravure  d’Albert  Durer. 


tableaux  sans  nombre.  Au  dix-huitième  siècle,  ce  sujet  fut 
porté  sur  la  scène  par  Voltaire,  quelques  années  après  que 
Massillon,  dont  les  œuvres  étaient  toujours  présentes,  dit- 
on,  sur  le  pupitre  du  philosophe  de  Ferney,  en  eut  tiré  un 
de  ses  sermons  les  plus  pathétiques,  une  de  ses  éludes  du 


cœur  humain  les  plus  prolondes.  Récemment,  un  de  nos 
plus  féconds  écrivains  dramatiques  y a trouvé  le  motif  d’un 
grand  opéra. 

Pour  bien  saisir  la  moralité  intime  de  la  parabole  évan- 
gélique, il  est  nécessaire  d’en  rappeler  les  circonstances  et 
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l’occasion.  Un  grand  nombre  de  puMicains  et  de  gens  de 
mauvaise  vie,  touchés  par  les  enseignements  et  les  exemples 
de  Jésus,  avaient  embrassé  la  foi  nouvelle  et  paraissaient 
publiquement  à sa  suite  parmi  ses  disciples.  Se  comparant 
au  médecin  qui  va  chez  ceux  qui  ont  besoin  d’être  guéris, 
et  non  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  Jésus  visitait  ces  nou- 
veaux convertis  avec  une  sorte  de  prédilection,  et  ne  craignait 
point  de  s’asseoir  à leur  table.  Les  scribes  et  les  pharisiens, 
avec  cette  fausse  piété,  comme  le  remarque  Massillon , qui 
est  toujours  cruelle,  se  scandalisèrent  de  la  condescendance 
du  divin  maître,  et  cherchèrent  la  raison  de  cette  conduite 
dans  la  ressemblance  des  mœurs  et  dans  l’amour  de  la  bonne 
chère.  Jésus  répondit  à ces  reproches  de  l’envie  par  trois 
paraboles,  qui  toutes,  sous  des  images  différentes,  rem- 
ferment  le  même  sens.  Tantôt  il  se  représente  sous  l’image 
d’un  pasteur  qui  laisse  là  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  et 
court  après  une  seule  qui  s’est  égarée  ; tantôt,  sous  la  figure 
d’une  femme  qui  semble  faire  peu  de  cas  des  neuf  pièces 
d’argent  qui  lui  restent , et  cherche  la  dixième , qu’elle  a 
perdue,  avec  des  soins  et  des  inquiétudes  extrêmes;  tan- 
tôt, enfin,  sous  le  symbole  d’un  père  de  famille  dont  le 
plus  jeune  fils  a fui  en  vagabond  la  maison  paternelle,  et  qui, 
le  voyant  revenir  tout  couvert  de  haillons,  après  plusieurs 
années , quand  il  le  croit  perdu , oublie  à l’instant  tous  ses 
torts  et  lui  donne  de  plus  grandes  marques  de  tendresse 
qu’au  fils  aîné  même  qui  n’a  jamais  failli.  Est-il  nécessaire 
d’expliquer  le  sentiment  de  mansuétude  véritablement  divine 
qui  a insph’é  chacune  de  ces  paraboles , et  qui  revêt  dans 
la  troisième  un  charme  dramatique  si  attendrissant? 

Prenons  maintenant  l'Enfant  prodigue  dans  la  position 
extrême  et  dégradée  où  le  représente  notre  gravure,  et 
servons-nous  ici  du  scalpel  délicat  de  Massillon  pour  ana- 
lyser cette  scène  muette , où  le  repentir  et  la  pensée  du 
retour  commencent  à naître  au  milieu  des  privations  et  des 
dégoûts.  Réduitpar  ses  débauches  à la  misère  et  au  dénù- 
ment  le  plus  absolu,  descendu  à l’état  de  mercenaire,  le  fils 
de  famille  fugitif  garde  les  pourceaux  dans  les  champs  et 
envie  les  glands  que  mangent  ces  sales  animaux  : triste, 
mais  trop  véridique  emblème  des  excès  honteux  où  nous 
entraîne  la  passion.  «On  va,  dit  l’orateur  chrétien,  jusqu’à 
envier  la  condition  des  bêtes  ; on  trouve  leur  sort  plus  heu- 
reux que  celui  de  l’homme,  parce  que  rien  ne  traverse  leur 
instinct  brutal;  que  l’honneur,  le  devoir,  les  réflexions,  le.s 
bienséances  ne  troublent  jamais  leurs  plaisirs  ; et  qu’un  pen- 
chant aveugle  est  le  seul  devoir  qui  les  conduit  et  la  seule 
loi  qui  les  guide.  » 

Mais,  au  sein  de  cette  abjection,  l’Enfant  prodigue  com- 
mence à rentrer  en  lui-même.  « Le  charme  qui  le  fascinait 
(c’est  Massillon  qui  parle)  tombe  tout  d’un  coup;  il  est  effrayé 
de  se  retrouver  lui-même  tel  qu’il  est,  couvert  d’opprobre, 
confondu  avec  les  plus  vils  animaux,  partageant  avec  eux 
leurs  plaisirs  et  leur  nourriture.  Des  larmes' comiuencent  à 
couler  de  ses  yeux  : il  se  rappelle  cette  première  saison  de 
sa  vie  où  il  vivait  encore  dans  l’innocence;  où,  élevé  sous 
les  yeux  du  père  de  famille,  il  goûtait  les  douceurs  et  l’abon- 
dance de  sa  maison  ; il  compare  la  candeur  et  la  tranquillité 
de  ses  premières  mœurs  avec  les  chagrins  et  les  amertumes 
des  passions  qui  leur  ont  succédé;  il  voit  qu’il  n’y  a eu 
d’heureux  dans  sa  vie  que  ces  premières  années,  où  son 
cœur  était  encore  calme  etinnocent  ; que  sesjoies  alors  étaient 
pures,  ses  désirs  réglés  et  tranquilles,  ses  mœurs  ordonnées 
et  douces. . . 11  commence  à envier  la  destinée  des  serviteurs 
de  son  père;  il  la  compare  à la  sienne,  leur  abondance  à la 
faim  qui  lé  dévore,  la  décence  de  leur  situation  à l’opprobre 
de  son  état,  leur  tranquillité  à ses  inquiétudes,  l’estime  où 
ils  vivent  parmi  les  hommes  au  mépris  honteux  où  il  est 
tombé.  Je  me  lèverai,  s’écrie-t-il  tout  à coup,  saisi  d’un 
senl.inient  oui  le  traiisixirte,  et  i’irai  vers  mon  père.  J’irai 


répandre  à ses  pieds  toute  ramertume  de  mon  âme,  et  là, 
ne  faisant  plus  parler  que  ma  douleur,  je  lui  dirai  : Mon 
père,  j’ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous.  » 

Repliant  ensuite  sa  pensée  vers  ceux  qui  l’écoulent , et 
voulant  les  engager  à s’appliquer  à eux-mêmes  l’exemple 
de  l’Enfant  prodigue,'  Massillon  leur  adresse,  en  finissant, 
cette  pressante  apostrophe.  « Que  faut-il  donc  encore,  mon 
cher  auditeur,  pour  nous  animer  à suivre  cet  exemple? 
Les  premiers  désordres  de  votre  vie  pouvaient  trouver  leur 
excuse  dans  la  force  des  passions  et  la  licence  de  l’àge  ; 
mais  à l’heure  qu’il  est,  qu’y  a-t-il  qui  puisse  vous  excuser? 
Des  années  qui  s’écoulent,  la  plus  belle  saison  de  votre  vie 
qui  vous  échappe,  la  jeunesse  éteinte,  un  visage  détruit  et 
vous  annonçant  tous  les  jours,  par  son  changement,  qu’il 
est  temps  enfin  de  changer  à votre  tour;  le  monde  tous 
les  jours  moins  agréable,  parce  que  tous  les  jours  vous  lui 
plaisez  moins;  tout  ce  qui  vous  environne,  ou  vous  ennuyant 
par  un  long  usage,  ou  vous  faisant  entendre,  en  s’éloignant 
peu  à peu  de  vous,  qu’il  ne  faut  plus  compter  sur  un  monde 
où  vous  ne  servez  plus  que  d’un  appareil  incommode,  cl  qu’il 
e.st  insensé  de  courir  encore  après  ce  qui  vous  fuit,  et  de 
vous  obstiner  à fuir  un  Dieu  qui  court  au-devant  de  vous; 
qu’attendez-vous  encore?  » 

De  si  belles  paroles  mériteraient  d’être  souvent  citées , 
ne  fût-ce  que  pour  la  profonde  philosophie  du  cœur  humain 
quelles  révèlent,  ne  fût-ce  même  que  pour  hur  harmonie 
et  leur  charme. 


PRÉNOMS  FRANÇAIS  TIRÉS  DU  LATIN. 

Voyez  Noms  propres  dérivés  de  l’ancien  français  (Tables  du  t.  VI), 
Prénoms  français  tirés  du  grec  ( Tables  du  t.  XII  ). 

Aimé,  Aimée.  Aiiiatiis,  amata.  Àmata  était  le  nom  que 
le  pontife  donnait  à.  une  vestale,  au  moment  de  sa  consé- 
cration, en  mémoire  du  nom  de  la  première  vestale. 

Albin,  Alban.,  Aubin.  Albus,  blanc.  Album,  tablette 
ou  tableau  enduit  de  blanc  sur  lequel  on  écrivait  les  édits 
du  préteur  et  les  noms  des  aspirants  à quelque  charge  ou 
à quelque  profession.  Legrand  prêtre  avait  aussi  un  album 
sur  lequel  il  consignait  les  choses  les  plus  mémorables. 

Amable.  Amabilis,  aimable. 

Amand,  Amanda.  Amandus,  qui  doit  être  aimé.  Le  chef 
des  révoltés  gaulois,  ou  Bagaudes,  en  285,  s’appelait 
Amandus. 

Anne.  Anna  Perenna,  déesse  romaine,  était  le  symbole 
de  l’année  lunaire,  et,  par  suite,  de  toute  espèce  d’année, 
du  temps  en  général,  et  des  bienfaits  que  chaque  année 
apporte  avec  elle,  entre  autres  des  moissons.  Ovide,  dans 
scs  Fastes , donne  une  autre  étymologie  au  nom  de  cette 
déesse  (amms,  fleuve). 

Amne  perenne  latens,  Anna  Peranna  vocor. 

(Fleuve  étemel  et  invisible,  on  m’appelle  Anna  Peranna.) 

Bonstetten  rapporte  que,  dans  la  chapelle  de  cette  divi- 
nité, on  adore  aujourd’hui  la  mère  de  la  sainte  ’Vierge  sous 
le  nom  d’/lnua  Petronilla.  Anne  peut  également  venir 
d’un  mot  hébreu  qui  signifie  grâce. 

Antoine,  Antoinette,  Antonin.  Le  noni  Antoine  figure 
parmi  les  noms  de  familles  romaines  retrouvés  par  Passcri 
dans  des  inscriptions  étrusques.  La  famille  Antonia  reven- 
diquait comme  son  chef  Anton , compagnon  d’Hercule. 
Étymologie  incertaine. 

Aubain.  Alibi  nains,  né  ailleurs;  nom  que  l’on  donnait 
autrefois,  en  France,  aux  étrangers.  (Voy.t.  P'’,  p.  00.) 

Aubin.  Voy.  Albin. 

Auguste,  Augustin,  Augustine.  Suétone  Lut  dériver 
ce  surnom  du  verbe  an<jcra,  nirunieuti’i'.  lUTi'nîti'O,  et 
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tend  qu’il  fut  donné  à Auguste  pour  représenter  les  hon- 
neurs dont  il  se  vit  en  quelque  sorte  accru.  Dion  fait  dire  à 
Octave,  dans  son  discours  aux  célibataires,  qu’il  a pris  lui- 
même  ce  surnom,  quasi  aiiclus  liberis  Romanonmi,  afin  de 
marquer  que  les  enfants  des  Romains  accroissaient  pour 
ainsi  dire  sa  propre  famille.  Selon  d’autres.  Octave  aurait 
reçu  ce  surnom  parce  que  les  augures  lui  avaient  été  favo- 
rables, quasi  augurio  auctus;  littéralement,  comme  ayant 
été  agrandi  par  les  augures. 

Auukle,  Aurélie,  Aup.élien.  Aurélia,  surnom  d’une 
famille  d’origine  sabincqui,  étant  venue  s’établir  à Rome, 
reçut  de  l’État  un  emplacement  pour  qu’elle  y sacrifiât  au 
Soleil  ; elle  prit  de  hà  le  nom  d’Ausélia , dont  se  fit  plus 
tai’d  Aurélia,  lorsque  l’j’  eut  remplacé  l’s  dans  un  grand 
nombre  de  mots.  Ée  radical  d’Aurélia  est  aurum,  or,  sym- 
bole de  la  couleur  solaire. 

Barbe,  corruption  du  mot  barbare.  Darharus,  barbare. 
On  dit  encore  un  cheval  barbe  pour  un  cheval  de  Barbarie. 
11  y a eit  un  martyr  de  ce  nom.  On  sait  qu’à  l’imitation  des 
Grecs,  les  Romains  appelaient  barbares  tous  les  étrangers. 
Quant  au  mot  en  lui-même,  les  uns  ont  voulu  le  com- 
poser de  barba,  barbe,  et  de  rus,  campagne,  parce  que  les 
paysans  ont  ordinairement  la  barbe  inculte,  et  que  les  na- 
tions étrangères  la  portaient  longue;  mais,  de  l’avis  des 
plus  savants  étymologistes,  le  mot  barbare  n’est  qu’une 
onomatopée  pour  figurer  une  prononciation  gutturale  ou 
bredouillée. 

Beatrix,  bienheureuse.  On  dit  aussi  béat,  béatitude. 

Bénigne.  Beniguus,  mot  composé  de  bene,  bien,  et  de 
gignere,  produire  ; bienfaisant. 

Benoist,  Benoit,  Benezet,  Bénazet,  Bénédict.  Deiic- 
diclus,  béni. 

Bonaventure.  Bonus,  bon,  advenlus , avènement. 
L’Avent  est  le  temps  destiné  par  l’Eglise  pour  se  préparer 
à la  fête  de  Noël,  anniversaire  de  la  venue  du  Cbrist. 

Boniface.  Bona  fades,  visage  favorable  et  de  hou  augure. 

Calvin,  Cii.vuvin.  Calvus,  chauve.  L’hérésiai'que  Calvin 
s’appelait  Caulvin.  Les  Romains  nommaient  calvaire  (cniva, 
nue,  area,  aire)  un  lieu  public  où  l’on  enterrait  les  morts. 
Les  auteurs  ecclésiasti(pies  appliquèrent  ce  nom  à la  cime 
nue  des  montagnes  où  les  Juifs  exécutaient  et  ensevelis- 
saient les  criminels. 

Camille.  L’étymologie  de  ce  nom  est  incertaine.  Les 
Romains  le  donnaient  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes 
filles  qui  assistaient  les  llamines  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Selon  le  poète  Callimaque,  les  Toscans  appelaient 
Mercure  du  nom  de  Camille,  pour  signifier  qu’il  était  le 
ministre  des  dieux.  Or  les  Toscans  ou  Étrusques  s’étant 
alliés,  dès  leur  entrée  en  Italie,  aux  Pélages  tyrrbènes,  il 
n’est  pas  improbable  que  le  nom  de  Camille  soit  d’origine 
grecque. 

Cécile.  Cœciha,  serpent  sans  yeux;  cœci  oculi , yeux 
aveugles.  Du  mot  cœcus  vient  cædtas,  cécité.  Il  existe 
sur  le  nom  de  Cécile  une  étymologie  plus  savante  : Cœdlia 
serait  une  contraction  et  une  corruption  de  Caia-QuiUa, 
traduction  exacte  du  nom  étrusque  Tanaquil.  Cala  signifie 
maîtresse  de  la  maison.  Où  vous  serez  Caïus,  je  serai  Caïa, 
disait  l’épouse  à l’cjioux  dans  la  cérémonie  du  mariage; 
c’est-à-dire  : Où  vous  serez  maître,  je  serai  maîtresse. 
Passeri  traduit  iana  par  hera,  maîtresse,  et  tanaquil  par 
liera  aquiHa,  maîtresse  brune  comme  l’aigle,  uquila. 

Céleste,  Célestin,  Célestine.  Cœliim,  ciel,  du  mot 
grec  coilos,  creux. 

Claire.  Clarus,  illustre,  de  calare,  appeler,  célébrer. 

Cl.vude,  Claudine.  Claudus,  boiteux. 

Clément,  Clémence,  Clémentine.  Clemens,  mot  com- 
posé, selon  Vossius,  de  dinare,  incliner,  inenlem,  esprit. 

Colombe.  Columbu,  du  mot  grec  cohmbàn,  plonger; 


sans  doute  par  allusion  au  mouvement  de  tête  de  cet 
oiseau.  La  suite  à une  autre  livraison. 


FIBRES  ÉLÉMENTAIRES  DES  TISSUS. 

Fin.  — Vüy.  p.  4-7. 

Le  cotonnier  ( Gossypium ) ( voy.  Table  des  vingt  premières 
années)  était  fort  anciennement  cultivé,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Hérodote  (liv.  III,  ch.  106).  « Les  Indiens  pos- 
sèdent, dit  cet  historien,  une  sorte  de  plante  qui  produit,  au 
lieu  de  fruits,  de  la  laine  plus  belle  et  meilleure  que  celle 
des  moutons.  Ils  en  font  leurs  vêtements.  » Plus  tard,  Pline 
nous  apprend  aussi  que  le  Gossypium  était  employé,  dans  la 
haute  Egypte  et  dans  l’Arabie,  pour  tisser  les  vêtements 
des  prêtres. 

Cette  plante  a été  importée  en  Espagne  par  les  Maures 
au  neuvième  siètle.  En  Italie,  on  essaya  aussi  sa  culture. 
Dans  les  années  1806  et  1807  on  fit  plusieurs  tentatives  en 
France,  dans  nos  départements  méridionaux.  Mais,  malgré 
la  réussite  des  premiers  essais  et  la  prime  de  1 franc  par 
kilogramme  de  coton  nettoyé  qui  était  offerte  par  le  gou- 
yerneinent,  on  ne  donna  pas  suite  à cette  industrie.  Les 
États-Unis  d’Amérique,  qui  produisent  aujourd’hui  la  plus 
grande  quantité  de  cette  précieuse  matière,  ne  la  reçurent 
qu’en  1786. 


Le  coton  tel  que  nous  l’employons  est  le  duvet  qui  se 
développe  à la  surface  des  graines  de  différentes  espèces  de 
cotonniers.  Chacun  des  poils  est  un  tube  membraneux , 
comprimé,  sans  cloisons  transversales,  souvent  tordu  eu 
spirale,  et  dont  la  surface  est  marquée  de  stries  ou  de  points 
noirs  irrégulièrement  placés  (lig.  3).  Le  diamètre  de  ces 
poils  varie  entre  0"''",012  et  0'"“,oi. 

Parmi  les  fibres  textiles  qui  nous  sont  fournies  par  les 
animaux,  la  soie,  dont  nous  nous  occuperons  d’abord,  est 
une  sécrétion  de  la  chenille  du  Bombyx  mori  ou  ver  à soie 
(voy.  Table  des  vingt  premières  années).  Les  organes  de  cette 
sécrétion  existent  chez  toutes  les  chenilles;  mais  quelques- 
unes  produisent  cette  matière  en  si  petite  quantité  qu’on  ne 
peut  la  recueillir,  et  les  autres  embrouillent  tellement  leur 
fil  qu’il  est  impossible  de  le  dévider.  Le  ver  à soie  "donne 
un  iil  qui  a jusqu’à  150  mètres  de  longueur,  et  le  place  on 
couches  concentriques,  de  telle  sorte  que  l’on  peut  facilement 
le  dévider.  Les  organes  sécrétoires  sont  composés  de  deux 
longs  vaisseaux  très-minces  et  très-repliés,  qui  s’étendent 
d’arrière  en  avant  le  long  de  la  cavité  viscérale.  Vers  leur 
extrémité  antérieure  ils  se  dilatent  en  une  sorte  de  réservoir, 
qui  sç  termine  au-dessus  de  la  lèvre  inférieure  par  une  filière 
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â peine  visible,  tant  son  ouverture  est  petite.  C’est  par  cette 
filière  que  la  chenille  fait  sortir  un  liquide  visqueux  qui  se 


solidifie  très-promptement  à l’air  et  dont  la  couleur  est  jaune, 
verdâtre  ou  blanche.  Soumis  au  microscope  (fig.  4),  ces  fils 
se  présentent  sous  forme  de  filaments  irrégulièrement  aplatis 
et  dont  l’épaisseur  varie  entre  0,007  et  0,01 7 . Ils  ne  sont  ja- 
mais tordus  sur  eux-mêmes  comme  le  coton,  et  se  distinguent 
facilement  du  lin  par  l’absence  de  cloisons  transversales. 

Les  autres  espèces  de  fibres  textiles  provenant  du  régne 
animal  senties  poils  de  différents  mammifères.  Les  poils  se 
produisent  dans  une  capsule  placée  dans  la  peau,  ou  immé- 
diatement au-dessous.  Les  parois  de  cette  capsule  sont  for- 
mées par  une  couche  de  cellules  analogues  à celles  de  l’épi- 
derme, et,  au  fond,  s’élève  un  mamelon  sur  lequel  la  racine 
du  poil  semble  engainée,  et  qui  est  le  bulbe  ou  l’organe  pro- 
ducteur du  poil. 

Chaque  poil,  à quelque  mammifère  qu’il  appartienne,  se 
compose  d’une  partie  centrale  spongieuse  ou  divisée  en  cel- 
lules plus  ou  moins  régulières  et  que  l’on  peut  comparer  à la 
moelle  des  végétaux,  et  d'une  partie  plus  dense,  lisse  ou  écail  - 
leuse,  qui  prend  quelquefois  l’aspect  de  cornets  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  ou  d’une  lame  très-mince  roulée  en  spi- 
rale autour  d’un  axe.  La  première  de  ces  parties  paraît  sé- 
crétée par  le  bulbe,  et  la  seconde  par  les  parois  de  la  cellule. 


Fig.  5.  Poil  de  laine,  gro.'isi  400  fois. 


C’est  cette  seconde  partie  qui  est  colorée  che/.  certains  ani- 
maux. 

La  laine  des  montons  {(ig.  5)  (voyez  Table  des  vingt  pre- 
mières années)  est  cylindrique;  sa  surface  est  recouverte 


d’écailles  irrégulières  qui,  par  les  aspérités  plus  ou  moins 
grandes  qu’elles  forment,  facilitent  le  feutrage  des  fibres. 
On  remarque,  en  outre,  des  stries  extrêmement  fines  et  dif- 
ficiles à voir,  qui  sont  placées  parallèlement  à l’axe.  La  plu- 
part des  fibres  paraissent  homogènes,  et  leur  transparence 
est  égale  sur  tous  les  points.  Quelques-unes  cependant  pré- 
sentent dans  la  partie  centrale  des  espaces  noirs  irréguliers, 
qui  sont  dus  à des  bulles  d’air  logées  dans  les  cellules.  Le 
diamètre  des  fibres  est  compris  entre  0,02  et  0,038. 

Quand  la  laine  a été  usée  par  le  frottement,  les  aspérités 
disparaissent,  et  on  peut  en  l’écrasant  la  diviser  en  lanières 
extrêmement  minces,  suivant  la  direction  marquée  par  les 
stries  dont  nous  avons  parlé.  ' 

Plusieurs  races  de  chèvres,  et  entre  autre  les  chèvres  de 
Lhassa,  ont  une  toison  composée  de  longs  poils  rudes  et 
peu  nombreux,  et  d’un  duvet  très-doux  et  très-abondant. 
C’est  celui-ci  qui  est  employé  à la  fabrication  des  châles' 
cachemires  si  recherchés  et  d’un  prix  toujours  si  élevé.  Plu- 
sieurs tentatives  ont  été  faites  pour  importer  et  acclimater 
ces  races  en  Europe  (voy.  Table  des  vingt  premières  an- 
nées); mais  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  n’ont  pas 
compensé  les  peines  et  les  dépenses  faites. 

On  a souvent  essayé  d’imiter  les  tissus  de  cachemire 


Fig.  g.  Fibres  de  cachemire,  grossies  400  fois. 


avec  des  laines  de  moutons , et  on  est  arrivé  â faire  des 
châles  qui  peuvent  rivaliser  avec  eux,  soit  pour  la  beauté 
de  l’étoffe,  soit  pour  la  richesse  et  l’originalité  du  dessin. 
Tant  que  ces  imitations  sont  avouées , elles  méritent  d’être 
encouragées  comme  tout  perfectionnement  industriel  ; mais 
dés  que  l’on  veut  les  faire  passer  pour  des  produits  étran- 
gers, il  y a fraude.  Celte  fraude  peut  être  constatée  par  la 
comparaison  des  libres  de  vrai  cachemire  (fig.  6)  avec 
celles  de  laine.  On  reconnaît  que  les  premières  sont  beau- 
coup plus  fines  (0,012  à 0,02),  que  leur  surface  n’est  point 
recouverte  d'écailles  irrégulières,  mais  que  ces  fibres  sem- 
blent plutôt  formées  par  des  cônes  s’emboîtant  les  uns  dans 
les  autres,  et  que  la  surface  est  marquée  par  des  points  noirs 
qui  forment  quelquefois  des  taclics  irrégulières  ou  plus  l'a- 
rement  placées  symétriquement  et  en  spirale. 

Fibres  élémentaires  du  papier.  — On  pourra,  en  déchi- 
rant du  papier  et  en  plaçant  le  bord  du  fragment  sous  le  mi- 
croscope, dans  une  goutte  d’.eau,  reconnaître,  comme  pour 
les  étoffes,  si  les  fibres  élémentaires  sont  du  lin,  du  chanvre, 
du  coton,  etc. 

Si  la  déchirure  ne  faisait  pas  assez  paraître  ces  fibres , 
on  parviendrait  à les  isoler  en  faisant  macérer  dans  l’eau 
un  petit  morceau  du  papier  à vérifier,  qu’on  lacérerait  en- 
suite avec  des  aiguilles. 
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ÉTUDES  AU  MICROSCOPE. 

EUNICES,  CIRRATULES,  ET  AUTRES  GENRES  d’anNÉLIOES  MARINES  OBSERVÉES  SUR  LES  COTES  DE  LA  MANCHE  ('). 


Que  manque-t-il  à ces  animaux  si  peu  connus,  pour 
briller  à côté  des  plus  magnifiques  habitants  de  la  terre  ou 
des  airs?  Le  naturaliste  seul  connaît  les  merveilles  qu’ils 
recèlent  dans  les  fentes  de  ces  rochers,  dans  le  sable  et 
dans  la  vase  des  mers.  Venez  plutôt  juger  avec  lui-même. 
Tout  est  disposé  pour  l’observation  : le  microscope,  solide- 
ment assujetti,  porte  des  verres  dont  le  grossissement  est 
Tome  XNlIl.  — Août  1855. 


de  trente  diamètres;  sa  lampe  à fond  tournant  donne  une 
lumière  presque  aussi  blanche  que  celle  d’un  bec  de  gaz; 
une  grande  lentille,  montée  sur  un  pied  mobile,  reçoit  ses 
rayons  et  les  concentre  au  foyer  de  l’instrument.  Sur  la 

(*)  Extrait  d’un  ouvrage  intitulé  : Souvenirs  d’un  naluraliste,  dû 
à la  plume  élégante  et  spirituelle  de  M.  de  Qualrcfages,  membre  de 
l’Institut. 
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platine  du  microscope  est  placée  une  petite  cuve  de  verre 
remplie  d’eau  de  mer,  où  se  débat  une  euuice.  Voyez  comme 
elle  s’indigne  de  cette  captivité!  comme  ses  nombreux  an- 
neaux se  contractent,  s’allongent,  se  tordent  en  spirale,  et 
à chaque  mouvement  nous  renvoient  des  jets  de  lumière  où 
toutes  les  nuances  du  prisme  se  mêlent  aux  reflets  de  l’or 
et  de  l’acier  bruni!  Impossible  de  distinguer  le  moindre 
détail  au  milieu  de  cette  agitation  désordonnée.  Mais  elle 
se  calme;  hâtez-vous.  La  voilà  qui  rampe  sur  le  fond  du 
vase,  en  agitant  ses  mille  pattes,  formées  de  larges  palettes 
d’où  sortent  des  faisceaux  de  dards.  Voyez  ces  admirables 
panaches  qui  se  développent  sur  ses  deux  flancs  ! Ce  sont 
ses  branchies , ses  organes  de  respiration , que  gonfle , en 
les  colorant,  un  sang  vermeil  dont  vous  pouvez  suivre  la 
marche  tout  le  long  de  ce  grand  vaisseau  dorsal.  Regardez' 
cette  tête  qu’émaillent  de  si  vives  couleurs;  ces  cinq  an- 
tennes, organes  délicats  du  toucher.  Au  milieu  et  au-des- 
sous d’elles,  voici  la  bouche,  qui  ne  semble  d’abord  être 
qu’une  ouverture  assez  irrégulièrement  plissée.  Mais  épiez- 
la  quelques  instants.  Tenez,  la  voilà  qui  s’ouvre  et  projette 
en  avant  une  large  trompe  rosée , portant  trois  paires  de 
mâchoires,  trompe  dont  le  diamètre  égale  celui  du  corps 
qui  la  renferme,  et  qui  rentre  presque  aussitôt  dans  son  étui 
vivant.  Eh  bien,  n’est-ce  pas  merveilleux?  est-il  un  animal 
qui  puisse  lui  disputer  le  prix  de  la  parure?  et  le  corselet 
du  plus  riche  coléoptère,  les  ailes  diaprées  du  papillon,  la 
gorge  chatoyante  du  colibri,  ne  pàlissent-ils  pas  à côté  de 
ces  jeux  de  lumière  courant  par  larges  plaques  sur  ces  an- 
neaux, sur  ces  soies  dorées,  sur  ces  franges  d’ambre  et  de 
corail  ? 

Examinons  à leur  tour  ces  deux  cirratules , qui  toutes 
deux  appartiennent  à la  même  espèce,  bien  que  leur  cou- 
leur soit  si  différente.  Celle-là,  pri.se  sous  une  pierre  qu’un 
flot  rapide  lave  plusieurs  fois  par  jour,  est  d’un  rouge 
sombre  relevé  par  des  teintes  dorées.  Celle-ci,  trouvée  dans 
le  limon  que  recouvrait  une  prairie  de  zostères,  semble 
avoir  emprunté  au  sol  qu’elle  habitait  ce  noir  profond  et 
velouté  d’où  parlent  des  reflets  bleuâtres  et  irisés.  Chez 
elles,  plus  de  panaches  branchiaux,  mais  de  longs  filaments 
qui  se  meuvent  de  toutes  parts  autour  d’elles,  et  quelles 
étendent  au  loin  comme  autant  de  cordages  animés.  Ce  sont 
à la  fois  des  bras  et  des  branchies,  et  le  sang  qui  les  rem- 
plit et  les  abandonne  tour  à tour  leur  communique  une  belle 
teinte  d’un  rouge  carmin,  ou  laisse  après  lui  une  couleur 
d’un  jaune  d’amljre.  Voyez  comme  elles  allongent  leur  mufle 
pointu  surmonté  d’un  double  œil  en  fer  à cheval;  comme 
elles  se  ramassent  pour  échapper  à l'éclat  inaccoutumé  de 
la  lumière  qui  les  frappe!  Les  voilà  qui  forment  un  peloton 
plus  inextricable  cent  fois  que  le  nœud  tranché  par  Alexandre. 
Mais  ici  le  câble  est  vivant;  ses  replis  glissent  les  uns  dans 
les  autres,  se  dénouant,  se  renouant  sans  cesse,  et  toujours 
renvoyant  à votre  œil  de  lumineux  reflets.  Pendant  ce  temps, 
les  lils  animés  qui  s’en  détachent  ramassent  çà  et  là  les 
grains  de  sable,  les  parcelles  de  vase.  En  quelques  minutes, 
sans  que  vous  puissiez  distinguer  par  quel  mécanisme,  les 
annélides  sont  à l’abri,  sous  une  enveloppe  flexible  et  à plis, 
de  corps  qui,  se  complétant,  s’épaississant  de  plus  en  plus, 
finissent  par  former  une  espèce  de  motte  renfermant  les  deux 
cirratules,  comme  le  brou  renferme  la  noix. 

Prenons  maintenant  des  verres  dont  le  pouvoir  amplifiant 
soit  plus  considérable;  éloignons  un  peu  notre  lampe  de 
manière  à recevoir  ses  rayons  sur  le  miroir  réflecteur  de  notre 
microscope , et  examinons  quelques  poils  pris  sur  les  ani- 
maux que  nous  venons  de  voir.  Chaque  annélide  en  porte 
un  ou  deux  faisceaux  au  bord  externe  de  ses  pattes,  et  ces 
soies  plus  fines,  mais  bien  plus  roides  qu’un  cheveu,  sem- 
blent disposées,  des  deux  côtés  de  l’animal,  pour  le  pro- 
téger contre  ses  ennemis.  Un  seul  regard  va  confirmer  cette 


idée.  Il  n’est  peut-être  pas  d’arme  blanche  inventée  par  le 
génie  meurtrier  de  l’homme  dont  on  ne  pût  trouver  ici  le 
modèle.  Voilà  des  lames  recourbées  dont  la  pointe  présente 
un  double  tranchant  prolongé,  tantôt  sur  le  bord  concave, 
comme  dans  le  yatagan  des  Arabes,  tantôt  sur  le  côté  con- 
vexe, comme  dans  le  cimeterre  oriental.  En  voici  qui  rap- 
pellent la  latte  de  nos  cuirassiers,  le  sabre-poignard  de  nos 
artilleurs,  ou  le  sabre-baïonnette  des  chasseurs  de  Vin- 
cennes.  Et  puis  ce  sont  des  harpons,  des  hameçons,  des 
lames  tranchantes  de  toute  forme,  légèrement  soudées  à 
l’extrémité  d’une  tige  aiguë.  Ces  pièces  mobiles  sont  des- 
tinées à rester  dans  le  corps  de  l’ennemi,  tandis  que  le 
manche  qui  les  supportait  deviendra  une  longue  pique  tout 
aussi  acérée  qu’auparavant.  Voici  encore  des  poignards  droits 
ou  ondulés , des  crocs  tranchants , des  flèches  barbelées  à 
rebours  pour  mieux  déchirer  la  plaie,  et  qu’une  gaine  pro- 
tectrice entoure  soigneusement,  de  peur  que  leurs  fines 
dentelures  ne  viennent  à s’émousser  par  le  frottement  ou  à 
se  briser  dans  quelque  choc  imprévu.  Enfin,  si  l’ennemi 
méprise  ses  premières  blessures  et  ces  armes  qui  l’attei- 
gnent de  loin,  voilà  que  de  chaque  pied  va  sortir  un  épieu 
plus  court,  mais  aussi  plus  fort,  plus  solide,  et  que  des 
muscles  particuliers  mettent  enjeu  dès  qu’il  s’agit  de  com- 
battre tout  à fait  corps  à corps. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  nature  a doté  nos  ama- 
zones de  ces  armes  plus  brillantes,  plus  acérées  que  celles 
d’aucun  paladin.  Destinées  à vivre  de  rapine,  en  butte  aux 
attaques  de  mille  ennemis,  elles  en  avaient  besoin  dou- 
blement pour  attaquer  et  pour  se  défendre.  Presque  toutes 
se  nourrissent  de  proies  vivantes.  Les  unes,  placées  en 
embuscade,  attendent  au  passage  les  petits  crustacés,  les 
planariés  ou  autres  petits  animaux,  les  saisissent' avec  leur 
trompe  ou  les  enlacent  de  leurs  mille  bras.  D’autres,  plus 
actives , les  poursuivent  dans  le  sable  ou  à travers  les 
touffes  de  corallines , de  nullipores  et  autres  plantes  ma- 
rines. Quelques-unes  se  fixent  sur  des  coquilles,  les  per- 
forent, et  dévorent  ensuite  l’animal  qu’elles  renferment. 
Les  hermelles,  espèces  d’annélides  tubicoles,  font  de  grands 
ravages  sur  les  bancs  d’huîtres,  et  ont  déjà  détruit  plusieurs 
colonies  de  ce  mollusque  si  cher  aux  gourmets.  A leur  tour, 
les  annélides  sont  chassées  par  une  multitude  d’animaux 
carnassiers.  Les  poissons  leur  font  une  rude  guerre;  et  si 
quelque  imprudente  abandonne  ses  retraites  souterraines , 
si  le  mouvement  des  vagues  la  met  à découvert,  il  est  rare 
quelle  échappe  à la  dent  meurtrière  des  merlans,  des  con- 
gres, des  soles,  des  plies  : on  assure  que  ces  dernières 
savent  très -bien  les  déterrer  en  fouillant  dans  le  sable  : 
c’est  encore  ce  que  font  les  turbos  et  les  buccins.  Les 
crabes,  les  homards,  et  un  grand  nombre  d’autres  crus- 
tacés, sont  aussi  pour  elles  des  ennemis  d’autant  plus  re- 
doutables que,  protégés  par  une  cuirasse  solide,  ils  sé  trou- 
vent entièrement  à l’abri  de  leurs  armes. 


ALLIANCE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ANGLETERRE 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Nous  trouvons , dans  iin  recueil  de  lettres  inédites  pu- 
bliées par  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  une  lettre 
adressée  aux  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Chartres  par 
François,  duc  d’Anjou  et  frère  de  Henri  111,  en  1582,  au 
moment  où  il  quittait  la  France  pour  aller  conquérir  le  trône 
des  Pays-Bas  et  la  main  d’Elisabeth,  reine  d’Angleterre. 
Il  est  curieux  de  voir  quelle  idée  on  se  faisait  au  seizième 
siècle  de  l’alliance  anglo-française  : l’ennemi  commun  alors 
n’était  pas  la  Russie,  mais  l’Espagne,  qui,  depuis  le  règne 
de  Charles-Quint,  aspirait  à la  domination  européenne. 
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Mcssieiiis,  lions  avons  esté  maincteiuiz  en  repos,  union 
el  Iranqiiililé,  crainz  et  redoutes  par  tout  le  monde,  aussy 
long  tems  que  nos  esprietz  et  inclinations  se  sont  adonnés 
par  armes  à l’accroissement  et  conservation  de  nostre  estât. 
Lassez  de  ce  bonlieur,  pacifiant  tous  nos  dilïérends  au  prix 
que  l’on  a veu  avec  le  roy  d’Espagne,  les  armes  avec  les- 
quelles nos  ennemys  avoient  à leur  intérest  assés  souvent 
éprouvé  nostre  valeur  ont  esté  tournées  sur  nous;  dont  se 
sont  ensuyvis  saccagemens,  pertes  et  désolacions  telle- 
ment qu’aux  meilleurs  et  plus  sacrez  endroietz  de  ce  grand 
royaume  de  France  nous  ne  voyons  que  les  cendres  de  nos 
feux  allumés,  la  dépravation  et  licence  débordée  d’un  grand 
nombre  d’hommes  restez  parray  nous  de  la  semence  ordi- 
naire d’une  guerre  civile,  qui  se  sont  formé  une  habitude 
quasi  naturelle  à porter  armes  et  vivre  soubz  une  licence 
militaire  qui  ne  leur  permet  de  demeurer  en  paix  en  leurs 
maisons  et  estre  remis  sous  l’obéissance  des  loix  et  de  la 
justice  que  par  quelque  autre  expédient.  La  continuation 
desquels  malheurs  nous  menaçoit  plus  ipie  jamais  s’il  n’eust 
pieu  à Dieu,  par  sa  grâce  et  bonté,  nous  regarder  en  pitié 
et  me  mettre  les  moyens  en  main  avec  lesiiuels  par  sa 
sainte  assistance  il  m’a  permis  de  réconcilier  et  réunir  les 
cœurs  des  uns  et  des  autres;  à quoy  je  me  suis  avec  tant 
de  soin  et  de  diligence  employé  qu’enfm  la  paix  s’en  est 
ensuivie  par  sept  batailles  sanglantes,  tant  d’édits  et  autres 
expédions  curieusement  recherchés,  laquelle  n’a  sçu  prendre 
telle  place  dedans  noz  cœurs  que  nous  ne  soyons  à l’instant 
mesme  rentrez  au  mesme  inconvénient  d’où  nous  pensions 
estre  sortiz;  de  sorte  qu’il  faut  croire  que  nostre  première 
façon  de  vivre  est  le  seul  remède  qui  nous  reste  avec  lequel 
nous  en  devons  estre  exemts  et  garantyz,  tournant  nos 
rages  et  fureurs  sur  ceux  qui,  redoublant  nostre  force  et 
puissance,  nous  ont  entretenuz  vint-deux  ans  en  ce  mal- 
heur, afin  que,  vaincuz  par  nous-niesmes,  ils  pussent  plus 
commodément  profiter  de  nostre,  ruyne. 

Voii.à,  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  voulu  faire  entendre 
en  m’acheminant  au  Bas-Païs,  pour  vous  rendre  capables 
de  ma  bonne  et  sincère  intention  calomniée  néantmoings  et 
mise  en  dispute  par  ceulx  qui  essayent  par  tous  moyens  et 
artifices  de  nous  reniectre  aux  mauvais  termes  dont  nous 
sommes  sortiz,  osans  publier,  appuyés  de  quelque  suspecte 
autorité,  la  continuation  de  noz  troubles  estre  plus  tollé- 
rable  que  la  diversion  d’iceux  en  une  guerre  étrangère  sans 
laijuellc  ils  ne  peuvent  estre  éteinlz  ny  aboliz.  C’est  ce  qui 
me  fera  croire.  Messieurs,  que  vous  estans,  au  millieu  de 
tant  d’orao'es  et  tempestes,  si  constamment  et  si  loyaument 
maintenuz  et  comportez  en  la  sujétion,  obéissance  et  fidélité 
que  vous  devés  au  roy  mon  seigneur  et  frère , sans  avoir 
jamais  varié  ny  pensé  pour  aulcun  danger  de  vous  en  dis- 
traire tant  soit  peu,  vous  prendrés  la  protection  et  delfense 
de  cette  juste  cause  en  main  autant  que  vous  le  pouvez  et 
vos  debvoirs  et  honneur  vous  y obligent;  dont  je  suppor- 
teray  le  faix  et  hasard  plus  volontiers  que  de  là  dépend  l’as- 
surance de  vostre  repos  et  restauration  de  nostre  ancienne 
.splendeur,  grandeur  et  dignité,  qui  vous  doit  estre  autant 
que  vos  vies  chèrement  et  singulièrement  recommandée  : 
vous  pryant.  Messieurs,  ne  vous  laisser  transporter  aux  pa- 
roles et  artifices  des  ennemys  de  ceste  cause,  les  estimant, 
comme  ilz  sont,  déloyaux  et  infidèles  à l’estât  dont  ils  pro- 
curent l’entière  subversion  et  ruyne,  de  laquelle  j’essayoray, 
au  péril  de  ma  vie,  le  garantir  et  vous  rendre  mes  actions 
si  nettes  et  éclaircies  que  vous  ny  tout  le  monde  ne  pourrés 
dire  ne  penser  qu’elles  soient  attachées  à autre  chose  que 
à ce  qui  est  de  mon  devoir  : aussy  ne  me  suis-je  exposé  à 
tant  de  dangers  avec  infinis  travaux  sans  avoir  esgard  à la 
qualité  de  ma  personne  que  jiour  le  désir  et  alfection  qui  est 
en  moy  de  vous  asseurer  la  paix,  bien  et  repos  que  je  vous 
ay  procuré;  ce  qui  ne  peut  estre  que  par  les  moyens  que 


je  tiens  maintenant,  en  m’opposant  à la  grandeur  de  celluy 
qui,  par  son  insatiable  ambition,  s’impatronise  illicitement 
du  royaume  de  Portugal,  où  il  n’eut  jamais  aulcun  droit, 
essayant,  jusqu’à  ce  que  ses  usurpations  soient  assurées, 
de  nous  entretenir  d’une  feinte  et  dissimulée  amitié,  pour 
nous  rendre  par  après  plus  facilement  sous  la  mesme  ser- 
vitude et  tirannie  où  il  prétend  assujettir  les  autres. 

Prenons  donc  l’occasion  pendant  qu’elle  se  présente  et 
considérons  le  danger  qui  nous  menace , si  nous  souffrons 
que  la  puissance  d’un  prince  voisin , quand  bien  il  seroit 
amy,  croisse  si  démesurément  qu’il  puisse  donner  la  loy  à 
qui  bon  luy  semblera,  estant  très  certain  que  la  seureté  des 
grands  estatz  ne  gist  qu’en  un  contrepoids  égal  de  puis- 
sance, ne  servant  l’accroissement  et  grandeur  de  l’iin  que 
d’alToiblissement  et  ruyne  à l’autre;  mais  j’espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  devancer  ses  pernicieux  desseins,  dont 
je  me  rendray  tant  plus  certain  par  l’accomplissement  de 
mon  mariage  avec  la  reine  d’Angleterre,  par  moy  si  instam- 
ment poursuivy  que  j'en  espère  une  bonne  issue.  Ainsy,  joi- 
gnant d’amitié  par  un  ferme  lien  les  deux  grands  royaumes, 
ilz  seront  non  seulement  suffisanz  pour  eux  conserver  et 
rnainctenir,  mais  de  donner  la  loy  aux  plus  grands  rois  de 
la  terre  quand  bon  leur  semblera. 

Prenés  donc  de  bonne  part  l’avertissement  que  je  vous 
donne  comme  estant  le  seul  remède  et  guérison  de  noz  maux 
passez,  et  ne  vous  laissés  transporter  durant  mon  absence 
aux  faux  bruicts  et  mauvaises  paroles  qui  seront  semées  et 
mises  en  avant  par  les  ennemys  de  vostre  repos  et  seureté 
pour  rendre  par  leurs  artifices  mes  justes  intentions  et  pnur- 
suictes  suspectes  à ung  chacun  ; vous  ressouvenant  qu’il  y a 
peu  de  mon  particulier  et  beaucoup  du  vostre;  estant  cer- 
tain que , de  tous  les  moyens  qui  peuvent  estre  practiipiez 
pour  asseurer  le  repoz  de  la  France,  celluy  qui  est  en  mes 
mains  est  resté,  tous  les  autres  ayant  esté  inutiles  et  sans 
aulcun  ell'ect,  comme  vous  avés  vu.  C’est  le  seul  bien  où  je 
prétends,  affin  d’estre  si  heureux  de  revoir  en  nous  ceste 
première  forme  et  générosité  qui  nous  a rendu  formidables 
et  redoutez,  jusqu’à  ce  que  nous  mesmes  ayons  mis  la  main 
à nostre  ruyne. 

Vous  estes  munyz  de  si  bon  jugement,  qu’il  n’est  de  be- 
soing  de  vous  en  représenter  davantage,  m’assurant  aussy 
que,  oultre  le  respect  qui  m’est  dû  pour  estre  ce  que  je  suis, 
vous  embrasserés  vivement  ce  qui  sera  du  support  et  assis- 
tance de  mes  entreprises,  aultant  qu’il  peut  toucher  à vostre 
intérest,  comme  de  ma  part  je  vous  promects  toute  la  faveur 
par  mon  autorité  que  vous  voudrés  désirer  à toutes  les  oc- 
casions qui  s’en  présenteront,  avec  aultant  d’aflcction  et 
d’aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  Messieurs,  qu’il  vous  ait 
en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Escripl  à Amiens,  le  19*^  de  febvrier  1582. 

Vostre  bon  amy, 
Fuançoys. 

Au  dos.  — A Messieurs  le  maire  el  cscljcviiis  de  la  ville  du 
Chartres. 


LE  CHA'l’EAU  DE  VIANDEN. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’Our,  petite  rivière  ipii  se  jette  dans 
la  Sour,  et  forme  en  partie  la  frontière  du  grand-duché  de 
Luxemliourg  et  de  la  Prusse,  se  dressent  fièrement,  au  som- 
met d’une  montagne  rocheuse,  les  magnifiques  débris  de 
l’antique  château  de  Vianden,  qui  ne  le  cédait  ni  en  étendue, 
ni  en  beauté,  à aucun  des  châteaux  féodaux  de  rEuropO 
entière.  11  l’emportait  même,  sous  le  dernier  rapport,  sur 
la  résidence  des  papes  à Avignon; 


252 


MAGASIN  PITTORESQUE 


Élevé  peut-être  sur  les  débris  d’une  forteresse  romaine, 
le  château  de  Vianden  était,  dès  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  la  propriété  d’une  famille  puissante  dont  la  ju- 
ridiction s’étendait,  au  treiziéme  siècle,  sur  cinquante-deux 
bourgs  et  villages  et  à laquelle  plus  de  trente  familles  no- 
bles devaient  foi  et  hommage.  La  maison  de  Vianden  était 
à cette  époque  alliée  aux  premières  familles  princiéres  de 
l’Europe.  Marguerite  de  Courtenay,  l’épouse  du  comte 
Henri  E'' de  Vianden,  la  petite-fille  du  roi  de  France  Louis 
le  Gros,  vit  son  père  et  ses  deux  frères  occuper  le  trône  de 


Constantinople.  Son  fils  Henri  fut  évêque  d’Utrecht,  dont 
il  bâtit  la  magnifique  cathédrale.  La  branche  masculine 
s’étant  éteinte  avec  Henri  III,  qui  mourut  célibataire,  en 
1351,  le  comté  de  Vianden  passa  dans  la  maison  de  Nas- 
sau par  le  mariage  d’Adélaïde,  fille  cadette  de  Henri,  avec 
le  comte  Othon  de  Nassau.  Philippe  II  le- confisqua , en 
1566,  sur  Guillaume  le  Taciturne,  et  en  fit  don  au  comte 
de  Mansfeld , gouverneur  du  Luxembourg.  Plus  tard , la 
famille  de  Nassau  récupéra  la  possession  de  ces  biens  et  les 
conserva  jusqu’en  1794,  alors  qu’ils  furent  séquestrés  au 


Kuines  du  cliûteau  de  Vianden,  sur  la  rive  gauche  de  l’Our.  — Dessin  de  Vanderlioclil. 


profit  de  la  république  batave.  En  1810,  l’empereur  Na- 
poléon érigea  le  château  de  Vianden  en  majorât,  et  le  donna 
au  baron  de  Marbeuf.  La  mort  de  ce  dernier  pendant  la 
campagne  de  Russie,  et  les  événements  de  1814,  firent 
•partager  ce  domaine  entre  la  Prusse  et  le  grand  duché  de 
Luxembourg.  Six  ans  après,  le  magnifique  château  de  Vian- 
deii  fut  vendu  four  la  démolition  au  prix  de  4000  francs! 
Aussitôt  les  acquéreurs  se  mirent  à abattre  et  à vendre  en 
détail  les  toits,  la  charpente,  les  planches,  les  ardoises,  les 
fers , le  plomb  ; puis  la  sape  et  la  pioche  attaquèrent  les 
murs , et  bientôt  il  ne  serait  plus  resté  pierre  sur  pierre  si 
le  roi  Guillaume  ne  fût  venu  mettre  un  terme  à ce  honteux 
vandalisme  en  rachetant  les  ruines  du  berceau  de  ses  an- 
cêtres. Elles  lui  coûtèrent  110  florins! 


Dans  leur  état  actuel , ces  superbes  débris  ressemblent 
à un  fantôme  colossal  qui  se  dresse  au  milieu  d’une  nature 
dégradée.  En  y jetant  un  regard  du  haut  de  la  montagne 
qui  les  domine,  on  croirait  voir  une  ville  renversée,  telle- 
ment vaste  est  l’enceinte,  tellement  grande  l’étendue  des 
murs  et  des  remparts  que  l’on  a sous  les  yeux. 

On  parvient  au  château  par  un  rampe  assez  forte.  En 
avant  du  premier  mur  d’enceinte  se  trouvait  un  fossé  que 
l’on  passait  sur  un  pont-levis.  Trois  enceintes  successives 
étaient  toutes  fermées  par  des  murs  perpendiculaires  aux 
remparts,  donnant  d’un  côté  sur  la  rivière,  et  de  l’autre 
côté  s’appuyant  contre  le  rocher  à pic. 

Il  ne  reste  que  l’ancien  château,  les  bâtiments  modernes 
ayant  été  totalement  démolis.  Sa  construction  appartient 
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presque  tout  entière  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Il  se 
partage  en  trois  divisions  : la  salle  des  chevaliers  , le  ves- 
tibule avec  ses  dépendances,  et  la  chapelle.  Sous  la  pre- 
mière règne  une  cave  dont  la  voûte  est  soutenue  par  cinq 
piliers  en  pierre  de  taille.  La  chapelle,  du  style  de  transi- 
tion le  plus  pur  et  le  plus  élégant , est  d’une  forme  toute 
particulière  et  de  l’effet  le  plus  gracieux.  Elle  présente  un 
décagone  dont  un  des  côtés  s’ouvre  sur  le  château,  et  l’autre 
sur  le  chœur,  bâti  en  pentagone.  L’intérieur  est  partagé  en 
trois  nefs.  Celle  du  centre,  de  ligure  hexagone,  est  séparée 
de  ses  bas-côtés  par  des  piliers  carrés  auxquels  sont  ados- 
sées des  demi-colonnes  cylindriques.  Un  fait  curieux,  c’est 
que  cette  nef  n’avait  pas  de  pavé,  mais  que  le  centre  était 
entièrement  ouvert  et  présentait  une  large  ouverture  don- 
nant sur  des  souterrains  qui  servaient  de  prison.  D’après 


la  tradition,  cette  disposition  avait  été  ainsi  établie  afin  que 
les  prisonniers  eussent  la  faculté  d’assister  au  service  divin 
sans  sortir  de  leur  prison. 

La  ville  de  Vianden,  qui  s’élève  au  pied  du  château,  n’a 
que  l’apparence  d’une  pauvre  bourgade.  Elle  ne  renferme 
aucun  édifice  remarque  et  ne  compte  qu’une  population  de 
1 600  âmes. 


PEAU  AMÉRICAINE. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  du  Nord  décorent  leur  tète 
de  plumes  de  divers  oiseaux  et  surtout  de  plumes  d’aigle  ; 
ils  couvrent  leur  figure  de  différentes  couleurs  ; et  tel  est 
leur  goût  pour  la  paj’ure  qu’ils  portent  attaché  ordinairc- 


il  ~ifcnuiiiiini{1 
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ment  à leur  poignet  un  petit  miroir,  à l’aide  duquel  ils  ré- 
tablissent la  symétrie  de  leur  toilette  dès  qu’ils  la  croient 
dérangée. 

« La  principale  partie  de  leur  costume , dit  le  prince 
Maximilien  de  Wied-Neuwied  , est  la  grande  robe,  appelée 
mahilou  ou  ih-thé,  dans  la  décoration  de  laquelle  ils 
déploient  un  grand  luxe.  Quand  le  temps  est  sec,  ils  portent 
ces  peaux  de  bison  avec  le  poil  en  dedans,  et  quand  il 
pleut,  avec  le  poil  en  dehors;  elles  sont  tannées  du  côté  de 
la  chair,  ornées  en  travers  d’un  cordon  de  grains  de  verre 
bleus  ou  blancs,  auquel  se  rattachent  ordinairement  trois 
rosettes  rondes,  tantôt  petites,  tantôt  très-grandes,  placées 
à distances  égales  et  de  la  même  manière , formant , du 
reste,  des  dessins  divers  et  élégants.  Le  centre  est  souvent 
rouge  et  le  tour  blende  ciel , avec  des  figures  blanches,  ou 
bien  ces  mêmes  couleurs  sont  diff'éremment  disposées.  Ce 


cordon  transversal  est  fréquemment  aussi  brodé  avec  des 
piquants  de  porc-épic  teints  de  différentes  couleurs,  et  alors 
il  est  plus  étroit  ; mais  ils  les  portaient  de  cette  manière 
dans  l’origine,  avant  que  les  blancs  leur  eussent  fait  con- 
naître les  grains  de  verre.  Parmi  ces  robes,  il  y en  a aussi 
qui , du  côté  de  la  cbair,  présentent  des  figures  noires 
sur  un  fond  brun-rouge  ; ces  figures  sont  surtout  celles 
d’animaux;  d’autres  représentent,  en  noir  ou  en  couleurs 
brillantes,  sur  un  fond  blanc,  les  coups  et  exploits  du 
propriétaire  de  la  robe,  ses  blessures,  le  sang  qu’il  a perdu, 
les  hommes  qu’il  a tués  ou  faits  prisonniers , les  armes 
qu’il  a prises,  les  chevaux  qu’il  a volés,  dont  le  nombre  est 
indiqué  par  celui  des  fers  ; tout  cela  est  dessiné  à la  ma- 
nière grossière  de  leur  peinture  encore  dans  l’enfance,  en 
noir,  rouge,  vert  ou  jaune.  Tous  les  peuples  du  âlissouri 
fabriquent  plus  ou  moins  de  ces  robes  de  bison  ; mais  ce 
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sont  les  Palinis,  les  Mandans,  les  Meunitarris  et  les  Cor- 
beaux qui  se  nioulrenl  les  plus  habiles  dans  ce  genre  de 
travail.  Ils  ont  encore  une  autre  manière- de  peindre  ces 
robes  par  laquelle  ils  indiquent  le  nombre  exact  des  objets 
(le  valeur  qu’ils  ont  donnés  en  présent.  Par  ces  présents, 
ip-ii  sont  souvent  d’iin  grand  prix,  ils  se  font  un  nom  et  ac- 
quièrent de  la  considération  parmi  leurs  compatriotes.  Sur 
ces  robes,  on  remarque  alors  des  figures  rouges  avec  un 
cercle  noir  à l’extrémité , placées  à côté  l’une  de  l’autre 
en  rangées  transversales  ; elles  signifient  des  fouets  ou  des 
chevaux  donnés,  parce  que,  quand  on  fait  présent  à quel- 
qu’un d’un  cheval , on  y ajoute  toujours  le  fouet.  Des 
ligures  transversales  rouges  et  d’un  bleu  noirâtre  indiquent 
du  drap  ou  des  couvertures  de  laine;  des  raies  parallèles 
représentent  des  fusils  {erripha)  qui  sont  assez  exactement 
dessinés.  Souvent  la  robe  est  découpée  par  le  bas  en  plu- 
sieurs bandes  retombantes,  et  ornée  sur  les  côtés  de  touffes 
de  cheveux,  de  crins  teints  en  jaune  ou  en  vert,  et  de 
grains  de  verre.  Les  Indiens  peignaient  autrefois  ces  robes 
avec  plus  de  soin  qu’aujourd’hui,  et  on  les  obtenait  pour 
cinq  balles  de  fusil  et  autant  de  charges  de  poudre  ; au- 
jourd’hui , au  contraire,  elles  sont  plus  mal  faites , ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  coûter  huit  à dix  dollars.  Une  robe 
bien  peinte  vaut  deux  robes  unies  (').  » 

La  peau  que  représente  notre  dessin  a été  peinte  par 
Mato-Tope  (fameux  guerrier  mandai]),  et  les  ligures  qui 
y sont  tracées  représentent  quel((ues-uns  de  ses  principaux 
exploits,  dans  lesquels  il  tua  de  sa  main  cinq  chefs  de  di- 
verses nations. 


FRANÇOIS  ARAGO. 

Suite.  — Voy.  les  ïal>les  du  tonie  XXII. 

Le  moment  du  départ  était  arrivé;  le  13  août  1808,  nous 
étions  à bord;  l’équipage  n’était  pas  encore  embarqué.  Le 
capitaine  en  titre,  Raï-Rraham-Ouled -Mustapha- Goja, 
s’étant  aperçu  (jue  le  dey  était  sur  sa  terrasse,  et  craignant 
une  punition  s’il  tardait  à mettre  à la  voile,  compléta  son 
équipage  aux  dépens  des  curieux  qui  regardaient  sur  le 
môle,  et  dont  la  plupart  n’étaient 'pas  marins  : ces  pauvres 
gens  demandaient  en  grâce  la  permission  d’aller  informer 
leurs  familles  de  ce  départ  précipité,  et  de  prendre  quel- 
ques vêtements.  Le  capitaine  resta  sourd  à ces  réclamations. 
Nous  levâmes  l’ancre. 

Le  navire  appartenait  à l'émir  de  Seca,  directeur  de  la 
Monnaie.  Son  commandant  réel  était  un  capitaine  grec, 
appelé  Spiro  Calligero.  La  cargaison  consistait  en  un  grand 
nombre  de  groupes.  Parmi  les  passagers  se  trouvaient  cimj 
membres  de  la  famille  à laquelle  les  Rakri  avaient  succédé 
comme  rois  des  Juifs;  deux  marchands  de  plumes  d’au- 
truche, Marocains;  le  capitaine  Krog,  de  Rerghen,  en  Nor- 
vège, qui  avait  vendu  son  bâtiment  à Alicante;  deux  lions, 
que  le  dey  envoyait  à l’empereur  Napoléon , et  un  grand 
nombre  de  singes.  Les  premiers  jours  de  notre  navigation 
furent  très-heureux.  Par  le  travers  de  la  Sardaigne,  nous 
rencontrâmes  un  bâtiment  américain  qui  sortait  de  Cagliari. 
Un  coup  de  canon  (nous  étions  armés  de  quatorze  pièces 
de  petit  calibre)  avertit  le  capitaine  devenir  se  faire  recon- 
naître. Il  apporta  à bord  un  certain  nombre  de  talons  de 
passe-ports,  dont  l’un  s’ajusta  parfaitement  avec  celui  dont 
nous  étions  porteurs.  Le  capitaine  se  trouvait  ainsi  en  règle, 
et  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  Inrsipic  je  lui  ordonnai, 
au  nom  du  capitaine  Rraham,  de  nous  fournir  du  Ihé,  du 
café  et  du  sucre.  Le  capitaine  américain  protesta;  il  nous 
appela  brigands,  écumeurs  de  mer,  forbans  : le  capitaine 
Rraham  admit  sans  dilliculté  toutes  ces  ipialilications,  et 
(')  Voijoije  dans  l'inlérkur  de  l’Amérique  du  Nord. 


ii’en  persista  pas  moins  à exiger  du  sucre,  du  café  et  du 
^ thé. 

L’Américain , poussé  alors  jusqu’au  dernier  terme  de 
l’exaspération,  s’adressant  à moi,  qui  servais  d’interprète; 

— Oh!  coquin  de  renégat!  s’écria-t-il,  si  jamais  je  te 
rencontre  en  terre  sainte,  je  ferai  sauter  ta  tête  en  éclats. 

— Croyez-vous  donc,  lui  répondis-je,  que  je  sois  ici  pour 
mon  plaisir,  et  que,  malgré  votre  menace,  je  ne  m’en  irais 
pas  avec  vous,  si  je  le  pouvais? 

Ces  paroles  le  calmèrent  : il  apporta  le  sucre,  le  café  et 
le  thé  réclamés  par  le  chef  maure , et  nous  remîmes  à la 
voile,  mais  sans  nous  être  donné  le  faî'me//  d’usage. 

Nous  étions  déjà  entrés  dans  le  golfe  de  Lyon  , et  nous 
approchions  de  Marseille,  lorsque,  le  16  août  1808,  nous 
rencontrâmes  un  corsaire  espagnol  de  Palaraos,  armé  à la 
proue  de  deux  canons  de  24.  Nous  fîmes  force  de  voiles: 
nous  espérions  lui  échapper;  mais  un  coup  de  canon,  dont 
le  boulet  traversa  nos  voiles,  nous  apprit  qu’il  marchait 
beaucoup  mieux  que  nous.  », 

Nous  obéîmes  à une  injonction  ainsi  formulée,  et  atten- 
dîmes la  chaloupe  du  corsaire.  Le  capitaine  déclara  qu’il 
nous  faisait  prisonniers,  quoique  l’Espagne  fût  en  paix  avec 
les  Barbaresques,  sous  le  prétexte  que  nous  violions  le 
blocus  qu’on  venait  de  mettre  sur  toutes  les  côtes  de  France; 
il  ajouta  qu’il  allait  nous  mener  à Rosas,  et  que  là  les  au- 
torités décideraient  de  notre  sort. 

J’étais  dans  la  chambre  du  bâtiment;  j’eus  la  curiosité 
de  regarder  furtivement  l’équipage  de  la  chaloupe,  et  j’y 
aperçus,  avec  un  déplaisir  que  tout  le  monde  concevra,  un 
des  matelots  du  mistic  commandé  par  don  Manuel  de  Va- 
caro,  le  nommé  Pablo  Blanco,  de  Palamos,  qui  m’avait 
souvent  servi  de  domestique  pendant  mes  opérations  géo- 
désiques.  Mon  faux  passe-port  devenait  dès  ce  moment 
inutile  si  Pablo  me  reconnaissait.  Je  me  couchai  aussitôt, 
j’enveloppai  ma  tête  dans  ma  couverture,  et  je  ne  bougeai 
pas  plus  qu’une  statue. 

Dans  les  deux  jours  qui  s’écoulèrent  entre  notre  capture 
et  notre  entrée  dans  la  rade  de  Rosas,  Pablo,  que  la  cu- 
riosité conduisait  souvent  dans  la  chambre,  s’écriait  : « Voilà 
un  passager  dont  je  n’ai  pas  encore  réussi  à voir  la  figure.  » 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à Rosas,  on  décida  que  nous 
serions  mis  en  quarantaine  dans  un  moulin  à vent  déman- 
telé, situé  sur  la  route  qui  conduit  à Ligueras.  J’eus  le  soin 
de  m’embarquer  sur  une  chaloupe  à laquelle  Pablo  n’appar- 
tenait pas.  Le  corsaire  partit  pour  une  nouvelle  croisière, 
et  je  fus  un  moment  débarrassé  des  préoccupations  que  me 
donnait  mon  ancien  domestique. 

Notre  bâtiment  était  richement  chargé;  les  autorités  es- 
pagnoles désiraient  dès  lors  beaucoup  le  déclarer  de  bonne 
prise;  elles  firent  semblant  de  croire  que  j’en  étais  le  pro- 
priétaire, et  voulurent,  pour  brusquer  les  choses,  m’inter- 
roger, même  sans  attendre  la  fin  de  la  quarantaine.  On 
tendit  deux  cordes  entre  le  moulin  et  la  plage,  et  un  juge 
se  plaça  en  face  de  moi.  Gomme  l’interrogatoire  se  faisait 
de  très-loin,  le  nombreux  public  qui  nous  entourait  prenait 
une  part  directe  aux  queslions  et  aux  réponses.  Je  vais 
essayer  de  reproduire  ce  dialogue  avec  toute  la  fidélité  pos- 
sible : 

— Qui  êtes-vous? 

— ■ Un  pauvre  marchand  ambulant. 

— D’où  êtes-vous? 

— D’un  pays  où  certainement  vous  n’avez  jamais  été. 

— Enfin,  quel  est  ce  pays? 

Je  craignais  de  répomlre,  car  les  passe-ports,  trempes 
dans  le  vinaigre,  étaient  dans  les  mains  du  juge  instructeur, 
et  j’avais  oublié  si  j’étais  de  Schwekat  ou  de  Leoben.  Je 
répondis,  enfin,  à tout  hasard  : 

— Je  suis  de  Schwekat. 
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Et  cotte  indication  se  trouvait  heureusement  conforme  à 
celle  du  passe-port. 

— Vous  êtes  de  Schwekat  comme  moi!  me  répondit  le 
juge.  Vous  êtes  Espagnol,  et  même  Espagnol  du  royaume 
de  Valence,  comme  je  le  vois  à votre  accent. 

— Vous  allez  me  punir.  Monsieur,  de  ce  que  la  nature 
m’a  donné  le  don  des  langues.  J’apprends  avec  facilité  Tes 
dialectes  des  contrées  où  je  vais  e.vercer  mon  commerce  : 
j’ai  appris,  par  exemple,  le  dialecte  d’Iviza. 

— Eh  bien,  vous  serez  pris  au  mot...  J’aperçois  ici  un 
soldat  d’Iviza;  vous  allez  lier  conversation  avec  lui. 

— J’y  consens;  je  vais  même  chanter  la  chanson  des 
chèvres. 

Les  vers  de  ce  chant  ( si  vers  il  y a ) sont  séparés  de  deux 
en  deux  par  une  imitation  du  bêlement  de  la  chèvre. 

Je  me  mis  aussitôt,  avec  une  audace  dont  je  suis  actuel- 
lement étonné,  à entonner  cet  air  chanté  par  tous  les  ber- 
gers de  l’ile  : 

Ah!  graciada  senora, 

Una  canzo  liouil  canta. 

Bè  ])è  bè  bà. 

No  sera  gaira  pulida, 

No  sé  si  vos  agradara 
Bè  bè  bè  bè. 

Voilà  mon  Ivizanero,  pour  qui  cet  air  faisait  l’effet  du  ranz 
des  vaches  sur  les  Suisses,  déclarant,  tout  en  pleurs,  que 
je  suis  originaire  d’Iviza. 

Je  dis  alors  au  juge  que  s’il  veut  me  mettre  en  contact 
avec  une  personne  sachant  la  langue  française,  on  arrivera 
à une  solution  tout  aussi  embarrassante.  Un  officier  émigré, 
du  régiment  de  Rourhon,  s’offre  incontinent  pour  ftiire  l’ex- 
périence, et,  après  quelques  phrases  échangées  entre  nous, 
affirme  sans  hésiter  que  je  suis  Français. 

Le  juge,  impatienté,  s’écrie  ; 

— Mettons  fm  à ces  épreuves,  qui  ne  décident  rien.  Je 
vous  somme.  Monsieur,  de  me  dire  qui  vous  êtes.  Je  vous 
promets  la  vie  sauve  si  vous  me  répondez  avec  sincérité. 

— Mon  plus  grand  désir  serait  de  vous  faire  une  réponse 
qui  vous  satisfit.  Je  vais  donc  essayer;  mais  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  vais  pas  dire  la  vérité.  Je  suis  le  fds  de 
l’aubergiste  de  Mataro. 

— Je  connais  cet  aubergiste  : vous  n’êtes  pas  son  fds. 

— Vous  avez  raison.  Je  vous  ai  annoncé  que  je  varierais 
mes  réponses  jusqu’à  ce  qu’il  y en  eût  une  qui  vous  convînt. 
Je  reprends  donc,  et  je  vous  dis  que  je  suis  un  litmtero 
( joueur  de  marionnettes),  et  que  j’exerçais  à Lerida. 

Un  énorme  éclat  de  rire  de  tout  le  public  qui  nous  en- 
tourait accueillit  cette  réponse,  et  mit  fin  aux  questions. 

— Je  jure  par  le  diable,  s’écria  le  juge,  que  je  décou- 
vrirai tôt  ou  tard  qui  vous  êtes  ! 

Et  il  se  retira. 

Les  Arabes,  les  Marocains,  les  Juifs,  témoins  de  cet  in- 
terrogatoire , n’y  avaient  rien  compris  ; ils  avaient  vu  seu- 
lement que  je  ne  m’étais  pas  laissé  intimider.  A la  fin  de 
renlretien,  iis  vinrent  me  baiser  la  main,  et  m’accordèrent, 
dès  ce  moment,  leur  entière  confiance. 

Je  devins  leur  secrétaire  pour  toutes  les  réclamations  in- 
dividuelles ou  collectives  qu’ils  se  croyaient  en  droit  d’adres- 
ser au  gouvernement  espagnol;  et  ce  droit  était  incontes- 
table. Tous  les  jours  j’étais  occupé  à rédiger  des  pétitions, 
surtout  au  nom  des  deux  marchands  de  plumes  d’autruche, 
dont  l’un  se  disait  assez  proche  parent  de  l’empereur  de 
Maroc.  Émerveillés  de  la  rapidité  avec  laquelle  je  remplis- 
sais une  page  de  mon  écriture,  ils  imaginèrent  sans  doute 
que  j’écrirais  aussi  vite  en  caractères  arabes  lorsqu’il  s’agi- 
rait de  transcrire  les  passages  du  Coran,  que  ce  serait  là 
pour  moi  et  pour  eux  la  source  d’une  brillante  fortune,  et 
ils  me  sollicitèrent,  à mains  jointes,  de  me  faire  maho- 
métan. 


Très-peu  rassuré  par  les  dernières  paroles  du  juge  in- 
structeur, je  cherchai  momentanément  mon  salut  d’un  autre 
côté.  La  suite  à mie  autre  livraison. 


SERRURERIE  DU  MOYEN  AGE. 

HEURTOIRS  OU  MARTEAUX  DE  PORTES. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  155. 

M.  Daniel  Ramée,  auteur  d’un  ouvrage  sur  l’histoire  de 
l’architecture,  a dessiné  quatre  marteaux  ou  poignées  de 
portes  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  qui  sont  publiés 
dans  \e  Moyen  âge  monumental.  Des  corps  de  dragons  ailés, 
qui  s’élancent  du  point  culminant  de  l’ornementation  de  trois 
de  ces  marteaux,  donnent  à ces  pièces  de  serrurerie  une  élé- 
gance tout  à fait  originale. 

Willemin,  à qui  l’on  doit  un  des  premiers  ouvrages  mé- 
thodiques et  raisonnés  sur  les  monuments  du  moyen  âge,  a 
publié  sous  le  n®  1 de  la  planche  21 5,  tome  H de  son  ouvrage 
intitulé  ; Monuments  français  inédits  pour  servir  à l’histoire 
des  arts,  etc.  ('),  une  poignée  destinée  à faciliter  la  ferme- 
ture d’une  porte.  Mathurin  Jousse,  habile  serrurier  du  sei- 
zième siècle,  auteur  du  curieux  ouvrage  intitulé  : Ouverture 
de  l’art  de  la  serrurerie,  etc.,  donne  à cet  objet  le  nom  de 
boucle;  c’est  ce  que  nous  nommons  anneau  de  porte.  Welbi 
Pugin,  célèbre  architecte  de  Londres,  où  il  a pendant  douze 
à quinze  ans  construit  tant  d’églises  gothiques,  et  à qui  cet 
objet  appartenait,  l’avait  déjà  publié  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  : Exemples  ofthegolhic  architecture. 
Plusieurs  portes  de  chapelles  de  la  catliédrale  de  Lincoln 
sont  garnies  de  poignées  dans  le  même  style. 

Ceux  qui  voudraient  faire  exécuter  à peu  de  frais  un  mar- 
teau dans  le  style  du  moyen  âge  ne  peuvent  mieux  faire,  ce 
nous  semble,  que  de  copier  celui  qui  est  gravé  au  bas  de  la 
planche  citée  ci-dessus;  c’est  réellement  un  type  de  mar- 
teau fort  convenable  pour  une  maison  bourgeoise.  Il  est  placé 
entre  les  deux  curieux  fourneaux  portatifs  décrits  page  R5 
du  texte  de  'Willemin,  tome  IL 

A Troyes  existait  autrefois,  rue  Saint-Pierre,  une  maison 
appartenant  à la  famille  Henneqiiin  : on  l’a  démolie  sans 
doute  par  suite  de  nouveaux  alignements,  et  son  marteau  est 
passé  dans  la  collection  d'un  riche  amateur  de  Paris.  Cette 
collection  ayant  été  vendue  à la  mort  de  son  propriétaire, 
le  marteau  a,  dit-on,  été  racheté,  et  il  est  conservé  dans  le 
musée  de  la  ville  de  Troyes.  Une  autre  version  veut  que  ce 
musée  ne  possède  réellement  qu’une  copie  en  bronze  de  ce 
beau  marteau.  Quoiqu’il  en  soit, on  l’a  publié  dans  l’excel- 
lent ouvrage  de  M.  Arnaud  sur  les  Antiquités  de  la  v'ille.  Il 
représente  un  jeune  enfant  debout,  tenant  un  écusson  aux 
armes  de  la  famille  Ilennequin  ;' c’est  un  intéressant  spéci- 
men de  l’art  de  la  serrurerie  au  quinziéme  siècle. 

A fune  des  portes  de  la  cathédrale  d’Évreux,  on  voit  un 
marteau  formé  de  bandes  enroulées  dans  les  intervalles, 
qui  sont  remplis  de  ce  genre  d’ornements  nommé  quatre- 
feuilles.  Ce  meuble,  qui  semble  appartenir  au  même  siècleque 
le  précédent,  est  reproduit  avec  assez  de  soin  dans  le  Moyen 
âge  monumental  et  archéologique,  in-folio,  planche  30. 

Dans  la  même  ville,  on  voit  encore  aujourd’hui  une  maison 
gothique  fermée  par  une  porte  dont  le  heurtoir  ou  marteau 
est  aussi  un  élégant  spécimen  de  la  serrurerie  au  quinzième 
siècle.  Une  jolie  décoration  à jour,  comme  on  en  remarque 
sur  quelques  retables  d’autel  ou  à quelques  reliquaires,  sert 

(')  Nous  croyons  devoir  rappeler  à ceux  tpii  s’occupent  dn  moyen 
âge  que  le  texte  des  planclies  publiées  par  Willemin  est  dû  n son  ami 
iM.  l'ottier,  bihliotliécaire  de  la  ville  de  Rouen.  Ce  texte  tbrii,e  2 vol. 
in-fol.,  dans  lesquels  M.  Potlier  a rectifié  quelques  crreurs'de  Willeniin 
et  donné  aux  planches  un  degré  d’intérêl  qid  en  augmente  rimportance. 
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d’armature  à la  poignée  ou  marteau.  Ce  gracieux  modèle 
est  publié  planche  229  du  premier  volume  des  Voyages 
pittoresques  dans  l’ancienne  France. 

Les  portes  de  l’église  Saint-Maclou  de  Rouen,  si  pré- 
cieuses par  leurs  élégantes  sculptures  de  la  renaissance,  et 
SI  souvent  copiées  d’une  manière  inexacte,  sont  ornées,  au 
milieu  de  leurs  vantaux,  de  deux  têtes  de  lions  qui  devaient, 
à l’époque  où  elles  furent  exécutées , tenir  dans  leurs  mâ- 
choires des  anneaux  en  bronze.  Ces  portes,  vrais  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  de  la  sculpture  en  bois,  sont  publiées  dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  planche  152  du  même 
volume. 

Au  Musée  de  Cluny,  on  conserve  quelques  marteaux  de 
portes  désignés  sous  les  numérosl613, 1614, 1616, 1617, 
1618  et  1619  du  catalogue.  Parmi  ces  divers  objets,  qui 
tous  appartiennent  à l’époque  dite  de  la  renaissance,  on  re- 
marque surtout  celui  qui  est  marqué  du  n“  1616.  On  y voit 
deux  génies  soutenant  un  écusson  d’armoiries  fleurdelisées. 

Parmi  les  imitations  remarquables  de  l’art  de  la  serru- 
rerie au  quinzième  siècle,  nous  signalerons  à nos  lecteurs 
la  pièce  de  serrurerie  que  l’on  voit  à la  grande  porte  d’entrée 
de  ce  musée,  à l’intérieur  de  la  cour. 

On  doit  signaler  aussi  le  marteau  qui  orne  la  porte  de  la 
salle  capitulaire  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Paris,  et 
que  l’on  doit  à MM.  Lassus  et  ’Viollet-Leduc. 

La*  belle  chapelle  du  château  d’Anet  conserve  encore  son 
marteau  de  porte,  ou  plutôt  l’anneau  qui  servait  à la  fer- 
mer. 11  est  formé  d’un  croissant,  faisant  allusion  au  nom  de 
la  célébré  Diane  de  Poitiers. 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Jules  Saulnier,  archi- 
tecte, la  communication  du  dessin  qu’il  a fait  de  cet  anneau 
avec  un  des  panneaux  si  habilement  sculptés  de  la  porte. 

Pugin,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  a publié  une 
liste  de  marteaux  de  portes,  de  heurtoirs,  d’anses  ou  poi- 
gnées, dans  son  ouvrage  in-4‘*  intitulé  : Dessins  pour  fers 
et  bronzes  dans  les  styles  des  quinzième  et  seizième  siècles. 
Les  planches  10, 11  et  21  offrent  douze  ou  treize  modèles 


Mai'leaii  de  porte  en  bronze , à la  catliédrale  de  Lausanne  (seizième 
siècle).  — Dessiné  par  M.  Ferdinand  de  Lasleyrie,  en  1854. 

variés,  d’un  goât  très-élégant.  Tous  ces  objets  sont  de  sa 
composition,  mais  inspirés  du  moyen  âge.  Celui  qui  est  orné 
d’un  écu  aux  armes  de  France,  et  reproduit  planche  11,  est 
surtout  remarquable  et  rappelle  un  peu  le  marteau  de  la 
cathédrale  d’Évreux,  que  nous  avons  cité. 


M.  l’abbé  Bourassé,  Dictionnaire  d’archéologie  chré- 
tienne, dans  son  article  Serrurerie,  a consacré  quelques 
lignes  fort  intéressantes  aux  marteaux  de 'portes  et  aux 
poignées  qui  servent  à les  fermer.  L’auteur  cite,  entre  au- 


Mürleau  de  porte  de  l’iiôtel  de  ville  de  Sion,  en  Valais.  — Dessiné  par 
M.  Ferdinand  de  Lasleyrie , en  1854. 

très  objets  de  ce  genre , le  marteau  de  porte  de  l’hôtel  de 
ville  de  Bourges  comme  un  chef-d’œuvre  de  serrurerie, 
mais  de  l’époque  du  style  flamboyant,  dont  le  quinzième 
siècle  nous  offre  de  si  nombreux  exemples.  11  en  a vu  un 
autre  non  moins  remarquable,  dit-il,  sur  la  porte  d'une 
maison  d’Auxerre.  Il  est  très -regrettable  que  le  savant 
abbé,  à défaut  de  planches  que  ne  comporte  pas  son  ouvrage, 
ne  nous  ait  pas  donné  du  moins  une  description  un  peu  dé- 
taillée de  ces  deux  objets. 


EXPÉDITIONS  ENVOYÉES  DEPUIS  1848  A LA  RECHERCHE 
DE  JOHN  FRANKLIN. 

\oy.  p.  166,  227. 


Dépenses. 

1.  Kellet,  Moore  et  Pullen,  au  détroit  de  Behring. . . 92  466  1.  st. 

2.  Dae  et  Richardson,  terres  Arctiques 10  OüO 

3.  Bird  et  Ross,  détroit  de  Barrow 70  000 

4.  Saunders,  mèuie  point 50  000 

5.  Collinson , M’Clure , Moore , etc.  ; détroit  de  Beh- 

ring (quatre  navires) 150  000 

6.  Penny,  détroit  de  Barrow 15  000 

7.  Austin,  Omnianey,  etc.;  meme  destination  (quatre 

navires) 145  000 

8.  .1.  Ross,  même  destination 4 000 

9.  Forsyth,  même  destination 4 000 

10.  Rae,' terres  Arctiques 2 000 

1 1 . Kennedy,  Regcnt-lnlet 5 000 

12.  Higlefield , baie  de  Baflln 5 OüO 

15.  Belcher,  détroit  de  Barrow  (cinq  navires) 250  000 

14.  Maguire,  détroit  de  Behring 20  000 

15.  Trollope,  même  destination 50  000 

16.  Kennedy,  même  destination 4 000 

17.  Higlefield,  détroit  de  Barrow 60  000 

18.  Le  même,  même  destination 60  000 

49.  Rae , isthme  de  Boothia 4 000 


1 000  466 
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35 

FORBIN, 


PkI 

IIW 


Musée  du  Louvre.  — Notre-Dame  des  Sarrasins,  prés  de  Massa  di  Carrara,  tableau  de  Corbin.  — Dessin  de  Freeman. 


Les  tableaux  du  comte  de  Forbiu  , aujourd’hui  disperses 
dans  les  musées  de  province  ou  dans  les  cabinets  de  quel- 
ques  particuliers,  sont  peu  connus  du  public.  Quelques-uns 
ont  obtenu  cependant,  du  vivant  de  ce  peintre , mort  en 
1841,  des  succès  assez  retentissants.  Un  si  prompt  oubli 
ne  serait  pas  plus  juste  que  les  louanges  quelquefois  exa- 
gérées de  ses  amis.  L’ancien  directeur  des  musées  n’est 
plus  dans  les  souvenirs  qu’un  amateur  distingué  des  beaux- 
arts,  qui  a su  dignement  occuper  une  position  éminente, 
et  dont  les  agréments  personnels,  les  brillantes  relations 
du  monde  et  l’amitié  de  quelques  artistes  ont  beaucoup 
Tome  XXlll.  — Août  1855. 


grandi  la  réputation.  Cependant , toute  sa  vie,  il  a fait  de 
l’art  une  étude  assidue,  non  pas  comme  un  amateur  que 
llatte  l’admiration  des  gens  du  monde,  mais  comme  un  ar- 
tiste animé  de  la  passion  du  beau.  C’est  par  là  surtout  qu’il 
est  digne  d’être  placé  à coté  de  Granet,  cet  ami  dont  le 
nom  n’est  Jamais  séparé  du  sien;  amitié  rare  et  touchante 
qui  ne  se  démentit  pas  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et 
qui  protégera  sa  mémoire. 

On  retrouve,  bien  qu’à  un  degré  inférieur,  dans  le  tableau 
qui  est  ici  gravé,  quelques-unes  des  qualités  qui  ont  fait 
la  renommée  de  Granet.  Ce  tableau  figurait  avec  neufautres 

a.a 
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à l’exposition  de  peinture  de  1831.  Voici  en  quels  termes 
un  critique  du  temps  en  rendit  compte  : « Ce  beau  tableau 
semble  un  être  produit  de  l’imagination,  tant  la  composition 
en  est  riche  et  poétique;  mais  la  perspective  aérienne  en  est 
si  juste , les  lumières  y sont  si  bien  dégradées , les  détails 
y sont  si  vrais,  qu’on  est  forcé  de  croire  que  l’ouvrage  a été 
peint  sur  les  lieux  mêmes , et  que  c’est  un  véritable  por- 
trait. ))  Le  comte  de  Forbin , qui  avait  visité  l’Italie,  a,  en 
effet,  représenté  ici  une  église  située  au  bord  de  la  mer, 
à quelques  lieues  de  Massa  di  Carrara.  On  l’appelle  dans 
le  pays  Notre-Dame  des  Sarrasins.  Les  flots  l’envahissaient 
déjà  à l’époque  où  le  peintre  la  visita,  et  l’ont  peut-être 
'depuis  ce  temps  beaucoup  endommagée.  11  n’était  pas  rare 
que  des  bâtiments  vinssent  se  briser  contre  ses  murs, 
poussés  par  la  violence  de  quelque  tempête.  C’est  une  scène 
semblable  qui  fait  le  sujet  de  ce  tableau , ainsi  désigné  au 
livret  de  1831  : Des  religieux  grecs  donnent  des  secours 
à des  7iauf7'agés.  Les  figures,  assez  négligemment  traitées, 
ont  peu  d’importance  dans  l’ensemble  de  la  peinture,  re- 
marquable surtout  par  une  grande  adresse  de  pinceau  et 
par  la  puissance  de  l’effet.  Les  autres  tableaux  du  comte 
de  Forbin,  qui  figuraient  avec  celui-ci  au  salon  de  la  même 
année,  presque  tous  empruntés  aux  souvenirs  de  ses  voyages, 
ne  furent  pas  accueillis  avec  moins  de  faveur.  11  était  alors 
dans  la  maturité  de  son  talent  ; depuis  plus  de  trente  ans, 
c’est-à-dire  depuis  sa  première  jeunesse , ses  ouvrages 
paraissaient  dans  les  expositions  publiques.  11  faut  remonter 
iusqu’à  son  enfance  pour  retrouver  ses  premiers  essais. 

Louis-Nicolas-Philippe-Auguste  de  Forbin  naquit  en 
1779,  à la  Roche-d’Antliebon,  en  Provence;  sa  famille 
était  une  des  plus  anciennes  de  cette  nrovince.  11  était , 
comme  beaucoup  de  cadets  , destiné  à dntrer  dans  l’ordre 
de  Malte,  et  il  en  reçut  la  croix  au  berceau.  Son  éducation, 
commencée  à Aix  sous  les  yeux  de  ses  parents,  fut  inter- 
rompue par  la  révolution.  Au  milieu  des  troubles  violents 
qui  agitèrent  le  midi  de  la  France,  beaucoup  de  familles 
nobles  de  Provence  émigrèrent  ; quelques-unes  s’arrêtèrent 
à Lyon.  Lejeune  Forbin  s’y  trouvait  avec  la  sienne,  quand 
cette  ville  fut  assiégée  par  l’armée  républicaine.  11  vit  périr 
sous  ses  yeux  son  père  et  son  oncle  ; on  dit  même  qu’il 
combattit  en  personne , mais  son  jeune  âge  a fait  douter 
de  ce  fait.  Toute  la  fortune  de  sa  famille  était  détruite. 
M"*®  de  Forbin  se  réfugia  avec  ses  enfants  à Vienne,  en 
Dauphiné.  C’est  dans  ce  beau  pays  que  se  développa 
dans  l’âme  de  l’artiste  le  sentiment  pittoresque.  A Aix 
déjà,  il  avait  reçu  des  leçons  de  Constantin,  peintre  plein 
de  candeur,  qui  était  le  maître  de  Granet,  et  s’était  lié 
dès  lors  avec  ce  dernier.  Il  parcourut  le  Dauphiné , le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  avec  de  Boissieu,  le  dessinateur,  si 
naïf  et  si  fin  , et  ne  trouva  pas  seulement  chez  lui  des  con- 
seils, mais  une  assistance  dont  il  parlait  plus  tard  avec 
reconnaissance.  Deux  années  se  passèrent  ainsi  jusqu’à  la 
fin  de  la  terreur;  le  séquestre  qui  frappait  les  biens  de  sa 
famille  fut  levé.  M'"®  de  Forbin  put  recueillir  les  débris  de 
sa  fortune  , tandis  que  son  fils  , contraint , pour  échapper 
à la  proscription  qui  le  menaçait  encore,  de  partir  avec  un 
bataillon  de  volontaires  dirigé  sur  Nice  et  sur  Toulon,  re- 
trouvait dans  cette  dernière  ville  Granet,  qui  peignait  des 
poupes  de  navires  pour  gagner  sa  vie.  il,  ne  l’oublia  pas 
quand  la  campagne  fut  terminée.  Ayant  alors  obtenu  d’aller 
à Paris  compléter  son  éducation  trop  souvent  traversée  par 
les  événements,  il  se  retrancha  pendant  longtemps  plus 
d’une  dépense  nécessaire  pour  que  son  ami  pût  le  suivre 
et  attendre  que  son  art  lui  fournit  des  ressources  indis- 
pensables. 11  recevait  alors  des  leçons  de  Demarne  , le 
peintre  d’animaux;  il  le  quitta  pour  entrer  avec  Granet 
dans  l’atelier  célèbre  de  David,  et  il  y travailla  jusqu’au 
moment  où  la  conscription  l’enleva  encore  une  fois  à la 


peinture  ; mais  il  lui  fut  bientôt  rendu.  Sébastiani , colonel 
de  son  régiment  en  garnison  à Paris,  laissa  au  jeune  soldat, 
devenu  presque  aussitôt  sous-officier,  la  facilité  de  peindre. 
11  eut  enfin  son  congé  et  poursuivit  librement  ses  études  ; 
dès  1796  il  avait  exposé  au  Louvre  son  premier  ouvrage. 

Son  nom,  sa  figure  l’esprit  héréditaire  dans  sa  famnlle, 
le  faisaient  rechercher  du  monde.  En  1799  il  épousa  M‘''=  de 
Portais,  belle  et  riche  héritière  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  un  voyage  en  Italie  où,  toujours  fidèle, 
il  appela  Granet.  Accueilli  dès  lors  par  les  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  il  fut,  de  retour  à Paris,  à l’époque  du 
couronnement  de  Napoléon  , nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Borghése,  sœur  de  l’empereur;  mais  il  ne  tarda  pas 
à reprendre  du  service,  las  des  intrigues  et  des  jalousies 
excitées  contre  lui  par  la  faveur  que  lui  accordait  cette 
princesse.  11  fit  avec  distinction  la  guerre  en  Autriche,  en 
Portugal,  en  Espagne.  11  fut  décoré  delà  Légion  d’honneur 
après  un  fait  d’armes  qui  le  fit  mettre  à l’ordre  du  jour  de 
l’armée,  11  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie  à l’époque 
de  la  paix  de  Scbœnbrunn.  11  donna  alors  sa  démission, 
et  partit  pour  Rome.  11  voulait  s’adonner  tout  entier  à l’art. 

Jamais  il  n’avait  cessé  de  s’en  préoccuper.  A la  guerre 
même,  en  Espagne,  il  avait  recueilli  les  sujets  de  plusieurs 
de  ses  tableaux  les  plus  importants.  Celui  qui  représente 
l’exhumation  et  le  couronnement  d’Inès  de  Castro , celui 
de  la  prise  de  Grenade  qu’il  peignit  pour  la  reine  de  Naples, 
et  qui  est  encore  à Naples  aujourd’hui,  ont  obtenu  de  grands 
éloges.  11  rapporta  d’Italie  des  études  et  des  souvenirs  qui 
ont  produit  beaucoup  d’autres  œuvres  heureuses,  et  qui  sont 
toutes  remplies  du  vif  sentiment  des  beautés  de  ce  pays. 
Il  publia,  en  1810,  un  roman  sous  ce  titre  : Charles  Bar- 
rimore;  quoique  cet  ouvrage  n’ait  pas  eu  moins  de  quatre 
éditions,  on  ne  le  lit  plus  aujourd’hui.  Ses  personnages  sont 
morts,  et,  à vrai  dire,  ils  n’ont  jamais  été  vivants;  mais 
quelques-unes  des  scènes  sont  encore  animées  du  charme 
ressenti  par  l’auteur.  S’il  n’avait  pas  le  talent  du  roman- 
cier, on  reconnaît  le  peintre  dans  tous  ses  tableaux. 

11  revint  à Paris  en  1814,  et  fut  témoin  de  la  chute  de 
l’empire.  11  vit  les  salles  du  Louvre  dépouillées  des  richesses 
qu’y  avaient  accumulées  les  conquêtes  de  Napoléon,  et, 
comme  artiste,  il  ne  dut  pas  moins  souffrir  que  le  direc- 
teur du  Musée,  Denon  , qui,  ne  pouvant  délendre  les  tré- 
sors sur  lesquels  il  était  chargé  de  veiller,  résigna  ses 
pénibles  fonctions.  Forbin  devait-il  en  décliner  l’honneur  à 
son  tour,  quand  le  roi  Louis  XVIII,  aux  faveurs  duquel  so  i 
nom  le  désignait  naturellement,  résolut  de  les  lui  confier  ? 
Il  fit  mieux;  il  prit  à cœ.ur  d’effacer  les  traces  de  la  défaiie 
en  remplissant  au  moins  les  places  laissées  vides  par  l’ab- 
sence de  tant  de  chefs-d’œuvre.  Par  ses  soins , la  galerie 
peinte  par  Rubens  pour  Marie  de  Médicis,  et  celle  de  Le- 
sucur,  qui  se  trouvaient  au  Luxembourg,  furent  réunies  aux 
œuvres  qui  composaient  l’ancien  cabinet  du  roi.  Les  marines 
de  Joseph  Vernet  furent  apportées  de  Versailles  avec  im 
grand  nombre  d’ouvrages  remarquables  de  l’école  française  ; 
le  Musée  des  Petits-Aiigustins  fournit  quelques  bons  moi- 
ceaux  de  sculpture  de  la  renaissance  ; enfin  la  galerie 
Borghése,  achetée  par  l’État,  nous  restait.  En  même  temp.s, 
le  nouveau  directeur  des  Musées  travaillait  à rendre  aux 
artistes  Quelques-uns  des  modèles  qu’ils  avaient  perdus , 
en  rassemblant  des  reproductions  en  plâtre  des  œuvres  de 
sculpture  les  plus  renommées  des  musées  étrangers.  11 
avait  obtenu  du  grand-duc  de  Toscane  une  copie  de  l’Ajax 
de  la  galerie  de  Florence,  diverses  statues  du  roi  de  Najiles, 
et  il  forma  ainsi  le  noyau  d’une  collection  (pii  s’est  depuis 
beaucoup  augmentée , et  qui  devrait  s'accroître  beaucoup 
encore.  N’oublions  pas  que  sous  son  administration  furent 
exécutés  au  Louvre  tous  les  grands  travaux  des  architectes 
Percier  et  Fontaine;  le  Musée  d’Angoulêmefut  ouvert  aux 
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sculptures  modernes;  les  salles  du  Musée  Charles  X,  aux 
antiquités  étrusques  et  égyptiennes;  la  création  du  Musée 
du  Luxembourg , formé  d’œuvres  d’artistes  vivants , date 
aussi  de  cette  époque  ; enfin  ( ce  trait  honore  le  caractère 
de  l’homme),  par  ses  conseils,  le  roi  acheta  les  tableaux 
de  David , son  maître  exilé  ; et , en  dépit  de  l’opposition 
d’hommes  alors  puissants  et  pleins  de  ressentiment  contre 
le  peintre  de  la  convention , il  osa  placer  dans  la  galerie 
des  peintures  l’Enlèvement  des  Sabines  et  Léomdas  aux 
Thermopyles. 

Ses  fonctions  cependant  ne  le  détournaient  pas  de  tra- 
vailler avec  ardeur.  Le  nombre  des  tableaux  exposés  par 
lui  aux  divers  salons  atteste  sa  fécondité.  Tous  reproduisent 
des  sites  qu’il  avait  étudiés  dans  ses  voyages  ; il  y plaçait 
ordinairement  quelque  scène  historique  ou  imaginaire.  C’est 
encore  ici  un  trait  de  ressemblance  entre  ses  œuvres  et 
celles  de  Granet , dont  il  reçut  toujours , volontairement 
sans  doute,  l’influence  et  les  conseils.  Mais,  chez  ce  maître, 
l’intérêt  se  partage  également  dans  des  sujets  simples  et 
naturels  entre  les  personnages  et  le  lieu  où  il  nous  les 
montre,  en  sorte  qu’il  serait  difficile,  le  plus  souvent,  de 
classer  rigoureusement  ses  productions  parmi  les  peintures 
de  genre  ou  parmi  les  vues  d’intérieurs,  de  paysages,  de 
monuments  ; il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  tableaux  de 
Forbin;  les  figures,  auxquelles  il  semble  avoir  voulu  donner 
une  importance  principale , n’en  ont  qu’une  très-secon- 
daire, malgré  l’adresse  avec  laquelle  il  les  exécutait. 

Non  content  d’avoir  parcouru  l’Italie  et  l’Espagne,  le 
comte  de  Forbin  s’était  promis,  dés  sa  jeunesse,  qu’il  visi- 
terait les  contrées  du  Levant.  Ce  projet,  il  l’avait  toujours 
conservé,  se  confiant  en  l’avenir  quand  les  difficultés  se 
présentaient  à lui  avec  trop  de  force.  En  1817  il  put  entre- 
prendre ce  voyage , chargé  par  le  roi  de  recueillir  tous  les 
objets  d’art  qui  seraient  de  nature  à enrichir  les  collections  du 
Louvre.  11  partit  accompagné  de  son  cousin  l’abbé  de  Forbin- 
Janson,  depuis  évêque  de  Nancy,  et  de  plusieurs  artistes,  ar- 
chitectesou  dessinateurs  distingués  ; mais  son  ami  n’était  pas 
de  ce  nombre.  « Combien  je  regrettais  que  Granet  ne  fût 
pas  avec  moi  ! s’écriait-il  en  rappelant  ce  qu’il  avait  éprouvé 
à la  vue  de  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  ! quel  beau  motif 
de  tableau  pour  lui  ! avec  quel  art  il  aurait  rendu  ces  effets 
mystérieux  dont  il  possède  si  admirablement  le  charme  et 
la  magie.  » 11  visita  la  Grèce,  la  Syrie,  l’Égypte.  Que  dire 
après  tant  de  voyageurs  qui  ont  fait  de  ces  pays  et  de  leurs 
monuments  des  descriptions  savantes  ou  poétiques,  après 
l’Itinéraire  de  Chateaubriand,  ou  le  volumineux  ouvrage  de 
l’Institut  d’Égypte?  Telle  est  la  question  qu’il  se  pose  au 
début  de  la  relation  de  ce  voyage,  publiée  en  1819.  Il  restait 
à parcourir  de  nouveau  les  mêmes  routes  pour  en  rappor- 
ter des  impressions  différentes.  La  vue  des  objets  produit 
sur  chaque  visiteur  des  effets  inattendus,  et  le  lecteur  par- 
tage toujours  volontiers  ses  sensations  quand  il  se  contente 
d’exprimer  simplement  ce  qu’il  a véritablement  éprouvé.  Le 
comte  de  Forbin  a su  parler  avec  intérêt,  même  après  beau- 
coup d’autres  (et  combien  encore  sont  venus  après  lui), 
d’Athènes,  de  Constantinople,  de  Jérusalem,  du  Caire.  Il 
en  faut  dire  autant  des  Souvenirs  de  la  Sicile,  récit  de 
voyage  qui  parut  en  1823.  En  1824  et  1825,  il  publia 
encore,  avec  M.  Dojuinne,  un  recueil  de  vues  sous  ce  titre  : 
Un  mois  à Venise.  Nous  ajouterons,  pour  compléter  cette 
énumération  des  titres  littéraires  du  comte  de  Forbin,  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  quelques  pièces  pour  les  petits 
théâtres,  entre  autres.  Sterne,  ou  le  Voijaye  sentimental , 
en  collaboration  avec  Révoil,  le  peintre  lyonnais. 

A la  fin  de  1828,  il  éprouva  les  premières  atteintes  du 
mal  auquel  il  devait  succomber.  Ses  facultés  s’affaiblirent, 
sa  mémoire  se  perdit.  Un  voyage  en  Italie  le  rétablit,  mais 
pour  peu  de  temps.  Il  peignait  toujours  néanmoins,  se  fai- 
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sant  illusion  sur  son  travail  ; il  retouchait,  il  gâtait  d’anciens 
tableaux,  il  exposait  même  encore.  M.  de  Cailleux  lui  avait 
été  adjoint  dans  ses  fonctions  de  directeur  des  Musées,  et 
lui  laissait  croire  qu’il  les  exerçait  encore.  Enfin,  après 
une  matinée  consacrée  à la  peinture,  il  fut  frappé  d’une 
attaque  de  paralysie  qui  l’emporta  quelques  jours  après.  11 
était  membre  libre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de- 
puis 1816,  et  commandeur  de  la  Légion  d’honneur. 
En  1819,  Louis  XVIII  lui  avait  conféré  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  qui  depuis  longtemps  ne  se  donnait  qu’aux  artistes 
et  aux  savants.  On  lui  fit  observer  qu’un  homme  de  qualité, 
avant  la  révolution,  ne  l’aurait  pas  accepté.  Forbin  répon- 
dit : « Je  suis  avant  tout  l'enfant  de  mes  œuvres,  et  je 
m’honore  d’une  distinction  qui  me  place  à côté  de  tant 
d’hommes  de  mérite.  » 


ILES  COMORES. 

Fin.  - Voy.  p.  99,  105,  131,196. 

LA  GRANDE  COMORE  OU  ANGAZIJA. 

Comore  ou  Angazija,  lapins  grande  des  îles  du  groupe, 
a environ  douze  lieues  de  long  sur  cinq  à six  de  large. 
Par  un  temps  serein,  on  aperçoit  ses  prés  élevés  à 160  ki- 
lomètres de  distance.  Le  terrain,  de  formation  volcanique, 
est  couvert  de  laves.  Deux  hautes  montagnes,  situées  l’une 
au  nord  et  l’autre  au  sud,  s’abaissent  par  une  pente  douce 
du  côté  de  la  mer;  les  versants  intérieurs,  se  rejoignant 
vers  la  moitié  de  l’île,  y forment  un  passage  qui  met  en 
communication  ses  deux  extrémités. 

Vingt-cinq  villes  plus  ou  moins  grandes,  et  presque  toutes 
en  pierre,  sont  disséminées  sur  les  côtes;  l’intérieur  est,  dit- 
on,  encore  plus  peuplé.  Les  cours  d’eau  manquant  totale- 
ment, les  habitants  n’ont,  durant  huit  mois  de  l’année, 
d’autre  eau  à boire  que  celle  des  cocos.  On  peut  juger  par 
là  des  souffrances  qu’ils  endurèrent  à la  suite  du  coup  de 
vent  qui,  en  janvier  1846,  déracina  et  brisa  une  multitude 
d’arbres  séculaires,  d’énormes  baobabs  même  et  plus  de  la 
moitié  des  cocotiers.  Les  bœufs  et  les  cabris,  d’une  espèce 
superbe,  font  toute  la  richesse  de  Comore,  qui  n’a  ni  in- 
dustrie, ni  commerce,  ni  culture.  Aussi  ne  faut-il  point 
s’étonner,  si  une  partie  de  la  population  émigre  chaque  année 
dans  les  îJes  voisines. 

Les  naturels  se  construisent,  pour  ces  voyages,  des  bâ- 
timents nommés  boutres,  que  caractérise  la  forme  particu- 
lière de  l’avant.  Ils  s’en  servent  même  pour  aller  aux  Indes, 
en  s’aidant  toutefois  des  moussons,  car  les  boutres,  de  con- 
struction défectueuse  sous  bien  des  rapports,  ne  peuvent 
naviguer  que  vent  arrière. 

Moroni,  capitale  des  possessions  du  sultan  Achmet,  est 
située  sur  la  côte  sud-ouest  de  l’île.  Le  6 novembre  1844, 
la  gabare  la  Prudence,  ayant  à son  bord  M.  Passoux,  gou- 
verneur de  Mayotte,  et  commandée  par  le  lieutenant  de  vais- 
seau Bosse,  mouillait  à Moroni.  « Le  lendemain  à onze  heures, 
dit  cet  officier  dans  son  rapport,  habillés  en  grande  tenue  et 
suivis  des  militaires  que  nous  avions  amenés  pour  nous  en- 
tourer d’un  certain  appareil,  nous  nousrendîmes  chez  le  sul- 
tan, qui  nous  reçut  fort  bien,  nous  offrit  ses  services,  nous 
promit  une  bonne  hospitalité  pour  le  temps  que  nous  vou- 
drions rester  chez  lui,  et,  en  signe  d’amitié,  fit  cadeau  à 
l’équipage  d’un  bœuf  superbe.  Le  jour  suivant,  je  le  reçus  à 
dîner  avec  quelques  chefs  que  je  l’avais  prié  d’amener.  Notre 
accueil  répondit  au  sien;  des  honneurs  lui  furent  rendus; 
sept  coups  de  canon  furent  tirés,  et  on  manœuvra  devant 
lui  le  canon  et  le  fusil.  Cet  homme,  qui  est  doué  d’un  grand 
bon  sens,  qui  a beaucoup  voyagé  et  qui  arrive  récemment 
de  la  Mecque,  a paru  fra|jpé  de  ce  i[u’il  voyait.  » 
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Tous  les  habitants  voulurent  voir  le  navire,  qui  était  pour 
eux  un  spectacle  nouveau.  Iis  s’émerveillaient  de  chaque 
chose  qu’ils  voyaient,  témoignaient  leur  joie  des  petits  ca- 
deaux qui  leur  étaient  faits,  et  ne  tardèrent  pas  à être  au 
mieux  avec  tout  l’équipage.  Il  est  fort  ditficile  de  concilier 
ces  faits  avec  l’assertion  d’Horsburgh,  répétée  par  plu- 
sieurs voyageurs,  que  les  naturels  de  Comore  se  montrent 
très-féroces  envers  les  étrangers,  à moins  de  supposer  que 
leurs  mœurs  se  sont  beaucoup  adoucies. 

Laissant  de  côté  l’est  et  le  sud  de  Goraore,  qui  sont 
inabordables  , même  pour  les  embarcations  , nous  suivrons 
MM.  Bosse  et  Passot  dans  l’exploration  qu’ils  firent  sur  les 
autres  parties  du  littoral  en  compagnie  d’Achmet. 

A trois  ou  quatre  milles  au  sud  de  Moroiii , on  trouve 
Iconi.  Il  ne  reste  qu’un  petit  nombre  de  maisons  et  quel- 
ques ruines  de  cette  ancienne  ville,  qui  fut  l’une  des  plus 


considérables  de  l’île.  Cette  destruction  est  l’œuvre  des 
Malgaches,  qui,  lors  de  leurs  invasions,  choisissaient  d’ha- 
bitude ce  point  pour  leur  débarquement.  On  y trouve  une 
source  d’eau  douce,  la  seule  qui  soit  sur  la  côte  à dix  lieues 
à la  ronde. 

Le  sultan  Fombavou,  qui  possède  une  grande  partie  du 
littoral  au  nord  de  Moroni,  refusa  de  recevoir  nos  compa- 
triotes. A la  sollicitation  qui  lui  était  faite,  sa  réponse  fut 
qu’étant  tranquille  chez  lui,  sans  connaître  les  blancs,  il 
n’en  voulait  pas  entendre  parler.  Les  deux  villes  princi- 
pales, dont  il  fait  indistinctement  sa  résidence,  sont  Hit- 
sandra  et  Tchouzini  ; l’une  s’étend  au  bord  de  la  mer,  et 
l’autre,  entourée  de  murailles  blanches,  s’étale  en  forme 
d’amphithéâtre  sur  le  revers  d’une  montagne.  Situées  prés 
d’une  baie  nommée  aussi  Hitsandra,  elles  'sont  protégées 
par  des  tourelles  crénelées  et  des  remparts  bien  construits. 


Plus  loin  sont  les  domaines  de  Babaouna,  dont  la  rési- 
lience est  Thoueni.  Un  grand  nombre  des  maisons  de  cette 
ville,  dépouillées  de  leurs  toitures,  révélaient  les  récents 
passages  des  Betsimisaracs.  Traversant  le  canal  de  Mozam- 
bique dans  de  simples  pirogues,  ces  intrépides  Malgaches 
venaient  en  quantité  innombrable  fondre  sur  toute  la  côte 
et  la  ravager.  Disciplinés  et  rompus  au  maniement  du  fusil, 
ils  ont  un  avantage  immense  sur  des  adversaires  qui  ne 
connaissent  pour  armes  que  le  sabre  et  des  quartiers  de  roc  ; 
aussi  les  indigènes  de  Comore,  peu  braves  d’ailleurs,  n’a- 
vaient-ils  aucune  confiance,  ni  dans  leur  force  musculaire 
peu  commune,  ni  dans  leurs  bonnes  murailles,  et  s’em- 
pressaient-ils  de  fuir  en  abandonnant  tout  à la  discrétion 
de  l’ennemi. 

Le  rivage  est  semé  de  petites  pyramides  blanches  que 


les  habitants  regardent  comme  des  talismans  contre  ces  at- 
taques. La  fille  et  la  femme  de  Babaouna,  ami  du  sultan 
Achmet,  avaient  été  enlevées  et  emmenées  en  esclavage  à 
Madagascar  lors  d’une  de  ces  incursions,  et  ce  dernier 
venait  de  fournir  généreusement  la  somme  nécessaire  à 
leur  rançon. 

Après  avoir  dépassé  le  territoire  de  Babaouna,  on  arrive 
à la  sultanie  de  Moinanaon,  fils  d’Achmet.  Le  terrain,  assez 
uniforme  d’abord,  devient  ensuite  très-accidenté.  A partir 
de  la  pointe  nord-ouest  jusqu’à  Moutchamioli,  la  capitale, 
il  est  abrupte  et  hérissé  de  nombreux  pitons  volcaniques 
recouverts  d’herbes,  tandis  que  les  gorges  qui  les  séparent 
sont  boisées.  Le  rivage,  noirâtre  et  à pic  presque  partout, 
est  formé  de  débris  de  laves  contre  lesquels  la  mer  se  brise 
avec  violence. 
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Nos  voyageurs  lurent  reçus  à Moulchamioli  avec  beau- 
coup d’égards  et  de  cordialité  par  Achmet  et  son  fils.  Le  pre- 


mier eut  la  courtoisie  de  leur  offrir  une  maison  qu’il  venait 
de  faire  bâtir  et  de  se  retirer  dans  une  mauvaise  cabane 


Grande-Comorn.  — Vue  de  Moroni. 


Quoique  couvert,  comme  celui  de  Moroni,  de  pierres  cal- 
cinées, ce  sol  est  fertile  et  donne  naissance  à une  puissante 
végétation.  Des  bananiers,  des  citronniers  et  un  grand 
nombre  d’autres  arbres  à fruits  entretiennent  sous  leur 
épais  feuillage  une  ombre  pleine  de  fraîcheur,  même  en 


plein  midi.  On  croirait  voir  un  vaste  jardin.  Un  peu  de 
culture  produirait  d’admirables  récoltes,  surtout  eu  café; 
mais  les  apathiques  insulaires  se  contentent,  pour  toute 
nourriture,  de  quelques  patates,  des  cocos  et  des  bananes, 
que  la  nature  leur  donne  en  abondance.  Ce  maigre  régime 


Un  Boutre,  bâlinient  des  habitants  de  la  Grande-Cuinorc.  — Dessin  de  Lebreton 


ne  les  empêche  pas  d’atteindre  à une  stature  colossale  et 
d’être  doués  d’une  force  athlétique. 


LA  VÉRITÉ  DU  CARACTÈRE. 

Les  paroles  prennent  chez  chaque  individu  une  valeur 
jiarticuliére  dont  on  est  averti  par  des  indices  très-délicats, 
mais  qui  dans  leur  ensemble  trompent  rarement. 

Cette  valeur  peut  être  très-élevée. 

Tel  mot,  prononcé  par  tel  homme,  répond  de  sa  conduite 
à jamais  • ce  mot  est  lui;  il  saura  le  soutenir,  quoi  qu’il  en 


coûte.  11  empreint  sa  moindre  expression  du  sceau  de  son 
âme  auguste  et  produit  une  impression  profonde  en  la  pro- 
nonçant. 

En  revanche,  les  protestations  les  plus  fortes  de  tel  autre 
homme  ne  comptent  pas  . ce  sont  des  assignats  démonétisés 
dont  on  ne  regarde  plus  le  chiffre. 

Quand  on  voit  des  peuples  entiers  succomber  sous  le  poids 
des  mots  attaches  à la  dépréciation  du  langage;  quand  on 
voit  que,  dans  leur  inlortune,  ils  excitent  à peine  ta  pitié; 
que  des  êtres  distingués  par  les  dons  les  plus  brillants,  les 
plus  propres  à émouvoir  l’iinagination  des  autres  hommes, 
dans  l’impossibilité  de  produire  de  l’impression,  tombent  dans 
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le  découragement,  ou  sont  réduits  à recourir  à une  exagé- 
ration ridicule , symptôme  et  effet  désastreux  qui  affligent 
leur  nation  ; quand,  au  contraire,  on  voit  combien  des  paroles 
rares  et  mesurées  peuvent  imposer  de  respect  chez  d’autres 
peuples  : comment  ne  pas  mettre  le  plus  grand  soin , dans 
l’éducation  publique  et  particulière,  à relever  le  prix  du 
signe  représentatif  de  la  pensée! 

M*"®  Necker  de  Saussure. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  — Voy.  p.  46,  50,  158,  179,  186,  198,  222,  234. 

XXXI  (suite),  une  pluie  d’orage. — aventure  de  vieil- 
lard. — CE  qu’on  peut  faire  d.vns  une  fenière  en 

TEMPS  DE  PLUIE. 

...  7 juillet.  Je  suis  allé  porter  au  père  Bouvier  la  lettre 
écrite  pour  son  neveu.  M.  Baptiste  m’a  accompagné.  Depuis 
quelque  temps,  la  marche  me  fatigue  davantage;  l’haleine 
me  manque,  mes  jambes  fléchissent;  pour  gravir  les  col- 
lines, j’ai  besoin  d’un  bras,  quoique  soutenu. 

Le  soleil  était  voilé;  d’immenses  nuées  d’un  blanc  de 
neige  se  tenaient  immobiles  à l’horizon  ; l’atmosphère  était 
lourde , de  chaudes  bouffées  passaient  par  rafales  sur  les 
blés,  dont  les  épis  ondoyaient  comme  les  eaux  d’un  lac, 
mais  sans  agiter  les  arbres,  qui  découpaient  leurs  silhouettes 
immobiles  aussi  nettement  que  s’ils  eussent  été  gravés  en 
vert  sombre  sur  l’azur  du  ciel. 

Nous  avons  gagné  lentement  la  maisonnette  du  père 
Bouvier,  à qui  j’ai  remis  la  lettre  ; puis  la  crainte  de  l’orage 
nous  a fait  redescendre  sans  retard. 

. Les  nuées  blanches  étaient  toujours  sans  mouvement; 
mais  à droite  d’autres  nuées  couleur  de  plomb  s’étaient 
mises  en  marche  derrière  elles;  le  tonnerre  commençait  à 
retentir.  Je  me  suis  arrêté  involontairement  pour  admirer 
le  spectacle  grandiose  que  j’avais  sous  les  yeux.  Du  haut 
de  ces  collines,  la  plaine  entière  apparaissait  comme  un 
immense  champ  de  bataille  ouvert  aux  forces  de  la  nature. 
Les  nuages  sombres  s’avançaient  toujours,  semblables  à une 
armée  d’attaque.  Sur  le  flanc  de  ces  masses  redoutables  le 
vent,  qui  commençait  à s’élever,  faisait  courir  des  nuées 
plus  pâles  qu’on  eût  prises  pour  de  rapides  escadrons  ; der- 
rière grondait  déjà  l’artillerie  céleste,  dont  le  retentissement 
se  prolongeait  de  colline  en  colline.  Pendant  que  je  contem- 
plais ces  préparatifs  de  lutte,  M.  Baptiste,  qui  regardait 
prudemment  à ses  pieds,  me  montra  que  les  oiseaux  s’en- 
fuyaient à tire-d’aile,  que  les  troupeaux  se  rassemblaient 
et  que  les  paysans  se  hâtaient  de  réunir  leurs  instruments 
de  labour  pour  regagner  leurs  demeures.  Il  me  fit  observer 
qu’il  n’y  avait  autour  de  nous  aucun  abri,  et  que  nous  ris- 
quions d’étre  surpris  en  pleine  campagne  par  l’orage.  L’aver- 
tissement était  sage;  je  pris  son  bras,  et  je  me  décidai  à 
presser  le  pas,  non  sans  lever  souvent  les  yeux  pour  suivre 
les  mouvements  stratégiques  de  mes  deux  armées  aériennes. 

Les  nuages  blancs  commençaient  lentement  leur  retraite; 
mais  l’avant-garde,  qui  courait  à leur  rencontre,  ne  tarda 
pas  à les  atteindre  ; le  reste  suivit,  et  alors  une  lutte  acharnée 
s’engagea.  Les  deux  masses  se  heurtèrent  et  se  confondi- 
rent. On  voyait  des  traînées  du  nuage  noirâtre  pénétrer  le 
nuage  blanc  et  l’entrouvrir,  comme  des  bataillons  lancés 
dans  la  mêlée  qui  percent  un  passage  à travers  l’ennemi. 
Le  tonnerre,  qui  avait  grandi,  retentissait  en  éclats  furieux 
à des  intervalles  toujours  plus  rapprochés.  Des  lueurs 
inondaient  l’horizon  de  clartés  fulgurantes;  enfin,  une  cré-  j 
{litation  que  l’on  eût  prise  pour  l’écho  d’une  mousque-  | 
terie  éloignée,  traversa  l’atmosphère,  et  de  gros  grêlons 


commencèrent  à pétiller  autour  de  nous  sur  le  feuillage. 

M.  Baptiste  chercha  des  yeux  un  abri,  mais  il  n’aperce- 
vait que  des  bouquets  d’arbres  parsemés  çà  et  là  dans  les 
cultures  ; les  faubourgs  étaient  encore  loin  ; la  grêle  ne  tarda 
pas  à fondre  et  à se  transformer  en  une  ondée  d’orage  dont 
les  larges  gouttes,  à chaque  instant  plus  pressées,  se  pla- 
quaient avec  fracas  sur  l’unique  parapluie  que  nous  eus- 
sions apporté.  Mon  scrupuleux  compagnon  fut  pris  d’une 
véritable  inquiétude. 

— Monsieur  va  se  mouiller,  dit-il,  en  regardant  quel- 
ques éclaboussures  qui  marbraient  déjà  mon  habit  d’été;  la 
route  sera  tout  à l’heure  détrempée,  et  Munsieur  glissera 
dans  sa  descente;  j’aurais  dû  prendre  garde  au  temps,  et 
prévenir  Monsieur  de  ne  point  sortir. 

— C’était  à moi  d’y  songer,  monsieur  Baptiste,  ai -je 
répondu  gaiement,  et  il  est  trop  juste  que  je  supporte  les 
conséquences  de  mon  étourderie;  je  n’ai  qu’un  seul  regret, 
c’est  de  vous  y avoir  associé.  Un  courtisan,  surpris  par  une 
ondée  en  promenant  avec  Louis  XIV,  affirmait  que  « la  pluie 
de  Versailles  ne  mouillait  pas  ; » mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  celle-ci,  et  vous  voilà  déjà  ruisselant.  Ne  me  couvrez 
pas  seul,  je  vous  prie,  et  marchons  plus  vite. 

Je  fis  un  effort  pour  allonger  le  pas  ; mais  l’orage,  comme 
s’il  nous  eût  personnellement  poursuivis,  redoubla  aussitôt 
de  violence.  Un  voile  d’eau  obscurcit  brusquement  le  jour, 
et  s’abattit  sur  nous.  On  ne  pouvait  plus  distinguer  les  gouttes 
de  cette  pluie  pressée  qui  formait  une  sorte  de  cascade;  de 
longs  ruisseaux  spontanément  créés  commencèrent  à sil- 
lonner les  chemins  et  à bondir  le  long  des  pentes  ; la  marche 
devenait  de  plus  en  plus  pénible;  je  sentais  l’haleine  me 
manquer,  lorsque  des  cris  jetés  avec  mon  nom  nous  firent 
détourner  la  tête,  et  nous  aperçûmes  à notre  droite,  à demi 
cachée  par  des  buissons  de  sureau,  une  grange  très-basse 
d’où  l’on  nous  appelait. 

M.  Baptiste  et  moi  nous  tournâmes  rapidement  vers  l’asile 
qui  nous  était  offert,  et  nous  y arrivâmes  haletants. 

Vingt  jeunes  voix  nous  accueillirent  avec  des  exclamations 
sympathiques  et  souriantes  : je  reconnus  la  pension  des 
demoiselles  Normand.  Surprise  comme  nous  par  l’orage, 
elle  avait  trouvé  un  refuge  dans  cette  fenière  abandonnée. 

Les  deux  maîtresses  s’empressent  de  me  faire  faire  place 
au  coin  le  plus  abrité.  Les  jeunes  filles  vont  me  chercher 
un  siège  rustique;  on  tend  des  parapluies  derrière  moi  pour 
empêcher  les  rafales  pluvieuses  de  m’atteindre.  Je  com- 
prends que  ce  sont  mes  cheveux  blancs  qui  me  donnent 
droit  à tous  ces  égards  ; on  eût  laissé  le  jeune  homme  passer 
sous  l’orage,  on  a appelé  et  abrité  le  vieillard. 

Je  veux  payer  au  moins  ma  bienvenue  en  bonne  humeur. 
Je  demande  aux  demoiselles  Normand  les  noms  de  leurs 
élèves;  j’en  reconnais  plusieurs.  Je  m’informe  des  grands 
parents  avec  lesquels  j’ai  vécu  autrefois.  Ceci  me  ramène 
aux  souvenirs  de  ma  jeunesse,  que  je  raconte.  On  sourit, 
on  fait  connaissance  ; les  plus  hardies  me  répondent  d’abord , 
puis  m’interrogent.  Au  silence  qui  s’était  fait  à mon  arrivée 
succèdent  peu  à peu  les  tourbillons  de  paroles,  les  éclats 
de  rire,  les  cris  de  joie.  La  vie  déborde  dans  cette  enfance 
fleurie;  elle  s’agite  enfermée  sous  ce  réseau  de  pluie  qui 
nous  enveloppe,  car  l’orage  continue  ; bien  que  le  tonnerre 
se  soit  éloigné,  les  cataractes  du  ciel  restent  ouvertes.  La 
caplivité  menace  de  se  prolonger.  Et  que  faire  dans  1 étroit 
espace  de  cette  fenière?  J’ai  pitié  de  tant  d’activité  inoc- 
cupée et  de  joie  sans  issue  ; j’impose  silence  de  la  main, 
et  je  fais  signe  d’approcher.  Toutes  accourent.  Me  voilà 
en  touré  d’une  guirlande  de  visages  roses,  comme  ces  vieux 
pins  alpestres  qu’enveloppe  une  ceinture  de  rhododendrons 
fleuris.  Je  leur  annonce  un  jeu  de  mon  enfance,  maintenant 
oublié,  perdu;  • — car  les  jeux  ont  aussi  leurs  révolutions; 
ce  ne  sont  que  des  modes  de  l’activité  du  temps  et  de  ses 
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préoccupations  J — celui-ci  est  un  souvenir  du  règne  de 
Louis  XVI  ; on  l’appelait  le  Jeu  des  insurgents.  Celui  qui  le 
mène  prononce  une  certaine  phrase  avec  une  grimace  de 
défi  à l’Angleterre;  chaque  membre  du  cercle  redit  la  for- 
mule, refait  la  grimace  ; puis  le  chef  du  jeu  ajoute  un  nou- 
veau mot  et  une  nargue  nouvelle  également  imitée.  Le 
plaisant  naît  de  la  confusion  qui  s’établit,  à la  longue,  entre 
ces  paroles  et  ces  signes  diversement  reproduits  ; le  fou  rire 
ne  manque  jamais  de  prendre  au  milieu  de  toutes  ces  voix 
hésitantes  et  de  tous  ces  visages  en  mouvement. 

Ce  fut  ce  qui  arriva.  La  gaieté  des  élèves  des  demoiselles 
Normand  devint  un  vrai  transport.  Elles  trépignaient  de 
cette  fièvre  joyeuse  connue  seulement  de  leur  âge.  Tous  les 
yeux  nageaient  dans  des  larmes  de  rire.  Je  me  sentais  ra- 
jeunir à leur  gaieté. 

Le  jeu  achevé,  les  plus  audacieuses  vinrent  me  remer- 
cier; les  autres  me  regardaient  d’un  air  qui  en  disait  plus 
que  les  paroles.  Pendant  ce  temps,  le  tonnerre  s’était  éloi- 
gné, les  nuées  avaient  disparu,  un  arc-en-ciel  s’était  dressé 
à l’horizon,  comme  un  portique,  pour  célébrer  la  victoire  du 
soleil.  Celui-ci  venait  d’apparaître  glorieux  et  poursuivant 
de  ses  flèches  d’or  les  dernières  traînées  de  brouillard  qui 
s’enfuyaient  à l’occident.  Les  routes  montraient  leurs  pentes 
lavées  par  l’eau  des  ravines,  et  les  oiseaux  recommençaient 
à chanter  sur  les  buissons,  en  secouant  leurs  ailes  mouil- 
lées. 

Nous  sortîmes  tous  ensemble,  et  nous  reprîmes  le  che- 
min de  la  ville.  Les  plus  petites  écolières  couraient  en  avant, 
avertissant  des  mauvais  pas  et  montrant  les  pierres  qui  for- 
maient des  arches  de  pont  sur  les  petits  ruisseaux;  les  de- 
moiselles Normand  m’entouraient  avec  les  plus  grandes,  et 
l'arrière-garde,  composée  des  plus  joueuses,  nous  accom- 
pagtiail  d’une  symphonie  de  cris,  d’éclats  de  rire,  de  chants 
et  d’appels. 

J’arrivai  ainsi  chez  moi,  emporté,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  marche  triomphale.  Je  serahlais  rentrer  à la  ville  avec 
le  printemps  et  la  jeunesse.  Les  élèves  des  demoiselles  Nor- 
mand voulurent  me  reconduire  jusqu’à  ma  porte,  et  ne  se 
séparèrent  qu’aprés  de  longs  remercîments.  Plusieurs  me 
forcèrent  à accepter  leurs  bouquets , et  je  rentrai  les  deux 
mains  fleuries  et  le  cœur  rafraîchi  de  leur  innocente  joie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


RECHERCHES  SUR  LES  ENSEIGNES  CURIEUSES 

DE  LYON. 

Voy.,  sur  les  Enseignes  de  plusieurs  autres  villes  de  France, 
la  Table  des  vingt  premières  années. 

Il  s’est  conservé  à Lyon  un  grand  nombre  de  vieilles 
enseignes;  on  en  compte  encore  plus  de  quatre-vingts,  les 
unes  figurées,  les  autres  simplement  indiquées  par  une 
inscription;  il  faudrait  même  doubler  ce  nombre,  si  l’on  y 
ajoutait  celles  que  cachent  les  devantures  de  magasins  ou 
qui  ont  disparu  par  suite  de  démolitions  toutes  récentes  ; mais 
il  ne  paraît  point  qu’aucune  remonte  au  delà  des  pre- 
mières années  du  seizième  siècle,  à moins  que  l’on  ne 
regarde  comme  enseignes  des  animaux  sculptés  sur  la 
façade  du  numéro  1 de  la  rue  Saint-Jean , et  un  petit  mo- 
nument conservé  au  Musée  lapidaire,  lequel  représente  un 
chirurgien  occupé  à panser  la  jambe  d'un  pauvre  pèlerin 
blessé,  dont  le  geste  et  l’expression  dénotent  la  douleur; 
le  costume  et  le  style  indiquent  la  seconde  moitié  du  quin- 
ziéme siècle.  Le  sujet  et  ses  proportions  peuvent  convenir  à 
une  enseigne;  mais  il  n’existe  point  de  document  sur  l’origine 
et  la  destination  de  cette  œuvre.  Du  reste,  la  rareté  d’en- 
seignes très-anciennes  s’explique  naturellement  par  le  fait 


que,  dans  la  ville  de  Lyon,  un  très-petit  nombre  d’édifices 
privés  survécurent  à la  révolution  artistique  ou  plutôt  com- 


Enseigne  de  chirurgien,  au  Musée  lapidaire  de  Lyon  ('). 


merciaie  qui  signala  dans  cette  ville  les  premières  années 
de  la  renaissance. 

L’enseigne  du  grand  Cheval-Rlanc  date  du  régne  de 
Louis  XH.  Exécutée  en  ronde  bosse,  sur  de  très-grandes 
proportions  (demi-nature),  elle  représente  un  vigoureux 
coursier  richement  enharnaché,  et  conduit  par  un  petit  page. 
L’excellence  du  travail,  la  beauté  des  formes,  la  na'iveté 
des  mouvements,  la  disposition  originale  de  l’ensemble 
par  rapport  aux  différents  points  de  vue  sous  lesquels  il 
peut  être  observé,  rendent  ce  morceau  assez  remarquable. 
Il  est  peint  et  doré  au  naturel;  mais,  par  suite  de  restau- 
rations successives,  le  page  a été  transformé  en  négrillon, 
sans  doute  au  di,x-huitième  siècle,  alors  que  les  domestiques 
noirs  étaient  à la  mode.  L’importance  de  cette  enseigne  ne 
permet  pas  de  l’attribuer  à une  hôtellerie;  elle  fait  d’ailleurs 
partie  intégrante  de  l’édifice  auquel  elle  appartient;  elle  est 
donc  de  l’ordre  de  celles  qui  servaient  de  désignation  aux 
maisons  elles-mêmes.  Toute  explication  de  cette  figure  peut 
paraître  hasardée;  cependant  elle  rappelle  une  anecdote 
qui,  par  la  coïncidence  des  lieux,  des  dates  et  des  faits,  aussi 
bien  que  par  son  propre  intérêt,  mérite  quelque  attention. 
C’est  un  épisode  de  la  vie  de  Rayard. 

11  était  page  au  service  du  duc  de  Savoie,  lorsque  ce  prince, 
se  rendant  à Lyon  auprès  de  Charles  VIH,  l’emmena  avec 
lui.  Rayard,  alors  fort  jeune,  était  maigre  et  chétif  plus  encore 
qu’il  n’est  ordinaire  à son  âge;  mais  il  passait  pour  si  habile 
cavalier,  que  le  duc  ne  manqua  pas  à la  première  occasion 
d’en  parler  devant  le  roi,  qui  témoigna  le  désir  de  le  voir  à 
cheval  le  jour  môme.  Lejeune  page  ne  se  trouvait  pas  là; 
« mais  tanlôt  lui  fut  racomplé  et  comment  le  roy  le  vouloit 
veoir  sur  son  cheval,  et  croy  que  s’il  eust  gaigné  la  ville  de 
Lyon , n'eust  pas  esté  si  aise.  » Aussitôt  il  alla  s’équiper, 
monta  « sur  son  roussin , lequel  était  si  bien  peigné  et  ac- 
coustré  que  rien  n’y  dèlàilloit.  » Puis  il  fut  dans  la  prairie 
d’Ainay  attendre  le  roi,  qui  ne  tarda  guère.  « Incontinent 
qu’il  fut  hors  du  bateau,  va  veoir  sur  la  prée  le  jeune  Rayanl 
sur  son  roussin.  Si  luy  commença  à crier  : Page,  mon  ami, 
donnez  de  l’espron  à votre  cheval  ; ce  qu’il  fist  incontinent, 
et  sendjlail  à le  veoir  départir  que  tonte  sa  vie  eust  fait  ce 
métier. . . Si  commença  le  roy  à dire  à monseigneur  de  Savoie  : 
Mon  cousin,  il  est  impossible  de  mieux  picquer  img  cheval;  et 
puiss’addressant  au  page,  il  luy  dist  : Picque,  picqiie  encores 
ung  coup.  Après  les  parolles  du  roy,  les  pages  luy  crièrent 
Picquez,  picquez;  de  façon  que  depuis  par  quelque  temps 

(')  Nous  (levons  cel  ailide  et  les  dessins  iini  rsi'cnnipa^iii'iU  à 
M,  A-  Sieyert,  de  Lyon. 
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firt  surnommé  Picquet.  » A la  suite  de  celte  aventure,  il 
passa  au  service  du  roi  de  France,  et,  quelques  années  après, 
Charles,  se  trouvant  de  nouveau  à Lyon,  Bayard  à peine  hors 
de  page  y faisait  ses  premières  armes  dans  un  tournoi,  à la 
grande  satisfaction  des  dam.es  lyonnaises.  11  n’est  pas  impos- 


sible que,  dans  la  suite,  le  riche  bourgeois  qui  faisait  con- 
struire cette  maison  ait  voulu  rappeler  le  souvenir  du  petit 
Picquet,  « dont  humaines  louënges  commençoient  alors  à 
s’espandre  par  toute  !a-clirestienté(').  » Quoi  qu’il  en  soit, 
le  grand  Cheval-Blanc  est  assurément  un  monument  non 


La  Bombarde,  rue  de  la  Bombarde,  10. 

équivoque  des  tournois  qui  furent  donnés  dans  la  rue  Gre- 
nette  pendant  les  séjours  de  Charles  Vlll. 

Nous  reproduisons  en  même  temps  un  petit  bas-relief 
antique  transformé  en  enseigne,  et  qu’il  est  curieux  de 
comparer  avec  le  grand  Cheval-Blanc  à cause  de  l’identité 
parfaite  de  la  composition. 

Le  Phénix  date  du  règne  de  Henri  II,  ainsi  que  le  Croissant 
couronné  ; la  rue  Paradis,  où  se  trouve  ce  dernier,  fut  ouverte 
au  milieu  du  seizième  siècle;  il  est  tout  naturel  d’y  trouver 
l'endiléme  du  prince  qui  régnait  alors.  A la  Bombarde, 
est  une  enseigne  refaite  et  déplacée  en  1772;  mais  les  an- 
ciens bâtiments  en  ont  gardé  le  00111,  et  on  montre  encore 


Le  Bœuf,  rue  du  Bœuf. 

riiôtellerie  dont,  il  y a deux  cents  ans,  Monconys  parlait 
ainsi . 

Le  bon  Seigneur  vous  contregarde , 

Vous  qui  logez  à la  Bombarde, 

Devant  Saint-Jean,  près  du  Palais! 

Vivez  toujours  en  bonne  paix  ! 

Le  bœuf  placé  à l’angle  de  la  rue  du  même  nom  est  attri- 
bué à Jean  de  Bologne. 

La  suite  à uve  autre  livraison. 

(')  Très-joyeuse  , plaisante  et  récréative  histoire , psit  le  loyal 
serviteur  des  faits  et  prouesses  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans 
reproche,  le  gentil  seigneur  Bayart.  — Callat-Petilot;  série,  t.  XV 
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LE  CAIRE 


(*)■ 


Une  Rue  du  Caire.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


La  ville  du  Caire  est  partagée  en  cinquante-trois  quar- 
tiers , séparés  les  uns  des  autres  en  quelques  endroits  par 
des  murs  à créneaux  et  par  de  lourdes  portes.  Tel  quartier 
est  occupé  presque  exclusivement  par  des  Cophtes,  tel  autre 
par  des  Grecs,  ou  des  Turcs,  ou  des  Juifs,  ou  des  Français. 
De  longs  passages  voûtés,  des  rues  étroites  et  sombres,  où 
surplombent  des  cages  de  fenêtres  en  charpente,  protègent 
les  passants  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Çà  et  là  on  ren- 
contre des  bazars  pleins  de  bruit  et  de  lumière,  où  la  foule 
se  presse.  La  grande  rue  commerçante  du  quartier  franc, 
le  Mousky,  en  partie  couverte  de  toiles  et  de  planches, 
attire  les  acheteurs  et  les  curieux  à ses  deux  rangées  de  bou- 
tiques où  toutes  les  nations  européennes  exposent  leurs  pro- 
duits les  plus  usuels  ; l’Angleterre,  ses  étoffes  et  sa  vais- 
selle; l’Allemagne,  ses  draps;  Paris,  ses  modes;  Mar- 
seille, ses  épiceries  et  ses  viandes  fumées. 

« Parmi  les  boutiques  où  l’industrie  européenne  attire  de 
son  mieux  les  plus  riches  habitants  du  Caire , écrivait  en 
1846  Gérard  de  Nerval,  il  y a une  brasserie  anglaise  où  l’on 
(')  Voy.  l.  V,  p.  69. 

ÏOJiK  XXII 1.  — Aon  1855. 


peut  aller  contrarier,  à l’aide  du  madère,  du  porter  et  de 
l’ale,  l’action  parfois  émolliente  des  eaux  du  Nil.  Un  autre 
lieu  de  refuge  contre  la  vie  orientale  est  la  pharmacie  Gas- 
tagnol,  où  très-souvent  les  heys,  les  miichirs  et  les  nazirs 
originaires  de  Paris,  viennent  s’entretenir  avec  les  voyageurs 
et  retrouver  un  souvenir  de  la  patrie.  On  n’est  pas  étonné 
de  voir  les  chaises  de  l’officine , et  même  les  bancs  exté- 
rieurs, se  garnir  d’Orientaux  douteux,  à la  poitrine  chargée 
d’étoiles  en  brillants , qui  causent  en  français  et  lisent  les 
journaux,  tandis  que  les  sais  tiennent  tout  prêts  à leur  dis- 
position des  chevaux  fringants,  aux  selles  brochées  d’or. 
Cette  affluence  s’explique  aussi  par  le  voisinage  de  la  poste 
franque.  On  vient  attendre  tous  les  jours  la  correspondance 
et  les  nouvelles  qui  arrivent  de  loin  en  loin,  selon  l’état  des 
routes  ou  la  diligence  des  messages.  Le  bateau  à vapeur 
anglais  ne  remonte  le  Nil  qu’une  fois  par  mois.  » 

La  chaussée  qui  longe  la  place  de  l’Eskebieh  est  très- 
vivante  et  fréquentée  surtout  par  les  marchandes  d’oranges, 
de  bananes  et  de  cannes  à sucre  encore  vertes.  Là  sont  aussi 
des  chanteurs,  des  lutteurs  et  des  psylles  qui  enroulent  de 
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grosserpents  à leur  cou  ; des  industriels  qui  font  danser  avec 
leur  genou  des  marionnettes,  des  montreurs  de  singes, 
dressés  à répondre  avec  un  bâton  aux  attaques  des  chiens 
errants  que  les  enfants  excitent  contre  eux.  Plus  loin,  la 
voie  se  rétrécit  et  s’assombrit  par  suite  de  l’élévation  des 
édifices.  De  ce  dernier  côté  est  situé  le  couvent  des  dervi- 
ches tourneurs,  qui  tiennent  une  séance  publique  tous  les 
mardis;  un  peu  plus  loin,  un  crocodile  empaillé,  suspendu 
au-dessus  d’une  vaste  porte  cocbère,  sert  d’enseigne  au 
bureau  des  voilures  qui  font  le  service  du  Caire  à Suez. 


PENSÉES  D’UN  PAYSAGISTE  {‘). 

Fils  de  meunier,  apprenti  meunier  lui-même.  Constable 
s’éprit,  du  haut  des  moulins  à vent  de  son  père,  d’une  pas- 
sion singulière  et  profonde  pour  la  nature.  Il  vint  à Lon- 
dres, fit  des  études  à l’Académie  de  peinture,  et  envoya 
quelques  paysages  aux  expositions  ; mais  le  goût  des  artistes 
et  des  amateurs  de  ce  temps  n’était  point  le  sien  : il  retourna 
faire  de  l’art  aux  champs. 

Le  29  mai  1802,  il  écrivait  de  Londres  : « Voici  deux  ans 
que  je  perds  à courir  après  les  peintures  et  à chercher  la 
vérité  de  seconde  main.  Ici,  j’ai  tendu  de  tous  mes  efforts, 
non  pas  à représenter  la  nature  avec  l’émotion  qui  naît  en 
moi  de  ses  spectacles,  mais  à faire  des  tableaux  semblables 
à ceux  des  autres  hommes.  Je  retournerai  à Bergholt  U); 
j’y  chercherai  une  manière  simple  de  reproduire  les  scènes 
que  j’aurai  sous  les  yeux;  j’éviterai  toute  affectation.  — Je 
ne  vois  rien,  ou  presque  rien,  à l’exposition,  qui  vaille  la 
peine  d’être  étudié.  — II  y a place'pour  un  peintre  naturel. 
— Legrand  défaut  du  temps  actuel  est  la  bravura,  l’ambi- 
tion d’aller  plus  loin  que  le  vrai.  La  mode  a toujours  eu 
et  aura  toujours  son  heure  de  succès;  mais,  à la  fin,  la 
vérité  l’emporte  et  a seule  les  applaudissements  de  la  pos- 
térité. — Malgré  tout,  il  m’a  été  très-utile  d'expose?'  : j’ai 
jugé  ce  que  je  suis,  et  ce  que  cette  expérience  m’a  appris, 
aucune  autre  autorité  ne  serait  parvenue  à me  le  persuader.  » 

Il  fortifia  son  originalité  dans  la  solitude;  mais  on  n’est 
point  artiste  pour  soi  seul  : il  fallut  bien  qu’il  revînt  à 
Londres  dans  la  mêlée  des  artistes,  sur  le  champ  de  la  lutte, 
des  défaites  et  des  victoires. 

Il  persista  dans  la  volonté  de  peindre  la  nature  comme  il 
la  vovait  : ses  tableaux  ne  ressemblaient  à aucun  de  ceux 
que  l’on  était  habitué  à admirer  : on  ne  le  comprit  point  ; 
on  le  blâma  ; dans  son  cercle  même  le  plus  intime,  on  s’af- 
fligeait de  son  obstination  à suivre  une  voie  où  il  marchait 
seul,  obscur  et  pauvre.  Deux  amis  seulement  le  soutinrent 
de  leurs  encouragements  : l’un,  archidiacre,  prédicateur, 
nommé  Fisher  ; l’autre,  jeune  fille  charmante  et  d’un  esprit 
élevé,  qui  ne  pouvait  devenir  sa  compagne  que  lorsqu’il 
serait  parvenu  à un  peu  de  renommée  et  d’aisance  : elle 
attendit  près  de  dix  ans  la  récompense  de  sa  noble  et  in- 
telligente fidélité;  encore  était-il  douteux,  quand  le  mariage 
succéda  à ces  longues  fiançailles,  s’il  ne  faudrait  pas  se  ré- 
signer à l’indigence  et  au  dédain  public.  » 

En  mars  1821,  Constable  écrivait  à l’archidiacre  : 

« Croyez-moi,  mon  cher  Fisher,  souvent  je  perdrais  tout 
courage  devant  mes  toiles,  si  je  n’étais  encouragé  par  votre 
amitié  et  votre  approbation.  Je  crains  (pour  ma  famille)  de 
ne  jamais  devenir  un  artiste  populaire,  un  peintre  de  ladies 
et  de  gentlemen.  » 

Il  ajoute  cependant  qu’il  ne  peut  ni  ne  veut  changer  sa 

(*)  Evtrnits  de  la  biographie  de  John  Conslable,  par  le  peintre 
Leslie:  Memoirs  o[  lhe  l)fe  of  John  Conslable,  esq.,  R.  i4.(de 
l’Acaddmie  rnjalo),  composed  cliiefly  of  liis  leUers,  liy  G.  R,  Leslie, 
R,  A.  Seconde  édition;  London,  1S4.F., 

(’)  Lien  de  sa  naissanee, 


nature,  et  qu’il  doit  respecter  ce  qu’il  sent  en  lui,  que  ce  soit 
ou  non  de  l’art. 

« Le  monde  est  infini,  dit-il;  on  ne  voit  ni  deux  jours  ni 
deux  heures  semblables  : jamais,  depuis  la  création',  il  ne 
s’est  rencontré  deux  feuilles  d’arbre  exactement  pareilles  ; 
les  œuvres  de  l’art,  comme  celles  de  la  nature,  doivent  être 
originales  et  différer  toutes  les  unes  des  autres.  » 

Peu  à peu  de  rares  amateurs  remarquèrent  les  tableaux 
de  Constable.  Il  semble  que  Fuselî,  peintre  suisse  de  beau- 
coup d’esprit,  naturalisé  anglais,  ait  été  le  premier  à en 
signaler  les  mérites.  Nous  lisons  dans  la  correspondance  de 
Constable  : 

9 mai  1823.  — « Fuseli  a dit  devant  mes  tableaux  à 
l’exhibition  : » J’aime  les  paysages  de  Conslable  : il  est  tou- 
» jours  pittoresque,  d’une  belle  couleur,  et  ses  lumières 
» sont  bien  à leur  place;  mais  quand  je  les  regarde,  j’ai 
« toujours  envie  de  demandèr  mon  pardessus  et  mon  para- 
I)  pluie  (’).  » 

Ce  mol  de  Fuseli  fit  fortune;  même  aujourd’hui,  la  plu- 
part des  biographes  de  Constable  le  répètent;  il  est  devenu 
comme  un  jugement  résumé  sur  la  nature  du  talent  de  ce 
paysagiste  ; cependant  Constable  ne  peint  pas  toujours  des 
effets  de  pluie  ou  de  ciels  nuageux;  un  grand  nombre  de 
ses  œuvres  représentent  les  scènes  les  plus  sereines  et  les 
plus  brillantes  du  printemps. 

Il  vint  un  moment  où  les  critiques  daignèrent  enfin  s’oc- 
cuper de  ce  paysagiste  étrange  qui.avait  tenu  tête  au  public 
pendant  trente  ans  et  n’avait  jamais  voulu  imiter  personne. 
Son  ami,  le  peintre  Leslie,  depuis  son  biographe,  lui  écrivit  : 

« Les  journaux  parlent  de  vous,  mon  cher  Constable,  et 
je  vous  en  félicite;  ne  les  méprisez  pas  trop;  sans  doute  C(‘ 
ne  sont  pas  eux  qui  donnent  la  renommée , mais  ils  la  con- 
statent, comme  la  fumée  annonce  l’incendie,  n 

Ces  commencements  de  réussite  étaient  encore  bien  lents  : 
Constable  était  père  de  famille;  il  souffrait  de  sa  pauvreté, 
et  il  aimait  la  gloire. 

Leslie  lui  conseilla,  le  18  janvier  1824,  d’envoyer  un  de 
ses  tableaux  à Paris  ; « Le  stupide  public  anglais,  qui  ne  sait 
pas  juger  par  lui-même,  commencera  à soupçonner  qu’il  y 
a quelque  chose  dans  votre  art,  si  les  Français  achètent  votre 
tableau  et  le  placent  dans  l’un  de  leurs  musées.  Vous  avez 
vécu- trop  longtemps  dans  la  singulière  méprise  qu’on  achète 
des  tableaux  parce  qu’on  les  admire;  eh  non!  c’est  parce 
que  d’autres  les  désirent.  » 

Constable  suivit  ce  conseil.  Il  vendit  en  avril  1824  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  à un  Français,  sous  la  condition 
qu’il  les  exposerait  au  salon  du  Louvre.  Il  fit  cette  tentative 
gaiement  : 

« J’e.spére  que  mes  tableaux  toucheront  les  cœurs  de  pierre 
des  peintres  français.  Imaginez  les  aimables  vallées  et  les 
paisibles  fermes  de  Suffolk  envoyées  à une  exposition  pour 
amuser  les  gais  Parisiens!  » 

Loin  de  se  montrer  prévenus  et  sévères,  les  peintres 
français  n’hésitèrent  point  à applaudir  aux  qualités  nouvelles 
que  leur  révélait  la  manière  du  peintre  anglais  (*). 

La  joie  de  Constable  s’exprime  na'ivement  dans  sa  cor- 
respondance : 

21  juin  1824.  — « Collins  dit  qu’à  Paris  on  ne  parle  que 

(')  Fuseli  parlait  incorrectement  l’anglais,  ce  qui  ajoutait  au  piquant 
et  à la  vogue  de  ses  saillies.  Voici  comment  ses  paroles  soûl  écrites  en 
anglais  : « 1 like  de  landscapcs  of  Constable;  lie  is  aiways  picturesquc, 

I)  of  a line  coulour,  and  de  lights  always  in  de  riglit  places;  but  lie 
Il  niakes  me  call  for  my  grcat  coat  and  umherella,  » 

(*)  Voici  les  titres  des  tableaux  exposés  par  Constable,  d'après  le 
livret  de  182i:  — 3.58,  une  Charrette  à foin  traversant  un  gué,  au  pied 

d’une  ferme;  paysage.  — N"  359,  un  Canal  en  Angleterre;  paysage 
(on  voit  sur  le  premier  plan  des  barques  et  des  personnages).  — No. SCO, 
Vue  de  Londres;  ILinipstead-Hi'alli. 

Supplément  ; No  2I9,  paysage  avec  ligures  et  aniniO'Ux. 
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de  trois  peintres  anglais  ; Wilkie,  Lawrence  et  Constable.  « 

15  juillet  1824.  — « Les  critiques  de  Paris  sont  irrités 
de  voir  les  artistes  louer  mes  tableaux.  — Ils  reconnaissent 
que  l’effet  est  riche  et  puissant , que  l’ensemble  respire  la 
nature,  et  que  la  couleur,  qui  est  leur  principal  mérite,  est 
vraie  et  harmonieuse;  mais  faut-il  admirer  des  îjeuvres  si 
différentes  de  ce  qu’on  voit  ordinairement  à cause  de  ces 
qualités  seules?  Que  dirons-nous  alors  de  Poussin?  — Ils 
conseillent  aux  jeunes  artistes  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
par  les  séductions  de  ces  peintures  anglaises. 

» Je  sais  que  l’exécution  de  mes  peintures  est  singulière  ; 
mais  j’aime  cette  règle  de  Sterne  : « Ne  prenez  aucun  souci 
» des  dogmes  des  écoles,  et  allez  droit  au  cœur  comme  vous 
» pourrez.  » 

Le  13  décembre  de  la  même  année,  un  de  ses  amis  lui 
écrit  : 

« J’ai  vu  au  Louvre  un  Français  montrer  à quelqu’un  vos 
tableaux,  en  disant  : « Regardez  ces  paysages  d’un  Anglais, 
» on  croirait  que  la  terre  est  couverte  de  rosée.  » 

17  décembre.  — « Le  directeur  des  musées,  le  comte  de 
Forbin,  avait  tout  d’abord  donné  une  place  assez  convenable 
à mes  tableaux;  mais,  après  quelques  semaines,  l’impres- 
sion qu’ils  ont  produite  l’a  engagé  à leur  donner  deux  places 
d’honneur  dans  le  salon  carré.  Les  artistes  sont  frappés  de 
la  vivacité  et  de  la  fraîcheur  de  mes  peintures.  Ils  désire- 
raient qu’on  les  conservât  à Paris  pour  les  exposer  en  un 
endroit  où  il  fût  possible  de  les  voir  à volonté.  On  aurait 
acheté  le  Wagtjon  pour  la  nation;  mais  le  propriétaire  ne 
veut  pas  moins  de  12000  francs. 

» Certains  critiques  disent  que  mes  tableaux  sont  comme 
des  préludes  en  musique,  comme  les  harmonieuses  vibra- 
tions de  la  harpe  éolienne,  qui,  en  définitive,  n’expriment 
rien.  » 

22  janvier  1825.  — « Le  roi,  lors  de  sa  visite  au  salon 
du  Louvre,  a remarqué  mes  peintures  et  m’a  décerné  la 
médaille  d’or.  » 

Aussilôtaprés  cet  éclatant  succès.  Constable  vits’abaisser 
devant  lui  tous  les  préjugés  de  ses  compatriotes.  La  France 
avaitouvert  les  yeux  à l’Angleterre  ; l’art  en  profila.  L’éman- 
cipation du  « paysage  » date  en  grande  partie  de  l’apparition 
des  toiles  de  Constable  au  Louvre.  Des  deux  côtés  du  dé- 
troit, on  vit  les  jeunes  paysagistes  s’écarter  des  voies  com- 
munes de  l’imitation  et  chercher  à être  plus  vrais  en  s’in- 
spirant plus  directement  de  la  nature  que  des  maîtres. 

Constable,  devenu  célèbre  à Londres,  ne  tarda  pas  à y 
être  élu  membre  de  l’Académie  royale  de  peinture.  11  fut 
appelé  plus  tard  à faire  un  cours  public  sur  « la  peinture 
de  paysage.  » Ses  lettres,  ses  opinions,  ont  été  recueillies 
par  M.  Leslie,  peintre  d’un  vrai  mérite,  dans  un  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  A chaque  page,  nous  y 
trouvons  des  pensées  remarquables;  voici  quelques-unes 
de  celles  qui  nous  paraissent  de  nature  à intéresser  le  plus 
nos  lecteurs. 

LES  IMITATEURS. 

Il  y a,  dans  l’art,  deux  routes  qui  peuvent  conduire  à la 
renommée  : l’une  est  celle  où  l’artiste  met  toute  son  étude 
à acquérir  les  qualités  des  maîtres  qui  l’ont  précédé,  à 
produire  des  œuvres  semblables  à leurs  œuvres,  ou  à s’ap- 
proprier leurs  différentes  beautés  par  une  habile  combi- 
naison ; 1 autre  est  celle  où  l’artiste  cherche  l’excellence 
directement  à sa  source  primitive,  la  nature.  La  première 
est  l’art  d’imitation  ou  d’éclectisme;  la  seconde  est  l’art 
qui  ne  relève  que  de  lui-même,  l’art  original.  Les  avan- 
tages de  1 art  d imitation  sont  que,  comme  il  répète  ce  que 
l œil  est  depuis  longtemps  accoutumé  à admirer,  il  est  ra- 
pidement remarqué  et  estimé  ; tandis  que  l’art  qui  veut  n’être 
le  copiste  de  personne,  qui  a l’ambition  de  ne  faire  que  ce 


, qu’il  voit  et  ce  qu’il  sent  dans  la  nature,  ne  parvient  que 
I lentement  à l’estime,  la  plupart  de  ceux  qui  regardent  des 
œuvres  d’art  n’élanl  point  capables  d’apprécier  ce  qui  sort 
de  la  routine  et  atteste  des  études  originales. 

C’est  ainsi  que  l’ignorance  publique  favorise  la  paresse 
des  artistes  et  les  pousse  à l’imitation.  Elle  loue  volontiers 
des  pastiches  faits  d’après  de  grands  maîtres,  parce  qu’elle 
y trouve  l’apparence  de  mérites  qu’on  l’a  habituée  à recon- 
naître : au  contraire,  elle  s’éloigne  de  tout  ce  qui  est  une 
interprétation  nouvelle  et  hardie  de  la  nature  ; c’est  lettre 
close  pour  elle  ; il  faudrait  qu’elle  fît  un  effort  dont  elle  est 
incapable  pour  sortir  de  la  routine. 

Si  je  vais  me  promener  dans  la  rue  avec  le  chapeau  et  les 
habits  de  Claude,  cent  personnes,  qui  n’y  regardent  point  de 
prés,  me  regarderont  avec  admiration  : deux  ou  trois  vrais 
amis  de  Claude,  en  voyant  ma  prétention,  hausseront  les 
épaules. 

Un  nouveau  bâtiment  en  style  gothique,  une  peinture 
contemporaine  dans  le  style  de  Van-Eik  ou  d’îlemling,  fai- 
saient à Constable  l’effet  d’une  « ruine  neuve  » : c’est  quelque 
chose  de  faux  ou  de  puéril;  on  se  sent,  pour  ainsi  dire, 
mystifié. 

Il  faut  regretter  la  tendance  actuelle  du  goût  vers  l’imi- 
tation du  moyen  âge  : c’est  comme  un  nuage  qui  passe; 
aussi  longtemps  qu’il  ne  sera  pas  dissipé,  un  grand  nombre 
de  talents  qui  auraient  concouru  à imprimer  un  caractère  par- 
ticulier à l’art  de  notre  âge  s’épuiseront  à ranimer  un  art 
éteint,  avec  la  seule  chance,  s’ils  réussissent,  de  faire  mar- 
cher pendant  quelques  instants  un  corps  sans  âme. 

Une  autre  cause  de  décadence  dans  l’art  est  cette  sorte 
d’éclectisme  qui  se  propose  de  réunir,  dans  une  même 
œuvre,  les  styles  qui  caractérisent  divers  maîtres.  C’est  en- 
core de  l'imitation. 

Comme  exemple.  Constable  décrit  un  paysage  de  Joseph 
Vernet,  où  l’on  voit  au  premier  plan  un  homme  svelte  et 
élancé  comme  un  danseur,  costumé  à peu  près  comme  un 
bandit  des  Abruzzes , et  qui,  dans  l’intention  du  peintre, 
n’est  autre  chose  qu’un  pêcheur  ; çà  et  là  des  arbres  dans 
la  manière  de  Salvator  Rosa,  mais  qui,  détachés  des  scènes 
sauvages  où  les  plaçait  l’artiste  napolitain,  sont  tout  dé- 
paysés au  milieu  de  rochers  artificiels  de  Berghem. 

Léonard  de  Vinci  disait  : « Un  peintre  qui  imite  un  autre 
peintre  n’est  plus  le  fils  de  la  nature  : il  n’en  e^t  que  le 
petit-fils.  » 

Constable  avait  noté  un  passage  du  Tatler  où  Steele 
parle  d’un  auteur  qui  prétendait  faire  une  révolution  dans 
la  littérature,  « simplement  en  décrivant  les  choses  telles 
qu’elles  sont.  » 

Claude  et  Poussin,  disait-il,  étaient  entourés  de  palais 
dont  les  murs  étaient  couverts  de  tableaux;  mais  la  nature 
était  le  musée  qu’ils  préféraient  : ils  travaillaient  autant 
dans  la  campagne  que  dans  leur  atelier. 

Si  les  imitateurs  pouvaient  être  de  quelque  utilité,  ce  se- 
rait en  ce  qu’ils  rendent  toujours  plus  saillants  les  défauts 
de  leurs  modèles;  sous  ce  rapport,  il  y a quelque  avantage 
à les  étudier.  Georges  Beaumont  disait,  en  voyant  un  paysage 
fait  à l’imitation  de  ceux  de  Claude  le  Lorrain  : « Je  n’au- 
rais jamais  imaginé  que  les  œuvres  de  Claude  eussent  tant 
d’imperfections,  si  je  ne  les  avais  vues  toutes  rassemblées 
dans  un  seul  cadre.  » Heureux  donc  le  peintre  qui  a beau- 
coup d’imitateurs  ! ce  sont  eux  qui  lui  enseigneront  le  mieux 
les  progrès  qu’il  a encore  à faire. 

Les  imitateurs  sont  souvent  conduits  à admirer  et  à re- 
produire le  travail  du  temps  plutôt  que  celui  des  maîtres. 
Un  jour  sir  Georges  Beaumont  copiait  un  petit  paysage  de 
Gaspard  Poussin  : « Si  je  ne  puis  arriver  à ces  teintes, 
dit-il  à Constable,  je  crois  que  la  copie  sera  bonne.  — 
Eh!  pensez-vous,  sir  Georges,  répondit  Constable,  que  si 
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Gaspard  sortait  de  sa  tombe,  il  reconnaîtrait  sa  peinture  dans 
l’état  où  elle  est?  ou  bien,  s’il  la  reconnaissait,  serait-il 
facile  de  lui  persuader  qu’on  n’a  pas  laissé  tomber  sur  la 
toile  quelque  pot  de  goudron  ou  de  vieille  graisse  de  voi- 
ture qu’il  a été  impossible  d’essuyer  entièrement’  » 

Une  autrefois  sir  Georges,  montrant  à Constable  un  vieux 
violon  de  Crémone,  lui  dit  ; « Voilà  le  véritable  ton  qui  do- 
mine surtout  dans  la  nature  ! » Constable , pour  toute  ré- 
ponse , prit  le  violon  et  le  coucha  sur  la  pelouse  verte  qui 
était  devant  le  château  de  sir  Georges. 

« N’est- ce  pas  qu’il  est  souvent  difficile  de  bien  placer 
dans  un  tableau  les  arbres  fcrwns  ? » disait  encore  sir  Georges, 
qui  considérait  comme  indispensable  de  mêler  à tout  pay- 
sage quelques  teintes  d’automne  : « Je  ne  sais,  dit  Con- 


stable; jamais  je  ne  mets  de  ces  choses -là  dans  mes  ta- 
bleaux. » 

Ces  singulières  idées  étaient  devenues  des  axiomes  en  An- 
gleterre, et  Constable  est  peut-être  le  premier  artiste  qui 
se  soit  insurgé  contre  elles  avec  une  âpre  sincérité. 

Le  Journal  d’un  invalide,  par  Matthew,  avait  eu  beau- 
coup de  succès.  Constable  y retrouva  le  paradoxe  de  sir 
Georges  Beaumont  dans  le  passage  suivant  : « Palais  Doria, 
vaste  collection  de  tableaux.  Les  paysages  verts  de  Gaspard 
Poussin  ne  me  plaisent  pas.  Le  fait  est  que  le  délicieux 
ton  vert  de  la  nature  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  imité 
par  les  peintres.  Notre  Glover  est  peut-être  l’artiste  qui  a 
fait  les  efforts  les  plus  remarquables  pour  vaincre  la  diffi- 
culté et  rendre  fidèlement  les  couleurs  réelles  de  la  nature  ; 


John  Constable,  peintre  de  paysage,  né  le  11  juin  1716,  à East-Bergholt,  dans  le  comté  de  Suftolk,  mort  à Londres, 
le  30  mars  1837  (').  — Dessin  de  Chevignard. 


mais  je  crois  que  la  beauté  des  peintures  est  en  raison  in- 
verse de  leur  fidélité  : il  faut  dépouiller  la  nature  de  sa 
livrée  verte  et  l’habiller  du  brun  que  les  peintres  ont  sur 
leur  palette,  ou  se  borner  à ses  teintes  d’automne , si  l’on 
veut  les  transporter  sur  toile.  » 

« C’est  par  trop  mauvais!  s’écrie  Constable,  et,  en  cet 
endroit,  l’auteur  se  montre  vraiment  invalide.  » 

11  souffrait  beaucoup  lorsqu’il  entendait  de  longues  con- 
versations qui  n’avaient  d’autre  objet  que  de  comparer 
entre  elles  les  peintures  de  tels  ou  tels  artistes  anciens  ou 
nouveaux,  si  célèbres  fussent-ils.  « Quelle  triste  chose,  s’é- 
criait-il, que  cette  habitude  des  amateurs  de  parler  toujours 
couleur,  dessin,  tableaux,  etc.,  et  de  ne  jamais  songer  à 
la  nature  ! Quoi  ! fermer  volontiers  ses  yeux  au  soleil  qui 
brille , aux  prairies  qui  fleurissent,  aux  arbres  qui  se  cou- 

(')  Nous  avons  déjà  publié  un  article  sur  John  Constable  et  les 
gravures  de  deux  desestableaux  : — tome  XVIIl  (1848),  pages  137  et 
138,  Biographie  et  une  Vue  près  de  Hampstead;  — tome  XXlll  (1854), 
page  201,  une  Ferme. 


vrent  de  feuilles  ! fermer  ses  oreilles  aux  mille  bruits  des 
champs  et  des  bois!  Toujours  opposer  de  vieilles  toiles 
noires,  crasseuses,  enfumées,  aux  œuvres  de  Dieu  ! Tou- 
jours des  ateliers,  des  galeries,  des  musées,  et  jamais  la 
création'...  Mon  art  ne  flatte  point  comme  imitation  des 
maîtres,  il  ne  séduit  point  par  le  fini , il  ne  caresse  point 
les  yeux  par  la  recherche  des  effets  qui  surprennent,  il 
n’a  ni  fal  delà,  ni  fiddle  dedee  ; comment  puis-je  espérer 
d’être  jamais  populaire? 

» On  pensera  ce  que  l’on  voudra  de  mon  art;  ce  que  je 
sais,  c’est  que  c’est  vraiment  le  mien.  J’aimerais  mieux  être 
le  propriétaire  de  la  plus  humble  maisonnette  des  champs 
que  d’habiter  un  palais  qui  ne  m’appartiendrait  pas.  » 

LES  MANIÉRISTES. 

Constable  appelait  ainsi  ceux  qui  inventent  une  nature 
impossible;  il  accusait  surtout  de  ces  tendances  fanestes  les 
amateurs  qui , peu  soucieux  d’entretenir  en  eux  l’amour  et 
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l’étude  du  vrai,  se  forment  un  goût  de  convention  en  se 
promenant  dans  les  galeries  de  peinture. 

M.  W...  est  maniériste  ; il  le  sait,  et  il  dit:  « Il  y a ma- 
nière et  manière.  » Mais  Fuseli  a bien  montré  la  distinction 
qu’il  faut  observer  entre  style  et  manière. 

« Rien  de  plus  triste,  dit  Bacon,  que  d’entendre  donner 
le  nom  de  sage  aux  gens  rusés.  » Les  maniéristes  sont  des 
peintres  rusés,  et  le  malheur  est  que  le  public  n’est  pas  tou- 
jours capable  de  distinguer  les  peintures  maniérées  des  pein- 
tures sincères. 

La  manière  est  toujours  séduisante  ; c’est  une  imitation 
plus  ou  moins  sensible  de  ce  qui  a déjà  été  fait,  et  par  con- 
séquent il  s’y  trouve  nécessairement  quelque  qualité  recon- 
nue. C’est,  de  plus,  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver 


à une  certaine  réputation,  car  on  y est  porté,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  épaules  de  ceux  qu’on  imite.  Le  public  démêle 
difficilement  le  peu  que  l’imitation  a mis  du  sien,  et  lui  at- 
tribue volontiers  une  part  quelconque  du  mérite  de  ses  mo- 
dèles. La  manière  attire  par  degrés  : pour  s’en  défendre, 
il  faut  se  maintenir  avec  une  volonté  persévérante  dans  l’ob- 
servation attentive  et  continuelle  de  la  nature. 

M.  Northcoteme  dit  un  jour,  devant  un  tableau  de  M...  ; 
fl  N’est-ce  pas  une  folie  de  vouloir  peindre  ce  qu’on  n’a  ja- 
mais vu?  N’est-il  pas  déjà  assez  difficile  de  peindre  ce  que 
l’on  voit?  » 

Quelques  peintres  maniéristes  échappaient  cependant  à 
son  blâme  à cause  de  leurs  grandes  qualités  : par  exemple, 
Watteau  et  Turner. 


Un  Paysage  de  John  Constable.  — Dessin  posthume  de  Marvy. 


Il  écrivait  à son  ami  Leslie,  qui  avait  copié  le  Bal  de  Wat- 
teau, appartenant  à la  galerie  de  Dulwich  : 

« Votre  Watteau  est  plus  froid  que  l’original,  qui  semble 
peint  avec  du  miel  ; il  est  si  moelleux,  si  tendre,  si  doux,  si 
délicieux'  J’espère  que  votre  copie  sera  de  même;  mais 
soyez  satisfait  si  vous  atteignez  seulement  à la  bordure 
de  son  vêtement,  car  cette  œuvre,  exquise  et  incroyable, 
ferait  honneur  même  à Rubens  et  à Paul  Véronèse.  » 
Turner  a exposé  cette  année  (1828)  quelques-uns  de  ses 
rêves  dorés,  glorieux,  splendides.  Ce  ne  sont  que  des  vi- 
sions, et  cependant  c’est  de  l’art  : on  pourrait  vivre  et  mou- 
rir avec  de  telles  peintures. 

Wilson  (®),  dit  Constable,  était  plus  âgé  de  dix  ans  que 
Reynolds.  11  resta  fidèle  aux  exemples  du  Poussin  et  de 
Claude,  qu’il  avait  étudiés  en  Italie,  et,  comme  eux,  il  ne 
(')  Joseph  Vernet,  déjà  très-célèbre  à une  époque  où  Wilson  n’était 
pas  encore  apprécié,  admirait  beaucoup  ce  peintre  anglais.  Il  avait  ob- 
tenu de  lui  par  échange  un  paysage  qu’il  avait  placé  dans  son  atelier, 
à Londres,  et  lorsque  des  Anglais  venaient  le  voir  et  lui  prodiguer  les 
éloges,  il  leur  disait;  « Ne  vantez  pas  tant  mes  ouvrages , lorsque  votre 
co.mpatriotc  Wilson  peint  si  admirablement,  n 


cessa  point  d’aimer  et  d’observer  la  nature.  Les  esprits 
étaient  tournés  à la  « manière  ; » on  fut  longtemps  sans  le 
comprendre.  11  serait  tombé  dans  une  détresse  affreuse,  s’il 
n’eût  été  nommé  bibliothécaire  de  l’Académie  royale.  Un 
jour  il  était  debout,  pensif,  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre 
de  la  Bibliothèque,  et  il  regardait  au  dehors.  Stothard,  alors 
étudiant,  s’approcha  de  lui  et  le  pria  de  lui  indiquer  quelque 
sujet  (tableau  ou  gravure)  à copier.  Wilson  lui  montra  une 
vue  de  la  Tamise,  au  delà  des  constructions  inachevées  de 
Sommerset-House  : « Jeune  homme,  dit-il.  Voilà  un  beau 
sujet  à copier.  » 

LES  AMATEURS.  — LES  ENCOURAGEMENTS. 

Les  encouragements  donnés  aux  beaux-arts  leur  sont 
beaucoup  plus  funestes  qu’utiles,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  justes 
et  éclairés.  Tant  vaut  le  patron,  tant  vaut  à la  fin  l’art  qu’il 
protège.  Un  esprit  noble,  généreux,  aime  à voir  retracer 
dignement  les  grandes  actions , il  élève  l’art  ; des  courti- 
sans dissolus,  des  financiers  infatués,  veulent  des  images  qui 
flattent  leurs  passions  grossières;  l’art  s’abaisse  à la  plus 
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lâche  des  complaisances,  peini  des  boudoirs,  et,  oubliant  la 
nature,  est  répudié  par  elle. 

Voici  un  plat  d’or  et  une  éciiclle  de  bois.  Le  plat  d’or  est 
rempli  de  diamants,  de  rubis,  d’émeraudes,  de  chaînes  et 
d’anneaux  d’or.  Le  vase  de  bois  ne  contient  que.  quelques 
minéraux,  des  écailles  d’huîtres  et  un  peu  de  terre.  Offrez 
l’un  ou  l’autre  au  choix  de  la  foule  : qui  doute  qu’elle  ne  se 
précipite  vers  l’or  et  lespierres  précieuses?  Mais,  ô déception! 
i’or  n’était  que  du  cuivre  doré,  et  les  pierreries  de  vils  grains 
de  verre.  Un  vieux  savant,  qui  a regardé  et  comparé  en 
silence,  préféré  récuelle  dédaignée;  et  voyez  ! il  vous  montre 
au  fond  d’une  écaille  d’huître  une  perle  et  quelques  par- 
celles des  plus  riches  métaux  mêlées  à ces  pierres  et  à cette 
poussière!  — C’est  ainsi  que  les  protecteurs  ignorants,  qui 
prétendent  juger  les  œuvres  d’art,  sans  aucune  étude,  sans 
aucune  préparation  sincére,s’enthoiisiasment  souvent  pour  le 
faux  éclat  de  peintures  que  ce  triomphe  immérité  ne  sauvera 
pas  d’un  rapide  oubli  : l’amateur  sérieux,  réfléchi,  .éclairé, 
observe  en  silence,  ne  se  laisse  pas  éblouir,  ne  jette  pas  de 
cris  au  ciel  ; s’il  approuve,  c’est  qu’il  a découvert  des  qua- 
lités rares,  véritables;  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  vous 
faire  connakre  les  motifs  de  son  approbation,  et,  après  l’avoir 
écouté,  vous  penserez  comme  lui. 

ABRÉGÉ  d’une  HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  DE  PAYSAGE  ('). 

Le  paysage  est  à peine  indiqué  dans  les  fresques  de  l’an- 
ticy,nté  et  dans  les  miniatures  du  moyen  âge  ; on  ne  l’y  voit, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  l’état  de  siglle  ou  de  symbole  : une 
mince  tige,  où  sont  attachées  quelques' feuilles,  représente 
une  forêt,  une  fleur,  tout  un  jardin  ou  toute  une  prairie. 

Le  premier  sujet  qui  inspira  le  sentiment  du  grand  pay- 
sage fut  la  passion  de  Jésus-Christ.  Lorsque  les  maîtres  du 
quatorzième  et  du  seizième  siècle  voulurent  traduire  en  pein- 
ture les  scènes  de  ce  djarae  sublime,  ils  furent  entraînés  à des 
efforts  nouveaux.  Ce  n’était  plus  assez  de  dresser  une  croix 
sur  le  Calvaire,  il  fallut  une.  nature  en  deuil,  un  ciel  sombre, 
déchiré  par  les  éclairs , une  terre  couverte  de  ténèbres  ; il 
ne  suffisait  pas  de  montrer  un  sépulcre  ouvert  : il  fallut 
peindre  le  jardin  de  Joseph  d’Arimalhie  et  faire  concourir  les 
arbres,  les  rochers,  à l’impression  de  tristesse  solennelle 
qui  respire  dans  les  Evangiles. 

Le  paysage  commença  dès  lors  à s’élever  à la.hauteur  des 
compositions  religieuses,  quiœx-igeûient  le  plus  de  science 
et  d’art. 

On  voit  déjà  le  paysage  fleurir  et  s’agrandir  dans  les 
peintures  de  Giotto,  de  Cimabue  et  des  peintres  du  Campo- 
Santo  de  Pise. 

A la  suite  viennent  Gliirlandaio,  Bernardo  et  Paolo  Ucelio, 
qui  introduisirent  l’architecture  comme  un  embellissement 
de  la  nature. 

Le  sentiment  du  paysage  arrive  à un  développement  et 
à une  grandeur  de  style  remarquable  sous  l’inspiration  de 
Piaphaëi,  dans  quelques  scènes  de  ses  Loges  et  dans  sa 
belle  composition  de  l’Eucharistie,  au  'Vatican. 

Plusieurs  œuvres  d'Albert  Durer  et  de  Lucas  de  Leyde 
produisent  des  effets  saisissants  par  le  caractère  sauvage 
ou  grandiose  de  leur  paysage. 

Le  Giorgion  et  le  Titien  sont  des  paysagistes  de  premier 
ordre  : dans  le  Martyre  de  saint  Pierre,  général  des  domini- 
(?ains,  le  ciel,  la  forêt,  la  perspective,  émeuvent  aussi  profon- 
dément que  la  pantomime  des  personnages  C).  L’union  du 
genre  historique  et  du  paysage  n’avait  jamais  encore  été  plus 
admirablement  comprise  ni  plus  intime.  West  disait  : « Il 
n’a  pas  i'allu  moins  de  trois  siècles  pour  produire  mi  tel 
chef-d’œ.iivre.  » Comme  Constable,  il  faisait  remonter  au 

(*)  Leçons  piiljlkiucs  faites  par  Constable  eu  1836. 

(’)  Voyez  line  esquisse  de  ce  tableau,  t.  XII,  p.  345. 


treiziéme  siècle  les  premiers  progrès  sensibles  du  paysage. 

Les  noms  célèbres  de  l’histoire  du  paysage  augmentent 
ensuite  avec  les  années  et  dans  toutes  les  écoles  : Annibal 
Carraclie,  le  Dnminiquin,  l’Albane,  le  Guide,  puis  le  Pous- 
sin,■Claude  le  Lorrain,  Paul  Bril,  Salvator  Rosa,  Sébastien 
Bourdon,  Bembrandt,  Ruysdael,  Ciiyp  et  d’autres. 

Constable  n’accorde  qu’un  rang  inférieur  à ’Wouwermans, 
trop  minutieux  et  souvent  faux  ; à Bergliera  et  à Both,  qui, 
en  voulant  marier  le  style  italien  avec  le  style  flamand,  n’ont 
produit,  à son  avis,  qu’un  genre  bâtard;  à Ziiccharelli,  à 
Loitliierbourg,  etc.  Il  les  rejette  pour  la  plupart  parmi  les 
« maniéristes.  » 

Constable  dit  de  Botli  et  de  Berghera  que,  dans  leurs 
ouvrages,  toutes  les  règles  communes  de  l’art  sont  fidèle- 
i ment  observées  : ils  ont  une  grande  habileté  de  main , et 
j l’on  ne  saurait  donner  que  des  éloges  au  fini  de  leur  travail  ; 
mais,  en  somme,  leurs  peintures  nous  introduisent  en  ima- 
gination dans  leurs  ateliers,  tandis  que  les  peintures  de 
Claude  et  de  Poussin  nous  transportent  en  plein  air,  au 
bord  de  la  mer,  sous  le  ciel  et  sous  les  voûtes  des  forêts. 
11  est  rare  qu’ils  rendent  avec  vérité  l’atmosphère  : au  lieu 
de  la  fraîcheur  de  la  nature,  ils  nous  donnent  l’impression 
de  quelque  chose  de  froid  et  de  poli  comme  la  pierre  ; et  s’ils 
veulent  faire  de  la  chaleur,  ils  font  de  « l’ivresse,  n Ne 
cherchez  chez  eux  aucun  sentiment  poétique  : leur  art  est 
factice;  et  toutefois  ce  qu’ils  avaient  de  mérite  réel  a fait 
vivre  leur  nom,  les  marchands  maintiennent  leurs  œuvres  à 
des  prix  élevés. 

Constable  avait  prononcé  ce  jugement  sévère  dans  une 
de  ses  leçons  publiques  à l’Institut  royal  de  la  Grande- 
Bretagne.  A la  fin  de  la  séance,  un  gentilhomme  s’appro- 
cha de  lui,  et  dit  assez  mélancoliquement  : « J’ai  des  Berg- 
hem  : vous  croyez  donc  que  je  ferais  bien  de  les  vendre  ? 
— Non,  Monsieur,  répondit  Constable,  cela  ne  ferait  que 
multiplier  le  mal;  brûlez-les.  » 

Il  place  au-dessous  de  ces  paysagistes  des  hommes  dont 
les  noms  sont  peu  familiers  au  public  français  ; le  Prussien 
Hakert,  Jacob  Moor,  Wooton.  11  mêle  à cette  liste  Joseph 
Vernet,  que  l’on  a trop  admiré  peut-être,  mais  qu’il  place 
certainement  trop  bas. 

Les  régénérateurs  de  l’art  en  Angleterre  furent,  dit-il, 
Hogarth, -Reynolds,  Wilson  et  Gainsborough.  Hogarth  était 
né  vingt-six  ans  avant  Reynolds,  et  ceux  qui  répètent  le 
mot  banal  «que  ce  h’étaîtpà^npoiritre,'»  n’ont  jamais  vu 
ses  tableaux  (*). 

Il  signale  Lucatelli,  élève  de  Pierre  de  Cortone,  comme 
l’un  des  corrupteurs  du  goût  qui  firent  dévier  le  plus  rapi- 
dement les  artistes  de  la  large  voie  où  s’étaient  illustrés  le 
Poussin,  le  Sueur  et  Sébastien  Bourdon  : il  cite  comme 
s’étant  laissé  entraîner  sur  ses  traces  Marco  Rici,  Pau!  Pa- 
nini,  Raphaël  Mengs,  Cipriani,  Angelica  Kaufmann,  etc. 

Quant  à Boucher,  son  nom  seul  fait  souffrir  Constable. 
L’école  de  Louis  XT  lui  paraît  avoir  atteint  les  dernières 
limites  du  faux  et  de  l’absurde  : « Ses  qualités,  dit-il,  sont, 
si  l’on  veut,  de  la  suavité  et  de  la  bonne  humeur;  mais 
quelle  fausse  imagination  ! On  détourne  sa  pensée  de  ces 
peintures  comme  d’un  rêve  bizarre  qui  offense  la  raison.  » 
«Jamais  Boucher  n’a  peint  d’après  le  monde  réel,  disait 
» Josliua  Reynolds  :1a  nature  lui  aurait  fait  tomber  lepin- 
» ceau  des  mains.  » Un  seul  peintre  de  cette  école  est  digne 
d’une  renommée  sérieuse  et  durable  : c’est  Watteau  ; 
il  n’est  pas  seulement  agréable,  spirituel,  coloriste  (in  et 
gracieux,  il  a un  sentiment  idéal  qui  répand  poétiquement 
une  sorte  de  vraisemblance  sur  ses  œuvres. 

» Bouclier  est  un  'Watteau  en  délire.  » 

(')  Quekjues-unes  de  ses  meilleures  composiSions  ont  soulïei't  du 
temps;  niais  d’autres,  et  notamment  ses  poitrails,  ont  conservé  une 
rraîchciir  qui  permet  de  les  juger  et  de  partager  l’avis  de  Constable. 
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(Nous  ne  savons  si  ce  dernier  jugement  est  de  Constable 
ou  de  son  biographe  Leslie.) 

Quatre  œuvres  capitales  dominent  dans  l’iiistoire  du  pay- 
sage, et  leurs  auteurs  sont  des  peintres  d’histoire  : — le 
Pierre  martyr  du  Titien,  — te  Déluge  du  Poussin,  — l’Arc- 
en-ciel  de  Rubens,  ■ — le  Moulin  de  Rembrandt. 

Constable  admire  la  simple  et  calme  puissance  du  Poussin 
dans  le  Déluge.  Il  rappelle  ce  qu’en  disait  Fuseli,  dont  les 
jugements  critiques  en  peinture  sont  généralement  adoptés 
par  les  Anglais  ; « Il  est  plus  aisé,  remarquait  Fuseli,  de 
» sentir  que  de  décrire  ce  qu’il  y a de  force  dans  le  Déluge 
« du  Poussin.  Ce  n’est  pas  l’image  des  eaux  que  nous  y 
» voyons,  c’est  leur  masse  elle-même,  régnant  sans  lutte  et 
» engloutissant  peu  à peu  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre.  Ses 
» livides  vapeurs  ont  voilé  les  rayons  du  soleil  ; tout  espoir 
))  est  éteint,  la  nature  expire!  « 

Dans  la  pensée  de  Constable,  l’Arc-en-ciel  n’est  point 
le  titre  d’un  seul  tableau  de  Rubens  ; il  feit  allusion  à toutes 
celles  des  œuvres  où  ce  maître  a représenté  la  fin  de  la  pluie, 
la  fuite  des  nuages,  le  retour  du  soleil,  le  réveil  des  douces 
joies  de  la  nature. 

Le  Moulin,  de  Piembrandt,  est  sur  une  éminence  qui  do- 
mine un  cours  d’eau.  Le  dernier  rayon  du  jour  glisse  sur 
le  bras  le  plus  élevé  du  moulin  : tous  les  autres  détails  se 
perdent  dans  de  larges  ombres  simplement  massées.  C’est 
un  exemple  de  la  magie  du  clair-obscur,  qui  est  l’essence 
de  l’art  chez  Rembrandt  : l’imitation  en  est  dangereuse  ; 
elle  a trompé  un  grand  nombre  de  peintres. 

C’est,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  le  clair-obscur 
exige  des  sujets  où  l’ombre  domine  : son  objet  est  de  don- 
ner de  l’étendue,  de  la  profondeur,  de  créer  de  l’espace, 
quelle  que  soit  l’heure  ou  la  scène  que  l’on  représente.  Les 
œuvres  de  Cuyp,  par  exemple,  sont  pleines  de  clair-obs- 
cur, quoiqu’elles  soient  presque  toujours  lumineuses. 

Les  paysages  de  Ruysdael  oflrent  le  plus  grand  contraste 
possible  avec  ceux  de  Claude  le  Lorrain  : ils  peuvent  servir 
à montrer  combien  sont  nombreuses  et  diverses  les  voies  du 
génie  pour  arriver  à commander  l’admiration.  Le  soleil  brille 
de  tout  son  éclat  dans  la  plupart  des  œuvres  de  Claude;  au 
contraire,  Ruysdael  attire  et  charme  en  représentant  les  ef- 
fets solennels  du  Nord,  où  des  nuages  épais  voilent  le  ciel  et 
permettent  à peine  à quelques  rayons  de  soleil  de  percer 
l’ombre  et  de  couvrir  un  étroit  espace  de  la  campagne  ou  des 
forêts.  11  n’a  besoin  d’aucun  éclat  de  lumière,  d’aucun  contraste 
tranché,  pour  donner  de  la  vie  et  de  la  grandeur  à la  nature. 

Claude  le  Lorrain  a élevé  l’art  du  paysage  à son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Sa  peinture  est  aimable,  animée, 
pleine  de  sérénité  et  de  repos  ; c’est  le  calme  rayonnement 
du  cœur. 

La  clarté,  la  splendeur,  la  lumière,  sontsurtout  les  carac- 
tères de  la  supériorité  de  Claude,  indépendamment  de  la  cou- 
leur : « Car,  quelle  couleur  y a-t-il  ici?  « ajoutait-il  en  le- 
vant en  l’air  un  verre  plein  d’eau. 

Il  ne  faut  pas  dire  cependant  que  Claude  le  Lorrain 
n’avait  jamais  rien  appris  de  personne.  EIsheimer  et  Paul 
Bril,  succédant  aux  Carrache  avec  un  style  plus  riche  et 
plus  doux,  lui  avaient  ouvert  la  voie  où  il  les  a dépassés  de 
si  loin. 

Un  artiste  qui,  pour  s’instruire,  n’a  que  'ses  propres  leçons, 
a un  maître  fort  ignorant. 

La  fin  à une  prochaine  livraison . 


MOTEURS  DES  HORLOGES. 

Voy.,  sur  l'Horlogerie,  la  T.able  des  vingt  premières  années. 

Il  est  facile  de  compremlrc  comnient  un  poids  attaché  à 
une  rorde  qui  s’enroule  sur  un  cylindre  mobile  autour  de 


son  axe  (fig.  1 ) peut  faire  tourner  une  roue  dentée.  Que  l’on 
suppose  que  cette  roue  engrène  avec  diverses  roues  attachées 
à des  aiguilles  animées  de  diverses  vitesses  (fig.  2),  on  re- 
connaîtra sans  peine  que  les  mouvements  de  ces  aiguilles 
pourront  être  combinés  de  manière  à mesurer  le  temps  et 
à indiquer  les  heures , les  minutes  et  les  secondes  sur  des 
cadrans. 

Aristote,  après  avoir  indiqué  comment  deux  cercles  con- 
tigus dont  l’un  entraîne  l’autre  se  meuvent  en  sens  con- 
traires (fig.  3),  parle  des  petites  roues  que  l’on  consacre 
dans  les  temples  et  qui  sont  d’airain  et  de  fer(‘). 

Il  ajoute  : « En  supposant  que  les  cercles  soient  aussi 
nombreux  qu’on  voudra,  ils  se  comporteront  tous  de  même, 
bien  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  seul  qui  se  meuve.  C’est  en  re- 
marquant cette  propriété  naturelle  du  cercle  que  les  ouvriers 
font  une  mécanique  où  ils  ont  soin  de  cacher  le  principe 
même,  afin  que  l’effet  du  mécanisme  soit  seul  à paraître  et 
que  la  cause  en  reste  inconnue.  » 

Que  pouvait  être  le  principe,  si  ce  n’est  un  ressort? 

Dans  la  description  donnée  par  Claudien  d’une  machine 
uranographique  d’Archimède,  le  moteur  est  désigné  sous  le 
nom  d'esprit  renfermé.  Ce  nom  pouvait-il  signifier  autre 
chose  qu’un  ressort  (Q? 

On  ne  sait  pas  le  nom  du  savant  ou  de  l’artiste  qui  ima- 
gina de  donner  pour  moteur  aux  petites  pendules  et  aux 
montres  portatives  un  ressort  plié  en  spirale  et  enfermé 
dans  un  tambour  ou  barillet  (fig.  5). 

Cette  belle  invention  paraît  avoir  été  faite  à la  fin  du 
quinziéme  siècle  ou  au  commencement  du  seizième.  Derham 
dit  avoir  vu  une  montre  qui  avait  appartenu  à Henri  Vlll 
d’Angleterre,  né  en  1491,  mort  en  1547. 

Dés  l'origine,  le  ressort  spiral,  moteur  des  horloges  por- 
tatives, était,  comme  aujourd’hui,  attaché  par  son  extrémité 
extérieure  au  tambour  tournant,  et  par  son  autre  extrémité 
à l’arbre  immobile  formant  l’axe  de  ce  môme  tambour.  Les 
montres  qui  existent  encore,  du  temps  des  rojg  de  France 
Charles  IX  et  Henri  IH,  présentent  toutes  cette  disposition. 

Le  ressort  moteur  perd  de  sa  force  à mesure  qu'il  se 
détend.  Une  montre  ainsi  construite,  malgré  l’action  du 
balancier,  doit  aller  vite  quand  elle  vient  d’être  remontée,  et 
retarder  ensuite  graduellement. 

Pour  remédier  à ce  défaut,  on  imagina  la  fusée  (fig.  4), 
une  des  plus  belles  inventions  de  l’esprit  humain. 

L’inventeur  de  la  fusée  n’est  pas  connu. 

Quand  on  veut  bien  comprendre  l’effet  de  ce  mécanisme, 
il  faut  remarquer  que,  dans  les  montres  sans  fusée,  la  base 
du  barillet  est  dentée  (fig.  5)  et  qu’elle  engrène  immédia- 
tement avec  un  des  rouages  de  la  montre.  Lorsqu’on  a 

(')  (I  D’après  cette  propriété  qu’a  le  cercle  de  se  mouvoir  dans  des 
sens  contraires  simultanément,  c’est-à-dire  que  l’une  des  extiéniilés 
du  diamètre  représentée  par  A(lig.  3),  par  exemple,  se  meut  en  avant, 
tandis  que  l’aulre  représentée  par  B se  meut  en  ai'rière,  ou  a pu  con- 
struire des  appareils  où,  par  un  mouvement  unique,  se  ineuvcnl  à la  foi.' 
en  sens  coniraires  plusieurs  cercles  accouplés,  comme  ces  petites  roues 
en  airain  ou  en  fer  que  l’on  consacre  dans  les  temples.  Soit,  en  e.d’et, 
un  cercle  AB  que  touche  un  aulre  cercle  CD.  Si  le  diamèire  du  cercle 
AB  se  meut  en  avant,  celui  du  cercle  CD  prendra  son  mouvcmciil  en 
arriére,  le  diamètre  du  cercle  AB  étant  niÀ^ autour  d’un  même  |iuint. 
Le  cercle  Cl)  marchera  donc  dans  un  sens  contraire  à celui  du  cercle 
AB.  A son  tour,  d fera  mouvoir  dans  un  sens  opposé  au  sien,  et  par  l.-i 
même  cause,  le  cercle  EF  rpii  lui  est  conligu.  Eu  supposant  les  cercles 
aussi  nombreux  rpi’oii  voudra  , ils  se  comporlcront  Ions  de  même,  i!n 
moment  qu’un  seul  aura  été  mis  en  mouvenienl. 

«C’est  en  appliquant  celle  prupriiHé  naturelle  du  cercle,  que  les 
ouvriers  font  une  mécanique  uù  ils  ont  le  soin  de  cacher  le  principe 
même  du  muuvemeiil,  aliii  que  l'elTet  merveilleux  du  iiiécanisme  soit 
seul  à paraître,  et  que  la  cause  eu  reste  inconnue.  » (Arislole.) 

11  n’esl  pas  possible  de  comprendre  ce  passage  d’Arislote  aulremciil 
qu’eu  supposant  les  cercles  armés  de  dents,  puisque  le  mouvemciil  de 
run  SC  communique  à l’autre,  et  qu'il  siiflil  qu'un  senl  soit  en  mouv.  - 
ment  pour  que  Ions  les  auti  es  se  moiiveiit. 

(“)  Trriilà  it'hovlotjc.rie.  par  nerbam,  p.  ifiO. 
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recours  à la  fusée,  la  base  du  barillet  n’est  plus  dentée,  i diaire  d’une  corde  à boyau  ou  d’une  chaîne  articulée  qui, 
Cette  pièce  communique  alors  avec  la  fusée  par  l’intermé-  | au  moment  où  la  montre  vient  d’être  montée , se  trouve 


Fiü.  4.  Barillet  relié  à la  fusée. 


Fic.  2.  Horloge  à poiil»,  vue  de  profil  et  de  face. 


Fio.  5.  Kessort  moteur  des  liorloges  enfermé  dans  le  barillet  A muni  d'une  roue  dentée.,  — B,  axe  à tête  carrée  D pour  remonter  le 
ressort  détendu.  — C,  couvercle  du  barillet,  découvert  dans  la  figure  pour  laisser  voir  le  ressort. 


enroulée,  presque  tout  entière,  dans  la  rainure  en  forme 
d’hélice  tracée  sur  la  surface  extérieure  et  conique  de  la 
l'usée.  Le  ressort,  ayant  alors  sa  plus  grande  tension,  enroule 
la  chaîne  sur  la  surface  cylindrique  du  barillet  (fig.  4),  et 
entraîne  la  fusée  par  sa  plus  petite  circonférence.  A mesure 
que  le  ressort  est  moins  tendu,  il  agit  sur  la  fusée  à l’ex- 
trémité d’un  grand  bras  de  levier,  de  manière  qu’il  y a com- 
pensation. Puisque  la  fusée  est  dentée  à sa  base,  puisqu’elle 
engrène  dirccleiiient  avec  le  rouage,  puisqu’elle  le  conduit, 


si  sa  tendance  à tourner  reste  constante,  1 ensemble  du 
rouage  tourne  uniformément  (*). 

(*)  Exirait  de  \' Astronomie  populaire , par  F.  Arago,  publiée  par 
Barrai;  œuvi’e  posthume.  Paris,  Gide  et  J.  Baudry,  1854. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


Typocu,\piiie  de  J.  Best,  hue  Poupée,  7. 
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LA  GARGOUILLE  DE  ROUEN, 

ET  LE  PBIVILÉGE  DE  SAINT  ROMAIN. 


Composition  et  dessin  de  Cabasson. 


A une  époque  où  les  révolutions  n’avaient  pas  eiïacé  les 
croyances  et  les  usages  populaires,  la  ville  de  Rouen  était 
le  théâtre  chaque  année,  au  jour  de  l’Ascension,  d’une 
cérémonie  à la  fois  majestueuse  et  touchante.  En  présence 
Tojie  XXlll.  — 1855. 


d’une  foule  innombrable  accourue  de  toutes  parts , le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  se  transportait  à la  vieille  loin',  an- 
cien palais  des  ducs  de  Normandie,  et  choisissait  parmi  les 
prisonniers  un  criminel  destiné  à l’échafaud,  auquel  il  don- 

;i5 
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nait , de  sa  pleine  puissance,  la  vie  et  la  liberté.  Tontes  les 
cloches  de  Notre-Dame  sonnaient  en  volée  ; le  peuple  criait  : 
Noël  ! le  prisonnier  gracié  soulevait  trois  fois  la  châsse  ou 
fîerle  de  saint  Roma'n  ; on  lui  mettait  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  fleurs  blanches , symbole  de  pureté , et  il  était 
admis  à rapporter  sur  ses  épaules  la  fierte  vénérée  jusqu’à 
l’église  cathédrale,  accompagné  de  tous  les  couvents 
d’hommes  et  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  avec  leurs 
croix  et  leurs  bannières. 

Cette  solennelle  délivrance,  le  jour  de  l’Ascension,  d’un 
prisonnier  qui  ne  devait  être  coupable  ni  de  crime  de  lèse- 
majesté,  ni  d’hérésie,  ni  de  viol,  ni  de  fausse  monnaie,  ni 
d’assassinat  de  guet-apens;  cette  délivrance , dis-je,  se 
renouvela  à Rouen  durant  plusieurs  siècles.  Le  cérémonial 
varia  ; dans  les  derniers  temps , le  parlement  prenait  une 
part  considérable  aux  formalités  de  la  délivrance,  et  accor- 
dait ou  refusait  au  chapitre,  après  délibération,  le  prisonnier 
que  les  chanoines  avaient  choisi.  En  1 790  eut  lieu  le  dernier 
acte  de  mise  en  liberté;  en  1791,  sur  la  réclamation  des 
juges  du  tribunal  du  district  de  Rouen , le  ministre  de  l’in- 
térieur, Dupont,  déclara  que  l’usage  de  la  fierte  ne  devait 
pas  être  conservé  en  présence  des  lois  nouvelles. 

D’où  venait  le  droit  dont  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Rouen  avait  usé  jusqu’alors  dans  cette  circonstance  ? Quelle 
était  l’origine  de  ce  privilège  singulier,  qui,  quoique  très- 
envié,  quoique  souvent  contesté  et  débattu,  avait  traversé 
les  âges  jusqu’aux  tempêtes  de  1793?  Pourquoi  enfin  cette 
intervention,  dans  la  délivrance  du  prisonnier,  du  nom  et  de 
la  fierte  de  saint  Romain  ? Les  traditions  populaires,  d’an- 
ciennes tapisseries,  les  sculptures  et  les  vitraux  des  églises, 
divers  actes  judiciaires  remontant  aux  premières  années 
du  quinzième  siècle,  des  lettres  patentes  de  Louis  XII, 
donnent  la  réponse  à toutes  ces  questions. 

Saint  Romain , archevêque  de  Rouen  au  commencement 
du  septième  siècle , était  un  prélat  de  noble  naissance  et 
en  même  temps  d’une  vertu  et  d’une  piété  extraordinaires. 
Dans  le  temps  qu’il  gouvernait  le  diocèse  de  Rouen,  parut 
nne  hesie  horrible  et  monstrueuse  en  forme  de  grand  serpent 
et  dragon  qui  se  jetait  sur  les  hommes  et  les  animaux  de 
la  ville  et  des  environs,  et  les  dévorait.  Saint  Romain  voulut 
débarrasser  le  pays  de  ce  fléau  ; mais,  pour  se  rendre  à la 
caverne  du  monstre , il  lui  fallait  un  compagnon  , et  il  le 
chercha  vainement;  chacun  tremblait,  chacun  refusait  de 
courir  les  périls  de  raventure.  L’archevêque,  en  désespoir 
de  cause  , alla  aux  prisons  ; il  se  lit  livrer  un  criminel  qui 
y était  détenu  , l’emmena  avec  lui  jusqu’au  repaire  du  dra- 
gon, et  là,  jetant  son  étole  sacrée  sur  la  tête  de  la  bête,  il  la 
saisit  et  la  remit  entre  les  mains  du  prisonnier.  Celui-ci  la 
conduisit  sans  résistance  jusque  dans  la  ville,  où,  suivant 
les  uns,  elle  fut  brûlée  vive,  suivant  les  autres,  précipitée 
du  haut  d’un  pont  dans  la  Seine.  Saint  Romain,  pour  recon- 
naître la  part  que  le  prisonnier  avait  prise  au  miracle,  lui 
fit  rendre  la  liberté.  Plus  tard,  saint  Ouen,  successeur 
de  saint  Romain , et  en  souvenir  de  cet  heureux  événement, 
accorda  au  cluqiitre  de  la  cathédrale  la  làciilté  de  délivrer 
chaque  année  un  prisonnier  le  jour  de  l’Ascension. 

Telle  est  rex[dication  populaire  du  privilège  de  la  fierte 
de  saint  Romain.  La  gargouille  de  Rouen  (c’est  le  nom 
qui  est  resté  au  fameux  dragon  j figure  , ainsi  qu’on  l’a  vu 
plus  haut,  dans  une  foule  de  représentations  sculptées 
ou  peintes,  dans  des  écrits  de  toute  sorte,  et  même  dans 
des  ordonnances  royales.  Cependant  la  critique  est  venue 
nier  l’existence  réelle  du  dragon,  l’interveiilion  de  saint  Do- 
main et  la  relation  du  privilège  de  la  (ierte  avec  les  événe- 
ments racontés  par  la  légende.  D’abord  on  a soutenu  que 
saint  Romain,  d'après  le  récit  de  ses  biographes,  ayant  ar- 
rêté la  Seine  débordée,  cette  inondation  est  le  vrai  dragon  | 
de  la  légende,  et  qu’en  efl’et  gargouille  veut  dire  irruption. 


bouillonnement.  D’autres  sont  allés  plus  loin  : on  ne  trouve, 
disent-ils,  aucune  mention  du  miracle  de  la  gargouille,  ni 
du  privilège  de  la  fierte,  dans  les  Vies  de  saint  Romain  , 
dont  une  remonte  au  huitième  siècle,  ni  dans  les  historiens 
du  neuvième  au  douzième  siècle.  La  délivrance  du  criminel 
par  le  chapitre  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
une  enquête  ordonnée,  en  1210,  par  Philippe-Auguste, 
et  l’histoire  de  la  gargouille,  prise  et  tuée  par  l’archevêque 
de  Rouen , figure  pour  la  première  fois  dans  un  acte  de 
1394.  L’existence  du  privilège  de  la  fierte,  sans  doute 
accordé  primitivement  chaque  année  par  les  ducs  de  Nor- 
mandie, ne  paraît  pas  pouvoir  être  reculée  au  delà  de  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle;  quant  au  miracle, 
l’absence  de  toute  mention  dans  les  anciens  récits,  le 
silence  absolu  des  bréviaires  et  des  missels  de  la  cathé- 
drale de  Rouen , les  impossibilités  et  les  dissemblances  qui 
se  remarquent  dans  les  relations  relativement  modernes 
qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  donnent  lieu  de  penser 
qu’il  doit  être  attribué  aux  imaginations  du  peuple.  On  doit 
remarquer  d’ailleurs  que  la  délivrance  du  prisonnier  de 
Rouen  avait  lieu  le  jour  de  l’Ascension,  anniversaire  de  celui 
où  Jésus  délivra  les  hommes  du  péché,  et  que  des  faits  sem- 
blables se  rencontrent  dans  plusieurs  autres  localités  avec 
un  accompagnement  de  circonstances  analogues. 

Les  serpents , les  dragons , les  bêles  monstrueuses  et 
venimeuses  ont  été  prises,  en  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  comme  les  symboles  du  mal  en  lutte  avec  le  bien, 
des  ténèbres  combattant  la  lumière,  du  vice,  de  la  bar- 
barie, de  l’erreur,  du  démon.  Les  récits  qui  se  rapportent 
au  serpent  Python  vaincu  par  Apollon , au  dragon  tué  par 
Jason,  aux  monstresdétruits  par  Hercule,  Persée,  Cadmus, 
et  bien  d’autres,  marquent  dans  l’anliquité  le  rôle  de  ces 
êtres  malfaisants  dont  Dupuis  et  Boulanger  ont  cru  trou- 
ver l’origine  dans  l’histoire  des  constellations.  Dans  le 
christianisme,  le  symbole  de  la  femme  écrasant  la  tête  du 
serpent,  les  récits  de  l’Apocalypse,  l’institulion  des  Roga- 
tions, les  légendes  de  saint  Georges  et  d’autres  bienheu- 
reux joutant  avec  des  monstres  destructeurs,  l’usage  de 
promener  à certains  jours  de  fêle,  dans  une  foule  de  villes, 
des  dépouilles-ou  des  images  de  serpents  et  de  crocodiles, 
attestent  avec  l’anliquité  une  communauté  d’idées  et  de 
croyances  dans  lesquelles  doit  être  rangée  la  légende  de 
la  gargouille  de  Rouen. 

On  se  laisserait  entraîner  trop  loin  si  l’on  voulait  raconter 
ici  les  nombreux  récits  qui,  depuis  saint  Georges,  nous 
montrent  des  serpents  ou  dragons  vaincus  par  des  guer- 
riers chrétiens.  Citons  seulement  les  noms  que  ces  monstres 
ont  reçus  dans  certaines  localités  : la  Tarasque,  à Taras- 
con  ; la  Grand’ -Gueule,  à Poitiers;  le  Graouilly,  à Metz; 
h Bailla,  à Reims;  la  Ghair-Sallée,  àTroyes;  le  Dragon, 
à Louvain;  le  Dou-Dou  de  Saint- Georges,  à Mons;  le 
Dragon  de  Saint-Marcel,  à Paris,  etc.  Mentionnons  en 
outre,  comme  pouvant  être  rapprochés  de  l’histoire  de  la 
gargouille  de  Rouen , quelques  faits  où  des  prisonniers 
contribuent  à la  destruction  des  dragons,  et  obtiennent 
leur  grâce  en  récompense.  On  avait  suspendu  à une  voûte 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  le  corps  d’un  crocodile  jadis  re- 
doutable : établi  sous  les  arches  d’un  pont  ilu  Rhône,  il 
sortait  de  ce  repaire  pour  désoler  le  pays  et  dévorer  femmes 
et  enfants.  Un  criminel  demanda  à le  combattre;  il  con- 
struisit une  machine  en  forme  de  tonneau  percé  en  plu- 
sieurs endroits,  et  s’y  enferma  bien  armé.  Le  dragon  fut 
tué,  elle  vainqueur  eut  rémission  de  son  crime. — A Niort, 
on  voyait  une  pierre  élevée  à la  mémoire  d'un  relaps,  qui 
de  môme  obtint  sa  grâce  après  avoir  combattu  le  dragon. 
— La  ville  de  Poitiers  conserva  jusqu’à  la  révolution  la 
bannière  de  la  Grand'-Giieule,  qui  se  portail  lors  des  pro- 
cessions des  Itogations.  Le  monstre  dont  la  représentation 
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était  peinte  sur  celte  bannière  , fut  tué  par  un  prisonnier 
condamné  à mort,  qui  fut  délivré  à cause  de  ce  service 
rendu  à la  ville. 


DÉCOUVERTE  DES  SOURCES  DU  NIL. 

CapntNiliquærere,  « chercher  la  source  du  Nil,  » était, 
il  y a seize  ou  dix-sept  siècles,  la  formule  proverbiale  qui 
exprimait  la  recherche  de  l’impossible  et  la  curiosité  ab- 
surde (‘).  Les  Grecs  n’avaient  aucune  idée  des  régions  mys- 
térieuses d’où  descend  le  fleuve  par  excellence  (phuro), 
comme  l’appelaient  les  Égyptiens.  L’école  d’Alexandrie  et 
les  géographes  de  l’époque  romaine  étaient  mieux  rensei- 
gnés : Ptolémée  en  savait  à peu  près  aussi  long  que  les 
écrivains  d’il  y a cinquante  ans,  c’est-à-dire  que  le  Nil  se 
forme,  en  Nubie,  de  la  réunion  de  deux  grands  bras  : l’Abai, 
ou  Nil  Bleu,  et  le  Nil  Blanc,  ou  Bahr-el- Abiad.  Le  pre- 
mier est  parfaitement  étudié,  et  sort  du  lac  Dembrah,  en 
Abyssinie;  le  second  est  le  grand  inconnu. 

Au  rapport  des  Arabes,  le  Nil  sortait  des  « montagnes 
de  la  Lune,  » au  midi  de  la  ligne,  de  douze  fontaines  qui 
versaient  leurs  eaux  dans  deux  lacs.  Edrisi  le  fait  sortir 
« du  lacKoura,  à deux  degrés  au  nord  de  l’équateur;  plus 
bas,  il  se  perd  dans  les  sables,  coule  sous  terre  et  va  re- 
paraître dans  la  Nubie.  » 

Les  Arabes  ayant  été,  au  moyen  âge,  les  seuls  géogra- 
phes de  l’Afrique,  leur  opinion  sur  le  Nil  régna  sans  partage 
jusqu’au  seizième  siècle,  où  les  savants  européens  émirent 
sur  ce  point  de  nouvelles  idées,  qui  sont  un  des  plus  curieux 
exemples  des  aberrations  de  la  géographie  de  cabinet.  Jetez 
les  yeux  sur  les  caries  de  Mercator  et  Hondius  (1607),  vous 
y voyez  le  Nil  sortir  du  sud  de  l’Afrique,  à la  hauteur  du 
Port-Natal  actuel,  et  remonter  droit  au  nord,  en  formant 
une  magnifique  artère  qui  a le  malheur  d’être  parfaitement 
fabuleuse,  depuis  sa  source  jusqu’à  la  hauteur  du  Dar- 
Foùr. 

Les  Portugais,  malgré  leurs  relations  suivies  avec  l’Abys- 
sinie et  les  contrées  de  l’Afrique  orientale,  n’étaient  guère 
mieux  instruits.  Les  sources  de  leur  Nil  sont  dans  le  ftlo- 
nornolapa  : elles  sont  très-nombreuses,  et  le  fleuve  traverse 
deux  grands  lacs  avant  de  passer  sous  la  ligne. 

Ce  n’est  que  depuis  un  siècle  à peu  près  qu’on  a des  cartes 
où  le  cours  du  Nil  soit  tracé  d’une  façon  moins  étrange.  La 
géographie  critique  se  débarrassait,  avec  d’Anville,  des  fables 
du  moyen  âge.  La  source  du  lleuve  fut  ramenée  à six  ou  sept 
degrés  au  nord  de  l’équaleur,  au  pied  d’une  chaîne  de  mon- 
tagnes courant  de  l’est  à l’ouest  sons  le  nom  de  monts  Al- 
Kamar  ou  de  la  Lune,  chaîne  imaginaire,  et  qui  n’en  orne 
pas  moins  la  plupart  de  nos  cartes  les  plus  modernes.  11 
est  vrai  que  la  tradition  arabe  est  d’une  obstination  singu- 
lière, et  qu’en  1820  les  gens  de  Sennaar  affirmaient  au 
voyageur  américain  English  l’existence  du  Djebel- el- 
Komra. 

Cette  date  de  1820  est  celle  de  la  première  expédition 
turco-égyptienne  sur  le  haut  Nil.  Uléhémet-Ali  envoya  en 
Nubie  son  petil-lils  Isma’il,  avec  une  armée  chargée  de  sou- 
mettre C3  pays  et  les  territoires  voisins.  M.  English  obtint 
d’être  atlarhé  à l’expédition,  et  atteignit  seulementSennaar, 
où  la  maladie  le  força  à rétrograder  : il  interrogea,  comme 
nous  l’avons  vu,  les  Nubiens  sur  les  sources  du  Nil  Blanc, 
et  leur  demanda  si  en  remontant  ce  lleuve  on  n’arrivait  pas, 
à l’ouest,  à une  rp'ande  ville  nommée  Tombul  ou  Tombouc- 
tou. Ifs  alTirmèrent  qu’ils  n’en  avaient  pas  la  moindre  con- 
naissance. A part  celte  déconvenue,  M.  English  recueillit 
d’excellentes  notions  sur  le  pays  qu’il  avait  parcouru  ; mais 

{')  Voy.,  sui'les  rcdieixlies  de  la  source  du  Nil  dans  l’antiquilé,  les 
Voyageurs  anciens,  relalion  d’HÉRODOTE,  p.  18,  noie  2. 


à son  retour,  il  eut  le  malheur  de  rencontrer  sur  le  Nil  un 
touriste  anglais  à bout  de  ressources , qui  lui  demanda 
quelques  provisions  et  qu’il  ne  put  secourir.  L’Anglais,  ar- 
rivé à Londres,  maltraita  fort  dans  sa  relation  le  malheu- 
reux M.  Eno'lish,  et  les  détails  de  cette  tribulation  ne  sont 
pas  le  côté  le  moins  singulier  du  Journcy  de  l’estimable  et 
savant  ù"ankee. 

Cette  préoccupation  de  M.  English  de  chercher  Tom- 
bouctou au  bout  du  Nil  Blanc  n’était  point  alors  un  fait  isolé. 
C’était  le  temps  où  Lânder  et  Clapperton  remontaient  le 
Niger  et  exploraient  le  curieux  bassin  du  lac  Tchad , à peine 
connu  avant  eux.  Quand  parut  leur  relation,  quelques  géo- 
graphes émirent  l’hypothèse  que  le  Tchad  pourrait  bien  être 
le  réservoir  supérieur  du  Nil  Blanc,  comme  le  lacdeCon 
stance  pour  le  Rhin. 

Voici,  en  résumé,  comment  ils  raisonnaient  (')  : Le  Tchad 
est  une  masse  d’eau  douce  qui  doit  avoir  un  écoulement  quel- 
conque, apparent  ou  souterrain.  lia  1 340  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  : le  Nil , à son  point  le  plus  reculé 
qu’on  ail  jusqu’ici  exploré,  n’en  a pas  plus  de  1 100.  Du 
lac  au  fleuve,  il  existe  donc  une  pente  au  moins  aussi  forte 
que  celle  du  Gange  et  du  Mississipi  : qui  empêche  que  le 
trop  plein  du  Tchad  ne  s’écoule  vers  le  Bahr  el-Abiad  par 
le  lit  inexploré  de  l’Oued-el-Gliazel , par  le  lac  Filtri , [lar 
le  Bahr  el-Freijdh,  ou  fleuve  de  l’inondation , enfin  par 
rOued-Adaba? 

Cette  hypothèse  ingénieuse,  appuyée  sur  des  calculs  très- 
précis,  mais  que  les  découvertes  plus  récentes  ont  infirmée, 
eut  un  certain  succès,  témoin  la  carte  d’Afriipie  d’un  géo- 
graphe justement  estimé,  le  colonel  Lapie.  On  put  croire 
un  moment  qu’elle  était  une  vérité,  quand  on  eut  dépassé 
le  point  où  le  Nil  Blanc  reçoit  un  affluent  immense,  leSau- 
bat,  et  où  il  tourne  brusquement  à l’ouest,  à travers  le  pays 
des  Schellouks,  pour  entrer  dans  la  vraie  Nigritie.  C’est 
encore  à Méliémet-Ali  que  l’on  doit  la  connaissance  de  ccs 
régions  : le  vieux  vice-roi  avait  une  idée  fixe,  l'existence 
de  vastes  pays  aurifères  au  sud-ouest  île  la  Nubie,  et  n’épar- 
gnait rien  pour  arriver  à l’exploration  du  Nil  supérieur. 
En  1836,  par  ses  ordres,  une  expédition  renforcée  de  sa- 
vants européens  remonta  le  Nil  Blanc,  dépassa  le  continent 
du  fleuve  avec  un  grand  affluent  qui  lui  vient  du  Dar-Foùr, 
tourna  au  sud-est,  en  étudiant  soigneusement  les  deux  rives, 
habitées  par  divers  peuples  noirs  (les  Nouers,  les  Heliabs, 
les  Bors,  les  Kiks),  et  visita  enfin  les  Beris  ou  Banj,  peuple 
sauvage  et  belliqueux,  établi  sur  les  deuit  rives  du  lleuve, 
sous  le  cinquième  parallèle. 

Cette  première  exploration,  bien  qu’elle  n’amcnàt  pas  la  dé- 
couverte du  pays  de  l'or  qu’avait  rêvé  le  vice-roi,  parut  assez 
satisfaisante  pour  en  décider  une  nouvelle,  d’une  date  toute 
récente  (1850).  L’expédition  avait  celte  fois  pour  acolytes 
deux  Européens  dont  le  nom  seul  semblait  un  gage  de  suc- 
cès : M.  A.  d’Abbadie  et  le  P.  Knohbleclier,  missionnaire 
autrichien,  chargé  de  représenter  le  saint-siège  parmi  les 
populations  chrétiennes  de  l’Habesch,  conciliant  ses  travaux 
évangéliques  avec  d'audacieuses  courses  au  pays  des  noirs. 
Malheureusemerrt,  par  suite  d’obstacles  qui  ne  sont  pas  bien 
clairement  expliqués,  l’expédition  a dû  s’arrêter  au  sommet 
du  mont  Legoum,  d’où  elle  a pu  suivre  du  regard,  au  midi, 
les  ondulations  de  ce  grand  fleuve,  jusqu’à  une  faille  entre 
deux  montagnes,  qui  l’ont  dérobé  à ses  explorateurs.  Au 
pied  du  l.egouni,  le  Nil  Blanc  avait  encore  plus  de  deux 
cents  pieds  de  large  : M.  Knoblecher,  dans  sa  relalion,  a 
essayé  d’établir  que  sa  source  doit  se  trouver  au  sud  de 
l’équateur,  ce  que  n’admet  point  M.  d’Abbadie. 

Le  bassin  du  Nil,  mieux  étudié  dans  ses  parties  connues, 
est  depuis  cinq  ans  le  théâtre  de  courageuses  explorations. 

(')  Voy,,  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  t.  LX,  un  mé- 
moire non  signé,  probablement  d'im  géogruplic  allemand. 
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Nous  ne  savons  s’il  sortira  quelque  résultat  des  notes  de 
voyage  laissées  par  M.  Rietz , jeune  diplomate  autrichien  , 
mort  des  fatigues  d’une  excursion  en  Abyssinie  : cette  perte 
n’est  pas,  malheureusement,  la  seule  à enregistrer.  Sans 
parler  de  dom  Angelo  Vinco,  collègue  de  M.  Knoblecher 
dans  la  mission  du  Nil,  et  du  voyageur  français  Petit,  dé- 
voré par  un  crocodile  en  se  baignant  dans  le  fleuve,  nous 
citerons  M.  Vaudey,  vice-consul  sarde,  arrêté  par  une  ca- 
tastrophe inattendue,  au  moment  de  dépasser  l’extrême 
limite  des  recherches  de  d’Abbadie. 

M.  Vaudey  traversait  le  pays  des  Bary,  en  remontant  le 
Nil  avec  deux  cangues  égyptiennes,  quand-un  de  ses  équi- 
pages rencontra  le  canot  de  la  mission  autrichienne  et  lui 
fit  le  salut  d’usage.  Un  soldat  égyptien  eut  la  fatale  mala- 
dresse de  décharger,  en  face  de  la  rive  couverte  de  noirs , 
son  fusil  chargé  de  gros  plomb,  et  atteignit  un  groupe  d’en- 
fants : il  y eut  un  mort  et  des  blessés.  Les  noirs  ripostèrent 
à coups  de  flèches,  les  blancs  à coups  de  fusil  : M.  Vaudey, 
qui  n’avait  vu  la  scène  que  de  loin  et  imparfaitement,  crut 
la  mission  attaquée,  et,  obéissant  à un  élan  chevaleresque  et 
très-imprudent,  il  mit  son  monde  à terre  et  chargea  les 


Bary  avec  vigueur.  Enveloppé  en  un  instant  par  ces  masses 
furieuses,  il  songea  trop  tard  à se  dégager  : les  blancs  fu- 
rent écrasés  par  le  nombre,  et  M.  Vaudey  fut  blessé  mor- 
tellement, ainsi  qu’une  quinzaine  de  ses  hommes  (1854). 

C’est  un'compatriote  et  un  collègue  de  M.  Vaudey,  le 
consul  sarde,  M.  Brun-Rollet,  qui  a pris  résolùment  sa 
place  et  trouvé  du  premier  coup  la  clef  du  problème.  En 
séjournant  parmi  les  Bary,  il  a reçu  communication  des 
itinéraires  suivis  par  ces  sauvages  industrieux  quand  ils  vont 
commercer  au  sud,  et  l’un  de  ces  itinéraires  aboutit  aux 
sources  du  Nil  en  douze  jours  de  route  à partir  du  mont 
Legoum.  Voici  le  résumé  de  ces  informations  : 

« Jusqu’au  pays  des  Modi , 4 jours  : chez  ce  peuple , le 
flenve  est  si  encaissé  par  les  montagnes,  qu’on  le  traverse 
sur  un  tronc  d’arbre  jeté  d’une  rive  à l’autre;  — de  là  à 
Leka,  5 jours;  — de  Leka  aux  monts  Koubirat,  d’où  des- 
cend le  fleuve,  3 jours.  » 

Une  partie  de  ce  trajet  a été  faite  par  M.  d’Olivi,  par  eau, 
jusqu’à  la  cataracte  de  Garbo,  que  ce  voyageur  n’a  pu  dé- 
passer (3®  parallèle  N.).  Du  haut  de  la  montagne  voisine 
de  Garbo  il  a pu  suivre  du  regard,  vers  le  midi,  le- fleuve 


Suiircos  du  Nil  Blanc;  vue  à vol  d’oiseau.  — 1,  île  Zanzibai'.  — 2,  ruines  de  Mélinde. — 3, 11.  Ozi.  — i,  mont  Kilimandjaro  (neiges  étern.).  — 
5,  baie  de  Munibaz  — 6,  m.  Kombirat.  — 7,  Robenga.  — 8,  Garbo  (vill.  et  cataracte).  — 9 et  10,  villages  bary.  — 11 , Bélénia.  — 12 , m. 
Lükaya.  — 13,  tl.  Scliary? — 14  , mer  intérieure  inexplorée.  — 15,  fl.  Derou'^  — 16,  Obo.  — 17,  Route  d’Abyssinie  à Robenga.  — 19,  vill. 
des  Cliirs.  — 20,  m.  Liria.  — 21 , m.  Himadon.  — 22,  marais  du  Kafa  (Abyssinie). — 23,  tl.  Saubat.  — 24,  Olibo  (où  a péri  Vaudey). — 
25,  vill.  liéliabs.  27,  monts  aurifères  peuplés  de  noirs.  — 28,  plateau  inconnu  (pays  de  Bomba,  Bimbéri,  etc.). 


serpentant  comme  un  ruban  bleuâtre  à travers  des  forêts 
vierges  et  au  pied  de  hautes  montagnes  dont  on  eût  dit  qu’il 
formait  la  base.  Au  delà,  le  Nil  n’est  encore  connu  que  par 
les  récits  des  indigènes,  qui  représentent  ses  deux  rives 
comme  couvertes  de  villages  populeux  et  de  tribus  com- 
merçantes : l’une  d’elles , les  Kouenda , a pour  capitale  le 
grand  marché  d’ivoire  de  Robenga,  au  pied  du  Kombirat, 
où  viennent  s’approvisionner  les  Souahélis,  sujets  de  l’iman 
de  Maskate.  La  source  la  plus  éloignée  du  Nil  paraît  être  un 
peu  au  delà  du  Kombirat;  mais  le  cours  est,  à cette  distance, 
un  mince  filet  d’eau,  qui  n’a  d’importance  qu’après  s’être 
grossi  des  trois  ruisseaux  sortis  de  cette  montagne. 

M.  Brun-Rollet,  qui'était  à Paris  l’iiiver  passé,  vient  de 
repartir  pour  l’Afrique,  où  il  est  propriétaire  très-légal 
d’une  maison  qu’il  a achetée  à Belenia,  lieu  si  funeste  au 
malheureux  Vaudey  : il  n’est  guère  douteux  qu’il  n’arrive, 
après  un  pareil  début,  à l’exploration  la  plus  complète  des 
contrées  qu’il  a si  nettement  entrevues  à son  dernier  voyage. 


LE  CARBET. 

NOUVELLE. 

Forcé,  comme  beaucoup  d’autres,  de  renoncer  à ma  car- 
rière militaire,  dans  l’année  1815,  de  longs  voyages  de 
commerce  m’ont  fait  parcourir  les  Antilles  et  les  deux  Amé- 
riques. J’ai  séjourné  souvent  chez  des  planteurs,  et,  parmi 
ceux  avec  lesquels  j’ai  noué  des  relations,  j’en  ai  trouvé  bon 
nombre  d’humeur  compatissante  et  d’une  bnmanité  qui  ne 
faisait  nulle  acception  de  couleur.  Récemment,  lorsque  1 ou- 
vrage tout  palpitant  de  M"’'^  Beecber  Stowe  a,  dans  son 
succès  européen,  reporté  les  esprits  vers  la  question  si  con- 
troversée de  l’esclavage,  mes  souvenirs  se  sont  réveillés,  et, 
me  ramenant  vers  l’époque  où  mes  opinions  sur  ce  sujet 
étaient  tout  à fait  flottantes,  ils  m’ont  aidé  à m’expliquer  à 
moi-même  comment  quelques  personnes  peuvent  penser 
aujourd’hui  comme  je  pensais  alors. 

Un  des  premiers  grands  propriétaires  avec  lequel  je  lis 
connaissance  (il  m’en  souvient  comme  si  c’était  hier)  fut 
Lewis;  Matthieu  Lewis,  que  scs  compatriotes  appelaient /àe 


31AGASIN  PITTORESQUE. 


•277 


Monk,  en  souvenir  du  roman  qui  l’avait  rendu  célèbre.  Je 
le  vois  encore,  cet  homme  de  tant  de  cœur  et  d’esprit,  dont 
j’ai  déploré  la  mort  précoce  ! 11  avait,  à quarante  ans  passés, 
avec  son  menton  imberbe , sa  taille  exiguë , ses  yeux  pro- 
éminents comme  ceux  d’un  caméléon,  tout  l’air  d’un  en- 
fant, mais  d’un  fort  drôle  d’enfant;  plein  d’esprit,  jouant 
sur  le  mot,  léger,  mais,  l’âme  remplie  de  bonté.  Il  avait  le 
cœur,  certes,  plus  grand  que  la  taille,  car,  de  fait,  jamais 
je  n’avais  vu  homme  si  petit.  Dans  sa  propriété  de  Cornwall, 
proche  Savannah- la-Mar,  il  était  adoré  de  ses  nègres,  de 
ses  négresses.  Massa,  comme  ils  l’appelaient,  faisait,  avec 
un  sourire  ou  un  froncement  de  sourcil,  la  pluie  et  le  beau 
temps  sur  tous  ses  beaux  et  pittoresques  domaines.  Le  village 
nègre  épars  sur  ses  terres  était  bien  le  plus  agréable  ha- 


meau que  j’eusse  vu;  chaque  cottage,  isolé  au  milieu  d’un 
jardin  de  plaisance,  entouré  d’arbres  superbes,  m’aurait 
paru,  pour  moi-même,  une  délicieuse  retraite;  les  sentiers 
qui  serpentaient  dans  toutes  les  directions  étaient  bordés 
d’arbustes  odoriférants , de  belles  plantes  couvertes  de 
belles  fleurs.  11  me  souvient  que,  voyant  un  jeune  nègre 
flâner  autour  de  moi  en  me  considérant  comme  une  sorte 
de  bête  curieuse,  je  m’informai  à lui  du  nom  d’une  des 
plus  communes  et  des  plus  charmantes  fleurs  que  je  voyais 
éparses  le  long  des  marges  du  chemin  et  que  je  venais  de 
cueillir. 

— Ça?  me  répondit-il  en  son  jargon  d’un  anglais  créole, 
c’est  le  Jean  guérit  tout  pour  nous  autres  neg’s;  mais  pour 
les  hlancs,  c’est  le  hoccoco  pikang. 


Carbels  de  nègres  marrons.  — Dessin  de  Lebrelon. 


Lewis,  à qui  je  demandai  l’e.xplication  de  ce  nom  étrange, 
éclata  de  rire. 

— C’est  de  mon  page  Cubina  que  vous  tenez  votre 
.science,  me  répondit-il;  c’est  sa  façon  de  traduire  ipéca- 
ciianha. 

Que  de  fois  nous  avons  suivi,  Lewis  et  moi,  la  jolie  route 
qui  conduit  à la  baie  de  Montego!  Le  chemin  contourne  des 
montagnes  aux  sommets  hardis,  aux  pentes  couvertes  de  la 
riche  végétation  des  bambous,  des  bois  de  campêche  aux 
délicieux  parfums,  du  chou  palmiste  et  des  milliers  d’arbres 
plus  beaux,  plus  touffus,  plus  fleuris  les  uns  que  les  autres. 
Durant  l’espace  de  quatre  heures  au  moins,  le  sentier  vous 
promène  à travers  les  sites  les  plus  enchanteurs.  Je  m’ex- 
tasiais sur  la  beauté  du  pays,  où  il  me  semblait  ne  rencon- 
trer que  des  visages  heureux.  Chaque  nègre  fendait  sa 
bouche  jusqu’aux  oreilles,  d’un  rire  de  bonheur,  à la  vue 
du  massa,  et  plus  d’une  fois  de  belles  négresses,  dont  la 
taille  élégante  ne  déparait  pas  les  noms  mythologiques  de 
Vénus,  Psyché,  Iris,  etc.,  auxquels  elles  répondaient,  nous 
arrêtèrent  pour  saluer  massa  et  lui  demander,  qui  une  jupe, 
qui  une  plus  grosse  part  de  lard  ou  de  jambon,  ou  quelque 


autre  faveur  aussi  peu  poétique.  Mon  hôte  riait  de  bon  cœur 
en  accordant  cinq  aunes  de  calicot  rayé  à Vénus  pour  se 
faire  un  jupon,  et  revenait  souvent,  dans  sa  conversation, 
tour  à tour  sérieuse  et  folâtre,  sur  le  sort  heureux  des  es- 
claves. J’ai  pensé  depuis  qu’il  n’en  aurait  pas  tant  parlé, 
s’il  eût  été  complètement  convaincu. 

■ — Que  dirait  Wilberforce,  me  répétait-il,  lorsque  les 
chants  et  les  danses  de  ses  nègres  ne  nous  permettaient  jias 
de  dormir;  que  dirait-il  en  voyiuit  la  vie  que  mènent  ces 
gaillards-là?  Y a-t-il  un  seul  individu,  dans  nos  classes  la- 
borieuses d’Europe,  qui  soit  gai  et  sans  souci  comme  mes 
noirs?  C’est  massa  qui  les  loge,  qui  les  habille,  qui  les 
nourrit,  qui  les  fait  soigner  malades,  et  qui  les  régale  bien 
portants! 

— C’est  peut-être  aussi  massa  qui  les  corrige  et  qui  or- 
donne, au  besoin,  la  prison  ou  le  fouet? 

— Un  moment!  répliqua-t-il,  redevenant  sérieux,  je  ne 
sais  ce  qu’on  fait  sur  les  plantations  voisines,  mais  sur  la 
mienne  on  n’entend  ni  le  nom  ni  le  sitllernent  de  mauvais 
augure  de  cet  instrument  de  torture;  je  l’ai  en  horreur! 

Comment  n’aurais-je  pas  partagé  l’opinion  de  mon  hôte  eu 
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voyant  l’henreiise  population  qui  l’entourait,  et  qui,  exempte 
de  ce  qu’il  y a de  plus  lourd  à porter  dans  ce  inonde,  de 
toute  responsabilité,  vivait,  au  jour  le  jour,  au  soleil,  comme 
vivent  les  oiseaux-mouches  et  les  écureuils!  Ils  faisaient  à 
peu  près  les  travaux  nécessaires  ; c’était  eux  qui  recueillaient 
les  cannes  et  fabriquaient  le  sucre  ; et  j’eus  lieu  de  remarquer, 
plus  d’une  fois,  qu’ils  avaient  part  à leur  œuvre.  Ils  ne  se 
privaient  ni  de  sirop , ni  même  de  la  cassonade  cristallisée 
qu’ils  dérobaient  pour  l’aller  vendre  à Savannah-la-Mar  ou 
même  ri  Montego. 

Ce  fut  ce  qui  me  lit  d’abord  réfléchir  sur  le  rôle  immense 
que  joue  la  responsabilité  dans  la  moralité  de  la  race  hu- 
maine. Ces  gens  si  heureux  étaient  mendiants,  menteurs, 
voleurs,  paresseux.  Plusieurs  histoires  d’empoisonnements, 
d’assassinats,  presque  sans  cause,  circulaient  dans  la  plan- 
tation, et,  malgré  le  désir  opiniâtre  de  mon  hôte  d’éloigner 
toute  idée  fâcheuse,  je  le  vis  s’en  préoccuper.  Le  meilleur 
de  ses  esclaves,  garçon  fort  intelligent,  homme  de  couleur, 
de  ceux  qu’on  appelle,  je  crois,  sainbo,  nés  d’un  mulâtre  et 
d’une  négresse;  dépérissait  rapidement.  Ce  malheureux 
fut  porté  à l’hôpital.  J’allai,  avec  lœwis,  qui  aimait  l’homme, 
voir  Nicolas,  c’était  son  nom.  Le  bruit  courait  dans  les 
cases  qu’il  avait  été  mordu  par  un  galli-waxp,  espèce  de 
petit  alligator  à langue  pointue  armée  d’un  aiguillon  veni- 
meux dont  la  piqûre  est  mortelle;  mais  le  plus  grand  nombre, 
surtout  les  mulâtresses,  accusaient  un  obi,  caché  dans  les 
environs,  de  lui  avoir  jeté  un  sort.  Je  demandai  ce  que  c’était 
que  des  obis. 

— Ce  sont  les  sorciers  du  pays,  me  répondit  Lewis.  Ils 
vendent  des  drogues  pour  se  faire  aimer  ou  pour  se  venger; 
vous  comprenez!  ce  sont  des  empoisonneurs.  — Ces  misé- 
rables ont  des  secrets  : ils  savent  extraire  des  plantes,  des 
fruits,  peut-être  même  des  poissonset  des  reptiles,  les  plus 
redoutables  drogues.  On  les  brûlait  jadis,  on  les  exporte 
aujourd’hui.  Ce  sont  souvent  des  nègres  marrons  qui  jouent 
ce  rôle  d’obi;  ils  rôdent  autour  des  rases  pour  nouer  des 
conspirations  et  préparer  des  assassinats.  Leur  inlluence 
sur  l’esprit  faible  de  ces  pauvres  noirs  est  telle  qu’il  suffi- 
rait à un  obi  de  dire  au  nègre  qui  lui  déplaît  : Tu  mourras 
tel  jour  ! pour  que  le  malheureux  dépérît  et  expirât  à l’heure 
dite. 

Arrivés  à l’hôpital,  au  lit  de  l’esclave  malade,  je  fus  pro- 
fondément ému  : c’était  le  regard  d’un  mourant,  mais  il  y 
avait  une  âme  au  fond  de  cet  œil  vitreux.  Les  mots,  difli- 
cilement  articulés  par  cette  bouche  moribonde,  allaient  au 
cœur.  Nicolas  ne  mourait  ni  de  poison  ni  de  maladie,  il 
mourait  de  l’esclavage.  Deux  fois  il  s’était  cru  sur  le  point 
d’êlre  racheté,  et  le  désappointement  le  tuait.  Il  employa 
le  peu  de  force  ipii  lui  restait  à recommander  au  maître  les 
deux  petits  négrillons  fiévreux  qui  étaient  couchés  ensemble 
à côté  de  son  lit,  et  qu’une  femme,  qui  me  parut  être  leur 
mère,  soignait  en  même  temps  que  l’homme  avec  une  dou- 
loureuse tendresse. 

Lewis  promit  tout  ce  que  voulait  le  sambo,  sauf  la  liberté. 

— Il  me  faudrait  la  donner  à tous,  répondit-il  tout  bas  à 
mon  regard  suppliant. 

Puis  il  s’efforça  de  consoler  le  mourant,  de  l’encourager, 
de  lui  rendre  goût  à la  vie,  et  il  lui  lit  les  plus  beaux  rai- 
sonnements, qui  me  semblaient  concluants,  sur  les  dou- 
ceurs de  sa  condition. 

Les  lentes  oscillations  de  cette  tête  défaillante  prouvaient 
que  le  sambo  n’était  point  convaincu;  enfin  il  dit,  avec  une 
force  qui  m’étonna  : 

— Être  libre,  massa,  c’est  être  quelqu’un  ; l’esclave  n’est 
qu’une  chose. 

Il  ne  parla  plus,  et,  deux  jours  après,  il  était  mort. 

Je  m’étais  senti  touché,  et  plusieurs  fois  je  retournai  à 
l’hôpital  pour  y visiter  la  veuve  du  sambo,  Zara,  comme  on 


l’appelait.  Toujours  je  la  trouvai  assise  à côté  des  deux 
enfants,  jetant  alternativement  un  regard  à l’un,  un  regard 
à l’autre,  et  les  soignant  avec  une  égale  sollicitude.  Je  me 
disais  qu’une  femme  blanche  ne  saurait  pas  mieux  aimer. 
J’appris  alors  que  des  deux  petits  malades  un  seul  lui  ap- 
partenait, l’autre  était  un  orphelin  dont  la  mère  était  morte 
en  couche  et  qu’avait  adopté  la  conppassion  de  Zara.  Per- 
sonne, pensai-je,  n’aurait  pu  deviner  duquel  des  deux  elle 
était  la  mère. 

Un  grand  événement,  qui  eut  lieu  dans  la  colonie,  inter- 
rompit mes  visites  et  changea  le  cours  de  mes  préoccupa- 
tions. Un  des  inspecteurs  de  la  propriété  de  lord  Leyndhur.st 
(un  des  voisins  de  Lewis)  venait  de  faire  une  découverte 
très-effrayante.  Etonné  du  concours  nombreux  de  nègres 
qui  se  rendaient  à des  funérailles,  il  les  avait  épiés;  caché 
prés  de  la  hutte  oû  la  cérémonie  avait  lieu,  il  entendit  tous 
les  détails  d’un  terrible  complot.  Un  noir  venu  de  Saint- 
Domingue  et  un  mulâtre  anabaptiste  avaient  organisé  tout 
un  plan  d’effroyables  massacres  : ces  massas,  si  chéris  à 
en  croire  les  façons  des  esclaves  de  Cornwall,  devaient  tous 
être  égorgés,  bons  ou  mauvais;  c’était,  disaient  les  chefs, 
un  sacrifice  nécessaire.  Là  aussi  l’horrible  axiome  : « Qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens  « avait  cours.  Les  conjurés,  tous 
Africains,  avaient  élu  un  roi  des  Éboés,  et  toutes  leurs  me- 
sures bien  prises  réussissaient,  sans  la  découverte  du  com- 
mandeur. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LA  STATUE  ÉQUESTRE  DE  L’ILE  DE  CORVO, 

DANS  LE  GROUPE  DES  AÇORES. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  lorsque  les  Portugais 
avaient  abordé  pour  la  première  fois  à l’îlot  rocheux  de  Corvo 
(1447-1471),  ils  y avaient  trouvé  une  statue  équestre 
montrant  du  doigt  l’est. 

« Dans  les  Açores , dit  un  ancien  historiographe  portu- 
gais ('),  sur  le  sommet  d’une  montagne  qu’on  appelle  « la 
montagne  du  Corbeau,  » on  trouva  la  statue  d’un  homme 
monté  sur  un  cheval  sans  selle,  la  tête  decouverte,  la  main 
gauche  posée  sur  la  crinière  du  cheval,  la  main  droite  étendue 
vers  l’ouest  comme  pour  l’indiquer  : le  tout  était  placé  sur 
une  dalle  qui  était  de  la  même  nature  de  pierre  que  la  statue. 
Plus  bas  étaient  gravées  sur  un  rocher  quelques  lettres  qu’on 
ne  connaissait  pas.  « 

M.  de  Humboldt  fait  remarquer  que  cette  statue  ne  devait 
être  certainement  qu’une  de  ces  configurations  grotesques 
et  imitatives  qui  sont  si  communes  parmi  les  rochers  volca- 
niques de  basalte,  de  trachyte  et  de  porphyre  amphibolique. 
Le  premier  quî  la  remarqua  dit  qu’il  avait  vu  un  rocher 
ressemblant  à un  homme  à cheval  ; on  changea  son  propos, 
et  on  parla  d’une  statue  au  lieu  d’un  rocher;  l'histoire  s’em- 
bellit en  circulant,  et  on  arriva  jusqu’à  raconter  que  cette 
statue  avait  été  posée  là  parles  Carthaginois  ou  les  Phéniciens, 
comme  une  indication  mystérieuse  de  la  route  à suivre  pour 
arriver  au  nouveau  monde  : c’est  ainsi  que  l’on  voit,  dans 
presque  toutes  les  régions  alpines  de  l’Amérique  espagnole, 
aux  crêtes  des  montagnes,  des  moines,  des  religieuses,  des 
géants,  qui  donnent  lieu  aux  contes  les  plus  étranges;  les 
marins  surtout  se  prêtent  aisément  à ces  illusions  fantas- 
tiques, parce  que  l’aspect  du  littoral  leur  laisse  des  impres- 
sions plus  fortes  et  plus  durables  qu’aux  habitants  eux- 
mêmes. 

(I  Corvo,  dit  M.  Boid,  est  la  plus  petite  des  neuf  îles 
(Açores).  Elle  forme  une  montagne  jumelle  et  a reçu  son 

(')  Historiadel  reipto  de  Poriutjcd , par  Maiiutl  de  Farina  de  Sou?a; 
édit.  d’Anvers  de  1730,  p.  258. 
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nom  parce  que,  vue  de  loin,  elle  paraît  toute  noire.  Parmi 
un  grand  nombre  d’absurdités  que  débitent  les  pauvres  et 
superstitieux  habitants,  ils  assurent  gravement  aussi  que 
c’est  à leur  île  qu’est  due  la  découverte  du  nouveau  continent, 
parce  qu’un  promontoire  qui  avance  loin  dans  la  rner  vers 
le  nord-ouest  présente  la  Ibrme  d’une  personne  dont  la  main 
est  tendue  vers  l’occident.  La  Providence,  ajoutent-ils,  a 
voulu  que  ce  promontoire  deCorvo  ait  cette  forme  extraor- 
dinaire pour  annoncer  l’existence  d’un  autre  monde.  Colomb 
a compris  et  interprété  ce  signe,  et  s.’est  lancé  dans  la  car- 
rière des  découvertes.  » 


UNE  FERME  DE  LA  BRIE  FRANÇAISE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  du  t.  XXII. 

DES  FUMIERS.  — EMPLACEMENTS;  SOINS.  — POMPE 
A PURIN. 

On  peut,  à première  vue,  juger  de  l’industrie  et  du  degré 
d’intelligence  d’un  cultivateur  par  les  soins  qu’il  donne  tà 
son  tas  de  fumier.  Cet  aphorisme  très-net,  tiré  de  l'Eco- 
nomie rurale  de  M.  Boussingault,  est  une  véritable  pierre 
de  touche  dont  tout  visiteur  peut  se  servir  avec  la  certitude 
de  ne  se  tromper  que  rarement. 

Olivier  de  Serres  avait  déjà  bien  compris  l’importance 
de  ce  sujet,  quand,  en  lüü4,  il  écrivait  élégamment,  dans 
son  Théâtre  de  rag7'icuUure  : « C’est  le  fumier,  tant  il  est 
vertueux,  qui  réjouit,  rehausse,  engraisse,  amollit,  adoucit, 
dompte  et  rend  aises  les  terres  lasses  par  trop  de  travail , 
celles  qui  de  leur  nature  sont  froides,  maigres,  dures, 
amères,  rebelles  et  difficiles  à cultiver.  » 

Les  travaux  qui  ont  pour  but  de  recueillir  et  conserver 
convenablement  les  engrais  ne  sont  nullement  dispendieux. 
« Ils  n’exigent  que  de  la  vigilance  et  de  l’attention,  disait 
encore  le  père  moderne  de  la  culture  perfectionnée,  Mat- 
thieu de  Dombasle.  Quand  on  serait  obligé  de  faire  quelques 
dépenses,  il  ne  faudrait  pas  chercher  à les  éviter;  aucune 
avance  d’argent  ne  peut  être  mieux  placée.  » 

C’est,  en  effet,  sur  les  engrais  de  ferme,  composés  de 
végétaux  et  de  déjections  animales,  qu’on  doit  surtout 
compter  pour  mettre  la  terre  en  produit.  Comme  les  fumiers 
font  la  richesse  des  champs,  un  bon  agriculteur  ne  doit  rien 
négliger  pour  s’en  procurer;  ce  doit  être  là  le  premier  de 
ses  soins  et  sa  sollicitude  journalière  : sans  fumier,  point 
de  récolte. 

Ces  principes,  qui  résument  l’opinion  des  autorités  en 
matière  agricole,  et  notamment  de  Chaptal  et  de  M.  de 
Gasparin , avaient  été  compris  par  notre  hôte,  qui  n’avait 
reculé  devant  aucun  sacrilice  pour  les  mettre  en  pratique. 

Près  de  ses  écuries,  de  ses  étables  et  de  sa  vacherie, 
il  avait  établi  une  plate-forme  où  deux  tas  de  fumiers 
étaient  disposés  ainsi  qu’on  l'a  vu  dans  la  gravure  repré- 
sentant l’intérieur  de  sa  ferme,  page  21  du  volume  précé- 
dent. 

Rien  n’est  simple  comme  ce  genre  de  construction  : deux 
surfaces  égales  en  étendue  sont  pavées  et  présentent  des 
inclinaisons  légères  en  V très- ouvert,  dont  les  parties  les 
plus  déclives  aboutissent  dans  une  fosse  en  brique  placée 
entre  les  deux  plans,  ou,  pour  continuer  notre  exemple,  au 
point  de  jonction  des  deux  branches  de  notre  V.  Tous  les 
liquides  qui  s’écoulent  de  chaque  tas  à l’état  de  jus  abou- 
tissent à cette  citerne,  recouverte  de  forts  barreaux  de  fer 
et  de  pièces  de  bois  pour  empêcher  que  les  animaux  ou  les 
l!omnics  ne  soient  exposés  à tomber  dedans. 

Les  bords  <lc  ces  deux  plates-formes  sont  à fleur  du 
sol , de  façon  que  les  voitures  et  les  brouettes  puissent  y 
arriver  de  plain-pied  pour  la  charge  ou  la  décharge. 


Voici  maintenant  quelle  est  l’utilité  de  ces  deux  plateaux  : 

En  matière  d’engrais,  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  la 
meilleure  de  toutes  les  méthodes  serait  celle  qui  permet- 
trait de  transporter  tous  les  jours  les  fumiers  produits  dans 
les  terres  qui  doivent  les  recevoir,  de  les  y répandre  avec  au- 
tant d’égalité  que  possible,  et  de  les  enfouir  immédiatement 
à la  charrue:  de  cette  façon,  la  terre  s’assimilerait  tous  les 
éléments  fertilisants  qui  sont  exposés  à s’évaporer  ou  à se 
détruire  les  uns  par  les  autres,  quelle  que  soit  la  méthode  de 
conservation  qui  est  employée. 

M.  Boussingault  a constaté  que  du  fumier  frais  de  che- 
val, contenant  2,7  pour  100  d’azote,  s’était  réduit,  après 
une  fermentation  prolongée,  au  dixiéme  de  son  poids,  et 
ne  contenait  plus  que  1 pour  100  de  ce  gaz  si  utile  qui  est 
la  base  de  tous  les  fertilisants  en  matière  d’engrais.  Qu’on 
juge  par  cet  exemple  de  l’erreur  générale,  si  fâcheusement 
accréditée,  qui  fait  considérer  le  fumier  comme  étant  d’au- 
tant meilleur  qu’il  est  plus  consommé.  Consommé;  le  mot 
serait  bien  vrai  ici  dans  toute  son  acception  un  peu  forcée  '■ 
sinon  littérale  : on  pourrait  dire,  en  effet,  que  le  plus  ordi- 
nairement ses  propriétés  fertilisantes  sont  tellement  con- 
sommées qu’il  .n’en  reste  presque  plus  rien. 

Si  nous  insistons  sur  ce  fait,  c’est  que  pendant  long- 
temps encore  on  croira  que  le  fumier  à l’état  de  beurre 
noir,  comme  on  l’appelle  souvent,  est  le  type,  le  seul  et  vrai 
type  du  fumier  par  excellence.  C’est  une  erreur  aussi  gros- 
sière que  malheureuse,  car  elle  entraîne  tous  les  ans  la  perte 
irréparable  de  matières  précieuses  qui  sont  la  base  de  toute 
prospérité  agricole. 

Mais  comme  les  terres  ne  sont  pas  libres  d’une  manière 
régulière  et  permanente,  comme  les  temps  ne  sont  pas  con- 
stamment favorables  aux  charrois,  il  a bien  fallu  songer  à 
trouver  des  moyens  qui  diminuassent  le  plus  possible  les 
chances  de  déperdition  ou  de  détérioration  ; c’est  là,  en  effet, 
que  se  porte  une  des  plus  grandes  préoccupations  de  tous 
les  cidtivateurs  intelligents. 

Chaque  fois  que  les  procédés  les  plus  naturels  ne  peu- 
vent pas  être  suivis,  on  cherche  à s’en  rapprocher,  et  on 
fait  bien.  Or  ici,  outre  l’avantage  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé, l’emploi  quotidien  des  fumiers  présenterait  encore 
cette  excellente  condition  de  toute  bonne  culture,  que  les 
fumures  seraient  régulièrement  les  mêmes  en  force  et  en 
puissance  fertilisante,  c’est-à-dire  qu’elles  seraient  à peu 
près  égales  partout  : de  cette  façon,  on  ne  serait  pas  exposé 
à avoir,  dans  la  même  pièce  de  terre,  des  parties  mieux 
fumées  les  unes  que  les  autres. 

C’est  de  ce  point  de  perfection  que  l’on  doit  se  rapprocher 
quand  on  est  obligé,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  de 
conserver  scs  engrais  dans  sa  cour.  11  faut  que,  le  jour  où 
on  les  charriera,  les  uns  ne  soient  pas  vieux  et  les  autres 
(le  la  veille  ; dans  ce  but,  on  reiuplit  d’abord  une  des  plates- 
formes,  en  ayant  soin  de  faner  pour  ainsi  dire  chaque  jour 
les  fumiers  qui  y sont  apportés.  Quand  le  tas  est  assez  gros, 
on  en  recommence  un  autre  sur  la  seconde  surface  restée 
libre,  et  quand  le  moment  est  venu  de  mener  ces  engrais 
sur  les  terres  de  la  ferme,  on  commence  toujours  par  le  tas 
auquel  on  a donné  une  certaine  homogénéité  relative  par  les 
procédés  suivants. 

D’abord  on  a étendu  les  produits  quotidiens  par  couches 
aussi  régidières  que  possible,  couclies  dont  l’idéal  serait 
une  disposition  analogue  à celle  de  feuilles  de  papier  em- 
pilées les  unes  au-dessus  des  autres.  C’est  le  garçon  de 
cour  qui  est  chargé  de  ce  soin  : deux  fois  par  semaine,  il 
recouvre  la  surface  libre  d’une  certaine  quantité  de  plâtre 
cinl  pour  modérer  un  peu  la  fermentation  et  sui'lout  pour 
retenir  les  gaz  ammoniacaux,  qui  sont  ainsi  fixés  à l’état  di; 
•sulfate  d’ammoniaque.  Le  sulfate  de  fer  a également  été' 
employé  à défaut  de  plâtre,  ainsi  que  l'acide  sulfiii'iiiue  eu 
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proportion  suffisante  pour  rendre  l’eau  convenablement 
acidulé. 

Une  pompe , dont  nous  donnons  le  dessin , est  chargée 
de  reprendre  les  jus  qui  se  sont  réunis  dans  la  citerne  et  de 
les  distribuer  sur  l’un  et  l’autre  tas. 

On  la  voit  en  place  dans  notre  gravure  de  l’intérieur  d’une 
ferme  (185-4,  p.  21). 

La  pompe  que  M.  X...  préfère  est  faite  d’un  seul  mor- 


jeu  du  piston  et  causer  des  avaries,  cette  même  partie  re- 
pose dans  un  panier  d’osier  qui  sera  remplacé,  quand  il 
sera  détruit,  par  une  gaîne-chemise  en  gros  fil  de  fer  gal- 
vanisé. 

Quand  on  veut  arroser  le  tas , on  ajoute  à la  gueule  un 
tube  flexible,  analogue  à ceux  qui  précèdent  les  lances  des 
pompes  à incendie  ; ce  tube  est  en  toile  rendue  imperméable 
par  les  procédés  actuels  : un  homme  est  employé  à la  pompe; 
un  autre  promène  l’orifice  terminal  de  cette  espèce  de  boyau 
sur  les  diverses  parties  du  tas,  de  façon  à les  atteindre  toutes; 
il  tient  son  tube  de  la  main  droite,  et  de  l’autre  une  petite 
planchette  en  forme  de  pelle  à enfourner  le  pain , mais  à 
manche  très-court,  sur  laquelle  il  reçoit  en  plan  incliné  le 
liquide  qui  s’échappe  et  qui  s’étend  aussitôt  en  nappe  très- 
mince,  mais  très-large. 

Depuis  son  dernier  voyage  en  Ecosse,  et  d’après  ce  qu’il 
a vu  notamment  chez  M.  Fremire  d’Édimbourg,  M.  X... 
se  propose  de  faire  construire  un  hangar  pour  abriter  son 
fumier;  c’est  encore  de  tous  les  moyens  celui  qui  lui  paraît 
devoir  être  préféré. 

Aujourd’hui,  dans  un  but  également  de  conservation,  on 
emploie  beaucoup  la  méthode  des  box  creux,  espèces  de 
cavernes  où  l’on  enferme  les  bêtes  à l’engrais.  Quand  l’ani- 
mal sort  pour  aller  à la  boucherie,  on  retire  le  fumier  qui 
s’est  accumulé  dans  sa  loge,  et  on  le  transporte  immédia- 
tement dans  les  champs. 

Mais  en  attendant  qu’il  ait  mis  ces  projets  à exécution, 
notre  hôte  recommande  à notre  attention  les  détails  qui  se 
rattachent  à la  méthode  déjà  suivie  par  lui. 

La  surface  nécessaire  pour  les  plates-formes  a été  cal- 
culée sur  une  moyenne  de  1 mètre  à 1™,50  de  superficie 
par  100  kilogrammes  du  poids  vif  des  bestiaux  de  la  ferme. 

Celte  donnée  ne  nous  suffisait  pas  pour  apprécier  les 
raisons  qui  avaient  conduit  à l’adoption  de  cette  base  ; 
voyant  notre  embarras,  M.  X...  nous  donna  les  renseigne- 
ments très-curieux  que  voici,  et  qui  lui  ont  servi  de  point 
de  tiépart. 

Dans  les  conditions  moyennes  ordinaires,  et  d’après  les 
rations  bien  entendues  et  habituelles  qui  sont  distribuées, 
voici  quelles  sont  les  quantités  d’engrais  que  produisent  les 


animaux  suivants  : 

Solides.  Liquides. 

Cheval  de  420  kilogrammes 'ICk.OO  4^,50 

Vache  de  GOO  kilogrammes. ... . 1514,00  12i4,50 

Mouton  de  28  kilogrammes Oi4,G5  0k,50 

Porc  de  00  kilogrammes |i<,25  314,50 


D’après  ces  diifi'res,  on  a calculé  que  le  rapport  des  ali- 
ments à l’état  sec  aux  déjections  était  ::  100 . 42.  Ce  d(‘r- 
nier  nombre  est  réduit  à 02  quand  on  tient  compte  des  perle  4 
dans  une  ferme  mal  tenue. 

Enfin,  pour  arriver  à connaître  les  surfaces  nécessaire.', 
on  a constaté  que  pour  faire  un  mètre  cube  il  faut  : 

De  500  à GOO  kilügr.  de  fumier  de  cheval  à moitié  consommé. 

800  ' — — tari. 

De  700  à 800  — de  grosse  bêle  à cornes. 

C05  — de  niouton. 

En  somme,  et  pour  en  revenir  à notre  point  de  départ 
(le  rapport  des  surfaces  nécessaires  pour  un  nombre  donné 
de  bétail),  on  est  arrivé,  avec  les  bases  précédentes,  à éta- 
blir que  le  jiroduit  en  fumier,  par  100  kilogrammes  de  poids 
vif,  est  résumé  trés-approximativement  de  la  manière  sui- 
vante : 

Par  jour.  Par  an. 


Cheval 4i‘,50  1 GOO  kilogrammes. 

Vache 714,20  3300 

Mouton 414,80  1 700 


En  multipliant  ces  chiffres  par  te  poids  vif  des  animaux 
sur  lesquels  on  veut  calculer  la  construction  d’une  plate- 
forme à fumier,  on  peut  savoir  à peu  près  exactement  les 
dimensions  qu’il  faudra  lui  donner. 

La  suilr  à une  antir  Hvrnison. 


ccau  de  bois  creusé  à la  tarière  d’un  gros  diamètre;  un 
piston  en  bois  creux,  à clapet  de  gulla-percha,  est  liiis  en 
mouvement  par  une  tige  de  fer  qui  s’attache  à un  levier  de 
bois;  la  gueule  est  également  en  gulta-percha,  les  clous 
qui  la  fixent,  ainsi  que  le  peu  de  fer  qui  est  employé,  sont 
fortement  galvanisés.  Jamais  cette  pompe  ne  s’est  dérangée. 
Elle  a été  établie  par  un  fabricant  de  Meaux,  qui  livre  ces 
instruments  à raison  de  6 francs  le  mètre  courant,  tout 
compris. 

Avant  le  travail,  la  bille  de  bois  qui  a servi  a été  pré- 
parée au  pyrolignile  de  fer  d’après  le  procédé  de  conser- 
vation du  docteur  Boucherie.  La  partie  inférieure,  qui  bai- 
gne dans  la  fosse,  est  refendue  de  manière  à former  quatre 
espèces  de  meurtrières  qui  laissent  passer  le  liquide.  Enfin, 
pour  éviter  rinlroductiou  des  corps  qui  pourraient  gêner  le 
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RUYSDAEL. 

Voy.,  sur  ce  peintre,  la  Table  des  vingt  premières  années. 


* 


Un  Paysage  par  Rnysdael.  — Dessin  de  Champin , 


Ce  beau  paysage  était  parmi  les  richesses  du  Musée 
Napoléon.  En  1815,  il  est  retourné  en  Allemagne  et  a été  re- 
placé dans  la  galerie  du  grand-duc  de  Hesse-Cassel.  Qu’est-il 
ilevenu  depuis  cette  époque?  On  aura  peine  à comprendre 
([uo  la  destinée  d’un  tableau  puisse  être  ignorée  lorsqu’il  a 
faitpaiTie  d’une  collection  ouverte  au  public  ; mais  il  n’en  est 
pas  des  petits  États  de  l’Allemagne  comme  de  notre  pays 
où  ces  collections,  toujours  accessibles,  sans  cesse  visitées 
et  étudiées,  sont  véritablement  le  bien  de  tout  le  monde. 
Une  œuvre  d’art  ne  disparaîtrait  pas  plus  facilement  sans 
doute  des  grands  musées  de  Dresde,  de  Berlin,  de  Munich; 
mais  beaucoup  de  galeries  moins  importantes  ne  sont  qu’un 
luxe  du  souverain  ; et  il  arrive  souvent  que  des  tableaux  ou 
des  statues  en  sortent  pour  aller  orner  les  appartements  ou 
Tome  XXIll,  — SEPTEMime  18.')5. 


les  vestibules  d’un  château.  Leur  description  continue  de 
figurer  dans  les  catalogues,  tandis  qu’aucun  inventaire,  sou- 
vent même  aucun  souvenir  des  personnes  chargées  de  leur 
conservation,  ne  peut  aider  à en  retrouver  la  trace.  Quant 
au  paysage  qui  nous  occupe ,. on  présume  qu’aprés  avoir 
été  transporté  successivement  dans  plusieurs  résidences,  il 
a été,  en  1832,  compris  parmi  un  certain  nombre  de  tableaux 
que  la  veuve  morganatique  du  dernier  électeur  de  Hesse  a 
emportés  en  Autriche. 

Ce  tableau  vient  d’être  gravé  pour  la  première  fois.  Il 
devait  l’être  dés  le  temps  où  il  appartenait  à la  France;  il 
avait  même  été  dessiné  par  Storelli  à cette  intention.  Les 
événements  de  1814  ne  permirent  pas  à cet  artiste  d’exé- 
cuter la  gravure.  Un  de  ses  anciens  élèves  a récemment 

ac 
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achevé  son  ouvrage,  et,  grâce  à iui,  nous  n’aurons  pas  entiè- 
rement perdu  l’une  des  œuvres  les  plus  remarquables  et  les 
plus  caractéristiques  de  Jacques  Ruysdael.  Ce  site  sauvage, 
ce  torrent  précipité  entre  des  rochers  abrupts,  ces  arbres 
battus  par  les  vents,  toute  cette  composition  qui  plaisait  à 
l’esprit  mélancolique  du  peintre,  a été  reproduite  par  lui 
dans  beaucoup  de  ses  tableaux  ; cependant  on  ne  la  retrouve 
dans  aucune  des  six  toiles  conservées  au  Louvre.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  le  profond  sentiment  de  la  nature  dont  ces 
toiles  sont  empreintes,  la  vérité  avec  laquelle  elle  y est  re- 
présentée; mais  est-ce  le  seul  caractère  qui  domine  dans  les 
œuvres  de  Ruysdael,  et  celui  qui  doit  le  distinguer  des  autres 
maîtres,  ses  compatriotes?  Presque  tous  sont  doués  d’un 
sentiment  aussi  vif,  aussi  pénétrant  que  le  sien  ; ils  sont 
fidèles  autant  que  lui  dans  leurs  imitations  des  scènes  qu'ils 
ont  sous  les  yeux.  Le  respect  de  la  nature  est  une  condition 
de  vie  pour  le  paysagiste  qui  lui  emprunte  tous  ses  moyens 
d’expression,  niais  c’est  une  condition  insuffisante  s’il  n’a 
pas  à exprimer  une  conception  qui  lui  soit  propre?  Ce  qu’il 
faut  admirer  dans  Ruysdael,  c’est  surtout  sa  puissante  ima- 
gination. Que  l’on  considère  non-seulement  ce  paysage  où 
elle  paraît  éclatante,  mais  les  plus  humbles  sites  de  son  pays, 
immortalisés  par  son  pinceau,  un  cimetière,  un  coin  de 
prairie,  un  buisson.  Ces  compositions,  souvent  vulgaires  à 
ne  considérer  que  les  objets,  montrent  avec  plus  de  naïveté 
peut-être,  et  non  moins  d’énergie,  le  véritable  génie  de  leur 
auteur. 


LE  CARBE'r. 

NOUVELLE. 

Fin.  -r-  Vuy.  p.  276. 

Toute  la  colonie  fut  en  émoi  : les  milices  furent  réorga- 
nisées ; on  mit  la  main  sur  le  roi  des  Éboés , et  Lewis  et 
moi  nous  avions  fini  par  loger  dans  un  hôtel^  à la  baie  de 
Montego,  pour  entendre  les  nouvelles  et  voir  juger  Sa  Ma- 
jesté noire  et  ses  deux  capitaines.  La  chanson  qu’ils  avaient 
chantée  en  chœur  le  jour  de  la  découverte  du  complot  fut 
lue  devant  la  cour  : on  se  la  passait  de  main  en  main  à l’au- 
dience. Si  la  rime  en  était  riche,  les  idées  m’en  paraissaient 
peu  compliquées,  et  je  l’entendis  alors  répéter  et  commenter 
avec  tant  d’expressions  diverses  de  crainte  et  d’horreur,  que 
je  me  la  rappelle  encore  : 

Oli!  mon  bon  ami  WilberforCK, 

Donne  au  iieg'  la  liberté! 

Dieu  lüui-puissaiit,  donne  la  liberté, 

Ou  le  neg’  la  prendra  de  force  ! 

La  liberté,  ob  ! VVilberforce, 

La  liberté  ! la  libellé  ! 

Le  capitaine  noir,  auquel  on  présenta  cette  chanson 
comme  une  des  pièces  à sa  charge,  répondit  avec  un  grand 
sérieux  qu’il  ne  savait  pas  qu’il  y eût  du  mal  à la  chanter  : 
« C’est,  poursuivit-il,  la  chanson  de  Jean-Baptiste,  un  bon 
neg’,  qui  a son  tête  dans  une  casserole,  et  qui  est  l’ami  du 
noir.  ))  La  suite  des  débats  fut  loin  de  présenter  des  inci- 
dents aussi  burlesques  ; mais  la  terreur  qu’ils  répandirent 
dans  le  pays  n’empêcha  pas  que  l’un  des  capitaines  ne  par- 
vint à s’évader  en  brûlant  la  porte  de  sa  prison  ; l’autre  fut 
déporté,  et  le  roi  des  Éboés  condamné  à être  pendu.  11 
mourut  avec  beaucoup  de  courage  et  d’intrépidité.  J’étais 
sur  le  devant  de  la  haie  d’hommes  et  de  femmes,  moitié 
curieux,  moitié  efi'rayés,  qui  bordaient  la  route,  tandis  qu’il 
marchait  au  supplice.  Au  moment  où  il  passait,  il  y eut  un 
mouvement  dans  la  foule.  Poussé  fortement  par  une  né- 
gresse placée  prés  de  moi,  je  me  trouvai,  sans  comprendre 
moi- même  comment,  en  contact  avec  ce  malheureux  : je 
sentis  > non  sans  une  certaine,  terreur,  sa  main  noire  saisir 


et  presser  la  mienne.  Je  reculai  : la  haie  de  soldats  s’était 
reformée;  mais  j’avais  quelque  chose  entre  les  doigts,  que 
je  tins  serrés  et  enfoncés  dans  ma  poche;  je  ne  voulais 
trahir  la  confiance  de  qui  que  ce  fût,  et  je  me  retirai  peu  à 
peu  de  celte  ignoble  cohue  et  de  cette  horrible  vue  d’une 
mort  violente,  empressé  de  me  retrouver  seul.  Quand  j’ou- 
vris le  très-petit  paquet,  enveloppé  d’un  morceau  de  calicot, 
que  le  roi  des  Éboés  avait,  à ce  que  je  présumais,  confié 
à la  pitié  qu’il  lisait  sur  mon  visage  (je  ne  pouvais  trouver 
d’autre  explication  à ce  singulier  accident),  ce  que  j’y  trouvai 
ne  diminua  pas  ma  surprise  : c’était  un  collier  de  grains 
rouges  d’une  singulière  petitesse  et  que  je  ne  connaissais 
point. 

Le  chiffon  qui  enveloppait  le  petit  talisman  était  tombé  à 
terre;  je  me  retournai  pour  le  ramasser,  espérant  y trouver 
quelque  explication.  Vis-à-vis  de  moi  brillaient,  au  milieu 
d’une  face  noire,  comme  deux  charbons,  des  yeux  de  feu, 
et  la  main  d’une  négresse  que  je  n’avais  pas  entendu  ap- 
procher s’étendait  pour  saisir  le  morceau  d’étoffe  que  j’en- 
levai par  un  mouvement  d’instinct  plus  prompt  que  la  pensée. 
Le  noir  visage,  qui  resta  une  seconde  pétrifié  devant'  moi, 
ne  m’était  pas  inconnu  : c’était  celui  de  la  vieille  qui  m’avait 
si  violemment  poussé  au  moment  où  le  roi  des  Éboés  passait 
devant  moi. 

— Li  est  le  massa  du  pays  loin,  à sagin  Zara  etpicconnini 
(les  nègres  appellent  ainsi  les  petits  enfants);  li  pas  vend’ 
pauv’  neg’. 

Elle  joignit  des  mains  suppliantes,  et  s’évanouit  de  ma 
vue;  elle  s’était  jetée  dans  le  hallier  épais  qui  m’avait  sans 
doute  empêché  de  la  voir  arriver.  Impossible  de  la  pour- 
suivre. J’allai  m’enfermer  dans  ma  chambre,  à l’hôtel, 
avant  de  regarder  de  nouveau  le  dépôt  sans  doute  invo- 
lontaire de  Sa  Majesté  noire.  Était-ce  la  clef  d’un  complot, 
le  signe  d’une  conjuration,  un  ordre  envoyé  pour  quelque 
massacre?  Mes  idées  se  promenaient  sur  les  choses  les  plus 
invraisemblables.  Je  résolus  d’éclaircir  ce  mystère,  sans  y 
mêler  Lewis,  déjà  soupçonné  de  trop  de  partialité  pour  les 
esclaves,  et  que  le  président  du  tribunal  avait  mandé,  ce 
jour-là,  pour  lui  parler  à ce  sujet. 

J’examinai  le  petit  collier,  sans  y trouver  aucune  indi- 
cation. Les  espèces  d’hiéroglyphes  tracés  en  rouge  (du 
sang  sans  doute)  sur  le  calicot  rayé  de  bleu  qui  envelop- 
pait cette  amulette  m’étaient  tout  à fait  inconnus.  La  né- 
gresse avait  nommé  Zara!  Je  me  décidai  à retourner  à Corn- 
wall  pour  prendre  mes  informations  auprès  de  la  veuve  du 
sambo,  que  j’avais  trouvée  si  fidèle  à soigner  ses  deux  petits 
malades,  et  dont  Lewis  aimait  et  estimait  le  mari  (si,  à cette 
époque,  un  blanc  pouvait  avouer  qu’il  estimât  un  homme  de 
couleur). 

J’allai  prendre  mon  cheval  à l’écurie,  j’écrivis  un  mot  à 
Lewis,  m’excusant  sur  des  affaires  pressées,  et  je  me  rendis 
droit  à l’hôpital  de  Gornwall. 

Zara  n’y  était  plus  : elle  et  les  deux  enfants  avaient  dis- 
paru. Où  pouvaient-ils  être  allés?  « Aux  montagnes!  » me 
répondaient  tous  ceux,  surveillants  ou  noirs,  que  j’interro- 
geais. 

Aller  aux  montagnes,  c’est  prendre  la  fuite,  c’est  deve- 
nir marron , runawaij,  comme  me  dit  l’un  des  principaux 
régisseurs;  et,  dans  une  conversation  que  je  prolongeai  à 
dessein , m’étonnant  qu’une  femme  si  bien  traitée  se  fût 
exposée  avec  deux  enfants  convalescents  à tous  les  dangers, 
à toutes  les  fatigues  d’une  fuite,  j’appris  qu’une  retraite  de 
nègres  était  cachée  quelque  part  au  delà  des  roches  du 
Diable,  par  delà  la  bruyère  Noire  et  la  rivière  Sèche,  dans 
d’affreux  déserts.  L’honnête  blanc  accumulait  les  épithètes, 
sans  se  douter  qu’il  aiguisait  le  secret  désir  qui  fermentait 
en  moi  de  faire  connaissance  avec  ces  sauvages  et  pittores- 
ques sites  que  défendaient  tant  de  noms  elfrayantSi 
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— Je  suis  sûr  que  leiir'carbet,  leur  nid  de  vipères,  que  | 
l’on  devrait  bien  écraser,  est  caché  dans  le  Bogr,  poursuivit-  ! 
il.  Ce  n’est  pas  si  loin  de  Saint-Thomas,  où  se  trouve  l’autre 
domaine  de  notre  patron,  sa  plus  belle  propriété.  M.  Lewis 
ne  veut  rien  voir  et  rien  croire;  mais  quand  il  lui  descendra 
du  Bogr  un  essaim  de  bêtes  sauvages,  de  bandits  qui  met- 
tront tout  à sac  sur  sa  terre,  il  commencera  à penser  que 
nous  n’avons  pas  si  tort,  nous  autres,  de  nous  en  défier. 

— Du  Bogr!  repris-je.  QiTest-ce  ça? 

— Une  infernale  montagne,  ou  plutôt  un  tas  de  roches, 
de  torrents,  de  précipices,  où  ils  se  vont  réfugier;  un  re- 
paire de  bêtes  fauves.  Voyez  un  peu  cette  Zara  que  l’on  avait 
comblée...  Oh  ! M.  Lewis  les  perd  tous  à force  de  bonté  ! 

Et  il  continua  sur  ce  ton. 

Je  le  quittai,  n’ayant  plus  rien  â apprendre  de  lui  ; ce 
n’est  que  dans  la  population  noire  que  je  pouvais  trouver 
mes  renseignements;  il  fallait  se  confier  à quelqu’un.  Il 
me  souvint  d’un  nommé  Adam,  d’assez  mauvaise  réputation, 
accusé  d’être  obi,  et  dont  Lewis  m’avait  fait  remarquer  la 
physionomie  en  dessous.  Ce  noir  faisait  le  métier  de  bate- 
lier à Savannah-la-Mar,  et  rapportait  tous  les  mois  au 
maître  une  part  de  son  gain.  Je  laissai  une  note  pour  Lewis, 
où , le  remerciant  de  toutes  ses  bontés , je  lui  disais  que 
j’allais  faire  une  tournée , et  que  je  le  retrouverais , soit  à 
son  domaine  de  Saint-Thomas,  où  il  m’avait  dit  devoir 
se  rendre  sous  peu  de  jours,  soit  à Cornwall;  et  je  partis, 
résolu  à mener  l’aventure  jusqu’au  bout.  Ma  curiosité  était 
excitée.  Je  n’avais  pas  parcouru  l’Europe,  l’arme  au  bras, 
si  longtemps,  pour  être  épouvanté  de  quelques  nègres  mar- 
rons, et  le  goût  de  l’imprévu  n’était  point  anéanti  chez  moi. 

Je  n’eus  point  de  peine  à trouver  Adam.  Lui  demandant 
de  me  faire  faire  une  promenade  en  mer,  j’entrai  dans  sa 
barque,  je  lui  fis  prendre  le  large,  et  une  fois  en  mer  (j’avais 
un  excellent  petit  pistolet  de  poche  sous  ma  main  droite), 
je  tirai  de  la  gauche  le  petit  collier  et  le  lui  mis  sous  les 
yeux. 

— Oh!  cria-t-il;  et  il  tomba  à deux  genoux. 

Je  compris,  dans  sa  physionomie  et  son  mouvement,  que 
j’avais  quelque  pouvoir  occulte  en  main  et  que  j’obtiendrais 
du  noir  ce  que  je  voudrais. 

— Lis!  dis-je;  et  je  déployai  le  morceau  de  calicot.  — 
Lis  haut.  Il  lut  : 

« Adieu.  — Sauvez  le  •picconnini  au  carbet  du  Bogr.  — 
A lui  le  gage.  » 

— Eh  bien,  conduis,  et  au  plus  vite,  au  carbet  du  Bogr. 
Je  donnerai  moi-même  le  gage  au  picconnini. 

Adam  reprit  la  rame  et  la  fit  rapidement  jouer.  Il  n’osa 
faire  une  objection.  Le  respect,  Tetfroi  que  lui  inspirait  ce 
mystérieux  collier  était  une  arme  puissante,  et  je  m’en  servis 
pour  m’éclairer  peu  à peu. 

Le  capitaine  qui  s’était  évadé  de  la  prison  de  Montego 
avait  regagné  le  carbet,  rendez-vous  des  nègres  marrons. 

11  y avait  emmené  Zara  et  l’enfant  du  roi  des  Éboés,  dont 
elle  était  la  mère  adoptive.  En  paraissant  instruit  de  tout, 
j’appris  d’Adam  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Ce  collier  que 
je  portais  était  le  signe  de  royauté  apporté  du  fond  de  la 
Guinée  et  qui  se  passait  de  père  en  fils  comme  un  gage  de 
souveraineté.  Le  noir  mourant  l’envoyait  à son  héritier;  et 
au  lieu  de  rencontrer  la  main  de  la  négresse  qui  devait  lui 
servir  de  messager,  c’était  ma  main  qui  s’était  trouvée  sous 
la  sienne  à l’instant  où  il  allait  mourir. 

Préoccupé,  je  n’étais  pas  sans  appréhensions  sur  les  suites 
de  ma  témérité;  je  vis  peu  les  âpres  solitudes  au  travers 
desquelles  Adam  me  fit  passer.  Après  avoir  coulé  et  caché 
sa  barque  sous  une  roche  que  la  vague  semblait  laver,  nous 
passâmes  au  travers  de  précipices  affreux.  Je  dormis  quel- 
ques heures  sous  une  ajoupa,  une  sorte  de  hutte  cachée  dans 
les  fourrés  d’arbres,  et  nous  arrivâmes  enfin. 


I Au  sein  de  roches  inaccessibles  se  trouvait  une  sombre 
I forêt.  La  hache  y avait  taillé  une  éclaircie  qu’un  marécage 
encombré  de  plantes,  de  roseaux  et  de  joncs  entourait  de 
trois  côtés.  Là,  dans  l’air,  croupissait  une  végétation  en- 
tassée, et  d’eaux  stagnantes  s’élevait  le  carbet,  le  village 
de  ces  malheureux.  Les  arbres  taillés  en  bûches,  placés  les 
uns  sur  les  autres,  et  retenus  par  des  pieux,  formaient  les 
murailles  de  huttes  où  les  planteurs  n’auraient  certes  pas 
logé  leurs  plus  vils  animaux,  et  que  recouvraient  des  fais- 
ceaux de  foins  et  d’herbes  enlevés  aux  marécages  voisins  (’). 

Ce  fut  au  capitaine  éboé  qu’en  présence  de  Zara  et  de 
l’enfant  quelle  avait  élevé  je  remis  le  collier,  qui  fut  atta- 
ché avec  quelque  solennité  autour  du  cou  de  ce  petit  héri- 
tier d’une  royauté  imaginaire.  Je  passai  deux  jours  au  car- 
bet, et  j’en  écrirais  trop  long  si  je  disais  tout  ce  que  j’y  vis 
et  tout  ce  que  j’éprouvai  en  écoutant  Nato  : c’était  le  nom 
du  capitaine  noir.  Je  vis  bien  que  le  roi  des  Éboés  n’avait 
été  qu’un  mannequin  ; la  pensée  de  la  conspiration  déjouée 
était  tout  entière  dans  ce  noir,  dont  l’intelligence  me  parut 
remarquable.  J’essayai  de  le  convertir  en  lui  montrant  le 
bien-être  du  côté  de  la  soumission. 

— L’état  des  esclaves,  lui  disais-je,  devait  s’améliorer 
de  plus,  en  plus.  Les  maîtres  tôt  ou  tard  donneraient  d’eux- 
mémes  et  paisiblement  cette  liberté  qu’il  voulait  obtenir  par 
le  sang  et  le  feu. 

— Peut-être,  disait-il;  mais  je  ne  reprendrai  pas  la 
chaîne.  S’ils  sont  ici  de  lait  et  de  coton,  je  retournerai  à 
Saint-Domingue  ou  ailleurs. 

Mes  paroles  n’étaient  que  du  vent;  le  sentiment  de  l’ou- 
trage fait  à sa  race  était  trop  profond  dans  cette  âme.  Il  me 
souvient  d’une  légende  que  je  tiens  de  lui  et  qui  marque  plus 
que  tous  les  raisonnements  l’impression  inscrite  par  la  souf- 
france dans  le  cœur  de  l’esclave  : 

« Ils  prétendent  que  nous  sommes  de  la  race  de  Cham  ; 
dites-leiir  qu’ils  sont  de  celle  de  Caïn.  Dieu  fit  l’homme  fort 
et  noir;  mais  quand  il  demanda  au  premier  meurtrier  : 
Qu’as- tu  fait  de  ton  frère?  « li  fit  si  peur  bon  Dieu  (les 
» paroles  et  l’accent  de  cet  homme  me  reviennent  comme  si 
» je  l’entendais  encore),  li  fit  si  peur,  que  li  divini  blanc, 
« tout  blanc!  Oh!  li  est  resté  blanc  ! » 

Je  quittai  ce  triste  et  terrible  endroit  l’âme  assombrie, 
craignant  tôt  ou  tard  pour  la  race  blanche,  si  elle  n’accepte 
la  leçon,  quelques  cruelles  représailles  ; et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et  sans  fatigues  que  je  regagnai  la  demeure  de  Lewis. 
Je  crus  prudent  de  ne  lui  rien  dire,  et  la  pâleur  qu’il  re- 
marquait sur  mon  visage  fut  attribuée  aux  fatigues  de  la 
chasse. 


RELIQUAIRE  ESPAGNOL  DU  QUINZIÉME  SIÈCLE. 

Ce  reliquaire , sculpté  en  bois , est  couvert  de  figures , 
d’ornements  et  d’inscriptions  latines.  Au  sommet  du  cou- 
vercle est  un  pélican,  symbole  du  rédempteur  qui  s’est  offert 
en  sacrifice  pour  le  salut  du  genre  humain,  et  qui,  dans  le 
sacrement  de  l’Eucharistie,  nourrit  les  chrétiens  de  sa  chair 
et  de  son  sang.  A la  base  du  couvercle  sont  les  vestiges 
d’une  inscription  : moi...  io...  obebit...  Au-dessous  est  un 
rang  d’ornements  moitié  romans  ; au-dessus,  un  rang  d’or- 
nements gothiques  du  quinziéme  siècle. 

L’intérieur  de  ce  couvercle  s’ouvre  en  quatre  parties  qui 
ressemblent  à quatre  feuilles,  retombent,  et  laissent  voir 
dans  leur  cavité  quatre  sujets  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
peints  ou  ciselés  : l’Annonciation,  la  Nativité,  l’Adoration 
des  bergers,  et  celle  des  mages.  La  Vierge  est  représentée  au 
milieu  des  quatre  feuilles,  assise  et  tenant  l’enlant  Jésus; 
au-dessous  de  cette  petite  figure  de  la  Vierge  est  une  portion 
d’inscription  : abe  m...  sans  doute  pour  Ave  Maria  (le  b 
I (*)  Voyez  la  gravure  de  la  page  277. 
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remplaçait  dans  les  anciennes  inscriptions  le  v).  Des  espèces  j de  la  sainte  Vierge,  et  plusieurs  petits  points  ronds  et  blancs 
d’épingles  ou  épines,  au  nombre  de  sept,  enfoncées  autour  I qui  couvrent  le  sol,  sont  peut-être  une  allusion  à ces  mots  du 


Cantique  des  cantiques  : Sïcut  lilium  inter  spinas;  « Comme  i manière  d exprimer  une  formule  votive  qui  rattacherait  ces 
un  lis  au  milieu  des  épines.  » Peut-être  aussi  est-ce  une  j épingles  ou  épines  à quelque  demande  de  guérison. 


Reliquaire  espagnol  en  bois  sculpté,  du  quinzième  siècle.  — Dessin  de  Montalan. 
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Ce  premier  compartiment  surmonte  un  deuxième  vase 
orné  de  son  couvercle,  partagé  en  six  portions  égales,  où 
l’on  voit  extérieurement  des  niches  gothiques  renfermant 
divers  sujets  . la  Flagellation  de  Jésus-Christ,  la  Présenta- 
tion de  Jésus  aux  Juifs  par  Pilate,  etc.  Des  contre-forts  avec 


Reliquaire  espagnol.  — Détails  de  rintérieur  du  couvercle. 

pinacles  soutiennent  les  retombées  de  la  coupole  et  servent 
à relier  ensemble  les  diverses  portions  d’une  galerie  à jour, 
qui  court  autour  de  cette  portion  du  reliquaire.  Au-dessous 
de  la  galerie  est  un  cercle  sur  lequel  on  voit  de  belles  lettres 
gothiques  : tuam  cruce  {crucem)  adoro.  Celte  inscription 
a pour  support  une  élégante  bordure  enroulée,  d’un  goût  re- 
marquable. Le  pied  du  reliquaire  est  également  bien  des- 


siné ; il  est  divisé  en  six  compartiments,  alternés  de  figures 
et  d’ornements  qui  rappellent  la  forme  des  fenêtres  des  églises 
du  quinzième  siècle,  mais  en  sens  inverse  de  leur  position  or- 
dinaire. Le  sujet  du  compartiment  gauche  représente  l’Entrée 
de  Jésus-Christ  à Jérusalem  ; quant  à celui  du  compartiment 
à main  droite,  il  est  assez  difficile  d’y  rien  voir,  à moins  de 
supposer  que  c’est  l’Agonie  de  Jésus-Christ,  priant  au  jardin 
des  Oliviers,  près  de  ses  trois  disciples,  assis  à terre  et  en- 
dormis. La  base  du  pied  repose  sur  six  lions  couchés;  au- 
dessous  du  profil  est  encore  une  inscription  en  grandes 
lettres  gothiques  en  terra  : in  : oenir.  Dominus.  Malheu- 
reusement elle  a été  mal  copiée  par  le  dessinateur,  et  on  ne 
peut  lui  donner  aucun  sens. 

Le  sculpteur  de  ce  meuble  a signé  son  œuvre  ainsi  : Do- 
rninic  Acavala  me  fecit.  Il  est  regrettable  que  le  dessina- 
teur de  ce  reliquaire  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  à quel 
endroit  de  ce  meuble  se  trouve  cette  inscription. 

Ce  reliquaire  appartenait,  vers  1844,  à M.  Bullock,  riche 
collecteur  allemand  : on  en  trouve  une  représentation  litho- 
graphiée dans  les  Meubles  et  armes,  par  Asselineau. 


SÉPULTURES  DES  MISSIONNAIRES  A PÉKING. 

Depuis  mon  arrivée  à Péking,  je  désirais  visiter  les  tombes 
de  ces  célèbres  missionnaires  qui,  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle,  ont  fait  connaître  la  Chine  à l’Europe,  en  même 
temps  qu'ils  reculaient  les  bornes  des  sciences  par  leurs 
travaux,  et  fondaient  des  relations  désormais  impérissables 
entre  cet  empire  du  Cathay,  alors  si  mystérieux,  et  l’Oc- 
cident. 

11  y avait  un  mois  que  je  marchais  au  milieu  de  la  fourmi- 
lière humaine  de  Péking,  si  besoigneuse,  si  déguenillée  et  si 
active,  quand  un  officier  supérieur  tartare  de  la  bannière 
jaune  voulut  bien  me  conduire  au  Hoang-ti-tien-fan  (lieu 
de  sépulture  des  étrangers).  Nous  sortîmes  à cheval  par 
la  porte  Suan-vou-men  (porte  de  la  gloire  militaire); 


Le  Hoaiuj-ü-üun-fun,  cimetière  chrétien  à Péking.  — D’après  un  dessin  de  M.  Marchai , de  Lunéville. 


nous  suivîmes  l’enceinte  qui  sépare  la  ville  tartare  de  la 
ville  chinoise,  puis  nous  traversâmes  la  porte  Si-pian- 
men  (porte  de  l’Angle  occidental),  et  le  canal  qui  sert  de 


fossé  à la  ville;  enfin  nous  tournâmes  au  nord,  en  suivant 
la  ligne  des  murs  de  Péking  un  peu  plus  haut  que  la  porte 
Feou-tchmg-men  (porte  du  Rempart),  que  le  peuple  appelle 
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Phmg-tse-men.  Je  reconnus  bientôt  aux  dessins  du  mur  que  ’ 
nous  étions  devant  un  cimetière.  Nous  mîmes  pied  à.  terre 
devant  le  tchao-piug  (mur  de  respect),  qui  indique  toujours 
à la  Chine  ou  le  grade  de  celui  qui  habite  la  maison,  ou  la 
nature  de  l’édifice. 

Nous  entrâmes  par  la  porte  du  jardinier  à qui  est  confiée 
la  garde  de  cette  pieuse  enceinte.  Cet  homme  est  très  à l’aise 
grâce  aux  produits  de  la  culture  des  divers  enclos  qui  précè- 
dent celui  où  se  trouvent  les  tombes  ; il  me  prit  pour  un  Oloss 
(Russe),  quoique  je  fusse  vêtu  de  la  veste  tartare,  des  bottes 
de  satin,  du  chapeau  de  feutre  ombragé  d’une  magnifique 
touffe  de  soie  rouge,  et  que  j’eusse  la  prudence  de  ne 
point  parler.  Il  nous  mena  à travers  le  dédale  de  ces  en-  ' 
clos  ju.squ’à  la  grande  porte,  qui  s’ouvre  sur  une  double 
rangée  de  tombes  que  domine  une  sorte  de  calvaire  en 
marbre  blanc  surmonté  d’une  croix.  C’est  là  que  repose  le 
père  Ricci,  fondateur  de  la  mission  de  Péking  et  concession- 
naire de  ce  terrain  en  vertu  d’un  acte  de  munificence  de  l’em-  : 
pereur  Van-lié. 

De  chacun  des  côtés  de  cqtte  allée  principale  sont  rangées  : 
les  tombes  des  pères  Ko-Cibot  Coronado,  Magellœris,  To-  | 
rentio.  Lombard  Seguira,  du  Maillac,  né  au  château  de 
Maillac,  mort  à soixante-dix-neuf  ans,  le  28  juin  1748;  du 
père  Tuglio;  du  père  Adam  Schal,  qui  fut  si  longtemps  en 
faveur  à la  cour  de  Péking.  Sa  sépulture  vraiment  royale  a 
été  érigée  aux  frais  de  l’illustre  empereur  Kang-hi. 

Plus  bas,  les  tombes  des  pères  Lefaure,  Cataneo  Roger, 
Jean  de  Rocca,  Brancati,  Koffer.  Toutes  les  inscriptions  sont 
en  chinois  et  en  latin,  mais  le  temps  les  a déjà  détériorées. 

Ici  repose  le  pèreVerbiest.  L’inscription  du  monument  a 
été  composée  par  l’empereur  Van-lié. 

Le  père  Fontaney,  ancien  professeur  à Louis-le-Grand, 
dont  la  tombe  est  tout  près,  raconte  ainsi  les  funérailles  qui 
furent  faites  au  savant  père  Verbiest,  dans  une  lettre  adressée 
au  père  Lachaise,  confesseur  de  Louis  XIV  : 

« Les  obsèques  du  père  Verbiest  se  firent  le  1 1 mars  1 688  ; 
il  était  mort  le  28  janvier  précédent  ; nous  y assistâmes,  et 
voici  l’ordre  qu’on  garda  en  cette  cérémonie.  Les  mandarins 
que  l’empereur  avait  envoyés  pour  honorer  cet  illustre  défunt, 
étant  arrivés  sur  les  sept  heures  du  matin,  nous  nous  ren- 
dîmes dans  la  salle  où  le  corps  du  père  était  enfermé  dans 
son  cercueil.  Les  cercueils  de  la  Chine  sont  grands  et  d’un 
bois  précieux,  épais  de  trois  ou  quatre  pouces,  vernissés  et 
dorés  par  dehors,  mais  fermés  avec  un  soin  extraordinaire 
pour  empêcher  l’air  d’y  pénétrer.  On  porta  le  cercueil  dans 
la  rue  et  on  le  posa  sur  un  brancard,  au  milieu  d’une  espèce 
de  dôme  richement  couvert  et  soutenu  de  quatre  colonnes. 
Les  colonnes  étaient  revêtues  d’ornements  de  soie  blanche 
(couleur  de  deuil  à la  Chine),  et  d’une  colonne  à l’autre 
pendaient  plusieurs  festons  de  soie  de  diverses  autres  cou- 
leurs, ce  qui  faisait  un  très-bel  effet.  Le  brancard  était 
attaché  sur  deux  mâts  d’un  pied  de  diamètre  et  d’une  lon- 
gueur proportionnée  à leur  grosseur,  que  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes  rangés  des  deux  côtés  doivent  porter  sur 
leurs  épaules. 

» Le  père  supérieur,  accompagné  de  tous  les  jésuites  de 
Péking,  se  mit  à genoux  devant  le  corps  au  milieu  de  la 
rue.  Nous  fîmes  trois  profondes  inclinations  jusqu’à  terre, 
pendant  que  les  chrétiens  qui  étaient  présents  à cette  triste 
cérémonie  fondaient  en  larmes  et  jetaient  des  cris  capables 
d’attendrir  les  plus  insensibles.  La  marche  commença  ensuite 
dans  cet  ordre  : 

I)  On  voyait  d’abord  un  tableau  de  25  pieds  de  haut  sur  4 
de  large,  orné  de  festons  de  soie  dont  le  fond  était  d’un  taf- 
fetas rouge,  sur  lequel  le  nom  et  la  dignité  du  père  Verbiest 
étaient  écrits  en  chinois  eu  gros  caractères  d’or. 

» Ce  tableau,  que  plusieurs  hommes  soutenaient  en  l’air, 
était  précédé  par  une  troupe  de  joueurs  d’instruments  et 


suivi  d’une  autre  troupe  qui  portait  des  étendards,  des 
festons  et  des  banderoles.  La  croix  paraissait  ensuite  dans 
une  grande  niche  ornée  de  colonnes  et  de  divers  ouvrages 
de  soie  ; plusieurs  chrétiens  suivaient , les  uns  avec  des 
étendards  comme  les  premiers,  et  les  autres  le  cierge  à 
la  main. 

» Ils  marchaient  deux  à deux  au  milieu  des  vastes  rues  de 
Péking,  avec  une  modestie  que  les  infidèles  admiraient.  On 
voyait  ensuite,  dans  une  niche,  l’image  de  la  sainte  Vierge  et 
de  l’enfant  Jésus  tenant  le  globe  du  monde  en  sa  main.  Les 
chrétiens  qui  suivaient  avaient  à la  main  des  cierges  et  des 
étendards,  comme  ceux  qui  précédaient. 

» Un  tableau  de  l’ange  gardien  venait  encore  accompagné 
de  la  même  manière , suivi  du  portrait  du  père  Verbiest, 
qu’on  portait  avec  tous  les  symboles  qui  convenaient  aux 
charges  dont  l’empereur  l’avait  honoré.  Nous  paraissions 
immédiatement  après  avec  nos  habits  de  deuil,  qui  sont 
blancs,  et  d’espace  en  espace  nous  marquions  la  tristesse 
dont  nous  étions  pénétrés  par  des  sanglots  réitérés  selon 
la  coutume  du  pays.  Le  corps  du  père  Verbiest  était  ac- 
compagné des  mandarins  que  l’empereur  avait  nommés 
pour  honorer  la  mémoire  de  ce  célèbre  missionnaire.  Ils 
étaient  tous  à cheval.  Le  premier  était  le  beau-père  de 
l’empereur,  le  second  son  premier  capitaine  des  gardes, 
le  troisième  un  de  ses  gentilshommes,  et  d’autres  moins 
qualifiés. 

» Toute  cette  marche,  qui  se  fit  avec  un  bel  ordre  et  une 
grande  modestie,  était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Les 
rues  étaient  bordées  des  deux  côtés  d’un  peuple  infini,  qui 
gardait  un  profond  silence  en  nous  voyant  passer. 

» Quand  nous  fûmes  arrivés  à la  porte  du  cimetière,  nous 
nous  mîmes  tous  à genoux  devant  le  corps,  au  milieu  du 
chemin,  et  nous  fîmes  trois  fois  la  même  inclination.  Les 
pleurs  des  assistants  recommencèrent.  On  porta  le  corps 
auprès  du  lieu  où  il  devait  être  inhumé  ; on  y avait  préparé 
un  autel,  sur  lequel  était  la  croix  avec  des  cierges;  le  père 
supérieur  prit  alors  un  surplis , récita  les  prières  et  fit  les 
encensements  ordinaires  marqués  dans  le  rituel.  Nous  nous 
prosternâmes  encore  trois  fois  devant  le  cercueil,  qu’on 
détacha  du  brancard  pour  le  mettre  en  terre.  Ce  fut  alors 
que  les  cris  des  assistants  redoublèrent,  mais  avec  tant  de 
violence  qu’il  n’était  pas  possible  de  retenir  ses  larmes.  » 

La  fosse  est  une  espece  de  caveau,  profond  de  l'’’,05, 
long  de  2 mètres  et  large  d’un  mètre.  II  est  revêtu  de  briques 
de  tous  côtés,  en  forme  de  muraille.  Le  cercueil  est  placé 
au  milieu  sur  deux  tréteaux  de  briques , hauts  d’environ 
10  centimètres.  La  muraille  du  caveau  se  termine  en  voûte 
surmontée  d’une  croix. 

En  tête  de  la  tombe  il  y a un  marbre  blanc  haut  de  1®,75 
avec  chapiteau,  sur  lequel  est  écrit  le  nom  du  père  Verbiest. 

Le  beau-père  de  l’empereur,  apres  les  prières  du  rituel, 
s’était  exprimé  ainsi  sur  la  tombe  : 

« Le  père  Verbiest  a rendu  de  grands  services  à l’Etat; 
Sa  Majesté,  qui  en  est  très-persuadée,  m’a  aujourd’hui  envoyé 
avec  ces  seigneurs  pour  en  rendre  un  témoignage  public, 
afin  que  tout  le  monde  sache  l’affection  singulière  qu’elle  a 
toujours  eue  pour  sa  personne,  et  la  douleur  qu’elle  a de  sa 
mort.  » 

Le  père  Pereira  avait  répondu  : 

« C’est  moins  notre  douleur  que  l’extrême  bonté  de  l’em- 
pereur qui  nous  empêche  de  parler.  Ce  grand  prince  traite 
des  étrangers  comme  s’ils  avaient  l’honneur  de  lui  appar- 
tenir. Non  content  de  prendre  soin  de  notre  santé,  de  notre 
réputation  et  de  notre  vie,  il  honore  même  notre  mort  par 
ses  éloges , par  ses  libéralités  et  par  la  présence  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  et,  ce  qu’on  ne  saurait  assez 
estimer,  par  sa  douleur;  pouvons-nous  répondre  à tant  de 
faveurs?  Ce  que  nous  vous  supplions  de  lui  dire,  c’est  que 
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nous  pleurons  aujourd’hui,  parce  que  nos  larmes  peuvent 
bien  faire  connaître  la  grandeur  de  notre  affliction  ; mais 
que  nous  n’osons  parler,  parce  que  nos  paroles  ne  peu- 
vent pas  exprimer  tout  ce  que  nous  sentons  de  reconnais- 
sance. » 

Depuis  le  H mars  1688  jusqu’en  1829,  où  s’ouvrit  la 
derniùre  tombe,  on  compte  les  mausolées  du  père  Bouvet; 
du  père  Cibot  Pierre-Martial,  né  à Limoges  en  1727;  celui 
de  Jacques-François-Dieudonné-Marie  d’Ollières,  né  à Lon- 
guyon,  fils  de  Pierre  d’Ollières,  substitut  du  procureur 
général  de  Lorraine,  mort  le  24  décembre  1780;  celui  d’un 
autre  Lorrain,  nommé  Colas,  né  à Thionvilie.  Plus  bas 
encore,  ceux  du  père  Kegler,  médecin,  du  père  Rboda.  En 
remontant  à gauche,  on  voit  la  tombe  du  père  Fonlaney,  dont 
nous  venons  de  citer  la  lettre.  Colbert,  avec  la  permisniission 
du  roi,  l’avait  autorisé  à quitter  sa  chaire  de  mathématiques 
au  collège  Louis-le-Grand  et  à aller  à la  Chine.  Il  l’avait  ap- 
pelé, avant  son  départ  avec  Cassini,  pour  lui  faire  connaître 
les  intentions  de  Louis  XIV.  « La  science,  lui  avait  dit  le  mi- 
nistre, ne  méritait  pas  que  vous  prissiez  la  peine  de  passer 
les  mers  et  de  vous  réduire  à vivre  dans  un  autre  monde, 
éloigné  de  votre  patrie  et  de  vos  amis;  mais  comme  le  désir 
de  convertir  les  infidèles  et  de  gagner  des  âmes  à Jésus- 
Christ  porte  souvent  vos  pères  à entreprendre  de  pareils 
voyages,  je  souhaiterais  qu’ils  se  servissent  de  l’occasion, 
et  que  dans  les  temps  qu’ils  ne  sont  pas  si  occupés  à la  pré- 
dication de  l’Évangile,  ils  fissent  sur  les  lieux  quantité  d’ob- 
servations qui  nous  manquent  pour  la  perfection  des  sciences 
et  des  arts.  » 

On  voit  ensuite  la  tombe  du  père  Gerbillon , plénipoten- 
tiaire de  l’empereur  Kang-bi  pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
czar  Pierre  P*'. 

Tout  auprès,  est  celle  du  savant  père  Parennin,  de  Lyon, 
mort  à soixante-dix-sept  ans;  puis  celle  du  célèbre  père 
Gaubil,  mort  le  24  juillet  l'îôQ;  il  était  né  à Gaillac,  le 
4 juillet  1689. 

On  remarque  encore  de  plus  récentes  tombes  : ce  sont 
celles  de  M.  de  laTorre,  mort  le  29  avril  1785;  de  Marcbini; 
du  père  Castiglione,  qui  était  artiste  ; de  Tabbé  Simonelli  ; de 
M.  Descouvrières , procureur  des  missions  étrangères;  du 
père  Gau,  évéque  de  Péking,  mort  en  1 825  ; du  père  Pereira, 
Portugais,  employé  à l’Académie  d’astronomie,  dernier  su- 
périeur du  couvent  du  Midi  ; du  père  Fereira,  le  dernier  de 
tous,  et  qui  remit  mourant  la  clef  de  ce  cimetière  au  père 
Viniamine,  archimandrite  de  la  mission  russe. 

C’est  depuis  ce  temps  que  des  membres  du  clergé  grec 
veillent  sur  cet  ossuaire  du  clergé  romain  (*). 


Je  ne  sais  pas  ce  qu’on  entend  par  grandes  choses,  je 
ne  connais  qu’une  grande  vie;  car  un  scélérat  peut  faire 
aussi  de  grandes  choses,  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
se  faire  une  vie  illustre.  Jean-Paul. 


Giotto  renouvela  Tart,  parce  qu’il  mit  plus  de  bonté  dans 
les  têtes.  Vasari. 


RECHERCHES  SUR  LES  ENSEIGNES  CURIEUSES 

DE  LYON. 

Suite.  — Voy.  263. 

L’Ostarde  d’or  est  aussi  une  enseigne  de  la  rue  du  Bœuf; 
elle  est  représentée  impassible  au  milieu  des  chiens  ; d’autres 
oiseaux  tout  effrayés,  et  battant  des  ailes,  se  sont  réfugiés 

(')  Extrait  d’un  Voyage  inédit  de  France  en  Cliine  à travers  la  Russie 
et  1,1  Sibérie,  par  M.  Marchai,  de  Lunéville^ 


sur  les  arbres.  Au-dessous  du  bas-relief  on  avait  écrit  : 
« Je  vaux  mieux.  » A cette  époque,  en  effet,  l’outarde  passait, 
après  l’autruche,  pour  le  plus  gros  des  oiseaux,  et  était,  de 
plus,  réputée  un  mets  délicieux.  L’Ours,  bas-relief  fruste, 
a donné  son  nom  à une  rue , de  même  que  l’enseigne  des 
Trois  Marie,  restauration  dans  le  goût  de  la  renaissance. 
Au  milieu  est  la  mère  du  Sauveur;  à sa  gauche,  Marie- 
Madeleine,  les  cheveux  épars;  à sa  droite,  Marie  Jacobé; 
au-dessus,  un  ange  porte  sur  un  écusson  : av  3 m.vrie. 

La  Pierre  percée  peut  aussi  passer  pour  une  enseigne, 
car  elle  sert  depuis  trois  cents  ans  au  moins  de  désignation 
à une  maison  de  la  rue  des  Prêtres.  Il  s’y  rattache  une  lé- 
gende : « 11  y a bien  longtemps,  le  possesseur  de  cette  maison 
était  un  homme  dur  et  avare  : un  de  ses  ouvriers  commit  à 
son  préjudice  un  vol  dont  la  valeur  se  montait  à cinq  sous; 
il  le  poursuivit  devant  les  tribunaux  et  le  fit  condamner.  Le 
malheureux  ouvrier,  convaincu  de  vol  domestique,  fut,  selon 
les  lois  de  cette  époque,  pendu  devant  le  lieu  témoin  de  son 
crime.  » L’on  ajoute  que,  pourfixer  la  potence,  il  fallutcreuser 
Tune  des  cadettes  qui  bordaient  la  rue,  et  c’est  cette  dalle 
que  les  habitants  du  quartier,  indignés  de  tant  de  cruauté, 
ont  renouvelée  de  siècle  en  siècle  sur  le  seuil  maudit  du 
maître  barbare,  et  que  Ton  voit  encore  aujourd’hui  avec 
étonnement.  Vers  1540,  cette  légende  était  déjà  populaire, 
et  une  partie  de  la  rue  s’appelait  rue  Pierre-Percée. 

Depuis  cinquante  ans  environ,  le  nom  des  enseignes  tend 
à disparaître,  et  plusieurs  existent  encore  dont  la  dénomi- 
nation s’est  perdue  : par  exemple,  des  anges  sculptés  au  nu- 
méro 1 8 de  la  rue  Lainerie  ; dans  la  rue  Thomassin , une  petite 
tête  surmontée  d’une  rose  ; et,  près  de  Loyasse,  une  pyramide 
sur  une  maisonnette  écartée.  Tout  au  contraire,  la  maison  de 
l’Ange,  rue  Mercière,  n“  56,  dont  l’enseigne  n’existe  plus, 
a conservé  son  nom.  Elle  doit  sa  célébrité  à une  fondation 
charitable.  En  1586,  l’imprimeur  Rouville,  mort  sans  en- 
fants, ordonnait  par  son  testament  de  donner  tous  les  cinq 
ans  la  somme  des  revenus  quelle  produit  au  plus  pauvre 
des  membres  de  sa  famille,  à cette  seule  condition  que  celui 
qui  serait  ainsi  favorisé  joindrait  à son  nom  celui  de  Rou- 
ville, qui  se  créait  ainsi  une  postérité  par  ses  bienfaits.  Cette 
clause  singulière  n’a  pas  cessé  d’être  observée. 

Nous  ajoutons  à cette  nomenclature  Tun  des  plus  anciens 
exemples  de  désignation  écrite  appliquée  aux  rues.  Cet  écri- 
teau, en  lettres  gothiques,  est  placé  à Tune  des  extrémités 
delà  rue  Désirée,  dont  il  indique  le  nom.  Ce  dut  être  alors 
une  exception,  motivée  peut-être  par  le  désir  de  rappeler 
l’événement  qui  amena  le  changement  du  nom  de  cette 
rue('). 

En  suivant  toujours  Tordre  chronologique,  nous  devons 
citer  le  Canon  d'or,  1624.  On  remarquera  à droite,  au- 
dessous  de  la  pièce,  un  petit  mouton  placé  là  sans  doute 
avec  l’intention  de  symboliser  les  anciennes  machines  de 
guerre. — Av  Coevr  volant,  rue  Sainte-Catherine;  la  Joye, 
montée  Saint-Barthélemy;  la  Giroflée,  montée  des  Car- 
mélites; au  Grand  Tambour,  place  du  Collège;  au  Maillet 
d’argent,  grande  rue  Mercier,  50  ; au  Grand  Coq  hardi,  place 
Bellecour,  vieille  enseigne  que  Ton  rencontre  assez  souvent 
dans  les  faubourgs  et  les  villages  voisins  de  Lyon.  On  y 
représente  un  coq  fièrement  perché  sur  la  tête  d’un  lion  et 
chantant  sa  victoire.  « Les  anciens  ont  tenu  que  la  présence 
des  cocs  est  espovantable  au  lion;  mais  ils  n’en  ont  dit  la 
raison,  sinon  qu’estant  moult  fière  beste  et  regardant  sou- 
vent le  ciel  avec  la  cresle  levée,  ont  aussi  la  queue  droicte 
et  les  plumes  retournées  en  faucille  et  se  marchent  de 
grande  braveté(-).i> — Au  Soleil,  1065,  place  de  la  Trinité  : 
celte  dénomination  vient  du  nom  des  premiers  propriétaires 

(')  Lynii  (Hait  rav.igci  par  la  peste;  la  me  des  Giiatlierets  en  Ter- 
raillc  en  hit  seule  préservée,  cl  prit  dés  lors  le  nom  de  rue  Désirée. 

(*)  Bdoii,  I/islüiie  de  la  nature  des  oiseaux,  etc.  Corroztl,  1555. 


288 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


de  cette  maison.  La  même  enseigne  se  retrouve  en  plusieurs 
autres  endroits,  sur  le  quai  Villeroy,  la  place  Sathonay,  dans 
la  rue  Saint-Dominique,  etc.  ; le  règne  de  Louis  XIV  dut 
multiplier  cet  emblème,  qui  était  le  sien,  comme  sous  les 
Valois- Angoulême  on  avait  vu,  par  la  même  raison,  se  ré- 
pandre la  mode  des  salamandres  et  des  croissants.  — Une 
autre  figure  que  l’on  rencontre  aussi  très-souvent,  est  celle 
des  coquilles  ; elles  devaient  être  préférées  par  les  personnes 
qui  avaient  été  en  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Compos- 
telle.  Ces  pèlerins  formaient  une  confrérie  dont  on  voit  en- 


core la  chapelle  décorée  de  coquilles  dans  l’église  Saint- 
Bonaventure  ; on  tenait  à honneur  d’y  être  admis,  et  une  en- 
seigne était  l’occasion  d’en  étaler  les  insignes.  — Aux  Trois 
Comptants,  1687,  grande  rue  Mercière,  n"  84.  Trois  héritiers 
étaient  en  discussion  ; plutôt  que  d’avoir  recours  aux  hommes 
de  loi,  ils  convinrent  de  jouer  le  commun  héritage  en  une 
partie  de  co«tent(c’est  le  vingt-et-un);  mais  lapartie  fut  nulle, 
et  ce  résultat  bizarre  amena  un  accord  dont  les  trois  inté- 
ressés résolurent  de  faire  passer  la  mémoire  à la  postérité 
par  un  marbre  et  un  calembour.  A l’Homme  sauvage , on 


L'Homme  sauvage,  rue  de  l’Aumône,  8. 


Le  Canon  d’or,  rue  Bourgcliauin,  10, 


a représenté  un  homme  velu , à longue  barbe,  dans  une  niche 
rustique  figurant  une  grotte;  autour  sont  des  satyres,  des 
monstres  à ailes  de  chauve-souris;  le  tout  est  terminé  par 
une  tète  de  Méduse.— En  face  de  celte  figure  bizarre,  il  y 


avait  une  grande  statue  de  Louis  XIV,  mais  il  ne  reste  pins 
que  la  niche  qui  la  contenait.  A l’angle  de  la  rue  de  la 
Palme,  on  voyait  l’eftigie  de  Louis  XllI. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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SCHENAU 

(ZEisrc.). 


La  Lanterne  niagif|ue,  par  Srlienau.  — Dessin  de  Freeman. 


.lohanii-Eleazar  Sclienait  naquit,  en  1731  ou  en  174.0, 
à Gross-Schenau , près  Zittau  en  Saxe  ; son  véritable  nom 
rie  famille  était  Zeisig,  qu’il  écbangea  contre  celui  du  lieu 
(lésa  naissance.  11  commença,  très-jeune  encore,  à dessiner, 
et  exprima  vivement  son  désir  de  se  consacrer  à la  pein- 
ture; mais  son  père,  ](auvre  ouvrier  employé  à la  manu- 
facture de  damas  de  Sclienau,  se  montra  tellement  opposé 
à cette  vocation  que  Johann,  ne  pouvant  la  vaincre,  s’en- 
fuit de  la  maison  paternelle  et  se  rendit  à Dresde,  où  il  es- 
saya de  se  faire  recevoir  chez  un  peintre.  Ses  efforts  n’eu- 
rent aucun  succès,  parce  qu’il  était  hors  d’état  de  payer  son 
apprentissage;  il  fut  hient(H  contraint  de  revenir  dans  sa 
famille.  Comme  il  avait  une  assez  belle  écriture,  son  père 
le  plaça  chez  un  avocat  de  Dresde,  s’imaginant  que  l’étude 
du  droit  pourrait  lui  faire  perdre,  le  goût  des  arts.  11  n’en 
Tomk  XXIll.— - Si'.i'ii.Miau:  isr..'). 


fut  rien.  Après  avoir  copié  des  consultations,  tout  le  jour, 
dans  le  cabinet  de  son  patron,  le  jeune  clerc  redevenait 
artiste  et  passait  la  nuit  à dessiner.  Un  de  ses  amis  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de  la  peinture,  et  parvint  à le 
faire  admettre  comme  élève  à l’Académie  de  Dresde,  dont 
Sylvestre  était  alors  directeur.  Schenau  lit  de  rapides  pro- 
grès et  sut  gagner  l’affection  de  Sylvestre,  qui,  se  rendant 
à Paris  pour  échapper  aux  agitations  de  la  guerre,  l’em- 
mena avec  lui,  en  1756,  et  l’affranchit  ainsi  du  service  mi- 
litaire. 

Malgré  cette  protection,  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  la 
fortune  du  jeune  artiste  fût  assurée  : avant  d’arriver  à la 
réputation,  il  devait,  comme  tant  d’autres,  passer  par  les 
douloureuses  épreuves  de  la  misère.  Le  courage  ne  l’aban- 
donna pas.  « Sous  la  pression  de  la  plus  dure  nécessité. 
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(!it  Nayler,  parlant  des  premières  années  du  séjour  de 
Schenau  en  France,  il  travaillait  jour  et  nuit.  11  faisait  des 
dessins  et  des  eaux-fortes , et  ce  titre  qu’il  donna  à une 
série  de  douze  dessins  : Achetez  mes  'petites  eaux-fortes! 
était  le  cri  de  la  faim.  » 

A la  fm,  grâce  à quelques  belles  copies,  il  réussit  à in- 
téresser la  Dauphine,  princesse  de  Saxe,  qui  lui  procura 
les  moyens  de  travailler  avec  plus  de  liberté.  Les  sujets 
d’histoire  l’attirèrent  d’abord;  mais  en  France,  à cette  épo- 
que, la  vogue  favorisait  de  plus  en  plus  la  peinture  de  genre, 
dont  Greuze  agrandissait  le  domaine.  Cédant  au  goût  public, 
Schenau  fit  donc  des  tableaux  de  genre.  « Son  nom,  cité  avec 
éloge,  ditson  biographe  allemand,  mais  souvent  estiopié  par 
les  bouches  françaises , avait  peine  à devenir  populaire.  » 

Rappelé  dans  sa  patrie,  en  1770,  par  l’intervention  de 
II.  de  Hagedorn,  il  fut  nommé  d’abord  membre  de  l’Aca- 
demie  avec  un  modeste  traitement;  puis,  en  1772,  peintre 
en  chef  et  directeur  de  l’école  de  Meissen,  et  enfin,  en 
1774',  professeur  à l’Académie  de  Dresde.  A partir  de  1777, 
il  remplit,  alternativement  avec  Casanova,  les  fonctions  de 
directeur. 

H composa,  à cette  époque,  des  tableaux  historiques  et 
allégoriques,  dans  l’intention  peut-être  de  procurer  des  mo- 
dèles à ses  élèves  ; le  peu  de  succès  de  ses  tentatives  le  ra- 
mena à la  peinture  de  genre  qui  avait  faitsa  réputation.  I! 
mourut  en  1806.  On  remarque  parmi  ses  œuvres  une  AHé- 
(jorie  sur  la  naissance  de  l’électrice  douairière,  qui  passe 
pour  son  chef-d’œuvre,  le  Dédommagement  de  l'absence,  la 
Crédulité  sans  réflexion,  la  Devineresse,  le  Petit  graveur, 
r Amour  conduit  par  la  Fidélité;  ces  divers  sujets  ont  été 
reproduits  par  les  premiers  graveurs  de  l’époque. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOUP.NAL  d’un  VIEILLAKD. 

Suite.  —Yny.  p.  46,  50,  158,  179, 186,  198,  2'2'2,  234,  262. 
XXXll.  UN  HÉRITAGE  TARDIF.  — UNE  RECONNAISS.ANCE. 

M"*"  Renaud  se  meurt,  et  a demandé  avec  instance  à voir 
son  filleul  Armand.  11  devait  revenir  dans  un  mois.  Je  lui 
ai  écrit  de  hâter  son  voyage  s’il  le  jmuvait.  11  est  arrivé 
hier,  et  il  a pu  voir  encore  la  pauvre  paralytique;  mais  elle 
avait  perdu  la  parole,  et  tous  ses  efforts  pour  se  faire  en- 
tendre de  lui  ont  été  inutiles.  Au  milieu  de  sons  inarticulés, 
il  a pu  seulement  saisir  le  nom  de  M.  Lebrun.  Il  s’agit  sans 
doute  de  quelque  recommandation  à ce  notaire  qui  était 
chargé  de  ses  intérêts.  Armand  le  verra. 

...  Nous' avons  conduit  ce  matin  M''“  Renaud  à sa  der- 
nière demeure.  En  voyant  la  morte  (à  peine  plus' morte 
qu’autrefois)  sortir  de  son  logement  sombre  et  muet,  pour 
aller  prendre  place  sous  le  soleil,  au  milieu  des  fleurs  du 
cimetière,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  trouver  qu’elle  ga- 
gnait au  change. 

Armand  est  très-abattu  de  cette  perte.  Tout  est  rude  coup 
pour  les  âmes  ébranlées.  Il  ne  lui  reste  plus  que  le  père 
Roiivicr,  dont  le  dos  se  courbe.  Ce  malin  nous  nous  pro- 
menions ensemble,  et  je  m’efforçais  de  le  ranimer  en  lui 
rappelant  qu’il  était  jeune  et  fort.  Je  lui  ai  montré  au  coin 
du  chemin  un  chèvrefeuille  couvert  de  fleurs,  et  je  lui  ai 
dit: 

— Vous  voilà. 

— Oui,  a-t-il  répondu  vivement;  mais  regardez,  l'ar- 
buste est  appuyé  à un  vieux  mur  dont  la  chute  ne  tardera 
pas  à l’entraîner. 

J’ai  secoué  la  tète.  Il  en  est  des  esprits  malades  comme 
des  mauvais  estomacs;  la  plus  douce  nourriture  les  aigrit 
ttt  tout  leur  est  malsain. 


Au  fond , Armand  ne  peut  oublier  cet  attachement  trompé  ; 
il  en  avait  fait  toute  son  espérance,  et  maintenant  il  en  fait 
tout  son  souvenir.  A son  âge,  rien  ne  paraît  pouvoir  finir; 
on  date  toutes  ses  affections  de  l’éternité.  Quand  je  lui  parie 
du  temps  qui  guérit  les  plus  cruelles  blessures,  il  sourit 
tristement  : c’est  un  médecin  auquel  on  n’a  foi  qu’après  en 
avoir  fait  longuement  l’expérience.  Dans  la  vieillesse,  l’on 
est  forcé  de  croire  à sa  science  en  comptant  les  cicatrices 
de  son  cœur. 

...  Armand  est  arrivé  chez  moi  très -troublé;  il  sortait 
de  chez  M.  Lebrun,  qui  lui  a donné  connaissance  d'un  tes- 
tament par  lequel  Renaud  le  fait  légataire  de  tout  ce 
qui  lui  a appartenu  : ce  serait  peu  pour  un  autre;  pour 
notre  orphelin , c’est  une  fortune.  11  m’a  montré  les  titres 
de  rentes  qui  lui  ont  été  remis  par  le  notaire. 

— Vous  voyez,  ai-je  dit  en  lui  prenant  la  main,  que  tout 
le  monde  ici-bas  a ses  heureuses  chances  et  ses  jours  qui, 
selon  le  vers  d’Horace,  «doivent  être  marqués  en  blanc 
sous  la  niche  des  pénates.  » Vous  voilà  riche,  mon  enfant! 

— Trop  tard  ! a-t-il  murmuré  avec  un  soupir. 

J’ai  compris  qu’il  pen.sait  encore  à sa  liaison  brisée,  et 
j’ai  voulu  l’en  détourner;  mais  il  y est  revenu  plus  vivement 
et  plus  ouvertement  qu’il  ne  l’avait  fait  jusque-là.  11  m’a 
raconté  les  projets  formés  avec  celle  qu’il  espérait  associer 
à sa  vie , leurs  calculs  mille  fois  recommencés , leurs  pré- 
visions, leurs  chimères. 

J’écoulais  balbutier  cet  hymne  de  la  jeunesse  dont  je 
reconnaissais  encore  les  accents  comme  l’on  reconnaît  les 
notes  d’un  vieil  air  qui  vous  a quelquefois  ravi.  Nous  étions 
tous  deux  accoudés  à une  fenêtre;  les  oiseaux  chantaient 
prés  de  nous  dans  leur  cage  festonnée  de  verdure;  Armand 
pressait  d’une  main  ces  papiers  qui  venaient  de  lui  rouvrir 
la  porte  d'ivoire  des  visions  heureuses,  et  son  regard  orrait 
dans  la  cour  avec  un  vague  enchantement.  Lui- même  se 
berçait  dans  son  rêve.  11  me  parlait  des  goûts  de  la  jeune 
fille,  il  me  répétait  ses  paroles,  il  me  dépeignait  son  visage. 
Tout  à coup  il  s’est  arrêté  avec  un  cri  ; je  l’ai  vu  se  redresser, 
pâlir  : sa  main  me  montrait  notre  jeune  voisine,  dont  la 
douce  ligure  venait  de  se  montrer  derrière  la  vitre. 

— EÎle!  c’est  elle!  a-t-il  balbutié. 

— M™®  Bécherel  ! me  suis-je  écrié. 

— C’est  cela!  c’est  le  nom  du  mari...  Elle  ici!  Ah!  je 
saurai...  11  faut  que  je  la  voie! 

Il  avait  fait  un  mouvement  pour  sortir  ; je  l’ai  retenu. 

— C’est  impossible!  ai -je  dit;  tout  est  désormais  fini 
entre  vous;  une  explication  ne  peut  conduire  frrien  et  vous 
troublerait  tous  deux.  Laissez  cette  jeune  femme  à ses  de- 
voirs cl  soyez  aux  vôtres. 

il  n'a  point  répondu,  mais  il  s’est  penché  au  balcon  pour 
la  revoir.  Elle  avait,  heureusement,  disparu. 

Je  lui  ai  fait  quitter  la  fenêtre,  je  l’ai  forcé  à s’asseoir; 
j'ai  voulu  lui  pai  lor,  mais  il  m’écoutait  à peine;  son  regard 
allait  toujours  vers  la  croisée  voisine.  11  m’interrompait  à 
chaque  mstaut  pour  répéter  ; 

— Elle  ici'  elle  ici! 

Je  lui  ai  enfin  pris  les  deux  mains,  je  l’ai  retourné  ver> 
moi,  et  je  l’ai  forcé  de  m’entendre. 

Après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je  sentais  sur  la  nécessité 
de  no  point  revoir  i;i  jeune  femme,  de  partir  même  pour 
quchpie  temps,  j’ai  voulu  obtenir  de  lui  une  promesse;  il 
m’a  interrompu  : 

— Du  moins,  est-elle  heureuse?  a-t-il  demandé  avec 
émotion. 

Je  n’ai  point  voulu  exprimer  un  doute,  et  je  ne  pouvais 
mentir  à mes  convictions  : j’ai  évité  de  répondre. 

— Il  faut  que  je  le  sache,  a-t-il  repris;  je  veux  le  savoir. 

Ft  comme  j’essayais  de  nouvelles  objections,  il  s’est  levé 
brusquement,  il  m’a  remercié  de  mes  conseils  avec  tine 
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efrusion  troublée,  et  s’est  échappé  sans  avoir  rien  promis. 

...  Voilà  cinq  jours  que  je  n’ai  point  revu  Armand.  J’ai 
fait  visite  à mes  voisins;  rien  ne  paraît  changé  chez  eux.  La 
jeune  femme  est  toujours  aussi  triste,  ie  mari  aussi  con- 
traint. Je  ne  puis  douter  qu’il  n’y  ait  entre  eux  un  de  ces 
murs  de  giaçe  qui  ne  font  que  grandir  avec  le  temps. 

. . . Hier  soir,  je  suis  encore  retourné  chez  M.  et  Bé- 
cherel.  La  femme  avait  pleuré  ; les  yeux  du  mari  étaient  plus 
creux  et  ses  paroles  plus  brèves.  Que  s’est-il  donc  passé?  : 
Armand  y serait-il  pour  quelque  chose?  A tout  prix,  il  faut  î 
que  je  le  voie.  J’écris,  chez  le  père  Bouvier  où  il  demeure,  ! 
un  billet  dans  lequel  je  le  prie  de  venir. 

...  Terrible  journée!  enfin  la  voilà  finie;  tous  sont  partis;  ' 
je  suis  seul,  je  puis  me  recueillir  et  me  rappeler.  ' 

Vers  le  milieu  du  jour,  Baptiste  est  venu  m’annoncer  que 
M““  Béclierel  était  là  et  demandait  à me  parler.  C’est  la 
première  fois  qu’elle  me  rend  seule  visite.  J’ai  pressenti 
quelque  chose  d’extraordinaire.  Je  suis  allé  la  recevoir,  et 
je  l’ai  fait  eptrer  dans  mon  cabinet  d’étude; 

Elle  était  toute  tremblante.  Je  l’ai  rassurée  de  mon 
mieux,  en  lui  disant  le  plaisir  que  j’aurais  à lui  être  utile 
en  quelque  chose.  Elle  a voulu  me  remercier,  mais  les  pleurs  . 
lui  ont  coupé  la  voix.  Je  l’ai  laissée  se  décharger  le  cœur 
des  larmes  qui  le  gonflaient,  puis  je  l’ai  engagée  à parler. 

— C’est  difficile,  a-t-elle  bégayé;  cependant  il  le  faut...  * 
Oui,  oui,  je  parlerai... 

Mais  elle  a encore  fait  une  pause.  J’ai  voulu  l’aider,  en  j 
lui  demandant  s’il  ne  s’agissait  pas  de  quelqu'un  de  ma  ’ 
connaissance...  Elle  a tressailli. 

— ■ Ah!  vous  savez  déjà?  s’est-elle  écriée;  eh  bien,  oui,  ‘ 
il  s’agit  de  la  personne... 

— De  M.  Armand  Bouvier? 

Elle  a beaucoup  rougi  et  a fait  un  signe  affirmatif.  ; 

— Ainsi  vous  le  savez  ici?  ai-je  repris;  il  vous  a revue? 

— Moi?  oh!  non,  non,  a-t-elle  dit  vivement;  mais  ^ 
l’autre  jour  j’ai  cru  le  reconnaître  ici,  à la  fenêtre...  Ce-  : 
pendant  je  doutais  encore...  quand  M.  Bccherel  m’a  appris 
lui-même  son  arrivée. 

— Votre  mari?  Il  le  connaissait? 

— De  nom  seulement;  mais  M.  Armand  a dû  réclamer 
ces  jours-ci  à la  mairie  je  ne  sais  quels  papiers  pour  la 
succession  de  sa  marraine,  de  sorte  que  M.  Béclierel  l’a  vu, 
et  ce  retour  l’a  troublé. 

— Saurait-il  donc?... 

— -'Tout,  Monsieur,  a-t-elle  interrompu  vivement;  avant 
de  consentir  à l’épouser,  je  devais  tout  lui  dire...  j’espé- 
rais que  ma  franchise  lui  aurait  donné  confiance...  mais  j 
non  : depuis  qu’il  sait  M.  Armand  arrivé,  il  n’a  plus  une  | 
heure  de  repos  ; il  s’échappe  de  son  bureau  plusieurs  fois  * 
par  jour  pour  s’assurer  que  je  ne  suis  point  sortie,  que  j 
jiersoniie  n’est  venu  ; il  m’interroge , il  me  soupçonne. 
Cette  défiance  est  une  torture  et  une  liuniiliation,  Monsieur; 
je  sens  ffue  je  ne  pourrai  la  supporter  patiemment,  que  je 
prendrai  M.  Béclierel  en  haine. . . OIi  ! c’est  mal  I c’est  mal  ! 
je  le  sais;  il  faut  le  plaindre  et  le  rassurer  : c’est  pour  cela 
que  j’ai  voulu  vous  voir.  Vous  connaissez  M.  Armand;  il 
écoute  vos  conseils...  Eh  bien,  s’il  a quelque  pitié  pour 
moi,  suppliez-le  de  ne  point  chercher  à me  voir,  de  ne  pas 
m’écrire;  car...  il  m’a  écrit,  Monsieur...  une  lettre  où  il 
nie  demandait  un  entretien,  en  me  pronietlant  que  ce, serait 
le  seul,  le  dernier. 

— Et  vous  avez  réponrlu?  ai-je  demandé. 

— Rien!  s’est-elle  écriée;  niais  j’aurais  dû  déchirer  la 
lettre,  la  brûler  : je  ne  sais  pourquoi...  je  l’ai  gardée...  et 
depuis  hier  je  ne  la  retrouve  plus  : je  tremble  que  M.  Bé- 
cherel  ne  l’ait  surprise.  Ah!  Monsieur,  au  nom  de  tout  ce 
que  vous  aimez,  tirez-moi  de  celte  angoisse.  M.  Armand 
m’annonçait  qu’il  partirait  après  notre  entretien.  Qu’il  parte 


avant,  toiit-.de  suite  ; je  le  lui  demande  comme  une  grâce,  et 
je  vous  conjure  de  l’obtenir  pour  moi. 

Elle  avait  le  visage  couvert  de  pleurs,  les  mains  jointes 
avec  une  expression  de  prière  si  fervente,  que  je  me  sentis 
tout  attendri.  J’allais  m’efforcer  de  la  rassurer,  quand  un 
bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  le  corridor.  J’avais  oublié 
de  défendre  ma  porte,  etM"’®  Bécherel  se  leva,  un  peu  ef- 
frayée d’être  ainsi  .surprise  dans  les  larmes.  A ce  moment, 
on  frappa.  Je  me  levai  pour  empêcher  d’entrer;  il  était  trop 
tard.  La  porte  s’ouvrit  vivement,  et  la  jeune  l’emm’e  recula 
avec  un  cri  : c’était  Armand  liii-mêrne. 

II  avait  reçu  ma  lettre,  et  accourait  à mon  appel.  Averti 
par  Baptiste  que  M™«  Bécherel  était  là,  il  avait  voulu  pro- 
fiter de  l’occasion. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  LESGHÉ  DE  DELPHES 

ET  LES  PEINTURES  DE  POLYGNOTE. 

Le  mot  grec  lesché  est  ionique  : il  signifie  « conseil,  con- 
versation , lieu  où  l’on  se  réunit  pour  délibérer  ou  pour 
causer.  » Les  auteurs  grecs  appliquent  quelquefois  ce  nom 
aux  agoras  et  à leurs  portiques,  aux  gymnases,  aux  boutiques 
des  forgerons  et  à d’autres  qui  servaient  liabituellement  de 
rendez-vous  aux  oisifs;  mais  iis  appellent  plus  particulière- 
ment leschés  de  petits  édifices  ou  portiques,  garnis  de  sièges, 
et  où  tous  les  citoyens  étaient  libres  de  venir  jouir  du  repos, 
de  l’ombre  en  été,  de  la  chaleur  en  hiver,  et  en  tout  temps 
du  plaisir  de  la  conversation.  Dans  la  seule  ville  d’Athènes, 
où  le  suprême  bonheur  était  de  causer,  on  comptait  trois 
cent  soixante  leschés.  Nos  cafés  ne-  sauraient  donner  une 
idée  exacte  de  ces  lieux  de  réunion  : nous  y sommes  soli- 
taires, ou  divisés  par  petits  groupes,  au  milieu  de  nos  conci- 
toyens; nous  n’y  sommes  en  société  que  par  les  yeux;  la 
lecture  des  jouniaux  y absorbe  notre  attention.  Dans  les 
leschés,  on  causait  en  commun  d’art,  de  philosophie,  ou  des 
questions  à l’ordre  du  jour;  c’était  quelque  chose  comme 
les  édifices  que  nous  appelons  Bourses,  avec  cette  dilférence 
que  le  principal  objet  d’attrait  n’y  était  ni  le  commerce  ni 
l’argent.  Les  leschés  de  Sparte  n’avaient  point  un  but  aussi 
frivole  que  ceux  d’Athènes.  On  ne  s’y  réunissait  guère  que 
pour  traiter  des  questions  sérieuses  ou  pour  y prendre  des 
résolutions  politiques  ou  administratives  ; chaque  tribu  y 
avait  son  lesché. 

On  construisait  les  leschés  surtout  près  des  temples  du 
dieu  des  arts  et  des  belles  paroles,  d’Apollon,  que  les  poètes 
surnommaient  quelquefois  Leschenorios. 

Le  lesché  le  plus  renommé  dans  toute  la  Grèce  était  celui 
que  les  Cnidiens  avaient  élevé  dans  la  ville  sacrée  d’Apollon, 
à Delphes.  11  devait  surtout  sa  célébrité  aux  belles  peintures 
dont  l’avait  décoré  le  peintre  Polygnote,  fils  et  élève  d’ Aglao- 
plion  de  Tliasos,  né  probablement  l’an  510  (av.  J. -G.). 
Ce  grand  artiste  peignit  le  lesché  de  Delphes  en  l’an  T78 
(av.  J. -G.).  11  était  déjeà  illustre  à cette  époque;  il  avait 
commencé  dés  l’an  484  les  peintures  du  Décile  à Athènes. 
On  sait  qu’il  ne  se  servait  que  de  quatre  couleurs  et  qu’il 
peignait  à l’encaustique.  1!  passe  pour  être  le  premier  qui 
ait  su  donner  de  la  grâce  aux  figures,  et  qui  ail  représenté 
les  femmes  avec  des  robes  transparentes  et  des  coilfuresde 
différentes  couleurs.  On  croit  qu’il  mourut  vers  l’an  441. 

Pausanias  a donné  une  description  des  peintures  du  lesrhé 
de  Delphes.  C’est  un  document  très-précieux  à la  fois  au 
point  de  vue  de  l’art,  de  la  poésie  et  de  l’iiisloire.  Nous  le 
reproduisons,  en  y mêlant  des  dessins  que  M.  Chevignard  a 
composés,  à notre  demande,  d’après  les  monuments  anti- 
ques, notamment  d’après  les  vases  dits  étrusques.  On  a 
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déjà  tenté  plusieurs  fois  cette  sorte  de  restitution  de  l’œuvre 
de  Polygnote  : nous  espérons  que  l’on  trouvera  dans  les 
dessins  suivants  un  caractère  de  fidélité  aussi  sérieux  que 
dans  aucun  autre  des  essais  antérieurs. 

LE  LESCHÉ  DE  DELPHES,  DÉCRIT  PAR  PAUSANIAS. 

On  remarque  au-dessus  de  la  fontaine  Cossolis  un 
édifice  renlennant  des  tableaux  de  Polygnote,  qui  ont  été 
ollerls  par  les  Cnidiens.  Les  Delphiens  donnent  à cet  édifice 


le  nom  de  lesché , parce  que  c’était  là  qu’on  se  réunissait 
anciennement,  soit  pour  parler  de  clioses  sérieuses,  soit 
pour  faire  des  contes.  Il  y avait  autrefois  beaucoup  d’édifices 
pareils  dans  la  Grèce,  au  moins  à en  juger  par  les  injures 
que  Mélantlius  dit  à Ulysse  dans  l’Odyssée  d’Homère  : « Au 
))Ueu  de  tant  jaser  ici,  tu  devrais  être  à dormir  dans  quelque 
«forge  ou  dans  quelque  lesché.  « — En  entrant  dans  cet  édi- 
fice, toutes  les  peintures  que  l’on  voit  à droite  représentent 
la  ville  de  Troie  prise  et  le  départ  des  Grecs;  on  prépare 


LES  PEINTURES  DU  LESCHÉ  DE  DELPHES  , D’APRÉS  PAUSANIAS.  — DESSINS  DE  CHEVIGNARD. 


Le  \i.iisseau  de  Méiiélus  et  le  l’ilole  l’Iirontis. 


tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  retour  de  Ménélas;  son  ' vers  le  promontoire  Suniuni,  dans  l’Attiqiie.  Nestor,  qui 
vaisseau  est  peint  avec  son  équipage,  mêlé  d’horiinies  et  ' jusque-là  avait  voyagé  de  conserve  avec  Ménélas,  le  laissa 
d’enfants;  le  pilote  Plirontis',  tenant  des  avirons,  est  au  | alors,  ce  dernier  étant  resté  pour  donner  la  sépulture  à 
milieu  du  vaisseau.  Entre  différentes  choses  quTJomére  fait  Plirontis  et  lui  rendre  les  autres  honneurs  funèbres.  On 
raconterà  Télémaque  par  Nestor,  il  lui  fait  dire  que  Plirontis,  remarque  donc  ce  Phrontis  dans  le  tableau  de  Polygnote, 
fils  d’ünétor  et  pilote  de  Ménélas,  était  très-habile  dans  son  et  au-dessous  de  lui  un  certain  ithéméne  portant  une  robe, 
art,  et  qu'il  perdit  la  vie  en  revenant,  lorsqu’on  passait  déjà  ' et  Echœ-ax,  qui  descend  du  vaisseau  par  une  échelle  : il  tient 


l’oUtès,  Siropliius  et  Alpliius  eiilèveiiC  la  tonte  de  Ménélas. 


une  corne  de  cuivre. — Polités,  Strophius  et  Alphius  enlèvent 
la  tente  de  Ménélas,  qui  n’est  pas  trés-éfoignée  du  vaisseau  ; 
Araphialus  en  fait  autant  d’une  autre;  un  enfant  est  assis  à 
ses  pieds  ; mais  il  n’y  a aucune  inscription  qui  nous  apprenne 
le  nom  decet  enfant. — Phrontis  est  le  seul  qui  ait  de  la  barbe, 
et  le  seul  dont  Polygnote  ait  trouvé  le  nom  dans  l’Odyssée; 
il  a,  à ce  que  j’imagine,  forgé  lui-même  les  autres. — Briséis 


est  debout,  Diomède  est  au-dessus  d’elle,  et  Iphis  est  devant 
eux  ; tous  trois  ont  l’air  de  regarder  la  figure  d’Hélène  ; 
cette  dernière  est  elle-même  assise  prés  cî’Eiirybate,  qui 
était,  à ce  que  je  crois,  le  héraut  d’Ulysse;  il  n’avait  pas 
encore  de  barbe.  Vous  voyez  ensuite  deux  servantes  d’Hé- 
lène, Électre  et  Panlhalis  ; celle-ci  est  debout  auprès  d’elle, 
et  Électre  attache  la  chaussure  de  sa  maîtresse.  Ges  noms 
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Hélène,  Eurybate,  Élcclre  et  Panllialis.  — Ipliis  , Diomède  et  Briséis. 


sont  aussi  différents  de  ceux  qu’Homére  donne  dans  l’Iliade 
aux  femmes  esclaves  qui  vont  avec  Hélène  sur  les  murs.  — 
Un  homme  vêtu  d’une  tunique  de  pourpre,  et  l’air  extrême- 
ment abattu,  est  assis  au-dessus  d’Hélène,  et  même,  avant 


d’avoir  lu  l’inscription,  on  devine  que  c’est  Hélénus,  fils  de 
Priant.  Mégés  est  près  d’Hélénus  ; il  est  blessé  au  bras,  ainsi 
que  nous  le  représente  Lescliès , fils  d’Œschylénus , de  la 
ville  de  Pvrrba,  dans  son  poème  de  la  Destruclion  de  Troie; 


Hélénus,  Mégès,  Lycomède,  Eui'yalus. 


car  il  dit  que  Mégès  avait  été  blessé  par  Admète  d’.Argos 
dans  le  combat  que  les  Troïens  avaient  livré  pendant  la  nuit. 
Lycomède , fils  de  Créon , est  auprès  de  Mégès  ; il  a au 
poignet  une  blessure  qu’il  avait  reçue  d’Agénor,  suivant  le 
même  Leschès.  Il  est  évident  que  Polygnote  ne  les  aurait 
pas  ainsi  représentés  blessés , s’il  n’avait  pas  lu  le  poème 
de  Lescliès.  Lycomède,  dans  ce  tableau,  est  blessé  en  deux 
autres  endroits,  à la  cheville  du  pied  et  à la  tête.  Euryalus, 
fils  de  Mécistéus,  est  aussi  blessé  à la  tête  et  au  poignet  : tous 


ces  personnages  sont  placés  au-dessus  d’Hélène.  — Après 
Hélène  viennent  la  mère  de  Thésée,  raséejusqu’à  la  peau,  et 
iJéniopbon,  l’an  des  fils  de  ce  héros,  qui,  à sa  contenance, 
semble  rêver  aux  moyens  de  délivrer  Œlbra.  Les  Argiens 
assurent  que  Thésée  eut  de  la  fille  de  Synis  un  fils  nommé 
Mélaiiippus,  qui  remporta  le  prix  de  la  course,  lorsipic  ceux 
qu’on  nomme  les  Egipoiies  firent  célébrer  les  jeux  Némèeiis 
pour  la  seconde  fois  après  Adraste.  Leschès  dit  que  lorsque 
Troie  fut  prise,  Œthra  s’échappa  et  vint  dans  le  camp  des 


Aiidiomariue,  Médésicastc  et  l’ulyxèiie 


Grecs,  où  elle  fut  reconnue  par  les  fils  de  Thésée.  Déiiiophon 
la  demanda  à Agamemnon;  celui-ci  désirait  bien  le  satis- 
faire, mais  il  lui  dit  qu’il  ne  le  pouvait  pas  sans  le  consen- 
tement d’Hélène;  il  lui  envoya  un  héraut  à cct  effet,  et 
Hélène  lui  accorda  sa  demande.  Eurybate,  que  l’on  voit  dans 
ce  tableau,  paraît  donc  aller  vers  Hélène  au  sujet  d’Œlhra, 
pour  lui  porter  les  ordres  d’Agamemnon.  On  voit  ensuite 


des  femmes  troïennes  qui  paraissent  déjà  captives  et  dans 
les  larmes;  Andromaque  y est  représentée  avec  son  enfant 
à son  sein.  Leschès  assure  qu’il  périt  précipité  du  haut  d’une 
tour,  non  pas  d’après  une  résolution  générale  des  Grecs, 
mais  par  Néoptoléme  et  de  sa  propre  volonté.  On  y remarque 
aussi  Medésicaste , Tune  des  filles  naturelles  de  Priam; 
Homère  dit  qu’elle  était  établie  à Pédœuin,  où  elle  avait 
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épousé  Imbiius,  fils  de  Mentor.  Andromaque  et  Médésicaste 
sont  voilées;  Polyxéne,  suivant  la  coutume  des  filles  non 
mariées,  a les  clieveux  tressés  sur  la  tête.  Les  poètes  pré- 
tendent qu’elle  fut  sacrifiée  sur  le  tombeau  d’Achille,  et  j’ai 
vu  à Athènes  et  à Pergame,  sur  le  Laïque,  des  tombeaux 
qui  représentent  les  malheurs  de  Polyxéne.  On  aperçoit  aussi, 


dans  le  tableau  dont  nous  parlons,  Nestor  avec  le  pilussur 
la  tête  et  une  lance  à la  main;  son  cheval  semble  prêta  se 
rouler  sur  le  sable  : jusqu’à  ce  cheval,  tout  se  passe  sur  le 
rivage  de  la  mer,  et  l’on  y distingue  même  les  cailloux.  A 
partir  de  là,  le  reste  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  la 
mer. 


Nestor. 


Gümène,  Créuse,  Aristomaf|i]e  elXéiiodice. 


Au-dessus  des  femmes  qui  sont  entre  Œthra  et  Nestor, 
il  y en  a quatre  autres  qui  sont  pareillement  captives,  savoir  : 
Ciiméne,Créuse,  Aristomaque  etXénodice.  Stésichore,  dans 
la  Destnwiion  de  Troie,  a mis  Climène  au  nombre  des 
captives;  de  même,  dans  son  poème  sur  le  Retour , il  dit 
qu’Aristomaque  était  fille  de  Priam  et  femme  de  Cristolaüs, 
fils  d’Hiataon.  Je  n’ai  trouvé  le  nom  de  Xénodice  dans  aucun 


' poète  ni  dans  aucun  écrivain  en  prose.  Quant  à Créuse,  on 
: prétend  que  la  mère  des  dieux  et  Vénus  la  tirèrent  des 
; mains  des  Grecs  et  la  délivrèrent  de  l'esclavage,  car  clic 
\ était  la  femme  d’Enée;  cependant  Lescliès  et  l’auteur  des  vers 
I cypriens  donnent  Eurydice  pour  femme  à Énée.  — Au-des- 
sus de  Créuse  vous  voyez  représentées  Déinomé,  Métioclié, 
' Pisis  et  Cléodice , toutes  sur  le  même  lit.  Déinomé  est  la 


Po'ypètes,  Aoanias,  Ulysse,  Cassandi'c.  — Ajax  et  les  fils  d’Atrée. 

seule  dont  ou  trouve  le  nom  dans  la  petite  Iliade;  les  noms  i giiote.  On  remarque  aussi  Epétis  : il  est  nu  et  renverse  les 
des  autres  sont,  à ce  que  je  crois,  de  l’invention  de  Poly-  { murs  de  'Proie.  Derrière  toutes  ces  figures  s’élève  la  tête 
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du  cheval  furieux.  Polypétes,  fils  de  Pirithoüs,  a la  tête 
ceinte  d’une  bandelette;  Acamas,  fils  de  Thésée,  avec  son 
casque,  est  auprès  de  lui;  ce  casque  est  surmonté  d’une 
aigrette.  Ulysse  vient  ensuite;  il  est  revêtu  d'e  sa  cuirasse; 
Ajax,  fils  d’Oïlée,  tenant  son  bouclier  à la  main,  est  debout 
auprès  d’un  autel,  sur  lequel  il  jure  au  sujet  de  l’attentat 
dont  Cas.sandre  a été  la  victime  ; celle-ci  est  a’ssise  en  terre, 
tenant  la  statue  en  bois  de  Minerve,  qu’elle  avait  probable- 
ment entraînée  de  dessus  sa  base,  lorsque  Ajax  l’avait  arra- 
chée des  pieds  de  cette  statue,  sous  la  protection  de  laquelle 
elle  s’était  mise.  On  a aussi  représenté  les  fils  d’Atrée,  qui  ont 
également  leurs  casques  sur  la  tête;  Ménélas  a son  bouclier, 
sur  lequel  on  remarque  le  serpent  qui  parut  à Aulis  lors  du 
sacrifice,  et  qui  fut  regardé  comme  un  prodige  ; ils  font  jnrer 
Ajax  sur  les  membres  d’un  porc  qu’ils  viennent  de  sacrifier. 

Sur  ta  même  ligne  que  le  cheval,  et  tout  auprès  de  Nestor, 
est  Nénptolème,  qui  vient  de  tuer  Élassus.  -le  ne  sais  ce  que 
c’est  que  cet  Elassus,  mais  il  est  représenté  rendant  le  der- 
nier soupir.  Néoptoléme  frappe  aussi  de  son  épée  Astynoüs, 
qui  est  tombé  sur  le  genou  : il  est  question  d’Astynoüs  dans  | 
le  poème  de  Leschès.  Néoptoléme  est  le  seul  de  tous  les  | 
Grecs  que  Polygnote  ait  représenté  tuant  encore  des  Troïens,  | 
ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  toutes  ces  peintures  étaient  i 


destinées  à orner  son  tombeau.  Homère,  dans  tous  ses 
poèmes,  donne  le  nom  de  Néoptoléme  au  fils  d’Achille  ; mais 
l’auteur  des  vers  cypriens  dit  que  Lycomède  lui  donne  le 


Néoptoléme,  Élassus  et  Asiynoüs. 


nom  (le  PYrrhus,  et  que  ce  fut  Phœnix  qui  le  nomma  Néop- 
tolème,  parce  qii’Achille  commença  très-jeune  à faire  la 


Laodice  et  Méduse. 


guerre. — On  voit  aussi  sur  ce  tableau  un  autel  auquel  se  tient 
un  enfant  saisi  de  frayeur;  sur  cet  autel  est  une  cuirasse  de 
cuivre  d’une  forme  presque  inusitée  maintenant,  mais  telle 
qu’on  les  portail  anciennement.  Elle  est  composée  de  deux 
pièces  de  cuivre  dont  l’ime  s’adapte  à la  poitrine  et  au  ventre, 
et  l’autre  est  destinée  à garantir  le  dos  ; ces  deux  parties,  qui 
s’appelaient  s’ajustaient,  l’une  devant,  l’autre  der- 

rière, et  s’attachaient  ensemble  avec  des  agrafes.  Celte 
armure  pouvait  suHire,  même  sans  bouclier,  pour  la  défense 
du  corps;  c’est  pour  cela  qu’Homère  a représenté  Pliorcys, 
Phrygien,  combattant  sans  bouclier,  parce  qu’il  était  armé 
ainsi.  J’ai  vu  ce  genre  de  cuirasse  représenté  dans  le  tableau 
de  Polyg'nnte  dont  il  est  ici  question,  et  dans  un  tableau  qui 
est  dans  le  tem|ile  de  Diane  à Ephése,  où  Calliphon  de 
Sainos  a peint  des  femmes  ajiislantà  Patrocle  une  cuirasse 
de  celte  espèce. — Vous  voyez  devant  l’autel  Laodice  ; elle  est 
debout  : je  ne  connais  aucun  poète  qui  l’ail  nommée  parmi 
les  femmes  captives,  et  il  me  parait  très-vraiseniblabic  (pie 
les  Grecs  lui  avaient  rendu  la  liberté.  Homère,  en  effet, 
parle  dans  l’Iliade  de  l’hospitalité  qii’Aiilénor, donna  à Ulysse 
et  à Ménélas,  et  il  dit  que  Laodice  fut  mariée  à llèlicaon,  fils 
d’Antènor.  Leschès  assure  (lu’llélicaon,  ayant  été  blessé  dans 
le  combat  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit,  fut  reconnu  par  Ulysse, 
qui  le  tira  vivant  de  la  mêlée.  D’après  le  soin  que  Ménélas 
et  Ulysse  prirent  de  la  famille  d’Anténor,  il  est  probable 
qu’Agamemnon  et  Ménélas  n’auraient  pas  traité  eu  ennemie 
la  femme  d’ llèlicaon.  Ce  qu’Euphorion  de  Chalcis  a dit  dans 
ses  veis  sur  Laodice  n’a  donc  aucune  vraisemblance.  On 


I voit  après  Laodice  un  support  en  marbre  sur  lequel  est 
placée  une  cuvette  à laver,  en  bronze  ; Méduse,  assise  à terre, 

, tient  ce  support  de  ses  deux  mains.  Cette  Méduse  était  aussi 
; l’une  des  filles  de  Priam,  suivant  l’ode  de  Stésichore  d’Hi- 
mère.  On  voit  près  d’elle  une  vieille  femme,  ou  un  eunuque 
rasé  jusqu’à  la  peau,  qui  tient  sur  ses  genoux  un  enfant  nu  ; 
cet  enfant,  saisi  de  frayeur,  met  sa  main  devant  ses  yeux. 

■ Vous  voyez  ensuite  des  morts  : l’un,  nommé  Pilis,  est  nu 
et  couché  sur  le  dos;  au-dessous  de  lui  sont  étendus  Eïonée 
et  Admète,  encore  revêtus  de  leurs  cuirasses.  Leschès  dit 
qu’Eïonée  avait  été  tué  par  Néoptoléme,  et  Admète  par 
Philoctôte.  Un  peu  plus  haut,  il  y en  a d’autres,  savoir; 
au-dessus  de  la  cuvette  dont  j’ai  parlé,  Léocritiis,  fils  de 
Polydamus,  qui  fut  tué  par  Ulysse,  et  au-dessus  d’Eïonée 
et  d’Adméte,  Corébus,  fils  de  Mygdon  : ce  Mygdon  a un 
tombeau  remarquable  sur  les  frontières  de  la  Plirygie  et  du 
pays  des  'fectorhéniens,  que  les  poètes  donnent  aux  Phry- 
eieus.  Corébus  était  venu  demander  Cassandre  en  mariage, 
et  il  fut  tué  par  Néoptoléme,  suivant  la  tradition  la  plus 
reçue;  cependant  Leschès  dit  que  ce  fut  par  Diomède.  Au- 
dessus  de  Corébus  sont  les  corps  de  Priam,  d’Axion  et 
d’Agénor.  Leschès  nous  apprend  que  Priam  ne  fut  pas  tué 
sur  le  foyer  consacré  à Jupiter  Hercius,  mais  qu’ayant  été 
arraché  de  l’autel  de  ce  dieu,  il  fut  tué  accidentellement  par 
Néoptoléme  vers  les  portes  de  son  palais.  Quant  à llécube, 
Stésichore  dit,  dans  la  Destruclioii  de  Troie,  qu’Apollon  le 
transporta  dans  la  Lycie.  Leschès  prétend  qii’Axion  était 
fils  de  Priam,  et  qu’il  fut  tué  par  Enrypilus,  fils  d’Evemou, 
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Agénor,  suivant  le  même  poète,  fut  tué  par  Néoptoiéme  ; il  par  Achille,  et  Agénor  lui-même  par  Néoptolème.  Vous 
paraît,  d’après  cela,  qu’Echélus,  fds  d’Agénor,  avait  été  tué  voyez  ensuite  Sinon,  l’un  des  compagnons  d’Ulysse,  et  An- 


Sinon  et  Anchiitliis  emportent  le  corps  de  Laomedon.  — - Corêbiis,  Priam,  Axion  et  Agénor. 


fliialiis,  qui  emportent  le  corps  de  Laomédon  ; on  remarque  j aucun  poète  qui  ait  parlé  ni  d’Erésii.s,  ni  de  Laomédon. — La 
encore  là  im  antre  mort,  nommé  Krésiis.  Je  ne  connais  1 maison  d'Anténor  est  aussi  dans  ce  tahleau,  avec  une  peau 


La  Maison  d'Anténor,  Tliéano  et  ses  enfants  Glauciis  et  Eurymaclius;  Crino,  fille  d’Anténor;  esclaves. 


de  léopard  suspendue  à la  porte,  signal  pour  avertir  les 
Grecs  de  respecter  cette  maison.  Tliéano  est  là  avec  ses 
enfants,  savoir  :Glaucus,  assis  sur  une  cuirasse  comme  celle 
dontj’ai  parlé,  dont  les  deux  pièces  sont  agrafées  ensemble, 
et  Eurymaclius , assis  sur  une  pierre  ; Anténor  est  debout 
auprès  d’eux,  et  après  lui  vient  Crino,  sa  tille,  qui  tient  un 
enfant  dans  ses  bras.  On  voit  sur  toutes  leurs  figures  l’ex- 
pression du  malbeur.  Des  esclaves  chargent  sur  un  âne  un 
coffre  et  d’autres  effets  ; il  y a aussi  un  petit  enfant  assis 
sur  un  âne. 

On  lit  à cet  endroit  du  tableau  ces  deux  vers  élégiaqiies 


de  Simonide  : « Polygnote  de  Thasos , fils  d’Aglaopbon , 
» a peint  la  destruction  de  la  citadelle  de  Troie  (*).  « 

D’après  la  description  de  Pausanias,  le  lesché  que  les 
peintures  de  Polygnote  avaient  rendu  si  célèbre,  était  situé 
entre  l’enceinte  qui  renfermait  le  tombeau  de  Néoptoiéme 
et  le  temple  d’Apollon,  non  loin  de  la  pierre  que  Saturne 
avait  voulu  dévorer  la  prenant  pour  son  fils  Jupiter. 

(‘)  Extrait  de  la  traduction  de  Pausanias  par  Clavier,  membre  de 
l’Institut,  mort  en  1817. 
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LE  DÉPARTEMENT  DES  ESTAMPES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


Bibliollirque  de  !a  iiie  lliclieliL'u.  — La  nouvelle  galerie  des  cslainiics.  — Dessin  d'Éduuaid  Lenard. 


Le  cabinet  des  estampes  de  Paris  n’a  pas  une  origine 
tort  ancienne. 

En  IGGG,  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  publiait 
le  catalogne,  des  estampes  qu’il  avait  réunies  jusqu’à  cette 
époque,  et  disait  dans  sa  préface  : «...  De  toutes  les- 
quelles choses,  j’ay  recueilly  cent  vingt-trois  mille  quatre 
cent  pièces,  de  plus  de  six  mille  maistres,  en  quatre  cents 
grands  volumes,  sans  parler  des  petits,  qui  sont  au  nombre 
de  plus  de  six-vingts,  ce  qui  ne  seroit  pas  indigne  d’une 
bibliothèque  royale,  où  rien  ne  se  doit  négliger.  » Cette 
phrase,  adressée  directement  au  roi,  devait  avoir  quelque 
intention;  il  est  vraisemblable  qu’elle  était  écrite  en  vue 
d’une  acquisition  possible.  En  effet,  Colbert,  qui  aimait  et 
protégeait  les  arts,  proposa  au  roi  l’acquisition  de  cette  col- 
lection. Sa  proposition  fut  acceptée,  et  la  collection  de  l’abbé 
de  Marolles  servit  de  premier  fonds  au  caliinet  des  es- 
tampes. 

Tojuî  KXnt.  — Sr.rtF.MTiP.iî  1865. 


Marolles  nous  dit  lui-mème,  à la  suite  de  sa  traduction 
de  Virgile  de  1G73,  à quel  prix  on  lui  acheta  cette  collection, 
qu’il  tenait  de  Claude  Maugis  et  de  Charles  Delorme,  com- 
mis de  Monnerot.  11  s’exprime  ainsi  : «...  Toutes  les- 
quelles pièces  furent  mises  dans  la  Bibliothèque  royale  en 
cette  mesme  année  (1GG7),  pour  lesquelles  il  plust  au  roy 
de  donner  vingt-huit  mille  livres,  et  encore  depuis  deux 
mille  quatre  cents  livres  à deux  fois  par  gratification,  parce 
qu’il  est  certain  que  ces  livres  d’estampes  si  bien  choisies 
revenoient  à bien  davantage,  comme  il  est  aisé  de  le  juger 
à tous  ceux  qui  s’y  commissent,  vu  la  qualité  des  pièces, 
dont  les  principales  sont  rares  et  d’une  beauté  singulière.  » 
11  nous  apprend  encore  que  l’on  chargea  de  l’examen  de  ces 
pièces  « MM.  Félibien  et  Mignard,  de  qui  les  seuls  noms 
marquent  la  grande  suffisance.  » 

Cette  première  et  inappréciable  acquisition  fut,  à son  ar- 
rivée, réunie  au  département  des  imprimés,  et  le  cabinet 
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des  estampes  ne  se  forma  réellement  que  vers  1730.  Jus- 
que-là les  estampes  avaient  été  réunies'  et  gouvernées  par 
le  garde  des  livres  imprimés. 

La  seconde  collection  qui  entra  au  cabinet  des  estampes 
fut  celle  de  M.  de  Gaigniéres,  un  des  instituteurs  de  la 
maison  de  France.  Ce  riche  amateur  avait  fait  copier  sur 
vélin  par  d’habiles  artistes  les  monuments  ou  tableaux  qu’il 
possédait  ou  qu’il  rencontrait  dans  ses  fréquents  voyages.  Il 
existe  encore  aujourd’hui  un  recueil  de  dix  volumes  in-folio 
reliés  en  maroquin  rouge  dans  lesquels  sont  rassemblés  les 
portraits  et  costumes  des  rois  et  reines  de  France  et  des 
personnages  de  toutes  conditions  qui  se  sont  rendus  célé- 
l3res  depuis  l’origine  de  la  monarchie  française  jusque 
sous  Louis  XIV.  Les  autres  volumes  recueillis  par  ce  cé- 
lébré amateur  ont  été  disséminés  et  répartis  dans  différents 
recueils  spéciaux. 

Ce  don  fait  en  1711  par  M.  de  Gaigniéres  fut  bientôt 
suivi  par  d’autres  acquisitions.  M.  le  marquis  de  Beringhen 
avait  acheté  toute  la  collection  formée  par  M.  Lepremier, 
dont  le  catalogue,  petit  in-folio,  venait  d’être  publié.  A sa 
mort,  cette  collection  passa  entre  les  mains  de  Mk'’  l’évêque 
duPuy,  qui  la  fit  offrir,  en  1731,  au  roi  pour  la  somme  que 
son  père  avait  donnée  ; elle  contenait  im  grand  nombre 
d’œuvres  de  maîtres  de  l’école  française,  et  venait  com- 
pléter heureusement  la  collection  de  l’abbé  de  Marolles. 
L’exemplaire  du  catalogue  de  M.  Lepremier,  que  nous 
avons  sous  les  yeux , a cela  de  curieux  qu’une  main  du 
temps  a ajouté  le  nombre  de  pièces  que  contenaient  la  plu- 
part des  volumes  possédés  par  cet  amateur.  C’est  ainsi 
que  nous  y voyons  les  œuvres  de  Sébastien  Bourdon  en  cent 
quatre-vingt-huit  pièces,  de  Vignon  en  deux  cent  six  pièces, 
d’Abraham  Bosse  en  mille  quarante-neuf  pièces,  et  de  Mi- 
gnard en  cent  quarante-deux  pièces,  etc.  Cette  collection 
était  aussi  curieuse  par  le  grand  nombre  de  livres  impri- 
més ornés  de  figures  quelle  contenait. 

Ce  fut  en  1753  que  la  collection  qui,  après  avoir  appar- 
lenu  à M.  le  marquis  d’Uxelles,  avait  passé  entre  les  mains 
de  M.  Lallemant  de  Betz,  fermier  général,  fut  cédée  au 
roi  par  échange,  comme  nous  l’apprend  Leprince  dans 
son  excellente  notice  sur  la  Bibliothèque  du  roi.  Cette  col- 
lertion,  nous  dit-il,  « est  divisée  sous  deux  points  de  vue  : 

I l premier  est  une  suite  de  portraits  d’hommes  de  toutes 
(•(militions,  rangés  chronologiquement  ou  à l’époque  de  leur 
mort,  depuis  les  philosophes  grecs  et  latins  jusqu’au  milieu 
du  règne  de  Louis  XI V ; la  seconde  partie  contient  des  pièces 
géographiques , topographiques , et  le  costume  de  chaque 
royaume  dans  les  quatre  parties  du  monde.  » Ces  deux  di- 
visions sont  restées  intactes,  et  le  recueil  de  portraits  se  fait 
remarquer  par  la  beauté  des  épreuves  et  par  la  rareté  du 
plus  grand  nombre  d’entre  elles. 

On  connaît  la  description  que  M.  de  Fontette  donne,  dans 
le  quatrième  volume  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  de  sa  collection  d’estampes.  Cette  collection,  com- 
posée de  portraits  de  personnages  français  et  de  pièces  re- 
latives à riiistoire  de  France,  fut  achetée  par  le  roi  en  1770, 
pour  le  cabinet  des  estampes.  M.  de  Fontette  indique,  dans 
le  catalogue  qu’il  publia,  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
de  celte  collection.  Ces  dessins  sont  ceux  de  la  collection 
de  M.  (le  Gaigniéres,  ou  bien  encore  les  trois  volumes  de 
dessins  attribués  aux  Clouet,  aux  Dumonstier,  ou  aux 
(juesnel,  qui  se  trouvent  encore  aujourd’hui  au  cabinet  sous 
le  litre  de  Poriraich  dessinés.  Dans  la  même  année  (1770), 
on  acipiit  la  collection  de  M.  Michel  Bégon,  intendant  de  la 
marine  du  roi  à Dunkerque.  Cette  collection  trés-remar- 
quable  contenait,  entre  autres  raretés,  un  très-précieux 
recueil  d’oisenux  peints  à la  gouache,  ([ue  Lepremier  attribue 
à Yirliioes-Marie-Sihvlio  illérian. 

Fil  1775,  la  iiinrt  du  ci'di'bi'e  amateur  d’estampes  Pierre- 


Jean  Mariette  fournit  encore  à la  Bibliothèque  un  moyen  de 
s’enrichir.  M.  Joly  père,  garde  à cette  époque  du  cabinet 
des  estampes,  écrivit,  avec  l’approbation  de  M.  Bignon, 
garde  de  la  Bibliothèque  royale,  à M.  de  Lamoignon  de 
Malesherbes,  ministre  et  secrétaire  d'État  de  la  maison  du 
roi,  pour  lui  demander  l’autorisation  d’acquérir  cette  pré- 
cieuse collection.  Une  copie  de  cette  lettre  a été  conservée, 
et  se  trouve  en  tête  de  l’exemplaire  du  catalogue  de  Mariette 
parBasan,au  cabinet  des  estampes.  Elle  commence  ainsi: 
« Le  cabinet  de  M.  Mariette  est  composé  de  deux  parties 
uniques  qui  ne  doivent  appartenir  qu’à  un  grand  roy.  « 
M.  Joly  exprime  ensuite  le  désir  de  P. -J.  Mariette  lui- 
même,  qui  avait  souvent  résisté  aux  offres  des  souverains 
étrangers  (')  : < Ma  félicité  serait  achevée,  disait  souvent 
Mariette,  si  les  trésors  que  mon  aïeul,  mon  père  et  moi  avons 
rassemblés  à grands  frais  pouvaient  passer  dans  le  cabinet  de 
mon  roy.  « Nous  ignorons  si  M.  de  Malesherbes  fit  à M.  Joly 
la  même  réponse  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  faite  à la 
famille  de  M.  Crozat,  lorsque  celle-ci  lui  offrait  la  collec- 
tion de  dessins  de  leur  parent  pour  cent  mille  francs  : « Le 
roy  a déjà  assez  de  fatras,  répondit  le  cardinal,  sans  encore 
en  augmenter  le  nombre.  » Que  la  réponse  de  M.  de  Males- 
herbes fût  la  même  ou  non,  il  est  certain  que  la  collection 
ne  fut  pas  acquise  en  entier  et  que  la  Bibliothèque  perdit 
ainsi  une  belle  occasion  d’enrichir  son  merveilleux  caliinet. 
Elle  acheta  heureusement  pour  plus  de  cinquante  mille  li- 
vres d’estampes,  et  se  dédommagea  ainsi  de  ce  refus.  On  peut 
citer  parmi  ces  acquisitions  l’œuvre  entier  de  Nicolas  Pous- 
sin, quelle  eut  pour  la  somme  de  676  livres  12  sols,  et 
qui  était  certainement  un  des  plus  beaux  connus  à cette 
époque. 

Depuis  l’époque  de  la  vente  de  P. -J.  Mariette  (1775), 
les  ventes  de  Saint-Yves  (1805),  de  Sylvestre  (1810),  de 
Rigal(1817),  de  Denon(1826),  de  Debois  (1843),  deDel- 
becq  de  Garni  (1845),  et  de  M.  Verstolck  de  Sœlen  (1851), 
apportèrent  au  cabinet  de  nouvelles  richesses. 

Pour  trouver  l’acquisition  d’une  collection  entière,  il  faut 
cependant  descendre  jusqu’à  nos  jours,  et  citer  la  collec- 
tion de  M.  Debure,  achetée  l’année  dernière  (1854)  pour  la 
somme  de  38000  francs.  La  collection  de  M.  Debure  ne 
contient  absolument  que  des  portraits  : elle  est  formée  de 
portraits  français  et  étrangers  gravés  par  les  plus  célèbres 
artistes  de  tous  les  pays,  et  elle  est  surtout  précieuse  par  le 
nombre  infini  de  pièces  (ju’elle  contient  et  par  leur  superbe 
état  (le  conservation.  M.  de  Fontette  s’était  restreint  aux 
portraits  de  personnages  français,  il  avait  exclu  tous  les 
portraits  de  personnages  étrangers  ; M.  Debure,  au  con- 
traire, a admis  tout  le  monde  et  introduit  dans  sa  collec- 
tion les  personnages  de  tous  les  pays,  et  est  parvenu  à 
réunir  le  nombre  énorme  de  6500U  portraits. 

Tant  d’acquisitions  et  de  dons  successifs  ont  assuré  au 
cabinet  des  estampes  de  Paris  le  premier  rang  parmi  les 
cabinets  d’estampes  de  l’Europe.  Il  n’exjste  d’ailleurs,  que 
nous  sachions,  que  quatre  collections  étrangères  dignes 
d’être  citées  : celles  de  Vienne,  Dresde,  Munich  et  Londres. 
On  ne  les  connaît  guère  en  France.  La  Bibliothèque  de 
Vienne  a eu  longtemps  pour  conservateur  le  savant  Adam 
Bartsch,  qui,  dans  son  Peintre  (jraveur,  a décrit  un  grand 
nombre  de  pièces  célèbres  que  possédait  le  cabinet  dont  il  avait 
la  garde.  M.  Frédéric  Bartsch,  son  fils,  a donné  l’année  der- 
nière l’inventaire  des  plus  belles  pièces  que  rcnlerme  ce 
cabinet  (‘Q.  Dresde  a aussi  eu  son  historiographe  : le  baron 

{*)  L’impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Potogiin,  le  l'oi  de  Prusse  rl, 
le  roi  (l’Aiiÿlelerre , avaient  fait  des  offres  (pie  .Mari.'lle  avail  toiijoiiis 
refusées,  désirant  que  sa  collection  restât  eu  France. 

(-)  Die  hiiplei'xlichsiimmliin;]  (ter  K.  K.  lioP)ihli(jl!iek  in  Wieii. 
In  eiiier  aiisivalil  ilirer  inerkwiirdifisleii  DUBtler  diinjeHlrllI  von 
Friedrich  relier  von  Barisch.  Wien , 1854;  Wililein  lirauiiiiillrr; 
in-8  de  312  pages, 
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fie  Heineken  a publié  à la  fin  tlu  dernier  siècle,  dans  son 
Diclionnaire  des  artistes,  une  partie  du  catalogue  de  la  col- 
lection des  estampes  de  Dresde  ; malheureusement  l’impres- 
sion de  ce  curieux  ouvrage  a été  interrompue  par  la  mort  de 
l’auteur,  et  la  fin  de  ce  travail  est  restée  en  manuscrit  dans 
le  cabinet  même.  La  publication  de  cet  ouvrage  serait  d’au- 
tant plus  désirable  que  les  premiers  volumes  donnent  déjà  de 
nombreux  renseignements  que  l’on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  cabmets  d’estampes  de  Londres  et  de  Mu- 
nich n’ont  été,  que  nous  sachions,  l’objet  d’aucun  travail 
spécial.  Quant  au  cabinet  d’estampes  de  Paris,  il  est  lui- 
méme  loin  d’être  connu  comme  il  mériterait  de  l’être  ; le 
seul  travail  spécial  dont  il  a été  l’objet  ne  porte  que  sur 
quelques  estampes  exposées,  et  ce  n’est  là  qu’une  partie 
presque  insignifiante  des  richesses  qu’il  renferme. 

On  ne  saurait  donner  ici  la  liste  de  tous  les  œuvres  magni- 
fiques qu’il  possède.  Parmi  les  plus  remarquables,  on  peut 
citer  l’œuvre  d'Albert  Durer,  que  Marolles  avait  rassemblé 
avec  grand  soin,  et  dont  il  dit  ce  qui  suit  dans  le  catalogue 
de  1GG6,  à la  page  38  : « Un  volume  in-folio,  relié  de  par- 
chemin , collé  sur  de  gros  carton , contient  douze  portraits 
de  cet  autheur  (Albert  Durer)  de  divers  raaistres,  quinze 
pièces  de  sa  propre  main,  lesquelles  sont  singulières  et  n’ont 
point  de  prix,  ses  trois  pièces  en  estaing  par  deux  fois,  ses 
six  pièces  en  eau-forte  par  deux  fois , et  toutes  ses  pièces  en 
taille-douce  par  deux  fois,  d’une  beauté  extresme,  où  le 
petit  crucifix  gravé  sur  le  pomeau  de  l’espée  de  Maximilien 
se  trouve  par  trois  fois,  avec  les  copies  du  mesme;  le  tout 
ayant  été  recueilly  par  feu  M.  l’abbé  de  Saint-Ambroise, 
aumosnier  de  la  rcyne  Marie  de  Médicis,  quiavoit  employé 
ijuarante  ans  à perfectionner  cet  ouvrage,  depuis  augmenté 
par  les  sieurs  Kervel  et  de  Lorme  et  par  moy-mesme  en- 
core. Outre  cela,  les  quarante-huit  pièces  de  copies  qu’on  a 
gravées  après  luy,  et  finalement  cent  soixante-sept  pièces 
de  copies  exquises;  toutes  ces  choses-là  ensemble  faisant 
quatre  cent  cinquante  pièces.  » 

A côté  de  cet  œuvre  d’Albert  Durer,  on  remarque  ceux 
de  Marc-Antoine,  de  Rembrandt,  d’Oslaile,  de  Maso  Fini- 
guerra,  de  Jean  Drevet,  de  Claude  Lorrain,  et  d’un  grand 
nombre  d’autres.  Le  cabinet  possède  la  Paix  de  Florence 
de  Maso  Finiguerra,  le  Saint  Christophe  de  1423,  et  beau- 
coup d’autres  pièces  d’une  grande  beauté  et  d’une  extrême 
rareté,  gravées  au  quinziéme  et  seizième  siècle  par  des  gra- 
veurs anonymes  ou  qui  ne  sont  connus  que  par  des  mono- 
grammes. On  y conserve  aussi  le  recueil  de  dessins  que  le 
comte  de  Caylus  donna  à la  Bibliothèque  après  l’avoir  fait 
graver  avec  P. -J.  Mariette,  et  en  avoir  fait  tirer  seulement 
trente  exemplaires  destinés  à être  donnés  ; le  titre  de  ce  livre 
est  : « Recueil  des  peintures  antiques  imitées  fidèlement  pour 
n les  couleurs  et  pour  le  trait,  d’après  les  dessins  coloriés 
))  faits  par  Pierre  Sante-Bartoli;  par  MM.  le  comte  de  Caylus 
« et  Mariette.  Paris,  1757.  In-fol.  » Leprince  cite  un  pas- 
sage dans  lequel  M.  Debure  dit  à propos  de  ce  livre,  d’après 
une  note  qui  se  trouvait  sur  l’exemplaire  possédé  par  P. -J.' 
Mariette  : « On  ne  sera  pas  sans  doute  fâché  de  savoir 
d’où  sont  venus  les  dessins  originaux  et  coloriés  dont  on 
produit  ici  des  copies  exactes  : ils  ont  été  faits  à Rome,  et 
d n’y  a certainement  que  Pierre  Sante-Barloli  à qui  l’on 
puisse  raisonnablement  les  attribuer.  Suivant  toutes  les  aji- 
parences,  ils  ont  été  envoyés  en  France  pour  être  présentés 
à Louis  XIV,  comme  un  essai  d’ouvrages  qui,  s’ils  plai- 
soient,  pourroient  être  portés  plus  loin.  » 

Insister  davantage  sur  l’énumération  des  richesses  du 
cabinet  des  estampes,  serait,  nous  le  craignons,  fatiguer 
le  lecteur  sans  l’instruire;  nous  ne  pouvons  lui  conseiller 
qu’une  seule  chose,  c’e§t  d’aller  visiter  la  galerie;  il  pourra 
heaucoup  mieux  juger  par  lui-même  de  la  richesse  du  cabi- 
net de  Paris  que  sur  la  foi  d’une  description. 


Une  bibliothèque  spécialement  composée  de  livres  sur  la 
gravure  est  annexée  au  cabinet  comme  un  complément  abso- 
lument indispensable  de  toute  collection  d’estampes.  On  ap- 
prend à connaître,  dans  ces  sortes  delivres,  ce  qui  manque 
ou  tout  au  moins  ce  qui  existe,  et  en  même  temps  à se  for- 
mer le  jugement  sur  des  œuvres  dont  le  mérite  éclaire  sans 
doute,  mais  qui  ont  cependant  besoin  de  quelques  notions 
préliminaires  pour  être  dignement  appréciées. 

Cette  bibliothèque  de  livres  spéciaux  a été  de  tout  temps 
désirée  et  souhaitée  par  les  hommes  qui  se  sont  occu|)és 
d’art,  et  nous  lisons  dans  la  Réforme  de  la  peinture  de  J.  Res- 
tout, que  cite  M.  Phil.  de  Chennevières  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Peintres  provinciaux  : «...  Outre  la  Biblio- 
thèque commune,  que  chacun  ait  encore  en  son  particulier 
quelques  antiques  et  les  livres  de  Vitruve,  de  Léonard  de 
Vinci,  Vidée  de  la  perfection  delà  peinture,  les  Conférences 
del’Académieroyale,  Paul  Cornasse,  Albert  Durer,  A.  Bosse, 
et  à tout  le  moins  un  de  chacune  des  susdites  sciences,  afin 
de  les  avoir  toujours  devant  les  yeux  et  s’en  servir  dans  tous 
ses  ouvrages.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  Restout  qui  trouvait  ces  livres 
utiles  aux  études  artistiques,  c’est  encore  Hilaire  Pader,  Féli- 
bien,  de  Piles,  Dupuy  du  Grez,  et  l’abbé  Leblanc  lui-même, 
qui  nous  apprend  que  « IM.  Coypel,  aujourd’hui  premier 
peintre  du  roy,  et  que  son  mérite,  les  sufl’rages  du  public 
et  les  vœux  de  l’Académie  ont  élevé  à cette  place,  convaincu 
du  besoin  que  les  peintres  ont  d’être  instruits,  parce  qu’il 
l’est  lui -même  plus  que  les  autres,  a cru  que  le  premier 
de  ses  soins  devait  être  de  former  à l’Académie  de  peinture 
une  bibliothèque  de  tous  les  livres  nécessaires  pour  la  con- 
naissance et  la  perfection  de  ce  bel  art » Cette  bi- 

bliothèque existe  presque  toute  faite  au  cabinet  des  es- 
tampes, et  l’artiste  peut,  en  regardant  l’œuvre  d’un  grand 
maître,  apprendre  à connaître  les  jugements  qu’en  ont 
portés  les  historiens  de  l’art.  11  peut,  en  regardant  l’œuvre 
de  Raphaël,  chercher  ce  qu’en  ont  pensé  Màl.  QLiatremère 
de  Quincy,  Passavant  et  autres,  et  en  même  temps  qu’il 
juge  l’interprétation  de  la  peinture  par  la  gravure,  il  peut 
juger  l’artiste  au  moyen  de  l’écrivain. 

La  nouvelle  galerie,  vaste  et  parfaitement  éclairée,  est 
un  lieu  d’étude  agréable  et  paisible  que  l’on  ne  saurait  assez 
recommander  aux  artistes  qui  veulent  venir  s’inspirer  des 
maîtres  qu’ils  préfèrent,  aux  jeunes  gens  qui  désirent  se 
former  le  goût  par  la  contemplation  des  belles  choses;  aux 
amateurs  qui  cherchent  à occuper  utilement  leurs  loisirs; 
personne  aujourd’hui  ne  peut  plus  se  plaindre  du  local 
qui,  naguère  encore,  était  réellement  assez  indigne  des  tré- 
sors qu’il  contenait. 


FRAGMENTS  D’UN  VOYAGE 

DANS  LA  CRIMÉE  MÉRIDIONALE. 

Suite.  — Voy.  p.  153,  1G3, 'iltl. 

IV.  — VALLÉE  DE  BAIDAR.  — SIMÉIS.  — ALOÜDKA.  — LE 
PRINCE  WORONZOEF. 

« Après  ce  port  des  Rencontres  (Balaclava),  dit  Stralioii, 
jusqu’à  la  ville  de  Théodosie  ( Cajfaj,  s’étend  le  district  tau- 
rique  maritime,  d’environ  1 000  stades  de  longueur,  escarpé 
et  montueux,  et  qui  est  exposé  aux  tempêtes.  » Il  suifit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  Crimée  dressée  tout  nouvel- 
lement par  les  soins  de  àl.  Sclmilzler,  pour  être  convaincu 
de  l’exactitude  topographique  du  savant  géographe.  Au 
reste,  cette  exactitude  surprend  moins  si  l’on  vient  à son- 
ger que  Straboii  était  citoyen  d’Amasie,  en  Asie  Mineure, 
de  l’autre  côté  de  l’Euxin,  et  que  cette  circonstance  avait 


300 


MAGASIN  PrnOllESQÜE. 


dû  lui  rendre  familiers  les  bords  de  cette  mer.  Sa  descrip- 
tion de  l’Arcliipel  et  des  rives  de  la  Bléditerranée  est  beau- 
coup moins  fidèle,  et  Homère,  sur  le  témoignage  duquel  il 
s’appuie  à tout  moment,  est  un  bien  meilleur  guide. 

Nous  n’en  finirions  point  si  nous  voulions  décrire  tous  les 
endroits  remarquables  de  cette  côte.  Nous  nous  bornerons 
aux  principaux. 

C’est  d’abord  la  classique  vallée  de  Baidar,  célébrée  par 
les  voyageurs  sous  les  noms  pompeux  d’Arcadie  taurique  et 
de  Tempé  criméenne.  Elle  court  perpendiculairement  aux 
grândes  montagnes  de  la  côte,  sur  une  étendue  de  dix  milles 
en  longueur  et  de  six  en  largeur.  D’un  côté , la  beauté  sé- 
vère de  ces  montagnes;  de  l’autre,  l’aspect  riant  de  la  vallée; 
les  nombreux  cours  d’eau  qui  l’arrosent  et  dont  le  plus  im- 


portant, la  Tchernaïa,  va  se  perdre  dans  les  bassins  de 
Sébastopol;  la  pureté  de  l’air,  la  douceur  du  climat;  cette 
suite  de  prairies  et  de  riches  champs  de  blé  coupés  par  des 
vergers  et  par  des  baies  vives  où  la  vue  s’égare  à plaisir; 
la  multitude  de  villages  semés  de  distance  en  distance,  et 
dont  les  maisonnettes  blanches  et  bien  bâties  ont  un  air  de 
gaieté  et  de  bien-être,  rappellent  la  fameuse  vallée  abyssi- 
nienne, si  poétiquement  décrite  dans  le  roman  de  Rasselas, 
de  Samuel  Johnson. 

Ce  qui  frappe  et  charme  surtout  le  voyageur,  le  long  de 
cette  côte , c’est  l’extrême  douceur  de  la  température , com- 
parée au  froid  rigoureux,  et  pour  ainsi  dire  constant,  du 
nord  de  la  presqu’île.  Ici,  en  effet,  sur  ces  hauts  plateaux, 
tantôt  unis  et  arides  comme  le  steppe,  tantôt  coupés  de  lacs 
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La  Crimée.  — Siméis.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


salés  et  de  grands  pâturages  où  errent  d’immenses  trou- 
peaux, aucune  baiiteur  n’arrêtant  la  course  des  vents  depuis 
la  Baltique  jusqu’à  l’Euxin , sur  un  espace  de  huit  cents  lieues, 
on  atteint  à la  température  ordinaire  des  zones  glacées;  en 
sorte  que  le  voyageur,  ai)rès  avoir  franchi  les  montagnes, 
passe,  presque  sans  transition,  du  climat  de  la  Sibérie  à 
celui  de  Naples  ou  de  Venise. 

La  fécondité  du  sol  dépasse  tout  ce  que  l’on  peut  imagi- 
ner, et  telle  est  la  vigueur  de  la  végétation,  qu’on  voyait, 
il  n’y  a pas  très-longtemps,  dans  un  verger  dépendant  du 
village  d’Ourkousta,  l’un  des  onze  de  la  vallée,  un  noyer 
qui  donnait  jusqu’à  soixante-dix  mille  noix  par  année.  Je 
ne  sais  s’il  existe  encore. 

A 24  verstes  (G  lieues ) à l’est,  après  que  l’on  a dépassé 
le  joli  petit  village  de  Laspi,  où  commence  la  partie  culti- 
vée de  cette  côte,  la  vallée  de  Siméis  rivalise  avec  celle  de 
Baidar  par  le  pittoresque  et  l’agrément  de  sa  situation.  Beau- 


coup de'  voyageurs  même  la  préfèrent;  Castelnau  en  parle 
comme  d’un  séjour  enchanté  dont  ni  la  plume  ni  le  pinceau 
ne  sauraient  rendre  les  merveilles  : « A gauche,  des  rochers 
entassés  s’élèvent  à une  hauteur  prodigieuse  ; à droite , la 
mer  se  présente  avec  une  majesté  d’autant  plus  imposante 
qu’elle  forme  un  ])lus  grand  contraste  avec  ces  rocs  antiques. 
Le  vallon  n’est  qu’un  jardin  divisé  en  autant  de  portions  qu’il 
y a de  cabanes  ; la  végétation  est  ici  dans  sa  plus  grande 
vigueur;  la  vigne  y est  plus  forte,  plus  fournie  de  fruits; 
les  oliviers  suivent  quelquefois  un  alignement;  ailleurs,  ils 
se  confondent  avec  des  grenadiers  de  la  plus  grande  beauté  ; 
de  petits  sentiers  couverts  de  berceaux  naturels  ont,  suivant 
les  saisons,  toutes  les  espèces  des  meilleurs  fruits  suspen- 
dues sous  leurs  voûtes.  L’art  n’a  rien  fait;  partout  on  n’a- 
perçoit que  la  nature,  mais  belle,  riche,  et  comblant  de  ses 
bienfaits  des  hommes  oisifs,  qui  jouissent  de  tous  ces  avan- 
tages sans  savoir  les  apprécier.»  Notre  gravure,  quoique 
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três-exacle,  ne  donne  qu’une  idée  imparfaite  de  ces  enchan- 
tements. 

Aloupka  est  à 8 verstes  (2  lieues)  de  Siméis,  et  seule- 
ment à 5 en  ligne  droite.  La  route  traverse  deux  ou  trois 
hameaux  sur  le  bord  du  littoral  ; chacun  de  ces  hameaux, 
qui  ne  consistent  souvent  qu’en  une  ferme,  une  économie, 
commeon  dit  dans  le  pays,  occupe  le  centre  d’un  petitvallon. 
Le  vallon  d’Aloupka , entouré  d’une  ceinture  de  rochers  vol- 
caniques, est  le  plus  chaud  de  toute  la  Crimée  ; l’olivier,  le 
grenadier,  le  figuier,  y viennent  sans  culture.  Le  village 
avec  son  château  est  surmonté  par  VAï-Petri  (le  Saint- 
Pierre),  qui  atteint,  au  rapport  de  Dubois  de  Montpéreux, 
une  hauteur  de  3800  pieds.  Des  blocs  énormes  se  sont 
détachés  autrefois  de  ses  flancs  et  ont  roulé  dans  la  vallée  I 


qu’ils  couvrent  encore  de  leurs  débris  ; et  telle  est  la  rapidité 
de  la  pente  par  laquelle  on  descend  du  village  vers  la  mer, 
qu’on  craint  à tout  moment  que  les  maisons  avec  leurs  jar- 
dins ne  soient  emportés  par  lespluies  torrentielles  qui  durent 
pendant  presque  tout  l’automne. 

Le  château,  entouré  de  magnifiques  jardins  et  de  vigno- 
bles , appartient  au  prince  Michel  Woronzoff.  Le  prince 
Woronzolî  est  â la  fois  l’un  plus  grands  seigneurs  et  l’une 
des  notabilités  militaires  les  plus  célèbres  de  la  Russie. 
Général  d’infanterie  et  aide  de  camp  de  l’empereur,  gou- 
verneur général  des  provinces  de  Bessarabie  et  de  la  Nou- 
velle-Russie, lieutenant  (namietsnik)  de  l’empereur  dans 
le  Caucase,  le  prince,  parvenu  à un  âge  avancé,  aime  à se 
reposer  dans  cette  royale  demeure  des  longues  fatigues  de 


Aloupka.  — Dessin  de  Grandsire. 


la  politique  et  de  la  guerre.  M.  Anatole  Demidoff  y reçut 
l’hospitalité  durant  son  exploration  scientifique.  «Dominé, 
dit-il,  par  fAï-Petri,  le  palais,  ou  plutôt,  pour  parler  comme 
le  veut  la  modestie  de  ses  maîtres,  la  grande  maison  d’A- 
loupka, s’élève  au  milieu  d’un  massif  de  large  verdure,  en 
se  détachant  sur  le  fond  gris  de  la  montagne.  Sa  forme  est 
un  carré  massif;  son  style,  un  mélange  habile  de  l’architec- 
ture byzantine  et  du  style  sarrasin  ; seulement,  par  un  pri- 
vilège particulier  â Aloupka,  les  blocs  de  granit  se  sont 
trouvés  si  proches  qu’on  les  a laissés  dans  toute  leur  large 
dimension.  Ainsi  cette  maison  s’est  élevée,  comme  un  mo- 
nument romain,  par  assises  gigantes(pms.  Avec  de  tels  ma- 
tériaux, l’architecte  a pu  faire  sortir  tout  d’une  pièce,  de  ces 
grandes  masses  délicatement  sculptées,  les  plus  légères  dé- 
coupures. Aussi  les  balustrades  du  palais,  ses  élégantes 
cheminées  qui  sc  dissimulent  sous  la  grâce  de  rornement , 
toutes  ces  dentelles  de  granit  ciselées  dans  le  roc  vif,  dure- 


ront autant  que  les  sommets  voisins  auxquels  on  les  a ar- 
rachées. » 

La  suite  à une  autre  livraison. 


SAVARON. 

Maître  Jean  Savaron,  sieur  de  Viliars,  conseiller  du  roi, 

[ président  et  lieutenant  du  roi  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Clermont,  était  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  de  Cornélius 
Népos  et  de  Sidoine  Apollinaire,  et  de  curieuses  recherches 
sur  l’histoire  de  la  province  d’Auvergne  (Origines  de  Cler- 
mont, 1G07  ; De  sanctis  ecclesiis  et  monasteriis  Claromonti, 
libri  duo,  cum  notis,  1G08).  Mais  ce  n’était  pas  un  de  ces 
savants  qui  cherchent  dans  l’étude  du  passé  l’oubli  du  pré- 
! sent  et  des  devoirs  qu’il  impose.  A ces  anciens,  dans  le 
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conunerce  desquels  il  aimait  à vivre,  il  demandait  surtout 
des  leçons  et  des  exemples  de  vertu  civique. 

Né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  il  avait  grandi  au 
milieu  des  guerres  religieuses  et  vu  de  près,  dans  sa  pro- 
vince, la  ruine  des  pouvoirs  publics,  le  mépris  des  lois,  les 
violences  et  tous  les  désordres  de  la  féodalité  renaissante. 
L’entrée  de  Henri  IV  à Paris  rendit  à la  France  un  peu  de 
repos;  mais  cette  victoire,  achetée  au  prix  d’un  parjure,  ne 
pouvait  assurer  une  paix  durable;  elle  ne  produisit  qu’une 
sorte  de  compromis  équivoque,  d’armistice  précaire,  que 
termina  le  crime  de  Havaillac.  A la  mort  du  roi,  tous  les 
partis  qu’il  avait  essayé  de  concilier  se  retrouvèrent  debout, 
lace  à face,  et  la  France  retomba  dans  l’anarchie.  Bientôt 
les  dilapidations  de  la  cour  eurent  épuisé  le  trésor  public; 
n’ayant  plus  d’argent  pour  apaiser  les  révoltes  des  grands 
seigneurs,  Marie  de  Médicis  convoqua  les  états  généraux  : 
Savaron  fut  élu  par  le  tiers  dans  la  basse  Auvergne. 

Trois  questions  principales  soulevèrent  dans  l’assemblée 
de  1614  de  véritables  tempêtes  : 1°  l’abolition  de  la  véna- 
lité des  offices;  2°  l’extinction  des  pensions;  3®  l’indépen- 
dance de  la  couronne  de  France  à l’égard  de  Rome.  Sur  ce 
dernier  point,  la  pensée  de  Savaron  n’est  pas  douteuse;  son 
attachement  aux  libertés  de  l’Église  gallicane  n’a  pas  besoin 
d’autres  preuves  que  ses  deux  Traités  de  la  souveraineté  du 
roi  et  de  son  royaume.  Quant  à la  suppression  de  la  pail- 
lette {')  et  des  pensions,  il  faut  citer  le  discours  que  le  lieu- 
tenant général  de  Clermont  prononça,  au  nom  du  tiers, 
devant  le  roi  : « Sire,  vos  trés-hurables  et  très-obéissants 
sujets  les  gens  du  tiers  état,  prosternés  à vos  pieds,  sup- 
plient Votre  Majesté  d’ouïr  et  recevoir  favorablement  leurs 
très -humbles  remontrances...  Vos  officiers,  secondant  en 
quelque  façon  l’intention  du  clergé  et  de  la  noblesse,  se  sont 
portés  à requérir  de  Votre  Majesté  la  surséance  du  droit 
annuel  qui  a causé  un  prix  si  excessif  dans  les  offices  de 
votre  royaume , qu’il  est  malaisé  qu’autres  y soient  désor- 
mais reçus  que  ceux  qui  auront  plus  de  biens  et  richesses, 
et  bien  souvent  moins  de  mérite,  suffisance  et  capa&ité; 
considération,  à dire  vrai,  très-plausible,  mais  qui  semble 
excogitée  pour  donner  une  atteinte  particulière  à vos  offi- 
ciers, et  non  à dessein  de  procurer  entièrement  le  bien  de 
votre  royaume...  Ce  n’est  pas  une  nouveauté  que  le  droit 
annuel  de  la  paillette;  aussi  n’a-t-il  pas  donné  sujet  à la 
noblesse  de  se  priver  et  retrancher  des  honneurs  de  la  ju- 
dicature,  mais  l’opinion  en  laquelle  elle  a été,  depuis  lon- 
gues années,  que  l’étude  et  la  science  affaiblissaient  le 
courage  et  rendaient  la  générosité  bâche  et  poltronne.  La 
vénalité  a cimenté  et  entretenu  cette  faible  opinion  quand 
on  a vu  que,  pour  parvenir  aux  honneurs,  il  fallait  invo- 
quer  la  déesse  Pécune.  La  noblesse  a mieux  aimé  quitter 
cet  honneur  que  d’en  acquérir  par  ce  moyen.  » 

Un  savant  historien  l’a  remarqué  avec  raison  : « Il  y a 
inliniment  d’adresse  et  de  méchanceté  dans  toute  cette  partie 
du  discours.  L’orateur  rejette  en  apparence  la  désertion  des 
offices  de  judicalure  par  la  noblesse  sur  un  préjugé  mal 
fondé  et  sur  la  droiture,  la  générosité  de  sentiments,  qui 
défend  d’acheter  ce  qui  ne  doit  pas  être  vendu.  En  réalité, 
Savaron  reproche  à la  noblesse  son  ignorance,  sa  paresse , 
son  avidité,  qui  la  tiennent  éloignée  de  fonctions  qui  de- 
mandent de  la  science  et  du  travail,  et  qu’il  s’agit  d’acheter 
fort  cher.  11  lui  reproche  de  se  soucier  uniquement  des  choses 
qui  dépendent  de  la  libéralité  du  prince,  et  pour  l’acquisition 
desquelles  un  remerdrnent  suffit.  Tout  le  reste  de  son  dis- 
cours est  dirigé  dans  celle  intention.  » 

« L’on  vous  demande.  Sire,  que  vous  abolissiez  la  pau- 
Icltc,  quç  vous  retranchiez  de  vos  coffres  seize  cent  mille 
livres  (|uc  vos  officiers  vous  payent  tous  les  ans.  Et  cepen- 
dant l’on  ne  parle  point  que  vous  sup{>rimiez  l’excès  des 
(')  \uy.  ce  mot  dans  la  Talile  des  vingt  prcniic-a'es  années. 


pensions,  qui  sont  tellement  effrénées  qu’il  y a de  grands  et 
puissants  royaumes  qui  n’ont  pas  tant  de  revenus  que  celui 
que  vous  donnez  à vos  sujets  pour  acheter  leur  fidélité. 
N’est-ce  pas  ignorer  et  mépriser  la  loi  de  nature,  de  Dieu 
et  du  royaume,  de  servir  son  roi  à prix  d’argent,  et  qu’il  soit 
dit  que  Votre  Majesté  ne  soit  servie  désormais  sinon  que  par 
des  pensionnaires?...  Quelle  pitié  qu’il  faille  que  Votre  Ma- 
jesté fournisse,  par  chaque  an,  cinq  millions  six  cent  soixante 
raille  livres,  à quoi  se  monte  l’état  des  pensions  qui  sortent 
de  vos  coffres  ! Si  cette  somme  était  employée  au  soulage- 
ment du  peuple,  n’aurait-il  pas  de  quoi  bénir  vos  royales 
vertus?... 

» Sire,  la  justice  vous  est  naturelle.  Qui  avait  appris  à 
Votre  Majesté,  à l’âge  de  quatre  ans,  de  trouver  mauvais 
qu’un  jeune  seigneur,  en  votre  présence,  foulât  aux  pieds, 
par  plaisir,  des  insectes  et  petits  vermisseaux,  sinon  une 
justice  naturelle,  qui  vous  suggérait  de  la  pitié  et  compas- 
sion de  voir  ainsi  cruellement  traiter  de  faiblettes  créatures? 
Sire,  ce  ne  sont  pas  des  insectes  et  vermisseaux  qui  récla- 
mentvotre  justice  et  miséricorde  ; c’est  votre  pauvre  peuple; 
ce  sont  des  créatures  raisonnables  ; ce  sont  des  enfants  des- 
quels vous  êtes  le  père,  le  tuteur  et  le  protecteur.  Prêtee- 
leur  votre  main  favorable  pour  les  relever  de  l’oppression 
sous  le  faix  de  laquelle  ils  ploient  continuellement.  Que  di- 
riez-vous, Sire,  si  vous  aviez  vu,  dans  vos  pays  de  Guyenne 
et  d’Auvergne,  les  hommes  paître  l’herbe  à la  manière  des 
bêtes?  Celte  nouveauté  et  misère  inouïe  dans  votre  État  ne 
produirait-elle  pas  dans  votre  âme  royale  un  désir  digne  de 
Votre  Majesté,  pour  subvenir  à une  calamité  si  grande?  Et 
cependant  cela  est  tellement  véritable,  que  je  confisque  à 
Votre  Majesté  mon  bien  et  mes  offices  si  je  suis  convaincu 
de  mensonge.  » 

Ainsi,  selon  les  expressions  mêmes  de  Savaron,  le  tiers 
état  accordait  la  surséance  de  la  paillette;  mais  en  même 
temps  il  demandait  très-instamment  la  suppression  des  pen- 
sions payées  à la  noblesse,  la  révocation  de  toutes  les  com- 
missions extraordinaires,  « lesquelles  rongeaient  et  suçaient 
les  provinces  jusqu’aux  os,  « et  la  surséance  du  quart  de  la 
taille,  «afin  de  donner  au  peuple  quelque  loisir  de  respirer 
sous  le  faix  de  tant  de  misère.  « 

La  noblesse  avait  réclamé  la  'division  des  propositions 
avancées  par  le  tiers.  Savaron  refusa  au  nom  de  son  ordre. 
Il  dit  nettement  que  « si  l’on  ne  supprimait  les  pensions,  le 
peuple  pourrait  bien  à la  fin  ne  prendre  conseil  que  de  son 
désespoir  et  secouer  le  joug;  que  les  anciens  Français  (les 
Francs)  n’avaient  jeté  les  premiers  fondements  de  la  mo- 
narchie qu’en  se  soustrayant  à l’obéissance  des  Romains,  à 
cause  des  grands  tributs  et  impositions  qu’on  levait  sur  eux  ; 
qu’il  était  à craindre  que  pareille  chose  se  renouvelât.  » 

Ces  paroles  hardies  soulevèrent  de  toutes  parts,  d:ins 
l’assemblée  de  la  noblesse,  de  longs  murmures  et  des  intei'- 
pellalions  menaçantes.  Un  gentilhomme  déclara  qu’on  de- 
vrait faire  châtier  Savaron  par  les  pages  et  les  laquais.  La 
chambre  invita  le  clergé  à se  joindre  à elle  pour  poi’ler 
plainte  devant  le  roi.  Sommé  de  se  justifier,  le  procureur 
général  de  Clermont  déclara  fièrement  qu’il  avait  porté  les 
armes  avant  d’être  officier  de  justice , et  « qu’il  était  bon 
pour  réponJre  à tout  le  monde  en  l’une  et  l’autre  profes- 
sion. » 11  fut  impossible  de  lui  arracher  un  désaveu. 

La  cour  profita  seule  de  ces  divisions  et  de  ces  querelles. 
Un  matin,  on  enleva  les  tapisseries  et  les  bancs  de  la  chambre 
où  le  tiers  état  tenait  ses  -séances;  on  ferma  la  porte;  et  la 
dernière  assemblée  que  la  monarchie  ait  convoquée  avant 
1789  se  trouva  dissoute. 

« A dire  vrai,  s’écrie  Floriraond  Rapine  en  cet  endroit  de 
son  Journal,  ceux  qui  se  sentaient  coupables  de  tant  d’exac- 
tions et  de  rapines,  et  d’une  dissipation  si  prodigieuse  des 
finances  du  royaume.,  avaient  bien  sujet  de  craindre  une 
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L’accent  du  pays  où  l’on  est  né  demeure  dans  l’esprit  et 
dans  le  cœur  comme  dans  le  langage. 

La  Rochefoucauld. 


nouvelle  assemblée,  en  laquelle  peut-être  Dieu  et  le  propre 
intérêt  de  notre  mère  commune,  de  notre  douce  patrie,  eût 
suscité  quelqu’un  qui  eût  réveillé  les  autres  du  profond  som- 
meil qui  nous  avait  tenus  comme  assoupis  pendant  quatre 
mois. . . Quelle  honte,  quelle  confusion  à toute  la  France,  de 
voir  ceux  qui  la  représentent  en  si  peu  d’estime  et  si  avilis 
qu’on  ignore  s'ils  sont  Français;  tant  s’en  faut  qu’on  les 
reconnaisse  pour  députés  en  une  convocation  d’états  ! Som- 
mes-nous autres  que  ceux  qui  entrèrent  hier  dans  la  salle 
de  Dourhon?...  Que  nous  signifie  cette  porte  fermée,  sinon 
un  congé  honteux  qu’on  nous  donne?  Ah!  France,  plus 
digne  de  servitude  que  de  franchise,  d’esclavage  que  de 
liberté!  » 

La  France  n’avait  plus  de  tribune.  Savaron  retourna  en 
Auvergne,  et  reprit  ses  fonctions  de  lieutenant  général. 
Malgré  la  perte  de  ses  espérances  patriotiques  et  l’inutilité 
de  ses  réclamations  en  faveur  du  peuple,  il  ne  s’abandonna 
point  à un  lâche  découragement.  Sa  plume  lui  restait  pour 
combattre  les  abus  et  les  mensonges  : il  écrivit  ses  traités  ' 
en  faveur  de  l’Église  gallicane,  une  Chronologie  des  états 
généraux,  où  il  montra  que,  dans  tous  les  temps,  le  tiers 
état  avait  participé  en  France  à l’administration  des  affaires 
publiques;  enfin,  un  Traité  de  l’annuel  et  vénalité  des 
charges.  Il  mourut  en  1622. 

Digne  fils  de  cette  terre  d’Auvergne  qui  a produit  Pascal 
et  Domat,  le  député  de  la  sénéchaussée  de  Clermont  aux  : 
états  de  1614  compte  parmi  les  hommes  illustres  de  sa 
province.  Aussi  son  nom  a-t-il  été  inscrit  avec  honneur 
dans  l’histoire  de  France  par  la  main  d’un  maître  : « Ce  sa- 
vant éditeur  de  Sidoine  Apollinaire,  aussi  recommandable 
par  son  caractère  que  par  son  talent  et  par  son  érudition , 
a dit  en  parlant  de  lui  un  des  historiens  qui  ont  remporté  le 
prix  Gobert,  M.  Henri  Martin,  était  peut-être  l’homme  le 
plus  distingué  d’entre  les  représentants  du  tiers.  » 


PORTRAIT  DE  MAHOMET.  | 

Mohammed  était  d’une  stature  moyenne  ; il  avait  de  fortes  ; 
épaules,  une  large  poitrine  et  de  gros  os;  il  était  charnu  ■ 
sans  être  gras.  La  grandeur  disproportionnée  de  sa  tête 
était  dissimulée  par  les  longues  boucles  de  sa  chevelure, 
qui  descendait  jusqu’à  ses  épaules.  Sa  figure  ovale,  quoique  ' 
brune,  était  encore  assez  blanche  pour  un  Arabe,  sans  être  ' 
ni  pâle  ni  trop  colorée.  Son  front  était  large,  et  ses  deux 
sourcils,  longs  et  fins,  étaient  séparés  par  une  veine  dont 
on  apercevait  les  pulsations  lorsqu’il  était  en  colère.  Sous  de 
longs  cils  brillaient  des  yeux  noirs  et  injectés  de  sang,  en-  ' 
tourés  de  larges  paupières.  Son  nez  était  fort,  proéminent 
et  légèrement  recourbé;  le  bout  en  semblait  relevé  sans 
l’être  en  réalité.  11  avait  la  bouche  grande  et  de  belles 
dents;  celles  de  devant  étaient  légèrement  écartées.  Sa 
barbe  couvrait  ses  joues  et  tombait  jusque  sur  sa  poitrine  ; 
il  .se  coupait  les  moustaches,  mais  ne  les  rasait  pas.  Il  \ 
portait  la  tête  inclinée,  et  il  avait  le  dos  légèrement  voûté.  ; 
Sa  démarche  était  négligée  ; il  marchait  vite,  quoique  leur-  j 
dement,  et  quand  il  voulait  regarder  en  arrière,  il  se  tour-  ' 
liait  tout  d’une  pièce.  La  douceur  de  sa  physionomie  lui 
gagnait  la  confiance  de  tous , mais  il  ne  pouvait  jamais 
regarder  personne  en  face,  et  il  détournait  son  œil  de  celui  | 
qui  se  trouvait  devant  lui.  11  avait  sur  le  dos  une  tumeur 
charnue,  ronde,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  cou- 
verte de  poils  et  eulourée  à sa,  hase  de  points  noirs,  Dans 


la  dernière  partie  de  sa  carrière,  ses  partisans  considéraient 
ce  signe  comme  le  sceau  de  sa  mission  prophétique.  Ils 
étaient  si  dévots  qu’ils  trouvaient  un  soulagement  à leurs 
souffrances  en  buvant  l’eau  dans  laquelle  il  s’était  baigné... 
Il  soignait  beaucoup  sa  personne  et  particuliérement  ses 
dents,  qu’il  avait  l’habitude  de  frotter  très-souvent  avec 
un  morceau  de  bois.  Cette  habitude  a été  aussi  considérée 
par  un  commentateur  schiite  comme  un  des  signes  de  sa 
mission.  Il  se  baignait  souvent,  se  lavant  plusieurs  fois  par 
jour,  et  il  mettait  beaucoup  d’huile  sur  ses  cheveux.  Parfois 
il  se  teignait  la  barbe  et  les  cheveux  en  rouge  avec  le 
henné , à l’imitation  de  son  grand-père,  qui  avait  importé 
cette  coutume  de  l’Yémen.  Quoiqu’il  ne  se  peignât  pas  ré- 
gulièrement, il  le  faisait  de  temps  en  temps.  D’abord  il 
portait  les  cheveux  comme  les  juift  et  les  chrétiens  ; « car, 
disait-il,  dans  toutes  les  circonstances  oû  Dieu  ne  m’a  pas 
ordonné  de  faire  autrement,  j’aime  à suivre  leur  exemple;  » 
mais,  plus  tard,  il  sépara  ses  cheveux,  selon  la  mode  de  la 
plupart  de  ses  compatriotes.  Tous  les  soirs,  il  appliquait 
de  l’antimoine  à ses  yeux  y.  et  quoiqu’il  n’eût  pas  beaucoup 
de  cheveux  gris,  même  à l’époque  de  sa  mort , il  les  dissi- 
mulait au  moyen  de  la  teinture  et  de  l’huile. 

Le  prophète  était  ordinairement  vêtu  d’une  blouse  eu 
coton  avec  des  poches  et  des  manches  tombant  sur  les  mains. 
Il  portait  une  calotte  et  un  turban  dont  les  bouts  pendaient 
sur  le  dos  ; aux  pieds , il  avait  des  sandales  avec  des  cordons 
en  cuir.  Dans  sa  maison,  il  portait  simplement  un  morceau 
de  toile  attaché  sur  la  tête,  à la  hauteur  des  tempes.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  la  chemise,  il  portait  un  habillement 
composé  de  deux  pièces  : d’une  espèce  de  tablier,  ou  mor- 
ceau de  toile  attaché  sur  les  reins  et  tombant  en  plis  sur 
les  jambes , et  d’un  châle  carré  jeté  sur  l’épaule  gauche 
et  enveloppant  le  corps  en  passant  sous  le  bras  droit.  Par- 
fois il  s’enveloppait  dans  une  couverture. 

Mohammed  était  d’un  tempérament  mélancolique  et  au 
plus  haut  degré  nerveux.  11  était  généralement  triste,  pensif 
et  inquiet  ; il  parlait  peu,  et  jamais  sans  nécessité.  Ses  yeux 
étaient  presque  toujours  tournés  vers  le  sol  ; rarement  il  les 
levait  au  ciel.  La  surexcitation  qu’il  éprouvait,  en  compo- 
sant les  plus  poétiques  des  suro/is  du  Coran,  était  si  grande 
qu’il  disait  en  avoir  vu  ses  cheveux  blanchir  ; ses  lèvres 
tremblaient  et  ses  mains  s’agitaient  convulsivement  pen- 
dant qu’il  recevait  l’inspiration. 

11  était  si  sensible  aux  mauvaises  odeurs  qu’il  défendait 
de  l’approcher  aux  personnes  qui  avaient  mangé  de  l’ail 
ou  de  l’oignon.  Dès  que  le  vêtement  de  laine  qu’il  portait 
commençait  à sentir  la  sueur,  il  le  rejetait,  ne  pouvant 
supporter  l’odeur  de  sa  propre  transpiration.  Malade  et 
souffrant,  il  sanglotait  comme  une  femme  hystérique,  ou, 
suivant  l’expression  d’Ayeschah,  il  rugissait  comme  un 
chameau,  et  ses  amis  lui  reprochaient  cette  conduite  peu 
virile.  Pendant  la  bataille  de  Dedr,  son  agitation  nerveuse 
semblerait  avoir  été  poussée  jusqu’aux  limites  de  la  fré- 
nésie. Ses  facultés  intellectuelles  étaient  trés-inégalemeni 
développées;  il  était  incapable  de  remplir  les  devoirs  ordi- 
naires de  la  vie;  et  même,  après  que  sa  mission  eut  été 
déclarée,  il  se  laissait  guider  par  ses  amis  dans  toutes  les 
questions  pratiques.  Mais  il  avait  une  puissante  imagina- 
tion, une  grande  élévation  de  pensée,  des  sentiments 
délicats  et  le  goût  du  sublime.  Quoiqu’il  n’aimât  point  le 
nom  de  poète,  il  en  était  un  : un  style  harmonieux  et  d’ad- 
mirables élans  lyriques  constituent  les  principaux  mé- 
rites du  Coran.  Son  âme  aimait  â se  fixer  dans  les  plus 
hautes  contemplations;  il  voyait  le  doigt  de  Dieu  dans  le 
soleil  levant,  dans  la  végétation  des  mofssons  et  dans  la 
pluie  qui  les  arrose.  ; il  entendait  sa  voix  dans  le  tonnerre, 
dans  le  murmure  des  eaux  et  dans  les  hymnes  que  les 
oiseaux  chaulent  â sa  louange;  dans  les  déserts  désolés  et 
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dans  les  ruines  des  cités  antiques,  il  contemplait  les  traces 
de  sa  colère.  Son  imagination  peuplait  les  solitudes  de 
djinns  créés  pour  louer  Dieu  comme  les  hommes  eux-mêmes. 
Il  admettait  les  bons  présages,  et  défendait  de  croire  aux 
mauvais.  Ses  contemporains  rapportent  que,  dans  toutes  ses 
épreuves,  il  a été  soutenu  par  le  courage  et  la  persévé- 
rance de  sa  femme  Khadydjah  (*). 


UN  MICROSCOPE  ÉCONOMIQUE. 

EXPÉRIENCE  DE  DAVY  CONTÉE  PAR  EUl-MÊME. 

L’enfant  d’un  de  mes  amis  ayant  découvert  par  hasard 
que  deux  roseaux,  frottés  l’im  contre  l’autre,  produisaient 
une  faible  lumière,  la  nouveauté  du  phénomène  me  porta 
à l’examiner.  Je  vis  jaillir,  au  frottement  des  deux  joncs, 
d’aussi  brillantes  étincelles  qu’on  en  puisse  tirer  de  l’acier 
et  de  la  pierre  à fusil.  Je  m’assurai  bientôt  que  l’épiderme 
des  joncs  une  fois  enlevé,  on  avait  beau  les  frotter,  ils  ne 
produisaient  plus  de  lumière;  et  cet  épiderme,  soumis  à l’a- 
nalyse chimique,  m’offrit  toutes  les  propriétés  du  silex.  La 
similitude  d’aspect  me  conduisit  à penser  que  les  chaumes, 
tiges  du  blé  et  autres  graminées,  contenaient  aussi  du  silex, 
et  en  les  brûlant  avec  soin  et  analysant  soigneusement  leurs 


cendres , elles  donnèrent  du  silex  en  plus  grande  quantité 
que  les  roseaux  et  assez  pour  faire  du  verre.  En  effet,  on 
peut  faire,  avec  les  tiges  de  ces  plantes,  une  charmante  ex- 
périence au  chalumeau. 

Si  vous  brûlez  une  paille  de  froment,  d’orge,  ou  de  foin, 
en  commençant  par  une  extrémité  , et  si  vous  chaulîez  la 
cendre  à la  fiapome  bleue  , vous  obtiendrez  un  parfait  glo- 
bule de  verre,  solide  et  propre  aux  expériences  microsco- 
piques. 


SUPPLICE  D’UN  CALIFE  DE  BAGDAD. 

Mostasem-Billah , le  dernier  des  califes  abbassides  de 
Bagdad,  se  laissa  dépouiller  de  son  pouvoir,  en  1258,  par 
le  célèbre  Houlagou , frere  du  grand  kan  des  Tartares, 
Cublai-Kan.  Lorsque  la  ville  fut  prise,  le  vainqueur  fut 
conduit  à une  tour  remplie  d’or,  d’argent  et  de  pierreries. 
11  s’étonna  que  le  calife  n’eût  pas  employé  un  trésor  si  pro- 
digieux à s’entourer  d’armées  plus  formidables  et  à se  faire 
des  alliés  puissants.  Par  une  dérision  cruelle,  il  le  mena 
dans  la  tour,  et  l’y  enferma  en  lui  disant . « Mange  ton  or, 

! puisque  tu  le  préfères  à toute  chose.  » Et  ill’y  laissa  mourii- 
j de  faim. 

i Plusieurs  voyageurs  du  moyen  âge  ont  raconlé  cette  anec- 


Siipiilirc  (lu  rnlirc  Mostasem-Billah.  — D’après  une  miiiialiii'.;  du  Lirre  des  ine.rreilles , manuscril  du  f|ualorzième  sièele, 

conserve  .à  la  BihlioÜièfiue  impéi'ial(î  de  l’aris.- 


dote  douteuse,  et  les  miniaturistes  européens  ont  pris  plaisir 
à la  représenter  de  diverses  manières.  Nous  donnons  ici  la 
miniature  du  Livre  des  merveilles,  qui  accompagne  ce 
passage  de  la  relation  de  Mandeville  : 

« Et,  quand  le  calife  fut  pris,  on  trouva  tant  de  trésors 
que,  en  tout  le  remenant  (le  reste)  du  monde  on  trouveroit 
à peine  tant  de  trésors.  Si  que.  Ilalcon  (Houlagou)  le  fit  venir 
devant  lui,  et  lui  dit  pourquoi  il  non  avait  pris  assez  des 
soudoiers  (soldats)  pour  une  partie  de  ce  trésor,  pour  dé- 
fendre son  pays.  Et  le  calife  répondit  qu’il  cuidoit  avoir 
assez  des  siens  propres.  Et  aebme,  dit  Halcon,  tu  étois 
aussi  comme  dieu  des  Sarrasins  (tu  te  fais  aussi  adorer 
comme  le  dieu  des  Sarrasins),  et  les  dieux  ne  doivent  point 
manger  de  viande  mortelle  ; et  pour  ce  tu  ne  mangeras  que 

(')  The  Life  of  Muhammad,  pac  SprciigeCi  — Voy.  l’analysia  de 
(•('I  mivrapic  par  M.  SasniidlT,  dans  rAlheiiœiim  fraveaif: , ipialrièiiic 
fl.nri.V),  p.  lü!!. 


pierres  précieuses,  perles  et  tlirésors  que  tu  aimes  tant.  Et 
si  le  fit  mettre  en  prison  et  tout  son  thrésor  de  lès  (auprès) 
de  lui  ; et  là  il  mourut  de  faim  et  de  soif  (').  » 

(‘)  Le  lecteur  peut  comparer  cette  composition  à celle  que  les  mi- 
niaturistes du  Livre  des  merveilles  ont  faite  sur  le  même  sujet  pour 
la  Relation  de  Marco-Polo,  et  que  nous  avons  insérée  dans  le  tome  11  des 
Vojoyeurs  anciens  et  modernes,  p.  273. 


ERRATUM. 

On  remarquera  sur  quelques  exemplaires  de  la  feuille  suivante  (39), 
aux  payes  508  et  310,  une  erreur  dans  le  placement  de  deux  gravures. 

On  a rnis  une  ligure  de  Femme  du  quin~Jème  siècle  portant  un 
éventail  en  paille  de  riz,  au-dessus  du  litre  ; Eventail  grec.  — D’a- 
près un  vase  étriisciue  du  Musée  du  Louvre. 

On  a placé,  au  contraire  , l’éventail  grec  (il  ei'it  mieux  valu  écrinr 
yrce-romain}  au-dessus  du  titre  ; Eve.nluil  en  paille  de  rh,  tiré  d'un 
manuscrit  du  quinzième  siècle,  etc-. 

Il  nous  parait  nécessaire  de  donner  immédiaiemtjnt  avis  de  cette 
transposition,  iloni  l’on  s’est  aperçu  heureusement  dès  le  commencp= 
ineiit  lie-  l’linpivssimi. 
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CHATEAU  DE  TELLENBOURG 

DANS  LE  FROUTIGEN  ('). 


Vue  du  château  de  ïellenbourg.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


L’Oberland  bernois  se  divise  en  sept  districts  : celui  de 
Froutigen  est  situé  entre  le  district  d’Interlacken  à l’est  et 
le  Simmenlhal  à l’ouest.  C’est  une  vallée  qui  se  ramifie  en 
trois,  et  à laquelle  aboutissent  encore  des  vallons  latéraux. 
Ce  pays,  essentiellement  alpestre,  est  habité  par  une  popu- 
lation pastorale , qui  élève  des  bestiaux  d’une  remarquable 
beauté. 

Cependant  le  pays  n’est  pas  sans  quelque  industrie  manu- 
facturière. On  y fabrique  des  draps  communs  et  bon  marché, 
dont  les  voisins  se  servent  d’habitude,  et  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  draps  de  Froutigen.  On  exploite  aussi  des 
mines  de  cuivre  et  de  plomb.  L’ardoise,  dont  il  existe  des 
carrières  assez  abondantes,  couvre  les  toits  du  bourg  de 
Froutigen;  elle  forme  aussi  un  objet  d’exportation. 

Le  chef-lieu,  qui  a donné  son  nom  au  district,  est  le  plus 
grand,  le  plus  riche  et  le  plus  beau  des  villages  de  l’Ober- 
land.  Les  habitants  vivent  dans  l’aisance;  ils  sont  soigneux, 
industrieux;  ils  aiment  à s’instruire,  et  accueillent  plus 
facilement  les  idées  nouvelles  que  ne  le  font  d’ordinaire  les 
peuples  bergers. 

Le  château  de  'J’ellenbourg  fut  le  berceau  de  la  noble 
famille  de  Froutigen.  11  ne  sert  plus  qu’à  décorer  le  paysage  ; 
il  dominait  autrefois  la  contrée,  alors  soumise,  comme  tout 
le  reste  du  pays,  à la  puissance  féodale. 

Les  ancêtres  de  ces  libres  bergers  souffraient  pourtant 
quelquefois  avec  impatience  les  charges  qui  pesaient  sur 
eux;  et  sans  doute  ce  coin  de  la  Suisse  ne  fut,  jias  plus  que 
les  autres,  exempt  des  violences  de  la  tyrannie  et  de  l’in- 
surrection. Mais  un  jour  les  opprimés  donnèrent  un  singu- 
(')  Prononcez  le  3 dur.  i 
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lier  exemple  de  résistance  légale,  ou  plutôt  ils  prirent,  potir 
se  délivrer  d’une  redevance  gênante,  un  moyen  aussi  admi- 
rable que  nouveau.  Ils  étaient  pauvres,  et  n’avaient  pas 
l’esprit  industrieux  de  leurs  descendants.  Voulant  néan- 
moins se  racheter  à tout  prix  d’un  droit  onéieux,  ils  firent 
vœu,  d’un  commun  accord,  de  ne  pas  mettre  sur  leur  table 
un  morceau  de  viande  avant  d’avoir  satisfait  le  seigneur  et 
de  s’étre  complètement  libérés.  Ils  persistèrent  dans  cetle 
résolution  énergique,  et  durent  à leur  courageuse  fruga- 
lité le  commencement  de  leur  indépendance. 


LA  DERNIÈRE  ÉTAPE. 

JOURNAL  d’un  vieillard. 

Suite.  —Voy.  p.  .1(5,  50,  158,  179,  186,  198,  “2"2“2,  -28-1,  -26-2,  -290. 

XXXll  (suite).  SUR  LE  DANGER  DE  JOUER  HORS  DES  TltA- 
GÉDIES  LE  ROLE  DE  CONFIDENT.  — UN  MAKI  JALOUX.  — 
PAIX  AUX  HOMMES  DE  DONNE  VOLONTE. 

il  referma  vivement  la  porte  derrière  lui,  et  resta  debout 
prés  du  seuil  : il  était  trés-pâle  et  très-agité. 

• — J’allais  vous  avertir  que  je  ne  pouvais  vous  recevoir 
dans  ce  moment,  lui  dis-je  en  faisant  un  pas  à sa  ren- 
contre. 

— Pardon...  monsieur  Raymond...  balbutia-t-il  sans 
oser  regarder  la  jeune  femme,  qui  était  retombée  assise; 
mais  puisque  le  hasard  m’a  conduit  ici...  permettez-moi  de 
rester...  Je  n’espérais  plus  cette  entrevue...  Dieu  me  l’ac- 
corde... Ne  m’enlevez  pas  celle  dernière  consolation. 
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Et,  sans  attendre  ma  réponse,  il  s’approcha  de  M""®  Bé- 
cherel,  et  ajouta  avec  un  peu  d’amertume  : ! ' ! , 

— J’espère  que  Madame  ne  refusera  pas  de  m’écouter 
dans  de  pareilles  conditions...  la  présence  de  M.  Raymond 
doit  la  rassurer...  elle  lui  est  garant  que  je  ne  dirai  rien 
qu’elle  ne  puisse  entendre. 

— Et  qu’espérez-vous  d’une  pareille  explication?  répli- 
quai-je; Madame  vous  conjure  de  la  lui  épargner. 

— Non  ! interrompit  le  jeune  homme  avec  exaltation  ; je 
veux  savoir  au  moins  comment  j’ai  pu  mériter  l’abandon; 
pourquoi,  malgré  tant  de  promesses,  les  lettres  écrites  dès 
le  commencement  de  mon  voyage  sont  demeurées  sans  ré- 
ponse. 

— Vos  lettres!  répliqua  M""*  Bécherel,  en  avez -vous 
donc  écrit? 

— Ne  les  auriez-vous  point  reçues?  demanda-t-il  vivê- 
ment. 

— Aucune,  dit-elle;,  et  après  vous  en  avoir  adressé  deux, 
j’ai  dû  cesser,  ignorant  votre  résidence. 

Armand  porta  les  deux  mains  à son  front. 

— Ah!  je  commence  à comprendre,  s’écria-t-il;  votre 
oncle,  — que  Dieu  le  punisse  ! — votre  oncle  aura  inter- 
cepté cette  correspondance.  Voilà  donc  pourquoi  il  l’avait 
si  facilement  autorisée  ! il  était  sûr  d’avance  qu’elle  ne  pour- 
rait contrarier  ses  pr'^jets..-. 

Je  me  souvins  dans  ce  moment  de  l’épisode  de  la  lettre 
dont  l’avare  avait  si  malencontreusement  payé  le  port;  je 
rappelai  la  date  et  les  circonstances  : tous  les  doutes  d’Ar- 
mand et  de  la  jeune  femme  furent  éclaircis;  ils  se  regar- 
dèrent, et  l’un  poussa  une  exclamation  de  colère,  l’autre  un 
soupir  de  douleur. 

— Ainsi  c’est  la  vérité,  reprit  le  jeune  homme  dont  l’œil 
s’était  enflammé,  on  nous  a trompés  tous  deux!  Vous  avez 
pu  croire  que  je  vous  oubliais,  comme  je  croyais  être  oublié 
moi-même. 

Et,  après  un  court  silence,  il  ajouta  vivement  • 

— Mais  je  l’ai  été  pourtant,  car,  au  bout  de  quelques 
mois,  vous  avez  consenti  à devenir  la  femme  d’un  autre. 

— Ah!  si  vous  saviez  comment!  reprit- elle  avec  acca- 
blement. Après  tout,  pourquoi  ne  le  dirais -je  point?  rien 
n’a  été  caché.  Je  me  croyais  oubliée;  on  assurait  que  vous 
aviez  trouvé  en  Italie  quelqu’un  plus  digne  devons;  on  ré- 
pandait le  bruit  d’un  riche  mariage... 

— Et  c’est  alors  par  dépit  que  vous  avez  accepté  vous- 
même  celui  (jui  s’otfrait? 

— Non,  non,  j’ai  refusé  longtemps;  j’aurais  refusé  tou- 
iours  si  la  maladie  de  ma  mère  ne  m’avait  obligée  à céder. 

— Que  voulez-vous  dire? 

— Ne  le  comprenez-vous  donc  pas?  s’est  écriée  la  jeune 
femme  en  sanglotant.  Eh  bien,  mon  oncle  a déclaré  que  tant 
que  je  résisterais  tout  serait  refusé  à la  mourante.  11  fallait 
acheter  par  mon  obéissance  les  derniers  secours  : j’ai  cédé. . . 
ma  mère  est  morte...  et  ses  funérailles  ont  été  mon  cadeau 
de  noces. 

Elle  n’a  pu  en  dire  davantage.  Armand,  éperdu,  pous- 
sait des  exclamations  indignées.  Mais  tout  à coup  il  s’est 
approché  de  L...,  il  lui  a pris  les  mains,  et  il  est  tombé 
à genoux  devant  elle,  en  lui  demandant  pardon  de  l’avoir 
accusée. 

J’allais  m’entremettre,  quand  un  bruit  de  voix  a retenti 
dans  la  pièce  voisine.  J’ai  distingué  celle  de  M.  Baptiste, 
qui  semblait  moins  calme  que  d’habitude;  puis  une  autre, 
qui  s’élevait  furieuse.  En  l’entendant,  M"”'  Bécherel,  ef- 
frayée, a murmuré  : 

— Mon  mari! 

(’/ctait  lui,  en  effet,  qui  voulait  passer  malgré  Baptiste. 

— J’ai  vu  le  jeune  homme  entrer!  criait-il.  Ils  sont  ici 
tous  deux,  i 'en  suis  sûr.  Ah  ! si  je  les  trouve,  malheur  à eux  ! 


On  entendait  sa  canne  ferrée  frapper  avec  rage  les  dalles 
de  la  salle  à manger.  Armand  s’est  redressé,  et  la  jeune 
femme  a couru  vers  moi  en  me  demandant  protection.  Les 
voix  approchaient.  J’ai  eu  peur  d’un  premier  acte  de  vio- 
lence que  je  n’aurais  pu  prévenir.  Il  n’y  avait  pas  un  moment 
à perdre.  J’ai  poussé  Armand  dans  une  chambre  et  M™®  Bé- 
cherel dans  le  petit  salon.  Comme  j’achevais,  la  porte  s’est 
ouverte  d’un  brusque  mouvement,  et  le  recenseur  a paru 
sur  le  seuil  les  traits  bouleversés.  Je  me  suis  avancé  vers 
lui  ; 

— Est-ce  vous,  mon  voisin,  qui  faites  tout  ce  bruit? 
ai-je  demandé  tranquillement. 

Mais  il  avait  fouillé  le  cabinet  d’un  regard  effaré , et  il 
s’est  écrié  : 

— Il  y avait  ici  quelqu’un  tout  à l’heure;  j’ai  entendu 
qu’on  parlait.  Ne  cherchez  pas  à le  nier. 

— Et  pourquoi  nierais-je.  Monsieur?  ai-je  répondu  sé- 
rieusement. 

Il  a tressailli. 

— Ainsi  vous  avouez...  C’étaient  eux.  Où  sont-ils'^  Ré- 
pondez sur-le-champ. 

Je  me  suis  efforcé  de  sourire. 

— Pardon,  nous  jouons  ici  deux  rôles  que  je  ne  puis 
accepter,  lui  ai-je  dit  : on  croirait  un  juge  qui  interroge 
un  coupable.  Veuillez  vous  remettre.  Monsieur,  et  vous 
rappeler  que  vous  êtes  chez  un  voisin  qui  ne  voudrait  rien 
faire  dont  vous  pussiez  vous  plaindre. 

En  parlant  ainsi,  je  roulais  vers  lui  un  fauteuil.  11  a paru 
un  peu  saisi  ; le  rouge  et  la  pâleur  se  sont  succédé  à deux 
reprises  sur  son  visage  : il  y avait  évidemment  lutte  entre 
son  respect  et  sa  colère;  celle-ci  a paru  l’emporter  un 
instant. 

— Je  demande  une  réponse!  s’est-il  écrié  en  frappant 
le  parquet  du  pied.  Une  femme  était  ici  il  y a un  instant... 
et  elle  n’était  point  seule...  En  voilà  la  preuve. 

Il  montrait  le  chapeau  d’Armand  posé  sur  mon  bureau  ; 
et,  remarquant  le  geste  de  contrariété  que  je  n’avais  pu 
retenir  : 

— Vous  êtes  pris!  a-t-il  ajouté  brutalement.  Allons,  il 
est  inutile  de  les  cacher  davantage.  Qu’on  me  les  montre, 
ou  je  les  chercherai  moi-même. 

Il  avait  fait  un  pas  vers  la  porte  du  petit  salon.  J’ai  voulu 
l’arrêter,  mais  il  ne  se  connaissait  plus  ; il  m’a  repoussé  avec 
une  malédiction  furieuse  et  m’a  fait  chanceler.  Baptiste,  qui 
était  resté,  a poussé  un  cri  d’indignation  , en  étendant  les 
deux  bras  pour  prévenir  ma  chute.  Le  recenseur  s’est  ar- 
rêté, honteux  de  sa  violence. 

— Il  était  inutile  de  prouver  que  vous  aviez  plus  de  force 
qu’un  vieillard,  lui  ai-je  dit,  et  peut-être  n’auricz-vous  pas 
dû  oublier  que  vous  étiez  chez  lui. 

— Pardon,  a-t-il  balbutié,  hésitant  encore  entre  l’em- 
portement et  la  honte;  mais  vous  voyez  bien  que  je  ne  suis 
plus  maître  de  moi-même. . . Ah  ! Monsieur. . . vous  ne  savez 
pas!... 

Sa  voix  commençait  à fléchir,  comme  si  l’attendrissement 
le  gagnait. 

— Vous  vous  trompez,  lui  ai-je  dit  avec  intérêt;  je  sais 
que  celle  qui  porte  votre  nom  espérait  en  porter  un  autre; 
mais  je  sais  aussi  qu’elle  vous  en  a loyalement  averti;  qu’elle 
a refusé  l’entrevue  demandée  par  M.  Armand  Bouvier; 
qu’elle  venait  me  supplier  d’obtenir  qu’il  partît  sans  essayer 
de  nouvelles  sollicitations  et  en  la  laissant  tout  entière  à ses 
j devoirs. 

— Est-ce  vrai?  s’est  écrié  M.  Bécherel  très-ému. 

— Je  sais  enfin,  ai-je  ajouté,  qu’elle  souffre  de  vos  soup- 
çons, qu’elle  craint  vos  violences,  et  qu’à  défaut  de  géné- 
' rosité  elle  aurait  droit  d’attendre  de  vous  au  moins  de  la 
^ compassion.  Vous  voyez  que  je  sais  tout. 
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■ — Non,  a bégayé  le  recenseur  dont  la  colère  était  épuisée 
et  qui  s’est  laissé  tomber  sur  un  fauteuil , non  , Monsieur, 
vous  ne  savez  pas  tout,  car  elle  n’a  pu  vous  dire  ce  qu’elle 
ignore  elle-même...  c’est  que  je  l’ai  toujours  aimée  sans  rien 
dire,  moi.  Je  l’avais  connue  tout  enfant,  quandj’liabitais  prés 
de  sa  mère  ; mais,  aussi  pauvre  quelle,  je  ne  pouvais  songer 
à me  marier.  Je  suis  parti  pour  tenter  la  fortune;  je  suis 
entré  à la  mairie  garçon  de  bureau  d’abord,  puis  je  suis  de- 
venu expéditionnaire,  rédacteur,  chef  de  service.  11  m’avait 
fallu  douze  ans  poim  cela.  Monsieur!  Dans  l’intervalle,  j’avais 
revu  la  jeune  fille  de  loin  en  loin , mais  toujours  sans  rien 
dire...  Enfin,  quand  j’ai  cru  que  je  pouvais  lui  offrir  de  par- 
tager avec  moi,  j’ai  parlé.  Mais...  j’arrivais  trop  tard,  elle 
en  aimait  un  autre  ! 

— Et  pourtant  vous  avez  persisté? 

— - Parce  que  cet  autre  l’avait  oubliée. 

— Qui  vous  l’a  dit? 

— Son  oncle,  Monsieur...  et  elle-même.  Je  ne  pouvais 
le  savoir  autrement.  J’aurais  dû  comprendre  que  la  trahison 
du  préféré  ne  me  rendrait  point  plus  aimable  ; que  ce  que 
je  pouvais  donner  n’empêcherait  pas  de  regretter  ce  qu’on 
avait  perdu  ; mais  je  la  voyais  si  rudement  traitée  par  cet 
oncle  qui  lui  reprochait  sa  soif  et  sa  faim  ! J’ai  pensé  que 
ma  protection  serait  au  moins  plus  douce;  elle-même  l’a 
cru,  car,  après  une  explication,  nous  nous  sommes  enten- 
dus. Je  pensais  enfin  tenir  le  bonheur.  Malheureux  fou  que 
j’étais!  nous  venions  de  nous  perdre  tous  deux. 

— Comment? 

— Oui,  Monsieur,  nous  perdre,  car  rien  de  ce  que  j’es- 
pérais n’est  arrivé.  Je  m’étais  dit  qu’une  fois  à moi,  L... 
se  prendrait  d’un  peu  d’amitié  ; qu’elle  oublierait  ses  idées 
d’autrefois.  J’avais  tort  ; elle  n’a  rien  oublié.  Dans  les  com- 
mencements, pour  lui  plaire  j’essayais  d’être  gai,  amical. 
Peine  inutile , Monsieur  ! elle  restait  toujours  aussi  triste  ; 
autantïût  valu  essayer  de  rendre  la  vie  à une  morte.  Alors, 
moi,  ma  patience  s’est  lassée,  c’est  vrai;  je  me  suis  plaint 
trop  vivement  peut-être;  elle  n’a  pas  compris  que  ma  co- 
lère c’était  encore  de  l’amitié;  elle  s’est  effarouchée.  D’abord 
je  ne  lui  étais  qu’indifférent;  de  ce  moment,  elle  a eu 
peur.  Ah  ! Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que 
de  ne  pouvoir  parler  sans  faire  tressaillir,  de  voir  toujours 
des  yeux  humides,  de  sentir  qu’on  n’a  de  pouvoir  sur  une 
femme  que  pour  la  rendre  malheureuse.  Moi,  cela  m’ôte  la 
raison.  Voyez-vous,  je  voudrais  tour  à tour  la  battre  ou  la 
prier  a genoux...  Et  rien,  rien  n’y  a fait!...  elle  est  restée 
enfermée  dans  son  cœur  avec  son  souvenir.  J’avais  beau 
frappera  la  porte,  elle  n’entendait  pas...  Alors  je  n’ai  plus 
eu  qu’une  ressource  : je  me  suis  fait  muet,  aveugle  et  sourd  ; 
je  n’ai  voulu  parler  qu’à  mon  travail;  je  me  suis  grisé  de 
chiffres,  comme  certains  malheureux  d’eau-de- v» , pour 
m’étourdir...  toujours  inutilement.  Monsieur!  l’épine  m’est 
restée  dans  le  cœur  ! 

— Et  vous  n’avez  point  tenté  de  vous  faire  comprendre 
de  celle  que  vous  aimez  tant?  me  suis-je  écrié,  sincèrement 
touché  de  son  accent.  Pourquoi  ne  lui  avoir  point  parlé 
comme  vous  me  parlez  là? 

— Impossible,  Monsieur!  a-t-il  répondu;  elle  a trop 
de  puissance  sur  moi  : un  seul  regard  qui  me  semble  triste, 
un  mouvement  des  lèvres  où  je  crois  voir  une  expression  de 
froideur,  suffisent  pour  m’irriter  ou  me  faire  perdre  cou- 
rage... Et  puis,  voyez-vous,  j’ai  peur  de  me  laisser  aller  à 
lui  dire  certaines  choses  que  j’aurais  pu  lui  avouer  si  elle 
m’avait  pris  à gré,  mais  qui  à cette  heure  lui  sembleraient 
des  reproches. 

Je  l’ai  regardé  d’un  air  qui  lui  a prouvé  que  je  ne  com- 
prenais pas. 

— Eh  bien,  oui!  a-t-il  repris  avec  agitation,  je  peux 
lui  dire  maintenant  que  si  je  ne  l’avais  pas  retirée  des  mains 


307 


de  son  oncle,  il  l’aurait  mariée  de  force  à ce  vieux  voisin 
qui  la  demandait...  que  j’ai  dû  l’acheter  de  ce  misérable... 
payer  tout  ce  qu’il  avait  dépensé  pour  sa  mère;  tout,  jus- 
qu’à la  pierre  qu’on  taille  maintenant  pour  sa  tombe! 

— Quoi!  c’est  vous?  me  suis-je  écrié. 

— Ne  le  dites  pas.  Monsieur,  a-t-il  repris  vivement;  il 
ne  faut  pas  que  L...  le  sache;  elle  aurait  regret  de  m’avoir 
cette  obligation. 

Ici  nous  avons  été  interrompus  par  un  cri;  la  porte  du 
petit  salon  s’est  ouverte,  et  la  jeune  femme  s’est  élancée 
vers  M.  Bécherel,  dont  elle  a saisi  les  mains,  qu’elle  a bai- 
sées. 

— Non!  s’est- elle  écriée  avec  un  Ilot  de  larmes,  non  , 
je  ne  serai  pas  ingrate  à ce  point!  Ah!  j’ai  tout  entendu... 
Je  comprends  tout  maintenant...  J’avais  tort,  j’avais  tort. 
Me  pardonnerez-vous,  Henri? 

Le  recenseur  a fait  un  mouvement. 

— Elle  m’a  appelé  Henri!  a-t-il  dit  pâle  de  joie  et  la 
lèvre  frémissante...  Répète  encore,  répété! 

— Oui,  Henri,  oui,  je  tâcherai  de  devenir  ce  que  je  dms 
être. 

Il  l’a  enveloppée  de  ses  bras  avec  un  élan  de  joie,  l’a  baisée 
à plusieurs  reprises  sur  les  cheveux  ; puis,  se  tournant  vers 
moi , il  s’est  excusé. 

Je  lui  ai  pris  la  main  en  le  félicitant;  j’ai  fait  des  souhaits 
pour  l’avenir  de  cette  union  qui  ne  commençait  véritable- 
ment que  de  cette  heure,  et  je  les  ai  reconduits  tous  deux 
jusqu’à  la  porte  d’entrée. 

Lorsque  je  suis  revenu,  Armand  était  au  milieu  de  mon 
cabinet,  trés-pàle,  mais  bien  résolu. 

— Monsieur  Raymond  n’a  point  de  commissions  pour 
l’Allemagne?  m’a-t-il  demandé;  je  pars  demain. 

— Va,  lui  ai-je  dit,  cher  enfant,  en  le  serrant  dans  mes 
bras,  va,  je  te  bénis;  que  Dieu  le  console! 

Ici  s’arrête  le  manuscrit  d'Ërnile  Souvestre.  En  nous 
donnant  les  pages  touchantes  que  l’on  vient  de  lire,  il  nous 
avait  dit  : « Encore  huit  jours,  mon  ami,  et  vous  aurez  la 
fin  de  la  Dernière  étape.  » Avant  le  huitième  jour,  Emile 
avait  cessé  d’exister  ; il  n’avait  rien  écrit  au  delà  de  ces 
mots  : « Que  Dieu  te  console  ! » 

Quelques  nouvelles  de  peu  d’étendue,  qu'il  avait  ache- 
vées antérieurement,  nous  restent  : c’est  une  suite  du  lien 
qui  l’unissait  à nos  lecteurs  ; nous  ne  tarderons  pas  à les 
publier.  Ce  n’est  pas  sans  une  douloureuse  émotion  que 
nous  voyons  approcher  le  jour  oû  nous  insérerons  sa  der- 
nière ligne. 


LES  GENS  FINS. 

Les  gens  lins  font  perdre  trop  de  temps,  et  quand  on  ne 
se  délierait  pas  de  leur  probité,  on  éviterait  d’avoir  affaire 
à eux,  parce  qu’on  ne  sait  jamais  ce  (ju’ils  veulent. 

^jme  Necker  de  Saussüre. 


HISTOIRE  DE  L’ÉVElNTAlL. 

Suite.  — Vüy.  p.  210. 

A Kcrtch  (Crimée),  on  remarque  un  éventail  sur  un  vase 
peint,  trouvé  dans  un  turaulus  de  Panticapée  ('). 

Ces  éventails  étaient  généralement  faits  de  plumes  de 
paon  de  longueurs  inégales,  étalées  en  forme  de  demi- 
cercle  ou  de  demi-elli])se.  Ces  plumes  étaient  montées  de 

I (')  Acliie  a décrit  et  dessiné  ce  vase  (t.  III,  p.  21,  pl.  12).  — Vuy. 
! aussi  Dubois  de  Montpéreux. 
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différentes  façons  ; l’éventail  de  Libéria  (')  est  disposé  comme 
celui  du  temps  de  Remésès  III;  ceux  qui  sont  figurés  sur 
les  vases  d’Hécube  {^)  et  des  Noces  d’Hiéra  et  de  Téléphe  (^) 
sont  faits  avec  moins  d’art,  et  il  y en  a qui  ressemblent  à 
nos  plumeaux  (*). 


Eveiilail  grec.  — D’après  un  vase  t'lrnsf|iie  du  Musée  du  Louvre. 

Rœttiger  ne  dit  rien  de  l’emploi  des  plumes  d’autruche; 
cependant  on  remarque,  sur  une  fresque  d’Herculanum,  un 
éventail  qui  paraît  formé  de  ces  plumes  (®).  On  fabriquait 
aussi  des  éventails  avec  des  planchettes  de  bois  très-minces  : 
c’étaient  les  tabellæ  dont  Ovide  et  Properce  parlent;  quel- 
ques-uns étaient  de  plumes.  Plusieurs  des  éventails  qui  sont 
peints  sur  les  vases  du  Louvre  sont  certainement  des  ta- 
bellæ.  Enfin,  trois  ou  quatre  dessins  font  supposer  que  l’on 
a fait  aussi  usage  d’éventails  de  feuilles  de  palmier  (®). 

Le  Tehéou-li  ou  Rites  des  Tchéou  a été  écrit  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  avant  notre  ère,  à peu  près 
à l’époque  où  Remésès  III  régnait  en  Égypte  (’)  ; il  y est 
fait  mention,  comme  dans  le  Li-ki,  d’éventails. 

Leur  invention  est  due  cà  l’empereur  Wou-wan,  des 
Tchéou  (*),  et  un  passage  du  F eï-ki-yu-lin  i^)  donne  lieu 
de  penser  qu’en  Chine,  comme  en  Égypte,  les  éventails  ser- 
vaient, à la  guerre,  d’étendards  ou  de  signes  de  ralliement. 

Les  premiers  éventails  (chen  ou  cha)  étaient  de  plumes  : 
le  roi  de  Thou-sieou  offrit  à l’empereur  Tchao-wang,  des 
Tchéou  , deux  éventails  de  plumes  de  tsio  rouge  , et  il  est 
dit,  dans  le  Tchéou-li,  qu’un  des  chars  de  l’impératrice 
portait  un  éventail  et  un  dais  déplumés (‘®).  On  les  fit  en- 
suite de  soie  blanche  unie  et  de  tissus  de  soie  brodés;  mais 
l’usage  en  fut  défendu  dans  la  première  année  de  la  période 
I-hi  ( l’an  405). 

La  première  mention  d’éventails  de  bambou  remonte  à 
l’empereur  Houan-ti,  des  Han  (147  à 167  de  J.-C.)  ; on  les 
retrouve  cités  sous  les  Tsin  (265  à 419),  et  le  Li-lc.hao- 
ban-lin-tcki  nous  apprend  que  l’empereur  donnait  aux 
membres  de  l’Académie  impériale , le  cinquième  jour  du 

(')  Clencr,  t.  II,  pl.  57.  — (®)  Idem,  ibid.,  pi.  37. 

(’)  D’IIancarville,  t.  IV,  pl.  24.,  — (■*)  Id.,  t.  !«'•,  pl.  71. 

(■•)  Piltiire  (VErcolano,  t.lll,  lav.  35. 

(“)  Clener,  t.  11,  pl.  38. 

(’)  L’auteur  est  le  prince  Tcliéou-kong  , frère  de  Wou-wang , pre- 
mier empereur  de  la  dynastie  Tchéou. 

(*)  Pièce  de  vers  de  Lo-ki.  — Paï-sse-louï-]>ien.  Chi-pen. 

(")  « Le  général  Tcliou-ko-liang  commandait  ses  trois  corps  d’ar- 
mée en  tenant  un  éventail  de  plumes  blanches.  » 

(">)  Trad.  Éd.  Pdot,  t.  Il,  p.  126. 


, cinquième  mois , un  grand  écran  rond  de  bambou  sculpté 
et  peint  en  bleu. 

Les  éventails  de  pou-kotieï,  espèce  de  palmier (‘),  étaient 
connus  au  temps  des  Tsin  ; on  faisait  des  écrans  d’ivoire  déjà 
sous  le  règne  de  Wen-ti,  des  Han  (163  à 156  av.  J.-C.); 
les  queues  de  faisan  servaient  aussi,  sous  les  Han,  à former 
des  éventails  qui  étaient  garnis  d’ivoire  et  qu’un  décret  de 
Hiao-wou-li  (454  à 467)  défendit  aux  princes  et  aux  comtes 
de  porter;  on  employait  également,  pour  cet  objet,  en  Chine 
et  en  Cochinchine,  les  plumes  de  paon . Dans  la  période  Chun- 
hi,  des  Soung  (11 74  à 1190),  l’empereur  offrit  à l’impéra- 
trice quatre  écrans  de  jade  blanc,  dont  les  manches  étaient 
d’ambre  odoriférant.  Enfin,  les  écrans  ornés  d’écritures  ou 
de  peintures  étaient  très-estimés,  et  nous  remarquons,  à ce 
sujet,  dans  les  Annales  des  Tsi,  un  passage  assez  curieux  • 
«Sur  les  écrans,  dans  un  espace  de  huit  ou  dix  pouces, 
Wang-sun-pen,  de  Kin-Iing,  peignait  en  perspective  des 
montagnes  et  des  rivières,  et  savait  leur  donner  un  éloi- 
gnement de  mille  li.  » 

Un  fabricant  qui  travaillait  au  commencement  de  l’ére 
chrétienne,  Chi-ki-long , avait  acquis  quelque  réputation 
pour  des  écrans  appelés  kin-po-mou-nan.  Il  battait  de  l’or 
en  lames  minces  comme  des  ailes  de  cigale,  les  appliquait 
sur  les  deux  faces  de  l’écran,  les  vernissait,  y peignait  des 
dieux,  des  oiseaux  extraordinaires  et  des  animaux  rares,  et 
collait  par-dessus  des  feuilles  transparentes  de  mica  (*). 


Éventail  chinois.  — D’après  un  modèle  choisi  dans  la  collection 
du  Louvre. 

Les  éventails  dont  on  faisait  usage  dans  les  temps  anciens 
en  Égypte,  dans  l’Inde,  en  Chine,  en  Grèce,  en  Italie,  ne 
pouvaient  être  ployés;  ceux  de  plumes  étaient  demi-circu- 
laires, demi -elliptiques,  ou  avaient  la  forme  de  la  queue 
du  faisan  (®);  ceux  de  soie,  de  bois,  de  bambou,  d’ivoire, 
de  feuilles,  étaient  ronds,  carrés,  octogonaux,  de  forme 
de  feuille  de  platane,  de  colocase,  etc.  Les  uns  avaient  de 

(')  Pou-koueï  ou  Tsong-liu,  Chamœrops  excelsa. 

{*)  Extrait  du  Nie-tchong-ki.  Nous  devons  la  traduction  de  ces  ex- 
traits des  livres  chinois,  qui  sont  réunis  dans  le  Khe-tchi-king-youen, 
à notre  savant  maître  et  ami  M.  Stanislas  Julien,  de  l’Institut. 

(’)  « L’empereur  Kao-tsong,  des  Chang  (1323  à 1266  avant  J.-C.), 
ayant  entendu  le  cri  de  bon  augure  d’un  faisan  , fit  faire  des  écrans 
ayant  la  forme  de  la  queue  de  faisan.  » (Tsoüi-pao-kou-kin-tchou.) 
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longs  manches,  tels  étaient  ceux  des  Égyptiens  et  ceux  du 
temps  des  Han,  que  les  Chinois  appelaient  tchang-chen;  les 
autres,  garnis  de  petits  manches,  ressemblaient  aux  écrans 
à main  actuels.  Les  petits  écrans  anciens  (pien-mien)  (') 
étaient  plus  larges  à la  partie  supérieure,  leur  contour  était 
à peu  près  celui  d’un  trapèze  renversé  et  à angles  arrondis. 

Nous  ignorons  à quelle  époque  l’éventail  plissé  (®)  a été 
imaginé,  et  nous  présumons  que  l’invention  en  est  due  aux 
Japonais.  Celui  de  leurs  dieux  qui  préside  au  bonheur  est 
représenté  avec  un  éventail  plissé  à la  main.  La  mention 
la  plus  reculée  que  M.  Stanislas  Julien  ait  trouvée  dans  les 
livres  chinois  remonte  à l’an  960.  Voici,  en  effet,  ce  qu’on 
lit  dans  le  Tch’nn-fong-thang-soui-pi  {^)  : « Les  éventails  plis- 
sés (fc/ie-t’ie-c/ienj  s’appellent  aussi  tsïn-theou-chen ; mon 
concitoyen,  le  maître  Tchang-ping-haï,  croit  qu’ils  ont  été 
offerts  en  tribut  par  les  barbares  du  sud-est,  et  qu’ils  ont 
commencé  à être  en  vogue  dans  le  royaume  du  milieu  sous 
la  période  Young-lo  (des  Ming,  1403  à 1425).  J’ai  vu  ce- 
pendant que,  parmi  les  pièces  de  vers  composées  depuis  les 
Soung  du  Midi  (depuis  l’an  1127),  il  y en  a beaucoup  qui 
font  l’éloge  des  éventails  plissés  (tsm-chen).  Moi-même 
j’ai  recueilli  un  ancien  éventail  de  soie  sur  lequel  Yong- 
meï-tse  avait  écrit  des  vers  ; on  voit  encore  distinctement 
les  plis  de  l’étoffe.  Il  est  certain  que  les  éventails  plissés 
existaient  depuis  les  Soung  du  Nord  (depuis  l’an  960)...» 
La  plupart  des  auteurs  chinois  attribuent  à l’éventail  plissé 
une  origine  étrangère. 

Le  Tch’un-fong-thang-soui-pi  fait  mention  des  éventails 
des  Coréens  et  des  Japonais.  «Le  poète  Loug-tong-po 
dit  que  les  éventails  blancs  de  bois  de  pin,  dont  les  Coréens 
faisaient  usage,  avaient  un  tchi  (pied)  (*)  de  large  étant  ou- 
verts, et  deux  doigts  .seulement  quand  ils  étaient  fermés. 
Les  Japonais  en  fabriquaient  dont  la  feuille  était  dorée  et  la 
monture  de  bambou  noirci...»  Les  rois  tartares  se  servaient 
d’éventails  ('^). 


Les  Aztèques,  et  peut-être  lesToltèques(®),  connaissaient 
l’éventail.  Ométéuctli,  le  dieu  du  paradis,  et'l'otec,  disciple 
militaire  de  Quetzaicohuatl, 
sont  représentés  tenant  à la 
main  un  flabellum  de  plu- 
mes. C’est,  selon  M.  A.  de 
Longpérier,  une  enseigne 
surmontée  de  plumes  (’)  ; 
si  cela  est  effectivement,  on  . 
se  serait  servi,  en  Égypte, 
en  Chine  et  dans  l’Anahuac, 
de  l’éventail  pour  étendard. 

L’histoire  de  l’éventail  est 
muette  pendant  les  onze  sié- 
les  qui  séparent  l’époque  où 
régnaient  les  derniers  Cé- 
sars de  celle  des  croisades. 

L’Église  chrétienne  en  avait 
fait  un  instrument  du  culte, 
en  lui  donnant  un  sens  mys- 
térieux (®)  ; il  resta  dès  lors 
dans  les  sanctuaires , et  son  usage  dans  la  vie  privée  de 


Éventail  des  anciens  Mexicains. — 
D’après  line  snilphii  e du  Musée 
du  Louvre,  n»  109. 


(*)  Littéralement,  « commode  pour  la  figure.  » 

(*)  Nous  avons  adopté  le  terme  d’éventails  plissés  pour  désigner 
tous  les  éventails  qui  se  ferment,  et  qui  sont  formés,  les  uns  de  lames 
minces  et  mobiles,  les  autres  d’une  feuille  effectivement  plissée. 

{’)  Livre  lviii,  fol.  15  et  16. 

(*)  Environ  30  centimètres.  — Voy.  Y Encyclopédie  japonaise , au 
département  des  manuscrits,  pour  les  éventails  chinois  anciens. 

(“)  Hue,  t.  le»,  p.  116. 

(')  Peuples  puissants  qui  occupèrent  le  Mexique  depuis  le  sixième 
siècle  jusqu’à  la  conquête. 

{’)  Antiquités  américaines  du  Louvre,  nos  109  et  121. 

(’)  Selon  saint  Jérôme,  «l’éventail  nous  marque  la  continence...  » 
{Cérémonies  et  coutumes  religieuses;  1723,  t.  !«»,  p.  68.) 


vait  être  bien  limité  ; ce  sont  les  pèlerins  et  les  croisés  de 
retour  du  Levant  qui  le  répandirent.  Un  fameux  évêque 
(Suarez),  cité  par  le  P.  Bonanni,  croit  que  les  saints 
apôtres  ont  institué  l’usage  des  éventails  sacrés...  L’apôtre 
saint  Jacques  en  a recommandé  l’usage  dans  sa  Liturgie ('). 
Le  flabellum  est  resté  un  des  principaux  insignes  de  la  pa- 
pauté ; mais  il  ne  sert  plus  au  service  divin , depuis  la  fin 
du  treizième  siècle.  On  le  tenait  autrefois,  pendant  le  saint 
sacrifice,  prés  de  l’officiant,  pour  préserver  celui-ci  des 
rayons  du  soleil  et  pour  écarter  les  mouches. 

On  ne  trouve  le  flabellum  mentionné,  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  que  dans  les  inventaires  d’églises  et 
d’abbayes.  Le  comte  de  Laborde  cite  le  flabellum  d’argent 
deSaint-Riquier  (831)(^),  celui  de  soie  de  Salisbury  (1214), 
celui  de  soie  et  d’or  de  l’église  d’Amiens  (1250),  et  celui 
de  plumes  de  paon  de  Saint-Paul  de  Londres  (1295)  (*).  Du 
Sommerard  signale  le  flabellum  de  la  reine  Théodelinde 
(600),  que  l’on  conserve  encore  dans  la  cathédrale  de 
Monza. 

Un  de  ces  éventails  est  arrivé  jusqu’à  nous  avec  des  ga- 
ranties d’authenticité  qui  lui  donnent  plus  de  prix.  Il  était 
conservé  dans  l’abbaye  de  Tournus  (*)  : « C’est  une  pièce 
rare  et  antique , dit  l’auteur  de  l’Histoire  de  cette  abbaye , 
que,  selon  toute  apparence,  les  moines  de  Saint-Philibert 
apportèrent  (de  Noirmoutiers)  à Tournus,  quand  ils  vinrent 
s’y  établir  (®)  (en  875).  » Mabillon  (®)  et  les  pères  Martène 
et  Durand  U)  en  ont  parlé  ; le  chanoine  Juenin  en  a donné 
le  dessin  et  la  description  ; enfin  ce  flabellum  est  figuré  dans 
l’ouvrage  de  M.  du  Sommerard,  les  Arts  au  moyen  âge  (^). 
Il  est  formé  d’une  large  bande  de  vélin  plissée;  l’un  des 
bords  est  libre,  l’autre  est  froncé  et  fixé  à l’extrémité  su- 
périeure du  manche,  de  sorte  que  cette  bande,  étant  déve- 
loppée, forme  une  cocarde  de  46  centimètres  de  diamètre, 
dont  le  sommet  du  manche  est  le  centre.  La  bande  repliée 
se  renferme  entre  des  plaques  d’ivoire  sculpté  ; le  manche 
est  également  d’ivoire  sculpté.  Des  vers  latins  sont  inscrits 
en  capitales  d’or,  de  chaque  côté  de  la  feuille,  sur  les  zones 
violettes  du  vélin.  Des  figures  nimbées  d’or  de  saints  et  de 
saintes,  dont  les  noms  sont  écrits  en  onciales  du  neuvième 
siècle,  sont  peintes  entre  ces  zones,  ainsi  que  des  rinceaux 
de  feuillages  byzantins,  entremêlés  de  monstres  et  d’ani- 
maux. Les  sujets  des  sculptures  sont  tirés  des  églogues  de 
Virgile.  Ce  flabellum  est  loin  d’être  un  travail  achevé;  ou 
lit  sur  l’astragale  inférieure  du  manche  le  nom  de  celui  qui 
l’a  fait  : lohel  me  scæfecït  in  honore  Mariæ.  11  existait  en- 
core, au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  un  sem- 
blable éventail  au  monastère  de  Prouille,  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  dans  le  diocèse  de  Toulouse  (®)-. 

Cette  forme  de  cocarde  est  venue  de  l’Orient  : du  Japon, 
de  l’Inde  ou  de  Byzance.  La  disposition  du  flabellum  de 
Tournus  se  rapporte  à celle  des  rares  éventails  plissés  que 
l’on  fait  encore  en  Turquie,  à Andrinople  et  aux  îles  Sé- 
chelles  ; on  développe  la  feuille  en  la  renversant  sur  le  côté. 
L’éventail  japonais  est  construit  d’une  façon  plus  ingénieuse. 
Le  manche  est  surmonté  de  deux  plaquettes  de  bois  entre 
lesquelles  la  "bande  plissée  se  renferme;  le  bord  libre  de 

(')  Cérémonies  et  coutumes  religieuses,  t.  l»»,  p.  68. 

(*)  Trésor  de  Centule  ( Saint- Riquier)  ; inventaire  fait  en  831,  lors 
de  l’exil  de  l’abbé  Hélichasar. 

(’)  Glossaire  et  répertoire,  dans  le  tome  II  de  la  Notice  des  émaux 
du  Louvre,  au  mot  Esmouchoir. 

(*)  Ce  flabellum  appartient  à M.  Carrand. 

(')  Nouvelle  histoire  de  l'abbaïe  royale  et  collégiale  de  Saint- 
Filibert  et  de  la  ville  de  Tournus,  par  un  chanoine  de  la  même  ab- 
ba'ie  (Pierre  Juenin);  1733,  p.  45,  46,  47,  et  deux  planches  gravées. 

(•)  Annales  ordinis  S.  Denedicli,  t.  IV,  1.  lvi,  p.  356. 

(’)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  première  partie,  p.  231. 

(')  T.  V,  p.  231  à 234;  Atlas,  ch.  xiv,  pi.  4,  et  ix»  série,  pl.  17. 

(•)  Voyage  littéraire,  première  partie,  p.  232. 
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celle-ci  est  en  haut,  le  bord  froncé  est  en  bas,  un  cordon  y 
est  attaché  ; trois  petits  guidons  placés  entre  les  plaquettes  | 
règlent  la  course  de  la  feuille.  En  tirant  celle-ci  par  le  haut 
à l’aide  d’une  houppe  de  soie,  elle  se  développe  en  cercle, 
et  on  la  replie  en  tirant  le  cordon  du  bas. 

Quant  à l’éventail  en  quart  de  cercle,  il  est  bien  certai- 
nement d’origine  japonaise;  du  Japon  il  a passé  en  Chine, 
et  de  la  Chine  les  Portugais  l’ont  apporté  en  Europe , au 
quinzième  siècle.  Alex.  Fabri  donne  le  costume  des  dames 
françaises  de  son  temps  (1593)  et  d’une  époque  plus  an- 
cienne, d’une  Gallicana  antiqua,  comme  il  dit  (*)  ; ces  dames 
tiennent  des  éventails  en  quart  de  cercle  plissés. 

En  Italie,  au  onzième  et  au  douzième  siècle,  on  portait 
des  éventails  de  plumes  en  touffe  (^)  ; ils  avaient  des  man- 
ches d’ivoire  ou  même  d’or  très-ornés,  et  quelquefois  en- 
richis de  pierreries.  On  employait  des  plumes  d’autruche, 
de  paon , de  corbeau  des  Indes , de  perroquet  et  d’autres 
oiseaux  de  plumage  éclatant.  Les  dames  attachaient  ces 
grands  éventails  à une  petite  chaîne  d’or  qui  leur  servait 
de  ceinture  (*).  Cette  mode  a duré  jusqu’au  dix-septième 
siècle  ; on  suspendait  encore  alors  à la  ceinture  l’éventail 
plissé  (‘‘). 

V esmouchoir  était  déjà  assez  connu  en  France  au  treizième 
siècle  pour  être  devenu  un  terme  de  comparaison  ; cepen*- 
dant  il  n’est  pas  parlé  des  ouvriers  qui  le  faisaient  dans  le 
Livre  des  mesliers  d’Étienne  Boileau  (1260).  On  trouve  des 
preuves  de  son  emploi  dans  la  vie  privée  au  quatorzième 
siècle.  La  comtesse  Mahaut  d’Artois  avait  « un  esmou- 
choir à tout  le  manche  d’argent»  (1316),  et  la  reine  Clé- 
mence « un  esmouchoir  de  soye  broudé  » (1328).  On  voit 
sur  des  miniatures  de  romans  de  chevalerie  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle,  des  dames  tenant  à la  main  des 
éventails  semblables  à ceux  qui  sont  encore  en  usage  à Alger 
et  à Tunis  (®). 


Éventail  en  paille  de  riz.  — Tire  d’un  mamiscril  du  qniiiziènie 
siècle , de  la  Bibliothèque  impériale. 

Un  ilabellurn  de  soie  avec  inaucho  d’ébène  figure  sur  l’in- 
ventaire de  Rochester  (1346),  et  «un  esmouchoir  de  drap 

(')  Fabri,  Diuersarvm  nulionvni  oniafvs, 

(*)  Maria-Luisa  de  Tassis,  peinte  par  Van-Dyck,  tient  à la  main  un 
l'ventail  de  ce  genre. 

(“)  Bcetliger,  p.  hSG  et  387. 

{*)  De  Saint-lgny,  la  Noblesse  frcuiçoise  à l’éijlise,  lO®  pl. 

{•')  Ces  éventails  ont  la  forme  d’un  petit  drapeau  carré  ; on  en  t'ait  de 
pareils  en  Asie. 


d’or,  à fleurs  de  lis,  escartelé  des  armes  de  France  et  de 
Navarre,  à un  baston  d’yvoire  et  de  geste,  prisé  5 francs 
d’or,  » est  porté  sur  le  compte  du  testament  de  la  reine 
Jehanne  d’Évreux  (1372).  11  y a,  sur  l’inventaire  du  roi 
Charles  V (1380),  « un  esmouchoir  rond  qui  se  ployé,  en 
yvoire,  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  à un  manche 
d’ybenus.  » Cet  esmouchoir,  formé  de  lames  d’ivoire  minces 
et  mobiles,  était  certainement  pareil  à ces  éventails  des  Sé- 
chelles,  dont  les  lames  sont  de  feuilles  de  laodicea. 

On  faisait  aussi,  au  quatorzième  siècle,  des  écrans  à long- 
manche  qui  étaient  agités  par  des  serviteurs,  comme  autre- 
fois à Thèbes,  à Rome,  et  aujourd’hui  dans  l’Inde.  Ce  sont 
ceux  qui  sont  désignés  dans  ces  passages  de  l’inventaire 
de  Charles  V : « Trois  bannières,  ou  esmouchoers,  de  cuir 
ouvré,  dont  les  deux  ont  les  manches  d’argent  dorez. 
Deux  bannières  de  France,  pour  esraoucher  le  roy  quant  il 
est  à table,  semées  de  fleurs  de  lys  brodées  de  perles.  » 

Le  mot  esventour  paraît,  à la  date  de  1384,  dans  une 
charte  : Rabelais  écrit  esvantoir  (*),  et  Brantôme  éventail. 

En  suivant  l’ordre  des  temps  et  en  passant  sous  silence 
des  extraits  de  comptes  et  d’inventaires  français  et  anglais 
que  M.  de  Laborde  a consignés  dans  son  Glossaire,  nous 
arrivons  à François  R’’.  M.  le  comte  H.  de  Viel-Castel  a 
eu  en  sa  possession  un  éventail  à quatre  branches,  d’ivoire 
découpé , qui  portait , dans  un  cartouche  central , la  sala- 
mandre. Les  branches  représentaient  des.  portiques  sous 
lesquels  se  trouvaient  de  charmantes  figures  de  femmes  ; 
des  arabesques  et  des  mascarons,  très-habilement  peints, 
couvraient  ces  portiques.  Le  bord  de  l’éventail  était  garni 
de  plumes  : c’est  vers  ce  temps  que  l’on  a dû  abandonner 
l’éventail  rond  plissé  (^),  et  que  l’on  peut  rapporter  un  éven- 
tail dont  la  feuille  est  formée  de  bandes  alternatives  de  vélin 
découpé  et  de  mica  orné  de  fines  peintures  ; la  monture  est 
d’ivoire  plein,  et  se  compose  de  deux  panaches  et  de  huit 
brins  étroits. 

Catherine  deMédicis  mit  en  vogue,  à la  cour  de  France, 
les  éventails  italiens,  que  l’on  y connaissait  déjà  depuis  la 
campagne  de  Louis  XII;  ils  étaient  faits  et  mis  en  vente 
par  les  parfumeurs  italiens  qui  étaient  venus  à,  la  suite  de 
la  reine.  Brantôme  dit  qu’après  la  mort  du  roi  son  mari, 
Catherine  de  Médicis  « atlour  de  sa  devise  avoit  fait  mettre 
des  trophées,  des  miroirs  cassez,  des  éventails  et  pennaches 
rompus...  le  tout  en  signe  de  quitter  toutes  oombances 
mondaines.  » 

Henri  111  faisait  grand  usage  de  l’éventail,  et  voici  la 
curieuse  description  que  Pierre  de  l’Estoile  en  donne  ; « On 
luy  meltoit  à la  main  droite  un  instrument  qui  s’estendoit 
et  se  replioit  en  y donnant  seulement  un  coup  de  doigt,  que 
nous  ajipelons  ici  un  esventail;  il  estoit  d’un  velin  aussi  dé- 
licatement découpé  qu’il  estoit  possible,  avec  de  la  dentelle 
à l'cnlour  de  pareille  étofl’e.  Il  estoit  assez  grand,  car  cela 
devoit  servir  comme  d’un  parasol  pour  se  conserver  du 
liasle,  et  pour  donner  quelque  rafraischisseinent  à ce  teint 
délicat...  Tous  ceux  que  je  pus  voir  aux  autres  chambres 
en  avoient  une  aussi , de  inesme  étoffe  ou  de  tafl'etas  avec 
de  la  dentelle  d’or  et  d’argent  à l’entour (®)...»  Les  éven- 
tails étaient  alors  fort  en  vogue  ; « et  plusieurs  (dames)  les 
aiment  tant,  dit  Henri  Estienne,  de  la  façon  quelles  les  font 
faire  maintenant,  que  l’yuer  venu,  elles  ne  lespeuuent  aban- 
donner ; mais  s’en  estant  seruies  l’esté  pour  se  faire  vent 
et  contre  la  chaleur  du  soleil,  les  font  seruir  l’yuer  contre 

(')  « Des  esvantoirs  de  plumes , de  papier,  de  toile.  » (Liv.  IV,  cli. 

XLIII.) 

(“)  Dans  un  curieux  manuscrit  écrit  sous  le  règne  de  François  for. 
on  trouve  deux  dames  armées  l’une  d’un  éventail  de  plumes,  1 aulre 
d’un  éventail  en  pique , qui  semble  fait  de  paille  de  riz.  Nous  devons 
ce  renseignement  <à  M.  Paulin  Paris,  de  l’Institut. 

(“)  Journal  de  Henri  lit;  l’isle  des  Hermaphrodites.  Edit,  de  174-4, 
t.  IV,  p.  20  «t  27. 
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la  chaleur  du  feu  (*).  » M.  de  Laborde  n’a  transcrit  que  le 
passage  suivant  de  Brantôme  (1590)  : «A  la  reine  Éléonor 
un  éventail  avec  un  miroir  dedans,  tous  garnis  de  pierreries 
de  grande  valeur.  » Il  y a dans  les  Mémoires  de  Brantôme 
un  fait  qui  offre  plus  d’intérêt  : «(La  reine  Marguerite) 
donna  à la  reine  Louise  de  Lorraine  une  fois  pour  ses  élren- 
nes  un  éventail  fait  de  nacre  de  perles,  si  beau  et  si  riche, 
qu’on  disoit  être  un  chef-d’œuvre,  et  l’estimoit-on  plus  de 
douze  cens  écus  (®)...  » Douze  cents  écris,  somme  énorme, 
avec  laquelle  on  aurait  pu  obtenir  alors,  en  denrées  et  objets 
de  commerce,  ce  qui  se  payerait  aujourd’hui  à peu  prés 
24  750  francs  (^). 

L’usage  de  l’éventail,  déjà  si  répandu  dans  toute  l’Italie 
au  quatorzième  siècle,  le  fut  plus  encore  pendant  le  quin- 
ziéme et  le  seizième  siècle  ; il  suffit,  pour  s’en  convaincre, 
de  jeter  les  yeux  sur  les  recueils  de  costumes  du  temps,  et 
notamment  sur  ceux  de  Fabri  et  de  Vecellio  ('‘).  Trois  genres 
se  partagèrent  à peu  près  également  la  vogue  pendant  cette 
longue  période  : 

1.  Les  éventails  déplumés,  qui  étaient  les  plus  anciens; 
Vecellio  les  met  dans  les  mains  de  dames  nobles  de  Milan, 
de  Venise,  de  Mantoue,  de  Naples,  de  Firenza,  de  Pise,  etc. 

2.  Les  éventails  en  forme  de  drapeau,  et  probablement 
d’origine  sarrasine  : on  les  voyait  surtout  à Venise,  à Naples 
et  à Padoue  ; ils  étaient  de  drap  d’or  et  de  soie  (lessulo  d’oro, 
e dï  seta,  con  bel  disegno). 


3.  Les  éventails  plissés,  dont  la  mode  venait  peut-être 
de  France;  Fabi’i  n’eu  place  pas  d’autres  dans  les  mains 
des  Françaises  dont  il  donne  le  costume.  ; on  les  portait  à 
Rome,  à Ferrare,  à Turin,  à Naples. 

Les  manches  des  éventails  des  dames  nobles  étaient  sou- 
vent d’or  ou  d’argent  ; ils  étaient  suspendus  à la  ceinture 
par  une  chaîne  d’or. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 

(')  Dkilocjves  (lu  nouiieau  Innqorie  françois...  p.  102. 

(-)  Mémoires,  Cdii.  de  17.39,  t.  ici-,  p.  229. 

(’)  Nous  devons  celte  esliiualion  à M.  C.  Leher,  l’auteur  do  \' Essai 
sur  l’appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  àye. 

(')  Cesare  Vecellio,  y/aiUî  anlichi,  e moderni,  di  diuersi  parti 
(tel  mondi.  Venise,  1.090, 


La  harpe  des  sentiments  humains  est  ainsi  tendue  que, 
si  un  choc  n’en  brise  pas  à la  fois  toutes  les  cordes,  il  leur 
reste  toujours  quelques  harmonies.  Si  nous  jetons  les  yeux 
en  arrière,  vers  les  époques  de  nos  épreuves  et  de  nos 
malheurs,  nous  voyons  que  chaque  heure,  en  passant,  nous 
apporte  ses  douceurs  et  ses  allégements , et  que  si  nous 
n’avons  pas  été  complètement  heureux,  nous  n’avons  pas 
été  aussi  complètement  malheureux. 

Mistress  Beecher  Stowe. 


Il  faut  profiter  du  passé,  servir  le  présent  et  préparer 
l’avenir.  Charles  Coquerel. 


Si  nous  n’entendons  pas  Platon,  laissons  Platon,  et  étu- 
dions la  chose  en  elle-même.  Le  B.atteux. 


LE  SILPHIUM. 

Le  Silphium  était  très-célèbre  chez  les  anciens.  Les 
Grecs  de  Cyrène  tenaient  cette  plante  pour  sacrée.  Son 
origine  était  miraculeuse  : elle  avait  paru,  disait-on,  après 
une  pluie  de  poix,  sept  ans  avant  la  fondation  do  Cyrène, 
l’an  430  de  Rome.  Ses  effets  étaient  à la  fois  bizarres  et 
merveilleux.  Le  suc  laiteux  extrait  de  sa  tige  et  surtout  de 
sa  racine  guérissait  tous  les  maux,  désinfectait  l’air  et  les 
eaux. 

Ses  racines  étaient,  suivant  Théophraste,  épaisses,  char- 
nues, vivaces;  sa  tige,  de  la  même  forme  que  celle  du  fe- 
nouil ; ses  feuilles  ressemblaient  à celles  du  Selinum,  et  ses 
graines  étaient  larges,  ailées,  à peu  près  comme  celles  de 
la  Phyllis.  D’après  Pline,  qui  diffère  peu  à ce  sujet  du  na- 
turaliste grec,  la  racine  du  silphium  avait  une  écorce  noire, 
et  plus  d’une  coudée  de  longueur  : à l’endroit  où  elle  sortait 
de  terre  était  une  grosse  tubérosité  qui,  incisée,  produisait 
un  suc  laiteux.  Ses  graines  étaient  plates;  ses  feuilles  tom- 
baient tous  les  ans,  dès  que  souillait  le  vent  du  midi.  A 
cette  époque,  ajoute-t-il,  elles  étaient  de  couleur  d’or,  mé- 
tamorphose que  subissent  un  grand  nombre  de  végétaux 
qui  prennent,  comme  on  le  sait,  cette  couleur  en  automne. 
Les  médailles  de  Cyrène,  sur  lesquelles  on  voit  d’un  côté 
la  tête  de  Jupiter  Ammon  ou  celle  de  Battus,  s’accordent 
très-bien  avec  la  description  qui  précède. 

Le  silphium  faisait  endormir  les  brebis  et  éternuer  les 
chèvres.  Aujourd’hui  encore,  les  Arabes  ont  grand  soin 
d’empêcher  leurs  chameaux  de  manger  la  derias. 

Cette  plante  entrait  comme  assaisonnement  dans  les  re- 
pas fastueux  des  rois  de  Perse.  Dans  une  comédie  d’Aris- 
tophane, un  sycophantc  dit  qu’il  ne  changerait  pas  sa  ma- 
nière de  vivre,  lors  même  qu’on  lui  donnerait  du  silphium 
consacré  à Battus  (le  fondateur  de  Cyrène).  Le  silphium 
conservé  dans  le  trésor  public  de  Borne  fut  vendu  par  Jules 
César  1 500  marcs  d’argent.  On  en  offiàt  une  tige  à l’em- 
pereur Néron,  et  pendant  longtemps  les  courtisans  en  par- 
lèrent comme  d’un  ))résent  extraordinaire. 

Mais  enfin  cette  plante  précieuse  devint  fort  rare  dans 
la  Cyrénaïque;  au  temps  de  Strabon,  elle  manquait  jiresquc 
entièrément.  Des  peuples  barbares  ayant  Oit  une  invasion 
dans  le  pays  et  détruit  par  haine  les  racines  de  la  plante, 
suivant  Solin,  les  habitants  eux-mêmes  achevèrent  dans  la 
suite  ce  désastre,  irrités  de  la  rigueur  extrême  des  tributs. 
Suivant  Pline,  on  présenta  à l’empereur  Néron  une  plante 
de  silphium  comme  une  chose  extrêmement  rare  et  pré- 
cieuse. Enfin,  le  même  auteur  assure  que  de  son  temps  la 
plante  n’existait  plus,  et  que  l’extrême  avidité  des  traitants, 
fermiers  des  pâturages  publics,  qui  faisaient  manger  par  les 
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bestiaux  les  plantes  de  silphiura  encore  tendres,  afin  d’en 
rendre  la  chair  plus  délicate  et  plus  agréable , en  avait 
causé  la  perte. 

Selon  Théophraste,  le  Si/p/iirnw  croissait  principalement 
aux  environs  du  jardin  des  Hespérides.  Scylax  et  Hérodote 
le  placent  très-distinctement  dans  la  région  littorale  de  la 
Pentapole  Libyque,  depuis  l’île  Platée  jusqu’à  la  grande 
Syrte,  et  Catulle  auprès  de  Cyrène.  Cependant  plusieurs 
auteurs  paraissent,  au  contraire,  les  uns,  tels  qu’Arrien  et 
Pline,  reléguer  le  Silphium  sur  la  lisière  des  terres  fer- 
tiles ; les  autres,  tels  que  Strabon  et  Ptolémée,  dans  les 
parties  centrales  du  désert,  au  sud  de  la  Cyrénaïque.  Des 
savants  ont  essayé  de  concilier  ces  assertions  presque  con- 
tradictoires, en  comprenant  dans  la  Cyrénaïque  la  région 
ammonienne,  et  en  supposant  que  le  Silphium  était  pro- 
duit par  toute  cette  vaste  contrée. 

Depuis  les  sommités  qui  dominent  l’ancienne  Chersonèse 


Cyrénaïque  jusqu’à  la  côte  orientale  de  la  Syrte,  on  trouve 
fréquemment,  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  région 
et  dans  un  espace  qui  s’étend  tout  au  plus,  vers  le  sud,  à 
huit  ou  dix  lieues  du  rivage,  une  grande  ombellifère  nom- 
mée par  les  Arabes  derias,  et  dont  voici  les  principaux  ca- 
ractères : la  racine  fusiforme,  charnue,  très-longue,  est  de 
couleur  hrune  à sa  surface;  la  tige,  striée,  atteint  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur,  et  s’élève  sur  un  collet  épais,  d’où 
jaillit,  si  on  le  casse,  un  suc  laiteux  abondant.  Les  feuilles 
radicales  sont  nombreuses.  Les  graines,  terminant  en  petit 
paquet  chaque  ombellule,  sont  ovales,  comprimées  comme 
une  feuille,  entourées  d’une  membrane  transparente,  et 
colorées  d’un  vernis  argenté.  La  fleur  se  développe  en  été  ; 
elle  est  de  couleur  jaune,  échancrée  et  très-ouverte.  Cette 
ombellifère  participe  également  des  genres  Ferula  et  Laser- 
pitium. 

« Après  que  plusieurs  siècles  de  civilisation  ont  passé 


SAr.CîtlT. 


Le  Silphium  {Ferula  lingilana). 


sur  le  sol  de  Cyrène,  dit  Pacho  dans  son  Voyage  de  la  Mar- 
marique  et  de  la  Cyrénaïque,  après  que  le  plus  beau  pré- 
sent que  la  nature  y avait  fait  aux  hommes , détruit  par 
eux,  en  avait  disparu  avec  eux,  aussi  frais,  aussi  vigou- 
reux que  dans  les  âges  antiques,  le  silphiura,  jeté  sur  des 
charbons  ardents,  sert  aujourd’hui  de  nourriture  à quelques 


pâtres  désœuvrés,  seul  et  même  usage  qu’en  faisaient  les 
Asbytes  avant  l’arrivée  des  Grecs  en  Libye.  » 

BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


Tvpoghai'uie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  1. 
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MARIE  LECZINSKA 


ilii  Louvit 


- La  Ucino  des  fleurs;  pdiliait  if'  Marie  Lei'ziiiska,  fuiime  tie  Louis  XV,  par  Tocqué.  — Dessin  de  Freeiuan 
Or.TOi’.iiF,  1 855.  40 
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Fille  d’un  roi  détrôné,  saips  fortune,  Marie  Leczinska 
vivait  retirée  et  résignée,  près  de  son  père,  dans  une  petite 
ville  de  l’Alsace,  à Weissembourg,  attendant,  sans  impa- 
tience, le  jour  où  quelque  petit  prince  allemand  croirait  lui 
faire  honneur  en  lui  demandant  sa  main.  Loin  de  s’affliger 
d’une  si  modeste  espérance,  elle  l’eùt  réduite  encore  s’il 
lui  eût  été  possible  : le  bonheur  paisible  de  la  vie  domes- 
tique était  toute  son  ambition.  Par  un  singulier  tour  de  la 
roue  de  fortune,  elle  se  trouva  élevée  tout  à coup,  en  1725, 
sur  le  trône  de  France,  à côté  de  Louis  XV,  l’homme  le  moins 
fait  pour  s’associer  à ses  vœux  d’une  existence  simple  et  en- 
tourée d’honnêtes  affections.  Elle  apportait  toutes  les  vertus 
au  milieu  d’une  cour  qui  avait  tous  les  vices.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  l’approchèrent  feignirent  à peine  de  vouloir  l’imi- 
ter; aucun  n’eut  le  pouvoir  de  la  troubler  dans  la  sérénité 
de  sa  foi  et  de  sa  conscience. 

Le  président  Hénault  a écrit  sur  cette  reine  quelques 
pages  très-intéressantes  dans  ses  Mémoires  publiés  l’an 
dernier. 

« La  reine,  dit- il,  ne  vit  point  au  hasard;  ses  journées 
sont  réglées  et  remplies  au  point  que,  quoiqu’elle  en  passe 
une  grande  partie  toute  seule,  elle  est  toujours  gagnée  par 
le  temps. 

» La  matinée  se  passe  dans  les  prières,  des  lectures 
morales,  une  visite  chez  le  roi,  et  puis  quelques  délasse- 
ments. 

» Ordinairement  c’est  la  peinture  : elle  n’a  jamais  appris, 
et  l’on  peut  voir  ses  tableaux,  car  on  ne  croirait  pas.  Elle 
m’a  fait  présent  de  trois,  que  l’on  juge  que  je  garde  bien. 
L’heure  de  la  toilette  est  à midi  et  demi,  la  messe,  et  puis 
son  dîner.  J’y  ai  vu  quelquefois  une  douzaine  de  dames  tout 
ensemble;  aucune  n’échappe  à son  attention  ; elle  leur  parle 
à toutes;  ce  ne  sont  pas  de  ces  généralités  que  l’on  connaît, 
ce  sont  des  choses  personnelles  qui  sont  les  seules  qui  flat- 
tent. Son  dîner  fini,  je  la  suis  dans  ses  cabinets  ; c’est  un 
autre  climat;  ce  n’est  plus  la  reine,  c’est  une  particulière. 
Là  on  trouve  des  ouvrages  de  tous  les  genres,  de  la  tapis- 
serie, des  métiers  de  toutes  sortes,  et,  pendant  qu’elle  tra- 
vaille, elle  a la  bonté  de  raconter  ses  lectures.  Elle  rappelle 
les  endroits  qui  l’ont  frappée,  elle  les  apprécie.  Autrefois 
elle  s’amusait  à jouer  de  quelques  instruments,  de  la  gui- 
tare, de  la  vielle,  du  clavecin,  et  elle  se  moquait  d’elle- 
incme,  quand  elle  se  méprenait,  avec  cette  gaieté,  celle 
douceur,  celte  simplicité,  qui  siéraient  si  bien  à de  si  illus- 
tres personnes,  s’il  y en  avait.  Elle  me  renvoie  vers  les  trois 
heures  pour  aller  dîner,  et  alors  commencent  ses  lectures. 
Ce  sont  ordinairement  celles  de  l’hisloire,  et  en  vérité  il 
ne  lui  en  reste  plus  à lire;  elle  les  lit  dans  leur  langue,  la 
française,  la  polonaise,  rallemande,  l’italienne,  etc.,  car 
elle  les  sait  loulcs;  c’est  ce  qui  donna  lieu  à la  devise  qui 
jiarut  lors  de  son  mariage;  c’était  une  lyre  à cinq  cordes. 

))  La  cour  sc  rassemble  chez  elle  vers  les  six  heures  pour 
le  cavagnol;  elle  soiqie  à son  petit  couvert  depuis  la  mort 
de  M.  de  Luyncs  (car  auparavant  il  avait  l’honneur  de  lui 
donner  à souper  chez  lui,  où  il  la  servait),  et  de  là  elle  se 
rond  chez  la  duchesse  de  Luynes  vers, les  onze  heures. 
Les  personnes  qui  ont  l’honneur  d’y  être  admises  se  rédui- 
sent à ciiifj  on  six  personnes  au  plus,  et  à minuit  et  demi 
clic  se  relire.  Des  conversations,  d’où  assurément  la  mé- 
disance est  bannie,  où  il  n’est  jamais  question  des  intrigues 
de  la  cour,  encore  moins  de  la  politique,  paraissaient  dif- 
ficiles à remplir;  cependant  rarement  languissent-elles, 
et,  pour  l’ordinaire,  elles  sont  on  ne  peut  pas  plus  gaies. 
J.a  reine  permet,  aime  qu’on  ose  disputer  contre  elle;  la 
flatterie  lui  est  odieuse,  et,  dans  la  dispute,  elle  veut  des 
raisons.  Nulle  personne  n’entend  si  bien  la  plaisanterie, 
elle  rit  volontiers;  son  ironie  est  douce,  car  personne  au 
inonde  ne  sent  si  liien  les  ridicules,  et  bien  en  prend  à ceux 


qui  en  ont  que  la  charité  la  retienne  : ils  ne  s’en  relève- 
raient pas. 

» Je  ne  parle  pas  de  la  profusion  de  ses  aumônes  ; elle 
a 96000  francs  pour  sa  poche,  et  c’est  le  patrimoine  des 
pauvres.  J’ai  reproché  souvent  à M™®  la  duchesse  de  Vil- 
lars,  sa  dame  d’atours,  quelle  la  réduisait  à la  mendicité. 

))  Mais  ce  qui  ne  s’allie  pas  d’ordinaire,  c’est  que  cette 
même  princesse,  si  bonne,  si  simple,  si  douce,  si  affable, 
représente  avec  une  dignité  qui  imprime  le  respect,  et  qui 
embarrasserait  si  elle  ne  daignait  pas  vous  rassurer;  d’une 
chambre  à l’autre,  elle  redevient  la  reine  et  conserve  dans 
la  cour  cette  idée  de  grandeur  telle  que  l’on  nous  repré- 
sente celle  de  Louis  XIV.  Ses  lettres  se  ressentent  de  la 
noblesse  de  son  âme  et  de  la  gaieté  de  son  caractère.  Elle 
n’est  mêlée  en  rien  dans  les  affaires,  et  aussi  jamais  le  roi 
ne  la  refuse  pour  les  choses  quelle  lui  demande.  Elle  est, 
sur  la  religion,  d’une  sévérité  bien  importante  dans  le  siècle 
où  nous  sommes  : elle  pardonne  tout,  elle  excuse  tout,  hors 
ce  qui  pourrait  y donner  quelque  atteinte;  et  si  l’on  pouvait 
la  comparer,  ce  serait  à la  reine  Blanche.  » 

On  retrouve  cet  éloge  de  Marie  Leczinska  dans  tous  les 
écrits  sur  le  règne  de  Louis  XV.  Les  auteurs  qui  ont  cherché 
à y mêler  quelque  critique  disent  seulement  que  celte  reine, 
timide,  réservée,  sans  cesse  émue  de  la  crainte  de  déplaire 
à son  époux,  était  superstitieuse  jusqu’à  croire  aux  reve- 
nants. On  ajoute  que  les  habitudes  de  simplicité  qu’elle 
s’était  faites  pendant  qu’elle  vivait  près  de  son  père  parais- 
saient extraordinaires  à la  cour  : elle  consacrait  à l’aumône 
tout  ce  qui  était  destiné  à sa  toilette,  et  l’on  blâmait  son 
peu  de  goût  pour  les  riches  costumes,  ce  qui  ne  s’accorde 
guère  avec  le  portrait  de  ïoequé,  que  nous  reproduisons; 
mais  elle  avait  ses  jours  obligés  d’apparat. 

Parmi  les  autres  portraits  de  Marie  Leczinska,  les  meil- 
leurs sont  : la  peinture  de  Nattier,  qui  a été  gravée  par 
J.  Tardieu  et  par  Ch.  Gaucher  ; celle  de  Vanloo,  gravée  par 
L.  Cars  et  par  J.  Chereau;  de  Bonnard,  par  Duflos;  de 
Latour,  gravée  par  Petit. 

Dans  un  recueil  gravé  par  Simonneau  fils,  sous  ce  titre  ; 
Médailles  de  Marie  Leczinska,  on  trouve  le  portrait  de  la 
reine  et  onze  médailles  allégoriques  sur  ses  vertus.  « 


FRANÇOIS  ARAGO. 

Suite.  — Voy.  p.  254. 

J’étais  possesseur  d’un  sauf- conduit  de  l’amirauté  an- 
glaise; j’écrivis  donc  une  lettre  confidentielle  au  capitaine 
d’un  vaisseau  anglais,  l'Aigle,  je  crois,  qui  avait  jeté  l’ancre 
depuis  quelques  jours  dans  la  rade  de  Rosas.  Je  lui  expli- 
quai ma  position.  «Vous  pouvez,  lui  disais-je,  me  récla- 
mer, puisque  j’ai  un  passe-port  anglais.  Si  cette  démarche 
vous  coûte  trop,  ayez  la  bonté  de  prendre  mes  manuscrits 
et  de  les  envoyer  à la  Société  royale  de  Londres.  » 

Un  des  soldats  qui  nous  gardaient,  et  à qui  j’avais  eu  le 
bonheur  d’inspirer  quelque  intérêt,  se  chargea  de  remettre 
ma  lettre.  Le  capitaine  anglais  vint  me  voir;  il  s’appelait, 
si  j’ai  bonne  mémoire,  Georges  Eyre.  Nous  eûmes  une  con- 
versation particulière  sur  le  bord  de  la  plage.  George  Eyres 
croyait  peut-être  que  les  manuscrits  de  mes  observations 
étaient  contenus  dans  un  registre  relié  en  maroquin  et  doré 
sur  tranche.  Lorsqu’il  vit  que  ces  manuscrits  se  composaient 
de  feuilles  isolées,  couvertes  de  chiffres,  que  j’avais  cachées 
sous  ma  chemise,  le  dédain  succéda  à l’intérêt,  et  il  me 
quitta  brusquement.  Revenu  à son  bord,  il  m’écrivit  une 
lettre  que  je  retrouverais  au  besoin,  et  dans  laquelle  il  me, 
disait  : « Je  ne  puis  pas  me  mêler  de  votre  affaire.  Adressez- 
vous  au  gouvernement  espagnol  ; j’ai  la  persuasion  qu’il  fera 
droit  à votre  réclamation  et  ne  vous  molestera  pas.»  Comme 
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je  n’avais  pas  îa  même  persuasion  que  le  capitaine  Georges 
Eyre,  je  pris  le  parti  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  con- 
seils. 

Quelque  temps  après , je  dois  dire  qu’ayant  raconté  ces 
détails  en  Angleterre,  chez  sir  Joseph  Banks,  la  conduite 
de  Georges  Eyre  fut  sévèrement  blâmée.  Mais  lorsqu’on 
déjeune  et  dîne  au  son  d’une  musique  harmonieuse,  peut- 
on  accorder  son  intérêt  à un  pauvre  diable  couché  sur  la 
paille  et  rongé  de  vermine,  eût- il  des  manuscrits  sous  sa 
chemise?  Je  puis  ajouter  que  j’eus  le  malheur  d’avoir  affaire 
à un  capitaine  d’un  caractère  exceptionnel.  Quelques  jours 
plus  tard,  en  effet,  un  nouveau  vaisseau,  le  Colossus,  étant 
arrivé  en  rade , et  le  capitaine  norvégien  Krog , quoiqu’il 
n’eût  pas  comme  moi  de  passe-port  de  l’amirauté,  s’étant 
adressé  au  commandant  de  ce  nouveau  bâtiment,  fut  immé- 
diatement réclamé,  et  arraché  à notre  captivité. 

Le  bruit  que  j’étais  un  Espagnol  transfuge  et  propriétaire 
du  bâtiment  s’accréditant  de  plus  en  plus,  et  cette  position 
étant  la  plus  dangereuse  de  toutes,  je  résolus  d'en  sortir. 
Je  priai  le  commandant  de  la  place,  M.  Alloy,  de  venir  re- 
cevoir ma  déclaration , et  je  lui  annonçai  que  j’étais  Fran- 
çais. Pour  lui  prouver  la  vérité  de  mes  paroles,  je  l’invitai 
à faire  venir  Pablo  Blanco,  matelot  embarqué  sur  le  cor- 
saire qui  nous  avait  pris,  et  qui  était  depuis  peu  de  temps 
rentré  de  sa  croisière.  Cela  fut  fait  ainsi  que  je  le  désirais. 
En  descendant  sur  la  plage,  Pablo  Blanco,  qui  n’avait  pas 
été  prévenu,  s’écria  avec  surprise  : 

— Quoi  ! vous,  don  Francisco,  mêlé  à tous  ces  mécréants  ! 

Ce  matelot  donna  au  gouverneur  des  renseignements  cir- 
constaciés  sur  la  mission  que  je  remplissais  avec  deux  com- 
missaires espagnols.  Ma  nationalité  se  trouvait  ainsi  con- 
statée. 

Le  jour  même,  Alloy  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment de  la  forteresse  par  le  colonel  irlandais  du  régiment 
d'Ultonia;  le  corsaire  partit  pour  une  nouvelle  croisière, 
emmenant  Pablo  Blanco,  et  je  redevins  le  marchand  am- 
bulant de  Schwekat.  ■ 

Du  moulin  à vent  où  nous  faisions  notre  quarantaine,  je 
voyais  flotter  le  pavillon  tricolore  sur  la  forteresse  de  Fi- 
gueras.  Des  reconnaissances  de  cavalerie  venaient  quel- 
quefois jusqu’à  la  distance  de  cinq  à six  cents  mètres  ; il  ne 
m’eût  donc  pas  été  très-difficile  de  m’échapper.  Cependant, 
comme  les  règlements  contre  ceux  qui  violent  les  lois  sa- 
nitaires sont  très -rigoureux  en  Espagne,  comme  ils  pro- 
noncent la  peine  de  mort  contre  celui  qui  les  enfreint,  je 
ne  me  déterminai  à m’évader  que  la  veille  de  notre  entrée 
en  libre  pratique. 

La  nuit  étant  venue,  je  me  glissai  cà  quatre  pattes  le  long- 
dès  broussailles,  et  j’eus  bientôt  dépassé  la  ligne  des  sen- 
tinelles  qui  nous  gardaient.  Une  rumeur  bruyante  que  j’en- 
tendis parmi  les  Maures  me  détermina  cà  rentrer,  et  je  trouvai 
ces  pauvres  gens  dans  un  état  d’inquiétude  indicible  : ils  se 
croyaient  perdus  si  je  partais;  je  restai  donc. 

I.e  lendemain,  un  fort  piquet  de  troupes  se  présenta  de- 
vant le  moulin.  Les  manœuvres  qu’il  faisait  nous  inspirèrent 
à tons  des  inquiétudes,  notamment  au  capitaine  Krog  : 

— Que  veut-on  faire  de  nous?...  s’écria-t-il. 

— Hélas!  vous  ne  le  verrez  que  trop  tôt,  répliqua  l’of- 
ficier espagnol. 

Cette  réponse  fit  croire  atout  le  monde  qu’on  allait  nous 
fusiller.  Ce  qui  aurait  pu  me  fortifier  dans  cette  idée,  c’était 
l’obstination  que  le  capitaine  Krog  et  deux  autres  individus 
de  petite  taille  mettaient  à se  cacher  derrière  moi.  Un  ma- 
niement d’armes  nous  fit  penser  que  nous  n’avions  plus  que 
quelques  secondes  à vivre. 

En  analysant  les  sensations  que  j’éprouvai  dans  cette  cir- 
constance solennelle,  je  suis  arrivé  à me  persuader  qu’un 
homme  que  l’on  conduit  à la  mort  n’est  pas  aussi  malheu- 


reux que  le  public  se  l’imagine.  Cinquante  idées  se  présen- 
taient presque  simultanément  à mon  esprit,  et  je  n’en  creu- 
sais aucune;  je  me  rappelle  seulement  les  deux  suivantes, 
qui  sont  restées  gravées  dans  mon  souvenir  : en  tournant 
la  tête  vers  ma  droite,  j’apercevais  le  drapeau  national  flot- 
tant sur  les  bastions  de  Figueras,  et  je  disais  : « Si  je  me 
déplaçais  de  quelques  centaines  de  mètres,  je  serais  entouré 
de  camarades , d’amis , de  concitoyens , qui  me  serreraient 
affectueusement  les  mains  ; ici,  sans  qu’on  puisse  m’imputer 
aucun  crime,  je  vais,  à vingt-deux  ans,  recevoir  la  mort.» 
Mais  voici  ce  qui  m’émut  le  plus  profondément  : en  regar- 
dant les  Pyrénées,  j’en  voyais  distinctement  les  pics,  et  je 
réfléchis  que  ma  mère,  de  l’autre  côté  de  la  chaîne,  pou- 
vait en  ce  moment  suprême  les  regarder  paisiblement. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Une  vie  déréglée  aiguise  l’esprit  et  fausse  le  jugement. 

Donald. 


IDÉE  D’UNE  CORRESPONDANCE  LOINTAINE 
A l’aide  de  l’aim.vnt. 

(1626.) 

Dans  un  petit  livre  intitulé  : Recréation  mathématique , 
composé  de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux  en 
fait  d’arithmétique,  géométrie,  mécanique,  optique  et  autres 
parties  de  ces  belles  sciences,  seconde  édition,  à Paris,  chez 
Antoine  Rabinat,  1626,  lequel  livre,  comme  l’indique  la 
dédicace,  est  de  H.  Van-Estten,  on  trouve,  page  96,  au 
7-U  problème,  intitulé  : De  l’aimant  et  des  aigmlles  qui  en 
sont  frottées,  le  paragraphe  suivant  : 

« Quelques-uns  ont  voulu  dire  que,  par  le  moyen  d’un 
aimant  ou  autre  pierre  semblable,  les  personnes  absentes 
se  pourroient  entre-parler.  Par  exemple,  Claude  estant  à 
Paris  et  Jean  à Rome,  si  l’un  et  l’antre  avoient  une  aiguille 
frottée  tà  quelque  pierre,  dont  la  vertu  fust  telle  qn’à  me- 
sure qu’une  aiguille  se  mouveroit  à Paris  l’autre  se  remueroit 
tout  de  mesme  à Rome,  il  se  pourroit  faire  que  Claude  et 
Jean  eussent  chacun  un  mesme  alphabet,  et  qu’ils  eussent 
convenu  de  se  parler  de  loing,  tous  les  jours,  à six  heures 
du  soir,  l’aiguille  ayant  faict  trois  tours  et  deray,  pour  signal 
que  c’est  Claude,  et  non  autre,  qui  veut  parler  à Jean. 
Alors  Claude  luy  voulant  dire  que  le  roy  est  à Paris,  il  fe- 
roit  mouvoir  et  arrester  son  aiguille  sur  L , puis  sur  E, 
puis  sur  R,  O,  Y,  et  ainsi  des  autres  : or,  en  mesme  temps, 
l’aiguille  de  Jean  s’accordant  sur  les  mesmes  lettres  et  par- 
tout, il  pourroit  facilement  escrire  ou  entendre  ce  que  l’autre 
luy  veut  signifier. 

» L’invention  est  belle,  mais  je  n’estime  pasqu’il  se  trouve 
au  monde  un  aymant  qui  ayl  telle  vertu  ; aussi  n’est-il  pas 
expédient,  autrement  les  trahisons  seraient  trop  fréquentes 
et  trop  couvertes.  » 

Deux  siècles  de  travaux  des  physiciens  et  le  génie  des 
Ampère  et  des  Œrstedl  nous  ont  doté  de  ce  fmewxagmaiit 
dont  Van-Estten  niait  l’existence;  mais  les  philosophes  et 
les  moralistes  n’ont  pas  été  aussi  expéditifs,  et  ils  n’ont  pu 
délivrer  le  monde  de  la  crainte  des  trahisons. 


AIGUIÈRE  ARARE. 

Dans  la  maison  ou  sous  la  tente  des  riches  familles  mu- 
sulmanes, lorsque  le  repas  est  tcniiiué,  on  voit  paraîlrc  un 
esclave  qui  tient  (l’une  main  un  large  bassin  en  métal  et  de 
l’autre  une  aiguière.  11  s’approche  de  chaque  convive,  par 
rang  de  préséance,  et  leur  donne  à laver.  Les  ablutions  se 


31  G. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Aiguière  arabe  du  seizième  siècle.  — Dessins  de  Montalan,  d’après  l’original  en  la  possession  de  M.  Ma.x.  Ducamp. 


Bassin  de  l’Aiguière. 

liiriL  avec  lin  certain  ordre  : d’rdjurdles  mains,  puis  la  bouche,  | quelquefois  Irés-sluiplo,  quelquefois  brodée  de  soie  et  d’or 
cl  enfin  la  barbe.  L’esclave  porte  sur  l’épaule  une  serviette  I chacun  des  convives  s’en  sert  à son  tour  pour  s’essuyer 
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Depuis  quelques  années , dans  certaines  villes  maritimes , 
plus  imprégnées  que  celles  de  l’intérieur  des  idées  euro- 
péennes, on  ajoute  à l’eau  de  ces  ablutions  un  morceau  de 
savon  de  Marseille,  de  ce  savon  dont  les  blanchisseuses  se 
servent  en  France,  car  l’usage  des  savons  parfumés  n’a 
point  encore  pénétré  en  Orient.  Le  fond  de  la  cuvette  est 


garni  d’une  sorte  de  plateau  à claire-voie  qui  permet  à l’eau 
déjà  souillée,  de  ne  pas  être  vue  et  de  ne  point  être  un  objet 
de  dégoût  pour  les  assistants.  Le  bassin  se  nomme  techtet 
l’aiguière  ibrik.  Ces  petits  meubles,  d’un  usage  journalier, 
sont  souvent  d’une  grande  richesse;  iis  sont  en  étain  ou 
en  cuivre,  en  argent  chez  certains  grands  personnages. 


Plateau  de  rAigiiiére. 


en  émail  pour  les  schahs  de  Perse,  en  or  pour  les  sultans. 
Celui  dont  nous  donnons  ici  la  représentation  est  en  cuivre 
gravé  à la  pointe  ; il  vient  de  Perse  et  date  du  seizième  siècle. 


SUR  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE  DE  LA  LUNE. 

A M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur, 

En  parcourant  dernièrement  l’ensemble  de  votre  recueil 
à l’aide  de  l’excellente  Table  que  vous  avez  publiée,  et  qui 
permet  d’embrasser  si  facilement  dans  un  même  coup  d’œil 
tout  ce  qui  apppartient  à un  même  sujet,  j’ai  fait  sur  vos 
divers  articles  relatifs  à la  constitution  de  la  lune,  et  notam- 
ment sur  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  troisième  et  le  dix- 


neuvième  volume,  quebjues  observations  critiques  que  j’ose 
prendre  la  liberté  de  vous  adresser. 

Pourquoi,  en  communiquant  à vos  lecteurs  la  vue  si  inté- 
ressante des  montagnes  lunaires  du  canton  de  Ligustinus, 
ne  pas  avoir  prolité  de  cette  occasion  pour  leur  offrir  une 
idée  générale  de  la  constitution  topographique  de  celte  pla- 
nète? Les  beaux  travaux  de  MM.  Reer  et  Mailler  mettent 
en  mesure  de  donner  aujourd’hui  bien  plus  de  détails  à cet 
égard  que  vous  ne  l’avez  pu  faire  dans  votre  premier  vo- 
lume en  reproduisant  la  carte  de  la  lune  donnée,  en  1092, 
parCassini.  Ces  deux  astronomes  ont  publié,  dans  ces  der- 
nières années,  une  carte  d’une  exactitude  merveilleuse,  de 
37  ponces  de  diamètre,  et  sur  laquelle  on  peut  suivre  à son 
aise  toutes  les  particularités  qiie  révéle  le  meilleur  télescope. 
Une  dame  de  Hanovre,  M"'‘=  Witte,  a même  fait  plus  encore 
pour  populariser  la  connaissance  de  la  lune,  car  elle  en  a 
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construit  un  relief  qui  permet,  pour  ainsi  dire,  de  toucher 
au  doigt  cet  astre  singulier,  ses  plaines,  ses  montagnes,  ses 
enfoncements,  et  qui  laisse  juger  de  chacun  de  ses  contours 
bien  mieux  que  nous  ne  sommes  en  état  de  le  faire  relati- 
vement à la  terre.  De  même  que  l’on  commence  à faire 
usage,  pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  de  cartes  en  relief 
de  la  France  et  même  de  l’Europe,  tout  grossiers  que  soient 
jusqu’ici  ces  objets,  de  même,  à ce  qu’il  me  semble,  serait-il 
tout  à fait  désirable  de  voir  ce  reliefdelalune  se  multiplier 
par  les  soins  du  commerce  et  devenir  dans  les  écoles  un 
modèle  vulgaire. 

C’est  beaucoup  assurément  de  pouvoir  contempler  à son 
aise  une  bonne  gravure;  mais  les  choses  se  gravent  bien 
autrement  encore  dans  l’imagination  quand  on  peut  palper 
un  relief  et  l’examiner  sur  toutes  ses  faces.  Ainsi,  lorsqu’on 
se  borne  à regarder  sur  un  dessin  un  système  de  montagnes 
lunaires,  tel  que  celui  de  Ligiistinus  reproduit  dans  votre 
dix-neuvième  volume,  on  ne  peut  manquer  d’être  frappé  de 
l’idée  d’une  analogie  presque  parfaite  entre  cette  formation 
lunaire  et  nos  formations  volcaniques  terrestres  : une  sorte 
de  bassin  circulaire,  bordé  par  une  protubérance  dont  les 
flancs  vont  rejoindre,  par  une  pente  modérée,  la  contrée 
environnante,  tandis  qu’à  l’intérieur  les  escarpements  sont 
abruptes  ; enfin , dans  le  milieu  du  bassin , une  éminence 
plus  ou  moins  élevée,  représentant,  comme  chez  nous,  le 
cône  volcanique,  siège  de  l’orifice  par  lequel  s’échappent  les 
laves,  les  scories  et  les  cendres;  voilà  ce  qui  se  trouve  en 
apparence  sur  la  lune  comme  sur  la  terre.  Mais  si  l’on  vient 
à tenir  compte  des  dimensions,  si  l’on  prend  le  monde  lu- 
naire dans  son  entier,  si  l’on  compare  le  peu  de  figure  que 
font  nos  plus  grands  volcans  sur  le  disque  de  la  terre  avec 
le  rôle  considérable  que  jouent  à la  surface  de  la  lune  la 
plupart  des  bassins  en  question,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  que  l’analogie  est  loin  d’être  aussi  exacte  qu’on 
se  le  persuadait  à première  vue.  La  différence  des  propor- 
tions, telle  qu’elle  se  révèle  par  la  seule  observation  d’une 
carte  d’ensemble,  suffit  pour  indiquer  immédiatement  une 
différence  dans  la  nature  des  phénomènes. 

Considérons  un  puits  artésien,  dans  un  hiver  rigoureux, 
et  supposons  que  les  eaux  qu’il  amène  de  l’intérieur  se 
congèlent  successivement  autour  de  l’orifice  : après  très- 
peu  de  temps,  ces  déjections  auront  formé  une  montagne 
conique,  munie,  dans  sa  partie  centrale,  d’une  sorte  d’en- 
tonnoir; et  si  l’on  imagine  qu’il  vienne  de  l’intérieur  non- 
seulement  de  l’eau,  mais  comme,  dans  certaines  sources 
minérales,  des  explosions  de  gaz,  ces  explosions  pourront 
être  assez  fortes  pour  faire  sauter  une  partie  des  flancs  de 
la  cavité  et  élargir  par  conséquent  l’entonnoir  jusqu’à  lui 
donner  la  forme  d’un  cratère.  Telle  est  à peu  près  l’histoire 
de  nos  volcans,  les  laves  y jouant  le  même  rôle  que  les 
eaux  du  puits  artésien  que  je  viens  de  mettre  enjeu.  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  comprendre  que  nos  cratères  les 
plus  puissants,  en  ajoutant  même  l’effet  produit  dans  cer- 
taines circonstances  par  le  soulèvement  de  leurs  flancs,  ne 
sauraient  jamais  atteindre  à des  dimensions  bien  considéra- 
bles ; ce  ne  sont  toujours  que  des  puits  plus  ou  moins  élargis 
par  des  déblayements  autour  de  leur  ouverture. 

Mais  transportons- nous  maintenant  au  milieu  de  l’une 
des  grandes  enceintes  de  la  lune,  dans  Clavius,  par  exemple  ; 
nous  voici  dans  un  pays  de  plaine  de  50  lieues  de  diamètre, 
réteudue  de  deux  de  nos  départements  ; ce  pays  est  à peine 
accidenté  çà  et  là  par  quelques  basses  collines  de  40  à 50  mè- 
tres (le  hauteur,  par  quelques  rochers  disséminés  ; pas  de 
vallées;  en  un  mot,  une  apparence  à peu  prés  semblable  à 
celle  de  nos  déserts.  Nous  y voyageons  d’un  point  à l’autre 
presque  à plat,  sans  difficulté  ; mais,  arrivés  à 25  lieues  de 
la  partie  centrale,  nous  sommes  tout  à coup  arrêtés  par  une 
fonuiilable  chaîne  de  montagnes.  Ni  les  Alpes,  ni  l’Himalaya, 


ni  les  Andes,  n’offrent  rien  de  pareil.  Ce  sont  des  escarpe- 
ments continus  coupés  à pic,  de  véritables  falaises  à peine 
crevassées  çà  et  là,  surgissant  d’un  seul  jet  à une  hauteur  à 
laquelle  n’arrive  la  cime  du  mont  Blanc  qu’à  l’aide  d’une 
série  de  pentes,  de  contre-forts  et  de  mamelons,  et  se  pour- 
suivant en  cercle  sur  un  développementdeplus  de  150  lieues. 
Sans  doute,  on  peut  bien  dire  que  l’on  est  au  fond  d’un  puits, 
si  l’on  ne  regarde  que  la  difficulté  de  franchir  ces  gigantes- 
ques murailles  qui  se  dressent  de  toutes  parts  comme  l’en- 
ceinte d’une  immense  prison  ; mais  du  moins  ne  saurait-on 
s’y  sentir  à l’étroit  comme  dans  l’intérieur  d’un  de  nos  cra- 
tères, car,  en  définitive,  on  se  trouve  là  dans  l’intérieur 
d’une  véritable  province. 

Non-seulement  ces  provinces,  si  bien  closes  dans  leurs 
frontières  et  qui  mériteraient  si  bien  le  nom  de  cercles,  telles 
queWalther,  Regiomontanus,  Purbach,  Ptolémée,  et  tant 
d’autres  qui  sont  classées  dans  la  géographie  de  la  lune, 
se  trouvent  déterminées  par  une  infranchissable  enceinte 
de  murailles;  mais  souvent,  outre  cette  première  enceinte, 
il  s’en  voit  à la  suite  plusieurs  autres , concentriques  à la 
première,  généralement  moins  élevées  et  d’une  continuité 
moins  soutenue,  à peu  près,  sauf  la  différence  de  l’étendue, 
comme  dans  ces  forteresses  qui  se  composent  d’une  série 
successive  de  fossés  et  de  remparts.  Tout  le  monde  con- 
viendra que  ces  proportions  et  dispositions  ne  ressemblent 
guère  à ce  qui  existe  dans  nos  volcans.  Si  l’on  voulait  trouver 
quelque  chose  d’analogue  sur  la  terre,  il  faudrait  bien  plutôt 
se  représenter  la  Bohême,  qui  est  un  pays  à peu  prés  de 
la  même  étendue  que  Clavius  et  bordé  de  même,  de  tous 
côtés,  par  des  montagnes,  montagnes  bien  moins  élevées, 
sans  contredit,  mais  qui  forment  également  une  chaîne 
continue,  sauf  l’étroite  fissure  par  laquelle  s’échappe  l’Elbe  ; 
et  remarquons,  en  effet,  que  si  la  Bohême  était  traitée  par 
un  dessinateur  suivant  les  mêmes  principes  que  Ligustinus 
dans  la  figure  que  vous  en  avez  donnée  d’après  l’astronome 
romain,  ce  grand  pays  prendrait  tout  à fait  la  physionomie 
d’un  volcan.  Quand  on  altère  systématiquement  féchelle 
des  proportions  en  donnant  aux  dimensions  en  hauteur 
plus  de  valeur  qu’aux  dimensions  dans  le  sens  horizontal, 
ainsi  qu’on  le  fait  assez  communément  en  topographie  lors- 
qu’on veut  donner  idée  des  reliefs  d’un  pays,  on  produit, 
sans  aucun  doute,  une  figure  commode  pour  l’esprit,  mais 
très-fausse  pour  les  yeux.  Le  dessin  que  je  critique  en  est 
une  preuve,  car  en  jugeant  à vue  d’œil,  d'après  la  hauteur 
attribuée  aux  montagnes  et  surtout  aux  aiguilles,  on  n’ima- 
ginerait assurément  pas  que  le  fond  de  la  coupe  a plus 
de  44  kilomètres  de  diamètre  ; ce  dessin  tromperait  donc 
tout  à fait  l’imagination  si  l’on  ne  prenait  la  précaution  de 
le  rectifier  à l’aide  des  chiffres  que  fournit  fort  à propos  le 
texte  que  vous  y avez  joint.  Ainsi,  comptons  que  Ligusti- 
nus, représenté  au  naturel,  ne  ressemblerait  pas  autant  à 
un  volcan  qu’il  en  a l’air;  et  ajoutons  que  cette  enceinte 
est  bien  loin  de  faire  l’effet  des  enceintes  (le  première  classe, 
telles  que  Clavius  ou  Regiomontanus,  dont  le  bassin  possède 
une  superficie  presque  décuple. 

Peut-être,  au  lieu  de  comparer  les  cirques  lunaires  à 
nos  volcans,  avec  lesquels  ils  ont  en  réalité  si  peu  d’ana- 
logie, vaudrait-il  mieux  les  rapprocher,  du  moins  à certains 
égards,  des  accidents  de  la  surface  terrestre  que  les  géolo- 
gues ont  désignés  sous  le  nom  de  cratères  de  soulèvement. 
Ces  accidents  sont  le  produit  de  soulèvements  qui  se  sont 
faits  en  étoile,  comme  la  brisure  d’un  carreau  de  vitre,  dans 
la  croûte  du  globe  déjà  consolidée;  d’où  résulte,  d’une  ma- 
nière générale,  une  montagne  conique  avec  un  vide  au  som- 
met et  des  pentes  profondément  ravinées  dans  le  sens  des 
rayons  de  l’étoile,  et  plus  escarpées  au-dessus  de  l’abîme 
central  qu’à  l’extérieur.  Cependant  il  s’en  faut  qu’une  telle 
assimilation  soit  exacte,  tant  à cause  de  l’énormité  des  di-^ 
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mensions  des  cirques  lunaires  qu’en  raison  de  l’absence  ou 
du  peu  d’importance  des  fentes  étoilées  dans  le  massif  sou- 
levé. Mais  il  me  semble  que  si  l’on  suppose  que  des  forces 
analogues  à celles  qui  ont  occasionné  les  cratères  de  sou- 
lèvement ont  agi  à la  surface  de  la  lune  à une  époque  où 
cette  surface,  au  lieu  d’êlre  consolidée  et  durcie  comme  chez 
nous,  se  trouvait  dans  un  certain  état  de  viscosité,  des  ac- 
cidents topographiques  de  la  nature  de  ceux  dont  il  s’agit 
ont  fort  bien  pu  s’y  déterminer.  Toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  est  arrivé  de  regarder  la  lune  dans  un  télescope 
de  force  moyenne  ont  dù  être  frappées  de  la  ressemblance 
qu’elle  présente  avec  certains  fromages  : elle  est  criblée 
de  trous,  surtout  dans  quelques  régions,  tout  à fait  de  la 
même  manière  ; et  quant  à la  différence  des  dimensions 
que  présentent  ces  boursoutlures,  ce  peut  être  un  simple 
effet  de  la  différence  des  forces,  ainsi  que  de  la  différence 
de  la  substance.  Que  l’on  imagine  des  gaz  très-élastiques, 
très-puissants,  se  dégageant,  par  suite  de  quelque  fermen- 
tation interne,  du  sein  de  la  mass?  lunaire  et  se  trouvant 
arrêtés,  dans  leur  sortie,  par  une  enveloppe  de  matière 
pâteuse  trés-résistante , mais  en  même  temps  trés-vis- 
qneuse,  le  résultat  de  cette  fermentation  sera  naturellement 
de  couvrir  la  surface  d’une  série  d’énormes  bulles  vitreu.ses 
enfouies  en  partie  dans  la  masse  et  ne  faisant  saillie  à l’exté- 
rieur qu’cà  demi.  Peu  importent  ici  les  dimensions  : elles 
ne  dépendent  que  du  degré  de  viscosité  de  la  substance. 
Tant  que  les  gaz,  par  suite  de  leur  élasticité  et  de  leur 
chaleur,  possèdent  une  force  suffisante  pour  soutenir  d’une 
part  la  voûte  et  refouler  de  l’autre  la  pâte  à l’intérieur,  ils 
ont  exactement  pour  la  mécanique  le  même  caractère  qu’un 
noyau  solide  de  même  force  par  lequel  on  les  remplace- 
rait. Ils  sont  parfaitement  aptes  à soutenir  une  voûte,  cette 
voûte  fût-elle  tout  un  pays,  surtout  à la  surface  de  la 
lune,  oû  la  pesanteur  est  considérablement  plus  faible  qu’à 
la  surface  de  la  terre.  Et  de  fait,  même  sur  la  terre,  il 
existe,  comme  l’ont  révélé  diverses  expériences,  des 
étendues  considérables,  notamment  sur  le  continent  améri- 
cain, dont  le  dessous  est  creux,  et  qui  constituent  ainsi  de 
véritables  boursouflures.  Seulement,  dans  le  cas  de  soulève- 
ments opérés,  ainsi  que  je  viens  de  le  supposer,  par  des 
expansions  de  gaz,  le  refroidissement  de  ces  gaz  doit  pro- 
duire nécessairement  le  même  effet  que  le  retrait  des  étais 
solides  qui  auraient  été  disposés  de  manière  à soutenir  la 
voûte;  et  si  la  voûte  est  trop  vaste  et  trop  pesante  pour  se 
soutenir  d’elle-rnême  sans  leur  appui,  elle  ne  |ieut  manquer 
de  s’écrouler  dès  qu’un  refroidissement  suffisant  se  mani- 
feste et  rompt  l’état  d’équilibre.  Supposons  donc  les  bour- 
souflures écroulées,  qu’en  reste-t-il?  les  mêmes  appa- 
rences que  l’observation  nous  présente  sur  le  disque  lunaire. 
En  effet,  tout  ce  qui  surplombe,  même  sur  les  bords,  iinit 
nécessairement  par  se  briser  et  s’écrouler;  et  il  ne  subsiste 
linalenient  qu’un  bourrelet  circulaire,  abrupte  à l’intérieur, 
en  pente  douce  à l’extérieur,  et  une  cavité  d’un  niveau  in- 
férieur à celui  de  la  région  environnante,  ainsi  que  cela  a 
lieu  justement  dans  la  plupart  des  cas,  et  couverte,  comme 
on  le  voit  aussi  très-souvent,  de  débris  qui  doivent  être 
ceux  de  la  partie  supérieure.  Dans  cette  même  hypotliése, 
la  formation  des  bourrelets  concentriques  (|ui  acconqiagnent 
fréquemment  le  bourrelet  principal  s’expliquerait  aussi  très- 
naturellement,  comme  provenant  du  refoulement,  plus  ou 
moins  régulier,  de  la  matière  visqueuse  tout  autour  de  la 
boursüutlure. 

Telle  est,  à ce  qu’il  semble,  l’idée  la  plus  simple  que 
l’on  puisse  se  faire  de  ces  prétendus  volcans  de  la  lune,' 
qid  n’en  sont  certainement  point,  puisque  l’on  ne  saurait 
concevoir  un  cratère  de  50  lieues  de  diamètre  sans  l’ac- 
compagner de  montagnes  d’une  hauteur  proportionnée; 
montagnes  qui,  pour  n’êtrc  pas  impossibles  à la  surface  de 


quelques-uns  de  ces  mondes  colossaux  qui  se  dérobent  à 
notre  examen  dans  les  profondeurs  du  ciel,  n’existent  pour- 
tant pas  sur  la  lune,  puisque  les  plus  hautes  cimes  de  cet  astre 
ne  dépassent  point  la  mesure  des  nôtres.  Cette  idée  vient 
d’elle-même  à l’esprit  quand  on  regarde  notre  satellite 
avec  une  lunette,  et  qu’on  le  voit  criblé  de  cette  multitude 
de  petits  trous  qui  font  exactement  l’effet  de  boursouflures 
crevées;  on  la  rejette  quand,  la  rétlexion  venant  rectifier 
l’impression  naïve  de  la  vue,  on  reconnaît  que  ces  petits 
trous,  si  nettement  découpés,  sont  en  réalité  d’immenses 
enceintes;  mais  finalement,  en  réfléchissant  davantage,  on 
y revient  sans  peine,  car  les  lois  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique  ne  la  condamnent  nullement. 

Bien  que  le  système  des  chaînes  en  ligne  droite  ou  brisée, 
anologues  aux  chaînes  de  la  terre,  ne  soit  pas  absolument 
étranger  à la  géographie  de  la  lune,  les  formations  annu- 
laires y sont  tellement  prédominantes  qu’en  comparaison 
les  autres  ne  comptent  pour  ainsi  dire  pas.  Au  lieu  de  re- 
présenter, comme  chez  nous,  la  loi  ordinaire  des  monta- 
gnes, ces  dernières  constituent  presque  dans  cet  autre 
monde  une  singularité.  Aussi  les  formations  annulaires  sont- 
elles  les  seules  qui  méritent  véritablement  attention.  Les  as- 
tronomes, pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  dédale,  s’accordent 
généralement  à y distinguer  quatre  classes  : 1®  les  grandes 
enceintes,  comme  celles  dont  il  vient  d'être  question  ; 2°  les 
enceintes  secondaires  d’un  diamètre  de  4 à 20  lieues , 
enceintes  souvent  liées  à celles  de  première  classe,  en 
ce  qu’elles  se  sont  développées  coneurremment,  soit  sur 
le  pourtour,  soit  même  en  partie  dans  l’intérieur;  3"  les 
cratères  proprement  dits,  qu’en  raison  de  la  petitesse  de 
leurs  dimensions  il  est  peut-être  permis  d’assimiler  tout  à 
fait  à nos  volcans  terrestres,  d’autant  que  la  formation  des 
grandes  enceintes  par  boursoutlures  n’est  nullement  ex- 
clusive de  la  formation  postérieure  de  bouches  volcaniipies 
analogues  à celles  de  la  terre;  4®  enfin,  ce  qu’il  semble 
permis  de  nommer  les  soupiraux  : l’on  n’y  voit  en  effet 
que  de  simples  trous,  sans  cratère,  et  par  conséquent  aussi 
sans  cône  volcanique  central,  bien  qu’il  faille  cependant 
reconnaître  que  ces  formations  pourraient  bien  être  des  cra- 
tères très-étroits  et  très-profonds,  ilans  l’intérieur  desquels 
l’imperfection  de  nos  instruments  ne  nous  permettrait  pas 
de  plonger.  MM.  Beer  et  Madler,  qui  ont  fait  de  toutes  ces 
montagnes  une  étude  si  approfondie,  distinguent  encore 
dans  leur  ensemble  d’autres  formes,  mais  dont  l’analyse 
nous  mènerait  peut-être  très-loin,  sans  présenter  à vos 
lecteurs  assez  de  compensation  par  l’intérêt  du  sujet. 

Je  me  bornerai  donc,  en  fait  de  géographie  lunaire,  à 
signaler  encore  à l’attention  de  ceux  pour  lesquels  la  con- 
templation de  notre  satellite  a quelque  attrait  le  pliéno- 
mène  si  remarquable,  et  jusqu’à  présent  si  problématique, 
des  radiations  qui  s’observent  autour  de  certaines  enceintes. 
Ce  phénomène  est  particulièrement  sensible  dans  les  envi- 
l’ons  de  Tyclio,  Copernic,  Kèpler,  Pyrgius,  Anaxagore, 
Aristarque  et  Olbers;  mais,  indépendamment  de  ces  sept 
cantons  principaux,  on  l’aperçoit  encore  se  dessinant  en 
traits  plus  ou  moins  distincts  autour  de  plusieurs  autres, 
tels  que  Droclus , Timocharis,  Euler,  etc.;  il  est  doin^ 
tout  à fait  général  et  ne  caractérise  pas  moins  la  géographie 
de  la  lune  que  celui  des  bassins  circidaires,  dont  il  n’est 
même  qu’une  dépendance.  Il  régne  d’ailleurs  sur  une 
telle  étendue,  qu’il  donne  au  dis(pie  de  la  pleine  lune  une 
partie  considérable  des  traits  qui  le  distinguent.  Les  radia- 
tions se  prolongent  en  clfet  très-souvent  à des  distances 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  autour  des  cirques, 
j Elles  couvrent  donc  des  provinces  entières,  se  poursuivant 
! non -seulement  dans  les  plaines,  mais  à travers  les  autres 
cirques  ou  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent  dans  leur 
• direction. 
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Nulle  part  ce  phénomène  n’est  plus  remarquable  que 
dans  les  alentours  de  Tycho  ; Tycho  est  un  bassin  de  se- 
conde classe  d’environ  18  lieues  de  diamètre,  situé  dans 
une  région  excessivement  accidentée,  à peu  de  distance  du 
bord  du  disque.  Ses  montagnes,  qui  ne  dépassent  guère 
5000  mètres,  ne  sont  pas  non  plus  de  premier  ordre. 
A 7 ou  8 lieues  du  pied  de  ces  montagnes  commencent  des 
radiations  divergentes  d’une  telle  puissance  qu’ elles  cou- 
vrent prés  d’un  quart  de  la  superficie  visible  de  la  lune  ; et 
comme,  au  sud,  elles  sont  coupées  par  le  bord  du  disque,  il 
y a lieu  de  croire  qu’elles  se  continuent  encore  sur  l’hé- 
misphère opposé. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  prendre  ces  radiations 
pour  des  rides  qui  viennent  rejoindre  la  boursouflure  cen- 
trale, à peu  près  comme  se  riderait  une  étoffe  ou  une  pel- 
licule que  l’on  soulèverait  par  le  milieu  ; et,  dans  ce  cas, 
leur  formation  s’expliquerait,  jusqu’à  un  certain  point,  par 
l’état  de  l’enveloppe  de  la  lune  au  moment  où  les  boursou- 
flures s’y  seraient  développées.  Mais,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
absolument  impossible  qu’elles  aient  pu  se  lier  dans  l’ori- 
gine à quelques  froncements  de  ce  genre  dans  une  enve- 
loppe que  l’on  peut  comparer  à un  revêtement  de  caoutchouc, 
il  faut  reconnaître  que,  dans  leur  état  actuel,  elles  ne  cor- 
respondentàaucuneondulation  de  terrain,  soit  que  des  infil- 
.trations  postérieures  aient  rempli  les  dépressions , soit  par 
toute  autre  cause.  En  effet,  si  les  radiations  étaient  produites 
par  des  ondulations  de  terrain,  elles  deviendraient  de  plus  en 
plus  apparentes  à mesure  que  les  rayons  du  soleil  les  frap- 
peraient plus  obliquement , car  la  partie  exposée  au  soleil 
contrasterait  de  plus  en  plus  avec  la  partie  opposée  qui 
entrerait  alors  dans  l’ombre  ou  la  pénombre.  Or  c’est  pré- 
cisément l’inverse  qui  a lieu.  Quand  la  lune  est  dans  ses 


quartiers  et  que,  par  conséquent,  la  lumière  solaire  la 
frappe  de  côté,  les  radiations  ne  s’aperçoivent  point;  mais 
à mesure  quelle  arrive  à son  plein,  les  radiations  se  des- 
sinent, et  elles  se  témoignent  enfin  dans  toute  leur  netteté 
lorsque  le  soleil  y tombe  d’aplomb.  Ces  radiations  ne  sont 
donc  point  causées  par  des  différences  de  relief,  mais  par 
des  différences  dans  la  nature  et  le  pouvoir  réflecteur  de 
la  surface. 

Elles  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’apparence  du  disque 
lunaire  lorsqu’il  est  dans  son  plein,  quelles  n’ont  cessé 
d’attirer  l’attention  des  astronomes  depuis  que  l’on  observe 
le  ciel  avec  des  lunettes  douées  d’un  certain  grossissement. 
Schroter  avait  supposé  qu’elles  étaient  dues  à des  lignes  de 
collines,  et  Herschell,  modifiant  seulement  ce  point  de  vue, 
les  avait  considérées  comme  occasionnées  par  des  courants 
de  lave.  M.  Madler  a proposé  une  autre  idée,  qui  consiste 
à supposer  que  les  radiations  sont  les  traces  de  certains 
courants  gazeux  qui  auraient  oxydé  ou  vitrifié  la  surface 
sur  leur  passage;  et,  eiT  effet,  en  admettant  que  certains 
cirques  aient  été,  à une  époque  reculée,  le  siège  de  con- 
flagrations très-intenses,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait 
dû  se  déterminer  alors  dans  l’atmosphère  de  fa  lune  des 
courants  violents,  convergeant  vers  ces  foyers,  comme  il  ar- 
rive dans  tous  les  incendies.  Seulement,  en  souscrivant  à 
cette  hypothèse,  il  resterait  à expliquer  comment  la  conver- 
gence, au  lieu  d’être  uniforme,  ne  s’est  opérée  que  suivant 
certaines  lignes,  et  surtout  comment  la  largeur  des  radia- 
tions diminue  de  plus  en  plus  à mésure  qu’elles  approchent 
du  centre.  Mais  c’est  peut-être  le  cas  de  se  rappeler,  comme 
pour  l’hypothèse  que  je  vous  ai  soumise  tout  à l’heure,  que 
lors  même  qu’une  hypothèse  ne  serait  pas  strictement  con- 
forme à la  réalité,  elle  ne  serait  cependant  pas  à rejeter. 


Le  ('niilon  de  Tyclio,  dans  la  Lune.  — Fac-siniile  d’un  fragment  de  la  Carie  de  la  Lune  de  MM.  Beer  et  Madler. 


car  une  idée  de  re  genre  mérite  accueil,  au  moins  provisoi- 
rement, dès  qu’elle  imprime  aux  faits  une  certaine  simpli- 
cité, et  leur  permet  par  là  même  de  se  graver  plus  facile- 
ment dans  l’esprit.  Peut-être  est-il  permis  d’espérer  que 
des  observations  minutieuses  sur  la  nature  de  la  lumière 
émise  par  les  diverses  bandes  des  radiations  fourniront 
quelques  éclaircissements  de  plus  sur  cette  question  pro- 
blématique et  curieuse.  i)u  reste,  il  semble  que  l’on  puisse 
considérer  ce  phénomène  comme  susceptible  de  procurer 
à la  chronologie  de  la  lune  quelques  éléments,  car  il  est 
vraisemblable  que  les  cirques  dont  les  radiations  tra- 
versent d’autres  cir(iues  ou  d’autres  accidents  de  terrain 
sans  éprouver  aucune  déviation,  comme  on  le  voit  parti- 
culiérement dans  la  région  montneusc  qui  entoure  Tycho, 


ont  dû  se  produire  alors  que  ces  autres  reliefs  n’existaient 
pas  encore. 

Après  vous  avoir  entretenu  si  longuement  des  mon- 
tagnes de  la  lune,  j’aurais  encore  à cœur  de  vous  pro- 
poser quelques  observations  sur  l’existence  des  substances 
gazeuses , sans  lesquelles  il  paraît  à peu  près  impossible 
de  se  rendre  compte  des  traits  principaux  de  la  géographie 
de  cet  astre , et  dont  les  astronomes , malgré  tous  leurs 
efforts  et  toutes  leurs  ressources,  n’ont  cependant  pu 
réussir  à constater  jusqu’à  présent  la  présence.  Mais  je 
réserverai  cette  question,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  la 
joindre  à quelques  développements  sur  les  éncncés  contenus 
dans  votre  troisième  volume. 

Agréez,  etc. 


James  Ridiai'dson,  Adulpli  Overweg  et  Heiniieii  Barlh.  — Dessin  de  Clievigiiard.  (Au  moment  où  a été  fait  ce  dessin,  on  croyait,  dans  toute 
l’Europe,  que  M.  Barth  était  mort  victime  de  son  dévouement  à la  science,  comme  MM.  Richardson  et  Overweg  : on  a aujourd’liui  l’heureuse 
certitude  qu’il  a échappé  à la  mort.) 


Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1850,  trois  voyageurs 
abordaient  à Tripoli,  sur  la  côte  barbaresque,  chargés  par  le 
gouvernement  britannique  d’une  mission  à la  fois  scientifique 
et  commerciale  dans  les  contrées  centrales  de  l’Afrique. 

De  ces  trois  voyageurs,  un  était  Anglais,  c’était  M.  James 
Richardson,  qui  déjà,  quatre  ans  auparavant,  avait  visité 
plusieurs  oasis  du  Sahara  septentrional;  ses  deux  compa- 
gnons, M.  Heinrich  Barth  et  M.  Adolph  Overweg,  étaient 
Allemands. 

Le  chef  officiel  de  l’expédition  était  M.  Richardson  ; mais 
ses  instructions  se  rapportaient  exclusivement  aux  vues  de 
Tome  XXllI.  — Octobre  1855. 


commerce,  qui  avaient  été  le  point  de  départ  de  la  mission  : 
c’était  à M.  Overweg  et  à M.  Barth  qu’étaient  confiées  les 
investigations  et  les  études  scientifiques  du  voyage. 

M.  Overweg  devait  s’occuper  surtout  des  recherches 
géologiques;  l’ethnologie,  les  antiquités,  la  géographie,  la 
linguistique,  étaient  principalement  le  lot  de  M.  Barth. 
Celui-ci  venait  alors  de  publier  le  premier  volume  d’un 
précédent  voyage  autour  du  bassin  de  la  Méditerranée;  et 
celte  relation,  qui  fut  très-remarquée  du  monde  savant,  en 
désignant  son  auteur  à l’attention  de  quelques  personnages 
éminents  de  Berlin  et  de  Londres,  lui  valut  la  part,  impor- 
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tante  et  bien  méritée , qui  lui  fut  donnée  dans  la  nouvelle 
expédition. 

Le  plus  âgé  des  trois  voyageurs,  M.  RicLardson,  était 
dans  sa  quarante  et  unième  année  ; M.  Overweg  n’avait  pas 
vingt-huit  ans;  M.  Barth  en  avait  à peine  vingt-neuf.  Pleins 
de  santé,  de  force  et  d’ardeur,  tous  trois  s’élançaient  avec 
enthousiasme  dans  cette  carrière  qui  promettait  à leur  zèle 
une  ample  moisson  de  découvertes  et  â leur  nom  une  au- 
réole glorieuse. 

Cinq  années  se  sont  écoulées,  et  des  trois  voyageurs  la 
mort  en  a frappé  deux  : M.  Richardson  dans  la  seconde 
année  de  l’expédition,  M.  Overweg  dix-huit  mois  plus  tard. 
Pendant  neuf  mois  et  plus  un  doute  plein  d’anxiété  a plané 
sur  le  sort  de  M.  Barth,  le  dernier  survivant;  depuis  peu  de 
temps  seulement  des  lettres  du  courageux  voyageur  sont 
enfin  venues  rassurer  ses  amis  et  les  amis  de  la  science,  en 
leur  rendant  l’espoir  de  le  revoir  en  Europe. 

Cette  expédition  de  1850,  malgré  les  rudes  épreuves 
qu’elle  a eu  à traverser,  restera  comme  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  remarquables  dans  l’histoire  des  décou- 
vertes africaines. 

Nous  allons  en  peu  de  mots  en  tracer  l’historique  et  en 
indiquer  les  principaux  résultats. 

C’est  au  mémorable  voyage  d’Oudney,  Denham  et  Glap- 
perton,  en  1822,  que  l’Europe  a dû  les  premières  notions 
posi.^'es  qu’elle  ait  eues  sur  le  Soudan  oriental.  Alors, 
pour  la  première  fois,  on  connut  d’une  manière  cer- 
taine l’existence  d’un  grand  lac  ou  mer  intérieure,  dont  on 
n’avait  eu  jusqu’alors  que  de. vagues  indications  dans  les 
écrits  des  géographes  arabes  et  des  voyageurs  musulmans 
du  moyen  âge.  Mais  cette  expédition  de  1822  n’avait  fait 
qu’ouvrir  la  carrière;  elle  avait  soulevé  plutôt  que  résolu 
une  foule  de  questions  et  de  problèmes  géographiques. 
Depuis  lors , cependant , aucun  Européen  n’avait  pénétré 
dans  cette  région  centrale  du  continent  africain.  La  pensée 
de  M.  Barth  et  de  M.  Overweg,  lorsqu’ils  furent  attachés 
à ia  mission  commerciale  de  M.  Richardson,  fut  de  reprendre 
et  de  compléter  les  découvertes  de  Giapperton  et  de  ses 
compagnons.  Le  vaste  pourtour  du  lac  Tchad,  — c’est  le 
nom  que  les  indigènes  donnent  à la  mer  du  Soudan , — 
n’avait  été  reconnu  ni  à l’orient  ni  au  nord.  Il  restait  éga- 
lement à reconnaître  toute  la  partie  supérieure  du  cours  du 
Chari,  rivière  considérable  qui  vient  du  sud  déboucher  dans 
le  Tchad,  et  à pénétrer  par  là  jusqu’aux  montagnes  proba- 
blement très- élevées  qui,  d’après  les  notions  anciennes, 
partagent  de  l’est  à l’ouest  l’intérieur  de  l’Afrique,  sous 
l’appellation  célèbre  de  montagnes  de  la  Lune.  11  était  aussi 
d’un  grand  intérêt  de  recueillir  des  notions  exactes  sur  les 
vastes  contrées  tout  à fait  inconnues  comprises  entre  le 
Tchad  et  la  haute  Nubie,  et,  s’il  était  possible,  d’y  pousser 
des  explorations  personnelles.  Même  dans  le  Bornou  et 
dans  les  autres  provinces  directement  étudiées  par  les  voya- 
geurs de  1822,  aussi  bien  que  dans  la  partie  du  Sahara 
qu’ils  avaient  traversée , il  y avait  encore  de  nombreuses 
observations  à faire  sur  l’histoire  naturelle  et  la  géologie , 
sur  les  populations  et  leurs  idiomes,  sur  la  position  des 
points  principaux  déterminée  au  moyen  d’observations  as- 
tronomiques, et  enfin  sur  la  hauteur  des  lieux  an -dessus 
du  niveau  de  la  mer,  cette  donnée  si  importante  pour 
l’élude  physique  et  climatologique  d’une  grande  région. 

Même  dans  ces  limites , il  y avait , on  le  voit , une  large 
place  où  pouvait  se  déployer  l’activité  des  nouveaux  explora- 
teurs; mais  là  ne  s’était  pas  arrêtée  la  pensée  de  M.  Barth. 

Au  sud  du  pays  de  Bornou  et  du  bassin  du  lac  Tchad 
s’étend  un  espace  immense,  vingt  degrés  au  moins  du  nord 
au  sud,  jusqu’à  présent  absolument  inconnu.  Cet  espace, 
que  l’équateur  partage  en  deux  parties  à peu  prés  égales, 
et  où  nul  Européen  n’a  jamais  pénétré,  forme  précisément 


le  centre  du  continent.  Comme  région  naturelle,  l’explo- 
ration en  serait  du  plus  haut  intérêt.  On  y doit  trouver,  selon 
toute  probabilité,  un  vaste  plateau  couronné  de  montagnes 
neigeuses.  C’est  de  là,  en  effet,  qu’à  l’exception  du  Kouara, 
ou  Niger  ( le  fleuve  de  Timbouktou  ),  descendent  les  rivières 
les  plus  considérables  de  l’Afrique  : — au  nord-ouest , le 
Chari,  qui  va  se  perdre  dans  le  grand  lac  du  Soudan;  à 
Toiiest,  le  Tchadda  (affluent  inférieur  du  Kouaraj  et  le  Zaïre  ; 
à l’est,  les  rivières  de  la  côte  de  Zanguebar  ; au  nord  enfin , 
le  grand  bras  du  Nil,  le  Bahr-el-Abyâd , ou  fleuve  Blanc. 
Pour  le  voyageur  qui,  parti  du  lac  Tchad,  pourrait  couper 
diagonalement  l’Afrique  en  se  portant  droit  au  sud-est  vers 
la  côte  de  Zanguebar,  chaque  pas  serait  urfe  découverte. 

Le  23  mars  1850,  MM.  Barth,  Overweg  et  Richardson 
quittaient  Tripoli,  et,  six  semaines  plus  tard,  la  petite  cara- 
vane arrivait  â Mourzouk,  capitale  du  Fezzan.  Giapperton 
et  ses  compagnons,  en  1822,  avaient  poussé  de  Mourzouk 
droit  au  sud  pour  gagner  le  Bornou  par  la  route  la  plus  di- 
recte ; nos  trois  explorateurs,  inclinant  au  sud-ouest  vers  la 
petite  oasis  de  Ghât , traversèrent  le  désert  par  une  route 
beaucoup  plus  occidentale.  Cette  route  les  conduisit  au  pays 
d’Asbèn,  grande  oasis  occupée  par  les  Touâreg,  et  qui  touche 
aux  confins  septentrionaux  du  Soudan . Ils  arrivèrent  le  4 sep- 
tembre à Tintelloust,  qui  en  est  la  capitale  actuelle.  Celte 
étape  marquait  une  première  conquête  géographique , car 
le  nom  du  pays  d’Asbèn,  et  celui  de  son  ancienne  capitale 
Aghadez,  étaient  connus  par  les  écrivains  arabes,  m.ais 
aucun  voyageur  européen  n’y  avait  encore  pénétré.  M.  Barth 
y recueillit  d’arapies  renseignements  de  toute  nature,  qu’il 
a consignés  dans  une  notice  spéciale. 

Partis  de  Tintelloust  vers  la  fiïi  de  novembre,  les  voya- 
geurs touchèrent  bientôt  aux  premiers  villages  de  la  Ni- 
gritie.  C’est  là  que  commencent  les  États  du  puissant  sul- 
tan des  Fellatahs,  empiré  de  formation  encore  récente,  qui 
s’étend  sur  toute  la  moitié  occidentâle'delaNigritie.  Ici  nos 
explorateurs  se  séparèrent  (11  janvier  1851)  pour  étendre 
davantage  le  cercle  de  leurs  investigations;  ils  devaient  se 
rejoindre  à Koûka,  ville  capitale  du  royaume  de  Bornou, 
non  loin  du  bord  occidental  du  Tchad.  Barth  et  Overweg 
arrivèrent  seuls  au  rendez-vous  : Richardson  avait  suc- 
combé, pendant  le  trajet,  à l’influence  d’un  climat  auquel  si 
peu  d’Européens  ont  pu  résister  (4  mars). 

Un  moment  abattus  par  cette  première  épreuve , Barth 
et  Overweg  retrouvèrent  bientôt  toute  leur  énergie.  L’ex- 
ploration des  contrées  qui  environnent  le  lac  Tchad  et  qui 
en  forment  le  bassin  était,  nous  l’avons  dit,  le  premier  objet 
du  voyage  : nos  deux  voyageurs  se  partagèrent  la  tâche.  Du 
29  mai  1851  au  20  août  1852,  Barth  fit  deux  excursions 
successives  aux  royaumes  nègres  d’Adamova  et  de  Ba- 
ghirmi , le  premier  situé  à une  centaine  de  lieues  dans  le 
sud  du  grand  lac,  le  second  à une  distance  un  peu  moindre 
vers  le  sud-est  de  Koûka.  De  ces  deux  contrées,  ia  pre- 
mière avait  été  à peine  entrevue  par  le  lieutenant  Denham, 
en  1823,  et  de  ia  seconde  on  ne  connaissait  que  le  nom.  A 
travers  mille  difficultés  et  mille  obstacles,  l’intrépide  explo- 
rateur parvint  à recueillir  sur  ces  deux  pays  et  sur  les  ter- 
ritoires environnants  une  masse  considérable  de  renseigne- 
ments précieux.  Pendant  ce  temps,  Overweg  exécutait  une 
reconnaissance  étendue  de  l’immense  nappe  d’eau  que  l’on 
appelle  le  Tchad;  mais  ce  long  séjour  dans  une  contrée 
basse  et  marécageuse  lui  devint  fatal.  A peine  avait-il  eu 
la  joie  de  revoir  Barth  revenu  du  Baghirmi,  qu’attaqué  par 
les  fièvres  il  succomba  en  quelques  jours  dans  les  bras  de 
son  ami  (27  septembre). 

Ce  triste  événement  porta  un  coup  fatal  à la  mission.  Resté 
seul  au  milieu  de  ces  contrées  barbares,  sans  un  compagnon, 
sans  un  ami  qui  pût  désormais  alléger  le  fardeau  de  sa 
rude  entreprise,  Barth  ne  pensa  plus  pouvoir,  au  moins  pour 
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le  nioment,  poursuivre  l’accomplissement  de  son  projet  pri- 
mitif. Il  ne  perdit  pas  l’espoir  que  l’Europe,  quand  elle  ap- 
prendrait la  mort  d’Overweg,  trouverait,  pour  l’envoyer  en 
Afrique,  quelque  courageux  remplaçant;  mais,  en  attendant, 
il  fallait  modifier  le  plan  du  voyage.  N’osant  plus  s’aventurer 
seul  dans  cet  inconnu  redoutable  que  la  traversée  du  centre 
du  continent  ouvrait  devant  lui,  il  résolut,  pour  utiliser  du 
moins  les  tristes  circonstances  où  il  se  trouvait  placé,  de 
porter  ses  pas  à l’ouest,  dans  la  direction  de  Timbouktou. 
Sans  doute,  il  n’y  avait  pas  à attendre  de  ce  côté  les  grandes 
découvertes  que  promet  une  marche  exploratrice  du  Bornou 
au  Zanguebar  ; mais  cette  nouvelle  phase  du  voyage  pouvait 
encore  donner  des  résultats  très -importants.  Les  Euro- 
péens, en  très-petit  nombre,  qui  ont  réussi  à visiter  Tim- 
bouktou y sont  tous  arrivés  par  l’ouest,  en  partant  de  la 
côte  sénégambienne  ; la  route  de  l’est,  suivie  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  voyageur,  devait  conduire  à travers  plu- 
sieurs pays  jusqu’alors  inexplorés.  D’ailleurs  le  retour  serait 
toujours  facile,  — Barth  le  croyait,  du  moins,  — et  si  plus 
tard  il  devenait  possible  de  revenir  au  plan  primitif,  au  lieu 
d’un  résultat  on  en  aurait  eu  deux. 

Barth  partit  de  Koûka  le  24  novembre  1852,  et  le  7 sep- 
tembre 1853,  après  une  marche  de  neuf  mois  et  demi  fré- 
quemment interrompue , il  arrivait  à Timbouktou.  Quoique 
les  lettres  du  voyageur,  durant  ce  long  trajet,  aient  été 
moins  fréquentes  et  moins  régulières  que  dans  les  périodes 
antérieures  de  l’expédition,  on  leur  a dû  cependant  encore 
des  renseignements  neufs  et  d’un  grand  intérêt.  Mais  une 
cruelle  déception  attendait  le  voyageur  au  terme  de  sa  course. 
Le  pouvoir  qui  domine  en  ce  moment  à Timbouktou  vit  avec 
une  extrême  défiance  l’arrivée  d’un  étranger,  et  le  docteur 
fut  menacé  tout  à la  fois  dans  sa  liberté  et  dans  sa  vie.  Son 
séjour  de  onze  mois  dans  cette  métropole  de  la  Nigritie  occi- 
dentale n’a  été  en  quelque  sorte  qu’une  longue  captivité, 
pleine  d’angoisses  et  de  périls.  Enfin,  le  22  mars  1854,  il 
parvint  à reconquérir  sa  liberté , et  il  se  remit  en  route  vers 
l'est  pour  regagner  le  Bornou.  Les  dernières  lettres  qu’on  a 
reçues  de  lui  sont  du  milieu  de  novembre  ; celles  qu’on 
attend  maintenant  de  jour  en  jour  nous  apporteront  sans 
doute  des  informations  plus  précises  sur  ses  projets  ulté- 
rieurs. Le  gouvernement  anglais,  frappé  des  grands  résul- 
tats scientifiques  des  trois  premières  années  de  l’expédition, 
avait  avisé,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  d’Overweg 
fut  parvenue  en  Europe,  à fournir  au  docteur  Barth  les 
moyens  de  poursuivre  sa  grande  entreprise.  Un  large  subside 
y fut  consacré.  Un  jeune  astronome,  le  docteur  Vogel,  s’of- 
frit pour  aller  rejoindre  le  docteur  Barth,  et  son  offre  fut 
acceptée.  11  se  mit  en  route  au  mois  de  février  1853,  et 
arriva  le  3 janvier  1854  vers  le  lac  Tchad,  aux  environs 
duquel  il  a a fait,  ainsi  que  pendant  sa  traversée  du  désert, 
des  observations  importantes.  Les  deux  voyageurs  se  sont 
rejoints  au  mois  de  novembre  1854;  et  il  est  à espérer  que 
de  nouvelles  et  importantes  explorations  auront  ajouté  depuis 
lors  aux  grands  résultats  des  cinq  années  antérieures. 


Les  habitants  de  l’Angostura  (Amérique  méridionale),  peu 
de  temps  après  la  fondation  de  leur  ville,  furent  un  jour  cruel- 
lement alarmés  par  la  subite  apparition  d’une  armée  qui  se 
rangea  sur  la  crête  d’une  montagne  située  vers  le  sud. 
L’alarme  se  répandit  dans  toutes  les  maisons.  Tous  les  ci- 
toyens sortirent  précipitamment  en  désordre  : comment 
s’opposer  à cette  invasion  imprévue  d’indiens  sauvages? 
Mais  tout  à coup,  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  l’armée 
s’éleva  au-dessus  de  la  montagne  et  s’élança  à tire-d’aile 
à travers  les  airs  : c’était  une  bande  de  hérons,  desoldalos 
et  de  garzas. 

M.  de  Humboldt  vit  sur  les  bords  du  rio  Magdalena,  à 


Chilloas,  un  héron  à tête  noire,  voisin  de  VArdea  Johanne, 
qui,  en  tenant  le  bec  tout  droit  en  l’air  et  allongeant  le 
cou,  était  haut  de 4 pieds  3 pouces.  (Humboldt,  Relations 
historiques,  t.  Il,  p.  314.) 


HISTOIBE  DU  COSTUME  EN  FRANGE. 

Suite.  — Voy.  p.  85,  123. 

RÈGNE  DE  HENRI  III. 

Costume  militaire.  — «C’est  une  façon  vicieuse  de  la 
noblesse  de  notre  temps,  dit  Montaigne,  de  ne  prendre  les 
armes  que  sur  le  point  d’une  extrême  nécessité,  et  s’en  dé- 
charger aussitôt  qu’il  y a tant  soit  peu  d’apparence  que  le 
danger  soit  éloigné  : d’où  il  survient  plusieurs  désordres  ; 
car  chacun  criant  et  courant  à ses  armes  sur  le  point  de 
la  charge,  les  uns  sont  à lacer  encore  leur  cuirasse,  que 
leurs  compagnons  sont  déjà  dérompus.  » 

On  ne  reprochera  point  à l’auteur  des  Essais  d’en  avoir 
parlé  trop  à son  aise,  puisqu’il  porta  le  harnais,  et  qu’avec 
sa  gravelle  il  dut  sentir  plus  qu’aucun  autre  ce  que  c’était 
qu’avoir  un  pareil  poids  sur  le  corps  ; mais  on  verrait  vo- 
lontiers dans  son  dire  quelque  chose  de  cette  braverie  qui 
fut  cause  qu’un  philosophe  comme  lui  se  fit  représenter  sur 
son  tombeau  armé  de  toutes  pièces,  à la  manière  d’un  saint 
Georges  ou  d’un  Roland.  Les  meilleurs  stratégistes  de  son 
temps,  Lanoue  et  Saulx-Tavannes,  ont  condamné  l’armure 
de  fer  ; ils  l’auraient  proscrite,  si  la  routine  n’avait  pas  été 
plus  forte  que  le  raisonnement.  En  effet,  à quoi  bon  ces 
défenses,  lorsque  de  jour  en  jour  la  poudre  et  les  balles 
acquéraient  plus  de  force?  Si  on  avait  réussi  à faire  des 
cuirasses  et  des  gardes  à l’épreuve  de  l’arquebuse , on 
n’avait  pas  pu  en  faire  à l’épreuve  du  mousquet.  Elles  ne 
garantissaient  donc  pas  de  la  mort,  et,  au  contraire , elles 
entravaient  de  toutes  les  façons  l’ardeur  et  l’intelligence  du 
combattant.  Bien  différentes  de  l’équipement  romain , au- 
quel on  les  comparait  à tort,  elles  accablaient  le  corps  sans 
augmenter  sa  vigueur;  elles  renvoyaient  chez  eux,  tout 
perclus  de  douleurs,  ceux  qui  les  avaient  traînées  une  dizaine 
d’années  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  tel  est  l’empire  de 
l’habitude  que,  quoique  tout  le  monde  murmurât  contre  ce 
gothique  appareil,  quoiqu’on  usât  de  mille  artifices  pour  en 
esquiver  la  fatigue  et  l’ennui,  personne  cependant  n’entre- 
prit de  faire  faire  un  pas  de  plus  à l’innovation  qui  avait 
supprimé  le  harnais  de  jambes. 

La  gendarmerie,  dont  cette  armure  était  la  marque  dis- 
tinctive, continua,  sous  Henri  III,  d’être  mêlée  avec  de  la 
cavalerie  légère.  La  lance  était  toujours  son  arme.  La  ca- 
saque qu’elle  avait  portée  par-dessus  la  cuirasse,  depuis 
une  vingtaine  d’années,  fut  remplacée,  vers  1580,  par  la 
mandille.  « Mandille,  dit  un  auteur  de  l’époque,  est  un  ha- 
billement fait  en  manière  d’une  tunique  d’église , ijui  a les 
manches  non  cousues,  mais  vagues  sur  les  bras;  pour  les- 
quelles resserrer  sur  le  poing,  se  ferme  avec  boutons  et  ai- 
guillettes ; laquelle  se  met  en  manière  d’une  jupe,  d A cette 
description  on  reconnaît,  aux  manches  près,  le  tabard  du 
quinzième  siècle.  11  avait  reparu  sous  Charles  IX,  pour 
l’usage  des  laquais.  11  est  curieux  que  la  noblesse,  qui  com- 
posait la  gendarmerie,  ait  été  prendre  dans  les  anticham- 
bres la  forme  et  le  nom  d’une  pièce  si  marquante  dans  son 
équipement. 

A la  vérité,  la  mandille  du  gendarme  fut  relevée  par 
l’écharpe  qui  se  passait  dessus.  C’était  un  signe  de  rallie- 
ment imaginé  par  les  huguenots,  qui  n’avaient  pas  voulu 
prendre  la  croix,  ancienne  marque  des  partis  dans  nos 
guerres  civiles.  Ils  avaient  adopté  l’écharpe  blanche;  on  se 
mit  des  écharpes  de  couleur  dans  les  compagnies  catholiques. 
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L’écharpe  blanche  ayant  à la  fin  attiré  à elle  une  partie  des 
autres  et  vaincu  le  reste , les  rois  très-chrétiens  se  sont 
trouvés,  par  l’abjuration  de  Henri  IV,  nantis  du  signe  sous 
lequel  l’hérésie  avait  fait  ses  progrès. 

La  cavalerie  légère  comprenait,  du  temps  de  Henri  IH, 
les  arquebusiers  à cheval,  les  chevau -légers,  lesargoulets, 
les  carabins  et  les  estradiots. 


Les  arquebusiers  à cheval , parmi  lesquels  on  avait  in- 
troduit des  mousquetaires,  étaient  devenus  de  véritables 
dragons.  Plusieurs  de  leurs  escadrons  portaient  même 
déjà  ce  nom  de  dragons.  Ils  servaient  à couvrir  le  logis 
des  armées  et  à aller  aux  entreprises.  Pour  tirer,  ils  met- 
taient pied  à terre.  Outre  leurs  armes,  ils  portaient  avec 
eux  des  cordes  ou  des  chaînes  pour  lier  ensemble  leurs 


Seizième  siècle.  — Henri,  duc  de  Guise,  en  habit  Je  général  d'infanterie  (1580),  et  François  de  Montmorency,  maréchal  de  France  (1576). 

— D’après  des  gravures  du  temps. 


chevaux  et  en  faire  des  haies  en  guise  de  retranchement. 

Les  chevau-légers  avaient  été  soumis  à la  discipline  des 
reîtres.  Armés  comme  ceux-ci  du  pistolet,  ils  chargeaient, 
leurs  escadrons  étant  disposés  sur  quinze  ou  seize  rangs , puis 
ils  faisaient  halte  à courte  distance  de  l’ennemi.  Alors  le  pre- 
mier rang  tirait,  tournait  à gauche  et  découvrait  le  deuxième 
rang,  qui  tirait  de  même,  et  le  troisième  ensuite,  chacun  à 
son  tour  passant  par  derrière  pour  se  remettre  en  ligne  et 
recharger  ses  armes. 

Les  argoulets  et  carabins  n’existaient  que  par  compa- 
gnies, pour  soutenir  le  flanc  droit  des  chevau-légers.  II  y 
avait  peu  de  différence  entre  les  uns  et  les  autres.  Les  cara- 


bins n’étaient  qu’une  réforme  des  argoulets,  dont  les  Espa- 
gnols donnèrent  l’idée.  Au  lieu  de  l’arquebuse  courte  et  de 
la  masse,  ils  portaient  à l’arçon  le  pistolet  et  l’escopette  de 
trois  pieds  et  demi.  Leurs  armes  défensives  étaient  une  cui- 
rasse échancrée  à l’épaule  droite  afin  de  mieux  coucher  en 
joue , un  gantelet  à coude  pour  la  main  de  bride,  et,  en  tête, 
un  morion. 

Les  estradiots,  avec  leur  zagaie  et  leur  accoutrement 
barbare,  n’étaient  plus  qu’une  curiosité  dans  les  armées  de 
Henri  111.  Les  derniers  furent  exterminés  à la  bataille  de 
Centras  (1587).  On  n’en  reforma  plus  d’autres. 

Lorsque  lesgrands  capitaines  de  François  E"' et  de  Henri  H 
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avaient  fait  consister  dans  l’infanterie  la  force  principale  des 
armées,  par  une  singularité  qu’on  n’a  pas  assez  remarquée, 
leurs  disciples  donnèrent  la  préférence  à la  cavalerie  légère. 
Cela  tint  sans  doute  à ce  que  nos  guerres  de  religion,  guerres 


d’escarmouches  et  de  poursuites,  sepassêrentprincipalement 
entre  la  noblesse,  et  que  les  gentilshommes,  qui  y servirent 
souvent  seuls,  ne  se  souciaient  pas  de  courir  à pied  d’un 
bout  à l’autre  du  royaume.  La  convenance  du  moment  fit 


Seizième  siècle.  — Mousquetaire  et  officier  d’infanterie.  — D’après  l’ouvrage  de  Willemin. 


perdre  de  vue  les  grands  principes.  Ce  fut  une  faute  dont 
l’Espagne  recueillit  le  fruit.  Elle  maintint  l’infanterie  au 
premier  rang,  et  finit  par  faire  croire  à l’Europe  qu’il  n’y 
avait  quelle  pour  fournir  des  fantassins  à toute  épreuve. 
Ce  prestige  la  soutint  dans  sa  décrépitude  jusqu’au  moment 
où  il  fut  dissipé,  à Rocroy,  par  l’intelligence  du  grand 
Condé. 

L’infanterie  française  continua  d’être  composée  de  Suisses, 
de  lansquenets  et  de  bandes  champenoises,  picardes,  gas- 
connes, dauphinoises,  qui  prirent  dès  lors  le  nom  de  régi- 
ments. L’enseigne  du  régiment  fut  appelée  drapeau.  Chaque 
drapeau  rallia  douze  ou  quinze  cents  hommes,  piquiers  et 


hallebardiers , arquebusiers  et  mousquetaires,  mêlés  res- 
pectivement ensemble,  les  armes  d’hast  pour  occuper  le 
front  de  bataille,  celles  de  tir  pour  protéger  les  flancs. 

L’usage  s’était  conservé,  pour  les  piquiers,  de  porter  le 
corselet  muni  d’épauliéres,  brassards  et  tassettes.  La  mode 
ridiculisa  le  corselet  comme  elle  avait  ridiculisé  le  pourpoint, 
en  simulant  une  panse  sur  le  plastron  de  devant.  Elle  fit 
plus  • elle  donna  place  à la  fraise  sous  la  grosse  barbe  du 
piquier,  entre  ses  épaules  de  fer  et  la  gouttière  de  sa  bour- 
guignote.  Dans  les  autres  armes,  il  n’y  eut  plus  de  cor- 
selet que  pour  les  ofilciers , qui  y joignaient  le  hausse-col 
et  portaient  chacun  une  perluisane,  comme  signe  de  corn- 
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mandement.  Des  justaucorps  de  buffle  protégèrent  le  buste 
des  liailebardiers,  arquebusiers  et  mousquetaires.  D’année 
en  année , les  mousquets  devenaient  plus  nombreux  dans 
les  régiments.  Ils  aui’aient  fini  par  l’emporter  sur  l’arque- 
buse, sans  un  perfectionnement  qui  remit  celle-ci  en  faveur. 
On  trouva  un  système  de  batterie  par  lequel  on  pouvait  faire 
feu  sans  mèche.  C’est  le  rouet  d’arquebuse,  dont  l’inven- 
tion est  attribuée  aux  Allemands  par  Luigi  Collado,  et  qui, 
dès  1586,  avait  déjà  passé  aux  autres  peuples  de  l’Europe. 

Le  rouet  d’arquebuse  consistait  en  une  petite  roue  d’acier 
qui  s’appliquait  contre  la  platine  de  l’arme , sur  un  essieu 
garni  d’une  chaînette.  Cette  chaînette  faisait  mouvoir  une 
pièce  à coulisse  couvrant  le  bassinet  de  l’amorce.  Avec  une 
clef  postiche,  on  montait  la  roue  ; on  la  débandait,  au  con- 
traire, en  pressant  la  détente,  dont  le  mécanisme  faisait  en 
même  temps  tomber  sur  elle  un  chien  muni  d’une  pierre  à 
briquet.  Telle  fut  la  première  idée  des  armes  à feu  qui  se 
sont  maintenues  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Comme  avec 
l’arquebuse  à rouet  la  pluie  n’empêchait  plus  le  feu,  cette 
arme  eut  tout  de  suite  le  plus  grand  succès.  Néanmoins, 
le  prix  en  fut  d’abord  si  élevé  que,  sous  Henri  IIl  et  en- 
core sous  Henri  IV,  on  ne  put  la  mettre  qu’aux  mains  d’un 
petit  nombre  de  soldats  d’élite. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  SERRES 

ET  LEURS  DIVERSES  DESTINATIONS. 

Fin.  — Voy.  p.  121 . 

La  serre  tempérée  peut  être  construite  à un  ou  à deux 
versants,  de  forme  bombée,  ou  de  toute  autre  forme,  selon 
les  circonstances  locales.  La  température  de  15  à 20  degrés 
le  jour  et  de  12  à 15  degrés  la  nuit,  entretenue  dans  la 
serre  tempérée,  permet  d’y  cultiver  un  assortiment  très- 
varié  de  plantes  intertropicales  : aussi  ce  genre  de  serre 
est-il  le  plus  généralement  adopté , soit  par  l’horticulteur 
marchand,  soit  par  le  riche  amateur,  qui  ont  également  in- 
térêt, l’un  pour  l’exercice  de  son  industrie,  l’autre  pour  son 
agrément  personnel,  à réunir  la  plus  grande  variété  pos- 
sible de  plantes  d’ornement  empruntées  à la  Flore  des  tro- 
piques. Quelle  que  soit  sa  forme,  la  serre  tempérée  est  tou- 
jours précédée  d’un  vestibule  vitré  servant  d’antichambre, 
afin  que  l’air  extérieur  ne  soit  jamais  introduit  directement 
dans  l’intérieur  de  lasere.  Comme  il  n’y  règne  jamais  une 
chaleur  excessive,  on  peut  la  visiter  et  y séjourner  en  toute 
saison.  11  faut,  en  hiver,  se  munir  d’un  vêtement  supplé- 
mentaire qu’on  quitte  avant  d’entrer  et  qu’on  suspend  dans 
le  vestibule  pour  le  reprendre  en  sortant. 

Deux  conditions  très-essentielles  à la  santé  des  plantes, 
dans  une  serre  tempérée,  sont  le  renouvellement  de  l’air  et 
l’arrosage.  Afin  de  donner  aux  plantes  l’air  pur  dont  elles 
ne  peuvent  se  passer,  des  tuyaux  cominuniquant  avec  le 
dehors  sont  établis  dans  le  bas  et  disposés  de  manière  à se 
trouver  en  contact  avec  les  tuyaux  de  chaleur  par  lesquels 
la  serre  est  chauffée.  L’air,  quelque  froid  qu’il  fasse  au 
dehors,  n’est  mis  en  contact  avec  les  plantes  qu’après  avoir 
pris,  par  son  passage  le  long  des  tuyaux  de  chaleur,  une 
température  égale  ou  supérieure  à celle  de  l’atmosphère  de 
la  serre. 

Les  plantes  qui  habitent  la  serre  tempérée  veulent  être 
plus  ou  moins  arrosées  en  toute  saison,  parce  que  chez  le 
plupart  d’entre  elles  la  végétation  ne  sommeille  jamais.  Le 
service  do  la  serre  tempérée  exige,  pour  cette  raison,  l’em- 
ploi de  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en  faut  pour  les  plantes 
d’orangerie  et  de  serre  froide,  qu'on  arrose  en  hiver  tout 
juste  autant  qu’il  le  faut  pour  les  empêcher  de  mourir  de 


soif.  L’eau  doit,  de  toute  nécessité,  avoir  été  préalablement 
amenée  à la  température  de  la  serre.  A cet  effet,  un  réser- 
voir de  pierre,  utilisé  pour  la  culture  de  quelques  jolies 
plantes  aquatiques  des  pays  chauds,  est  placé  autant  que 
possible  au  centre  de  la  serre  tempérée.  On  a soin  que 
l’eau  y séjourne  assez  longtemps  avant  d’être  mise  en  con- 
tact avec  les  racines  des  plantes,  pour  ne  pas  leur  causer 
un  refroidissement  subit  qui  pourrait  leur  être  funeste. 

L’eau  même  la  plus  pure  ne  pourrait  séjourner  à l’inté- 
rieur d’une  serre  sans  se  corrompre  et  exhaler  l’odeur  nau- 
séeuse particulière  à l’eau  croupie.  Cette  altération  de  l’eau 
sous  l’influence  d’une  température  douce  tient  à des  my- 
riades d’animalcules  que  leur  excessive  petitesse  rend  invi- 
sibles, mais  qui  n’en  existent  pas  moins  dans  toutes  les  eaux, 
et  qui,  n’ayant  qu’une  vie  de  peu  de  durée,  meurent  et  se 
renouvellent  incessamment.  Quelques  poissons  rouges  (do- 
rades de  la  Chine)  vivant  dans  le  réservoir  préviennent 
la  corruption  de  l’eau  en  se  nourrissant  de  ces  animal- 
cules, vivants  ou  morts,  qui  rendent  pour  eux  l’eau,  sans 
autre  aliment,  une  nourriture  suffisante.  Souvent  on  intro- 
duit du  dehors  dans  la  serre  tempérée  un  ou  plusieurs  ceps 
de  vigne  qui  entrent  en  végétation  en  plein  hiver,  fleurissent 
de  bonne  heure  au  printemps,  et  donnent  de  très-hon  raisin, 
parfaitement  mûr,  plusieurs  mois  avant  l’époque  de  la  ma- 
turité naturelle  de  ce  fruit  à l’air  libre.  La  présence  de  la 
vigne,  palissée  de  distance  en  distance  le  long  des  vitrages 
qui  forment  le  toit  de  la  serre  tempérée , ne  nuit  en  rien  à 
la  bonne  végétation  des  plantes  d’ornement,  si  l’on  a soin  de 
laisser  entre  les  ceps  assez  d’intervalle  pour  que  leur  feuillage 
n’intercepte  pas  trop  la  lumière,  dont  la  plupart  des  végétaux 
des  tropiques  ont  presque  autant  besoin  que  de  la  chaleur 
elle-même. 

La  serre  tempérée  est  de  nos  jours  l’accessoire  indispen- 
sable de  toute  maison  de  campagne  destinée  à l’habitation 
d’une  famille  aisée.  Quand  les  dispositions  locales  le  per- 
mettent, on  construit  la  serre  à la  suite  d’une  des  ailes  de 
la  maison,  de  plain-pied  avec  un  salon  du  rez-de-chaussée. 
Dans  la  saison  des  réunions,  on  enlève  les  étagères  chargées 
de  plantes  qui  occupent  le  centre  de  la  serre,  pour  les  ranger 
de  chaque  côté.  Un  tapis  étendu  sur  le  plancher  et  quelques 
lustres  suspendus  au  toit  vitré  de  la  serre  complètent  la 
décoration  ; il  suffit  alors  d’y  porter  des  sièges  et  d’ouvrir  à 
deux  battants  la  porte  intérieure , pour  faire  de  la  serre  la 
prolongation  du  salon  dont  elle  devient  la  partie  la  plus 
agréable,  le  refuge  de  ceux  que  fatiguent  le  bruit  et  la  cha- 
leur d’une  grande  soirée. 

La  serre  chaude,  d’un  usage  plus  restreint  que  les  pré- 
cédentes, est  destinée  à certaines  familles  de  plantes  d’or- 
nement , spécialement  aux  palmiers , aux  cycadées , aux 
broméliacées  et  aux  gesnériacées . Souvent  elle  fait  partie 
d’une  seule  et  même  construction  avec  la  serre  tempérée  ; 
une  cloison  vitrée  sépare  les  deux  serres,  auxquelles  la  cha- 
leur artificielle  est  distribuée  à des  degrés  différents,  selon 
les  besoins  des  végétaux  qu’on  y cultive.  Dans  la  serre 
chaude , la  température  doit  être  constamment  maintenue 
entre  25  et  30  degrés  ; on  la  nomme  serre  chaude  sèche 
quand  son  atmosphère  intérieure  ne  doit  pas  être  artificiel- 
lement surchargée  d’humidité  ; les  plantes  des  familles  ci- 
dessus  indiquées  comme  appartenant  à la  serre  chaude  sont 
des  plantes  de  serre  chaude  sèche. 

La  serre  chaude  humide,  dont  la  construction  et  les  ar- 
rangements intérieurs  ne  différent  pas  de  ceux  de  la  serre 
chaude  sèche,  est  principalement  destinée  aux  plantes  delà 
famille  des  orchidées , dont  les  plus  belles  dans  les  genres 
Oncidium,  Dendrobium,  Stanhopæa,  Lælia,  Acinetum,  Epi- 
dendrtim,  Aerides,  Cattleya,  sont  ce  que  les  botanistes 
nomment  des  plantes  épiphytes,  c’est-à-dire  vivant,  à l’état 
sauvage,  en  parasites  sur  l’écorce  des  grands  arbres,  comme 
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le  gui  de  nos  chênes  et  de  nos  pommiers.  Les  orchidées 
épiphytes  ne  tii’ent  pas  leur  nourriture  du  sol  par  leurs 
racines,  qui  servent  seulement  à les  fixer  sur  les  plantes  où 
leurs  semences  se  sont  arrêtées  dans  les  gerçures  de  l'écorce. 
Pour  les  cultiver  avec  succès  dans  la  serre  chaude,  il  faut 
les  attacher  avec  des  fils  de  plomb  sur  des  morceaux  de  bois 
où  elles  ne  tardent  pas  à s’accrocher  par  leurs  racines  en- 
tourées de  mousse.  De  fréquentes  aspersions  d’eau  amenée 
d’avance  dans  le  réservoir  de  la  serre  à la  température 
voulue,  font  régner  dans  la  serre  une  atmosphère  à la  fois 
très-chaude  et  très-humide,  malsaine  pour  les  gens,  mais 
nécessaire  aux  orchidées,  les  plus  bizarres,  les  plus  belles 
et  en  même  temps  les  plus  difficiles  à bien  cultiver,  de  toutes 
les  plantes  des  régions  tropicales. 

La  serre  à forcer  est  une  serre  chaude  sèche  dans  laquelle 
on  se  propose  d’obtenir,  avec  le  secours  de  la  chaleur  arti- 
ficielle, des  fruits  et  des  fleurs  en  dehors  des  époques  na- 
turelles de  floraison  et  de  fructification  à l’air  libre.  Des 
pêchers  et  des  abricotiers  tapissent  le  mur  du  fond  de  la  serre 
à forcer,  construite  habituellement  à un  seul  versant;  des 
pruniers  et  des  cerisiers  nains  cultivés  en  pots , des  gro- 
seilliers à fruit  rouge  et  à fruit  blanc,  quelques  ceps  de  vigne 
et  des  centaines  de  pots  de  fraisiers,  occupent  la  plus  grande 
partie  des  étagères,  qui  reçoivent  aussi  des  lilas  de  Perse, 
des  jacinthes,  des  narcisses,  des  amaryllis  et  d’autres  plantes 
bulbeuses  dont  on  désire  hâter  la  floraison.  Chez  les  horti- 
culteurs de  profession,  les  fleurs  et  les  fruits  ne  sont  pas 
forcés  dans  la  même  serre;  on  obtient  ces  deux  genres  de 
produits  dans  des  serres  séparées. 

L’aquarium  est  une  modification  de  la  serre  chaude  in- 
troduite seulement  depuis  quelques  années  dans  l’horticul- 
ture européenne.  C’est  un  bassin  carré  ou  circulaire,  mis 
sous  cloche,  c’est-à-dire  recouvert  d’une  construction  vitrée 
sur  toutes  ses  faces,  et  chauffé  à la  température  de  la  serre 
chaude,  afin  que  l’on  puisse  cultiver  les  plantes  aquatiques  des 
contrées  les  plus  chaudes  du  globe.  Les  premiers  aquariums 
ont  été  construits  en  Angleterre  et  en  Belgique,  pour  une 
seule  plante,  la  Victoria  Regina,  espèce  de  Nymphæa  de 
dimensions  colossales,  dont  chaque  feuille  a près  d’un  mètre 
de  diamètre.  Nous  avons  décrit  l'aquarium  ajouté  récem- 
ment aux  serres  du  jardin  des  Plantes.  ( Voy.  p.  33.) 

Tels  sont  les  divers  genres  de  serres  et  leurs  principales 
destinations.  Dans  les  pays  du  Nord , particulièrement  en 
Russie,  on  a construit  des  serres  de  proportions  colossales  ; 
mais  la  culture  des  plantes  tropicales  et  les  applications  de 
la  chaleur  artificielle  y sont  en  général  également  défec- 
tueuses , et  bien  éloignées  de  la  perfection  à laquelle  les 
mêmes  branches  de  l’industrie  horticole  sont  parvenues  en 
Angleterre,  en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande. 

Les  serres  de  dimensions  assez  va.stes  pour  servir  de 
promenades  publiques  pendant  la  mauvaise  saison  sont,  de- 
puis la  fin  du  dernier  siècle,  parmi  les  projets  parisiens  que 
Ton  espère  toujours  voir  se  réaliser. 

La  plus  vaste  serre  qui  existe  en  Europe  est  celle  du  duc 
de  Devonshire,  à Chastworth,  en  Angleterre.  Elle  couvre 
à peu  près  exactement  un  espace  de  deux  hectares,  ayant 
la  forme  d’un  carré  long.  Quand  la  reine  Victoria  fait  au 
duc  de  Devonshire  l’honneur  de  visiter  cette  serre,  peuplée 
d’une  magnifique  collection  de  ' égétaux  de  tous  les  points 
du  globe,  la  souveraine  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tir- 
lande  se  promène  dans  les  allées  de  ce  jardin  féerique,  avec 
toute  sa  suite,  en  calèches  attelées  de  six  chevaux.  On  sait 
que  c’est  M.  Paxton,  jardinier  du  duc  de  De  'onshire  et 
architecte  de  la  serre  Chastworth,  qui  a donné  le  plan  du 
fameux  palais  de  cristal  de  Londres  : ce  palais  n’était,  dans 
son  ensemble,  que  la  même  serre  amplifiée. 


LE  BUISSON  A SUCRE. 

Il  existe  dans  la  colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance un  arbuste  que  les  Boers,  ou  paysans  hollandais, 
appellent  zuiker-bosch , c’est-à-dire  buisson  à sucre.  Les 
fleurs  de  cet  arbrisseau,  composées  de  pétales  serrés,  for- 
ment une  espèce  de  godet.  A Taube  du  matin,  et  lorsque 
le  soleil  n’a  point  encore  eu  le  temps  de  dessécher  la  rosée, 
on  trouve  dans  ces  calices  odoriférants  des  gouttelettes  bril- 
lantes, rondes  et  vives  comme  du  vif-argent.  La  ména- 
gère diligente  les  recueille  dans  un  vase,  et  peut  en  obtenir 
jusqu’à  six  ou  huit  bouteilles  avant  la  chaleur  du  jour. 
Cette  liqueur,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  zuiker-bosch- 
stroop  (sirop  des  buissons  à sucre),  ressemble  effectivement 
à un  sirop  l%er,  fort  agréable,  chargé  du  parfum  de  la  fleur, 
et  susceptible  de  se  condenserparTébullition.  Dans  quelques 
localités,  on  en  fait  des  provisions  pour  l’hiver,  afin  d’éco- 
nomiser le  sucre  et  le  miel. 


L’IMPOT  SUR  LA  BARBE  EN  RUSSIE. 

Parmi  les  taxes  établies  par  Pierre  le  Grand , il  en  est 
une  fort  singulière  qui  a subsisté  pendant  beaucoup  d’an- 
nées. Boroda  lichnaïa  tiagota  ( La  barbe  est  un  embarras 
inutile)  : c’est  Pierre  le  Grand  lui- même  qui  a fait  graver 
sur  le  bronze  cette  grave  sentence.  Le  grand  obstacle 
qu’Alexiowitz  rencontra  dans  l’accomplissement  de  ses  ré- 
formes fut  l’attachement  aux  anciens  usages.  Cette  ténacité 
caractérise  aujourd’hui  encore  le  parti  des  vieux  Russes, 
des  Ruskolnicks  : beaucoup  d’entre  eux , principalement 
parmi  les  Cosaques,  préféreraient  perdre  la  vie  que  de  se  voir 
arracher  ou  couper  la  barbe.  Aussi,  quand  chez  nous,  dans 
le  langage  le  plus  familier,  on  se  sert,  pour  exprimer  un 
dommage  causé  à quelqu’un , de  ces  métaphores  : « Raser 
quelqu’un,  lui  faire  la  barbe,  » on  emploie  des  expressions 
qui,  chez  les  Moscovites  de  Pierre  le  Grand  et  d’Alexandre 
Nicolawitz,  expriment  sérieusement  les  plus  grands  affronts 
et  les  plus  cruels  traitements  qui  puissent  leur  être  in- 
fligés. 

Pierre  1",  voyant  combien  ses  sujets  attachaient  d’impor- 
tance à la  conservation  de  leur  barbe,  leur  ordonna  de  la 
couper.  Voulait-il,  à l’exemple  d’un  législateur  ancien  dont 
l’esprit  absolu,  ennemi  des  demi-moyens,  avait  quelque 
rapport  avec  le  sien,  rompre  les  Russes  à la  discipline  par 
l’exigence  de  ce  dur  sacrifice?  Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  dé- 
fense faite  par  Pierre  1®*'  ne  fut  pas  inspirée  par  ce  motif, 
il  sut  au  moins  tirer  parti,  au  profit  de  ses  finances,  de  la 
résistance  qu’il  rencontra.  Une  taxe  fut  établie  sur  les  barbes 
récalcitrantes,  taxe  proportionnée  à la  position  sociale  de 
chacun.  Étiez-vous  foiîctionnaire  de  la  cour  ou  de  la  ville, 
négociant  ou  marchand,  vous  étiez  taxé,  pour  le  port  de  la 
barbe  ou  des  moustaches,  à 100  roubles  (400  fr.);  les 
bourgeois , les  gens  des  boyards , payaient  GO  roubles 
(240  fr.);  les  habitants  de  Moscou,  30  roubles  (120  fr.); 
les  paysans,  chaque  fois  qu’ils  passaient  aux  barrières  des 
villes,  donnaient  2 dengui,  la  vingtième  partie  d’un  rouble 
(25  cent.).  On  justifiait  que  Ton  avait  payé  l’impôt  en  pré- 
sentant un  méreau  qu’il  était  toujours  prudent  de  porter 
avec  soi.  Malheur  à qui  ne  s’était  pas  mis  en  règle!  les 
officiers  des  gardes  se  montraient  impitoyables,  et  la  barbe 
tombait  sous  les  larges  ciseaux  dont  ils  étaient  armés. 

On  trouve  dans  les  collections  quelques-uns  de  ces  mé- 
reaux.  Chaudoir,  dans  son  ouvrage  sur  les  Monnaies  russes, 
en  décrit  plusieurs  (t.  Il,  p.  113).  L’uii  d’eux  porte  une 
date  qui  se  rapporte  à Tannée  1699.  On  y voit,  du  côté  du 
droit,  une  bouche  surmontée  d’une  paire  de  longues  mous- 
taches, au-dessous  de  laquelle  une  barbe,  et  ces  mots  en 
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lettres  russes  : Denghvi  vsiati  (Argent  reçu  ) dans  un  cercle 
en  grènetis.  Au  revers  est  la  date  russe  correspondant  à 
l’année  1699  de  notre  ère.  D’autres  méreaux,  portant  la 
date  de  1 705,  montrent  au  revers  l’aigle  russe  à deux  têtes, 
dans  une  couronne  de  feuillage.  Ces  pièces  furent  frappées 
en  cuivre.  Cependant  M.  de  Cliaudoir  constate  qu’il  en 
existe  de  semblables  en  or. 


Voici,  d’après  M.  W.  Hawkins  (voy.  îhe  Nimiismatk 
Chronide,  année  1845,  p.  153,  un  article  sous  ce  titre  : 
Russmi  heard  token ),  l’historique  des  règlements  relatifs 
aux  monnaies  de  barbe. 

La  prohibition  faite  par  Pierre  U’’,  au  retour  de  son 
voyage  en  Europe,  en  1699,  devint  une  mesure  législative 
par  un  ukase  de  1705.  C’est' cette  date  que  portent  les 
méreaux  que  l’on  rencontre  le  plus  ordinairement.  Là  pro- 
hibition ne  semble  alors  s’appliquer  qu’aux  habitants  d’une 
partie  de  la  Puissie.  En  1722,  elle  fut  étendue  à la  ville  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  mécontentement  était  extrême.  On 
avait  recours  à toutes  sortes  de  moyens  pour  échapper  à 
l’impôt.  Un  ukase  de  1722  força  ceux  qui  gardaient  leur 
barbe  de  porter  un  habillement  particulier  et  de  payer 
50  roubles  par  an . Il  est  vrai  que , par  compensation , on 
dispensa  les  paysans  qui  se  rendaient  au  marché  d’acquitter 
les  deux  dengui  ; sans  quoi,  les  villes  auraient  couru  le 
risque  de  ne  pas  être  suffisamment  approvisionnées. 

L’impôt  étant  devenu  annuel,  on  substitua  au  méreau 
une  plaque  carrée,  que  l’on  remplaçait  chaque  année,  et 
qui  témoignait  qu’on  avait  payé  l’impôt.  Elle  était  en  or, 
percée  de  trous , afin  qu’on  pût  y passer  un  anneau  et  la 
porter  au  cou.  On  lit  dans  le  champ  de  la  plaque,  au-dessus 
de  la  date  1725,  en  chiffres  arabes,  les  trois  mots  russes: 
Sborodi  pochlma  vsiala  (L’impôt  sur  la  barbe  est  perçu); 
sur  la  tranche  : Boroda  Ikhndia  îiagota  (La  barbe  est  un 
embarras  inutile).  M.  Cartier,  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignements  (Revue  numismatique,  1847),  ajoute  que 
le  gouvernement  russe  possède  encore  les  coins  destinés  à 
fabriquer  ces  dernières  contre-marques. 

Catherine  L'®  confirma  les  édits  de  son  prédécesseur.  En 
1728,  une  ordonnance  de  Pierre  II  permit  aux  paysans  et 
cultivateurs  de  porter  leur  barbe;  mais  la  taxe  de  50 rou- 
bles fut  maintenue  pour  les  autres  personnages,  sous  peine 
des  travaux  forcés.  Un  ukase  de  l’impératrice  An.ne,  en 
1731,  aggrava  encore  la  situation  des  porteurs  de  barbe. 


Il  fut  arrêté  que  toutes  les  personnes  non  employées  à 
l’agriculture  qui  conserveraient  encore  leur  barbe  seraient 
inscrites  au  nombre  des  Raskolnicks,  et  obligées  de  payer 
le  double  de  toutes  les  taxes,  outre  celle  de  50  roubles  pour 
la  barbe.  Pauvres  vieux  Russes!  ils  avaient  eu  à supporter 
les  plus  lourdes  amendes,  à l’ép.oque  de  l’établisseme'nt  de 
l’impôt,  lorsqu’ils  s’étaient  avisés  de  donner  l’exemple  de  la 
résistance;  en  1724,  Pierre  les  avait  condamnés  à payer 
double  taxe,  et  voilà  que  l’impératrice  Anne  venait  de  faire 
du  nom  des  Raskolnicks  ime  sorte  de  flétrissure!  Ils  ne 
tinrent  pas  contre  tant  de  persécutions,  et,  plutôt  que  de 
couper  leur  barbe,  beaucoup  préférèrent  s’expatrier.  Nous 
doutons  que  l’attachement  à cette  poignée  de  poils  dont  la 
nature  a fourni  le  visage  humain  ait  jamais,  chez  aucun 
peuple,  entraîné  à de  tels  sacrifices. 

Il  paraît  que  Pierre  01  projetait  des  mesures  plus  pro- 
hibitives et  plus  rigoureuses  encore,  lorsque  sa  femme, 
Catherine  II,  lui  enleva  le  trône  avec  la  vie.  Les  dispositions 
hostiles  de  Pierre  se  trouvèrent  avoir  été,  en  définitive, 
favorables  aux  barbus  ; car  sa  veuve,  par  esprit  de  contra- 
diction, ne  manqua  pas  de  faire  grâce  à la  barbe,  et  de 
rappeler  les  Raskolnicks,  auxquels  on  assigna  des  terres 
pour  qu’il  leur  fût  possible  de  s’y  établir. 

Ainsi  finit  ce  que  M.  Cartier  appelle  la  persécution 
antîharhique ; elle  avait  duré  plus  de  soixante  ans,  avait  eu 
des  confesseurs  et  peut-être  des  martyrs. 

En  mettant  de  côté  le  point  de  vue  fiscal,  il  serait  bien 
difficile  de  trouver  à cette  proscription  un  motif  raisonnable. 
Tout  au  plus  s’expliquerait- on  la  défense  faite  par  Pierre 
le  Grand.  A cette  époque,  la  suppression  des  longues  barbes 
moscovites  pouvait  entrer  parmi  ces  moyens  violents  de  ci- 
vilisation auxquels  Pierre  avait  volontiers  recours.  De  notre 
temps,  la  suppression  des  queues  a été  une  mesure  de  pro- 
preté dans  la  tenue  militaire , et  pourtant  quelle  résistance 
l’ordre  du  premier  consul  u’a-l-ii  pas  d’abord  rencontrée  ! 
quelles  susceptibilités  ne  blessa-t-il  point  parmi  nos  gro- 
gnards, les  Raskolnicks  de  l’armée  d’Égypte!  Si  la  pro- 


scription des  barbes  en  Russie  avait  eu  seulement  pouf  but 
un  intérêt  de  civilisation  bien  ou  mal  compris,  on  n’aurait 
pas  fait  une  exception  en  faveur  des  paysans , on  n’aurait 
pas  mis  le  fardeau  de  l’impôt  sur  les  classes  aisées.  Il  est 
donc  permis  de  considérer  cette  taxe  plutôt  comme  un 
des  moyens  que  l’autocratie  a imaginés  pour  façonner  les 
hommes  à l’obéissance  passive  et  pour  leur  faire  sentir,  par 
les  obstacles  quelle  apporte  à l’exercice  le  plus  inoffensif 
de  la  liberté,  dans  les  actes  les  plus  simples,  que  le  pouvoir 
du  despote  est  sans  limite,  qu’il  n’est  rien  qui  ne  doive 
subir  sa  fantaisie,  et  qu’il  peut,  quand  il  lui  plaît,  s’amuser 
même  à tailler  le  visage  de  l’homme  comme  on  taille  l’if 
dans  nos  jardins. 
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JEAN  DE  WEERTD). 


Jean  de  Weei’l.  — Dessin  de  Chevignard  (-). 


Jean  de  Weert,  dont  le  nom  et  l’iiistoire  sont  presque 
oubliés  aujourd’hui,  excepté  dans  sa  ville  natale,  petit  chef- 
lieu  de  canton  du  Limbourg  hollandais,  fut  pourtant,  parmi 
les  hommes  d’épée  qui  figurèrent  dans  la  fameuse  guerre 
de  Trente  ans,  un  de  ceux  qui  émurent  le  plus  longtemps 
la  terreur,  la  curiosité  et  la  gaieté  française.  Beaucoup  de 
braves  gens,  à celte  époque,  moururent  sans  jamais  avoir 
entendu  parler  des  victoires  et  de  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  ou  de  l’empoLsonnement  du  grand  Wallenstein, 
qui  savaient  sur  le  bout  du  doigt  les  moindres  anecdotes  tou- 
chant Jean  de  Weert.  C’est  qu’en  effet,  le  terrible  con- 
dottiere limboLirgeois  s’était  rué  à deux  fois  différentes  sur 
l’Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  à la  tête  de  bandes (*) 

(*)  Et  non  Jean  de  Werlli. 

t®)  Cette  gravure  est  copiée  d’après  l’une  de  celles  de  Petnis  de 
Iode,  un  des  graveurs  habituels  de  Van-Dyck.  11  existe  une  autre  belle 
estampe  du  même  portrait,  par  le  même  graveur,  dans  le  portefeuille 
choisi  de  iM.  Jansen,  peintre  distingué  habitant  Weert.  Le  porirait  qui 

Tome  XXllI.  — Octoruf.  IS.'i.b.  ' 


indisciplinées  de  Croates,  d’Espagnols,  d’Italiens  et  d’Alle- 
mands, ne  laissant  derrière  elles  que  la  mort  et  la  dévasta- 
tion ; et  on  l’avait  vu,  moins  de  trois  années  après,  traverser 
la  France  en  vaincu,  se  rendant  prisonnier  à Paris.  L’obs- 
cure naissance  de  Jean  de  Weert  (on  sait  seulement  qu’il 
avait  été  apprenti  cordonnier),  sa  bravoure  impétueuse,  scs 
coups  de  main  hardis,  rapides,  si  inattendus  qu’ils  tenaient  du 
merveilleux,  son  caractère  gai,  original,  devaient,  en  France 
plus  que  partout  ailleurs,  lui  faire  promptement  une  répu- 
tation populaire. 

La  première  fois  que  le  nom  de  Jean  de  Weert  apparaît 
dans  l’histoire,  c’est  à propos  d’un  combat  sous  les  murs 
de  Juliers  assiégé,  en  1G22,  par  les  impériaux.  Deux  cents 
cavaliers,  protégeant  un  convoi  qui  doit  entrer  dans  la  place, 

servit  d’original  au  graveur  Petrus  de  Iode,  est  au  Musée  de  Prague, 
où  il  est  venu  sans  doute  de  l’hotel  de  ville  avec  la  galerie  des  vice-rois 
gouverneurs  de  Bohême,  dignité  dont  Jean  de  Weert  fut  revêtu  quel- 
ques années  avant  sa  rnorl, 
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sont  abordés  en  rase  campagne  par  Jean  de  Weert,  alors 
simple  cornette  de  cinquante  hommes  ; ils  résistent;  le  com- 
bat dure  deux  heures  ; Jean  de  Weert  est  victorieux  et  rentre 
au  camp  avec  deux  fois  plus  de  prisonniers  qu’il  n’a  de  sol- 
dats pour  les  garder. 

En  1632,  dans  le  Palatinat,  à la  tête  d’un  corps  de  cava- 
lerie de  partisans  recrutés  par  lui,  il  déroute  tous  les  plans 
d’un  des  lieutenants  de  Gustave-Adolphe,  le  tacticien  Berg- 
hoifer,  et  le  bat  en  deux  rencontres.  Sept  ou  huit  villes, 
parmi  lesquelles  Neubourg,  Eischstadt,  Rottembourg,  Ra- 
tisbonne,  tiennent  pour  les  alliés;  Jean  de  Weert  ne  prend 
pas  la  peine  de  les  assiéger,  il  les  force.  A la  bataille  de 
Nordlingen,  en  1634,  Jean  de  Weert,  avec  ses  cavaliers, 
attaque  avec  furie  cette  infanterie  suédoise,  l’admiration  de 
l’Europe,  la  culbute,  la  brise  à ne  se  pouvoir  plus  rallier. 
Dans  la  même  journée,  Jean  prend  six  pièces  de  canon  et 
bon  nombre  de  drapeaux. 

Chargé  de  s’emparer  de  la  ligne  du  Rhin,  Jean  de  Weert 
était  déjà  entré  dans  Spire  et  Mayence,  lorsqu’il  se  trouva 
en  face  de  l’armée  du  duc  de  Saxe-Weimar,  le  Fabius  de 
la  guerre  de  Trente  ans.  Le  Limbourgeois  eut  beau  tenter 
des  attaques,  des  surprises,  il  ne  put  forcer  qu’une  seule  fois 
le  duc  à sortir  de  ses  manœuvres  stratégiques,  et  ce  fut  pour 
éprouver  une  cruelle  défaite. 

Un  pareil  adversaire  ne  convenait  guère  à notre  pauvre 
Limbourgeois  : aussi  le  voyons-nous  bien  vile  porter  ses 
services  au  duc  Charles,  avec  lequel  il  entre  en  Lorraine, 
où  ses  bandes  laissent  une  longue  et  durable  trace  de 
leur  affreux  passage.  La  terreur  du  nom  de  Jean  de  Wetrt 
fut  telle  dans  ces  contrées  que,  peu  avant  la  révolution  fran- 
çaise, les  mères  disaient  encore  à leurs  enfants  pour  les  ef- 
frayer : «Attends,  attends,  voici  venir  Jean  de  Weert  avec 
ses  longues  moustaches,  ses  grosses  bottes  et  son  grand 
sabre.  » L’année  suivante,  Jean  de  Weert  rentra  en  France 
par  la  Picardie,  à la  tête  de  nouvelles  bandes  de  partisans 
de  tous  pays.  Selon  un  écrivain  du  temps,  « la  France 
crut  voir  se  renouveler  les  invasions  des  barbares.  Les  habi- 
tants des  provinces,  effrayés,  refluent  sur  Paris  et  y jettent 
la  terreur  ; ils  disaient  partout  : « Jean  de  Weert  et  ses  bri- 
gands s’avancent  sur  Paris  à marches  forcées  ; on  peut  tout 
craindre  de  ces  gens  capables  de  tout.  « Jean  de  Weert 
pille  et  dévaste  la  Champagne,  et  bat  le  marquis  de  Bon- 
neval,  comme  il  avait,  en  Alsace,  battu  le  maréchal  de  Cau- 
mont-Laforce.  Mais  le  gros  de  l’armée  impériale  ayant  subi 
un  échec  en  Bourgogne,  Jean  de  Weert  est  obligé  de  suivre 
le  mouvement  de  retraite. 

Nous  le  retrouvons,  en  1637,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dont  il  vient  de  reprendre  toutes  les  villes  fortes.  Pendant 
que  les  différents  corps  de  l’armée  des  impériaux  se  ré- 
jouissent et  fêtent  le  héros  d’une  campagne  aussi  rapide 
que  glorieuse,  l’infatigable  Bernard  de  Sa.xe-Weimar  ap- 
paraît; il  attaque  le  camp  de  tous  les  côtés  à la  fois  ; le 
désordre  est  tel  que  la  cavalerie  et  l’infanterie  ne  peuvent 
se  former  en  lignes  de  défense,  et  la  brillante  armée  de 
l’empereur  d’Allemagne  est  dispersée.  L’artillerie  tout 
entière,  les  magasins,  cinquante  drapeaux  et  quatre  géné- 
raux, tombent  aux  mains  du  vainqueur.  Jean  de  Weert, 
malgré  une  lutte  corps  à corps  longtemps  soutenue , se 
trouve  parmi  les  prisonniers. 

Envoyé  en  France,  sa  capture  fait  éclater  la  joie  pu- 
blique. Tout  le  monde  le  veut  voir,  non  pour  le  maudire  et 
riiumilicr,  lui,  le  dévastateur  de  tant  de  provinces,  mais 
pour  témoigner  au  prisonnier  de  guerre  la  sympathie 
([u’inspire  sa  brillante  valeur.  A peine  est-il  arrivé  au  fort 
de  Vincennes  que  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  lui 
viennent  offrir  leurs  services.  Le  roi  Lous  XIII,  en  lui  en- 
voyant un  riche  présent  en  argent,  lui  .fait  dire  que,  sauf 
dépasser  la  rrontiére,  il  peut  aller  et  venir  paidout  en 


France.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donne  une  fête  ma- 
gnifique à son  château  de  Conflans,  et  le  frère  du  roi,  le 
duc  cl’Orléans,  ne  dédaigne  pas  d’en  faire  les  honneurs.  Il 
devient  le  lion  du  jour;  présenté  à la  cour,  les  plus  grandes 
dames  se  pressent  pour  le  voir  manger  et  boire , fonctions 
dont  il  s’acquitte  en  véritable  Garguantua,  tout  en  trou- 
vant le  temps  d’adresser  quelque  galant  propos  aux  dames, 
ou  quelque  bon  mot  aux  jeunes  seigneurs.  Les  poètes  et 
les  musiciens  s’emparèrent  de  son  nom  ; on  composa  sur 
lui  des  couplets  élogieux  et  des  vers  burlesques.  On  trouve, 
dans  un  recueil  du  temps,  celte  petite  satire  à l’adresse  des 
femmes  qui  affectaient  alors  les  habitudes  viriles  : 

A se  barbouiller  de  labac 
Trouvait-on  de  la  gloire? 

Se  piquait-on  d’un  eslomac 
Qui  fût  si  propre  à boire  ? 

Certaines  dames  de  ce  temps 
L’emportent,  pour  ces  beaux  talents. 

Sur  Jean  de  Weert,  sur  Jean  de  Weert. 

Dans  les  vieux  cahiers  de  fanfares  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, on  trouve  un  appel  de  trompettes  qui  a nom  Jean  de 
Weert. 

Après  quatre  années  de  cette  singulière  captivité,  Jean 
de  Weert  fut  échangé , en  1642,  contre  un  général  sué- 
dois, prisonnier  des  impériaux.  Jean  de  Weert  reprit  aus- 
sitôt sa  vie  de  combats  et  d’aventures,  comme  s’il  ne  l’avait 
jamais  quittée.  11  figure  brillamment  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  1643  à 1646  ; on  le  voit  à la  bataille  de  Fribourg, 
gagnée  par  le  grand  Turenne  et  le  duc  d’Enghien,  à celles 
de  Marienthal  et  de  Tutlingen.  La  paix  de  Munster  (1646)  le 
force  momentanément  au  repos.  L’électeur  de  Bavière,  son 
souverain,  l’ayant  mécontenté,  le  partisan  cherche  à lui  dé- 
baucher ses  troupes  sur  lesquelles  il  se  croyait  une  grande 
influence.  Une  révolte  éclate  contre  lui,  et  ce  n’est  que 
grâce  à sa  vigueur  extraordinaire  qu’il  peut  s’échapper 
après  avoir  risqué  sa  vie  vingt  fois.  L’empereur  Ferdinand 
d’Allemagne  lui  confie  bientôt  le  commandement  de  son  ar- 
mée de  Bohême,  battue  et  désorganisée  sous  d’autres  géné- 
raux. Jean  de  Weert  suffit  à tout;  la  victoire  revient  bien 
vile  avec  lui  sous  les  drapeaux  impériaux.  Le  traité  de  West- 
phalie,  qui  mit  fin  à la  guerre  de  Trente  ans,  vint  mettre  un 
nouveau  frein  à l’activité  de  Jean  de  Weert;  mais  cette  fois 
^cc  fut  pour  toujours.  On  montre  aux  curieux  son  énorme 
et  pesante  cuirasse,  au  musée  Walraff  d’Andernach.  {Le 
Rhin,  par  Victor  Hugo.  ) 

Jean  de  Weert,  comblé  d’honneurs  et  de  richesses,  créé 
baron  par  l’empereur,  devint  ensuite  vice-roi  de  Bohême. 
Ce  fut  vraisemblablement  vers  cette  époque  qu’il  se  décida 
à prendre  femme  : il  fut  marié  deux  fois,  et  l’on  ne  sau- 
rait dire  s’il  eut  beaucoup  d’enfants,  car  l’histoire  ne  fait 
plus  aucune  mention  du  vaillant  soldat  qui  avait  attaché 
tant  de  gloire  au  nom  de  la  petite  ville  où  il  était  né,  et 
dont  on  l’avait  peut-être,  dans  l’origine,  affublé  comme 
d’un  sobriquet.  On  ne  trouve  nulle  part  la  date  précise  de 
sa  mort.  Une  inscription  latine  tracée  au-dessus  de  la  cha- 
pelle du  baptistère,  qu’il  donna  à l’église  de  Weert,  com- 
mence ainsi  : 

« Le  très-renommé  seigneur  Jean-François,  baron  de 
Croon,  seigneur  de  Suhorzac  et  de  Tashof,  chevalier  du 
Trôs-Saint-Sépulcrc  de  notre  Sauveur,  sénateur  de  Sa  Ma- 
jesté l’empereur  romain , vaillant  général,  colonel  de  la 
garde  du  corps,  commandant  en  chef  de  l’infanterie,  com- 
mandant des  trois  villes  de  Prague,  et  sous-commandant 
en  Bohême,  etc.,  etc.  » Suivent  les  noms  et  les  titres  de  la 
femme  de  Jean  de  Weert,  également  donatrice,  puis  enfin 
le  millésime  de  1662. 

Jean  de  Weert  fil  plusieurs  fondations  pieuses,  une  entre 
autres  à un  couvent  de  récollets  qui  existe  encore  dans  un 
des  faubourgs  de  Weert;  il  fit  aussi  le  don  d’un  drapeau 
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aux  busse  schutlen  (arquebusiers)  de  la  même  ville,  il  légua 
une  somme  considérable  aux  pauvres  de  sa  ville  natale,  et 
l’on  trouve,  sur  le  registre  du  bureau  de  bienfaisance,  cette 
mention  qui  rappelle  le  peu  de  sécurité  des  routes  à cette 
époque  : # Cette  somme  fut  cherchée  à grands  frais  et 
■périls  à Prague,  en  P)ohême.  » 


LA  VIE  MATÉRIELLE. 

1.  — POUBQüOI  M.\NGE-T-ON  PLUS  D.4NS  LE  NORD  QUE 
B.\NS  LE  MIDI? 

Une  poignée  de  maïs  écrasée  entre  deux  pierres  suffit  à 
l'ouvrier  arabe  , un  peu  de  riz  au  porteur  indien , une  écuelle 
de  macaroni  au  portefaix  de  Naples.  Nos  cultivateurs  du 
centre  de  la  France  ont  vu  avec  surprise,  vers  la  fin  de 
l’empire,  les  prisonniers  espagnols  vivre,  sans  privation, 
d’une  salade  par  jour. 

Le  Nord  est  moins  sobre  que  le  Midi.  La  quantité  de 
nourriture  nécessaire  à l’homme  augmente  à mesure  que 
l’on  se  rapproche  davantage  du  pôle.  Le  capitaine  Ross 
rapporte  qu’un  Esquimaux  mange  aisément  jusqu’tà  vingt 
livres  de  saumon  par  jour  : il  y aurait  de  quoi  étouffer 
meme  un  Allemand. 

Le  Parisien,  qui  ne  fait  que  deux  repas  en  vingt-quatre 
heures,  boit  un  peu  de  café  au  lait  le  matin,  mange  une 
soupe,  deux  plats  et  un  dessert  le  soir,  ne  revient  pas  de 
surprise  en  voyant  les  habitants  de  Berlin  ou  de  Vienne  se 
délecter  longuement  chaque  jour  à quatre  repas,  dont  un 
seul  le  rendrait  aussi  pesant  qu’un  bœuf  et  incapable  d’au- 
cun travail,  si  même  il  ne  le  faisait  mourir  d’indigestion. 

A quelles  causes  faut-il  attribuer  cette  inégalité  des  ap- 
pétits? Est-ce  affaire  de  caractère  national,  d’habitude,  de 
constitution  physique  ? 

Il  se  rencontre  peu  de  phénomènes  assez  simples,  même 
dans  la  nature  physique,  pour  qu’il  soit  facile  de  les  expliquer 
d’un  mot;  ce  que  l’on  peut  considérer  ici  comme  certain,  c’est 
que  la  cause  principale  des  différences  que  nous  venons  de 
signaler  est  dans  la  différence  des  températures. 

La  chaleur  est  une  des  premières  conditions  de  la  vie. 
Dés  qu'elle  abandonne  le  corps  humain  , la  vie  cesse. 
L’homme  en  bonne  santé,  sur  toute  la  surface  de  notre 
globe,  au  milieu  des  glaces  du  pôle  comme  sous  la  zone 
torride,  a et  doit  conserver  une  chaleur  moyenne  de  37  de- 
grés environ. 

Or,  sans  être  savant,  il  ne  iaut  pas  ignorer  que  cette 
chaleur  nécessaire  est  produite  par  la  combinaison  de  l’hy- 
drogène et  du  charbon  du  sang  avec  l’oxygène  de  l’air. 

Ces  corps,  en  s’unissant  dans  les  poumons  et  dans  la 
circulation,  dégagent  de  la  chaleur,  comme  lorsqu’ils  se 
combinent  avec  flamme  dans  un  fourneau  où  brûle  du  char- 
bon, ou  dans  une  lampe  à esprit-de-vin  où  le  charbon  et 
l’hydrogène  se  combinent  à la  fois  à l’oxygéne. 

— Quoi!  comparer  le  corps  humain  à un  fourneau,  à un 
poêle? 

— Sans  doute.  Les  appareils  sont  différents,  mais  la 
réaction  chimique  est  la  même  : dans  l’une  et  l’autre  ma- 
chine, le  but  de  l’opération  est  une  production  do  chaleur. 

— Où  le  sang  puise-t-il  le  carbone  et  l’hydrogène  qui 
servent  à entretenir  la  chaleur? 

— Dans  les  aliments.  Et  c’est  parce  qu’il  fait  plus  froid 
au  Nord  qu’il  faut  y ingérer  plus  d’aliments  que  dans  le  Midi. 

Le  corps  d’un  habitant  du  Nord,  exposé  à un  froid  trés- 
vil,  cède  à chaque  instant  de  sa  chaleur  à l’atmosphère,  et 
est  soumis  à une  déperdition  constante. 

Les  vêtements  s’opposent  quelque  peu  à cette  déperdition . 
Quand  il  faitfroid,  moins  ils  sont  conducteurs  de  la  chaleur, 
meilleurs  ils  sont;  mais  les  vêtements  ne  produisent  jamais 


de  chaleur  ; il  n’y  a réellement  ni  habits  chauds  ni  habits 
frais  ; il  y a seulement  des  tissus  qui  laissent  passer  la 
chaleur,  et  d’autres  qui  la  retiennent. 

Le  paletot  le  mieux  ouaté  ne  peut  pas  remplacer  la  cha- 
leur vitale  que  donne  une  once  de  pain  : il  faut  toujours  en 
revenir  <à  l’alimentation  , et  plus  le  thermomètre  baisse,  plus 
il  faut  absorber  de  carbone  et  d’hydrogène  ; de  même,  pour 
maintenir  un  poêle  à une  température  fixe  au  milieu  d’une 
cour,  il  est  nécessaire  de  le  remplir  d’autant  plus  de  char- 
bon que  le  froid  est  plus  intense. 

Une  autre  explication  de  l’appétit  supérieur  des  septen- 
trionaux est  que  les  gaz,  subissant  comme  tous  les  autres 
corps  les  influences  de  la  température,  augmentent  ou  dimi- 
nuent de  volume,  selon  qu’ils  sont  ou  plus  chauds  ou  plus 
froids.  Au  pôle,  un  même  volume  d’air  inspiré  dans  les  pou- 
mons est  plus  lourd,  contient  plus  de  molécules  d’oxygène, 
plus  de  molécules  actives,  qu’à  l’équateur;  le  corps  combu- 
rant augmente,  il  faut  donc  que  le  corps  combustible  aug- 
mente aussi. 

En  résumé , il  faut  de  toute  nécessité  que  l’homme  main- 
tienne sa  température  à 37  degrés  centigrades  environ  ; et 
c’est  ce  qu’il  ne  peut  faire  sans  le  combustible  des  aliments. 
Nous  mangeons  donc  pour  entretenir  notre  chaleur,  et  nous 
mangeons  d’autant  plus  que  le  froid  extérieur  est  plus  ri- 
goureux et  que  le  gaz  oxygène  est  plus  condensé  par  l’abais- 
sement de  la  température. 

Une  démonstration  de  cette  vérité  est  le  goût  prononcé 
des  septentrionaux  pour  les  aliments  qui  contiennent  le  plus 
de  carbone  et  d’hydrogène.  L’huile  de  poisson,  les  graisses 
animales,  qui  nous  servent  de  combustibles,  sont  les  aliments 
que  préfèrent  les  Esquimaux. 

En  1815,  nous  avons  été  surpris  et  scandalisés  de  voir 
les  soldats  du  nord  de  la  Russie  se  faire  un  régal  de  notre 
suif  et  dévorer  nos  chandelles  ; ils  allumaient  et  chauffaient 
leur  poêle  intérieur.  Un  plus  long  séjour  parmi  nous  (il  n’était 
déjà  que  trop  long  à notre  gré)  leur  eût  fait  perdre  sans  doute 
ce  goût  : cependant  il  faut  toujours  tenir  compte  des  pas- 
sions et  des  habitudes.  L’ennui,  l’inactivité,  l’ignorance,  la 
brutalité  de  certains  peuples  du  Nord,  peuvent  contribuer 
beaucoup  à entretenir  des  habitudes  de  gourmandise,  à dé- 
velopper, par  suite,  les  estomacs  et  les  intestins  outre  me- 
sure. C’est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  noire 
propre  pays.  Tel  habitué  oisif  des  Frères  provençaux  ou  du 
café  de  Paris  absorbe  à lui  seul,  chaque  jour,  la  nourriture 
qui  lui  aurait  suffi  pour  quatre  ou  cinq  dîners  avant  qu’il  eût 
faitfortune.  Il  semble  cependant  qu’il  ne  s’en  porte  pas  plus 
mal,  et  c’est  peut-être  vrai  ; mais  il  lui  faut  l’exercice  du 
cheval,  de  l’absinthe  avant  dîner,  du  café  ou  du  thé  après, 
la  campagne  l’été,  les  bains  de  mer,  les  voyages,  deux  ou 
trois  médecins,  et  un  compte  ouvert  chez  le  pharmacien. 


Quel  est  le  meilleur  gouvernement?  — • Celui  qui  lu.iu'; 
apprend  à nous  gouverner  nous-mêmes.  Goethe. 


FRAGMENTS  D’UN  VOYAGE 

DANS  LA  CRIMÉE  MÉRIDIONALE. 

Siiile.  — Yoy.  p.  153,  163,  219,  299. 

V.—  lALTA. — M.  DE  BERKHEIM  ET  M™®  DE  KRL'DENER. 

— LE  DUC  DE  RICHELIEU. — IvUTCIIUK-L.AMPAT. 

lalta , à 17  verstes  d’Aloupka,  est,  suivant  l’expression 
d’un  voyageur,  le  port  de  la  villégiature  moscovite.  En  effet, 
les  environs  sont  peuplés  de  maisons  de  campagne  apparte- 
nant à de  grands  seigneurs  russes,  ou  de  fermes  que  les 
propriétaires,  la  plupart  d’origine  française  ou  suisse,  font 
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viiloir  eux-mêmes.  Entre  lalla  et  Aloupka,  la  route,  qui 
i essemble  à un  jardin  anglais,  traverse  trois  résidences  di- 
versement célèbres  ; Orianda,  à l’impératrice  mère;  Liva- 
dia,  au  comte  Léon  Potocki;  Khoréis,  ancienne  demeure 
de  la  princesse  Galitzin,  amie  de  M"'®  de  Krudener,  et  dont 
la  petite  église  renferme  le  tombeau  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Le  village  de  Gastropoulo,  à quelques  verstes  au  delà 
d’Aloupka,  fait  partie  des  domaines  du  prince  Nicolas  De- 
midotf,  père  de  l’auteur  du  Voyage,  et  la  belle  terre  de  Laspi 
appartient  actuellement  à un  Français  de  naissance,  le  gé- 
néral Potier,  gendre  du  précédent  propriétaire,  M.  Rouvier, 
qui  naturalisa  dans  cette  contrée  le  plant  de  raisin  de  Ma- 
laga  et  la  canne  à sucre. 

lalta,  chef-lieu  de  l’un  (•)  des  cinq  districts  du  gouver- 
nement de  la  Tauride , occupe  à peu  près  le  centre  d’une 
baie  de  12  verstes  Miviron  d’étendue,  formée  par  le  cap 


Aï-Todor  (Saint-Théodore)  au  sud,  et  le  cap  Nikita  (Nikita 
bournou)  au  nord.  C’est  un  bourg,  ou  plutôt  une  ville,  d’un 
aspect  gai  et'anirné,  avec  douane,  bureau  de  poste,  bazars, 
hôtellerie  même  (la  cïita  di  Odessa),  où  l’on  trouve  un  cer- 
tain confort.  Un  service  régulier  de  bateaux  à vapeur  met 
la  ville  en  communication  avec  Odessa. 

Nikita,  à 5 verstes  d’ialta,  prés  du  promontoire  de  môme 
nom,  est  remarquable  par  son  jardin  botanique,  créé  en  1812, 
et  par  la  maison  de  campagne  de  feu  M.  le  baron  de  Berk- 
heim,  gendre  de  M"'®  de  Krudener. 

M.  de  Berkheim,  d’une  ancienne  famille  allemande,  et 
dont  le  frère  devint  en  1817  ministre  de  l’intérieur  du  grand- 
duché  de  Bade,  était  maître  des  requêtes  au  conseil  d’État 
et  commissaire  général  de  police  à Mayence,  lorsque,  passant 
à Strasbourg,  en  1814,  il  vit  et  entendit  M““®  de  Krudener, 
qui  depuis  quelques  années  déjà  avait  commencé  son  apos- 


La  Crimée. — lalta.  — Dessin  de  Grandsire. 


tulat.  Il  s’attacha  dès  lors  à cette  femme  célèbre,  dont  il 
devint  l’auxiliaire  zélé  et  infatigable,  et,  l’année  suivante, 
épousa  sa  fille,  née  en  1788,  à Copenhague,  pendant  l’am- 
bassade de  M.  de  Krudener.  Après  plusieurs  années  d’une 
vie  errante,  pendant  lesquelles  M™®  de  Krudener  se  laissa 
entraîner  de  plus  en  plus  dans  son  mysticisme,  la  petite  société 
se  sépara.  M.  etM™®deBerkbeim  allèrentvivreà  Pétersbourg 
auprès  de  la  princesse  Anne  Calitzin,  une  adepte  de  leurs 
doctrines;  M'"®dc Krudener,  attristée,  mais  non  découragée, 
se  relira  en  Livonie  dans  une  terre  domaniale,  pas  bien  loin 
du  lieu  de  sa  naissance  (Riga,  1764).  En  1821 , elle  obtint 
d’aller  passer  quelque  temps  auprès  de  ses  enfants,  à Pé- 

{')  Formé,  en  1837,  cie  quelques  démenil)remenls  des  districts  de 
Sympliéropol  et  de  Tliéodosia.  Popidalion,  d’après  le  dernier  recense-  ! 
meni  di'  1851  : 30455  habitants.  (Voy.  Description  de  la  Crimée, 
par  Sclmilzler.)  I 


tersbourg  ; mais  bientôt  les  éclats  de  son  zèle , l’ardeur  de 
son  mysticisme,  dont  s’alarmait  le  clergé  orthodoxe,  ses 
prédications  intempestives  en  faveur  des  Crocs,  dans  un 
temps  où  Alexandre,  effrayé  des  progrès  de  l’esprit  révolu- 
tionnaire, désertait  la  cause  pour  laquelle  il  s’était  passionné 
d’abord,  froissèrent  l’empereur  qui  adressa  de  sa  main  tine 
longue  lettre  à son  ancienne  amie  afin  de  l’engager,  avec  tous 
les  ménagements  possibles , à s’éloigner  de  sa  capitale. 
M'”®  de  Krudener  revint  en  Livonie,  et  bientôt  sa  santé,  déjà 
fortement  atteinte,  venant  à décliner  de  plus  en  plus,  elle 
accepta  l’offre  que  lui  fit  la  princesse  Calitzin,  dont  le  mari 
était  tombé  dans  la  disgrâce  récente  de  l’empereur,  d’aller 
vivre  avec  elle  et  scs  enfants  sur  sa  terre  de  Khoréis,  où  elle 
méditait  de  fonder  une  colonie.  Les  médecinsjugérent  l’air  de 
la  Crimée  excellentpour  la  malade,  et  poussèrent  à ce  voyage 
I dont  les  préparatifs  occupèrent  tout  l’hiver  de  1823  à 1824. 
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On  se  mit  en  rente,  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
en  compagnie  des  colons  allemands  qui  devaient  fonder  l’éta- 
blissement de  Khoréis.  « Ce  trajet  offrit  cà  M'"®  de  Krudener, 
raconte  son  biographe,  des  jouissances  qu’elle  n’avait  pas 
goûtées  depuis  longtemps.  La  vue  de  ces  sites  pittoresques, 
les  aspects  variés  d’un  paysage  qui  se  revêtait  alors  de  ses 
plus  riantes  parures,  semblaient  la  rajeunir  et  la  vivifier.  » 
Elle  éprouvait  une  certaine  impatience  de  toucher  le  sol  de 
cette  Tauride  dont  son  aïeul,  le  maréchal  Munich,  avait  en 
quelque  sorte  inauguré  la  conquête.  On  arriva  à Karasou- 
Bazar  au  milieu  de  septembre.  de  Krudener  se  sentait 
mieux  de  jour  en  jour;  cependant  le  terme  fatal  approchait. 
Le  25  décembre,  elle  s’éteignit  au  milieu  de  tous  les  siens  : 
son  corps,  déposé  provisoirement  dans  l’église  arménienne 


La  Ci'iniée.  — Kulcliiik-1 


de  Karasou,  fut  transporté  plus  tard  dans  la  chapelle  que 
la  princesse  Galitzin  fit  ériger  à Khoréis. 

La  maison  de  campagne  de  M.  de  Berkheim  était  voisine 
de  celle  du  duc  de  Richelieu , à Oursouf  ou  Goursouf.  Le 
duc  de  Richelieu,  que  l’on  a vu  depuis  premier  ministre 
en  France  sous  la  Restauration,  fut  quelque  temps,  comme 
l’on  sait,  gouverneur  de  la  Tauride.  On  lui  doit  la  création 
d’Odessa.  11  acheta  à Goursouf,  dans  une  situation  déli- 
cieuse, au  milieu  des  possessions  desTartares,  une  propriété 
de  la  valeur  de  six  mille  francs,  où  il  fit  bâtir  une  charmante 
maison  de  campagne.  Si  nous  en  croyons  la  relation  du 
comte  Mourawief  Apostol,  le  duc  aurait  laissé  la  mémoire 
la  plus  vénérée  dans  le  pays.  «Je  dis  au  podestat  que  je 
connaissais  beaucoup  le  duc  de  Richelieu,  et  cela  seul  fut 


t.  — Dessin  de  Grandsire. 


pour  moi,  auprès  des  habitants,  une  meilleure  recommau- 
dation  que  n’aurait  pu  l’être  un  firman.  Je  ne  saurais  vous 
exprimer  avec  quelle  curiosité  ils  m’écoutèrent  quand  je  leur 
dis  : 11  est  le  premier  après  le  roi  dans  son  pays,  et  cepen- 
dant il  se  rappelle  toujours  avec  plaisir  ces  lieux  qu’il  re- 
viendra peut-être  visiter  un  jour.  — -A  ces  mots  mes  audi- 
teurs versèrent  des  larmes  de  joie  et  s’écrièrent  : Que  Dieu 
le  lasse!  » 

Goursouf,  anciennement  ville  romaine,  plustanl  génoise, 
et  qui  dans  l'intervalle  paraît  avoir  reçu  des  Slaves  le  nom 
de  Gorzabila  (montagne  éclatée),  n’est  plus  qu’un  bourg 
de  peu  d’importance.  On  voit  encore,  sur  les  rochers  qui 
dominent  la  baie,  la  forteresse  dont  l’iiistorien  Procope 
attribue  la  fondation  à Justinien. 

Ktilchiik-LampaG  ou  le  Petit-Larnpat  (le  Lampus  des 
anciens),  est  situé  au  milieu  des  plus  magnifiques  aspects 


de  la  Crimée.  A droite,  et  vis-à-vis  du  promontoire  à'Aïou- 
Dagh  (la  montagné  de  l’Ours)  (‘),  le  Tcliadir-Dagh  (la  mon- 
tagne de  la  Tente)  (^),  le  point  culminant  de  toute  la  pres- 
qu’île et  le  centre  de  son  système  orographique,  élève  à une 
hauteur  de  1 600  à 1 700  mètres  sa  cime  nuageuse,  d’où 
l’on  peut,  au  dire  des  Tartares,  distinguer  encore  une  grande 
étendue  de  pays  au  delà  de  Pérékop,  situé  à 100  verstes 
au  nord.  La  montagne  se  joint  au  promontoire  par  un  isthme 
de  rochers  boisés,  au  pied  duquel  l’on  découvre,  à demi 
cachés  par  un  épais  bois  de  noyers,  le  port  et  le  village  de 
Partenit,  où  croît  le  meilleur  tabac  de  la  Crimée.  Le  Grand- 
Lampat,  situé  à quelques  verstes  à l’est,  n’offre  rien  de 

(')  Le  linou-Mélôpon  (Front  du  Bélier)  des  anciens. — Voyez  notre 
volunie  des  Voi/ngeiirs  anciem,  relation  d'IIénoDOTC. 

(q  Le  nom  russe  Pulalk-Gorn  a tout  à fuit  la  même  signification. 
C’est  le  mous  Trapeais  de  Strabon. 
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remarquable.  Nous  mentionnerons  seulement  le  domaine  de 
Karabag’li,  propriété  de  M.  de  Kœppen,  le  plus  savant  géo- 
graphe et  statisticien  de  la  Russie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HISTOIRE  DE  L’ÉVENTAIL. 

Suite  et  fin.  — Yoy.  p.  216 , 307. 

En  Angleterre,  du  temps  de  la  reine  Élisabeth,  on  taisait 
les  manches  d’argent,  et  un  éventail  coûtait  jusqu’ià  40  livres 
sterling  (*).  La  reine  Élisabeth  en  reçut  un  pour  présent  de 
nouvelle  année,  dont  le  manche  était  garni  de  diamants.  Les 
éventails  dont  on  se  servait  en  Angleterre  au  seizième  siècle, 
si  l’on  en  juge  par  ceux  que  reproduit  FairhoU,  étaient  de 
plumes  d’autruche  et  ressemblaient  à nos  plumeaux. 

Les  frères  de  Bry  représentent  les  dames  portugaises  de 
Goa  avec  des  éventails  plissés  qui  ont  un  petit  manche  droit. 
(ir.ones...  natiouvm;  lb99.) 

Au  dix-septième  siècle,  la  mode  des  éventails  est  presque 
générale  en  Europe. 

Pour  l’Italie,  le  voyageur  anglais  Coryat  écrit,  en  1608  : 
« Hommes  et  femmes  portent  des  éventails  pour  se  rafraî- 
chir pendant  la  chaleur,  en  s’éventant  souvent  le  visage. 
Presque  tous  ces  éventails  sont  élégants  et  jolis.  La  mon- 
ture se  compose  d’un  morceau  de  papier  peint  et  d’un  petit 
manche  de  bois,  et  le  papier  qui  est  collé  dessus  est,  des 
deux  côtés,  très-curieusement  orné  d’excellentes  peintures. 


ftventail  de  Ferrare.  — Collection  itolicnne  de  costiiiiies  gravés 
au  seizième  siècle. 


soit  de  scènes  d’amour  avec  des  vers  italiens  écrits  au-des- 
sous, soit  de  quelque  ville  fameuse  d’Italie  avec  une  courte 
description.  Ces  éventails  sont  à bas  prix,  car  on  peut  en 
acheter  un  des  plus  beaux  pour  une  somme  qui  équivaut  à 
un  groat  d’Angleterre  (*).  » 

En  Espagne,  l’éventail  était  en  usage  depuis  longtemps. 
« Je  ne  doute  pas,  dit  Henri  Estienne,  que  les  dames  hes- 
pagnoles  n’ayent  pris  ceste  invention  des  italiennes  aussi 
bien  que  nous  : encore  que  c’ait  esté  longtemps  deuant 
nous  (®)...>'  Les  Espagnoles  portaient,  vers  1440,  de  grands 
écrans  ronds,  garnis  de  plumes  (*),  et,  au  seizième  siècle, 
des  éventails  plissés,  enjolivés  de  dessins  d’or  et  attachés 
à la  ceinture  par  un  cordon  d’or  {*).  Dans  le  dix-septième 
siècle,  un  peintre  de  genre  renommé,  Cano  de  Arevalo 
(1656  à 1690),  s’était  adonné  entièrement  à la  peinture 
des  éventails.  Un  trait  de  sa  vie  fait  voir  que  ceux  de  Paris 
étaient  alors  très-recherchés  : « La  saison  de  vendre  étant 
arrivée,  notre  peintre  supposa  qu’il  avait  reçu  de  Paris  un 
envoi  considérable,  et,  en  peu  de  jours,  il  ne  lui  resta  au- 
cun éventail  (de  ceux  qu’il  avait  peints  )('*).  » 

En  Angleterre,  pendant  le  dix-septième  siècle,  on  aban- 
donna les  éventails  de  plumes  pour  adopter  ceux  qui  se 
ployaient.  A la  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
(1685),  des  éventaillistes  français  se  réfugièrent  ^Londres, 
et  donnèrent  naissance  à une  industrie  qui  n’offrit  jamais 
grand  intérêt. 

En  France , l’usage  des  éventails  était  devenu , sous 
Henri  IV,  assez  général  pour  donner  lieu  à une  fabrication 


Éventail  à toiiH'e.  — Colleclion  italienne  de  costumes  gravés 
au  seizième  siècle. 


qui  avait  acquis  de  l’importance.  Le  droit  de  l’exercer  était  ' et  chevrottin,  enrichis  et  enjolliuez,  ainsi  qu’il  plaira  au 
revendiqué  par  quatre  ou  cinq  corps  de  métiers,  et  notant-  ; marchand,  et  seigneur  le  commander.  » Un  arrêt,  rendu 
ment  par  les  maîtres  doreurs  sur  cuir,  qui  se  fondaient  sur  j {')  Le  groat  était  une  petite  monnaie  d’argent  de  la  valeur  de  f|ualre 
l’article  12  de  leurs  statuts,  donnés  en  décembre  1594  : i deniers  sterling. 

«Pourront  garnir...  esuentails  faits  avec  caneiiin,  taffetas 

^ ‘ {'■)  Vecellio,  2S1. 

{')  Malone,  commentaleur  de  Siiakspeare. — Fairlioll,  Glossarg  of  ('‘)  Album  de  Christian  de  Wurzboui'g;  llel'ucr,  t.  11.1,  pl.  73. 
VDÜume  in  Eii.glnnd. — Voy.  aussi  Fabri,  11®  pnii.,  pl.  53.  i (^)  F.  Quilliet,  Dict.  des  peintres  espagnols,  p.  50. 
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vers  1664,  les  débouta  de  leurs  prétentions,  et  confirma  les 
marchands  merciers  dans  le  privilège  de  faire  peindre  et 
dorer  les  éventails  par  les  peintres  et  doreurs,  et  de  les 
faire  monter  par  qui  bon  leur  semblerait.  Sur  la  requête  à 
lui  présentée  par  « les  maistres  doreurs  sur  cuir  et  autres 
ouvriers  exerçons  le  métier  d’éventailliste,  » au  nombre  de 
soixante,  Louis  XIV  les  constitua  en  corporation  par  un  édit 
du  23  mars  1673  ; et  un  arrêt  du  conseil,  du  Tl  août  1676, 
ayant  renvoyé  les  requérants  par-devant  le  lieutenant  géné- 
ral de  police,  celui-ci  donna  enfin,  par  arrêt  du  10  décem- 
bre 1676,  des  statuts  aux  corps  et  communauté  des  maîtres 
éventailljstes,  faiseurs,  compositeurs  et  monteurs  d’éven- 
tails de  Paris,  statuts  qui  furent  confirmés  par  les  édits 
des  15  janvier  et  février  1678.  Nous  n’avons  pas  à nous 
occuper  des  contestations  qui  s’élevèrent  entre  la  nouvelle 
communauté  et  les  corps  des  peintres,  des  merciers,  des 
peigniers-tabletiers , des  papetiers  colleurs,  et  qui  étaient 
réglées  au  Châtelet. 

Les  gravures  de  Callot,  de  Saint-lgny,  des  frères  de  Pmy 
et  d’autres,  les  portraits  du  temps,  nous  montrent  ta  forme 
des  éventails  au  dix-septième  siècle  ; nous  savons  par  les 
statuts  et  les  sentences  quelle  en  était  la  matière  : les  feuilles 
étaient  de  cuir,  de  canepin,  de  franchipane  (sic),  de  taffe- 
tas, de  papier,  et  les  bois  d’ivoire,  de  nacre,  d’or,  d’ar- 
gent, etc.  Du  reste,  les  éventails  du  temps  de  Louis  XIV 
ne  sont  pas  rares,  et  l’on  conserve  encore,  en  Provence, 
ceux  que  de  Sévigné  envoya  à M™'’  de  Grignan  (‘). 

Les  plus  belles  sculptures  sur  nacre  datent  de  cette  époque. 

Les  premiers  éventails  chinois  qui  soient  venus  en  Eu- 
rope ont  été  apportés  en  France  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Nous  arrivons  au  dix-huitième  siècle.  L’éventail  est  par- 
tout à la  mode,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Espagne,  et  la  vogue  est  de  plus  en  plus  assurée  aux  éven- 
tails de  Paris.  C’est  à Paris  que  la  fabrication  fuit  le  plus  de 
progrès,  et,  dés  les  premières  années  du  régne  de  Louis  XV, 
nulle  part  on  n’imagine  des  modèles  aussi  élégants,  et  l’on 
ne  sait  réunir  autant  de  goût  dans  l’enjolivement  tà  autant 
(le  délicatesse  dans  le  travail. 

Les  éventails  couverts  de  peau  de  senteur,  autrefois  fabri- 
qués en  grand  nombre  à Rome  et  en  Espagne,  sont  délais- 
sés ; mais  on  n’en  a pas  moins  fait  en  Italie,  dans  ce  siècle,  de 
fort  belles  choses.  On  y sculptait  l'ivoire  mieux  qu’en  France; 
le  dessin  est  plus  correct;  les  sujets,  les  ornements  comme 
le  style,  ont  souvent  plus  de  sévérité. 

Les  éventails  de  la  Chine,  ceux  de  laque  surtout,  devien- 
nent moins  rares  et  sont  très-recherchés;  ils  fournissent  de 
précieux  modèles  pour  la  façon  des  bois  et  le  montage  des 
feuilles  ; ils  donnèrent  naissance,  chez  nous,  à la  fabrication 
des  éventails  dits  brisés,  qui  ne  remonte  qu’à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  fait  faire  en  Chine  des  bois  en  ivoire  et 
en  nacre,  et  l’on  reçoit  de  ce  pays  des  éventails  plissés 
ronds,  que  la  mode  adopte  un  instant.  Les  pères  Martène 
et  Durand  disent  du  flabellum  de  Tournus  qu’il  a été  fait  à 
peu  près  comme  ceux  dont  les  dames  se  servaient  à l’époque 
où  ils  écrivaient  (vers  1715). 

En  Angleterre,  on  faisait  des  éventails  de  laque  à l’imi- 
lalion  de  ceux  des  Chinois  ; ils  étaient  montés  avec  une 
grande  habileté.  Après  avoir  produit  de  charmants  ouvrages, 
les  réfugiés  protestants  français  avaient  perdu  de  leur  goût 
et  de  la  vivacité  de  leur  esprit  ; à défaut  d’idées  nouvelles, 
ils  s’inspirèrent  de  modèles  chinois  et  imaginèrent  un  genre 
bâtard  qui  eut  peu  de  succès..  Aussi  les  éventails  les  plus 
répandus  étaient  tirés  de  France,  et  Paris  en  faisait  des  en- 
vois considérables.  L’usage  en  était  devenu  général , et 
Addison  fait  la  remarque  qu’à  celte  époque  une  dame  sans 

(')  Lelires;  écjit.  de  Blaisd  , 1. 11 , p.  09',  avec  une  plaiiclie  pravée 
qui  représeiile  la  feuille  de  cot  éventail,  et  t.  IV,  p.  2X9. 


son  éventail  aurait  été  aussi  gênée  qu’un  gentilhomme  sans 
son  épée.  Il  fait,  dans  le  Spectator,  la  description  d’une  Aca- 
démie où  l’on  enseigne  la  manière  de  jouer  de  l’éventail  (the 
flutter  ofthe  fan).  Gay  dit,  dans  des  vers  charmants,  quelle 
était  alors  la  construction  de  l’éventail,  et  quel  riche  et  élé- 
gant modèle  la  queue  de  paon  avait  offert  ('). 

La  place  nous  manque  pour  écrire  l’histoire  de  la  fabri- 
cation de  l’éventail  en  France  au  dix-huitième  siècle  : c’est 
un  travail  que  rend  facile  l’existence  de  nombreux  spéci- 
mens de  l’art  de  l’éventailliste  à celte  époque,  retrouvés 
pour  la  plupart,  parfaitement  conservés  ou  même  neufs,  en 
Hollande  et  en  Suède.  Les  portraits  nous  auraient  été  éga- 
lement d’un  grand  secours  : nous  nous  bornerons  à quel- 
ques indications. 

Déjà,  dans  le  dix-septième  siècle,  des  artistes  renommés 
avaient  donné  des  dessins  pour  éventails  : le  Musée  du 
Louvre  en  a deux  qui  sont  dus  à Raymond  de  Lafage,  des- 
sinateur célèbre,  qui  mourut  vers  1680,  et  l’on  en  connaît 
que  l’un  des  Stella  fit  dans  la  manière  du  Poussin.  Dans  le 
dix-huitième  siècle,  ’Watteau,  Boucher  et  d’autres  maîtres 
de  leur  école,  firent  également  de  pareils  dessins  ; mais  il 
ne  paraît  pas  qu’aucun  d’eux  ait  peint  de  feuilles.  On  ne  cite 
qu’une  seule  feuille  qui  eût  reçu  de  la  main  d’un  maître  quel- 
ques coups  de  pinceau . C’était  une  charmante  ébauche  de  Wat- 
teau,  sur  vélin  : le  dessin  à la  sanguineétait  relevé  par  un  peu 
de  gouache  et  des  rehauts  de  couleur  ; la  feuille  n’avait  pas 
étéplissée  (-).  Il  est  probable  que  Boucher  a peint  plusieurs 
feuilles  d’éventail,  mais  l’originalité  de  celles  qu’on  lui  attri- 
bue est  souvent  fort  contestable.  11  y avait,  au  temps  dont 
nous  parlons,  des  gens  qui  méritent  le  titre  d’artistes,  et  qui, 
dessinateurs  et  peintres  médiocres,  avaient,  comme  prati- 
ciens, une  grande  habileté.  Ils  ont  peint  à la  gouache,  avuu’ 
beaucoup  d’art,  des  feuilles  d’après  les  maîtres  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle,  et  surtout  dans  le  style  de 
Téniers , de  Watteau  et  de  Boucher.  Les  bordures  et  les 
ornements  étaient  faits  par  d’autres  mains  : si  l’exécutiou 
n’en  est  pas  irréprochable,  elle  est,  du  moins,  ordinaire- 
ment très-finie,  et  la  composition  est,  en  général,  pleine  de 
distinction  et  d’élégance. 

11  en  a été  des  bois  d’éventails,  pour  la  sculpture,  comme 
des  feuilles  pour  la  peinture  ; on  ne  cite  pas  de  sculpteur 
de  talent  qui  ait  laissé  quelque  ouvrage  de  ce  genre.  Cepen- 
dant on  conserve  de  très-remarquables  panaches  d’ivoire 
ou  de  nacre,  du  règne  de  Louis  XV.  Quant  à la  sculptuia" 
des  brins  de  nacre  ou  d’ivoire,  sans  jamais  avoir  été  à la 
hauteur  d’un  travail  d’art,  elle  a été  faite  à Paris,  notam- 
ment au  milieu  du  siècle  dernier,  avec  une  délicatesse  et 
un  goût  auxquels  on  n’a  pas  atteint  depuis. 

Un  peintre  en  voitures,  qui  vivait  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XV,  et  cherchait  à imiter  les  laques  de  la 
Chine  et  du  Japon,  Martin,  réussit  à faire  un  vernis  trè.s-fin, 
brillant  et  durable,  qu’il  appliquait  sur  les  peintures  d'éven- 
tails d’ivoire.  Ces  éventails  sont  trés-estimés. 

On  faisait,  à celte  époque,  des  éventails  à bon  marché, 
à 15  deniers,  par  exemple  (®)  ; mais  tout  l’effort  de  la  fa- 
brication portait  sur  les  ouvrages  de  prix,  et  le  reste  était 
négligé.  Le  contraire  a lieu  aujourd’hui. 

On  comptait  à Paris,  en  1753,  cent  cinquante  maîtres 
éventaillistes,  et  un  livre  très-curieux,  publié  à la  Haye 
en  1754,  le  Journal  du  citoijen,  nous  fait  connaître  les  prix 
des  éventails  que  l’on  faisait  alors  à Paris  ; « Les  éventails 
de  bois  de  palissende  valent  de  0 à 18  livres  la  douzaine. 

» Les  éventails  en  bois  d’or,  de  9 à 36  livres  la  douzaine, 

))  Les  éventails  en  bois  demi-yvoire,  c’est-à-dire  les 

(*)  M.  W.  cio  la  Une  a cité  les  vei's  de  Gay  dans  son  rapport,  He- 
poiis  bij  ihejuries,  p.  1490. 

(-)  Celle  feuille  a lignré  à la  vente  Briizard. 

(=)  Savary,  t.  H,  1928. 
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Eveillait  allribué  à Wallean,  dessiné  par  iM.  Watlier. 


maislres  brins  en  yvoire  et  la  gorge  en  os,  de  24  à 72  livres 
la  douzaine. 

» Les  éventails  bois  d’yvoire,  de  48  à 60  livres  la  dou- 
zaine. 11  y en  a de  plus  chers.  » Savary  parle  de  30  à 40pis- 
toles  la  pièce. 


ÉvenUiil  en  plumes.  — Tiré  du  quadrille  de  Marie  Stuart, 
dansé  à la  cour  sous  la  restauration. 

Les  feuilles  étaient  de  peau  parfumée  ou  de  papier;  les 
raonlures  étaient  souvent  enrichies  d’or,  de  pierres  fines  et 
d’cmau.N  peints. 


Les  éventaillistes  furent  réunis  aux  tabletiers  et  aux  lu- 
thiers par  l’édit  du  H août  1776,  et,  par  le  même  édit,  la 
peinture  et  le  vernis  relatifs  à ces  professions  leur  furent 
attribués,  en  concurrence  avec  les  peintres-sculpteurs. 

Une  sentence  rendue  par  le  lieutenant  général  de  police, 
le  22  mai  1778,  enjoignait  aux  marchands  forains  d’appor- 
ter directement  les  bois  d’éventails  au  bureau  de  la  corpo- 
ration pour  y être  visités.  A cette  occasion,  les  «fabricants 
et  ouvriers  forains  de  tabletterie,  lutherie  et  bois  d’éventails 
de  Méru  et  autres  lieux  circonvoisins,  » établirent  dans  un 
mémoire  (22  octobre  1778)  qu’ils  fabriquaient  ces  bois  de- 
puis un  grand  nombre  d’années,  et  qu’ils  les  avaient  tou- 
jours fait  conduire  à Paris  par  le  messager,  « à l’hôtellerie 
où  pend  pour  enseigne  le  Lion  d’argent,  rue  Bourg-l’Abbé.i) 
Mais  on  ne  faisait,  à Méru  et  aux  environs,  que  des  bois  dé- 
coupés ; ce  n’est  que  depuis  1827  que  des  ouvriers  s’y  sont 
adonnés  à la  gravure,  à la  sculpture  et  à la  dorure. 

Un  article  a été  consacré  à l’art  de  l’éventailliste  dans 
V Eticycîopédie  méthodique  (‘)  : on  y trouve  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  fabrication  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  La  feuille  était  de  peau,  de  taffetas,  de  gaze,  et  plus 
souvent  de  papier  ; le  pied  était  fait  de  bois,  d’ivoire,  d’écaille, 
de  baleine  ou  de  roseau,  et  l’on  réservait  pour  les  plus  belles 
feuilles  les  montures  qui  venaient  de  la  Chine. 

L’opération  du  pliage,  telle  qu’on  la  pratiquait  autrefois, 
était  assez  compliquée,  et  l’on  en  peut  lire,  àïins  Y Encyclo- 
pédie, la  description  détaillée.  Le  moule  qui  sert  à présent 
à diviser  et  à former  les  plis  de  la  feuille  a été  imaginé 
vers  1760,  et  la  fabrication  en  est  restée,  depuis  cette 
époque,  dans  la  famille  Petit. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XV,  la  fabrication  de  l’éventail 
n’a  réellement  pas  fait  de  progrès  • l’art,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions où  le  style  du  dix-huitième  siècle  est  trop  servile- 
ment imité,  est  devenu  une  industrie. 

(')  Arts  et  métiers  mécaniques;  1783,  t.  if,  p.  497-502, 
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LES  ORPHELINS,  PAR  HAMON, 


E'.posilion  lies  Reaiix-Arls.  — Les  Oi'|:itielins,  par  Haiiiüii.  — Dessin  de  Chevignard. 


Ce  tableau  est  une  histoire  de  deuil,  où  les  larmes  se 
mêlent  au  sourire.  C’est  l’erd'ance  qui  ignore  et  qui  joue  à 
rùté  de  la  jeunesse,  dont  le  malheur  a trop  tôt  mûri  la 
pensée.  Une  de  ces  jeunes  lillcs  au  front  si  pur,  travaille 
pour  tromper  ses  regrets,  l’autre  s’endort  au  milieu  du 
jour,  sans  doute  parce  qu’elle  a trop  veillé  durant  la  nuit. 
11  va  quelques  mois,  quelques  semaines  peut-être,  leur 
heauté  chaste  et  recueillie  était  parée  pour  le  monde  et  les 
l'êtes.  Leur  pensée,  dans  leurs  heures  de  travail  et  de  soli- 
tude, ne  s’égarait  point  sur  des  tombes  : ce  qui  les  pour- 
suivait, c’était  le  souvenir  d’un  bal;  ce  qui  les  préoccupait, 
c’étaient  les  apprêts  d’une  toilette  nouvelle  ; et  si  parfois 
leurs  paupières  fatiguées  se  fermaient  à la  lumière,  c’était 
la  fatigue  d’une  insomnie  prolongée  par  le  plaisir.  La  vie 
se  montrait  à elles  si  riante  et  si  sereine  ! Dans  les  premières 
journées  de  printemps,  alors  quelesileurs  ont  tant  d’éclat, 
le  ciel  tant  de  pureté,  la  campagne  tant  de  fraîcheur  et  de 
parfums,  qui  donc  croit  à l’orage  et  s’imagine  qu’il  est  là- 
bas,  sur  riiorizou?  Mais  le  malheur  est  arrivé  tout  à coup 
comme  un  hôte  inattendu  ; il  a frappé  au  seuil  de  cette  de- 
meure jusi[uc-là  si  joyeuse,  et  le  chef  de  la  famille  est  parti 
le  premier;  bientôt  la  mère,  mortellement  atteinte  par  ce 
coup  terrible,  a dit  aussi  adieu  à ses  lilles.  Une  alfreuse 
Tûjie  XXlll.  — UcTüBiiE  1855. 


solitude  s’est  faite  dans  leur  cœur.  De  ce  jour,  elles  ont 
compris  la  vie  et  envié  le  sort  de  ce  petit  frère,  qui  pleurait 
en  voyant  pleurer  ses  sœurs,  mais  dont  un  jouet  ou  une 
image  pouvait  sécher  les  larmes  aus.si  vite  qu’un  rayon  de 
soleil  sèche  la  goutte  de  rosée  dans  le  calice  d’une  Heur. 
Heureux  l’àge  pour  qui  la  mort  n’est  qu’un  départ,  et  qui 
s’en  console  au  bout  d’une  heure,  en  songeant  au  retour! 
Il  avait  vu  scs  sœurs  échanger  leurs  robes  blanches  et  roses 
contre  de  longues  robes  noires  ; il  avait  vu  leur  front  prendre 
une  gravité  inaccoutumée  ; il  avait  vu  leurs  regards  se  dé- 
tourner avec  tristesse,  et  entendu  leurs  voix  murmurer  des 
mots  inconnus.  Sa  gouvernante  l’avait  habillé  lui-même  de 
vêtements  de  deuil , et  il  avait  laissé  faire , sans  s’enquérir 
pourquoi.  Lorsqu’il  demandait  son  père  et  sa  mère,  on  lui 
disait:  «Ils  reviendront;  « et  il  jouait  en  attendant  leur 
retour.  Parfois  peut-être  il  interrompit  ses  jeux  devant  l’at- 
titude mélancolique  des  jeunes  filles,  il  mit  un  doigt  sur  sa 
bouche  et  devint  sérieux.  Mais  le  sourire  de  ses  sœurs  venait 
faire  évanouir  cette  gravité  passagère,  et,  confiant  dans  ce 
sourire  d’une  inquiète  sollicitude,  il  retournait  à ses  pensées, 
priait  Dieu  le  soir  de  faire  bientôt  revenir  sa  mère,  rêvait 
d’elle  et  prononçait  son  nom  dans  ses  rêves.  Nul  songe  dé- 
solant n’avait  encore  troublé  son  paisible  sommeil,  et,  ex- 
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cepté  l’absence  de  celle  dont  il  attendait  le  retour,  excepté  | 
le  noir  dans  la  parure  de  ses  sœurs , rien  encore  ne  lui 
paraissait  changé  dans  la  vie.  La  douce  espièglerie  de  son 
âge  avait  repris  son  empire,  et  s’exerçait  de  nouveau  en  ma- 
lices innocentes  aux  dépens  de  ses  compagnes. 

Un  jour  d’été,  recueillies  dans  leur  religieuse  tristesse, 
calmes,  résignées  devant  les  consolations  de  la  foi,  elles 
s’étalent  retirées  dans  cette  pièce  où  le  peintre  les  surprit. 
Toutes  deux  travaillaient  à l’aiguille,  et  l’enfant  jouait  ou 
lisait  sur  un  tabouret,  aux  pieds  de  son  aînée.  Les  orphelines 
se  parlaient  par  leurs  regards  ; le  silence  de  l’appartement 
n’était  interrompu  que  par  quelque  bruit  au  dehors , les 
mouvements  du  jeune  écolier,  quelques  questions  de  temps 
en  temps  adressées  à ses  sœurs,  ou  l’un  de  ces  ineffables 
dialogues  dans  lesquels  les  enfants  conversent  avec  un  oiseau 
ou  avec  le  premier  objet  qui  leur  tombe  sous  la  main.  La 
chaleur  du  jour,  la  fatigue  d’une  longue  veille  dans  les  ré- 
flexions et  les  larmes,  appesantirent  peu  à peu  les  yeux  de  la 
plus  âgée  des  deux  sœurs.  Le  sommeil,  ce  baume  divin  des 
douleurs  humaines,  vint  lui  rendre  un  repos  qu’elle  ne  trou- 
vait point  dans  la  veille.  Sa  compagne  la  vit  s’endormir  avec 
joie,  et  continua  son  travail  en  silence,  de  crainte  de  l’éveil- 
ler. Elle  comprend,  elle,  ce  bienfait  d’un  calme  même  pas- 
sager, et  que  sa  sœur,  à qui  sa  mère  a légué  en  partant  sa 
tendresse  maternelle  pour  sa  jeune  famille,  a pris  la  plus 
grande  part  de  la  peine  non  moins  que  de  l’autorité.  Mais 
le  petit  enfant,  dont  le  murmure  a sans  doute  contribué  à 
son  assoupissement,  ainsi  que  ferait  un  chant  de  fauvette, 
n’a  eu  qu’une  idée  en  voyant  s’incliner  la  belle  tête  sur  le 
dossier  du  siège.  11  a laissé  là  ses  livres  encore  ouverts,  il 
est  monté  sur  le  tabouret , il  a détaché  une  tige  de  fleurs 
des  champs  du  modeste  bouquet  placé  sur  la  table  dans  son 
vase  de  porcelaine,  il  s’est  glissé  derrière  sa  sœur  avec  des 
mouvements  de  jeune  chat,  et  s’occupe  à lui  caresser  la 
joue  pour  rire  de  son  réveil.  11  ignore,  lui,  tout  ce  qu’il  va 
éveiller  de  tristes  pensées , de  douloureux  souvenirs  et 
pèut-être  de  larmes.  11  apporte  à son  entreprise  des  pré- 
cautions infinies  ; il  veut  l’éveiller,  et  tremble  qu’elle  ne 
s’éveille  autrement  que  par  lui,  et  sa  jolie  figure  exprime 
déjà  le  plaisir  qu’il  se  promet  à la  voir  se  retourner  brus- 
quement en  arrière,  tandis  qu’il  se  cachera  pour  l'intriguer 
encore. 

Telle  est  la  scène  que  le  pinceau  de  M.  Harnon  a repré- 
sentée, avec  une  exquise  finesse  de  détails  et  une  grâce  de 
sentiment  qui  ne  le  cèdent  qu’au  charme  de  la  composition. 
Tout  est  pur  et  simple  sur  sa  toile;  ses  têtes  ont  une  beauté 
séraphique,  ses  tons  sont  doux  dans  leur  tristesse,  et  les 
calmes  figures  de  ses  jeunes  filles , si  ravissantes  et  si  re- 
posées, respirent  la  résignation  (jue  procure  la  prière  plus 
que  la  vivacité  d’une  douleur  sans  espérance.  Mais  la  pré- 
sence (le  l’enfant,  son  innocence  et  son  sourire  dans  cette 
situation  douloureuse,  donnent  au  sentiment  qui  s’exhale 
du  tableau  une  vivacité  saisissante,  et  font  ressortir  dans  un 
jour  tout  nouveau  la  mélancolique  beauté  des  traits  de  ses 
deux  compagnes.  On  comprend  que  ce  petit  être,  s’il  est 
le  lutin  de  cette  demeure,  en  est  aussi  le  génie  bienfaisant. 
C’est  un  oiseau  de  printemps,  qui  sans  cesse  babille  et 
chante,  même  pendant  les  tourmentes  de  l’hiver. 

ÜRONZES  U’AHT. 

LIÎS  .VNIM.XUX  DE  li.VUVE. 

On  sait  que  le  cuivre  allié  à l’étain,  ou  bien  encore  au 
plomb  et  au  zinc,  suivant  l’usage  auquel  on  le  destine,  entre 
en  fusion  lorsqu’il  est  chautl’é  jusqu’à  un  certain  degré  de 
tcmp('rature,  et  se  coule  en  bronze  dans  le  moule  dont  il 
doit  prendre  et  reproduire  les  traits,  les  contours  et  la  forme. 
Ce  moule  est  revêtu  d’ordinaire  d’une  couche  intérieure  de 


sable  OLi.de  charbon  pilé,  sur  laquelle  on  promène  la  flamme 
d’une  bougie  dont  l’action  revêt  les  parois  d’une  sorte  de 
surface  veloutée,  qui  permet  au  métal  liquéfié  de  circuler 
et  de  s’étendre  librement,  sans  s’écarter  ni  s’empreindre 
d’aucune  aspérité.  11  y demeure  jusqu’à  ce  qu’il  soit  revenu 
à l’état  solide  et  de  dureté  première , et  c’est  alors  que, 
dépouillé  de  son  enveloppe,  il  livre  à nos  regards  ces  statues, 
ces  animaux,  ces  objets  divers  dont  nous  admirons  la  beauté 
sur  nos  places  publiques  ou  dans  nos  musées.  Seulement, 
et  si  bien  préparé  qu’ait  été  le  moule,  il  reste  toujours  des 
coutures  formées  par  les  lignes  et  points  de  jonction  des 
diverses  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  matrice. 
C’est  alors  faffaire  du  ciseleur  de  faire  disparaître  ces  saillies 
et  de  rajeunir  l’objet  encore  brut  par  l’action  du  polissage. 
11  est  des  pièces,  néanmoins,  sur  lesquelles  l’intervention 
du  ciseau  est  nulle  ou  presque  nulle;  mais  celles-là  sont 
rares,  et  accusent  l’habileté  de  l’artiste  qui,  du  premier 
coup  et  par  la  seule  action  de  la  fonte,  a su  leur  donner 
l’élégance  et  la  pureté  qui  nous  séduisent. 

Nous  devons  citer  entre  autres,  dans  ce  dernier  genre,  la 
collection  de  groupes  et  d’animaux  de  Barye,  tous  en  bronze 
artistique  composé  de  cinq  ou  six  parties  d’étain  sur  cent 
de  cuivre  pur.  Toutes  ces  pièces  sont  sans  ciselures,  le  coup 
d’ébauchoir  est  réservé,  on  n’a  enlevé  que  les  coutures,  et 
il  en  est  même,  tels  que  le  Centaure  et  Hercule,  sur  lesquels 
ces  coutures  existent  encore.  Nous  y reviendrons  tout  à 
l’heure.  Mentionnons  d’abord  les  principaux  sujets  qui  en- 
trent dans  la  collection  : un  crocodile  du  Gange,  en  bronze 
verdâtre,  qui  se  tord  de  douleur  sous  la  dent  d’un  tigre 
occupé  à le  dévorer  ; une  antilope  étranglée  par  un  crocodile, 
d’une  vigueur  et  d’une  animation  surprenantes;  puis  un 
beau  groupe  de  couleur  bronze  ordinaire , représentant 
Angélique  et  Roger  portés  par  un  cheval  ailé  qui  s’élance 
dans  les  airs  au-dessus  d’un  dauphin  : les  formes  pures  de 
l’héroïne,  l’attitude  mouvementée  du  héros,  les  allures  ar- 
dentes et  fières  du  coursier  dont  les  narines  soufflent  la 
flamme,  tout  est  rendu  de  main  de  maître,  tout  est  heurté, 
précipité,  et  pourtant  fondu  dans  une  harmonie  parfaite. 

Au  milieu  de  cette  ménagerie  en  bronze  sont  quatre  lions 
de  la  plus  grande  beauté.  L’un,  accroupi  sur  le  sable,  dans 
toute  l’expression  de  la  force  et  de  la  sécurité  que  donne  la 
victoire,  se  dispose  à dévorer  une  gazelle  qu’il  tient  étendue 
sans  mouvement  et  sans  vie  sous  sa  griffe.  Un  autre  achève 
sur  le  même  animal  son  œuvre  de  sang  et  de  carnage.  L’art 
a été  si  loin  dans  l’imitation  de  la  nature,  qu’on  dirait  en- 
tendre le  déchirement  des  chairs  et  le  craquement  des  os 
qu’il  broie  dans  sa  gueule  ensanglantée.  Un  troisième  modèle 
n’est  autre  que  celui  des  Tuileries  en  raccourci.  Le  superbe 
animal,  accroupi  sur  ses  pattes  de  derrière  et  battant  de  sa 
queue  le  sable  de  la  plaine,  écrase  sous  sa  patte  droite  les 
reins  d’un  serpent,  dont  il  contemple  fièrement  les  tortures 
et  la  colère.-  Le  reptile  captif  et  brisé  sous  cette  puissante 
étreinte  se  redresse  en  sifflant,  et  menace  son  ennemi  de  son 
dard.  La  peau  du  lion  frissonne,  sa  crinière  se  hérisse,  son 
regard  étincelle  de  fureur,  et  on  sent  que  le  moment  approche 
où  le  jeu  cruel  du  vainqueur  va  se  terminer  par  la  mort  du 
vaincu.  Mais  s’il  est  beau  dans  cette  attitude  de  triomphe, 
il  l’est  plus  encore  dans  sa  marche  superbe  à travers  la 
solitude.  Ce  dernier  modèle  est  d’une  beauté  extraordinaire. 
Le  roi  des  animaux  s’avance  dans  sa  majesté  au  milieu  du 
désert,  dont  son  fier  regard  semble  mesurer  l’immense 
étendue.  Autour  de  lui,  un  silence  profond;  sous  ses  pieds, 
des  rochers  où  la  présence  de  (leux  plantes  seulement 
rappelle  la  végétation.  Sa  gueule  à demi  ouverte  semble 
rugir,  mais  non  de  colère  ; il  est  dans  le  calme  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  beauté.  Sa  crinière  ondoie  sur  son  cou  aux 
vents  de  la  plaine,  sa  queue  se  joue  nonclialamment  dans 
le  vide,  ses  flancs  s’élèvent  et  s’abaissent  par  le  mouvement 
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de  sa  respiralion , et  il  marche  avec  la  royale  allure  d un 
monarque  que  nul  ennemi  n’inquiète,  et  qui  s en  va,  dans 
un  jour  de  loisir,  parcourir  ses  domaines. 

A quelques  pas  des  lions,  on  voit  un  cavalier  tartare, 
casque  en  tête,  vêtu  d’une  cotte  de  mailles,  arméd  une  lance, 
et  dont  les  éperons  s’enfoncent  dans  les  flancs  déchirés  de 
son  cheval;  puis  un  héron  dévoré  par  un  chat  sauvage,  un 
combat  d’Arahes  contre  des  lions  dans  le  désert,  et  enfin  le 
fameux  groupe  d’Hercule  et  du  Centaure,  réduction  du 
même  sujet  exposé  en  1847. 

Ce  dernier  groupe,  en  bronze  brut  et  encore  rayé  des 
coulures  et  empreintes  que  le  moule  a laissées  sur  la  sur- 
face des  contours , représente  u»  épisode  emprunté  a la 
vie  du  fils  d’Alcmène.  Le  Centaure  Pholos,  qui  lui  avait 
donné  l’hospitalité,  dans  le  temps  qu’il  se  rendait  à la  chasse 
du  sanglier  d’Erymanthe,  ouvrit  en  sa  faveur  un  tonneau  de 
vin  qu’il  avait  reçu  de  Bacchus.  Les  Centaures,  attirés  par 
l’odeur,  se  rassemblèrent  devant  la  caverne  de  Pholos  en 
demandant  à boire,  et  commencèrent  à assaillir  le  héros  de 
pierres  et  de  troncs  de  sapin.  Mais  celui-ci  s’élança  à leur 
rencontre  et  mit  d’abord  on  fuite  Anchius  et  Agrius  ; il  pour- 
suivit ensuite  les  autres  jusqu’à  Malée,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  blessa  par  mégarde  le  bienveillant  Chiron.  Ce 
combat  eut  lieu  en  ïbessalie,  et  suivant  d’autres  en  Arcadie, 
d’où  les  vaincus  se  réfugièrent,  les  uns  à Pholoé,  les  autres 
vers  le  fleuve  Événus,  et  le  reste  aborda  aux  îles  des  Si- 
rènes, qui  les  fascinèrent  par  leurs  voix  enchanteresses  et 
les  firent  périr  de  faim. 

Dans  le  bronze  de  Barye,  Hercule  s’est  élancé  sur  la 
croupe  même  d’un  Centaure,  dont  il  étreint  les  bras  de  son 
poignet  nerveux  , et  frappe  la  tête  des  coups  redoublés  de 
sa  massue.  Le  corps  rejeté  en  arrière,  et  déployant  dans  le 
mouvement  de  la  lutte  toute  la  souplesse  de  sa  vigoureuse 
stature , il  montre  dans  ses  traits  mâles  et  animés  l’ardeur 
indomptée  d’un  vainqueur  implacable.  Quant  à son  ennemi, 
dont  la  bouche  ouverte  semble  pousser  des  cris  de  douleur 
et  de  rage , il  étend  les  bras  vers  le  héros  pour  parer  les 
blessures  et  pour  le  supplier.  Mais  déjà  sa  tête  s’affaisse, 
ses  cheveux  retombent  en  désordre,  ses  yeux  se  voilent 
d’ombres  éternelles,  et  on  sent  courir  dans  tous  ses  membres 
comme  le  frisson  de  la  douleur  et  le  dernier  frémissement 
avant-coureur  de  la  mort. 

POT  A TABAC  DE  DENIÈRE. 

Ce  beau  vase,  de  forme  canopienne,  a été  fondu  sur  un 
ivoire  attribué  à Michel-Ange,  et  représente  le  Combat  des 
Lapithes  et  des  Centaures,  un  des  épisodes  les  plus  san- 
glants de  riiistoire  mythologique.  Plusieurs  poètes  et  histo- 
riens de  l’antiquité  l’ont  raconté.  Les  I.apithes  étaient  un 
peuple  établi  sur  les  bords  du  Pénée,  dans  les  ondmeuses 
vallées  de  la  Tbessalie,  et  passaient  pour  les  plus  habiles 
cavaliers  de  la  Grèce.  Un  de  leurs  rois,  Pirithoüs,  étant 
sur  le  point  d’épouser  Hippodamie,  fille  d’Atrax,  invita  au 
festin  les  Centaures,  autre  race  pélasgienne,  habitant  sur 
les  sommets  des  monts  (Eta  et  Pélion,  et  qui  passait  sa  vie 
à chasser  les  taureaux  sauvages  dans  les  montagnes.  Géants 
aux  mœurs  brutales  et  grossières  , livrés  aux  passions  les 
plus  féroces  et  depuis  longtemps  ennemis  des  Lapithes,  ils 
se  précipitèrent  sur  les  femmes  de  ces  derniers,  et  l’un 
il’eux,  Eurytion,  voulut  enlever  la  fiancée  de  Piritlioiis,  la- 
quelle ne  dut  son  salut  qu’au  courage  de  Thésée.  Hésiode, 
ilansla  description  du  bouclierd'Herciile,  Pindare,  Diodore, 
et  plus  tard  Virgile,  nous  ont  conservé  les  noms  des  princi- 
paux per.sonnagesquifigurèrentdans  la  lutte.  Après  Pindare, 
la  tradition  coiifondit  les  Centaures  aux  formes  gigantesques, 
mais  humaines,  avec  le  mythe  des  hippocentaures,  et  ou 
les  représenla,  ainsi  nue  nous  les  relronvons  sur  le  vase, 
eomme  des  êtres  moitié  hommes  et  moiiié  chevaux.  Les 


deux  sculpteurs  grecs  Alcaméne  et  Phidias  sont  les  pre- 
miers qui  leur  ont  donné  cette  forme,  dans  les  reliefs  dé- 
coratifs exécutés  sur  les  frontons  des  temples.  Jusfiu’à  eux, 
on  les  avait  représentés  comme  des  monstres  dont  le  buste, 
les  jambes  et  les  pieds  étaient  humains,  et  la  partie  posté- 
rieure terminée  en  croupe  de  cheval,  ainsi  que  l’attestait  le 
fameux  coffre  de  Cypsélus.  Quant  au  combat,  Ovide,  dans 
le  douzième  livre  des  Métamorphoses,  le  fait  raconter  par 
Nestor  à Achille,  sous  les  murs  de  Troie,  et  durant  une 
veille  d’armes  amenée  par  un  armistice  entre  les  guerriers 
des  deux  camps.  Le  vieillard  de  Pylos  avait  été  témoin  et 
acteur  dans  l’événement,  et  quelques-uns  des  épisodes  qu’il 
décrit  ont  été  fidèlement  reproduits  par  la  ciselure  sur  le 
corps  du  vase.  Les  Centaures,  poussés  par  l’ivresse,  ayant 
donné  le  signal’du  désordre,  la  lutte  devint  furieuse.  On 
se  battit  avec  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main,  les  coupes, 
les  amphores,  les  troncs  d’arbres,  les  tisons  enflammés 
arrachés  de  l’autel  sur  lequel  venait  de  sacrifier  le  roi  des 
Lapithes.  Les  plus  illustres  héros  de  la  fable  et  de  l’histoire 
contemporaine,  Thésée,  Hercule,  Pélée,  jouèrent  un  rôle 
dans  ce  drame , terminé  par  la  défaite  et  la  fuite  des  Cen- 
taures, qui,  poursuivis  par  les  vainqueurs,  furent  contraints 
de  quitter  la  contrée,  et  se  retirèrent  sur  les  bords  du  Pinde, 
aux  frontières  de  l’Épire. 

Le  désordre  de  la  lutte,  le  mouvement,  la  violence,  la 
sauvage  ardeur  des  combattants,  ont  été  rendus  sur  le 
bronze  avec  une  énergie  qui  accuse  à chaque  trait  le  style 
vigoureux  de  Michel-Ange,  dont  l’œuvre  a servi  de  mo- 
dèle. Le  métal,  sous  l’action  de  la  fonte  et  de  la  ciselure, 
a pris  admirablement  toutes  les  formes  de  l’ivoire,  et  n’a 
en  rien  affaibli  l’expression  des  visages,  l’énergie  de  l’en- 
swnble  et  des  détails.  Le  sujet,  exécuté  en  bronze  artisti- 
que foncé,  forme  un  beau  bas-relief  de  dessin  ovale,  qui 
revêt  tout  le  corps  et  le  couvercle  du  vase.  D’un  côté  est 
une  scène  de  la  mêlée,  dans  laquelle  les  ennemis  confondus 
se  battent  à coups  de  massue,  et  de  pierres,  tandis  que,  sur 
le  premier  plan,  un  Lapithe  est  aux  prises  avec  un  Cen- 
taure, dont  le  corps  pesant  écrase  un  des  combattants 
sous  sa  masse.  C’est  un  groupe  d’une  sauvage  beauté,  où 
la  vie  palpite  dans’ tous  les  membres,  et  où  la  fureur  agite 
tous  les  traits,  jusque  dans  la  mort  même.  Sur  la  face  op- 
posée est  une  femme  échevelée,  qu’un  Centaure  vigoureux 
a saisie  dans  ses  bras.  Demi-nue,  effrayée,  dans  tout  le 
désordre  de  la  surprise  et  de  l’épouvante,  elle  tend  les  bras 
vers  un  Lapithe,  qui  cherche  à la  retenir  par  son  voile.  Ce 
voile  semble  indiquer  qu’il  s’agit  d’Hippodamie  elle-même, 
la  fiancée  de  Pirithoüs,  enlevée  par  Eurytion  et  sauvée  par 
Cœnéus,  qu’on  ne  put  blesser  qu’en  précipitant  sur  lui  une 
forêt  tout  entière.  Le  couvercle  est  couronné  d’un  beau 
groupe  de  même  style  et  de  même  caractère,  et  qui  u’est 
que  la  répétition  du  principal  incident  du  drame,  renlévc- 
ment  d’une  Lapithe  par  un  Centaure.  La  femme,  sans  autre 
parure  que  sa  beauté,  semble  avoir  été  jetée  violemment 
sur  le  dos  du  monstre.  Le  corps  rejeté  eu  arrière,  la  phy- 
sionomie glacée  d’effroi,  elle  fait  un  efibrt  pour  se  dérober 
au  destin  qui  la  menace,  tandis  que  son  ravisseur,  ployant 
sous  la  charge  ou  affaissé  par  la  fatigue  de  la  lutte  (pi’il 
vient  de  soutenir,  s’abat  et  écrase  sous  son  poids  le  Lapi- 
the qui  cherchait  à la  délivrer. 

Toute  l’idée  qui  préside  à la  composition  de  celte  pièce 
est  imitétî  de  l’antique.  Les  anciens,  et  surtout  les  Grecs, 
passionnés  pmir  l'art,  aimaient  ce  genre  de  décorations, 
que  la  ciselure,  la  sculpture  et  l’architecture  reprodui- 
saient sous  mille  formes  élégantes,  dans  leurs  coupes,  leui's 
armes  et  leurs  monuments.  Il  n’est  besoin,  pour  s’en  con- 
vaincre, que  de  lire  leurs  historiens,  et  principalement 
leurs  poètes.  Nous  avons  cité  la  description  du  bouclier 
d’Hercule,  du  vieil  Hésiode;  les  descriptions  de  même  genre 
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abondent  dans  Homère.  On  les  rencontre  aussi  dans  Théo- 
crite , rendues  avec  une  exquise  finesse  de  détails  : tantôt 
il  chantait  des  épisodes  de  la  fable , des  traits  héroïques 
de  la  primitive  histoire,  que  les  artistes  ciselaient,  gra- 
vaient ou  sculptaient  sur  le  métal,  le  bois  et  la  pierre,  et 
tantôt  des  scènes  pastorales,  des  idylles,  des  épisodes  de  la 
vie  champêtre,  avec  décorations  d’animaux  et  de  feuillages 
ciselés  sur  des  vases  offerts  aux  bergers  pour  prix  des  vers, 
(le  la  danse  et  du  chant,  comme  dans  sa  première  idylle  : 
TIm'sis,  ou  le  Chevrier. 

ORFÈVRERIE. 

ArGUIKRIC  DE  fiUEYTON. 

Les  vitrines  de  l’orfèvrerie  abondaient  en  chefs-d’œuvre 
nombreux,  variés,  admirables  de  dessin,  de  composition  et 


de  richesse.  On  remarquait  surtout  les  aiguières  et  les  plats 
de  Lebrun;  raiguière,de  Wie.se,  avec  sa  ronde  de  willis 
qui  tournoient  sur  les  flancs  du  vase  ainsi  que  dans  un  rêve 
d’Hoffmann;  un  autre  vase,  du  même,  développant  sur  ses 
contours  tout  un  drame  mythologique  : le  Combat  des  La- 
pilhes  et  des  Centaures  ; à côté,  un  bouclier  en  galvanisme, 
de  Marelle,  représentant  la  Guerre  des  Amazones,  ’^^enait 
ensuite  la  belle  exposition  de  lUidolplii , dans  laquelb^ 
l’art  le  disputait  à la  rareté  des  matières  premières  : un 
grand  vase  en  argent  ciselé,  modelé  par  M,  Geoffroy  De- 
chaume  et  représentant  la  fable  de  Pandore;  une  table  à 
monture  d’argent  oxydé,  garnie  d’émaux  anciens  et  de  la- 
pis; un  prie-Dieu  en  style  byzantin,  émaillé  au  (eu  et  in- 
crusté de  pierres  fines;  un  bouclier  en  argent  ciselé,  por- 
tant pour  sujet  le  Combat  des  Danois  contre  les  Livoniens, 
en  1219;  un  vase  en  acier  incrusté  d'nr,  d’argent  et  do 
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turquoises,  avec  monture  en  argent  oxydé  et  émeraudes, 
d’après  un  dessin  de  Steinbel  ; une  châsse  en  ivoire  avec 
incrustations  de  turquoises,  monture  en  argent  oxydé  et 
rubis  ; im  saint-ciboire  avec  émaux  anciens  et  rubis  ; une 
roupe  en  agate  orientale,  style  douzième  siècle  ; des  coupes 
■en jade  et  lapis,  sculptées;  puis  des  armes,  des  flacons,  des 
bijoux,  avec  émeraudes,  argent  doré  et  émaillé,  de  style 
byzantin. 

Une  des  plus  remarquables  compositions  de  l'orfèvrerie, 
comme  idée  et  comme  exécution,  est  sans  contredit  l’ai- 
guière de  Gueytou.  L’œuvre  se  compose  de  deux  pièces 
admirablement  adaptées  l’une  à l’autre , un  plat  portant  une 
aiguière  en  argent  oxydé.  Le  plat,  d’un  dessin  octogone. 


aux  angles  arrondis  et  presque  effacés,  est  décoré  de  quatre 
têtes  de  divinités  marines;  (les  arabesques  en  relief  courent 
sur  les  bords,  auxquels  s’appuient  quatre  groupes  de  tritons 
qui  semblent  sortir  de  bouquets  de  coquillages  et  de  ileitr.s 
des  eaux.  Oiiatre  coinpartiinents  encadrés  de  guirlandes, 
et  (le  forme  ovale,  contiennent  quatre  épisodes  de  la  fable  ; 
l’Eiilèvemeiit  d’Europe,  la  Toilette  irAmpliitritc,  le  Coii- 
roimement  de  la  reiim  des  mers,  et  .ôrétluise  poursuivie 
par  .\lphée  et  changée  en  fontaine.  Une  bordure  de  fleurs 
et  de  coquillages  entoure  le  pied  du  vase.  Celui-ci  est  d’une 
élégance  et  d’une  beauté  parfaites  ; la  coupe  en  est  c.xquise 
et  rornenieiitalion  ravissante  : deux  tritons  aux  queues  en- 
lacées portent  une  vasque  qui  s’évase  en  corolle,  et  dont 
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le  dessous  est  décoré  de  cristaux  et  de  rocailles  ; dans  la 
vasque  s’agite,  jusqu’aux  bords,  toj.it  un  petit  monde  déli- 
cieusement sculpté,  des  dauphins  qui  nagent,  des  tritons 
qui  sonnent  de  la  trompe,  des  chevaux  marins  conduits  par 
des  amours,  tout  le  personnel,  en  un  mot,  qui  compose  la 
cour  de  la  divinité. des  mers.  Celle-ci  s’avance,  entourée  de 
son  cortège  de  néréides  ; de  petits  amours  voltigent  dans 
les  airs;  d’autres  s’avancent,  portés  sur  les  bras  de  quelque 
robuste  dieu  des  ondes,  et  portent  eux-mêmes  des  poissons 
dans  leurs  mains.  La  partie  supérieure  du  vase  est  ornée 
de  têtes  de  femmes,  de  feuilles  et  de  coquillages.  L’anse 
est  formée  d’un  groupe  allégorique  représentant  l’Aurore 
portée  par  un  dauphin  et  réveillée  par  les  amours.  L’em- 
bouchure, d’un  délicieux  modèle,  est  soutenue  par  deux 
néréides  dont  la  partie  inférieure  s’efface  dans  les  décora- 
tions du  col. 


PENSÉES  D’UN  PAYSAGISTE. 

Fin.  — Voy.  p.  266. 

FIN  DE  l’abrégé  d’uNE  HISTOIRE  DE  L.-V  PEINTURE  DE 
P.^VYSAGE. 

Claude  le  Lorrain,  dit  Constable,  ne  négligeait  aucune 
des  éludes  qui  pouvaient  étendre  ses  connaissances  et  l’aider 
à se  perfectionner  dans  la  pratique  de  Fart.  Il  passait  ses 
jours  dans  la  campagne  et  ses  soirs  à l’Académie.  Ses  per- 
sonnages ne  sont  point,  sans  doute,  d’un  dessin  excellent  ; 
mais  on  s’est  trop  habitué  à en  parler  avec  dédain  : c’est 
un  lieu  commun  que  Wilson  ne  pouvait  entendre  sans  le 
combattre;  il  faisait  observer  très-justement  que  les  fi- 
gures de  Claude  sont  toujours  en  harmonie  parfaite  avec  le 
paysage  où  il  les  introduit.  Lorsqu’un  autre  peintre  a mis 
la  main  à ses  tableaux  pour  y faire  les  personnages,  il  est 
aisé  de  s’.en.  apercevoir  : l’accord  est  beaucoup  moins  satis- 
faisant. 

Il  y a trois  périodes  dans  la  carrière  de  Claude.  On  con- 
naît peu  d’œuvres  de  sa  jeunesse  ; ses  plus  belles  peintures, 
celles  où  sa  qualité  particulière  d’expansion  et  d’éclat  est 
la  plus  parfaite,  ont  été  exécutées  entre  sa  quarantième  et 
sa  cinquantième  année.  Il  a décliné  ensuite  : ses  derniers 
paysages,  très-remarquables  par  le  choix  des  sujets  et  par 
la  manière  dont  il  les  a conçus,  ont  de  la  grandeur;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  solennels,  mais  ils  sont  froids,  lourds  et 
sombres.  Quoique  ce  soient  certainement  des  œuvres  de  son 
pinceau,  ce  ne  sont  plus  des  Claude. 

Constable  parle  avec  éloge  des  paysages  de  notre  compa- 
triote Sébastien  Bourdon  : on  les  connaît  à peine  en  France. 

11  cite  son  Ptetonr  de  l’arche  de  Noé , qui  est  à la  Galerie 
nationale  de  Londres,  et  il  rapporte  que  sir  Georges  Beau- 
mont disait  de  ce  peintre  : « C’est  le  prince  des  rêveurs, Tt 
cependant  il  n’est  point  sans  naturel. 

NUAGES  ET  CAELS. 

Constable  avait  écrit  assez  de  notes  sur  les  nuages  et  les 
àeh  pour  composer  un  petit  traité  ; malheureusement  on 
ne  les  a point  retrouvées  parmi  ses  papiers  après  sa  mort. 
Mais  on  voit  par  différents  passages  de  sa  correspondance 
et  de  ses  leçons  publiques  combien  il  avait  réfléchi  sérieuse- 
ment à cette  pai'tie  importante  de  la  peinture  des  p’aysages. 

Ilampsiead,  octobre  1821 . — « Mon  cher  Fisher,  le 
peintre  qui  ne  fait  pas  de  scs  cie/.s  une  partie  importante  de 
ses  compositions  néglige  nn  de  ses  plus  grands  moyens 
d’action.  Sir  Josluia  Reynolds  dit,  en  parlant  des  paysages 
ilvi  Titien,  de  Salvator  et  de  Claude  : « Leurs  ciels  même 
» semblent  sympathiser  avec  leurs  sujets.  » Il  m’est  souvent 
arrivé  de  considérer  mon  ciel  comme  une  feuille  blanche 
étendue  (le.rrièro  les  objets Le  ciel  doit  toujours  être  une  i 


partie  essentielle  de  la  composition.  Il  serait  diflicile  de  citer 
une  classe  de  paysages  où  le  ciel  ne  soit  pas  la  clef,  la  note 
tonique,  l’échelle,  la  principale  expression  du  sentiment  gé- 
néral de  l’œuvre. 

1)  Le  ciel  offre  de  grandes  difficultés  en  peinture,  soit  pour 
la  composition,  soit  pour  l’exécution  ; malgré  tout  son  éclat, 
il  ne  doit  pas  venir  en  avant;  il  ne  doit  jamais  donner  l’idée 
que  de  très-grandes  distances,  sauf  en  ce  qui  se  rapporte 
à des  phénomènes  ou  à des  effets  accidentels  du  ciel,  qui 
doivent  attirer  particulièrement  l’attention.  « 

I!  écrivait,  en  1822,  à son  ami  Leslie  : 

« J’ai  fait  avec  soin  une  cinquantaine  d’études  de  ciel  d’assez 
grande  dimension  pour  être  suffisamment  terminées.  » 

Ces  études,  que  l’on  a conservées,  sont  peintes  à l’huile 
sur  de  larges  feuilles  de  papier  épais.  Tontes  portent  sur  le 
revers  une  date,  l’heure  du  jour,  la  direction  du  vent,  et 
d’autres  notes.  M.  Leslie,  qui  en  possède  vingt,  lit  sur  l’une 
d’elles  : 

« 5 septembre  1822,  dix  heures  du  matin  , au  sud-est, 
par  un  vent  d’ouest  assez  vif,  nuages  gris,  très-frais 
et  très-brillants,  courant  rapidement  sur  un  fond  jaune,  à 
demi-dislance  du  ciel.  Très-approprié  à la  côte  d’Osming- 
ton . )) 

Un  de  ses  dessins  représente  le  moulin  à vent  où  il  avait 
fait  ses  premières  études  de  paysages  (').  11  l’appelait  le 
Printemps. 

« Ce  dessin,  dit-il,  donnera  peut-être  quelque  idée  d’un 
de  ces  jours  brillants  et  argentés  du  printemps,  lorsque, 
vers  midi,  de  gros  nuages  splendides,  chargés  de  grêle  ou 
de  grésil,  balayent  de  leurs  larges  ombres  les  champs,  les 
bois,  les  coteaux,  et  font  valoir  par  leur  contraste  les  tons 
verts  et  jaunes,  si  frais  et  si  vifs  dans  cette  saison.  L’his- 
toire naturelle  du  ciel,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  offre, 
cà  cette  époque  de  l’année,  les  caractères  suivants  : les  nuages 
s’accumulent  en  très-grosses  masses,  et  la  hauteur  où  ils 
se  tiennent  fait  paraître  leur  marche  lourde  et  lente  ; immé- 
diatement au-dessous,  on  voit  de  nombreux  petits  nuages 
opaques,  qui  passent  plus  rapidement  et  qui  ne  sont  proba- 
blement que  des  portions  détachées  des  gros  nuages  blancs. 
Ils  flottent  beaucoup  plus  près  de  la  terre  et  très-rapide- 
ment, soit  parce  qu’ils  sont  entraînés  dans  un  courant  de 
vent  plus  fort,  soit  à cause  de  leur  légèreté.  Les  meuniers 
des  moulins  à vent  et  les  marins  les  connaissent  sous  le  nom 
de  messagers  .•  ils  annoncent  toujours  le  mauvais  temps.  Ils 
flottent  le  plus  ordinairement  entre  ce  que  l’on  pourrait 
appeler  les  ruelles  ou  les  routes  des  gros  nuages  ; et  comme 
ils  ne  reçoivent  que  la  lumière  réfléchie  du  ciel  bleu  qui  est 
derrière  eux,  ils  sont  presque  toujours  d’un  ton  foncé  uni- 
forme : aussi,  en  passant  sur  les  pointes  brillantes  des  gros 
nuages,  paraissent-ils  noirs;  mais  lorsqu’ils  passent  sur 
les  parties  sombres,  ils  prennent  une  teinte  grise,  pâle  nu 
jaunâtre.  » 

LA  N.YTÜRE. 

Constable  écrivait  en  1800  ; « Mon  cher  Duntliorne,  je 

(')  Sur  une  des  poutres  d’un  moulin  à vent  situé  près  de  Easl- 
Rergliolt,  on  lit  encore  aujourd’hui  celte  inscription  ; John  Conslable, 
'1792,  gravée  avec  la  lame  d’nn  canif,  à côté  de  l’escpiisse  d’un  moulin. 

Le  célèbre  paysagiste  avait  vécu  pendant  une  année  environ  dans  celte 
demeure  aérienne,  veillant  d’un  œil  à la  mouture  du  grain,  et  de  l’anlre 
aux  changements  du  ciel,  pour  les  esquisser  ou  les  peindre. 

J1  faut  atiriline.r  à cette  année  de  sa  vie  son  goût  et  ses  progrès  dans 
l'art  de  peindre  le  ciel  avec  une  vérité  qu’aucun  autre  artiste  en  elT.  t 
n’a  peut-êti'e  jamais  égalée.  11  n'est  certainement  point  de  profession, 
sur  terre,  qui  oblige,  autant  que  celle  de  nieimier  d’un  riioiilin  à vent, 
à étudier  sans  cesse  les  variations  de  l’état  du  ciel.  Mais  comliien  de 
meuniers  seraient-ils  capables  de  rendre  compte  clairement  de  ce 
qu’ils  ont  si  liahiliiellenienl  observé,?  .lolni  Constable  ignorait  encore 
si  jamais  il  serait  peintre;  mais  la  voc.aiion  lui  mettait  le  crayon  à la 
main. 
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suis  seul  au  milieu  des  chênes  etdes  solitudes  d’Helrninghain. 
J’ai  pris  Iraiiquillemeiit  possession  du  presbytère  inhabité. 
Chaque  jour,  une  femme  vient  de  la  ferme  où  je  dîne,  et  fait 
mon  lit.  Le  reste  du  temps,  j’erre  où  il  me  plaît,  parmi  de 
beaux  arbres  de  toutes  sortes.  » 

Il  rappelait  ce  conseil  que  lui  avait  denné  un  graveur 
habile,  John -Thomas  Smith  : « N’inventez  point  les  figures 
que  vous  voulez  introduire  dans  des  paysages  faits  d’après 
nature.  Si  solitaire  que  soit  le  lieu  où  vous  travaillez,  il  ne 
se  passera  point  une  heure  sans  qu’il  n’y  paraisse  quelques 
créatures  vivantes  qtii  trés-probablements’accorderont  mieux 
que  tout  ce  que  vous  pourrez  inventer  avec  la  scène  et  l’heure 
du  jour  que  vous  avez  sous  les  yeux.  » 

11  avait  étudié  avec  tant  de  soin  certains  arbres,  il  les 
avait  dessinés  si  souvent,  qu’il  pouvait  raconter  toute  leur 
biographie  avec  le  même  intérêt  que  s’il  eût  parlé  de  ses 
meilleurs  amis. 

11  avait  une  sorte  de  passion  pour  les  frênes  ; aucun  autre 
arbre  ne  lui  paraissait  les  égaler  en  élégance. 

Si  un  ami  voulait  le  déterminer  à sortir  de  son  atelier  pour 
aller  prendre  un  peu  de  repos  à la  campagne,  il  lui  annonçait 
la  découverte  de  quelques  beaux  arbres,  ou  bien  il  lui  écri- 
vait comme  J.  Fisher  : « Venez,  j’ai  compté,  le  long  de  la 
petite  rivière  de. . . , Irois  vieux  moulins  pittoresques.  » Quel- 
quefois Constable  exprimait  à ses  amis  son  regret  amer  d’ap- 
prendre qu’ils  avaient  fait  abattre  tel  ou  tel  arbre  qu’il  s’était 
accoutumé  à voir  dans  leur  résidence. 

Le  printemps  était  la  saison  qu’il  préférait;  mais  il  con- 
seillait d’aller  souvent  visiter  les  champs  et  les  bois  pen- 
dant l’hiver  ; « C’est  le  temps,  disait-il,  où  l’artiste  peut  le 
mieux  étudier  le  dessous  des  ombrages,  l’anatomie  des  ar- 
bres : la  nature  dépouillée  est,  pour  le  paysagiste,  ce  que 
l’écorché  et  le  squelette  sont  pour  les  peintres  de  figures  : 
c’est  une  science  qu’il  faut  posséder  et  faire  sentir  à un  degré 
convenable,  sans  jamais  en  taire  abus.  » 

Constable  avait  étudié  aVec  application  la  géologie.  L’igno- 
rance des  éléments  de  cette  science  conduit  souvent  les 
peintres  à composer  des  détails  de  paysages  impossibles; 
par  e.xemple,  lorsqu’ils  représentent  des  collines  dont  ils 
n’ont  point  bien  compris  les  stratifications;  le  regard  est 
blessé  à la  vue  de  ces  œuvres,  sans  que  l’on  s’explique  tou- 
jours bien  ce  que  l'on  aurait  à y reprendre.  C’est  ainsi  que 
des  touristes  qui  croient  copier  exactement,  d’après  les  mo- 
numents égyptiens,  des  inscriptions,  n’arrivent,  malgré 
toute  leur  attention,  qu’à  donner  des  nouions,  faute  d’un 
peu  de  connaissance  des  éléments  de  la  langue. 

« Lorsque  je  m’asseois,  le  crayon  ou  le  pinceau  à la  main, 
devant  une  scène  de  la  nature,  disait  Constable,  mon  pre- 
mier soin  est  d'oublier  que  j'aie  jamais  vu  aucune  peinture.  » 
11  se  laissait  tellement  absorber  par  la  contemplation  de 
la  nature,  qu’on  le  voyait  ipiebpiefois  regarder  encore  de- 
vant lui  avec  ardeur  lorsque  les  ombres  du  soir,  peu  à peu 
descendues,  voilaient  presque  eiUiêrement  les  objets.  Dans 
cette  situation  d’esprit,  il  était  tellement  immobile  qu’un 
jour,  où  il  peignait  dans  la  campagne,  on  trouva  un  mulot 
vivant  dans  une  de  ses  poches. 

Cooper  était  l’auteur  que  Constable  lisait  le  plus'sou- 
vent.  « Je  me  sens  meilleur  avec  lui,  >i  disait-il.  C’était  le 
poète  qui,  selon  lui,  avait  le  mieux  coni|)ris  la  nature.  West 
préférait  Milton.  Il  serait  curieux  de  rechercher  l’auteur 
favori  de  chaque  peintre.  Poussin  relisait  sans  cesse  Vir- 
gile. Malheureux  l’artiste  qui  n’a  point  une  prédilection  de 
cette  sorte  pour  quelqu’un  des  maîtres  de  la  poésie.  Plus 
malheureux  ceux  qui  ne  se  complaisent  qu’à  des  lectures 
triviales. 

Très-jeune  encore,  il  avait  montré  un  de  ses  essais  à 
West,  qui  lui  dit  : « Ne  perdez  pas  courage,  jeune  homme, 
nous  l'iitendrons  fiarler  de  vous  • il  faut  que  vous  aimiez 


depuis  longtemps  la  nature  pour  avoir  fait  cette  peinture.  « 
Puis  cet  excellent  maître  lui  avait  indiqué,  avec  un  morceau 
de  craie,  quelques  clairs  à ajouter  parmi  les  branches  et  les 
bourgeons,  afin  d’améliorer  le  clair-obscur,  en  disant  : 

« Piappelez-vous  toujours  ceci,  que  jamais  la  lumière  et 
l’ombre  ne  sont  sans  mouvement.  Songez’aussi  que,  quel 
que  soit  l’objet  que  vous  avez  à peindre,  vous  devez  en 
chercher  le  caractère  dominant  et  habituel  plutôt  que  son 
apparence  accidentelle  (à  moins  de  quelque  raison  particu- 
lière et  exceptionnelle  pour  choisir  ce  dernier  aspect).  Que 
votre  ciel  soit  toujours  brillant,  non  point  qu’il  faille  s’in- 
terdire des  vues  de  ciel  nuageux  ou  sombre,  mais,  même 
dans  les  efl’ets  d’obscurité,  il  doit  y avoir  une  certaine  sorte 
d’éclat.  Que  vos  tons  noirs  ressemblent  aux  noirs  de  l’ar- 
gent, et  non  à ceux  du  plomb  ou  de  l’ardoise,  n 

Comme  la  plupart  des  artistes  sérieusement  appliqués  à 
l’étude,  il  cherchait  rarement  les  sociétés  nombreuses  ; et 
lorsqu’il  revenait  de  quelque  réunion , il  racontait  toujours 
ce  qu’il  y avait  vu  et  entendu  avec  plus  d’étonnement  que 
de  satisfaction  : « Ma  famille,  la  nature,  mes  tableaux,  voilà 
le  monde  que  j’aime!  » 

On  lit  dans  une  de  ses  lettres  à sa  femme  : 

Ber'gholt,  mai  18/9.  — « 11  semble  que  tout  fleurit  et 
s’épanouit  dans  la  campagne;  à chaque  pas  et  de  quelque 
côté  que  je  regarde,  je  crois  entendre  murmurer  près  de 
moi  ces  paroles  sublimes  de  l’Ecriture  : « Je  suis  la  résur- 
» rection  et  la  vie  ! n 

>)  Jamais  je  u’ai  rien  vu  de  laid  dans  la  nature  : il  n’est 
point  d’objet  que  l’ombre , la  lumière , la  perspective,  ne 
puissent  rendre  agréable.  « 

Ilampstead,  7 octobre  I82'2.  — « Je'n’ai  aucun  regret  de 
ne  pas  avoir  vu  Fonthill  : j’ai  eu  aversion  les  parcs  de  gen- 
tilhomme. 

» 11  me  semble  que  certains  critiques  exaltent  la  pein- 
ture d’une  manière  ridicule.  On  arrive  à la  placer  si  haut, 
qu’il  semble  que  la  nature  n’ait  rien  de  mieux  à faire  qu’à 
s’avouer  vaincue  et  à demander  des  leçons  aux  artistes. 
Applaudissons  les  chefs-d’œuvre  de  l’art,  mais  demeu- 
rons fidèles  à l’admiration  de  la  nature,  qui  seule  les  a 
inspirés. 

Le  paysagiste  doit  contempler  la  campagne  avec  des  jien  - 
sées  modestes.  Un  esprit  arrogant  ne  verra  jamais  la  na- 
ture dans  toute  sa  beauté. 


POMPONIUS  MELA. 

Il  est  intéressant  et  utile  d’étudier  le  premier  pas  d’un 
grand  peuple  dans  quelque  science  que  ce  soit.  Poniponius 
Mêla  nous  olTre  précisément  ce  genre  d’attrait,  car  il  est  le 
premier  eu  date  des  géographes  romains,  ayant  précédé 
Pline  de  plusieurs  années.  11  est  à peu  prés  prouvé  aujour- 
jourd’hui  qu’il  vécut  sous  Claude,  et  il  dit  lui- même  qu'il 
était  originaire  de  Tingentera  (Algésiras?),  en  Espagne. 
C’était  probablement  un  jeune  noble  ibérien,  roraanisé  de 
mœurs  et  de  nom,  à peu  près  comme  ces  caciques  arauca- 
niens  d’Amérique  qui  se  sont  donné  des  noms  européens  : 
on  a supposé  qu’il  était  entré  par  adoption  dans  l’illustre 
famille  Pomponia,  et  Mêla  pouvait  être  son  nom  espagnol. 
11  fit  des  études  sérieuses,  notamment  en  géographie,  et 
résuma  les  connaissances  de  son  temps,  transmises  jiar 
l’école  d’Alexandrie  aux  Domains  et  augmentées  par  ceux- 
ci,  dans  un  livre  intéressant,  intitulé:  Geographia  ou  6'os- 
mograpliia. 

Ce  livre,  écrit  dans  le  style  de  l’école  hispano-latine, 
c’-est-à-dire  en  un  style  parfois  toui'incnté,  oll’rc  lic  tompsà 
autre  de  fort  belles  pages,  comme  la  description  de  l’AraxCi 
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et  toujours  des  particularités  curieuses.  C’est  dans  son  ta- 
bleau de  la  Gaule  qu’on  trouve,  sur  les  druides,  ce  passage 
remarquable  et  si  souvent  cité  : « Ils'  ont  répandu  dans  la 
foule  un  dogme  destiné  à rendre  les  hommes  plus  vaillants 
aux  combats;  celui  de  l’éternité  des  âmes  et  de  la  vie  au 
delà  du  tombeau.*.  Les  Gaulois  poussent  cette  croyance  si 
loin,  qu’ils  renvoient  à cette  autre  vie  le  règlement  de  leurs 
affaires  et  le  payement  de  ce  qui  leur  est  dû  ; on  en  a vu 
se  jeter  dans  le  bûcher  de  leurs  proches,  sûrs  de  revivre 
avec  eux  (ma  vidiiri).  » 

Du  reste , on  peut  voir  dans  Mêla'  à quel  point  la  Gaule 
était  mal  connue,  même  un  siècle  après  sa  conquête  : ainsi 
une  partie  de  sa  description  de  la  Garonne,  bien  écrite 
d’ailleurs,  et  qui  a tant  tourmenté  les  savants,  s’applique 
à l’embouchure  de  la  Loire,  ainsi  que  nous  l’avons  nous- 
même  vérifié  sur  les  lieux. 

En  parlant  de  la  Scythie,  il  raconte  que  les  peuples  de 
ce  pays  marchent  au  combat  avec  leurs  femmes,  et  que 
celles-ci  se  servent  de  lassos  (laqnei)  pour  garrotter  ou 
étrangler  l’ennemi  en  l’entraînant  au  galop,.  Il  est  curieux 
de  rapprocher  ce  ])etit  détail  de  quelques  circonstances  de 
la  guerre  de  Crimée , où  nos  soldats  ont  fait  connaissance 
avec  le  lasso  des  fils  des  Scythes , et  où  des  femmes  ont 
bravement  combattu  parmi  les  volontaires  à l’attaque  d’Eu- 
patoria.  Tout  le  monde  sait,  d’ailleurs,  que  l’iiistoire  des 
Amazones  a un  côté  réel , en  ce  sens  que  chez  les  Slaves 
des  anciens  temps  la  femme  a très- souvent  partagé  les 
dangers  de  tout  genre  que  la  vie  nomade  multiplie  autour 
du  sexe  fort. 

Quant  au  système  générai  de  Pomponius,  on  en  trouve  une 
esquisse  dans  la  mappemonde  ci-jointe,  extraite  d’un  manu- 
scrit de  ses  œuvres  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  de  Reims. 
Ce  manuscrit,  daté  de  14-17  et  du  conc-ile  de  Constance,  fut 
donné  à l’évêché  de  Reims  par  un  doyen  de  cette  église,  le 
cardinal  de  Saint-Marc  ; et  par  une  combinaison  ingénieuse, 
la  première  phrase  du  livre  commençant  par  un  O ( Orbis 
sitim  dicere  aggredior ) , l’artiste  a fait  de  cet  O ornemental 
la  mappemonde  qui  résume  les  idées  géographiques  de  l’au- 
teur. L'absence  de  coloris  rend  notre  copie  terne  et  confuse 
auprès  de  l’original,  où  l’intérieur  même  de  la  carte  (et  à 
plus  forte  raison  les  illustrations)  offre  une  combinaison  de 
couleurs  très-vive  et  très-agréable  à l’œil. 

On  remarquera  dans  ce  disque,  qui  rappelle  un  peu  la 
géographie  homérique , l’ensemble  des  terres  entouré  par 
l’étroit  Océan.  La  Méditerranée  seule  a quelque  exactitude; 
la  Caspienne  débouche  par  un  fleuve  septentrional  dans 
l’océan  Polaire  (c’est  le  Volga,  mais  dirigé  à rebours). 
L’Asie  a pour  fleuves  le  Gange,  i’indus,  le  Tigre,  i’Eu- 
plirate,  plus  un  fleuve  anonyme;  et  ses  montagnes  sont  le 
Caucase  et  l’Hiran  (dessiné,  mais  pas  nommé).  Au  delà 
de  rinde,  il  n’y  a rien,  sauf  le  pays  des  Séres  (Tliibet?). 

En  Europe,  il  y a tous  les  noms  de  la  géographie  an- 
cienne, l’Espagne,  la  Gaule,  la  Germanie  (Gmania),  la 
Scythie,  la  Grèce,  les  Alpes,  le  Danube,  etc.  Cependant 
l’artiste  a ajouté  de  son  cru  quelques  traits  modernes  à ceux 
de  son  auteur.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  est  appelée  par 
lui  Angleterre  (Aglia),  et,  sur  les  bords  du  Don  (Thanays), 
il  a placé  Tana,  colonie  génoise  importante,  comparable  à 
la  moderne  Odessa,  et  que  les  Turcs  enlevèrent  aux  Génois 
postérieurement  à l’objet  que  nous  décrivons  : c’est  aujour- 
d’hui Azof. 

En  Afrique,  notre  calligraplie  a placé  l’Atlas  et  le  Nil  : 
sur  le  cours  et  la  source  de  celui-ci , il  a été  influencé  par 
les  contes  arabes  dont  nous  avons  parlé  dernièrement  à 
l’article  du  Nil  Blanc.  Les  fleuves  qu’il  dessine  en  Mauri- 
tanie et  en  Nuraidie,  bien  qu’il  ne  les  nomme  pas,  se  re- 
connaissent aisément  pour  la  Mouiouya  et  le  Medjerclah. 

Voilà  ce  qu’il  connaît;  mais  on  ferait  un  long  article  de 


ce  qu’il  connaît  mal  ou  qu’ii  ignore.  Il  donne  tant  bien  que 
mal  la  Baltique,  qu’il  porte  de  l’ouest  à l’est  : au  delà,  il 
ne  sait  pas  grand’chose.  Sur  la  côte  orientale  de  la  Bal- 
tique, il  a placé  une  grande  ville  : serait-ce  Novgorod-la- 
Grande,  la  Venise  russe  du  moyen  âge?  Parmi  les  autres 
villes  qu’il  indique,  on  trouve  Cathay  : celle  qu’il  dessine 
avec  le  plus  de  complaisance,  c’est  Paris,  à côté  d’une  belle 
fleur  de  lis  d’or.  En  dehors  des  régions  connues  des  an- 
ciens, il  se  borne  à écrire  ; Terra  mcognita;  et  au  delà  de 
ces  signes,  une  chaîne  de  hautes  montagnes  entre  la  Scythie 
et  l’Océan,  Peborei  montes  ( nom  estropié  des  monts  Hyper- 
boréens,  qui  doivent  être  FOurai). 

En  Afrique,  il  place  en  Abyssinie,  ou  plus  exactement 
sur  la  côte  d’Âjan,  les  Indes  du  prêtre  Jean;  au  delà  de  la 
Nuraidie,  il  y a l’Éthiopie;  et  au  delà,  la  mer. 

En  somme,  en  comparant  cette  carte  avec  le  texte  de 
Mêla,  on  voit  qu’elle  est  construite  sur  les  données  de  ce 
géographe,  sauf  les  antichtliones  ou  antipodes  qu’il  admet- 
tait, et  sauf  quelques  concessions  à la  géographie  du 
seizième  siècle,  comme  le  Cathay  et  le  prêtre  Jean. 


Mappeniondü  de  1417,  formanl  !’0  initial  d’un  manuscrit  des  Œuvres 
do  Pomponius  Mêla. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


l 


Typographie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  7. 


Composition  et  dessin  de  Slaal. 


Croirai-je  avec  vous,  citer  incrédule,  que  l’existence  des 
anges  intercesseurs  n'est  qu’une  fiction  poétique? 

Mais  d’abord,  pourquoi  les  belles  imaginations  des  poêles 
ce  seraient- elles  que  mensonges? 

Topr.  XXlll,  - N’PVF.iiunn  isriS. 


Epuisez  toutes  les  comparaisons,  toute  l’énergie  et  toute 
la  variété  des  paroles  humaines  pour  peindre  ce  que  vous 
ciilrevnyez  ou  ce  que  vous  pressentez  des  merveilles  visibles 
et  invisibles  de  l'univers,  et  vous  resterez  acrablé  sous  la 
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sentiment  fie  votre  impuissance.  Allez,  détendez  votre  esprit  ; 
donnez  l’essor  aux  plus  vives,  aux  plus  ardentes  facultés  de 
votre  âme;  laissez-les  voler  à perte  de  vue,  jusqu’à  ce 
qu’elles  retombent,  faute  de  souffle  et  d’air;  et  ce  qu’ elles 
vous  raconteront  de  plus  extraordinaire  après  leur  chute 
sera  aussi  loin  du  possible,  du  réel,  de  tout  ce  que  l’avenir 
vous  réserve  d’étonnements,  que  le  lini  est  loin  de  l’infini, 
l’homme  de  Dieu! 

Pour  moi,  j’aime  croire  à la  probabilité  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  rêver  de  bon,  de  charmant  et  de  beau,  et  qui 
ne  répugne  pas  à la  raison.  Les  imaginations  du  mal  et  du 
laid  me  sont  seules  incroyables  : d’une  manière  absolue,  le 
mal  et  le  laid  n’existent  point;  ce  ne  sont  que  les  ombres 
passagères  du  bien  et  du  beau,  dont  le  pur,  inaltérable  et 
éternel  éclat  éblouirait  nos  faibles  yeux. 

Que  la  population  de  l’imivers  soit  immense,  et  que  le 
nombre  des  êtres  supérieurs,  invisibles  pour  nous,  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  celui  de  tous  les  autres,  je  n’en  fais 
aucun  doute,  eUje  ne  sens  rien  qui  blesse  ma  raison  dans 
la  foi  que  ces  êtres  supérieurs,  sollicités  par  la  voix  de  la 
charité,  descendent  en  pensée  jusqu’à  nous,  ont  pitié  de  nos 
maux,  et,  unissant  leurs  prières  aux  nôtres,  élargissent  au- 
dessus  de  nos  têtes  les  ouvertures  du  ciel  (').  11  est  doux 
de  penser  que,  dans  l’espace  infini,  tous  les  enfants  de  Dieu 
sont  liés  entre  eux  par  des  relations  de  sympathie  et  d’amour, 
et  que  ceux  qui  sont  le  plus  près  du  Père  céleste  sont 

Cliargés  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  conseil  et  d’appui, 

De  lui  porter  leurs  vœux  sur  leurs  ailes  de  flamme 
De  veiller  sur  leur  vie  et  de  garder  leur  âme. 

Tout  mortel  a le  sien  : cet  ange  protecteur, 

Cet  invisible  ami,  veille  autour  de  son  cœur. 

L’inspire,  le  conduit,  le  relève  s’il  tombe. 


Et,  portant  dans  les  deux  son  âme  entre  ses  mains, 

La  présente  en  tremblant  au  juge  des  humains. 

C’est  ainsi  qu’entre  l’iiomme  et  Jéhovah  lui-même 
Entre  le  pur  néant  et  la  grandeur  suprême. 

D’êtres  inaperçus  une  chaîne  sans  fin 
Réunit  l’homme  à l’ange,  et  l’ange  au  séraphin , 

C’est  ainsi  que,  peuplant  l’étendue  infinie, 

Dieu  répandit  partout  l’esprit,  l’âme  et  la  vie. 

Vous  connaissiez,  mon  ami,  ces  vers  du  plus  grand  poêle 
lyrique  des  temps  modernes,  de  Lamartine  ; en  voici  quel- 
ques-uns d’un  antre  poêle,  qui  a eu  sa  belle  part  de  célé- 
brité : personne  ne  les  a jamais  lus;  ils  font  partie  d’un 
poème  sur  les  Anges  mlercesseurs. 

Les  vents  sont  déchaînés  ; la  foudre  éclate  ; la  mer,  cou- 
verte de  ténèbres,  furieuse,  se  soulève,  mugit,  fait  jaillir 
jusqu’aux  nuages  son  ilôt  et  son  écume  ; du  navire  suspendu 
sur  les  abîmes  s’élèvent  des  gémissements,  des  cris  de  dé- 
tresse, des  prières  suprêmes.  Un  groupe  d’anges,  planant 
entre  le  ciel  et  les  eatix,  implorent  la  pitié  céleste.  Cepen- 
dant tous  les  maux  des  humains  ne  sont  pas  enveloppés 
dans  le  tourbillon  de  la  tempête  : d’autres  anges  remplis- 
sent leur  saint  devoir  au  chevet  des  agonisants,  à côté  des 
mères  qui  pleurent  sur  des  berceaux  vides. 

(')  Je  me  plais  à me  représenter  les  êtres  supérieurs,  sollicités  jiar 
les  voix  de  la  charité , implorant  comme  une  faveur  la  faculté  de  des- 
cendre dans  les  basses  sociétés,  s’y  incarnant,  s’y  confondant,  s’y  dé- 
vouant jusqu’à  en  partager  les  misères,  et  jouissant  on  eux-mêmes  et 
de  se  sentir  les  ministres  de  Dieu  dans  celle  servitude,  et  de  mériter 
devant  lui  par  celle  immolalion  préméditée  de  leurs  personnes;  et,  bien 
qu’en  général  il  faille  regarder  la  masse  des  liahitants  de  la  terre  comme 
condamnée  par  son  imperfection  et  ses  démérites  à cette  résidence,  je 
ne  sais  si  quelques  âmes,  élevées  au-dessus  de  la  condition  commune, 
tout  au  moins  dans  la  hiérarchie  de  la  sainteté,  ne  l'ont  point  ainsi 
quelquefois  traversée.  Du  moins  ne  me  répugne-t-il  point  de  voii-,  sous 
cette  apparence  sublime,  tant  d’illustres  génies  qui  ont  laissé  parmi 
nous,  en  sillons  de  lumière  ineffaçables,  les  traces  de  leur  passage,  et 
d’y  comprendre  même  tant  de  saintes  et  modestes  natures,  qui,  dans 
le  sexe  féminin  surtout,  n’ont  marebé  sur  la  terre  qu’en  consolatrices 
et  bienfaitrices  ; Pertransivit  beiiefaciendu.  (Jean  Reynaud,  Terre 
et  Ciel  ;kii  Anges.) 


Mais  le  ministère  de  ces  amis  célestes  n’est  pas  toujours 
si  funèbre.  Ils  sont  sensibles  à nos  joies  comme  à nos  moin- 
dres douleurs.  Ils  volent  parfois  souriants  dans  les  airs. 

Ma  mère  les  a vus,  durant  les  nuits  brûlantes, 

Semant  sur  leur  chemin  les  étoiles  filantes. 

Ces  éclairs  sans  orage  aux  glissantes  lueurs. 

Répandus  sur  les  pas  des  anges  voyageurs. 

L’imagination  du  poète  se  complaît  surtout  à rapprocher 
les  anges  gardiens  de  l’enfance  : 

Quand  les  anges  entre  eux  se  parlent  de  la  terre, 

Le  dernier  qui  l’a  vue  ébruite  avec  mystère 
Quelque  secret  d’enfant,  pris  dans  cet  humble  lieu. 

Qu’il  cache  sous  son  aile  et  qu’il  emporte  à Dieu. 

En.  voici  un  qui  remonte  en  souriant  de  la  terre.  Un 
cercle  d’anges  s’empresse  autour  de  lui  et  le  caresse.  Il 
secoue  la  pous.sière  d’or  de  ses  pieds  et  leur  dit  ; 

— J’arrive  de  la  terre,  où  la  nuit  est  bien  noire. 

L’homme  en  a presque  peur  ; c’est  à ne  pas  le  croire. 

Les  cœurs  sont  si  cachés,  dans  ces  étroits  séjours. 

Que,  même  en  se  parlant,  on  s’ignore  toujours. 

Et,  sinon  les  instants  où  d’indicibles  flannnes 
Révèlent  par  les  yeux  la  présence  des  âmes. 

Dans  l’ombre  se  cherchant,  mais  étrangers  entre  eux, 

Vous  n’imaginez  pas  comme  ils  sont  malheureux  ! 

Les  plumes  dans  le  vent  flottent  moins  ballottées 
Que  ces  ombres,  en  bas,  dans  le  doute  emportées. 

Qu’est-ce  donc  qu’une  vie  attachée  à des  corps 
Dont  un  faible  roseau  peut  rompre  les  ressorts! 

Dieu,  qui  les  veut  mortels,  a marqué  leurs  visages. 

Même  les  plus  charmants,  de  douloureux  présages... 

Ils  deviennent  vieillards,  sans  cesser  d’être  enfants... 

Que  cette  faiblesse  des  habitants  de  la  terre  est  dione  de 
pitié  ! Combien  est  étroite  leur  prison  ! comme  leur  regard 
est  voilé  ! 

Ils  n’ont  qu’un  seul  soleil  et  qu’un  ciel  étoilé... 

Et,  noyant  leurs  soucis  dans  des  flols  de  paroles, 

Dans  un  rire  insensé,  dans  des  colères  folles. 

Ces  aveugles  épars,  pleins  d’horreur  pour  la  mort, 

En  la  fuyant  partout,  la  donnent  sans  remord. 

C’est  triste...  c’est  la  terre  ! Et  pourtant,  mille  charmes 
Nous  attirent  sans  cesse  à ce  pays  des  larmes. 

Le  secret  de  cet  attrait  n’est-il  autre  chose  qu’un  pro- 
fond souvenir? 

L’ange  poursuit  : — Je  descendis 

Vers  le  toit  d’un  palais,  où  j’entendais  génjir 
Un  enfant,  roi  fniur,  qui  ne  pouvait  dormir. 

— Qu’as-tu,  petit  chrétien  roulé  dans  tes  dentelles? 

Frêles  comme  le  vent,  en  quoi  te  blessent-elles? 

Dis,  petit  roi  pleureur,  dis  tout  ce  que  tu  veux. 

Et  vers  le  roi  des  rois  je  porterai  tes  vœux. 

l’enfant. 

Bien  obligé,  mon  bon  ange... 

Oh!  quel  bonheur  de  te  voir! 

Quand  tu  viens,  tout  va,  tout  change, 

Tout  s’éclaire 

Viens  donc,  toi  qui  peux  vouloir. 

Moi,  je  veux  de  la  lumière. 

Et  je  pleure  quand  j’attends. 

Mais  las!  que  fait  ma  prière? 

C’est  comme  la  nuit  dernière  ; 

Personne,  ici,  n’a  le  temps. 

En  bas,  la  cour  brille  et  danse  ; 

Ils  sont  bruyants  et  nombreux  ; 

Tout  semble  aller  en  cadence; 

Mais,  je  t’en  fais  confidence  ; 

Ils  font  semblant  d’être  heureux. 

Oui,  mon  bon  ange.  Et  la  reine.. 

(Laisse-moi  dire  un  moment  : 

Ma  mère  ! ) une  souveraine 
Si  grande,  est  inaitresse  à peine 
De  m’embrasser  librenicnl. 

Ce  soir,  j’espérais  encore 
M’endormir  sur  ses  genoux; 

Mais  ces  festins  qu’elle  abhorre, 

A présent,  jusqu’.a  l’aurore, 

Metlent  les  nuits  entre  nous. 

Je  tombais  de  lassitude. 

Au  bruit  du  hanipiet  royal. 
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•le  n'en  ai  pas  l’habitude, 

Et  je  suis  en  solitude, 

Tout  habillé  pour  le  bal. 

— Puisque,  a-t-on  dit,  le  roi  pleure. 

Qu’on  lui  rende  son  cerceau  ; 

Et,  jusques  à tout  à l’heure. 

Qu’il  sommeille,  et  qu’il  demeure 
Couronné  dans  son  berceau. 

l’ange. 

Eh  liieii  ! lu  peux  dormir;  d’où  vient  que  tu  m’appelles. 

D’une  voix  qui  me  trouble  aux  sphères  éternelles'? 

Tout  enfant,  s’il  est  sage  et  s’il  est  mon  ami. 

Sans  lumière,  à cette  heure,  est  pai  tout  endormi. 
l’enfant. 

Viens  causer  ! Je  serai  sage. 

Si  lu  m’écoutes  prier. 

11  fait  Jour  sur  ton  passage  ; 

Tiens,  regarde  mon  visage... 

Avais-je  tort  de  crier? 

l’ange. 

Dans  sa  beauté  royale  et  tout  échevelée, 

La  figure  innocente  était  rouge  et  gonflée. 

Un  cercle  d’or  pesait  sur  ses  yeux‘larmoyants. 

Comme  pour  enchaîner  ses  rêves  tournoyants. 

l’enfant. 

Je  ne  sais  pour  quelle  fête 
On  m’a  mis  ce  lourd  bandeau. 

Il  me  fait  mal  à la  tête, 

Et  je  crains  qu’on  ne  s’entête 
A me  laisser  ce  fardeau. 

« 

Mon  petit  chapeau  de  paille 
M’abrite  mieux  du  soleil 
Que  celte  riche  antiquaille. 

Bonne  à parer  la  muraille, 

Et  qui  gêne  mon  sommeil. 

Ah  ! si  l’on  croit  que  je  l’aime. 

On  se  trompe  bien,  ma  foi  ! 

Tn  peux  le  dire  à Dieu  même  : 

Si  c’est  là  le  diadème. 

Je  ne  veux  pas  être  roi. 

l’ange. 

Mais,jnon  petit  enfant,  ces  rideaux  pleins  d’étoiles. 

Qui  n’étendent  leurs  plis  que  sur  des  fronts  sacrés. 

Ruisselants  comme  l’or,  sont  pourtant  de  beaux  voiles  ! 
l’enfant. 

J’aime  mieux  les  blanches  toiles. 

Qui  sentent  l’odeur  des  prés. 

Les  laboureurs  de  mon  père. 

Et  leurs  enfants,  mes  amis.... 

Je  voudrais  tant,  à ma  guise. 

Sans  l’éclat  qui  fait  sou'lTrir 
Et  sans  rien  tpii  me  déguise. 

En  ville,  aux  champs,  à l’église. 

Que  Dieu  me  laissât  courir”! 

l’ange. 

Tu  ne  veux  pas  régner? 

l’enfant. 

Non  ! 
l’ange. 

Quoi  ! le  troue  même. 

Ce  haut  rang,  le  premier  dans  sa  splendeur  suprême. 

N’est  pas  le  rang  choisi  par  toi  dans  l’univers? 

l’enfant. 

J’aime  bien  mieux  les  champs  verts, 

Les  arbres  en  plein  vent,  le  train  du  labourage. 

L’eau  qui  fail  des  miroirs,  l’écluse  sous  l’oinbrage. 

Les  oiseaux  dans  les  blés,  les  chèvres  sur  les  monts. 

Les  pâtres  qui  m'ont  dit  : « Nous  t’aimons  ! nous  t’aimons  ! » 

Je  les  veux.  Et  je  veux  la  ruche  et  les  abeilles. 

Dont  je  n’ai  jamais  peur  autour  de  mes  oreilles; 

Et  tous  les  cris  dans  l’air  des  animaux  contents. 

Qui  font  rire  mon  cœur  lorsque  je  les  entends. 

Ces  jours-là  j’étais  libre,  et  ma  mère  ravie 

Criait,  en  rn’emhrassantj  «Vois,  c’est  là  qu’est  la  vie!  » 

Et  moi,  je  veux  la  vie,  ô mon  ange  gardien  ! 

Chez  les  bons  laboureurs  je  dormirais  si  bien  ! 

l’ange. 

Le  petit  roi  pleureur  me  tendit  ses  mains  jointes. 

Et  de  l’étroit  bandeau  je  soulevai  les  pointes; 

Puis,  cueillant  la  prière  au  bord  de  son  doux  cœui'. 

Comme  on  extrait  d’un  lis  l’inunccnte  liqueur. 

J’allumai  tous  les  feux  de  mes  prunelles  vives , 

Pour  que  l’enfant  vit  clair  dans  ses  grandeurs  craintives; 

Alors,  baignant  son  front  d’nn  sommeil  sans  effroi, 

J’ai  dit  : — Ne  pleure  plus,  tu  ne  seras  pas  roi  ! 

L ange  montre  à scs  frères  la  cnnromio  : — Ali  ! comme 
elle  e.st  fragile!  dit  l’iin  d’eux. 

— i\lais  (in’elle  est  pesante!  dit  un  autre. 

— Dieu  souillera,  reprend  le  premier,  et  ce  hochet  se 
dissipera  dans  le  néant. 


RECHERCHES  SUR  LES  ENSEIGNES  CURIEUSES 

DE  LYON. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  263,  287. 

A l’Assomption,  me  Belle-Cordière,  n°  21 , immense  bas- 
relief  dont  il  n’est  resté  que  le  cadre  de  pierre  et  ces  mots 
au-dessous  : assvmpta  est  cœlvm.  Les  clefs  d’arche 
du  n°  12  de  la  rue  de  la  Monnaie  portent  des  insignes  de 
métier  que  l’épaisseur  du  badigeon  ne  permet  plus  de  re- 
connaître. D’autres  enseignes  de  la  rue  Gentil  et  de  lame 
Saint-Jean  sont  de  même  indéchitrrahles. 

Aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle  appartient 
l’une  des  plus  belles  enseignes  de  Lyon,  celle  de  la  Gerbe. 
Elle  est  remarquable,  non  par  ses  proportions,  qui  sont  assez 
restreintes,  mais  par  la  perfection  du  travail,  qui  dénote  un 
ciseau  habile  et  exercé.  Alors  les  artistes  les  plus  célèbres 
ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main  à de  modestes  tra- 
vaux; on  peut,  sans  trop  de  présomption,  chercher  l’auteur 
de  cette  petite  composition  parmi  les  noms  des  grands  sculp- 
teurs qui  illustraient  Lyon  à cette  époque. 

1718,  à l’Envie  du  Pot.  L’un  des  deux  personnage,  par 
son  turban  et  son  accoutrement  bizarre , représente  un 
étranger  : le  voici  qui  accourt  d’un  pays  lointain,  attiré  par 
la  renommée  du  potier.  Le  quai  de  Bourgneuf  était  le  quar- 
tier de  ces  industriels  : 

Comme  aux  faubourgs  les  fumantes  fournaises 
Rendent  obscurs  les  circonvoisins  lieux, 

disait  un  poète  lyonnais  du  seizième  siècle.  . 

Le  symbolisme  populaire,  chassé  des  cathédrales  par  les 
idées  nouvelles,  avait  trouvé  un  refuge  dans  les  édifices 
privés;  il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  figures  les  plus  vulgaires 
qui  n’eussent  parfois  un  sens  moral  qui  échappe  maintenant 
à notre  vue.  Au  dix-huitième  siècle,  le  goût  des  emblèmes 
ridicules  et  des  calembours  ne  fit  que  s’augmenter  ; mais 
les  allégories  et  les  moralités  furent  bien  moins  en  vogue. 

A Vaise,  sur  un  marbre  entouré  de  cornes  de  toute  na- 
ture, on  lit  : Svnt  shnilia  tvis,  1715;  la  même  inscrip- 
tion et  les  mêmes  ornements  sont  reproduits  rue  Ronrg- 
cbanin,  n"  36,  mais  avec  la  date  de  1720.  Il  existe  dans  le 
quartier  Saint-Georges  un  cabaret  célèbre,  depuis  un  siècle 
an  moins,  par  une  cérémonie  burlesque.  Quand  un  nouveau 
client  s’y  présente,  le  maître  du  lien  apporte  gravement  une 
vaste  coupe  pleine  de  vin,  enchâssée  entre  deux  bois  de  cerf, 
qui  s’élèvent  au-dessus  et  la  dépassent  au-dessous  de  telle 
façon  qu’on  ne  peut  la  disposer  que  sur  un  support  destiné  à 
cet  effet.  Cependant  le  cabaretier  répète  les  couplets  d’une 
chanson  bouffonne,  tandis  que  son  nouvel  hôte  vide  la  tasse; 
mais  celui-ci  ne  peut  achever  de  boire  sans  s’engager  la  tête 
entre  les  deux  cornes.  Tout  près  de  là,  il  y a l’enseigne  de 
la  Corne  de  cerf,  et  dans  la  nie  Grolée,  une  Tête  cornue. 

A la  Cage,  1749;  an  Vert  galant,  1759,  où  est  sculpté 
un  jeune  homme  qui  semble  offrir  gracieusement  un  verre; 
une  enseigne  détaillée,  inscrite  sur  une  petite  jilaqne  de 
marbre , place  des  Cordeliers , n®  23,  et  ainsi  conçue  : la 
Mule  au  buisson,  magazin  de  tapisseri  d'Auvergne  et 
d’Allemagne,  sont  des  exemples  de  la  manière  dont  on  en- 
tendait alors  les  jeux  de  mots. 

Un  grand  nombre  de  rues  doivent  leur  dénomination  à des 
enseignes  de  cette  époque,  encore  visibles.  Ce  sont  les  rues 
de  la  Lune,  Raisin,  Trois-Cancaux,  Grand-Cornet,  Bàt- 
d’Ai’genl,  de  l’Arbre-Sec,  Plat-d’Argent.  Sur  le  drapeau 
d’nn  des  vingt-luiit  personnages  de  la  Cité,  avant  1790,  on 
voyait  un  lion  se  garantissant  d’une  nnce  de  flèches  avec  le 
plat  d’argent  ; la  légende  était  : De  lance  fit  clgpeus  { Le  plat 
devient  bouclier).  La  me  Treize-Cantons,  on  il  y aune  hôtel- 
lerie décorée  des  armoiries  des  treize  cantons  suisses  peints 
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autour  de  l’aigîc  autrichienne.  Deux  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée du  temps  de  Louis  XV  étaient  peints  à l’entrée  de 
la  cour  des  Archers;  on  les  voyait  encore  il  y a quelques 
années.  L’enseigne  du  Cheval  noir  est  aussi  une  peinture: 
ce  sont  les  seuls  exemples  de  ce  genre,  aussi  répandus  peut- 
être  que  la  sculpture,  mais  d’une  conservation  plus  difficile. 

On  plaçait  des  enseignes  au  milieu  des  grilles  et  des 
ornements  qui  ferment  les  arcs  des  portes  d’allée.  Telles 
sont:  la  Toison  d’or,  rue  Lanterne;  saint  Denis,  rue  Neuve; 


au  Lion  dévorant  un  bœuf,  rue  Saint-Marcel  ; et  quelques 
autres. 

A la  même  époque  appartiennent  aussi  : le  Bras  d’or,  rue 
Mercière;  le  Louis  d’or,  le  Cheval  d’argent,  le  petit  Cheval 
blanc,  1764,  rue  Tupin,  en  face  du  grand  Cheval  blanc; 
le  grand  Cheval  marin,  rue  Bourgehanin;  au  grand  Péli- 
can, 1755,  enseigne  dorée,  rue  Confort,  n'- 13,  primitive- 
ment suspendue  à une  tringle  de  fer.  Le  Merle,  l’Oie,  rue 
Palade-Grillet;  une  tête  de  bœuf,  de  grandeur  naturelle. 


Place  du  Marclié,  <à  Valse. 


Le  Vert  galant,  rue  Henry,  13. 


rue  Port-Charlet,  n°  43;  aux  deux  Vipères,  1764,  où  il  y 
avait  une  école  de  pharmacie  : c’était  aussi  la  marque  des 
de  Tournes,  imprimeurs  qui  illustrèrent  les  presses  lyon- 
naises du  seizième  au  dix-huitième  siècle;  leur  enseigne  est 
au  n“  9,  mais  elle  n’est  pas  visible;  ils  y joignaient  cette 
devise  : Ne  vis  alteri  feceris  qiiod  libi  fîerï  non  vis  (Ne  faites 
pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait). 
Au  petit  Versailles,  rue  Tramassac;  à l’hôtel  de  la  Corne- 
muse, rue  Quatre-Cbapeaux  ; aux  trois  Cornets,  aux  trois 
Poissons,  aux  deux  Dauphins  dorés,  au  Point  du  Jour,  au 
grand  Amiral,  rue  Belle-Cordière;  aux  SSSS.  aux  quatre 
Sœurs,  maison  donnée  à l’Ilôtel-Dieu  par  quatre  sœurs  hos- 
pitalières; Dombiste,  maison  ornée  de  bourdons  et  de  co- 
quilles, grand’rue  de  la  Guillotière;  aux  trois  Pèlerins,  1738, 
rue  Bonnevaut,  n“  17:  c’étaient  trois  frères  qui  avaient  fait 
le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostellc.  Ces  deux 
exemples  justifient  ce  que  nous  avons  avance  plus  haut,  que 


l’on  profitait  des  enseignes  pour  montrer  que  l’on  avait  porté 
le  bourdon.  Un  grand  nombre,  enfin,  d’images  pieuses:  la 
Croix  verte,  la  Croix  d’or,  la  Croix  de  Malte,  rue  des  Prê- 
tres, n°  36,  près  de  l’ancienne  commanderie  de  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  à la  Gloire  de  Dieu,  rue  de  la 
Douille,  n“  6,  à Fourvières,  1726;  à Notre-Dame  de 
Lorette , au  - dessous  d’un  cadre  vide  , il  est  resté  cette 
inscription  en  italien  : Figvra  délia  sanla  casa  di  Loretta  , 
1717,  place  Grenouille,  n"  31  ; à saint  Claude,  1759,  rue 
Bàt-d’Argent;  au  petit  saint  Jean,  rue  Stella;  à la  Made- 
leine, rue  Gentil;  à sainte  Agathe,  rueTerraille;  à la  petite 
Notre-Dame  , rue  Bourgehanin  ; à Notre-Dame  de  Pitié , 
rue  de  l’Hôpital;  etc. 

De  nos  jours,  les  enseignes  ont  subi  une  révolution  com- 
plète; les  numéros  indicateurs  ont  fait  disparaître  celles 
qui  servaient  à désigner  les  maisons,  et  enfin  on  a rem- 
placé les  figures  et  tes  emblèmes  des  marchands  d’autre- 
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fois  par  d’iminenses  panneaux  de  mille  couleurs,  couverts 
de  lettres  gigaatesques  sous  lesquelles  le  caractère  archi- 
tectonique de  l’édifice  est  entièrement  défiguré  ; les  vieux 
symboles  ont  cédé  la  place  aux  formules  monotones  des 
titres  et  des  raisons  de  commerce.  Cependant,  parmi  les 


enseignes  contemporaines,  quelques-unes  sont  remar- 
quables. Après  l’insurrection  d’avril  1834,  un  pauvre 
cabaretier  trouva  trente-deux  boulets  dans  sa  maison  dé- 
vastée ; il  les  étala  sur  une  tablette  et  écrivit  sur  sa  porte  : 
aux  Trente-deux  boulets  d' Avril;  un  autre,  au  Vaisseau, 


Le  Merle,  nie  de  l'IIèpilnl,  53. 


Paie  do  la  Cage,  19. 


Droguiste,  rue  Laiiterne. 


qui  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  terrible  inondation  de  1 840, 
modifia  ainsi  son  enseigne  ; au  Vaisseau  naufragé;  à la 
Chapelle  d’or,  au  Poulet,  et  ailleurs  un  pont  et  une  fon- 
taine, sont  des  noms  propres  en  rébus;  à la  Clef  d’or,  en- 
seigne de  maison  toute  récente;  un  dégraisseur,  au  Signe 
(cygne)  de  la  propreté;  un  vannier,  à l’Homme  d’osier;  et 
quelques  emblèmes  ridicules  : à la  Femme  sans  tête,  au- 
trement dite  la  Bonne  femme;  un  cordonnier,  à la  Sirène; 
un  coiffeur,  aux  Ciseaux  d’Atropos! 

La  plupart  des  enseignes  que  nous  avons  mentionnées 
appartenaient  à des  maisons  ; celles  des  boutiques,  destinées 
à être  souvent  déplacées,  étaient  mobiles  et  fragiles.  11  en 
est  resté  de  curieux  exemples  aux  magasins  des  droguistes. 


qui  presque  tous  ont  conservé  à cet  égard  les  anciens 
usages.  Dans  la  rue  Lanterne,  où  ils  habitent,  on  retrouve 
l’a.spect  extérieur  des  boutiques  telles  qu’elles  étaient  au 
siècle  passé  ; ouvertes  sous  de  vastes  arcades  de  pierre, 
d’un  côté  est  ménagée  la  porte,  de  l’autre  s’élève  un  mur 
à hauteur  d’appui,  sur  lequel  est  placée  ordinairement 
l’enseigne,  quand  elle  n’est  pas  sur  le  seuil  même.  Là  on 
étale  toutes  sortes  d’animaux  étranges,  quelquefois  em- 
paillés, comme  le  Loup  cervier,  l’Ours  blanc;  ou  bien  en 
bois  peint,  en  fer  repoussé  et  de  grandes  proportions  ; au 
Cheval  marin,  à la  Licorne,  la  symbolique  ennemie  des 
poisons;  au  Centaure,  au  Serpent  boa,  à l’Aiitilupe,  etc. 

Nous  compléterons  cet  essai  en  y ajoutant  quelques-unes 
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des  enseignes  remarquable  qui  n’existent  plus.  En  1464, 
Juvénal  des  Ursins,  envoyé  par  le  roi  pour  terminer  un 
différend  entre  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Savoie, 
logeait  à l’auberge  du  Porcelet  (du  petit  porc),  où  quelques 
années  après  trois  jeunes  seigneurs  étaient  écrasés  dans 
leur  lit  par  la  chute  d’un  plancher.  J. -J.  Rousseau,  à 
Lyon,  datait  une  de  ses  lettres  de  l’hôtel  de  l’Épée  royale, 
rue  Gentil.  La  rue  Bourgehanin,  outre  les  enseignes  que 
nous  avons  citées,  en  possédait  un  grand  nombre  d’autres 
qui  ont  été  détruites  il  y a une  dizaine  d’années  : aux 
Singes,  au  Roi  d’or,  à l’Arche  d’alliance;  celle-ci  était 
accompagnée  d’une  amplification  ingénieuse  du  Décalogue, 
que  l’on  découvrit  en  démolissant  la  maison  : 

Sers  Dieu  de  tout  ton  cœur  ; honore  père  et  mère  ; 

Obéis  à ton  roi,  justice  aussi  révère; 

Sois  humble  et  débonnaire;  évite  faux  serment; 

Choisis  le  vrai  ami  ; vis  toujours  sagement; 

Pour  conserver  ton  bien,  l’avoir  d’autrui  ne  touche; 

Rends  le  prêt,  oy  parler  et  clos  souveni  ta  bouche; 

Ne  blâme  ton-  prochain,  sois  clémenl,  bais  le  tort  ; 

Fais  bien  ; plains  l’affligé,  ne  t’esjüuis  du  mort; 

Choisis  un  bon  conseil,  au  plus  sage  te  fie; 

Et  lors  Dieu  bénira  la  maison  et  ta  vie. 

1612. 

Vers  le  pont  de  pierre,  à quelques  mètres  des  roches  où 
la  Saône  écume  et  bouillonne,  elle  se  calme  subitement,  et 
cache  sous  son  onde  uniforme  et  tranquille  un  abîme  pro- 
fond, à demi-corablé  aujourd’hui,  et  qui  porte  le  nom  signi- 
ficatif : la  Mort  qui  trompe;  au  carré  formé  par  les  rues 
Mercière,  Clialamont  et  des  Souffleliers,  un  marchand  avait 
pris  pour  enseigne  les  héros  des  danses  macabres  sonnant 
de  la  trompette,  avec  ce  calembour  : à la  Mort  qui  trompe. 
Le  voisinage  du  gouffre  dont  nous  venons  de  parler  lui 
avait  sans  doute  inspiré  ce  terrible  jeu  de  mots,  qui  du 
reste  était  tout  à fait  dans  les  mœurs  du  temps.  En  1620, 
on  voyait  une  tête  de  mort  peinte  à la  porte  d’une  bou- 
tique; la  rue  s’appelle  encore  rue  Tôte-de-Mort.  Les  dé- 
norninalions  des  rues  nous  ont  ainsi  conservé  le  souvenir 
de  plusieurs  enseignes.  Telles  sont  les  rues  de  la  Palme, 
des  Joncs,  de  la  Plume,  Pomme-de-Pin,  des  Quatre-Cha- 
peaux,  de  la  Sphère,  de  la  Grenouille,  de  l’Arbalète,  du 
Charbon-Blanc,  du  Palais-Grillet;  un  vieux  puits,  sorte  de 
cloaque,  de  citerne  boueuse  dont  l’image  servit  ensuite 
d’enseigne,  a laissé  son  nom  à un  quartier  de  la  ville  : au 
Puits  pelu  ou  peloux  (de  péloû,  boue);  dans  la  rue 
Petit-David  il  y avait,  en  1660,  une  statue  « du  petit  David 
qui  coupa  la  tête  à Goliath.  » Il  n’y  a pas  longtemps  que 
l’on  a démoli,  dans  la  rue  Lanterne,  une  maison  à l’angle 
de  laquelle  était  sculpté  un  grand  lion  debout  tenant  entre 
ses  pattes  une  lanterne;  antérieurement  les  murailles  de  la 
ville  étaient  près  de  là,  et  il  y avait  une  porte  dite  de  la 
Lanterne  : ici  c’était  l’enseigne  qui  avait  pris  le  nom  de 
la  rue. 

Dans  la  rue  du  Bœuf,  il  y avait  un  Baccluis  et  une  Flore  ; 
au  Change,  une  Trinité  de  trois  têtes  en  une,  soutenue 
par  deux  anges,  de  Germain  Pilon;  dans  la  rue  Tupin, 
l’enseigne  de  l’Empereur  Pépin  ; dans  la  rue  Lainerie,  celle 
des  Gentilshommes  français  : il  y est  resté  un  excellent 
morceau  de  sculpture  sur  bois  ; à la  porte  du  pont  du 
Pihône  (démolie  pendant  la  révolution),  une  Truie  qui  porte 
ses  petits  dans  une  hotte,  fort  antique;  et  enfin,  dans  la 
rue  Tliomassin,  avant  1848,  l’enseigne  des  Gryphe,  im- 
primeurs célèbres  fliulix-liuiliènio  siècle  : elle  représentait 
un  griffon,  et  au-dessous  leur  nom,  Griiphiiis.  lis  accom- 
pagnaient ordinairement  celte  marque  d'une  plirasc  tirée  des 
lettres  familières  de  Cicéron  et  qui  se  lit  encore  à l’ancienne 
loge  du  Change,  comme  devise  des  négociants  Lyonnais  ; 
VmXVTE  DVCE,  COMITE  FORTVN.X. 

Dans  cette  longue  énumération,  on  reconnaît  tout  d’abord 


une  double  origine  à ces  emblèmes  ; les  uns,  historiques, 
rappellent  des  faits  ou  des  légendes  ; les  autres  mettent  en 
action  des  jeux  de  mots,  ou  représentent  des  noms  figurés, 
des  symboles  parlants.  On  pourrait  encore  établir  d’autres 
divisions,  suivant  qu’on  les  considérerait  sous  le  rapport 
artistique,  symbolique  ou  moral,  etc.  La  philologie,  l’his- 
toire, l’anecdote,  aussi  bien  que  le  pittoresque,  gagneraient 
sans  doute  à la  conservation  et  à l’étude  de  ces  figures, 

Il  y a environ  cinquante  ans,  un  droguiste  avait  à sa  porte 
un  perroquet;  l’oiseau  bavard  était  le  favori  des  crocheteurs 
du  port  du  Temple,  ses  voisins.  Alors  les  églises  se  rou- 
vraient et  le  catholicisme  inaugurait  son  rétablissement  par 
les  cérémonies  du  jubilé  séculaire,  forcément  retardé  jusque- 
là.  Chaque  jour  le  clergé  et  les  fidèles  passaient  en  pro- 
cession devant  le  perroquet  qui,  tout  étonné  et  silencieux, 
prêtait  une  oreille  attentive  à des  chants  si  nouveaux  pour 
lui;  il  en  retint  quelque  chose , et  désormais  , quand  il  lui 
arrivait  d’apostropher  un  passant  stupéfait  de  ses  épithètes 
favorites  : Maton,  Mathéion!  accompagnées  d’un  juron 
énergique,  il  ne  manquait  pas  d’ajouter  d’im  ton  pénétré  : 
Ora  pro  nobis.  Il  n’en  fallut  pas  plus  pour  le  rendre  célèbre 
par  toute  la  ville  ; on  s’assemblait  autour  de  la  boutique, 
on  applaudissait,  on  pérorait.  Cet  oiseau  remuait  les  pas- 
sions populaires  avec  autant  de  puissance  que  la  voix  d’un 
tribun  ou  les  refrains  émouvants  d’un  chant  patriotique; 
et  si  de  nouvelles  luttes  intestines  avaient  divisé  les  citoyens, 
ces  phrases  monotones  seraient  peut-êtres  devenues,  pour 
les  Lyonnais,  un  appel  aux  armes  et  un  cri  de  ralliement. 
Enfin,  quand  le  perroquet  vint  à périr,  son  maître  crut 
devoir  à sa  renommée  de  conserver  au  moins  son  image; 
il  en  fit  une  enseigne  qui  a résisté  aux  déménagements  et 
que  l’on  voit  sur  la  place  de  la  Préfecture,  au  Perroquet 
vert.  Mais  qui  voit  maintenant  dans  cet  oiseau  de  bois  peint 
un  monument  des  idées  et  des  mœurs  d’une  époque?  Qui 
songe  à y rattacher  la  mémoire  de  quelque  fait  important 
de  nos  annales?  Il  n’est  pour  les  passants  qu’un  emblème 
vulgaire  et  inexplicable.  C’est  peut-être  là  l’histoire  de 
plusieurs  enseignes  dont  nous  ne  comprenons  pas  le  sens 
et  qui  nous  paraissent  absurdes. 


Les  hommes  ne  prisent  ce  qu’ils  possèdent;  la  santé,  la 
liberté  n’est  estimée  lorsqu’on  en  jouit;  et  quand  elle  est 
perdue,  l’on  connaît  son  prix  et  sa  valeur,  pour  lesquels 
quelquefois  on  donnerait  tous  les  biens  que  l’on  possède. 

Gaspard  de  Saulx-Tavannes. 


LE  PION. 

NOUVELLE. 

1.  — UN  NOUVEAU. 

Il  était  plus  de  cinq  heures  de  l’après-midi,  et 
inquiète  de  ne  pas  voir  rentrer  son  fils,  élève  externe  d’un 
collège  voisin,  consultait  des  yeux  la  pendule  et  laissait 
languir  la  conversation,  lorsque  la  porte  s’ouvrit  avec  fra- 
cas ; le  jeune  écolier  de  quatrième  s’élança  dans  le  salon, 
les  joues  colorées  et  les  yeux  brillants. 

— Qu’y  a-t-il,  Edmond?  pourquoi  arriver  si  tard?  lui 
delnanda  sa  mère. 

— Il  y a que  toute  la  classe  a été  en  retenue,  maman; 
mais  aussi  nous  avons  eu  le  plaisir  de  bien  faire  rager  le 
])ion. 

— Le  pion!  qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 

— Vous  ignorez  encore  ce  que  c’est  (\\\\mpion,  Madame? 
reprit  un  visiteur  étranger  qui  se  trouvait  là.  Je  vais  vous 
le  dire  : c’est  tout  simplement  une  cible  en  chair  et  en  os, 
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sur  laquelle  ces  petits  messieurs  s’exercent  à l’escrime.  11 
n’est  pas  de  genre  d’attaque  qui  ne  soit  permis  contre  un 
pion.  On  le  harcelle,  on  le  calomnie,  on  l’insulte,  et  quand 
on  l’ose,  on  le  l’rappe.  11  y en  a eu  de  tués,  et  plus  d’un  est 
mort  à la  peine. 

— Oh  ! ce  que  vous  dites  là  est  horrible.  Monsieur!  vous 
exagérez. 

— Pas  le  moins  du  monde.  Madame.  Demandez  plutôt 
à votre  fds  si  la  persécution  acharnée  du  maître  d’études, 
du  pion,  n’est  pas  une  tradition  classique  parmi  les  écoliers? 

— Certainement,  répondit  le  collégien. 

— Et  pourquoi? 

— Parce  que  c’est  un  pion. 

— Vous  l’entendez.  Madame.  Voilà  le  jugement  et  l’arrêt. 
Le  pion  est  nécessairement  la  victime  de  « cet  âge  sanspitié.  » 

— J’entends,  mais  j’avoue  que  je  ne  comprends  pas. 

— Je  vais  essayer  de  vous  éclaircir  la  question.  J’ui,  dans 
un  coin  reculé  de  ma  mémoire,  un  souvenir  qui  parfois  se 
réveille,  et,  comme  la  bague  du  prince  Chéri,  me  pique, 
non  au  doigt,  mais  au  cœur,  et  m’avertit  de  ne  pas  com- 
mettre certaines  injustices,  certaines  lâchetés,  auxquelles 
les  hommes  sont  aptes  à se  laisser  aller,  quand  ils  sont  en 
majorité  et  que  l’exemple  leur  fraye  la  route. 

Cette  petite  histoire,  vraie  de  tous  points,  pourra  aussi 
édifier  notre  jeune  écolier  sur  le  chapitre  encore  inédit  du 
pion. 

Vous  me  pardonnerez  un  peu  de  prolixité  : je  ne  puis  re- 
monter dans  un  passé  déjà  lointain  que  de  proche  en  proche, 
et  en  reliant  les  traits  épars  qui  font  la  physionomie  de  l’en- 
semble. J'ai  d’ailleurs  l’habitude  de  procéder  par  les  détails. 

— Contez,  contez  à votre  aise,  Monsieur;  nous  sommes 
tout  oreilles. 

— J’avais  de  douze  àtreize  ans  lorsque  j’entrai  dans  l’in- 
stitution Bénignet,  située  extra-muros,  sur  les  boulevards 
extérieurs,  à peu  de  distance  du  jardin  Monceaux.  Mon 
père  avait  choisi  cette  maison  sur  les,  éloges  que  lui  en 
avait  faits  un  de  ses  riches  amis,  qui  y avait  placé  son  fils. 
M.  Bénignet  était,  à l’en  croire,  un  chef  d’institution  mo- 
dèle, plein  de  dévouement  à sa  tâche  ; ne  recevant  que  des 
élèves  choisis,  et  en  petit  nombre,  afin  de  les  mieux  sur- 
veiller; tempérant  les  rigueurs  de  l’autorité  pédagogique 
par  une  affection  toute  paternelle;  enfin,  un  saint  homme 
de  maître. 

Elevé  jusqu’alors  par  ma  mère,  je  me  sentais  fort  peu 
d’attrait  pour  la  pension  : aussi  avais-je  le  cœur  bien  gros 
quand  je  lis  mon  entrée,  à la  suite  de  mon  père,  dans  le 
cabinet  d’étude  de  M.  Bénignet.  C’était  une  pièce  longue 
et  sombre,  tellement  encombrée  de  mappemondes,  de  livres, 
de  machines  électriques  et  autres  appareils  scientifiques, 
que  nous  eûmes  quelque  peine  à découvrir,  derrière  une 
pile  d’in-quarto,  un  petit  homme  fluet,  dont  le  teint  bla- 
fard et  les  traits  insignifiants  rappelaient  une  page  d’écri- 
tui’e  effacée. 

Après  avoir  salué  mon  père,  il  me  dit,  d’un  son  de  voix 
nasillard  : — Eh  bien,  mon  petit  ami,  vous  voulez  donc  être 
des  nôtres? 

Dieu  sait  si  ma  volonté  protestait  contre  cette  téméraire 
assertion  ! Je  ne  répondis  pas,  et  il  continua  du  même  ton 
de  fausset;  — Vous  vous  ferez  bien  vite  à nous;  car,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  mon  père,  nous  nous  elTorçons  de 
continuer  ici  les  traditions  de  famille,  de  resserrer  des  liens 
sacrés,  en  mettant  nos  sentiments  pour  nos  chers  élèves  à 
l’imisson  de  ceux  de  leurs  dignes  parents. 

Il  s’adressa  de  nouveau  à moi  ; — Vous  avez  déjà  ici  une 
vieille  connaissance,  Arthur  de  Montmeillan,  qui  a eu  un 
accessit  au  grand  concours;  un  garçon  capable,  très-ca- 
pable! Il  vous  présentera  à scs  camarades  quand  l’heure 
de  la  récri'ation  sonnera,  ce  qui  ne  tardera  pas.  Je  vous 


TTORESQUE. 

donne  congé  pour  tout  le  jour.  — Il  faut  laisser  l’oiseau  se 
faire  à sa  cage,  murmura-t-il  à l’oreille  de  mon  père 
comme  il  le  reconduisait. 

La  comparaison  n’était  pas  juste.  J’avais  plutôt  l’air  d’une 
pauvre  souris  prise  au  piège,  qui  se  voit  face  à face  avec 
le  chat  aux  aguets.  Je  demeurais  immobile  à la  même  place, 
me  demandant  avec  anxiété  ce  que  l’on  allait  faire  de  moi. 

M.  Bénignet  revint  escorté  d’une  grande  femme  sèche, 
qui  s’approcha  et  m’examina  de  la  tête  aux  pieds.  Cette 
revue  s’adressait  heureusement  moins  à ma  personne  qu’à 
mes  habits,  qu’il  s’agissait  de  remplacer  par  l’imiforme  de 
la  pension. 

— A combien  avez-vous  fixé  le  trousseau,  monsieur  Béni- 
gnet? dit  la  darne  d’un  ton  aigre  et  bref;  c’est  la  taille 
numéro  3.  Elle  tira  un  mètre  de  sa  poche  et  me  toisa  de 
haut  en  bas , de  long  en  lai’ge , comme  elle  eût  fait  d’une 
pièce  d’étoffe.  — A combien  avez-vous  fixé  le  trousseau? 

M.  Bénignet  ne  sonfflait  mot;  tremblant  sous  la  férule 
du  magister  en  jupon,  dont  il  n’était  évidemment  que  l’in- 
tendant, il  paraissait  hésiter  à faii'e  quelque  pénible  aveu. 

— A combien?...  Je  n’ai  rien  fixé;  cela  poui’ra  se  com- 
prendre dans  le  premier  trimestre  de  la  pension. 

— ^ Toujours  le  même!  S’il  y a une  chose  essentielle  à 
se  rappeler,  c’est  pi’écisément  celle  que  vous  oubliez  ! Par 
bonheur,  nous  avons  le  troirsseau  du  numéro  2 qui  nous  a 
manqué  ; on  fera  des  remplis , qu’on  lâchera  à mesure  de 
croissance. 

— Je  croyais,  ma  chère  amie,  que  ce  trousseau  était 
resté  incomplet,  hasarda  M.  Bénignet;  il  me  semblaitqu’en 
recevant  contre-ordre  nous  avions  tout  fait  suspendre. 

— Sans  doute;  mais  on  le  complétera  avec  ce  qui  reste 
du  numéro  4. 

Ici,  M.  et  M''’'=  Bénignet  échangèrent  un  signe  mysté- 
rieux, qui  termina  la  discussion  à leur  satisfaction  mutuelle. 
L’heure  de  la  récréation  sonna  : un  effroyable  vacarme  an- 
nonça la  sortie  des  classes;  et  M.  Bénignet,  ouvrant  une 
porte  de  communication  avec  la  cour,  cria  d’un  ton  solen- 
nel : «Un  nouveau  condisciple.  Messieurs!  » La  porte  se 
referma  derrière  moi,  et  je  me  trouvai  lancé  en  pleine  ba- 
gai’re  ; il  se  lit  alors  un  mouvement  tumultueux  parmi  les 
quarante  écoliers,  qui  se  ruaient  les  uns  sur  les  autres, 
dans  leur  impatience  d’échapper  à l’étude,  et  je  devins  le 
centre  d’un  cercle  qui,  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  me- 
naçait de  m’étoulïer. 

■ — Un  nouveau!  un  nouveau!  criaient  toutes  les  voix. — 
Il  faut  lui  donner  la  bienvenue,  dit  l’un.  — Voyons  ! par  où 
commencer?  reprit  un  autre.  — Faisons-lui  chanter  les 
trois  cent  soixante-cinq  couplets  de  l’enfant  qui  n’a  qu’une 
dent  ! opina  un  troisième. 

— 11  vaut  mieux  l’initier  à la  liberté  de  la  presse,  dit  un 
quatrième;  c’est  plus  drôle!  A nos  places.  Messieurs,  et 
serrons  nos  rangs  ! 

J’eus  un  léger  frisson  ; car  j’avais  entendu  raconter  com- 
ment un  élève  de  Saint-Cyr  avait  failli  mourir  des  suites 
de  la  pression  exercée  sur  lui  par  des  centaines  de  cama- 
rades, et  je  savais  que  ce  méchant  jeu  de  mots  était  le  .si- 
gnal d’un  véritable  supplice. 

— Apprenons-lui,  avant  tout,  à être  poli,  dit  un  des  as- 
sistants. 

Et  d’un  revers  de  main  il  jeta  bas  mon  chapeau  que, 
dans  ma  sttq)eur,  j’avais  gardé  sur  ma  tête.  En  un  clin 
d’œil  tous  le  foulèrent  aux  pieds,  puis  se  le  renvoyèrent  en 
guise  de  balle.  J’étais  trop  heureux  de  les  voir  s’acharner 
sur  celte  dépouille  pour  songer  à la  réclamer  ; mais  ce  répit 
ne  fut  pas  long.  .Vu  bout  il’un  moment,  la  meute  revint  sur 
moi. 

— Allons!  fais  tes  preuves,  petit!  me  ilit  un  grand  gar- 
çon à figure  brutale. 
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Et,  accompagnant  !a  parole  du  geste,  il  m’asséna  un  rude 
coup  de  poing  entre  les  deux  épaules,  et  d’un  croc-en-jambe 
me  lit  perdre  l’équilibre. 

Ma  chute  fut  saluée  d’im  hourra  général.  J’essayai  de 
me  relever;  mais  mon  sauvage  antagoniste,  im  genou  sur 
ma  poitrine,  déclara  que  je  ne  bougerais  pas  avant  de  lui 
avoir  demandé  pardon. 

Pardon  ! de  quoi?  de  sa  grossière  et  lâche  attaque? 
Certes  non,  je  n’en  ferais  rien.  Je  me  débattais  sans  pouvoir 
me  dégager  : mon  sang  bouillonnait  dans  mes  veines  ; ce 
triomphe  de  la  force  brutale  me  révoltait,  et  cependant 
j’aurais  voulu,  à mon  tour,  être  le  plus  fort,  afin  d’user  de 
représailles  envers  mon  tyran.  Élevé  dans  la  famille,  d’un 
naturel  affectueux  et  timide,  je  me  trouvais  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  un  de  ces  caractères  agressifs  et 
violents,  qui  brisent  tout  ce  qui  plie. 

■ — Je  parie  dix  sous  qu’il  va  pleurer!  s’écria  un  de  mes 
persécuteurs  ; il  a déjà  les  yeux  rouges.  Ça  ne  se  passait 
pas  de  même  chez  nous,  n’est-ce  pas?  On  nous  dorlotait, 
on  nous  choyait!  Que  dirait  maman,  si  elle  voyait  son  ben- 
jamin rbssé? 

J’étouffais  ; je  sentais  les  larmes  me  gagner;  qu’allais-je 
devenir,  si  je  pleurais?  A ce  moment  critique,  un  élève  se 
fit  jour  à travers  le  groupe  qui  m’entourait  : c’était  Arthur 
de  Montmeiilan,  que  j’avais  jusque-là  vainement  cherché 
des  yeux. 

— Làclie-le,  Adolphe  ! cria-t-i!  du  ton  impérieux  d’un 


grand.  Laisse-le  se  relever  ; je  le  connais,  et  quiconque  lui 
cherchera  querelle  aura  affaire  à moi  ! Nous  sommes  copains, 
dés  à présent,  du  moins  pour  les  coups.  Allons!  debout, 
Jacques,  et  point  de  rancune  ! 

Il  mit  ma  main  dans  celle  d’Adolphe,  qui  faisait  la  mine 
d’un  chien  hargneux  auquel  on  retire  l’os  qu’il  rongeait. 

— Ah!  s’il  est  le  copain  d’Arthur,  c’est  différent,  dirent 
les  autres. 

Et  ils  se  dispersèrent,  tandis  que  Montmeiilan , passant 
mon  bras  sous  le  sien,  m’emmenait  à l’autre  extrémité  de 
la  cour.  La  suite  à une  autre  livraison. 


CAYENNE. 

Capitale  de  la  colonie  française  en  Guyane,  Cayenne  est 
située  au  bord  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  et  à l’embouchure 
de  la  rivière  du  même  nom,  qui  a environ  une  lieue  de  large 
dans  cette  partie.  Cette  ville  est  petite,  et  se  compose 
de  maisons  en  bois  assez  mal  construites;  un  fossé  maré- 
cageux et  des  remparts  en  forme  d’hexagone  irréguliep 
l’entourent;  elle  est  en  outre  défendue  par  un  fort  et  par 
le  peu  de  profondeur  de  l’eau,  qui  ne  permet  qu’aux  bâti- 
ments de  moyenne  grandeur  d’approcher  à portée  du  canon. 

Il  s’y  trouve  peu  d’édifices  .remarquables  : on  ne  peut 
citer  que  celui  du  gouvernement  et  le  couvent  de  la  mai- 
son des  jésuites , qui  occupent  en  entier  les  deux  faces 


Vue  de  Cayenne. 


opposées  de  la  place  d’Armes.  Cette  place  présente  un 
aspect  infiniment  agréable  et  tout  à fait  neuf  pour  des  Eu- 
ropéens ; tous  ses  côtés  sont  bordés  d’une  double  rangée 
d’énormes  orangers,  dont  les  Heurs  répandent  un  parfum 
délicieux  et  attirent  sans  cesse  une  multitude  de  colibris, 
qui  errent  de  l’iin  à l’autre  et  se  balancent  au-dessus  comme 
des  papillons. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Cayenne  reçut  un  accrois- 
sement de  population  assez  considérable,  et  comme  l’en- 
ceinte de  la  ville  était  trop  étroite,  on  construisit  leshabitations 
devenues  nécessaires  sur  une  grande  pelouse  qui  n’en  est 
séparée  que  par  la  largeur  des  fossés,  Ainsi  s’est  élevée 
une  nouvelle  ville  déjà  pliis  cnnsidérable  que  la  preinièi’e  ; 


les  rues  en  sont  tirées  au  cordeau,  larges,  bien  aérées;  on 
y remarque  môme  plusieurs  fort  belles  maisons,  qui  frappent 
d’autant  plus  que  tout,  autour  d’elles,  porte  l’empreinte  de 
la  pauvreté  et  de  la  misère. 

Au  sud-est  de  Cayenne  est  une  portion  de  terrain  qui 
porte  le  même  nom,  et  qui  est  comprise  entre  la  mer  et 
les  rivières  d’ O tiya,  de  Cayenne  et  d’Orapu.  Cette  petite 
île,  longue  de  cinq  ou  six  lieues  sur  trois  de  large,  se 
distingue,  par  l’élévation  et  l'inégalité  de  son  sol,  des  côtes 
de  la  Guyane , qui  presque  toutes  sont  basses , noyées  et 
coiiyeiles  de  palétuviers, 
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^9 

Oiseaux  et  enfants  dans  un  rayon  de  soleil.  — D’après  Hollar  (*). 


C’est  un  concert  d’oiseaux  sur  les  branches  les  plus  élevées 
du  bois  ; de  petits  enfants  du  ciel,  attirés  par  les  chants 
de  ces  joyeux  musiciens  de  l’air,  descendent  sur  un  rayon 
de  soleil  et  semblent  les  inviter  à monter  avec  eux  vers 
le  palais  céleste.  Telle  est  l’imagination  du  peintre;  voici 
(|uelques  vers  inédits  inspirés  par  le  môme  sujet  an  célébré 
poète  du  Petit  oreiller  (‘0  : 

Caravane  aux  voix  enflaïuinéos, 

Légers  navigateurs  du  vent. 

Petites  âmes  emplumées 
Qu'une  fleur  héberge  souvent; 

Peuple  d'en  haut,  joyeux  mystère, 

Donnez  votre  exemple  à la  terre, 

Vous  qui  suivez  la  même  loi. 

Vous  qui  chantez  le  niènie  l oi  ! 

Sous  l’arceau  de  la  vieille  église. 

Ou  dans  l’arhre  en  Heurs  du  chemin, 

Le  cœur  au  nid,  l’aile  à la  luise, 
llarnionistes  du  genre  humain  ! 

Peuple  d’en  haut,  etc. 

Sans  clef,  sans  porte,  sans  ferrailles. 

Sans  rideaux,  pour  y voir  plus  clair. 

Vos  loyers  pendent  aux  nuirailles 
Que  l'honime  fait  payer  si  cher  1 
Peuple  d’en  haut,  etc. 

.lamais  un  triste  plan  de  guerre 
N’a  rassemblé  votre  conseil , 

Et  vous  ne  vous  attroupez  guère 
Que  pour  saluer  le  soleil. 

Peuple  d’en  haut,  etc. 

Levés  avec  l’aube  levée. 

Montant  vers  Dieu  dans  sa  lueur, 

Au  voisin  de  votre  couvée 

(')  Voy.,  sur  cet  artiste,  t.  XIX,  p.  3'25. 

(*)  Voy.,  p.  346,  les  vers  inédits  sur  tes  Anges  intercesseurs. 
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Vous  n’allez  pas  chanter  malheur. 
Peuple  d’en  haut,  etc. 

Si  vos  nids,  dans  nos  paysages. 
Sont  effrayés  par  les  cliasseurs. 
Vous  allez  loger  aux  nuages. 

Plus  libres  que  vos  oppresseurs. 
Peuple  d’en  haut,  etc. 

D’une  divine  sépulture 
Honorant  vos  frêles  débris. 
Orchestre  ailé  de  la  nature. 

Les  deux  vous  servent-ils  d’abris'? 
Peuple  d’en  haut,  etc. 

Car  jamais  nu  n’a  vu  la  trace 
De  vos  corps  tombés  dans  les  bois, 
Ui'i  vous  ne  laissez  (pie  la  grâce 
D’un  écho  rempli  de  \os  voix. 
Peuple  d’en  liant,  de. 

Ail  ! je  sens  que  je  suis  colonibe, 

En  voyant  vos  ailes  s’ouvrir. 

Et  pour  vous  suivre  par  la  tombe, 
•l’ai  déjà  moins  peur  de  mourir. 
Peuple  d'en  haut,  joyeux  mystère. 
Donnez  votre  exemple  à la  terre, 
Vous  qui  suivez  la  même  loi, 

Vous  qui  chantez  le  même  roi  ! 


LE  PION. 

NOUVEU.E. 

Suite.  — Voy.  p.  350. 

II. — GREEMIOrtN. 

— Vois-lii,  Jacques,  me  dit-il.  Ut  as  mal  débuté.  Tu  t’es 
laissé  railler  et  battre,  au  lieu  de  prendre  l’iniliative  et 
de  tomber  tout  d'abord  sur  eux  à poing  fermé.  C’est  comme 
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cela  qu’on  se  fait  respecter.  Fais-toi  mouton,  les  loups  te 
mangeront.  Il  est  fâcheux  qu’on  m’ait  demandé  au  parloir 
et  que  je  n’aie  pu  t’avertir  à temps  ; mais  ce  qui  est  fait  est 
fait.  Maintenant,  je  vais  te  donner  tes  instructions  pour 
l’avenir.  Si  on  te  lance  im  coup,  rends-en  deux;  tu  n’es 
pas  fort,  fais-toi  rageur.  Le  grand  batailleur  d’Adolphe  a 
été  roulé  une  fois  par  un  garçon  de  douze  ans  qui  ne  lui 
venait  pas  à l’épaule,  mais  qui  avait  du  nerf.  Puis,  je  te 
prêterai  main-forte  au  besoin.  Moque-toi  le  premier  des 
railleurs.  Enfin,  lais  aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu’on  te  fît  ; tu  comprends.  Surtout,  et  avant  tout,  ne  t’avise 
pas  d’échanger  un  seul  mot  avec  Cornichon. 

— Qu’est-ce  que  Cornichon?  demandai-je. 

— Tiens,  regarde  là-bas  : ce  garçon  pâle,  assis  à l’écart, 
le  nez  dans  son  livre,  c’est  Cornichon!  Il  ne  module  pas, 
comme  Tytire , 

A l’ombi'e  de  ce  hêtre , 

Des  airs  mélodieux  sur  son  hautbois  champêtre. 

Non  : il  marmotte,  dans  son  affreux  baragouin,  les  verbes 
grecs  avec  leur  abominable  cortège  d’aoriste,  d’optatif,  et 
le  reste.  C’est  le  plus  enragé  piocheur  de  toute  la  pension  : 
aussi  l’avons-nous  dans  une  fameuse  grippe  ! Ce  qu’il  en 
fait  n’est  que  pour  nous  vexer.  De  plus , il  est  Anglais , et 
nous  lui  avons  voué  une  haine  nationale.  Il  est  tombé  ici 
on  ne  sait  d’où,  il  y a bientôt  deux  ans.  D’abord,  M.  Béni- 
gnet  l’avait  proclamé  son  favori;  il  nous  le  citait  à tout 
propos  : c’était  M.  Greenhorn  par  ci,  M.  Greenhorn  par  là; 
si  bien  que  nous  en  étions  assommés.  Tu  sauras  que  la  tra- 
duction littérale  de  Greenhorn  est  cornichon  ; il  n’y  a qu’un 
Anglais  pour  s’appeler  d’un  nom  si  ridicule  ! Je  te  disais 
donc  que  M.  Bénignet,  M”*^  Bénignet  Prudence  Bé- 
nignet,  leur  respectable  fille,  ne  juraient  que  par  le  petit 
Anglais  ; mais,  au  bout  de  six  mois,  ce  grand  feu  se  ralentit. 
Le  prodigieux  élève  avait  beau  continuer  à faire  des  mer- 
veilles, à être  le  premier  en  thème,  en  version,  les  éloges 
diminuaient  sensiblement.  Il  y avait  pour  cela  une  raison 
majeure  ; le  premier  trimestre  avait  été  payé  d’avance , 
mais  le  second  était  fort  en  retard  ; et  quant  aux  troisième, 
quatrième  et  suivants,  je  crois  que  M.  Bénignet  les  attend 
encore,  il  a même  été  fortement  question,  dès  la  pre- 
mière année,  de  renvoyer  Cornichon  se  faire  concombre 
dans  sa  terre  natale.  M"*®  Bénignet,  qui  sait  à un  sou  prés 
ce  qu’une  bouche  coûte  à nournT,  poussait  ferme  à la  roue  ; 
Mais  M.  Bénignet,  qui  fondait  sur  ce  piocheur  fini  l’espoir 
d’un  premier  prix  au  grand  concours,  a tenu  bon,  contre 
son  ordinaire,  et  le  maudit  Anglais  nous  est  resté. 

■ — Est-ce  qu’il  a eu  réellement  un  premier  prix  au  grand 
concours?  demandai-je. 

— Non,  rien  que  le  second  ; encore  me  l’a-t-il  soufflé  : 
sans  lui,  j’avais  mieux  qu’un  accessit. 

Je  commençais  à comprendre  l’antipathie  de  Montmeillan 
pour  le  petit  Anglais. 

— Depuis  ce  succès,  il  est  de  plus  en  plus  insupportable. 
Il  nous  dépasse  tous,  et,  quoique  gueux  comme  un  rat 
d’église,  monsieur  se  donne  des  airs  de  fierté.  11  ne  daigne 
même  pas  relever  une  injure.  Pour  moi,  je  crois  qu’il  fait 
la  sourde  oreille,  de  peur  d’avoir  trop  d’affaires  sur  les 
bras.  Nous  avons  promis  une  prime  à qui  le  ferait  sortir 
de  son  sang-froid.  Eh!  tiens,  c’est  une  belle  occasion  de  te 
réhabiliter!  Invente  quelque  bon  tour  à faire  à Cornichon  ; 
trouve  une  scie  qui  le  fasse  grincer  des  dents,  et  je  te 
promets  trois  hourras  et  une  acclamation  générale.  Ça  te 
va-t-il? 

— Mais  ce  garçon-là  ne  m’a  rien  fait,  à moi,  répliquai-je. 

• — Ah!  c’est-à-dire  que  tu  prétends  garder  ton  quanta 
soi,  et  faire  bande  ù part?  A ton  aise,  mon  cher;  libre  à 
loi  de  te  faire  assommer  par  le  gros  Adolphe  ; et  désormais, 
uu  Hew  de  som  déranger,  je  l’aiderai.  Ah  ! lu  ne  veux  pas 


épouser  nos  querelles  ! Eh  bien  , tire-toi  d’affaire  tout  seul  ! 

Encore  moulu  des  coups  que  j'avais  reçus , j’eus  un 
éblouissement  à l’idée  de  voir  toute  la  pension  me  tomber 
sur  le  corps  ; et,  d’autre  part,  il  me  répugnait  d’attaquer 
un  garçon  inoffensif,  contre  lequel  je  ne  pouvais  articuler 
un  seul  grief. 

— Ah  ! si  c’était  ce  grand  brutal  qui  m’a  terrassé , à la 
bonne  heure  ! 

— 'Voyons,  décide-toi,  reprit  Arthur;  il  faut  que  tu  aies 
pris  parti  avant  l’entrée  au  réfectoire. 

Comme  je  ne  répondais  pas  : 

— Je  vois  ce  que  c’est,  ajouta-t-ii;  Cornichon  est  plus 
fort  et  plus  vieux  que  toi,  malgré  sa  petite  taille  ; tu  as  peur 
d’être  rossé,  si  une  fois  il  se  fâche  tout  de  bon. 

. Ce  coup  d’éperon  donné  à mon  amour-propre  ne  man- 
qua pas  son  effet. 

— Moi  ! je  n’ai  peur  de  personne,  pas  plus  de  Cornichon 
que  d’Adolphe  ! 

Et  je  me  postai  résolûment  en  travers  de  la  porte,  dé- 
cidé à chercher  querelle  à l’Anglais.  Lorsqu’il  se  présenta 
pour  passer,  je  le  repoussai  rudement  du  coude,  lui  décla- 
rant qu’il  n’entrerait  pas. 

— Pourquoi?  demanda-t-ii  avec  son  accent  étranger. 

— • Parce  qu’il  ne  me  plaît  pas. 

— Ce  n’est  pas  là  une  raison,  dit-il. 

— 'Il  faudra  vous  en  contenter,  car  je  ne  vous  en  don- 
nerai pas  d’auère. 

Au  lieu  de  vouloir  forcer  le  passage  et  se  colleter  avec 
moi,  il  me  regarda  d’un  air  ébahi  ; puis  il  s’assit  sur  un 
banc  et  attendit  patiemment  que  ma  lubie  fût  passée.  Je 
faisais  une  sotte  figure,  et  je  le  sentais.  Arthur  me  souffla 
dans  l’oreille  je  ne  sais  quel  grossier  mot  anglais,  que  je 
répétai  en  l’estropiant.  Greenhorn  ne  s’en  émut  pas  plus 
que  de  ma  ridicule  opposition.  Je  ressemblais  à un  méchant 
roquet  jappant  contre  un  bon  chien  de  garde  décidé  à rester 
impassible. 

— Ah  çà  ! n’y  a-t-il  donc  pas  moyen  de  les  mettre  aux 
prises?  murmura  Arthur.  Est-ce  que  tu  endureras  que  l’on 
se  moque  ainsi  de  toi,  Jacques?  Tu  perds  la  partie  avant 
de  l’avoir  commencée  ; tu  cagnes  ! 

Piqué  an  vif,  j’allai  relancer  l’Anglais  sur  son  banc,  et 
fondis  sur  lui  tête  baissée. 

Il  fit  un  léger  mouvement  de  bras  sans  se  lever , et  ma 
figure  se  heurta  si  violemment  contre  ses  deux  poings  que 
le  sang  me  jaillit  du  nez. 

— Bon  Dieu  ! je  vous  ai  fait  mal,  dit-il. 

Son  accent  était  sincère  : mon  cœur  se  serra.  Mais  les 
méchants  garnements  qui  faisaient  cercle  autour  de  nous 
ne  permettaient  pas  aux  bons  mouvements  de  se  produire. 

— Courage  ! — Tombe-lui  dessus  ! — Venge-toi  ! criaient- 
ils  à tue-tête." 

J’hésitais  cependant,  lorsque  la  cloche  résonna  pour  la 
seconde  fois;  M.  Bénignet  parut  sur  le  seuil  : 

— Messieurs,  ceux  qui  manqueront  à l’appel  se  passe- 
ront de  dîner. 

11  y eut  alors  une  poussée  générale  vers  le  réfectoire. 
J’espérais  entrer  inaperçu  ; mais  M.  Bénignet,  avisant  mon 
nez  saignant,  m’arrêta  à la  porte  et  s’enquit  de  ce  qui  était 
arrivé.  Avant  que  je  pusse  répondre,  Arthur  de  Montmeillan 
avait  pris  la  parole  et  accusé  l’Anglais  de  tout  le  mal.  A 
l’entendre,  c’était  Greenhorn  qui  m’avait  provoqué  et  frappé, 
quand  je  ne  faisais  que  me  défendre.  Je  voulus  protester, 
mais  M.  Bénignet  m’imposa  silence,  et  déclara  d’un  ton 
solennel  que  si  je  n’étais  le  dernier  venu,  par  conséquent 
peu  au  fait  des  réglements  de  la  pension,  qui  défendaient 
toute  collision  entre  élèves,  il  me  mettrait  en  retenue;  quant 
k M,  Greenhorn,  qui  n’avait  pas  la  même  excuse,  il  irait 
sur-le-champ  aux  arrêts. 
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Après  cette  belle  sentence,  qui  ne  me  laissa  pas  la  con- 
science aussi  calme  que  l’était  la  sienne,  M.  Bénignet  prit 
place  au  haut  bout  de  la  table,  où  M“'^  et  M"®  Bénignet 
s’évertuaient  à renouveler  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains,  en  prétendant  rassasier  une  cinquantaine  de 
bouches  affamées  avec  une  chétive  pitance  de  soupe  et  de 
bouilli. 

Pour  moi,  dOnt  l’appétit  avait  été  singulièrement  com- 
promis par  mes  aventures  du  matin,  je  n’entamai  même  pas 
ma  portion,  et  j’en  gratifiai  mon  voisin,  qui  la  couvait  d’un 
œil  vorace. 

Au  sortir  de  table,  Arthur  me  prit  de  nouveau  à part  : 

— Eh  bien  ! nous  ne  nous  en  sommes  pas  trop  mal  tiré. 
Voilcà  Cornichon  coffré  pour  vingt-quatre  heures  ; nous  se- 
rons délivrés  de  sa  vilaine  face  cà  la  récréation.  Tu  as  fait 
preuve  de  bonne  volonté,  Jacques,  voilà  tout.  Tu  t’y  pren- 
dras mieux  la  prochaine  fois.  Maintenant,  voyons  un  peu 
le  fond  de  ta  bourse. 

Je  tirai  une  pièce  de  5 francs  que  ma  mère  m’avait 
donnée,  en  me  recommandant  d’en  user  avec  économie, 
pour  mes  petits  achats  du  mois. 

— -Que  cela?  dit  Arthur  avec  dédain. 

Il  prit  la  pièce,  l’examina,  et  la  fit  glisser  dans  son 
gousset. 

— C’est  20  francs  que  tes  parents  devaient  te  donner. 
Je  n’ai  pas  moins  dépensé,  moi,  pour  régaler  les  camarades 
à mon  entrée  ici.  Au  reste,  puisque  tu  es  sous  ma  protec- 
tion, je  veux  que  les  choses  se  fassent  bien  ; je  me  charge 
des  achats. 

Il  commença  à compter  sur  ses  doigts. 

— Un  saucisson  de  20  sous,  une  bouteille  de  cham- 
pagne de  30,  douze  petits  pâtés  d’un  sou,  une  demi-livre 
de  pralines,  et  de  l’eau  à discrétion  ; voilà,  mon  cher,  tout 
ce  qu’on  peut  tirer  de  ta  maigre  pièce  de  cent  sous.  Heu- 
reusement que  notre  dortoir  ne  contient  que  vingt  lits.  Ace 
soir  le  banquet. 

J’acquiesçai  à ses  arrangements,  bien  convaincu  que  toute 
objection  serait  superflue.  Seulement,  je  hasardai  une  re- 
marque. 

• — Est-ce  qu’il  n’y  a pas  de  surveillant,  pas  de  maître 
d'études  qui  couche  dans  le  dortoir? 

• — Un  pion?  Si,  il  y en  avait  un;  mais  nous  lui  avons 
fait  la  place  si  chaude  qu’il  n’a  pas  pu  y tenir.  11  ne  se 
passait  pas  de  nuit  qu’on  ne  lui  ménageât  quelque  bonne 
surprise,  comme,  par  exemple,  de  trouver  son  lit  hérissé 
des  poils  de  sa  brosse  à habits,  que  nous  avions  tondue  de 
si  près  qu’il  n’en  restait  plus  que  le  bois.  Une  autre  fois, 
au  cœur  de  l’hiver,  nous  avions  fourré  des  glaçons  sous 
ses  draps  ; si  bien  que,  sa  chaleur  naturelle  aidant,  il  prit 
un  bain  à trois  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  pauvre  homme 
en  fut  malade,  et,  ma  parole  d’honneur,  je  me  suis  surpris 
quelquefois  à le  plaindre;  mais  nous  avions  juré  de  le  faire 
déguerpir,  coûte  que  coûte.  Bla  foi  ! une  nuit  où  il  voulut 
voir  trop  clair  dans  nos  affaires  intimes  (il  s’agissàit juste- 
ment de  la  réception  d’un  nouveau,  comme  celle  de  ce  soir), 
il  se  prit  les  pieds  dans  des  cordes  que  nous  avions  tendues 
en  travers  du  dortoir  afin  d’assurer  notre  sécurité,  et  se 
laissa  choir  si  lourdement  qu’il  en  eut  la  tète  quasi  fendue  : 
aussi,  le  lendemain,  il  a demandé  son  compte  à M.  Bénignet, 
et  il  court  encore.  ' 

— Et  si  M.  Bénignet  en  prenait  un  autre? 

— 11  n’oserait;  je  l’en  défie  bien. 

Arthur  me  mit  ensuite  au  fait  du  personnel  de  la  pension. 
M.  Bénignet  était  une  espèce  d’ours  blanc,  musclé  et  maté 
par  sa  vénérable  compagne  et  sa  digne  fille.  Il  se  permet- 
tait bien,  de  temps  à autre,  un  sourd  grognement;  mais  il 
n’osait  montrer  ses  griffes,  de  peur  de  recevoir  sur  les  doigts. 
11  y avait,  pour  compléter  le  quatuor,  M'''Suzette,  la  che- 


nille ouvrière  de  la  maison,  ainsi  qu’Arthur  l’avait  sur- 
nommée, cousine  de  madame  à je  ne  sais  combien  de 
degrés , pauvre  orpheline  recueillie  par  charité , comme 
Mlle  Prudence  ne  se  faisait  pas  faute  de  le  lui  dire,  quoi- 
qu’elle gagnât  consciencieusement  le  pain  qu’elle  mangeait, 
car  elle  avait  l’œil  et  la  main  à tout.  C’était  une  véritable 
Cendrillon  , dépourvue  malheureusement  d’une  marraine- 
fée  pour  la  débarbouiller,  la  parer  et  l’envoyer  au  bal  ; mais, 
sous  son  pauvre  accoutrement,  elle  avait  je  ne  sais  quelle 
distinction  qui  tenait  les  gens  en  respect  ; on  craignait  de 
la  fâcher,  et  le  plus  brutal  des  élèves  ne  se  souciait  pas 
d’encourir  son  déplaisir.  Il  est  vrai  qu’elle  était  à la  fois 
l’économe  et  l’infirmière  de  la  pension,  et  qu’elle  soignait 
les  malades  avec  la  tendresse  d’une  mère  et  l’infatigable 
dévouement  d’une  sœur  de  charité.  Elle  avait  veillé  quinze 
nuits  un  élève  pris  de  la  fièvre  typhoïde  ; il  n’avait  dû  la 
vie  qu’à  ses  soins  persévérants.  Un  autre,  un  créole,  qu’elle 
n’avait  pu  sauver,  était  mort  en  la  bénissant  d’avoir  rem- 
placé prés  de  lui  toute  sa  famille  absente. 

M*'®  Suzette  n’avait  pas  d’âge.  On  ne  savait  si  elle  était 
jeune  ou  vieille  , et  l’on  ne  s’en  inquiétait  guère  ; mais  ce 
que  personne  n’ignorait,  c’est  que  son  regard,  quoique 
voilé  par  les  lunettes  bleues  quelle  portait  habituellement, 
était  affectueux , que  sa  voix  avait  une  douceur  extrême,  et 
que  rien  n’égalait  son  activité  dès  fju’il  s’agissait  de  rendre 
service. 

Je  complète  ici,  d’après  mes  propres  observations,  le 
portrait  qu’Arthur  ne  fit  qu’ébaucher.  11  s’étendit  davan- 
tage sur  le  chapitre-  des  élèves;  et,  après  m’avoir  crayonné 
à grands  traits  leurs  physionomies  individuelles,  il  m'aifirnia 
que  tous  lui  étaient  également  dévoués,  que  tous  ne  pen- 
saient et  n’agissaient  que  par  son  ordre. 

— Et  de  quel  droit  te  fais-tu  obéir  ainsi? 

— Du  droit  qu’un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins, 

A sur  le  reste  obscur  des  vulgaires  liumains  ! 

11  s’était  formé  un  parti  contre  moi,  mon  cher,  à propos 
de  cet  insipide  Corniclion,  qui  n’a  pas  même  le  mérite  d’être 
confit;  il  n’entre  pas  un  atome  de  sel  ou  de  vinaigre  dans 
sa  composition.  N’importe!  un  certain  élève  de  troisième, 
qui  faisait  l’important,  ne  s’avisa-t-il  pas  de  vouloir  pro- 
téger l’Anglais!  Il  le  vantait,  pour  me  vexer;  il  avait  re- 
cruté une  demi-douzaine  d’imbéciles  qui  disaient  Oh  ! quand 
il  disait  Ah!  Eh  bien,  je  n’ai  eu  qu’à  faire  un  signe  à ma 
bande  ; ils  sont  tombés  sur  les  autres  à bras  raccourcis,  et 
nous  les  avons  pelotés  à fond  de  train.  11  est  vrai  que  nous 
étions  trois  et  demi  contre  un.  C’est  depuis  cette  mêlée  que 
M.  Bénignet  a fait  le  règlement  qui  défend  toute  collision 
entre  élèves,  et  tu  as  pu  juger,  ce  matin,  de  la  manière 
dont  ce  bel  arrêt  est  observé.  Toujours  est-il  que  les  par- 
tisans de  Cornichon  ont  été  mis  en  pleine  déroute  et  ne 
s’en  sont  pas  relevés.  Les  uns  sont  retournés  chez  leurs 
parents , qui  se  sont  fâchés  tout  rouge  pour  (pielque  œil 
poché,  quelque  nez  an  beurre  noir;  d’aulres  ont  changé 
de  pension,  au  grand  dépit  de  M.  Bénignet. 

— Et  toi,  on  ne  t’a  pas  puni? 

— Puni? 

Montmeillan  se  redressa  de  tonte  sa  hauteur;  il  me 
parut  avoir  six  pieds. 

— Je  voudrais  bien  que  l’on  s’en  avisât  ! Tu  sauras,  mou 
cher,  que  mon  père  est  le  bailleur  de  fonds  de  rinstitulion 
Bénignet. 

Ceci  me  ferma  la  bouche  et  m’expliqua  les  pompeux 
éloges  prodigués  à cette  merveille  d’institution.  J'atlendis, 
non  sans  quelque  inquiétude,  l’henre  du  courber  et  ce  i[ui 
devait  suivre.  La  suile  à une  autre  livraison. 
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J.-J.  grandVille. 

DESSINS  INÉDITS. 

Il  était  maigre,  chétif,  d’une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  ni  beau  ni  laid,  peu  soucieux  de  parure,  et  laissant 
d’ordinaire  ses  cheveux  et  sa  barbe  en  désordre.  Toute  sa 
physionomie  était  dans  ses  yeux  d’une  extrême  mobilité,  tour 
à tour  souriants,  vifs  ou  inquiets,  et  dans  sa  bouche  d’une 
expression  douce  et  fine.  11  avait,  par  accès,  la  gaieté  naïve 
des  enfants  et  leurs  folles  impatiences.  Heurté  dans  une  idée, 
embarrassé  dans  la  composition  ou  l’exécution  d’un  dessin, 
il  se  levait,  bondissait  dans  sa  chambre,  jetait  son  petit 
bonnet  de  velours  contre  les  murs  ou  le  plancher,  apos- 
trophait ou  agitait  du  doigt  une  grenouille  qu’il  conservait 
dans  un  bocal  sur  sa  cheminée,  et,  après  quelques  cris, 
quelques  gambades,  se  remettait  au  travail,  rasséréné,  sé- 
rieux, promptement  absorbé.  11  commençait  ses  conversa- 
tions à la  manière  d’un  grand  nombre  de  peintres,  par  des 
interpellations  bizarres,  des  saillies,  des  jeux  de  mots. 
Beaucoup  de  personnes  qui  ne  l’ont  vu  qu’une  fois  ont  dû 


se  persuader  qu’il  était  naturellement  plaisant  et  enjoué; 
d’autres  n’auront  remarqué  en  lui  qu’une  certaine  habi- 
tude d’ironie  légère,  inoffensive,  demi-comique,  demi-sé- 
rieuse ; c’était  l’apparence;  sous  ces  dehors,  son  esprit  res- 
tait grave  et  presque  triste.  Qu’il  fût  ingénieux,  spirituel, 
méditatif,  observateur,  c’est  ce  que  ses  œuvres  ont  suffi- 
samment prouvé  ; malheureusement  il  y avait  en  lui  plus 
encore.  Quand  on  le  connaissait  bien,  on  découvrait  au  fond 
un  secret  ressort  qui  pressait  incessamment  sur  sa  pensée 
et  tendait  à la  jeter  trop  loin,  au  delà  du  but,  vers  quelque 
chose  d’impossible.  Ce  mystère  ne  peut  pas  avoir  échappé 
à l’attention  de  ceux  qui  savent  quelle  catastrophe  a brusque- 
ment interrompu  sa  courte  vie,  et  qui  ont,  en  même  temps, 
remarqué  le  caractère  de  ses  dernières  œuvres.  Un  autre 
monde,  les  Fleurs  animées,  les  Etoiles,  et  les  Rêves. 

Comment  avait-il  été  entraîné  à la  carrière  de  l’art?  Par 
tradition  de  famille  autant  que  par  vocation.  Son  grand- 
père,  surnommé  Grandville,  avait  été  acteur  comique  sur 
le  théâtre  du  roi  Stanislas  ; son  père,  qui  s’appelait  Gérard, 
avait  passé  sa  laborieuse  existence  à peindre  obscurément 
la  miniature  à Nancy.  Gérard-Grandville  tenait  de  son  grand- 


père  et  de  son  père;  il  réunissait  en  lui  leurs  aptitudes,  et 
d était  en  progrès  sur  eux  : il  excellait,  comme  les  habiles 
comédiens,  à observer  et  à imiter  les  ridicules;  il  étudiait 
ses  dessins  avec  la  patience  des  miuiatiirislcs. 

Je  rencontrai  Grandville  pour  la  première  fois  dans  un 


atelier  d’architecte  où  se  réunissaient  chaque  soir,  en  hi- 
ver, de  jeunes  artistes.  Seul  d'entre  les  habitués,  il  avait 
déjà  une  réputation  : les  Métamorphoses  du  jour,  son  chef- 
d’œuvre,  l’avaie'nt  mis  au  premier  rang  de  nos  dessinateurs 
satiriques.  Je  remarquai  son  air  de  modeste  défiance  : je 
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fus  plus  étonné  de  voir  que  la  jeune  réunion  ne  paraissait  i concours  de  l’école  et  avaient  en  perspective  le  prix  de 
pas  tenir  en  bien  grande  estime  son  talent  et  son  succès.  Rome;  ils  aspiraient  à continuer  Gérard,  Gros,  Girodet; 
Les  élèves  en  peinture  y dominaient  : ils  se  préparaient  aux  I ils  rêvaient  la  poésie  et  la  gloire.  Pour  eux,  Grandville,  pre- 


Les  Papillotes  de  Mme  Grandville. — Dessins  de.I.-J.  Grandville. 


riant  place,  dès  son  début,  à un  des  degrés  inférieurs  de  l’art, 
et  paraissant  résolu  à s’y  tenir,  s’était  volonlaii'ement  limité, 
amoindri  : on  était  presr|ue  tenté  de  le  plaindre  ; c’était  un 
homme  classé,  fini,  un  cai’icatui'istc.  Où  sont  aujoui'd’liui 


ces  jeunes  enthousiastes?  (jne  sont-ils  devenus?  Jnsqu’oi’i 
leurs  frères  espérances  ont-elles  fleuri?  Leurs  noms  planent- 
ils  bien  haut  au-dessus  de  celui  de  Grandville?  Je  les  cherche. 
Hélas  ! la  plupart  d’entre  eux  ne  sont  point  sortis  de  l’obscu- 
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l’ité  ; ils  ont  fléchi  sons  le  poids  du  découragement,  de  l’im- 
piiissance  ou  de  la  misère;  un  ou  deux  ont  persisté  et  en- 
voient encore,  ce  me  semble,  quelques  grandes  toiles  aux 
expositions  ; ils  sont  peintres,  mais  à peine  sont-ils  arrivés 
à saisir  l’ombre  de  la  poésie  et  de  la  gloire. 

Quand  je  revis  Grandville,  plusieurs  années  après,  il  était 
marié  et  père;  c’était,  comme  il  le  disait  avec  une  gra- 
vité comique,  « un  homme  établi.  « 11  avait  épousé,  en  1833, 
à Nancy,  une  de  ses  cousines,  M"«  Marguerite  Fisher.  Son 
affection  pour  sa  jeune  femme  était  passionnée  : elle  en 
était  tout  à fait  digne.  Agréable  plutôt  que  belle  ou  même 
jolie,  elle  plaisait  par  la  douce  langueur  de  ses  traits  et  de 
ses  paroles.  Après  une  année  de  mariage  , les  douleurs  de 
la  maternité  avaient  effacé  le  coloris  animé  de  sa  jeunesse  : 
elle  était  pâle,  d’une  santé  très -faible.  11  me  semble  que 
je  ne  l’ai  jamais  vue  qu’à  demi  couchée  dans  un  fauteuil,  à 
quelques  pas  de  son  mari.  Elle  exerçait  sur  lui  une  grande 
et  heureuse  influence  : il  n’entreprenait  rien , il  ne  faisait 
pas  un  trait  de  crayon  sans  la  consulter,  et  tous  les  conseils 
qu’elle  lui  donnait  étaient  pleins  de  goût  et  de  sens.  11  l’ad- 
mirait, il  se  frottait  les  mains  d’aise  en  l’écoutant,  il  était 
ravi  de  paraître  dominé,  de  l’être  si  légitimement  et  si 
utilement.  La  manière  dont  il  disait  : « M™®  Grandville  mé- 
prise ce  dessin  ; M‘"®  Grandville  trouve  ce  croquis  indé- 
licat, » était  vraiment  curieuse  et  touchante.  Parfois  il 
feignait  comiquement  de  s’insurger  ; mais  son  crayon  obéis- 
sait et  faisait  bien.  Aussi  longtemps  qu’elle  a vécu,  il  n’a 
pas  dévié  de  la  voie  raisonnable  où  l’a  suivi  l’applaudisse- 
ment public;  il  n’a  pas  cédé  aux  tentations  d’excentricité 
qui  plus  tard  lui  ont  été  si  funestes.  C’était  vraiment  la 
compagne  qui  convenait  à son  caractère , à la  nature  de  son 
esprit,  autant  qu’à  son  cœur.  Comme  lui,  elle  sortait  rare- 
ment, elle  veillait  sur  tous  les  mouvements  qui  l’agitaient 
avec  la  même  sollicitude  que  sur  ses  enfants.  11  n’était  pas 
besoin  d’exciter  la  verve  de  Grandville  ; elle  n’était  que  trop 
vive  et  trop  ardente  ; il  fallait  au  contraire  la  modérer , la 
contenir,  la  diriger  et  la  garder  des  faux  élans  ; c’est  en  quoi 
M"*®  Grandville  excellait.  11  avait  parfaitement  conscience  de 
la  justesse  et  de  la  solidité  de  ses  avis  : dans  un  de  ses 
cartons,  il  rangeait  tous  les  projets  que  sa  femme  avait 
approuvés  ; dans  un  autre,  tous  ceux  qu’il  avait  esquissés  et 
qu’elle  n’avait  pas  encore  jugés;  il  regardait  quelquefois 
tour  à tour  ces  derniers  et  sa  femme  d’un  air  singulier  qui 
provoquait  le  sourire;  il  retardait  le  plus  possible  le  mo- 
ment où  il  soumettrait  ses  chères  idées  à cette  censure  do- 
mestique : naturellement,  les  plus  chimériques  n’étaient 
pas  celles  qu’il  aimait  le  moins;  mais  dès  qu’elles  étaient 
écartées , il  les  détruisait  ou  les  glissait  « pour  mémoire  » 
au  fond  de  quelque  coffre  rarement  visité. 

Parmi  les  premiers  dessins  qu’il  me  montra  se  trou- 
vaient ceux  qui  viennent  de  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur : « Nous  ne  sommes  pas  riches,  me  dit-il,  et  je  ne 
peux  pas  donner  à M"’®  Grandville  des  émeraudes  pour  pen- 
dants d’oreilles  ; mais  je  veux  qu’elle  ait  des  papillotes 
comme  n’en  ont  point  les  reines  ! » 11  s’amusait,  en  effet, 
le  soir,  à tracer  toutes  sortes  de  petites  scènes  plaisantes 
sur  des  papiers  coupés  en  triangle.  M'”®  Grandville  refu- 
sait, bien  entendu  , de  les  sacrifier  à sa  toilette  de  nuit  : 
Grandville  piétinait  en  simulant  le  désespoir,  et  la  mena- 
çait de  publier  ses  papillotes;  il  me  les  offrit  en  riant  pour 
le  Magasin  pittoresque  : M™®  Grandville  haussa  gentiment 
les  épaules  et  serra  les  triangles  dans  un  de  ses  tiroirs.  Les 
trois  que  je  publie  me  sont  revenus  par  hasard  ; aucun 
scrupule  ne  s’oppose  plus,  hélas  ! à ce  qu’ils  paraissent  au 
grand  jour.  Que  sont  devenus  les  autres,  et  les  meilleurs? 
je  l'ignore. 

Où  sont  aussi  toutes  les  ingénieuses  petites  images  de 
papier  ou  de  carton  que  Grandville  se  plaisait  à composer  i 


pour  ses  pauvres  enfants,  et  que  la  mère  avait  grand’peine 
à sauver  de  leurs  mains? 

— Je  tes  plains  de  lombor  en  ses  mains  redoutables! 

déclamait  en  riant  Grandville. 

On  admirerait  aujourd’hui  ces  jouets  comme  des  témoi- 
gnages précieux  de  la  richesse  extraordinaire  d’imagination 
que  Grandville  n’a  laissé  qu’entrevoir  au  public,  et  dont 
s’émerveillaient  chaque  jour  ses  amis.  Je  touche  du  pied, 
en  ce  moment,  une  tapisserie  dont  il  a fait  le  dessin  : lé- 
zards, escarbols,  insectes  de  toute  sorte,  vrais  comme 
dans  la  nature  , s’y  jouent  parmi  les  fleurs  et  le  feuillage; 
c’était  un  essai  ; il  soutenait  sérieusement  qu’on  ne  devait 
point  marcher  sur  des  figures  humaines,  ni  sur  des  oi- 
seaux ; et  il  discourait  spirituellement  et  abondamment  sur 
ce  sujet. 

Un  autre  de  ses  paradoxes  favoris  était  que  les  artistes 
étaient  encore  loin  d’être  assez  nombreux  ; qu’ils  étaient 
aussi  nécessaires  que  les  savants  et  les  industriels;  que 
tout,  dans  l’univers,  devait  être  art  ou  nature;  que  toute 
usurpation  de  l’homme  sur  la  nature  devait  être  consacrée 
par  la  main  de  l’artiste;  en  d’autres  termes,  qu’il  fallait 
que  toutes  les  surfaces  qui  ne  sont  point  décorées  ou  plutôt 
symbolisées  par  l’art  de  la  nature  le  fussent  par  l’art  hu- 
main : car  il  considérait  que  la  nature  avait , comme 
l’homme,  une  industrie,  une  science  et  un  art  qui  corres- 
pondaient, dans  chacune  de  ses  créations,  à l’utile,  au  vrai, 
et  au  beau  ( ornement  de  l’utile  et  symbole  du  vrai  ).  On 
rencontre  ici  un  peu  de  cette  obsession  théorique  à laquelle 
nous  avons  fait  allusion  en  commençant,  et  que  nous  verrons 
plus  tard  se  développer  dans  l’esprit  de  Grandville  jusqu’à 
lui  devenir  fatale. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


CONSEILS  A UN  JEUNE  HOMME  (‘). 

LE  TAILLEUR  ET  LE  FAISEUR  DE  TOURS.  — l’oIE  ET  LE 
CHIEN.  — LE  PEINTRE  ET  LES  CRITIQUES. 

L’habitude  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  pas  prendre 
eux-mêmes  une  résolution,  est  de  consulter  d’abord  un  ami 
et  de  suivre  son  avis  pendant  quelque  temps  ; puis  d’en  con- 
sulter un  second  ; de  changer  encore,  en  écoutant  les  conseils 
d’une  troisième  personne,  et  d’être  ainsi  toujours  changeants 
et  inconstants.  Soyez  bien  persuadé  que  cette  manière  d’agir 
est  ce  qu’il  y a depis.  On  vous  dira  que  vous  ôtes  incapable 
d’une  occupation  particulière  dans  la  vie  ; ne  faites  aucune 
attention  à cela  : quelle  que  soit  l’occupation  que  vous  choi- 
sissiez, apportez-y  de  la  persévérance  et  de  l’assiduité;  elle 
vous  deviendra  favorable,  et  sera  votre  soutien  dans  la  jeu- 
nesse et  votre  consolation  dans  la  vieillesse.  En  étudiant 
les  parties  essentielles  de  chaque  profession,  une  habileté 
ordinaire  vous  suffira.  Fussiez-vous  même  peu  capable,  ces 
connaissances  vous  seraient  encore  utiles.  De  grandes  capa- 
cités ont  quelquefois  rendu  moins  de  services  à ceux  qui  les 
possédaient  que  de  petites  connaissances  à d’autres  per- 
sonnes. On  a comparé  la  vie  à une  course  de  chevaux  ; la 
comparaison  semble  plus  juste,  quand  on  réfléchit  que  les 
chevaux  les  plus  vifs  sont  ordinairement  les  plus  difficiles 
à conduire.  Bien  connaître  une  profession  est,  quoi  qu’on 
puisse  dire,  une  chose  suffisante  pour  un  homme;  car  cette 
profession  est  bientôt  apprise.  Contentez-vous  donc  d’un 
bon  emploi  ; si  vous  en  entreprenez  deux  à la  fois , vous 
n’aurez  assez  d’occupation  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

Un  tailleur  et  un  faiseur  de  tours  causaient  un  jour  en- 

(')  Extrait  du  Cilogen  du  monde  , por  Goldsmilli , traciui'tion  de 
L.  P.  A.  ; Paris,  1835. 
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semble  : («Hélas!  s’écria  le  lailleiir,  je  suis  une  malheu- 
reuse crêaLure;  car  si  la  mode  venait  de  ne  plus  porter 
d’habits,  je  serais  ruiné,  ne  pouvant  taire  aucun  commerce. 
— En  vérité,  mon  ami,  répliqua  le  faiseur  de  tours,  je  vous 
plains  bien  sincèrement;  mais.  Dieu  merci,  je  n’ai  pas  à 
craindre  un  semblable  malheur;  car  si  un  tour  venait  à 
manquer,  j’en  connais  cent  autres  pour  le  remplacer.  Ainsi, 
si  jamais  vous  êtes  réduit  à la  misère,  adressez-vous  à moi, 
je  viendrai  à votre  secours.  » Quelques  années  après,  une 
lamine  survint;  le  tailleur  lit  des  chemises,  car  ses  pra- 
tiques ne  pouvaient  s’en  passer;  mais  le  pauvre  escamo- 
teur, avec  ses  cent  l!ôurs , ne  trouva  personne  qui  voulût 
lui  donner  de  l’argent;  il  avait  beau  annoncer  qu’il  avale- 
rait du  feu  et  qu’il  vomirait  des  épingles,  nul  ne  venait  à' 
son  secours.  A la  fin,  il  fut  forcé  de  recourir  au  tailleur, 
qu’il  avait  autrefois  méprisé. 

Le  ressentiment  d’un  homme  pauvre  ressemble  aux  efforts 
que  fait  un  insecte  pour  piquer;  ils  ne  servent  qu’à  le  faire 
écraser  plus  vite,  sans  lui  être  d’aucun  secours  pour  sa  dé- 
fense. Qui  pourrait  avoir  peur  d’une  colère  qui  se  consume 
en  vain? 

Une  oie  nourrissait  ses  petits  auprès  d’un  étang  ; en 
pareille  circonstance,  une  oie  est  toujours  excessivement 
iière  et  pointilleuse.  Si  quelque  autre  animal,  sans  le  moindre 
dessein  de  l’offenser,  venait  à passer  près  de  l’étang,  l’oie 
courait  à l’instant  sur  lui  : l’étang,  disait-elle,  était  sa  pro- 
priété ; elle  voulait  maintenir  son  droit  et  conserver  son 
honneur  tant  qu’elle  aurait  un  bec  pour  siffler  et  des  ailes 
pour  s’agiter.  Elle  chassait  ainsi  les  chiens,  les  poules,  les 
canards,  et,  jusqu’au  traître  de  chat,  tout  était  obligé  de 
s’enfuir  devant  elle.  Un  gros  mâtin,  passant  par  là,  voulut 
se  désaltérer  dans  l’étang,  chose,  selon  lui,  fort  innocente; 
mais  la  mère  l’oie , courant  sur  lui  comme  une  furie,  le 
frappa  de  ses  ailes,  et  lui  donna  même  un  coup  de  bec. 

Le  chien  devint  furieux  et  allait  la  mordre,  peut-être 
même  l’étrangler,  lorsque,  réprimant  sa  colère  parce  que 
son  maître  était  là,  il  cria  à son  antagoniste  : « Méchante 
folle,  apprends  que  ceux  qui  n’ont  ni  force  ni  arme  pour 
combattre  doivent  être  honnêtes  ; sache  donc  que  siffler  et 
battre  des  ailes,  c’est  fort  bien  , mais  que  cela  ne  t’empô- 
chei’a  pas  d’avoir  le  cou  tranché  ; que  tout  le  bruit  que  tu 
fais  ne  fera  pas  peur  à les  ennemis  et  ne  te  protégera  pas 
contre  eux.  « En  disant  cela,  il  se  jeta  dans  l’étang,  y étan- 
cha sa  soif  et  courut  rejoindre  son  maître. 

Un  autre  obstacle  s’oppose  encore  à la  fortune  des  jeunes 
gens  : s’ils  n’aiment  point  recevoir  d’offenses,  ils  ont  aussi 
une  tendance  à vouloir  plaire  à tout  le  monde,  à se  faire  à 
tous  les  goûts.  C’est  une  tendance  très -louable  en  elle- 
même,  mais  dont  il  faut  éviter  l’excès;  autrement,  on  arrive 
à ne  plus  avoir  assez  de  volonté  à soi;  comme  un  morceau 
de  cire  molle,  on  reçoit  toutes  les  impressions.  Qu'en  ré- 
sulte-t-il?  Qu’en  voulant  plaire  aux  méchants  comme  aux 
bons,  aux  sots  comme  aux  gens  d’esprit,  on  finit  par  passer 
pour  un  homme  sans  caractère,  et  par  ne  plaire  à personne; 
au  contraire,  pour  obtenir  un  grand  nombre  d’approbateurs, 
il  suffit  d’avoir  l’approbation  de  quelques  hommes,  pourvu 
que  ce  soient  les  meilleurs. 

Un  peintre  en  grande  réputation  exécuta  un  tableau,  avec 
l’intention  de  plaire  à tout  le  monde  : il  y mit  donc  tout  son 
talnet,  et,  lorsque  son  œuvre  fut  achevée,  il  la  fit  exposer 
en  public,  en  invitant  chaque  spectateur  à marquer  avec  un 
crayon  blanc  ce  qui  ne  lui  paraîtrait  pas  bien.  Les  amateurs 
applaudirent  généralement;  mais  chacun  d'eux,  voulant 
faire  preuve  de  connaissance,  marqua  l'endroit  qu’il  croyait 
défectueux.  Le  soir,  quand  le  peintre  revint,  quelle  fut 
sa  douleur  en  voyant  son  tableau  entièrement  couvert  de 
marques  d'improbation  ! Peu  satisfait  de  ce  jugement,  il 
employa  un  autre  moyen  ; 1!  exposa  donc  encore  son  ta- 


bleau le  lendemain  , mais  il  invita  chaque  spectateur  à mar- 
quer au  crayon  ce  qui  lui  paraissait  digne  d’admiration, 
lorsqu’il  revint,  le  soir,  il  trouv'a  son  tableau  couvert  de 
signes  d’approbation  ; tout  ce  qu’on  avait  blâmé  la  veille 
était  admiré  le  lendemain.  «Je  vois,  s’écria-t-il,  que  le 
meilleur  moyen  de  plaire  à la  moitié  du  monde  est  de  ne 
pas  faire  attention  à ce  que  dit  l’autre.  » 


LE  PERCfE-NElGE. 

Alors  que  les  branches  des  arbres,  encore  dépouillées, 
frissonnent  au  souffle  glacé  de  mars,  qu’aucune  verdure  ne 
réjouit  les  regards,  soudain  le  perce-neige  s’entr’ouvre  et 
s’épanouit  au  premier  rayon  d’un  tiède  soleil,  et,  penché  sur 
sa  lige,  brave  les  piquantes  atteintes  de  l’iiiver  expirant. 

Cette  pâle  fleur  printanière,  qui  seule  s’offre  alors  à nos 
yeux,  ainsi  qu’une  avant-courrière  de  la  saison  nouvelle, 
me  semble  comme  Tbirondelle  de  nos  jardins  (‘). 


Il  y a des  vérités  avantageuses  qui  sentent  trop  la  flat- 
terie , faute  d’une  certaine  délicatesse  dans  la  manière  de 
les  dire , comme  il  y a une.  flatterie  qui , moyennant  celle 
délicatesse,  ne  paraît  qu’une  simple  vérité. 

Lord  Chestekfield. 


CACAO  FAUSSE  MONNAIE. 

Pas  plus  que  les  habitants  de  la  docte  Égypte,  les  Mexi- 
cains ne  connaissaient  l’usage  de  la  monnaie.  Les  transac- 
tions commerciales  s’opéraient  par  échange;  cependant, 
pour  simplifier  les  payements  d’un  ordre  secondaire , on 
avait  imaginé  à Mexico  de  se  servir  des  amandes  du  cacao, 
comme  on  se  sert  encore  le  long  de  la  côte  d’Afrique  de 
ces  petits  coquillages,  originaires  des  Maldives,  désignés 
sous  le  nom  de  cauris.  Dés  les  premières  années  de  la  con- 
quête, on  fit  usage  simultanément  des  monnaies  espagnoles 
et  de  l’amande  monétaire  (on  nous  passera  l’expression)  dont 
la  valeur  était  fixée  par  les  anciens  habitants.  Avec  leur 
merveilleuse  aptitude  à reproduire  l’apparence  de  tout  ce 
qu’ils  voyaient,  les  habiles  ouvriers  de  Tenotcbitlan  trou- 
vèrent moyen  de  contrefaire  les  deux  genres  de  monnaie  ; 
en  l’année  1537,  c’est-à-dire  treize  ans  environ  après  la 
conquête,  don  Antonio  de  Mendoça  écrivait  à Cbarles-Quint 
et  lui  signalait  cette  fraude  étrange.  « 11  y a quinze  ou  vingt 
jours  qu’on  m’apporta  deux  testons  faux...  J’ordonnai 
qu’on  arrêtât  tous  les  orfèvres  de  Mexico  et  qu’on  fit  venir 
tous  ceux  des  environs;  mais  tous  les  moyens  lurent  inu- 
tiles pour  savoir  et  découvrir  la  vérité  ; jamais  il  n’a  été  pos- 
sible de  connaître  les  auteurs  des  délits  de  cette  nature,  et 
à cet  égard  toutes  les  défenses  sont  vaines.  Ils  ont  même 
trouvé  moyen  de  contrefaire  le  cacao  qui  servait  de  monnaie, 
comme  Votre  Majesté  peut  s'en  convaincre  par  les  échaniil- 
lons  que  je  lui  envoie  ('^).  » 

L’empire  de  Mexico  ne  fut  pas,  du  reste,  le  seul  pays  du 
nouveau  monde  où  le  cacao  reçut  une  valeur  monétaire.  Au 
Para,  et  dans  la  province  du  Maranham,  on  ie  lit  servir  au 
même  usage,  et  cela  à une  époque  encore  fort  l'approcliée 
de  nous.  La  république  mexicaine  n’a  pas  complètement 
aboli  ce  moyen  d’échange,  et  sur  quelques  marchés  on  achète 
encore  des  denrées  d’une  faible  valeur  avec  des  amandes  de 
cacao. 

(*)  J.-Petit-Scmi. 

(*)  Voyaqes,  relations  et  ndmnkes  nriqiiuin.v  pour  senur  û 
l'hietoire  de  ta  tUenurerle  iln  l'Atnériijue . piihl.  )iiir  'iVi  iiniiN-r.iini'» 
pnns;  sc’cnnil  recueil  de  pièces  sur  le  Mesiqiic 
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UNE  FERME  DE  LA  BRIE  FRANÇAISE. 

Suite.  — Voy.  p.  279. 

BROUETTE  A FOURRAGE  ET  A DEUX  ROUES 
DEMI-PATENT. 

Avant  de  parler  du  jardin,  où  notre  hôte  nous  conduisit, 
nous  devons  signaler  à l’attention  des  exploitants  du  sol  une 
bien  bonne  brouette  à deux  roues,  qui  servait  en  ce  moment 
au  garçon  de  cour  pour  faire*  le  charroi  de  fumier  dans  le 
potager , et  qui , en  temps  ordinaire , sert  le  plus  souvent 
pour  le  transport  et  la  distribution  des  fourrages. 

Le  système  nous  a paru  si  simple  et  si  commode  à la  fois, 
que  nous  avons  tenu  à en  reproduire  la  figure. 

C’est  une  véritable  petite  voiture  à bras,  dans  laquelle  on 
peut  mettre  jusqu’à  un  demi-cent  de  bottes  de  fourrage. 
Les  cornes  s’enlèvent  à volonté  comme  dans  les  équipages 
ordinaires,  et  elles  sont  remplacées  au  besoin  par  des  parois 
pleines  qui,  s’étendant  sur  les  côtés  et  sur  les  traverses  qui 
retiennent  les  menoires,  forment  une  véritable  brouette  dans 
laquelle  on  peut  mettre  des  racines  ou  de  menus  objets. 

Depuis  notre  visite,  on  a introduit  une  amélioration  : les 
fusées  de  res.sieu  entrent  dans  une  boîte  dite  demi-patent, 
analogue  à celle  qui  est  employée  pour  les  cabriolets , ou 
mieux  pour  les  diligences  des  grandes  messageries. 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont  les  suivants  : 


1®  L’huile  à graisser  étant  contenue  dans  une  boîte  bien 
fermée  on  en  use  beaucoup  moins,  et  il  n’est  pas  nécessaire 
de  graisser  souvent. 

2“  La  main-d’œuvre  anciennement  exigée  pour  cette  opé- 
ration est  non-seulement  diminuée  comme  nombre  de  fois, 
mais  encore  elle  est  réduite  à bien  peu  de  chose,  puisque,  an 
lieu  de  démonter  la  roue,  on  se  borne  à \erser  de  l’huile  de 
pied  de  bœuf  par  un  petit  trou  extérieur  bouché  par  un 
simple  fosset  de  bois. 

3“  Enfin,  les  surfaces  de  frottement  étant  convenable- 
ment polies,  alésées  et  constamment  lubrifiées  par  un  corps 
gras  qui  ne  peut  pas  s’échapper  et  se  réfugie  dans  une  rai- 
nure de  la  fusée , il  s’ensuit  que  le  tirage  est  bien  moins 
pénible,  et  que,  par  conséquent,  on  peut  appliquer  au  ser- 
vice une  force  moins  considérable,  soit  une  femme  ou  un 
enfant  à la  place  d’un  homme. 

Ces  derniers  avantages  sont  encore  augmentés  par  l’ad- 
dition ingénieuse,  entre  les  deux  manches  de  devant,  d’une 
véritable  bricole  en  gutta-percha,  faite  dans  le  genre  de 
celles  dont  tous  les  porteurs  d’eau  se  servent  pour  tirer 
leur  tonneau;  quand  la  brouette  est  chargée,  on  s’em- 
manche les  deux  anses  de  la  courroie  sur  les  épaules,  et 
au  lieu  de  tirer  à force  et  à bout  de  bras  seulement,  on  agit 
de  tout  le  poids  de  son  corps  jeté  en  avant,  et  les  bras  ne 
servent  qu’à  diriger  le  véhicule  et  à maintenir  l’équilibre. 

Une  modification,  non  moins  utile  que  celle  des  roues 


Brouette  à fourrages,  à deux  roues. 


montées  à demi-patent,  a été  introduite  en  même  temps  : 
elle  semblera  n’ôtre  que  bien  peu  de  chose  au  premier 
abord,  pour  les  personnes  surtout  quelle  n’intéresse  pas 
directement;  mais  nous  n’hésitons  pas  à déclarer  qu’en 
pratique  elle  est  au  moins  aussi  importante  quelle  paraît 
simple  et  modeste. 

Ceux  qui  sont  un  peu  au  courant  de  ce  qui  se  passe  sur 
les  chantiers  où  l’on  emploie  la  brouette  à une  ou  à deux 
roues,  n’ont  pas  été  sans  remarquer  qu’en  général,  l’ou- 


vrier qui  a fini  de  s’en  servir  la  pousse  en  la  jetant  pour 
ainsi  dire  devant  lui,  sans  prendre  la  peine  de  la  poser  dou- 
cement sur  ses  deux  supports  de  devant. 

Quelle  que  soit  la  solidité  des  ajustages  et  des  renforts 
même  en  fer  qu’on  y met,  au  bout  d’un  certain  temps  la 
dislocation  survient,  les  pieds  se  cassent,  et  la  dégradation 


une  fois  commencée , elle  n’a  guère  de  limite  si  l'on  y 
porte  remède  immédiatement. 

C’est  parce  que  le  fait  est  arrivé  souvent  pour  les  pieds 
de  la  brouette  représentée  dans  le  grand  dessin,  qu’on 
les  a remplacés  par  des  pieds  analogues  à celui  qui  est 
figuré  dans  l’esquisse  que  nous  donnons  ici.  Avec  cette 
inodification,  il  devient  plus  difficile  de  dégrader  ce  précieux 
véhicule  ; car  la  disposition  du  bois  courbe  permet  le  glis- 
sement sur  le  sol,  et,  partant,  évite  les  brusques  résistances 
si  fâcheuses  avec  les  pieds  du  premier  dessin,  qui  entraient 
à pic  dans  la  terre  et  ne  pouvaient  pas  résister  longtemps  à 
des  chocs  aussi  violents. 

Remarquons  qu’ici  le  pied  est  placé  trop  près  de  la  par- 
tie terminale  du  manche;  c’est  un  manque  de  proportion 
dans  le  dessin  que  nous  devions  signaler  pour  éviter  toute 
erreur. 

Ce  système  a si  bien  réussi , que  les  petites  brouettes 
du  jardin  de  la  ferme  que  nous  visitons  sont  toutes  ainsi 
faites.  Ce  n’est  pas  là  une  invention  bien  neuve;  mais  nous 
la  rappelons  ici,  parce  que  nous  la  voudrions  voir  appliquer 
plus  souvent, 
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LE  CHIMPANZÉ 


Miisi'iim  d’Iiisloiro  naturelle.  — Le  Cliinipnnzé  et  les  Coatis  dans  le  palais  des  Singes.  — Dessin  d’après  nature  par  Freeman. 


fUilTun  a décrit  le  chimpanzé  d’après  ses  propres  obser- 
vations : lin  jeune  individu  de  cette  espèce  avait  vécu  quelque 
temps  chez  lui,  et  rillustre  naturaliste  n’avait  eu  garde  de 
néstîiiïer  une  occasion  si  favorable  d’étudier  les  caractères 
particuliers  de  conformation  physique  et  surtout  les  remar- 
quables instincts  qui  placent  ce  singe  au  second  degré  de 
l’échelle  animale,  c’est-à-dire  immédiatement  au-dessous 
de  l’homme. 

« L’orang-outang  (')  que  j’ai  vu,  dit-il,  avait  d’habitude 
l’air  assez  triste,  la  démarche  grave,  l'es  mouvements  me- 
surés, le  naturel  dou.x  et  très-différent  des  autres  singes  ; 
il  n’avait  ni  l’impatience  du  magot,  ni  la  méchanceté  du 

(')  La  dénomination  de  diiiiijiiimé,  qui  n’élait  pas  encore  usitée 
nu  lemps  de  Buffon , sert  à désigner  l’espèce  des  orangs  originaire 
d’Afritiue,  tandis  que  l’autre  espèce  provient  de  la  presqu’île  de  l'Inde. 
La  première  espèce  est  aussi  désignée  sous  le  nom  à'orang  à poils 
ttoirs,  et  l’autre  sous  celui  d'oranrj  à poils  roux. 

Tome  XXlll.  — Novemdiie  1855. 


babouin,  ni  l’extravagance  des  guenons  ; il  avait  élé  instruit 

et  bien  appris Le  signe  et  la  parole  suflisaient  pour 

faire  agir  notre  orang-outang;  il  fallait  le  bâton  pour  le 
babouin  et  le  fouet  pour  tous  les  autres,  qui  n’obéissent 
guère  qu’à  la  force  des  coups.  J’ai  vu  cet  animal  présenter 
sa  main  pour  reconduire  les  gens  qui  venaient  le  visiter, 
se  promener  gravement  avec  eux  et  comme  de  compagnie; 
je  l’ai  vu  s’asseoir  à table,  déployer  sa  serviette,  s’en  es- 
suyer les  lèvres,  se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette 
pour  porter  à sa  bouche,  verser  lui-même  sa  boisson  dans 
son  verre,  le  choquer  lorsqu’il  y était  invité,  aller  prendre 
une  tasse  sur  une  soucoupe,  l’apporter  sur  la  table,  y mettre 
du  sucre,  y verser  du  thé,  le  laisser  refroidir  pour  le  boire; 
et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes  ou  la  parole 
de  son  maître,  et  souvent  do  lui-même,  il  ne  faisait  de  mal 
à personne,  s’approchait  même  avec  circonspection  et  se 
présentait  pour  demander  des  caresses.  11  aimait  prodi- 
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gieiisement  les  bonbons;  tout  le  monde  lui  en  donnait,  et 
comme  il  avait  une  toux  fréquente  et  la  poitrine  attaquée, 
cette  grande  quantité  de  choses  sucrées  contribua  sans  doute 
à abréger  sa  vie  : il  ne  vécut  à Paris  qu’un  été,  et  mourut 
riiivcr  suivant,  à Londres.  Il  mangeait  presque  de  tout, 
seulement  il  préférait  les  fruits  mûrs  et  secs  à tous  les 
autres  aliments;  il  buvait  du  vin,  mais  en  petite  quantité, 
et  le  laissait  volontiers  pour  du  lait,  du  thé  ou  d’autres  li- 
queurs douces.  )) 

La  dépouille  de  ce  chimpanzé  qui  avait  vécu  chez  Butfon 
est  conservée  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Ailleurs  Buffon  ajoute , au  sujet  d’un  chimpanzé  femelle 
qui  avait  été  envoyé,  au  commencement  de  juillet  1 776,  du 
cap  de  Bonne- Espérance,  à la  ménagerie  de  M.  le  prince 
d’Orange  : 

« Elle  n’avait  point  l’air  méchant  ; elle  donnait  volon- 
tiers la  main  à ceux  qui  lui  présentaient  la  leur;  elle  man- 
geait sans  gloutonnerie  du  pain,  des  carottes,  des  fruits 
et  même  de  la  viande  rôtie  ; elle  ne  paraissait  pas  aimer  la 
viande  crue;  elle  prenait  la  tasse  qui  contenait  sa  boisson, 
d’une  seule  main  , la  portait  <à  sa  bouche , et  elle  la  vidait 
fort  tranquillement.  Tous  ses  mouvements  étaient  assez 
lents,  et  elle  témoignait  peu  de  vivacité;  elle  paraissait 
plutôt  mélancolique;  elle  jouait  avec  une  couverture  qui 
lui  servait  de  lit,  et  souvent  elle  s’occupait  à la  déchirer. 
Son  attitude  ordinaire  était  d’être  assise  , avec  ses  cuisses 
et  ses  genoux  élevés  ; quand  elle  marchait,  elle  était  presque 
dans  la  môme. posture;  ses  fesses -étaient  peu  éloignées 
de  la4erre  ; je  ne  l’ai  point  vue  se  tenir  parfaitement  de- 
bout sur  ses  pieds,  excepté  quand  elle  voulait  prendre 
quoique  chose  d’élevé,  et  même  encore  les  jambes  étaient 
un  peu  pliées  et  elle  était  vacillante;  ce  qui  me  confirme 
dans  l’opinion  que  les  animaux  de  cette  espèce  ne  sont  pas 
faits  pour  marcher  debout  comme  l’homme,  mais  comme 
les  autres  quadrupèdes,  quoique  cette  dernière  allure  doive 
être  aussi  assez  fatigante  pour  eux , à cause  de  la  confor- 
tion  de  leurs  mains.  Ils  me  paraissent  principalement  faits 
pour  grimper  sur  les  arbres  ; aussi  notre  femelle  grim- 
pait-elle, sautait-elle  volontiers  contre  les  barres  de  la 
fenêtre  de  sa  chambre , aussi  haut  que  le  lui  permettait  sa 
chaîne.  » 

Quant  aux  caractères  de  la  conformation  du  chimpanzé, 
Buffon  les  décrit  ainsi  : « La  plus  grande  partie  de  son 
corps  (du  chimpanzé  du  prince  d’Orange)  était  couverte 
de  poils  roussàlres,  partout  à peu  près  de  la  même  lon- 
gueur, excepté  sur  le  dos  où  ils  étaient  un  peu  plus  longs. . . 
Sa  frce  était  plate,  cependant  un  peu  relevée  par  le  bas, 
mais  beaucoup  moins  que  dans  le  magot  et  les  autres 
espèces  de  singes.  Elle  était  nue  et  basanée,  avec  une 
tache  autour  de  chaque  œil,  et  une  plus  grande  autour  de 
la  bouche,  d’une  couleur  qui  approchait  un  peu  de  la  cou- 
leur de  chair  ; la  partie  inférieure  de  son  nez  était  fort  large 
et  très-peu  éminente;  ses  narines  étaient  fort  distantes  de 
sa  bouche,  à cause  de  la  hauteur  considérable  de  sa  lèvre 
supérieure;  ses  yeux  étaient  environnés  de  paupières  garnies 
de  cils,  et  au-dessus  il  y avait  quelques  poils,  mais  qui  ne 
devaient  pas  passer  pour  des  sourcils;  ses  oreilles  étaient 
semblables  à celles  de  l’homme;  les  gras  de  jambe  étaient 
fort  peu  visibles,  on  pourrait  même  dire  qu’elle  n’en  avait 
point;  ces  fesses  étaient  velues,  et  on  ne  remarquait  pas 
qu’il  y eût  des  callosités. 

« Quand  elle  était  debout,  sa  longueur,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu’au  haut  de  la  tête,  n’était  que  de  deux  pieds 
et  demi.  Ses  bras  étaient  fort  longs  : mesurés  depuis  l’ais- 
selle jusqu’au  bout  des  doigts,  ils  avai(3nL  vingt-trois  pouces  ; 
scs  mains  et  ses  pieds  n’étaient  point  velus,  leur  couleur 
était  noirAtre,  et  ils  étaient  aussi  fort  longs,  comparative- 
ment A son  corps,  Bepui.s  le  poignet  jusqu’au  bout  du  pins 


long  doigt,  la  longueur  de  sa  main  était  de  sept  pouces,  et 
celle  de  son  pied  de  huit;  le  gros  orteil  n’avait  point 
d’ongle,  pendant  que  le  pouce  et  tous  les  autres  doigts  en 
avaient.  » 

Pour  distinguer  le  chimpanzé,  ou  orang  noir  d’Afrique, 
de  l’orang  roux  de  l’Inde,  nous  ajouterons  que  le  premier 
a les  bras  moins  allongés  que  le  dernier,  mais  plus  longs 
que  ceux  de  l’homme  : ils  atteignent  les  genoux;  les  doigts 
sont  plus  grêles  que  ceux  de  l’orang  roux.  La  tête  diffère 
aussi  beaucoup;  elle  n’a  proprement  point  de  front,  mais 
une  simple  crête  au-dessus  des  yeux;  la  convexité  du  crâne 
fuit  tout  d’un  coup  en  arrière,  sans  que  le  sommet  de  la 
tête  s’élève  au-dessus  de  cette  crête. 

Le  museau  est  plus  long  que  dans  les  autres  espèces,  et 
laisse  plus  d’espace  pour  le  nez  et  pour  la  lèvre  supé- 
rieure. 

La  peau  est  partout  d’un  brun  jaunâtre , plus  foncé  sur 
la  face  qui  est  presque  nue.  Les  oreilles  sont  fort  grandes; 
la  bouche  est  large  et  les  lèvres  sont  plates. 

Le  corps  est  couvert  de  poils  longs , noirs  et  grossiers; 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  sont  peu  garnis  : il  y en  a de 
plus  longs  sur  la  tête  et  aux  tempes  ; ceux  de  l’avant-bras 
sont  dirigés  vers  le  coude,  comme  dans  l’orang  roux. 

On  ne  peut  savoir  au  juste  à quelle  grandeur  parvient 
l’orang-chimpanzé.  Les  témoignages  des  voyageurs  sont  si 
incertains,  qu’il  est  de  toute  impossibilité  d’affirmer  quel- 
que chose  de  positif  à cet  égard.  On  n’en  a connu  jusqu’à 
présent  en  Europe  que  de  jeunes  individus. 

On  a possédé,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
depuis  le  commencement  du  siècle  actuel , plusieurs  indi- 
vidus vivants  de  la  même  espèce;  ces  animaux  ne  peuvent, 
malheureusement,  vivre  longtemps  dans  un  climat  si  étran- 
ger au  leur;  la  grande  différence  de  température  les  tue; 
ils  meurent  phthisiques  au  bout  de  quelques  mois,  de 
quelques  semaines;  souvent  ils  ne  peuvent  pas  même  sou- 
tenir la  traversée  du  voyage  qui  les  amène  du  Gabon,  du 
Congo  ou  d’autres  contrées  des  mêmes  latitudes  de  l’Afrique, 
dans  nos  contrées.  Cependant,  depuis  bientôt  trois  ans,  un 
chimpanzé  vit  dans  la  belle  loge  des  singes,  au  jardin  des 
Plantes;  il  avait  un  an  environ  lorsqu’il  fut  envoyé  en  Eu- 
rope et  donné  généreusement  à l’établissement  de  Paris  par 
M.  Lacaux,  en  1851.  Sa  santé  est  satisfaisante;  les  accès 
de  gaieté,  de  vivacité,  et  les  mille  petits  jeux  auxquels  parfois 
il  se  livre  à plaisir# surtout  devant  les  nombreux  visiteurs 
qui  stationnent  journellement  devant  la  cage,  indiquent 
évidemment  que  chez  lui  les  conditions  physiques  sont  dans 
un  état  à peu  près  normal.  11  mange  avec  appétit,  quoiqu’il 
se  montre  par  moments  assez  capricieux;  on  le  nourrit  de 
viandes  rôties,  de  fruits  et  de  légumes  crus  ou  cuits,  etc. 
Il  boit  de  l’eau  sucrée,  du  lait,  du  café  et  surtout  du  vin, 
qu’il  recherche  parfois  avec  une  grande  avidité,  et  dont  il 
sait  choisir  les  meilleures  qualités.  Son  régime  est  donc  en 
tous  points  semblable  à celui  de  l’homme  civilisé.  11  aime  le 
changement,  et  souvent  on  le  voit  refuser  obstinément  tels 
mets  qu’on  lui  sert  pour  la  deuxième  ou  troisième  fois,  tandis 
qu’il  les  avait  accueillis  la  première  avec  force  protestations 
de  joie  et  d’amitié  faites  à l’employé  qui  a soin  de  lui.  Nul 
symptôme  de  la  maladie  qui  a emporté  si  vite  ses  devanciers 
ne  s’est  manifesté  jusqu’à  ce  jour  ; tout  porte  à croire  qu’on 
pourra  le  conserver  encore  longtemps  au  public  du  Muséum. 
Notre  gravure  ci-jointe  le  représente  en  société  de  coatis. 
Effectivement,  quelques  individus  de  ce  genre  de  carnivores 
plantigrades  sont  logés  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  dans 
la  cage  aux  singes,  où  se  trouve  également,  dans  un  com- 
partiment à part,  le  chimpanzé,  et  où  les  coatis,  sans  être 
précisément  très-familiers  avec  leurs  compagnons,  dont  les 
mœurs,  la  conformation,  le  régime,  sont  si  différents  de.s 
leurs,  vivent  cependant  sans  trop  de  difficulté.  Mais  nn  a dû 
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renoncer  à exposer  ces  animaux  inofFensifs  aux  jeux  trop 
violents  et  aux  caresses  trop  brusques  du  chimpanzé. 


Le  lieutenant  Graves,  qui  avait  accompagné  le  capitaine 
King  dans  son  expédition  au  détroit  de  Magellan , avait 
rapporté  de  Valparaiso  en  Angleterre  quatre  coquilles  du 
genre  des  bulimes.  11  les  avait  enveloppées  dans  du  coton 
et  enfermées  dans  une  boite  où  elles  étaient  restées  , deux 
pendant  treize  mois, -une  pendant  dix-sept  mois,  et  la 
quatrième  pendant  vingt  mois.  M.  Broderip  les  exposa  à la 
chaleur  de  sa  cheminée,  à Londres,  les  plaça  dans  de  l’eau 
tiède  sur  des  feuilles , et  elles  sortirent  de  leur  torpeur  et 
vécurent  ensuite  plusieurs  mois. 


LA  VIE  DE  FAMILLE. 

J’ai  souvent  pensé  que  la  vie  de  famille  était  un  orchestre 
complet  exécutant  une  partition  quelconque.  En  bas,  les 
basses,  rares,  calmes  et  grondeuses  comme  de  grands  pa- 
rents, gardent  la  mesure  et  avertissent  chacun  de  son  devoir. 
En  haut,  les  petites  flûtes  gazouillantes  comme  une  nichée 
d’enfants  exhalent  au  soleil  leur  chanson  sans  lin  et  leur 
joie  sans  motif.  Au-dessous,  les  violons  et  les  altos,  pères 
et  mères  de  famille  qui  chantent  aussi , mais  qui  savent  la 
vie  et  la  raison  de  leurs  joies  ou  de  leurs  tristesses,  et,  dans 
l’intervalle,  les  soupirs  des  cors  et  des  hautbois,  poétiques 
aspirations  des  jeunes  cœurs  amoureux  de  l’idéal , qui 
n’ont  encore  goûté  de  l’existence  ni  son  prosaïsme,  ni  ses 
désenchantements.  — Voilà  l’orchestre;  —.voilà  la  vie. — 
Que  tout  cela  fonctionne  à sa  place,  et  vous  aurez  un  tout 
admirable,  gai  ou  triste,  gracieux  ou  saisissant,  la  marche 
triomphale  de  Ries  ou  la  symphonie  en  ut,  — selon  ce  que 
le  grand  Maître  a écrit  là-iiaut. — ■ Mais  que  les  rôles  s’in- 
tervertissent, que  les  basses,  de  graves  et  dignes  qu’elles 
doivent  être,  deviennent  folâtres  et  criardes;  que  les  altos, 
de  résignés  et  caressants,  deviennent  dissolvants  et  répul- 
sifs; que  les  violons  prennent  la  partie  des  cors  anglais, 
et  les  trombones  celle  des  hautbois  : — alors  l’harmonie  est 
renversée,  l’exécution  est  manquée,  la  vie  est  bouleversée, 
et,  au  lieu  d’une  œuvre  mélodieuse  et  suave  dont  la  dou- 
ceur vous  charme  jusque  dans  la  tristesse,  vous  avez  une 
chose  sans  nom,  inquiète,  amère,  stridente,  pleine  de 
tressaillements  convulsifs  et  de  déchirements  inconnus  ('). 


FRAGMENTS  D’UN  VOYAGE 

DANS  LA  CRIMÉE  MÉRIDIONALE. 

Suite  et  lin.  — Voyez  p.  153,  163,  219,  299,  331. 

VI.  — ALOUCIITA.  — VALLÉE  DE  SOUDAK.  — TIIÉODOSIE. 

Nous  touchons  à peu  près  au  centre  de  cette  corniche 
criméenne  qui  s’étend  depuis  le  cap  Monastir  et  le  couvent 
de  Saint-Georges  jusqu’à  Théodosie,  sur  une  longueur  d’un 
peu  plus  de  200  verstes  (50  lieues).  Tout  à coup,  au  fond 
d’une  petite  baie,  et  sur  le  penchant  d’une  colline  que  cou- 
ronnent les  ruines  d’un  vieux  château  bâti  par  Justinien,  le 
voyageur  aperçoit  un  gracieux  amas  de  maisons,  recouvertes 
la  plupart  de  toits  plats,  à l’italienne,  et  précédées  de  por- 
tiques. C’est  Alouchta,  à 104  verstes  de  Ralaclava,  et  à 
100  verstes  de  Théodosie;  Alouchta,  dont  le  nom  slave  est, 
dit-on,  le  diminutif  de  ce  doux  nom  d’Héléne,  le  plus  popu- 
laire de  toute  la  Grèce.  Jadis  cité  puissante  et  siège  épiscopal, 
Alouchta  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  bourg,  pourvu  d’un 
(')  A.  lie  Hiiviiii'l. 
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bureau  et  d’une  station  de  poste,  d’un  office  de  douanes, 
d’une  mosquée  construite  récemment  et  d’une  hôtellerie 
dans  le  goût  asiatique.  Quant  à sa  citadelle,  désignée  an- 
ciennement sous  le  nom  de  Phrotu'ion,  il  n’en  reste  plus 
que  trois  tours  dont  les  murs,  aux  trois  quarts  ruinés,  s’élè- 
vent au  milieu  des  cases  des  Tartares. 

A 54  verstes  à l’est,  la  chaîne  Taurique  donne  naissance, 
en  s'entr’ouvrant,  à une  nouvelle  vallée,  couvertedevignobles 
et  d’arbres  fruitiers,  et  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux,  qui 
y entretiennent  la  fraîcheur  et  la  fertilité.  C’est  à proprement 
parler  une  petite  contrée,  où  se  trouvent  disséminées  çà  et 
là  une  multitude  de  maisons  de  campagne,  chefs-lieux  de 
nombreux  établissements  viticoles,  et communiiiuant entre 
elles  par  des  chemins  étroits,  bordés  de  haies  de  peupliers. 
Les  propriétaires  de  ces  vignobles,  au  lieu  de  se  grouper 
en  village,  ont  préféré  s’établir  chacun  au  centre  de  son 
exploitation.  Aussi  le  hameau  proprement  dit,  situé  au  nord 
de  la  vallée,  ne  se  compose-t-il  que  d’une  église,  de  quelques 
maison^  et  d’une  sorte  de  kan  oû  logent  les  commerçants 
au  temps  des  vendanges.. De  là  jusqu’au  bord  de  la  mer,  la 
vallée,  suivant  une  pente  douce  que  favorise  le  cours  du 
So(jhou([-Sou  (eau  froide,  en  langue  tartare),  a l’air  d’un  lac 
de  verdure  encaissé  par  trois  collines.  L’une  d’elles,  appelée 
/a  montagne  de  l’Aigle,  et  au  pied  de  laquelle  le  Soghouq- 
Sou  se  jette  dans  la  mer  après  un  cours  de  12  à 13  verstes, 
porte  les  ruines  de  l’ancienne  forteresse  génoise. 

Forteresse  importante,  port  de  mer,  évêché,  résidence 
d’un  consul  de  Venise  qui  étendait  sa  juridiction  sur  toute  la 
Gazarie  {Crimée),  l'humble  village  de  Soudak,  habité  aujour- 
d’hui par  une  centaine  de  Grecs  et  de  colons  allemands,  fut 
pendant  le  moyen  âge  une  cité  importante.  Elle  s’appelait 
ixlors  Soldaïa,  nom  qui  paraît  avoir  été  transformé  enSouda'ia, 
et  plus  tard,  Soudak  (‘).  Quand  Rubruquis  y passa,  en  1253, 
au  début  du  voyage  qu’il  entreprenait  en  Tartarie  et  en 
Chine,  par  ordre  de  saint  Louis,  la  ville,  quoique  payant  un 
tribut  à Ratou-Kan,  avait  ses  chefs  particuliers  et  son  évêque, 
qui  logea  le  frère  voyageur  dans  l’église  épiscopale. 

A 50  verstes  de  Soudak,  Théodosie  ou  Gaffa,  sur  le  golfe 
du  même  nom , marque  l’extrémité  orientale  de  la  chaîne 
Taurique.  La  presqu’île  de  Kertch,  qui  termine  la  péninsule 
de  ce  côté,  de  même  que  la  Chersonése  IJéracléolique  à 
l’extrémité  opposée,  et  que  traverse  dans  sa  longueur  la 
route  de  Kertch  à Ralaclava  par  Karasou-Razar,  Symphé- 
ropol  etRaghtché-Séraï,  appartient  tout  entière  à la  région  des 
steppes.  Nous  quittons  les  aspects  riants  ou  grandioses  ipii 
nous  ont  accompagné  depuis  Raghtchc-Séraï  : des  collines 
pelées,  incultes,  dépouillées  d’arbres,  des  plaines  arides  et 
monotones,  une  campagne  désolée,  voilà  ce  tjui  s’oiîre  à 
nous  à mesure  que  nous  approchons  de  Théodosie.  Il  sem- 
blerait, comme  le  dit  un  voyageur,  « que  la  nature  ait  voulu 
prendre  le  deuil  des  revers  que  la  ville  a essuyés.  « 

Au  moyen  âge,  Théodosie  passait  à bon  droit' pour  l’une 
des  cités  les  plus  riches  et  les  plus  florissantes,  non-seule- 
ment de  la  Tauride,  mais  de  tout  l’Orient.  Cette  prospérité 
était  l’cEuvre  des  Génois,  qui,  vers  le  milieu  du  treiziéme 
siècle,  grâce  aux  traités  qu’ils  conclurent  avec  remperciir 
Michel  Paléologue  (1264),  avaient  supplanté  les  Gi'ecs  et 
les  Vénitiens  dans  le  commerce  de  la  mer  Noire.  Lorsque 
la  péninsule  passa  sous  le  joug  des  Tartares,  ils  obtinrent 
de  ces  derniers  la  permission  de  construire  des  magasins 
pour  leurs  marchandises;  et,  sous  ce  prétexte,  ils  bâtirent, 
sur  l’emplacement  ou  dans  le  voisinage  (la  question  n’a  pas 
encore  été  bien  résolue)  de  l’ancienne  Théodosie,  une  ville 
que  les  Tartares  appelèrent  A'a/fa  (l’Inlidèle)  (-).  Peu  à peu 

(')  Suivant  une  autre  étymologie , uou  dénuée  de  vraiseuililiincc  , 
Soudak  Serait  formé  de  deux  mots  turcs  et  tartares-:  sou  , eau  , et 
daijli,  montagne. 

(D  Kaffa  est  vraisemijlablement  un  dérivé  du  mol  keafir,  inüdélc  eu 
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la  ville  fut  fortifiée,  et  devint  une  place  commerçante  de 
premier  ordre.  A cette  époque,  et  avant  que  les  Portugais 
eussent  ouvert  la  route  des  Indes  orientales  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  toutes  les  épiceries  et  les  drogues  de 
l’Orient,  objet  d’un  trafic  considérable,  arrivaient  à Gaffa, 
où  elles  étaient  apportées,  moitié  par  terre  et  moitié  par 
eau,  depuis  l’Indus,  par  la  Bactriane,  l’Oxus,  la  mer  Cas- 
pienne, Astrakan,  le  Volga,  etTana  (Azof)  sur  le  Don.  La 
ville,  surnommée  par  les  Turcs  Ktitclmk-Slamhovl  (le 
Petit-Stamboul),  comptait  alors,  au  dire  des  historiens, 
100  000  habitants,  Tartares,  Génois,  Grecs,  Arméniens  et 
Juifs,  172  fontaines  publiques,  50  églises  chrétiennes,  autant 
de  mosquées,  3 600  maisons,  9 bains,  4 cimetières.  Son 
port  spacieux  et  commode  recevait  de  7 à 800  navires  chaque 
année;,  et  tel  était  l’ascendant  que  les  Génois  avaient  ac- 
quis par  leurs  flottes  et  par  leurs  richesses,  qu’ils  faisaient 


élire  ou  déposer  à leur  gré  les  princes  tartares  envoyés  du 
Kaptchak. 

La  prise  de  Gaffa  par  Ahmed -Pacha,  amiral  du  sultan 
Mahomet  1“,  vingt-deux  ans  après  celle  de  Constantinople, 
entraîna  la  ruine  de  toutes  les  colonies  génoises  de  la  mer 
Noire,  et  porta  un  coup  mortel  au  commerce  des  Européens 
dans  cette  mer.  En  1672,  tes  Dardanelles  et  le  Bosphore, 
fermés  à leurs  navires,  firent  de  l’ Euxin  un  lac  ottoman , visité 
par  quelques  rares  sacolèves  qui  trafiquaient  le  long  des 
côtes.  Un  siècle  plus  tard,  les  victoires  de  Catherine  ouvrirent 
de  nouveau  la  mer  Noire,  mais  au  profit  exclusif  de  la  Russie, 
dont  la  marine  et  le  commerce  prirent  de  rapides  dévelop- 
pements; et  ce  fut  seulement  en  1802  que  le  traité  dit  de 
Paris,  entre  la  Sublime  Porte  et  la  République  française, 
reconnut  à nos  navires  de  commerce  le  droit  d’entrer  et  de 
naviguer  librement  dans  l’Euxin. 


Crimée.  — .Vloiichta.  — Dessin  de  Grandsire. 


Cepenilant  ni  la  conquête  ottomane  ni  la  conquête  mos- 
covite n’ont  effacé  entièrement  du  sol  criraéen  les  traces  de 
la  domination  génoise.  Si,  pour  me  servir  de  l’expression 
d’un  voyageur,  les  écussons  de  Gênes  pavent  encore  Théo- 
dosie,  l’empreinte  de  sa  langue  demeure  visible  dans  l’idiome 
parlé  aujourd’luii  le  long  du  littoral-dé  la  Crimée  : par  contre, 
le  dialecte  génois  a retenu  un  nombre  assez  considérable  de 
mots  tartares.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples 
de  ces  mutuels  échanges  : en  langue  tartare,  hardach  signifie 
un  frère  ou  un  ami  de  cœur,  et  le  mot  cordascia  s’emploie 
actuellement  à Gênes  dans  le  même  sens;  macramé,  un 
essuie-mains  en  tartare,  est  macrami  en  génois;  de  même 
ôarôrt  (oncle),  dont  la  signification  est  la  même  dans  les  deux 
langues  ; mangia  (manger),  sapun  etsaôi/n  (savon),  fortuna 
(tempête);  etc. 

Imx  , d’où  l’on  a fait  par  corruption  (jhatour.  — L’ancienne  Théodo- 
sie  était  appelée  pir  les  Tartares  Ardaidu  (la  ville  des  Sept-üiuux). 


Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  guère  à Théodosie  (pie  le 
souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  l’imposant  témoignage 
de  ses  ruines.  Son  port,  situé  sur  une  magnifique  baie,  en 
forme  de  croissant,  et  qui  jadis  abritait  des  flottes  entières 
de  navires  marchands , ne  reçoit  pas  actuellement  plus  de 
50  à 60  bâtiments  par  année;  sa  population,  quoique  en  pro- 
grès, dit-on,  depuis  plusieurs  années  n’excède  pas  8 000  in- 
dividus. L’aspect  de  la  ville  ne  laisse  pas  d’être  agréable. 
L’église  arménienne,  qui  date  du  treizième  siècle,  époque 
à laquelle  les  Arméniens  reçurent  l’autorisation  de  s’établir 
en  Crimée,  accolée,  pour  ainsi  dire,  aux  murailles  de  l’an- 
cienne citadelle  génoise,  aujourd’hui  démantelée,  est  d’un 
bel  effet;  à droite  sont  les  bâtiments  de  la  Quarantaine,  dont 
une  partie  s’est  élevée  sur  les  ruines  d’un  monastère  fameux, 
dédié  à saint  Basile  ; à gauche,  la  ville  proprement  dite,  avec 
ses  maisons  neuves  et  bien  bâties,  la  place  et  l’église  catho- 
lique, la  synagogue  des  Juifs  caraïtes,  et  le  Musée,  décrit 
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avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Démidoff,  et  qui  renferme, 
outre  un  grand  nombre  d’antiquités  criméennes,  une  collec- 
tion de  fossiles  très-curieuse.  Ajoutons  que  le  conservateur 
de  ce  musée  est,  ou  du  moins  était  il  y a encore  quelques 
années,  un  Français,  M.  le  docteur  Graperon. 

Plusieurs  écrivains  et  voyageurs  ont  reclierclié  les  causes 
de  la  décadence  successive  de  Théodosie.  Aux  motifs  qu’ils 
ont  donnés,  et  tirés  la  plupart  de  circonstances  ou  d’accidents 
locaux,  tels  que  l’importance  croissante  des  ports  d’Odessa, 
de  Kertch  et  de  Taganrok,  il  convient  d’ajouter  les  atrocités 
commises  par  les  Russes  avant  et  après  la  conquête,  et  que 
le  célèbre  voyageur  anglais  Clarke  dénonça  un  des  premiers 
à l’indignation  de  l’Europe  civilisée,  à une  époque  où  nos 
écrivains  et  nos  publicistes  les  plus  éminents  célébraient  à 
l’envi  les  victoires  et  la  modération  de  la  grande  impératrice. 
Pouvait-on  faire  moins  pour  celle  qui  avait  écrit  à Diderot 
pour  le  charger  de  l’éducation  de  l’héritier  présomptif  de 
l’empire,  qui  parlait  dans-  ses  manifestes  de  faire  revivre  les 
beaux  jours  de  Sparte  et  d’Athènes,  et,  en  attendant,  sub- 
stituait à ces  termes  barbares  de  Crimée,  Aktiar,  Akmetchet, 
Gaffa,  les  noms  harmonieux  et  puisés  aux  sources  de  la  plus 
pure  antiquité,  deTauride,  Sébastopol,  Symphéropoi,  Théo- 
dosie? 


J’ai  entendu  raisonner  le  crime;  n’était-ce  pas  le  con- 
sacrer? Malesherbes. 


LE  PION. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  350,  353. 
il.  GREENHORN.  (Suite.) 

Cependant  le  sommeil  me  gagnait,  lorsqu’un  petilieiaent, 
accompagné  d’une  odeur  pénétrante  et  suivi  d’un  éclair, 
me  lit  ouvrir  les  yeux. 

Arthur  m’exorcisait  avec  une  allumette  chimique  ; je  sautai 
d’un  bond  sur  le  plancher. 

— Quoi?  qu’y,  a-t-il?  m’écriai-je. 

— Chut!  veux-tu  bien  ne  pas  beugler  si  haut;  tu  vas 
ameuter  M.  et  M"’®  Bénignet,  flanqués  de  M*'®  Prudence 
in  proprïa  persona.  11  y a que  tu  as  à nous  faire  les  hon- 
neurs de  ta  bienvenue. 

— Ah!  oui!  je  l’avais  oublié. 

— Quelle  chance  d’avoir  un  ami  qui  pense  pour  toi  ! 

Montmeillan  disposa  avec  symétrie  quatre  bouts  de  bougie 

allumés  sur  mon  lit,  qu’il  appelait  pompeusement  un  tric/i- 
nitmi,  puis  il  se  mit  en  devoir  de  servir  le  régal  aux  con- 
vives en  chemise,  étendus  sur  leurs  cubicula.  Il  tira  d’abord 
de  sa  palliasse  la  fameuse  bouteille  de  champagne,  dont  il 
ne  restait,  hélas!  que  le  verre,  le  bouchon  ayant  sauté.  Le 
saucisson  ainsi  que  les  petits  pâtés,  largement  aspérgés 
de  vin,  formaient  une  masse  compacte  lardée  de  pralines 
et  de  nonpareilles.  La  poche  de  bonbons  avait  crevé  et  versé 
au  hasard  son  contenu,  moitié  dans  la  paille,  moitié  dans 
la  victLiaille.  Rien  de  moins  appétissant  que  cet  affreux 
mélange.  Cependant  Arthur  me  persuada  qu’en  ma  qualité 
d’amphitryon  j’en  devais  goûter  le  premier,  afin  de  donner 
le  signai.  J’avalai  donc,  non  sans  d’horribles  grimaces, 
deux  ou  trois  bouchées  du  dégoûtant  salmigondis  ; mais 
mon  estomac,  moins  docile,  protesta  si  haut  et  si  fort  que 
nous  entendîmes  bientôt  les  portes  s’ouvrir  et  se  fermer, 
et  des  pas  pressés  dans  l’escalier  nous  annoncèrent  qu’on 
iiccourait  au  bruit.  En  un  clin  d’œil  les  bougies  furent 
éteintes,  les  mets  et  la  bouteille  disparurent,  et  les  écoliers 
ronllèrenl  ù faire  trembler  les  vitres.  Malheureusement,  il 
lie  m’était  pas  aussi  aisé  d’étoiiHcr  nies  angoisses.  M"'®  Bé- 


nignet, accourue  la  première,  découvrit  que  j’avais  une  in- 
digestion, conséquence  naturelle  de  l’insistance  que  mettait 
M.  Bénignet  à 6o?HTer  ses  élèves!  Le  maître  de  pension  se 
défendit,  sa  femme  répliqua,  et  la  querelle  menaçait  de 
prendre  des  proportions  gigantesques,  si  Suzette  ne 
fût  intervenue,  m’apportant  une  tasse  de  thé  chaud  qui  me 
fut  un  grand  soulagement,  et  exhortant  les  deux  époux  à 
regagner  leur  lit.  Ce  qu’ils  firent,  non  sans  avoir  décrété 
auparavant  qu’il  y aurait  un  plat  de  moins  au  dîner  du  len- 
demain, pour  nous  apprendre  à être  plus  sobres  à l’avenir. 

Dès  que  la  porte  fut  refermée,  il  s’éleva  contre  moi  un 
concert  de  malédictions  ; je  ne  sais  à quelles  extrémités  se 
fussent  portés  ces  dévorants  menacés  de  mourir  de  faim, 
si  Montmeillan,  en  habile  général,  ne  leur  eût  abandonné 
les  reliques  du  banquet  si  malencontreusement  commencé 
et  fini. 

Je  fus  enfin  laissé  à mes  propres  réflexions,  qui  ne  furent 
pas  des  plus  riantes.  Que  de  chemin  j’avais  fait  en  quelques 
heures  ! D’abord  opprimé,  vexé,  battu,  j’étais  bientôt  de- 
venu oppresseur  à mon  tour  ; coupable,  j’avais  laissé  accuser 
un  innocent;  j’avais  désobéi  à ma  mère,  en  livrant  sotte- 
ment l’argent  qui  devait  me  durer  un  mois;  j’avais  écouté, 
presque  avec  admiration,  les  fanfaronnades  d’un  petit  fat, 
qui  n’employait  son  esprit  qu’à  dénigrer  celui  des  autres, 
qui  se  larguait  de  sa  richesse  comme  d’un  mérite  person- 
nel, qui  croyait  que  la  fortune  tenait  lieu  de  tout  et  donnait 
droit  à tout;  je  m’étais  déjà  rangé  parmi  ses  partisans. 

La  force  brutale  et  l’argent  se  partagent  l’empire  à la 
pension  comme  dans  le  monde  ; mais  là  aussi  il  existe  toujours 
quelque  mystérieuse  influence,  quelque  puissance  humble 
et  cachée,  qui  les  tient  en  échec,  et  qui  souvent  triomphe. 

IlL— UN  COMPLOT. 

En  voyant,  le  lendemain,  à la  classe,  le  pauvre  Greenhorn 
encore  plus  pâle  que  de  coutume,  je  me  sentis  saisi  de  re- 
mords. J’aurais  voulu  aller  lui  tendre  la  main,  et  le  prier 
de  me  pardonner  mon  attaque  et  mon  lâche  silence;  mais 
mon  mauvais  génie  m’épiait,  sous  les  traits  d’Arthur  de 
Montmeillan,  et  je  n’osais  affronter  ni  sa  rancune  ni  ses 
railleries. 

Après  les  devoirs,  dépêchés  tant  bien  que  mal,  on  tint 
conseil  dans  la  cour.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de 
guetter  Greenhorn  à sa  sortie  des  arrêts,  et  de  se  venger 
sur  lui  de  toutes  les  vexations  de  la  veille;  ii  n’y  était  pour 
rien,  à la  vérité  ; raison  de  plus  pour  qu’il  en  subît  les 
conséquences.  D’ailleurs,  les  vacances  approchaient  ; il  fal- 
lait lui  faire  un  adieu  dont  il  se  souvînt.  Le  gros  Adolphe 
opina  pour  qu’on  l’assommât  avec  ensemble.  Arthur  trou- 
vait le  procédé  trop  brusque,  et  voulait  qu’l!  y eût  un  pré- 
texte à engager  la  querelle.  Quelques-uns  étaient  d’avis  de 
le  la'sser  tranquille,  et  j’allais  me  ranger  de  leur  bord, 
lorsqu’un  méchant  petit  singe,  qui  avait  comme  moi  l’hon- 
neur d’être  protégé  par  Montmeillan,  et  qui  lui  en  marquait 
sa  reconnaissance  en  espionnant  pour  lui,  accourut  tout 
essoufflé. 

— Vous  ne  savez  pas,  Messieurs,  une  grande  nouvelle  !... 
Devinez  à quoi  Greenhorn  passe  son  temps,  pendant  qu’il 
est  aux  arrêts? 

— A dormir,  je  suppose? 

— Oh  ! non , il  e.st  assez  bêle  pour  faire  ses  pensums  en 
conscience,  lui!  Il  est  capable  de  copier  lisiblement  deux 
mille  vers,  au  lieu  d’appliquer  à cet  agréable  exercice  la 
méthode  perfectionnée  de  Montmeillan,  qui  a trouvé  moyen 
de  faire  manœuvrer  dix  plumes  de  front  attachées  à une 
règle,  si  bien  qu’un  habile  a griffonné  une  jiagc  avant  qu’un 
simple  ait  écrit  une  ligne.  Eh  bien , après  son  pensum  fini, 
devinez  à quoi  il  s’occupe? 

— Il  bâille? 
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— 11  fait  la  oliasse  aux  niouclics? 

— Ou  bien  il  se  gratte  les  jamlies,  pour  se  faire  des  bas 
rouges? 

— Vous  n’y  êtes  pas. 

— Je  parie  qu’il  repasse  ses  verbes  grecs  et  latins. 

— Cbercbez  encore. 

— Ma  foi!  je  ne  trouve  plus  rien.  11  ne  peut  pas  man- 
ger, puisqu’il  n’a  pas  le  sou;  on  ne  l’a  jamais  vu  acheter 
môme  un  chausson  aux  pommes  ; il  ne  peut  pas  lire,  puis- 
qu’il n’a  pas  de  livre,  à moins  que  ce  ne  soit  sa  Grammaire. 

— 11  a inventé  un  autre  passe-temps. 

— Lequel?  voyons,  en  finiras-tu? 

— 11  raccommode  ses  vieux  souliers. 

— Bah  ! 

— Parole  d’honneur  ! 

— Tu  l’as  vu? 

— Comme  je  vous  vois, 

— Par  où? 

— Par  un  trou  que  j’ai  fait  avec  une  vrille  dans  la  cloi- 
son, et  que  j’agrandis  toutes  les  fois  qu’on  m’envoie  aux 
arrêts. 

— Tiens  ! c’est  une  idée  ; mais,  k ce  compte-hà,  le  trou 
doit  être  grand  comme  la  lune. 

— Ne  divaguons  pas.  Messieurs,  interrompitMontmeillan . 
Nous  voilà  maîtres  d’un  des  secrets  de  Greenhorn,  qui  en  a 
autant  qu’il  y a de  jours  dans  l’an.  Voyons  le  parti  qiTon 
peut  en  tirer  contre  lui.  Premier  chef  d’accusation  : il  rac- 
commoile  lui-même  ses  vieux  souliers , ce  qui  est  indigne 
d’un  homme  comme  il  faut.  Second  chef  d’accusation  : il 
se  cache  pour  se  livrer  à cet  exercice , ce  qui  dénote  d’igno- 
bles penchants,  dont  il  rougit.  Troisième  chef  d’accusation  ; 
il  est  pauvre  comme  Job  et  presque  aussi  patient,  c’est-à- 
dire  presque  aussi  impatientant.  Conclusion,  qu’il  doit  être 
soumis  aux  mêmes  épreuves  que  ce  saint  homme,  pour  la 
plus  grande  édification  des  fidèles.  Or  le  point  vulnérable 
de  messire  Greenhorn,  c’est  l’orgueil;  et  nous  tenons  de 
quoi  le  faire  dégringoler  de  ses  échasses. 

Le  complot  une  fois  ourdi,  on  avisa  aux  moyens  d’exé- 
cution. 11  fut  convenu  qu’on  députerait  à Greenhorn  trois 
des  plus  taquins  de  la  bande,  pour  le  féliciter  sur  les  arts 
d’agrément  qu’il  cultivait  en  cachette. 

D’abord  l’Anglais  ne  comprit  pas.  Les  quolibets  français 
et  latins  pleuvaient  autour  de  lui  dru  comme  grêle,  sans 
l’émouvoir.  Impatientés  de  dépenser  tant  d’esprit  en  pure 
perte,  et  voyant  que  leurs  piqûres  ne  faisaient  point  venir 
le  sang,  ces  méchants  frelons  abandonnèrent  les  tr'opes  et 
en  vinrent  au  fait.  Le  fils  d’un  avocat  se  chargea  du  réqui- 
sitoire. 

— A toi,  Greenhorn,  ici  présent,  nous  déclarons  que  tu 
nous  as  été  dénoncé  comme  raccommodant  toi-même  tes 
vieilles  chaussures , ce  qui  est  contraire  à nos  us  et  cou- 
tumes, très-nuisible  aiTx  intérêts  des  savetiers  émérites  du 
quartier,  injurieux  à la  réputation  d’un  établissement  qui 
se  pique  de  n’admettre  dans  son  sein  que  des  fils  de  fa- 
mille, et  souverainement  déplaisant  auxdits  fils  de  famille. 
En  consé(|uence,  nous  te  sommons  et  requérons  de  dire  ici, 
à tous  présents,  s’il  est  vrai  qu’aux  arrêts  tu  aies  employé 
tes  loisirs  à mettre  des  pièces  à tes  vieux  souliers,  ainsi 
qu’en  témoignent  lesdites  pièces  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Et  le  jeune  accusateur  public  montra  du  doigt  les  mor- 
ceaux de  cuir  assez  mal  ajustés. 

Greenhorn,  qui  avait  écouté  avec  une  attention  sérieuse 
cette  burlesque  accusation,  y répondit  à peu  près  ainsi  : 

— 11  est  très-vrai  que  j’ai  rapiécé  mes  souliers.  Vous 
voulez  savoir  pouripioi? parce  qu’ils  étaient  troués; 
secundo,  parce  que  je  n’avais  pas  d’argent  pour  les  faire 
raccomninder, 


■ — Que  n’empruntiez-vous,  accusé? 

— Je  n’emprunte  jamais. 

— Pourquoi? 

— Parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  pouvoir  rendre. 

— Bah!  tu  cherches  à nous  donner  le  change,  reprit 
Arthur  avec  colère.  Avoue  tout  simplement  ce  que  j’ai 
toujours  soupçonné,  c’est  que  tu  es  le  fils  de  quelque  mi- 
sérable savetier  de  Londres,  et  que  tu  as  déserté  l’échoppe 
paternelle,  parce  que  tu  rougissais  de  monsieur  ton  père. 

Greenhorn  devint  pourpre. 

■ — Mon  père  était  gentilhomme,  dit-il,  car  il  eût  rougi 
d’insulter  à la  pauvreté  d’un  camarade. 

— Oh  ! oh  ! voilà  que  ça  chauffe  ! dit  l’espion  de  Mont- 
meillan. 

— Eh  bien,  j’approuve  Greenhorn,  reprit  un  autre  mau- 
vais sujet  ; il  prend  la  chose  comme  il  la  faut  prendre  : aussi 
vais-je  lui  donner  un  conseil  d’ami.  Pendant  les  vacances, 
qu’il  passe  ordinairement  ici,  il  pourra  se  récréer  en  res- 
semelant nos  vieilles  bottines  ; donnons-lui  notre  clientèle, 
Messieurs,  ne  fût-ce  que  pour  le  mettre  en  fonds  d’acheter 
un  habit  neuf,  vu  que  le  sien  montre  la  corde  depuis  tantôt 
deux  ans. 

— Soit  ! et  si  nous  sommes  contents  de  sa  besogne  à la 
rentrée,  nous  lui  voterons  une  savate  d’honneur. 

— Pour  faire  pendant  à Tordre  de  la  Jarretière  de  son 
noble  pays. 

— Dressons  d’abord  sa  généalogie.  Messieurs,  dit  un 
des  plus  acharnés  limiers  ; car  il  faut  faire  ses  preuves  pour 
être  admis  dans  Tordre  de  Saint-Crépin. 

Et  il  commença,  sur  Tair  de  Mon  père  élail  pot  : 

Mon  père,  illustre  savetier. 

Ma  mère.  Lien  connue  du  quartier... 

Mais  avant  qu’il  pût  ajouter  un  mot,  Greenhorn  s’élança 
sur  lui  et  le  prit  à la  gorge. 

— Ne  parlez  pas  de  ma  mère,  je  vous  le  défends  ! 

Ses  yeux  llarnboyaient;  l’agneau  s’était  fait  lion.  En  une 
seconde  il  fut  entouré  et  sommé  de  lâcher  prise.  Non  ! il 
serrait  toujours  Tinsulteur  d’ime  étreinte  convulsive,  sans 
paraître  sentir  les  coups  qui  l’assaillaient  au  visage. 

A ce  moment  critique,  la  persienne  d’une  fenêtre  du  rez- 
de-chaussée  s’ouvrit,  et  une  voix  s’écria  : 

— Fi  ! les  lâches  ! Vous  n’avez  donc  pas  de  mère,  vous?. . . 
Vous  êtes  donc  tous  des  enfants  trouvés? 

Cette  brusque  apostrophe  arrêta  court  les  plus  furieux. 
Les  muscles  roidis  de  Greenhorn  se  détendirent  ; il  lâcha 
sa  proie,  et  chercha  des  yeux  la  voix  qui  avait  parlé. 

C’était  celle  de  M"*'  Suzelte.  Occupée  à ranger  l’office, 
elle  avait  assisté  à la  dernière  péripétie  du  drame.  Lejeune 
Anglais  la  regarda  comme  il  eût  regardé  sa  mère  si  elle 
eût  été  là;  puis  il  se  redressa,  et  sembla  nous  défier  tous  : 
cette  fois,  il  ne  se  trouva  personne  pour  relever  le  gant. 
Au  bout  de  dix  minutes,  Greenhorn  quitta  lentement  la 
cour,  non  sans  se  retourner  à plusieurs  reprises  et  nous 
faire  face  de  son  visage  meurtri,  mais  calme  et  rayonnant. 
Décidément,  le  vaincu  narguait  ses  vainqueurs.  M"'’ Suzelte 
l’attendait  au  passage;  elle  lui  tendit  la  main  ; 

— Bravo,  M.  Greenhorn!  Vous  êtes  un  bravo  garçon  , 
et  votre  mère_  est  une  heureuse  mère  ! 

Greenhorn  poussa  un  cri  étouffé,  et  s’enfuit  en  san- 
glotant. 

— Ah!  j’aurais  dû  deviner  qu’il  était  orplieliii  ! s’écria- 
t-elle. 

Puis,  se  retournant  vers  nous  ; 

— J’espère  que  pensonue  do  vous  ne  s’eu  doutait:  ce 
serait  si  mal  ! 

Nous  nous  regardâmes  sans  répondre,  confus  que  nous 
èliong  de  notre  bel  exploit  et  de  ses  suites,  Notre  rnq  de 
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combat,  Arlliur  de  Montmeillan,  avait  la  crête  basse  et 
rentrait  ses  ergots;  notre  boule-dogue,  à demi  étranglé, 
ne  trouvait  plus  de  voix  pour  aboyer,  et  le  gros  de  l’armée, 
complètement  démoralisé  par  l’intervention  de  M"«  Suzelte, 
s’était  dispersé.  11  en  résulta,  jusqu’aux  vacances,  une  trêve 
forcée,  rendue  plus  facile  par  l’absence  de  Greenliorn,  appelé 
à composer  pour  le  concours  général,  où  il  obtint  le  pre- 
mier prix  de  thème  latin,  triomphe  qu’on  s’empressa  d’en- 
registrer à la  suite  de  tant  d’autres  griefs,  et  que  l’on  sc 
promit  de  lui  faire  chèrement  payer  à la  rentrée  des  classes. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


UN  ASTROLOGUE  AU  QUINZIÉME  SIÈCLE. 


Un  Asti'olopc  du  quinziùrae  siècle. — Dessin  du  manuscrit  De  muc.Iii- 
nis  bellicis,  conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 


Nous  avons  déjà  parlé  du  manuscrit  de  Paul  Savetin 
(voy.  p.  224),  qui  contient  un  si  grand  nombre  de  dessins 
curieux  sur  le  métier  des  armes.  Celui  que  nous  reproduisons 
ici  semble  au  premier  coup  d’œil  fort  étranger  au  sujet  prin- 
cipal : c’est  le  portrait  d’un  astrologue.  L’auteur  en  fait  le 
frontispice  de  son  Encyclopédie;  car  c’est  à son  sens  l’arbitre 
du  sort  des  batailles.  Comme  l’oracle  antique  qu’il  fallait 
consulter  avant  toute  entreprise  de  conséquence,  l’auteur 
veut  que  le  général  d’armée  ne  tente  rien  avant  d’avoir 
interrogé  un  habile  et  prudent  astrologue. 

L’astrologie  est  depuis  longtemps  rejetée,  par  la  portion 
intelligente  du  genre  humain,  comme  absurde;  mais  on  ne 
peut  nier  qu’elle  n’ait  été  longtemps  associée  très-intime- 
ment aux  études  et  aux  progrès  de  l’astronomie.  « Je  me 
repens,  dit  Kcppler,  dans  la  préface  de  ses  Tables  rudol- 
]:lnnes,  d’avoir  décrié  l’astrologie,  et  je  conçois  comment 


l’astronomie  a été  si  fort  négligée  depuis  que  les  hommes 
ont  cessé  de  s’adonner  à l’astrologie.  » 

Les  astrologues  de  l’ancienne  société  soutenaient  que  le 
lirraament  était  un  grand  livre  sur  lequel  le  Créateur  avait 
écrit  l’histoire  du  monde  entier,  et  que  chacun  y pouvait  lire 
sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Ils  prétendaient  tirer  l’horos- 
cope d’une  personne  d’après  la  situation  des  planètes,  et  lire 
sa  destinée  suivant  le  degré  de  pouvoir,  d’influence,  de  force 
ou  de  faiblesse  de  chacun  des  astres.  On  ferait  un  volume 
des  lois,  ordonnances  et  résolutions  prises  et  rendues  pour 
ou  contre  l’astrologie.  Cependant  la  sévérité  des  empereurs 
païens  et  des  rois  chrétiens  n’empêcha  jamais  que  leur  cour 
ne  fût  remplie  d’aruspices  et  d’astrologues.  En  France,  ils 
furent  tour  à tour  protégés  et  bannis,  accueillis  et  persé- 
cutés. 

Le  quinzième  siècle  fut  surtout  l’âge  d’or  des  astrologues. 
L’attrait  de  la  curiosité,  la  violente  passion  de  pénétrer  l’ave- 
nir, leur  lit  trouver  de  puissants  protecteurs.  Charles  Vlll, 
se  conformant  aux  prescriptions  de  l’Église,  qui  condamnait 
l’astrologie,  ordonna,  l’an  1490,  d’arrêter  sur-le-chaïup 
les  devins,  nécromanciens,  astrologues,  etc.,  qui  se  mê- 
laient de  prédire  l’avenir,  et  de  livrer  tous  contrevenants  à 
la  justice  ecclésiastique  et  aux  juges  civils.  Mais  si  le.s 
magiciens,  les  sorciers,  diminuèrent  quelque  peu,  les  as- 
trologues, qui  se  faisaient  appeler  mathématiciens,  augmen- 
tèrent en  proportion.  Prétendant  n’avoir  rien  de  commun 
avec  les  sorciers  et  les  devins,  on  les  vit  continuer  à jouir 
d’une  grande  faveur  sous  les  régnes  suivants,  où  les  idées 
italiennes  les  accréditèrent  à nouveau.  L’on  sait  que  Ca- 
therine de  Médicis  en  avait  un  grand  nombre  à sa  dévo- 
tion, et  l’hôtel  de  Soissons,  où  elle  érigea  cet  observatoire 
que  l’on  voit  encore  à la  halle  au  blé,  et  d’où,  dit-on,  elle 
observait  elle-même  la  marche  des  astres  pour  en  tirer  des 
pronostics  sur  la  destinée  des  siens,  est  un  témoignage 
irrécusable  de  l’empire  des  astrologues  au  seizième  siècle. 

« 11  faut,  dit  Paul  Savetin,  que  le  chef  des  batailles,  dux 
hactaliarum,  dont  la  devise  est  : Quodvis,  nolo;  quodnolis, 
volo  (Ce  que  tu  veux,  je  ne  le  veux  pas  ; ce  que  tu  ne  veux 
pas,  je  le  veux),  soit  de  sa  nature  sage  et  prévoyant,  fort 
de  sa  personne,  hardi,  vigilant,  expérimenté;  il  faut  qu’il 
connaisse  à fond  l’exercice  des  armes,  qu’il  ait  le  secret  de 
la  stratégie  et  qu’il  sc  montre  impitoyable  dans  l’action,  cr«- 
delis  in  prœlio.  » Mais  cos  rares  qualités  et  d’autres  qu’énu- 
mére  l’auteur  ne  le  dispensent  pas  d’un  devoir  de  prudence 
et  de  réserve.  « Avant  de  se  mettre  en  campagne,  le  chet 
des  batailles  consultera  l’astrologue  le  plus  expérimenté  dans 
l’art  d’interpréter  le  mouvement  des  astres , qui  l’éclairera 
sur  les  chances  futures  de  son  expédition,  lui  dira  la  nature, 
la  condition  et  les  influences  sous  lesquelles  se  trouvent  ceux 
qu’il  va  combattre,  et  lui  inspirera  des  moyens  d’action  dont 
il  se  louera  ; car  il  ne  doit  point  mettre  en  doute  la  puissance  . 
de  la  science  astrologique  : Quia  cqrpora  superiora  guber- 
nant  inferiora  (Les  corps  supérieurs  gouvernent  les  corps 
inférieurs). 

Nous  avons  ici  le  portrait  de  l’astrologue,  interrogeant 
les  astres  en  faveur  du  chef  des  batailles.  11  est  assis  sur 
le  sommet  d’une  montagne,  à l’instar  des  astrologues  de  la 
Chaldée;  son  vêtement  n’a  rien  de  trop  fantastique  : c’est 
une  robe  d’un  bleu  azuré,  d’une  ampleur  raisonnable;  il  est 
coiffé  d’une  sorte  de  barrette  qui  tient  le  milieu  entre  le 
bonnet  grec  et  le  turban  turc.  Il  tient  de  la  main  gauche 
rinstruraenl,  sorte  d’astrolabe,  à l’aide  duquel  il  interroge 
les  astres.  Du  reste,  bien  que  l’Église  ait  constamment 
repoussé  la  doctrine  de  l’astrologie,  les  cnrblèmes  du  chris- 
tianisme, mêlés  à ceux  de  la  guerre  et  de  la  paix,  figurent 
dans  le  gracieux  encadrement  de  celte  page  du  manuscrit 
de  Paul  Savetin. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1855. 
BEAUX-ARTS. 

LILS  QUATRE  FLÉAUX  DE  l’ APOCALYPSE , PAR  CORNELIUS. 


Exposition  universelle  de  1855.  — Les  Quatre  Fléaux  de  l’Apocalypse,  carton  par  Cornélius.  — Dessin  de  Clicvigiinrd. 


Saint  Jean  annonce,  dans  V Apocalypse  (ch.  VI,  v.  18), 
que  Dieu,  pour  punir  le  genre  humain  coupable,  déchaî- 
nera sur  lui  la  Mort,  la  Guerre,  la  Famine  et  la  Peste.  La 
Mort  montera  un  cheval  pâle,  et  Ibulera  aux  pieds  les  na- 
tions; les  trois  autres  fléaux  galoperont  avec  elle,  prenant 
leur  part  de  l’œuvre  impitoyable.  « L’cnl’er  les  suivra,  et 
les  quatre  régions  de  la  terre  seront  livrées  à leur  fureur.  » 
Ce  terrible  passage  des  livres  saints  était  fait  pour  tenter 
l’imagination  des  peintres  sévères,  surtout  des  peintres  al- 
lemands, qui  ont  toujours  aimé  les  motifs  surnaturels  : aussi 
voyons-nous  que  les  premières  gravures  sur  bois  publiées  par 
Albert  Durer,  en  1498,  représentaient  la  vision  de  l’apôtre. 
Les  redoutables  cavaliers  y figurent  naturellement,  et  occu- 
pent la  cinquième  planche.  Le  premier  porte  une  couronne 
et  un  are  tendu;  le  second  presse  dans  sa  droite  une  épée, 
qu’un  ange  cherche  inutilement  à saisir  pour  détourner  des 
hommes  les  malheurs  dont  elle  les  menace;  le  troisième  tient 
suspendues  les  balances  avares  qui  pèsent  la  nourriture  des 
peuples  affamés;  le  quatrième  agite  la  faux  qui  abat  tous- 
les  êtres  vivants  : plusieurs  victimes  sont  déjà  tombées  sous 
ses  coups,  et  derrière  lui  on  aperçoit  la  gueule  de  l'Enfer. 

Tome  XXIll.—  Novemuiie  1855. 


Les  sombres  messagers  se  précipitent  de  droite  à gauche 
avec  une  rage  implacable.  Celle  gravure  est  une  des  œuvres 
les  plus  animées  (l’Albei't  Durer.  Cornélius,  sans  le  moindre 
doute,  y a cherché  des  inspirations;  mais  il  a su  rester  libre 
cl  ne  pas  augmenter  la  troupe  déjà  si  nombreuse  des  imi- 
tateurs. 

La  Peste  nous  apparaît  d’abord,  lancée  à fond  de  train, 
sur  un  cbeval  rapide  : elle  se  penche,  et  couvre  de  son  torse 
toute  l’encolure  du  coursier  farouche,  comme  impatiente 
d’atteindre  son  but  : aussi  avec  quelle  fureur  elle  tend  son 
arc,  dont  les  flèches  portent  la  mort  dans  des  royaumes  en- 
tiers ! Près  d’elle,  la  Guerre  éperonne  un  fougueux  quadru- 
pède, qui  semble  dévorer  l’espace.  Levant  de  toute  sa  force 
une  large  épée  à deux  mains,  elle  menace  le  monde.  Aucun 
ange  miséricordieux  ne  s’ellbrce  d’arrêterses  coups.  Ils  vont 
tomber  sur  deux  femmes,  sur  deux  nations,  qui  cherchent 
à protéger  leurs  enfants,  implorent  le  ministre  des  colères 
divines  et  paraissent  même  vouloir  lui  résister.  Leur  an- 
goisse, leur  désespoir  maternel  sont  admirablement  rendus. 
Vient  ensuite  la  Mort  : elle  presse  de  ses  maigres  jambes 
une  impétueuse  monture,  qui  fond  tête  baissée  sur  le  globe. 
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Le  spectre  ricane  avec  une  expression  infernale,  et  balance 
la  terrible  faux  devant  laquelle  les  générations  humaines 
tombent  comme  les  épis  durant  la  moisson.  Au-dessous  du 
monstre,  les  jeunes  gens,  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfants , sont  culbutés  sur  la  terre  par  sa  seule  approche  ; 
leurs  gestes,  leurs  attitudes,  révèlent  la  profonde  anxiété 
qui  les  bouleverse.  La  Famine,  au  type  bestial,  aux  traits 
décharnés,  domine  ses  compagnons  de  meurtre,  comme  plus 
redoutable  encore  ; elle  tient  les  balances  allégoriques,  à la 
signification  lugubre. 

Derrière  les  messagers  d’infortune,  on  ne  découvre  point 
l’entrée  du  gouffre  éternel;  mais  une  troupe  d’anges  si- 
nistres occupent,  sur  la  droite,  le  haut  de  la  composition. 
Ils  semblent  accourir  pour  stimuler  le  zèle'des  quatre  exé- 
cuteurs et  surveiller  l’accomplissement  des  ordres  divins. 

Le  travail  que  nous’ venons  de  décrire  n’est  pas  un  ta^ 
bleau,  mais  un  simple  carton,  qui  doit  servir  de  modèle  à 
une  fresque.  .M.  Cornélius  nous  en  a envoyé  six  autres.  Ces 
divers  morceaux  font  partie  d’un  vaste  ensemble.  Chargé 
de  décorer  les  galeries  du  campo-santo  que  le  roi  de  Prusse 
élève  à Berlin,  prés  de  la  cathédrale,  et  où  l’on  ensevelira 
tous  les  membres  de  la  famille  royale,  M.  Pierre  Cornélius, 
maintenant  âgé  de  soixante-douze  ans,  a dessiné  cinquante- 
quatre  compositions,  formant  une  sorte  de  poëme  épique, 
et  représentant  toute  l’histoire  du  genre  humain.  Des  ar- 
tistes d’élite  les  peignent  à fresque  sur  les  murailles.  Ce 
sera  l’œuvre  capitale  du  vieux  dessinateur  et  une  des  pro- 
ductions les  plus  importantes  de  l’art  germanique. 


LE  PION. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  350,  353,  366. 

IV.  — l’exeat. 

A la  rentrée,  nous  apprîmes,  non- sans  consternation, 
que  Greenhorn  (Cornichon),  ayant  fini  ses  humanités,  avait 
été  promu  parM.  Bénignet  au  grade  de  maître  d’études,  et 
devait,  cette  année  même,  surveiller  notre  classe. 

Arthur  de  Montmeillan  était  furieux.  Il  ne  se  soumettrait 
jamais  à une  pareille  humiliation  ! 11  en  parlerait  à son  père 
et  ferait  casser  aux  gages  M.  Bénignet,  s’il  s’entêtait  à main^- 
tenir  un  pareil  ordre  de  choses.  C’était  intolérable  ! Croire 
que  lui,  Arthur,  s’abaisserait  jusqu’à  réciter  ses  leçons  à 
Greenhorn  ! Il  lui  jetterait  plutôt  ses  livres  à la  face.  11  fal- 
lait se  révolter,  et  forcer  M.  Bénignet  à mettre  les  pouces. 
C’était  sans  doute  M'*''  Suzette  qui  avait  valu  à son  favori 
cette  haute  dignité  ; mais  elle  pourrait  crier  : « Fi  ! »“  tant 
qu’elle  voudrait,  il  n’en  réglerait  pas  moins  son  vieux  compte 
avec  l’Anglais;  il  avait  juré  d’en  finir  avec  lui. 

Ces  invectives  trouvaient  peu  d’écho  parmi  les  élèves; 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  fait  partie  de  la  bande  de 
Montmeillan  n’étaient  pas  encore  de  retour;  d’autres  avaient 
déserté  son  drapeau,  et  les  nouveaux  venus  se  souciaient 
peu  de  s’embarquer  dans  une  affaire  aussi  scabreuse.  Quand 
Arthur  vit  qu’il  n’avait  pas  la  majorité,  force  lui  fut  d’ajour- 
ner sa  rancune  et  de  plier  sous  le  joug  sa  léte  superbe,  en 
attendant  une  occasion  propice.  Pour  moi,  j’étais  curieux 
de  voir  comment  Greenhorn  porterait  ses  nouveaux  hon- 
neurs. Ne  lui  prendrait-il  pas  envie  de  se  venger  de  ses 
persécuteurs  acharnés?  Certes,  les  prétextes  ne  lui  man- 
queraient pas.  Je  résolus  de  l’observer  de  mon  mieux  ; mais 
rien  ne  trahissait  on  lui  la  moindre  trace  d’irritation  ou  de 
ressentiment.  C’était  la  même  physionomie  placide,  le  même 
regard  un  peu  terne  et  voilé.  Malgré  son  habit  toujours  aussi 
râpé,  sa  tenue  plus  (pie  modeste,  sa  pâleur  encore  aggra- 
vée de  plusieurs  accès  de  fièvre  tierce  qui  n’avaient  cédé 


qu’aux  bons  soins  de  M‘>®  Suzette,  je  lui  trouvais,  depuis  la 
scène  de  la  cour,  quelque  chose  d’imposant. 

Montmeillan  et  le  petit  nombre  de  partisans  qu’il  avait 
pu  recruter  ne  s’efforçaient  pas  moins  de  lasser  la  patience 
du  jeune  maître  d’études  : ils  n’en  pouvaient  venir  à bout. 
A leurs  plus  méchants  tours,  il  opposait  un  esprit  de  man- 
. suétude  qui  eût  désarmé  tous  autres  que  de  malfaisants 
écoliers  ligués  contre  un  pion.  Il  se  sentait  d’autant  plus 
obligé  à être  doux  et  calme  qu’il  avait  maintenant  quelque 
autorité  en  main  : aussi  ses  ennemis,  ne  pouvant  le  prendre 
en  défaut,  le  calomniaient  tant  et  plus.  A les  en  croire, 
c’était  un  hypocrite  fieffé,  qui  faisait  le  bon  apôtre  et  cafar- 
dait en  arrière.  Il  passait  tous  les  soirs  une  demi-heure, 
avant  de  se  coucher,  à griffonner  de  longues  pages.  Que 
pouvait-il  écrire,  sinon  des  rapports  de  police  à M.  Béni- 
gnet? On  se  serait  déjà  emparé  de  ces  mystérieux  papiers, 
s’il  ne  les  enfermait  à double  tour  dans  sa  cassette  ; mais 
on  finirait  bien  par  mettre  la  main  dessus,  et  alors  les  in- 
crédules seraient  convaincus , en  voyant  comment  ils  y étaient 
traités. 

L’âme  damnée  de  Montmeillan  était  sur  cette  piste  et  ne 
la  lâcherait  pas.  En  attendant,  il  se  réservait  de  servirj3ien- 
tôt  à Greenhorn  un  plat  de  sa  façon,  qui  ne  lui  laisserait 
d’autre  alternative  que  de  renoncer  à son  poste  ou  de  dé- 
guerpir au  plus  vite.  11  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  d’un 
exeat  donné  en  bonne  forme,  avec  menace  de  mort  pour  le 
récalcitrant.  Les  modérés  trouvaient  que  c’était  aller  bien- 
loin;  mais,  contre  un  pion,  tout  n’est-il  pas  permis?  II  y 
avait,  de  plus,  l’attrait  de  la  curiosité  qui  nous  tenait  tous 
en  haleine.  11  arriva  précisément  qu’un  samedi  Greenhorn 
eut  à suppléer  le  professeur  absent.  La  dictée  faite  et  nos 
compositions  finies,  l’espion  de  Montmeillan  fut  appelé  le 
premier  à lire  haut  la  sienne.  C’était  un  exercice  de  syn- 
taxe ; il  commença  : 

— Cucurmis  arguitur  prodidisse  seholares,  ideo  jiissus 
est  ah  scholæ  discedere,  nisi  turha  scholantm  minari  mor- 
tein  maledïco  Cucurmi. 

Suivaient  une  vingtaine  de  signatures. 

Toutes  les  oreilles  étaient  dressées;  tous  les  yeux,  fixés 
sur  la  chaire  du  professeur,  attendaient  une  explosion.  Aussi 
attentif,  mais  aussi  impassible  que  s’il  eût  écouté  une  ver- 
sion tirée  de  Virgile  ou  d’Ovide,  Greenhorn  se  tourna  de 
mon  côté  : 

— A vous.  Monsieur;  traduisez. 

Le  frisson  me  prit  ; je  sentais  mes  jambes  se  dérober 
sous  moi.  Je  balbutiai,  (l’une  voix  basse  et  tremblante  ; 

— Ciicurmis... 

— Plus  haut,  s’il  vous  plaît.  Je  remarquerai  en  passant, 
.Messieurs,  que  ce  nom  n’est  pas  latin  et  me  paraît  des  plus 
barbares.  Poursuivez. 

— Cueurmis  étant  accusé  d’avoir  trahi  les  élèves...  il 
lui  est  enjoint  de  quitter  la  classe,  sinon  la  majorité  des 
élèves  menace... 

Ici,  un  violent  accès  de  toux  me  coupa  la  parole. 

— Minari  morlem,  menace  de  mort,  reprit  le  jeune 
maître  d’études,  en  appuyant  sur  chaque  syllabe,  Cueurmis 
le  maudit,  ou  le  maudit  Cueurmis,  à votre  choix.  Messieurs. 

Et  il  promena  un  regard  ferme  sur  l’auditoire. 

— Je  vous  sais  gré  de  m’avoir  fait  connaître  un  maître 
((bscur,  philosophe  ignoré,  qui,  en  butte  aux  calomnies, 
aux  insultes,  n’en  persiste  pas  moins  à remplir  son  devoir. 
Antique  ou  moderne,  c’est  un  exemple  salutaire,  et  qui  me 
profitera,  malgré  les  barbarismes  de  la  composition. 

Imaginez  si  nous  étions  penauds  de  voir  notre  bombe  in- 
cendiaire, depuis  si  longtemps  préparée,  lancée  avec  tant 
d’audace,  aller  s’éteindre  toute  fumeuse  entre  les  feuillets 
des  autres  cahiers,  parmi  lesquels  le  jeune  professeur  la 
classa,  après  me  l’avoir  prise  des  mains-. 
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Montraeillan  écumaifc.  Encore  une  victoire  comme  celle- 
là,  et  il  était  défait  sans  espoir  de  retour.  Il  y avait  revi- 
rement dans  l’opinion  publique.  On  ne  pouvait  disconvenir 
que,  tout  pion  qu’il  était,  Greenliorn  n’eùt  bravement  tenu 
tête  à l’attaque.  Et  c’était  la  seconde  fois  ! Décidément,  l’An- 
glais avait  du  cœur.  Restait  le  chapitre  des  délations,  qui 
n’élaitpas  encore  éclairci.  11  possédait  maintenant  une  preuve 
accablante  ; car  le  tumulte  sur  lequel  on  avait  compté  pour 
anéantir  la  version  Ciwurmis,  après  lecture  faite,  n’avait 
pas  eu  lieu.  L’insulte  était  écrite,  signée,  paraphée;  et, 
tout  bénin  qu’était  M.  Bénignet,  il  ne  pouvait  se  dispenser 
de  faire  un  exemple  et  de  punir  les  principaux  coupables, 
à la  requête  du  maître  d’études.  Aussi,  le  lendemain  di- 
manche , attendit-on  l’heure  de  la  sortie  avec  une  anxiété 
d’autant  plus  grande  qu’on  savait  Greenliorn  en  conférence 
secréte,  depuis  le  matin,  avec  le  chef  de  l’institution.  Les 
signataires  de  Vexeat  comptaient  sur  une  retenue  générale, 
en  attendant  les  arrêts,  qui  ne  pouvaient  leur  manquer. 
Mais  point;  les  choses  se  passèrent  comme  de  coutume: 
tous  les  écoliers  prirent  leur  volée  ainsi  qu’une  bande  d’a- 
louettes échappées  aux  filets  de  l’oiseleur. 

— G’est  pour  demain,  se  disait-on;  nous  avons  un  jour 
de.  gagné. 

• Quelques-uns  (et j’en  étais)  ajoutaient  intérieurement: 
« Après  tout,  c’est  un  beau  trait  à Cornichon  de  n’avoir 
pas  voulu  nous  priver  d’un  jour  de  congé.  « 

Le  lundi,  il  ne  fut  encore  question  de  rien.  Seulement, 
la  surprise  fut  grande  lorsqu’on  vit  apparaître,  à la  récréa- 
tion de  midi,  un  nouveau  visage,  un  pion  inconnu  ! Qu’était 
devenu  Greenliorn?  que  lui  était-il  arrivé?  Le  remords 
s’éveillait  dans  les  consciences  engourdies  ; les  plus  timo- 
rés s’accusaient  de  la  disparition  de  l’Anglais  : qui  sait  si, 
poussé  au  désespoir  par  notre  acharnement,  et  en  proie  à 
un  accès  de  spleen,  îl  n’était  pas  allé  se  noyer  ou  se  pendre? 
Nous  étions  alors  de  véritables  homicides  ! Les  peureux,  se 
croyant  déjà  aux  prises  avec  la  justice,  opinaient  pour  la 
fuite;  Monlmeillan  raillait  et  soutenait  que,  ne  trouvant  pas 
M.  Bénignet  disposé  à embrasser  sa  querelle.  Cornichon 
avait  tout  bonnement  détalé  sans  tambour  ni  trompette,  ainsi 
que  le  lui  avait  ordonné  la  majorité  des  élèves.  D’autres 
commentaient  son  entrevue  avec  M.  Bénignet  et  en  tiraient 
une  conclusion  différente  : selon  eux,  il  était  aller  déposer 
sa  plainte  à la  police,  et  reparaîtrait  incessamment,  escorté 
de  gendarmes  tout  prêts  à appréhender  au  corps  les  jeunes 
criminels.  Bref,  personne  n’était  tranquille  ; un  coup  de  son- 
nette, la  porte  qui  s’ouvrait,  nous  faisaient  tressaillir.  Le 
soir,  les  petits  n’osèrent  traverser  seuls  le  corridor  qui  me- 
nait au  dortoir,  de  peur  de  voir  l’ombre  de  Greenliorn  se 
dresser  sur  le  seuil  de  sa  chambre.  11  y avait  certainement 
un  mystère  au  fond  de  cette  éclipse  soudaine  ; du  motif, 
rien  ne  transpirait;  seulement,  je  remarquai  que  les  lu- 
nettes bleues  de  M"'’  Suzette  s’obscurcissaient  souvent,  et 
laissaient  voir,  quand  elle  les  ôtait  pour  les  essuyer,  ses 
yeux  rouges  et  gonflés  de  larmes,  Pleurait-elle  sur  Green- 
liorn,  ou  sur  son  départ? 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1855. 

SCULPTURE  EN  BOIS. 

UN  ENCRIER  DE  M.VQUET. 

Le  sujet  de  ce  cliarmant  meuble  de  luxe,  sculpté  par 
Gayonnet,  est  empreint  dans  tous  ses  détails  du  goût  du  des- 
sinateur pour  les  scènes  d’animaux  fantastiques.  Le  paysage, 
car  cet  encrier  est  tout  un  paysage,  semble  avoir  été  pris 
flans  fjuelque  contrée  de  l'Orient,  au  bord  de  ces  lleiives 


où  la  croyance  du  moyen  âge  plaça  des  êtres  qui  n’existent 
plus  que  par  le  travail  des  artistes.  Ces  plantes  qui  crois- 
sent sur  les  bordures,  à l’exception  de  quelques  feuilles  de 
lierre,  ne  fleurissent  point  dans  nos  climats.  Peut-être  ne 
s’épanouissent-elles  que  dans  ces  solitudes  habitées  par  les 
dragons  elles  chimères,  au  milieu  desquelles  M.  Riester 
aime  à choisir  ses  modèles. 

Le  plateau  dans  lequel  est  creusé  l’encrier  est  une  espèce 
d’emplacement  marécageux  isolé  de  tous  côtés  par  des 
branches  d’arbres.  Deux  canaux  de  peu  de  profondeur,  et 
destinés  à recevoir  les  crayons  et  les  plumes , se  courbent 
en  parties  de  cercle  dans  la  longueur  du  meuble.  L’espace 
qui  les  environne  est  décoré  de  sculptures  en  relief  repré- 
sentant des  tiges  de  convolvulus,  de  renoncules  et  de  gra- 
minées des  marais,  qui  rampent  et  promènent  à la  surface 
du  sol  leurs  fleurs  entr’ouvertes  et  leurs  légers  feuillages. 
On  dirait  à les  voir,  tant  elles  sont  fines  et  délicatement 
fouillées  dans  le  bois  de  poirier,  qu’un  souffle  d’air  les  va 
faire  frissonner  sous  nos  yeux  ! Elles  forment  comme  un 
frais  encadrement  aux  trois  petites  citernes  qui  se  suc- 
cèdent en  ligne  droite  au  milieu  du  plateau  : deux,  en  forme 
de  puits,  reçoivent  les  vases  en  verre  destinés  à contenir 
l’un  l’encre  et  l’autre  la  poudre;  la  troisième,  de  dessin 
carré,  peut  cacher  sous  sa  vitrine  les  pains  à cacheter,  ou 
préserver  les  feuilles  volantes  toujours  prêtes,  à céder  au 
souffle  capricieux  du  vent.  Le  poudrier  et  l’encrier  sont 
surmontés  de  deux  groupes  décoratifs  sculptés  en  bois. 
Ces  groupes,  pleins  de  vie  et  de  mouvement,  représentent 
deux  épisodes  d’un  combat  d’animaux  imaginaires  contre 
des  lézards  : la  lutte  commence  sur  le  poudrier  et  elle  pa- 
raît déjà  arrivée  au  plus  haut  degré  de  violence.  Un  ani- 
mal à la  tête  de  dragon  mord  un  lézard  qu’il  étrangle,  et 
dont  la  gueule,  piteusement  dilatée,  annonce  que  la  mort 
va  bientôt  succéder  à l’agonie  sans  l’intervention  d’un  allié, 
autre  bête  un  peu  fantastique , qui  s’élance  et  assiste  à la 
perpétration  du  crime  par-dessus  le  dos  du  coupable.  La 
scène  en  reste  là  pour  le  moment;  mais  la  conduite  do 
l’auxiliaire  ne  s’est  point  bornée  à celle  d’un  simple  spec- 
tateur, si  nous  en  croyons  le  groupe  qui  couronne  l’encrier. 
Ici,  en  effet,  l’affaire  a changé,  et  l’agresseur  paraît  devoir 
être  promptement  la  victime  de  sa  propre  méchanceté.  11 
n’attaque  plus,  il  est  tout  au  soin  de  se  défendre  : l’ami  du 
lézard,"le  généreux  petit  animal,  s’est  élancé  hardiment  sur 
lui  et  lui  déchire  le  cou  de  morsures  ; en  vain  le  drao'on 
lui  enfonce  ses  griffes  dans  les  chairs , il  expire  à son  tour 
dans  les  convulsions  d’une  douleur  mortelle,  et  le  lézard, 
délivré,  fuit  de  toute  sa  vitesse  à travers  les  pattes  des 
• combattants. 

Entre  ces  deux  sujets  en  est  un  de  proportions  plus 
grandes.  Une  chimère  aux  ailes  frissonnantes  et  à' demi 
ouvertes  est  accroupie  dans  l’attitude  du  combat  et  de  la 
fureur;  sa  gueule  est  démesurément  dilatée,  sa  langue 
pendante;  ses  oreilles  se  hérissent  en  arrière  et  ses  yeux 
semblent  lancer  des  flammes  sous  l’étreinte  de  la  douleur; 
un  vigoureux  serpent  l’entoure  de  son  corps  tortueux  et  la 
mord  à la  poitrine;  la  dent  du  reptile  a fait  la  plaie  pro- 
fonde, le  sang  coule  et  les  chairs  palpitent  sous  la  morsure. 
Heureusement  pour  elle,  elle  n’est  point  seule  à combattre, 
et  le  même  petit  animal  que  nous  avons  vu  tout  à l’heure 
et  qui  paraît  jouer  le  rôle  de  bon  génie  dans  ce  monde 
fantastique,  s’acharne  sur  la  bête  venimeuse,  à laquelle  il 
rend  blessure  pour  blessure. 

Ces  trois  scènes  se  passent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
au  milieu  du  plateau,  et  les  combattants  sont  probablement 
sortis  de  ces  rochers  et  branchages  qui  reutourent  comme 
une  barrière.  D’un  amas  de  pierres  humides  superposées 
les  unes  surdes  autres,  et  qui  doivent  abriter  quelque  source, 
on  voit  sortir  une  tête  de  crocodile  dont  le  reste  du  corps  dis- 
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paraît  sous  les  rocs  et  les  plantes  aquatiques  poussées  dans 
les  interstices.  Ce  n’est  pas  le  seul  habitant  de  ces  lieux  mal 
hantés,  et  à quelque  distance  une  grenouille  vient  en  ram- 
pant sur  le  roc  se  chauffer  au  soleil.  C’est  de  là  que  prend 
naissance  la  bordure  formée  de  rameaux  et  de  troncs  de 
chêne  qui  régnent  alentour  de  ce  clos.  Des  herbes  ma- 
récageuses se  sont  élevées  entre  leurs  branches  et  viennent, 
d’intervalle  en  intervalle , étaler  leurs  panaches  de  fleurs, 
de  graines  et  de  feuillages  par-dessus  la  clôture.  Celle-ci, 
se  brisant  brusquement  à chaque  angle,  vient  se  mêler  et 
disparaître  sous  un  groupe  placé  juste  en  face  de  l’amas  de 
rochers,  sur  la  limite  opposée  du  plateau.  Ce  groupe,  qui 


couronne  heureusement  le  meuble,  est  la  reproduction, 
sous  des  formes  plus  développées,  de  celui  qui  en  décore  le 
centre.  Au  sommet  d’un  rocher  déchiré  de  crevasses,  une 
magnifique  chimère  accroupie  et  les  ailes  majestueusement 
déployées,  tient  dans  ses  griffes  des  tablettes  encore  vierges  ; 
ses  pattes  de  derrière  posent  sur  la  pierre,  et  celle  de  droite 
écrase  un  énorme  serpent  qui  se  redresse  en  sifflant  contre 
son  ennemie  et  cherche  à lui  broyer  les  membres  sous 
l’étreinte  acharnée  de  sa  longue  queue. 

Deux  des  pieds  du  meuble  sont  formés  de  troncs  de  chêne 
qui  s’échappent  de  la  clôture , et  ceux  de  devant  ne  sont 
autres  que  deux  superbes  chimères  accroupies  dans  l’at- 
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titude  du  repos;  leurs  ailes  sont  reployées,  leur  queue  se 
déroule  dans  les  branchages,  leur  tête  domine  fièrement 
les  solitudes  d’alentour,  et  leurs  griffes  sont  posées  dans 
une  victorieuse  attitude  sur  la  barrière  dont  elles  semblent 
les  gardiennes. 

PRESSOIR  DE  MM.  RIB.ULLIER  ET  M.XZ.XROZ. 

La  sculpture  en  bois  ne  le  cède  en  rien  à la  sculpture  en 
pierres  fines  et  en  métaux  précieux.  Rarement  on  a été  aussi 
loin  dans  la  pureté  des  formes,  la  souplesse  des  draperies, 
l’expression  des  traits,  l’harmonie  de  l’ensemble,  la  vérité 
des  détails.  Le  ciseau  du  sculpteur  joint  au  talent  de  l’ébé- 
niste ont  produit  des  chefs-d’œuvre  d’élégance  artistique, 
de  légèreté,  de  grâce  et  de  commodité.  Nous  citerons  entre 
autres  : les  pianos  avec  incrustations,  de  Chéreau;  un  dres- 
soir et  une  bibliothèque,  de  Mimz;  des  lits  à baldaquin,  de 
Saucy  et  de  Salomon  ; un  bureau  en  bois  de  rose  et  palis- 
sandre, de  Maire;  un  bureau  en  bois  d’ébène,  de  Hœfer, 
avec  incrustations  de  nacre  en  écaille;  une  étagère,  de 
Cbaix  ; un  buffet,  de  Balny  ; un  charmant  petit  bureau-biblio- 
thèque et  un  meuble  de  chasse,  de  Guéret;  ainsi  qu’une 
bibliothèque  avec  allégories  sculptées  de  la  science  et  des 
(piatrc  parties  du  monde,  de  Weiber, 

Pour  les  meubles  de  chasse,  le  chef-d’œuvre  de  l’expo- 
sition est  le  dressoir  de  MM.  Ribaillier  et  Me-zaroz,  Aussi 


dessiné  par  Riester,  sculpté  par  Gayonnot.  — Dessin  de  Tliérond 

bien,  cette  œuvre  a plus  d’un  titre  à notre  attention,  et  outre 
les  sculptures,  nous  avons  à y signaler  les  peintures  sur 
fond  or  de  M.  Félix  Fossey,  dont  un  tableau,  la  Résurrec- 
tion de  la  fille  de  Jaïre,  a remporté  en  1852  le  second  grand 
prix  de  Rome  à l'Ecole  des  beaux-arts.  Le  sujet  de  ces 
peintures  est  une  allégorie  des  quatre  saisons  représentées 
par  quatre  amours,  .dont  l’un  vendange,  l’autre  pêche,  le 
troisième  chasse  et  le  quatrième  moissonne.  L’idée  est  pleine 
de  grâce,  la  composition  d’un  style  sobre,  et  le  tout  d’une 
exécution  ravissante,  Ce  n’est  pas  la  seule  œuvre  de  ce 
genre,  d’ailleurs,  que  M.  Fossey  possède  au  palais  de  l’In- 
dustrie. Son  pinceau  nous  a donné  encore  les  deux  jolis 
sujets,  la  Danse  et  la  Musique,  sur  les'panneaux,  d’un  petit 
bureau  Louis  XVI,  de  la  maison  Taban.  Ici,  scs  allégories 
sont  encadrées  d’arabesques,  de  fruits,  de  fleurs  et  de  feuil- 
lages, fouillés  dans  le  bois  avec  une  vigueur  et  une  pureté 
extraordinaires.  Au-dessus  de  cette  partie  du  meuble  règne 
une  corniche  sculptée,  terminée  à chaque  angle  par  des 
chapiteaux  formés  de  groupes  d’oiseaux  morts,  de  lièvres 
et  de  perdreaux  suspendus  au  sommet  et  à la  base.  Les  deux 
panneaux  de  côté  sont  ornés  de  peintures'sur  bois  ; à gauche, 
une  tête  de  bouc,  des  fruits  dans  une  corbeille  portée  sur 
un  cep  de  vigne,  emblème  de  la  vendange;  â droite,  une 
této  de  bœuf,  une  gerbe  d’épis,  des  fleurs  des  champs  et 
des  perdrix,  symboles  de  la  pioisson.  Sur  les  panneaux  do 
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face  sont  représentés,  avec  une  exquise  délicatesse,  des 
oiseaux,  des  canards,  des  faisans,  et  pins  liant  des  liiron- 
delles.  Sur  le  chapiteau  inférieur  de  gauche  est  un  pécheur 
tenant  d’une  main  un  filet,  de  l’autre  une  poignée  de  poissons 
et  de  plantes  fluviales,  et  portant  à sa  ceinture  des  instru- 
ments de  pêche;  sur  celui  de  droite,  un  chasseur  lance  un 
faucon  sur  le  poignet,  et  retient  un  beau  lévrier  qui  regarde 


à terre  un  oiseau  abattu.  Il  porte  une  gibecière  et  une  trompe. 
Les  glaces  qui  éclairent  l’intérieur  de  l’armoire  à fusils  sont 
encadrées  de  convolvulus  découpés  dans  le  bois.  Au  milieu 
de  la  corniche  d’en  haut  s’étale  un  écusson  sans  armes,  et 
celle-ci  se  termine  par  deux  têtes  de  cerf  en  guise  de  cha- 
piteaux. Dans  le  fronton  sont  sculptées,  de  main  de  maître, 
deux  scènes  de  chasse  : d’un  côté,  un  lièvre  dépisté  par  un 
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chien  s’enfuit  de  sa  cachette  de  bruyères,  tandis  que  de 
l’autre  un  canard  sauvage,  le  cou  tendu,  s’élance  en  criant 
de  sa  toutfe  de  roseaux.  Les  deux  chiens  sont  admirables 
de  pose,  de  forme,  de  mouvement.  Ils  se  précipitent  de  l’arc 
de  cercle  qui  forme  le  couronnement  du  fronton,  sur  le 
sommet  duquel  se  tiennent  deux  amours  dont  l’un  sonne  de 
la  trompe.  Ces  sujets  ont  été  dessinés  par  Rambert  et  mo- 
delés par  E,  Garlier. 


Le  nom  de  Fossey  se  répète  heureusement,  cette  année, 
au  palais  de  l’Industrie;  après  avoir  décrit  les  œuvres  du 
peintre,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  sculptures 
en  bois  deW.  Jules  Fossey.  Son  meuble,  un  dressoir  d’armes 
également,  conçu,  dessiné  et  sculpté  par  lui-même,  est  un 
des  plus  beaux  qui  figurent  dans  les  galeries  de  la  rotonde. 
Ses  colonnes  et  pilastres  avec  chapiteaux  surmontés  île  fais- 
ceaux d’armes  .sont  vigoureusement  modelés  ; ses  têtes  d’ani- 
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maux,  ses  feuillages  et  attributs  de  chasse,  sont  d’une  com- 
position large,  pleine  d’élégance  et  de  goût.  Au-dessus  est 
un  amour  qui  porte  un  faucon,  auprès  d’un  groupe  d’instru- 
ments de  chasse  et  d’oiseaux  abattus  sur  le  sol.  Sur  les 
chapiteaux  sont  des  trophées  d’armes.  Adroite  se  tient  un 
chasseur  avec  une  tête  de  sanglier  et  un  arc;  à gauche,  un 
guerrier  au  repos,  la  main  appuyée  sur  le  pommeau  de  son 
épée.  Dans  l’armoire  sont  renfermés  d’élégants  fusils  de 
Devisme,  et  au-dessus,  dans  un  cadre  ovale,  décoré  d’ara- 
besques, se  détache  un  trophée  d’armes  moyen  âge.  Le 
fronton  est  couronné  d’un  aigle  aux  ailes  majestueusement 
déployées,  et  tenant  dans  ses  serres  une  bandelette  déroulée 
avec  la  légende  en  lettres  d’or  : Si  vis  pacem,  para  hélium 
(Situ  veux  la  paix,  sois  prêt  .à  la  guerre).  Tout  dans  cette 
composition  d’un  style  large,  .sévère,  respire  la  guerre  et 
les  violents  enthousiasmes  de  la  chasse;  la  beauté  de  la  forme 
répond  parfaitement  à l’ampleur  et  à.  l’énergie  de  l’idée. 


Le  repos  d’esprit  et  la  satisfaction  intérieure  que  ressen- 
tent en  eux-mêmes  ceux  qui  savent  qu’ils  font  toujours  tout 
ce  qu’ils  peuvent,  soit  pour  connaître  le  bien,  soit  pour  l’ac- 
quérir, est  un  plaisir  sans  comparaison  plus  doux,  plus  du- 
rable et  plus  solide  que  tous  ceux  qui  viennent  d’ailleurs. 

Descartes. 


MÉMOIRES  D’UN  VOYAGEUR  QUI  SE  REPOSE. 

Deuxième  article.  — .Voy.  p.  190. 

Après  avoir  été  rappelé  pour  faire  place  à un  ambassa- 
deur extraordinaire,  puis  renvoyé  de  nouveau  à Turin  en 
qualité  de  chargé  d’affaires,  Duleus,  suivant  d’un  œil  sé- 
vère, aux  milieu  des  agitations  de  la  diplomatie,  les  mou- 
vements plus  importants  encore  de  la  philosophie,  conçut 
le  projet  d’une  tentative  pour  remettre  Leibniz  en  lumière. 
Il  entreprit  d’en  ramasser  les  lambeaux  épars  et  d’en  donner 
une  édition  complète.  Ce  n’était  pas  une  tâche  facile,  et  l’on 
conçoit  à peine  que,  fixé  et  occupé  comme  il  l’était  par  ses 
fonctions  politiques,  Dutens  aitpu  s’en  acquitter  aussi  bien. 
Leibniz  est  un  homme  d’une  telle  valeur  que  tout  ce  qui 
touche  non -seulement  à l’iiisloire  de  sa  personne,  mais 
même  à celle  de  ses  œuvres,  prend  le  plus  vif  intérêt,  de 
nos  jours  surtout,  où  cet  aimable  génie  semble  plus  goûté 
que  jamais  : aussi  nous  permettra-t-on  de  recueillir  ici  avec 
soin  tout  ce  que  nous  apprend  à ce  sujet  notre  auteur.  De- 
puis cinquante  ans  que  Leibniz  était  mort,  plusieurs  savants 
avaient  entrepris  de  recueillir  ses  ouvrages;  mais  la  plupart 
y avaient  renoncé  ou  s’étaient  bornés  à publier  un  petit 
nombre  de  pièces.  L’opération  était  en  effet  difficile  : aucun 
philosophe  ne  s’était  répandu  plus  abondamment  et  avec  plus 
de  désintéressement  de  la  publicité  que  Leibniz;  de  même 
que  Socrate , sans  rien  écrire , avait  versé  la  plus  grande 
partie  de  son  âme  en  conversations,  Leibniz  avait  surtout 
versé  la  sienne  en  correspondances.  Ses  écrits  étaient  dis- 
persés dans  tous  les  ouvrages  périodiques  de  son  temps,  ou 
réunis  à ceux  des  écrivains  contemporains,  ou  manuscrits 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  11  fallait,  pour  les  réu- 
nir, beaucoup  d’activité,  de  temps,  d’argent.  Voltaire,  qui, 
on  le  sait,  n’était  pas  trop  favorable  au  philosophe  de  Ha- 
novre, adversaire  si  profond  des  principes  du  sensualisme, 
écrivait  â Dutens,  quand  il  eut  connaissance  de  son  entre- 
prise : « Les  écrits  de  Leibniz  sont  épars  comme  les  feuilles 
de  la  Sibylle,  et  aussi  obscurs  que  les  oracles  de  cette  vieille.  » 
Et  quand  il  reçut  des  mains  de  l’éditeur  un  exemplaire  com- 
plet et  bien  relié  : «Vous  êtes,  lui  écrivit-il,  comme  Isis, 
qui  rassembla  les  membres  épars  d’Osiris,  et  qui  le  fit 
adorer.  » 


Une  anecdote  que  rapporte  Dutens  montre  bien  dans  quel 
état  de  dispersion  et  d’abandon,  bien  confirmé  du  reste  par 
ce  qu’ont  vu  tous  ceux  qui  se  sont  voués  depuis  lors  au  même 
travail,  se  trouvait  à ce  moment  l’héritage  de  Leibniz.  Parmi 
environ  cinq  cents  pièces  d’ouvrages  détachés  qui  compo- 
sent l’édition,  il  en  manquait' une,  dont  notre  collecteur  avait 
bien  connaissance,  mais  qu’il  n’avait  pu  réussir  à se  procurer, 
malgré  ses  recherches  : c’était  un  petit  traité  sur  l’optique 
adressé  par  Leibniz  à Spinosa,  qui  l’avait  consulté  sur  cette 
matière  délicate.  11  désespérait  de  réicssir,  et  avait  déjà  en- 
voyé à l’imprimerie  les  renseignements  qui  devaient  sup- 
pléer au  texte  perdu,  lorsque,  passant  à Paris,  et  ayant  à 
examiner  à la  Ribliothêque  du  roi  quelques  papiers  d’une 
nature  toute  différente,  il  lui  arriva  de  laisser  tomber  par 
terre  le  carton  qui  les  contenait.  Il  y avait  du  vent  dans  la 
galerie,  et  les  feuilles  furent  amssitôt  dispersées  çà  et  là  ; en 
■les  ramassant,  qu’aperçoit-il?  le  titre  de  la  dissertation  si 
vainement  cherchée  : Nolilia  oplicæ  promolœ.  Qu’.on  juge 
de  sa  surprise  et  de  sa  satisfaction. 

Malgré  la  diligence  de  Dutens,  il  s’en  faut  cependant 
beaucoup  qu’il  ait  réussi  à recueillir  dans  son  édition  tout 
ce  qui  appartient  à Leibniz.  « J’imprimai,  dit-il,  un  pro- 
spectus ; j’écrivis  à tous  les  savants  de  l’Europe,  et  les  invitai 
à seconder  mon  'dessein.  Je  puis  dire  que  je  trouvai  beau- 
coup d’encouragement  de  leur  part;  on  m’envoya  de  tous 
côtés,  non-seulement  ce  qui  me  manquait,  mais  plusieurs 
lettres  manuscrites  de  mon  auteur  et  beaucoup  de  maximes 
ignorées.  Je  réduisis  le  tout  par  ordre  de  matières,  je  fis 
des  notes,  j’écrivis  des  préfaces  : tout  fut  prêt  en  un  an  de 
temps,  et  Leibniz  parut  au  jour  quatre  ans  après  (en  1768  ), 
imprimé  en  six  gros  volumes  in-T®.  » 

Mais  pour  un  travail' de  cette  nature  la  correspondance 
avec  les  savants  ne  pouvait  suffire  : il  aurait  fallu,  comme 
l’indiquait  la  découverte  faite  à la  Bibliothèque  de  Paris, 
visiter  par  soi-même  tous  les  dépôts;  et  il  est  étonnant  que 
Dutens,  lorsqu’il  passa  par  Hanovre  en  revenant  de  Berlin, 
n’ait  pas  songé  à y fouiller  : il  eût  fait  à coup  sûr  dans  cette 
bibliothèque  une  riche  moisson,  et  il  aurait  eu  le  mérite  de 
publier  lui-même  un  complément.  L’édition  donnée  par  lui 
en  1768,  et  qui  est  jusqu’ici  la  seule  édition  générale  dont 
la  librairie  soit  en  possession , est  en  effet  bien  loin  d’une 
édition  véritablement  complète.  Depuis  que  Leibniz  a repris 
faveur,  et  que  l’on  s’est  mis  scrupuleusement  à la  recherche 
•de  toutes  les  traces  du  passage  de  ce  grand  esprit  dans 
notre  monde,  on  a pu  découvrir  la  niatiére  d’une  dizaine 
dé  volumes  dont  Dutens  n’avait  point  eu  connaissance. 
En  1840,  M.  Erdmann,  professeur  à l’Université,  de  Halle, 
publiait  un  fort  volume  111-4“  de  pièces  entièrement  inédites, 
rencontrées  par  lui  dans  les  liasses  de  la  Bibliothèque  de 
Hanovre  ; à la  même  époque,  M.  Guhrauer  en  publiait  deux 
d’écrits  allemands  puisés  à la  môme  source;  en  1842, 
M.  Vallet  publiait  à Paris,  d’après  un  manuscrit  de  la  col-- 
lection  de  l’Institut,  le  Mémoire  adressé  par  Leibniz  à 
Louis  XIV  sur  le  projet  d’une  conquête  de  l’Égypte  et 
d’une  expédition  dans  l’Inde,  projet  suivi  depuis  lors  par 
Napoléon  et  les  Anglais;  en  1843,  M.  Pertz,  bibliothécaire 
à Berlin,  publiait  un  volume  in-folio  de  travaux  historiques  ; 
en  1846,  M.  Grotefend  retrouvait  l’importante  correspon- 
dance, longtemps  cherchée  et  déclarée  introuvabla,  de 
Leibniz  avec  Arnauld;  la  même  année,  M.  de  Rommel 
publiait  en  deux  volumes  la  correspondance  du  môme  phi- 
losophe avec  le  landgrave  de  Hesse;  en  1849,  M.  Gerliardt 
donnait  en  deux  autres  volumes  les  travaux  mathématiques  ; 
enfin,  tout  récemment,  en  1854,  un  de  nos  compatriotes, 
M,  Foucher  de  Gareil,  réussissait  encore  à publier  un  dernier 
volume  de  lettres  et  opuscules.  Ces  détails  bibliographiques 
montrent  à la  fois,  et  la  singulière  étendue  de  Leibniz,  et 
la  dispersion  non  moins  singulière  de  ses  écrits,  et,  en  outre, 
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le  zélé  avec  lequel  on  s’applique  aujourd’hui  de  toutes  parts 
à le  ressusciter.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  les  préludes 
d’une  grande  édition  générale  qui  remplacera  celle  de  Du- 
tens,  mais  ne  la  fera  pas  oublier. 

Quelques  années  plus  tard,  Dutens,  ayant  eu  occasion  de 
se  rendre  à cette  cour  de  Brunswick  où  Leibniz  avait,  joui 
de  tant  de  considération  et  d’accueil , y trouva  les  traces , 
pour  ainsi  dire  encore  toiites  vivantes,  de  ce  grand  homme. 
Le  duc  régnant  avait  été  son  éléve  ; mais  bien  qu’il  ne  man- 
quât, au  dire  de  Dutens,  ni  d’esprit,  ni  de  connaissances, 
il  ne  paraît  cependant  pas  qu’il  fût  demeuré  aussi  fidèle  aux 
traditions  de  ce  grand  homme  que  la  duchesse  de  Brunswick, 
qui,  sans  doute  à l’exemple  de  son  frère,  le  grand  Frédéric, 
affectait  le  goût  des  hautes  régions  philosophiques.  « Pen- 
dant que  l’on  prenait  le  café,  dit  Dutens,  la  duchesse  s’avança 
vers  moi , me  parla  beaucoup  de  son  frère , de  la  manière 
dont  je  l’avais  loué  et  lui  avais  été  présenté;  et  puis  tout  à 
coup,  passant  à un  sujet  bien  différent,  elle  me  demanda 
ce  que  je  pensais  des  monades  de  Leibniz.  Quelque  savante 
qu’elle  me  fût  annoncée,  je  ne  m’attendais  pas  à lui  voir 
prendre' son  vol  si  haut;  mais  je  ne  fus  point  étourdi  de  la 
question.  Je  lui  répondis  que  j’avais  trouvé  que  les  monades 
de  Leibniz  avaient  un  grand  rapport  avec  les  monades  de 
Pythagore...  Ma  proposition  lui  parut  savante  et  nouvelle, 
et,  soit  quelle  m’entendît  ou  non,  elle  en  fit  semblant  du 
moins,  et  ne  parla  ensuite  que  de  la  profondeur  de  mon 
génie  et  de  mon  savoir.  » 

Dutens,  dans  ce  passage  de  ses  Mémoires,  n’insiste  pas 
davantage  sur  cette  conversation  ; mais  il  est  aisé  d’y  sup- 
pléer en  ajoutant  ici  ce  qu’il  dit  ailleurs  d’une  manière  assez 
heureuse  sur  cet  important  sujet  de  la  monade,  dans  lequel 
se  résume  en  définitive  toute  la  philosophie  de  Leibniz.  Ce 
philosophe  exprime  la  liaison  qui  unit  les  uns  avec  les  au- 
tres tous  les  êtres  créés,  en  disant  que  chaque  être  repré- 
sente’ la  totalité  des  êtres;  de  sorte  que  Dieu,  qui  est  tout 
clairvoyant,  voit  dans  l’histoire  de  chacun  de  nous  l’iiistoire 
générale  de  l’univers  qui  s’y  reflète.  « Que  de  grands  et  de 
magnifiques  spectacles,  dit  là-dessus  notre  auteur,  Leibniz 
ne  nous  présente-t-il  pas!  Une  harmonie  universelle,  le 
monde  faisant  un  tout,  où  chaque  chose  est  à sa  place  : chaque 
être  est  un  petit  univers  de  l’univers;  l’univers,  un  grand 
imivei's  des  perfections  de  l’Être  infini;  enfin,  notre  propre 
))erfection  comprise  dans  la  perfection  générale.  Nous  por- 
tons tous  avec  nous  ce  que  nous  devons  être  dans  l’éternité  ; 
ce  germe  se  développe  dans  une  suite  d’états  par  lesquels 
nous  passons  et  ne  cesserons  de  passer.  C’est  dans  ce  sens 
que  Leibniz  a raison  de  dire  que  ta  mort  est  bannie  de  son 
système  ; elle  n’est  qu’un  développement  avantageux  de  nos 
facultés  qui  élargit  la  sphère  de  nos  connaissances,  de  notre 
activité,  de  notre  bonheur.  « Telle  était  la  matière  des  con- 
versations qui,  au  siècle  dernier,  se  poursuivaient  après  le 
dîner,  tout  en  prenant  le  café,  avec  des  dames,  voire  avec 
des  princesses.  11  faut  avouer  que,  sur  ce  terrain  du  moins, 
il  serait  difficile  de  reconnaître  les  progrès  faits  par  le  dix- 
neuvième  siècle  comparativement  à son  devancier. 

âlalgré  les  compliments  de  Voltaire  au  sujet  de  la  publi- 
cation des  œuvres  de  Leibniz,  Dutens  n’était  nullement  re- 
gardé par  les  philosophes  comme  un  des  leurs.  11  avait  même 
pris  la  plume  contre  eux,  et  tandis  que  par  ses  idées  il  ap- 
partenait à la  cause  du  spiritualisme,  par  ses  relations  il 
appartenait  à celle  de  l’aristocratie.  C'est  à l’aristocratie 
qu’il  avait  chi  sa  fortune,  et  il  s’en  montrait  reconnaissant. 
11  suffit  qu’on  ne  puisse  lui  reprocher  de  s’en  (‘Ire  fait  le  ser- 
viteur. .\prés  avoir  rempli  à quatre  reprises  différentes  les 
fonctions  de  chargé  d’affaires  à Turin,  i!  sc  retira  du  service 
vers  l’âge  de  cinquante  ans.  11  avait  obtenu  un  bénéfice  de 
dix  mille  francs  de  revenu  joint  à une  pension  de  même 
valeur,  et  ses  goûts  d’homme  du  monde  et  de  philosophe 
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n’en  demandaient  pas  davantage.  Le  duc  de  Northumber- 
land,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
était  alors  le  plus  riche  propriétaire  du  royaume-uni,  puis- 
qu’il possédait  à lui  seul  prés  de  la  centième  partie  de  la 
totalité  du  territoire  de  l’Angleterre,  lui  fit  les  propositions 
les  plus  avantageuses  pour  le  décider  à venir  se  fixer  prés 
de  lui  pour  le  reste  de  ses  jours  en  qualité  d’ami  et  de 
commensal;  mais  il  ne  put  y réussir.  « 11  me  semblait,  dit 
Dutens,  si  j’eusse  acquiescé  à cet  engagement,  qu’il  n’était 
pas  possible  que  le  duc  ne  regardât  tous  les  témoignages 
de  zèle  et  d’affection  que  j’aurais  pu  lui  montrer  comme  le 
produit  de  son  argent,  et  il  n’en  eût  pas  fallu  davantage 
pour  refroidir  mon  zèle  et  condenser  la  plus  vive  ardeur 
que  j’aurais  eue  de  lui  prouver  mon  attachement...  Je  re- 
fusai enfin  l’offre  du  duc  de  Northumberland,  quelque  avan- 
tageuse qu’elle  fût  à ma  fortune;  je  pris  la  ferme  résolution 
de  ne  plus  chercher  mon  bonheur  qu’en  moi-même,  et  je 
me  félicite  encore  tous  les  jours  d’avoir  pris  ce  parti.  « 
Dutens,  après  avoir  publié,  outre  ses  Mémoires,  quelques 
ouvrages  ou  brochures  de  peu  d’importance,  mourut  à Lon- 
dres en  1812,  avec  le  titre  de  membre  de  la  Société  royale 
et  d’historiographe  du  roi. 


CHANT  DU  SOIR. 

Traduit  de  Rucrert.  — Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

J’étais  sur  la  montagne  à l’heure  où  le  soleil  se  penchait 
à l'horizon,  et  je  voyais  le  réseau  d’or  du  soir  s’étendre  sur 
la  forêt. 

Les  nuages  du  ciel,  la  paix  avec  la  rosée,  descendaient  sur 
la  terre,  et  le  son  de  VAiigeliis  était  pour  la  nature  le  signal 
du  repos. 

Je  disais  : O mon  cœur,  comprends  le  calme  île  la  création, 
repose-toi  avec  tout  ce  qui  vit  dans  les  champs. 

Les  fleurs  closent  l’une  après  l’autre  leur  corolle,  et  les 
flots  s’apaisent  dans  les  ruisseaux. 

Le  sylphe  fatigué  se  pose  sous  une  feuille,  et  la  demoi- 
selle ferme  sous  le  roseau  ses  ailes  humides. 

Le  hanneton  doré  a pris  pour  berceau  une  feuille  de  rose  ; 
le  troupeau  regagne  son  gîte  avec  son  berger. 

Du  haut  des  airs,  l’alouette  vient  chercher  son  nid  dans 
le  trèfle,  et  le  daim  et  le  chevreuil  s’enfoncent  dans  les  bois. 

Quiconque  a une  petite  cabane  à présent  s’y  endort , et 
celui  qui  est  sur  la  terre  étrangère,  un  rêve  le  ramène  à son 
foyer  natal. 

Et  moi,  j’ai  dans  ràmeim  désir  que  je  ne  puis  satisfaire, 
un  désir  qui  m’emporte  dans  ma  lointaine  patrie. 


COMMENT  LES  VOLEURS  D’AUTREFOIS 

S’eXERÇ.VIENT  .V  SUPPORTER  LA  QUESTION. 

Un  ancien  criminaliste,  après  avoir  donné  des  conseils 
au  juge  chargé  d’appliquer  la  question,  et  lui  avoir  recom- 
mandé de  prendre  garde  de  la  donner  jusqu’à  la  mort  ou 
la  mutilation,  — sous  peine  d’avoir  à en  rendre  compte 
devant  la- justice,  — ■ continue  ainsi  dans  un  pjj^'agraphe 
indiqué  en  marge  par  ce  résumé  : « Advis  remarquable  aux 
juges  sur  la  ruse  des  voleurs (‘).  » 

« Au  surplus,  seront  les  juges  advertis  qu’entre  les  vo- 
leurs, soit  qu’ils  ayent  dès  leurs  plus  basses  années  exercé 
tes  voleries,  ou  qu'ils  ayent  commencé  leur  mescliantc  vie 

(')  Les  Procès  ciril  cl  vrliimicl,  conIciKiiil  la  inétliodiqiio  liaison 
(In  (lioiul  et  lie  la  pralitiue  judiciaire  civile  et  criiiiiiielle,  par  Claude  le 
liriin  de  !a  Roclictlc,  jurisconsulte  lieaujulois.  — A Ruueu  , cliez  Jean 
Bovlley,  M.nc.xxxxvn.  — Le  Procès,  crintiiicl,  livre  11,  cliapiire  inti- 
tulé ; «Application  du  ci'iiuinel  à la  question»,  p.  167. 
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peu  avant  leur  capture , il  y en  a plusieurs  qui , dans  les 
forêts,  ou  ailleurs,  s’exercent  à se  donner  les  uns  aux 
autres  la  question  de  toutes  sortes,  — afin  de  s’y  accous- 
tumer  et  s’endurcir  à la  soustenir,  lorsqu’ils  seront  appré- 
hendez par  la  justice;  et  de  cette  sorte,  Darahoudére,  au 
38*  chapitre  de  la  Pratique  criminelle,  dit  en.  avoir  veu 
plusieurs  qu’il  a luy-mesrae  fait  torturer.  Quant  à leurs 
ruses  pour  ne  sentir  les  douleurs  de  la  question  , j’ai  veu  , 
la  première  année  de  ma  réception  au  barreau  de  Beaujo- 
lois,  qui  fut  en  l’année  1588,  que  de  quatre  voleurs  qui 
y estoient  prisonniers,  le  chef,  nommé  Grand-François, 
homme  d’une  hauteur  gigantale,  appliqué  à la  question, 
s'y  endormit,  et  luy  furent,  à force  de  tirer,  emportés  les 
poulces  des  deux  pieds,  sans  qu’il  fist  aucune  démonstration 
de  douleurs  et  jusques  à ce  que  l’un  de  ses  compagnons 
descouvrit  qu’il  avoit  mangé  du  savon,  qui  a force  de  stu- 
péfier les  nerfs,  et  le  remède  contre  celte  ruse  estre  de  luy 
donner  de  vin,  lequel,  suivant  cet  advis,  luy  estant  apporté 
et  commandé  de  boire,  il  dit  lors  qu’il  estoit  mort  (perdu), 
et,  sans  se  plus  faire  tirer,  confessa  franchement  une  infi- 
nité de  meurtres  et  voleries,  pour  l’expiation  de  quoy  luy 
et  ses  compagnons  furent  roüez,  par  sentence  du  sieur 
Thomasson,  prévost  des  mareschaux  en  Beaujolois.  » 


DANIEL  DANGER. 

L’avarice  est  moins  l’amour  de  l’or  que  la  peur  de  la 
pauvreté.  Gette  peur  est  un  horrible  mal  : c’est  l’une  des 
iaibiesses  humaines  les  plus  avilissantes  et  les  plus  corrup- 
trices; tel  homme  qui  peut  braver  en  riant  la  mort  et  qui, 
à l’occasion,  devient  un  héros  sur  le  champ  de  bataille, 


tremble  comme  le  dernier  des  lâches  devant  l’ombre  de  la 
misère  ou  seulement  de  la  gêne,  et,  pour  un  peu  d’argent 
il  vend  sans  honte,  à qui  en  veut,  sa  dignité  et  sa  liberté. 
G’est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la  Grèce,  où  l’on  appré- 
ciait si  haut  ces  deux  derniers  biens,  les  philosophes  insis- 
taient avec  tant  d’énergie  sur  la  vertu  du  mépris  des  ri- 
chesses. En  ce  siècle,  nous  faisons  tout  le  contraire,  et  nous 
tenons  quiconque  soutient  que  l’indépendance  est  préférable 
à la  fortune  pour  un  hypocrite  ou  pour  un  sot.  11  va  sans 
dire  que,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  l’opinion 
commune  est  moins  exigeante  en  ce  qui  se  rapporte  à la 
dignité  et  à la  liberté  civiles  : on  ne  peut  pas  tout  avoir  à 
la  fois. 


Daniel  Dancer  n’était  pas  sans’courage  physique  ; il  n’eût 
pas  été  facile  à intimider;  jeune,  il  avait  donné  plus  d’une 
ibis  des  preuves  d’une  hardiesse  peu  commune;  mais  être 
exposé  à manquer  d’argent,  c’était  une  crainte  que  sa  raison 
ne  pouvait  surmonter.  Il  était  né  en  1716,  près  de  Harrow, 
dans  le  Middlesex.  Héritier  d’une  fortune  considérable,  il 
était  devenu  tout  à coup  avare,  le  jour  où  il  était  entré  en 
possession  de  son  héritage  ; par  suite  de  quelle  secrète  com- 
motion morale?  on  l’ignore;  il  n’était  pas  marié;  il  n’avait 
pas  d’enfants".  Il  habitait  une  maison  de  campagne  au  milieu 
de  ses  champs;  pendant  de  longues  années,  il  eut  près  de 
lui  sa  sœur,  avare  comme  lui , et  toujours  vêtue  de  haillons  ; 
leur  coutume  invariable  était  de  faire  cuire  le  dimanche  un 
morceau  de  bœuf  avec  une  douzaine  de  boulettes  de  pâte  : 
c’était  la  nourriture  de  toute  la  semaine,  rien  de  plus.  Après 
là  mort  de  sa  sœur,  Daniel  se  réduisit  à la  moitié  de  la  provi- 
sion habituelle;  ce  qu’il  mangeait  ainsi  par  jour  lui  revenait 
à la  valeur  de  deux  pence  à peine;  chose  étrange!  il  en  dé- 
pensait autant  pour  nourrir  de  lait  un  chien,  son  seul  ami. 
11  avait,  du  reste,  une  étrange  manière  d’aimer  le  pauvre 
animal,  qu’il  appelait  Pythias.  On  le  menaça,  une  fois,  de  lui 
faire  payer  le  prix  d’un  agneau  que  ce  chien  avait  mordu  : 
aussitôt  il  conduisit  Pythias  chez  un  serrurier  et  lui  fit  enlever 
les  dents  de  devant;  il  n’en  continua  pas  moins  à le  bien  ca- 
resser. Ses  bas  étaient  devenus  un  tissu  de  reprises  ; il  rac- 
commodaitlui-niême  ses  souliers,  etcomme  il  n’était  pas  ha- 
bile en  ce  métier,  il  se  bornait  à coudre  des  morceaux  de  cuir 
par-dessus  les  trous,  ce  qui  finit  par  grossir  ses  chaussures 
d’une  manière  démesurée.  Le  matin  il  allait  se  laver  à un 
étang,  et  pour  ne  pas  user  de  linge,  il  laissait  sécher  son 
visage  aii  soleil.  Son  chapeau  de  jeune  homme  était  encore 
sa  seule  coiffure  dans  sa  vieillesse  ; un  jour  il.s’était  décidé 
à en  acheter  un  autre  à un  juif  pour  un  schelling;  mais  en 
rentrant,  un  vieux  domestique  qu’il  faisait  travailler  à vil 
prix  lui  en  ayant  offert  six  pence  de  plus  qu’un  schelling, 
il  lui  céda  son  marché.  Une  fois,  sur  la  route,  un  gentleman, 
le  voyant  si  misérable,  lui  offrit  un  penny;  après  quelque 
hésitation,  Dancer  accepta  l’aumône.  11  ne  rentrait  jamais 
les  mains  vides,  ramassant  sur  la  route  jusqu’aux  os  et  aux 
f'tus  de  paille.  Depuis  la  mort  de  sa  sœur,  il  n’avait  pas 
voulu  renouveler  ses  draps;  il  finit  par  se  coucher  dans  un 
vieux  sac  et  il  y mourut.  On  trouva,  en  livres  sterling, 
62  500  francs  dans  le  fumier  de  sa  vacherie,  12  500  francs 
on  argent  et  en  bank-notes  dans  la  poche  d’une  de  ses 
vieilles  vestes  liée  et  jetée  dans  un  coin  de  la  bergerie, 
5 000  francs  sous  une  pierre  du  foyer  de.  la  cuisine,  et 
15000  francs  en  bank-notes  dans  un  vieux  pot  à thé.  Le 
revenp  annuel  des  terres  qu’il  légua  par  testament  n’etait 
pas  moindre  de  75000  francs. 

Voilà  une  de  ces  folies  que  tout  le  monde  condamne  : le 
possesseur  souriant  de  l’opulence  la  plus  mal  acquise  est 
moins  méprisé.  Un  Daniel  Dancer  est-il  cependant  plus  vi- 
cieux qu’un  Verrès?  L’avare  ne  fait  guère  de  tort  qu’à  lui- 
même  : le  jDrodigue  est  presque  toujours  un  corrupteur;  11 
achète  les  consciences  et  en  fait  les  esclaves  de  ses  passions  ; 
sa  vie  est  un  enseignement  perpétuel  de  vice  et  de  mépris 
du  travail;  son  exemple  serait  plus  contagieux  que  celui  de 
l’avare,  s’il  était  moins  difficile  d’acquérir  la  richesse;  et 
de  même  que  l’on  dit  : « A père  avare  entant  prodigue,  » 
on  dirait  aussi  souvent  ; « A père  prodigue  enfant  avare,  » 
si  les  pères  prodigues  laissaient  des  héritages  à conserver. 


DUREAUX  D'ABONNEMEiNT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


Tïpoguapuie  de  J.  Best,  uce  Poupée,  1. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1855. 

MEUBLt;  DE  SALON  FABRIQUÉ  POUR  LA  REINE  d’anGLETERRE  PAR  WM.  JACKSON  ET  GRAHAM. 

JSCK 


Exposition  universelle  de  1855.  — Meuble  de  salon  fabririiid  pour  la  reine  d’Angletene  par  .MM.  Jatkson  et  Gialiam, 


ïo.iiE  XXllI.  — Di'xEJiniii;  1855, 
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MAGASIN  PITTOIÎESQUK. 


Ce  meuble,  composé  en  style  Louis  XVI,  est  exécuté  en 
différents  bois,  et  toute  la  partie  du  cadre,  notamment,  est 
en  bois  de  tilleul  sculpté  et  doré. 

La  tablette  en  mosaïque  située  au  bas  du  grand  cadre  est 
destinée  à recevoir  une  pendule  et  des  objets  de  curiosité, 
ce  que  ne  permettent  pas  les  dimensions  étroites  des  che- 
minées anglaises.  Les  divers  sujets  qui  entrent  dans  l’or- 
nementation, et  qui  ont  été  travaillés  en  bronze,  peinture 
ou  sculpture,  sont  appropriés  au  caractère  d’un  meuble  de 
salon  et  se  rapportent  tous  cà  la  musique,  à la  danse,  au 
chant  et  à la  poésie.  Les  plaques  de  porcelaine  ont  été  e.xé- 
cutées  d’après  des  modèles  peints  à l’huile  par  le  décorateur 
de  la  maison  Graham,  et  copiés  par  les  artistes  de  la  fabrique 
Minton. 

L’ensemble  de  cette  pièce  de  menuiserie,  de  proportions 
élégantes,  se  compose  de  deux  parties,  un  buffet  et  un  cadre 
harmonieusement  adaptés  l’un  à l’autre,  sur  lesquels  vien- 
nent s’appliquer  les  motifs  décoratifs  en  bronze  et  en  pein- 
ture. Le  dessin  est  formé  de  lignes  droites  et  de  lignes 
courbes,  tantôt  ondoyantes  et  tantôt  brisées,  qui  courent 
du  sommet  à la  base  et  se  prêtent  à tous  les  caprices  de 
l'ornementatinn.  Le  plan  du  cadre  est  ovale,  et  celui  du 
buffet  plutôt  carré,  avec  des  angles  amortis  par  la  présence 
des  décors. 

Le  corps  du  meuble  est  porté  par  six  pieds  en  sphéroïdes 
aplatis,  surmontés  de  cubes  en  bronze  doré  qui  servent 
comme  de  socles  à des  statuettes  de  même  métal,  exécutées 
en  ronde  bosse  et  adossées  aux  parois  extérieures.  Deux  de 
ces  statuettes,  situées  dans  les  enfoncements  pratiqués  aux 
angles  de  face,  représentent  des  enfants  à demi  couverts 
de  dépouilles  d’animaux  qui  pendent  jusqu’à  leurs  pieds. 
Au-dessus  de  leur  tête  se  dressent  des  piliers  de  forme  co- 
nique, qui  s’élèvent  en  s’évasant  jusqu’au  bord  de  la  ta- 
blette et  se  terminent  en  chapiteaux  fleuris  de  sculptures. 
Dans  les  angles  parallèles  de  la  partie  postérieure  appa- 
raissent deux  femmes  vêtues  de  longues  robes  llottantes,  et 
dont  l’une  joue  de  la  flûte,  tandis  que  l’autre  fait  résonner 
des  cymbales.  Ce  sont  des  allégories  de  la  musique,  répé- 
tées dans  des  attitiules  semblables,  et  avec  des  instruments 
divers,  sur  le  premier  ])lan  vertical  de  la  console.  Ces 
figures,  d’une  grande  pureté  de  forme,  sont  pleines  de 
mouvement,  et  la  dureté  métallique  des  tons  dans  les  do- 
rures se  prête  admirablement  à l’etret  de  sonorité  et  d'ani- 
mation que  la  composition  a voulu  produire;  c’est  un  con- 
cert d’instruments  en  cuivre  qui  accompagne  de  ses  accords 
éclatants  le  jeu  plus  doux  des  personnages  peints  sur  les 
porcelaines. 

Ces  peintures  sont  exécutées  sur  des  plaques  de  forme 
uvale,  entourées  de  cadres  en  bois  sculpté.  Les  tons  sont 
harmonieux  et  doux,  et  les  sujets  sont  encore  des  allégo- 
ries des  arts  sous  les  traits  d’amours  blonds'et roses,  dont 
chacun  est  gravemenLoccupé  à son  rôle  dans  le  concert.  La 
pla(|ue  du  milieu  est  renfermée  dans  un  beau  cailre  dont  les 
bords  sont  rehaussés  de  lines  guirlandes  et  de  feuillages 
d’or  disposés  en  gerbes  et  en  torsades;  elle  représente  une 
femme  en  costume  antique,  à la  physionomie  douce  et  grave, 
aux  mouvements  pleins  de  légèreté  et  de  grâce,  qui  tient 
à la  main  une  lyre  dont  l’inspiration  va  faire  résonner  les 
cordes.  Elle  est  accompagnée,  à droite  et  à gauche,  de 
jietils  personnages  représentés  de  la  même  manière,  et 
tous  absorbés  dans  des  travaux  d’art  et  de  musiipie  : les 
uns  s’essayent  sur  la  flûte,  d’autres  étudient,  et  d’autres 
jouent  du  tambour.  On  les  retrouve  encore  sur  les  plaques 
de  porcelaine  ipii  décorent  les  panneaux  des  côtés,  com- 
plétant, par  leurs  travaux,  les  différentes  attributions  des 
beaux-ai’ts,  et  occupés,  l’un  à écrire,  et  un  second  à peindre. 
Ces  petits  êtres,  ainsi  répandus  sur  toute  la  surface  du 
meuble,  dans  des  poses  d’une  vivacité  charmante,  donnent 


une  physionomie  toute  particulière  à celte  composition.  On 
y retrouve  partout  l’image  de  la  vie,  du  mouvement  et  du 
plaisir  tempéré  par  l’étude,  et  la  beauté  du  travail  ai'tistique 
s’y  Tinit,  jusque  dans  les  moindres  détails,  à la  richesse  de 
la  matière  première.  Les  cadres  de  chaque  peinture,  sculptés 
avec  une  grande  finesse  dans  un  bois  d’une  délicatesse  ex- 
trême, paraissent  comme  suspendus  sur  le  panneau  par  des 
rubans  exécutés  en  demi-bosse,  qui  s’échappent  de  luxu- 
riants bouquets  de  fleurs  et  de  feuillages.  Çà  et  là  de  fines 
arabesques  serpentent  en  capricieux  dessins.  La  frise  qui 
court  au-dessous  de  la  tablette  est  décorée  de  moulures 
avec  application  de  vases,  de  feuilles  et  de  rinceaux  en  bronze 
doré.  Le  grand  panneau  de  face  se  divise  en  quatre  petits 
panneaux,  les  uns  en  ovale  pur,  les  autres  échancrés.  Celui 
du  centre  est  surmonté  d’un  fronton  en  arc  de  cercle,  avec 
un  écu  en  attique  destiné  à recevoir  des  armes. 

Tout  ce  travail  d’ornementation  se  détache  merveilleu.se- 
ment  sur  le  fond  amarante  du  bois  qui  a servi  à la  fabrica- 
tion, et  dont  l’éclat  métallique  des  dorures  fait  encore  res- 
sortir les  vives  couleurs. 

La  tablette  se  compose  d’une  mosaïque  de  petites  pièces 
rapportées  et  juxtaposées  en  forme  de  losanges.  Celles-ci 
sont  de  couleur  vert-glauque,  celles-là  d’un  blanc  mal, 
séparées  par  d’autres  de  nuances  orangées,  dont  l’assem- 
blage se  fond  à l’œil  dans  une  teinte  douce  d’un  heureux 
effet.  Cette  composition,  dont  le  travail  exige  une  grande 
délicatesse,  s’épanouit  au  milieu  d’une  bordure  en  bois  do 
rose  incrusté  dans  toute  sa  longueur  de  petites  losanges  en 
bois  de  palissandre  et  de  citronnier. 

Au-de.ssus  s’élève  le  cadre,  en  manière  de  retable.  Il  est 
étayé  de  pilastres  en  bronze  doré,  enchâssés  dans  les  angles, 
et  dont  la  base  repose  sur  des  gerbes  de  végétations  d’où 
se  détachent  à profusion  les  atlribut.s  de  la  musique,  une 
flûte  grecque,  des  cymbales,  un  triangle  et  un  tambour, 
réunis  en  faisceau  par  une  guirlande  de  Heurs.  Les  fûts  de 
cescolonnettes,  cannelées  et  de  forme  byzantine,  sont  coupés 
vers  le  milieu  pour  donner  naissance  à deux  beaux  candé- 
labres de  même  métal  que  les  piliers  qui  les  portent.  Sur 
les  jianneaux  qui  s’étendent  de  la  bordure  de  leui's  niches 
à la  bordure  de  la  glace  ont  été  exécutées,  dans  le  tilleul, 
des  moulures  et  des  arabesques  sculptées,  qui  tombent  de 
la  frise  jusqu’à  la  tablette,  sous  une  direction  verticale.  La 
frise  repré.sente  une  tenture  élégamment  fouillée  dans  le 
bois,  et  qifi  s’étend  d’une  extrémité  à l’autre,  pour  se  ter- 
miner en  bou(|uets  de  fleurs  et  de  feuillages  retombant  eu 
volute,  et  dans  lesquels  se  perdent  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes. Ces  sculptures  servent  de  sièges  à des  femme.> 
chargées  de  guirlandes,  et  dont  les  pieds  reposent  sur 
l’exti'émité  des  Heurs.  Les  coins  du  fronton  sont  décoré.s 
d’arabesques  qui  s’en  vont,  en  suivant  la  ligne  de  couron- 
nement, aboutir  à un  joli  groupe  composé  de  deux  amours, 
dont  l’un  tient  une  flûte,  tandis  que  l’autre  déroule  un  ca- 
hier de  musique  qu’il  consulte  des  yeux.  La  glace,  d'une 
pureté  parfaite  et  d’un  poli  égal  à sa  puissance  de  rétlexion, 
est  enchâssée  dans  ce  riche  encadrement. 


FRANÇOIS  ARACO. 

Suite.  — Vüy.  p.  25-i. 

Les  autorités  espagnoles,  reconnaissant  (pie  pour  racheter 
ma  vie  je  ne  me  déclarais  pas  le  propriétaire  du  bâtiment, 
nous  firent  conduire,  sans  autre  molestation,  à la  forteresse 
de  Rusas.  Ayant  à défiler  devant  presipie  tous  les  habitants 
de  la  ville,  j’avais  d’abord  voulu,  par  un  sentiment  de  fausse 
honte,  laisser  dans  le  moulin  les  restes  de  nos  repas  de  la 
semaine.  Mais  M.  Berthemie,  plus  prévoyant  que  moi,  por- 
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lait  sur  l’épaule  une  grande  quantité  de  morceaux  de  pain 
noir  passés  dans  une  ficelle  ; je  l’imitai  ; je  me  munis  bra- 
voiiicnt  de  notre  vieille  marmite,  la  mis  sur  mon  épaule,  et 
c’est  dans  cet  accoutrement  que  je  fis  mon  entrée  dans  la 
fameuse  forteresse. 

On  nous  plaça  dans  une  casemate  où  nous  avions  à peine 
l’espace  nécessaire  pour  nous  coucher.  Dans  le  moulin  à 
vent,  on  nous  apportait,  de  temps  en  temps,  quelques  pro- 
visions venant  de  notre  navire.  Ici,  le  gouvernement  espagnol 
))onrvoyait  à notre  nourriture  : nous  recevions  tous  les  jours 
du  pain  et  une  ration  de  riz;  mais,  comme  nous  n’avious 
aucun  moyen  de  cuisson,  nous  étions  en  réalité  réduits  au 
jiain  sec. 

Le  pain  sec  était  une  nourriture  bien  peu  substantielle 
1)0111’  qui  voyait  à la  porte  de  sa  prison,  de  sa  casemate,  une 
vivandière  vendant  des  raisins  à deux  liards  la  livre  et  faisant 
cuire,  à l’abri  d’un  demi-tonneau,  du  lard  et  des  harengs; 
mais  nous  n’avions  pas  d’argent  pour  nous  mettre  en  rap- 
port avec  celte  marchande.  Je  me  décidai  alors,  quoique 
avec  un  très-grand  regret,  à vendre  une  montre  que  mon 
père  m’avait  donnée.  On  m’en  offrit  à peu  près  le  quart  de 
sa  valeur;  il  fallut  bien  accepter,  puisqu’il  n’y  avait  pas  de 
concurrents. 

Possesseurs  de  soixante  francs,  nous  pûmes,  M.  Ber- 
ihemie  et  moi,  assouvir  la  faim  dont  nous  souffrions  depuis 
longtemps;  mais  nous  ne  voulûmes  pas  que  ce  retour  de 
fortune  ne  profilât  qu’à  nous  seuls,  et  nous  fîmes  des  libé- 
ralités qui  furent  très-bien  accueillies  par  nos  compagnons 
de  captivité.  Si  cette  vente  de  ma  montre  nous  apportait 
(|uclque  soulagement,  elle  devait  plus  tard  plonger  une 
famille  dans  la  douleur. 

La  ville  de  Posas  tomba  au  pouvoir  des  Français,  après 
une  courageuse  résistance.  La  garnison  prisonnière  fut  en- 
voyée en  France,  et  passa  naturellement  à Perpignan.  Mon 
père,  en  quête  de  nouvelles,  allait  partout  où  des  Espagnols 
se  trouvaient  réunis.  Il  entra  dans  un  café  au  moment  où 
un  officier  prisonnier  tii’ait  de  son  gousset  la  montre  que 
j’avais  vendue  à Rosas.  Mon  bon  père  vit  -dans  ce  fait  la 
prouve  de  ma  mort  et  tomba  évanoui.  L’officier  tenait  la 
montre  de  troisième  main,  et  ne  put  donner  aucun  détail 
sur  le  sort  de  la  personne  à qui  elle  avait  appartenu. 

La  casemate  étant  devenue  nécessaire  aux  défenseurs  de 
la  foriere.sse,  on  nous  transporta  dans  une  petite  chapelle 
où  l’on  déposait  pendant  vingt-quatre  heures  les  morts  de 
riiùpital.  Là,  nous  étions  gardés  par  des  paysans  venus,  à 
travers  la  montagne,  de  divers  villages  et  particulièrement 
lie  Cadaquès.  Ces  paysans,  très-empressés  de  raconter  ce 
qu’ils  avaient  vu  de  curieux  pendant  leur  campagne  d’un 
jour,  me  questionnaient  sur  les  faits  et  gestes  de  tous  mes 
compagnons  d’infortune.  Je  satisfaisais  amplement  leur  cu- 
riosité, étant  le  seul  de  la  troupe  qui  sût  parler  l’espagnol. 

Pour  capter  leur  bienveillance,  je  les  questionnais  moi- 
même  longuement  sur  ce  qu’était  leur  village,  sur  les  tra- 
vaux qu’on  y exécutait,  sur  la  contrebande,  leur  principale 
industrie,  etc.,  etc.  Ils  répondaient  à mes  questions  avec  la 
loquacité  ordinaire  aux  campagnards.  Le  lendemain,  nos 
gariliens  étaient  remplacés  par  d’autres  habitants  du  même 
village. 

— ^En  ma  qualité  de  marchand  ambulant,  dis-je  à ces 
derniers,  j’ai  été  jadis  à Cadaquès. 

Et  me  voilà  leur  parlant  de  ce  que  j’avais  appris  la  veille, 
de  tel  individu,  qui  se  livrait  à la  contrebande  avec  plus  de 
succès  que  les  autres,  de  sa  belle  habitation,  des  propriétés 
qu'il  possédait  près  du  village,  enfin  d’une  foule  de  particu- 
larités qui  ne  semblaient  pouvoir  être  connues  que  d’un 
habitant  de  Cadaquès.  Ma  plaisanterie  produisit  un  effet 
inattendu.  Des  détails  si  circonstanciés,  se  dirent  nos  gar- 
diens, ne  peuvent  pas  être  connus  d’un  marciiand  ambulant  ; 


ce  personnage  que  nous  trouvons  ici,  dans  une  si  singulière 
société,  est  certainement  originaire  de  Cadaquès;  et  le  fils 
de  l’apothicaire  doit  avoir  à peu  près  son  âge.  11  était  allé 
en  Amérique  tenter  la  fortune  : c’est  évidemment  lui  qui 
craint  de  se  faire  connaître,  ayant  été  rencontré  avec  toutes 
ses  richesses  sur  un  bâtiment  qui  se  rendait  en  France.  Le 
bruit  grandit,  prend  de  la  consistance,  et  parvient  aux 
oreilles  d’une  sœur  de  l’apothicaire,  établie  à Rosas.  Elle 
accoui  t,  croit  me  reconnaître  et  me  santé  au  cou.  Je  proteste 
contre  l’identité  : 

— Bien  joué  ! me  dit-elle  ; le  cas  est  grave,  puisque  vous 
avez  été  trouvé  sur  un  bâtiment  qui  se  rendait  en  France; 
persistez  toujours  dans  vos  dénégations;  les  circonstances 
deviendront  peut-être  plus  favoi'ables,  et  j’en  profiterai  pour 
assurer  votre  délivrance.  En  attendant,  mon  cher,  neveu,  je 
ne  vous  laisserai  manquer  de  rien. 

Et,  en  effet,  nous  recevions  tous  les  matins,  M.  Ber- 
themie  et  moi,  un  repas  confortable. 

• ILéglise  étant  devenue  nécessaire  à la  garnison  pour  en 
faire  un  magasin,  on  nous  transporta,  le 25  septembre  1808, 
dans  un  fort  de  la  Trinité,  dit  le  Boulon  de  Rosas,  citadelle 
située  sur  un  monticule  à l’entrée  de  la  rade,  et  nous  fûmes 
déposés  dans  un  souterrain  profond,  où  la  lumière  du  jour 
ne  pénétrait  d’aucun  côté.  Nous  ne  restâmes  pas  longtemps 
dans  ce  lieu  infect,  non  parce  qu’on  eut  pitié  de  nous,  mais 
parce  qu’il  offrit  un  refuge  à une  partie  de  la  garnison  at- 
taquée par  les  Français.  On  nous  fit  descendre  la  nuit  jus- 
qu’au bord  de  la  mer,  et  l’on  nous  transporta,  le  17  octobre, 
au  port  de  Palamos.  Nous  fûmes  renfermés  dans  un  ponton  ; 
nous  jouissions. cependant  d’une  certaine  liberté;  on  nous 
laissait  aller  à terre  pendant  quelques  heures  et  promener 
nos  misères  et  nos  haillons  dans  la  ville.  C’est  là  que  je  fis 
la  connaissance  de  la  duchesse  douairière  d’Orléans,  mère 
de  Louis-Philippe.  Elle  avait  quitté  la  ville  de  Figneras,  où 
elle  résidait,  parce  que,  me  dit-elle,  trente-deux  bombes, 
parties  de  la  forteresse,  étaient  tombées  dans  son  habitation. 
Elle  avait  alors  le  projet  de  se  réfugier  à Alger,  et  elle  me 
demanda  de  lui  amener  le  capitaine  du  bâtiment  dont  elle 
aurait  peut-être  à invoquer  la  protection.  Je  racontai  à mon 
raïs  les  mallieurs  de  la  pincesse;  il  en  fut  ému,  et  je  le  con- 
duisis chez  elle.  En  entrant,  il  ôta  par  respect  ses  babouches, 
comme  s’il  avait  pénétré  dans  une  mosquée,  et,  les  tenant 
à la  main,  il  alla  baiser  un  pan  de  la  robe  de  madame  d’Or- 
léans. La  princesse  fut  effrayée  à l’aspect  de  celte  mâff 
figure  portant  la  plus  longue  barbe  que  j’aie  jamais  vue; 
elle  se  remit  bientôt,  et  tout  se  passa  avec  un  mélange  de 
politesse  française  et  de  courtoisie  orientale. 

Les  soixante  francs  de  Rosas  étaient  dépensés.  Madame 
d’Orléans  aurait  bien  voulu  nous  venir  en  aide;  mais  elle 
était  elle-même  sans  argent.  Tout  ce  dont  elle  put  nous 
gratifier  fut  un  morceau  de  sucre  en  pain.  Le  soirdenoti'e 
visite,  j’étais  plus  riche  que  la  princesse.  Pour  soustraire  â 
la  fureur  du  peuple  les  Français  qui  avaient  échappé  aux 
premiers  massacres,  le  gouvernement  espagnol  les  renvoyait 
en  France  sur  do  frêles  bâtiments.  L’un  des  rarlels  vint 
jeter  l’ancre  â côté  de  noire  ponton.  Lin  des  malheureux 
expatriés  me  reconnut  et  m’offrit  une  prise  de  tabac.  En 
ouvrant  la  tabatière,  j’y  trouvai  iiiia  onia  de  oro  (une  once 
d’or),  l’unique  débris  de  sa  fortune.  Je  lui  remis  cette  taba- 
tière, avec  force  remerciments,  après  y avoir  renfermé  un  pa- 
pier contenant  ces  mots  : « Le  compatriote  porteur  fie  ce  billet 
» m’a  rendu  un  grand  service  ; traitez-le  comme  un  de  vos 
» enfants.  » Ma  demande,  comme  de  raison,  fut  exaucée; 
c’est  par  ce  morceau  de  papier,  grand  comme  la  onza  de 
oro,  que  ma  famille  apprit  que  j’existais  encore,  et  que  ma 
mère,  modèle  de  piété,  put  cesser  de  faire  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  mon  âme. 

Cinq  jours  après,  un  de  mes  hardis  compatriotes  arrivait 
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à Palamos,  après  avoir  traversé  les  lignes  des  postes  français 
et  espagnols  en  présence,  portant  à un  négociant  qui  avait 
des  amis  à Perpignan  l’invitation  de  me  fournir  tout  ce  dont 
j’aurais  besoin.  L’Espagnol  se  montra  très-disposé  à déférer 
à l’invitation;  mais  je  ne  profitai  pas  de  sa  bonne  volonté. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


J.-J.  GRANDVILLE. 

DESSINS  INÉDITS. 

Voy.  p.  356. 

Grandville  travaillait  péniblement  ; non  qu’il  lui  fût  difficile 
d’imaginer  des  sujets  intéressants  ou  de  dessiner  rapide- 
ment des  figures  plaisantes  de  toutes  sortes.  Loin  de  là  ; 
il  était  doué  d’une  intarissable  verve  d’invention , et  son 
crayon  obéissait  avec  une  merveilleuse  promptitude  à tous 
ses  caprices.  11  s’était  même  exercé  à dessiner  de  la  main 
gauche  aussi  bien  que  de  la  droite,  et  nous  l’avons  vu  se 
servir  de  l’une  et  de  l’autre  à la  fois,  pour  improviser, 
tout  en  causant,  une  variété  incroyable  de  personnages  et 
de  scènes  comiques,  au  grand  divertissement  de  sa  famille 
et  de  ses  amis. 

Sans  aucun  doute,  avec  moitié  moins  de  peine  qu’il  ne 
s’en  donnait  pour  le  public,  Grandville  eût  encore  fait  preuve 
d’une  rare  originalité  et  mérité  la  réputation  d’un  très- 
habile  artiste.  Peut-être  même,  s’il  avait  su  se  tenir  ainsi  à 
mi-chemin  de  sa  fatigue  et  de  son  talent,  sa  fortune  eût  été 
plus  brillante,  sa  vie  plus  heureuse  et  plus  longue.  Ne  con- 


naissons-nous pas  force  gens  qui  ne  font  pas  le  quart  de  ce 
que  l’on  serait  en  droit  d’attendre  d’eux , et  qui  n’en  sont 
pas  moins  très-satisfaits  de  leur  part  de  succès  et  d’eux- 
mêmes?  Mais  il  y a là  un  mystère  de  conscience.  Ne  résiste 
pas  qui  veut  à cette  secrète  et  impatiente  ardeur  de  la  vo- 
lonté qui,  dans  toutes  les  professions,  pousse  incessamment 
l’homme  à réaliser  aussi  parfaitement  qu’il  est  en  son  pou- 
voir les  conceptions  de  son  intelligence.  Grandville  était  de 
ceux  qui  ne  peuvent  point  se  dire  ; « G’est  assez,  » tant  que 
la  voi.x  intérieure  leur  murmure  « Tu  peux  faire  mieux 
» encore.  » Cette  nécessité  morale  est  souvent  le  véritable 
secret  de  la  gêne  où  végètent  toute  leur  vie  des  artistes  même 
renommés.  Ils  ne  «ont  pas  libres  de  faire  médiocrement  ou 
mal,  d’être  inférieurs  à eux-mêmes,  lors  même  qu’ils  sont 
rémunérés  trop  parcimonieusement,  et  que  leurs  travaux 
ne  doivent  pas  être  signés  de  leurs  noms.  Aucun  motif  d’in- 
térêt matériel  ne  saurait  prévaloir  contre  la  passion  qui  les 
attache  à leur  œuvre  aussi  longtemps  qu’elle  n’est  pas  ar- 
rivée au  degré  de  perfection  où  ils  sont  capables  de  la  porter, 
à peu  près  comme  l’abeille  est  contrainte  à ne  point  laisser 
sa  cellule  ébauchée,  et  ne  s’interrompt  point  qu’elle  ne  l’ait 
construite  avec  la  rigueur  géométrique  dont  le  plan  est  dans 
son  instinct. 

Qui  aurait  mérité  mieux  que  Grandville  la  fortune  ou  tout 
au  moins  une  généreuse  aisance?  Dès  le  lever  du  jour,  il  était 
assis  devant  sa  table,  le  crayon  à la  main;  il  ne  sortait  jamais, 
ne  se  permettait  aucune  promenade,  aucune  visite,  aucune 
récréation;  le  soir  même  il  dessinait,  non  pour  le  public,  il 
est  vrai,  mais  pour  lui-même  : c’était  ce  qu’il  appelait  se 
reposer  et  se  divc’tir.  Il  était  économe  et  sobre.  11  n’avait 


Le  Chat  de  Grandville.  — Étude  par  Granville. 


aucun  vice,  aucune  manie  dispendieuse,  pas  même  celle  du 
cigare.  D’autre  part,  il  ne  manquait  jamais  de  travaux  com- 
mandés; il  était  sans  cesse  sollicité  par  les  éditeurs.  Et 
cependant  le  gain  de  chaque  année  ne  faisait  que  suffire  bien 
juste  aux  dépenses  de  son  ménage,  qui  certes  ne  dépassaient 
pas  de  beaucoup  celles  d’une  famille  d'ouvrier.  Il  ne  sc 
plaignait  pas.  Il  est  même  juste  de  dire  qu’il  obtenait,  pour 
ses  dessins,  les  prix  ([u’il  demandait  : c’est  dire  combien 
il  était  peu  exigeant.  Sa  femme  en  murmurait  bien  un  peu 
toutbas  : « Mais,  madame  Grandville,  répondait-il,  n’oubliez 
» donc  pas , s’il  vous  plaît , qu’après  tout  monsieur  votre 


» mari  n’est  qu’un  caricaturiste!...  Ah!  si  j’avais  inventé  un 
» nouveau  genre  de  paysage,  une  nature  inconnue,  ou  bien 
» si  j’avais  l’honneur  de  peindre  les  hommes...  au  daguer- 
))  réotypel...  « ajoutait-il  en  souriant. 

Ces  habitudes  laborieuses  et  sédentaires  à l’excès  eurent 
à la  longue  des  conséquences  regrettables  à la  fois  sur  la 
direction  de  l’esprit  de  Grandville  et  peut-être  même  sur  la 
portée  de  son  talent.  Pour  peindre  le  monde  animé  ou  ina- 
nimé avec  un  sentiment  de  vérité  soutenu,  il  faut  le  voir  et 
l’étudier  constamment.  On  nous  raconte  de  plusieurs  ar- 
tistes du  seizième  siècle  qu’ils  parcouraient  la  ville  et  la  cam- 
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pagne,  portant  un  album  à leur  ceinture,  et  s’arrêtant  fré- 
quemment pour  dessiner  ce  qui  attirait  leur  curiosité  et  leur 
paraissait  un  sujet  intéressant  d’étude.  C’est  surtout  aux 
peintres  de  mœurs  et  de  genre  que  doivent  être  profitables 
cos  poursuites  quotidiennes  des  mille  scènes  qui  se  renou- 
vellent incessamment  sur  le  théâtre  humain.  Grandville  avait 
beaucoup  observé  dans  sa  jeunesse;  mais  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  ne  faisait  plus  guère  que  traduire 
et  interpréter  ses  souvenirs.  A défaut  de  mémoire,  il  inven- 
tait, il  supposait,  il  créait,  et  là  commençait  le  péril  ; il  per- 
ilait  pied,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  se  laissait  entraîner 
vers  un  fantastique  plus  étrange  qu’agréable.  Combien  il  se 
sentait  lui-même  plus  vigoureux  et  plus  sûr  de  son  crayon 
quand  il  exprimait  ou  transformait  à sa  manière  ! 

Lorsque  sa  femme,  après  bien  des  obsessions,  avait  réussi 
à le  faire  sortir  une  heure  ou  deux,  l’effet  en  était  bien  sen- 
sible : à son  retour  au  logis,  c’était  un  tout  autre  homme. 
« Devinez  où  M”®  Grandville  m’a  mené,  moi,  Grandville,  le 
>'  pauvre  artiste!  s’écriait-il  comiquement  d’un  air  de  stupé- 
)>  faction  indignée;  aux  Tuileries,  Monsieur!  dans  le  grand 
» monde!  Ah!  quelles  gens  on  voit  là!  » Et,  saisissant  son 
crayon,  il  se  mettait  à dessiner  les  divers  personnages  qui, 
sans  le  soupçonner,  avaient  posé  devant  lui  au  grand  risque 
de  figurer  bientôt  derrière  les  vitres  de  Philippon  et  de  Mar- 
tinet. Oisifs  de  tout  âge  et  de  toute  prétention,  coquettes  de 
tout  étage,  enfants,  bonnes,  étrangers,  gens  ennuyés,  gens 
importants,  tous  défilaient  sur  le  papier  avec  la  variété  de 
leurs  physionomies  et  de  leurs  caractères;  on  se  récriait  avec 
raison,  on  admirait  : « Ge  sont  des  tableaux  tout  faits,  » 
disait-on  avec  une  exagération  involontaire;  maisil  hochait 
la  tête  et  jetait  ces  esquisses  dans  le  grand  portefeuille  aux 
projets. 

Quelque  autre  jour,  par  un  temps  de  pluie,  il  avai.t  traversé 
Paris  en  omnibus.  Quels  visages  il  y avait  rencontrés!  quelles 
originalités  il  avait  saisies  comme  au  vol!  quelle  moisson 
d’observations  et  de  grotesques  à faire  rire  les  plus  austères  ! 
S’il  arrivait  seulement  qu’il  lui  vînt  à l’idée,  tout  en  con- 
versant,, de  s’accouder  un  moment  au  bord  de  la  fenêtre, 
que  ne  découvrait-il  pas  dans  la  rue!  Et  vite  de  saisir  son 
crayon,  une  feuille  de  papier,  et  de  croquer  les  passants 
« vus  de  tête , « ou  les  bonnes  femmes  et  leurs  marmots  sur 
le  trottoir. 

Qn  l’encourageait  à ces  trop  rares  et  trop  rapides  curio- 
sités de  la  vie  réelle.  Qn  lui  reprochait  de  s’enfermer  dans 
un  cercle  trop  étroit  et  trop  peu  fécondant  de  conversations 
ou  de  lectures.  « Le  Charivari  est  plaisant,  lui  disait-on; 
mais  il  faut  lire  aussi  Molière , Lesage  ou  la  Bruyère. 
Breughel  et  Gruikshank  ont  de  l’esprit;  mais  Hogarth  en  a 
autant  qu’eux  avec  beaucoup  plus  de  bon  sens.  » Sa  dispo- 
sition à chercher  ses  modèles  et  ses  types  en  lui  seul , in- 
quiétait d’autant  plus  qu’il  y avait  dans  son  esprit  quelque 
obscurité  sur  les  questions  dont  la  solution  importe  le  plus 
à la  bonne  direction  de  la  pensée,  et  qu’on  le  voyait  se  tour- 
menter en  vain  de  la  percer,  sans  le  secours  de  l’étude,  par 
la  seule  force  de  sa  pénétration.  Étranger  aux  doctrines pbilo- 
sopbiques,  et  même  affectant  de  les  dédaigner,  il  était  cepen- 
dant tourmenté  du  besoin  d’en  posséder  une,  de  rattacher  ses 
idées  éparses  à un  principe  général,  de  se  faire  une  théorie 
lie  la  vie,  d’en  déduire  une  théorie  de  l’art,  et,  à son  insu, 
il  était  entraîné  vers  une  sorte  de  vague  panthéisme.  Un 
artiste  peut,  sans  aucun  doute,  produire  d’excellentes  œu- 
vres sans  se  préoccuper  de  questions  abstraites,  pourvu  qu’il 
ne  sorte  point  de  l’imitation  ou  de  l’interprétation  directe 
de  la  nature;  mais  dés  qu’il  est  possédé  du  goût  des  idées 
générales,  on  peut  être  assuré  qu’elles  arriveront  tôt  ou  tard 
à diriger  sa  main  aussi  bien  que  son  esprit,  et  qu’il  est  dans 
sa  destinée  de  s’élever  ou  de  tomber  avec  elles.  L’histoire 
de  la  peinture,  surtout  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 


siècle,  abonde  en  exemples  de  cette  influence  des  théories  : 
ils  sont  plus  rares  de  nos  jours,  où  le  réalisme  est  surtout 
en  honneur  : l’examen  de  l’œuvre  de  Grandville  pourra  nous 
offrir,  à ce  point  de  vue,  un  intérêt  particulier. 


Les  gentilshommes  français , sous  Henri  111 , jeunes  et 
vieux,  portaient  sur  eux  une  bonbonnière  : on  en  trouva 
une  dans  la  poche  du  duc  de  Guise  lorsqu’il  fut  tué  à Blois. 


LE  BAQUET  DES  FRANGS. 

Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles  et  jusqu’au  milieu 
de  celui-ci,  une  grave  erreur  s’est  glissée  parmi  quelques 
antiquaires  de  France  et  d’Allemagne.  Dès  1665,  le  père 
Vignier,  jésuite,  prétendit  avoir  trouvé  aux  Riceys,  près 
Bar-sur-Seine,  deux  personnages  couchés  dans  des  tombes 
de  pierre  et  portant  sur  leur  tête  une  couronne  dentelée 
comme  celle  qui  figure  sur  la  tête  des  rois  francs  au  portail 
de  Saint-Denis.  En  1740,  le  savant  Schœpfelin,  de  Stras- 
bourg, crut  aussi  en  reconnaître  une  semblable  sur  la  tête 
d’un  chef  franc  découvert  près  Verdun,  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  En  1773,  Oberlin,  disciple  et  digne  successeur  de 
l’érudit  professeur,  publia  cette  prétendue  couronne  dans 
un  volume  imprimé  à Strasbourg  sous  le  nom  de  Muséum 
Shœpfelini. 

Enfin,  en  1839,  M.  Houben,  deXanteu,  et  le  professeur 
Fieiller,  do  Wesel,  prétendirent  aussi  avoir  rencontré  à 
Xanten  le  crâne  d’un  chef  germain  ceint  d’une  couronne 
diadémée  comme  celle  des  empereurs  romains,  et  ils  annon- 
cèrent cette  étrange  découverte  dans  un  ouvrage  qui  fut 
recherché  par  les  savants. 

Tout  récemment  encore,  à propos  d’un  cercle  de  bronze 
trouvé,  en  1838,  à Douvrend  (Seine-Inférieure),  l’idée  de 
coiffure  a été  de  nouveau  soutenue  par  des  antiquaires  nor- 
mands. 

Les  antiquaires  anglais  d’abord,  et  après  eux  les  archéo- 
logues allemands,  ont  fait  tomber  cette  erreur  déjà  vieille  de 
deux  siècles,  et,  après  avoir  lu  le  compte  rendu,  quelque 
peu  amendé,  de  leur  assertion,  on  s’étonnera  de  la  méprise 
dans  laquelle  ont  pu  tomber  des  esprits  d’ailleurs  distin- 
gués. 

La  prétendue  couronne  mérovingienne  ou  coiffure  du 
Franc,  n’était  rien  autre  chose  qu’un  seau  ou  baquet  très- 
orné  que  les  Francs,  les  Germains  ou  les  Anglo-Saxons 
inhumaient  avec  ceux  de  leurs  morts  qui  l’avaient  porté  pen- 
dant la  vie. 

Le  casque  se  rapportant  à la  période  de  nos  rois  méro- 


vingiens se  rencontre  rarement  en  Europe.  M.  Victor  Si- 
mon, de  Metz,  croit  en  avoir  vu  deux  dans  la  Lorraine,  et 
des  archéologues  anglais  en  citent  également  deux  décou- 
verts dans  des  lumuli  : l’un,  en  bronze,  a été  trouvé  prés  de 
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Cheltenham  ; l’autre,  en  fer,  a été  recueilli  dans  le  tuinulus 
de  Benty-Grange  (Derbysliire).  Nous  en  donnons  le  dessin 
(fig.  1),  et  l’on  reconnaîtra  facilement,  en  comparant  cette 
esquisse  avec  les  autres  dessins  qui  suivent,  que  jamais  il 
n’y  a rien  eu  de  commun  entre  ces  deux  espèces  d’objets. 


Fig.  2.  Cercle  de  Douvrend. 


Le  cercle  de  Douvrend,  en  bronze  doré,  pris  isolément, 
se  prêtait,  il  est  vrai,  assez  facilement  à une  idée  de  coiffure, 
surtout  lorsque  les  ouvriers  venaient  dire  qu’ils  l’avaient 
recueilli  prés  de  la  tête  d’un  mort.  Aussi,  pendant  très  long- 
temps, plusieurs  antiquaires  l’ont-ils  cru  un  reste  de  ces 
couronnes  mérovingiennes  dontparlentVignier,  Scliœpfelin, 
Oberlin,  Houben  et  Fiedler. 

La  découverte  de  Xanten,  mal  interprétée,  semblait  con- 
firmer ces  conjectures.  L’explorateur,  M.  Honben,  assurait 
avoirlrouvé  sur  un  crâne  humain  un  cercle  de  bronze  doré 
surmonté  de  triangles,  imitant  ces  diadèmes  que  l’on  voit 
sur  les  médailles  romaines  du  Bas-Empire.  De  plus,  le  cercle 
principal  présentait  deux  oreillons  d’où  s’élevait  une  anse 
mobile  qui,  fixée  par  la  rouille,  semblait  le  soutien  d’une 
couronne.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  rien  ne  se  prête 
mieux,  en  effet,  que  le  dessin  ci-dessous  à cette  illusion  ar- 
chéologique. 

La  cause  principale  de  l’erreur  de  M.  Houben  vient  sur- 
tout de  ce  qu’il  plaçait  mal  les  triangles  ou  dents  de  scie  qui 
décoraient  le  cercle  principal.  Ces  mêmes  dents,  en  effet, 
placées  au  haut  du  cercle,  forment  la  dentelure  d’une  cou- 
ronne. .Au  contraire,  placées  au  bas  dans  leur  position  na- 
turelle, elles  n’apparaissent,  ce  qu’elles  sont  réellement,  que 
comme  la  décoration  supérieure  d’un  seau  ou  baquet  de 
bois. 

Cette  erreur  de  critique  a été  facilement  reconnue  dans 
des  découvertes  récentes. 

Un  antiquaire  anglais,  M.  Wylie,  fouillant,  en  1851,  le 
cimetière  de  Fairford,  comté  de  Glocester,  trouva  prés  de 
ta  tête  d’un  Anglo-Saxon  un  seau  en  bois,  décoré  de  bronze 
et  muni  de  pointes  triangulaires  au-dessus  du  premier  cercle. 
En  1853,  M.  Akerman  (it  une  découverte  toute  semblable 
à Haruham-Hill , prés  de  Salisbury.  Là  les  ouvriers  et  les 
paysans  témoins  de  l’exhumation  s’empressèrent  de  dire  que 
ce  baquet  était  « la  casquette  i>  du  défunt. 

Plusieurs  autres  seaux  ou  baquets,  entiers  ou  par  mor- 
ceaux, ont  été  recueillis  à Wilbraham  par  M.  Neville,  qui, 


Fig.  3.  Prclmduc  couronne  de  Xanlen 

après  les  avoir  placés  dans  sa  collection,  les  a publiés,  il  y 
a trois  ans,  dans  le  riche  album  qui  porte  le  litre  de  Saxon 
obsequies.  Les  précieux  ouvrages  de  iM.  Boach  Smith,  inti- 
tulés Collectanea  unliqua,  et  ceux  de  M.John  Akerman, 


onnus  sous  le  nom  de  Remains  of  pagan  Saxondom,  men- 
tionnent plusieurs  seaux  ou  baquets  anglo-saxons  en  cuivre, 
en  fer  et  en  bois,  rencontrés  sur  la  surface  de  la  Grande- 
Bretagne,  notamment  dans  des  tumuli.  On  en  trouve  aussi 
qui  sont  décrits  et  représentés  dans  les  procès-verbaux  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Londres.  Enfin,  M.  Thomas 
Wright  nous  affirme  qu’il  s’en  rencontre  également  dans  la 
belle  et  riche  collection  du  docteur  Faussett,  récemment 
achetée  15000  francs  par  M.  Joseph  Mayer,  de  Liverpool. 

Mais  l’antiquaire  qui,  pour  nos  contrées,  a le  plus  con- 
tribué a dissiper  l’erreur,  est  M.  Lindenschmit,  de  Mayence, 
lorsqu’il  a publié  le  curieux  dessin  que  nous  donnons 
(fig.  4),  réduit  au  sixième  de  sa  grandeur.  Il  représente 
une  admirable  petite  seille,  large  de  15  centimètres  et  haute 
d’autant,  composée  de  petites  douves  de  bois  dont  le  bas  était 
garni  de  trois  cercles  de  fer.  Le  sommet  est  muni  d’un  large 
cercle  de  bronze,  dont  la  crête  est  recourbée  comme  celle 


Fir,.  i.  Spiui  ou  baquet  de  Wisbadeii. 

de  nos  plateaux,  tandis  que  le  bas  est  décoré  de  quatorze 
jioinles  triangulaires,  ornées  de  têtes  d’homme  semblables 
à des  niodillons  romans.  L’anse  mobile  est  une  bande  plate 
semée  de  ronds  grands  et  petits,  et  les  deux  oreillons  pré- 
sentent à leur  terminaison  des  têtes  de  serpent. 

Non  seidement  on  y reconnaît  encore  les  cercles  et  les 
garnitures  triangulaires,  maison  y voit  même  les  restes  du 
bois  attaché  à tous  ces  objets  métalliques,  ce  qui  prouve,  à 
n’en  pas  douter,  que  ces  restes  ont  fait  partie  d’un  vase  de 
bois  orne  avec  un  soin  tout  particulier. 

Celte  pièce  rare  et  curieuse,  conservée  dans  le  musée  de 
Wisbadeu,  a été  trouvée,  eu  1852,  aux  environs  de  cette 
ville,  dans  une  sépulture  mérovingienne,  au  milieu  d'orne- 
ments d’or  et  d’argent. 

Ce  qui  achève  de  ilémonlrer  celte  opinion  de  seaux  et  de 
baquets  des  Francs,  ce  qui  la  rend  définitive  pour  la  France, 
c’est  la  découverte  faite  à Envermeu  l’année  dernière  par 
M.  l’abbé  Cochet,  inspecteur  des  monuments  historiques 
de  la  Seine-Inférieure.  Cet  infatigable  oxploralcrîr,  qui  vient 
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de  publier,  sous  le  titre  de  Normandie  souterraine,  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  en  France  sur  l’arcliéologie  mé- 
rovingienne, a découvert,  dans  un  seul  cimetière  franc, 
quatre  seaux  ou  baquets,  qu’il  décrit  ainsi  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  citer  : 

« Ces  uuatre  seaux,  baquets  ou  seilles  se  ressemblent  et 
sont  presque  identiques.  La  différence  qui  les  distingue  est 
on  ne  peut  plus  minime.  On  les  prendrait  volontiers  pour 


quatre  frères.  Leur  largeur  au  sommet  varie  de  O™, 20  à 
O"*, 22;  la  hauteur  de  l’anse  va  de  O'^ilO  à 0™,i2;  les  ronds 
simples,  doubles  ou  triples  qui  décorent  l’anse,  les  oreillons 
et  le  grand  cercle,  sont  à peu  près  les  mêmes.  Tous  quatre 
ont  présenté  au  bas  trois  cercles  de  fer,  malheureusement 
brisés.  Les  deux  que  nous  reproduisons,  qui  sont  les  plus 
beaux  et  les  mieux  conservés,  ont  gardé  toutes  leurs  don- 
velles  de  bois  de  chêne,  et  même  un  d’eux  a conservé  ses 


Fig.  g.  Un  dus  iiiialrc  B;u|iiels  d'Eiivcniicir, 
d’après  une  pliotogi'aphic. 

cercles  de  fer  encore  en  place.  Si  l’on  juge  de  la  profondeur 
par  ce  qui  subsiste,  on  doit  présumer  qu’elle  pouvait  être  de 
Ü"','18  à 0"’,20. 


» Des  antiquaires  anglais  pensent  que  ces  seaux  ou  ba- 
quets, ornés  avec  tant  de  luxe,  peuvent  avoir  servi  à pré- 
senter à boire  dans  les  festins.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’à 
Envermeu  le  seau  que  nous  reproduisons  contenait  une  coupe 
de  verre.  On  les  aurait  donc  déposés  avec  les  morts  par  un 
reste  de  paganisme.  » 

Des  seaux,  baquets,  seilles,  marmites  ou  bidons,  comme 
on  voudra  les  appeler,  ont  encore  été  vus  en  France  dans 
quelques  autres  cimetières  de  l’époque  mérovingienne.  Nous 
citerons  de  ce  genre  ceux  dont  M.  Baudot,  de  Dijon,  a re- 
cueilli les  anses  et  les  cercles  dans  le  cimetière  de  Charnay, 
en  Bourgogne.  Un  d’eux  présentait  même  une  garniture 
fleurdelisée  ou  décorée  de  têtes  de  lance. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  catégorie  la  petite 
marmite  encore  recouverte  d’une  patine  verte  très-bril- 
lante recueillie  par  M.  Moutié,  de  Rambouillet,  dans  les 
sépultures  franques  de  la  butte  des  Gargans,  près  Houdan. 
Une  autre  petite  marmite  en  fer  a été  trouvée  en  Belgique, 
dans  les  tombais  de  Védrin,  prés  Namur,  et  décrite  par 
M.  del  Marmol  dans  la  note  historique  qu’il  nous  a donnée 
sur  ce  cimetière  franc. 

Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  de  la  race 
teutonique  qui  offrent  dans  leurs  monuments  ces  seaux  ou 
baquets  usuels  et  portatifs.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage  du 
chevalier  Piranesi  un  soldat  figuré  sur  la  colonne  Trajane 
avec  un  seau  ou  baquet  à la  main.  Mais  ce  qui  doit  le  plus 
exciter  notre  étonnement,  c’est  qu’on  les  rencontre  aussi  sur 
les  débris  exhumés  des  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone.  Que 
l’on  consulte  les  curieux  ouvrages  publiés  en  Angleterre  par 
M.  Layard,  et  l’on  remarquera  sur  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  temples,  des  fêtes  ou  des  processions,  que  les 
prêtres,  les  soldats  et  les  hommes  du  peuple  portent  sus- 
pendus à leurs  bras  de  petits  baquets  ou  paniers  à peu  près 
semblables  à ceux  que  nous  extrayons  des  sépultures  de  nos 
ancêtres. 

Voilà  pour  l’antiquité  de  l’usage;  ce  qui  en  démontre 
l’universalité  et  la  durée,  c’est  le  témoignage  de  M.  Troyon, 
de  Lausanne,  qui  affirme  que  dans  les  tuniuH  du  Danemark, 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  on  a rencontré  aussi  des  seaux 
en  bois,  consolidés  avec  des  cercles  de  bronze. 

A cette  révélation  d’un  savant  qui  a voyagé  dans  presque 
toute  l’Europe,  nous  ajouterons  une  observation  faite  par 
l’auteur  de  la  Normandie  souterraine  et  consignée  dans  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage  : 

« Quel  que  soit  le  rôle  que  l’on  attribue  à ce  seau  ou 
baquet  dans  les  funérailles  de  nos  ancêtres,  nous  devons 
ajouter  que,  pour  nous,  son  existence  nous  a paru  moins 
étrange  et  moins  inexplicable  depuis  que  nous  avons  par- 
couru l’intéressant  ouvrage  de  M.  Tœnsberg  sur  les  cou- 
tumes et  usages  de  la  Norvège  et  de  la  Laponie.  Ce  curieux 
recueil,  orné  de  trente-trois  planches  coloriées,  a été  publié 
à Christiania  en  1850-52,  sous  le  titre  de  Norske  natio- 
naldragter  tegnede  af  forskjellige  norske  kunstnere.  On  y 
voit  une  foule  de  Norvégiens  et  de  Norvégiennes  des  en- 
virons de  Hardenger,  de  Tœnset,  de  Œrskoug,  de  Lairdal  et 
de  Bergen,  qui  portent  à leur  main  un  petit  baquet  de  bois 
du  genre  de  celui  que  nous  appelons  seille,  et  qui  paraît 
être  pour  ces  pauvres  gens  un  des  meubles  les  plus  usuels 
et  les  plus  indispensables  de  la  vie.  Nos  marins  du  Havre, 
de  Dieppe,  de  Fécamp,  d’Etretat,  ont  encore  cette  seille,  et 
ils  s’en  servent  constamment,  soit  dans  leurs  maisons,  soit 
sur  leurs  bateaux.  Nous  pensons  donc  que  les  Francs  nos 
pères  avaient  un  usage  analogue  à celui  des  Scandinaves 
d’aujourd’hui,  et  on  aura  jugé  à propos  de  les  inhumer  avec 
leurs  baquets  comme  on  les  enterrait  avec  leurs  coupes, 
leurs  plateaux,  leurs  bijoux,  leurs  clefs,  leur  armure,  et  tout 
le  mobilier  de  leur  existence.  » 
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Assise  sur  l’Aar  qui  sort  tumultueusement  d’un  des  plus 
beaux  lacs  de  la  Suisse,  étagée  d’une  manière  jiittoresque 
sur  le  liane  d’une  colline  d’où  le  regard  embrasse  une 
partie  de  la  chaîne  des  Alpes,  la  petite  ville  de  ïhoun 
laisse  un  souvenir  agréable  dans  l’esprit  des  nombreux 
voyageurs  qui,  chaque  année,  la  traversent  pour  explorer 
rObeiiand  bernois.  Son  vieux  château  des  comtes  de  Ky- 
bourg,  sa  grande  rue,  d’une  construction  originale,  olïrent 
au  crayon  des  sujets  intéressants  d’étude.  Notre  dessina- 
teur s’est  placé  au  haut  de  l’escalier  de  deux  cents  marches 
(pu  cmidiut  à l’église  de  la  paroisse.  Autour  de  cette  cha- 
pelle on  voit  un  jardin  rempli  d’arbres  et  de  Heurs; 

Tome  XXllI.  — Décemdre  1855. 


un  cimetière,  un  modeste  campo-santo  plein  d’ombre  et  de 
parfums.  Si  l’ame,  au  moment  de  se  dégager  de  scs  ter- 
restres liens , pouvait  se  préoccuper  de  sa  dépouille  mor- 
telle, elle  se  réjouirait  de  laisser  son  corps  périssable  dans 
ce  champ  de  repos  baigné  d’air  et  de  soleil , en  l’ace  d’un 
des  plus  admirables  spectacles  de  la  nature.  Le  regard 
s’arrête  à peine  sur  la  petite  ville,  calme  et  paisible,  d’où 
ne  vient  d’autre  bruit  que  le  murmure  de  la  rivière  brisant 
ses  Ilots  limpides  contre  les  arches  du  pont;  il  glisse  sur 
le  lac  enserrant  de  ses  eaux  d’un  vert  d’émeraude  des  îles 
couvertes  de  villas  élégantes  et  de  parcs  aux  ombrages 
c’est  ' épais,  sur  les  beaux  jardins  tracés  au  versant  de  la  Lhar- 
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treiise,  puis  il  s’élève  avec  la  pyramide  du  Kiesen,  avant- 
poste  des  hautes  Alpes,  et  s’élance  au  loin  vers  les  sommets 
étincelants  delà  Jung'-Frau  et  les  pics  de  la  Blumüsalp, 
dessinant  leurs  lignes  neigeuses  sur  l’azur  du  ciel. 


FRANÇOIS  ARAGO. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  254,  378. 

« Les  Espagnols  caressaient  toujours  l’idée  que  le  bâtiment 
et  sa  cargaison  pourraient  être  contisqués;  une  commission 
vint  de  Girone  pour  nous  interroger.  Elle  se  composait  de 
deux  juges  civils  et  d’un  inquisiteur.  Je  servais  d’interprète. 
Lorsque  le  tour  de  M.  Berthemie  fut  arrivé,  j’allai  le  cher- 
cher, et  lui  dis  : 

» — Faites  semblant  de  parler  styrien,  et  soyez  tranquille, 
je  ne  vous  compromettrai  pas  en  traduisant  vos  réponses. 

» Il  fut  fait  ainsi  qu’il  avait  été  convenu  ; malheureusement, 
la  langue  que  parlait  M.  Berthemie  était  très-peu  variée,  et 
les  Sacrament  der  Teufel  qu’il  avait  appris  en  Allemagne, 
lorsqu’il  était  aidé  de  camp  de  d’Hautpoul,  dominaient  trop 
dans  ses  discours.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  juges  reconnurent 
qu’il  y avait  une  trop  grande  conformité  entre  ses  réponses 
et  celles  que  j’avais  faites  moi-même  pour  qu’il  fût  néces- 
saire de  continuer  un  interrogatoire  qui , pour  le  dire  en 
passant,  m’inquiétait  beaucoup. 

« Le  lendemain,  les  choses  avaient  totalement  changé  de 
face  : un  des  juges  de  Girone  vint  nous  déclarer  que  nous 
étions  libres  de  partir,  et  de  nous  rendre  avec  notre  bâtiment 
où  bon  nous  semblerait.  Quelle  était  la  cause  de  ce  brusque 
revirement?  La  voici.  Pendant  notre  quarantaine  dans  le 
moulin  à vent  de  Rosas,  j’avais  écrit,  au  nom  du  capitaine 
Braham,  une  lettre  au  dey  d’Alger.  Je  lui  rendais  compte 
de  l’arrestation  illégale  de  son  bâtiment  et  de  la  mort  d’un 
des  lions  que  le  dey  envoyait  à l’empereur.  Gelte  dernière 
circonstance  transporta  de  fureur  le  monarque  africain.  Il 
manda  sur-le-champ  le  consul  d’Espagne,  M . Onis,  réclama 
des  dédommagements  pécuniaires  pour  son  cher  lion,  et 
menaça  de  la  guerre  si  l’on  ne  relâchait  pas  sur-le-champ 
son  bâtiment.  L’Espagne  avait  alors  à pourvoir  à trop  de 
difficultés  pour  s’en  mettre,  de  gaieté  de  cœur,  une  nouvelle 
sur  les  bras,  et  l’ordre  de  relâcher  le  navire  si  vivement 
convoité  arriva  à Girone  et  de  là  â Palamos. 

■»  Cette  solution,  à laquelle  notre  consul  d’Alger,  M.  Dubois- 
Thainville,  n’était  pas  resté  étranger,  nous  parvint  au  mo- 
ment où  nous  nous  y attendions  le  moins.  Nous  finies  sur-le- 
champ  nos  prépartifs  de  départ,  et,  le  28  novembre  1808, 
nous  mîmes  â la  voile,  le  cap  sur  Marseille.  Mais  il  était  écrit 
là-haut,  comme  disaient  les  musulmans  â bord  du  navire, 
que  nous  n’entrerions  pas  dans  cette  ville.  Nous  apercevions 
déjà  les  bâtisses  blanches  qui  couronnent  les  collines  voisines 
de  Marseille,  lorsqu’un  coup  de  mistral  d’une  violence  ex- 
trême nous  poussa  du  nord  au  sud.  » 

Le  navire,  emporté  par  les  vents  contraires,  aborda,  le 
5 décembre,  à Bougie.  Là  on  prétendit  que  pendant  les  trois 
mois  d’hivernage  toute  communication  avec  Alger,  par  les 
petites  barques  nommées  sandales,  serait  impossible.  Mais 
Arago  et  Berthemie  résolurent  de  se  rendre  â Alger  par 
terre , malgré  tous  les  efforts  du  caïd  de  Bougie  pour  les 
détourner  de  ce  projet  dangereux. 

Ils  tirent  marché  avec  un  marabout  qui  s’engagea  â les 
conduire  â leur  destination  pour  la  somme  de  vingt  piastres 
IbrlGS  et  un  manteau  rouge.  Ils  se  déguisèrent  tant  bien  que 
m:d,  et  se  mirent  en  route  avec  leur  guide,  ses  Arabes  et 
plusieurs  matelots  maures  appartenant  à l’équipage  du  bâ- 
timent. 

Plusieurs  fois,  en  route,  ils  furent  attaqués  parles  Kabyles 


et  en  danger  de  mort.  Un  jour,  pour  sauver  leur  vie,  ils 
furent  obligés  de  se  faire  passer  pour  renégats.  Enfin  ils 
arrivèrent  en  vue  d’Alger,  le  25  décembre  1808.  « Nous 
prîmes  congé  des  Arabes,  propriétaires  de  nos  mules,  qui 
marchaient  à pied  à côté  de  nous,  et  nous  piquâmes  des 
deux,  afin  d’atteindre  la  ville  avant  la  fermeture  des  portes. 
En  arrivant,  nous  apprîmes  que  le  dey  à qui  nous  devions 
notre  première  délivrance  avait  été  décapité.  La  garde  du 
palais,  devant  laquelle  nous  passâmes,  nous  arrêta,  en  nous 
demandant  d’où  nous  venions.  Nous  répondîmes  que  nous 
venions  de  Bougie,  par  terre. 

» — Ce  n’est  pas  possible  ! s’écrièrent  les  janissaires  tout 
d’une  voix;  le  dey  lui-même  n’oserait  pas  entreprendre  un 
pareil  voyage! 

» — ^^Nous  reconnaissons  que  nous  avons  fait  une  grande 
imprudence  ; nous  ne  recommencerions  pas  ce  voyage,  nous 
donnât-on  un  million;  mais  le  fait  que  nous  venons  de  dé- 
clarer est  de  la  plus  stricte  vérité. 

» Arrivés  à la  maison  consulaire,  nous  fûmes,  comme  la 
première  fois,  reçus  trés-cordialement;  nous  eûmes  la  visite 
d’un  drogman  envoyé  par  le  dey,  qui  demanda  si  nous  per- 
sistions â soutenir  que  Bougie  avïiitété  notre  point  de  départ, 
et  non  le  cap  Matifou,  ou  quelque  lieu  voisin.  Nous  affir- 
mâmes de  nouveau  la  réalité  de  notre  récit;  il  fut  con- 
firmé, le  lendemain,  à l’arrivée  des  propriétaires  de  nos 
mules.  » 

Arago  et  son  compagnon  restèrent  six  mois  captifs  à 
Alger. 

V Le  dey  régnant,  successeur  du  dey  décapité,  remplissait 
antérieurement  dans  les  mosquées  l’humble  office  d’épileur 
de  corps  morts.  Il  gouvernait  la  régence  avec  assez  de 
douceur,  ne  s’occupant  guère  que  de  son  harem.  Cela  dé- 
goûta ceux  qui  l’avaient  élevé  à ce  poste  éminent,  et  ils 
résolurent  de  s’en  défaire.  Nous  fûmes  informés  du  danger 
qui  le  menaçait  en  voyant  les  cours  et  les  vestibules  de  la 
maison  consulaire  se  remplir,  suivant  l’usage  en  pareil  cas, 
de  Juifs  portant  avec  eux  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux. 
II  était  de  règle,  à Alger,  que  tout  ce  (pii  se  passait  dans 
l’intervalle  compris  entre  la  mort  du  dey  et  l’intronisation 
de  son  successeur  ne  pouvait  pas  être  poursuivi  en  justice 
et  restait  impuni.  On  conçoit  dés  lors  comment  les  fils  de 
Moïse  cherchaient  leur  sûreté  dans  les  maisons  consulaires, 
dont  les  habitants  européens  avaient  le  courage  de  s’armer 
pour  se  défendre  dés  que  le  danger  était  signalé,  et. qui, 
d’ailleurs,  avaient  un  janissaire  pour  les  garder.  Tandis  que 
le  malheureux  dey  épileur  était  conduit  vers  le  lieu  où  il 
devait  être  étranglé,  il  entendit  le  canon  qui  annonçait  sa 
mort  et  l’installation  de  son  successeur. 

)>  — On  se  presse  bien , dit-il  ; que  gagnerez-vous  à 
pousser  les  choses  à bout?  Envoyez-moi  dans  le  Levant;  je 
vous  promets  de  ne  jamais  revenir.  Qu’avez-vous  à me 
reprocher? 

» — Rien,  répondit  son  escorte,  si  ce  n’est  votre  nullité 
Au  reste,  on  ne  peut  pas  vivre  en  simple  particulier  quand 
on  a été  dey  d’Alger. 

I)  El  le  malheureux  expira  par  la  corde. 

» Voyant  avec  quelle  facilité  les  deys  disparaissaient,  je 
dis  un  jour  à imlre  janissaire  : 

» — Avec  cette  perspective  devant  les  yeux,  consentiriez- 
vous  à devenir  dey. 

)) — Oui,  sans  doute,  répondit-il.  Vous  paraissez  ne 
compter  pour  rien  le  plaisir  de  faire  tout  ce  qu’on  veut,  ne 
fût-ce  qu’un  seul  jour! 

))  Lorsqu’on  voulait  circuler  dans  la  ville  d’Alger,  on  sc 
faisait  gcnôrâlemcnt  escorter  par  le  janissaire  attaché  â la 
maison  consulaire,  pour  échapper  aux  insultes,  aux  avanies 
et  même  à des  voies  défait.  Il  y avait  un  autre  moyen,  c’était 
d’aller  en  compagnie  d’un  lazariste  français  âgé  de  soixante- 
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dix  ans,  et  qui  s’appelait,  si  j’ai  bonne  mémoire,  le  père 
Josué;  il  résidait  dans  ce  pays  depuis  un  demi-siècle.  Cet 
homme,  d’une  vertu  exemplaire,  s’était  voué  avec  une  ab- 
négation admirable  au  service  des  esclaves  de  la  régence, 
abstraction  faite  de  toutes  considérations  de  nationalité.  Le 
Portugais,  le  Napolitain,  le  Sicilien,  étaient  également  ses 
frères.  Dans  les  temps  de  peste,  on  le  voyait  jour  et  nuit 
porter  des  secours  empressés  aux  musulmans  : aussi  sa  vertu 
avait-elle  vaincu  jusqu’aux  haines  religieuses  ; et  partout  où 
il  passait,  lui  et  les  personnes  qui  l’accompagnaient  rece- 
vaient des  gens  du  peuple,  des  janissaires,  et  même  des 
desservants  des  mosquées,  les  salutations  les  plus  respec- 
tueuses. 

» Pendant  nos  longues  heures  de  navigation  sur  le  bâti- 
ment algérien,  de  notre  séjour  obligé  dans  les  prisons  de 
Rosas  et  sur  le  ponton  de  Palamos  j’avais  recueilli  sur  la 
vie  intérieure  des  Maures  ou  des  Coulouglous  des  renseigne- 
ments qui,  même  à présent  qu’Alger  est  tombé  sous  la  do- 
mination de  la  France,  mériteraient  peut-être  d’être  con- 
servés. Je  me  bornerai  cependant  à rapporter  à peu  prés 
textuellement  une  conversation  que  j’eus  avec  Raïs-Braliam, 
dont  le  père  était  un  Turc  fin,  c’est-à-dire  un  Turc  né 
dans  le  Levant  : 

, » — Comment  consentez-vous , lui  dis-je,  à vous  ma- 

rier avec  une  jeune  fille  que  vous  n’avez  jamais  vue,  et  à 
trouver  peut-être  une  femme  excessivement  laide,  au  lieu 
de  la  beauté  que  vous  aviez  rêvée? 

» — Nous  ne  nous  marions  jamais  sans  avoir  pris  des 
inl'orniations  auprès  des  femmes  qui  servent  en  qualité  de 
domestiques  dans  les  bains  publics. 

» — Combien  avez-vous  de  femmes  légitimes? 

» — J’en  ai  quatre,  c’est-à-dire  le  nombre  autorisé  par 
le  Coran. 

))  — Vivent-elles  en  bonne  intelligence? 

» — Ah!  Monsieur,  ma  maison  est  un  enfer.  Je  ne 
rentre  jamais  sans  les  trouver  au  pas  de  la  porte  ou  au  bas 
do  l’escalier;  là,  chacune  veut  me  faire  entendre  la  pre- 
mière les  plaintes  qu’elle  a à porter  contre  ses  compagnes. 
Je  vais  prononcer  un  blasphème,  mais  je  crois  que  notre 
sainte  religion  devrait  interdire  la  multiplicité  des  femmes 
à qui  n’est  pas  assez  riche  pour  donner  à chacune  une 
habitation  à part. 

» — Mais  puisque  le  Coran  vous  permet  de  répudier 
même  les  femmes  légitimes,  pourquoi  ne  renvoyez-vous  pas 
trois  d’entre  elles  à leurs  parents? 

» — Pourquoi?  parce  que  cela  me  ruinerait;  le  jour  du 
mariage , on  stipule  une  dot  avec  le  père  de  la  jeune  fille 
qu’on  va  épouser , et  on  en  paye  la  moitié.  L’autre  moitié 
est  exigible  le  jour  où  la,  femme  est  répudiée.  Ce  serait 
donc  trois  demi-dots  que  j’aurais  à payer  si  je  renvoyais 
trois  de  mes  femmes. 

))  En  février  1809,  le  nouveau  dey,  le  successeur  de 
l’épileur  de  corps  morts , pea  de  temps  après  être  entré 
en  fonctions,  réclama  de  deux  à trois  cent  mille  francs,  je 
ne  me  rappelle  pas  exactement  la  somme , qu’il  prétendait 
lui  être  dus  par  le  gouvernement  français.  M.  üubois- 
Thainville  répondit  qu’il  avait  reçu  de  l’empereur  l’ordre 
de  ne  pas  payer  un  centime.  Le  dey,  furieux,  décida  qu’il 
nous  déclarait  la  guerre.  Une  déclaration  de  guerre,  à 
Alger,  était  immédiatement  suivie  de  la  mise  au  bagne  de 
tous  les  nationaux.  Cette  fois  on  ne  poussa  pas  les  choses 
jusqu’à  cette  limite  extrême.  Nos  noms  durent  bien  figurer 
dans  la  liste  des  esclaves  de  la  régence;  mais  en  fait,  pour 
ce  qui  me  concerne , je  restai  libre  dans  la  maison  consu- 
laire. Sous  une  garantie  pécuniaire  contractée  par  le  consul 
de  Suède,  M,  Nordccling , on  me  permit  même  d’habilcr 
fa  campagnn,  situés  prée  du  fort  de  i'Enipr-rrm.', 
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traiter  de  nos  affaires  avec  M.  Dubois-Thainville  : « Que 
» voulez- vous?  disait  celui-ci,  vous  êtes  Algérien,  vous 
» serez  la  première  victime  de  l’obstination  du  dey.  J’ai  déjà 
» écrit  à Livourne  pour  qu’on  se  saisisse  de  vos  familles  et 
» de  vos  biens.  Lorsque  les  bâtiments  chargés  de  coton, 
» que  vous  avez  dans  ce  port,  arriveront  à Marseille,  ils 
» seront  immédiatement  confisqués;  c’est  à vous  de  voir 
» s’il  ne  vous  convient  pas  mieux  de  payer  la  somme  que 
))  réclame  le  dey  que  de  vous  exposer  à une  perte  décuple 
« et  certaine.  » Le  raisonnement  était  sans  réplique,  et, 
quoi  qu’il  pût  lui  en  coûter,  Bakri  se  décida  à payer  la 
somme  demandée  à la  France.  La  permission  de  partir 
nous  fut  immédiatement  accordée;  je  m’embarquai,  le 
21  juin  1809,  sur  un  bâtiment  dans  lequel  prenaient  pas- 
sage M.  Dubois-Thainville  et  sa  famille. 

» Le  2 juillet,  je  débarquai  au  lazaret  de  Marseille. 

» Après  avoir  terminé  ma  quarantaine , je  me  rendis 
d’abord  à Perpignan , au  sein  de  ma  famille,  où  ma  mère, 
la  plus  respectable  et  ta  plus  pieuse  des  femmes , fit  dire 
force  messes  pour  célébrer  mon  retour,  comme  elle  en 
avait  demandé  pour  le  repos  de  mon  àme  lorsqu’elle  me 
croyait  tombé  sous  le  poignard  des  Espagnols.  Mais  je  quittai 
bientôt  ma  ville  natale  pour  rentrer  à Paris , et  je  déposai 
au  Bureau  des  longitudes  et  à l’Académie  des  sciences  mes 
observations,  que  j’étais  parvenu  à conserver  au  milieu  des 
périls  et  des  tribulations  de  ma  longue  campagne. 

» Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  le  18  septembre  1809, 
je  fus  nommé  académicien  , en  remplacement  de  Lalande. 
Il  y avait  cinquante-deux  votants;  j’obtins  quarante-sept 
voix,  M.  Poisson  quatre,  et  M.  Nouet  une.  J’avais  alors 
vingt-trois  ans.  » 


LE  NOUVEL  AN  DANS  LES  VOSGES. 

Le  renouvellement  de  l’année  était  autrefois  l’occasion 
de  fêtes  populaires  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces 
dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Tandis  que  les  villes 
ont  transformé  cette  antique  solennité  en  un  banal  échange 
de  cartes  de  visite  accompagné  d’une  distribution  forcée 
de  cadeaux,  les  campagnes  lui  ont  conservé  une  partie  de 
son  caractère  antique. 

Dans  les  Vosges,  par  exemple,  la  veille  et  le  jour  du 
nouvel  an  sont  encore  célébrés,  à peu  de  chose  près,  comme 
ils  l’étaient  il  y a plusieurs  siècles. 

La  veille,  d’abord,  jour  de  la  Saint-Sylvestre,  on  voit 
des  troupes  d’enfants  parcourir  les  villages  en  chantant 
cette  vieille  chanson  terminée  par  le  cri  : Au  gui  Vau  neuf, 
qui  se  répète  dans  presque  toutes  nos  provinces.  Les  ex- 
pressions de  la  chanson  varient , mais  le  thème  reste  par- 
tout invariable;  c’est  évidemment  la  même  inspiration  [ud- 
mitive  modifiée  selon  les  patois  de  chaque  pays. 

Le  lendemain  (premier  jour  du  nouvel  an),  tous  les  en- 
fants accourent  d’alentour  pour  adresser  leurs  vœux  aux 
chefs  de  la  faïuiile;  le  compliment  traditionnel  qui  leur 
souhaite  une  longue  vie  en  ce  monde  et  une  place  prés  de 
Dieu  dans  son  paradis , est  habituellement  récité  par  le 
plus  jeune  enfant.  Après  les  embrassements  réciproipies, 
le  père  et  la  mère  distribuent  des  petits  gâteaux  nommés 
veeV. 

Chacun  revêt  ensidle  ses  habits  du  dimanche  et  va  rendre 
visite  à son  parrain  et  à sa  marraine,  c’est-à-dire  au  père 
et  à la  mère  spirituels.  I.à  encore  le  filleul  ou  la  filleule 
reçoivent  un  gâteau  connu  sous  le  nom  de  courrieu,  et  un 
don  en  argent  qui  varie  selon  la  richesse  ou  la  générosité. 

Voilà  pour  la  fête  donicslique;  quant  à la  fêle  popidairc, 
cllo  fstî  célébré  prés  doB  l’uninirieB, 
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sacrée,  par  les  jeunes  filles  qui  fréquentent  une  source,  à 
préparer  un  mai;  elles  se  procurent  pour  cela  un  jeune 
sapin,  ou  un  beau  plant  de  houx  orné  de  ses  baies  écarlates; 
elles  l’ornent  de  rubans,  de  coques  d’œufs,  de  petites 
ligures  qui  représentent  un  galant  berger  le  bouquet  à la 


main-,  un  mauvais  mari  battant  sa  femme , ou  un  coq  de 
village  en  habit  de  gala.  Le  mai,  ainsi  décoré,  est  planté, 
au-dessus  de  la  fontaine,  et  s’il  y en  a plusieurs  dans  le 
village,  les  habituées  de  chacune  s’évertuent  à avoir  le  plus 
bel  arbre  de  nouvel  an,  . ' 


Le  jour  de  l’an  dans  les  Vosges,  — Lessin  de  feu  Valenlin. 


Pendant  tout  le  jour,  on  vient  lui  rendre  visite  et  l’ad- 
mirer à cette  place  qu’il  doit  occuper  jusqu’à  l’année  sui- 
vante; on  le  regarde  comme  un  symbole  protecteur  pour 
celles  qui  l’ont  dressé  et  qui  doivent,  pendant  l’année  en- 
tière, puiser  de  l’eau  et  causer  sous  son  feuillage. 

Le  soir  venu,  la  neige  est  soigneusement  balayée  autour 
de  la  source,  et  les  jeunes  filles  du  mai  viennent  y chanter 


et  y danser  des  rondes,  auxquelles  les  jeunes  gens  ne  se 
mêlent  qu’avec  leur  permission. 

La  plupart  de  ces  rondes  n’ont  aucun  rapport  à la  fête 
qui  se  célèbre  ; cependant  nous  nous  rappelons  en  avoir 
entendu  deux  évidemment  composées  pour  elle;  en  voici 
une  traduite  aussi  fidèlement  que  nous  l’avons  pu  : 

« Qui  a planté  le  mai?  il  a dans  scs  feuilles  plus  de  ru- 
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» bans  que  les  buissons  n’ont  jamais  eu  d’oiseaux  dans  la 
» saison  du  soleil.  Qui  a planté  le  mat?  C’est  une  jeune 
» fille  de  belle'  espérance.  — Ohé!  la!  la!  tournons  pour 
» la  jeune  fille! 

» Qui  a planté  le  mai?  il  a plus  de  coquilles  d’œufs  dan- 
» sant  au  vent  que  toutes  les  poules  du  village  n’en  pour- 
» raient  pondre  en  un  jour.  Qui  a planté  le  mai?  C’est  une 
B jeune  fille  à qui  tout  le  monde  va  faire  la  cour.  — Ohé  î 
» la!  la!  tournons  pour  la  jeune  fille! 

B Qui  a planté  le  mai  ? il  a plus  de  pommes  de  pin , de 
» petits  bergers  et  de  soldats  de  plomb , que  le  plus  gâté 
B de  nos  enfants  uniques.  Qui  a planté  le  mai?  C’est  une 
B jeune  fille  dont  dépend  notre  bonheur  à tous. — Ohé! 
fl  la  ! la  ! tournons  pour  la  jeune  fille  ! 

» Qui  a planté  le  mai? il  rendra  la  source  meilleure,  les 


» causeries  moins  malignes,  et  le  voisinage  plus  chrétien. 
B QLii«!a  planté  le  mai?  C’est  une  jeune  fille  qu’on  nomme 
B Nouvelle  Année.  — Ohé!  la!  la!  tournons  pour  la  jeune 
B fille  ! » 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1855. 

BEAUX-ARTS. 

S.ANGLIERS  RAVAGEANT  UN  CH.AMP  DE  MAÏS. 

Deux  sangliers,  en  l’absence  du  cultivateur,  ont  pénétré 
dans  un  champ  de  maïs.  L’un  d’eux,  déjà  repu,  se  frotte 
d’aise  contre  le  tronc  d’un  arbre  ; l’autre  , plus  vorace  ou 
moins  expéditif,  continue  son  repas,  foulant  aux  pieds  ou 
dévorant  tiges  et  épis.  Le  fermier  ne  le  préoccupe  guère. 


Lxposition  universelle  de  1855;  Beaux-Arts.  — Sangliers  ravageatil  un  dianip  de  maïs,  par  M.  îlaiïner,  de  Strasbourg.  — Dessin 

de  Lallemand. 


I il  oi.ioau  sauvage,  effrayé  par  le  bruit,  s’envole  du  milieu 
de  la  moisson  pillée.  La  vigoureuse  couleur  de  ce  tableau, 
la  forme  et  le  pelage  bien  étudiés  des  quadrupèdes,  l’ont 
fait  remarquer  à l’Exposition  universelle.  Les  sujets  simples 
et  agrestes  ne  charment  pas  la  foule  cependant , et  les 
œuvres  qui  les  représentent  ne  sont  guère  appréciées  que 
des  connaisseurs. 


Les  Islandais  ont  construit  à grands  frais  de  petites  îles  ar- 
tificielles, où  ils  placent  leurs  poules,  leurs  canes  et  leurs 
œufs,  afin  de  les  mettre  à l’abri  des  renards,  des  chiens  et 
d’autres  animaux  chasseurs.  L’auteur  d’un  Voyage  en  Is- 
lande ('),  Hooker,  raconte  qu’une  fois  un  renard  parvint,  en 
passant  sur  la  glace,  à atteindre  la  petite  île  de  Vidoc,  prés  la 
(')  Tour  in  {celund , vul.  1,  p.  6-t,  2e  éd. 


cote  d’Islande,  et  y fit  un  grand  ravage  parmi  les  volatiles, 
leurs  poussins  et  leurs  œufs.  On  se  donna  longtemps  beau- 
coup de  peine  sans  pouvoir  le  prendre;  ou- y réussit  à la  fm 
en  introduisant  dans  file  iiii  autre  renard,  que  l’on  attacha 
près  de  la  tanière  du  premier,  de  manière  à l’attirer  dehors. 


SUR  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE  DE  LA  LUNE. 

Voy.  p.  317. 

A M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Est-il  permis  d’assurer,  d’une  manière  aussi  absolue 
qu’on  a pour  ainsi  dire  pris  coutume  de  le  faire,  que  le  monde 
lunaire  est  complètement  dépourvu  do  toute  substance,  soit 
liquidcj  soit  gazeuse? 
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Je  remarque  d’abord  que  lors  même  qu’il  serait  constant 
qu’il  n’existe  aujourd’hui  sur  la  lune  ni  gaz,  ni  lii^uide, 
on  ne  serait  nullement  fondé  à vouloir  qu’il  en  ait  toujours 
été  de  même.  Les  phénomènes  de  soulèvement,  ou  plus 
exactement  de  boursouflure,  dont  la  surface  de  la  lune  offre 
de  si  frappantes  traces,  aussi  bien  que  les  nombreux  sou- 
piraux qu’on  y observe,  ne  permettent  guère  de  douter  que 
les  gaz  ou  les  vapeurs  n’aient  joué  un  rôle  considérable 
dans  son  histoire;  et  les  grandes  plaines  qui  y occupent  près 
des  deux  tiers  de  l’hémisphère  visible  semblent  indiquer 
que,  sinon  des  eaux  proprement  dites,  du  moins  des  li- 
quides, ont  agi  librement  à sa  surface  durant  une  certaine 
période. 

Comment  ces  fluides  ont-ils  disparu?  Je  me  rappelle 
avoir  lu  quelque  part  que  l’atmosphère  de  la  lune  lui  avait 
été  soufflée  en  passant  par  une  comète;  et  cela  étant,  on 
pourrait  peut-être  bien,  par  la  même  occasion,  mettre  aussi 
sui'le  dos  de  l’astre  vagabond  l’océan  lunaire.  Mais  il  n’est 
certes  pas  besoin,  pour  rendre  compte  d’un  tel  changement, 
d’avoir  recours  à de  si  grandes  hypothèses  : il  suffit  d’un 
simple  refroidissement  pour  tout  expliquer.  Nous  Connais- 
sons sur  la  terre  assez  de  substances  liquides  qui  non-seule- 
ment se  congèlent  par  le  refroidissement,  mais  qui,  une 
fois  congelées,  n’-émettent  plus  aucune  vapeur,  pour  n’êlre 
pas  embarrassés  à cet  égard.  Concevons  du  zinc  en  ébullition 
dans  le  centre  de  la  lune  : il  s’en  dégagera  des  vapeurs 
très-puissantes,  très-capables  de  soulever  et  de  gonfler  une 
enveloppe  élastique  qui  refuserait  de  leur  livrer  passage,  et 
très-capables  aussi  de  perforer  celte  enveloppe , en  suppo- 
sant sa  ténacité  ou  son  élasticité  diminuée,  et  d’y  produire 
cette  multitude  de  trous  qui  caractérise  le  disque  de  la  lune. 
Rien  n’empêchera  non  plus  d’imaginer  que  des  bains  de  ce 
métal  fondu  n’aient  pu  se  répandre  anciennement  à la  surface 
de  l’astre  et  remplir  le  rôle  de  véritables  mers  dans  ces 
vastes  plaines  que.  les  anciens  astronomes,  faute  d’en  discer- 
ner assez  rigoureusement  les  détails,  avaient  pris  pour  des 
bassins  maritimes.  Que  la  lune,  comme  son  analogie  avec 
la  terre  porte  à le  penser,  aille  en  se  refroidissant  de  siècle 
en  siècle,  il  sera  arrivé  un  premier  instant  où  le  liquide, 
ayant  atteint  une  température  inférieure  à celle  qu'il  pos- 
sédait d’abord,  aura  cessé  d’émettre  des  vapeurs,  et  où  les 
vapeurs  précédemment  émises  seront  retombées  à la  sur- 
face, et  un  second  instant  où,  la  température  ayant  continué 
à s’abaisser,  le  liquide  se  sera  solidifié,  de  telle  sorte  qu’il 
n’y  aura  plus  eu  désormais  sur  la  lune  ni  atmosphère,  ni 
Océan.  Rien  n’est  plus  simple;  et  si  la  terre  n’avait  d’autre 
atmosphère  que  la  vapeur  que  lui  fournit  l’Océan,  il  en  ar- 
riverait à peu  près  de  même  sur  ce  globe  si  la  chaleur  y dé- 
croissait jamais  assez  pour  que  l’Océan  en  vînt  à se  congeler 
dans  toute  son  étendue.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  qu’en 
prenant  le  zinc  pour  exemple,  je  n’ai  cherché  qu’à  fixer  les 
idées,  car  bien  d’autres  substances  connues  sur  la  terre 
fourniraient  le  même  argument,  sans  compter  les  minéraux 
inconnus  qui  peuvent  se  rencontrer  sur  la  lune. 

Il  se  pourrait  donc  très-bien  que  des  corps  liquides  et 
gazeux  aient  exercé  autrefois  de  grandes  actions  sur  la  lune, 
et  que  cependant  il  ne  s’en  trouvât  plus  aujourd’hui  la  plus 
minime  quantité  dans  l’ordre  physique  de  cet  astre  ; mais 
sur  ce  dernier  point  même,  la  certitude  est-elle  absolue? 
Voici,  en  résumé,  les  motifs  principaux  que  l’on  fait  valoir: 

D’abord , malgré  le  nom  de  mers  donné  aux  grandes 
plaines  de  la  lune  par  les  anciens  observateurs,  on  s’aper- 
çoit sans  peine,  à l’aide  des  télescopes  que  nous  possédons 
aujourd’hui,  que  non-seulement  ces  plaines  ne  sont  pas 
exactement  de  niveau,  mais  qu’elles  ne  renferment  même 
pas  des  élcnilucs  de  la  valeur  d’un  hectare  dont  la  surface 
ne  lirérmnlô  qiielijue  inégaiitc , preuve  quTl  tm  abag-it  ! 
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sur  la  lune,  il  y aurait  de  l’évaporation,  et  par  suite  des 
nuages  et  de  la  pluie  : or  les  lunettes  nous  montrent  qu’il 
n’y  a jamais  de  nuages  sur  le  disque  de  la  lune;  et  s’il  y 
avait  de  la  pluie  sous  une  forme  quelconque,  il  en  résulte- 
rait des  eaux  courantes  et  par  suite  des  dégradations  dans 
les  escarpements  et  dans  les  vallons , tandis  que  l’on  ne 
voit  aucune  trace  d’accidents  de  ce  genre.  Enfin,  dit-on, 
s’il  y avait  de  l’évaporation  , la  lune  jouirait  d’une  atmo- 
sphère, et  les  observations  prouvent  qu’il  n’y  en  a pas. 

'Voici  maintenant  quelles  sont  les  observations  touchant 
l’atmosphère.  On  dit  : Si  la  lune  avait  une  atmosphère, 
cette  atmosphère  continuant  à être  éclairée  par  le  soleil 
dans  sa  partie  supérieure  lorsque  la  surface  de  l’astre  -ne 
l’est  plus , ou  l’étant  déjà  lorsque  l’astre  ne  l’est  pas  en- 
core, on  ne  passerait,  sur  la  lune,  de  la  nuit  à la  lumière 
que  d’une  manière  graduelle,  comme  cela  a lieu  sur  la 
terre;  tandis  qu’au  contraire,  faute  d’atmosphère,  le  pas- 
sage de  la  nuit  à la  lumière , comme  on  le  constate  aisé- 
ment, s’opère  sur  cet  astre  d’une  manière  tout  à fait  brusque  : 
un  sommet  de  montagne  qui  se  dérobe  à nos  yeux  dans  une 
obscurité  complète,  éclate  tout  à coup,  comme  si  on  l’allu- 
mait, à l’instant  où  les  rayons  du  soleil  viennent  le  frapper; 
et  de  même  il  s’éteint  tout  à coup,  dès  l’instant  qu’il  n’est, 
plus  au  soleil.  Il  n’y  a dans  la  lune  ni  crépuscule,  ni  aurore. 
C’est  d’ailleurs  ce  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre,  même 
à l’œil  nu  ; car  tout  le  monde  sait  combien  la  ligne  de  sépara- 
tion d’ombre  et  de  lumière  est  toujours  tranchée  net  sur  le 
disque,  tandis  qu’il  est  évident,  d’aprcès  ce  qui  précède,  que 
s’il  y avait  une  enveloppe  gazeuse,  cette  ligne  de  séparation 
devrait  être  plus  ou  moins  confuse.  En  outre,  dans  les  éclipses 
de  soleil,  l’atmosphère  devrait  demeurer  dans  la  lumière 
tout  autour  du  disque  opaque  et  obscur  de  la  lune,  et  des- 
siner ainsi  à la  circonférence  de  l’astre  une  couronne  bril- 
lante, ce  qui  n’a  pas  lieu;  et,  de  plus,  les  étoiles  que  l’on 
voit  s’occulter  derrière  le  disque  de  la  lune  devraient  dimi- 
nuer de  vivacité  à mesure  (|ue  leurs  rayons  traverseraient 
une  plus  grande  épaisseur  de ratmôs]flière  lunaire,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  non  plus,  car  on  constate  qu’elles  s’éclipsent  et 
émergent  sans  aucune  variation  dans  l’intensité  de  leur  lu- 
mière. 

Enfin , et  ce  sont  là  les  observations  les  plus  délicates 
et  par  conséquent  les  plus  probantes,  s’il  y avait  autour  de  la 
lune  une  enveloppe  gazeuse,  cette  enveloppe  ne  pourrait 
manquer,  comme  il  arrive  à toutes  les  substances  diaphanes, 
de  réfracter,  autrement  dit  de  faire  dévier  plus  ou  moins 
les  rayons  lumineux  qui  la  traverseraient.  Une  étoile  sur 
laquelle  la  lune  vient  à passer  devrait  donc  continuer  à de- 
meurer visible  pendant  un  certain  temps,  en  raison  de  cette 
inflexion  subie  par  ses  rayons;  alors  qu’en  réalité  elle  serait 
déjà  derrière  le  corps  de  l’astre  : il  en  résulterait  une  iné- 
galité apparente  de  mouvement,  que  la  science  permet  de 
calculer  avec  un  degré  excessif  d’exactitude  ; et  comme 
cette  inégalité  ne  se  produit  pas,  on  en  conclut  que  l’atmo- 
sphère qui  la  causerait  nécessairement  n’existe  pas  davan- 
tage, ou  tout  au  moins  qu’elle  est  d’une  telle  ténuité  qu’on 
peut  la  regarder  comme  non  avenue. 

Toutefois,  il  n’est  pas  malaisé  de- se  convaincre  par  la 
réflexion  qu’aucun  de  ces  arguments  n’est  rigoureux.  Ils 
prouvent  bien  que  la  lune  n’est  pas  constituée  à l’égard 
des  substances  liquides  et  gazeuses  de  la  même  manière  que 
la  terre,  mais  ils  ne  prouvent  nullement  que  ces  substances 
y fassent  tout  à fait  défaut.  Rien  n’est  plus  facile  que  de  con- 
cevoir un  astre  qui  renfermerait  des  vapeurs  et  des  liquides 
et  qui  répondrait  cependant  aux  enquêtes  de  nos  astronomes 
exactement  de  la  même  manière  que  la  lune.  Ainsi,  je  veux 
que  ces  grands  pays  de  plaines,  que  le.s  anciens  ob.servateurf) 
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tenue  comme  dans  une  éponge  : il  est  évident  que  le  télescope 
pourra  fort  bien  ne  mettre  à découvert  aucune  surface  par- 
faitement uniforme  et  horizontale,  bien  que  l’eau  soit  en 
réalité  fort  abondante  clans  les  interstices  des  terrains  et 
puisse  même  être  réunie  çà  et  là  par  petites  flaques  trop  peu 
étendues  pour  être  perceptibles. 

De  ce  qu’il  n’y  a pas  de  nuages,  on  n’est  pas  en  droit  non 
plus  de  conclure  qu’il  n’y  a pas  de  liquide  : d’abord,  parce 
qu’il  ne  manque  pas  de  liquides,  comme  nous  le  savons  par  les 
expériences  de  notre  chimie,  qui  ne  s’évaporent  point,  ne 
fùt-ce  r|uc  le  fer  fondu  ; et  ensuite,  parce  qu’un  liquide  peut 
fort  bien  s’évaporer  sans  se  résoudre  en  nuages  par  le 
refroidissement,  ainsi  que  nous  le  voyons  journellement, 
même  par  l’eau  qui,  dans  certaines  régions  et  dans  cer- 
taines saisons,  ne  se  dépose  guère  sur  la  terre  que  sous 
forme  de  rosée,  par  un  ciel  serein.  En  outre,  comme  l’a  fait 
observer  M.  Herschel,  le  jour  sur  la  lune  étant  de  328  heures, 
pendant  lesquelles  la  surface  est  exposée  aux  rayons  d’un 
soleil  qui,  en  raison  même  de  l’absence  d’une  atmosphère 
capable  de  tempérer  son  action , est  au  moins  aussi  ardent 
que  celui  de  nos  tropiques,  il  se  peut  fort  bien  qu’il  y ait 
quelque  substance,  soit  liquide,  soit  solide,  qui  se  mette  en 
vapeur  par  l’effet  de  celte  chaleur;  mais  comme,  dans  le 
même  moment,  l’autre  hémisphère  de  la  lune  est  dans  l’obs- 
curité, et  qu’il  y règne  par  conséquent  un  froid  au  moins  aussi 
violent  cpie  celui  du  sommet  des  Alpes  ou  de  l’IIimalaya 
durant  la  nuit , les  vapeurs  formées  dans  l’hémisphère 
échauffé  doivent  affluer  dans  celui-ci  pour  compenser  le  vide 
produit  par  la  condensation  des  vapeurs  qui  s’y  étaient 
élevées  durant  le  jour;  et  par  conséquent,  s’il  se  développe 
des  nuages , ce  doit  être  justement  au-dessus  des  régions 
qui  sont  dans  les  ténèbres,  d’où  il  suit  que  ces  nuages  doivent 
se  dérober  à nos  yeux.  L’absence  des  nuages  ne  prouve  donc 
rien,  et  l’absence  des  vallées  ne  prouve  rien  non  plus,  car 
le  liquide  peut  se  déposer  à la  surface  en  trop  petite  quantité 
pour  déterminer  des  courants  ni  aucune  altération  appré- 
ciable dans  le  relief  des  terrains,  ou  même,  tout  en  se 
déposant  abondamment,  être  immédiatement  absorbé  dans 
les  cellules  et  autres  cavités  de  l’enveloppe. 

Reste  donc  la  question  de  l’atmosphère.  Aucune  observa- 
tion ne  prétend  démontrer  qu’il  n’y  en  a pas.  On  affirme 
seulement  que  l’atmosphère  de  la  lune,  si  elle  existe,  est  telle- 
ment ténue  que  sa  densité  n’est  guère  que  la  millième  partie 
de  la  densité  delà  nôtre;  au  plus,  pour  parler  exactement, 
d’après  les  calculs  de  M.  Bessel,  le  968®.  Mais  je  veux  sup- 
poser au  contraire  une  atmosphère  extrêmement  lourde, 
une  atmosphère  formée  d’acide  carbonique  ou  de  quelque 
gaz,  comme  il  est  parfaitement  permis  de  l’imaginer,  encore 
plus  dense;  je  veux  supposer,  en  outre,  que  dans  le  corps 
de  la  lune  il  y ait  de  très-grandes,  très-profondes  et  très- 
nombreuses  cavités;  n’est-il  pas  évident  que  cette  atmo- 
sphère s’y  engouffrera  de  telle  sorte  que  si  sa  masse  n’est 
pas  trop  considérable,  il  n’en  paraîtra  rien  à la  surface, 
pas  plus  que  de  l’eau  que  je  faisais  tout  à l’heure  absorber 
dans  le  terrain?  Ainsi  donc  rien  n’empêche  qu’il  y ait  dans 
la  lune  des  gaz  respirables,  aussi  bien  que  des  liquides,  et 
que  les  observations  restreintes  auxquelles  nos  astronomes 
se  trouvent  réduits  ne  puissent  en  aucune  manière  les  faire 
reconnaître. 

Mais  il  n’est  pas  même  nécessaire,  veuillez  bien  le  re- 
marquer, de  supposer  que  cette  lourde  atmosphère  soit  com- 
plètement emprisonnée  dans  l'intérieur  de  l’astre.  11  suffit, 
pour  que  les  observateurs  soient  hors  d’état  de  la  découvrir, 
f;”’clle  ne  s’élève  qu’à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  h sur- 
f'a'c.  Imaginons,  en  effet,  que  ral:;:osph,’re  respirabie,  au 
lieu  de  former  autour  du  corps  de  la'planète  une  enveloppe 
de  sept  à huit  mille  mètres  d’épaisseur,  comme  la  nôtre, 
ne  dépasse  pas  une  centaine  de  mètres;  dès  lors  les  mon- 


tagnes, et  même  les  collines,  élèveront  leurs  cimes  au-dessus 
des  zones  supérieures  de  cette  atmosphère,  qui  ne  fera  que 
baigner,  comme  un  lac,  leurs  premières  pentes.  Or,  les  oc- 
cultations d’étoiles,  dont  on  se  sert  pour  reconnaître  si  la  lune 
est  entourée  d’une  atmosphère,  se  font  derrière  les  dente- 
lures, accumulées  les  unes  sur  les  autres,  qui  couvrent  le 
bord  du  disque;  autrement  dit,  ces  occultations  se  font 
communément  par  des  cimes  de  montagnes,  et  par  consé- 
quent elles  prouvent  bien  qu’il  n’y  a pas  d’atmosphère  sen- 
sible au-dessus  de  ces  cimes,  mais  elles  ne  prouvent  nul- 
lement qu’il  n’y  a pas  une  légère  couche  atmosphérique 
au-dessous  de  ces  mêmes  régions.  11  faudrait  évidemment, 
pour  être  en  droit  de  conclure  d’une  manière  absolue,  d’après 
des  observations  de  ce  genre,  à la  non-existence  des  sub- 
stances gazeuses  sur  la  lune,  s’appuyer  sur  des  occulta- 
tions d’étoiles  par  les  parties  les  plus  déprimées  du  sphé- 
ro'ide;  et  c’est  ce  dont  on  est  si  loin,  que  M.  Bessel,  dans 
ses  mémorables  calculs,  admet  que  les  occultations  ont  lieu 
par  des  montagnes  de  8000  mètres,  preuve  que  cet  éminent 
astronome  a bien  entendu  que  les  éléments  dont  il  s’est 
servi  ne  serrent  point  la  question  d’aussi  près  qu’il  le  faudrait 
pour  autoriser  une  négation  absolue. 

Sans  doute,  la  pesanteur  à la  surface  de  la  lune  étant 
beaucoup  plus  faible  qu’à  la  surface  de  la  terre,  puisque  la 
masse  de  l’astre  est  beaucoup  moindre , l’atmosphère  à 
cent  mètres,  même  en  la  composant  de  gaz  très-lourds,  ne 
saurait  jamais  avoir  qu’une  très-médiocre  densité,  puisque 
les  gaz,  en  raison  de  leur  élasticité,  ne  sont  retenus  dans  leur 
tendance  à se  dilater  que  par  la  force  de  la  pesanteur.  Il  y 
a là  un  problème  de  géométrie , et  rien  n’empêcherait  de 
calculer  exactement  à quelle  hauteur  du  baromètre  ter- 
restre s’élèverait  à la  surface  de  notre  satellite  une  atmo- 
sphère de  gaz  carbonique  ou  de  tout  autre  gaz  encore  plus 
lourd,  qui,  à une  altitude  de  8 000  mètres,  «e  posséderait 
que  le  millième  de  la  densité  de  noti'e  atmosphère.  Mais,  à 
la  rigueur,  peu  importe  ici  le  degré  de  densité;  il  ne  s’agit 
pas  d’assimiler  l’atmosphère  de  la  lune  à l'atmosphère  de 
la  terre,  pas  plus  qu’il  ne  faut  assimiler  la  géographie  de 
l’un  des  astres  à celle  de  l’autre.  11  est  évident  qu’il  y a là 
en  présence  deux  mondes  très-différents. 

Mais  remarquons  que,  même  sur  la  terre,  il  y a au  moins 
autant  de  différence  entre  le  monde  (pii  repose  au  fond  de 
l’Océan  et  celui  qui  repose  à la  surface  des  continents,  qu’il 
faut  en  supposer,  d’après  les  observations  astronomiques, 
entre  le  monde  terrestre  et  le  monde  lunaire;  et  assuré- 
ment, si  nous  n’avions  jamais  vu  que  les  animaux  qui  respirent 
dans  l’air,  nous  pourrions  nous  laisser  aller  à conclure  cpi'il 
ne  saurait  y avoir  des  animaux  dans  le  fond  de  l’Océan , 
attendu  qu’ils  ne  trouveraient  point  à y respirer.  Tout  ce 
qu’il  est  permis  à une  saine  critique  d'affirmer,  c’est  qu’il 
peut,  à la  vérité,  exister  une  atmosphère  à la  surface  de  la 
lune  sans  que  nous  ayons  les  moyens  do  nous  en  assurer; 
mais  qu’à  coup  sûr,  cette  atmosphère,  si  elle  existe,  est 
très-dilférentcde  la  nôtre;  qu’elle  est  beaucoup  moins  élevée 
et  fait  à peu  près  la  même  figure  que  notre  Océan,  laissant 
surgir,  au-dessus  des  couches  douées  d’une  densité  sen- 
sible, une  multitude d’iles formées  parles  montagnes  ; d’où 
il  resterait  en  définitive  à conclure,  ce  ipii  résulte  déjà  bien 
clairement  de  toutes  les  autres  dilférences  astronoiniipics, 
que  les  animaux  lunaires,  s’il  y en  a,  doivent  être  d'une 
constitution  très-dilférenle  de  celle  des  nôtres. 

Vous  voyez  donc.  Monsieur,  que,  malgré  la  sévérité  de 
l’astronomie,  l’imagination  est  parfaitement  fibre  de  re- 
prendre carrière  au  sujet  des  populations  de  la  lune.  Vous 
vous  pressez  trop,  dans  l’article  qui  m’a  suggéréles  réflexions 
que  je  vous  adresse,  de  déclarer  que  la  lune  est  « une  pla- 
nète déjiourvue  d’habitants,  une  planète  désolée,  une  pla- 
nète morte.  » Quoi  que  vous  en  disiez,  la  science  n’a  pas 
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encore  démontré  que  si  quelque  Cyrano  s’élevait  jusque-là, 
il  n’y  trouverait  pas  de  philosophes  à qui  parler.  La  science, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  savants  sont  souvent  un  peu  usur- 
pateurs , et  l’histoire  de  la  lune  n’est  pas  le  seul  domaine 
où  l’on  puisse,  ajuste  titre,  leur  reprocher  de  s’être  permis 
d’outre-passer  leurs  droits. 

En  résumé,  on  ne  peut  établir,  sur  les  conclusions  légi- 
times des  observations,  qu’un  seul  fait  général,  c’est  que  la 
lune  est  un  monde  d’une  nature  très-différente  du  nôtre,  et 
que  si  elle  a des  habitants,  il  ne  faut  nullement  chercher, 
comme  je  le  faisais  observer  tout  à l’heure,  à se  les  repré- 
senter d’après  nous;  car  les  conditions  de  notre  organisation, 
étant  adaptées  à l’organisation  de  la  terre,  seraient  évidem- 
ment en  discordance,  par  là  même , avec  l’organisation  de 
la  lune.  Il  ne  manque  pas  de  curieux  qui  aspirent  à ampli- 
fier le  pouvoir  des  télescopes,  afin  d’arriver  à apercevoir  ces 
habitants,  ou  tout  au  moins  leurs  villes  et  leurs  monuments  ; 
mais  qui  nous  dit  que,  lors  même  que  nous  nous  fabrique- 
rions des  instruments  capables  de  nous  faire  parfaitement 
discerner  un  homme  placé  à la  surface  de  la  lune,  ces  nou- 
veaux instruments  seraient  suffisants  pour  nous  faire  décou- 
vrir un  des  habitants  de  cette  planète?  Si  leur  atmosphère 
est  si  peu  élevée,  ne  se  peut-il  pas  que  leur  taille  soit  en 
proportion  avec  cette  exiguïté?  N’y  a-t-il  pas  sur  la  terre, 
sous  notre  main,  des  multitudes  d’habitants  dont  nous  ne 
soupçonnerions  pas  même  l’existence  si  nos  yeux  n’étaient 
heureusement  armés  du  microscope?  Ne  saurait-on  conce- 
voir des  êtres  tout  aussi  intelligents  et  tout  aussi  industrieux 
que  nous,  et  dont  la  grandeur  ne  dépasserait  pas  celle  d’un 
moucheron?  Qui  peut  nous  garantir  que  les  habitants  de  la  ' 
lune  ne  soient  pas  de  ce  genre-là?  Leurs  monuments,  tout 
gigantesques  qu’ils  pussent  être  à leurs  yeux,  seraient  donc 
imperceptibles  par  les  nôtres!  Mais,  de  plus,  avons-nous 
seulement  la  moindre  raison  de  nous  persuader  que  la  po- 
pulation vive  à la  surface  de  l’astre  plutôt  que  de  vivre  dans 
sa  profondeur,  abritée  dans  les  mailles  de  ses  labyrinthes, 
comme  nous  dans  l’intérieur  de  nos  maisons,  contre  la  vio- 
lence des  intempéries? 

Donc,  lors  môme  que  des  télescopes,  aussi  colossaux  que 
l’imagination  peut  en  créer,  ne  nous  découvriraient  sur  la 
lune  que  des  déserts  inanimés , tels  que  ceux  que  nous  y 
apercevons  aujourd’hui,  cette  absence  de  mouvement  et  de 
vie  ne  serait  môme  pas  encore  un  argument  contre  la  pro- 
babilité de  l’occupation  de  cette  résidence  par  des  êtres 
vivants.  Si  nous  ne  connaissions  que  les  animaux  aériens, 
il  nous  serait  plus  difficile,  assurément,  de  concevoir  les 
animaux  aquatiques  qu’il  ne  l’est  de  concevoir  que,  malgré 
les  conditions  d’existence  si  différentes  des  nôtres  qui  existent 
sur  l'a  lune,  cette  planète  puisse  être  peuplée,  à notre  insu, 
tout  aussi  richement  que  la  nôtre.  11  est  possible  qu’elle 
soit  mieux  douée,  que  ses  peuples  soient  plus  riches , plus 
sages,  plus  religieux  que  nous;  mais,  réciproquement,  il  est 
possible  aussi  que  sa  population  soit  inférieure  à la  nôtre  ; 
car  nous  savons,  grâce  aux  révélations  que  nous  fournit  la 
géologie  relativement  au  passé  de  la  terre,  que  toute  planète 
ne  possède  pas  nécessairement  une  population  intelligente, 
puisque,  pendant  des  milliers  de  siècles,  la  terre  n’a  donné 
asile,  sous  son  ciel  et  dans  ses  splendides  campagnes,  qu’à 
des  générations  d’animaux. 

Menio , comme  il  est  certain  qu’à  l’origine  la  terre  a 
roulé  longtemps  sans  habitants;  comme,  en  outre,  il  est 
vraisemblabi:'  quelle  se  dépeuplerait  tout  à fait  si  sa  tem- 
pérature venait  é descendre  au-dessous  d’une  certaine  limite, 
il  s’ensuit  que  l’on  ne  peut  refuser  d’admettre  la  possibilité 
de  mondes  dépourvus,  au  moins  passagèrement,  de  toute 
population.  Ces  mondes  seraient  simplement  placés , dans 
toute  leur  étendue,  dans  les  mêmes  conditions  que  nous 
observons  encore  actuellement  autour  de  nous,  dans  cer- 


taines parties  de  nos  déserts,  dans  les  cratères  de  nos 
volcans,  ou  sur  les  cimes  désolées  où  ne  réside  non  plus 
aucun  être  vivant.  Aussi,  pour  ne  point  nous  aventurer  au 
delà  des  bornes  d’une  stricte  logique,  devons-nous,  relative- 
ment au  sujet  qui  nous  occupe,  nous  contenter  d’exprimer 
qu’il  n’est  point  à croire  que  la  Providence  ait  créé  et  acci- 
denté d’une  manière  si  variée  les  vastes  campagnes  de  la 
lune  dans  le  seul  but  de  refléter  vers  nous  un  peu  de  lumière, 
et  que,  par  conséquent,  on  peut  regarder  comme  excessive- 
ment probable  que  des  êtres  vivants,  d’une  forme  que  nous 
ne  saurions  imaginer , en  jouissent,  y respirent  et  s’y  per- 
pétuent. C’est  la  conclusion  à laquelle  j’avais  à cœur  d’ar- 
river, et  dans  laquelle  se  résument  toutes  les  considérations 
que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  exposer. 

Agréez,  etc. 


SCARLET. 

Cette  esquisse  a été  faite  d’après  un  grand  portrait  en 
pied  grossièrement  peint  à fresque  sur  la  muraille  de  la 
cathédrale  de  Peterborough , dans  le  Northampton.  Une 
douzaine  de  vieux  vers  anglais  tracés  sous  la  peinture  ex- 
pliquent que  ce  personnage  avait,  en  sa  qualité  de  fos- 
soyeur, enterré  deux  reines  célèbres,  Catherine,  femme  de 
Henri  VIII,  et  Marie  Stuart,  dont  les  corps,  ensevelis  d’abord 
à Peterborough,  furent  transportés  depuis  à Windsor.  Dans 
sa  longue  carrière , il  avait  creusé  les  fosses  de  tous  ses 
parents,  de  tous  ses  amis,  et-de  plusieurs  propriétaires  qui 
s’étaient  succédé  dans  la  maison  où  il  avait  toujours  logé. 
Il  était  devenu,  dans  sa  vieillesse,  un  sujet  d’étrange  cu- 
riosité pour  tout  le  monde,  et  en  particulier  pour  les  poètes 


et  les  chroniqueurs  : son  nom,  mêlé  à l’histoire  funèbre  de 
deux  reines,  s’était  popularisé  au  loin  par  les  contes  et  les 
légendes;  aucun  voyageur  ne  passait  à Peterborough  sans 
demander  à voirie  vieux  Scarlet.  Il  y avait  longtemps  qu’il 
s’était  préparé  son  dernier  asile , et  la  plupart  de  ses 
contemporains  commençaient  à croire  qu’il  n’y  descendrait 
jamais,  lorsque  enfin  il  mourut  à son  tour,  le  2 juillet  1591, 
à l’àge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 
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Le  Berceau.  — Dessin  de  Slaal,  d’après  Le  l’rincc. 


Ah  ! si  j’étais  le  cher  petit  enfant  couclié  dans  ce  mou- 
vant herccan,  je  ne  pleurerais  pas;  j’écouterais  en  silence 
la  chanson  de  ma  mère,  le  balancier  de  la  pendule  dans  la 
maison,  les  petits  oiseaux  qui  gazouillent,  le  vent  qui 
souille  dans  les  feuilles  au-dessus  de  ma  tète , l'eaii  qui 
tombe  dans  le  bassin  de  pierre  ; je  rêverais  aux  blonds  petits 
poussins  qui  picotent  sur  la  paille  de  la  cour,  au  beau 
cheval  blanc  qui  passait  tout  à l’heure  et  allait  à l’ahreuvoir 
(il  a avancé  sa  grande  tête  comme  pour  embrasser  l’enfant, 
mais  la  mère  l’a  écarté  delà  main).  Je  ne  penserais  pas  aux 
loups  : on  en  parle  souvent,  mais  ils  ne  viennent  jamais 
que  la  nuit , quand  la  porte  est  fermée  ; le  chien  aboie  , le 
père  prend  son  fusil , et  ils  se  sauvent.  Le  petit  enfant  n’a 
peur  de  personne  ; sa  mère  est  tout  près  de  lui  et  son  père 
est  plus  fort  que  tout  le  monde. 

On  n’entendit  plus  l’enfant , ses  petites  paupières  s’é- 
taient à demi  fermées  : la  sœur  s’éloigna  doucement  ; la 
mère  fit  l’endormie.  11  rouvrit  les  yeuXj  regarda  la  mère,  I 
Tümk  XXJU,  -*  DÉCEMiîna  18&5, 


murmura  son  nom  , et  se  laissa  prendre  tout  de  bon  cette 
fois  par  le  sommeil. 


DIALOGUE  ENTRE  L’AME  ET  LE  CORPS, 

P.\R  JEAN  GERSON. 

Exti'.iils  (l’une  œuvre  qui  n’a  pas  éUi  réimprimée  depuis  l’an  1500  (*). 

Complainte  de  l’homme  à son  âme. 

Ma  pauvre,  ma  malade,  ma  chétive,  ma  misérable  âme, 
mise  en  otage  loin  de  ton  pays,  toi  qui  n’as  rien  et  ne  sais  ni 

(')  Ce  dialogue  est  aussi  désigné  sous  ces  dilTérents  titres  ; — le 
Tnnint,  nu  Livre  de  la  mendicité;  — la  Mendicité  spirituelle;  — ■ 
le  Secret  parlement  de  l’homme  avec  son  âme. 

Il  a été  imprimé  en  l’année  1500,  |tar  Michel  Lenoir,  avec  deux  autia's 
traités  de  Gerson,  les  Méditations  de  l'üme  et  le  Consolai  if  de  tris- 
tesse. 11  existe,  en  latin  dans  toutes  les  édilions  des  œuvres  de  Gerson. 

Ou  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  un  hoou  nianu.5crit  de  ce  dia- 

50 


394 


MAGASIN  PIÏTORIiSQUE. 


ne  peux  rien  acquérir  par  ton  labeur  ('),  crois  mon  conseil  : 
apprends  le  métier  de  mencliér  (-),  et  que  ta  mendicité  te  soit 
en  lieu  de  rente.  Pourquoi  mourrais-tu  de  faim,  de  soif  et 
de  froidure?  A blâme  serait  une  telle  honte  et  paresse. 

Réponse  de  l’âme  déconforlée. 

Comme  loi,  mon  petit  hôte,  qui  es  jeté  avec  moi  hors  de 
ton  premier  pays,  en  la  geôle  obscure  et  douloureuse  de 
ce  pesant  exil,  je  connais  bien,  hélas!  que  je  suis  malade, 
emprisonnée,  blessée  et  navrée,  nue,  sans  vêtement,  et 
que  je  n’ai  rien.  Trop  abandonnée  fut  l’heure  où  le  pre- 
mier père  commit  envers  Dieu  le  souverain  roi  telle  offense, 
telle  trahison  et  tel  crime  de  lèse-majesté,  que  tout  notre 
héritage  nous  fut  ôté  et  perdu,  et  que  du  lieu  de  plaisance, 
de  joie  et  d’excellence,  nous  lûmes  déchassés  en  ce  lieu  de 
pleurs,  de  tribulation,  d’angoisse,  et  de  désolation,  de  ri- 
chesse en  pauvreté,  de  noblesse  en  vileté,  de  vie  en  mor- 
talité, de  lieu  sûr  en  lieu  hors  de  toute  sauveté,  et,  à brief 
dire,  de  tout  bien  en  lieu  de  tout  malheur.  Or  je  ne  sais 
que  faire,  car  à labourer  je  suis  impatiente,  infirme  et  igno- 
rante. Mon  métier  devrait  être  de  connaître  Dieu,  le  voir, 
l’aimer,  le  louer  et  honorer;  mais,  las!  j’en  suis  trop  éloi- 
gnée, trop  m’a  jetée  loin  de  lui;  voire  que  j’en  suis  en 
ténèbres,  environnée  d’ignorance  et  d’incertitude,,  et  aveu- 
glée quant  veux  le  regarder.  Puisque  j’ai  donc  mon  droit 
métier  perdu,  dorénavant  que  ferai-je?  à quoi  gagnerai-je? 
que  labourerai-je?  Mais  tu  me  dis  que  je  mendie  et  demande 
pour  ma  vie.  C’est  trop  bien  dit.  Mais  où  irai-je,  moi  qui  suis 
emprisonnée  et  enlacée  dedans  l’hôpital  de  ton  corps , en 
la  grande  prison  de  ce  mortel  monde?  Comment  m’échapper 
et  m’éloigner?  Comment  pourrai-je  demander  aide?  Qui 
m’écouterait,  qui  me  regarderait  ou  secourerait?  Tu  vois, 
partout  où  nous  sommes,  indigence  et  pauvreté,  et  il  n’est 
aucun  qui  puisse  s’aider  soi-même.  De  quoi  fera-t-il  bien 
à autrui  et  que  donnera-t-il,  celui  qui  n’a  rien?  Aussi  me 
semble-t-il  que  mon  sort  ne  soit  atitrê  clibse  que  me  dés- 
espérer, et  en  désespérant  finir. 

L'homme  enseigne  l’â'tne  à deHnander  l’aumône  spirituelle 
par  saint  désir. 

Désespérer  ! que  dis-tu,  âraè?  désèspérèr  ! Tu  n’en  feras 
rien.  Point  ne  désespéreras,  mais  suivras  moii  conseil.  Je 
te  montrerai  un  lieu  plein  de  charité  et  de  miséricorde,  où 
tous  pauvres  sont  secourus  qui  la  vont  demander;  car  là 
sont  les  piteuses  et  larges  aumônes  de  Dieu  en  grande  abon- 
dance. Ce  lieu  est  l’église  de  paradis.  Là  est  la  trésoriére 
de  grâce,  la  reine  de  miséricorde,  la  mère  des  pauvres  et 
orphelins,  et,  qui  plus  est,  là  est  le  rédempteur  d’humain 
lignage,  notre  sauveur  Jésus-Christ,  qui  envers  Dieu  le 
Père  est  intercesseur  et  avocat  pour  les  pécheurs.  Mais  tu 
demandes  comment  tu  iras  à eux  et  monteras  en  haut,  toi 
qui  es  emprisonnée,  malade,  enlacée.  Je  te  réponds  que 
le  désir  t’y  portera;  car  Dieu  te  jugera  là  être  où  ton  saint  ' 
désir  sera  : aussi  dit  le  prophète  que  Dieu  écoute  et  exauce  | 
le  désir  des  pauvres  : or  aucune  chose  n’est  plus  en  la  puis-  ! 
sance  que  désir;  et  par  désir  tu  peux  toujours  aller  parler 
à Dieu  et  à ses  saints , et  demander  leurs  secours  et  aide. 

L'âme  7'épond  à ce  qui  lui  est  dit. 

O homme!  s’il  en  est  ainsi  comme  tu  dis,  à désirer  ne 

Idgiie  (l(i  In  fiii  du  quinzième  siècle,  vol.  in-fol.,  vélin,  avec  miniatures 
l't  vigrirtlcs. 

« Ce  (raitii,  dit  M.  Paulin  Paris,  rivaliserait  en  r('|iulatioti  avec  l’Imi- 
iuüon,  si  ou  le  lisait  aussi  cuininun(‘nu'ul.  » 

Dans  les  exiraits  ([iie  nous  douuons,  il  nous  a paru  nécessaire  de 
l'CUiplacer  p:ir  des  équivalents  niodernes  fptelqui's  locutions  dr'veniies 
trop  I eu  intelligililes. 

(')  Uieti  des  l)iens  célestes,  du  salut, 

P)  Deiiiander  à tticu,  prier. 


manquerai,  bien  que  je  désire  souvent  beaucoup  de  choses 
que  n’obtiens  guère!  Et  quoique  je  parle  en  désirant,  je 
ne  trouve  personne  qui  réponde,  et  trop  peu  souvent  ou 
jamais  je  m’aperçois  que  je  sois  secourue. 

L’homme  7'épond,  et  assig/ie  trois  causes  pour  q7m  F âme  7i  est 
pas  toujours  exaucée  en  ses  dema7ides. 

Ame,  tiens  pour  certain  que  saint  désir  est  toujours  ouï 
pour  toi  et  reçu  et  exaucé,  sinon  par  aventure,  pour  l’une 
de  ces  trois  causes  : ou  parce  que  ne  désires  point  chose 
convenable  à ton  salut;  ou  parce  que  tu  as  mauvais  désirs 
plus  forts  qui  sont  contraires  à ton  saint  désir,  comme  est 
désir  de  vanité  mondaine  qui  réclame  à l’encontre  que  point 
ne  soit  ouï  ton  saint  désir;  ou  parce  que  ton  saint  désir  trop 
tôt  se  lasse  et  n’a  point  de  persévérance  en  sa  demande.  Et 
c’est  bien  raison,  si  tu  veux  être  aidée,  que  ce  soit  à ton 
profit,  que  tu  ne  demandes  point  le  contraire  par  autre 
désir,  et  que  tu  attendes  le  bon  plaisir  de  celui  que  tu  re- 
quiers. 

Répo7ise  de  l’âme  quelle  ne  peut  réfo7'mer  ces  trois 
choses. 

C’est  vérité,  je  le  confesse  ; mais  ce  qui  me  déconforte,  c’est 
que  je  ne  sais  souvent  ce  qui  m’est  bon  ou  mauvais.  Quant 
au  premier  point,  je  suis  pleine  de  vains  désirs  mondains 
sans  nombre;  quant  au  second  et  quant  au  tiers,  je  suis 
bientôt  lasse  et  ennuyée  de  saintement  désirer,  et  je  n’ai 
point  de  persévérance. 

L’homme  apprend  à l’â7ne  C07nme  elle  demandera. 

Pourtant  te  dis-je,  mon  âme,  qu’il  te  convient  d’abord 
apprendre  le  métier  de  mendier,  par  lequel  tu  sauras  de- 
mander profitablement  et  sans  empêchement  etpersévéram- 
ment.  Et  pour  profitablement  demander,  ne  désire  rien  que 
ton  salut,  rien  que  le  plaisir  en  Dieu,  et  fais  ce  qu’il  te 
. commande , te  rapportant  toujours  au  plaisir  de  Dieu , en 
disant  que  sa  volontié  soit  faite,  iidn  la  tienne. 

L’âme  oppose  en  deiïïaiidant  poi&quoi  Von  prie  Dieu. 

O homme!  je  me  donne  grande  merveille  de  ce  que  tu 
veux  que  je  denb'àndê  par  saint  désir  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite,  quand  il  n’en  peut  être  autrement,  que  je  veuille 
ou  non,  puisque  Dieu  voit  tout,  sait  et  connaît  tout,  dés 
avant  le  cothmedeernent  du  monde,  et  qu’il  a ordonné  de 
moi  tout  à son  plaisir,  et  qu’il  n’ignore  rien  de  toutes  mes 
nécessités.  Qu’est-ce  que  lu  me  dis  que  je  parle  à lui  par 
saint  désir,  comme  s’il  ne  savait  ce  qu’il  me  faut  et  comme 
si  besoin  était  que  je  lui  en  donnasse  connaissance? 

L’ho7n7ne  7'épond  par  ti'ois  vérités. 

Ame,  tout  ce  que  tu  dis  est  vrai,  et  cependant  on  doit 
prier  Dieu  par  saint  désir  à une  autre  lin  que  celle  que  tu 
as  touchée;  car,  comme  Dieu  a fait  toutes  choses,  non  pour 
son  besoin  ou  pour  qu’il  en  soit  plus  riche  ou  meilleur,  mais 
afin  que  les  créatures  eussent  preuve  de  sa  bonté,  ain.si  Dieu 
veut  que  nous  l’aimions  et  parlions  à lui  dévotement  et  par 
saints  désirs,  pour  notre  bien  propre;  car  en  cela  est  notre 
perfection,  comme  la  perfection  du  soleil  est  luire  et  la  per- 
fection du  feu  chauffer.  Sache  donc  que  Dieu  a ordonné 
que  nous  fassions  notre  salut  et  que  nous  l’acquérions  par 
dévote  prière  et  en  accomplissant  ses  commandements.  C’est 
certain  que  Dieu  pourrait  par  soi-même  satisfaire  à toutes 
choses;  néanmoins  veut-il  que  les  causes  secondes  aient 
leur  action.  Ainsi  veut-il  que  homme  soit  sauvé  par  aide  de 
l’homme  ou  de  ses  anges.  Mais  par  aventure  lu  diras  encore 
que  Dieu  ne  se  peut  changer  d’un  vouloir  en  un  autre,  ni 
de  courroux  à pitié  et  miscricorile;  et  qu’ainsi  ce  te  semble 
chose  vaine  d’espérer  le  faire  incliner  à pitié  par  ton  désir 


l\ï AGASl N PITTOK Î'SQ ü E . 


395 


ou  prière.  Je  réponds  que  nous  devons  le  prier  à autre  fin  [ 
que  nous  ne  prions  les  liommes;  car  nous  prions  Dieu, 
non  pour  l’émouvoir,  mais  pour  nous  émouvoir  à dévotion 
et  avoir  nous-mêmes  pitié  de  nous,  tandis  que  nous  prions 
les  hommes  pour  les  émouvoir  à miséricorde  (')  : ce  qui  est 
bien  manière  contraire  ; et  aussi  voit-on  clairement  un  autre 
effet  contraire  en  ce  point  que  plus  l’homme  se  condamne 
devant  Dieu  et  se  rend  coupable,  plus  tôt  gagne-t-il  sa  cause 
et  est  délivré  de  la  cour  de  justice,  ce  qui  se  fait  tout  à 
l’opposé  en  la  cour  des  hommes.  Veux-tu  donc  qu’il  te  soit 
pitoyable  et  miséricordieux?  Tu  répondras  oui.  Aie  donc  de 
toi -même  pitié  et  compassion,  et  il  te  sera  tel.  11  est  dur 
aux  durs,  doux  aux  doux,  bon  aux  bons,  et  cruel  aux  mau- 
vais. Tel  ton  désir  sera,  tel  tu  le  trouveras,  non  par  son 
changement,  mais  par  le  tien.  Veux-lu  enfin  avoir  absolution 
en  sa  cour  de  justice?  Je  sais  que  oui.  Accuse-toi,  juge-toi, 
condamne-toi,  piinis-toi , et  tu  seras  quitte.  Mais  si  tu  te 
veux  défendre  et  justifier,  tu  ne  rapporteras  que  confusion 
et  condamnation;  et  si  tu  pèches  mille  fois,  condamne-toi 
mille  fois;  et  si  en  te  condamnant  tu  te  trouves,  au  dernier 
point  de  ta  vie,  tu  seras  délivré. 

L’âme  demande  h mamère  de  mendier  spirituellement. 

O homme!  tu  as  bien  satisfait  à ma  demande;  tu  m’as 
montré  trois  belles  vérités,  et  parce  que  je  les  ignorais,  je 
sentais  un  grand  trouble  en  moi.  Mais  à présent  je  reprends 
courage,  et  veux  par  saint  désir  m’émouvoir  à dévotion, 
recourir  aux  saints  et  saintes,  et  devant  Dieu  me  condamner 
et  punir.  Mais  me  souvenant  de  ce  que  tu  me  dis  au  com- 
mencement que  je  dois  apprendre  à mendier,  je  te  prie  que 
tu  m’enseignes  ce  qui  est  à faire. 

L’homme  enseigne  l'âme  à demander  par  l’exemple 
des  pauvres. 

Il  me  semble,  àme,  que  tu  peux  bien  apprendre  ceci  en 
observant  diligemment  les  mendiants  et  pauvres  gens  qui 
vont  de  buis  en  buis,  d’église  en  église,  de  riche  en  riche, 
pour  demander  les  biens  temporels  et  pour  avoir  secours 
en  leurs  nécessités  temporelles.  Prends  garde  encore  aux 
prisonniers  et  à ceux  qui  sont  devant  le  juge  qui  attendent 
leur  sentence;  visite  les  malades  des  hôpitaux;  informe-toi 
de  l’état  de  tous  les  pauvres  petits  hôtels,  et  de  tous  ceux 
généralement  qui  sont  en  adversité  ou  péril,  comme  de 
mer,  d’exil,  de  feu,  d’eau,  ou  de  bataille.  Aie  bien  devant 
tes  yeux  Tardent  désir  que  ceux-là  ont  d’être  délivrés  ou 
d’être  secourus  et  tout  ce  qu’ils  font  et  disent;  puis  retourne 
ton  attention  sur  toi  et  sur  tes  défauts,  tes  misères  et  tes 
maladies,  tes  péchés,  ta  prison,  ton  exil,  ta  mort  par  pé- 
ché, ta  désolation  pour  avoir  perdu  Dieu  ton  père  et  ton 
pays  de  paradis  : si  lu  agis  ainsi  et  par  ce  saint  désir,  je 
t’aflirme  que  cela  suffira  et  que  tu  auras  bonne  abondance 
des  biens  spirituels  et  d’aumône  de  grâces  et  de  vertus,  et 
tu  te  trouveras  aidé  et  secouru  en  toutes  tes  nécessités,  et, 
qui  plus  est,  seras-tu  riche  à merveille,  aussi  riche  que  si 
tu  étais  reine  de  tous  les  biens  du  monde. 

(')  fl  y en  a qui  disent  : Â quoi  bon  prier?  Dieu  est  trop  au-dessus  de 
nous  pour  écouter  de  si  chétives  créatures. 

Kl  qui  donc  a fait  ces  créatures  chétives,  qui  leur  a donné  le  senti- 
ment, et  la  pensée  et  la  parole,  si  ce  n’est  Dieu? 

Kt  s’il  a été  si  bon  envers  elles,  était-ce  pour  les  délaisser  ensuite  et 
les  repousser  loin  de  lui? 

En  vérit(' , je  vous  le  dis , quiconque  dit  dans  son  coeur  que  Dieu 
mépiise  ses  œuvres,  blas|dièinc  Dieu. 

Il  en  est  d’.udres  qui  ilisent  : .\  quoi  bon  prier?  Dieu  ne  sait-il  pas 
mieux  que  nnus  ce  dont  nous  avons  besoin? 

Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  dont  vous  avez  besoin,  et  c’est  pour 
cela  i|u'il  veut  ipie,  vous  le  lui  demandiez;  car  Dieu  est  lui-méme  votre 
piemier  besoin,  et  prier  Dieu,  c’est  commencer  à posséder  Dieu. 

K.xvknn.xis. 


L’âme  oppose  la  honte  de  demander. 

O homme!  tu  me  promets  grande  chose,  grande  dignité, 
excellence  et  noblesse,  qui  me  viendra  d’être  mendiante, 
pauvre  et  truande,  si  je  veux  faire  ce  métier;  mais  c’est  à 
vrai  dire  une  pratique  très-honteuse,  ce  semble,  quant  au 
monde,  et  déshonnête  spécialement  à personne  de  noble 
lignée  et  de  haute  extraction. 

L’homme  répond  en  montrant  ce  que  c’est  que  mendier 
spirituellement. 

Ne  juge  pas,  mon  âme,  si  tu  es  sage,  qu’il  en  soit  autre- 
ment que  je  t’aidit;et  songe,  comme  je  te  l’affirme,  que  Jésus, 
le  souverain  empereur  du  monde,  a voulu  être  lui-même 
de  ce  métier.  Aussi  dit-il  par  la  bouche  du  prophète  : «Je 
suis  mendiant  et  pauvre.  » C’est  ce  qui  apparaît  en  toutes 
les  oraisons  qu'il  fit  à Dieu  le  Père,  et  spécialement  sur  la 
croix,  quand  il  lui  demanda  : « Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m’as-tu  délaissé?  » Grande  est  la  difîérenceentre  la  men- 
dicité corporelle  et  contrainte,  que  Ton  juge  honteuse,  et  la 
mendicité  spirituelle,  dont  je  te  parle.  Le  puissant  roi  David 
ne  se  jugeait-il  pas  être  de  ce  métier,  en  tous  ses  psaumes, 
quand  il  se  nommait  maintenant  malade,  maintenant  or- 
phelin, maintenant  navré  et  couvert  de  plaies,  puis  sourd, 
aveugle,  impotent,  pauvre,  pèlerin,  emprisonné,  gisant  au 
plus  profond  de  la  fange,  et  de  telles  autres  misères  sans 
nombre?  Et  de  même  Salomon  le  sage,  qui  se  disait  pau- 
vre, malade,  et  le  plus  ignorant  de  tous  à connaître  la  loi 
de  Dieu?  Et  pareillement  en  toute  l’Ecriture  nous  trouve- 
rons tels  exemples  en  grand  nombre. 

L’âme  demande  à parler  des  pauvres,  et  l’homme  répond. 

Parlons  premièrement  des  pauvres  qui  ne' sont  pas  en- 
clos, mais  vont  par  les  églises  et  les  maisons  des  riches  à 
l’huis,  et  apprenons  par  eux  à faire  diligence;  car,  si  faibles 
qu’ils  soient  et  brisés,  ou  par  vieillesse,  ou  par  maladie,  ou 
autre  accident,  ils  se  portent  par  béquilles  ou  s’aidant  les 
uns  aux  autres,  ou  en  se  traînant  à terre  sur  leurs  mains, 
souffrant  chaud  et  froid,  vent  et  pluie,  dont  bien  devraient- 
ils  devenir  malades  s’ils  étaient  bien  sains,  ou  souvent  du 
matin  jusques  à la  nuit  à terre  nue,  en  froid  et  en  faim  et 
en  soif.  Et  ils  font  tout  ceci  pour  l’espérance  ou  le  désir 
d’avoir  aucune  aumône,  et  ils  ne  savent  souvent  quelle  elle 
sera,  ou  même  à la  lin  ils  n’ont  rien.  Et  si  d’aventure  on 
fait  une  donnée,  remarque  comme  ils  y courent  hâtivement. 
Là  voit-on  bien  le  proverbe  commun  être  véritable  : « Be- 
soin fait  vieille  trotter.  « Prends  donc  en  toi  quelque  dili- 
gence, ôâme!  pour  demander  aumônes  spirituelles,  cl  que 
rien  ne  soit  qui  t’en  détourne,  ni  ailleurs  point  ne  t’arrête, 
car  tu  pourrais  bien  faillir  à la  donnée  comme  les  pauvres 
musards  qui  par  la  ville  ou  par  les  champs  iraient  jouer  ou 
s’occuperaient  en  parlant  et  riant,  puis  à l’un,  puis  à l’autre, 
et  laisseraient  passer  le  temps;  ensuite,  quand  ils  vou- 
draient venir,  on  leur  dirait  : «Allez  à Dieu,  Taumône  est 
faite,  n Et  ils  seraient  moqués  des  autres.  Pareillement 
serais-tu  folle,  mon  âme,  si  tu  perdais  ton  temps  quand  tu 
devrais  aller  à Taumône  spirituelle;  car  tu  ne  sais  quand 
Dieu  veut  le  donner  Taumône,  au  matin  ou  au  vêpre,  lût  ou 
lard.  Et  si  à toutes  les  deux  heures  il  donne  aumône,  tant 
mieux  vaudra. 

L’âme  demande  le  lieu  où  elle  doit  demander. 

Homme,  c’est  bon  conseil;  mais  il  me  convient  savoir 
les  lieux  et  les  places  où  je  quérirai  mes  aumônes.  Car  je 
regarde  que  ces  pauvres,  destiuclstu  me  parles,  savent  en- 
quérir et  trouver  lieux  convenables;  car  s’ils  allaient  aux 
tavernes  et  aux  lieux  diffamés,  ils  n’en  rapporteraient  rien 
hors  quelquefois  balleries  et  vilenies.  Pour  ce  vont-ils  aux 
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églises  et  aux  liiiis  des  riches  gens,  et  là  demandent  de 
loin  sans  entrer  dedans  : « A la  pauvre,  du  pain  pour  Dieu  ! » 

L'homme  répond  que-samt  désir  peut  aller  partout. 

Ame,  je  te  réponds  que  les  lieux  et  les  places  où  tes 
aumônes  se  doivent  proprement  trouver,  sont  les  lieux  spi- 
rituels des  deux,  comme  j’ai  dit  à paravant,  et  c’est  là  que 
te  peut  et  doit  porter  ton  désir , car  désir  est  donné  à toi 
en  semblance  d’un  cheval  volant,  comme  les  poètes  feignent 
que  Pégasus  était;  et  sont  les  deux  ailes  la  crainte  et  l’es- 
pérance. Tu  es  comme  un  char  de  feu , semblable  à celui 
qui  porta  Élie  en  paradis  terrestre,  et  les  quatre  roues  sont 
les  quatre  vertus  cardinales;  les  chevaux  qui  le  tirent,  les 
trois  vertus  théologiques;  le  charretier,  la  discrétion.  Tu 
te  peux  donc  porter  ou  comporter  partout  où  tu  voudras  ; 
mais  remarque  bien  où  tu  vas , car  là  où  tu  enverras  ton 
désir,  là  tu  seras.  Va  dpnc  en  l’église  céleste  du  paradis 
sans  vouloir  entrer  au  sanctuaire  ou  trop  près  de  l’autel. 
Mais  qu’il  te  suffise  à présent  seoir  à la  porte,  et  là  y hucher  ; 

« A la  pauvre,  l’aumône  pour  Dieu!  » Là  sont  habitations 
innombrables  de  saints  et  de  saintes  où  lu  peux  aller  de 
huis  en  huis,  semblablement  crier  et  demander,  désirer  fort 
et  haut  crier. 

L’âme  dit  qu’il  est  difficile  de  bien  désirer. 

Homme,  je  voyais,  avant  que  je  l’eusse  éprouvé  , que  puis- 
qu’il ne  fallait  que  désirer,  ma  besogne  serait  bientôt  faite. 
Mais  quand  je  l’ai  voulu  essayer  et  envoyer  en  haut  mon 
désir,  empêchements  sans  nombre  me  sont  venus,  tellement 
que  je  ne  trouve  rien  plus  malaisé  à faire  que  cette  chose 
qui  me  semblait  si  légère.  Car  incontinent  que  je  veux  être 
porté  par  saint  désir  aux  cieux,  je  sens  que  mon  désir  tombe 
ou  se  tourne  aussitôt  ailleurs,  soit  au  marché,  soit  aux  fêtes, 
puis  à l’un,  puis  à l’autre,  sans  constance  ni  arrêt;  mais  à 
tout  ce  qui  lui  vient  au-devant  veut-il  courir  et  voler. 

L’homme  explique  pourquoi  Vâme  ne  sait  pas  désirer  fort. 

Mon  âme,  tout  ceci  te  vient  de  ce  que  tu  ne  connais  pas- 
bien  ta  pauvreté  au  vif,  et  au  vrai  le  péril  où  lu  es.  Car  si 
bien  le  connaissais  certainement  n’aurais  le  pouvoir  de  te 
réjouir,  ou  jouer,  ou  entendre  ailleurs,  et  tu  le  peux  voir 
par  l’exemple  des  pauvres  dont  nous  avons  déjà  devisé;  et 
tu  le  peux  apercevoir  aussi  par  ceux  qui  sont  en  prison , 
qui  n’attendent  d’heure  en  heure  que  d’être  tirés  de  prison 
pour  aller  au  jugement,  quand  ils  savent  ce  qu’ils  ont  fait 
ou  commis  crime  de  mort.  Certes  ceux-là  ne  désirent  rien 
hors  leur  délivrance,  et  ces  désirs  ils  les  montrent  au  dehors 
en  toutes  guises  qu’ils.peuvent,  maintenant  à l’un,  mainte- 
nant à l’autre,  puis  envers  le  juge,  puis  envers  ses  con- 
seillers et  autres  de  la  cour  où  ils  croient  trouver  aucun  con- 
fort. Ils  n’ont  humeur  lors  de  rire  ni  de  jouer  ; au  contraire, 
ils  parlent  humblement  de  leurs  périls  etmeschiefs,  en 
pleurs,  en  soupirs,  en  gémissements  et  amères  pénitences 
de  cœur.  Or  dis-moi,  âme,  n’es-lu  pas  de  même  emprisonnée 
comme  tu  le  confessais  dès  le  commencement?  Certes 
oui.  Et  en  quelle  prison  et  pour  quel  forfait?  Vraiment 
en  la  prison  du  corps,  sale  et  dangereuse,  pleine  de  misère 
et  d’obscurité  et  d’infinies  nécessités,  de  laquelle  prison 
il  te  faut  sortir  pour  comparoir  devant  le  jugement  épou- 
vantable de  Dieu,  sur  tes  crimes  dignes  de  mort,  non  point 
de  mort  quelconque  temporelle,  mais  éternelle.  Et  tu  ne 
sais  et  ne  peux  savoir  à quelle  heure  la  porte  sera  rompue 
pour  ta  sortie.  Comment  peux-tu  donc  ailleurs  tourner  ton 
désir,  qu’à  vouloir  demander  secours  et  absolution?  Si  pour 
une  maille  et  un  morceau  de  pain,  tu  vois  ces  pauvres  tel- 
lement prendre  peine  et  tellement  se  hâter,  comment  pour 
ta  vie  n’arrêtes-tu  point  ton  désir  où  tu  peux  délivrance  et 
santé  trouver? 


L’âme  se  complaint  du  corps  en  soi  excusant  pour 
exemple. 

Homme,  telle  est  bien  ma  misère,  et  ma  faute  est  grande, 
je  le  reconnais.  Je  veux  m’efforcer,  et  désormais  faire  plus 
grande  diligence.  Mais  tu  sais  et  tu  vois  aussi  qu’il  me  faut 
songer  au  corps  pour  le  soutenir,  nourrir,  chauffer,  vêtir, 
et  que  par  là  souvent  suis-je  empêchée  à Igbourer  et  retenue 
à terre  quand  je  devrais  en  haut  voler  et  mes  aumônes 
demander. 

L’homme  répond  à cette  plainte. 

Ame,  par  ma  foi,  celui-là  n’est  pas  sage  qui  pense  tant 
à autrui  qu’il  s’oublie  lui-même.  Tout  ce  que  tu  dis  du 
corps  se  peut  faire  en  beaucoup  moins  d’espace  de  temps 
et  avec  bien  moins  de  diligence  et  occupation  que  tu  n’y 
emploies.  Mais  sais-tu  ce  qui  te  trouble  et  déçoit?  Tu  veux 
trop  complaire  au  corps  et  le  servir,  non  suivant  ses  né- 
cessités, mais  suivant  sa  volonté  ; or  sa  volonté  est  si  désor- 
donnée, si  gloutonne,  si  convoiteuse,  que  qui  voudrait  lui 
donner  tout  a son  gré , ne  saurait  jamais  le  contenter.  Que 
le  corps  ne  périsse,  et  il  suffit;  quant  au  demeurant,  pense 
à toi,  si  tu  es  sage. 

L’âme  continue  à se  plaindre  du  corps. 

Homme,  je  ferai  comme  tu  veux.  Mais  ne  veulent  le  corps 
ni  ses  sergents  me  laisser  paix  aucune,  toujours  demandant 
chose  nouvelle,  et  toujours  se  plaignant  que  quelque  chose 
leur  manque.  Les  yeux  demandent  à voir  beauté  en  toutes 
parts,  en  robes,  en  chevaux,  en  édifices  et  autrement.  D’autre 
part,  la  bouche  brait  et  crie  à la  mort  si  elle  n’a  vins  et  viandes 
en  maintes  guises  et  souvent  des  meilleurs.  Que  dirai-jc 
des  oreilles,  lesquelles  on  ne  peut  rassasier  de  voix,  va- 
nités, médisances,  flatteries,  mélodies  et  folies  sans  nombre? 
Hélas!  et  qui  pourrait  apaiser  la  langue  de  toujours  vouloir 
avoir  son  haut  et  franc  parler?  Quel  bruit,  quelle  noise,  quel 
murmure  ne  fait-elle  souvent  ! Tu  dis  avec  vérité,  homme, 
qu’il  n’est  saint  désir  qui  puisse  avoir  son  franc  aller  et 
vouloir , avec  de  tels  trouble-paix  qui  semblent  toujours 
tenir  en  mon  hôtel  une  foire  ou  une  halle,  quand  je  devrais 
reposer,  ou  par  saint  désir  en  paradis  me  déporter.  A ce 
sujet  il  convient  que  tu  me  conseilles. 

L’homme  répond. 

Mon  âme,  je  t’ai  déjà  répondu,  et  montré  que  tu  peux 
vaincre  tout  ceci,  et  qu’afin  d’obtenir  par  fort  désir  à être 
secourue  où  le  péril  est  le  plus  grand,  tu  dois  laisser  har- 
diment crier  et  braire  le  corps  et  tous  ses  vassaux  tant  qu’ils 
voudront.  Considère  ce  que  fait  celui  qui  a perdu  une  de  ses 
brebis,  ou  dont  la  maison  brûle,  ou  dont  le  fils  meurt;  certes, 
il  laisse  tout  pour  quérir  sa  brebis,  ou  éteindre  son  feu,  ou 
penser  à son  enfant.  Et  quand  au  demeurant  du  corps  et  de 
ses  sergents  qui  font  cette  noise,  comme  tu  dis,  il  en  tient 
très-peu  compte.  Qu’ils  fassent  et  disent  ce  qu’ils  voudront, 
il  ne  les  écoute  point.  Et  tu  me  dis,  quand  tu  es  navrée  de- 
mort  et  perdue  par  le  péché,  et  que  tu  brûles  et  es  assiégée 
de  mauvaises  tentations , que  tu  ne  peux  tourner  tout  ton 
désir  à demander  et  quérir  secours.  Prends  garde  que  tu 
ne  sois  toi-même  la  cause  de  cet  empêchement  qui,  comme 
tu  me  le  dis,  te  vient  du  gouvernement  de  ton  corps;  car 
tu  ne  cherches  pas  seulement  à le  gouverner,  mais  tu  con- 
sens à lui  complaire  et  à le  délecter  sans  mesure  : aussi  tu 
le  perds  et  le  gâtes,  et  toi  aussi. 

L’âme  se  condamne,  et  ajoute  : 

Pourtant,  je  te  dirai  avec  confiance  cequi  m’arrive  quelque- 
fois. Je  trouve  que  bien  que  par  mon  désir  je  crie  aide  à 
Dieu  et  à ses  saints,  je  ne  reçois  nulle  réponse,  aide  ni 
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Exposition  universelle  de  1855;  Beaux-Arts;  Peinture.  — Jean  Gorsoii,  auteur  de  de  Jésus-Chi'isI,  mort  à Lyon  en  1-129  ('), 

par  W.  J.  Reynier,  professeur  à l’Ecole  impériale  des  beaux-arts  de  Lyon.  — Dessin  de  Freeman. 


(*)  L’immortel  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus- Christ  se  nommait 
Cliarlier.  Suivant  un  usage  assez  général  parmi  les  lettrés  de  son  temps, 
il  prit , <à  la  place  de  ce  nom , celui  du  lieu  de  sa  naissance , Gerson , 
près  de  Retliel,  dans  le  diocèse  de  Reims.  Né  le  IJ  décembre  1363,  il 
était  l’aîné  de  cinq  garçons  et  de  sept  tilles.  Il  étudia  d’abord  à Reims; 
en  1377,  à l’àge  de  quatorze  ans,  il  fut  admis  comme  boursier  au  col- 
lege de  Navarre.  Pierre  d’Ailly,  grand  maître  de  ce  collège,  devina  son 
génie  et  dans  la  suite  concourut  puissamment  à son  élévation  aux  plus 
grandes  dignités  de  l’Eglise.  Après  avoir  professé  au  collège  où  il  avait 
été  disciple,  Gerson  fut  député  à Clément  Vil , prêcha  devant  la  cour, 


fut  nommé  cliancelier  de  Notre-Dame  et  de  l’Université  en  14U;  il  fit 
partie,  à ce  titre  et  comme  ambassadeur  du  roi  de  France,  du  concile 
de  Constance,  où  il  déploya  beaucoup  trop  de  rigueur  contre  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague.  Obligé  de  sortir  de  Constance  déguisé  en  pèlerin, 
pour  échapper  à la  liaine  du  duc  de  Bourgogne,  il  se  réfugia  successi- 
vement dans  le  Tyrol,  et  en  Bavière  dans  l’abbaye  de  Madk,  puis  en 
Autriche.  En  1419,  grâce  ;i  la  défaite  du  parti  bourguignon,  il  revint 
en  France,  et  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  couvent 
des  Céle.stins , à Lyon,  où  il  mourut  le  12  juillet  1429.  11  fut  enseveli 
dans  l’église  Saint- Laurent.  On  plaça  son  portrait  au-dessous  d’ua 
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confort;  c’est  pourquoi  je  demeure  plus  froide  et  mal  dis- 
posée à les  prier  et  requérir. 

L’homme  dit  plusieurs  causes  pour  lesquelles  Dieu  fait 
attendre  l’âme  à lui  accorder  sa  demande. 

Ame,  Dieu  le  fait  ainsi  ou  souffre  pour  l’inie  des  causes 
que  je  te  dirai.  L’une  est  pour  t’apprendre  mieux  le  mé- 
tier de  mendier;  car  si  tu  recevais  si  aisément  ce  que  tu  ! 
demanderais , tu  n’en  tiendrais  compte  et  tournerais  légè-  ^ 
rement  ton  désir  ailleurs,  ou  perdrais  et  gâterais  ce  qui 
te  serait  donné  des  biens  de  grâce.  Ne  vois-tu  pas  qu’aux 
fols  pauvres,  qui  perdent  légèrement  ce  qu’on  leur  donne,  on 
fait  souvent  refus,  l’aumône  étant  bientôt  pour  eux-mêmes 
chose  perdue.  Une  autre  cause  est  que  Dieu  veut  éprouver 
ta  diligence,  ton  humilité,  ta  patience,  et  savoir  si  tu  es 
vrai  pauvre,  sans  feintise.  Ainsi  voyons-nous  que  l’on  fait 
aux  pauvres  du  monde;  car  on  les  laisse  attendre  pour  les 
éprouver  en  cette  guise  ; et  ceux  qui  ne  sont  vrais  pauvres, 
mais  sont  feintifs,  montrent  bientôt  impatience , et  mur- 
murent, en  disant  qu’il  ne  leur  importe,  et  que  bien  s’en 
passeront  : pareillement  il  y a des  âmes  qui  se  croient  riches 
en  vertu  ; et  bien  quelles  demandent,  on  voit  bien  qu’il  ne 
leur  est  besoin  de  rien,  tant  elles  disent  le  contraire  par 
dehors.  Et  Dieu,  qui  voit  tout  jusque  dans  les  plus  lointaines 
profondeurs,  connaît  toute  leur  feinte  et  leur  orgueil,  les  fait 
attendre  pour  les  ramener  à patience  et  humilité  et  recon- 
naître leur  pauvreté  et  indigence.  Une  autre  cause  de  faire 
attendre  l’âme  est  que  Dieu  veut  qu’à  toutes  heures  l’âme 
soit  toute  prête  à attendre  son  aumône;  car  s’il  donnait  à 
heure  certaine  et  nommée  tout  ce  que  l’àme  demanderait, 
on  ne  prendrait  garde  qu’à  celte  heure.  Une  autre  cause  est 
souvent  qu’il  lui  plaît  donner  plus  large  don  après  qu’il  aura 
fait  grandement  attendre,  ou  après  qu’il  aura  paru  avoir  ru- 
dement refusé,  comme  on  donne  souvent  plus  à celui  qu’on  a 
fait  longuement  attendre,  ou  auquel  on  a dit  des  vilenies  et 
honte,  qu’il  a soutfertes  patiemment.  11  advient,  au  surplus, 
que  quand  on  sait  qu’un  pauvre  est  dur  et  sans  miséricorde 
pour  les  autres,  lesquels  il  pourrait  aider,  on  l’éconduit  vo- 
lontiers ; et  ainsi  en  est-il  de  l’àme  qui  ne  veut  rien  pardonner 
ou  rien  donner.  En  outre,  il  advient  souvent  qu’on  donne 
à aucuns  de  grands  dons  sans  qu’ils  s’en  aperçoivent;  par 
exemple,  en  les  mettant  en  la  main  de  leurs  amis  afin  que 
ceux-ci  les  secourent  selon  ce  qu’ils  jugeront  utile,  parce 
que,  par  aventure,  eux-mêmes  pour  l’heure  n’en  sauraient 
bien  user  ou  s’en  enorgueilliraient;  ou  bien  encore  Dieu  leur 
veut  donner  plus  large  don  et  loyer,  quand  il  sera  temps, 
comme  le  père  ne  donne  pas  d’une  fois  tout  l’héritage  à son 
fils,  mais  lui  garde  jusques  à parfait  âge;  ou  parce  que  la 
demande  est  trop  petite  chose,  et  que  Dieu  veut  en  donner 
une  bien  encore  plus  grande,  quoiqu’il  fasse  attendre,  à : 
l’exemple  d’un  roi  qui  ne  donnera  pas  à un  de  ses  serviteurs  j 
qu’il  aimera  une  petite  seigneurie  s’il  la  demande,  parce 
qu’il  lui  veut  donner  une  grande  prévôté  ou  un  bailliage; 
ou  c’est  parce  que  l’àme  n’a  point  connaissance  ou  gratitude 
quand  elle  a reçu  quelques  dons,  et  par  là  se  rend  moins 
habile  à en  recevoir  un  autre,  comme  si  l’on  voit  un  pauvre 
qui,  sitôt  après  l’aumône,  s’éloigne  du  donnant  sans  lui  en 
rendre  grâces,  honneur  ou  merci,  lui  qui,  en  demandant, 
était  si  humble,  ce  semblait;  ou  c’est  parce  qu’en  deman- 
dant l’âme  tourne  le  dos  à Dieu,  parlant  ou  pensant  aux 
choses  terriennes,  ayant  ainsi  la  main  à Dieu  pour  recevoir 
et  le  visage  tourné  au  monde;  ou  c’est  parce  quelle  ne  sait 
nu  veut  accroître  ce  qu’on  lui  donne  en  bon  usage,  comme 
le  père  ne  donnerait  pas  cent  livres  à son  propre  fils  pour 
faire  commerce , s’il  n’eôt  su  bien  employer  cent  deniers 

:iulrl,  cl  l’on  écrivit  au-dessous  sa  devise  : Pœnitæmini  et  crédité 
Evamjelio,  avec  celte  parole  du  prêtre  sacrifiant  : Surstim  corda 
(Courage!). 


auparavant.  Notre  commerce  spirituel  avec  Dieu  est  bien 
user  et  faire  bonnes  œuvres  de  ses  dons. 

L’âme  approuve  ce  qui  est  dit,  et  fait  deux  demandes. 

O homme!  à ce  que  je  vois,  les  jugements  de  Dieu  sont 
merveilleux  et  justes,  et  je  comprends  que  souvent  Dieu  ne 
me  donnerait  ce  que  je  demande  que  par  grande  ire  ou  cour- 
roux, car  souvent  ce  me  serait  chose  contraire  ou  nuisible. 
Mais  je  fais  ici  deux  doutes;  car  nous  voyons  que  l’on  donne 
plus  volontiers  aux  pauvres  ménagers  honteux  qui  n’osent 
demander,  qu’aux  autres  qui  montrent  à découvert  leur  pau- 
vreté. En  outre,  il  semble  que  ce  soit  chose  chargeable  et 
ennuyeuse  pour  Dieu  de  demander  si  souvent  et  longuement, 
comme  tu  dis.  Et  s’en  font  haïr  âmes  pauvres  envers  les  ri- 
ches du  monde,  parce  qu’il  semble  que  rien  ne  leur  sulïit  ou 
qu’ils  ne  croient  ce  qu’on  leur  dit  quand  on  les  éconduit. 

L’homme  explique  pourquoi  on  doit  s'accuser  de  ses  défauts 
et  demander  souvent. 

Ame,  grande  différence  il  y a entre  la  largesse  et  bonté  de 
Dieu  et  celle  des  hommes.  Les  hommes  ne  donnent  pas  tou- 
jours aux  pauvres  qui  vont  par  les  rues,  parce  qu’il  y en  a 
trop  de  trompeurs  et  feintifs,  et  que  tous  perdent  ce  qu’on 
leur  donne  ou  n’en  ont  point  de  nécessité.  Puis  les  riches 
du  monde  ne  peuvent  pas  donner  à tous  tout  ce  qui  leur 
serait  besoin,  car  leurs  biens  ne  suffiraient  pas.  Mais  autre 
chose  est  de  la  richesse  et  magnificence  de  Dieu , qui  tout 
donne  et  peut  donner  sans  s’appauvrir,  et  est  plus  près  de 
donner  que  nous  de  recevoir  ; aussi  veut-il  que  par  bien 
prier,  mon  âme,  tu  sois  toujours  disposée  pour  recevoir  ses 
dons;  car  plus  tu  les  désireras  et  demanderas,  de  tant  plus 
en  auras;  comme  qui  ouvre  les  fenêtres  de  la  chambre  du 
soleil,  de  tant  plus  reçoit  de  sa  lumière.  C’est  pourquoi,  loue 
Dieu  et  lui  demande  persévéramment  sans  cesser,  et  garde 
que  jamais  tu  ne  croies  assez  avoir  et  être  assez  riche  pour 
ne  plus  avoir  besoin  de  mendier. 

L’âme  demande  les  manières  de  désirer  et  parler  à Dieu, 
et  l’homme  répond. 

Mon  âme,  je  réponds  que  bien  et  fort  désirer,  se  fait 
souvent  sans  aucune  voix  par  dehors  ; aucune  fois  convient- 
il  demander  par  soupirs  et  gémissements,  plaintes,  larmes, 
regrets,  en  tordant  ses  mains,  en  levant  ses  yeux,  en  cris 
et  sans  paroles,  comme  les  enfants  ou  les  bêles  en  leurs 
douleurs;  aucune  fois  par  certaines  oraisons  faites  par  au- 
trui, comme  le  grand  maître  et  ministre  de  l’hôpital  du 
monde  nous  enseigna  dire  notre  Pater  Noster,  qui  doit  être 
spéciale  oraison , car  tout  y est  compris.  Et  d’aventure  on 
n’est  pas  toujours  en  douleurs , mais  il  convient  souvent  se 
réjouir,  mais  sobrement  et  humblement,  en  n’oubliant 
aucunement  sa  pauvreté  et  pensant  aux  louanges  de  Dieu 
et  ses  saints.  Tu  vois  que  quand  on  fait  grande  fête  aux 
cours  des  princes,  les  pauvres  ne  huchent  pas  toujours  à 
l’aumône,  mais  attendent  à l’huis,  en  pensant  à la  solen- 
nité, en  écoutant  et  devisant,  et  néanmoins  reçoivent-ils 
l’aumône;  tu  en  vois  d’autres  qui  jouent  d’aucuns  instru- 
ments et  chantent  comme  d’une  symphonie,  d’une  musette, 
bien  rudement.  Toutefois , cela  plaît  bien  aux  seigneurs 
pource  qu’ils  font  fête  et  mènent  joie  en  leur  simplcsse  et 
pauvreté,  patiemment,  et  qu’ils  n’ont  nul  ennui.  Et  aucune 
fois  les  pauvres  ne  font  que  montrer  eux  seulement  et  leui  s 
plaies  découvrir;  aucune  fois  ils  sonnent  une  petite  clochette 
ou  unetartevelle  ('),  parce  qu’ils  ne  peuvent  assez  fort  cri  u' 
par  dehors  ou  pour  émouvoir  à plus  grande  coinpassidn. 
Aucune  fois  font-ils  tant  qu’ils  semblent  pauvres  plus  qu’ils 
ne  sont,  ou  par  soi  battre  de  volonté,  ou  par  soi  dccliirer, 
et  ainsi  font  les  dévots  cpü  se  font  donner  disciplines,  bat- 

(’)  Créi'dlo. 
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turcs  ou  corrections  ; et  par  ainsi  ils  amollissent  aucune  fois 
la  dureté  de  leur  cœur  et  s’émeuvent  à dévotion  et  pitié.  Tu 
peux  voir  qu’ainsi  sont  diverses  manières  de  mendier,  tantôt 
en  douteur  et  en  doute  de  la  justice  de  Dieu,  tantôt  en 
liesse  et  espérance,  et  en  le  regraciant,  louant,  et  honorant, 
et  aimant  pour  sa  bonté  et  largesse,  non  par  voix  seulement, 
mais  par  autre  sens , ainsi  que  les  églises  sonnent  ou  les 
cloches  ou  les  orgues.  Et  brièvement  il  n’est  rien  que  tu 
ne  puisses  tourner  à profit  pour  te  rendre  digne  de  l’au- 
mône de  grâce  ; mais  garde-toi  bien  de  désespoir  en  ta 
tristesse  et  d’orgueil  en  ta  liesse;  et,  à brief  dire,  toujours 
celui-là  prie  qui  toujours  fait  bien,  en  mangeant,  en  bu- 
vant, en  prenant  récréation  honnête,  même  en  dormant, 
quand  on  se  met  à dormir  pour  mieux  après  servir  Dieu. 

Mais  voici  que  nous  avons  longuement  parlé  sans  repos; 
et  aussi  est-il  temps  que  de  fait  tu  te  mettes  à mendier  et 
prier.  Et  en  ce  faisant,  tu  apprendras  toujours  mieux  le 
métier,  non -seulement  en  observant  les  faits  et  exemples 
des  pauvres  dont  entre  nous  il  vient  d’être  parlé , mais 
parce  que  d’autres  exemples  sans  nombre  te  viendront 
toujours  à la  connaissance  ; car  « en  forgeant  on  devient 
forgeron,  « selon  le  proverbe  commun. 

U âme  dit  quelle  fera  les  oraisons  dorénavant. 

Ton  conseil  sera  suivi;  mais  je  le  prie  que  quand  il  sera 
besoin,  ou  quand  tu  me  verras  faillir  ou  être  paresseuse,  tu 
me  veuilles  aider,  admonester  et  conseiller. 

L’homme  répond. 

O mon  âme!  volontiers  le  ferai.  Dieu  te  soit  en  aide,  afin 
que  lu  demandes  sagement,  que  lu  lui  puisses  plaire,  et  que 
ce  que  tu  demanderas  tu  puisses  l’obtenir. 


D’UNE  ERREUR  •ACCRÉDITÉE 

SUR  PLINE  l’ancien. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  l’éruption  de  79,  on 
ne  manque  pas  de  rappeler  que  Pline  mourut  victime  de 
son  zèle  pour  la  science , et  on  l’a  encore  répété  depuis 
qu’il  s’agit  d’une  nouvelle  éruption  du  Vésuve.  Oui,  sans 
doute,  Pline  voulait  se  rendre  aux  environs  du  Vésuve  pbtif 
satisfaire  son  amour  de  la  science,  et  il  y périt  ; mais  ce  qu’il 
faudrait  dire  aussi , et  ce  qui  est  encore  plus  vrai  et  pkts 
glorieux  pour  lui,  c’est  qu’avant  tout  il  fut  victime  de  son 
respect  pour  le  devoir,  de  son  dévouement  pour  l’humanité  : 
il  suffit,  pour  le  prouver,  de  revoir  la  lettre  que  son  neveu, 
Pline  le  Jeune,  écrivait  à l’historien  Tacite,  qui  lui  avait 
demandé  des  détails  sur  cet  événement. 

Le  premier  jour  de  l’éruption,  aux  calendes  de  novembre, 
vers  la  septième  heure  (premier  novembre,  â une  heure 
après  midi],  Pline  se  trouvait  à Misène,  où  il  commandait 
la  flotte  en  qualité  de  préfet.  11  apprend  qu’on  voit  à l’horizon 
un  nuage  d’une  grandeur  et  d’une  forme  extraordinaires  ; le 
savant  interrompt  alors  ses  études,  monte  sur  un  lieu  élevé 
pour  contempler  ce  phénomène;  puis,  désireux  de  se  l’ex- 
pliquer en  s’en  approchant  davantage,  il  fait  appareiller  un 
liburne  (vaisseau  léger),  sans  savoir  quel  péril  l’attend.  Ce 
n’est  que  lorsqu’il  va  sortir  de  sa  demeure  qu’il  reçoit  des 
lettres  de  Rétine,  dans  lesquelles  les  matelots  l’informent 
avec  effroi  de  l’afi'reux  danger  qu’ils  courent  eux  et  tous  les 
habitants  de  celte  côte,  où  la  beauté  des  sites  et  du  climat 
attire  de  nombreux  visiteurs.  Loin  d’être  détourné  de  son 
premier  projet,  Pline  ne  hâte  son  dépait  qu’avec  plus 
d'ardeur;  ce  n’est  plus  le  savant  qui  va  monter  un  seul 
vaisseau  pour  satisfaire  sa  curiosité  (cl  rien  ne  dit  que  sans 
un  plus  noble  intérêt  Pline  se  fût  tant  avancé);  c’est  le 


préfet  de  la  flotte  qui  va  exposer  sa  vie  pour  obéir  à son 
devoir;  c’est  l’homme  de  bien  qui  va  mourir  pour  sauver 
des  malheureux.  11  part  alors  avec  de  nombreuses  quadri- 
rêmes,  et  ce  qu'il  voulait  faire  dans  l’intérêt  de  la  science 
(et  quodinchoaverat  animo  sludioso) , il  le  fait  avec  le  courage 
du  dévouement  (ohit  maximo). 

11  me  semble,  d’après  ces  faits  empruntés. à la  lettre  de 
Pline  le  Jeune,  qu’on  ne  rend  pas  à son  oncle  toute  la  justice 
qu’il  mérite , et  qu’il  est  bon  de  répéter  très-haut , pour 
l’honneur  du  cœur  humain  et  pour  la  gloire  de  l’antique 
savant,  qu’il  mourut  moins  pour  la  science  que  pour  les 
hommes. 

Toute  cette  lettre  à Tacite  nous  retrace,  du  reste,  avec  le 
plus  grand  intérêt,  le  calme  de  Pline  en  prenant  des  notes, 
sa  grandeur  d’âme  au  milieu  des  périls,  sa  persistance  à 
s’avancer  sur  le  lieu  du  sini.stre  malgré  les  conseils  de  son 
pilote,  son  oubli  de  lui-même  pour  rassurer  ceux  qui  l’en- 
tourent; et  certainement,  à cette  lecture,  on  accorde  encore 
plus  d’admiration  à cette  illustre, et  grande  victime  du  devoir 
accompli. 


Le  goût  des  études  astronomiques  est  général  dans  les 
États-Unis.  Beaucoup  de  négociants  font  construire  de 
petits  observatoires  d’où  ils  s’amusent  à étudier  le  ciel. 

Ampère,  Promenade  en  Amérique. 


Le  poids  de  la  terre  est  de  cinq  mille  sept  cent  milliards 
de  milliards  de  tonnes,  ou  bien,  on  chiffres,  de 

5, 700000,000000,000000,000000  kilogrammes. 


L’EMBOUCHURE  DE  LA  SOMME. 

C’est  une  des  plus  belles  scènes  de  notre  littoral  que 
celle  de  la  Somme  â son  embouchure.  Elle  se  développe 
dans  toute  sa  magnificence  quand  on  passe  de  Normandie 
en  Picardie,  et  qu’ayant  atteint  l’extrémité  des  falaises,  on 
commence  à descendre  vers  les  vastes  plaines  qui  s’éten- 
dent à l’est.  On  domine,  de  ces  dernières  hauteurs,  la  to- 
talité du  tableau.  A gauche,  la  mer;  à droite,  les  collines 
fuyant  en  amphithéâtre  ; en  avant  et  dans  le  fond  , la 
Somme  courant  à l’horizon  sur  une  largeur  d’une  lieue,  et 
se  versant  dans  une  baie  spacieuse,  qui  s’évase  de  plus  en 
plus  jusqu’à  se  confondre  entièrement  dans  les  flots  de  la 
Manche.  La  rivière  est  du  mêihe  bleu  que  la  mer,  et  cette 
communauté  de  lumière  accroît  encore  le  caractère  de  ma- 
jesté que  lui  imprime  sa  grandeur.  Au  delà  de  son  cours 
l’œil  ne  discerne  plus  là  terre  que  sous  forme  d’une  côte 
basse,  blanche  et  brillante,  qui  se  prolonge  le  long  de  la 
baie  et  se  perd  enfin  dans  le  vague  de  la  perspective  aérienne. 
Sous  les  pieds  du  voyageur  se  déroule  une  plaine  fertile  de 
trois  à quatre  lieues  de  rayon,  couverte  de  moissons,  de  pâ- 
turages et  de  troupeaux,  et  parsemée  de  villages  qui,  ense- 
velis dans  les  ormes,  se  dessinent  çà  et  là  comme  des  bou- 
quets de  bois.  Cette  plaine,  bordée  par  la  mer  et  arrosée 
par  le  fleuve,  n’est,  en  réalité,  qu’une  partie  de  la  baie 
qui , grâce  au  travail  séculaire  des  populations  s’ajoutant 
à celui  de  la  nature,  a fini  par  se  soustraire  à l’empire  des 
eaux.  Ses  dimensions  sont  proportionnées  â celles  du  fleuve, 
et  l’œil,  en  se  promenant  à plaisir  dans  tous  les  sens  sur 
cette  nappe  splendide,  n’y  rencontre  partout  que  de  grandes 
lignes. 

Mais,  de  quelque  admiration  que  l’on  se  sente  saisi  de- 
vant ce  spectacle,  surtout  quand  le  soleil  inonde  la  plaine, 
mirnile  sur  les  flots,  et  fait  rayonner  jusque,  dans  le  lointain 
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la  blancheur  éclatante  des  dunes , l’ame  se  trouve  invo- 
lontairement arrêtée  dans  son  essor  par  un  étrange  défaut 
d’harmonie.  A côté  de  cette  campagne  qui  atteste  une 
population  si  active  et  une  culture  si  prospère,  le  fleuve 
semble  abandonné  comme  s’il  sortait  d’un  continent  dé- 
sert : point  de  voiles  se  croisant  sur  la  mer  comme  aux 
abords  de  la  Seine  ou  de  la  Gironde,  point  de  mâts  ras-, 
semblés  en  groupes  sur  quelque  point  d’élite,  point  de  cité 
opulente  étalant  sur  l’azur  des  eaux  ses  docks,  ses  monu- 
ments et  ses  mille  toitures.  Deux  vieilles  églises  massives, 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  sur  chaque  rive,  et  indiquant 
l’une  le  lieu  où  fut  la  ville  du  Crotoy,  l’autre  celui  où  vé- 
gètent les  restes  de  ce  Saint-Valéry,  qui  fat  le  rendez-vous 
des  Normands  pour  la  conquête  de  l’Angleterre  ; tout  au 
plus  une  poignée  de  maisons  ; et  sur  cette  immensité  de 
mer  et  de  rivière,  pour  toute  marque  de  l’homme,  quelques 
pauvres  barques  de  pêcheurs.  Fleuve  maudit,  sur  lequel 
rien  ne  circule  et  qui  ne  sait  point  attirer  à lui  la  vie  et 
l’abondance  ! 

Toute  cette  magnificence  extérieure  n’est  en  effet  qu’illu- 
sion.  La  puissance  du  fleuve  n’est  pas  à lui,  et  son  appa- 
rente majesté  est  un  leurre.  Ce  sont  les  eaux  de  la  mer 
qui,  s’élevant,  à chaque  marée,  au-dessus  du  lit  de  la  maigre 
rivière,  lui  communiquent  tant  de  prestige.  Mais  c’est  un 
triomphe  qui  ne  dure  pas  : le  temps  marche,  la  mer  se 
retire,  et  de  cette  pompe  d’une  heure  il  ne  reste  qu’un  filet 
d’eau  qui  s’éparpille  sur  les  grèves  et  ne  compte  même  plus 
pour  les  riverains.  Du  haut  de  la  dernière  falaise,  j’avais  vu 
le  fleuve  s’étaler  dans  sa  plénitude,  et  je  n’étais  pas  arrivé 


sur  ses  bords  qu’il  n’était  déjà  plus  que  sable  et  vase.  Au 
lieu  de  ces  eaux  vives  dont  j’avais  admiré  la  beauté,  il  n’y 
avait  plus  devant  moi  qu’un  désert  morne  et  gris.  A peine 
si  quelques  flaques  d’eau,  triste  résidu  de  sa  gloire,  attes- 
taient la  réalité  du  courant  que  j’avais  vu  passer  là.  Je  mis 
le  pied  sur  ce  sol  de  fange  et  de  gravier,  et,  troublé  seu- 
lement dans  ma  solitude  par  les  cris  sauvages  des  oiseaux 
de  mer  qui  venaient  y quêter  leur  pâture , je  traversai , en 
la  stigmatisant  de  l’empreinte  de  mes  semelles,  cette  baie 
orgueilleuse  qui,  tout  à l’heure,  m’aurait  enseveli  sans  pitié, 
après  avoir  fait  de  moi  le  jouet  de  ses  courants. 

Frappante  vicissitude!  juste  fin  de  toute  fausse  gran- 
deur! symbolique  leçon  de  la  nature  à toute  fortune  qui  ne 
repose  pas  sur  un  fond  vrai  et  ne  se  gonfle  que  par  la 
faveur  d’autrui!  «Pauvre  sire,  disais-je,  tout  en  contem- 
plant la  décadence  rapide  de  ce  grand  fleuve,  à quoi  t’a 
servi  de  te  parer  de  ce  manteau  d’emprunt  pour  revenir  si 
vite  à ta  nullité  d’hier?  » Et  devant  cette  prosjaérité  évanouie 
sous  mes  yeux  dans  l’espace  d’une  heure,  je  me  récitais, 
comme  pour  mieux  me  la  graver  dans  le  cœur  par  cette  vi- 
vante image,  la  prophétique  sentence  du  poète  : / • 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s’écoute. 


LES  SIRÈNES. 

Le  mercredi  9 janvier  1493,  Christophe  Colomb,  en  cô- 
toyant l’île  Espagnole  (Saint-Domingue),  vit  trois  sirènes. 


Lamantins  ou  Manates,  mammifères  de  l’ordre  des  cétacés  herbivores,  que  les  navigateurs  du  rnoyen  âge  prenaient  pour  des  sirènes.  (Gravure 
empruntée  au  tome  IH  des  Voyaqenrs  anciens  et  ??ioder??es;  Voyageurs  du  seizième  siècle,  relation  du  premier  voyage  de  Cliristopne 
Coloml),  p.  130.) 


Elles  s’élevèrent  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
mais  elles  ne  lui  parurent  nullement  belles.  (Relation  écrite 
par  l’évêque  Bartholomé  Las  Casas.) 

Ces  sirènes  étaient  très-probablement  des  laffl.qntins  Oit 
manates.  Le  lamantin  d’Amérique  est  le  type  du  genre; 


il  atteint  6 mètres  de  longueur.  On  l’appelle  poisson-femme, 
vache  marine,  bœu!  marin , grand  lamantin  des  Antilles. 
Son  lait  a une,  saveur  très-agréable. 
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INTÉRIEUR  DE  FORÊT. 


Un  lulnii'ur  de  forêt,  d'.ipi'ès  Kiul  Bodincr.  — Dessin  de  Panuicr. 


Tnjir  XXIII.  — DÉCCTiifiE  Ibüü', 
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j\I.  Karl  Bodmer  n’avait  jamais  fait  de  peinture  ('[u’en 
amateur;  à peine  s’était-il  encore  essayé  à quelques 
paysages  d’après  nature,  lorsqu’il  céda  au  désir  d’accom- 
pagner le  prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied  dans  ses 
explorations  de  l’Amérique  du  Nord.  Le  voyage  dura  plu- 
sieurs années.  A son  retour,  M.  Bodmer  était  artiste.  La 
grandeur  des  scènes  qui  s’étaient  déroulées  sous  ses  yeux 
l’avait  profondément  ému,  et  son  enthousiasme,  en  enflam- 
mant son  amour  de  l’art  et  en  redoublant  son' zèle,  lui 
avait  révélé  une  originalité  et  une  force  d’exécution  dont 
lui-même  n’avait  pas  eu  le  pressentiment.  Son  album , 
joint  à la  relation  du  prince , l’a  placé  tout  d’abord  dans 
les  premiers  rangs  de  nos  dessinateurs  de  paysages  et 
d’animaux.  Un  ami,  qui  a compulsé  à loisir  les  porte- 
feuilles de  M.  Bodmer,  nous  parle  avec  un  égal  intérêt 
des  esquisses  qu’il  y a vues  et  des  récits  que  lui  a faits 
M.  Bodmer  ; «Que  de  ligures  pittoresques,  nous  dit-il, 
ont  été  dessinées  au  milieu  du  carnage  ou  dans  l’attente 
d’un  carnage  prochain  ! que  d’éblouissants  paysages  ont 
été  reproduits  les  luembres  transis  de  froid,  les  entrailles 
déchirées  par  la  faim!  ■que  d’animaux  terribles  ont  été, 
pour  ainsi  dire , daguerréotypés  le  fusil  d’une  main  et  le 
crayon  de  l’autre  ! Mais,  çn  revanche,  que  de  belles  nuits 
passées  dans  le  calme  des  grandes  prairies,  à la  clarté  des 
magiques  constellations  d’un  autre  hémisphère!  que  de 
repas  savoureux  auprès  des  cours  d’eau  tranquilles  et  muets, 
ou  des  cascades  impétueuses  et  mugissantes!  que  de  dé- 
couvertes merveilleuses  en  histoire  naturelle  : insectes , 
oiseaux , reptiles , mammifères , fleurs , arbustes , arbres 
gigantesques  enlacés  et  étouffés  par  des  lianes  qui  restent 
seules  debout,  comme  les  moules  fantastiques  des  masses 
vigoureuses  qui  les  ont  portées  vers  les  nues,  et  des  bran- 
ches qui  leur  ont  permis  de  s’étendre  pour  ne  plus  former 
f|u’une  voûte' étrange,  un  réseau  de  végétation  aérienne, 
alors  que  ces  centenaires  sont  tombés  en  poussière  fécon- 
dante auxpieds  de  leurs  monstrueux  parasites!»  M.  Bodmer 
est  resté  comme  fasciné  par  les  grands  spectacles  du  nou- 
veau monde  ; il  n’est  possédé  que  d’une  seule  ambition  : 
celle  de  se  retrouver  avec  son  crayon  au  milieu  des  forêts 
vierges. 


LE  PION. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  350,  353,  366,  370. 

Un  joim,  puis  deux,  puis  trois,  s’écoulèrent  sans  ame- 
ner aucune  révélation.  On  était  au  jeudi.  L’espion  dcMont- 
meillan,  qui  jusque-là  avait  en  vain  écouté  aux  portes  et 
fureté  partout,  arriva  triomphant  dans  la  cour. 

— Je  tiens  enfin  le  mot  de  l’énigme  ! Voilà  deux  pages 
de  ce  fameux  jonrval  du  soir  qui  nous  intriguait  tant.  Je 
les  ai  découvertes  sous  le  lit  de  Greenhorn,  dans  sa  chambre, 
où  je  n’ai  pas  pénétré  sans  peine,  je  vous  assure,  mademoi- 
selle Suzette  s’étant  faite  le  cerbère  de  ce  lieu  de  délices. 
Il  m’a  fallu  escalader  la  place  et  y entrer  par  la  fenêtre  ; 
mais  je  ne  regrette  pas  ma  peine,  puisque  nous  allons  savoir 
de  quoi  il  retourne.  Piemarquez  que  la  date  est  précisément 
celle  du  jour  néfaste  où  la  version  Cucurmis  fit  long  feu. 

— Lis  donc,  bavard,  au  lieu  de  faire  de  l’esprit,  inter- 
rompit Montmeillan. 

— Tu  en  parles  à ton  aise,  toi  ! J’ai  lu  la  date,  parce  que 
les  chilfres  sont  de  toutes  les  langues  ; mais  pour  les  mots, 
c’est  une  autre  alfaire  : je  n’entends  rien  à ce  maudit  ba- 
ragouin britannique;  à la  bonne  heure  si  c’était  du  latin. 

— Pédant!  Est-ce  que  personne  ne  sait  l’anglais  ici? 
s’écria  Montmcülan  d’im  ton  impérieux. 

Malgré  .sa  feinte,  imlifféi'eiice,  i!  mourait  d’envie  do  savoir 


ce  que  disait  le  journal.  J’avais  appris  assez  d’anglais  pour 
m’en  tirer  tant  bien  que  mal.  On  se  groupa  autour  de  moi, 
et  je  lus  haut  ce  que  vous  allez  entendre. 

Ici  le  narrateur  fit  une  pause,  tira  de  sa  poche  son  por- 
tefeuille, et  y prit  un  papier  mince,  jauni  par  le  temps  et 
couvert  d’une  écriture  fine  et  serrée. 

— Je  le  garde  comme  une  précieuse  relique,  dit-il  ; je  le 
relis  souvent,  et  jamais  sans  profit. 

« Samedi  matin,  27  octobre.  — Il  se  trame  contre  moi 
quelque  nouvelle  noirceur.  J’en  juge  aux  regards  sournois 
que  me  lance  à la  dérobée  le  chef  ordinaire  des  complots, 
au  redoublement  d’activité  de  son  éclaireur,  à l’air  moitié 
curieux,  moitié  inquiet,  de  ceux  qu’il  remorque  à sa  suite. 
Depuis  deux  jours,  on  me  laisse  tranquille;  je  ne  trouve 
plus  d’épingle  piquée  dans  la  chaise  où  je  dois  m’asseoir, 
plus  de  ficelle  tendue  sur  mon  passage,  plus  de  pois  ful- 
minants qui  éclatent  sous  mes  pieds,  plus  d’injures  écrites 
en  tête  de  la  leçon  que  je  dois  faire  réciter;  mais  c’est  le 
calme  trompeur  qui  précède  l’orage.  Il  ne  tiendrait  qu’à 
moi  de  savoir  à quoi  m’en  tenir  : trois  ou  quatre  élèves, 
entre  autres  le  confident  de  M...  » 

— C’est  faux  ! s’écria  celui-ci,  en  rougissant  jusqu’aux 
oreilles. 

— Laissez-moi  donc  achever,  repris-je. 

«Trois  ou  quatre  élèves,  entre  autres  le  confident  de 
M...,  se  mettent  sans  cesse  sur  mon  passage,  et  n’atten- 
dent qu’un  mot,  qu’une  question,  pour  me  livrer  les  secrets 
de  leurs  camarades  ; mais  Dieu  me  garde  d’encourager  une 
pareille-  lâcheté  ! On  se  prépare  à livrer  Etissaut  : soit  ! je 
' m’y  attends,  et  ne  faiblirai  pas. 

I » Samedi  soir.  — Je  ne  m’étais  pas  trompé  : ils  m’ont 
j accusé  (en  détestable  latin,  il  est  vrai)  de  les  avoir  trahis, 
I et  m’ont  signifié  mon  airêt  de  mort,  si  je  ne  quitte  la  pen- 
I sion!...  C’est  absurde!  c’est  puéril!  Et  cependant  mon 
; cœur  s’est  serré,  et  j’étouffais  au  dedans,  tout  en  faisant 
' bonne  contenance  au  dehors.  C’est  qu’au  fond  do  ce  misé- 
rable enfantillage,  je  retrouve  le  lâche  acharnement  du  fort 
; contre  le  faible  : Tu  es  pauvre,  tu  es  orphelin,  donc  tu  seras 
honni  et  chassé  ! ton  travail,  ta  persévérance,  font  le  procès 
de  notre  paresse.  Arrière  ! tu  nous  gênes  ! Tu  as  conquis 
par  ton  labeur  le  pain  de  chaque  jour  : nous  te  le  rendrons 
si  amer  qu’il  t’y  faudra  renoncer,  quitte  à mourir  de  faim  ! 
On  t’a  commis  le  soin  de  nous  garder,  mais,  troupeau  de 
bêtes  fauves,  nous  dévorerons  notre  berger.  Louveteaux 
qui  n’ont  pas  encore  de  dents,  et  qui  s’essayent  à mordre  ! » 

Je  vous  fais  grâce  des  exclamations  qui  m’interrompaient 
à chaque  ligne  : — Quoi!  il  y a cela?  — En  es-tu  sûr?  — 
Traduis-tu  bien? 

Je  n’en  poursuivais  pas  moins,  prenant  plaisir  à voir  si 
énergiquement  rendu  ce  que  j’ave^is  vaguement  pensé,  et 
flagellant,  en  expiation,  ma  faiblesse  et  celle  des  autres. 

« 11  est  donc  vrai  que  l’homme  naît  méchant!  Mais  non  ; 
j il  a suffi  d’un  mauvais  cœur,  gâté  par  la  fortune  et  par  la 
vanité,  pour  entraîner  les  autres  et  les  égarer  à sa  suile. 
Ces  enfants  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  Mon  Dieu  ! don- 
nez-moi  la  force  de  dire  aussi  : « Pardonnez-leur,  mon 
«Père!»  comme  ma  sainte  mère,  qui,  à son  lit  de  mort, 
priait  pour  ceux  qui  l’avaient  persécutée.  J'entends  encore 
sa  voix  : « Le  plus  grand  mal  que  puissent  nous  faire  nos 
» ennemis,  mon  fils,  me  disait-elle,  c’est  d’éveiller  en  nous 
» la  haine  et  l’envie.  Fuis  surtout  celte  contagion-là  ! Situ 
» possèdes  ton  âme,  tu  seras  invulnérable,  et  chaque  épreuve 
» te  rendra  plus  généreux  et  plus  vaillant.  » Fais  qu’jl  en 
soit  ainsi,  ma  mère!  Quand  je  faiblis,  c’est  vers  loi  que  je 
crie,  et  c’est  toi  que  j’appelle  ! Viens-moi  en  aide!  que  la 
douce  influence  descende  du  ciel  en  moi,  et  me  remle 
meilleur. 

» Dimanche  inalia , û<s’.  - - Je.  uii'  suis  éveillé  ralmo  et 
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presque  joyeux.  Ôh  ! ma  mère  a raison  : la  victoire  qu’on 
remporte  sur  soi  ne  laisse  ni  trouble  ni  remords.  Je  ne  suis 
plus  irrité,  je  n’en  veux  à personne.  Puis,  moi-même,  n’ai- 
je  donc  rien  à me  reprocher?  ne  suis-je  pas  réservé,  hau- 
tain? n’ai-je  pas  toujours  fait  de  ma  pauvreté  une  ligne  de 
démarcation  orgueilleuse  entre  moi  et  mes  compagnons 
d’étude  ?... 

)■'  Je  viens  d’être  interrompu  au  milieu  de  mon  examen 
de  conscience  par  un  paquet  qui  arrive  d’Angleterre,  et  qui 
contient  une  lettre  pour  M.  Bénignet.  Après  un  long  oubli, 
on  me  rappelle  en  hâte  ; mon  grand-père  paternel  est  mou- 
rant et  désire  me  voir.  11  veut  réparer,  trop  tard , hélas  ! 
le  mal  qu’il  a fait  à ma  mère.  Il  se  repent  de  sa  longue  in- 
iustice,  de  l’abandon  où  il  l’a  laissée  depuis  la  mort  de  mon 
père;  il  la  croit  encore  vivante  et  demande  son  pardon! 
Elle  le  lui  a accorde  depuis  longtemps!...  Que  diront-ils 
demain?  Ils  diront  que  j’ai  eu  peur,  que  j’ai  fui!...  Que 
m’importe,  si  mon  devoir,  qui  m’ordonnait  de  rester  hier, 
m’ordonne  aujourd’hui  de  partir?  Je  ne  la  quitte  pas  sans 
regret , cette  maison  d’études  austères , d’épreuves  dou- 
loureuses. Si  l’hospitalité  que  j’y  ai  trouvée  a été  mêlée 
d’amertume,  j’y  ai  aussi  rencontré  un  noble  cœur,  profon- 
dément et  silencieusement  dévoué,  que  le  malheur  attire  et 
retient;  un  cœur  qui  m’a  rappelé  le  tien,  è mère  bien-aimée! 
Bénie  soit  donc  cette  maison  et  tous  ceux  qu’elle  abrite  ! 
Quoi  qu’il  advienne,  je  reviendrai.  » 

Deux  ans  s’écoulèrent,  cependant,  sans  que  Greenhorn 
reparût.  Nous  ne  croyions  plus  le  revoir,  lorsque  vers  la  fin 
d’octobre,  par  une  belle  matinée  d’automne,  un  riche  équi- 
page s’arrêta  devant  la  grille  de  rinstitulion  Bénignet.  Un 
gentilhomme  en  descendit;  un  véritable  gentilhomme,  car, 
à l’appui  d’un  titre,  il  avait  la  vraie  noblesse,  celle  des  sen- 
timents. En  reconnaissant  notre  ancien  maître  d’études,  nous 
poussâmes  trois  joyeux  hourras  ; la  lecture  de  son  journal 
avait  commencé  notre  conversion  ; nous  avions  secoué  le 
joug  de  notre  tyran,  qui,  ne  pouvant  plus  faire  de  nous  les 
dociles  instruments  de  son  mauvais  vouloir,  et  sentant  la 
puissance  lui  échapper,  avait  obtenu  de  son  père  qu’il  le 
reprît  chez  lui;  son  complaisant  l’avait  suivi.  A la  même 
époque,  le  brutal  Adolphe  terminait  ses  humanités.  Délivrée 
de  ses  trois  mauvais  génies,  la  pension  était  devenue  digne  de 
son  premier  renom  d’institution  modèle.  Il  n’y  avait  pas 
jusqu’à  l’humeur  revêche  de  Bénignet  qui  ne  se  fût 
adoucie,  depuis  le  mariage  de  M"®  Prudence,  sa  fille.  Un 
esprit  de  justice,  de  mansuétude,  de  bonté,  régnait  sans 
entrave  et  pénétrait  partout.  D’où  émanait-il?  11  le  savait 
bien,  ce  digne  Greenhorn,  qui,  à peine  majeur,  héritier 
d’un  rang,  d’une  fortune,  les  venait  mettre  aux  pieds  de 
M"®  Suzette  et  demander  sa  main  ! Elle  qui,  un  jour,  avait 
envié  à sa  mère  un  tel  fils,  trouva  la  démarche  toute  simple, 
et  accepta.  N’en  eùt-elle  pas  fait  autant,  si  Dieu  l’avait  faite 
riche?  Et  il  advint  que,  par  un  don  d’en  haut  ou  par  une 
de  ces  métamorphoses  qu’amène  le  bonheur,  Suzette 
se  révéla  tout  à coup  jeune  et  jolie.  Ses  lunettes  bleues 
nous  avaient  longtemps  caché  des  yeux  doux  et  charmants  ; 
et  ses  soins  maternels  nous  avaient  fait  illusion  sur  son  âge. 

Lors  de  la  signature  du  contrat,  la  veille  des  noces,  aux- 
quelles nous  fûmes  tous  conviés,  le  chevalier  Greenhorn, 
qui  devait  être  plus  tard  baronnet,  s’il  vous  plaît,  distribua 
des  présents  à chacun,  en  souvenir  de  ce  jour  mémorable; 
« et  aussi,  ajouta-t-il  en  riant,  un  peu  en  mémoire  de  ce 
pauvre  Cornichon,  dit  Cnciirmis,  qui  espère  avoir  payé  son 
tribut  pour  tous  les  maîtres  d'études  présents  et  à venir,  et 
qui  vous  demande,  au  nom  de  l’amitié  que  vous  lui  témoi- 
gnez aujourd’hui,  d’assurer  à vos  contemporains  et  à la 
géncralion  ipii  vous  suivra  qu’un  pion  est  un  homme,  et 
])eul  avoir  droit  à rcsliine  et  au  respect  même  de  ses 
élèves.  I) 
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BIJOUTERIE  ET  ORFÈVRERIE  P.VR  M.  LE  COINTE. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  les  bijoux  consistaient 
pour  la  plupart  en  bracelets,  anneaux  et  colliers.  La  Bible 
parle  des  objets  de  ce  genre  donnés  parisaac  à Rébecca; 
l’histoire  et  la  poésie  font  mention  des  diadèmes  de  Sémi- 
ramis  et  de  Didon,  des  colliers  d’Éripbyle  et  d’Amphiaraüs; 
. elles  citent  également  les  bagues  de  Salomon,  de  Polycrate, 
de  Mahomet  et  des  califes,  ainsi  que  celles  des  femmes 
indiennes  et  le  mystérieux  anneau  des  caleuders.  La  Grèce, 
Rome  et  l’Orient,  virent  des  merveilles  d’art  et  surtout  la 
profusion  des  bijoux.  On  montrait  au  doigt  Cornélie,  mère 
des  Gracques,  parce  quelle  n’en  portait  point.  Cléopâtre, 
reine  d'Égypte,  se  donna  le  luxe  de  faire  dissoudre  des 
perles  et  de  les  absorber  dans  un  festin.  Ce  n’étaient  point 
seulement  les  métaux  précieux  qui  entraient  dans  la  com- 
position des  parures  ; les  pierres  fines  les  plus  rares  y étaient 
prodiguées.  Dès  l’année  371  avant  l’êre  chrétienne,  l'héo- 
phraste  écrivait  un  livre  sur  ce  dernier  sujet.  La  joaillerie, 
l’art  de  tailler  les  pierres,  marchait  de  front  avec  la  bijou- 
terie, l’art  de  les. sertir,  de  les  coordonner  et  de  les  fondre 
dans  le  travail  de  l’or  et  de  l’argent.  De  bonne  heure  la 
terre  et  l’Océan  furent  contraints  à livrer  leurs  trésors,  et 
l’on  vit  scintiller  dans  le  monde  ces  petits  astres  de  notre 
globe,  les  diamants,  les  rubis,  les  saphirs,  les  topazes,  les 
émeraudes,  les  améthystes,  les  grenats,  les  coraux  et  les 
perles.  Chacun  de  ces  joujoux  du  genre  humain  a son  his- 
toire, chacun  a joué  son  rôle  dans  les  annales  des  nations 
et  fourni  son  témoignage  du  génie  de  riiomme  en  même 
temps  que  de  sa  misère. 

Tantôt  les  pierres  sont  agencées  dans  les  métaux,  et  con- 
courent par  la  vivacité  du  relief  à l’éclat  de  l’ensemble  ; 
tantôt  elles  sont  isolées,  et  ne  tirent  leur  effet  que  d’elles- 
mêmes.  La  maison  Le  Cointe  a exposé  de  délicieux  modèles 
en  ces  deux  genres  au  palais  de  l’Industrie.  On  remarque 
entre  autres  objets  une  parure  composée  d’une  coiffure  et 
d’un  corsage.  La  coiffure  forme  de  chaque  côté  de  la  tôle 
deux  touff’es  de  fleurs  reliées  entre  elles  par  une  guirlande 
de  feuilles.  Ces  touffes  se  composent  de  Iis  et  de  deux  grands 
cactus  qui  occupent  les  centres.  Au  milieu  des  guirlandes  et 
des  pendants  s’échappent  des  chatons  destinés  à accompa- 
gner la  figure.  (On  appelle  chaton  un  seul  brillant  serti  par 
des  griffes  dans  de  l’or  ou  de  l’argent;  ainsi,  les  rivières 
de  diamants  sont  une  série  de  chatons.)  Le  corsage  est  du 
même  système  d’ornementation,  et  se  compose,  ainsi  que  la 
coiffure,  d’une  série  de  brillants  sertis  d’argent,  qui  courent 
et  scintillent  de  l’une  à l’autre-extrémité.  Il  en  est  de  même 
d’une  grande  broche  dite  de  corsage,  qui  la  suit,  formée 
par  un  bouquet  de  feuilles  de  lierre.  Plusieurs  de  ces  feuilles, 
qui  ne  sont  plus  retenues  au  corps  de  l’objet  que  par  des 
lianes,  donnent  lieu  en  se  détachant  aux  pendants  disposés 
de  manière  à couvrir  entièrement  le  corsage . Quelques  perles 
fines  semées  çà  et  là  viennent  encore  rehausser  cette  parure, 
et  par  leur  ton  mat  reposent  les  yeux  éblouis  par  le  vif  éclat 
des  brillants.  Cette  broche  est  accompagnée  d’un  second 
ouvrage  du  même  genre  exécuté  en  émeraudes  et  brillants. 
L’ornementation  se  compose  de  nœuds  de  rubans  rattachés 
ensemble  par  des  chatons  d'émeraudes. 

Ces  trois  parures  figurent  au  nombre  des  plus  belles  de 
l’Exposition  de  1855.  Leur  valeur  intrinsèque  ne  s’élève 
pas  à moins  de  300  000  francs.  Quant  à la  valeur  artistique, 
elle  est  moindre,  comme  dans  toutes  les  œuvres  de  joaillerie, 
où,  comme  on  le  sait,  la  beauté  résulte,  avant  tout,  de  l’éclat 
des  diamants,  des  perles,  des  rubis,  des  émeraudes.  Le 
grand  art  du  joaillier  est  de  mettre  en  l’elief  cet  éclat  et  de 
lui  prêter,  pour  ainsi  dire,  par  une  heureuse  et  savantê  dis- 
posilion  des  détails,  une  nouvelle  vivacité.  Mais  autre  chose 
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est  d’assujettir  à une  forme  voulue  ces  corps  d’une  dureté 
désespérante,  et  dont  la  taille  exige  une  délicatesse  infinie  : 
aussi  la  joaillerie  ne  peut-elle  généralement  être  reproduite 
que  par  la  gravure  : on  ne  dessine  pas  un  feu  d’artifice. 

Au  milieu  des  objets  d’art  et  des  joyaux  figure  un  ouvrage 
d’orfèvrerie  qui  mérite  une  analyse  particulière.  C’est  un 
déjeuner  dit  tête-à-tête,  composé  d’une  théière,  d’un  su- 
crier, d’une  cafetière,  d’un  pot  à crème  et  de  deux  tasses, 
reposant  sur  un  plateau.  Aucun  style  particulier  ne  domine 
dans  la  composition.  Il  était  difficile  de  faire  un  thé  Henri  H 
ou  même  Louis  XI’V',  et  chaque  partie  a été  exécutée  dans 
le  goût  du  dix-neuvième  siècle.  Le  profil  se  dessine  très- 


net,  et  aucun  ornement  n’a  été  travaillé  en  relief,  à l’ex- 
ception de  ceux  nécessairement  provoqués  par  la  saillie  des 
anses  et  des  goulots.  Les  autres  décorations  sont  gravées  et 
les  fonds  dorés;  l’argent  n’est  pas  bruni,  mais  seulement 
poli,  de  façon  à empêcher  les  reflets  nuisibles  à la  forme. 
La  théière,  petite,  quoique  de  grande  capacité,  a la  forme 
courte  et  large  de  flancs.  La  cafetière,  d’une  légèreté  char- 
mante, est  d’une  coupe  étroite  et  élancée.  Des  ornements 
en  entaille  se  détachent  en  blanc  mat  sur  les  fonds  dorés; 
ce  sont  des  filets  plats  qui  se  croisent  en  divers  sens,  et 
autour  desquels  s’enroulent  des  feuilles,  des  lianes  et  des 
graines  en  arabesques.  Ces  anses,  de  forme  et  de  grandeur 
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différentes,  sont  toutes  rehaussées  des  mêmes  motifs  et  su- 
jets décoratifs;  partout  et  toujours  une  tête  d’homme,  de 
femme  ou  d’enfant,  supporte  un  ornement  d’où  s’échap- 
pent des  fruits  et  des  fleurs. 

Le  sucrier  est  d’un  genre  complètement  moderne,  ainsi 
que  le  reste  des  pièces  qui  composent  le  service.  Autrefois 
ces  petits  vaisseaux  n’étaient  généralement  destinés  qu’à 
contenir  du  sucre  en  poudre , et  le  couvercle , en  forme  de 
dôme,  était  percé  de  petits  trous  au  travers  desquels  pas- 
sait la  poussière  blanche  lorsqu’on  renversait  le  vase,  à la 
manière  de  quelques  poivriers  encore  en  usage,  notamment 
dans  la  campagne.  Scarron,  dans  un  accès  d’humeur  sa- 
tirique, reproche  à sa  sœur  d’avoir  fait  rétrécir  les  trous 
de  son  sucrier  par  esprit  d’avarice  ou  d’éconoraiej 


La  pièce  la  plus  importante  de  l’ouvrage  est  sans  con- 
tredit le  plateau,  tant  à cause  de  sa  dimension  que  par  le 
mérite  des  gravures  et  des  ornements  qui  en  décorent  le 
fond.  La  forme  est  un  quadrilatère  allongé  et  arrondi  en 
demi-cercles  sur  les  angles.  Les  arcs,  pleins,  se  courbent 
jusqu’à  la  moitié  environ  de  la  longueur,  où  ils  se  rattachent 
l’un  à l’autre  par  un  mascaron  de  femme  qui  supporte  la 
poignée.  Ce  dernier  détail  n’est  que  la  répétition  à double 
révolution  des  anses  des  autres  pièces.  Il  y a dans  la  gra- 
vure de  toutes  ces  parties  une  dilliculté  vaincue.  D’ordinaire, 
on  décore  le  fond  d’un  plateau  sans  tenir  assez  de  compte 
des  pièces  qu’il  doit  porter.  11  en  résulte  que  l’opposition 
de  ces  pièces  coupe  les  ornements  d’une  façon  disgracieuse. 
Le  remède  à cet  inconvénient  a été  cherché  ici  et  parfaite- 


52 


MAGASIN  PITTORESQUE 


405 


ment  trouvé.  Les  décorations  ont  été  exécutées  de  manière 
à concourir,  sans  être  effacées 'jamais,  à l’harmonie  et  à la 
beauté  de  l’ensemble.  MM.  Vernant  pour  la  ciselure,  et 
Salomon  pour  la  gravure , ont  admirablement  compris  les 
dessins  qui  leur  avaient  été  confiés,  et  ont  traduit  en  pra- 
ticiens habites  et  consommés  l’idée  de  la  composition.  Celle- 
ci,  de  même  que  celle  de  tous  les  objets  d’art,  bijouterie  et 
joaillerie,  qui  figurent  dans  la  même  vitrine,  est  de  M.  E.  Le 


Cointe,  élève  de  Jules  Klagmann  et  d’Armand  Toussaint. 
Son  déjeuner  tête-à-tête,  d’un  style  sobre,  gracieux  et  léger, 
révéle  une  grande  entente  de  la  beauté  simple  et  sévére  en 
même  temps  que  le  sentiment  vrai  des  effets  artistiques. 

VASE  EN  BISCUIT  DE  MM.  JOUHANNAUD  ET  DUBOIS. 

Ce  beau  vase,  de  grandes  proportions,  a été  exécuté  en 
biscuit,  c’est-à-dire  en  pâte  de  porcelaine  soumise  à une 
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double  cuisson  et  ayant  conservé  son  blanc  mat,  sans  au- 
cune ornementation  de  peinture  ou  d’émaillure. 

Il  repo.se  sur  un  socle  également  en  biscuit,  de  forme 
carrée,  et  rehaussé  de  feuilles  d’acanthe.  Cette  végétation 
fournit  à elle  seule  la  plupart  des  motifs  décoratifs  qui  cou- 
rent sur  toute  la  surface  de  l’ouvrage. 

O 

Le  sujet  de  la  composition  est  emprunté  aux  fêtes  de 
l’ancienne  Grèce  : ce  sont  les  diverses  phases  d’une  Baccba- 

Tome  XXIII.  — Déce.mbke  1855. 


nale  que  l’artiste  a représentées  en  bas-relief  sur  les  lianes 
de  la  coupe;  mais  il  a laissé  de  côté  les  faunes,  les  satyres, 
les  nymphes,  les  égipans,  et  tous  ces  personnages  de  figure 
étrange  et  d’attitude  grotesque,  dont  la  présence  blesse 
trop  souvent  le  goût.  Les  célébrants  sont  des  êtres  réels, 
des  hommes,  des  enfants  et  des  femmes  aux  traits  pleins 
de  beauté  et  à l’allure  gracieuse  jusque  dans  le  délire.  Le 
délire  ou  l’entbousiasme,  ainsi  que  les  poètes  nommaient 
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cette  fureur  singulière,  paraît  avoir  atteint  au  paroxysme 
dans  cette  troupe  enivrée  de  vin,  de  chant  et  de  bruit.  La 
procession  s’avance,  au  milieu  d’incidents  renouvelés  à 
chaque  pas,  à l’ombre  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuil- 
lages formées  par  les  acanthes.  Deux  hommes  ouvrent  la 
marche  : l’un  joue  de  la  flûte,  et  l’autre  fait  résonner  des 
cymbales;  ce  sont  des  espèces  de  chorégesdont  les  efforts 
paraissent  tendre  à -animer  encore  les  transports  de  leurs 
compagnons,  et  qui  guident  le  cortège  par  les  lieux  où  il 
doit  passer.  Derrière  eux,  un  initié  courbé  vers  le  sol  relève 
une  bacchante.  Ce  groupe  est  suivi  de  deux  ménades  aux 
cheveux  épars,  à la  robe  flottante,  dont  la  bouche  semble 
s’ouvrir  pour  pousser  des  cris  de  triomphe,  et  qui  portent 
par  les  jambes,  enveloppée  dans  les  plis  de  ses  vêtements, 
une  de  leurs  compagnes  enivrée.  La  main  droite  de  cette 
belle  folle  repose  gracieusement  sur  sa  poitrine  tandis  que 
la  gauche,  pendante  et  abandonnée  à elle-même,  retient 
encore  une  coupe  vide  des  dernières  gouttes  de  la  fatale 
liqueur;  un  homme  la  porte  par  le  milieu  du  corps,  un 
autre  soutient  dans  ses  bras  sa  tête  dont  les  yeux  sont 
fermés  par  le  sommeil,  tandis  qu’un  troisième  personnage, 
exécuté  en  demi-bosse  à quelques  pas  plus  loin,  est  gra- 
vement occupé  à vider  une  outre  en  l’honneur  du  dieu 
des  vendanges.  Le  mystère  se  continue  par  une  bacchante 
tombée  sur  le  gazon,  et  dont  la  main  cherche  à retenir  sur 
sa  tête  une  corbeille  de  fleurs,  de  fruits  et  de  gâteaux  qui 
menacent  de  s’échapper  dans  la  chute.  Un  enfant,  sorte 
d’amour,  aux  mouvements  pleins  de  grâce  et  de  souplesse, 
est  accouru  à son  aide,  et,  tout  en  s’empressant  à lui  porter 
secours,  il  cherche  à embrasser  l’imprudente canéphore. 
Ce  groupe  précède  un  bacchant,  au  front  couronné  de 
lierre,  de  fenouil  et  de  peuplier,  dont  les  mains  soutiennent 
une  jeune  femme  qui  chancelle,  sur  les  pas  d’un  amour 
chargé  de  grappes  de  raisin  dans  lesquelles  il  mord  à 
pleine  bouche.  Ici , le  cortège  s’enfonce  derrière  les  épais 
feuillages  de  l’acanthe,  et  reparaît  de  l’autre  côté  avec 
deux  personnages  dont  l’un  élève  une  coupe  en  manière 
d’invocation,  tandis  que  l’autre,  armé  d’un  thyrse  et  vêtu 
d’une  peau  de  panthère,  devance  de  quelques  pas  un  enfant 
portant  des  fleurs  à pleins  bras.  Deux  bacchantes  s’avan- 
cent sur  leurs  traces;  l’une  tourne  la  tête  en  arriére  et 
relève  son  voile  dans  lequel  se  jouent  les  vents  de  la  plaine. 
Un  homme  assis  au  bord  du  chemin  s’efforce  de  la  retenir. 
Non  loin  d’eux,  un  amour  verse  la  liqueur  d’une  urne  sur 
un  monceau  de  fleurs  et  de  verdure,  à l’ombre  d’un  grand 
bacchant,  au  corps  ceint  de  guirlandes  de  lierre,  qui  con- 
tinue la  marche  en  sonnant  de  la  trompe. 

Ce  bas-relief  n’entre,  du  reste,  que  pour  une  partie  dans 
les  motifs  décoratifs  de  la  composition.  Le  piédouche  du 
vase  est  rehaussé  de  moulures,  et  se  développe  entre  deux 
cariatides  qui  portent  la  coupe  au-dessus  de  leur  tête. 
Chacune  d’elles  représente  une  femme  assise  sur  les  degrés' 
supérieurs  de  l’embasement,  et  courbée  sous  le  poids  du 
fardeau  qu’elle  soutiennent  de  leurs  bras.  Une  élégante 
guirlande  de  feuillages  court  alentour  de  leurs  membres, 
les  attache  l’une  à l’autre , et  les  enchaîne  au  pied  du 
vase.  Ces  captives  sont  abritées  par  les  larges  feuilles 
d’acanthe  qui  forment  la  naissance  de  la  voûte,  et  qui,  in- 
clinées de  gauche  à droite,  ont  été  violemment  contour- 
nées sur  les  parois  extérieures  du  vase,  et  paraissent  comme 
tourmentées  sous  l’clTort  d’un  vent  d’orage.  Ce  mouve- 
ment de  végétation  se  prête  merveilleusement  à l’anima- 
tion du  bas-relief,  et  l’effet  est  complété  par  le  jeu  des 
massives  guirlandes  de  fleurs  qui  courent  sur  toute  la  sur- 
face, et  retombent  de  temps  à autre  en  gerbes  abondantes 
de  pampres  et  de  feuillages.  Dans  les  courbes  successives 
qu’elles  décrivent  autour  de  la  coupe,  depuis  le  piédouche 
jusqu’au  col,  elles  vont  enrouler,  à la  hauteur  de  la  co- 


rolle, les  jambes  et  les  bras  de  deux  statues  d’un  délicieux 
modèle , placées , l’une  sous  l’anse  et  l’autre  sous  le  bec 
du  vase.  Ces  deux  personnages,  de  proportions  non  moins 
grandes  que  celles  des  cariatides  inférieures,  ont  les  pieds 
posés  sur  les  fleurs  des  festons,  les  bras  recourbés  en 
arrière  autour  de  la  coupe,  et  la  partie  supérieure  du  corps 
retenue  par  de  longues  tiges  d’acanthe  roulées  en  spirale 
suivant  le  mouvement  imprimé  à toutes  les  végétations. 
Elles  courent  dans  toutes  les  directions,  et,  après  s’être 
jouées  dans  leur  développement  en  capricieux  rinceaux, 
ces  tiges  s’élèvent  en  forme  d’anses  d’une  ornementation 
splendide,  et  vont  se  perdre  dans  les  larges  feuilles  dont 
l’épanoiiissement  compose  le  bec  du  vase. 


COUSIN , NAVIGATEUR  DIEPPOIS. 

La  ville  de  Dieppe  prétend  qu’un  de  ses  navigateurs  dé- 
couvrit l’Amérique  quatre  ans  avant  Christophe  Colomb. 

Ce  navigvateur,  nommé  Cousin,  parti  de  Dieppe  en  1488, 
se  serait  élevé  fort  au  large  dans  l’océan  Atlantique,  aurait 
été  porté  à l’ouest  sur  une  terre  lointaine  et  inconnue,  et 
aurait  reconnu  r'embouchure  d’un  grand  fleuve,  que  l’on 
suppose  être  leMaragnon.  Ilétait  accompagné  d’un  étranger 
nommé  Pinçon  ou  Pinzon,  qui,  pendant  le  voyage,  se  montra 
insubordonné,  arrogant,  et  excita  une  révolte  dans  l’équi- 
page. A son  retour  à Dieppe,  Cousin  porta  plainte  contre 
Pinzon,  qui  fut  renvoyé  du. service  de  la  ville  par  décision 
des  officiers  de  la  commune,  exerçant  alors  la  juridiction 
maritime. 

M.  Estancelin  a fait  à ce  sujet  une  hypothèse  singulière  : 
« Ce  Pinzon,  dit-il,  ne  pourrait-il  pas  être  le  même  que 
celui  qui  fut  associé  tà  la  première  expédition  de  Christophe 
Colomb,  et  qui  méconnut  aussi  l’autorité  de  l’illustre  Gé- 
nois? )) 

Malheureusement,  la  découverte  fortuite  de  l’Amérique 
par  le  Dieppois  Cousin  ne  s’appuie  que  sur  des  traditions. 

Les  journaux  et  les  mémoires  des  anciens  voyageurs  de 
Dieppe  étaient  déposés  dans  les  archives  de  la  ville,  et  l’on 
sait  que  ces  archives  ont  été  brûlées  lors  du  bombardement 
de  1694.  Peut-être  retrouverait-on  quelques  indices  dans 
les  archives  de  -rarchevêché  de  Rouen,  qui  percevait  des 
droits  sur  les  entrées  des  navires  à Dieppe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  la  découverte  de  Cousin  n’aurait 
été  certainement  que  l’effet  du  hasard,  et  n’aurait  eu  aucune 
conséquence  utile , elle  ne  diminuerait  en  rien  la  gloire  de 
Colomb,  qui  avait  découvert  théoriquement  les  terres  nou- 
velles avant  d’y  avoir  abordé. 

Sur  cette  question,  les  deux  ouvrages  principaux  à con- 
sulter sont  : Mémoires  chronologiques  pour  servir  à l’his- 
toire  de  Dieppe  ( Paris,  1785);  — Recherches  sur  les  voyages 
et  découvertes  des  navigateurs  normands  en  Afri([ne,  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Amérique,  etc.,  par  L.  Estan- 
celin  (1832). 


LES  SEPT  DEGRÉS  DE  LA  VIE. 

Partons  du  berceau Sur  le  premier  degré,  voici  l’àme, 

à peine  attachée  d’hier  à ce  séjour,  et  qui,  s’épanouissant 
déjà  au  sourire  maternel , apprend  pour  ainsi  dire  à aimer 
en  même  temps  qu’elle  apprend  à respirer.  Au  second  âge, 
devenue  maîtresse  de  ses  organes,  elle  s’initie  aux  trésors 
amassés  par  les  générations  antérieures  et  se  rend  capable 
de  prendre  utilement  place  à son  tour  dans  le  concert  de  la 
société.  Un  nouvel  échelon  se  présente,  et,  s’élevant  au- 
dessus  de  l’idée  de  la  famille,  elle  entre  dans  la  grande  et 
substantielle  idée  de  la  patrie,  soit  que,  pour  y pénétrer  par 
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line  pratique  généreuse,  il  faille  se  sacrifier  sur  les  champs 
de  bataille,  soit  que  tout  autre  service  désintéressé  doive 
l’habituer  au  dévouement  et  compléter  son  éducation  par  un 
exercice  formel  de  la  vertu.  Le  quatrième  âge  est  venu, 
riiomrae  est  prêt;  il  cherche  sa  compagne  et  achève  de 
s’enraciner  dans  le  genre  humain  en  y devenant  la  tige  d’une 
famille  nouvelle.  C’est  alors  qu’il  faut,  tout  en  contribuant 
au  bien-être  commun,  songer  plus  directement  à soi-même  et 
fonder  par  le  labeur  l’avenir  et  l’indépendance  de  ses  enfants. 
Dans  l’âge  suivant,  fortifié  par  l’expérience,  entouré  de 
l’estime  publique,  déjà  plus  riche  de  loisirs,  le  citoyen  peut 
rendre  derechef  à sa  patrie  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
magistratures  et  les  fonctions  de  confiance  auxquelles  il  est 
appelé.  Bientôt  l’heure  de  la  vieillesse  va  sonner  : c’est  le 
moment  du  repos,  le  dimanche  de  la  vie;  loin  d’être  une 
période  de  dessèchement  et  d’envie,  c’en  est  une  de  bien- 
veillance, de  piété  plus  sérieuse,  de  recueillement.  L’échelle 
est  à sa  dernière  marche  : les  sept  degrés  sont  franchis;  il 
faut  se  mettre  en  mesure  d’en  franchir  bientôt  de  plus  su- 
blimes, et  d’un  pas  plus  ferme  et  plus  heureux.  Tel  est  le 
secret  de  la  mort,  et  il  n’y  a pas  de  quoi  mener  d’avance 
son  propre  deuil  : l’homme  n’a  graduellement-monté,  à tra- 
vers la  vie,  vers  celte  transfiguration  finale,  que  poury  gagner 
une  résidence  meilleure,  une  forme  plus  parfaite  et  des  vertus 
plus  solides  ('). 


LE  PRÉSENT  DE  NOËL  (O- 

Je  vis,  un  jour,  un  livre  sur  la  toilette  d’une  jeune  de- 
moiselle, et  je  ne  comprenais  pas  pourquoi  elle  le  retirait 
si  précipitamment.  Elle  rougit  au  soupçon  qu’elle  parais- 
sait éveiller,  et  me  lut,  pour  sa  justification,  les  premières 
lignes,  qui  étaient  de  la  main  de  son  père.  Je  la  priai  de 
m’en  donner  une  copie,  et  elle  fut  assez  bonne  pour  y con- 
sentir. La  voici. 

« Quelque  insignifiant  que  puisse  paraître  un  présent  de 
quelques  pages  vicies,  il  en  est  peu  qui  aient  été  faits  d’aussi 
bon  cœnr  en  ce  jour,  où  même  l’avarice  et  la  pauvreté  de- 
viennent généreuses.  U n’y  en  aura  aucun  qui  puisse  être 
plus  utile  si  tu  sais  en  tirer  parti. 

» Je  te  l’ai  déjà  dit  bien  souvent  : quelques  paroles  ou 
une  couple  de  lignes  que  nous  dépensons  pour  exprimer 
nos  idées,  — quelque  difficile  qu’il  puisse  être  quelcjucfois 
de  produire  les  unes  ou  les  autres,  — seront  amplement 
compensées  par  la  précision,  l’ordre,  la  vie,  qui  en  résul- 
teront pour  ces  pensées. 

))  11  est  étrange  que  l’on  promette  de  si  grands  effets  d’une 
aussi  petite  cause;  mais  cela  e.st  vrai.  Tant  que  l’homme  ne 
put  pas  parler,  il  vit,  entendit,  éprouva  des  sensations  mo- 
rales et  physiques,  et  voilà  tout;  mais  il  ne  pensait  pas.  Tant 
que  l’homme  ne  put  pas  écrire,  il  pensait  peu  et  parlait  mal. 
La  langue  et  la  plume  firent  enfin  l’homme  ce  (ju’il  devait 
être.  Ses  pensées  devinrent  claires  quand  il  chercha  à les  com- 
muniquer, elles  devinrent  méthodiques  quand  il  leur  donna 
une  certaine  durée  qui  les  rendit  susceptibles  d’amélioration 
et  de  développement.  El  cette  route,  que  le  genre  humain 
tout  entier  prit  pour  devenir  plus  page,  est  encore  la  seule 
que  les  individus  doivent  suivre. 

)>  Tni,  mon  enfant,  tu  as  déjà  l’ait  un  grand  pas  vers  la 
sagesse  ; tu  as  écouté  les  sages  ou  tu  as  lu  ce  que  tu  aurais 
désiré  entendre  d’eux.  Si  aujourd’hui  il  n’y  a plus  beaucoup 
de  mérite  pour  une  demoiselle  à lire,  il  y en  a toujours  â 
lire  pour  s’instruire,  pour  devenir  meilleure  et  plus  raison- 
nable. La  frivolité  qni  s’est  dirigée  aujourd’hui  de  ce  côté 

(')  Tene  et  ciel. 

(®)  Trad.  d'I'àigcl.  — On  sait  (iti’cn  Allemagin;  il  est  d’usage  d’t'dian- 
ger  des  raileaux  à Xui'l,  rnimiir  on  le  fait  en  France  nu  to' janvier. 
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détruit  le  mérite  de  la  lecture,  tandis  qu’elle  en  pervertit 
le  but  et  substitue  à la  sagesse  une  pure  fantaisie.  Un  grand 
nombre  d’individus  n’éprouvent  pas,  en  lisant  un  livre,  un 
plaisir  plus  vif  que  celui  de  prévoir  l’instant  où  ils  pourront 
dire  ; « Je  l’ai  lu;  » car,  mon  enfant,  tu  connais  mieux  le 
but  delà  lecture,  et  il  ne  te  manque  qu’un  peu  de  courage 
et  d’exercice  pour  y arriver  tout  à fait. 

» Notre  âmè  est  un  peintre  qui  reproduit  des  originaux 
d’après  nature  ou  des  copies  d’après  de  bons  originaux.  ' 
Ceux-là  sont  ses  propres  sensations,  ses  observations  et 
ses  conclusions;  celles-ci  sont  toutes  les  idées  que  nous 
acquérons  par  la  lecture  et  la  conversation.  Les  bons  maî-' 
très  font  des  copies  comme  études,  — c’est  ainsi  qu’ils  nom- 
ment leurs  essais,  — pour  acquérir  du  coup  d’œil  et  une 
main  sûre;  les  mauvais  peintres  s’en  tiennent  là,  et  fondent 
là-dessus  leur  gloire  tout  entière. 

» Tout  cela  prouve  que  ce  que  les  autres  ont  déduit  de 
leur  propre  expérience  par  une  suite  de  raisonnements, 
longue  ou  courte,  — car  tout  procède  enfin  de  l’expérience, 
— nous  le  considérons  comme  tiré  de  la  nôtre  propre.  Avant 
de  penser  par  nous-mêmes,  nous  devons  d’abord  apprendre 
â méditer  les  pensées  des  autres.  C’est  là  le  second  pas  que 
tu  as  déjà  tenté,  il  est  vrai,  mais  que  maintenant  tu  dois 
encore  plus  prendre  à cœur  de  faire.  De  lectrice  deviens 
écrivain.  Quand  tu  lis,  sépare  la  pensée  de  l’expression, 
dépouille-la  de  sa  parure,  suspends  quelquefois  le  plaisir 
qu’éprouve  la  curiosité  de  chacun  à aller  plus  loin,  jusqu’à 
ce  que  tu  puisses  résumer  en  quelques  mots  ce  que  l’auteur 
a peut-être  dit  longuement.  Écris  ces  quelques  mots;  ils 
t’appartiennent  alors,  ainsi  que  la  pensée  qu’ils  expriment. 
De  -gros  livres  peuvent  de  cette  façon  se  transformer  en 
quelques  feuilles  qui  valent  plus  pour  nous  que  les  livres, 
et  qui  nous  rendent  un  peu  plus  capables  d’écrire  quelque 
chose  digne  d’être  lu. 

))  Mais  ces  écrits  extraits  ne  seront  pas  longtemps  des 
pensées  étrangères  ■ c’est  en  elles  que  tu  développeras  bien 
vite  les  tiennes.  Les  idées  naissent  les  unes  des  autres. 
Comme  des  étincelles  électriques,  si  l’âme  est  une  fois  en 
travail  et  en  mouvement,  si  elle  tient  une  fois  le  fil  de  la 
pensée,  elle  passe  alors  rapidement  de  la  reproduction  de 
pensées  étrangères  à la  manifestation  des  siennes  propres. 
Avant  qu’on  ne  s’en  aperçoive,  surgit  du  trésor  de  nos  sen- 
timents une  pensée  qui  était  trop  faible  pour  en  sortir  par 
elle-même,  mais  qui,  au  contact  de  la  pensée  de  l’auteur, 
s’éveille  et  s’élance.  Essaye,  mon  enfant,  car  je  suis  sûr 
qu’avec  ton  intelligence  l’essai  réussira,  et  s’il  réussit  seu- 
lement une  fois,  sans  nnl  doute  lu  continueras.  Penser  est 
pour  nous  un  plaisir  si  pur  et  si  vif  que  quiconque  l’a  goûté 
une  fois  dans  sa  vie  ne  peut  plus  jamais  s’en  passer.  « 


LES  HOMMES  A QUEUE  DE  L AMAZONIE. 

L'Afrique,  la  terre  privilégiée  des  monstres,  renferme- 
t-elle  définitivement  des  hommes  pourvus  d’une  queue? 
Turner  a-t-il  rencontré  ces  êtres  privilégiés  dans  les  mon- 
tagnes du  Thibel?  On  peut  rester  tout  au  moins  en  doute, 
jusqu’à  plus  ample  informé , sur  ces  assertions  des  voya- 
geurs; nous  ferons  observer  néanmoins  que  les  hommes  à 
queue,  amis  des  profondes  solitudes,  ne  se  laissent  voir 
qu’à  de  bien  rares  intervalles  dans  les  lieux  oû  ils  peuvent 
être  l’objet  d’une  observation  scientifique  digne  de  crédit. 
L’Amérique  du  Sud  ne  pouvait  être  sans  injustice  dépourvue 
du  précieux  appendice  qni  orne  les  niam-niams  africains. 
Elle  montre  avec  orgueil , dans  cette  précieuse  collection , 
les  Cauanuis  et  les  Utfitias,  qin,  moins  favorisés  de  la  nature 
que  les  autres  hommes  à queue,  sont  presque  des  nains. 
Pour  visiter  ces  étranges  personnages,  il  faut,  malheureuse^ 
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ment,  s’enfoncer  dans  les  solitudes  que  baigne  le  Japura  ou 
Hiapura,  l’un  des  affluents  de  l’Amazone;  vaste  cours  d’eau 
qui  se  jette  dans  ce  fleuve  par  les  2°  29'  de  latitude  sud  et 
les  30°  33'  de  longitude  ouest,  et  qui  prend  naissance  dans 
le  Popayan. 

Les  hommes  à queue  dont  parlent  Weddel  et  Accioli , 
sur  la  foi  du  P.  Nogueira,  sont,  dit-on,  dans  la  crtielle 
nécessité  de  couper  l’appendice  pour  l’empêcher  de  croître 
démesurément.  Il  se  maintient  ordinairement  à la  longueur 
fort  raisonnable  d’un  demi-palme;  un  respectable  mission- 
naire en  vit  un  en  1768.  La  belle  rivière  du  Jurua  jouit  des 
mêmes  privilèges;  ainsi  que  l’affirme  M.  Baena,  on  y ren- 


contre des  Indiens  muni  de  l’appendice  caudal  qui  a fait 
tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps  et  trouve  encore  si 
peu  de  crédit  près  des  esprits  sérieux. 


FÊTES  ESPAGNOLES. 

Les  derniers  jours  de  décembre,  consacrés,  comme  par- 
tout, aux  cadeaux  et  aux  visites,  changent  complètement 
l’aspect  de  Madrid.  Toute  proportion  gardée,  l’agitation  qui 
règne  à Paris  à pareille  époque  n’est  pas  comparable  à celle  de 
la  capitale  de  l’Espagne.  Tout  le  monde  ici  a ses  étrennes  : 


Marcliands  de  fruits  et  de  nougats,  aux  fêtes  de  Noël,  sur  la  p/asa  Mayor,  à Madrid.  — Dessin  de  Rouargue. 


le  plus  pauvre  jeûnera  plutôt  huit  jours  que  de  ne  pas  se 
régaler  ce  jour-hà.  La  place  Mayor,  la  rue  d’Alcala,  toutes 
les  boutiques  de  conliseurs,  sont  resplendissantes,  et  la  pro- 
fusion de  fruits,  de  raisins,  de  sucreries,  fait,  pendant  huit 
jours,  de  Madrid,  une  autre  terre  promise.  Au  milieu  de 
toutes  ces  richesses  étalées,  les  gens  du  peuple,  les  cale- 
seros , les  majos , se  promènent  fièrement , leur  manola  à 
leur  côté  : on  dirait  qu’ils  sont  les  rois  de  la  fête  et  que 
l’univers  n’a  été  créé  que  pour  leurs  menus  plaisirs. 


ERRATA. 

Page  14,  colonne  2,  ligne  3.  — Au  lieu  de  : Léda;  liseik  : Lêa. 

Pages  63  et  87.  — On  nous  a signalé  des  rectifications  nécessaires 
dans  les  articles  sur  les  Editions  incunables,  notamment  en  ce  qui 
touclic  les  origines  de  l’imprimerie.  Nous  insérerons,  en  1856,  une 
lettre  qui  exposera  les'faits  conformément  aux  travaux  les  plus  récents, 
et  montrera  quelles  sont  les  assertions  traditionnelles  que  l’on  doit  re- 
jeter aujourd’liui  comme  contraires  à la  vérité. 

Page  132,  colonne  2,  ligne  12.  — Au  lieu  de  : M.  le  général  La- 
combe  ; lisea  : M.  Leguével  de  Laconibe. 


Page  275,  colonne  1,  ligne  12.  — Au  lieu  de  : Dembrali;  //sei  ; 
Dembeah. 

Page  276,  colonne  2,  ligne  16.  — Au  lieu  de  : Koubirat;  lises,  : 
Kombirat. 

Ligne  18.  — Au  lieu  de  : d’Olivi  ; lises  : d’Ulivi. 

Page  281,  colonne  2,  ligne  13.  — Supprimes  les  mots-:  à cet 
artiste. 

Page  293,  colonne  2,  ligne  11.  — Au  lieu  de  : Égipones;  Uses  : 
Epigones. 

Pages  308  et  310.  — Dans  un  très-petit  nombre  d’exemplaires,  on 
a mis  une  figure  de  femme  du  quinzième  siècle  portant  un  éventail  en 
paille  de  riz,  au-dessus  du  titre  : Eventait  grec,  d’après  un  vase 
étrusque  du  Musée  du  Louvre.  — On  a placé , au  contraire , l’éven- 
tail grec  (il  eût  mieux  valu  écrire  gree-romain)  au-dessus  du  titre  : 
Eventail  en  paille  de  ris,  tiré  d’un  manuscrit  du  quinsième 
siècle. 

Page  341,  sous  la  gravure.  — Au  lieu  de  : Aiguière  par  Gueytoii; 
lises  : Plateau  de  l’Aiguière  de  Gueyton. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  à Paris. 


Typographie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  7. 
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magne au  siècle  dernier,  11. 
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Agaric  phosphorescent,  199. 
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rique méridionale),  323. 

Allégories  (les)  de  Platon,  217. 
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Ami  (un)  des  champs,  170. 

Anecdote  arabe,  67. 
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Anjouan  (îles  Comores),  99. 
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bier, 144. 

Aq u ariu m du  j ardin  des  Plantes 
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Arago  (François)  : ses  Mémoires, 
fragments  (v.  t.  XXII)  ; suite 
et  lin,  254,  314,  378,  386. 

Arbres  du  soleil  et  de  la  lune, 
136. 

Ardrian-Souli,  ancien  sultan  de 
Mayotte,  196. 

Arènes  (les)  d’Arles  en  1666, 
225. 

Arrivée  d’une  diligence,  11. 

Art  (F)  de  se  procurer  une  vie 
saine  et  longue,  par  un  mé- 
decin chinois,  130. 

Art  militaire  au  quatorzième 
siècle,  224. 
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siècle,  368. 

Atlas  (les  meilleurs),  21,  38. 

Avasaxa  (F)  et  le  soleil  de  mi- 
nuit, 233. 

Bacharach,  45. 

Balaclava  (Crimée),  221. 

Balbek  (Ruines  de),  27. 

Balboa,  1. 

Baptême  de  Clovis,  25. 

Baquet  (le)  des  Francs,  382. 

Basse-cour  en  Islande,  389. 

Bas-relief  antique  trouvé  à Si- 
cyone,  200. 

Berceau  (le),  393. 

Bibliothèque  impériale  ; nou- 
velle galerie  des  estampes, 
297. 

Biot  (Édouard),  135. 

Boite  A poudre  dç  toilette  en 
ivoire  (dix-huitième  siècle), 
236. 

Bonbonnière  : son  usage  géné- 
ral sous  Henri  III,  382. 

Bonnomère  (François),  graveur, 
117. 

Bonnes  femmes  et  enfant, étude 
par  Grandville,  381. 

Bouclier  du  seizième  siècle,  68. 

Boutre  (un),  bâtiment  des  ha- 
bitants de  la  Grande-Comore, 
261. 

Brouette  à fourrages  à deux 
roues,  360. 

Bruges;  le  pont  Saint-, loan  et 
la  tour  du  Beffroi,  177. 

Buisson  (le)  ardent,  tableau  de 
Charles  Lebrun,  117. 

Buisson  ( le  ) à sucre.  327. 

Bulimes ( les) ; anecdote,  sur  les 
coquilles  de  ce  genre,  363. 

Cacao  fausse  monnaie,  359. 


Canton  de  Tycho  dans  la  lune, 
320. 

Caire  (le),  265. 

Caoutchouc  (le),  55,  70. 

Carbet  ( le),  nouvelle,  276, 282. 

Carte  de  l’Amérique  polaire , 
168. 

• — de  la  Crimée  et  des  terri- 
toires voisins,  93. 

— de  la  lune  ( Fragments  de 
la  ),  de  MM.  Reer  et  Madler, 
320. 

— des  îles  Comores,  99. 

Carthagène  (Espagne),  138. 

Cascade  à Mohéli  (îles  Co- 
mores), 105. 

Casque  anglo-saxon,  382. 

Causerie  géographique,  21,  38, 
173. 

Caverne  (la)  de  Platon  (allé- 
gorie), 217. 

Cayenne,  352. 

Chacun  à son  tour,  anecdote, 
37. 

Champs-ÉIysées  (Plan  des),  à 
Paris,  210. 

Chant  du  soir,  traduit  de  Ruc- 
kert,  375. 

Chapelle  du  Saint-Sang,  à Bru- 
ges, 73. 

Charbon,  de  terre  ( Sur  l’histoire 
de  l’usage  du  ),  238. 

Chat  (le)  de  Grandville,  380. 

Château  de  Lorca,  140. 

— d’Ortenstein,  115. 

— de  Tellenbourg,  305. 

— de  Vianden,  251. 

Chaussures  en  caoutchouc  (Fa- 
brication des),  au  Brésil,  56. 

Cheminée  de  la  salle  des  ma- 
riages, à l’hôtel  de  ville  d’An- 
vers, 113. 

Cheverus  (le  cardinal  de),  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  99. 

Chiens  employés  contre  la  ca- 
valerie, 224. 

Chimie  ( la  ) sans  laboratoire 
(voy.  t.  XXII  ) ; suite,  142. 

Chimpanzé  (le),  361. 

Cimetière  chrétien  à Péking, 
285. 

Cimetière  des  juifs  caraïtes  à 
Tchifout-Kalé,  165. 

Cirratule  de  Lamarck , annélide 
marine,  249. 

Clovis  : son  baptême,  25. 

Coatis  (les),  361. 

Colleoni  ( Bartolomeq),  41. 

Colonnade  du  temple  du  Soleil, 
à Balbek,  28. 

Colonnes  (les)  d’Hercule,  175. 

Comment  les  voleurs  d’autre- 
fois s’exercaient  à supporter 
la  question,  375. 

Comparaison  (une),  par  Wil- 
liam Cooper,  103. 

Conseils  à un  jeune  homme, 
extrait  du  Citoyen  du  monde, 
par  Goldsmith,  358. 

Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers à Paris,  97. 

Constable  (John),  266  à 271, 
342. 

Constellation  de  la  Grande- 
Ourse,  104. 

Constitution  (Sur  la)  physique 
do  la  lune,  317,  389. 

Conté  (Nicolas-Jacques),  230. 

Conversation  (une)  en  wagon, 
161. 

Coquilles  ( Anecdote  sur  dos  ) 
du  genre  des  bulimes,  363. 

Corvo  ( île  de)  Açores,  278. 

Costume(  Histoire  du)  en  France 
(suite);  règne  de  Henri  III, 
85,  123,  323. 

Cotonnier  et  coton,  247. 

Cour  de  l’hôtel  des  Monnaies  à 
Munich,  160. 

Couronne  (la)  mérovingienne, 
382. 

Cousin  (de  Dieppe),  navigateur, 
406. 


Couvent  de  la  Rambla,  à Elche 
( Espagne),  53. 

Crapaud  (le)  est-il  venimeux? 
138. 

Crimée  (la),  92,  153,  163,  219, 
301,  331,  363. 

Curiosités  de  l’industrie  : Meu- 
bles, volière,  arquebuserie, 
241  ; Bronzes  d’art,  338  ; Or- 
fèvrerie, 341,  403  ; Sculpture 
en  bois,  371,  377;  Vase  en 
biscuit,  405. 

Dames  et  gentilshommes  d’en- 
viron 1584,  125. 

Daniel  Dancer,  376. 

Découverte  (la)  de  la  mer  du 
Sud,  2. 

Déesse  (la)  japonaise  et  ses 
quinze  enfants,  239. 

Défense  de  bâtir  à Paris  en  1663, 
152. 

Département  ( le)  des  estampes 
à la  Bibliothèque  impériale, 
297. 

Dernière  (la)  étape,  journal  d’un 
vieillard  (voy.  le  t.  XXH); 
suite,  46,  50, 158,  178,  186, 
198,  222,  234,  262,  290,  305. 

Devises  françaises  adoptées  en 
Angleterre  par  les  familles  no- 
bles, les  cités,  etc.,  30,  71,  82. 

Dialogue  entre  l’âme  et  le  corps, 
par  Jean  Gerson,  393. 

Difficulté  de  faire  le  bien,  187. 

Donjon  do  Saintines  (Oise),  23. 

Dormitona  (la),  reptile,  123. 

Dressoir  de  Ribaillier  et  Maza- 
roz,  373. 

Dzou-no-dzé  (le)  ou  polype  à 
vinaigre,  98. 

Éducation  d’un  prince  en  Perse, 
82. 

Embouchure  (F)  de  la  Somme, 
399. 

Encrier  (un)  de  Maquet,  372. 

Enfant  (F)  prodigue,  245. 

Enseignes  (Recherches  sur  les) 
curieuses  de  Lyon,  263,  288, 
348. 

Entrée  de  FExposit.  des  beaux- 
arts,  169. 

Entrée  principale  du  palais  de 
l’Industrie,  209. 

Entrevue  entre  le  commandant 
Desfossés  et  le  sultan  d’An- 
jouan,  en  1846,  101. 

Erreur  accréditée  sur  Pline 
l’Ancien , 399. 

Etat  de  l’Eglise  de  France  et  de 
son  revenu  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle , 98. 

Etoffes  de  soie,  leur  fabrication, 
60,  75,  203. 

Etudes  au  microscope  : eunices, 
cirratules,  249. 

Etudes  (Goût  des)  astronomi- 
(pies  en  Amérique,  399. 

Eunice,  annélide  marine,  249. 

Eventails  (Diverses  formes  d’), 
216,  307,  334. 

Expéditions  envoyées  depuis 
i848  à la  recherche  de  John 
Franklin,  256. 

Expérience  de  Davy,  contée  par 
lui-même,  304. 

Expériences  de  l’abbé  Chappc 
sur  l’électricité,  SI. 

Explorateurs  ( les  ) récents  de 
l’Afrique  centrale,  321. 

Exposition  universelle;  beaux- 
arts,  169,  337,  369,  389,  401. 

Exposition  universelle;  indus- 
trie, 209  à 216,  241, 340,  371, 
377,  403,  405. 

Fabrication  des  étoffes  de  soie, 
60,  75,  203. 

Femme  (la)  du  Titien,  311. 

Fcmmes(les),  leur  inlluence,  65. 

Ferme  (une)  de  la  Bric  française 
(v.  t.  XXII),  suite,  279,  360. 


Fêtes  espagnoles,  408. 

Fibres  élémentaires  des  tissus, 
47,  247. 

Fierte  (la)  de  saint  Romain,  à 
Rouen,  273. 

Fierté  et  orgueil,  63. 

Fléaux  (les  quatre)  de  l’Apoca- 
lypse, par  Cornélius,  369. 

Forbin  (comte  de),  257. 

Fouilles  du  lac  de  Bienne,  182. 

Fouilles  récentes  de  la  voie  Ap- 
pienue,  171. 

Franklin  (5ir  John),  166,  227, 
256. 

Fruits  d’or,  219. 

Fuller  (Marguerite)  ; extrait  de 
ses  mémoires  : la  Mort  dans 
la  vie,  62. 

Fusils  sculptés,  à l’Exposition 
universelle,  244. 

Galera  arrivant  à une  auberge 
de  la  sierra  Nevada,  141. 

Galerie  (la  nouvelle)  des  es- 
tampes â la  Bibliothèque  im- 
périale, 297. 

Gargouille  (la)  de  Rouen  et  le  pri- 
vilège de  saint  Romain,  273. 

Gens  (les)  fins,  307. 

Gerson  (Jean),  397. 

Gibier  (Abondance  du)  en  Alle- 
magne, au  siècle  dernier,  11. 

Grand  ( le  ) capitaine , Revue 
française,  1828  (Thiers),  42. 

Grande-Ourse  (la),  constella- 
tion, 104. 

Grandville  (J.-J.) , dessins  iné- 
dits, 356,  380. 

Grenade  (Espagne),  139. 

Grenoble;  un  restaurant  popu- 
laire, 106,  118. 

Guise  (Henri,  duc  de),  1580, 324. 

Guise  (le  duc  de),  124. 

Habitations  gauloises  sur  les 
lacs,  36,  179. 

Histoire  de  l’éventail,  216,  307, 
334. 

— du  costume  en  France,  suite  ; 
règne  de  Henri  III,  85,  123, 
323. 

— de  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie  à Lyon,  59,  74. 

Henri  III  ; son  portrait,  85. 

Heurtoirs  ou  marteaux  de  por- 
tes, serrurerie  du  moyen  âge, 
155,  256. 

Hoang-ti-tian-fan  (le),  cimetière 
chrétien  â Péking,  285. 

Hommes  (les)  à queue  de  l’Ama- 
zonie, 407. 

Horloges  (Moteurs  dos),  272. 

Hôtel  de  ville  d’Anvers;  la  salle 
des  mariages,  113. 

Hôtel  des  monnaies,  â Munich, 
160. 

Hylas  et  Philonoüs , dialogue 
d’Engel,  200. 

lalta  (Crimée),  332. 

Idée  d’une  correspondance  loin- 
taine à l’aide  de  l'aimant 
(1626),  315. 

Ile  Bccchcy,  premier  quartier 
d'hiver  de  Franklin,  229, 

Ile  Mohéli,  105,  131,  133. 

Iles  Comores,  99,  105,  131, 196, 
259. 

Impôt  (F)surlabai-bcen  Russie, 
327. 

Incrédulité  (F)  des  ignorants, 
190. 

Incunables  (les  éditions),  63, 
87. 

Influence  des  femmes,  65. 

Instruments  gaulois,  180,  181, 
184. 

Intérieur  de  forêt,  401. 

Invitation  (une)  chinoise,  175. 

Ivresse  (Lois  contre  F),  207. 

Jeune  (le)  pastwir,  nouvelle,  6 
14,  18. 
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Jour  (le)  de  l’an  au  Japon,  16. 
Jour  (le)  de  l’an  dans  les  Vosges, 
388. 

Joyeuse  (Anne  de),  124. 

Juifs  caraïtes,  164. 

Jupiter  Trophonius,  13. 

Kalitchcnn  - Lauzang-Monne-‘ 
lamne,  chef  de  l’Eglise  thibé- 
taine  en  Kannawer,  79. 
Kossery  (Afrique  centrale),  20. 
Kutcliuk-Lampat  (Crimée),  333. 

Labyrinthe  de  l’ancien  château 
de  Choisy-le-Roi,  72. 
Labyrinthes  de  jardins,  72. 

Lac  (le)  Baïkal  (Russie  d’Asie), 
145. 

Lac  sur  des  montagnes  à Mayot- 
te, 197. 

Lamantins  ou  inanates,  cétacés 
herbivores,  400. 

Lampyre  (le)  noctiluque,  120. 
Lanterne  (la)  magique,  tableau 
de  Schenau,  289. 

Lanternes  (les)  deNovo-Tscher- 
kask,  118. 

Leczinska  (Marie),  313. 

Lcsché  (le)  de  Delphes  et  les 
peintures  de  Polygnote,  291. 
Lettre  (une)  du  duc  d’Anjou, 
frère  de  Henri  III , en  1582, 
250. 

Lettre  (une)  inédite  de  Vauban, 

142. 

Lois  contre  l’ivresse,  207. 

Lorca  (Espagne),  138. 

Lune  (Sur  la  constitution  physi- 
que de  la),  317,  389. 

Mahomet  (Portrait  de),  303. 
Maison  ( Intérieur  d’une  ) de 
juifs  caraïtes  en  Crimée,  164. 
Maison  natale  de  Conté  à Saint- 
Céneri  (Orne),  232. 

Maisons  (vieilles)  à Bacharach, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
45.  ^ 

Maisons  (les)  de  Kossery,  20. 
Maisons  (Quelques)  du  Splu- 
gen , 4. 

Maistre  (Xavier  de);  anecdotes, 

10. 

Mandarin,  origine  de  ce  nom, 
38. 

Manière  de  débarquer  auCiara, 
32. 

Mansardes  (deux),  49. 
Manuscrit  sur  l’art  militaire 
au  quatorzième  siècle,  224, 
368. 

Mappemonde  de  1417,  344. 
Marchands  de  fruits  et  de  nou- 
gats aux  fêtes  de  Noël,  sur 
la  plaza  Mayor,  à Madrid, 
408. 

Marche  apparente  dans  le  ciel, 
en  1855,  des  planètes  Vénus 
et  Mars,  176. 

Mariages  (les)  àCeylan,  187. 
Marques  d’imprimeursdu  quin- 
zième siècle,  64. 

Mausolées  ( les)  des  Kans  à Bagh- 
tché-Séraï,  153. 

Mayotte  (îles  Comores),  197. 
Mémoires  d’un  voyageur  qui  se 
repose,  190,  374. 

Mère  (la)  Dolly,  112. 

Méreaux  russes,  monnaie,  328. 
Meuble  de  salon  fabriqué  pour 
la  reine  d’Angleterre,  377. 
Miscrûscope  (un)  économique, 
expérience  de  Davy  contée 
par  lui-même,  304. 

Minerve,  statue  grecque,  152. 
Mœscr  (.Tiistus),  35,  66. 
Mojiastère  de  Saint-Georges 
(Crimée),  220. 

Monnaie  do  barbe  de  1725 
(Russie),  328. 

Mont  (le)  Argée,  en  Asie  Mi- 
neure, 69. 

Montmorency  (François  de), 
maréchal  de  Èh-ance  (1576), 
324. 

Moore  (Thomas),  57.  , 

Moroni  (îlesComoics),  261. 

■Mort  (la)  dans  la  vie,  extrait 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 


des  mémoires  de  Marguerite 
Fuller,  ( 2. 

Mostasem-Billali  (supplice  du 
calife),  304. 

Moteur  des  hoiioges,  271. 
Mousquetaire  (seizième  siècle), 
325. 

Moutsa-Moudu  (îles  Comores), 

100. 

Murcie  (Espagne),  92. 

Noces  (les)  de  Joyeuse,  tableau 
au  musée  du  Louvre,  124. 
Notre-Dame  des  Sarrasins  près 
de  Massa  di  Carrara,  tableau 
de  M.  Forbin,  257. 

Nouvel  an  (le)  dans  les  Vosges, 
387. 

Novo-Tscherkask,  118. 

Observation  judicieuse  attri- 
buée à Henri  IV,  51. 

Officier  d’infanterie  (seizième 
siècle),  325. 

Oiseaux  (les),  353. 

Oiseaux  et  enfants  dans  un 
rayon  de  soleil,  d’après  Hol- 
lar,  353. 

On  n’est  jamais  trop  vieux  pour 
se  corriger  (M“' de  Sévigné), 
103. 

Orfèvrerie  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance,  5, 188. 

Orgueil  et  fierté,  63. 

Orgues  (les  plus  belles)  d’Eu- 
rope, 103. 

Orgues  (les)  de  Notre-Dame  de 
Saint-Omer,  17. 

Orphedins  (les),  337. 

Ostensoir  ou  reliquaire  en  ar- 
gent du  quinzième  siècle, 
189. 

Ostiaques  (lesl  ou  Ostiaks, 
peuple  de  Sibérie,  205. 

Palais  de  l’Industrie  ; plan  du 
rez-de-chaussée,  plan  de  la 
galerie  supérieure,  214  ; vue 
perspective  du  palais,  212. 
Palais  des  Beaux-Arts,  avenue 
Montaigne, entrée,  169;  Plan 
des  galeries,  215. 

Papillottes  (les)  de  M""'  Grand-- 
ville,  357. 

Passants  vus  d’un  troisième 
étage,  étude  par  Grandville, 
381. 

Paviola  (la),  31. 

Paysage  (un)  de  John  Cons- 
table, 269. 

Paysage  (un)  par  Ruysdael, 
281. 

Paysage  (un)  à Ténériffe,  185. 
Peau  de  bison  peinte  par  un 
sauvage  do  l’Amérique  du 
Nord,  253. 

Pêcheurs  (les),  ou  la  Pauvreté, 
idylle  de  Théocrite,  9. 
Peintures  (les)  de  Polygnote 
et  le  Lesché  de  Delphes,  291. 
Pensées.  — Anonyme,  95.  Baer, 
144.Mistress  Beecher  Stowe, 
311.  De  Bonald,  315.  Bos- 
suet, 107.  Charrière  (M""  de), 
95.  Chesterfield  (Lord),  359. 
Coleridge,  166.  Constable 
(John),  266.  W.  Cooper,  103. 
Cousin , 47.  Descartes,  79, 
166,  374.  Dutens,  79.  Faber 
(Jean-Paul),  179,  187,  287. 
Gœthe,  331.  Laplace,  235. 
La  Rochefoucauld,  303.  Le 
Batteux,  311,  Liebig,  235. 
Malesherbes , 366.  Montes- 
quieu, 71.  Necker  de  Saus- 
sure (M'"'),  169,  261.  J. -F. 
Payen,  31.  Proverbes  alle- 
mands, 115.  Proverbes  hol- 
landais, 166.  Proverbe  in- 
dien, 190.  A.  de  Ravinel, 
363.  Sablé  (M""  de),  23.  Gas- 
pard do  Saulx  - Tavannes  , 
350.  Sévigné  (M'"'  de),  103. 
Staël  (M""  de),  51.  Thucy- 
, dide,  107.  Vasari,  287. 
Pensées  d’un  paysagiste,  266  à 
271,  342. 


Perce-Neige  (le)  par  J.  Petit- 
Senn,  359. 

Petites  fleurs  (les)  de  saint 
François,  195. 

Pion  (le),  nouvelle  , 350,353, 
366,  370,  402. 

Pisciculture  en  Chine,  118. 

Planètes  ( Si  les  ) sont  habitées 
par  des  êtres  intelligents, 
179. 

Pline  l’Ancien,  399. 

Plus  de  bien  que  de  mal,  79. 

Poids  de  la  terre,  399. 

Poissons  (les)  royaux,  31. 

Polype  (le)  à vinaigre  de  la 
mer  Jaune,  98. 

Pompe  simple  à purin,  280. 

Pomponius  Mêla,  343. 

Pont  d’Elche  (Espagne),  52. 

Pont  (le)  Saint-Jean,  à Bruges, 
177. 

Porte  d’entrée  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  à Paris, 
97. 

Porte  d’entrée  du  temple  de 
Jupiter,  à Balbek,  29. 

Porteur  d’eau  valaque,  21. 

Portrait  de  Mahomet,  303. 

Positano,  83. 

Pot  à tabac  par  Denière,  340. 

Poule  et  coq  de  Perse  sans 
queue,  207. 

Précaution  contre  la  pluie, 
258. 

Prénoms  français  tirés  du  la- 
tin, 246. 

Présent  (le)  de  Noël,  407. 

Prison  de  l’Abbaye  Saint-Ger- 
main des  Prés,  démolie  en 
1854,  237. 

Procession  des  mariés,  à Cey- 
lan,188. 

Proverbe  indien,  190. 

Provei'bes  allemands,  115. 

Proverbes  hollandais,  166. 

Raie  électrique  (la  Torpille), 
147. 

Recherches  sur  les  enseignes 
curieuses  de  Lyon,  263,  287, 
347. 

Réfléxions  sur  la  vie  heureuse, 
53. 

Reine  (la)  de  Saba,  chronique 
de  Nuremberg,  88. 

Reine  (la)  des  fleurs,  portrait 
de  Marie  Leczinska  par  To- 
qué, 313. 

Reliquaire  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  283. 

Renaissance  de  l’antiquité,  122. 

Rencontie (une),  ouïe  Duel  au 
télescope,  nouvelle,  101. 

Restaurant  (un)  populaire  à 
Gienoble,  106, 118. 

Révolution  (la)  française  pré- 
dite en  l’année  1414,  171. 

Rhinocéros  (le)  du  roi  Emma- 
nuel, son  triomphe  et  sa  mort, 
202. 

Rue  (une)  du  Caire,  265. 

Ruines  de  Balbek.  Colonnade 
du  temple  du  soleil,  28;  Porte 
d’entrée  du  temple  de  J upiter, 
29. 

Ruysdael,  281. 

Sakadjiou  (le)  de  Bucarest,  20. 

S;^ière  en  vermeil  et  émaillée, 
seizième  siècle,  5. 

Sangliers  ravageant  un  champ 
de  maïs,  389. 

Sarcophage  phénicien,  8. 

S’arrêter  à l’aisance,  20. 

Savaron  (Maitre  Jean),  sieur 
de  Villars,  301. 

Scarlet,  392. 

Scène  (une)  du  jour  de  l’an  au 
Japon,  16. 

Schenau  (Zeizig),  289. 

Sentiments  et  conduite  conve- 
nables dans  la  perte  d’un 
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la  Crimée  méridionale,  92, 
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à l’aide  de  l’aimant,  315.  Instruments  gaulois,  180,  181,  184.  In- 
vitation (une)  chinoise,! 75.  lourde  l’an  (le)  au  Japon,  16.  Jour 
de  l’an  (le)  dans  les  Vosges,  388.  Juifs  caraîtes,  164.  Lanternes 
(les)  de  Novo-Tscherkask,  118.  Marchands  de  fruits  et  de  nou- 
gatsaux  fôtesde  Noël,surIaplaza  Mayor,à  Madrid,  408.  Mariages 
(les),  à Ceylan,  187.  Méreaux  russes,  monnaie,  328.  Meuble  de 
salon  fabriqué  pour  la  reine  d’Angleterre  , 377.  Monnaie  de 
barbe  de  1725  (Russie),  328.  Ostensoir  ou  reliquaire  en  argent 
du  quinzième  siècle,  189.  Ostiaques  (les),  peuple  de  Sibérie,  205. 
Paviola  (la),  32.  Peau  américaine,  253.  Porteur  d’eau  valaque, 
21.  Précaution  contre  la  pluie,  158.  Reliquaire  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  284.  Restaurant  ( un)  populaire,  à Grenoble,  106, 
118.  Serrurerie  du  moyen  âge:  heurtoirs  ou  marteaux  de  portes, 
155,  255.  Sirènes  (les),  400.  Statue  (la)  équestre  de  l’ile  de  Corvo, 
278.  Toilette  (la)  d’une  femme  sous  Louis  XV,  193,  235.  Types 
russes,  129.  Vase  en  biscuit,  405.  Volière  (une),  par  Tahan,  241. 

PEINTURE,  DESSIN,  GRAVURE. 

Peinture. — Arrivée  d’une  diligence,  parBoilly,  12.  Berceau  (le) 
d’après  Leprince,  393.  Buisson  (le),  ardent  tableau  de  Charles 
Lebrun,  117.  Dames  et  gentilshommes  d’environ  1584,  d’après  un 
tableau  de  Clouet  dit  Janet,  125.  Enfant  (!’)  prodigue,  par  Albert 
Durer,245. Eventai!  attribué  à Watteau, 336. Fléaux  (les  quatre)  de 
l’Apocalypse,  par  Cornélius,  369.  Gerson  (portrait  de  Jean),  par 
BI.  J.  Reynier,  397.  Henri  III  (portrait  de),  d’après  un  peintre 
inconnu,  85.  Intérieur  de  forêt,  d’après  Karl  Bodmer,  401.  Kaht- 
clieuu-Lausang-Monnelamne  (portrait  de),  chef  de  l’église  thibé- 
taine  en  Kannawer,  80.  Lanterne  (la)  magique  par  Scheoau, 
289.  Noces  (les)  de  Joyeuse,  tableau,  124-  Notre-Dame  des  Sarra- 
sins, près  de  Massa  di  Carrara,  par  M.  de  Forbin,  257.  Oiseaux 
et  enfants  dans  un  rayon  de  soleil,  d’après  Holîar,  353.  Orphe- 
lins (les),  par  Hamon,  337.  Paysage  (un)  de  John  Constable,  269. 
Paysage  (iin)  par  Ruysdael,  281.  Peau  de  bison  peinte  par  un 
sauvage  de  l’Amérique  du  Nord,  253.  Peintures  (les)  du  Lesché 
de  Delphes,  tableaux  de  Polygnote,  292  à 296.  Reine  (la)  des 
fleurs,  portrait  de  Marie  Leezinska,  par  Toqué,  313.  Scène  (une) 
du  jour  de  Tan  au  Japon,  par  Siebold,  16.  Soleil  (le)  de  minuit, 
d’après  Skoldybrand,  233.  Sangliers  ravageant  un  champ  do 
maïs,  par  M.  Haffner,  389.  Tempérance  (la),  tableau  de  Breughel 
le  Vieux,  201.  Vue  (une)  de  la  voie  Appienne,  d’après  L.  Canina, 
172.  Walter  Scott  et  sa  famille,  tableau  de  Wilkie,  149.  Weert 
(portrait  de  Jean  de),  d’après  Petrus  Iode,  329. 

Dessins.  — Achmet  (portrait  du  sultan),  dessin  de  Lebreton, 
26C.  Anges  (les)  intercesseurs,  composition  et  dessin  de  Staal, 
345.  Annexe  du  palais  de  l’Exposition  universelle  (vue  de  T),  213. 
Balboa  prend  possession  de  la  merduSud,  dessin  de  Gilbert,  1. 
Baptême  de  Clovis,  consposition  et  dessin  de  Kaii  Girardet,  25. 
Bonnes  femmes  et  enfant,  par  Grandville,  381.  Carbet'  de  nè- 
gres marrons,  dessin  de  Lebreton,  277.  Cascade  à Mohéli,  dessin, 
par  L.  Lebreton,  105.  Caverne  (la)  de  Platon,  217.  Chat  (le)  de 
Grandville , 380.  Cheverus  ( portrait  du  cardinal  de  ) , arche- 
vêque de  Bordeauf,  89.  Constable  (portrait  de  John),  268. 
Conversation  (une)  en  wagon,  dessin  de  Bertall,  161.  Déesse 
(la)  japonaise  et  ses  quinze  enfants,  d’après  Siebold,  240.  Doux 
mansardes,  dessin  de  Valentin,  d’après  une  composition  de 
M.  Ratcl,  40.  Entrevue  entre  le  commandant  Desfossos  et  le  sultan 
d’Anjonan  en  1840,  dessin  de  L.  Lebreton,  101.  Expérience  faite 
par  TabbéChappe,  â Tobolsk,  en  Sibérie,  Tan  1761,  dessin  d’après 
Leprince,  81.  Calera  arrivant  à une  auberge  de  la  sierra  Nevada, 
dessin  de  Rouargue,  141.  Gargouille  (la)  de  Rouen  et  le  privilège 
de  saint  Romain,  composition  et  dessin  de  Gabasson,  273.  In- 
fluence des  femmes,  composition  ot  dessin  de  Staal,  65.  Jour  de 
Tau  (le)  dans  les  Vosges,  dessin  de  feu  Valentin,  388.  Lac  sprles 


montagnes,  à Mayotte,  197.  Maison  où  est  né  Conté,  à Saint- 
Céneri  (Orne),  dessin  de  Karl  Girardet,  232.  Maisons  (vieilles)  à 
Bacharach,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dessin  de  Stroobant,  45. 
Maisons  (quelques)  du  Splugen,  dessin  de  Karl  Girardet,  4.  Mar- 
chands de  fruits  et  de  nougats  aux  fêtes  de  Noël,  sur  la  plaza 
Mayor,  à Madrid,  dessin  de  Rouargue,  408.  Moore  (portrait  de 
Tomas),  dessin  de  Gilbert,  57.  Papillotes  (les)  de  M““  Grandville, 
dessins  de  J.-J.  Grandville,  357.  Passants  vus  d’un  troisième 
étage,  par  Grandville,  381.  Pêcheurs  (les)  de  Théocrite,  compo- 
sition et  dessin  de  Gérome,  9.  Positano,  dans  le  golfe  d’Amalfi, 
dessin  de  Karl  Girardet,  84.  Pouvoir  (le)  d’un  enfant,  dessin  de 
Tony  Johannot,  137.  Procession  des  mariés,  à Ceylan,  dessin  de 
Morin,  188.  Rue  (une)  du  Caire,  dessin  de  Karl  Girardet,  265. 
Ruines  du  château  de  Vianden,  sur  la  rive  gauche  de  TOur, 
dessin  de  Vanderhocht,  252.  Sakadjiou  ou  porteur  , d’eau  vala- 
qiie,  dessin  de  H.  Valentin,  21.  Siméis  (Crimée),  dessin  de  Karl 
Girardet,  300.  Sommets  du  mont  Argée,  dans  l’ancienne  Cappa- 
doce,près  de  Césarée,  69.  Toilette  (la)  d’une  femme  sous  Louis  XV, 
dessin  d’Eustache  Lôrsaÿ,  193.  Visite  du  commandant  Desfossés 
à Youbé-Soudi,  fille  de  Ramana-Téka,  dessin  d’après  L.  Lebreton, 
132.  Vue  du  lac  Baïkal,  dessin  par  M.  Marchai,  145.  Vue  de 
Moutza-Moudu  (îles  Comores),  dessin  de  L.  Lebreton,  100.  A'ue 
de  Murcie,  dessin  de  Rouargue,  92.  Vue  de  Thoun,  prise  du  lac, 
dessin  de  Stroobant,  385. Vue  de  la  côte  de  las  Aguas(îl8  deTéné- 
riffe),  185.  Walekenaër  (portrait  de  Charles),  dessin  de  Chevi- 
gnard,  44- 

Estampes  et  gravures  anciennes.  — Arènes  (les)  d’Arles, 
■d’après  une  ancienne  estampe,  225.  Astrologie  (T),  dessin  du 
quinzième  siècle,  87.  Guise  (Henri  duc  de),  en  habit  de  général 
d’infanterie,  gravure  du  temps,  324.  Montmorency  (François  de), 
maréchal  de  France,  gravure  du  temps,  324.  Reine  (la)  de  Saba, 
gravure  du  quinzième  siècle,  88.  Songe  de  Polyphile,  fac-similc 
d’une  gravure  du  quinzième  siècle,  88. 

Miniatures. — Arbre  (T)  du  soleil  et  Tarbre  de  la  lune,  minia- 
ture du  quatorzième  siècle,  136.  Astrologue  (un)  au  quinzième 
siècle,  368.  Supplice  du  calife  Mostasem-Billali,  miniature  du 
quatorzième  siècle,  304. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Archéologie.  — Fouilles  récentes  de  la  voie  Appienne,  171. 
Fouilles  du  lac  de  Bienne,  182.  Instruments  gaulois,  180.  Objets 
trouvés  dans  les  lacs  de  Suisse,  181. 

Astronomie.  — Canton  de  Tyoho,  dans  la  lune,  320.  Constitu- 
tion (sur  la)  physique  de  la  lune,  317,  389.  Etudes  (goût  des)  as- 
tronomiques en  Amérique,  399.  Grande-Ourse  (la),  constellation, 
104.  Marche  apparente  dans  le  ciel,  en  1855,  des  planètes  Vé- 
nus et  Mars,  176.  Poids  de  la  terre,  399.  Si  les  planètes  sont  ha- 
bitées par  des  êtres  intelligents,  179. 

Art  militaire.  — Art  militaire  au  quatorzième  siècle,  224  ; 
Chien  employé  contre  la  cavalerie,  224;  Chien  sonnant  la  cloche 
dans  une  forteresse  abandonnée,  224.  Général  (un)  d’infanterie 
en  1580,  324.  Maréehalde  France  (1576),  324-  Mousquetaire  au 
seizième  siècle,  325.  Officier  d’infanterie  au  seizième  siècle,  325. 

Botanique.  • — Agaric  phosphorescent,  199.  Aquarium  (T),  au 
jardin  des  Plantes  de  Paris,  33.  Buisson  (le)  à sucre,  327.  Caout- 
chouc (le),  55,  70.  Cotonnier  et  coton,  247.  Fibres  élémentaires 
des  tissus,  47,  247.  Serres  (les)  et  leurs  diverses  destinations, 
121,  326.  Silpinum  (le),  311.  Victoria  (la)  regina,  34. 

Chimie,  mécanique,  physique.  — Aimant;  idée  de  son  emploi 
à une  correspondance  lointaine,  en  1626,  315.  Chimie  (la)  sans 
laboratoire;  suite  (voy.  tome  XXII),  142.  Etudes  au  microscope, 
249.  Expériences  de  Tabbé  Chappe  sur  Téîectricité,  81.  Micros- 
cope (un)  économique,  304.  Moteur  des  horloges,  272.  Soufre 
(du),  142.  Télégraphie  électrique,  39. 

Hygiène. — Art  (T)  de  se  procurer  une  vie  saine  et  longue,  par 
un  médecin  chinois,  T30.  Vie  (la)  matérielle  ; pourquoi  mange- 
t-on  plus  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi?  331. 

Zoologie.  — Bulimes  ( anecdote  sur  les  coquilles  du  genre 
des),  303.  Chimpanzé  (le),  361.  Cirratule  de  Lamarck,  annélide 
marine,  249.  Coatis  (les),  361.  Crapaud  (le)  est-il  venimeux  ? 138. 
Dormitona  (la),  123.  Eunice,  annélide  marine,  249.  Lamantins 
ou  Manates,  400.  Lampyre  (le)  noctiluque,  ver  luisant,  120.  Po- 
lype (le)  à vinaigre  de  la  mer  Jaune,  98.  Poule  et  coq  de  Perse, 
sans  queue,  207.  Torpille  (la)  ou  raie  électrique,  147.  Vilain  (le), 
(Able  Jesse),  192. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Aiguière  par  Gueyton,  341.  Aiguière  arabedu  seizième  siècle, 
311.  Bas-relief  antique  trouvé  à Sicyone,  200.  Boîte  à poudre 
de  toilette,  en  ivoire,  dix-huitième  siècle,  236.  Bouclier  de  bois 
du  seizième  siècle,  68.  Cheminée  de  la  salle  des  mariages,  à Thô- 
tel  de  ville  d’Anvers,  113.  Enseignes  curieuses  à Lyon,  203, 
264,  288,  348.  Franklin  (médaillon  de  sir  John),  par  David  d’An- 
gers, 228.  Grandville  (médaillon  de  J.-J.),  par  David  d’Angers, 
356.  Heurtoirs  et  poignées  de  porte,  serrure  et  verroux,  aux 
douzième  et  treizième  siècles,  156,  157,  256.  Jupiter  Trophonius, 
buste  en  marbre,  13.  Minerve  (figure  de)  en  bas-relief,  statue 
grecque,  152.  Ostensoir  ou  reliquaire  en  argent,  du  quinzième 
siècle,  189.  Pot  à tabac,  par  Denière,  340.  Reliquaire  espagnol 
du  quinzième  siècle,  en  bois  sculpté,  284.  Salière  en  vermeil  et 
émaillée,  5.  Sarcophage  phénicien,  8.  Sphinx  en  marbre  trouvé 
dans  l’île  de  Délos,  90.  Statue  équestre  de  Bartolomeo  Colîeoni, 
à Venise,  41.  Tigre  (un)  et  un  crocodile,  par  Barye,  340.  Orfè- 
vrerie du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  5,  188. 
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SCÈNE  DE  VILLAGE  DANS  I.E  BRUNSWICK. 


Exposition  universelle  de  1855;  Prusse. — Paysans  du  Brunswick  allant  à la  messe,  tableau  de  Meyerlieim.  — Dessin  de  Pauquet. 


Ce  chemin  de  l’église  pourrait  aussi  bien  s’appeler  le 
chemin  de  la  vie.  On  voit  tous  les  âges,  depuis  l’adoles- 
cence jusqu’à  la  vieillesse,  s’avancer  sur  ce  sentier  qui  abou- 
tit à roiibli  des  agitations  humaines  et  à Dieu.  Mais  ce 
Tosif.  XXIV.—  Jxxvirn  I85G. 


n’est  pas  cette  idée  mélancolique  qui  fait  l’intérêt  du  tableau. 
Les  physionomies  douces  et  calmes  des  quatre  personnages 
que  l’on  a sous  les  yeux  n’ont  rien  de  l’austérité  de  la  mort. 
C’est,  d’une  part,  le  rcfiieillemenl  religieux  dans  la  vieil- 
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lesse,  au  déclin  des  années,  et  de  l’autre  le  respect  pour  la 
vieillesse  dans  l’adolescence,  au  printetops  de  la  vie  : c’est 
une  scène  d’émotions  pures  en  harmonie  avec  la  beauté 
sereine  du  paysage. 

La  figure  de  ce  jeune  garçon  debout  à l’entrée  du  cimetière 
est  aimable  et  belle.  Elle  nous  révèle  que  son  âme  candide 
n’a  point  été  troublée  encore  par  le  souffle  des  passions.  Ce 
qu’il  sait  de  la  vie,  ce  sont  les  faits  de  la  maison,  et  ses  pre- 
miers sentiments  se  sont  développés  au  milieu  des  émotions 
douces  et  des  joies  de  la  famille.  Il  y a appris  à craindre  Dieu 
et  à respecter  les  vieillards.  Vêtu  de  ses  habits  de  fête,  por- 
tant la  veste  ronde  du  village,  la  casquette  de  poil,  le  gilet 
et  la  chaussure  du  dimanche , il  est  parti,  son  livre  sous  le 
bras,  et  il  allait  pénétrer  dans  l’enceinte  sacrée,  lorsqu’il  a 
aperçu  le  vieux  couple  qui  s’avancait  de  l’autre  côté.  A leur 
vue,  il  est  arrêté  par  un  mouvement  de  respect.  La  main 
gauche  posée  sur  la  muraille,  la  droite  repliée  vers  la  poi- 
trine, le  corps  dans  l’attitude  de  la  contemplation,  il  attend 
que  les  deux  vieillards  aient  passé  devant  lui,  et  il  suit  de 
l’œil,  avec  un  regard  plein  de  sollicitude,  les  mouvements  de 
la  bonne  mère  qui  s’achemine  vers  la  porte,  en  s’appuyant 
sur  le  bras  de  la  jeune  fille  qui  la  guide  et  l’aide  à monter. 

Moins  parée  que  les  deux  amies  qui  la  précédent,  et 
qui,  plus  distraites,  poursuivent  leur  marche  sans  se  re- 
tourner, la  jeune  fille  porte  la  même  coiffure  et  les  mêmes 
nœuds  de  rubans;  un  fichu  à fleurs  , d’une  simplicité  toute 
rustique,  se  croise  sur  sa  poitrine,  et  sa  robe  de  laine,  que 
le  vent  découvre  sous  un  coin  du  tablier,  n’est  ornée  que 
de  trois  bandes  de  nuances  légères  et  foncées,  qui  en  com- 
posent la  garniture  inférieure.  Toute  sa  parure  est  dans  la 
beauté  de  son  âme  qui  s’épanouit  sur  ses  traits  ; elle  a soi- 
gneusement posé  son  livre  de  messe  sur  son  mouchoir,  à 
l’extrémité  du  mur,  et  elle  s’est  empressée  de  venir  au 
secours  de  la  vieille  villageoise  dont  elle  soutient  les  pas 
tremblants.  Son  front  large  et  pur  respire  la  confiance  de 
la  jeunesse  et  la  sollicitude  pour  la  faiblesse  d’autrui;  ses 
yeux  sourient  du  sourire  de  l’encouragement,  et  sa  bouche 
applaudit  à chaque  effort  de  celle  qu’elle  dirige , dont  elle 
presse  la  main  et  supporte  le  bras  affaibli.  Il  y a dans  le 
jeu  de  sa  physionomie  l’expression  de  respect  de  son  jeune 
voisin,  et,  de  plus,  cette  tendre  vigilance  pour  tout  ce  qui 
souffre  ou  qui  va  souffrir,  que  la  nature  tient  toujours 
éveillée  dans  le  cœur  des  femmes. 

La  bonne  mère  priera  pour  elle  à l’office.  Les  prières 
et  les  bénédictions  sont  les  offrandes  de  la  vieillesse.  Il  y 
aurait  pitié  à abandonner  cette  pauvre  femme,  si  courageuse 
dans  son  grand  âge,  et  déjà  courbée  sous  le  fardeau  des 
années,  Sa  démarche  est  timide,  ses  membres  chancellent, 
son  regard  interroge  la  voie  devant  elle,  et  son  pied  s’essaye 
sur  la  pierre  avant  de  s’y  aventurer.  Pour  elle,  cette  montée 
de  quelques  degrés  est  bien  rude , et  chaque  pas  en  avant 
est  un  triomphe.  Il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Jadis  elle  a 
franchi  ces  marches  avec  la  légèreté  de  la  jeune  fille,  et 
sans  doute  elle  aussi  a aidé  les  autres  à en  éviter  les  périls. 
Il  y a longtemps  de  cela;  alors  elle  était  fière  de  sa  toilette 
de  fête,  et  sa  pensée  était  aussi  attentive  à sa  robe  qu’à  son 
livre.  Elle  ne  portait  point,  comme  aujourd’hui,  une  mante 
par-dessus  sa  parure,  pour  se  garantir  des  variations  de 
température , même  durant  une  journée  d’été  ; sa  taille 
n’était  pas  inclinée  en  avant,  et  le  profil  de  sa  tête  n’était 
point  altéré  par  ces  lignes  rentrantes  qu’y  ont  dessinées  les 
ans.  Mais  bien  des  jours  se  sont  écoulés;  ces  pierres  pour- 
raient le  dire,  ces  pierres  que  le  temps  a désunies,  et  qui 
se  sont  usées  sous  les  pas  de  sa  génération.  Ces  arbres  ont 
grandi,  bien  des  fleurs  sont  écloses  et  se  sont  fanées,  tout 
est  changé  autour  d’elle,  le  vieux  temple  seul  est  demeuré 
le  même.  L’église  du  village,  pour  ces  vénérables  patriarches 
de  la  paroisse , est  le  lieu  où  les  souvenirs  de  l’enfance 


donnent  rendez-vous  aux  pensées  de  la  vieillesse;  elle 
s’est  associée  à leurs  joies  et  à leurs  tristesses , elle  a vu 
les  funérailles  de  leurs  pères  et  le  mariage  de  leurs  en- 
fants. Chaque  objet  ici  a pour  eux  un  langage , chaque 
détour  du  chemin,  chaque  arbre  leur  raconte  une  heure 
de  leur  longue  existence;  maintenant  qu’ils  sont  sur  le 
soir  de  la  vie,  ils  veulent  encore  venir  s’agenouiller  là  où 
se  sont  agenouillés  leurs  ancêtres,  là  où  a prié  leur  jeu- 
nesse. Ils  y viendront,  jusqu’à  ce  que  leurs  forces  les  aban- 
donnent, que  la  mort  les  endorme,  et  que  les  bras  de  leurs 
amis  les  couchent  dans  ce  champ  du  repos,  à l’ombre  du 
temple  de  leur  contrée  natale. 

Toutes  ces  réflexions  se  lisent  sur  le  front  de  la  vieille 
mère.  Le  bon  vieillard  les  inspire  également  par  chacun 
de  ses  traits.  Moins  fatigué  que  sa  compagne,  il  demande 
à sa  canne  le  secours  qu’elle  demande  à des  bras  étran- 
gers. On  ne  songe  pas  à ce  qu’il  y a de  sainte  poésie  dans 
ce  bâton  de  la  vieillesse,  qui  soutient,  qui  tâtonne,  qui 
tente  et  prépare  les  passages  difficiles.  Qui  donc  détour- 
nerait la  pierre  que  le  hasard  a roulée  au  milieu  du  sen- 
I tier,  ou  les  ronces  qu’y  ont  laissées  les  troupeaux  in- 
! soudants?  Qui  donc  aiderait  l’octogénaire  dans  les  des- 
1 centes  rapides  ou  les  pénibles  escalades?  N’enlevons  jamais 
j dans  nos  jeux  le  bâton  du  vieillard,  c’est  son  plus  précieuv 
I trésor,  et  parfois,  hélas!  son  dernier  ami.  Le  digne  patriarche 
! qui  figure  dans  ce  tableau  a la  gravité  de  l’homme  qui  a 
: beaucoup  vu,  beaucoup  senti,  et  que  les  désenchantements 
’ de  la  joie  rapprochent  plus  étroitement  de  Dieu  sur  la  fin 
de  sa  longue  carrière.  Ses  cheveux  ont  blanchi  dans  le  Ira- 
i vail;  il  est  resté  fidèle  au  costume  de  son  époque,  et  sans 
: doute  un  peu  à ses  idées.  Qn  tient  d’autant  plus  au  passé 
I qu’on  est  plus  près  de  s’en  séparer  pour  toujours.  11  porte 
j le  tricorne  de  ses  ancêtres , la  longue  houppelande  à demi 
ouverte  par  la  chaleur,  le  gilet  blanc,  la  culotte  courte,  les 
I bas  de  couleur  et  les  souliers  à boucles.  Sa  tenue  est  d’une 
i sage  simplicité,  et  pourtant  le  moindre  détail  de  sa  toilette 
est  délicatement  soigné.  On  devine  que  la  providence  lui  a 
conservé  sa  compagne,  le  génie  du  ménage  et  l’âme  du  foyer 
domestique.  Ses  regards,  pleins  d’une  affectueuse  inquié- 
tude, se  partagent  entre  elle  et  le  chemin  dont  il  sonde  les 
difficultés  à mesure  qu’il  avance  avec  précaution.  Son  livre 
est  posé  sous  son  bras  droit  ; c’est  aussi  le  fidèle  compagnon 
de  ses  voyages  répétés  à l’église,  et  les  caractères  imprimés 
commencent  peut-être  à se  voiler  pour  lui.  Mais  lorsqu’il 
ne  pourra  plus  lire  par  ses  yeux,  il  le  fera  par  son  âme,  car 
on  sent  la  sérénité  religieuse  de  sa  pensée,  et  cette  douceur, 
qui  lui  est  commune  avec  les  trois  personnages  qui  le  pré- 
cèdent, donne  à l’ensemble  de  cette  petite  scène  quelque 
chose  de  calme  et  de  pur  qui  repose  le  cœur  et  fait  du  bien. 


LA  GUERRE  DES  LQUPS. 

- NOUVELLE  INÉDITE  D’ÉMILE  SOUVESTRE.  • 

Le  château  de  Rocard , dont  les  dernières  ruines  ont 
aujourd’hui  disparu,  occupait , vers  1340,  une  des  cimes 
de  cette  chaîne  de  collines  qui  traverse  la  Lorraine , en 
courant,  deVarennes-Rocroy  vers  Vaucouleurs.  Tout  voya- 
geur se  rendant  de  Verdun  à Varennes  passait  forcément 
au  pied  de  ses  redoutables  tourelles , et , pour  peu  que 
son  bagage  fût  de  nature  à tenter  la  convoitise,  il  était  rare 
qu’il  atteignît  la  ville  sans  en  avoir  laissé  quelque  chose  aux 
mains  du  seigneur. 

Cette  dîme , prélevée  sur  les  marchands  et  les  vilains, 
était , au  reste,  dans  les  habitudes  de  l’époque  et  ne  nui- 
sait en  rien  à la  réputation  d’honneur  dont  les  comtes  de 
Rocard  avaient  toujours  joui  parmi  la  noblesse  du  pays. 
Qn  les  savait  braves , fidèles  à leur  parole , francs  compa- 
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gnons  avec  leurs  égaux , et  les  dons  nombreux  dont  ils 
avaient  enrichi  plusieurs  monastères  semblaient,  d’après 
la  morale  du  siècle,  avoir  largement  racheté  leurs  fautes. 

Le  dernier  seigneur,  Hugues  de  Bocard , avait  pourtant 
poussé  ses  violences  et  ses  rapines  au  point  d’étonner  ses 
plus  hardis  voisins.  Son  nom  était  devenu  redoutable  de- 
puis la  Loire  jusqu’à  la  Meuse.  Non  content  d’exploiter  la 
route  de  Varennes,  il  poussait  parfois,  avec  ses  hommes 
d’armes,  jusqu’aux  chemins  de  Stenay  ou  de  Clermont  en 
Argonne , et  prélevait  sur  tous  les  voyageurs  ce  qu’il  ap- 
pelait plaisamment  son  impôt  ambulatoire. 

Ses  vassaux  n’avaient  pas  moins  à souffrir  dans  leurs 
propriétés  et  dans  leur  personnel,  dont  il  usait  comme  de 
son  propre  bien.  Outre  les  droits  seigneuriaux  dont  le 
payement  était  rigoureusement  exigé,  il  multipliait  les  con- 
fiscations et  les  amendes  selon  les  besoins  de  sa  bourse,  et 
punissait  le  moindre  murmure  de  la  corde  et  de  la  prison. 

Hugues  n’avait  point  été  toujours  si  dur  aux  faibles. 
Tant  que  la  châtelaine  avait  vécu , il  s’était  laissé  adoucir 
par  des  habitudes  plus  tendres  et  des  plaisirs  moins  cruels. 
11  passait  son  temps  enchâsses,  en  chevauchées,  en  danses 
et  en  festins  avec  les  familles  nobles  du  voisinage.  Mais  la 
mort  de  la  dame  de  Bocard  avait  tout  changé.  Hugues 
avait  renoncé  à des  amusements  qui  lui  rappelaient  Berthe, 
et  s’était  aigri  dans  un  isolement  morose. 

Cependant  il  lui  restait  une  fille  sur  laquelle  s’étaient 
reportées  ses  dernières  affections.  Sentant  le  besoin  d’une 
femme  pour  l’élever,  il  avait  obtenu  les  dispenses  néces- 
saires pour  faire  sortir  du  couvent  sa  sœur  aînée,  qui  s’é- 
tait dévouée  à l’enfant  et  lui  avait  servi  de  mère. 

L’instruction , nulle  alors  chez  les  châtelaines , s’était 
réfugiée  dans  les  monastères,  où  la  favprisaient  les  loisirs 
de  la  retraite  et  l’habitude  de  la  méditation.  Sœur  Gertrude 
savait  tout  ce  qu’une  femme  pouvait  apprendre  à cette 
époque  barbare,  et  avait  communiqué  à Iseult  toute  sa 
science.  Mais,  ce  qui  importait  bien  davantage , elle  avait 
enflammé  son  jeune  cœur  d’une  charité  sans  mesure. 
Spectatrice  involontaire  des  iniquités  et  des  violences  que 
les  mœurs  justifiaient,  la  jeune  fille  s’était  donné  la  mis- 
sion d’y  porter  remède  autant  qu’on  le  lui  permettait.  Bien 
souvent  l’or  enlevé  par  le  comte  au  voyageur  lui  revenait 
en  aumône;  le  châtiment  infligé  au  paysan  était  en  secret 
adouci  sans  que  l’on  pût  voir  la  main  qui  amoindrissait  la 
peine  ou  éloignait  la  ruine.  Obligée  de  cacher  des  bienfaits 
qui  condamnaient  son  père , Iseult  laissait  le  malheureux 
qu’elle  avait  sauvé  remercier  le  hasard  ou  la  Providence. 
Sauf  sœur  Gertrude , complice  nécessaire  de  ses  bonnes 
actions,  elle  n’avait  ni  aide  ni  confidente.  Hugues  lui-même 
ignorait  une  conduite  qu’il  eût  infailliblement  contrariée, 
et  croyait  livrer  aux  caprices  de  lajeune  fille  l’argent  dont 
elle  se  servait  pour  soulager  la  misère. 

Du  reste,  la  rude  nature  du  châtelain  n’avait  pu  résister 
au  charme  d’Iseult.  Il  retrouvait  en  elle  toutes  les  grâces 
de  sa  mère,  avec  une  sorte  d’exaltation  attendrie  dont  il 
ressentait  l’influence  sans  se  l’expliquer.  Il  y avait  dans 
cette  enfant  de  la  femme  et  de  la  sainte.  Aussi,  dans  ses 
plus  violents  entraînements,  le  seigneur  de  Bocard  ne 
pouvait  perdre  tout  à fait  le  souvenir  de  eette  douce  créa- 
ture dont  le  regard  le  rappelait,  malgré  lui,  à riiumanité. 

Mais  cette  sauvegarde  du  faible  ne  fit,  pour  ainsi  dire, 
qu’apparaître  à Bocard.  Iseult  n’avait  pas  dix-huit  ans  lors- 
qu’une de  ces  terribles  épidémies  qui , sous  le  nom  de  peste, 
décimaient  alors  presque  régulièrement  les  populations 
de  l’Europe,  l’enleva  au  comte  en  quelques  heures.  Cette 
mort  acheva  de  l’endurcir  . désormais  rien  ne  l’arrêtait 
plus  ; il  ne  craignait  le  blâme  de  personne,  et  la  douleur  le 
rendit  sans  pitié.  L’ange  gardien  envolé,  le  château  rede- 
vint un  antre  de  bandit. 


Cependant  sœur  Gertrude  y demeura,  retenue  par  la  . 
promesse  faite  à la  jeune  fille.  Prés  de  rendre  le  dernier 
soupir,  Iseult  lui  avait  demandé  de  ne  point  abandonner 
son  père  aux  mauvaises  tentations  et  de  demeurer  au  moins 
au  château  comme  un  exemple.  La  sainte  femme  avait  con- 
senti ; mais,  sans  autorité  sur  le  comte,  elle  dut  bientôt 
se  borner  à prier  Dieu  de  l’adoucir. 

Par  malheur,  les  événements  ne  favorisèrent  point  ces 
espérances.  Exaspéré  par  la  révolte  des  paysans  qui  gagnait 
de  proche  en  proche  et  menaçait  partout  la  noblesse,  le 
seigneur  de  Bocard  devint  chaque  jour  plus  impitoyable. 
Les  forêts  voisines  étaient  pleines  de  bandes  de  serfs  qui 
se  donnaient  à eux-mêmes  le  nom  de  Loups,  et  attaquaient 
les  voyageurs  et  les  châteaux  ; l’impôt  ambulatoire  ne  rap- 
portait plus  rien  au  comte,  dont  les  paysans  étaient  tour  à 
tour  appauvris  par  les  « loups  » et  par  lui-même.  Bientôt 
l’argent  lui  manqua  pour  payer  ses  gens  d’armes.  Il  dut 
appeler  ses  vassaux  à les  remplacer  et  les  soumettre  à la 
rude  discipline  des  hommes  de  guerre. 

Depuis  bientôt  un  mois  le  château  de  Bocard  était  gardé 
par  une  de  ces  troupes  enrôlées  à contre-cœur.  Cependant 
le  comte  avait  réussi  à échauffer  leur  zèle  en  les  menant 
à la  maraude  et  leur  partageant  de  maigres  butins  qui  les 
avaient  mis  en  appétit.  Une  récente  sortie  venait  de  leur 
procurer  une  pièce  de  vin  et  quelques  moutons  dont  ils  se 
régalaient  dans  l’avant-cour,  tandis  que  le  comte  soupait 
dans  la  grande  salle  du  château. 

Les  plats  avaient  été  enlevés  ; les  serviteurs  admis  à 
l’honneur  de  la  table  du  maître  étaient  partis,  et  le  sei- 
gneur Hugues  buvait  à petits  coups  une  tasse  de  vin  épicé 
qu’il  remuait  de  temps  en  temps  avec  une  branche  de 
romarin.  Sœur  Gertrude,  assise  à quelques  pas  près  d’une 
fenêtre,  égrenait  silencieusement  sous  ses  doigts  un  rosaire. 
Après  une  assez  longue  pause , le  comte  se  tourna  de  son 
-côté.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


GRAVEURS  CÉLÉBRÉS. 

GÉRARD  AUDRAN. 

Gérard  Audran  appartenait  à une  famille  d’artistes  qui  a 
produit  en  deux  siècles  huit  graveurs  de  profession  , trois 
graveurs  amateurs,  deux  peintres,  et  un  entrepreneur  de 
tapisseries,  aux  Gobelins.  Le  plus  ancien  membre  de  leur 
race  que  Lon  connaisse  était  un  nommé  Adam,  maître  pau- 
mier  à Paris.  Son  fils  devint  officier  de  louveterie  sous 
Henri  IV,  et  eut  lui-même  deux  enfants,  Charles  et  Claude. 
Charles,  né  en  1594,  fut  l’initiateur  de  toute  la  famille  ; 
s’étant  adonné  à la  gravure , il  entraîna  sur  ses  pas  son 
frère,  ses  neveux,  leur  postérité.  Il  forma  le  talent  de  Gé- 
rard , troisième  fils  de  Claude , et  le  plus  illustre  des  Au- 
dran . Gérard  avait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Lyon,  le  2 août 
1640;  son  père  lui  apprit  le  maniement  du  burin,  mais  son 
oncle  acheva  son  éducation.  En  1660,  il  était  à Paris,  où 
il  travailla  jusqu’en  1664  ; le  désir  le  prit  alors  de  franchir 
les  Alpes , de  voir  les  chefs-d’œnvre  qui  abondent  sur  le 
sol  italien.  Il  réalisa  ce  projet,  et  passa  trois  années  à Rome, 
d’où  Lous  XIV  le  rappela  en  1668.  Paris  devint  son  sé- 
jour; il  fut  nommé  graveur  et  pensionnaire  du  roi,  logé 
aux  Gobelins.  Par  suite,  il  quitta  cette  résidence  et  ouvrit, 
rue  Saint-Jacques,  aux  Deux  Piliers  d’or,  une  boutique 
de  marchand  de  gravures , selon  la  mode  du  temps , où 
les  artistes  joignaient  le  négoce  à l’inspiralion , vendaient 
publiquement  leurs  ouvrages  et  ceux  des  autres.  Dans  la 
ville  des  papes,  Carlo  Maratli  et  Ciro  Ferri  l’avaient,  dit- 
on  , beaucoup  aidé  de  leurs  conseils  ; Charles  Lebrun 
lui  rendit  le  même  service  en  France,  et  ])asse  pour  lui 
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avoir  été  très-utile.  Peu  d’hommes,  effectivement,  ont  dû 
être  plus  accessibles  que  lui  aux  influences  , car  il  tâton- 
nait d’abord  et  ne  savait  quelle  direction  prendre.  Il  y a 
entre  ses  premiers  ouvrages  et  ses  derniers  un  intervalle 
immense.  Gérard  Audran  fut  nommé  conseiller  de  l’Aca- 
démie de  peinture  le  21  novembre  1681.  Son  activité 
n’était  pas  moindre  que  son  mérite  , car  il  a publié  trois 
cent  quinze  gravures.  Il  mourut  le  26  juillet  1703  , et  fut 
enterré  dans  l’église  Saint-Benoît. 

Les  débuts  de  Gérard  ne  furent  pas  extrêmement  heu- 
reux. Ses  premières  gravures  ont  plutôt  l’air  d’ébauches 
que  de  morceaux  finis.  On  y remarque  une  certaine  bar-  ' 


diesse  de  dessin,  une  recherche  de  l’effet  qui  ne  manque 
pas  entièrement  son  but  ; mais  c’est  tout.  Pas  de  charme, 
nulle  grâce  , nulle  harmonie.  Les  œuvres  plus  terminées 
valent  peut-être  moins  encore.  Leur  prosaïque  lourdeur  ne 
saurait  plaire  à personne.  Le  travail  en  est  uniforme , et 
les  divers  objets  s’y  trouvent  rendus  de  la  même-manière, 
avec  des  tailles  identiques.  Les  clairs  et  les  ombres  for- 
j ment  de  tranchantes  oppositions.  Quelques  estampes  sont 
de  l’imagerie  plutôt  que  de  la  gravure.  Aucun  amateur 
n’aurait  soupçonné,  en  les  voyant,  le  glorieux  avenir  de 
Gérard. 

Peu  à peu  son  goût  se  développa  ; son  burin  prit  de  la 


Gérard  Audran,  graveur  fraïuais.  — Dessin  de  Paui|uet , d'ujnés  un  buste  de  A.  Coyzevox  et  un  dessin  de  Boizot  gravé  par  N.  Dupuis. 


fermeté,  ses  tailles  se  diversifièrent;  il  accusa  sans  dureté 
les  formes,  les  plans  des  objets.  L'Emph'ede  Flore,  Ulysse 
découvrant  Achille,  Armide  et  Renaud,  marquent  la  tran- 
sition. Le  Ravissement  de  Proserpine,  Enée  sauvant  son 
père,  annoncent  un  talent  qui  arrive  à sa  plénitude. 
Les  Batailles  d’Alexandre  nous  le  montrent  dans  sa  per- 
fection. Le  Passage  du  Granique,  la  Clémence  d’Alexandre 
envers  P or  us , la  Bataille  d’Arbèles,  V Entrée  triomphale 
d’Alexandre  à Babylone,  sont  des  morceaux  achevés.  On 
y trouve  réunis  la  hardiesse  du  dessin  et  la  vigueur  du 
clair-obscur,  la  finesse  du  détail  et  la  beauté  de  l’ensemble, 
l’effet  et  l’harmonie.  L’artiste  mélange  habilement  les 
ressources  de  la  gravure , les  tailles,  les  losanges,  le  poin- 
tillé. Il  a su  ménager  les  transitions  avec  un  art  infini , 
varier  sa  touche  suivant  les  objets,  et  rendre  la  perspective. 
On  distinguerait  de  loin  les  étoffes  et  les  chairs , où  brille 


une  adresse  égale.  Certaines  parties  ont  un  relief,  une 
énergie  surprenante  : tel  est,  dans  la  Bataille -d’Arbèles, 
le  groupe  de  captifs  qu’un  cavalier  menace  de  son  épée 
nue.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  ne  serait  guère  possible 
de  faire  mieux  : aussi  n’a-t-on  point  marchandé  les  éloges 
à Audran.  Émeric  David  admire  beaucoup  sa  manière  d’as- 
socier le  travail  de  l’eau-forte  et  celui  du  burin.  « Ce  grand 
maître,  dit-il,  s’est  proposé  de  disputer  la  palme  aux 
artistes  italiens  plutôt  qu’à  ceux  des  Pays-Bas.  S’il  eût  été 
contemporain  de  Raphaël , l’Europe  aurait  possédé  un  se- 
cond Marc-Antoine.  Dans  un  siècle  plus  avancé,  il  a réuni 
autant  de  connaissances  et  plus  d’art.  Son  faire  est  d’autant 
plus  mâle,  d’autant  plus  expressif,  qu’il  doit  rendre  les 
eft'ets  d’une  plus  grande  composition.  » Le  sentiment  de 
son  mérite  et  de  sa  force  lui  inspira  la  hardiesse  d’épurer 
le  dessin  de  Lebrun  : la  renommée  du  peintre  y gagna,  les 
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Italiens  crurent  qu’il  égalait  sous  ce  rapport  les  chefs  de 
l’école  romaine  et  de  l’école  florentine. 

Grâce  à la  souplesse  de  son  travail , Audran  n’a  pas  re- 


produit Lesueur  d’une  manière  moins  heureuse  que  Lebrun. 
Dans  la  pièce  intitulée  l’Aurore,  qui  représente  la  déesse 
sur  son  char,  on  retrouve  toute  la  suavité  de  l’artiste 


Lucenia  jicdibus  tueis  verhum  tuum. 

Ta  parole,  Seigneur,  sert  de  guide  à mes  pas.  — F's.  105. 


L’Aurore,  dessin  de  Lesueur  gravé  par  Gérard  Audran  (').  — Dessin  de  Clievigiiard. 


français,  toute  l’harmonie  calme  et  limpide  de  sa  couleur. 

Voyez,  au  contraire,  l’estampe  où  il  a retracé  Guillaume 
de  Limoges,  célèbre  chanteur  qui  égayait  alors  tout  Paris 
sur  le  pont  Neuf.  Quelle  verve!  quelle  fermeté  de  burin  ! 
quel  style  libre  et  hardi  ! quelle  opposition  entre  cette  image 

(')  Ce  dessin  de  Lesueur  a été  vendu  en  1810,  sous  le  no387,  à la 
vente  de  M.  de  Silveslre. 


et  le  portrait  de  Jordan  Ililling,  camérier  intime  du  pape 
Clément  IX!  Dans  ce  dernier  morceau,  la  finesse  domine  ; 
Edelinck  n’a  rien  exécuté  de  plus  délicat. 

L’œuvre  de  Gérard  Audran,  comme  celui  de  presque  tous 
les  graveurs,  offre  beaucoup  de  pièces  secondaires.  Ce  sont 
des  travaux  de  comipande,  où  l’artiste  ne  peut  déployer 
toutes  ses  ressources,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  attacher 
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une  grande  importance.  Dans  cette  classe  se  rangent  natu- 
rellement les  gravures  de  Gérard  qui  retracent  quelques 
plafonds,  groupes  et  ornements  des  palais  de  Versailles  et 
de  Navona. 

Nous  parlerons , pour  terminer,  d’une  estampe  assez  sin- 
gulière exécutée  par  notre  artiste.  Elle  représente  l’église 
de  Saint-Ouen , à Rouen , et , au  bas  de  la  page  se  trouvent 
des  vers  qui  célèbrent  l’édifice,  et  dont  voici  les  derniers  : 

Cet  ouvrage  si  noble  excelle  en  sa  structure, 

Et,  sans  sentir  des  temps  le  débris  ni  l’injure, 

Il  a droit  de  passer  pour  rare  monument. 

Le  dessin  est  peu  exact,  comme  on  le  pense  bien  ; mais 
cette  image  et  l’inscription  qui  l’accompagne  sembleront 
curieuses  aux  historiens  de  notre  architecture  nationale,  si 
longtemps  dédaignée  par  les  admirateurs  exclusifs  de  l’art 
grec.  Un  très-petit  nombre  d’indices  prouvent  que  l’on  ne 
méconnaissait  pas  entièrement  la  beauté  des  constructions 
gothiques  pendant  le  dix-septième  siècle,  et  leur  rareté 
augmente  leur  importance. 


HUIT  JOURS  SUR  LE  RHIN. 

EXTRAIT  d’un  JOURNAL  DE  VOYAGE  (*). 

Septembre  1828.  Manheim.  — Au  lieu  de  nous  diriger 
de  Heidelberg  sur  Sarrebruck , comme  nous  en  avions  le 
projet,  nous  voici  en  route  pour  des  régions  inconnues! 
M.  le  professeur  de  Leonliard,  à qui  nous  sommes  allés 
faire  nos  adieux  cette  après-midi,  nous  a monté  la  tête.  Il 
est  tout  enflammé  des  belles  études  qu’il  vient  de  publier 
sur  un  groupe  de  montagnes  volcaniques  situé  sur  les  bords 
du  Rhin  , et  il  nous  a communiqué  son  feu  sacré.  11  prétend 
qu’il  n’est  pas  permis  à trois  étudiants  en  géologie  d'être 
venus  si  près  d'un  point  si  remarquable,  et  de  n’avoir  pas 
su  faire  quelques  pas  pour  le  visiter  en  passant.  Rref,  tout 
en  fumant  une  énorme  pipe,  il  nous  a déroulé,  avec  cette 
bonhomie  qui  ne  se  trouve,  je  crois,  que  chez  les  savants 
allemands,  toute  la  série  de  ses  instructions,  et  nous 
sommes  munis  d’un  tel  programme  qu’il  faut  bien  mainte- 
nant songer  à le  remplir.  M.  de  Leonhard  nous  a conseillé 
de  prendre  une  calèche  qui,  dans  la  journée,  nous  con- 
duirait à Mayence,  et  là  nous  trouverons  cette  merveil- 
leuse invention  établie  depuis  peu  sur  le  Rhin  , le  bateau 
à vapeur,  qui,  dans  la  matinée,  nous  déposera  dans  un  bourg 
ou  village  nommé  Kœnigswinter,  et  destiné  à former  le 
‘centre  de  nos  explorations.  Malheureusement  nos  cartes 
s’arrêtent  à Heidelberg , de  sorte  que  nous  ne  voyons  pas  au 
juste  notre  terrain , comme  d’habitude , ce  qui  nous  déso- 
riente un  peu.  Mais  ce  qui  nous  désoriente  encore  bien  plus, 
c’est  que  notre  bourse,  qui  ne  doit  se  ravitailler  qu’à  Sar- 
rebruck, est  devenue  d’une  platitude  révoltante.  Aussi, 
sans  en  rien  dire  à M.  de  Leonhard , nous  sommes-nous 
permis  de  supprimer  dans  son  programme  le  chapitre  de 
la  calèche  ; et , au  sortir  de  chez  lui , nous  sommes  tout 
simplement  partis  sur  nos  jambes  pour  venir  coucher  ici , 
après  avoir  expédié  nos  malles  sur  Sarrebruck  : c’est  tou- 
jours une  petite  avance  sur  la  journée  de  demain. 

Mayence.  — L’assommante  journée!  Partis  de  grand 
matin  de  Manheim , nous  ne  faisons  que  d’arriver  ici , et 

{')  En  lisant  ces  fragments,  où  plus  d’un  jeune  homme  de  notre 
temps  pourra  prendre  une  leçon  de  bonne  humeur,  on  sera  sans  doute 
frappd  de  voir  comment,  en  1828,  non-seulement  avant  rétablissement 
des  chemins  de  fer,  mais  avant  même  les  derniers  perfectionnements 
des  messageries,  les  bords  du  Rhin  , aujourd'hui  si  voisins  de  nous, 
paraissaient  encore  à des  Parisiens  une  contrée  lointaine.  Peut-être 
aussi  SC  rappellera-t-on,  à certains  traits,  combien  l’usage  de  fumer 
en  public  était  alors  éloigné  de  nos  mœurs. 


il  est  huit  heures  du  soir.  Mes  notes  ne  seront  pas  longues. 
Si  nous  n’avions  trouvé  , chemin  faisant , près  du  village 
d’Oppenheim,  un  joli  dépôt  lacustre  qui  nous  a offert  ^ 
quelques  fossiles  et  des  observations  intéressantes  sur  l’an- 1 
cienne  condition  du  Rhin,  nous  n’aurions  eu,  de  toute  laj 
journée,  sous  les  yeux,  que  ces  plates  et  monotones  allu-! 
viens  de  l’Alsace  qui  se  prolongent  jusqu’ici  ; et  quel  soleil 
sur  cette  route  poudreuse  et  sans  ombrage  ! Notre  savant 
avait  bien  raison  de  noi'is  engager  à la  faire  en  calèche, 
car,  en  vérité,  dans  des  plaines  comme  celle-ci,  le  métier 
de  géologue  ne  diffère  que  bien  peu  de  celui  de  cheval  de 
poste.  Nous  avons  traversé  Worms  au  pas  de  course,  et  il 
ne  m’en  reste  d’autre  souvenir  que  celui  de  la  cathédrale , 
joint  à celui  d’un  immense  marché  plein  des  plus  beaux 
fruits  du  monde.  Quant  à Mayence,  je  crois  que  nous  n’en 
connaîtrons  pas  grand’chose,  car  on  nous  dit  que  le  bateau 
part  demain  à six  heures  précises,  et  c’est  tout  au  plus  si, 
la  lune  aidant , nous  pourrons  aller,  après  le  souper  qu’on 
nous  prépare,  contempler  les  dehors  de'  cette  cathédrale  si 
riche  aussi  en  souvenirs , et  prendre  l’impression  de  la 
tournure  générale  des  rues. 

Stir  le  Rhin.  ■ — • Nous  voici , pour  commencer,  un  peu 
désappointés.  Le  prix  de  nos  places  dépasse  de  beaucoup 
le  chiffre  sur  lequel  nous  avions  compté.  Nous  nous  som- 
mes cependant  philosophiquement  résignés , contre  nos 
habitudes,  à prendre  les  secondes,  où  nous  nous  trouvons 
perdus,  comme  dans  une  remise,  entre  les  roues  d’une  ca- 
lèche qui  s’y  carre  complaisamment.  Nous  nous  carrons 
aussi^  et,  l’album  à la  main  pour  crayonner  quelques  cro- 
quis ou  quelques  notes,  nous  nous  faisons  une  contenance. 

Voici  que  l’on  a découvert  que  nous  étions  Français  et, 
qui  plus  est,  Parisiens,  et,  de  proche  en  proche,  nous  ve- 
nons de  faire  successivement  connaissance  avec  tout  le  beau 
monde  du  bateau.  Nous  sommes  en  conversation  avec  de 
fort  aimables  dames  qui  nous  accablent  de  questions  sur 
Paris , sur  les  théâtres , sur  les  classiques  et  les  roman- 
tiques, que  sais-je?  sur  le  possible  et  l’impossible,  et  tout 
cela  est  mêlé  de  bons  Allemands  que  nous  stupéfions , au 
milieu  de  leurs  fumées  de  tabac,  pqr  l’énergie  de  nos  con- 
victions politiques  et  notre  dévouement  à mort  à la  liberté. 
Condamnés  par  l’humble  couleur  de  nos  billets  à demeurer 
sur  l’avant,  nous  avons  persuadé  à notre  entourage  que 
c’est  là  le  meilleur  poste;  et  c’est,  en  effet,  l’exacte  vérité, 
car  on  y évite  ces  horribles  flocons  de  suie  qui  tombent  sur 
l’arrière  comme  une  neige  en  deuil,  en  même  temps  que 
l’on  y est  réellement  à l’avant-scène  pour  y jouir  de  la 
première  vue  de  ces  charmants  ou  effrayants  tableaux 
qui  se  présentent  à tour  de  rôle  comme  par  enchante- 
ment. Le  bateau  se  précipite  avec  une  telle  violence  qu’à 
peine  ai-je  le  temps  de  demander  le  nom  de  l’un  des  châ- 
teaux en  ruines  qui  bordent  la  rive,  quand  un  nouveau 
château,  plus  pittoresque  encore,  se  présente  et  méfait 
oublier  le  nom  du  précédent.  Je  n’avais  pas  idée  d’une 
telle  vitesse.  Où  es-tu , pauvre  coche  de  la  Saône  qui  faisais 
les  délices  de  mon  enfance? 

Mais  à quoi  bon  des  noms  et  de  la  géographie  ! Ne  vaut-il 
pas  mieux  employer  sa  mémoire  à conserver  des  images  ,* 
d’autant  que  celles  qui  défilent  ici  sous  mes  yeux  sont  tel- 
lement saisissantes  quelles  me  paraissent  impérissables?  Je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  comparable  à ce  puissant  fleuve 
encaissé  entre  des  montagnes  dont  il  dévore  les  flancs,  et 
laissant  à peine  un  peu  de  place,  çà  et  là,  au  débouché  des 
vallons,  pour  quelques  villages  ou  petites  villes  qui,  les 
pignons  en  avant,  nous  regardent  passer  avec  un  air  moyen 
âge  à faire  pâmer  de  plaisir  tous  nos  romantiques.  Avec 
quelle  vitesse  nous  le  descendons  ! il  semble  que  nous 
soyons  embarqués  sur  une  flèche.  Cette  vitesse , devant 
laquelle  s’extasient  nos  compagnons,  commence  pourtant 
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à.nous  effrayer  un  peu.  Nous  avons  échangé  tout  à l’heure  à 
voix  basse  nos  réflexions  tà  cet  égard  : nous  commençons  à 
soupçonner  que  nos  Sept-Montagnes  ne  sont  pas  aussi  voi- 
sines deMayence  que  nous  l’avait  fait  entendre  le  bon  M.  de 
Leonhard,  et  cette  question  géographique  est  d’autant  plus 
inquiétante  que  le  trésorier  de  la  société  ne  nous  dissimule 
pas  que  le  retour  devra,  selon  toute  probabilité,  s’effectuer 
par  le  moteur  le  plus  économique  dont  la  Providence  ait 
bien  voulu  gratifier  le  genre  humain. 

N’importe  ! notre  enthousiasme  grandit  de  plus  en  plus, 
et  fussions-nous  condamnés  parla  fortune  à revenir  à pied 
tout  le  long  de  ces  rives  charmantes,  c’est  une  extrémité 
dont  nous  pouvons  bien  nous  faire  une  réjouissance,  puis- 
qu’elle nous  permettra  de  reprendre  une  à une  tant  de  belles 
choses  qui  glissent  en  ce  moment  comme  l’éclair,  et  loin 
desquelles-  nous  nous  trouvons  enlevés  au  moment  même 
où  nos  yeux  les  goûtent  et  s’y  attachent  ! 

On  vient  de  sonner  une  certaine  cloche  qui  nous  a fait 
tressaillir  : c’était  celle  du  déjeuner,  et  toute  la  compagnie  a 
pris  aussitôt  son  vol  et  s’est  précipitée  dans  la  salle  à man- 
ger. Seuls  , nous  sommes  demeurés  inébranlables,  et  ce, 
par  trois  raisons  ; la  première  est  la  considération  de  nos 
personnes,  qui,  en  descendant  à la  salle  des  secondes,  se- 
raient obligées  de  trahir  une  certaine  infériorité;  la  seconde 
est  la  considération  de  notre  bourse  ; la  troisième  est  la 
considération  du  paysage,,  qui  devient  de  plus  en  plus  digne 
d’être  contemplé.  Ces  hauts  escarpements  de  schiste  noir  qui 
se  présentent  à nous  par  leur  tranche,  et  que  le  fleuve  a 
coupés  pour  se  déverser  à plein  courant  sur  la  basse  Alle- 
magne, se  resserrent  de  minute  en  minute  comme  pour  lui 
disputer  encore  le  passage.  Les  anfractuosités  sont  ef- 
frayantes, et  il  semble,  à chaque  tournant , que  le  bateau 
va  s’y  briser.  La  route  a dû  être  taillée  à la  poudre  dans 
les  flancs  de  la  montagne , carie  courant  occupe  fièrement 
toute  l’amplitude  de  la  vallée.  Voici  une  petite  ville  dont 
on  dirait  les  maisons  baignées  par  le  fleuve,  comme  dans 
une  inondation,  et  qu’un  marinier  me  désigne  sous  le  nom 
de  Saint-Goar.  On  ne  saurait  imaginer  un  site  à la  fois 
plus  charmant  et  plus  austère... 

Nos  compagnons  viennent  de  remonter  sur  le  pont  ; ils 
s’étonnent  de  ne  point  nous  avoir  vus  à table.  Nous  nous 
y attendions  ; mais  c’est  nous  qui  prenons  ici  l’olîensive. 
Nous  faisons  honte  à nos  belles  dames  d’avoir  pu  sacrifier  à 
un  instinct  aussi  matériel  que  celui  de  la  faim  des  émotions 
aussi  enchanteresses.  Comment  avoir  le  cœur  de  prendre 
pour  panorama  une  assiette  quand  la  nature  nous  invite  cà  ses 
plus  admirables  spectacles!  Qu’aura  dit,  au  passage  des 
gorges  de  Saint-Goar,  cette  fameuse  fée  de  Lurley  qu’on 
nous  vantait  tout  à l’heure,  et  qui  n’aura  vu  à la  proue 
de  la  nef  germanique  que  des  Français!  Est-ce  là  un 
romantisme  consciencieux  qui  se  met  à table  justement  à 
l’heure  de  se  nourrir  de  poésie?  En  lisant  dans  nos  tra- 
ductions Gœthe  et  Wieland , nous  étions  loin  de  nous  re- 
présenter, à travers  les  nuages  et  les  vapeurs  éthérées  de 
la  vieille  Allemagne,  un  beau  sexe  si  enthousiaste  des 
côtelettes  et  des  pommes  de  terre!  Enfin  que  n’avons-nous 
pas  dit!  On  a beaucoup  ri  de  part  et  d’autre,  et,  en  défi- 
nitive, tout  l’avantage  nous  est  resté.  O jeunesse  française, 
jeunesse  sacrée , que  l’on  se  sent  fier,  en  présence  de 
toutes  ces  figures  étrai^ères , de  t’appartenir,  et  que  ne 
ferait-on  pas  plutôt  que  de  se  réduire  à baisser  un  seul 
instant  ton  pavillon  ! 

Cohlentz.  — Voici  une  ville  qui  arrive  sur  nous  à toute  va- 
peur : deux  clochers  pointus  qui  surmontent  l’église  prin- 
cipale sortent  du  fleuve  ; un  pont  de  bateaux  le  traverse; 
une  citadelle,  juchée  sur  un  rocher  abrupte,  le  domine  de 
l'autre  côté.  J’ai  demandé  le  nom  au  marinier,  qui , dans 
son  affreux  baragouin,  m’a  répondu  Kobelenns!  Kobelenns, 


c’est  évidemment  ce  qui,  en  bon  français,  se  prononce  Co- 
hlance;  et,  s’il  me  reste  quelque  teinture  de  géographie, 
je  dois  reconnaître  que  cette  ville  , située  au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Moselle , et  que  je  ne  m’attendais  certaine- 
ment pas  à rencontrer  sur  mon  chemin,  n’est  pas  à deux 
pas  de  Mayence.  Si,  à onze  heures  du  malin,  nous  en 
sommes  déjà'là , oû  serons-nous , grand  Dieu  ! à trois 
heures  ? En  vain  ai-je  demandé  au  capitaine  unè  carte  du 
■ Rhin  pour  éclaircir  un  peu  mes  idées  : il  n’en  a pas.  Con- 
tinuons à voguer  sur  l’inconnu  et  enfonçons-nous  de  plus 
en  plus  dans  les  flancs  de  la  fantastique  Germanie. 

Nous  avons  perdu  à Coblentz  une  partie  de  nos  passa- 
gers ; nous  en  avons  retrouvé  d’autres  avec  lesquels  nous 
ne  prenons  pas  trop  la  tournure  d’entrer  en  liaison.  Le 
Rhin  , depuis  qu’il  a ramassé  la  Moselle,  a plus  d’ampleur; 
mais  il  me  semble  que  son  mariage  avec  cette  rivière , tout 
en  lui  faisant  contracter  beaucoup  d’embonpoint , lui  a 
donné  un  air  singulièrement  bonhomme.  La  physionomie 
de  ses  rives  tend  maintenant  au  prosaïsme.  C’est  toujours 
un  beau  pays  , mais  il  devient  un- peu  large.  On  n’aperçoit 
plus  de  ces  beaux  rochers  crevassés  et  menaçants , qui 
avaient  si  grande  façon , et  l’on  ne  découvre  à droite , 
à gauche  et  en  avant , que  de  grasses  collines.  Il  me  semble 
qu’il  est  temps  d’arriver  à Kœnigswinler.  Je  sais  bien  tout 
ce  qu’il  y a d’hyperbolique  à s’écrier  : « Je  meurs  de  faim  ! » 
parce  que  l’on  se  sent  tout  bonnement  aux  environs  du 
plexus  un  petit  phénomène  décidément  plus  importun  que 
douloureux;  mais  je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’a- 
vouer que,  de  tous  les  airs  du  temps , celui  qui  se  respire 
sur  le  Rhin  me  paraît  être  un  des  moins  réconfortants 
pour  l’estomac.  Aussi  ce  Kœnigswinler  exerce-t-il  sur 
nos  imaginations  un  attrait  de  plus  en  plus  actif.  Comme 
des  navigateurs  égarés  et  qui  appellent  la  terre , nous  re- 
gardons continuellement  l’horizon,  oû  les  cimes  de  nos  Sept- 
Montagnes  commencent  enfin  à paraître. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


Les  choses  finement  pensées  donnent  à un  lecteur  déli- 
cat le  plaisir  de  son  intelligence  et  de  son  goût. 

Saint-Évremond. 


LE  CHATEAU  DE  SULLY. 

Ce  château  est  situé  dans  la  ville  de  Sully,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire 

Dés  le  neuvième  siècle,  les  seigneurs  de  Sully  apparais- 
sent dans  l’histoire.  Leur  domaine  fut  érigé  en  baronnie  par 
les  premiers  Capétiens , et  dès  lors  ils  marchèrent  au  pre- 
mier rang  de  la  noblesse  française. 

Les  la  Trémouille  se  distinguèrent  parmi  les  illustres  pos- 
sesseurs de  ce  château.  Après  la  délivrance  d’Orléans , 
Charles  VII  vint,  en  septembre  14-29,  avec  Jeanne  Darc, 
à Sully,  chez  son  ami  le  sire  Georges  de  la  Trémouille.  11  y 
signa  un  mandement  de  500  livres  tournois  données  à Jehan 
Dolon,  le  fidèle  écuyer  de  la  Pucelle. 

Louis  D''  de  la  Trémouille  porta  le  dévouement  à Louis  XI 
jusqu’à  se  prêter  à ses  vengeances  et  à faire  de  ce  noble  châ- 
teau un  cachot  et  un  lieu  de  supplices. 

En  1002,  Rosny,  le  ministre  et  le  conseiller  intime  de 
Henri  iV,  à qui  le  vieux  fief  des  la  Trémouille  devait  désor- 
mais prêter  son  nom , devint  propriétaire  du  château  , 
moyennant  la  somme  de  43  000  écus  payés  à la  veuve  de 
Claude  la  Trémouille.  Quatre  ans  après,  la  terre  de  Sully 
fut  érigée  en  duché.  Après  la  mort  du  roi,  ce  fut  là  que 
Rosny  vint  se  retirer.  Grand  maître  de  l’artillerie,  il  avait 
donné  à cette  résidence  un  aspect  militaire  conforme  à ses 
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goûts.  En  1604,  il  avait  fait  détruire  la  vieille  église  de 
Saint-Ythier  qui  existait  dans  l’enceinte  du  château  depuis 
un  temps  immémorial.  En  1605,  il  fit  construire  à l’angle 
sud-est  du  château  la  grosse  tour  de  Béthune,  où  fût  placée 
plus  tard  l’imprimerie  clandestine  qui  devait  mettre  au  jour 
la  première  et  la  plus  célèbre  édition  de  ses  Economies  ou 
Mémoires.  Tout  près  de  cette  tour  se  trouvait  la  chambre 
qu’habitait  Henri  IV  lors  de  ses» rares  visites  à Sully.  Cette 
grande  salle,  située  au  premier  étage,  conserve  encore  tous 
ses  anciens  ornements,  canons  en  sautoir,  bombes  et  gre- 
nades. Les  appartements  de  Sully  étaient  aussi  dans  cette 
aile  sud-est  du  château  ; on  voit  son  portrait  au-dessus  de 
la  porte  de  la  chambre  à coucher,  et  celui  de  la  duchesse 
sa  petite-füle  encore  enfant,  au-dessus  de  la  cheminée.  Les 
panneaux  de  la  boiserie  sont  chargés  de  grenades  et  de 
canons  dorés  au  plafond;  deux  aigles  déploient  leurs  ailes 
et  tiennent  des  foudres  dans  leurs  serres. 


La  vie  du  duc,  à Sully,  était  austère  et  uniforme  : le,vé 
de  très-bonne  heure,  il  se  rendait  dans  son  cabinet  pour 
travailler  avec  ses  secrétaires;  puis  il  faisait  sonner  la 
grosse  cloche , passait  gravement  au  milieu  de  ses  gens 
rangés  en  haie,  et,  précédé  de  ses  gardes,  suivi  de  ses  pages, 
il  recommençait  chaque  jour  la  même  promenade,  triste  et 
ne  disant  rien  à personne,  à moins  qu’il  n’y  eût  près  de  lui 
quelqu’un  de  sa  famille  ou  des  seigneurs  du  temps  du  feu 
roi  (*).  Sa  suite  était  celle  d’un  prince  ; il  avait  une  compagnie 
de  gardes  et  une  autre  de  soldats  suisses.  Cependant,  le 
19  juillet  1621,  assiégé  par  le  prince  de  Condé  et  le  comte 
de  Saint -Paul,  il  ne  résista  pas,  et  ouvrit  ses  portes  à la 
première  sommation.  Il  quitta  Sully  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  pour  se  retirer  à son  château  de  Villebon, 
dans  le  pays  chartrain,  et  il  y mourut  le  21  octobre  1641. 
Son  petit-fils,  Maximilien-François  de  Béthune,  lui  succéda 
dans  son  titre  et  dans  son  duché.  A cette  époque  com- 


l.c  Clifiteaii  lie  Siilly-snr-Loire,  dans  le  déparlement  du  Loii  et.  — Dessin  de  Grandsire. 


mença  pour  le  château  une  ère  de  joie  et  de  fêtes.  Ce  fut  le 
rendez-vous  des  gens  de  cour,  des  écrivains  en  vogue. 
Chapelle  et  Chaulieu  ont  célébré  dans  leurs  vers  les  charmes 
de  ce  séjour.  On  se  rappelle  qu’à  la  suite  de  quelques  sa- 
tires trop  vives  contre  la  cour,  Voltaire  fut  exilé  à Sully. 
(Test  dans  la  grande  allée  située  entre  les  fossés  du  château 
et  la  Loire  qu’il  a composé,  dit-on,  la  plus  grande  partie 
de  la  Henrïade. 

Quand  vint  la  révolution , le  dernier  duc  de  Sully  fut 
obligé  de  démanteler  lui -même  ses  tours  et  de  battre  en 
brèche  ses  murailles.  Les  deux  canons  qui  défendaient 


la  grille  furent  transportés  à Orléans,  et  quatre  panoplies, 
qui  depuis  deux  siècles  ornaient  le  péristyle  du  vieux  ma- 
noir, passèrent  dans  la  boutique  d’un  armurier.  Depuis, 
cette  propriété  a été  rendue  à M.  Philippe  de  Béthune, 
qui  a consacré  sa  fortune  à la  relever  de  ses  ruines. 
Les  salles  ont  été  réparées  et  rendues  à leur  destination 
primitive,  et  la  statue  de  Sully,  faite  par  ordre  de  sa 
veuve  Rachel  de  Cochefilet,  après  avoir  eu  place  au  Mu- 
sée des  monuments  français,  a été  transférée,  en  1841, 
dans  la  cour  d’honneur  du  château. 

(')  Yuy.  Y Album  historique,  par  M.  Édouard  Fournier. 


Pa'is.  — Typngi  apliin  do  .(.  Best,  nio  Poupée,  7. 
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FUGITIFS  ATTAQUÉS  PAR  LES  SOLDATS  DTIÉRODE. 


Soldais  d’IU'rode  alliiqiiaiit  dos  rokdlos  dans  dos  oavonics  do  Galilde  (40  av.  — Cuinpüsiliuii  de  M.  Aohdle  Üovnia 

iniilre  de  Luyketis.  — Dessin  de  Freeman.  ’ 


IL'rode,  proclamé  roi  do  .Indre  par  le  sénat  de  Rome, 
eut  à soutenir,  pour  entrer  en  possession  de  ses  États, 
une  lutte  Irés-vivc  contre  Antigone,  fils  d’Aristobule.  Les 
victoires  qu’il  remporta  sur  son  rival  lui  soumirent  enfin 
toute  ta  Galilée,  à l'exception  d’une  troupe  considérable  de 
voleurs  (ou,  ce  i[ui  est  plus  probable,  de  partisans)  qui 
combattaient  pour  Antigone,  et  qui,  poursuivis  à outrance, 

T'.  .VL  \'.  ',V  - 


clierclièrent  un  asile  dans  des  cavernes  situées  prés  du 
I village  d’Arbéles.  Le  roi  Hérode  ordonna  de  les  attaquer 
I jusqu’au  fond  des  retraites  inaccessibles  où  ils  s’étaient 
réfugiés  avec  toutes  leurs  familles. 

U La  difficulté,  dit  l’iiistorien  Joseph,  était  d'y  aborder, 
parce  que  les  chemins  pour  y entrer  étaient  très -étroits 
et  qu’elles  étaient  tout  cnviiamnées  de  rochers  pointus  et 
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de  précipices  qui  empêchaient  qu’on  ne  pût  monter  lors- 
qu’on était  au  pied  des  montagnes , ni  descendre  lors- 
qu’on était  au  sommet.  Pour  remédier  à cette  difficulté , 
Hérode  fit  faire  des  coffres  attachés  à des  chaînes  de  fer 
que  l’on  descendait  des  montagnes  par  des  machines.  Ces 
coffres  étaient  pleins  de  soldats  armés  de  hallebardes  pour 
accrocher  ceux  qui  résisteraient.  Mais  cette  descente  était 
fort  périlleuse  à cause  de  la  hauteur  des  montagnes,  et 
ceux  qui  étaient  retirés  dans  ces  cavernes  ne  manquaient 
point  de  vivres.  Lorsque  ces  coffres  furerU  arrivés  à l’entrée 
de  ces  cavernes,  un  soldat  armé  de  son  épée,  de  son  bou- 
clier et  de  plusieurs  dards,  prit  avec  les  deux  mains  les 
chaînes  auxquelles  son  coffre  était  attaché,  sejetaà  terre; 
et',  voyant  que  personne  ne  paraissait,  s’approcha  de  l’entrée 
de  l’une  de  ces  cavernes,  tua  plusieurs  ennemis  à coups  de 
dards,  accrocha  avec  sa  hallebarde  quelques-uns  de  ceux  qui 
osèrent  lui  résister,  et  les  précipita  du  haut  des  rochers. 
Il  entra  après  dans  la  caverne,  où  il  en  tua  encore  plu- 
sieurs, et  se  retira  ensuite  dans  son  coffre.  Les  cris  de 
ceux-ci  épouvantèrent  les  autres  et  les  firent  désespérer 
de  leur  salut  ; mais  la  nuit  obligea  les  gens  d’Hérode  à se 
retirer,  et  le  roi  fit  publier  qu’il  leur  pardonnait  à tous  s’il 
se  voulaient  rendre.  Le  lendemain  on  recommença  à les 
attaquer  de  même  sorte,  et  plusieurs  soldats  sortirent  des 
coffres  pour  combattre  à l’entrée  des  cavernes  et  pour  y 
jeter  des  feux,  sachant  qu’il  y avait  dedans  quantité  de 
matières  combustibles.  Il  se  rencontra  dans  l’une  de  ces 
cavernes  un  vieillard  qui  s’y  était  retiré  avec  sa  femme 
et  sept  de  ses  fils,  qui,  se  voyant  réduits  à une  telle  extré- 
mité, le  prièrent  de  leur  permettre  de  se  rendre  aux  en- 
nemis. Mais,  au  lieu  de  le  leur  accorder,  il  se  mit  à l’entrée 
de  la  caverne,  les  tua  tous  l’un  après  l’autre,  jeta  leurs 
corps  du  haut  en  bas  de  la  montagne,  et  se  jeta  ensuite 
lui-même,  préférant  ainsi  la  mort  à la  servitude.  Mais  avant 
que  de  se  précipiter,  il  fit  mille  reproches  à Hérode,  et  lui 
dit  des  choses  offensantes , quoique  ce  prince  qui  le  voyait 
lui  fît  signe  de  la  main  qu'il  était  prêt  à lui  pardonner. 
Ainsi  tous  ceux  qui  étaient  dans  ces  cavernes  furent  con- 
traints de  se  rendre  parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  se  ca- 
cher ni  résister. 


HUIT  JOURS  SUR  LE  RHIN. 

Suite.  — Voy.  p.  6. 

Kœnigswinter.  — Kœnigswinter  est  un  vrai  trou;  mais 
les  montagnes  qui  l’entourent  sont  en  effet  admirables. 
Postqmm  saliata  famés  epulis,  comme  disait  Virgile,  nous 
sommes  montés  au  sommet  du  Drachenfels.  On  jouit  de 
cette  hauteur  d’une  vue  magique  sur  la  vallée.  Les  carrières 
qui  sont  ouvertes  près  de  la  cime  sont  tellement  à pic  qu’il 
semblerait  que  l’on  sauterait  à pieds  joints  jusque  dans  le 
Rhin.  On  a au-dessous  de  soi  une  île  charmante,  nommée 
Nonnenverth,  couverte  de  grands  arbres  et  occupée  jadis 
par  un  vaste  couvent  dont  les  bâtiments  se  réfléchissent 
dans  le  miroir  des  eaux;  vis-à-vis,  une  coulée  basaltique, 
iju’on  appelle  Rolandseck,  et  dont  les  prismes,  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  s’avancent  comme  pour  couper  le  fleuve. 
On  nous  a débité  sur  tout  cela,  y compris  notre  Drachen- 
fels, dont  le  nom  signifie  rocher  du  Dragon,  je  ne  sais  quelles 
légendes , auxquelles , vu  notre  manière  d’entendre  l’alle- 
mand, nous  n’avons  rien  compris  du  tout;  et,  en  définitive, 
cela  nous  est  égal,  puisque  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  écouter  des  sornettes,  mais  pour  causer  avec  des  pierres 
dont  nous  commençons  à savoir  la  langue  et  dont  nous 
avons  grande  envie  d’apprendre  les  histoires.  Que  d’observa- 
tions curieuses  à recueillir  ici!  Quel  rôle  les  phénomènes 
Ignés  ont  autrefois  joué  dans  ce  canton,  aujourd’hui  si  ver- 


doyant et  si  paisible!  Quand  on  pense  que  les  Sept-Monta- 
gnes  et  tout  leur  cortège  ne  se  composent  que  de  roches 
volcaniques,  quelles  scènes  prodigieuses  ne  s’élève-t-il  pas 
dans  l’esprit!  Et  dire  que  tout  cela  est  sorti  des  entrailles  de 
la  terre,  comme  de  grosses  masses  de  verre  fondu,  à une 
époque  qui,  mesurée  à la  chronologie  géologique,  n’est 
peut-être  pas  encore  si  reculée  ! Sans  avoir  besoin  d’un  carac- 
tère enthousiaste,  il  y a vraiment  de  quoi  s’enthousiasmer 
à forcer  des  mystères  d’un  ordre  si  transcendant  à sortir 
de  dessous  le  gazon  et  à se  remettre  au  jour.  N’est-ce  pas 
opérer  avec  la  baguette  géologique  une  résurrection?  Voilà 
de  bien  autres  merveilles  que  tous  ces  contes  de  fées  et  de 
chevaliers  qu’on  s’obstine  ici  à nous  répéter!  Demain  nous 
serons  à l’œuvre,  et  tout  en  allant  nous  coucher,  il  nous 
tarde  déjà  que  le  soleil  se  lève... 

(Nous  supprimons  ici  des  notes  et  observations  d’un 
caractère  trop  exclusivement  scientifique,  sur  la  géologie  du 
groupe  volcanique  des  Sept- Montagnes,  si  bien  connue 
aujourd’hui.) 

Adieu,  Kœnigswinter  ! depuis  trois  jours- que  nous  jouis- 
sons de  l’hospitalité  de  ta  petite  auberge,  nous  avons  fait 
bien  du  chemin  dans  les  montagnes  qui  te  forment  un  si 
savant  entourage;  nous  avons  cassé  bien  des  pierres  et  ra- 
massé bien  des  échantillons!  Trachytes,  basaltes,  phonoli- 
thes,  roches  volcaniques  de  tout  genre,  nous  vous  avons 
maniées  à plaisir,  et  vous  nous  avez  fait  des  leçons  que  nous 
n’oublierons  pas!  Grâces  soient  rendues  à notre  bon  pro- 
fesseur de  Heidelberg,  qui,  sous  le  semblant  d’une  prome- 
nade, nous  a envoyés  si  loin  vous  chercher  ! Il  nous  en  coûte 
de  ne  pas  demeurer  ici  davantage,  tant  nous  apercevons 
encore  de  questions  à éclaircir.  Mais  la  nécessité  nous  fait 
une  loi  de  partir  ; nous  venons  de  nous  acquitter  envers 
notre  hôte,  et,  malgré  sa  modération,  notre  pauvreté  a fait 
un  effrayant  progrès.  B...  s’est  un  peu  foulé  le  pied  ce 
matin  en  descendant  de  la  vallée  du  moulin , et  se  déclare 
incapable  de  marcher.  Il  prendra  demain  cet  heureux  ba- 
teau, et  nous  nous  retrouverons  dans  Coblentz,  à l’aide  d’un 
billet  mis  au  bureau  de  la  poste  par  le  premier  arrivant.  M. . . 
pousse  les  hauts  cris  sur  cette  nouvelle  saignée  faite  à la 
caisse.  Aussi,  malgré  le  temps  qui  prend  un  caractère  me- 
naçant, nous  nous  décidons  à partir  dès  ce  soir.  Qn  est 
allé  avertir  le  batelier;  nous  allons  traverser  le  Rhin,  et  nous 
coucherons  dans  quelque  village  sur  la  route. 

Remagen.  — Triste  métier  ! Nous  sommes  arrivés  ici  hier 
soir  par  une  nuit  sombre  et  pluvieuse.  L’aubergiste  s’est  em- 
pressé de  nous  proposer  à souper,  proposition,  hélas  ! vérita- 
blement séduisante.  Nous  avons  prétexté  que  l’heure  avancée 
nous  avait  décidés  à souper  en  route;  et  de  fait,  en  tra- 
versant un  pauvre  village,  nous  y avions  acheté  du  pain  et 
l’avions  mangé  en  le  trempant,  vu  sa  dureté , dans  le  cristal 
d’une  claire  fontaine.  Nous  nous  sommes  donc  couchés  fiers 
comme  des  gentilshommes  et  affamés  comme  des  bohé- 
miens. Tout  cela  nous  rappelle  certaines  aventures  du  cé- 
lèbre Gil  Blas  de  Santillane,  et  ce  souvenir  réveille  un  peu 
nos  esprits.  Nous  en  avons  besoin,  surtout  ce  matin  , car  il 
tombe,  sans  discontinuer,  une  pluie  fine  qui  enveloppe  tout 
le  pays , détrempe  les  routes  et  ôte  même  à l’imagination 
toute  envie  de  s’amuser.  Aussi  n’avons-nous  d’autre  idée 
que  d’atteindre  Coblentz  au  plus  vite,. et,  sans  même  vider 
le  coup  de  l’étrier,  nous  nous  mettons  en  campagne  avec 
la  perspective  de  déjeuner  ce  matin  comme  nous  avons 
soupé  hier. 

Coblentz.  — Juste  ciel!  qu’on  est  bien,  après  tant  de  fa- 
tigues, dans  un  large  fauteuil  ! Quelle  excellente  chose  qu’un 
dîner  confortable  et  servi  tout  à souhait  ! Et  quel  parfait 
cordial,  en  effet,  que  ce  vin  du  Rhin  si  vanté  ! Il  me  semble 
; que  la  vue  du  fleuve,  dont  on  jouit  des  fenêtres  de  l’hôtel 
! des  Trois-Suisses , vaut  bien  celle  que  l’on  va  chercher 
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avec  tant  de  peine  au  somuiet  du  Drachenfels.  Je  n’ai  ja- 
mais rien  vu  dans  ces  contrées  de  plus  majestueux  à la  fois 
et  de  plus  riant. 

Bonne  histoire  ! nous  voici  arrivés  à Coblentz,  vers  quatre 
heures,  nous  étant  laissé  accrocher  en  route  par  je  ne  sais 
quelle  carrière  de  meules  volcaniques,  fatigués,  trempés , 
crottés,  harassés.  M...  me  dit  d’un  ton  compatissant  ; 
« Écoute  , nous  allons  chercher  quelque  petit  honnête  ca- 
baret , et  nous  nous  ferons  servir  modestement  un  peu  de 
bière  et  du  jambon , car  il  me  semble  que  nous  n’en  pou- 
vons plus.  » Nous  cherchons  donc;  mais  nous  avons  beau 
faire,  nous  ne  trouvons  rien.  Les  cabarets  ne  manquent  pas; 
mais  ils  ont  tous  quelque  chose  de  si  humble  et  de  si  mal- 
propre qu’il  nous  répugne  d’y  entrer.  Tout  en  battant  ainsi 
le  pavé,  nous  tombons  sur  le  quai.  Le  soleil  vient  de  repa- 
raître et  ses  rayons  nous  ramènent  l’espérance  et  la  gaieté. 
Au-dessus  de  nous  se  balance  justement  l’enseigne  de 
l’hôtel  des  Trois-Suisses  ; les  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
sont  ouvertes,  et  il  se  trouve  que  ce  sont  celles  de  la  salle  à 
manger  ; il  en  sort  un  hruit  de  verres,  d’assiettes,  de  voix 
qui  rient , d’une  harpe  qui  chante.  C’en  est  trop  ! Nous 
nous  regardons  : par  un  geste  instinctif,  nous  avons  tous 
deux  la  main  vers  le  gousset.  Par  malheur,  le  mien  est  vide. 
Mais  peu  importe,  le  sort  en  est  jeté;  sans  nous  rien  dire 
autrement  que  par  ce  geste  éloquent,  nous  nous  sommes 
compris  et  nous  entrons  d’un  pas  ferme.  Non,  la  salle  du 
Walhalla  ne  saurait  paraître  plus  délicieuse  aux  héros  qui 
la  fréquentent  que  ne  l’a  été  pour  nous  celle-ci  ! Jamais 
les  guerriers  d’Homére,  ni  ceux  des  Niehelungen,  n’ont 
réparé  d’une  manière  plus  grandiose  leur  valeur  abattue, 
et  n’ont  mieux  excité  parleur  capacité  gastronomique  l’ad- 
miration de  leurs  serviteurs!  L’audace  n’a  pas  tardé  à nous 
revenir  avec  la  chaleur  du  sang,  et  après  un  début  trop 
timide,  nous  avons  fini  comme  des  milords,  en  demandant 
d’une  voix  superbe  au  sommelier  une  bouteille  de  vin  du 
Rhin.  En  conscience,  pouvions-nous  faire  différemment,  et 
ne  devions -nous  pas  fêter  ce  Rhin  presque  français,  en 
invoquant  un  autre  Bacchus  que  ce  lourd  Bacchiis  de  la 
bière,  ce  Bacchus  sans  raisins,  et  dont  l’aigre  parfum  ne 
semble  fait  que  pour  se  marier  à celui  plus  nauséabond 
encore  de  la  pipe  germanique!  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sa- 
crifice est  accompli,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  réfléchir 
mûrement  sur  notre  position. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LA  LANGUE  IROQUOISE. 

L’iroquois,  comme  les  autres  langues  de  même  famille, 
étonne  par  une  richesse  surabondante  de  formes  gramma- 
ticales. Outre  le  verbe  actif  et  passif,  il  y a le  verbe  fré- 
quentatif qui  exprime  la  répétition  d’un  acte,  le  verbe  ré- 
lléchi,  le  verbe  réciproque,  le  verbe  corrélatif  par  lequel 
on  fait  entendre  qu’on  va  au  delà  d’un  lieu  et  qu’on  s’ar- 
rêtera en  deçà,  et  qui,  par  parenthèse,  doit  rendre  difficile 
d’annoncer  en  iroquois  le  projet  d’un  voyage  dont  on  ne  sait 
pas  bien  le  terme,  surtout  ceux  qui,  comme  moi,  sont  sujets 
à changer  d’avis  sur  la  route.  En  revanche,  une  autre 
formeverbale,  fort  commode  pour  les  esprits  mobiles,  signifie 
qu’on  prend  une  résolution  opposée  à celle  qu’on  a prise 
[irècédemment.  Par  une  troisième , on  désigne  une  chose 
comme  cessant  d’exister;  c’est  le  contraire  de  l’idée  que 
nous  rendons  par  devenir.  Je  ne  sache  pas  qu’une  autre 
langue  offre  une  semblable  ressource  grammaticale;  elle 
serait  excellente  pour  traduire  ce  vers  de  Voltaire  sur 
l’Eucharistie  : 

Arlore  un  Dieu  caché  sous  un  pain  qui  n’est  plus. 


Tous  les  noms  peuvent  se  transformer  en  verbes  et  donner 
naissance  aux  diverses  foi  mes  que  je  viens  d’énumérer  et 
à d’autres  encore,  et  toutes  ces  formes  sont  susceptibles  de 
se  conjuguer  de  cinq  manières  différentes.  On  ne  saurait 
imaginer  une  langue  plus  compliquée  que  celle  que  parle 
un  petit  Iroquois.  11  a fallu  à M.  Marcou  un  travail  de  toute 
la  vie  pour  se  rendre  compte  de  cette  complication,  que  le 
sauvage,  à qui  l’usage  enseigne  sa  langue,  ne  soupçonne 
pas.  De  plus,  il  résulte  de  l’agglomération  des  radicaux 
qui  s’altèrent  en  se  combinant  des  composés  d’une  extrême 
longueur.  Un  seul  mot  iroquois  veut  dire  : «Je  donne  de 
» l’argent  à ceux  qui  sont  arrivés  pour  leur  acheter  encore 
» des  habits  avec  cela.  » Ce  mot  n’a  que  vingt  et  une  lettres, 
là  où  nous  employons  dix-sept  mots , ce  qui  montre  que 
les  radicaux  sont  contractés  ou  apocopés.  Il  y a en  sanscrit 
des  mots  aussi  longs.  Une  des  langues  les  plus  parfaites 
et  l’idiome  d’un  des  peuples  les  moins  développés  se  res- 
semblent donc,  jusqu’à  un  certain  point,  par  cette  faculté 
de  former  des  mots  interminables , tandis  que  les  formes 
de  verbes  fréquentatifs,  réfléchis,  réciproques,  sont  ana- 
logues à ce  que  présentent  les  langues  sémitiques  et  surtout 
l’arabe.  Toutes  les  ressources  grammaticales  semblent 
exister  en  germe  dans  le  chaos  des  langues  sauvages  (‘). 


L’ANTIRRHINUM  GREC. 

Cette  gracieuse  plante,  observée  à Scardarnula  et  Chir- 
nova  , par  les  botanistes  de  l’Expédition  en  Morée,  a été 
décrite  parBoryde  Saint-Vincent,  comme  espèce  nouvelle, 
dans  le  grand  ouvrage  où  sont  consignées  les  découvertes 
de  cette  expédition.  Elle  appartient  à la  famille  nom- 
breuse des  Scrophularinées,  qui  comprend  plusieurs  tri- 
bus, parmi  lesquelles  sont  les  Antirrhinum.  On  connaît 
les  caractères  généraux  qui  distinguent  cette  famille  im- 
portante et  si  variée  : la  tige  est  ordinairement  herbacée  ; 
les  feuilles  sont  alternes,  ou  opposées,  ou  verticillées  ; les 
fleurs  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  en  cimes,  ou  en 
grappes,  ou  en  épis  terminaux. 

La  Calcéolaire  et  la  Cymbalaire,  charmantes  petites  plantes 
qui  font  fornément  de  nos  jardins;  le  Paulownia,  grand 
arbre  remarquable  surtout  par  la  beauté  de  ses  fleurs  ; la 
Scrofulaire,  qui  a donné  son  nom  à la  famille  ; la  Pédi- 
culaire, dont  la  corolle  a la  singulière  forme  de  casque  ; 
le  Mélampyre,  qui  vit  en  parasite  sur  d’autres  plantes  ; 
tous  ces  genres  font  partie  de  la  famille  des  Scrophula- 
rinées. Cette  famille  comprend  encore  plusieurs  autres 
genres  très -variés  quant  à leurs  propriétés  médicales  ; 
tels  sont  la  Gratiole , dont  le  suc  est  âcre  et  astringent  ; 
la  Véronique,  qui  est  amère;  le  Molène  ou  Bouillon  blanc, 
qui  fournit  un  mucilage  abondant  ; la  Digitale,  bien  connue, 
dont  les  propriétés  sont  narcotiques,  et  qui  constitue  un  vé- 
ritable poison  lorsqu’on  l’administre  à dose  un  peu  élevée, 
mais  dont  faction  modérée  se  fait  sentir  avantageusement 
sur  la  circulation,  qu’elle  ralentit  à un  point  remarquable, 
après  l’avoir  d’abord  accélérée  ; cette  propriété  la  fait  em- 
ployer dans  les  maladies  où  il  importe  de  modérer  le  cours 
du  sang , par  exemple , dans  les  palpitations  et  les  ané- 
vrismes. 

Le  genre  Antirrhinum,  auquel  appartient  l’espèce  que  nous 
avons  figurée  page  12,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  ; 
calice  oblique,  à cinq  segments  inégaux;  corolle perso//êe, 
c’est-à-dire  composée  de  deux  lèvres  rapprochées  et  closes 
par  un  renflement  de  la  supérieure  ; quatre  étamines  didy- 
nanies,  deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  ovaire  li- 
locnlaire  (à  deux  loges);  style  filiforme;  stigmate  petit; 
capsule  du  fruit  crustacée  ; graine  petite.  Les  Antirrhinum 

(*)  Arapère,  Lettres  sur  l'Amérique. 
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sont  généralemenl  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux; 
les  feuilles  sont  très-entières;  les  fleurs  sont  solitaires  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  disposées  en  grappes  terminales, 
l.a  plupart  des  Antirrliinum  se  font  remarquer  par  l’éléT 
gance  de  leurs  fleurs;  de  ce  nombre  est  surtout  VAntirrh. 
majns,  plante  de  parterre,  connue  sous  le  nom  àc  Muflier, 
Mufle  (le  veau  ou  Gueule  de  loup,  ot  qui  est  indigène  de 


l’Europe  méridionale.  On  sait  aussi  que  l’Autiirh.  angusli- 
foliuvi  se  cultive  comme  arbuste  d’orangerie.  VAntirrh. 
orontium,  ou  Muflier  des  champs,  passe  à tort  ou  à raison 
pour  être  vénéneux. 

Enfin,  Y Antirrhinnm  grœcum,  espèce  nouvelle  de  la  Mo- 
rée,  ne  le  cède  en  rien  aux  autres  espèces  du  même  genre, 
par  la  légèreté  et  l’élégance  de  son  port,  par  ses  fleurs  d’un 


Aniurhinum  (jrœnan.  — D’après  Blourt  {') 


jaune  vif,  très-nombreuses  et  disposées  en  grappes  presque 
interminables,  par  ses  feuilles  finement  découpées,  par  la 
multiplicité  de  ses  tiges  grêles , garnies  de  poils  ténus,  etc. 
Il  fleurit  en  été,  et  reste  en  fleur  pendant  plusieurs  se- 
maines. 


CASC.^DE  DE  KAMBAGAGA , 

EN  SÉNÉG.XMBIE. 

Un  ancien  officier  de  spahis,  M.  Hyacinthe  Hecquard , 
qui , pendant  les  années  1850  et  1851,  a exploré  une  partie 
peu  connue  de  l’Afrique  occidentale  ('),  remarqua,  sur  le 
chemin  qui  le  conduisait  à Timbo,  en  Sénégambie , la  belle 
cascade  dont  nous  donnons  une  gravure. 

(')  Voyages  sur  la  côte  et  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  occi- 
dentale, p.nr  Hynrinlhe  Hecquard,  1 vol.  grand  in-8.  Paris,  1853. 


«A  dix  heures  vingt  minutes,  dit-il,  nous  étions  sur 
les  bords  du  Kokoiila,  dont  la  largeur  est,  sur  ce  point,  de 
45  à 50  mètres.  C’est  un  spectacle  impossible  à décrire. 
Précipité  du  haut  d’une  montagne,  se  brisant  sur  une  quan- 
tité innombrable  de  cascatelles , entraînant  avec  lui  tout  ce 
qu’il  rencontre  sur  son  passage , ce  torrent  court , mugis- 
sant , pendant  un  quart  d’heure , sur  un  lit  de  rochers 
polis,  traverse  un  défilé  resserré  entre  deux  montagnes 
abruptes , et  se  précipite  tout  à coup  dans  un  gouffre 
de  plus  de  100  mètres  de  hauteur,  au  fond  duquel  cette 
masse  d’eau  n’arrive  qu’en  pluie  pour  aller  former  un  peu 
plus  loin  quinze  nouvelles  cascades  dont  la  moins  élevée 
a 3 mètres  de  hauteur.  Alasane  me  conduisit  dans  divers 
endroits  pour  me  faire  contempler  ce  phénomène  dans 
toute  sa  magnificence;  mais  lorsque  je  voulus  m’approcher 
du  gouffre  pour  en  apprécier  la  profondeur,  il  me  força  à 

{')  Expédition  scientipque  de  iî/orée,  par  Blouet  et  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Didot,  éditeur. 
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m’acf rocher  à un  arbre  sur  lequel  il  me  rcLinl  fortement, 
pendant  que  je  me  penchais  pour  plonger  dans  l’abîme. 
Alors  seulement  je  compris  la  crainte  de  mon  guide , car 
là  peine  avais-je  voulu  regarderait  fond  que  je  n’cn  pouvais 


plus  détourner  les  yeux  ; j’étais  saisi  d’un  vertige , et  le 
vide  m’aurait  infailliblement  attiré  à lui , si  je  n’avais  été 
sauvé  par  les  sages  précautions  d’Alasane. 

» Celte  chute  d’eau  s’appelle  Karnbagaga.  Quoique  nous 


Cascade  de  Kainbagaga,  en  Séi 

eussions  remonté  très- haut  pour  trouver  un  gué,  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à traverser  l’eau  sur  ces  pierres 
glissantes,  et  à fendre  un  courant  excessivement  rapide.  Un 
de  mes  hommes,  ayant  fait  un  faux  pas , fut  entraîné  fort 
loin  , mais  il  put  heureusement  s’arrêter  à un  arbre  penché 
sur  les  bords  d’une  des  chutes.  Celte  rivière,  que  Caillé 
appelle  Kokoula,  et  qu’il  aurait  traversée  bien  au-dessus  de 
la  grande  chute,  coule  du  nord-est  au  sud-ouest.  « 


‘gambie.  — Dessin  de  Fieeman. 

LA  GUERRE  DES  LOUPS. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  2. 

Par  1 enfer!  ma  sœur,  jusqu’à  quand  continuerez- 
vous  vos  patenôtres?  dit  le  comte. 

La  religieuse  releva  la  tête  : 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


— Jusqu’à  ce  que  les  hommes  n’aient  plus  rien  à de- 
mander à Dieu , répliqua-t-elle  avec  un  sourire  plein  de 
douceur. 

— Si  vous  avez  près  de  lui  quelque  crédit , reprit  le 
seigneur  de  Bocard  en  buvant  à petits  coups,  je  vous  engage 
à lui  demander  l’extermination  des  jaques  qui  perdent  le 
royaume.  Par  mon  baptême  1 si  j’avais  l’honneur  d’être  le 
seigneur  du  Paradis , pas  un  de  ces  malandrins  n’échap- 
perait à la  corde. 

— Dieu  est  trop  puissant  pour  ne  pas  être  miséricor- 
dieux, dit  Gertrude. 

Le  comte  fit  un  geste  de  colère 

— Au  diable  votre  charité  ! ma  sœur,  s’écria-t-il  ; c’est 
une  vertu  de  nonne;  pour  les  hommes,  il  n’y  a que  l’épée 
qui  serve.  Voyez  ce  que  la  mienne  a l'ait  jusqu’à  ce  moment  ! 
De  Montfaucon  à Charny,  il  ne  reste  pas  une  maison  noble 
qui  n’ait  été  attaquée  ou  pillée  ; les  châtelains  sont  en  fuite 
et  les  loups  tiennent  la  campagne.  Le  château  de  Bocard 
a seul  échappé  à leurs  insultes.  Mes  vassaux  le  gardent, 
et  ne  craignez  point  qu’ils  y mettent  de  la  négligence,  car 
tous  savent  que  pour  la  moindre  faute  il  y va  de  la  vie. 
On  a trop  oublié  que  les  vilains  étaient  nos  montures,  etqu’il 
fallait  les  conduire  avec  le  mors  et  l’éperon. 

— Pourquoi  pas  avec  l’indulgence  et  l’amour  ? demanda 
tristement  sœur  Gertrude;  s’il  faut  en  croire  ce  qui  se 
passe , la  force  n’a  servi  qu’à  révolter  les  serviteurs  contre 
les  maîtres. 

Taisez -vous , Gertrude  ! s’écria  le  seigneur  de  Bocard 
en  frappant  la  table  du  poing  ; ce  sont  de  pareilles  paroles 
qui  ont  donné  l’audace  aux  manants  ; c’est  grâce  à vos 
complaisances  et  à vos  compassions  qu’aujourd’hui  ils  nous 
égorgent.  A force  de  vous  occuper  d’eux,  vous  leur  avez  fait 
croire  qu’il  étaient  nos  égaux.  Ignorez-vous  que  les  chiens, 
des  jaqueries  courent  sus  à ceux  qui  les  caressent , et  se 
conchent  aux  pieds  de  qui  les  fouaille. 

— -Les  chiens  dont  il  s’agit,  mon  frère,  fit  observer  la  nonne 
avec  une  certaine  fermeté,  sont,  comme  nous,  des  créa- 
tures de  Dieu  pour  qui  le  sang  du  Christ  a coulé , et  qui 
ont  même  droit  que  vous-même  au  royaume  céleste  ! 

Le  sang  monta  au  visage  de  Hugues  et  ses  yeux  s’injec- 
tèrent. 11  était  aisé  de  voir  que  la  doctrine  de  sœur  Gertrude 
blessait  profondément  son  orgueil,  et  qu’il  eût  voulut  pou- 
voir protester.  Cependant , comme  elle  était  parfaitement 
orthodoxe , il  se  contenta  de  lever  les  épaules  avec  un 
blasphème. 

— Que  le  sang  du  diable  m’étouffe  ! raurmura-t-il  ; 
c’est  toujours  la  même  histoire  ; mais  je  suis  trop  vieux 
pour  être  converti,  sœur  Gertrude  ; cherchez  quelque  autre 
auditeur  pour  vos  sermons. 

— Hélas!  celle  qui  les  aimait  n’est  pas  là  pour  m’en- 
tendre , dit  la  religieuse  en  joignant  les  mains  ; Dieu  nous 
l’avait  donnée.  Dieu  nous  l’a  ôtée! 

Le  comte  fit  un  mouvement;  le  souvenir  de  sa  fille  le 
détournait  infailliblement  de  toute  autre  sensation.  11  baissa 
la  tête  sans  répondre,  et  se  mit  à remuer  machinalement 
la  branche  de  romarin  dans  sa  tasse  vide.  Son  silence  se 
prolongea  longtemps;  enfin  il  en  sortit  tout  à coup  en 
repoussant  le  hanap  resté  devant  lui,  et,  continuant  sans 
doute  tout  haut  la  série  de  rélléxions  qu’il  avait  parcourue 
tout  bas  : 

— Non,  non,  reprit-il,  l’indulgence  n’a  fait  que  trop  de 
mal  jusqu’ici.  On  avait  laissé  les  dents  pousser  aux  ma- 
nants, et  ils  s’en  sont  servis  pour  mordre  la  main  du  maître  ! 
Ce  sera  une  leçon.  A cette  heure , la  noblesse  saura  com- 
ment il  faut  traiter  la  truandaille.  Pour  ma  part,  je  m’y 
emploie  de  grand  courage , et  j’ai  bien  fait  brancher  déjà 
une  centaine  de  ces  méchants  garçons,  sans  compter  celui 
qui  va  tout  à l’heure  les  rejoindre. 


Gertrude  tressaillit. 

— Parlez-vous  du  pauvre  estropié  qui  s’est  présenté 
ce  matin  au  château?  demanda-t-elle. 

— Ah  ! vous  avez  aussi  été  sa  dupe  ! s’écria  le  comte 
en  riant  ; vous  avez  cru  à sa  jambe  croche  et  son  dos  en 
arche  de  pont.  Dieu  me  sauve!  ma  sœur;  je  suis  fâché 
que  vous  ne  l’ayez  point  vu  se  redesser  et  courir  quand  il 
a été  reconnu. 

— Qui  était-ce  donc  , mon  frère  ? 

— Rien  moins  qu’un  loup  de  la  bande  du  Grand-Ferré. 

— Vous  en  ôtes  sûr? 

— On  a trouvé  sur  lui  la  croix  à deux  branches  qui  est  le 
ralliement.  Aussi  l’aurais-je  fait  accrôcher  sur-le-champ  à 
la  tourelle,  si  je  n’avais  pensé  qu’on  pourrait  en  tirer  aupa- 
vant  quelque  bon  avis.  Le  petit  Pierre  s’est  chargé  de  l’in- 
terroger sans  en  avoir  l’air,  et  tout  à l’heure , quand  il 
n’aura  plus  rien  à nous  apprendre,  nous  l’enverrons  rendre 
ses  comptes  à Dieu. 

— Au  moins , mon  frère,  ne  lui  refusez  point  un  prêtre, 
s’écria  Gertrude  ; c’est  grand’pitié  que  la  mort  surprenne 
ainsi  une  âme  dans  le  péché  et  l’envoie  à la  damnation 
éternelle  ! 

— Par  le  Christ  ! voudriez-vous  lui  procurer  le  paradis  ! 
interrompit  le  comte  avec  humeur;  sommes-nous  donc  les 
amis  des  jaques  pour  assurer  leur  joie  éternelle?  Non,  non, 
qu’ils  meurent  comme  des  païens  et  qu’ils  brûlent  jusqu’à 
la  consommation  des  siècles. 

Gertrude  joignit  les  mains  avec  horreur  ; mai^  le  sei- 
gneur de  Bocard  s’était  levé  et  avait  sifflé  son  écuyer  pour 
lui  donner  quelques  ordres.  Comprenant  que  toute  insis- 
tance serait  inutile , la  religieuse  soupira  et  reprit  son  cha- 
pelet en  reportant  d’intention  sa  prière  au  profit  du  mal- 
heureux qui  allait  mourir. 

Celui-ci  avait  été  laissé  à la  garde  des  vassaux  armés 
et  sous  la  surveillance  spéciale  de  Petit-Pierre,  qui,  pour 
plus  de  sûreté , lui  avait  garrotté  les  mains  et  les-genoux. 
Couché  près  du  feu  auquel  les  défenseurs  du  château 
venaient  de  faire  cuire  plusieurs  quartiers  de  mouton , 
il  les  regardait  boire  et  manger  avec  une  indifférence 
stoïque.  Toutes  les  tentatives  de  Petit-Pierre  pour  obtenir 
de  lui  quelques  renseignements  sur  la  retraite  oû  se  ca- 
chaient les  loups,  sur  leur  force  et  leurs  projets,  avaient 
été  jusqu’alors  inutiles.  Le  prisonnier  avait  toujours  ré- 
pondu comme  un  homme  impossible  à surprendre.  Petit- 
Pierre  pensa  que  le  seul  moyen  de  vaincre  sa  défiance  était  ' 
de  le  mieux  traiter  et  de  lui  donner  quelque  espoir.  En  j 
conséquence,  il  lui  délia  une  main ^ mit  à sa  portée  le 
broc  d’étain,  le  quartier  de  mouton,  et  l’engagea  à par- 
tager leur  bonne  chère  inaccoutumée. 

Le  loup  ne  se  fit  point  prier,  car  il  avait  surtout  une 
faim  qui  eût  suffi  pour  lui  mériter  son  surnom.  Petit-Pierre 
l’encouragea  à se  régaler,  en  lui  faisant  espérer  une  bonne' 
issue  à sa  captivité. 

— Après  tout,  dit-il,  messire  Hugues  n’est  point  si 
diable  qu’il  en  a l’air,  et,  si  tu  es  bon  conqiagnon  , il  pourra 
bien  te  renvoyer  sans  dommage. 

Le  prisonnier  sourit  ironiquement.  ^ 

— Le  seigneur  a donc  bien  changé  depuis  l’année  du 
long  hiver?  dit-il. 

— Pourquoi  cela?  demanda  Petit-Pierre. 

— ■ Parce  qu’alors  il  était  sans  pitié , reprit  le  Loup,  et 
ceux  du  village  en  ont  fait  l’épreuve. 

— Que  veux-tu  dire  ? 

— Une  chose  que  tu  sais  mieux  que  moi,  répliqua  le 
prisonnier  en  regardant  fièrement  son  gardien.  La  petite 
cabane  qui  touche  au  four  banal , n’était-elle  point  alors 
habitée  par  quelqu’un  de  ta  famille?...  ton  père,  je  crois? 

— C’est  la  vérité. 
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— Eh  bien  , comme  le  bonhomme  avait  froid  , il  sortit 
une  nuit  pour  couper  du  bois  dans  la  forêt  du  comte;  mais 
il  fut  pris  par  les  forestiers,  conduit  au  château,  et  si  fort 
battu  qu’il  mit  deux  heures  pour  revenir  jusqu’à  son  logis, 
et  qu’il  mourut  le  surlendemain. 

— D’où  sais-tu  cela?  s’écria  Petit-Pierre,  qui  était  pâle. 

— Tout  le  pays  en  a parlé,  répliqua  le  loup  , et  tu  es 
sans  doute  le  seul  qui  l’ait  oublié  ; mais  le  pardon  est  une 
vertu  chrétienne.  Tonhanap,  brave  compagnon!  à la  mé- 
moire de  ton  père...  et  à la  santé  du  comte  ! 

Petit-Pierre,  qui  tenait  un  broc,  le  reposa  brusquement 
à terre  avec  une  sourde  malédiction. 

Un  de  ses  voisins , qui  avait  entendu  les  ])aroles  du  pri- 
sonnier, éclata  de  rire. 

— Ah!  ah!  voilà  un  souvenir  qui  t’étrangle!  dit-il;  à 
moi  la  tasse  alors,  que  je  fasse  raison  à ce  vaillant  buveur. 

■ — A la  bonne  heure,  dit  le  loup,  en  jetant  un  regard  de 
côté  sur  son  nouvel  interlocuteur;  voyons  si  tu  boiras  mieux 
que  ton  frère,  à qui  le  comte  n’a  pu  faire  accepter  que  vingt 
pintes  d’eau  le  jour  où  il  l’a  mis  à la  question. 

— Tu  sais  donc  aussi  cela?  dit  le  vassal  étonné. 

— Et  bien  d’autres  choses!  continua  le  prisonnier.  — De- 
mande-moi, par  exemple,  d’où  vient  à François  celte  cica- 
trice qui  lui  coupe  la  joue?  Je  te  dirai  : Du  fouet  de  messire 
le  comte.  — Pourquoi  le  gros  Anselme,  qui  était  riche,  n’a 
plus  que  sa  souquenille;  je  répondrai  : Parce  que  le  châte- 
lain de  Bocard  a confisqué  ses  vaches  avec  son  attelage. 
— Ce  qu’est  devenu  le  fils  de  Guillaume  qui  nous  écoute 
là  : Je  t’indiquerai  la  fourche  de  justice,  où  tu  trouveras  son 
cadavre.  — Croyez-vous  donc  que  parce  que  la  lâcheté  vous 
a faits  soldats  du  seigneur  de  Bocard,  j’ignore  les  injures 
que  vous  en  avez  reçues?  11  n’est  pas  un  de  vous  qui  n’ait  été 
frappé  dans  son  cœur  ou  dans -sa  chair  par  celui  que  vous 
servez  aujourd’hui,  et  qui,  une  fois  délivré  des  jaques,  vous 
renverra  à la  glèbe  à coups  d’étriviéres.  Je  vous  connais 
tous,  allez;  hier  vous  étiez  le  gibier  du  comte,  aujourd’hui 
vous  êtes  ses  chiens  de  chasse. 

Les  vassaux  armés  se  regardèrent  entre  eux  ; évidemment 
les  souvenirs  réveillés  par  le  loup  les  avaient  troublés  ; 
déjà  les  yeux  de  quelques-uns  s’allumaient,  l’expression  de 
leurs  traits  devenait  farouche  ; plusieurs  voix  s’élevèrent  en 
même  temps , et  s’écrièrent  : 

— Mais  toi,  qui  es-tu  donc? 

Le  prisonnier  se  redressa  sur  son  séant. 

— Qui  je  suis!  répéta-t-il;  quelqu’un  qui  n’a  pas  oublié 
comme  vous  le  mal  qu’on  lui  avait  fait.  Il  y a dix  ans,  j’étais 
le  pauvre  fils  d’une  veuve  sans  ressources,  et  comme  le  pain 
manquait  souvent  à la  maison,  je  me  mettais  à l’affût  dans 
les  fourrés  avec  mon  arbalète.  Mais,  les  forestiers  me  dé- 
couvrirent; il  fallut  fuir  et  m’expatrier.  Cependant,  au  bout 
de  quelques  années,  le  besoin  de  voir  ma  mère  l’emporta 
sur  le  reste;  je  revins  en  me  cachant;  je  ne  marchais  que 
la  nuit  et  par  les  fourrés.  J’arrivai  le  soir  à la  place  où  avait 
été  notre  cabane;  mais  elle  avait  disparu,  et  quand  je  de- 
mandai à un  passant  la  veuve  qui  y demeurait  autrefois,  le 
passant  se  mit  à rire  et  me  répondit  qu’elle  était  morte. 

— Alors  voilà  pourquoi  tu  t’es  fais  loup,  demanda  Petit- 
Pierre,  mais  ton  nom?... 

— Je  ne  le  dis  qu’à  des  hommes,  et  je  vois  qu’il  n’y  en 
a pas  ici!  répliqua  le  prisonnier  avec  dureté. 

Il  y eut  un  silence;  les  vassaux  de  Bocard  entouraient  le 
loup  et  contemplaient  avec  étonnement  ce  visage  bruni,  à 
demi  caché  par  iwie  barbe  épaisse , ces  membres  robustes 
que  recouvraient  mal  quelques  haillons,  et  cet  air  d’audace 
méprisante  qui  semblait  révéler  l’habitude  de  tout  braver. 

Cependant  celui  qui  excitait  ainsi  leur  curiosité  s’était 
remis  à manger  avec  une  affectation  d’insouciance  ; il  voulait 
laisser  à ce  qu’il  venait  de  dire  M temps  de  produire  son  effet. 


Trop  de  souvenirs  amers  avaient  été  réveillés  dans  la 
mémoire  de  ses  gardiens  pour  ne  pas  amener  des  réfiexions, 
que  les  plus  hardis  échangèrent  d’abord  à voix  basse,  puis 
d’un  accent  plus  élevé  et  plus  ferme.  Mis  sur  le  chemin  des 
récriminations,  ils  s’animaient  l’un  l’autre  en  rappelant  les 
injustices  dont  ils  avaient  eu  à souffrir.  Etienne,  qui  écoutait 
cette  récapitulation  menaçante,  relevait  les  oublis,  enveni- 
mait les  rancunes,  excitait  les  désirs  de  vengeance.  Déi:’i 
les  plus  animés  proposaient  de  s’enfuir  en  laissant  le  château 
sans  défense,  et  tous  s’étaient  ralliés  à cette  opinion,  quand 
messire  Hugues  parut  au  haut  du  perron  qui  conduisait  à 
la  grande  salle. 

Son  aspect  produisit  l’effet  ordinaire.  Toutes  les  voix  se 
turent,  tous  les  regards  se  baissèrent,  et,  ramenés  par 
l’habitude  à leur  soumission  passive,  les  vassaux  attendirent 
en  tremblant. 

Mais  le  prisonnier  profita  de  ce  mouvement  général  qui 
avait  détourné  de  lui  l’attention,  et,  rampant  jusqu’au  bra- 
sier, il  saisit  un  poignard  dont  on  s’était  servi  comme  de 
couteau  pour  dépecer  le  quartier  de  mouton. 

Le  seigneur  de  Bocard,  qui  le  cherchait  des  yeux,  marcha 
droit  à lui  ; mais  au  moment  où  il  se  penchait  pour  lui  parler, 
le  prisonnier,  qui  s’était  débarassé  des  cordes  qui  liaient 
encore  ses  genoux  et  une  de  ses  mains,  se  leva  d’un  bond, 
le  saisit  à l’improviste  et  le  terrassa. 

Les  vassaux,  d’abord  stupéfaits,  firent  un  mouvement 
aux  cris  du  maître;  mais  le  loup  leva  son  poignard. 

— Que  pas  un  de  vous  n’approche  s’il  tient  à la  vie  ! dit- 
il  ; ne  voyez-vous  donc  pas  que  je  fais  ce  que  vous  auriez 
dù  faire  depuis  longtemps?  Cet  homme  vous  épouvantait; 
le  voilà  à votre  merci,  abattu,  garrotté! 

Et  avec  les  cordes  dont  il  venait  de  se  débarasser  lui- 
même,  il  avait,  en  effet,  lié  les  bras  du  comte. 

— Maintenant,  continua-t-il,  que  craignez-vous  encore? 
Vous  voulez  fuir!  mais  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  ici 
les  maîtres?  que  vous  pouvez  vous  dédommager  en  une  seule 
fois  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu? 

Dans  ce  moment  des  cris  se  firent  entendre  du  côté  de 
la  première  cour,  et  les  voix  des  sentinelles  poussèrent  le 
cri  d’alarme  ; 

— Les  loups  ! les  loups  ! 

Les  défenseurs  du  château  relevèrent  machinalement  leurs 
armes. 

— Ne  bougez  pas  ! s’écria  le  prisonnier  ; ce  sont  des  amis 
et  des  vengeurs!  Le  Grand-Ferré,  qui  m’avait  envoyé  pour 
étudier  la  place,  se  sera  lassé  d’attendre;  ouvrez,  et  vivent 
les  jaques  ! 

Quelques-uns  des  vassaux  s’étaient  déjà  précipités  vers 
le  point  où  l’on  entendait  les  clameurs  des  assaillants,  et 
reparurent  bientôt  mêlés  à leurs  rangs.  Le  cri  : Vivent  les 
jaques!  poussé  de  nouveau  par  le  loup,  fut  répété  par  les 
soldats  du  comte,  et,  après  un  premier  moment  de  confirsion, 
les  deux  troupes  n’en  firent  plus  qu’une  seule,  qui  se  pré- 
cipita vers  le  château  livré  au  pillage. 

Nous  n’essayerons  pas  de  raconter  cette  scène  de  désordre 
et  de  destruction  ! A la  cupidité  des  loups  se  mêlait  une  rage 
sourde  qui  se  vengeait  des  possesseurs  sur  les  objets  pos- 
sédés. Enivrésjusqu’à  la  folie  de  la  revanche  qu’ils  prenaient, 
les  paysans  trouvaient  une  joie  sauvage  à détruire  ce  qui 
rappelait  la  puissance  du  maître  abattu.  Tout  ce  qui,  selon 
l’expression  des  chroniqueurs,  se  trouvait  « trop  chaud  ou 
trop’lourd  pour  qu’on  pùt  l’emporter,  » était  anéanti  avec 
des  cris  de  triomphe.  Meubles,  tapisseries,  tableaux,  volaient 
par  la  fenêtre  et  jonchaient  les  cours. 

Les  quelques  serviteurs  restés  fidèles  s’étaient  enfuis 
épouvantés,  et  un  quart  d’heure  après  renvahissement  du 
château , le  comte  et  sœur  Gertrude  se  trouvèrent  seuls  et 
abandonnés. 
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Le  premier,  toujours  garrotté,  avait  été  traîné  près  de  la 
chapelle,  dans  une  petite  enceinte  servant  de  cimetière  aux 
gens  de  Bocard,  et  laissé  à la  garde  du  loup  qui,  son  épée 
nue  sous  le  bras,  préparait  tranquillement  une  corde  à nœud 
coulant.  Sœur  Gertrude  s’était  agenouillée  prés  du  comte, 
qu’elle  s’efforcait  de  consoler  par  ses  encouragements  et  ses 
caresses;  mais  messire  de  Bocard,  qui  venait  de  faire  un 
effort  pour  se  soulever,  tressaillit  à la  vue  de  la  corde  que 
tenait  son  gardien. 

— Que  fait  là  ce  drôle?  dera'anda-t-il  à demi-voix. 

— Ne  songez  qu’à  Dieu,  mon  frère!  répondit  la  nonne 
qui  avait  compris  ces  funèbres  préparatifs,  et  qui,  espérant 
partager  le  sort  du  comte,  ne  voyait  dans  la  mort  qu’un 
moyen  de  salut  pour  tous  deux. 

Mais  le  seigneur  de  Bocard  n’était  point  animé  de  sa 
sainte  ferveur.  Prêt  à risquer  sa  vie  dans  le  combat , il  ne 
pouvait  se  faire  à l’idée  de  la  perdre  dans  un  ignoble  sup- 
plice. Mourir  parle  fer,  en  homme  noble,  était  pour  lui  peu 
de  chose;  périr  misérablement  par  la  corde,  comme  un 
manant,  lui  paraissait  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
Aussi  ne  put-il  cacher  l’espèce  d’horreur  dont  il  fut  saisi 
quand  il  vit  le  loup,  qui  le  gardait,  passer  la  corde  à l’une 
des  branches  de  la  grande  croix  de  pierre  dressée  près  de 
la  chapelle. 

Celui-ci,  qui  avait  entendu  ses  questions  à sœur  Gertrude, 
et  suivi  tous  ses  mouvements,  se  retourna  alors  avec  un 
sourire  sinistre.  La  fin  à une  prochaine  livraison. 


TOMBEAU  DE  PIERRE  D'ESTOÜRMEL. 


C '/!  ci;Li;r, 

Pierre  tumulairo,  au  Musée  de  Sainl-Qiieiitm. 


La  maison  d'Estourmel , une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  du  Cambrésis,  tire  son  nom  du  village  d’Estour- 
niel,  situé  à dix  kilomètres  de  Cambrai.  Cette  famille,  dont 
les  membres  se  distinguèrent  aux  premières  croisades , 


était  déjà  représentée,  enlOQG,  par  Gaultier  de  Vendhuile, 
au  tournoi  d’Anchin , où  les  plus  signalés  seigneurs  d’Ar- 
tois, de  Hainaut,  Cambrésis,  Ostrevantet  Tournésis,  s’en- 
gagèrent à prendre  la  croix  sous  l’inspiration  de  Beaudouin, 
de  Cambrai,  qui  périt  au  siège  de  Nicée. 

Raimbauld  ou  Raimbold  Creton , sire  d’Estourmel , prit 
part  à la  première  croisade  et  entra  le  premier  dans  les 
murs  de  Jérusalem,  au  témoignage  d’Ordéric  Vital.  Gode- 
froy de  Bouillon  , témoin  de  la  valeur  de  Raimbauld  , lui 
fit  présent,  par  allusion  à son  nom,  d’une  croix  d’argent 
crêtelée,  dans  laquelle  était  enchâssé  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Dès  ce  moment  les  d’Estourmel  portèrent  pour 
blason  : De  gueules  à la  croix  denlelée  ou  crêtelée  d’ar- 
gent, avec  cette  devise  : Haut  la  crête. 

En  1536,  pendant  les  luttes  de  François  P*'  etdeCharles- 
Quint,  le  comte  de  Nassau,  entrant  inopinément  en  Pi- 
cardie, vint  mettre  le  siège  devant  Péronne,  où  Robert  de 
la  Mark,  maréchal  de  Fleuranges,  s’était  jeté  à la  hâte. 
Prise  au  dépourvu  , cette  ville  n’aurait  pu  résister  sans  le 
généreux  dévouement  de  Jean  Creton  d’Estourmel,  sire 
de  Vendhuile,  Templeux-le-Guérard , Liéramont  et  autres 
lieux,  qui,  ayant  réuni  tous  les  paysans  d’alentour,  les  con- 
duisit à Péronne  avec  leurs  chariots  chargés  de  vivres  de 
toute  espèce,  et  mit  la  place  en  mesure  de  soutenir  heu- 
reusement le  siège. 

Après  plusieurs  engagements  meurtriers  et  trois  assauts 
soutenus  avec  une  rare  intrépidité  par  les  habitants , le 
comte  de  Nassau  leva  le  siège,  le  11  septembre  1536,  et 
se  retira  en  Flandre.  Marie  d’Autriche,  ne  pouvant  croire 
qu’il  fût  aussi  longtemps  à prendre  cette  ville , lui  avait 
écrit  en  faisant  allusion  à la  tour  élevée  du  beffroi  de  Pé- 
ronne, « qu’elle  était  bien  étonnée  qu’il  fût  aussi  longtemps 
» à s’cnqiarer  de  ce  colombier.  — Si  ce  n’est  qu’un  colom- 
» hier,  lui  répondit-il,  les  pigeons  qui  sont  dedans  sont 
» fort  difficiles  à prendre.  » 

François  P*’  nomma  d’Estourmel  son  maître  d’hôtel , et 
lui  conféra  l’office  de  général  des  finances  des  provinces  de 
Picardie,  de  Champagne  et  de  Brie;  plus  tard  , en  1546, 
ce  seigneur  fut  nommé  ambassadeur  en  Angleterre  avec  le 
cardinal  du  Bellay. 

La  famille  d’Estourmel  a longtemps  possédé  la  seigneu- 
rie de  Vendhuile,  et  plusieurs  membres  de  cette  famille 
ont  été  enterrés  dans  son  église.  La  position  de  cette  com  - 
mune sur  l’extrême  frontière  du  Cambrésis  et  de  la  Picar- 
die , provinces  qui  appartinrent  pendant  des  siècles  à des 
maîtres  différents,  entre  le  Catelet , première  place  fortifiée 
de  la  Picardie,  et  Honnecourt-le-Château , fort  le  plus 
avancé  du  nord , faisaient  de  cette  commune  un  poste  for- 
tifié d’une  certaine  importance  sur  une  frontière  où  la  guerre 
était  à l’état  permanent. 

L’église  de  Vendhuile  possédait  encore,  avant  1789,  une 
large  pierre  tumulaircen  granit  bleu,  représentant  le  sire 
Pierre  d’Estourmel  et  sa  fille  Adrienne  d’Estourmel.  A la 
révolution,  le  monument  fut  renversé  de  son  socle,  mutilé 
autant  que  le  permit  la  dureté  du  marbre,  et  jeté  au  dehois 
de  l’église.  * 

M.  Audio,  alors  maire  de  Vendhuile,  fit  don  de  cette 
pierre  au  Musée  de  Saint-Quentin,  où  elle  figure  aujour- 
d’hui. Elle  porte  en  légende,  sur  le  pourtour,  l’inscription 
suivante  en  lettres  gothiques  : 

« ....  Noble  . hme  . Pierre  . Desto'mt  . S’’  de  Venduyl  . 

))  qui  tre®“ . en  . la  . cité  . de  . Càbray  . le  . viii« . iour  . de  . 

» jullet  . à . xv^xxYiii . fut  entrre  . a . S'  Giry  . qiût  . 

» on  . lit  . le  . chastiaux 

» Cy  . gist  . madamoiselle  . Andrien  . Destormt  . 

» fille  . dudy  . S“’  Desto'mt  . qui  . trépassa  . l’an  . mil 
» v et » 


Paris. 


Tyi'Ograpliie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  7. 
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LA  JEUNE’ VIEILLE  , PAR  CHARLES  COYPEL. 


Voy.  le  Portrait  et  la  Biographie  de  ce  peintre,  t.  XX,  p.  68. 


Jeune  femme  travestie  en  vieille. 

Oh  ! vous  me  regardez  ! vous  êtes  éhaubis 
De  me  trouver  si  fraîche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

Je  fais  quatre  repas  et  je  lis  sans  lunettes... 

On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dents. 

J’ai  pourtant,  voyez-vous,  quatre-vingt-dix-huit  ans 
Vienne  la  Saint-Martin 

Ainsi  parle,  dans  une  des  plus  folles  comédies  de  Regnard, 
une  jeune  fille  habillée  en  vieille.  Plus  d’un  autre  poète  a 
Tome  XXIV.  — Janvieh  18.66, 


par  Charles  Cuypel.  — Dessin  de  Gustave  Janet. 

eu  cette  fantaisie  de  travestissement;  plus  d’un  peintre 
aussi.  Vers  1 745,  Charles  Coypel  avait  fait  un  pastel  repré- 
sentant une  vieille  femme  habillée  en  jeune,  et  il  avait  donné 
pour  titre  à sa  composition,  gravée  par  L.  Surugue  : « La 
Il  Folie  pare  la  Décrépitude  des  ajustements  de  la  Jeunesse.  « 
Ce  fut  comme  «pendant»  qu’il  représenta  ensuite  sa  belle- 
sœur  déguisée  en  vieille  et  assise  dans  un  ancien  fauteuil 
d’osier.  Cette  fois,  sa  peinture,  gravée  par  Lepicié  en  1751 , 
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fut  désignée  comme  figurant  « la  Jeunesse  sous  les  habil- 
» lements  de  la  Décrépitude.  » Contrairement  à ce  qui  arrive 
ordinairement , cette  seconde  partie  est  de  beaucoup  supé- 
rieure, sous  tous  les  rapports,  à la  première.  Rarement  on 
avait  aussi  bien  réussi  à mettre  en  contraste  la  gentillesse , 
les  grâces  et  la  fraîcheur  du  jeune  âge  avec  l’idée  de  vieillesse 
que  font  naître  les  ajustements  et  l’habitude  d’une  femme 
âgée.  11  est  vrai  que  pour  nous,  qui  ne  sommes  plus  à même 
de  bien  juger  de  la  différence  du  costume,  au  milieu  du  der- 
nier siècle,  entre  les  jeunes  filles  et  leurs  grand’mères,  l’in- 
tention comique  du  peintre  n’est  plus  guère  sensible;  mais 
la  grâce  de  la  figure  nous  reste  ; elle  est  charmante  et  de 
tous  les  temps. 

C’est  une  note  manuscrite,  attribuée  à Mariette,  sur 
l’épreuve  de  la  gravure  conservée  au  cabinet  des  estampes, 
qui  nous  apprend  que  cette  jeune  vieille  était  le  portrait  de 
Coypel  Saint-Philippe. 


Ce  n’est  pas  de  nos  jours  seulement  que  s’est  intro- 
duit l’usage  de  jouer,  dans  les  églises,  aux  messes  de  ma- 
riage, des  airs  d’une  légèreté  et  d’une  gaieté  qui  paraissent 
quelquefois  trop  profanes  aux  personnes  sérieuses.  Voici 
ce  que  Mirabeau  père  , surnommé  « l’Ami  des  hommes , » 
écrivit  en  1763,  à propos  de  la  noce  de  son  jardinier  : 
«Narbonne,  le  violon  du  village,  avait,  à la  messe,  joué,  à 
l’instant  de  l’élévation  , l’air  des  Folies  d’Espagne  de  ma- 
nière à toucher  et  édifier  tout  le  monde.  » 
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UN  PANNEAU.  — SCULPTURES  DE  CHASSE  PAR  LIÉNARD. 

C’est  un  de  ces  sujets  décoratifs  qu’eût  admirés  Oppien, 
et  qui  peut-être  lui  eussent  inspiré  quelques  beaux  vers 
de  plus  dans  son  poëme  sur  la  chasse.  Car  la  guerre  de 
l’homme  contre  les  animaux  a eu  aussi  ses  Homères.  De 
tout  temps  ses  scènes  animées , ses  émouvants  épisodes , 
ont  enflammé  la  verve  des  poètes , animé  le  pinceau  des 
peintres  et  le  ciseau  des  sculpteurs.  Pline  le  Naturaliste 
nous  a laissé  les  noms  de  quelques  artistes  anciens  qui 
illustrèrent  par  leur  talent  des  sujets  de  ce  genre.  Il  parle 
avec  de  grands  éloges  des  chiens  et  des  motifs  de  vénerie 
de  Lysippe,  qui  exécuta  pour  le  temple  de  Delphes  toute 
une  chasse  d’Alexandre.  11  cite  le  chasseur  Thespis  d’Eu- 
tycrate,  les  meutes,  le  cerf  pris  dans  les  rets  de  Canachus, 
ainsi  que  les  chasseurs  de  Strotonicus.  Ces  œuvres  d’art 
appartenaient  à la  toreutique;  elles  étaient  exécutées  en 
bronze,  en  argent  et  en  or,  et  servaient  à décorer  les 
édifices  publics  et  les  monuments  religieux.  Les  riches 
Romains,  sous  l’empire,  employèrent  souvent  les  sujets 
de  chasse,  peints  ou  sculptés,  pour  relever  le  luxe  de  leurs 
salles  à manger.  Dans  le  fameux  souper  de  Trimalcion , 
les  couvertures  qu’on  étendait  sur  les  lits  des  convives 
étaient  rehaussées  de  peintures  représentant  des  rets, 
des  chasseurs  armés  d’épieux,  et  tous  les  appareils  de  la 
chasse  en  mouvement.  Mais  ce  fut  principalement  de- 
puis la  décadence  et  durant  le  moyen  âge  que  la  chasse, 
avec  la  variété  de  ses  rudes  épisodes , fit  les  frais  d’orne- 
mentation de  ces  vastes  salles  dans  lesquelles  se  donnaient 
les  festins  de  nos  pères.  Elle  anima  la  plupart  du  temps  le 
j'ond  de  ces  larges  tapis,  nommés  sarrasinois,  qui,  à partir 
des  croisades,  commençaient  à couvrir  les  murs  des  châteaux 
gothiques.  L’Orient  y signala  de  bonne  heure  son  influence, 
elle  génie  arabe  y introduisit  le  paysage  qui  servit  de  théâtre, 
pour  ainsi  dire,  aux  scènes  de  la  vie  d’Europe.  Quant  à la 
sculpture,  elle  ne  travaillait  guère  alors  que  sur  des  idées 


religieuses.  Le  temps  nous  a conservé  une  foule  d’objets  d’art 
de  cette  époque,  exécutés  en  bois.  La  sculpture  sur  bois 
florissait  en  ces  siècles  de  fer,  non  pas  quelle  y fût  née, 
car  nous  savons  que  les  premières  statues  exposées  dans  les 
temples  grecs , et  vraisemblableme/it  rapportées  d’Égypte, 
n’étaient  point  faites  d’autre  matière.  Il  fallut  le  génie  de 
la  renaissance  pour  donner  aux  ouvrages  de  ce  genre  le 
fini  qui  leur  manquait.  Et  pourtant  nous  devons  dire  à la 
gloire  de  notre  siècle  que  la  renaissance  ne  porta  presque 
jamais  la  sculpture  sur  bois  au  point  de  hardiesse  et  de 
perfection  où  elle  est  arrivée  de  nos  jours.  Parmi  les  sculp- 
teurs contemporains  il  en  est  peu  que  l’on  puisse  comparer 
à M.  Liénard.  On  connaît  ses  merveilleuses  crosses  de  fu- 
sils, les  ravissantes  compositions,  de  formes  plus  ou  moins 
grandes,  par  lui  disséminées  dans  les  ouvrages  d’ébénis- 
terie,  de  ciselure,  d’orfèvrerie,  et  autour  des  fontaines 
publiques,  dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  sur  les  mai- 
sons et  les  grilles  monumentales.  Jamais  cependant  son  ta- 
lent ne  s’est  exercé  avec  plus  de  grâce  et  de  finesse  que 
dans  le  panneau  qu’il  avait  envoyé  à l’Exposition  et  où,  mal- 
gré la  petitesse  des  figures  (le  dessin  n’est  réduit  que  de 
moitié) , on  retrouve  tout  ce  qui  fait  le  mérite  d’une  sculpture 
de  grande  dimension.  Le  sujet  est  la  chasse,  et  l’auteur 
l’a  traduit  suivant  le  sens  le  plus  général  du  mot.  Il  ne 
s’agit  point  seulement  ici  d’un  incident  isolé  de  ces  féroces 
tragédies  dans  lesquelles  l’homme  pose  toujours  en  héros. 
L’idée  s’y  développe  sous  toutes  ses  phases,  avec  ses  diffé- 
rents caractères  et  ses  diverses  manifestations  : chasse 
de  l’homme  aux  animaux , et  chasse  des  animaux  entre 
eux. 

Les  trois  principaux  épisodes  de  ce  drame  sanglant  sont 
isolés  l’un  de  l’autre  par  des  barrières  en  bois,  sculptées 
avec  une  finesse  et  une  vérité  de  forme  qui  trompent  l’œil. 
Ce  sont  de  fortes  planches  attachées  par  des  chevilles,  dis- 
posées verticalement  sur  le  champ  et  reliées  entre  elles  par 
des  traverses  horizontales.  Elles  sont  au  nombre  de  dix, 
sans  compter  les  deux  fragments  placés  à gauche,  et  servent 
d’encadrements  naturels  aux  trois  sujets  sculptés  sur  le  fond. 
Le  ciseau  n’a  oublié  aucun  des  détails  qui  en  devaient  com- 
poser la  rustique  physionomie,  depuis  les  aspérités  laissées 
par  le  tranchant  de  la  hache  ou  la  dent  de  la  scie,  jusqu’aux 
déchirures  formées  par  le  vent,  la  pluie,  les  années  et  les 
vers.  C’est  une  grossière  charpente  élevée  à la  hâte  sur  la 
lisière  de  quelque  bois,  et  que  la  nature  a déjà  ornée  de  ces 
fleurs  qu’elle  se  plaît  à jeter,  comme  une  vivace  poésie,  sur 
les  ruines  des  monuments  et  les  tombeaux  des  hommes. 
Une  vigne  sauvage  et  quelques  plantes  grimpantes  des  forêts 
et  des  eaux  ont  poussé  là  à la  grâce  de  Dieu,  et  entourent 
de  leurs  longues  spirales  les  montants  et  les  traverses  de 
la  barrière  sur  laquelle  elles  décrivent  des  arches  de  ver- 
dure. Le  long  de  leurs  tiges  sinueuses  et  flexibles  pendent 
des  grappes,  des  baies  et  des  fruits  qui  mûrissent  au  soleil 
pour  les  besoins  des  pâtres  et  des  oiseaux  du  ciel.  Hélas! 
ces  riants  abris  n’étaient  faits  que  pour  cacher  des  scènes 
de  bonheur,  et  pourtant  c’est  le  meurtre  qui  s’accomplit 
à leur  ombre  ! Monde  bizarre,  loi  étrange  ! Pourquoi  l’aurore 
cache-t-elle  une  larme  dans  le  calice  des  roses? 

Ce  n’est  pas  que  les  deux  personnages  qui  jouent  leur 
rôle  dans  la  scène  de  gauche  soient  indignes  de  toute  ex- 
cuse. On  sait  qu’ils  sont  nés  avec  des  instincts  mauvais  ; 
néanmoins  ce  n’est  pas  la  nature  qui  leur  a enseigné  Fart 
de  joindre  la  ruse  à la  cruauté.  Ils  sont  venus  au  monde 
avec  l’envie  du  perdreau,  du  lièvre  et  de  la  bécasse,  mais  ils 
s’élançaient  franchement  à la  poursuite  de  leur  proie,  et  né 
descendaient  point  à ces  rampantes  allures  de  chat  et  dé 
furet  pour  surprendre  leurs  victimes.  L’homme  leur  a fait 
une  loi  de  l’astuce;  il  leur  a appris  à régler  leur  marche 
et  leurs  pas,  à s’avancer  à point,  à s’arrêter  à temps,  et; 
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au  milieu  de  toutes  ces  perfidies  dont  son  despotisme  a 
noirci  leur  vive  intelligence,  il  n’a  semé  qu’une  vertu  : le 
désintéressement  ; car  n’est  pas  peureux  que  ces  deux  bons 
compagnons  sont  là  en  arrêt  devant  cette  touffe  de  roseaux. 
Ce  n’est  pas  pour  eux  qu’ils  sont  là,  depuis  une  demi-heure 
peut-être,  l’un  planté  sur  trois  pattes,  l’autre  allongé  comme 
un  serpent,  la  gueule  en  l’air,  le  museau  en  bas,  et  cher- 
chant à fasciner  du  regard  le  malheureux  canard  sauvage 
dont  ils  violent  la  retraite.  Ils  ne  retireront  rien  de  leurs 
savantes  manœuvres  qu’un  sourire  d’admiration  des  spec- 
tateurs, et  peut-être  quelques  vigoureux  coups  de  fouet  de 
leur  maître  ; carie  canard  s’envole  justement  à leur  barbe 
en  poussant  un  cri  d’effroi , ne  laissant  à sa  place  que  quel- 
ques plumes  que  dispersera  le  vent.  Le  vent  frémit  dans 
les  hautes  herbes,  battu  parles  ailes  de  l’oiseau.  Celui-ci, 
le  cou  tendu,  les  plumes  frissonnantes,  s’élance  avec  ter- 
reur au-dessus  de  sa  cachette  ; et  la  représentation  est  si 
lidèle,  les  formes,  les  mouvements,  les  attitudes,  les  phy- 
sionomies si  naturelles  et  si  vraies,  que  l’illusion  est  com- 
plète , et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  rire  à l’idée  de  la 
mystification  réservée  aux  deux  chiens. 

C’est  la  comédie  à côté  du  drame.  Cette  dernière  partie 
du  poème  donne  les  motifs  décoratifs  des  deux  panneaux  de 
droite.  Dans  celui  du  milieu,  qui  est  le  principal , le  sujet 
est  sculpté  avec  une  vérité  terrible  sur  un  fond  de  forêt,  et  se 
détache  vigoureusement  dans  le  premier  plan  d’un  gracieux 
paysage  dont  les  dernières  lignes  se  perdent  et  s’effacent 
dans  les  lointains  de  l’horizon.  C’est  là  le  triomphe  du  sculp- 
teur, et  l’on  peut  dire  que  M.  Liénard  y a résolu  le  pro- 
blème posé  par  Ghiberti.  Ses  tailles  sont  douces  comme 
celles  d’une  gravure  au  burin  ; les  reliefs  sont  étonnants,  et 
les  effets  de  perspective  ménagés  avec  un  art  infini.  A gauche, 
dans  les  anfractuosités  d’une  chaîne  de  collines  qui  s’élève 
en  amphithéâtre  et  fuit  dans  les  profondeurs , se  dessine 
le  squelette  de  quelque  féodal  manoir,  posé  là  comme  un 
nid  d’aigle  pour  dominer  la  vallée.  Le  prolongement  des 
lignes  onduleuses  ou  brisées,  suivant  les  mouvements 
brusques  ou  les  pentes  adoucies  du  sol,  disparaît  derrière 
les  sombres  masses  de  la  forêt  sculptée  sur  la  droite.  Ce 
sont  des  pins  admirablement  groupés  sur  la  lisière  d’un 
bois.  Leurs  vastes  ombrages,  solitaires  asiles  du  silence  et 
de  la  méditation  , sont  en  ce  moment  troublés  par  la  voix 
éclatante  des  cors  et  le  tumulte  de  la  chasse  qui  s’avance 
à beau  bruit.  On  distingue  dans  l’éloignement  les  chasseurs 
qui  approchent,  et  l’un  d’eux,  témoin  des  défaillances  du 
cerf,  sonne  triomphalement  l’hallali  aux  quatre  vents  du 
ciel.  C’est  le  dénoûment  de  la  bruyante  tragédie  qui  se 
joue,  depuis  le  matin  peut-être,  dans  les  solitudes  de  la 
forêt.  La  bête  haletante,  traquée  de  tous  côtés  par  la  meute 
attachée  à ses  flancs,  harassée  par  une  course  infernale, 
et  toujours  poursuivie  par  ces  redoutables  sons  qui  éclatent 
à ses  oreilles  comme  les  fanfares  de  la  mort,  vient  de  fran- 
chir un  dernier  obstacle , et  tombe  épuisée  de  fatigue  et 
de  douleur.  C’est  dans  une  clairière,  à la  face  du  ciel,  que 
se  terminera  son  agonie,  près  du  tronc  d’un  vieil  arbre  dont 
le  feuillage  abrita  peut-être  les  amours  de  sa  jeunesse  et  les 
jeux  de  sa  liberté.  Du  moins,  il  ne  finira  pas  sans  vengeance. 
L’un  de  ses  trois  ennemis  les  plus  acharnés  palpite  étendu 
sur  le  sol  ; un  second  s’élance  pour  lui  couper  la  retraite  ; le 
troisième  s’est  jeté  comme  un  tigre  sur  le  dos  du  vaincu,  et 
lui  déchire  les  chairs  de  ses  dents  ensanglantées.  Cette  scène 
est  saisissante  de  mouvement  et  d’expression  • ce  cerf, 
surpris  dans  l’ardeur  de  sa  course  effrenée , et  la  tête  re- 
jetée en  arrière,  demeure  encore  dans  l’attitude  de  la  fuite  ; 
mais  on  sent  courir  dans  tous  ses  membres  le  frisson  de 
la  douleur,  et  l’ardeur  sauvage  de  ses  adversaires  annonce 
assez  que  sa  dernière  heure  a sonné. 

La  scène  change  dans  le  troisième  cadre,  et  le  paysage 


aussi.  Après  les  roseaux  des  marais  et  les  pins  dans  les 
forêts  profondes,  voici  la  ferme  dans  sa  simplicité  rustique. 
On  y retrouve  la  même  science  du  clair-obscur,  la  mêm.e 
habileté  à combiner  les  effets  d’ombre  , de  perspective  et 
du  lumière.  Au  fond,  la  tête  touffue  d’un  arbre  dans  un 
verger,  puis  les  servitudes  et  l’habitation  principale  avec 
le  toit  pittoresque  de  son  grenier  en  saillie,  les  portes,  les 
fenêtres  et  la  cage  du  pigeonnier  établi  sous  les  abris  du 
pignon.  Le  ciseau  a merveilleusement  esquissé  le  moindre 
trait  du  champêtre  édifice  , et  l’art  a respecté  jusqu’à  la 
grâce  du  désordre  apparent  dont  la  nature  a caractérisé 
le  modèle.  La  fidélité  dans  les  détails  n’y  va  jamais  au 
point  de  nuire  à la  beauté  de  l’ensemble. 

On  est  en  plein  été,  et  sans  doute  les  habitants  sont 
occupés  aux  travaux  des  champs.  La  ferme  est  solitaire,  à 
l’exception  de  quelques  poules  laissées  par  les  maîtres  à la 
garde  des  dieux  pénates , et  qui  cherchent  pacifiquement 
leur  vie  dans  les  pailles  échappées  à la  grange.  C’est  l’heure 
où  le  renard , terreur  des  basses-cours  et  héros  de  tant 
de  mauvaises  actions  depuis  l’origine  du  monde  et  la 
naissance  du  premier  fabuliste , rôde  perfidement  autour 
des  habitations  campagnardes , épiant  l’occasion  de  satis- 
faire ses  instincts  de  vol  et  de  carnage.  Il  chasse  aussi , 
lui , et  chasse  à sa  manière , comme  le  larron  qui  se 
cache,  et,  au  besoin,  vous  fait  bonne  mine  pour  mieux 
vous  égorger.  Il  est  apparu  tout  à coup  au  milieu  de 
l’inoffensive  assemblée  de  poules,  de  poulets  et  de  canards 
occupés  à gratter  le  sol  ; et  dans  le  sauve-qui-peut  gé- 
néral, il  saisit  sa  proie  qu’il  dévore  sous  les  cris  d’effroi 
de  tous  les  volatiles  éperdds.  Peut-être  est-ce  une  mère 
que  sa  dent  barbare  enlève  à sa  jeune  famille  ; mais  que 
lui  importe?  Cette  bête  est  sans  pitié,  et,  dans  le  moment 
même  , son  œil  enflammé  de  rage  convoite  une  seconde 
victime  qui  lui  échappe  et  s’enfuit,  les  plumes  hérissées  de 
terreur,  sous  les  feuillages  de  la  vigne , qui  ne  la  sauve- 
ront pas.  Le  lâche  chasseur , accroupi  comme  un  chat  qui 
vient  de  saisir  un  moineau , exprime  par  ses  mouvements 
du  corps  et  de  la  queue  l’orgueil  et  la  joie  d’un  méchant 
qui  triomphe.  Il  pourra  continuer  impunément  son  œuvre 
de  mort,  nul  ne  viendra  l’interrompre;  ses  précautions 
sont  prises,  et  son  crime  a pour  complice  l’absence  ou  le 
sommeil  des  gens  de  la  colonie.  Mais  ses  mélaits  n’auront 
qu’un  temps,  et  un  jour  viendra , qui  n’est  pas  loin  peut- 
être,  où,  chassé  lui-même  et  traqué  dans  ses  plus  secrétes 
tanières,  il  payera  en  un  moment  les  méchancetés  de  toute 
sa  vie.  Forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  et  suc- 
combant malgré  son  astuce,  il  deviendra  à son  tour  la  proie 
et  la  risée  des  chasseurs,  et  sa  dépouille  suspendue  le  long 
des  murs  de  la  basse-cour  sera  le  jouet  des  habitants  dont 
il  était  l’épouvante. 

Le  sujet  qui  couronne  l’œuvre  de  M.  Liénard  est  char- 
mant. Un  pauvre  petit  écureuil , ennemi  du  bruit,  du  tu- 
multe et  de  la  violence,  est  descendu  de  la  cime.de  son 
grand  arbre,  où  son  plaisir  est  de  se  laisser  bercer  par  le 
souffle  des  vents  ; il  se  dirige , sans  songer  à mal , vers 
les  baies  dont  la  saveur  l’attire , il  approche , il  va  les 
atteindre,  lorsque  soudain  il  recule  par  un  mouvement  de 
frayeur.  Un  ennemi  est  là  devant  lui , menaçant  et  ter- 
rible : c’est  un  épervier  attiré  en  ces  lieux  par  l’instinct 
de  la  chasse,  et  qui  assiste  du  haut  de  la  barrière, 
comme  du  haut  d’un  perchoir,  aux  scènes  de  sang  qui 
s’accomplissent  à ses  pieds.  A la  vue  de  l’innocent  et 
timide  animal , tous  ses  goûts  carnassiers  se  réveillent  ; il 
bat  de  l’aile , aiguise  ses  serres  sur  la  planche  qui  lui  sert 
d’appui,  et,  le  bec  allongé,  l’œil  animé  d’une  joie  féroce, 
s’apprête  à fondre  sur  la  victime  que  le  hasard  lui  pré- 
sente. Un  miracle  seul  pourra  sauver  l’écureuil , et  ce 
luiracle,  espérons-le,  l’homme  l’accomplira.  Chasseur  plus 
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redoutable  que  tous  les  animaux , il  frappera  d’un  plomb  Ce  panneau  est  un  des  plus  délicieux  chefs-d’œuvre 
mortel  le  sauvage  agresseur.  qu’ait  produits  la  sculpture  sur  bois.  Tout  y parle  à l’ima- 


gination et  aux  yeux;  la  vérité  y est  telle  qu’on  croit  assis- 
ter à chaque  épisode  de  cette  trilogie  saisissante  et  en- 


tendre les  sons  des  cors  et  les  aboiements  des  meutes  qui 
passent  haletantes  dans  les  profondeurs  des  bois. 


Exposition  universelle  de  1855.  — Sculptures  sur  bois  par  Liénard.  — Dessin  de  Thérond. 
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LES  PLAISIRS  DU  SOLDAT  RUSSE. 

Les  soldats  russes  sont  naturellement  mélancoliques  : 
on  sait  que  ce  n’est  pas  sans  cause.  L’empereur  Nicolas, 


ennuyé  de  leur  voir  toujours  le  visage  triste  et  l’attitude 
roide , se  mit  en  tête  un  jour  de  leur  inoculer , bon  gré 
ma!  gré , un  peu  de  la  gaieté  française.  Il  ordonna  donc 
qu’une  fois  au  moins  par  semaine , tous  ses  soldats  chan- 


teraient et  danseraient.  G est  ainsi  que  les  capitaines  né-  i et  à chanter  sur  le  pont  sanglant  de  leur  navire.  L’ukase 
griers,  pour  empêcher  leur  cargaison  vivante  de  mourir  j impérial  fut  aussitôt  lu  dans  toute  l’armée,  accepté  avec 
en  route  de  désespoir  ou  d ennui,  la  forcent  à gambader  | soumission,  mais  sans  joie,  et  mis  à exécution,  comme  un 
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nouveau  détail  de  manœuvre,  sous  peine  de  bastonnade.  Il 
est  encore  en  vigueur  aujourd’hui.  C’est  d’après  nature, 
dans  la  Moldatvie,  au  camp  de  Gallatz , près  de  Soulina , à 
l’embouchure  du  Danube,  que  notre  excellent  jeune  peintre 
M.  Gérome  a vu,  en  1853,  la  scène  dont  il  nous  donne  le 
dessin.  Les  habitants  de  Gallatz  venaient  assister  à ces 
divertissements  par  ordre,  au  camp  de  l’armée  d’envahisse- 
ment. Tous  les  dimanches,  à quatre  heures  de  l’après-midi, 
on  divisait  l’armée  par  groupes  de  trente  personnes  ; au 
signal  donné , chaque  groupe , sous  la  surveillance  d’un 
sergent,  commençait  son  petit  concert  instrumental  et  vo- 
cal. Plus  d’un  soldat,  faute  d’instrument,  sifflait  avec  ses 
doigts;  les  chanteurs  jetaient  chacun  deux  ou  trois  effroya- 
bles notes  aiguës , toujours  les  mêmes , qui  semblaient 
descendre  du  sommet  de  leur  tête.  Au  premier  moment, 
M.  Gérome  fut  saisi,  nous  dit-il,  d’une  sorte  de  frisson;  il 
est  persuadé  que  les  Cherokees,  les  Chippeways  ou  les  De- 
lawares,  ne  doivent  pas  faire  d’autre  musique.  Ces  pauvres 
gens , du  reste , ne  paraissaient  pas  se  complaire  plus  que 
leurs  auditeurs  à ce  vacarme  sauvage.  Cependant,  de  temps 
à autre , les  sergents  assénaient  quelque  rude  coup  de  bâton 
à ceux  dont  la  voix  faiblissait  ou  dont  la  physionomie 
trahissait  Tennui.  Alors  quelques  individus  des  groupes , 
s’élançant  commepoussés  par  un  secret  ressort,  se  mettaient 
à danser  ou  valser  lourdement,  gauchement,  sans  rire  le 
moins  du  monde,  en  regardantde  côté  le  bâton.  Quelques- 
uns,  qui  désiraient  se  montrer  plus  plaisants  et  gagner  les 
bonnes  grâces  de  leur  garde-chiourme,  imitaient  à leur 
manière  la  danse  d’une  femme  : c’était  d’un  comique  la- 
mentable ! Et  quels  autres  effets  peut-on  attendre  du  des- 
potisme, qui  étouffe  dans  les  âmes  tout  germe  de  dignité, 
de  libre  personnalité,  d’espérance,  et  semble  ne  se  pro- 
poser pour  idéal  que  de  transformer  les  hommes  en  in- 
struments passifs  de  toutes  ses  passions? 


HUIT  JOURS  SUR  LE  RHIN. 

Fin.  — Voy.  p.  6, 10, 

J’ai  sonné  le  sommelier,  qui  est  enfin  parvenu  à nous 
déterrer  une  vieille  carte  d’Allemagne.  Elle  est  devenue  le 
thème  de  notre  conversation.  Il  en  résulte  que  nous  avons 
d’ici  à Sarrebruck  quarante  à quarante-cinq  lieues.  S’il 
existait  une  diligence,  la  question  se  simplifierait  beau- 
coup , puisque  nous  possédons  des  fonds  à Sarrebruck  ; mais 
il  n’y  en  a pas,  et  il  ne  nous  reste  par  conséquent  d’autre 
parti  que  d’accomplir  notre  voyage  à la  force  du  jarret. 
M...,  qui  est  toujours  l’homme  aux  expédients  , prétend 
qu’il  faut  consacrer  le  reste  de  notre  hourse  à faire  poser 
des  affiches  et  à construire  un  ballon  dont  nous  donnerons 
le  spectacle  dans  quelque  bourg  des  alentours.  B...,  la 
jambe  étendue  sur  une  chaise , a pris  le  parti  de  bouder  : 
il  est  humilié  de  la  gêne  que  nous  nous  imposons  à cause  de 
lui,  car  sans  son  accident,  qui  en  réalité  n’est  pas  grand ’- 
chose,  il  est  certain  que  nous  regagnerions  facilement  notre 
port  de  refuge.  Moi,  je  rappelle  l’histoire  de  ce  paysan  de  la 
Fontaine , qui , naufragé  avec  des  gentilshommes  qui  ne  sa- 
vent que  faire  de  leur  savoir,  s’en  va  tout  bonnement  vendre 
un  fagot  sur  le  marché  : je  regrette  qu’au  lieu  de  prendre 
tant  de  mal  à l’École  polytechnique , nous  ne  soyons 
pas  devenus  élèves  du  Conservatoire  ; nous  donnerions  ici 
un  concert  qui  remuerait  toute  la  ville,  et  nous  ferions 
florès.  Mais  toutes  ces  charges  et  tous  nos  rires  n’avancent 
point  les  affaires,  et  il  est  temps  de  conclure.  Donc,  il  est 
arrêté  que  nous  laisserons  à notre  éclopé,  pour  lui  per- 
mettre de  se  rapatrier,  tout  le  fond  de  notre  bourse,  bêlas  ! 
bien  léger.  Nous  ne  nous  réservons,  M...  et  moi,  que  qua- 
rante sous  par  tête  ; un  sou  par  lieue  et  même  moins  ; c’est 


d’un  luxe  sévère.  Nous  nous  faisons  montrer  le  chemin  dés 
ce  soir,  et  demain,  dès  trois  heures  du  matin,  heure  mili- 
faire,  nous  partons.  La  situation  n’est  pas  récréative  ; mais 
nous  avons  fait  notre  devoir,  et,  en  définitive,  les  Sept- 
Montagnes  sont  à nous. 

Buchenbeuren.  — Pays  de  désolation!  des  schistes,  tou- 
jours des  schistes,  et,  sauf  quelques  filons  de  quartz  blanc, 
rien  que  des  schistes.  C’est  un  plateau  qui  s’élève  à une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  dont  il 
occupe  tout  l’intervalle.  Il  porte  le  nom  de  Hundsrucke, 
ce  qui  signifie  dos  de  chien.  C’est  assez  caractéristique; 
mais  il  faudrait  ajouter  qu’il  s’agit  d’un  chien  pelé.  Çà  et  là 
de  mauvaises  broussailles,  du  genêt,  un  pauvre  gazon  sans 
bestiaux,  pas  une  ornière  sur  la  route.  Il  était  plus  de 
midi  quand  nous  avons  atteint  le  premier  village.  Nous 
n’avons  eu  dans  toute  cette  triste  journée  qu’un  éclair,  en 
partageant  notre  pain  avec  un  pauvre  hère  portant  sur  ses 
épaules  un  effroyable  bagage,  et  qui,  sans  nous,  serait,  je 
crois,  tombé  de  faim  et  de  détresse  dans  ce  désert.  11  a 
suffi  de  cette  rencontre  pour  nous  remonter  en  nous 
montrant  à vif  une  misère  plus  réelle  que  la  nôtre, 
qui,  jointe  au  jeûne  et  à la  fatigue,  commence  pourtant, 
par  instants,  à nous  ennuyer  un  peu. 

Nous  nous  trouvons  ici  avec  une  compagnie  d’infanterie 
prussienne  qui  fait  le  même  trajet,  et,  comme  nous,  d’ar- 
rache-pied. Le  capitaine , qui  est  au  même  gîte  que  nous, 
se  plaint  beaucoup  d’avoir  dû  venir  de  Coblentz  ici  en  deux 
étapes,  et  aussi  nous  semble-t-il  qu’il  a un  certain  air  de 
nous  soupçonner  un  peu  de  forfanterie.  Il  nous  a proposé 
de  nous  mettre  demain  en  route  avec  lui , et  nous  avons 
accepté;  mais  il  verra  bientôt  à quelles  jambes  il  a affaire, 
et  je  garantis  d’avance  au  vieux  troupier  qu’il  ne  tardera 
pas  à dire  merci.  Le  prix  du  souper  était  d’une  modicité 
fabuleuse;  nous  nous  le  sommes  permis,  sauf  à n’avoir  plus 
pour  demain  que  cinquante  centimes  chacun.  Mais  c’est 
notre  dernière  journée,  et  notre  marche  n’en  sera  que  plus 
légère. 

Sarrebruck.  — Excellent  hôtel  ! Nous  n’y  sommes  ar- 
rivés hier  que  moyennant  une  marche  de  trois  heures  de 
nuit.  Nous  étions  exténués , et  aussi  sommes-nous  tombés 
dans  nos  lits,  à peu  près  comme  ces  cailles  qui , après  avoir 
traversé  la  Méditerranée  , se  jettent  à terre  sans  mouve- 
ment dèsqu’elles  tiennent  la  côte.  On  nous  a servi  un  sou- 
per délicieux,  pour  lequel  nous  avons  eu  l’imagination  de  res- 
susciter une  mode  des  Romains,  qui  ne  mangeaientpas  autre- 
ment qu’étendus  sur  des  lits  confortables.  J’écris  mes  notes 
tout  en  me  prélassant  sur  le  duvet , et  nous  nous  deman- 
dons s’il  ne  conviendrait  pas  de  continuer  pour  le  déjeuner, 
dontl’heure  s’approche,  l’usage  patricien.  Nous  ne  ressen- 
tons plus  de  nos  travaux  olympiques  qu’un  peu  de  lassi- 
tude dans  les  jambes,  et  il  me  semble  même  que  l’arrière- 
goût  de  la  fatigue , quand  on  est  en  train  de  se  reposer 
fastueusement , n’est  pas  sans  charme. 

Ruine!  désastre!  bouleversement!  Après  le  déjeuner, 
nous  sommes  allés  à la  poste  aussi  tranquilles  qu’un  rentier 
qui  se  présente  à la  caisse  du  trésor,  son  coupon  de  rentes 
à la  main.  Nous  comptions  sur  les  2000  francs  que  nous 
avions  demandés  comme  sur  un  bien  au  soleil.  Hélas  ! 
hélas  ! nous  voilà  riches  comme  nous  l’étions  hier  en  arri- 
vant ici.  M.  L...  nous  écrit  qu’il  n’a  pas  réussi  à trouver 
du  papier  sur  Sarrebruck,  et  qu’il  nous  a envoyé  à Dieuze, 
à quinze  lieues  d’ici , ce  que  nous  avions  souhaité  ; qu’il 
pense  bien  que  cela  nous  sera  égal , etc. , etc.  Nous 
sommes  furieux  contre  lui.  Ne  voilà-t-il  pas  un  bel  em- 
barras dans  lequel  il  nous  met!  Ne  pouvait-il  pas  de- 
viner, pressentir,  s’imaginer?  Et  ce  n’est  pas  tout  : comme 
pour  mettre  le  comble  au  contre-temps,  nos  malles  ne  nous 
ont  pas  rejoints.  Il  paraît  que,  faute  des  clefs,  on  les  a rete* 
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nues  à la  frontière  de  je  ne  sais  quel  petit  morceau  de 
Bavière,  qui,  depuis*  les  traités  de  1815,  flotte  dans  ces  pa- 
rages. Nous  voilà  bien  ! une  chemise  dans  une  poche,  une 
paire  de  chaussettes  dans  l’autre,  et  le  vide  absolu  dans  le 
gousset  : joli  état  de  fortune!  c’est  tout  juste  ce  qu’il  faut 
pour  jouer  ici  le  rôle  de  vagabonds.  Il  ne  nous  reste  d’autre 
ressource  que  de  laisser  en  gage  à l’hôtel , si  l’on  veut 
bien  s’en  contenter,  ce  pauvre  B...,  qui  vient  de  nous  ar- 
river, et  de  reprendre  sur  Dieuze  notre  course  désespérée 
pour  revenir  ici  après-demain.  C’est  moi  qui  suis  chargé 
d’aller  présenter  au  maître  d’hôtel  ce  traité,  et  je  me  sens 
plus  humilié  que  s’il  y avait  dans  toutceJa  le  moins  du  monde 
de  notre  faute. 

Victoire  ! tout  s’arrange.  Le  maître  de  l’hôtel  de  la  Poste 
est  le  roi  des  hôteliers.  Après  un  instant  de  conversation , 
sans  même  connaître  nos  passe-ports , il  m’a  proposé  un 
tout  autre  plan,  et  qui , je  le  confesse,  vaut  infiniment  mieux 
que  le  nôtre.  Il  va  faire  lui-même  les  démarches  nécessaires 
pour  ravoir  nos  malles,  et  en  attendant , linge,  bas,  pan- 
talons de  nankin,  sa  garde-robe  est  tout  entière  à notre 
service.  Nous  partirons  pour  Dieuze  quand  nous  aurons 
visité  tout  à notre  aise  Sarrebruck  et  ses  houillères,  et  nous 
acquitterons  la  note  de  l’hôtel  à l’hôtel  de  Dieuze  tout  sim- 
plement. Vive  la  France  ! car  c’est  bien  notre  qualité  de 
Français  qui  nous  protège.  Ces  braves  Sarrebruckois  ont 
été  Français,  et  ils  n’en  ont  pas  perdu  le  souvenir.  Aussi, 
en  nous  obligeant  , notre  hôte  prétend-il  obliger  des  com- 
patriotes dont  il  n’est  séparé  que  momentanément , et  il 
s’en  félicite  comme  d’une  bonne  fortune.  Grâce  à lui,  nous 
rentrons  dans  les  voies  régulières  de  notre  itinéraire , et 
voici,  après  toutes  nos  péripéties,  la  fin  de  l’aventure. 


Rien  n’est  sûr  pour  qui  n’offre  aucune  sûreté. 

PiNDARE,  Fragments. 


UNE  MINIATURE  PERSANE. 

La  miniature  dont  nous  donnons  une  esquisse  est  con- 
servée au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Au  bas  de  la  page  on  lit,  en  persan  , que  l’ar- 
tiste Khabir  travaillait  par  ordre  de  son  Mécènes,  Rou- 
houllah-Khan-Aga,  auquel  la  miniature  est  dédiée.  Le 
cabinet  des  estampes  possède  deux  autres  miniatures 
du  même  peintre  Khabir , et  toutes  les  trois  comptent  au 
nombre  des  plus  beaux  modèles  de  la  peinture  indo-per- 
sane. Nous  croyons  quelles  sont  du  seizième  siècle  de 
notre  ère;  leur  style  ressemble  beaucoup  à celui  des  vi- 
gnettes des  manuscrits  persans,  écrits  et  illustrés  pour  les 
bibliothèques  des  souverains  Timourides  des  Indes  et  pour 
les  schahs  de  la  dynastie  Séfienne  de  Perse. 

Les  couleurs  de  la  miniature  sont  vives  et  fines.  Les 
cruches  en  or  que  les  dames  ont  apportées  pour  puiser  de 
l’eau,  le  galon  d’or  de  la  coitfure  du  cavalier,  son  carquois 
resplendissant  d'or,  ainsi  que  son  pourpoint  parsemé  de  par- 
celles du  même  métal,  désignent  l’opulence  des  personnages 
du  tableau.  Le  cavalier  revient  d’une  chasse,  comme  son 
costume  le  prouve.  11  est  altéré  de  soif;  mais,  au  moment  de 
prendre  la  cruche  que  la  jeune  fille  lui  présente,  leurs  yeux 
se  rencontrent,  la  soif  est  oubliée  et  l’eau  est  répandue  avant 
de  parvenir  aux  lèvres  du  cavalier  ébloui  par  la  beauté  de  celle 
qui  la  lui  offre.  Cette  scène  a trait  à un  usage  ancien  comme 
la  Bible,  et  qu’on  retrouve  encore  chez  les  nomades  de  l’Asie. 
11  n’y  a,  dans  ces  contrées,  ni  promenades  publiques,  ni  spec- 
tacles, ni  réunions  ou  amusements  d’aucune  espèce,  où  les 
personnes  des  deux  sexes  aient  l’occasion  de  communi- 
quer librement.  Le  seul  moment  où  l’on  puisse  s’adresser  en 


public  à une  inconnue,  est  celui  où  les  femmes  de  toutes 
conditions  vont  puiser  de  l’eau  en  dehors  de  leur  demeure. 
Dans  l’opinion  des  Orientaux,  refuser  de  l’eau  serait  un 
crime  de  lèse-humanité. 

Aujourd’hui,  de  même  qu’en  1856  avant  Jésus-Christ 
(l’an  du  mariage  de  Jacob  avec  Rébecca),  on  peut  s’écrier 
au  bord  d’une  fontaine,  avec  Éliézer  : «Seigneur,  Dieu 
d’ Abraham,  si  c’est  vous  qui  m’avez  dirigé  dans  mon  voyage, 
faites,  je  vous  prie,  que  parmi  les.jeunes  filles  qui  viennent 
ici  puiser  de  l’eau,  celle  que  j’aurai  priée  de  me  donner  à 
boire  soit  l’épouse  que  vous  avez  destinée  à mon  seigneur  ! » 

Khabir  a sans  doute  fait  allusion , dans  son  dessin , à 
quelque  épisode  d’un  poème  persan  ou  peut-être  à un  sou- 
venir de  la  jeunesse  de  son  protecteur  Rouhullah-Khan- 
Aga.  Dans  le  recueil  des  chants  nationaux  des  nomades  de 
la  Perse  septentrionale,  publié  par  la  Société  asiatique  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  (*),  on  trouve  un  dialogue 
où  l’auteur,  Karadjoglan,  raconte,  en  très-beaux  vers,  sa 
première  conversation  avec  une  bergère  turcomane  qu’il 
épousa  quelques  jours  après.  11  n’a  jamais  encore  été  tra- 
duit en  français.  Le  texte  est  en  turki,  c’est-à-dire  en  turc 
oriental,  dialecte  parlé  par  la  majorité  des  nations  nomades 
de  l’Asie  centrale,  et  d’où  dérive  Yosmanli,  c’est-à-dire  le 
turc  de  Constantinople. 

Dialogue  au  bord  d'une  fontaine. 

LE  POETE. 

Bergère,  donne-moi  une  goutte  d’eau  de  cette  fontaine, 
belle  fille.  J’ai  soif.  Que  Dieu  te  bénisse!  Dépêche-loi  ; j’ai 
hâte  de  partir. 

LA  BERGÈRE. 

Je  ne  donne  pas  de  l’eau  à un  homme  que  je  ne  connais 
point,  à un  filou  peut-être.  Puise  toi-même  dans  la  fontaine, 
bois  à discrétion,  et  bon  voyage. 

LE  POETE. 

Nous  avons  soif,  belle  fille,  nous  sommes  altérés,  moi  et 
mon  cheval  arabe. 

LA  BERGÈRE. 

Les  bergères  de  mon  campement  passent  pour  être  in- 
crédules. L’eau  de  cette  source  ne  te  porterait  pas  bonheur. 
Un  lion  pur  sang  ne  se  ravale  pas  à jouer  au  renard.  Bois 
toi-même,  et  poursuis  ta  route. 

LE  POETE. 

En  voyageant,  je  n’aime  pas  à descendre  de  mon  cheval 
arabe,  comme  je  n’aime  pas  à changer  de  religion.  Je  suis 
brisé  de  fatigue  et  je  ne  puis  pas  mettre  pied  à terre.  Dieu 
te  bénira,  belle  fille.  Donne-moi  à boire,  et  ne  me  fais  pas 
attendre  plus  longtemps.  Je  suis  pressé. 

LA  BERGÈRE. 

Au  cœur  du  printemps,  les  rossignols  gazouillent  leur 
chanson.  Je  vaux  mieux  qu’un  rossignol.  Les  cavaliers  fa- 
tigués ne  s’arrêtent  que  pour  aller  se  reposér  à l’ombre  de 
leur  tente.  Bois  dans  la  fontaine,  et  poursuis  ton  chemin. 

LE  POETE. 

Conduis-nous  donc,  moi  et  mon  cheval  arabe,  sous  la 
tente  de  ton  père.  Je  le  servirai  (^)  fidèlement  ; je  vous  couvri- 
rai de  mon  bouclier  tous  deux.  Donne-moi  à boire,  belle  fille. 

LA  BERGÈRE. 

Plus  d’un  voyageur  a déjà  passé  par  ce  chejïiin.  Je  suis 
orpheline,  sans  père  ni  mère.  Viens  puiser  dans  la  source, 
et  bon  voyage  ! 

LE  POETE. 

L’arc  de  tes  sourcils  noirs  est  courbé  si  gracieusement 

(')  Specimens  of  the  popiilar  poeiry  of  Persia,  etc.,  by  Alex. 
Chodzko.  London,  1842,  in-8,  529  pages. 

Y‘]  Encore  une  allusion  biblique  : .lacob  offrit  au  père  de  Racbel  de 
le  servir  sept  ans  pour  obtenir  sa  (ille  en  m.aringe. 
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qu’on  le  croirait  tracé  au  pinceau  par  un  peintre  habile. 
Tes  dents , blanches  et  pleines , brillent  comme  autant  de 
perles  fines.  Situ  as  un  frère,  belle  fille,  je  le  servirai  fidè- 
lement. Tfieu  nous  bénira.  Donne-moi  à boire,  jeune  fille. 
Faut-il  partir? 

LA  BERGÈRE. 

Nos  champs  abondent  en  bruyère  ; la  terre  est  couverte 
de  roses  et  de  violettes.  Mon  frère  a un  esclave  nègre  pour 


le  servir.  Puise  toi-même  dans  la  source,  et  bon  voyage,  si  tu 
es  si  impatient  de  partir. 

LE  POETE. 

Dans  mon  pays  il  pleut  souvent,  et  alors  on  s’enveloppe 
dans  les  plis  d’un  burnous.  Dans  mon  pays,  c’est  au  bord 
des  fontaines  qu’on  fait  le  vœu  de  s’aimer  éternellement. 
Donne-moi  à boire,  jeune  fille,  car  je  crains  que  la  soif  ne 
me  fasse  perdre  le  courage  de  m’en  aller  d’ici. 


Miniature  persane.  — D’après  un  recueil  du  cabinet  des  estampes  {Persian  drawings,  in-folio). 


LA  BERGERE. 

A la  bonne  heure  ! Puisque  tu  as  fini  par  me  comprendre, 
voici  la  cruche  que  j’ai  remplie;  hois,  beau  cavalier.  Je  te 
conduirai  sous  la  tente  de  mon  frère;  sois-y  le  bienvenu. 

LE  POETE. 

A la  bonne  heure!  L’eau  est  délicieuse.  Cependant  je 


ne  comprends  pas  encore  pourquoi  tu  m’as  fait  d’abord 
un  accueil  si  peu  courtois.  Mes  paroles  frappaient  contre  une 
muraille  de  fer.  Tu  injuriais  ce  même  Karadjoglan  que 
maintenant  tu  combles  de  ta  bonté. 

Ainsi  soit-il. 


Paris.  — Typographie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  7. 
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ANIMAUX  ÉTRANGERS  A IMPORTER  EN  FRANCE. 

LES  CHÈVRES  DE  CACHEMIRE. 


Mus('um  d’histoire  naturelle.  — Chèvres  de  Cacliemire  et  mélisses  du  Tldhet.  — Dessin  d'après  nature  par  Freeman. 


L'opportunité  d’introduire  en  France  de  nouveaux  ani- 
maux domestiques  n’est  que  trop  démontrée  par  la  cherté 
croissante  de  tous  les  produits.  Depuis  quelques  années 
déjà,  de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens, 
Tome  XXIV.  — Janvier  1856. 


et  la  Société  d’acclimatation  (')  est  venue  leur  donner 
une  impulsion  nouvelle. 

(‘)  Voy.  une  notice  sur  cette  société,  tome  XXll,  page  298. 
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Pour  ne  parler  aujourd’hui  que  de  certaines  races  de 
chèvres  déjà  domestiques  dans  des  contrées  éloignées, 
rappelons  trois  races  remarquables  : la  chèvre  d’Angora, 
à laine  fine;  la  race  laitière  d’Égypte,  autrefois  si  célèbre, 
et  qui,  si  elle  a perdu  son  renom,  a conservé  ses  qualités; 
enfin  la  chèvre  de  Cachemire  ou  à duvet,  dont  nous  parlerons 
particulièrement  aujourd’hui. 

La  chèvre  de  Cachemire  présente  presque  tous  les  carac- 
tères de  la  chèvre  ordinaire  ; ses  cornes  seulement  sont  plus 
droites  ('),  et  ses  oreilles  quelquefois  tombantes  ; sa  robe  est 
blanche,  grisâtre  ou  brun  très-clair  (café  au  lait).  C’est  un 
animal  rustique  et  vigoureux  qui,  dans  son  pays  natal,  ne 
donne  pas  seulement  son  duvet  et  son  lait , mais  sert  encore 
de  bête  de  somme.  Victor  Jacquemont,  qui  a parcouru  les 
régions  où  se  trouve  la  chèvre  de  Cachemire,  raconte  que 
dans  une  grande  partie  du  Punjab  (-)  les  transports  se  font 
aussi  bien  par  les  chèvres  que  par  les  boeufs  et  les  che- 
vaux , et  que  la  charge  moyenne  de  chaque  chèvre  est  de 
six  à sept  kilogrammes.  Selon  cet  illustre  voyageur,  qui 
périt  (®)  si  malheureusement  à Bombay  en  1832,  il  y a dans 
le  pays  de  Cachemire  deux  races  de  chèvres  distinctes , 
l’une  grande,  à chanfrein  busqué,  l’autre,  plus  petite  et  à 
chanfrein  droit  ; c’est  cette  dernière  race  qui  porte,  caché 
sous  des  poils  grossiers,  le  paschrn  ou  tiftik,  ce  duvet  si 
recherché  en  Europe. 

Ce  paschrn  ou  duvet,  qui  sert  à fabriquer  des  étoffes  à la 
fois  si  moelleuses,  si  légères  et  si  chaudes,  ne  recouvre  les 
chèvres  de  Cachemire  que  pendant  l’hiver;  il  pousse  à 
l’automne  et  tombe  vers  les  mois  de  mars  ou  d’avril.  On 
emploie  deux  procédés  pour  se  le  procurer.  Le  premier, 
et  celui  qu’on  pratique  le  plus  à Cachemire , c’est  la  tonte 
complète  des  animaux;  le  second  consiste  à les  peigner. 
Ces  deux  modes , propres  tous  les  deux  à l’extraction  du 
duvet,  ne  sont  pourtant  pas  également  bons.  Si  le  premier 
offre  le  grave  inconvénient  d’obliger  à séparer  après  coup 
le  duvet  du  jarre,  il  a l’avantage  de  faire  épaissir  d’année 
en  année  la  matière  précieuse  dont  il  convient  d’augmenter 
le  plus  possible  la  production.  Le  procédé  du  peignage, 
au  contraire,  s’il  permet  défaire  avancer  plus  vite  les  opé- 
rations industrielles,  ne  force  pas  la  nature  à enrichir 
chaque  année  davantage  la  chèvre  de  Cachemire.  Des 
observations  faites,  il  y a près  de  trente  ans,  par  M.  Po- 
lonceau  et  M.  Tessier,  sur  des  troupeaux  de  chèvres 
cachemires  qui  se  trouvaient  alors  en  France,  ont  fait  voir, 
d’une  manière  nette  et  précise  à quel  point  le  procédé  de 
la  tonte  est  plus  avantageux  que  celui  du  peignage.  Le 
prix  de  ce  duvet,  sur  les  lieux  mêmes  où  il  se  produit, 
est  peu  élevé  ; on  le  paye , en  général , deux  roupies 
(4  francs  40  cent.)  le  kilogramme. 

Les  tentatives  faites  dans  le  but  d’introduire  en  France 
les  chèvres  de  Cachemire,  ont  trop  peu  réussi  jusqu’à  ce 
jour  pour  que  l’industrie  puisse  jouir  encore  des  bénéfices 
que  doit  produire  l’élève  en  grand  de  ces  animaux. 

En  1823,  on  comptait  en  France  cinq  petits  troupeaux 
de  cachemires  : à Perpignan , à Saint-Ouen , à Alfort,  à 
Rosny  chez  M”®  la  duchesse  de  Berry,  et  chez  M.  Polon- 
ceau.  Parmi  ces  chèvres,  quelques-unes  avaient  été  ra- 
menées par  M.  Jaubert  ('‘)  des  monts  Ourals;  peu  diffé- 
rentes des  chèvres  de  Cachemire  pures,  elles  provenaient, 
selon  M.  Desmarest,  d’une  acclimatation  des  chèvres  de 
Cachemire  faite  en  Tartarie.  Les  autres,  pour  la  plupart 

{’)  C’est  par  erreur  (pie , dans  notre  gravure,  l’artiste  a placé  sur  la 
tête  du  bouc  de  Cachemire  des  cornes  tournées  en  spirale. 

ç*)  Punjab,  Pendjab  ou  Pandjab,  c’est-à-dire  pays  des  cinq  rivières. 
Le  Pundjab  forme  une  des  provinces  du  royaume  de  Laliore. 

(’)  Voy.  la  Biographie  de  ce  savant  dans  notre  tome  XIX,  p.  353,365. 

(*)  Amédée  Jaubert,  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  mort  en  1847. 


du  moins , étaient  de  race  pure  (*).  Cette  première  intro- 
duction, couronnée  de  succès,  n’aurail-elle  pas  dû  engager 
alors  à essayer  en  grand  l’élève  de  la  chèvre  de  Cachemire? 
Espérons  que  désormais,  l’attention  étant  attirée  sur  toutes 
ces  questions,  les  efforts  seront  plus  persistants  et  plus 
heureux. 


SALAMALEK. 

Le  mot  salamalek,  introduit  dans  notre  langue,  vient  de 
l’arabe  selam-aleik;  pris  littéralement,  il  signifie  paix  sur 
toi.  Les  Turcs,  et  les  Persans  surtout,  qui  ont  une  manière 
de  parler  très-accentuée , souvent  même  affectée , disent 
selamôn-aleï-kôm , ou  paix  sur  vous,  qui  est  le  véritable 
salut  oriental  dans  toute  sa  pureté. 


LA  GUERRE  DES  LOUPS. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  2, 13. 

— Messire  de  Bocard  voit  que  les  loups  sont  vraiment 
passés  seigneurs  du  pays,  dit-il  ironiquement,  puisqu’ils  ont 
leurs  fourches  de  justice. 

— Oserez -vous  employer  le  signe  saint  à un  pareil  usage? 
s’écria  Gertrude. 

— Pourquoi  non?  répliqua  Étienne  avec  énergie;  notre 
Sauveur  n’est-il  pas  mort  pour  tuer  le  péché , et  n’a-t-il 
pas  dit  qu’il  était  le  Dieu  des  faibles?  Que  sa  croix  serve 
donc  à la  punition  du  fort  et  à la  mort  des  pécheurs  ! Comte 
de  Bocard,  prends  soin  de  ton  âme,  car  elle  va  paraître 
devant  Dieu  ! 

Hugues  se  redressa  avec  un  cri;  il  n’en  pouvait  croire 
ses  yeux  ni  ses  oreilles.  Il  voulut  briser  ses  liens,  mais  ils 
avaient  été  solidement  noués;  il  s’emporta  en  injures  et  en 
menaces  contre  le  loup,  puis,  saisi  du  sentiment  de  son 
impuissance,  il  en  vint  aux  promesses,  aux  prières.  Le 
jaque  écouta  tout  en  silence,  se  contentant  de  l’avertir, 
d’instants  en  instants,  de  se  réconcilier  avec  Dieu;  enfin  il 
lui  montra  du  doigt  l’ombre  de  la  chapelle  qui  s’allongeait  sm' 
le  gazon  du  cimetière,  tout  près  de  la  croix,  et  lui  déclara 
qu’au  moment  où  elle  l’atteindrait,  son  heure  serait  venue. 

Cette  annonce  était  faite  d’un  ton  qui  ne  permettait  ni 
doute,  ni  espoir.  Gertrude,  qui  n’avait  cessé  de  prodiguer 
au  comte  ses  consolations , tomba  à genoux  près  de  lui  et 
le  prit  dans  ses  bras. 

— Tournez  votre  cœur  vers  le  ciel,  mon  frère,  s’écria- 
t-elle  d’un  accent  plein  de  larmes  ; au  nom  du  Tout-Puis- 
sant, ne  perdez  pas  ces  dernières  minutes  en  débats  inutiles. 
Tout  est  fini  pour  nous  sur  la  terre,  acceptons  l’amertume 
du  passage  en  pensant  à la  joie  de  l’arrivée.  Hugues,  songez 
que  nous  allons  revoir  Iseult. 

Le  visage  du  comte  se  détendit. 

— Iseult!  répéta-t-il. 

— Oui,  reprit  la  nonne,  celle  qui  a été  si  longtemps  votre 
bonheur  et  votre  bénédiction  ! 

Elle  avait  aidé  son  frère  à se  relever  sur  ses  genoux.  Le 
loup,  appuyé  à la  croix  et  tenant  la  corde  d’une  main,  re- 
gardait avec  une  ironie  triomphante. 

— Priez,  continua  Gertrude  qui  s’exaltait,  priez  avec 
confiance  ! 

Et  comme,  en  se  penchant  vers  messire  de  Bocard,  scs 
yeux  avaient  rencontré  une  inscription  grossièrement  taillée 
sur  la  muraille,  elle  tressaillit  et  s’écria  : 

(')  C’est  en  grande  partie  à l’instigation  de  M.  Ternaux  que  l’on 
devait  ce  commencement  d’acclimatation. 
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— Regardez  là,  mon  frère;  reconnaissez-vous  ce  nom 
gravé  sur  la  pierre? 

— Non,  dit  le  comte  qui  contempla  un  instant  l’épitaphe. 

■ — C’est  celui  d’une  pauvre  femme  pour  qui  votre  fille  a 

obtenu  vos  secours  et  votre  protection  ; courage  donc,  mon 
frère,  vous  avez  devant  vous  le  souvenir  du  bien  accompli  ! 
ceci  est  une  consolation  et  un  encouragement  que  Dieu  vous 
envoie  par  miséricorde  ! Celle  qui  repose  là  et  qui  est  morte 
comme  une  sainte,  ne  refusera  point  d’intercéder  pour  vous 
dans  le  ciel.  Appuyez  vos  genoux  sur  la  pierre,  baissez  votre 
front  jusqu’au  gazon  qui  la  couvre,  et  appelez  avec  confiance 
Marguerite  Larmois. 

— Marguerite  Larmois!  s’écria  le  loup  en  lâchant  la 
corde  ; qui  parle  de  Marguerite  Larmois?  où  est-elle? 

— Dans  la  terre  sainte  que  mon  frère  lui  a donnée,  dit 
Gertrude  avec  onction  ; Dieu  est  témoin  qu’lseult  et  lui  ont 
été  pour  la  pauvre  créature  ce  que  le  Christ  veut  qu’on  soit 
pour  ses  Lrères. 

— Comment  cela? 

— Si  vous  êtes  du  pays,  vous  ne  pouvez  ignorer  que 
Marguerite  a eu  sa  place  au  foyer  de  Rocard  tant  qu’elle  a 
vécu,  et  qu’après  sa  mort  les  prières  de  l’Église  ne  lui  ont 
point  été  refusées. 

— Est-ce  bien  vrai?  demanda  le  loup,  avec  une  émotion 
dont  il  ne  semblait  pas  maître;  et  celui  qui  a secouru  la 
pauvre  femme?... 

-^Est  là,  devant  vous! 

Étienne  regarda  le  comte  qui  priait,  puis  la  pierre  tom- 
bale; il  se  découvrit  lentement,  plia  le  genou  et  joignit  les 
mains. 

— Connaissiez-vous  donc  aussi  Marguerite?  demanda 
Gertrude  étonnée. 

— Moi,  dit  le  jaque  d’une  voix  creuse;  c’était...  c’était 
ma  mère! 

Messire  de  Rocard  et  la  nonne  se  redressèrent  avec  une 
exclamation. 

— Votre  mère,  répéta  Gertrude  ; alors  vous  vous  nommez 
Étienne,  dit  le  Grand- Rancœur  ! 

Le  loup  fit  un  signe  affirmatif. 

— Dieu  soit  béni  de  vous  avoir  envoyé  vers  moi  avant 
qu’il  ait  disposé  de  ma  vie,  continua  la  sœur  du  comte,  car 
j’avais  une  restitution  à vous  faire. 

Et,  dénouant  le  cordon  qui  retenait  sur  sa  poitrine  la  croix 
du  couvent,  elle  retira  une  bague  d’argent  quelle  présenta 
à Étienne. 

— C’est  l’alliance  de  Marguerite,  dit-elle  ; près  de  fermer 
les  yeux  pour  toujours,  elle  me  l’avait  remise  en  dépôt; 
gardez-la  comme  une  relique , car  celle  qui  l’a  portée  est 
maintenant  dans  la  gloire  du  Seigneur. 

Le  loup  baisa  la  croix  avec  un  respect  pieux , puis  ses 
yeux  se  promenèrent  de  la  tombe  à messire  Hugues.  Évi- 
demment un  combat  s’était  élevé  dans  son  cœur;  le  comte 
ne  parut  point  s’en  apercevoir.  Les  paroles  de  Gertrude, 
le  souvenir  de  sa  fille,  l’impatience  de  sa  douloureuse  po- 
sition, tout  s’était  réuni  pour  te  décider  à mourir.  Il  releva 
la  tête  avec  calme  et  dit  à Étienne  : — Allons  ! 

Le  loup,  qu’une  prière  ou  qu’un  reproche  eût  peut-être 
poussé  à quelque  parti  extrême,  parut  désarmé  par  cette 
tranquille  résolution.  11  se  baissa  brusquement  vers  le  comte, 
et  lui  délia  les  mains. 

Messire  Hugues  poussa  un  cri  de  surprise. 

-Taisez-vous!  interrompit  brusquement  Étienne,  et 
n’attendez  pas  le  retour  des  autres;  ils  ont  laissé  des  che- 
vaux au  dehors  ; gagnez  par  la  poterne , et  que  Dieu  vous 
conduise! 

Le  seigneur  de  Rocard  n’en  attendit  pas  davantage  ; 
il  s’élança  dans  la  direction  indiquée , et , peu  après , le 
galop  d’un  cheval  apprit  qu’il  avait  réussi  à s’échapper. 


Cette  fuite  ne  fut  pas  remarquée  par  ceux  qu’occupait 
le  pillage  du  château;  les  sentinelles  laissées  au  dehors 
n’avaient  point  tardé  elles-mêmes  à les  rejoindre,  afin  de 
ne  point  perdre  leur  part  du  butin. 

Quant  à sœur  Gertrude,  elle  s’était  retirée  dans  la  cha- 
pelle, où,  ensevelie  dans  la  prière,  elle  avait  oublié  tout  ce 
qui  se  passait  au  dehors. 

Elle  fut  subitement  arrachée  à son  recueillement  par  une 
immense  lueur  qui  illumina  le  sanctuaire;  la  nonne  courut 
vers  la  porte  : le  château  était  en  feu. 

Après  avoir  pris  tout  ce  qu’ils  pouvaient  emporter,  les 
pillards  avaient  incendié  leur  conquête.  Les  flammes,  al- 
lumées en  même  temps  sur  cinquante  points,  s’élançaient 
déjà  jusqu’aux  toitures,  activées  par  le  vent  du  soir  qui 
commençait  à s’élever.  Les  incendiaires  fuyaient  avec  des 
cris  de  joie  féroce;  ils  traversaient  les  préaux  en  courant, 
et  se  dirigeaient  tous  vers  la  principale  entrée.  Mais  tout 
à coup  Gertrude  les  vit  revenir  sur  leurs  pas  en  poussant 
une  grande  clameur;  un  bruit  d’armes  et  de  chevaux  se  fit 
entendre  sur  le  pont-levis,  et  une  troupe  d’hommes  d’armes 
se  précipita  dans  la  cour,  en  criant:  — Tue!  tue! 

Aux  premiers  rangs  se  trouvait  le  comte  de  Rocard,  qui 
avait  rencontré  dans  sa  fuite  cette  compagnie  d’hommes 
nobles,  qu’il  avait  décidée  à le  suivre  pour  surprendre  les 
loups  et  reconquérir  son  château. 

La  mêlée  fut  rude,  mais  courte.  Pris  à l’improviste,  la  plu- 
part sans  armes  et  trop  embarrassés  de  ce  qu’ils  emportaient 
pour  se  bien  défendre,  les  loups  et  les  vassaux  de  Rocard 
qui  s’étaient  joints  à eux  furent  presque  tous  égorgés;  et  au 
bout  d’un  quart  d’heure,  la  besogne  des  hommes  d’armes 
se  trouvait  finie.  Tous  repartirent  à la  poursuite  des  jaques, 
qui  avaient  réussi  à gagner  la  campagne  avec  leur  butin. 

Alors  le  comte  regarda  autour  de  lui.  Les  cours  étaient 
jonchées  d’une  litière  de  morts  parmi  lesquels  il  reconnais- 
sait, à chaque  pas,  un  de  ses  vassaux,  et  les  restes  du  châ- 
teau achevaient  de  s’abîmer  dans  les  flammes.  Ainsi,  de  tout 
ce  qu’il  avait  possédé,  hommes  ou  choses , il  ne  lui  restait 
que  des  cadavres  et  des  ruines  ! ' 

Son  épée  lui  échappa,  et  il  ne  put  retenir  un  cri  de  ma- 
lédiction contre  les  jaques. 

Mais  au  même  instant,  une  main  saisit  la  sienne;  il  se 
retourna,  c’était  sœur  Gertrude, 

Elle  lui  montrait  le  sol  inondé  de  sang,  et  le  corps 
d’Étienne  qui  avait  été  frappé  l’un  des  premiers. 

— Ne  les  maudissez  pas  pour  vous  avoir  imités,  dit-elle 
doucement;  la  haine  vous  a perdus  des  deux  côtés,  et  vous 
avez  tous  été  punis  pour  avoir  oublié  la  recommandation  du 
Christ  : Aimez-vous  les  uns  les  autres. 


CORNÉLIE  ET  SES  DEUX  FILS 

TIBÉRIÜS  ET  CA.IUS  GRACCHUS. 

Tibérius  Gracchus,  homme  d’une  haute  sagesse,  deux  fois 
consul,  puis  grand  augure  et  censeur,  avait  épousé  la  fille  de 
Scipion  l’Africain,  la  célèbre  Cornélie.  Elle  lui  avait  donné 
douze  enfants  lorsqu’il  la  laissa  veuve.  Sept  moururent  l’un 
après  l’autre  dansun  courtespace  de  temps  ; il  resta  seulement 
à Cornélie  une  fille,  qui  devint  la  femme  du  jeune  Scipion,  et 
deux  fils  destinés  à obtenir  une  gloire  pénible  et  orageuse. 
Toute  la  tendresse  de  la  malheureuse  mère  se  concentra  sur 
ces  chers  gages  d’une  affection  éteinte  par  la  mort.  Elle  ne 
négligea  rien  pour  faire  de  ses  fils  des  hommes  supérieurs 
et  elle  eut  la  joie  fatale  de  réussir.  Tibérius  et  Caïus  Gracchus 
expièrent  cruellement  leur  courage,  leur  mérite  et  leur  gé- 
nérosité. On  observait  entre  eux,  suivant  Plutarque,  de  no- 
tables différences  : Tibérius  avait  le  regard,  l’expression  du 
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visage  et  les  mouvements  plus  doux,  plus  paisibles  que  ceux 
de  son  frère;  Caïus  était  plus  vif  et  plus  ardent.  Lorsqu’ils 
parlaient  en  public,  l’un  se  tenait  toujours  à la  même  place 
dans  une  attitude  calme  ; l’autre  fut  le  premier  Romain  qui 
donna  l’exemple  de  marcher  dans  la  tribune  et  d’écarter  sa 


robe  de  ses  épaules.  L’éloquence  persuasive  de  Tibérius 
faisait  naître  l’attendrissement;  la  fougue  de  Caïus  impri- 
mait la  terreur.  On  remarquait  le  même  contraste  dans  leur 
manière  de  vivre  : Tibérius  se  montrait  simple  et  frugal; 
quoique  sobre,  comparativement  aux  autres  Romains,  Caïus 


Exposition  universelle  de  1855;  Beaux-Arts.  — Cornélie  et  ses  deux  filé , groupe  en  plâtre,  par  M.  Cavelier.  — Dessin  de  Clievignard. 


aimait  le  faste  et  la  bonne  chère;  devant  le  peuple,  il  s’a- 
bandonnait à de  tragiques  emportements. 

M.  Cavelier  a réuni  Cornélie  et  ses  deux  fils  dans  un 
même  groupe,  et  il  s’est  proposé  d’exprimer  leurs  différents 
caractères  ; il  a résolu  le  problème  avec  un  grand  talent. 
Cornélie,  bien  drapée,  est  assise  d’un  air  calme  et  digne; 
ses  traits  graves,  énergiques,  respirent  la  tristesse  des  âmes 


fortes,  que  la  réalité  blesse  presque  toujours.  Elle  appuie 
sa  main  gauche  sur  l’épaule  de  Tibérius,  qui  touche  à l’a- 
dolescence. 11  porte  dans  sa  main  un  rouleau  de  parche- 
min , emblème  de  ses  études  sérieuses.  Sa  figure  annonce 
déjà  l’habitude  de  la  réflexion  ; une  légère  mélancolie  flotte 
même  sur  ses  traits  doux  et  pensifs.  Sa  belle  draperie 
ajoute  encore  à son  air  de  maturité  précoce  ; nul  orateur 
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ne  pourrait  mieux  disposer  sa  toge  pour  monter  à la  tri-  I 
bune  aux  harangues.  Caïus  Gracclius,  tout  jeune  et  sans 
vêtement , appuie  son  dos  contre  le  genou  de  sa  mère,  qui  ' 
tient  une  de  ses  mains  dans  sa  droite.  C’est  un  enfant  ro- 
buste dont  la  forte  complexion  , la  tête  volumineuse , les 
traits  prononcés  indiquent  les  futurs  penchants  et  l’élo- 
quence à venir.  11  semble  méditer  avant  l’àge , tant  son 
organisation  porte  les  marques  d’une  intelligence  peu  com- 
mune. 

Le  sculpteur  a exécuté  ces  trois  personnages  dans  le 
style  que  réclamait  la  nature  même  de  la  donnée.  Ils  sont  | 
calmes  et  ils  sont  vivants,  ils  sont  nobles  et  ils  sont  vrais. 
Une  pareille  œuvre  ne  peut  qu’ajouter  à la  réputation  de  J 


M.  Cavelier,  l’un  des  meilleurs  élèves  du  fameux  statuaire 
David.  Nos  lecteurs  se  rappellent  la  Pénélope  qui  lui  valut 
la  médaille  d’hoqneur  au  salon  de  1849,  et  qu’on  voit 
maintenant  chez  M.  le  duc  de  Luynes , à Dampierre  (‘). 


LES  JARDINS  EN  ITALIE. 

Depuis  cent  ans,  les  voyageurs,  en  Italie,  ont  jeté  sur 
le  papier  et  semé  sur  leur  route  beaucoup  de  malédictions 
contre  le  mauvais  goût  des  villégiatures  (^).  Le  président 
Debrosse  était , lui , un  homme  de  goût , et  nul , dans  son 
temps , n’a  mieux  apprécié  le  beau  classique , nul  ne  s’est 


Vue  dans  le  parc  de  la  villa  Aldobrandiiii , à Frascati.  — Dessin  de  M.  Maurice  Sand. 


plus  gaiement  moqué  du  rococo  italien  et  des  grotesques 
modernes  mêlés  partout  aux  élégances  de  la  statuaire  an- 
tique. Sur  la  foi  de  ce  spirituel  voyageur,  bon  nombre  de 
touristes  se  croient  obligés,  encore  aujourd’hui,  de  mépriser 
ces  fantaisies  de  l’autre  siècle  avec  une  rigueur  un  peu 
pédantesque.  Tout  est  mode  dans  l’appréciation  que  l’on  a 
du  passé  comme  dans  les  créations  où  le  présent  s’essaye, 
et  après  avoir  bien  crié,  sous  l’empire  et  sous  la  restaii- 
tion,  contre  les  chinoiseries  du  temps  de  Louis  XV,  nous 
voilà  aussi  dégoûtés  du  grec  et  du  romain  de  l’empire  que 


du  gothique  de  la  restauration.  C’est  que  tout  cela  était  du 
faux  antique  et  du  faux  moyen  âge,  et  que  toute  froide  et 
infidèle  imitation  est  stérile  dans  les  arts.  Mais,  en  général, 
les  artistes  ont  fait  ce  progrès  réel  de  ne  pas  s’engouer 

(')Tome  XVll,  p.  328. 

(®)  Un  de  nos  abonnés  n’aime  pas  cette  expression  qui  était  fami- 
lière à Erasme.  Nous  le  prions  toutefois  de  considérer  que  c’est  ici  le 
mot  propre,  et  qu’il  ne  serait  même  pas  remplacé  par  une  périphrase. 
On  entend  par  villégiature  à la  fois  le  plaisir  dont  l’on  jouit  dans  les 
maisons  de  campagne  italiennes,  le  temps  que  l’on  y passe,  et,  par 
extension,  ces  villas  elles-mêmes  avec  leurs  dépendances. 
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exclusivement  d’une  époque  donnée,  et  de  s’identifier  com- 
plaisamment au  génie  ou  à la  fantaisie  de  tous  les  temps. 
La  complaisance  de  l’esprit  est  toujours  une  chose  fort  sage 
et  bien  entendue , car  on  se  prive  de  beaucoup  de  jouis- 
sances en  décrétant  qu’im  seul  genre  de  jouissance  est 
admissible  à la  raison. 

Parmi  ces  fantaisies  du  commencement  du  dernier  siècle 
que  stigmatisaient  déjà  les  puristes  venus  de  France  trente 
ou  quarante  ans  plus  tard,  il  en  est  effectivement  de  fort  laides 
dans  leur  détail  ; mais  l’ensemble  en  est  presque  toujours 
agréable , coquet  et  amusant  pour  les  yeux.  C’est  dans 
leurs  jardins  surtout  que  les  seigneurs  italiens  déployaient 
ces  richesses  d’invention  puériles  que  l’on  ne  voit  pourtant 
pas  disparaître  sans  regret.  Ces  grandes  girandes , im- 
menses constructions  de  lave,  de  mosaïque  et  de  ciment, 
qui,  du  haut  d’une  montagne,  font  descendre  en  mille 
cascatelles  tournantes  et  jaillissantes  les  eaux  d’un  torrent 
jusqu’au  seuil  du  manoir;  — les  grandes  cours  intérieures, 
sortes  de  musées  de  campagne,  où,  à côté  d’une  vasque 
sortie  des  villas  de  Tibère,  grimace  un  triton  du  temps  de 
Louis  XIV,  et  où  la  Madone  sourit  dans  sa  chapelle  en- 
tourée de  faunes  et  de  dryades  mythologiques  ; — le  laby- 
rinthe d’escaliers  splendides  dans  le  goût  de  Watteau , qui 
semblent  destinés  à quelque  cérémonie  de  peuples  triom- 
phants, et  qui  conduisent  à une  maisonnette  étonnée  et. 
honteuse  de  son  gigantesque  piédestal,  ou  tout  bonnement 
à une  plate-bande  de  tulipes  très-communes  ; — les  tapis 
de  parterre,  ouvrage  de  patience,  qui  consiste  à dessiner  sur 
le  pavé  d’une  vaste  cour  ou  sur  les  immenses  terrasses  d’un 
jardin,  des  arabesques,  des  dessins  de  tenture,  et  surtout 
des  armoiries  de  famille,  avec  des  compartiments  de  fleurs, 
de  plantes  basses,  de  marbres,  de  faïence,  d’ardoise  et  de 
brique  ; — les  concerts  hydrauliques,  où  des  personnages 
en-  pierre  et  en  bronze  jouent  de  divers  instruments  mus 
par  les  eaux  des  girandes  ; — • enfin  les  grottes  de  coquil- 
lages, les  châteaux  sarrasins  en  ruines,  les  jardiniers  de 
granit,  et  mille  autres  drôleries  qui  font  rire  par  la  pensée 
qu’ elles  ont  fait  rire  de  bonne  foi  une  génération  plus  naïve 
que  la  nôtre. 

Les  plus  belles  girandes  de  la  campagne  de  Rome  sont 
à Frascati,  dans  les  jardins  de  la  villa  Aldobrandini.  Ces 
jardins  ont  été  dessinés  et  ornés  par  Fontana,  dans  les 
flancs  d’une  montagne  admirablement  plantée  et  arrosée 
d’eaux  vives.  Dans  un  coin  du  parc,  on  s’est  imaginé  de 
creuser  le  roc  en  forme  de  mascaron , et  de  faire  de  la 
bouche  de  ce  Polyphème  une  caverne  ou  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  se  mettre  à l’abri.  Les  branches  pendantes 
et  les  plantes  parasites  se  sont  chargées  d’orner  de  barbe 
et  de  sourcils  cette  face  fantastique  reflétée  dans  un  bassin. 

A la  Rufinella  ( ou  villa  Tusculana),  une  autre  fantaisie 
échappe  au  crayon  par  son  étendue  ; c’est  une  rapide 
montée  d’un  kilomètre  de  chemin , plantée  d’inscriptions 
monumentales  en  buis  taillé.  Et,  chose  étrange,  sur  cette 
terre  papale , dans  la  liste  de  cent  noms  illustres , choisis 
avec  amour,  on  voit  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ver- 
doyer sur  la  montagne , entretenus  et  tondus  avec  le  même 
soin  que  ceux  des  écrivains  orthodoxes  et  des  poètes  sa- 
crés. Je  soupçonne  que  cette  galerie  herbagère  a été  com- 
posée par  Lucien  Bonaparte , autrefois  propriétaire  de  la 
villa.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’elle  a été  respectée 
par  les  jésuites,  possesseurs,  après  lui,  de  cette  résidence 
• pittoresque,  et  quelle  l’est  encore  par  la  reine  de  Sardaigne, 
aujourd’hui  propriétaire. 

En  résumé,  la  vétusté  de  ces  décorations  princiéres,  et 
l’état  d’abandon  où  on  les  voit  maintenant , leur  prête  un 
grand  charme,  et,  de  bouffonnes,  toutes  ces  allégories, 
toutes  ces  surprises,  toutes  ces  gaietés  d’un  autre  temps, 
sont  devenues  mélancoliques  et  quasi  austères.  Le  lierre 


embrasse  souvent  d’informes  débris  que  l’on  pourrait  attri- 
buer à des  âges  plus  reculés;  les  racines  des  arbres  cen- 
tenaires soulèvent  les  marbres,  et  partout  les  eaux  cristal- 
lines, restées  seules  vivantes  et  actives , s’échappent  de 
leurs  prisons  de  pierre  pour  chanter  leur  éternelle  jeunesse 
sur  ces  ruines  d’un  luxe  qu’un  jour  a vu  naître  et  passer. 


LE  LAC  DE  GARDA  ET  RIVA  DI  TRENTO. 

Suso  in  Italia  bella  giace  un  laco 
Appiè  deir  Alpe  clie  serra  Lamagna 
Sovra  Tiralli  ed  ha  nome  Benaco. 

Dante. 

Voyageur  que  le  chemin  de  fer  emporte  de  Milan  à Vé- 
rone ou  à Venise,  n’entrevois-tu  pas,  à ta  gauche,  ces  belles 
eaux  limpides,  transparentes,  azurées,  qui  s’étendent  vers 
le  nord  à une  distance  infinie?  Modère  ton  impatience, 
arrête-toi,  donne  un  jour  au  lac  de  Garda,  l’un  des  plus 
admirables  spectacles  de  la  nature.  A tes  pieds , sous  les 
murs  de  Peschiera , voici  le  fleuve  de  Virgile,  le  Mincio, 
qui  sort  du  lac  et  commence  à rouler  ses  ondes  paisibles 
vers  la  patrie  de  Virgile.  Tu  le  reverras  plus  vaste  à Man- 
toue  ou  à Pietole,  dormant  entre  ses  roseaux  et  reflétant, 
non  plus  les  cygnes  de  Virgile , blancs  comme  la  neige , 
mais  les  uniformes  Autrichiens  : 

Et  qualem  infelix  amisit  Mantua  campum 
Pascentem  niveos  herboso  flumine  cycnos  ('). 

De  même  que  Mantoue,  Peschiera,  collège  de  mariniers 
au  temps  de  Rome,  assiégée  et  prise , en  1800,  par  l’ar- 
mée de  la  république  française , n’est  plus  qu’une  forteresse 
autrichienne  ; mais  elle  n’a  pas  oublié  que  le  Dante  l’a  cé- 
lébrée dans  ses  vers  : 

Siede  Peschiera  bello  e forte  arnese 
Da  fronteggiar  Bresciani  e Bergamaschi 
Onde  la  riva  intorno  piu  discese. 

Une  cloche  retentit  ; c’est  le  bateau  à vapeur  qui  jette 
au  loin  son  dernier  appel.  En  quelques  heures  il  traverse 
le  lac  dans  toute  sa  longueur  (®),  de  Peschiera  à Riva  di 
Trente.  Confie-toi  à la  sérénité  du  ciel,  mais  plus  encore 
à la  force  impassible  de  ses  roues  rapides.  Le  lac  de  Garda, 
l’ancien  Benacus , a parfois  ses  orages  qui  ressemblent  à 
ceux  de  la  mer  : 

Fluctibus  et  fremitu  adsurgens,  Benace,  marino  (’). 

A peine  les  voyageurs  ont-ils  dit  adieu  au  rivage,  que  déjà 
ils  découvrent  à droite  le  Sermione , riante  péninsule  que 
l’heureux  Catulle  habitait  et  qu’il  a appelée  la  paupière  du 
lac.  C’est  à la  pointe  du  promontoire,  non  loin  de  la  sombre 
forteresse  de  Scaliger,  que  l’on  voit  encore  au  milieu  des 
bosquets  d’oliviers  les  ruines  imposantes  de  la  villa  de  ce 
poète  des  Grâces,  ses  bains,  et  la  grotte  où  sa  Muse  faisait 
résonner  le  doux  nom  de  Lesbie.  Son  père  avait  donné 
l’hospitalité  en  ce  lieu  charmant  à Jules  César,  vainqueur 
des  Gaules. 

Le  lac  atteint  au-dessus  de  Sermione  une  longueur  de 
quatre  lieues,  et  toutefois  l’atmosphère  est  si  pure,  les  deux 
rives  si  visibles,  si  près  du  regard  , que  l’on  peut  à peine 
croire  à une  si  grande  étendue  ; des  deux  côtés  s’épanouit 
sous  le  soleil  la  plus  brillante  végétation  qui  soit  au  monde  ; 
mêlés  aux  oliviers,  aux  mûriers  et  aux  figuiers , les  lau- 
riers, les  myrtes,  les  orangers,  les  citronniers  exhalent 
leurs  parfums  jusqu’au  milieu  des  eaux. 

(')  Géorg.,  liv.  II,  v.  198  et  199. 

(*)  48  kilomètres. 

(’)  Géorgiques,  liv.  II,  vers  160.  Les  mariniers  du  lac  de  Garda 
appellent  soeer  le  vent  (pii  souffle  du  nord  vers  le  milieu  du  jour; 
ander,  celui  cpii  souffle  en  sens  contraire  ;montesé,  les  vents  salubres 
et  favorables  à la  végétation;  vinaza  (de  Venezia,  Venise),  le  vent 
humide  et  pluvieux  ipii  vient  de  l’est. 
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En  montant  toujours,  on  voit  à droite  Lazise,  belle  bour- 
gade qui  jadis  s’illustra  comme  ville  dans  les  guerres  des 
Vénitiens  contre  Philippe  Visconti;  un  peu  plus  loin,  Bar- 
dolino,  où  l’on  a trouvé  de  belles  ruines  romaines;  et  au- 
dessus,  dans  le  fond  d’une  anse,  la  jolie  ville  de  Garda  et 
son  terroire , que  Charlemagne  avait  érigé  en  comté , et 
qui  a donné  au  lac  son  nom  moderne.  C’est  dans  la  tour  de 
Garda  que  Béranger  II , roi  d’Italie , cédant  aux  fureurs 
jalouses  de  sa  femme  Guilla,  fit  enfermer  la  reine  Adélaïde, 
il  avait  tué  Lottario,  mari  de  cette  belle  princesse,  et  il 
voulait  la  contraindre  à épouser  son  üls  Adalbert.  Adélaïde 
préféra  la  captivité  à Garda.  On  lui  refusa  même  le  pain  du 
prisonnier,  et  la  légende  rapporte  que  pour  vivre  elle  était 
obligé  de  filer  de  ses  blanches  mains  comme  une  simple 
villageoise.  Le  marquis  d’Est  Azzone  parvint  à la  sous- 
traire à ses  geôliers.  Un  de  ses  affidés , babillé  en  prêtre, 
pénétra  dans  la  prison  , et  l’aida  à se  déguiser  pour  sortir 
de  la  forteresse.  Elle  traversa  le  lac  dans  un  batelet,  et  se 
réfugia  sur  les  terres  de  son  libérateur.  Quelque  temps 
après,  Othon,  roi  de  Germanie,  descendit  en  Italie,  vit 
Adélaïde,  que  ses  vertus  et  ses  malheurs  n’avaient  pas 
rendue  moins  célèbre  que  sa  beauté,  et,  épris  du  plus  violent 
amour,  lui  donna  sa  main  et  la  moitié  de  son  trône  : elle 
mourut  impératrice. 

Au  delà  de  Garda,  la  pointe  di  San-Vigilio  est  décorée 
par  un  beau  palais  construit  sur  les  dessins  de  Samraicheli, 
pour  le  savant  Agostino  Breuzone,  auteur  du  livre  Délia 
vita  soUlaria.  Si  la  solitude  peut  être  agréable,  n’est-ce 
point  en  effet  lorsqu’on  peut  en  jouir  cà  demi  couché  sous 
la  galerie  de  ce  palais,  à la  vue  de  ce  ciel,  de  cette 
eau,  de  cette  nature  que  ne  surpasse  en  beauté  aucun 
des  paysages  les  plus  renommés  de  la  Grèce  ou  de  la 
Sicile? 

Presque  en  face , sur  la  rive  gauche,  se  dressent  les  beaux 
rochers  de  Rocca  di  Manerba  (Minerba).  Là  s’éleva  jadis 
un  temple  de  Minerve,  parthénon  duBenaco,  puis  au  moyen 
âge  une  forteresse  bâtie  par  les  Scaliger.  Ces  rochers 
abrupts , coupés  à pic , entassés  comme  en  tumulte , n’ont 
cependant  rien  qui  assombrisse  la  pensée  : leurs  éclats,  qui 
réflécliissent  les  rayons  du  soleil  comme  des  miroirs  ar- 
dents, nuancent  des  teintes  les  plus  riches  la  surface  des 
eaux,  et  les  bosquets  d’oliviers  qui  tapissent  leurs  anfrac- 
tuosités donnent  des  repos  délicieux  au  regard  : la  nature 
dans  cet  admirable  climat  est,  comme  l’art  grec,  char- 
mante et  belle  même  dans  ses  scènes  les  plus  sévères. 

Prés  de  la  Rocca  est  un  petit  archipel  de  six  îles  : la 
plus  éloignée,  l’île  des  Frères-Mineurs,  s’avance  comme  la 
sentinelle  d’un  golfe.  Qui  pourrait  retenir  un  cri  d’admi- 
ration en  regardant  au  fond  de  ce  petit  g’olfe?une  charmante 
ville  en  décore  l’extrême  rivage;  des  jardins  dorés,  étoilés 
d’oranges,  de  citrons  et  de  fleurs,  en  festonnent  les  bords; 
des  bareptes  en  forme  de  berceaux  glissent  sur  son  cristal 
si  pur  et  si  tranquille  qu’elles  semblent  suspendues  dans 
l’air.  Cette  ville,  qui,  de  loin,  semble  vous  sourire  et  vous 
appeler , c’est  Salo , dont  le  nom  s’étend  à une  longue 
étendue  de  la  côte  (la  rivière  de  Salo)  : sa  population,  de 
5 ÜOO  âmes,  est  l’une  des  plus  heureuses  de  l’Italie;  le 
sol  lui  prodigue  les  fruits  les  plus  savoureux  ; le  lac , les 
poissons  les  plus  délicats  ; l’air,  embaumé  de  vapeurs  sa- 
lubres, entretient  la  sérénité  dans  les  âmes,  la  force  dans 
les  corps,  et  l’on  dit  que  presque  toujours  la  vie  se  pro- 
longe doucement  jusqu’à  ses  dernières  limites  naturelles 
dans  ce  heu  ravissant,  qu’un  poète  a appelé  sans  exagération 
« un  coin  du  paradis  échappé  par  miracle  à la  dévasta- 
tion des  siècles.  » Et  il  ajoute; 

Tl  saluto  , O Riviera  avvenlurata, 

Paradiso  del  lago  e di  nalura. 

Poteva  il  ciel  per  farti  bella  e ornata, 


Délia  tanta  che  n'ebbe,  aver  piu  cura?... 

Un  assiduo  t’invia  sguardo  d’amore. 

(Betteloni,ii  Lago  di  Garda.) 

Au-dessus  du  golfe  de  Salo,  le  fleuve  se  resserre  ; il  ,n’a 
plus  que  deux  lieues  de  large.  Les  premiers  bourgs  qui 
succèdent  sont  Maderno , situé  au  pied  du  mont  Gu 
(Aguzzo),  riche  en  antfquités  romaines;  et  Toscolano 
(Tusculum) , qui  était  le  centre  commercial  du  lac  dans 
l’antiquité  : on  y adorait  Jupiter  sous  la  figure  d’un  bélier. 
Entre  ces  deux  bourgades,  on  a trouvé  des  colonnes  an- 
tiques et  des  cippes  qui  ont  fait  supposer  à quelques  savants 
qu’en  ce  lieu  s’élevait  jadis  la  ville  capitale  du  lac,  dont  le 
nom  aurait  été  Benaco  et  qui  aurait  été  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  l’an  243  de  l’ère  chrétienne  (‘). 
Encore  quelques  instants,  et  on  arrive  devant  la  ville  de 
Gargagno,  l’une  des  plus  renommées  du  lac.  C’est  là 
surtout  que  le  voyageur  voit  se  dérouler  ces  belles  terrasses 
d’orangers  et  de  citronniers , disposées  en  étages  sur  les 
flancs  des  collines,  et  dont  les  piliers  blancs,  destinés  à 
soutenir  de  larges  traverses,  font  de  loin  l’illusion  de  longs 
portiques  de  marbre. 

Prés  de  Gargagno , le  lac  a une  profondeur  d’environ 
300  mètres.  Cependant  si  l’on  se  penche  pour  regarder 
ses  eaux , il  semble  que  l’on  en  sonde  aisément  toute  la 
profondeur  : on  y voit  passer  et  se  jouer  bien  loin  au-des- 
sous de  soi  des  variétés  nombreuses  de  poissons  aux  écailles 
diaprées  d’or,  d’argent,  de  violet,  de  rose  et  d’azur  (‘^). 
Les  pêcheurs  de  Gargagno  vendent  chaque  année,  dit-on, 
pour  19  000  ducats  de  carpes  seulement. 

Si  l’on  se  tourne  vers  la  rive  droite,  on  est  saisi  de  l’un 
des  contrastes  les  plus  sublimes  de  ces  extrémités  des 
Alpes,  où  se  rencontrent  et  se  fondent  comme  dans  un 
mutuel  embrassement  les  deux  natures  du  Nord  et  du  Midi. 
On  voit  une  montagne  gigantesque  créneler  l’horizon  de 
ses  pointes  ardues  sur  une  étendue  de  35  kilomètres  : 
c’est  le  mont  Baldo,  qui  sépare  le  lac  de  la  vallée  de 
l’Adige:  ici  ses  flancs  sont  nus  et  déchirés;  là,  des  forêts 
encadrent  les  vertes  prairies  couvertes  de  troupeaux  ; plus 
loin,  une  cascade  argentée  trace  un  sentier  brillant  et  irré- 
gulier à travers  les  ressauts  du  versant  ; de  blanches  mai- 
sons sont  groupées  à des  hauteurs  immenses,  où  il  semble 
que  le  pied  humain  ne  saurait  atteindre , mais  où  parfois 
l’on  voit  tout  à coup  un  chevrier  ou  un  voyageur  paraître, 
comme  un  être  humain  en  miniature,  sur  la  cima  di  No- 
vesa,  ou  delle  Finestre,  ou  sur  l’Altissimo  di  Nago,  haut 
de  2 137  mètres  (^). 

Cependant  le  bateau  avance  et  la  largeur  du  lac  diminue 
encore  ; bientôt  elle  n’est  plus  que  d’une  lieue.  L’admiration 
est  presque  fatiguée  de  la  variété  et  de  la  magnificence  des 
sites  qui  se  sont  succédé  ; à peine  les  yeux  ont-ils  encore 
la  force  de  se  plaire  à voir  Tremosine,  qui  couronne  élé- 
gamment un  roc  surplombant  le  lac,  et  d’où  se  hâtent  de 
descendre  par  un  escalier  à pic  quelques  belles  villageoises, 
pour  atteindre  au  passage  le  bateau  à vapeur  et  se  rendre 
à Riva.  Et,  en  effet,  nous  glissons  devant  Limone,  et  Riva 
di  Trento  n’est  plus  qu’à  peu  de  distance. 

Città  gagliarcia , 

Ciltà  cortese , 

Perla  del  Garda , 

(')  Sur  les  marbres  antiques  trouvés  au  Sermione,  à Garda,  à Desen- 
zano,  à Salo  et  à Riva,  lisez  le  Memorie  bresciane,  par  Ottavio  Rossi , 
Grutero,  Panvinio,  Giulio  dal  Pozzo,  Saraina,  Maffei,  Bevilaqua  La- 
size,  Tartarotti,  Ortis  Manara. 

(q  Sur  les  poissons  du  lac  de  Garda,  on  a quelques  pages  de  G.-B.  da 
Persico,  dans  son  livre  intitulé  ; Verona  e la  sua  provincia  nuova- 
menta  descritta  (1838),  et  une  description  manuscrite  de  Leonardo 
Gamba  de  Sermione. 

(’)  Voy.  sur  le  monte  Baldo  les  observations  de  Mgr  Serafino  Volta, 
insérées  dans  les  Actes  de  l’Académie  de  Sienne;  le  Viaggio  al  lago 
di  Garda  e al  monte  Baldo  de  Ciro  PoUini;  ïlter  ad  Baldum  de 
Calceolari  ; Pontedera , Séguier,  etc. 
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Figlia  deir  Italo 
Nostro  paese; 

D’olive  e grappoli 
Rieca  e di  fior  (*). 

La  voici  qui  attire  à l’extrémité  septentrionale  du  lac  toute 
l’attention , comme  le  fond  d’une  décoration  où  toutes  les 
beautés  des  sites  que  l’on  a déjà  vus  semblent  rapprochées 
comme  pour  résumer  les  impressions  de  la  journée  entière; 
au  pied  de  montagnes  qui  réfléchissent  les  jets  de  pourpre 
du  soleil  couchant,  elle  aligne  ses  blanches  maisons,  ses 
tours,  ses  remparts  sur  le  rivage,  et  ouvre  son  port  aux 
voyageurs  comme  un  ami  sa  porte  à un  ami  qu’il  attend. 
Déjà  les  habitants  accourent,  et,  avec  l’animation  italienne 
des  gestes  et  de  la  voix,  s’empressent  au-devant  du  bateau  ; 
tant  de  mouvement,  tant  de  vie,  feraient  croire  volontiers, 
ou  bien  que  l’on  est  exposé  à un  naufrage  au  port,  ou  que 
l’on  tombe  au  milieu  d’une  fête. 

Turba  gioconda 
Qu’urta  e ricresce 
Lungo  i tuoi  porlici 
Sulla  tua  sponda. 


Le  touriste  curieux  d’archéologie  se  hâte  de  visiter  la 
place  entourée  de  portiques , œuvre  des  Scaliger , la  tour 
Aponale,  l’église  paroissiale,  l’oratoire  de  Santa-Croce, 
ornés  de  bons  tableaux  ; la  citadelle , le  château  ou  Bas- 
tione,  bâti  sur  une  colline  et  à quelques  pas  de  la  porte  qui 
conduit  à Arco  ; la  chiesa  dell  ’Inviolata,  où  l’on  conserve 
de  bonnes  œuvres  du  vieux  Palma.  Mais  de  plus  vives  jouis- 
sances sont  réservées  au  savant,  au  simple  ami  de  la  nature, 
qui  visite  les  campagnes  environnantes,  couvertes  de  cultures 
variées  et  de  beaux  arbres,  ou  qui  explore  lemontBrione  et 
ses  rares  coquillages.  Cependant  l’ombre  et  le  silence  des- 
cendent peu  à peu  des  montagnes  sur  ce  vaste  bassin  d’azur. 

Queste  serene 
Sponde,  quesl’  ampio 
Bacino  azzuro. 

Les  doux  murmures  du  jour  s’apaisent,  des  lueurs  phos- 
phorescentes naissent  et  meurent  tour  à tour  sous  la 
brise  du  soir  qui  balance  légèrement  les  vagues;  les  rayons 
de  la  lune  tracent  sur  le  lac  de  longs  sentiers  d’argent,  que 
l’on  voit  se  dérouler  et  se  mouvoir  au  loin  vers  le  sud.  Des 


Vue  de  Riva , à l’extréniité  scptenirionale  du  lac  de  Garda.  — Dessin  de  Grandsire. 


fenêtres  de  l’hôtel  dont  l’eau  scintillante  baigne  la  muraille, 
le  voyageur  admire  quelques  instants  ce  spectacle  nouveau. 
Les  splendeurs  nocturnes  du  lac,  plus  encore  que  les  pompes 
éclatantes  du  jour,  l’étonnent,  l’émeuvent,  et  élèvent  son 

(')  « Vaillante  et  aimable  cité,  la  perle  du  lac,  fille  de  l’Italie  notre 
patrie  bien-aimée,  ornée  d’oliviers,  de  vignes  et  de  fleurs.  » Ces  vers  font 
le  début  d’un  petit  poëme  de  Prati,  intitulé  Rim  e Garda.  Les  beautés 
du  lac  ont  été  chantées  aussi  par  Giodoco,  moine  de  San-Zeno;  Spol- 
verini;  Arici  et  Bucellini,  de  Brescia;  Betteloni,  de  Vérone;  et  Pom- 
peati,  de  Trente. 

En  prose,  la  plus  belle  descriplion  du  lac  est  celle  de  Jacopo  Bon- 

paris.  — Typographie 


j âme  vers  l’infini.  A regret  il  cède  à la  fatigue  des  sens, 
et  se  détourne  lentement  pour  s’abandonner  au  sommeil  : 
peut-être  y retrouvera-t-il  l’image  éblouissante  de  cette 
journée  féerique,  rêve  doré  qu’il  emportera  dans  sa  patrie, 
et  qui  plus  d’une  fois  viendra  l’élever  sur  ses  ailes  au-dessus 
des  aridités  ordinatres  de  la  vie. 

fadio  dans  sa  lettre  à Plinio  Tomacello.  Le  meilleur  guide  pour  le 
voyage  sur  le  lac  est  le  Viacjrjio  da  Desenzuno  a Trento,  par  Ignazio 
Pueclier-Passavalli  (18ii).  On  lira  encore  avec  intérêt  le  Viaggio  al 
lago  di  Garda  de  Ciro  Pollini,  et  la  Deserhione  del  lago  di  Garda, 
par  Mk'’  Serafino  Volta. 

J.  flpsl,  rue  Poupée,  7 
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GÉRARD  DOV. 


Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 
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Galerie  de  Dresde.  — Gérard  Dov  peint  par  lui-même.  — Dessin  de  Clievigiiard. 


La  plupart  des  peintres  célèbres  ont  pris  plaisir  à faire  leur 
portrait,  et  en  transmettant  ainsi  leur  image  à la  postérité, 
ils  nous  ont  révélé  leur  caractère  mieux  peut-être  que  s’ils 
eussent  écrit  des  « mémoires  » de  leur  vie.  Nous  sommes  en 
effet  encore  plus  exposés  à nous  faire  illusion  lorsque  nous 
cherchons  à nous  étudier  en  nous-même  que  lorsque  nous 
nous  regardons  simplement  dans  un  miroir.  Raphaël,  en 
reflétant  sur  la  toile  sa  figure  et  son  attitude,  nous  peint  bien 
toute  sa  noblesse  d’expression;  Poussin,  son  génie  puissant; 

To.me  XXIY.  — Février  1856. 


Rubens,  son  allure  noble  et  liôre;  Rembrandt,  sa  scienee 
fougueuse;  et  Gérard  Dov,  son  élégante  et  scrupuleuse  déli- 
catesse. Regardez  le  portrait  conservé  à la  galerie  de  Dresde  : 
à cette  attitude,  à cette  application,  à cette  physionomie  line,  à 
cet  œil  vif  et  scrutateur,  on  reconnaît  un  homme  qui  ne  quitte 
son  œuvre  qu’après  l’avoir  gardée  longtemps  dans  son  ate- 
lier, qu’aprés  l’avoir  examinée  la  loupe  en  main  pour  s’as- 
surer s’il  n’y  a pas  omis  quelque  détail  et  s’il  l’a  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection  qu’il  lui  soit  donné  d’atteindre. 
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Le  Musée  du  Louvre  possède  un  autre  portrait  de  Gérard 
Dov  : « I!  est  placé,  ditM.  Villot,  dans  l’embrasure  d’une 
fenêtre,  vu  presque  de  face,  coiffé  d’une  toque,  vêtu 
d’une  robe  fourrée;  son  bras  droit  repose  sur  le  bord 
de  la  fenêtre,  et  sa  main  droite  ‘retombe  en  dehors;  dans 
le  fond  de  l’appartement , qui  est  voûté , on  voit  un  che- 
valet. » 

M.  ’Viardot  parle  en  ces  termes  des  œuvres  de  Gérard 
Dov  qui  sont  à Dresde  (‘):  « Gérard  Dov,  auquel  ap- 

partient par  tous  les  droits  le  premier  rang  (parmi  les  élèves 
de  Rembrandt),  n’a  pas  moins  de  seize  cadres,  quelques- 
uns  sous  verre,  tous  précieux,  tous  dignes  d’une  visite 
attentive.  Le  titre  en  est  souvent  impossible  à trouver,  la 
description  en  serait  trop  longue  à faire  ; je  me  bornerai 
donc  à la  mention  rapide  des  plus  excellents,  des  plus  pro- 
digieux. D’abord  son  portrait,  répété  deux  fois,  comme 
pour  montrer  ses  deux  occupations  les  plus  familières  : 
dans  l’un,  Gérard  Dov  joue  du  violon;  dans  l’autre,  il 
dessine  sur  son  cahier  (c’est  de  ce  second  portrait  que  nous 
donnons  la  gravure)  ; puis  Je  Maître  d'écriture  taillant  une 
plume  qu’il  regarde  par  dessous  ses  lunettes;  V Arracheur 
de  'dents,  tenant  d’une  main  sa  victime,  et  montrant  de 
l’autre  le  glorieux  trophée  de  son  habileté;  une  Vieille 
femme  dévidant  du  fd  à la  lueur  de  sa  lampe;  une  Jeune 
fille  endormie  à côté  de  son  rouet,  et  qu’un  jeune  homme 
éveille,  en  approchant  une  chandelle  de  ses  yeux;  un  Er- 
mite en  prières;  une  Jeune  fille  dans  une  cave,  à genoux 
devant  un  tonneau,  écoutant,  le  verre  à la  main,  les  avis 
d’un  jeune  homme  qui  lui  recommande  la  sobriété;  enlin 
une  Jeime  fille  se  penchant  avec  sa  lumière  hors  d’une 
fenêtre  entr’ouverte,  et  cueillant  du  raisin.  Pour  la  grâce, 
l’harmonie,  l’attrait,  le  fini  merveilleux,  jamais  Gérard 
Dov  n’a  surpassé  ce  dernier  tableau,  l’iin  des  plus  ravis- 
sants bijoux  de  son  écrin.  « 

Outre  les  trois  portraits  de  Gérard  Dov,  peints  par  lui- 
même,  et  que  nous  venons  d’indiquer,  il  en  existe  encore  un 
autre  dans  la  collection  des  Offices,  à Florence.  Ce  dernier 
est  bien  d’accord  avec  celui  que  nous  reproduisons  et  avec 
celui  du  Musée  du  Louvre  ; mais  Gérard  Dov  y est  plus 
âgé  que  sur  notre  gravure  et  plus  jeune  que  sur  la  toile 
du  Louvre;  il  s’est  représenté,  dans  le  portrait  de  Flo- 
rence, appuyé  sur  une  balustrade,  la  main  droite  posée 
sur  une  tête  de  mort,  et  faisant  un  geste  de  la  gauche. 

La  l)iographie  de  Gérard  Dov  est  bien  connue  ; à celle 
que  nous  avons  donnée  dans  notre  .tome  VU  (1839, 
p.  313),  nou.s  avons  seulement  à faire  deux  corrections  que 
l’on  doit  à des  travaux  récents  : « La  plupart  des  biogra- 
phes, dit  M.  Villot,  ont  écrit  Dow  ou  Douw,  mais  c’est 
à tort,  car  cet  artiste  signait  presque  toujours  G.  Dov, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  tableaux  du  Louvre,  et 
quelquefois  G.  Dou.  Les  écrivains  ont  tous  également 
commis  une  erreur  en  fixant  la  naissance  de  G.  Dov  au 
7avriH613;  caria  signature  authentique  apposée  sur  le 
tableau  de /«  lujdropicjiie , son  chef-d’œuvre,  et 

ainsi  conçue  : 1603.  G.  Dov  mit  65  jaer  (1063.  G.  Dov, 
âgé  de  65  ans),  fait  remonter  forcément  sa  naissance 
à 1598.  » 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN  C^). 

Je  suis  arrivé  à l’âge  où  les  souvenirs  des  jeunes  années 
ont  plus  de  charmes  pour  nous  que  tous  les  plaisirs,  et  je 
voudrais  retracer  quelques  scènes  de  ma  vie  passée.  Ce 

(')  Les  Musées  d' Allemagne  et  de  Russie,  par  Louis  Viardot; 
l’.iris,  18ii,  p.  aOO. 

(’)  Suuvoiiii's  vrais  d’iin  de  nos  rollaboratours,  rpie  plus  d’un  de  nos 
lecteurs  ne  lardera  pas  à reconnaître, 


travail  me  sourit;  il  me  semble  que  je  vais  recommencer 
ma  jeunesse. 

Dans  le  beau  pays  de  ma  naissance,  nous  avions  les  vues 
du  matin  et  les  vues  du  soir.  Le  matin , le  soleil , en  se 
levant  derrière  les  Alpes , projetait  ses  rayons  sur  de  vastes 
campagnes  qui  se  terminaient  par  des  collines  lointaines. 
Quand  je  contemplais  cette  belle  contrée,  où  tout  semblait 
s’éveiller  pour  le  bonheur,  je  me  disais  : « J’irai  parcourir 
ces  villages , ces  forêts , ces  coteaux  et  ces  plaines  ; je 
marcherai  devant  moi  tant  que  je  trouverai  de  l’espace  ; je 
saurai  où  finit  le  monde. ..  » Je  formais  cent  projets  dont  je 
n’ai  pas  accompli  la  plus  faible  partie  : voilà  comme  la  vie 
se  présente  à quatorze  ans. 

Mais  nous  avions  aussi  les  vues  du  soir.  Le  soleil,  à son 
déclin,  illuminait  des  rivages,  des  vallons,  des  montagnes, 
quelques  bois , quelques  hameaux  : brillant  et  doux  spec- 
tacle qui  provoquait  au  recueillement.  Peu  à peu  l’ombre 
succédait  à la  lumière;  je  sentais,  comme  la  nature,  la 
fatigue  du  jour;  le  besoin  du  repos  m’invitait  au  sommeil  ; 
mais,  avant  de  m’y  abandonner,  j’adressais  un  adieu  à ce 
paysage  bien  connu. 

C’est  ce  que  je  veux  faire  aujourd’hui  : avant  d’entrer 
dans  l’éternel  repos,  je  veux  passer  en  revue  mes  plus 
anciens  souvenirs. 

En  goûtant  ce  plaisir,  peut-être  aurai-je  le  bonheur 
d’intéresser  quelques  âmes;  elles  trouveront  peut-être  que 
je  fais  souvent  leur  histoire  en  racontant  la  mienne,  et  qu’en 
retraçant  avec  sincérité  ce  que  j’éprouvai  dans  telle  ou  telle 
circonstance,  j’ai  parlé  pour  elles  autant  que  pour  moi. 
De  bons  parents , une  enfance  obscure  et  paisible  , sont 
heureusement  des  biens  assez  communs.  Des  jeux  tels 
que  furent  souvent  les  vôtres,  quelques  incidents,  presque 
toujours  futiles , auxquels  l’heureuse  disposition  d’esprit 
particulière  aux  enfants  me  faisait  trouver  un  intérêt  ex- 
traordinaire : voilà  ce  que  je  rencontrerai  sur  mon  chemin, 
et  c’est  ce  qui  me  fait  espérer  un  accueil  favorable". 

Je  regarde  pourtant  comme  un  précieux  privilège  le 
bonheur  que  j’ai  eu  de  passer  à la  campagne  mes  premières 
années , et  j’entrevois  dans  cette  heureuse  circonstance 
l’espèce  d’intérêt  que  pourront  présenter  mes  souvenirs 
aux  personnes  qui  n’ont  pas  eu  le  même  avantage , et  qui 
le  regrettent.  Nous  ne  voulons  pas  médire  des  villes  ; 
elles  sont,  dans  les  vues  de  la  Providence,  le  moyen  d’ac- 
complir les  plus  grandes  choses  peut-être  qu’elle  attendait 
de  nous  ; mais,  quelle  que  soit  pour  les  hommes  la  valeur 
des  villes,  elles  sont  tristes  et  funestes  pour  les  enfants. 
Riches  ou  pauvres , ils  sont  plus  ou  moins  esclaves  dans 
ces  vastes  agglomérations  d’habitations  humaines,  et  sou- 
vent leur  culture  morale  n’y  souffre  pas  moins  que  leur 
santé. 

Un  enfant  à la  campagne  est  à la  source  de  tous  les 
plaisirs  qui  conviennent  le  mieux  à son  âge,  de  toutes  les 
connaissances  les  plus  propres  à développer  sa  raison  et 
son  cœur.  Je  ne  me  fais  pas  d’illusion  sur  le  peu  que  je 
vaux  ; mais,  si  j’ai  conservé  jusque  dans  l’âge  mûr  le  goût 
de  la  simplicité,  si  je  sais  vivre  content  de  peu , si  le  souffle 
de  l’impiété  n’a  pas  éteint  chez  moi  les  croyances  reli- 
gienses  , je  le  dois  en  grande  partie  à l’influence  durable 
de  ces  premières  années,  que  j’ai  passées,  dans  le  sein  do 
la  famille,  en  présence  des  merveilles  de  la  création. 

On  donnait  le  nom  de  village  aux  cinquante  ou  soixante 
maisons  éparses  au  nombre  desquelles  se  trouvait  la  nôtre; 
mais  ces  habitations  foraines  étaient  dispersées  sur  le  pen- 
chant d’une  vaste  colline,  et  notre  maison  se  trouvait  même 
une  des  plus  écartées.  Toutes  les  terres  qui  l’environnaient 
à quelques  centaines  de  pas  étaient  à nous;  elles  se  com- 
posaient de  prés,  de  champs,  de  vignes  et  de  bois.  De  belles 
eaux  avec  de  riches  ombrages , une  exposition  ravissante, 
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faisaient  de  celte  exploitation  rurale  une  véritable  campagne 
de  plaisance. 

Je  ne  vis  jamais  parla  suite  une  de  ces  villas  somptueuses, 
tristement  emprisonnées  dans  de  hautes  murailles , avec 
leurs  allées  droites  et  sablées , leurs  pièces  d eaux  dor- 
mantes , leurs  boulingrins  soigneusement  roulés , sans  me 
rappeler  avec  regret  les  champs  paternels,  où  1 agriculture 
embellissait  le  paysage , où  quelques  haies  irrégulières  et 
librement  échappées  marquaient  à peine  les  limites  des 
propriétés , où  la  nature  enfin  se  montrait  indépendante 
et  naïve  au  milieu  des  travaux  de  l’homme , et  partageait 
du  moins  avec  lui  l’empire  des  champs. 

PREMIERS  SOUVENIRS. 

Il  est  à regretter  que  le  plus  souvent  nous  nous  avisions 
trop  tard  de  chercher  dans  notre  mémoire  nos  plus  anciens 
souvenirs  pour  les  fixer  d’une  manière  durable.  L’enfance 
n’est  occupée  que  du  présent;  la  jeunesse  regarde  l’avenir  : 
quand  nous  tournons  les  yeux  avec  mélancolie  vers  les 
jours  écoulés,  le  temps  en  a presque  effacé  la  trace,  et  nous 
perdons  ainsi  de  précieuses  jouissances  pour  la  plus  longue 
part  de  notre  vie  ; car  le  moment  vient  vite  où  nous  pré- 
férons nos  souvenirs  à nos  espérances. 

11  serait  d’ailleurs  intéressant  de  noter  les  faits  et  les 
choses  qui  fixèrent  d’abord  notre  attention  et  laissèrent 
dans  notre  âme  une  empreinte.  Nous  pourrions  ainsi  ex- 
pliquer bien  des  vocations  dont  nous  n’avons  pas  le  secret  ; 
le  souvenir  s’est  effacé,  mais  l’influence  est  restée. 

11  me  semble  que  j’ai  tardé  moins  qu’un  autre  à recher- 
cher ces  premiers  vestiges  de  mon  expérience , ces  nais- 
santes lueurs  de  ma  vie  intellectuelle,  et,  plus  tard , j’ai 
fixé  approximativement  la  date  de  ces  souvenirs  lointains. 
Je  n’avais  pas  deux  ans,  par  exemple,  lorsqu’un  grand 
escogriffe  du  voisinage  se  montra  chez  nous  dans  un  cos- 
tume bien  fait  pour  effrayer  un  enfant.  C’était  un  sapeur 
allant  à la  revue  ; apparition  unique  dans  notre  maison.  Je 
ne  sais  ce  que  cet  homme  y venait  faire. 

Je  fus  saisi  d’effroi  ; on  essaya  de  me  faire  admirer  la 
hache  polie  et  luisante  , le  beau  plumet  rouge  ; le  sapeur 
ôta  son  bonnet  à poil , comme  Hector  son  casque  devant 
le  petit  Astyanax  : tout  cela  fut  inutile  ; je  voyais  toujours 
celte  barbe  noire,  et  depuis  je  ne  cessai  plus  , dit-on,  d’en 
parler  avec  horreur. 

Un  an  plus  lard , j’amusai  bien  mes  parents  lor.sque, 
voyant  un  bouc  pour  la  première  fois,  je  m’écriai,  en  fuyant 
à toutes  jambes  : « Sapeur  ! sapeur  ! « 

Voilà , je  pense,  comment  il  s’est  fait  que  les  visages 
barbus  m’ont  toujours  causé  une  invincible  répugnance,  et 
voilà  pourquoi,  depuis  dix-neuf  ans  à cinquante,  je  n’ai  pas 
manqué  un  seul  jour,  à moins  de  nécessité  absolue,  de  me 
fiiire  la  barbe,  sans  tolérer  la  moindre  moustache  ni  meme 
quelques  brins  de  favoris. 

J’avais  à peine  deux  ans  quand  je  perdis  mon  aïeul 
paternel;  il  mourut  de  mort  subite,  et,  jusqu’à  la  fin,  tout 
vieux  qu’il  était,  il  montait  encore  sur  les  arbres.  Un  jour 
(c’était,  m’a-t-on  dit,  la  veille  de  sa  mort) , je  le  vois  sur  un 
cerisier.  11  y était  monté,  je  suppose,  à l’aide  d’une  échelle  ; 
mais  l’échelle  n’est  plus  dans  mes  souvenirs  ; je  ne  vois  plus 
que  mon  aïeul , homme  de  grande  taille,  aux  cheveux  rares 
et  flottants , debout  sur  un  rameau  (jui  me  semblait  tou- 
cher le  ciel  ; il  tient  d’une  main  une  branche,  et  de  l’autre 
il  cueille  des  cerises,  qu’il  jette  à poignées  dans  ma  robe, 
que  j’ctale  devant  lui.  Je  vois  ce  grand  corps  penché  vers 
moi , celte  figure  pâle  et  ridée , ce  regard  , ce  sourire  ; et 
sans  doute  je  devrais  me  rappeler  quelques  paroles  que  le 
bon  vieillard  m’adressait;  mais  les  paroles  se  sont  envo- 
lées ; l’image  vénérable  me  reste  seule,  et  je  ne  la  vois  qu’à 
cet  unique  moment,  là-haut  sur  le  cerisier. 


Les  cerisiers  sont  d’une  beauté  remarquable  dans  mon 
pays  ; mais  les  poiriers  et  les  pommiers  sont  plus  beaux  en- 
core; cependant  le  cerisier  eut  toujours  pour  moi  un  attrait 
particulier , et  ce  n’est  pas  au  moment  de  la  floraison  qu’il 
me  charme  le  plus  ; c’est  lorsque  ses  fruits  rougissants 
brillent  parmi  son  feuillage  lustré.  Alors,  si  j’aperçois  sur 
les  branches  quelque  vieux  campagnard , et , dessous , des 
enfants  levant  la  tète  et  tendant  les  mains  vers  le  vieillard, 
je  retourne  à l’aurore  de  ma  vie;  je  retrouve  mon  aïeul 
cueillant,  pour  la  dernière  fois,  des  fruits  de  son  verger, 
et  les  jetant  à son  petit-fils. 

Je  dis  un  jour  à ma  mère  : « Où  donc  ai-je  vu  autrefois 
une  petite  rivière  limpide,  coulant  sur  la  lisière  d’un  bois, 
le  long  d’une  prairie?  On  suit  un  sentier  qui  côtoie  la  ri- 
vière , et  l’on  arrive  à un  pont  formé  d’une  seule  pièce  , 
d’un  rocher;  un  arbre,  courbé  d’un  bord  jusqu’à  l’autre, 
forme  la  barrière.  Je  suis  assis  prés  du  pont,  et  je  vois 
dans  l’eau  de  petits  poissons  groupés  ensemble , allant  et 
venant  sans  cesse,  comme  s’ils  étaient  enchantés,  ou  comme 
une  nuée  de  moucherons  flottant  au  sommet  d’un  arbre  ; 
je  tends  les  mains  pour  les  saisir;  ils  s’éloignent,  ils  re- 
viennent encore.  Tu  étais  là,  je  suppose,  et  tu  m’empêchas 
de  sauter  dans  l’eau  à la  poursuite  de  ces  merveilleux  petits 
êtres  ? >1 

Ma  mère  me  nomma  cette  rivière , et  elle  ajouta  : « Tu 
n’as  pu  la  voir  qu’une  fois  à la  place  que  tu  dis  ; c’était 
en  1803  ; tu  avais  alors  prés  de  trois  ans;  j’eus  beaucoup 
de  peine  à te  faire  quitter  le  bord , et  dès  lors,  chaque  fois 
que  tu  voyais  une  eau  courante,  tu  ne  manquais  pas  de 
crier  : « Poissons,  poissons  ! » 

Or,  il  faut  que  je  l’avoue,  pendant  toute  ma  première 
jeunesse,  c’est-à-dire  aussi  longtemps  que  j’ai  joui  de  quel- 
que liberté,  la  pêche  fut  ma  récréation  favorite  ; la  pêche 
à la  ligne,  s’entend  ! la  seule  qui  permette  les  longues  rê- 
veries et  qui  offre  aux  amateurs  ce  loisir  occupé  dont  st 
moquent  les  profanes , parce  qu’ils  n’en  sauraient  com- 
prendre le  délicieux  attrait. 

On  avait  alors  dans  nos  campagnes  un  usage  dont  je 
n’ai  pas  vu  de  traces  dans  la  suite,  et  tant  mieux  pour  les 
enfants  ! C’était  dans  la  belle  saison  ; les  jeunes  gens  se 
travestissaient  d’une  façon  burlesque,  se  masquaient  et 
portaient  des  instruments  bruyants  de  toute  sorte  : pôles 
et  chaudrons  , arrosoirs,  dont  ils  faisaient  des  cornets,  et 
principalement  des  cloches  de  vaches  ; il  y en  avait  d’é- 
normes, au  son  hio-ubre  et  sourd.  Un  chef,  nommé  le 
Moimi , conduisait  la  bande  ; il  était  couvert  d’oripeaux , 
portait  un  immense  bonnet  pointu  et  un  long  bâton  doré 
avec  divers  insignes. 

Ces  masques  parcouraient  le  pays  par  bandes,  et  allaient 
de  porte  en  porte  demander  du  vin  et  des  provisions.  Une 
de  ces  mascarades  se  présente  un  jour  chez  nous  inopiné- 
ment. Je  jouais  seul  dans  la  cour  : à cette  vue,  je  m’enfuis 
en  poussant  des  cris  d’épouvante. 

J’entends  encore  les  grelots,  les  cloches,  les  cors  , les 
chaudières,  et  parmi  tout  cela  d’affreux  violons  ; c’était  le 
plus  effroyable  charivari. 

Il  fallut  m’emporter  bien  loin  : je  ne  sais  comment  cela 
finit,  mais  il  m’est  resté  de  cette  scène  une  horreur 
profonde  des  masques , des  parades  et  de  toute  musique 
bruyante,  même  de  celle  qu’on  admire  dans  les  concerts 
monstres,  et  à certains  opéras. 

Où  êtes-vous,  petit  ange  à la  blonde  chevelure,  qui  vîntes 
en  ce  lemps-là,  je  ne  sais  d’où,  et  qui,  un  jour  que  le  so- 
leil brillait  dans  le  jardin  sur  les  gouttes  de  rosée,  alliez 
courant  le  long  de  la  plate-bande  aux  fraises?  Je  courais 
après  vous;  je  cueillais  des  fraises,  que  vos  lèvres  prenaient 
de  ma  main.  Je  vois  aussi  vos  yeux  briller;  je  vois  votre 
soui'ire  plus  distinctement  que  celui  de  mon  aïeul;  et  même 
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le  soii  de  votre  voix  est  resté  dans  mon  oreille;  « Bon,  bon, 
Valentin  ! » disiez-vous  en  mangeant  mes  fraises  ; car  il  pa- 
raît que  vous  saviez  mon  nom,  et  moi  je  n’ai  jamais  su  le 
vôtre  ; je  n’ai  jamais  pu  découvrir  votre  demeure,  ni  ce  que 
vous  étiez  devenue. 

On  me  dit  plus  tard  qu’on  voyait  assez  souvent  les  bonnes 
du  voisinage  promener  les  enfants  dans  notre  campagne  et 
même  5ans  notre  jardin,  mais  qu’on  ne  savait  absolument 
rien  de  cette  rencontre,  la  première  qui  me  laissa  dès  lors 
un  regret.  Les  jours  suivants  je  retournai  le  long  de  la 
plate-bande;  je  cueillais  des  fraises,  et  je  cherchais  des 
yeux  la  petite  inconnue  pour  les  lui  donner. 

Il  y avait  dans  notre  cour  une  fontaine  : l’eau  qui  s’échap- 
pait du  bassin  courait  en  bondissant  jusqu’au  verger.  C’est 
sur  ce  fleuve  que  je  fis  mes  premières  expériences  nau- 
tiques ; on  ne  pouvait  me  séparer  de  cette  eau,  où  je  faisais 
flotter  des  écales  de  marrons  et  des  coquilles  de  noix.  Un 


jour , de  navigateur  je  devins  meunier.  Notre  Ferdinand 
m’avait  fabriqué  une  roue,  qu’il  soumit  à l’action  du  cou- 
rant. Quel  étonnement,  quelle  joie,  quand  je  la  vis  tourner 
sur  son  axe!  Bien  plus,  une  cheville,  adaptée  à l’arbre  de 
la  roue,  fit  mouvoir  un  levier,  et  j’eus  un  martinet.  J’expo- 
sais à son  action  une  plume,  une  feuille,  une  fleur,  et 
j’admirais  la  force  de  la  machine.  Nul  ne  venait  plus  au 
logis  sans  devoir  une  visite  au  martinet. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


ARCHÉOLOGIE  SLAVE. 

Cette  pierre,  d’une  substance  molle,  en  forme  d’œuf, 
sculptée  grossièrement,  est  citée  par  les  archéologues  po- 
lonais sous  le  nom  de  pierre  de  Lublin.  Elle  représente, 
suivant  toute  apparence,  un  des  personnages  de  l’ancienne 


Pierre  sculptée  représentant  une  ancienne  divinité  slave.  — La  première  ligure  est  le  dessin  de  la  dimension  exacte  de  la  pierre, 
par  Boleslas  Podczaszynski.  La  seconde  figure  présente  le  développement  de  la  pierre. 


mythologie  slave.  Pendant  longtemps  elle  a été  en  posses- 
sion de  M.  Lucas  Golembiowski,  demeurant  dans  le  pala- 
tinat  de  Lublin  en  Pologne;  maintenant  elle  appartient  à 
M. Ignace-Joseph  Kraszewski,  à Hubin  en  Ukraine. 


COMPENSATIONS  PROVIDENTIELLES. 

Extrait  du  Journal  de  Marguerite  Fuller-Ossoli  ('). 

LE  YUCCA  FILAMENTOSA. 

jO  octobre  1840. — X...  est  venu:  ordinairement  je  sors 
quand  il  entre;  son  excessive  excitation  me  rend  nerveuse, 
et  son  amour  des  détails  me  fatigue.  Mais  ce  soir  j’étais  trop 
lasse  pour  faire  quoi  que  ce  soit,  et  je  ne  voulais  pas  laisser 
ma  mère  seule;  je  suis  donc  restée  sur  le  sofa,  tandis  qu’elle 
(*)  Voy.  les  Tables  du  volume  précédent. 


causait  avec  lui.  Mon  esprit  errait  souvent,  mais  de  temps 
à autre  il  revenait  à la  conversation , et  à mesure  que  j’é- 
coutais, j’étais  frappée  d ’admiration  pour  les  compensations 
providentielles.  Voilà  un  homme  isolé  de  sa  race  plus  que 
personne  au  monde,  d’un  caractère  ambitieux,  sans  un  objet 
auquel  rattacher  de  tendres  affections  , sans  amour,  sans 
ami.  Je  ne  crois  pas  qu’un  seul  être  humain,  sa  vieille  mère 
exceptée,  s’intéresse  à lui  autant  que  nous;  peu  l’estiment 
aussi  haut.  La  maladie  qui , aux  yeux  des  hommes , en  a 
fait  un  être  foudroyé,  flétri,  l’a  repoussé  vers  la  nature, 
et  elle  ne  lui  a pas  refusé  sa  sympathie.  J’étais  surprise  de 
la  finesse  de  ses  observations  sur  les  animaux,  ses  favoris. 
11  a élevé  son  intimité  avec  eux  à un  degré  de  perfection 
que  nous  atteignons  rarement  avec  nos  semblables.  Il  n’y 
a point  de  malentendu  entre  lui,  ses  chiens  et^ges  oiseaux; 
et  quelle  délicatesse  de  perceptions  n’y  a-t-il  pas  gagnée! 

Et  les  fleurs  donc!  j’avais  plaisir  à l’entendre;  il  dépei- 
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gnait  toutes  leurs  gracieuses  allures  en  amant,  non  en 
botaniste.  Son  entrevue  avec  le  magnolia  du  lac  Pontchar- 
train  était  des  plus  romantiques,  et  ce  qu’il  a dit  du  yucca 
m’a  semblé  si  joli  que  je  veux  l’écrire  : « J’avais,  disait-il, 
conservé  pendant  six  ou  sept  ans  deux  Yucca  fihrnentosa, 
sans  qu’ils  eussent  jamais  fleuri.  Je  ne  connaissais  pas  les 
fleurs  de  cette  plante,  et  n’avais  nulle  idée  des  sensations 


qu’elles  éveillent.  Au  mois  de  juin  dernier,  je  découvris 
un  bouton  sur  celle  qui  était  le  mieux  exposée.  Une  ou 
deux  semaines  après,  la  seconde,  plus  à l’ombre,  se  mit 
aussi  à boutonner.  Je  pensai  que  je  pourrais  les  étudier 
et  suivre  leur  floraison  l’une  après  l’autre  ; mais  non  ! celle 
qui  était  la  plus  favorisée  attendit  sa  compagne , et  toutes 
deux  s’épanouirent  ensemble,  juste  à l’époque  de  la  pleine 


Yucca  ülamenlosa.  — Yucca  aloifolia.  — Yucca  gloriosa.  — Dessin  d'après  nature  par  Freeman. 


lune.  Celte  coïncidence  me  frappa  d’abord  comme  bizarre  ; 
mais  dès  que  je  vis  la  fleur  au  clair  de  lune,  je  compris. 
Cette  plante  est  créée  pour  la  lune , comme  l’héliotrope 
pour  le  soleil.  Elle  se  refuse  à toute  autre  influence,  et  ne 
déploie  sa  beauté  à nulle  autre  lumière.  La  première  nuit 
que  je  la  vis  en  fleur,  je  ressentis  une  joie  particulière,  je 


puis  même  dire  un  ravissement.  Une  foule  de  fleurs  blan- 
ches sont  beaucoup  plus  belles  au  grand  jour.  Le  lis, 
par  exemple  , avec  ses  pétales  épais  et  fermes,  d’un  blanc 
mat , a besoin  de  la  grande  lumière  pour  se  manifester 
dans  tout  son  éclat  ; mais  les  pétales  transparents  du  yucca, 
d’un  blanc  verdâtre,  qui  le  jour  paraissent  ternes,  se  fon- 
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dent  süus  le  regard  de  la  lune  en  un  argent  lumineux.  Et 
non-seulement  la  plante  ne  revêt  pas  de  jour  sa  véritable 
teinte,  mais  la  fleur  qui,  comme  toutes  les  fleurs  en  cloche, 
ne  peut  se  refermer  tout  à fait  une  fois  qu’elle  s’est  ouverte, 
se  contracte,  se  resserre  à midi , penche  ses  petits  fleu- 
rons, et  sa  haute  tige  ne  semble  se  dresser  que  pour  trahir 
une  mesquine  insignifiance.  Les  feuilles  aussi,  qui,  de  nuit, 
s’élancent  d’un  seul  jet,  et  s’écartent,  comme  le  palmier, 
en  éventail  pour  faire  place  à la  tige,  paraissent  de  jour 
languissantes  et  incomplètes.  Les  bords  en  sont  déchirés, 
inégaux,  comme  si  la  nature,  impatiente  de  passer  à une 
tâche  plus  agréable,  n’y  eût  pas  mis  la  dernière  main.  Le 
jour  qui  suivit  la  nuit  où  j’avais  trouvé  mes  yuccas  si  beaux, 
je  ne  pouvais  concevoir  ma  méprise.  Mais  le  second  soir, 
je  retournai  au  jardin.  Là,  sous  le  plus  suave  clair  de 
lune,  s’épanouissaient  mes  chères  fleurs  plus  éclatantes  que 
jamais.  La  tige  perçait  l’air  comme  une  flèche  , toutes  les 
clochettes  se  groupaient  autour  d’elle  dans  l’ordre  le  plus 
gracieux , avec  des  pétales  plus  transparents  que  le  cristal, 
et  d’une  lumière  plus  douce  que  le  diamant;  les  contours 
en  étaient  nettement  dessinés  ; on  les  eût  cru  modelés  par 
les  rayons  mêmes  de  la  lune.  Les  feuilles,  qui,  de  jour, 
m’avaient  paru  déchiquetées,  semblaient  maintenant  bor- 
dées de  la  plus  fine  frange  des  fils  de  la  Vierge,  et  la  plante 
pouvait  revendiquer  avec  orgueil  son  épithète  distinctive 
de  filamenlosa.  Je  la  contemplai  jusqu’à  ce  que  mon  émo- 
tion devint  si  forte  que  j’aspirais  à la  faire  partager.  Une 
pensée  me  vint  alors  à l’esprit,  c’est  que  celte  fleur  de  la 
lune  était  le  plus  parfait  symbole  de  la  beauté,  de'la  pureté 
féminine. 

«J’ai  eu  depuis  de  fréquentes  occasions  d’étudier  le 
yucca , et  de  vérifier  par  l’observation  ce  qui  m’avait  été 
si  poétiquement  révélé  : c’est  que  cette  plante  ne  fleurit 
qu’à  l’époque  de  la  pleine  lune,  et  qu’il  lui  plaît  cacher  ses 
charmes  à l’œil  brillant  du  jour  pour  ne  les  révéler  qu’à 
l’œil  divin. des  nuits.  » 

Nous  ajouterons  à cette  poétique  description  quelques 
détails  positifs  sur  les  différentes  espèces  de  yucca,  si  re- 
cherchées aujourd’hui  des  amateurs  d’horticulture,  et  qui 
rappellent  dans  les  jardins  la  riche  végétation  des  palmiers. 
Cette  plante  est  originaire  d’Amérique.  Le  Yucca  aloifolia 
s’emploie  à la  Jamaïque  comme  clôture;  il  multiplie  rapi- 
dement et  forme  d’excellentes  haies.  Ses  feuilles  renferment 
une  substance  spéciale  tout  organisée,  analogue  au  pa- 
pier, prenant  toutes  sortes  de  couleurs  avec  facilité , sur 
laquelle  on  peut  peindre  comme  sur  du  papier  Bristol  ou 
sur  de  la  porcelaine , et  pouvant  affecter  toute  espèce  de 
directions  sans  se  briser,  ni  les  perdre  par  l’inimidité.  Celle 
substance  est  très-propre  à faire  des  fleurs  artificielles , 
de  légers  ornements  de  toilette,  des  corbeilles,  des  paniers, 
des  vases,  et  môme  des  chapeaux. 

Le  Yucca  gluriosa  possède  les  mêmes  propriétés.  Pour 
obtenir  cette  espèce  de  papier,  il  n’est  besoin  d’aucune 
l)i'éparalion.  On  coupe  la  feuille  le  long  de  sa  nervure  du 
milieu , puis  on  sépare  avec  les  doigts  la  pellicule  qui  se 
trouve  à la  surface. 

Les  objets  préparés  avec  celte  matière  papyracée  sont 
légers,  élégants  et  durables. 

Il  est  à désirer  que  la  culture  du  yucca  se  propage  en 
Erance.  Cette  plante  s’acclimate  aisément.  Un  magnifuiue 
Yucca  filamenlosa,  à la  tige  vigoureuse,  couvert  de  fleurs 
d’un  blanc  verdâtre,  ornait  cet  été  le  beau  parc  de  M.  Pes- 
catori,  à la  Celle  Saint-Cloud. 

Pour  mulli|dier  les  yuccas,  il  suflit  de  jeter  une  lige 
lie  cet  arbuste  sur  un  fumier  ou  sur  des  tas  de  térreau, 
de  l’y  enfouir  légèrement,  puis  d’attendre.  Cette  tige  se 
couvre  de  rejetons  (luc  l’on  détache  de  .l’écorcc  et  (pie 
l’on  plante.  On  obtient  ainsi  sans  peine  et  sans  frais  ce 


que  de  longs  travaux  de  jardinage  n’avaient  pu  toujours 
accomplir. 


. LES  TACHES  DU  SOLEIL. 

Tout  a ses  taches  dans  ce  monde,  même  le  soleil.  Seule- 
ment la  facede  ce  roi  du  ciel  est  tellement  éblouissante,  qu’à 
moins  que  nous  n’y  regardions  avec  attention,  elle  ne  nous 
semble  que  pure  lumière.  On  ne  peut  donc  pas,  ainsi  que 
pour  la  lune , distinguer  à l’œil  nu  les  particularités  que 
présente  l’astre  , et  d’autant  moins  que  les  macules  dont 
il  est  parsemé  sont  incomparablement  moins  nombreuses 
et  moins  grandes  que  celles  qui  caractérisent  le  disque 
lunaire.  Mais  à l’aide  d’un  télescope  ordinaire  muni  d’un 
verre  coloré,  on  les  découvre  sans  peine , à moins  qu’elles 
ne  soient  de  très-petites  dimensions  ; et  souvent  même 
elles  sont  tellement  apparentes  qu’en  faisant  tomber  l’image 
du  soleil  sur  une  feuille  de  papier,  à travers  un  trou  percé 
dans  un  volet,  on  réussit  fort  bien  à les  apercevoir. 

Ces  taches  ne  sont  pas  indifféremment  distribuées,  comme 
celles  de  la  lune,  dans  toute  l’étendue  du  disque.  Elles 
sont  toujours  comprises  dans  deux  zones  spéciales  qui, 
sur  la  sphère  du  soleil , représentent  à peu  prés  l’équiva- 
lent de  nos  deux  zones  tropicales.  Comme  le  soleil  tourne 
sur  son  axe,  ainsi  que  les  astronomes  l’ont  justement  re- 
connu à l’aide  de  ces  taches,  on  les  voit  paraître  sur  l’un  des 
bords  de  la  zone,  avancer  lentement  vers  le  centre,  le  dé- 
passer, puis,  après  un  laps  de  temps  d’environ  douze  jours 
et  demi,  disparaître  par  le  bord  opposé  à celui  où  elles 
s’étaient  d’abord  montrées. 

La  figure  ci-jointe  représente  une  disposition  du  disque 
solaire  qui  a^  mérité  de  se  graver  dans  les  annales  de  la 
science , en  raison  de  la  multitude  et  de  l’importance  des 
taches  qui  s’y  observent.  C’est  l’état  dans  lequel  s’offrit 


Imago  (lu  dis(juc  sulairo  cl  de  ses  taclies  dans  les  premiers  jours  de  1837. 


le  soleil  au  commencement  de  1837.  On  y voyait  à la  fois 
jusqu’à  vingt-sept  taches,  ([uelques-unes  d'un  diamètre 
très-sensible , môme  relativeirfÇnt  au  diamètre  de  l’astre , 
à l’égard  duquel,,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  celui  de  la  terre 
est  à peu  près  dans  la  même  mesure  que  la  taille  d’un  homme 
mise  en  comparaison  d’une  tour  de  cathédrale. 

Les  taches  sont  liées,  en  général,  par  un  caractère  com- 
mun très- digne  d’attention.  Ce  caractère  consiste  dans 
leur  division  en  deux  parties  distinctes  : en  premier  lieu , 
une  région  centrale  qui  est  le  fond  obscur  de  la  tache; 
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en  second  lien,  une  région  périphérique  , placée  autour  de 
la  première,  à peu  près  comme  une  frange,  et  qui,  sans 
être  aussi  lumineuse  que  le  disque  du  soleil,  est  cependant 
moins  obscure  que  la  région  centrale  : c’est  la  pénombre. 
11  est  très-remarquable  que  ces  deux  régions  ne  se  fondent 
jamais  l’une  dans  l’autre  ; il  n’y  a pas  un  passage  graduel 
de  ce  qui  est  tout  à fait  sombre  à ce  qui  ne  l’est  qu’à  demi  ; 
mais  on  reconnaît  distinctement  que  tel  point  appartient  à 
l’ombre,  et  tel  autre  à la  pénombre.  On  pourrait  cependant 
hésiter  si  l’on  ne  faisait  pas  usage  d’un  télescope  assez 
puissant,  car  la  ligne  de  séparation  n’est  pas  une  courbe 
uniforme,  mais  bien  une  courbe  excessivement  dentelée. 
Les  deux  régions  s’enchevêtrent  l’une  dans  l’autre  par  une 
multitude  de  filaments  qui  convergent,  en  général,  vers  le 
centre.  Aussi  les  astronomes  s’accordent-ils  à comparer 
les  taches  du  soleil  à un  œil , la  pupille  représentant  la 
région  obscure,  et  l’iris,  qui  offre  une  multitude  de  radia- 
tions obscures  qui  convergent  vers  la  pupille,  représentant 
la  pénombre.  Quelquefois,  surtout  lorsque  les  taches  sont 
dans  leur  période  d’évanouissement,  il  arrive  que  la  ré- 
gion obscure  s’efface,  recouverte  par  les  bords  et  les  ra- 
diations de  la  seconde  région  qui  se  rapprochent  ; mais  il 
est  excessivement  rare  que  la  région  obscure  se  montre 
seule,  la  seconde  paraissant  former  toujours  son  accom- 
pagnement naturel. 

La  région  obscure  est,  en  outre,  soumise  à une  dispa- 
rition périodique  qui  s’opère  toutes  les  fois  que  la  tache, 
dans  son  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  du  soleil , 
approche  du  bord  de  l’astre.  On  voit  alors  la  pénombre 
s’élargir  du  côté  qui  marche  en  avant,  se  rétrécir  de  l’autre, 
et  la  région  obscure  s’enfoncer  par  conséquent,  en  quelque 
sorte,  sous  la  surface  brillante  du  soleil.  Ce  phénomène  est 
constant,  et  se  produit  toujours  d’une  manière  régulière. 
C’est  en  l’étudiant  avec  soin  que  les  astronomes  sont  par- 
venus à déduire  des  taches  du  soleil  le  haut  enseignement 
qu’elles  présentent.  11  prouve,  en  effet,  que  les  taches  ne 
sont  autre  chose  que  des  trous  ou  des  déchirements  qui 
se  produisent  dans  l’enveloppe  lumineuse  de  cet  astre.  La 
région  obscure  est  le  corps  même  du  soleil  ; la  région 
semi  - obscure  e.st  l’atmosphère  qui  l’entoure  ; et  enfin  la 
suiface  lumineuse  est  une  couche  de  nuages  incandescents 
qii  existe  à la  limite  supérieure  de  cette  atmosphère. 
Quand  ces  nuages,  par  une  cause  quelconque,  viennent  à 
se  déchirer,  l’œil  perce  à travers  leurs  interstices  et  pénètre 
jusqu’au  glohe  solide.  De  là  les  variations  qui  s’observent 
dans  ces  espèces  de  cratères,  suivant  que  nous  les  voyons 
d’aplomb  on  obliquement.  Ces  variations  sont  tout  simple- 
ment les  mêmes  que  celles  d’un  vase  conique,  d’une  tasse, 
par  exemple,  que  nous  ferions  passer  de  droite  à gauche 
.^ons  nos  yeux  : d’abord  nous  ne  verrions  ni  le  fond  ni  les 
flancs  intérieurs  tournés  de  notre  côté;  puis  ce  fond,  dont 
nous  faisons  l’analogue  de  la  région  obscure,  se  décou- 
vrirait graduellement;  de  telle  sorte  que  la  coupe,  amenée 
en  face  de  nous,  nous  montrerait  ce  fond  placé  au  centre  et 
entouré  d’une  zone  périphérique  formée  par  les  flancs  de 
la  coupe;  et  enfin,  le  mouvement  de  transport  se  conti- 
nuant à notre  gauche,  les  mêmes  phénomènes,  comme 
à la  surface  du  soleil,  se  reproduiraient  en  sens  inverse. 

A contempler  sans  réflexion  les  taches  du  soleil  dans  un 
télescope,  on  pourrait  croire  qu’elles  sont  réellement  obs- 
cures, car  elles  paraissent  noires;  et  ainsi  l’on  en  vien- 
drait à penser  que  cet  astre,  qui  verse  à tous  les  autres  la 
lumière,  en  est  lui-même  dépourvu,  répandant  toute  sa  ri- 
chesse au  dehors  et  se  dépouillant  lui-même.  Mais  la  science 
n’autorise  nullement  une  telle  conclusion.  Les  lumières  les 
plus  vives  que  la  chimie  sache  produire,  la  lumière  élec- 
tiique  elle-même,  lorsqu’on  la  met  en  regard  de  la  lumière 
du  soleil,  faiWache  comme  le  ferait  un  corps  obscur.  Ainsi, 


lors  même  que  le  noyau  du  soleil  serait,  en  réalité,  aussi  bril- 
lant que  nos  plus  belles  flammes,  il  n’offrirait  pas  moins  à 
nos  yeux  le  phénomène  des  taches  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire , toutes  les  fois  qu’une  déchirure  viendrait  à se 
produire  dans  l’enveloppe  incomparablement  plus  lumi- 
neuse qui  le  recouvre.  L’obscurité  des  taches  n’est  que 
relative  , elle  n’a  rien  d’absolu,  et  résulte  non  de  l’absence 
de  la  lumière  sur  le  corps  de  l’astre , mais  de  son  inten- 
sité excessive  à la  périphérie. 

Les  dimensions  réelles  des  taches,  même  de  celles  qui 
ne  font  pour  ainsi  dire  à la  surface  du  soleil  que  l’effet  d’un 
point  noir,  sont  géographiquement  énormes.  11  suffit  pour 
en  juger  d’avoir  présent  à l’esprit  que  le  soleil  est  telle- 
ment éloigné  de  nous  qu’un  objet  situé  à sa  surface,  et  qui 
ne  sous-tend  d’ici-bas  qu’un  angle  d’une  seconde,  possède 
une  étendue  linéaire  de  ISO  lieues.  Ainsi  l’une  des  taches 
dont  les  figures  ont  été  publiées  par.M.  Pastorff , dans  ses 
belles  observations  de  1828  (la  plus  considérable  du  groupe 
représenté  fig.  1) , atteignit  dans  sa  plus  grande  étendue 
18  800  lieues  de  longueur  sur  11  500  de  largeur.  Le  dia- 
mètre de  la  portion  obscure  était  de  7 380  lieues  ; si  bien  que 
le  globe  de  la  terre  aurait  pu  passer  fort  à l’aise  à travers 
cette  énorme  ouverture,  en  laissant  encore  un  intervalle  de 
plus  de  2000  lieues  entre  lui  et  les  bords  de  l’entonnoir. 
La  superficie  de  cette  tache,  qui  n’a  rien  d’extraordinaire 
dans  les  annales  du  soleil , était  donc  d’environ  cinq  fois  la 
superficie  totale  de  la  terre;  et  en  y joignant  les  autres 
taches  qui  s’étaient  formées  en  même  temps  sur  le  disque, 
et  dont  les  principales  sont  représentées  figures  2,  3,  4,  la 
somme  de  ces  ouvertures  s’élevait  à douze  fois  la  superficie 
totale  de  notre  planète,  ou,  plus  exactement,  à 424  mil- 
lions de  lieues  carrées.  Toutes  ces  taches , peu  après  le 
24  mai , commencèrent  à varier  considérablement  de  jour 
en  jour;  et  le  13  juin,  ayant  achevé  de  disparaître  , il  s’en 
forma  de  nouvelles  qui,  dans  l’espace  de  huit  jours,  attei- 
gnirent le  maximum  de  leur  grandeur,  la  principale  me- 
surant 12  000  lieues  sur  5 700. 

On  peut  estimer,  d’après  la  rapidité  de  ces  variations, 
la  vivacité  avec  laquelle  se  meut  la  matière  qui  compose 
l’enveloppe  lumineuse  du  soleil.  Ainsi,  dans  le  dernier 
exemple  que  nous  venons  de  citer,  les  bords  de  la  tache 
principale  ayant  reculé,  tout  autour  du  point  central  par 
lequel  elle  avait  commencé,  de  6000  lieues  environ  dans 
l’espace  de  huit  jours,  on  voilque  la  vitesse  était  de  750  lieues 
par  jour,  ou  de  30  lieues  à l’heure;  et,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  vitesse  observée  s’est  trouvée  encore  plus  grande. 

11  résulte  de  là  que  les  taches  du  soleil  ne  se  distinguent 
pas  seulement  de  celles  de  la  lune  par  leur  moins  grande 
abondance  et  par  leurs  moins  grandes  proportions  relative- 
ment à la  totalité  du  disque;  elles  s’en  distinguent  surtout 
par  leur  variabilité.  Cette  variabilité  constitue  le  trait  le 
plus  frappant  et  le  plus  essentiel  du  phénomène.  Tantôt 
il  n’y  a pas  une  seule  tache  durant  des  mois  entiers  ; tantôt 
il  s’en  forme  continuellement;  et  toutes  les  fois  qu’il  y en 
a,  en  les  suivant  attentivement,  on  les  voit  changer  do 
forme  et  de  grandeur,  tantôt  lentement,  tantôt,  pour  ainsi 
dire,  à vue  d’œil.  Quelquefois  il  n’y  a que  de  grandes  taches  ; 
d’autres  fois  les  zones  tropicales  sont  criblées  de  petifes 
mouchetures  disposées  par  groupes  irréguliers  et  sonvenf 
même  amoncelées  l’une  contre  l’autre,  au  point  de  se  tou- 
cher; ou  bien  encore,  on  observe  simultanément,  et  dans  les 
rapports  les  plus  divers,  de  grandes  et  de  petites  taches. 
La  durée  est  également  dépourvue  do  toute  loi  précise. 
On  voit  des  taches  qui  s’évanouissent  en  moins  de  vingt - 
quatre  heures;  d’autres  qui,  après  un  certain  intervalle,  se 
décomposent  en  une  série  de  petites  macules,  ou,  au  con- 
traire, se  réunissent  en  une  seule;  d’autres  enfin  qui  suli- 
sistent,  en  variant  à peine,  pendant  des  mois  entiers.  Mais 
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une  telle  fixité  est  exceptionnelle , et  la  variabilité  est  la 
condition  ordinaire. 

Des  mouvements  aussi  vifs  ne  pourraient  guère  s’expli- 
quer si  l’on  supposait,  comme  le  faisaient  les  anciens  astro- 
nomes, que  la  surfate  lumineuse  du  soleil  est  formée  par 
une  matière  en  fusion,  par  une  sorte  d’océan  de  laves  et 
de  scories.  Il  faut  admettre,  comme  nous  l’avons  déjà  in- 
diqué, que  cette  surface  lumineuse,  qui  nous  cache  le  corps 
solide  de  l’astre , est  une  atmosphère  en  état  d’incandes- 
cence ; autrement  dit,  qu’à  la  périphérie  de  l’astre  s’étend 
une  immense  couche  de  flamme.  Du  reste,  des  expériences 
directes,  dues  à M.  Arago,  ont  permis  de  reconnaître  que 
cette  conjecture  est  exactement  d’accord  avec  la  réalité.  On 
sait  que  la  lumière  émise  dans  des  directions  obliques 
relativement  à leur  surface  par  les  corps  lumineux,  solides 
ou  liquides,  possède  certaines  propriétés  spéciales  que 
les  physiciens  ont  résumées  sous  le  nom.  de  polarisation, 
tandis  que  la  lumière  émise  dans  les  mêmes  conditions 
par  les  corps  gazeux  demeure  privée  de  ces  propriétés 
caractéristiques.  Or  la  lumière  du  soleil,  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin  d’après  ces  principes,  n’a  manifesté  aucun  carac- 
tère de  polarisation;  d’où  l’on  est  par  conséquent  autorisé 
à conclure  que  cette  lumière  provient  d’une  masse  gazeuse. 

A ce  point  de  vue,  les  taches  que  les  premiers  obser- 
vateurs prenaient  pour  d’immenses  amas  de  scories  flot- 
tant à la  surface  d’un  bain  liquide  et  incandescent , ne 
sont  donc  plus  que  de  simples  trouées  dans  une  couche  de 
nuages  lumineux.  Le  phénomène  dont  nous  sommes  jour- , 
nellement  témoins  quand  notre  ciel  est  couvert  et  qu’il 
vient  à se  déchirer  çà  et  là , et  à nous  lafsser  apercevoir  à 
travers  les  interstices  le  bleu  du  ciel,  nous  donne  un  aperçu 
de  celui  qui  détermine  à la  surface  du  soleil  les  taches 
que  nous  y découvrons.  Ces  taches  sont  vraisemblable- 
ment le  résultat  de  grandes  perturbations  qui  dérangent  sur 
une  étendue  considérable,  et  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long , l’uniformité  de  la  couche  de  flamme  située  dans  la 
région  la  plus  élevée  de  l’atmosphère  ; et  l’illustre  Hers-  ‘ 


chel , se  fondant  sur  ce  qu’elles  se  développent  de  préfé- 
rence, comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  sous  les  latitudes 
tropicales,  les  a assimilées  d’une  manière  assez  ingé- 
nieuse aux  ouragans , qui , sur  notre  globe , se  déve- 
loppent de  préférence  aussi  dans  ces  mêmes  latitudes.  Mais 
si  ces  déblayeraents  de  nuages  étaient  effectivement  causés 
par  des  courants  de  ce  genre , il  resterait  à expliquer  com- 
ment on  n’y  constate  point , ainsi  que  dans  nos  ouragans 
des  tropiques , un  mouvement  général  de  translation  d’oc- 
cident en  orient , plus  rapide  que  celui  qui  est  simplement 
dû  à la  rotation.  Leur  disposition  en  entonnoir,  assez  fré- 
quente, semblerait  d’ailleurs  se  rapporter  à des  expansions 
de  gaz  se  produisant  de  l’intérieur  de  l’astre  vers  l’extérieur, 
bien  plutôt  qu’à  des  courants  qui  devraient,  au  contraire, 
être  considérés  c’omme  agissant,  à la  manière  de  nos  oura- 
gans, de  haut  en  bas. 

Resterait  maintenant  à déterminer,  autrement  que  par 
des  conjectures,  quelle  est  la  cause  physique  qui  entretient 
l’atmosphère  du  soleil  dans  un  état  d’incandescence  si 
général  et  si  soutenu.  Est-ce  une  combustion  ? On  l’ima- 
ginait autrefois  : on  supposait  que  le  corps  du  soleil  donnait 
lieu  à un  dégagement  incessant  de  substance  gazeuse  qui 
venait  s’épanouir  et  répandre  l’éclat  de  sa  combustion  à la 
limite  supérieure  de  l’atmosphère,  en  produisant  par  ses 
inégalités  tous  ces  renflements  de  lumière,  si  variés,  qui  se 
découvrent  au  télescope , et  que  les  astronomes  désignent 
sous  les  noms  de  facules  et  de  lucides.  Malheureusement, 
dans  cette  hypothèse,  il  était  nécessaire  de  prévoir  un  temps 
où,  le  combustible  étant  épuisé,  le  feu  cesserait.  Mais  au- 
jourd’hui que  l’électricité  nous  a livré  tant  de  secrets  in- 
connus à nos  pères  , nous  pouvons  chercher  avec  plus  de 
raison  dans  cet  agent  universel  les  principes  de  l’histoire 
du  soleil,  et  conséquemment  regarder  cette  étoile  magni- 
fique, qui  n’est  reine  du  ciel  que  par  une  illusion  due  à sa 
proximité,  comme  un  immense  foyer  électrique  placé  au 
centre  des  planètes  qu’il  éclaire,  échauffe  et  attire  par  la 
triple  action  d’une  même  p'dssance. 


faris.  — Iipographie  de  J.  Best,  rue  Poupée,  7. 
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Cette  statue  de  Minerve  a été  exécutée  en  or,  argent  et 
ivoire  par  M.  Simart,  membre  de  l’Institut,  sous  la  direction 
de  M.  le  duc  de  Luynes. 

Avant  de  la  décrire , nous  croyons  utile  de  rappeler  ce 
que  les  écrivains  de  l’antiquité  nous  apprennent  sur  la  Mi- 
nerve de  Phidias,  que  l’œuvre  de  M.  le  duc  de  Luynes  et 
de  M.  Simart  reproduit  aujourd’hui,  dans  de  moindres 
dimensions,  avec  une  rare  fidélité  archéologique. 

A l’intérieur  du  Parthénon  (*) , dans  Vopisthodone,  où 
le  peuple  ne  pénétrait  jamais,  se  trouvait  le  trésor  public, 
placé  sous  la  garde  de  Minerve,  dont  la  statue  s’élevait 
au  fond  du  pronaos,  partie  antérieure  du  temple,  du  côté 
oriental. 

Phidias,  qui  fit  dans  sa  vie  sept  statues  de  Minerve  diffé- 
rentes, s’était  surpassé  dans  l’exécution  de  celle-ci.  Les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  expriment  tous  une  même  admi- 
ration. Mais  comme  au  temps  où  florissaient  en  Grèce  les 
beaux-arts  et  la  littérature  il  n’y  avait  rien  de  plus  connu 
que  ce  chef-d’œuvre,  personne  ne  prit  la  peine  d’en  don- 
ner une  description  détaillée. 

L’exécution  d’une  statue  destinée  à reproduire  exacte- 
ment l’attitude , l’expression  de  la  Minerve  de  Phidias , 
devait  donc  rencontrer  de  nos  jours  de  sérieuses  difficultés  : 
il  a fallu  toute  la  science,  le  goût  et  la  libéralité  de  M.  le 
duc  de  Luynes,  l’habileté  de  M.  Simart,  pour  les  sur- 
monter. 

D’après  Pline,  la  Minerve  avait  26  coudées  de  haut 
(37  pieds  français).  La  base  ne  pouvait  avoir  moins  de  8 à 
10  pieds,  ce  qui  fait  une  hauteur  totale  de  45  pieds.  L’élé- 
vation du  naos  était  d’environ  50  pieds. 

Quand  il  fut  question  devant  le  peuple  d’élever  cette  statue 
colossale,  Phidias  émit  l’avis  qu’il  fallait  exécuter  en  marbre 
la  tête,  les  bras  et  les  pieds,  et  il  fit  valoir  à l’appui  de  son 
opinion  l’économie  qui  résulterait  de  la  préférence  donnée 
au  marbre  sur  l’ivoire.  Jusque-là  le  peuple  avait  paru  in- 
certain ; mais,  craignant  dès  lors  que  s’il  se  décidait  pour  le 
marbre,  on  n’attribuât  son  choix  à un  motif  d’économie,  et 
pensant  que  lorsqu’il  s’agit  de  rendre  hommage  aux  dieux 
on  ne  doit  reculer  devant  aucun  sacrifice,  il  imposa  silence 
à Phidias  et  ordonna  que  la  statue  fût  faite  avec  l’ivoire.  Ce 
sont  bien  là  les  Athéniens , dont  Pausanias  dit  qu’aucun 
peuple  n’a  égalé  le  respect  pour  les  dieux. 

Au  reste,  à cette  époque  florissait  la  statuaire  chrysélé- 
phantine,  branche  de  la  sculpture  toreutique.  Beaucoup 
de  statues  étaient  faites  d’or  et  d’ivoire,  et  il  est  même  pos- 
sible qu’un  grand  nombre  des  antiques  que  nous  possédons 
ne  soient  que  des  répétitions  en  marbre  de  celles-là.  L’em- 
ploi de  matières  différentes,  qui  peut  paraître  excessif  dans 
des  morceaux  de  petite  dimension , convient  parfaitement 
aux  statues  colossales  ; il  rompt  la  monotonie  et  l’imifor- 
mité  qui  résulteraient  d’une  grande  masse. 

Dans  la  sculpture  polychrome,  l’or  ou  le  métal  était  ap- 
pliqué à toutes  les  parties  qui  n’étaient  pas  de  chair  ou 
de  nu.  La  Minerve  de  Mégare  « est  dorée,  dit  Pausanias 
(ch.  XLii),  à l’exception  des  pieds,  des  mains  et  du  visage, 
qui  sont  en  ivoire.  » Ces  extrémités,  dans  la  Minerve  de 
Platée,  faite  en  bois  doré,  étaient  formées  de  marbre  pen- 
télique. 

Pausanias  et  Pline  sont  les  auteurs  qui  nous  ont  donné 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  l’œuvre  de  Phidias; 
le  témoignage  du  premier  a une  grande  valeur,  parce  qu’il 
a presque  toujours  vu  les  monuments  dont  il  parle.  Par 
malheur  il  s’étend  fort  peu  sur  ce  sujet  particulier. 

« La  statue  de  la  déesse , dit-il , est  en  ivoire  et  en  or. 
Sur  le  milieu  de  son  casque  est  un  sphinx,  et  des  griffons 
sont  sculptés  sur  les  deux  côtés.  Minerve  est  debout,  avec 
une  tunique  qui  lui  descend  jusqu’aux  talons.  Sur  sa  poitrine 

C)  sur  ce  temple,  la  Table  des  vingt  premières  années. 


est  une  tête  de  Méduse  en  ivoire.  Elle  tient  d’une  main  une 
Victoire  qui  a 4 coudées  ou  environ  de  haut,  et  de  l’autre 
une  pique;  son  bouclier  est  posé  à ses  pieds,  et  prés  de  la 
pique  est  un  serpent  qui  représente  peut-être  Erichtonius. 
La  naissance  de  Pandore  est  sculptée  sur  le  piédestal  de  la 
statue.  » (Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  ch.  xxtv.) 
On  voit  qu’avec  cette  description  pour  guide,  bien  des  pro- 
blèmes restaient  encore  à résoudre.  11  est  vrai  que  Pline, 
écrivain  encyclopédique  d’un  immense  savoir,  mais  qui,  ayant 
disserté  de  toutes  choses,  l’a  fait  le  plus  souvent  sur  la  foi 
d’autrui,  nous  fournit  de  précieux  détails.  Pour  montrer 
que  la  supériorité  de  Phidias,  vantée  ordinairement  dans  les 
grandes  choses,  h’était  pas  moindre  dans  les. petites,  il  nous 
apprend  que  sur  les  semelles  de  la  chaussure  tyrrhénienne 
de  la  Minerve,  l’artiste  avait  représenté  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes  ; que  sur  ce  piédestal  on  voyait  la 
naissance  de  Pandore  et  la  génération  de  vingt  divinités; 
que  le  bouclier,  de  15  pieds  de  haut,  était  orné  sur  les  deux 
faces  de  bas-reliefs  où  l’on  apercevait,  sur  la  face  concave, 
des  épisodes  du  combat  des  dieux  et  des  géants  ; sur  la 
partie  convexe,  la  guerre  des  Amazones.  (Pline,  Hist.  nat., 
XXXVI,  ch.  V.  ) Platon  nous  a laissé  dans  un  de  ses  dialogues 
une  description  détaillée  de  ce  bouclier.  Il  dit  aussi,  dans 
VHippias,  que  l’artiste  avait  figuré  par  des  pierres  précieuses 
la  pupille  dans  l’œil  de  la  déesse.  Quelles  étaient  ces  pierres? 
L’obscurité  du  texte  force  à recouriraux  conjectures.  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  (*)  croit  que  Platon  a voulu  désigner  la 
chalcédoine.  Mais  des  yeux  de  couleur  jaune  convenaient- 
ils  à la  vierge  que  les  Grecs,  historiens  ou  poètes,  désignent 
toujours  par  l’épithète  de  glaucôpis,  aux  yeux  bleus,  d’un 
bleu  verdâtre?  VVinckelmann  et  Barthélemy  ont  pensé  que  la 
pierre  dont  parle  Platon  ne  pouvait  être  que  l’iris;  telle  a 
été  également  l’opinion  du  duc  de  Luynes. 

Les  écrivains  anciens  ne  s’expliquent  pas  sur  la  matière 
dont  les  bas-reliefs  du  bouclier  et  le  serpent  étaient  faits. 
Barthélemy  a supposé  que  la  tunique  était  en  ivoire.  Cette 
hypothèse  est  inadmissible  et  se  trouve  implicitement  con- 
tredite par  les  assertions  des  historiens.  Ils  nous  apprennent, 
en  effet,  que  Périclès  avait  mis  dans  les  draperies  qui  en- 
veloppaient la  figure,  comme  fonds  de  ressource,  trois  mil- 
lions, et  que  l’or  avait  été  disposé  de  manière,  fait  observer 
Plutarque,  qu’on  pût  l’enlever  pour  en  vérifier  le  poids. 
Cette  précaution  surtout  fut  utile  à l’artiste.  Accusé  d’avoir 
dérobé  une  partie  du  métal  qui  lui  avait  été  confié , il  dé- 
tacha la  tunique  ainsi  que  les  parties  métalliques  de  la  statue, 
les  pesa,  et  confondit  ses  ennemis. 

Ceux-ci  ne  se  découragèrent  pas.  Sans  force  contre  Pé- 
riclès, dont  l’influence  dominait  à Athènes,  ils  se  vengèrent 
sur  son  ami,  sur  le  grand  homme  auquel  avait  été  confiée 
l’exécution  de  tant  d’œuvres  qui  ont  immortalisé  son  siècle. 
On  lui  reprocha  d’avoir  voulu  partager  avec  les  dieux  l’hon- 
neur qui  leur  est  rendu  , en  mettant  son  image  et  celle  de 
Périclès  sur  des  objets  consacrés.  A l’égard  de  la  légitimité 
de  l’accusation,  Aristote  et  Plutarque  ne  laissent  subsister 
aucun  doute.  «Phidias,  dit  Aristote,  sculpta  son  propre 
portrait  au  milieu  du  bouclier  de  la  déesse,  et,  par  un  artifice 
secret , il  le  mit  en  tel  rapport  avec  la  statue  que  si  quel- 
qu’un eût  voulu  l’en  ôter,  tout  l’ensemble  de  la  masse  se 
serait  dissous  et  décomposé.  » La  tête  de  Phidias  était  sans 
doute  en  même  temps  celle  de  l’écrou  ou  de  la  vis  de  l’ar- 
mature intérieure  qui  rassemblait  toutes  les  pièces  du  bou- 
clier. Plutarque  confirme  ce  passage  du  Traité  du  monde. 
L’artiste,  dit-il  dans  la  Vie  de  Périclès,  était  fort  recon- 
naissable sous  la  forme  d’un  vieillard  chauve  qui  de  ses  deux 
mains  tenait  une  gmsse  pierre  levée.  On  voyait  Périclès  aux 
prises  avec  une  Amazone.  Son  bras  étendu  et  armé  du 

(Q  r.e  Jupiter  Olympien,  etc.,  par  Quairemère  de  Quincy;  1815, 
in-folio. 
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javelot  voilait  une  partie  de  son  visage  ; « mais  la  précaution 
même  employée  pour  dissimuler  la  ressemblance  était  pré- 
cisément ce  qui  la  faisait  remarquer.  » Les  lois  d’Athènes 
punissaient  sévèrement  les  délits  du  genre  de  celui  qu’on 
imputait  à Phidias.  L’artiste  prévint  probablement  une  con- 
damnation en  s’éloignant  de  l’Attique,  et,  appelé  par  les 
habitants  de  l’Élide , il  exécuta  à Olympie  cette  statue  de 
Jupiter,  si  fameuse  dans  l’antiquité. 

Tels  sont  à peu  près  tous  les  renseignements  qui  nous 
ont  ètè  transmis  sur  la  Minerve  du  Parthènon.  Si  complets 
qu’ils  paraissent  au  premier  coup  d’œil,  ils  laissent  encore 
quelque  embarras  sur  un  cêrtain  nombre  de  points.  On  peut 
s’en  assurer  en  comparant  à la  statue  de  M.  Simart  la  res- 
tauration faite  antérieurement  par  M.  Quatremère  deQuincy. 
Ce  savant  avait  conçu  le  projet  que  M.  le  duc  de  Luynes 
vient  de  mettre  à exécution.  « J’avais  résolu,  dit-il  dans  la 
préface  de  son  grand  ouvrage  sur  la  sculpture  chrysélé- 
phanline,  d’exécuter  dans  une  proportion  modique  et  selon 
les  procédés  qui  furent  usités  dans  de  plus  grands  ouvrages, 
une  statue  d’ivoire  et  de  métal.  Toutes  sortes  de  contre- 
temps s’étant  opposés  à ce  projet,  je  pris  le  parti  de  sup- 
pléer à cette  démonstration  par  des  dessins  où  seraient 
exposées  méthodiquement  et  avec  ordre  toutes  les  opérations 
de  l’art  que  je  voudrais  faire  revivre.  » Entre  le  dessin  de 
M.  Quatremère  et  la  statue  de  M.  de  Luynes,  on  remarque 
des  différences  considérables. 

Minerve,  telle  que  la  représente  M.  Quatremère  deQuincy, 
aurait  tenu  de  la  main  droite  une  lance  appuyée  sur  le  sphinx 
couché  cà  ses  pieds.  La  main  gauche,  soutenue  par  le  bou- 
clier, porte  la  Victoire.  Le  serpent  est  ramassé  à gauche, 
derrière  la  déesse.  Ce  dessin  a le  défaut  d’être  un  peu  ar- 
bitraire, de  donner  une  importance  capitule  à un  passage 
de  Pline  : Perili  mirantur...  siib  ipsa  cuspide  æreain  spliin- 
qein,  qui  n’est  confirmé  par  aucun  autre  témoignage  et  qui 
semble  infirmé  par  le  silence  des  écrivains  anciens  qui  ont 
parlé  de  la  statue  de  Phidias. 

La  Minerve  restituée  par  M.  le  duc  de  Luynes  et  exécutée 
par  M.  Simart  nous  paraît  avoir  plus  de  grandeur,  d’effet  et 
(le  vraisemblance  historique.  Pour  l’attitude , l’expression , 
les  détails,  on  a eu  recours  aux  monuments  les  plus  accré- 
dités. Le  beau  camée  signé  Aspasius,  qui  se  trouve  au  Musée 
impérial  de  Vienne,  a fourni  le  modèle  de  la  tête.  Toute- 
fois, en  pré.sence  des  assertions  positives  de  Pausanias  et 
d'autres  écrivains,  on  a dû  subsituer  au  Pégase  le  griffon  sur 
les  deux  côtés  du  casque  taxiarque,  à trois  aigrettes.  Le 
caractère  de  la  tête  est  une  inspiration  de  l’antique,  puisée 
dans  l’étude  de  la  pierre  d’Aspasius  et  des  beaux  tétra- 
drachmes  d’Athènes.  La  main  droite  de  la  déesse  porte  la 
Victoire  ailée,  qui  de  ses  deux  mains  lui  offre  une  couronne, 
et  cette  Victoire  est  copiée  sur  celle  qu’offre  le  champ  des 
monnaies.  11  en  est  de  même  du  serpent  qui  se  dresse  avec 
une  expression  terrible  à la  droite  de  Minerve,  et  dont  le 
corps  se  déroule  à ses  pieds  de  manière  à l’entourer.  Comme 
dans  le  camée  d’Aspasius,  la  lance  se  trouve  à gauche;  la 
main  repose  sur  le  bouclier.  On  peut  s’en  rapporter,  du 
reste,  au  savoir  consciencieux  de  M.  le-  duc  de  Luynes 
autant  qu’à  son  goût  parfait  : il  n’a  pas  laissé  se  produire 
un  détail,  il  n’a  rien  affirmé,  sans  y être  autorisé  par  quelque 
témoignage  écrit  ou  figuré  de  celte  antiquité  dans  laquelle 
il  semble  qu’il  a vécu,  car  personne  n’en  connaît  mieux  que 
lui  l’esprit,  les  idées,  les  mœurs  et  les  usages. 

Quant  à l’exécution,  elle  fait  honneur  au  talent  et  à la 
science  de  M.  Simart.  L’effet  général  de  la  statue  n’est 
pas  très-saisissant,  peut-être  parce  que  les  proportions 
auxquelles  on  a dû  se  réduire  ne  permettaient  point  de 
produire  une  forte  impression  ; mais  on  y sent  la  pureté , 
la  sévérité,  le  noble  caractère  que  Phidias  apportait  dans 
scs  images  des  dieux,  et  ipii  faisait  dire  de  lui  aux  écrivains 


anciens  « qu’il  avait  ajouté  à la  puissance  de  la  religion  » 
(aliqiiid  adjecisse  religioni),  et  que  par  la  grandeur  de  ses 
ouvrages  « il  atteignit  à la  majesté  même  des  dieux,  » C’est 
bien  là,  en  effet,  cette  divinité  incorruptible,  la  seule  que 
l’imagination  des  poètes  n’ait  jamais  souillée  d’une  fai- 
blesse ou  d’une  faute.  Dans  l’ouvrage  de  Phidias,  les  an- 
cien.s  admiraient  beaucoup,  au  rapport  de  Pline,  le  serpent 
et  la  Victoire  aux  ailes  d’or,  hauts  de  près  de  6 pieds. 
Ces  accessoires,  traités  avec  infiniment  d’art,  ne  méritent 
pas  de  moindres  éloges  dans  la  restitution  qui  en  est 
faite. 

Si  M.  Simart  s’est  montré  digne  interprète  du  maître 
immortel,  dans  l’expression  générale  de  son  œuvre,  on  peut 
dire  qu’il  l’a  suppléé  heureusement  dans  les  détails,  sur 
lesquels  ne  nous  ont  été  transmises  que  de  vagues  et  incom- 
plètes données.  Le  sentiment  de  l’antique  anime  les  compo- 
sitions qui  ornent  les  deux  faces  du  bouclier,  le  piédestal  et 
jusqu’à  l’épaisseur  des  sandales  de  la  déesse,  où  l’artiste, 
suivant  l’exemple  de  Phidias,  a figuré  la  lutte  desLapilhes 
et  des  Centaures. 

Quelle  mêlée  terrible  que  ce  combat  des  Amazones  et 
des  Athéniens,  sculpté  sur  la  face  convexe  du  bouclier,  et 
dans  lequel  se  retrouvent  les  têtes  de  Phidias  et  de  Pé- 
riclès  ! Que  de  grâce , que  de  poésie  dans  ce  bas-relief  de 
la  naissance  de  Pandore!  Ici,  pour  rester  fidèle  à l’esprit  et 
aux  traditions  de  l’antiquité , il  a fallu  ne  pas  s’asservir  à 
l’interprétation  littérale  des  anciens  auteurs.  Phidias,  à en 
croire  Pline,  aurait  représenté  la  naissance  de  Pandore  et 
de  vingt  divinités,  viginü  dii  nascentss.  Le  texte  ainsi  inter- 
prété conduisaità  une  sorte  d’absurdité.  M.  le  duc  de  Luynes 
a pensé  qu’il  fallait  lui  donner  une  autre  explication,  et  que 
Phidias  avait  dù  représenter  vingt  divinités  comblant  Pan- 
dore de  leurs  dons,  au  moment  de  sa  naissance.  C’est  cette 
scène  que  M.  Simart  a rendue  d’une  manière  si  heureuse 
qu’on  y retrouve  toute  la  grâce  et  tout  le  charme  de  l’an- 
tique. 

La  statue  de  Minerve,  œuvre  de  huit  années  de  recherches 
et  de  travail,  est,  avons-nous  dit,  en  argent  et  en  ivoire. 
Elle  a 3 mètres  de  hauteur. 

On  a taillé  dans  deux  défenses  d’éléphant,  de  5 pieds  de 
long,  la  face  cl  le  cou,  le  bras  droit,  chacune  de  ces  parties 
d’un  seul  morceau;  le  bras  gauche,  les  pieds  de  Minerve, 
la  tête  de  Méduse,  placée  au  milieu  de  l’égide  qui  couvre 
la  poitrine  de  la  déesse,  et  le  torse  nu  de  la  Victoire. 

Cet  ivoire , auquel  l’artiste  a eu  le  bon  goût  de  ne  pas 
donner  un  poli  trop  onefueux,  est  d’un  ton  mal  qui  sc  rap- 
proche bien  plus  de  la  chair  que  la  pierre  ou  le  marbre. 

A l’exception  de  la  lance  et  clu  bouclier  qui  sont  de  bronze 
doré,  toutes  les  autres  parties  sont  en  argent.  L’iris  figure 
la  prunelle  dans  l’œil  d’ivoire  de  Minerve;  à ce  regard  dur 
et  profond,  vous  reconnaissez  la  déesse,  paluit  dea. 

Le  casque,  le  bouclier,  la  lance,  le  serpent,  ont  été  fondus. 
Tous  les  dessins  de  la  tunique  et  de  l’égide  sont  faits  au 
repoussé.  On  a doré  la  luniijue  au  moyen  de  la  galvano- 
plastie, en  la  plaçant  dans  un  bain  de  12  000  francs  d’or. 
Les  ciselures,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  attestent 
l’habileté  de  M.  üuponchel,  chargé  de  diriger  le  travail 
de  l’orfèvrerie. 

On  dit  que  cette  magnifique  statue,  plus  précieuse  encore 
par  le  talent  que  par  les  matières  qui  ont  été  employées  à 
son  exécution,  a coûté  à M.  de  Luynes  250  000  francs.  Sa 
valeur  intrinsèque  représente  à elle  seule  100000  francs. 

Depuis  les  Antonins,  aucun  ouvrage  appartenant  à la 
sculpture  chrysélcphantine  n’avait  été  exécuté  dans  ces  pro- 
porlions.  Ce  monument  archéologique,  hommage  élevé  à la 
mémoire  du  plus  grand  sculpteur  de  la  Grèce,  est  donc  le 
produit  d’un  art  à la  fois  très-ancien  et  très-nouveau.  L’effet 
' obtenu  par  l’alliance  de  l’ivoire  avec  les  métaux  est  tel  qu’il 
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commencera  peut-être  une  révolution  dans  la  statuaire. 
Pourquoi  ne  reviendrait-on  pas  à la  manière  polychrome, 
aux  traditions  des  Polyclète  et  des  Phidias , de  ces  sculp- 
teurs que  les  anciens  appelaient  loreuticiens , tant  était 
grande  leur  habitude  d’employer  les  métaux  pour  unir  les 
couleurs?  Pourquoi  l’art  qui  de  nos  jours  est  allé  se  re- 
tremper à Phidias,  comme  la  poésie  aux  sources  homériques, 
l’art  qui  reconnaît  dans  les  sculptures  du  Parthénon  la  par- 
faite expression  du  beau,  en  s’inspirant  de  ce  grand  style, 
en  s’efforçant  d’atteindre  à cette  beauté  incomparable,  n’era- 
prunterait-il  pas  aux  maîtres  les  procédés  et  les  accessoires 
auxquels  ceux-ci  avaient  recours  pour  rehausser  leurs  chefs- 
d’œuvre,  pour  les  rendre  plus  sensibles  encore  à la  foule 
intelligente  et  passionnée  qui  devait  les  juger? 


LE  SABOTIER  DE  SAINT-GOBAIN. 

ANECDOTE. 

Il  y a quelques  années,  je  fus  obligé,  dans  un  intérêt 
industriel,  de  visiter  plusieurs  de  nos  départements  de  l’est 
et  du  nord.  Ayant  à m’arrêter  dans  des  fabriques  isolées , 
des  bourgs,  des  hameaux  situés  en  dehors  du  parcours  des 
voitures  publiques,  je  voyageais  en  équipage.  L’expression 
est  ambitieuse  ; l’équipage  se  composait  d’un  étroit  cabriolet 
d’osier,  à deux  roues , tiré  par  un  vigoureux  cheval , et 
conduit  par  Pichoir,  un  de  nos  ouvriers.  Le  brave  homme 
servait  de  cocher  et  de  factotum.  Comme  verrier  et  comme 
soldat,  il  avait  fait  plus  d’une  fois  son  tour  de  France,  et 
m’était  utile,  non-seulement  par  sa  connaissance  des  routes, 


mais  pour  me  procurer  l’entrée  d’une  usine  lorsque  je 
n’étais  pas  muni  de  lettres  d’introduction.  Souvent  même 
il  aida  à me  faire  apprécier  des  perfectionnements  de  détail 
qui , sans  lui , auraient  pu  m’échapper. 

C’était  la  première  fois  que  je  voyageais  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aisne  : favorisé  par  un  temps  admirable,  rare 
dans  notre  variable  climat,  je  jouissais  fort  de  cette  tour- 
née. Ce  pays  accidenté , ces  belles  forêts  de  hêtres , ces 
prairies , ces  vergers  , les  riantes  allées  de  pommiers , les 
guirlandes  de  houx , tout  avait  un  air  de  fête  par  ce  radieux 
soleil  des  premiers  jours  de  septembre.  Çà  et  là  de  blancs 
rochers,  semés  le  long  des  cours  d’eau  limpides , ou  s’éle- 
vant du  milieu  d’une  végétation  vigoureuse,  en  faisaient 
ressortir  les  riches  teintes  et  la  fraîcheur,  entretenue  par 
six  grandes  rivières  ; l’Oise,  l’Aisne,  la  Marne,  qui  tra- 
versent le  departement  de  l’est  à l’ouest  ; l’Escaut , la 
Samhre,  la  Somme,  qui  y prennent  leur  source  et  que 
nourrissent  de  nombreux  affluents.  Les  expressions  d'ad- 


’ miration  qui  m’échappaient  de  temps  à autre  trouvaient 
chez  mon  compagnon  de  voyage  un  chaud  approbateur.  Il 
enchérissait  tellement  sur  mes  éloges  qu’il  finit  par  éveiller 
[ en  moi  cette  disposition  à contredire  qui  balance  la  sym- 
[ pathiedans  notre  pauvre  nature  humaine  tout  équilibrée  de 
contrastes.  J’avais  donc  cessé  de  m’extasier,  et  gardais  le 
j silence,  tandis  que  nous  suivions  les  bords  de  l’Oise  par 
une  belle  après-midi.  Pichoir,  tout  à coup,  retient  les  rênes 
à une  bifurcation  de  route , non  loin  du  confluent  du  fleuve 
avec  une  petite  rivière,  qu’il  nommait  la  Serre , s’il  m’en 
souvient  bien. 

— Monsieur  ne  va  pas  s’en  aller  droit  à Chauny,  me 
demanda-t-il,  sans  s’arrêter  tant  seulement  un  soir  et  cou- 
cher une  nuit  à la  Fére?  une  ville  comme  il  n’y,  en  a pas 
deux  en  France  ! 

— Et  que  verrai-je  dans  cette  ville  unique,  s’il  te  plaît, 
Pichoir?  Son  école  d’artillerie,  dont  je  n’ai  que  faire? 

— Ce  n’est  déjà  pas  si  peu  de  chose  ; et  son  arsenal 
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donc!  Monsieur  sait  peut-être  qu’en  1815  toute  l’armée 
prussienne  a boudé  devant  laFére.  Ils  nous  ont  tenus  blo- 
qués cinq  mois  durant.  Il  n’y  avait  point  de  garnison  que  ça 
valût  la  peine  de  dire  ; eh  bien , l’ennemi  n’est  point  entré  ! 
Femmes,  enfants , tout  s’en  mêlait.  Je  n’avais  guère  plus 
de  quinze  ans  alors,  car  j’aurai  la  cinquantaine  vienne  la 
Saint-Martin  ; c’était  la  première  fois  que  je  maniais  un 
fusil,  et  je  ne  le  trouvai,  ma  foi,  pas  trop  lourd.  Oh! 
Monsieur  ne  passera  pas  si  près  de  la  Fère  sans  s’y  re- 
poser ! 

Les  souvenirs  du  vieux  soldat  firent  de  nouveau  varier 
ma  disposition.  Je  le  regardai.  Le  soleil  rougissait  son 
mâle  visage,  et  un  trait  blanc  irrégulier,  une  cicatrice  qui , 
tournant  la  tempe,  descendait  sur  sa  joue,  lui  allait  vrai- 


ment bien.  Il  fixait  sur  moi  un  œil  attentif;  il  épiait  mon 
oui,  que  pressentait  le  matois  compère,  et  que  je  retenais 
avec  peine. 

— C’est  courir  la  chance  d’un  mauvais  lit  et  d’un  maigre 
repas,  dis-je  enfin.  Chaiiny  est  plus  considérable  que  la 
Fère  ; nous  y serions  mieux  traités.  Puis,  j’ai  hâte  de  voir 
fonctionner  sa  grande  machine  hydraulique  pour  le  polis- 
sage des  glaces... 

— Est-ce  que  Monsieur  n’en  jugera  pas  mieux  après  les 
avoir  vu  couler  à Saint-Gobain?  En  prenant  par  la  Fère , 
nous  ne  faisons  qu’un  petit  crochet,  et  j’arrête  Monsieur 
à une  auberge,  dont  il  me  dira  plus  tard  des  nouvelles  ! il 
n’y  en  a pas  beaucoup  comme  celle-là.  L’hôtelier,  si  c’est 
toujours  le  même,  est  un  brave  homme  , un  vieil  ami. 


Atelier  d’un  sabotier,  à Saint-Gobain.  — Dessin  de  Peyronnet, 


D’ailleurs,  Monsieur,  qui  aime  les  beaux  ouvrages,  verra 
à la  Fère  une  galerie  dont  tous  les  savants  raffolent. 

Un  très-léger  mouvement  de  tête  avait  suffi  ; nous  trot- 
tions déjà  sur  la  route  que  Pichoir  était  d’avance  très-résolu 
de  suivre. 

— Ah  ça , dis-je  , tu  es  donc  de  la  Fère,  mon  vieux? 
Je  te  croyais  de  la  grande  verrerie  de  Prémontré. 

— Mon  digne  père  y a travaillé  toute  sa  vie.  Monsieur, 
et  ma  mère  était  de  Folembray  , où  l’on  souffle,  je  pense, 
toutes  les  bouteilles  qui  se  remplissent  en  Champagne 
et  en  Bourgogne  et  se  vident  par  tous  pays.  Mais  quand 
les  ennemis  couvrirent  les  routes  et  fourragèrent  la  cam- 
pagne, les  femmes  et  les  enfants  se  réfugièrent  dans  les 
villes  où  l’on  voulait  bien  les  recevoir.  Mon  pauvre  père 
avait  été  tué  en  1814,  et  sa  veuve  m’emmena  à la  Fère, 
où  elle  avait  des  parents.  N’eut  été  l’émotion  générale  du 
pays,  et  la  colère  que  la  mort  de  son  mari  avait  laissée  au 
cœur  de  ma  mère , jamais  la  brave  femme  n’aurait  con- 


senti à me  laisser  prendre  le  fusil  et  endosser  le  havre-sac 
avant  l’âge.  Elle  aussi  était  fille  de  verriers;  et,  voyez- 
vous,  Monsieur,  verriers  de  père  en  fils,  nous  tenions  le 
métier  à honneur.  Aussi , j’en  avais  à peine  fini  de  mon 
étape  de  sept  ans , que  je  retombais  dans  l’état  comme  un 
poisson  retourne  à l’eau. 

Malgré  les  assurances  de  Pichoir,  sa  fameuse  auberge 
ne  nous  fournit,  aux  écrevisses  prés , qu’une  assez  piètre 
chère,  et  le  vin  du  crû  ne  me  séduisit  point.  Mais  je  trin- 
quai avec  un  jeune  artiste  qui  joignit  son  dîner  au  mien  , 
et  dont  la  conversation  me  dédommagea  amplement  du 
détour  et  du  retard.  Il  voulut  bien  se  prêter  à devenir  mon 
cicerone,  et  nous  visitâmes  ensemble  la  galerie  souterraine, 
de  cinquante-cinq  mètres  de  longueur , qui  fait  une  des 
gloires  de  la  Fère.  Ma  nouvelle  connaissance  m'en  fit  ad- 
mirer les  élégantes  proportions  et  les  belles  arcades,  de 
vingt  mètres  de  haut,  qu’il  attribua  à Jean  Goujon,  non 
sur  des  données  historiques,  me  dit-il , mais  parce  que  la 
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beauté  du  travail  suffit  pour  nommer  l’ouvrier.  « Le  style 
est  la  véritable  signature  de  l’artiste , la  seule  qui  ne  se 
contrefasse  pas,  » ajouta-t-il. 

Carie  H. . . (c’était  le  nom  écrit  sur  la  valise  de  mon  jeune 
causeur)  m’avait  plu  par  sa  facilité  à entrer  en  relation 
avec  moi,  et  par  une  expansion  rare  de  nos  jours,  où  cha- 
cun, retranché  dans  sa  propre  importance,  semble  craindre 
de  mésallier  sa  conversation.  Charmé  d’apprendre  que  le 
jeune  homme  allait  aussi  à Saint-Gobain , je  lui  offris  une 
place  auprès  de  moi.  « Pichoir,  dis-je,  mènerait  à merveille, 
juché  sur  le  brancard  ; d’ailleurs,  il  m’était  facile  de  le  faire 
asseoir  par  derrière,  et  je  conduisais  volontiers.  » 

Mais  ma  nouvelle  connaissance  ne  se  rendait  pas  comme 
moi  d’une  bourgade  à l’autre.  Ce  n’était  pas  la  manufac- 
ture de  glaces,  célèbre  par  toute  l’Europe , que  l’artiste 
comptait  visiter.  11  parcourait  à son  gré  le  pays , allait , 
revenait  sur  ses  pas , explorait  les  riants  vallons , s’égarait 
dans  les  vertes  forêts , crayonnait  çà  et  là  quelques  es- 
quisses, et  en  conséquence  voyageait  à pied.  Il  m’apprit 
que  Saint-Gobain,  dont  je  ne  prisais  que  l’industrie,  était 
« un  coquet  petit  village  enfoui  sous  les  feuillages  et  les 
mousses , entouré  de  sites  pittoresques  fort  curieux , où 
la  nature  avait  prodigué  ses  plus  ravissants  caprices.  » Il 
ne  consentit  à me  favoriser  de  sa  compagnie  qu’après  s’etre 
convaincu , dans  une  longue  conférence  avec  Pichoir,  que 
celui-ci  connaissait  infiniment  mieux  que  lui  toute  la  con- 
trée. Je  m’engageai  à prendre  les  chemins  de  traverse 
dont  ils  avaient  causé  ensemble,  et  j’offris  de  m’arrêter  où 
il  lui  plairait.  De  son  côté , Pichoir,  enchanté  de  retrouver 
ses  anciens  souvenirs,  jura,  sur  tous  les  tons,  qu’il  tirerait 
le  cabriolet  de  n’importe  quels  bourbiers,  et  Carie,  ayant 
rendu  sa  curiosité  contagieuse,  se  résigna  à accepter  la 
place  que  je  lui  proposais.  Je  sentais  fort  bien , du  reste , 
que  la  reconnaissance  devait  être  de  mon  côté. 

Partis  de  bonne  heure  de  la  Père , nous  quittâmes 
bientôt  la  route  départementale  pour  nous  enfoncer  dans 
des  chemins  de  traverse  où  je  n’aurais  cru  possible  de  passer 
qu’à  pied-,  ou  tout  au  plus  en  charrette.  11  fallait  vraiment 
que  mon  vieux  soldat  eût  fait  les  fonctions  de  sapeur.  Tantôt 
il  marchait  à côté  de  notre  robuste  cheval , l’encourageait, 
le  soutenait  de  la  bride , lui  frayait  un  passage  en  cassant 
et  coupant  des  branches;  tantôt,  enfourchant  le  bran- 
card , il  faisait  claquer  son  fouet , et  nous  trottions  à tra- 
vers les  pierres  et  le  terrain  inégal.  Nos  roues , enterrées 
ici  dans  les  ornières,  criaient  là  sur  les  cailloux  ou  sur  les 
racines  entrelacées.  Pichoir  franchissait  les  fondrières , 
passait  sur  les  troncs  renversés , nous  ouvrait  une  issue  à 
travers  les  fourrés  et  ne  s’effrayait  de  rien.  Les  branches, 
chargées  de  fruits  sauvages,  craquetaient  et  bruissaient  le 
long  des  flancs  d’osier  de  notre  voiture;  l’eau  des  flaques 
noirâtres  ou  des  fontaines  cristallines  clapotait  autour  des 
pieds  de  notre  fort  limonier,  et,  presque  aussi  ravi  que  mon 
jeune  compagnon , dont  les  extases  nous  forçaien  t parfois  à de 
courtes  haltes , je  ne  me  plaignais  pas  des  cahots , je  ne 
m’inquiétais  ni  de  mes  essieux  ni  de  mes  jantes;  seulement 
je  regardais  de  tous  mes  yeux , je  jouissais  par  tous  mes 
sens.  De  distance  en  distance , s’ouvraient  devant  nous  de 
mystérieuses  et  sombres  avenues.  Le  long  des  sentiers 
herbus  et  sinueux  que  nous  suivions , chaque  plante , 
chaque  feuille  ébranlée  à notre  passage,  secouait  sa  perle  de 
rosée.  C’était  partout  ce  parfum  sans  nom  qu’on  respire 
au  matin  dans  l’épaisseur  des  bois  ; c’était  l’oiseau  à peine 
éveillé,  le  roitelet  à longue  haleine,  le  traîne-buisson,  le 
hilu,  le  joyeux  rouge-gorge,  qui  nous  gazouillaient  un  mé- 
lodieux bonjour  ; c’était  le  petit  cri  sauvage  de  la  mé- 
sange, le  rire  lointain  du  pic,  ou  le  sourd  roucoulement 
de  la  tourterelle  cachée  dans  le  feuillage  touffu. 

Nous  sortîmes  a regret  de  cette  magnifique  forêt  par  un 


chemin  creux  qui  semblait  conduire  aux  portes  éternelles 
du  Dante,  et  en  levant  les  yeux , je  m’étonnai  de  voir,  au 
loin,  s’élever  de  légères  colonnes  de  fumée  du  milieu  des 
champs  et  des  vergers  sous  lesquels  s’enfonçait  notre 
route. 

— Qu’est  ceci?  demandai-je  à Pichoir;  d’où  viennent 
ces  fumées? 

— Mais,  des  grottes,  que  Monsieur  Carie  a si  grande 
envie  devoir.  Nous  y sommes;  vous  pouvez  descendre  ici. 

Et,  sautant  à bas  du  brancard,  il  alla  tenir  la  tête  du 
cheval. 

Je  suivis  mon  compagnon  qui  s’était  élancé  à terre,  et, 
après  avoir  fait  ensemble  quelque  pas,  nous  demeurâmes 
stupéfaits  devant  le  spectacle  qui  s’offrait  à nous.  Les  ro- 
chers qui  encaissaient  la  route  se  creusaient  en  larges  et 
irrégulières  arcades  ; sous  leur  ombre,  on  distinguait  à 
peine  des  espèces  de  caves , des  souterrains  fermés  par 
des  portes  noircies  de  mousse  et  d'humidité.  Sur  ces  pro- 
fondeurs ténébreuses  éclatait , en  vive  arête , la  blancheur 
des  flancs  du  rocher,  dont  le  fronton  se  parait  de  verdoyantes 
draperies.  Les  ronces,  les  vignes  vierges,  les  liserons,  les 
framboisiers,  les  églantiers,  accrochés  aux  rejetons  noueux 
de  sorbiers,  de  prunelliers,  de  chênes  rabougris,  retom- 
baient en  guirlandes  entremêlées  qu’étoilaientles  fleurs  de 
la  clématite , et  qu’ornaient  des  grappes  et  des  bouquets 
de  baies  rouges  ou  noires  ; enfin  les  renfoncements,  les 
plis  du  rocher,  rinceaux  naturels,  se  tapissaient  d’un  sombre 
lierre,  nuancé  par  la  tendre  verdure  des  pousses  d’août. 

Quelle  que  fût  mon  admiration  pour  cette  architecture 
primitive  et  pour  les  gracieux  ornements  qui  la  décoraient, 
je  n’aurais  pas  supposé  que  ces  antres  pussent  être  habi- 
tés, si  mes  regards,  suivant  les  anfractuosités  du  roc, 
n’eussent  rencontré  un  grossier  escalier,  taillé  dans  la  pierre 
brute,  et  conduisant  à une  .porte  basse  qui  s’ouvrit  : une 
vieille  femme,  en  haillons  et  toute  courbée,  descendit  len- 
ment  les  marches  inégales. 

— Ah  ! s’écria  mon  jeune  artiste,  ce  sont  les  pittoresques 
brigands  de  Salvator-Rosa  qu’il  eût  fallu  loger  sous  ces  ^ 
immenses  et  magnifiques  voûtes , et  non  la  misère  et  la 
pauvreté  ! 

— Ce  n’est  pas  leur  faute  s’ils  ne  sont  pas  riches,  inter- 
rompit, d’un  ton  d’humeur,  mon  vétéran  qui  nous  avait  re- 
joints. Et  quant  à n’ôtre  pas  voleurs,  il  n’y  a pas  à vous 
en  plaindre,  que  je  pense.  Si  nous  avions  là  des  brigands 
d’Espagne,  vous  passeriez  mal  votre  temps.  C’est  de  pau- 
vres hères,  jenedispas,  que  nos  habitants  des  grottes  ; mais, 
pas  moins,  j’en  ai  connu  de  très-braves  , des  gens  probes, 
je  dis.  Mon  oncle  y a demeuré,  comme  je  vous  le  contais, 
monsieurCarle,  et  ce  n’estpas  qu’il  lût  sans  ressources;  mais 
on  a des  tapées  de  gamins  à nourrir;  puis,  c’était  une  drôle 
de  tête  que  mon  oncle!  il  avait  ses  idées.  Il  disait  que  ça 
lui  faisait  plaisir  de  loger  au-dessous  de  son  champ,  et  de 
pouvoir  rentrer  sa  récolte  par  sa  fenêtre  ou  par  sa  cheminée. 
D’ailleurs,  bon  nombre  de  nous  autres  ouvriers,  sans  être 
moins  honnêtes  pour  ça,  nous  sommes  assez  contents  de  ne 
payer  qu’un  franc  ou  quarante  sous  de  loyer  par  trimestre. 
Sans  compter  qu’il  y en  a aussi  de  ceux  qui  s’étaient  réfu- 
giés au  fond  des  grottes  du  temps  des  ennemis,  qui  s’y  sont 
si  bien  acoquinés  ( n’y  a pas  que  la  taupe  pour  se  façonner 
son  nid  à sa  guise),  qu’ils  n’en  veulent  plus  tléguerpir. 

Carie  H...  avait  remis  son  calepin  sous  son  bras,  et  je 
me  préparais  à regagner  la  voiture,  lorsqu’il  me  déclara  qu’il 
ne  quitterait  pas  ces  « merveilleuses  grottes  » sans  en  avoir 
visité  en  détail  l’intérieur.  Il  s’attendait  à des  effets  plus 
piquants  que  ceux  dont  Rembrandt  nous  a donné  le  goût  : 

« Car,  me  dit-il,  le  jour  qui  pénètre  dans  ces  demeures 
souterraines  y arrive  seulement  à travers  les  ouvertures 
que  chacun  de  leurs  habitants,  à l’aide  du  pic  et  de  la  mine, 
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ouvre  à la  lumière  pour  entrer,  à la  fumée  pour  sortir.  » 
Notre  ancien  soldat  affirmait  qu’une  centaine  de  familles 
environ  vivaient  dans  ces  demeures  souterraines , et  nous 
eûmes  immédiatement  la  preuve  que  les  enfants  y pullulent. 
Endépitdes  « effets  de  clair-obscur  si  admirablement  es- 
tompés et  flous  « , dont  m’entretenait  mon  enthousiaste  com- 
pagnon , je  m’ennuyai  bientôt  de  la  corvée  et  des  regards 
étonnés  qui  nous  accueillaient.  De  pâles  petites  créatures 
étiolées,  ouvrant  de  grands  yeux,  nous  suivaient,  et  la 
plupart  des  femmes  paraissaient  peu  flattées  de  notre  in- 
vasion dans  leur  vie  privée. Toute  cette  population  me  sembla 
composée  de  gens  âgés  ou  infirmes , de  vieilles  femmes  et 
de  petits  enfants.  Sans  doute  ce  qu’il  y avait  de  valide  était 
allé  au  dehors  : les  ouvriers  à leurs  usines , les  paysans 
aux  travaux  des  champs.  Surpris  de  la  persistance  de  l’ar- 
tiste à visiter  une  cà  une  toutes  ces  pauvres  demeures,  je 
finis  par  soupçonner  qu’il  poursuivait  autre  chose  que  ces 
« effets  piquants  » dont  il  m’avait  fait  fête,  et  je  le  lui  avouai 
nettement,  La  suite  à une  autre  livraison. 


DIFFICULTÉS  DES  RÉFORMES  ÉDUCATIVES. 

— Pourvu  qu’il  me  rapporte  ses  deux  oreilles,  c’est  tout 
ce  que  je  lui  demande. 

Telle  fut  la  réponse  dédaigneuse  que  je  m’attirai  un  jour 
de  la  part  d’un  père  de  famille  appartenant  à la  haute  bour- 
geoisie. Tel  fut  le  loyer  que  je  reçus  pour  l’intérêt  vrai,  je 
vous  assure,  que  je  croyais  lui  témoigner  en  m’enquérant 
des  précautions  dont,  selon  ma  simplicité,  il  avait  dû  entourer 
le  séjour  de  son  fils  unique  à Paris  où  il  l’avait  envoyé 
étudier  le  droit. 

Sur  le  même  thème,  écoutez  cette  variation  tout  autre  : 

— Je  n’ai  pas  voulu  placer  mon  fils  dans  la  fabrique  où 
il  était  convenu  qu’il  entrerait,  non  pas  seulement  parce  que 
le  chef  actuel  de  l’établissement  est  un  ivrogne  scandaleux, 
mais  parce  que,  malgré  sa  mauvaise  conduite,  grâce  à d’an- 
ciens commis  de  la  maison  qu’il  a conservés,  ses  affaires 
son  visiblement  en  prospérité.  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils 
ait  chaque  jour  devant  les  yeux  la  preuve  que  l’on  peut  être 
gangrené  par  les  vices  et  les  mauvaises  passions  et  néan- 
moins faire  fortune.  C’est  une  exception,  je  le  sais  bien, 
mais  il  n’est  pas  sûr  qu’il  verrait  la  chose  comme  cela. 

Je  viens  de  transcrire,  rien  de  plus,  le  langage  que  tint 
devant  moi  une  veuve,  une  petite  bourgeoise  de  province,  à 
qui  l’on  demandait  en  ma  présence  des  nouvelles  de  son  fils 
que  l’on  croyait  en  apprentissage  à Paris. 

De  quel  côté  la  raison,  le  jugement,  la  haute  moralité? 
Inutile  de  le  dire.  Mais  comment  espérer  de  voir  jamais 
l’unité  s’établir  dans  les  tendances  morales  d’un  peuple  chez 
qui,  à tous  les  degrés  de  l’échelle  sociale,  .se  produisent  des 
divergences  aussi  tranchées  en  matière  d’éducation.  Autant 
vaudrait  compter  que  l’on  obtiendra  les  mêmes  récoltes  dans 
deux  champs,  dont  l’un  serait  semé  au  hasard  tandis  que 
dans  l’autre  toutes  les  règles  prescrites  par  l’observation  et 
l’expérience  auraient  été  prises  pour  assurer  la  bonne  levée 
des  grains. 

Est-ce  qu’il  faudra  toujours  donner  gain  de  cause  h ces 
mauvais  plaisants  qui  prétendent  qu’il  n’y  a qu’un  moyen 
de  réformer  un  peuple  par  l’éducation  : c’est  de  refaire  celle 
des  parents’  Jean-Paul  Faber. 


NÉCESSAIRE  DU  GÉOLOGUE  VOYAGEUR. 

Un  voyage  géologique,  a pour  objet  l’étude  d’un  pays 
sous  le  rapport  de  sa  configuration  extérieure,  de  .sa  com- 


position minérale,  de  sa  structure  à l’intérieur,  de  l’ori- 
gine des  matières  dont  il  est  formé,  de  leur  ordre  de 
succession  et  de  leur  âge  relatif;  le  voyage  géologique  a 
souvent  aussi  pour  objet  la  recherche  des  éléments  utiles 
que  le  sol  d’un  pays  peut  fournir  aux  arts  et  à l’industrie. 
Én  voyageant,  le  jeune  géologue  va  faire  l’application  des 
principes  élémentaires  de  la  science  qu’il  a étudiée,  prin- 
cipes qui  se  dessineront  mieux  à son  intelligence  et  se 
graveront  plus  profondément  dans  sa  mémoire,  lorsque  les 
objets  en  nature  eux-mêmes  auront  frappé  ses  sens  plus 
directement.  Enfin  le  géologue  voyageur  se  propose  d’or- 
dinaire pour  but  de  récolter  les  riches  produits  du  règne 
inorganique  dans  les  localités  qu’il  devra  parcourir;  il 
réunira  l’ensemble  des  minéraux,  roches,  fossiles,  terrains, 
qui  composent  ces  localités;  et  les  échantillons,  une  fois 
classés  dans  sa  collection,  auront  pour  lui  d’autant  plus  de 
valeur  qu’il  connaîtra  mieux  les  circonstances  locales,  par- 
ticulières, dans  lesquelles  il  les  aura  trouvés. 

Un  petit  nombre  d’outils,  instruments,  appareils,  la  plu- 
i part  de  forme  et  d’application  très-simples,  doivent  com- 
' poser  le  nécessaire  du  géologue  voyageur  : 

l“Pour  l’étude  de  la  configuration  générale  du  sol,  étude 
par  laquelle  il  faut  naturellement  commencer,  aucun  instru- 
ment n’est  absolument  indispensable,  à moins  que  le  géo- 
logue ne  soit  dans  l’obligation  absolue  de  déterminer  sous 
toutes  ses  faces  la  constitution  physique  d’une  contrée  tout 
I à fait  nouvelle,  d’évaluer  en  nombres  rigoureux  les  hauteurs 
et  les  dépressions  du  sol,  de  tracer  les  distances,  d’établir 
: les  directions  des  chaînes  de  montagnes,  de  reconnaître  la 
température  des  lieux,  la  nature  des  sources,  etc.,  etc. 
j Alors,  il  emportera  avec  lui  un  haromètre,  des  thermomè- 
1 très,  un  hygromètre,  un  aréomètre,  divers  appareils  pour 
le  dessin  de  profils  et  de  vues,  pour  le  relevé  des  lignes 
trigonométriques,  etc. 

Mais  tout  géologue  n’est  pas  capable  de  faire  marcher 
de  front  des  genres  de  recherches  aussi  variés;  le  voya- 
geur, d’un  autre  côté,  qui  ne  peut  disposer  de  guides  on 
de  voitures,  serait  fort  embarrassé  pour  le  transport  d’in- 
struments si  fragiles  et  si  sujets  à se  déranger. 

Donc,  la  description  de  ces  divers  instruments  et  la  mar- 
che des  opérations  auxquelles  ils  peuvent  servir,  ne  doi- 
vent point  faire  un  sujet  spécial  dans  cet  article,  où  nous 
nous  proposons  seulement  d’indiquer  les  instruments  le.s 
plus  indispensables  aux  recherches  de  géologie  pure  et 
élémentaire,  et  surtout  ceux  dont  le  jeune  géologue  ne 
saurait  se  passer  sans  courir  le  risque  de  perdre  en  partie 
les  fruits  de  son  voyage. 

2»  Pour  l’étude  de  la  composition  géologique  d’une  lo- 
1 calité,  c’est-à-dire  pour  l’étude  des  minéraux,  roches, 
fossiles  et  terrains  que  l’on  y rencontre,  plusieurs  in- 
struments sont  nécessaires  : d’abord  ceux  qui  doivent  servir 
à puiser  dans  le  sol,  ou  à détacher  des  rochers,  les  ma- 
tières ou  échantillons  .sur  la  nature  desquels  le  géologue 
aura  à statuer;  ensuite  les  autres  instruments  et  les  réactifs 
divers,  employés  pour  la  reconnaissance  physique,  miné- 
ralogique et  chimique  de  ces  échantillons.  Parmi  les  pre- 
miers, nous  citerons  essentiellement  le  marteau  et  deux 
sortes  de  ciseaux  : le  ciseau  tranchant  et  le  ciseau  eu 
pointe  (fig.  1 à 5).  Le  marteau  sert  à débiter  de  grosses 
masses  de  roches,  ou  à échantillonner  ; les  ciseaux  servent 
à détacher  des  parties  de  la  roche  que  l’on  ne  pourrait 
extraire  autrement  sans  les  endommager,  tels  (jiie  des 
cristaux  dans  une  cavité,  des  fossiles  aux  formes  fiêles, 
ou  tout  autre  objet  délicat.  On  peut  quelque  fois  joindre  aux 
outils  précédents  une  tenaille-pince  ; mais  celle-ci  n’est 
pas  indispensable. 

Le  marteau  est  l’outil  dont  on  se  passe  le  moins,  et  à la 
rigueur  on  peut  n’emporter  en  voyage  qu’un  outil  de  ce 
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genre,  à l’exclusion  de  tous  les  autres,  pour  récolter  les 
objets  géologiques. 

On  a beaucoup  varié  d’avis  sur  la  forme,  les  proportions, 
la  grosseur  et  le  poids  à donner  au  marteau  du  géologue. 
D’abord,  quant  à la  forme  : l’habitude  sert  beaucoup  pour 
obtenir  le  plus  d’avantages  de  tel  ou  tel  [marteau , et , 
d’un  autre  côté,  on  doit  se  régler  sur  la  nature  de  l’objet 
spécial  auquel  on  destine  l’instrument  ; la  forme  qui  con- 
vient pour  débiter  de  grosses  masses  n’est  plus  celle  que 
l’on  doit  employer  pour  casser  des  masses  plus  petites  ou 
pour  échantillonner,  c’est-à-dire  pour  réduire  des  frag- 
ments, dé  n’importe  quelle  grosseur,  à des  proportions  qui 
cadrent  avec  le  format  général  adopté  dans  une  collection. 

Parmi  les  marteaux  ordinaires,  ceux  du  maçon  ou  du 
forgeron  se  rapprochent  le  plus,  pour  la  forme,  du  mar- 
teau du  géologue  : d’un  côté , une  tête  carrée,  et  de  l’au- 
tre, un  coin  ou  tranchant  (fig.  4);  le  tranchant  doit  être 
parallèle  au  manche.  Dans  une  autre  sorte  de  marteau 
(fig.  5),  le  tranchant  est  remplacé  par  une  pointe.  Enfin 
le  marteau  (fig.  3)  est  à deux  têtes  carrées,  c’est-à-dire 
sous  forme  de  masse. 

Pour  débiter  de  grosses  masses , ou  pour  détacher  les 
blocs  d’une  roche  en  place,  on  emploie  de  préférence  les 
marteaux  de  la  forme  indiquée  par  les  figures  4 et  5 ; pour 
échantillonner,  il  est  préférable  de  se  servir  du  marteau 
figure  3. 

Les  proportions»  à établir  dans  les  dimensions  de  la  tête 
du  marteau,  et  aussi,  entre  celles  de  la  tête  et  du  manche, 
sont  indiquées  par  la  figure  3. 

La  grosseur  et  le  poids  du  marteau  varient  beaucoup 
suivant  l’objet  particulier  que  l’on  se  propose,  et  aussi 
suivant  la  nature  géologique  du  pays  que  l’on  doit  par- 
courir : pour  détacher  ou  débiter  des  masses  volumineuses, 
de  3 à 5 décimètres  ou  plus,  le  marteau  doit  peser  jusqu’ à 
5 kilogrammes;  c’est  le  poids  des  marteaux  de  maçon  ordi- 


naires. Il  est  difficile  d’emporter  avec  soi,  à cause  du  poids 
et  du  volume,  un  pareil  outil;  mais  on  peut  aisément  y 
suppléer  : dans  toutes  les  localités,  on  trouve  à emprunter 
un  marteau  de  maçon  qui  remplit  le  même  office. 

Pour  réduire  les  fragments  de  roches  à des  formes  qui 
ne  soient  point  trop  grossières,  ou  les  amener  à des  di- 
mensions déterminées,  on  emploie  des  marteaux  dans  les- 
quels la  tête  n’a  guère  plus  de  6 centimètres  dans  l’un  des 
sens,  et  2 centimètres  dans  les  deux  autres  sens  ; ces  mar- 
teaux pèsent  120  grammes  environ , tête  et  manche  com- 
pris; ce  sont  les  plus  habituellement  employés  par  les 
géologues. 

Enfin,  nous  avons  dit  que  la  grosseur  et  le  poids  du  mar- 
teau devaient  être  réglés  sur  la  nature  géologique  connue 
ou  présumée  du  pays  que  l’on  avait  à parcourir  : dans  un 
sol  qui  a été  formé  par  les  eaux,  dans  les  terrains  stra- 
tifiés (suivant  l’expression  consacrée  par  les  géologues), 
c’est-à-dire  dans  ces  sortes  de  terrains  où  les  niasses  sont 
divisées  en  grand  par  des  joints  ou  assises  parallèles , et 
dans  ceux  principalement  qui  datent  des  époques  géolo- 
giques les  plus  modernes,  les  roches,  composées  de  cal- 
caire, d’argile,  de  grès,  etc.,  sont  comparativement  peu 
dures,  sont  plus  ou  moins  friables  et  cèdent  facilement  à 
l’action  du  marteau  ; cet  instrument  pourra  être,  par  consé- 
quent, plus  petit;  — dans  les  pays  au  contraire' où  les  masses 
ont  été  formées  par  voie  ignée,  où  elles  ne  sont  plus  stra- 
tifiées, où  elles  se  composent  de  granits,  porphyres,  ba- 
saltes, etc.,  les  roches  présentent  une  très-grande  dureté, 
outre  une  ténacité  remarquable,  et  difficilement  on  parvient 
à les  entamer;  ce  n’est  donc  qu’avec  de  très-forts  mar- 
teaux qu’on  pourra  s’en  rendre  maître,  d’autant  plus  que 
la  surface  de  ces  roches  est  presque  toujours  décomposée 
et  que  cependant  il  importe  de  pénétrer  jusqu’au  point  où 
elles  sont  encore  dans  leur  état  originaire. 

Quant  à sa  matière  composante,  le  marteau  du  géo- 


Inslrumenls  du  géologue.  - 

logue  doit  être  essentiellement  en  acier  fortement  trempé. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  sur  la  nature,  la  forme, 
la  grosseur,  etc.,  du  ciseau  et  de  la  pointe  (fig.  1 et  2). 
Ces  instruments  doivent  être  également  en  acier  de  la 
meilleur  qualité.  Le  ciseau  esfcarré  ou  rond,  sous  forme 
de  tranchant  à l’une  de  ses  extrémités;  il  a 10  à 12  cen- 
timètres de  long,  1 centimètre  environ  d’épaisseur;  le  tran- 
chant est  à peu  près  large  de  25  millimètres.  La  pointe  a 
la  même  longueur  et  la  même  épaisseur  que  le  ciseau.  Du 
reste,  ces  instruments  varient,  quant  à la  force  ou  à la 
longueur,  suivant  les  cas  dans  lesquels  on  doit  les  employer. 

Le  ciseau  et  la  pointe  servent  principalement  pour  déta- 
cher les  objets  engagés,  et  en  particulier  les  fossiles  : co- 
quilles, ossements,  etc.  On  est  souvent  obligé  de  creuser 
longuement  tout  autour  de  ces  corps  pour  les  dégager;  la 
patience  et  surtout  une  très-grande  intelligence  doivent 
présider  à cette  opération  qui  a quelquefois  pour  résultat  de 
mettre  à découvert,  en  entier,  tel  animal  pétrifié  dont  on 

r^rjs.  — Tjpogrnphie  de 


- Cîseau,  pointe,  marteaux. 

n’apercevait  que  quelques  indices  dans  un  bloc  informe 
de  pierre.  On  connaît  les  magnifiques  squelettes  de  verté- 
brés de  races  éteintes  déposés  au  Muséum  d’histoire  na- 
turelle de  Paris,  et  qui  ont  été  dégagés  ainsi  de  la  pierre  à 
plâtre  de  Montmartre,  sous  l’habile  direction  de  Cuvier,  et 
ensuite  illustrés  dans  les  ouvrages  de  cet  immortel  savant. 

La  tenaille-pince  est  beaucoup  plus  rarement  employée 
que  les  outils  précédents;  elle  ne  peut  être  utile  que  pour 
couper  de  grandes  plaques  de  roches,  telles  qu’ardoisés, 
schistes,  calcaires  lithographiques,  etc. 

Tels  sont  à peu  de  chose  près  les  outils  ou  instruments 
qui  doivent  entrer  dans  le  nécessaire  du  géologue  voyageur, 
pour  servir  à détacher  du  sol  les  éléments  qui  accuseront 
sa  composition  et  feront  ensuite  partie  de  la  collection  du 
géologue. 

11  nous  reste  examiner  les  instruments  et  appareils  por- 
tatifs à l’aide  desquels  le  géologue  peut  déterminer  som- 
mairement et  sur  place  la  composition  même  du  sol. 

J.  Best,  rue  Poupée,  7. 
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ABBAYE  DES  VAUX-DE-CERNAY  ('), 


l’iuincs  de  l'abbaye  des  Vaux-dc-Coniay.  — Uessii)  de  Graiidsire, 


L’an  1128,  Simon  de  Neauplilc,  connétable  de  France, 
et  Éve  sa  femme,  voulant  fonder  un  monastère  en  l’honneur 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  la  sainte  Vierge,  donnèrent  la 
vallée  de  Brie-Essart  aux  moines  de  Savigny  en  Avranchin. 
Une  colonie,  sous  la  conduite  de  l’abbé  Artaud,  vintsc  fixer 
dans  ce  lieu  sauvage,  et  les  batiments  de  l’abbaye  ne  tar- 
dèrent pas  à s’élever,  grâce  à la  générosité  du  roi  Louis  Vil 
et  des  seigneurs  de  Chevreuse,  de  Montfort  et  de  Goinetz. 
Plus  tard,  l’ordre  de  Savigny  fut  réuni  à celui  de  Cîteaux  que 
saint  Bernard  avait  réformé. 

Au  commencement  du  treiziéme  siècle,  lorsque  les  pré- 
dications de  Foulques  de  Neuilly  eurent  réveillé  l’enthou- 
siasme des  chrétiens  d’Occident,  Guy,  abbé  des  Vaux,  prit 
la  croix,  et,  à la  tête  d’une  troupe  nombreuse,  il  accompagna 
à Venise  le  comte  Simon  de  Montfort.  11  s’opposa  à l’injuste 
expédition  dirigée  contre  Zara,  et  il  aurait  payé  de  sa  vie  sa 
courageuse  résistance,  si  le  comte  de  Montfort  n’avait  pris 

(')  Exii’.'iit  d'un  ouvrage  inddil  sur  l'iiisloirc  du  canton  de  Clic- 
vrcusc,  par  L.  Morize. 

Tome  XXIV.  — Féviueu  1856. 


noblement  son  parti  dans  l'assemblée  des  barons  et  des  chefs 
vénitiens. 

Quelques  années  après  son  retour  en  France,  il  suivit 
l’armée  croisée  envoyée  pour  combattre  les  Albigeois , et, 
par  ses  prédications  et  ses  démarches,  il  contribua  puissam- 
ment à ses  progrès.  11  devint  alors  évêque  de  Carcassonne. 
Le  récit  de  ces  expéditions  nous  a été  transmis  par  son 
neveu  Pierre,  connu  parmi  les  historiens  de  France  sous  le 
nom  de  Pierre  de  Vaulx-Gernay  ; son  livre,  rempli  de  cha- 
leur et  de  conviction,  embrasse  une  période  de  seize  années, 
de  1202  à 1218;  il  a pour  titre  ; Histoire  des  Albigeois  et 
gestes  du  noble  Simon  de  Monfort. 

La  sévérité  avec  laquelle  on  observait  à l’abbaye  des  Vaux 
la  règle  de  Saint-Bernard  y attira  un  jeune  homme  qui 
devait  mettre  le  comble  à son  illustration.  Il  se  nommait 
ïhibauld , et  avait  pour  père  Bourchard  de  Montmorency. 
Ni  l’éclat  de  sa  naissance,  ni  les  avantages  de  la  fortune 
joints  à ses  qualités  personnelles,  ne  purent  le  retenir  dans 
le  monde,  dont  il  redoutait  les  séductions.  Ses  éminentes 
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vertus  lui  gagnèrent  bientôt  l’estime  et  l’affection  de  toute 
la  communauté,  et,  malgré  ses  répugnances,  il  fut  élevé  aux 
dignités  de  prieur,  puis  d’abbé  en  1234.  Son  gouvernement 
fut  rempli  de  sagesse  et  de  charité.  C’était  par  ses  exemples 
qu’il  faisait  pratiquer  et  aimer  à ses  frères  les  vertus  monas- 
tiques. 11  partageait  avec  les  derniers  de  la  communauté  les 
travaux  les  plus  vils  et  les  plus  pénibles,  si  bien  que,  pen- 
dant la  reconstruction  du  dortoir,  il  servait  lui -même  les 
maçons.  Sous  sa  conduite,  le  monastère  des  Vaux  devint 
l’un  des  plus  florissants  de  l’ordre  de  Gîteaux  ; on  y comptait 
alors  plus  de  deux  cents  moines. 

Saint  Tliibauld  fut  singulièrement  estimé  du  roi  saint 
Louis  et  de  plusieurs  personnages  illustres.  Il  fut  chargé  de 
la  direction  générale  de  plusieurs  abbayes,  et  entre  autres 
de  celle  de  Port-Royal , fondée  en  1204  par  Matthieu  de 
Marly.  Ce  fut  à la  vertu  de  ses  prières  que  la  France  attribua 
l’heureuse  fécondité  de  la  reine  Marguerite.  On  raconte  à 
ce  sujet  que  saint  Louis,  marié  depuis  plusieurs  années  à 
Marguerite  de  Provence , at  voyant  qu’elle  ne  lui  donnait 
pas  d’enfant,  songeait  à faire  rompre  cette  union  que  Dieu 
semblait  frapper  de  stérilité.  La  reine,  tendrement  attachée 
à son  époux  et  redoutant  un  divorce,  fit  venir  le  pieux  abbé 
à sa  cour,  et  le  conjura  d’appeler  sur  elle  les  bénédictions 
du  ciel.  « Prenez  encore  un  peu  patience,  lui  dit  Tliibauld, 
Dieu  se  laissera  fléchir  par  nos  prières,  et  il  nous  accordera 
la  grâce  que  nous  lui  demandons.  » Sa  confiance  nefutpas 
trompée;  la  reine  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Louis,  puis  un  second  nommé  Philippe  qui  fut  roi  plus  tard, 
et  Dieu  lui  donna  encore  des  fils  et  des  filles. 

La  reine  Marguerite  conserva  pour  l’homme  de  Dieu  une 
vive  reconnaissance,  et  après  la  mort  du  roi,  elle  vint  à 
l’abbaye  des  Vaux  honorer  les  reliques  du  saint  abbé. 

Saint  Tliibauld  mourut  le  7 décembre  1247,  pendant  une 
des  fréquentes  visites  qu’il  faisait  à l’abbaye  de  Port-Royal. 
Son  corps  ne  fut  transféré  dans  l’église  des  Vaux  que  lors- 
que le  bruit  se  répandit  que  des  miracles  s’étaient  opérés  sur 
son  tombeau. 

Parmi  les  personnages  illustres  qui  vinrent  prier  devant 
les  reliques  de  saint  Tliibauld,  on  cite  Philippe  III,  fils  du 
roi  saint  Louis.  Après  le  récit  que  l’on  vient  de  lire,  on 
comprend  que  sa  reconnaissance  devait  être  sincère  et  son 
émotion  profonde. 

Le  treizième  siècle  est  l’époque  la  plus  brillante  de  l’ab- 
baye des  Vaux.  Dans  les  siècles  suivants,  nous  ne  trouvons 
que  peu  de  faits  dignes  d’intérêt.  Au  seizième  siècle  elle 
était  en  commende,  c’est-à-dire  confiée  à un  séculier  qui 
se  contentait  d’en  administrer  les  revenus,  sauf  à rendre 
compte  des  fruits  au  titulaire. 

Parmi  les  abbés  commendataires,  nous  citerons  ; Philippe 
Desportes , auteur  de  poésies  légères , fort  aimé  du  roi 
Henri  lit  ; Henri  de  Verneuil,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d’Estrées,  1606-1668;  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  qui 
s’était  retiré  en  France  en  1667,  après  son  abdication. 

Le  monastère,  abandonné  en  1791’  par  les  derniers  reli- 
gieux, fut  vendu  par  l’Etat.  En  1816,  il  passa  entre  les 
mains  du  général  Chistophe.  M'”®  Laporte,  M.  de  Gastines,  à 
(lui  il  appartient  aujourd’hui,  se  sont  fait  un  devoir  de  conser- 
ver ces  précieuses  ruines. 

Le  vallon  des  Vaux,  solitaire  et  sauvage,  convenait  par- 
ticuliérement à un  abbaye  de  Gîteaux,  saint  Bernard  pré- 
férant les  vallées  pour  les  nouvelles  maisons  de  l’ordre. 

L’abbaye,  protégée  vers  le  couchant  par  un  étang,  avait 
une  enceinte  qui  la  mettait  à l’abri  d’un  coup  de  main  ; il  en 
reste  encore  quelques  parties  : le  pont  fortifié,  la  porte  de 
l’abbaye  et  la  porte  du  hameau. 

Le  bâtiment  occupé  par  les  propriétaires  actuels  du  do- 
maine servait  de  logement  pour  les  supérieurs  et  les  hôtes. 
Les  salles  du  rez-de-chaussée  datent  du  douzième  siècle. 


L’église , par  la  grandeur  et  l’aspect  pittoresque  de  ses 
ruines  entremêlées  d’arbres,  attire  tout  d’abord  l’attention 
du  visiteur.  H reste  le  pignon  occidental  avec  ses  belles  roses 
et  sa  porte  ogivale,  la  nef  entière,  le  collatéral  du’midi,  et 
les  chapelles  du  transept  voûtées.  Le  collatéral  seul  a con- 
servé ses  voûtes.  On  trouve  dans  la  cour  qui  s’étend  entre 
l’enfrée  de  l’église  et  le  mur  de  clôture,  de  précieux  frag- 
ments de  sculptures  de  la  renaissance,  entre  autres  des  frises 
qui  recouvrent  l’appui  d’un  escalier,  et  deux  contre -forts 
sculptés  avec  beaucoup  d’art  et  engagés  dans  les  piliers  de 
la  porte  charretière. 

Dans  le  prolongement  du  transept  du  nord  s’élève  un 
long  bâtiment  de  quatorze  travées.  Les  salles  contiguës  à 
l’église  renfermaient  le  chapitre,  la  sacristie  et  le  grand 
escalier;  elles  sont  complètement  détruites.  Dans  la  partie 
conservée  étaient  le  chauffoir,  le  parloir,  la  buanderie,  et 
au-dessus  le  dortoir.  11  ne  reste  plus  que  des  traces  de  ce 
dortoir;  des  arbres  semés  par  les  vents  ont  pris  racine 
entre  les  joints  des  pierres  et  se  sont  multipliés  au  point  de 
former  un  bois  épais  que  supportent  les  voûtes  ogivales  des 
salles  basses. 

La  fontaine  de  Saint -Tliibauld,  remarquable  par  la  fraî- 
cheur -St  la  limpidité  de  ses  eaux,  était  visitée  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte  par  les  nombreux  pèlerins  qui  venaient  célébrer 
la  fête  du  saint  abbé.  On  en  buvait  l’eau  pour  se  guérir  de 
la  fièvre.  Cette  source,  renfermée  dans  un  pavillon,  est  en  - 
cadrée par  des  arceaux  provenant  du  cloître. 

On  rencontre  encore  dans  l’enclos  de  l’abbaye  quelques 
fragments  sculptés,  des  débris  de  pierres  tumulaires,  des 
chapiteaux  de  colonnes,  des  caves  profondes,  des  sources 
d’eau  ferrugineuse. 

Des  sculptures  remarquables  ont  été  transportées  à Gi- 
rouard.  Le  château  de  Dampierre  et  quelques  villages  en- 
vironnants possèdent  aussi  des  tombes  curieuses,  dispersées 
après  la  vente  du  monastère. 

Sur  une  hauteur,  près  de  Cernay,  on  voit  encore  les 
piliers  qui  soutenaient  les  potences  de  la  justice  des  Vaux; 
ces  ruines,  nommées  les  Pucelles,  donnent  à croire  que  les 
religieux  n’eurent  jamais  de  sentences  capitales  à prononcer. 

Au-dessous  commence  un  vaiion  uien  connu  des  artistes, 
car  il  est  rare  de  trouver  dans  un  si  petit  espace  autant  de 
variété,  autant  de  motifs  gracieux  ou  sauvages.  Des  rochers 
heureusement  groupés,  des  cascades  charmantes,  des  eaux 
limpides  et  les  belles  plantes  qui  se  plaisent  sur  leurs  bords, 
une  grotte  sauvage,  un  sentier  accidenté,  de  beaux  arbres, 
des  étangs , des  moulins  aux  chutes  d’eau  pittoresques , et 
plus  loin  de  riantes  prairies!  Voilà  de  quoi  satisfaire  les 
esprits  avides  de  contempler  la  nature  dans  sa  simplicité 
charmante,  ceux  qui  aiment,  avec  Horace,  « les  ruisseaux 
qui  courent  à travers  une  riante  campagne,  les  rochers  cou- 
ronnés de  mousse,  et  les  frais  ombrages.  » 


HIVER  DE  1709. 

Un  de  nos  lecteurs  d’Alençon  veut  bien  nous  communiquer 
la  note  suivante,  écrite,  le  20  août  170,  sur  le  registre 
des  baptêmes  par  un  pauvre  prêtre  de  campagne,  le  curé 
de  Feings,  à trois  lieues  de  Mortagne  : 

« Le  lundi  7«  janvier  commença  une  gelée  cjui  fut, 

ce  jour-là,  lapins  rude  journée  et  la  plus  difficile  à souffrir. 
Elle  dura  jusqu’au  3 ou  4 février.  Pendant  ce  temps-là,  il 
vint  de  la  neige  d’environ  demi-pied  de  haut;  cette  neige 
était  fort  fine;  elle  se  fondait  difficilement.  Quelques  jours 
après  qu’elle  fut  tombée,  il  fit  un  vent  fort  froid,  entre  bise 
et  galerne  (vent  du  nord-ouest),  qui  la  ramassa  dans  les 
lieux  bas;  il  découvrit  les  blés  qui  gelèrent  presque  tous. 
Les  arbres  gelèrent  aussi.  11  n’y  eut  point  d’espèces  d’arbres 
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dont  il  n’y  eût  beaucoup  de  gelés  (‘);  les  chênes  mêmes, 
qui  semblent  être  des  plus  durs,  furent  gelés  en  grand 
nombre,  particulièrement  ceux  qui  avaient  été  ébranchés 
depuis  peu,  qui  moururent  presque  tous  par  canton.  Beau- 
coup de  pommiers  parurent  n’être  pas  morts  ; ils  poussèrent 
des  feuilles  et  des  fleurs , et  moururent  ensuite  ; d’autres 
portèrent  des  pommes  en  1709,  et  sont  morts  cette  pré- 
sente année  1710...  Je  reviens  aux  blés  que  j’ai  dit  avoir 
été  gelés.  Peu  de  personnes  connurent  qu’ils  étaient  morts 
au  premier  dégel,  quoiqu’ils  le  fussent  aussi  bien  que  les 
arbres...  Je  m'en  aperçus  des  premiers;  je  le  dis  à Mor- 
tagne;  mais  comme  les  blés  commençaient  à enchérir,  on 
me  fit  entendre  qu’il  n’en  fallait  rien  dire  de  peur  de  les 
faire  enchérir  trop  vite.  A la  fin  du  mois  de  février,  il  se 
fit  encore  de  grandes  gelées  à qui  on  attribue  faussement 
partout  la  perte  des  blés.  La  terre  était  pour  lors  découverte, 
car  la  neige  se  fondit  dès  la  seconde  semaine  de  février... 
Cette  même  année  1709,  on  sema  tant  d’orge  et  on  en 
ramassa  tant,  que  de  huit  livres  qu’on  avait  vendu  le  boisseau 
(•4  décalitres),  il  est  descendu  à 50  sous  et  un  écu  le  bois- 
seau à ce  jour,  U''  mai  1710.  Depuis  cedit  jour  l‘=''mai,  le 
blé,  je  veux  dire  tous  les  grains,  n’ont  guère  enchéri  jusque 
vers  la  fin  de  juin,  et  pendant  le  mois  de  juillet  ils  se  sont 
vendu  un  tiers  ou  une  moitié  plus  cher,  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  été  vers  la  deuxième  semaine  du  mois  d’août , que  le 
seigle  est  revenu  à 25  sous  le  boisseau,  mesure  de  Mortagne  ; 
et  ainsi  des  autres  grains  à proportion.  Les  arbres  frui- 
tiers sont  si  infructueux  cette  année  que  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  faire  de  tous  les  fruits  qu’on  cueillera  dans  cette 
paroisse  une  pipe  de  cidre,  qui  vaut  maintenant  100  francs 
la  pipe. 

» Les  maladies  commencèrent  vers  le  mois  d’août  1709, 
et  ont  continué  jusqu’à  présent...  Le  pourpre,  la  petite  vé- 
role, la  rougeole,  la  dyssenterie,  la  fièvre  continue  avec 
transport  au  cerveau,  se  sont  trouvés  tous  ensemble  en  même 
temps  dans  plusieurs  maisons;  et  il  y en  a eu  qui  n’ont  pas 
plutôt  été  guéris  de  quelqu’une  de  ces  maladies'  qu’ils  ont 
été  attaqués  par  d’autres  dont  ils  sont  morts  ensuite.  » 

Le  relevé  des  registres  de  l’état  civil  de  Feings,  ajoute  notre 
correspondant  (-),  présente  cet  effrayant  résultat  ; Année 
1709,  27  décès;  — année  1710,  56  décès;  — 83  décès 
pour  ces  deux  années.  En  1708,  il  était  mort  à Feings 
15  personnes;  en  1711,  il  n’en  mourut  que  5 : différence, 
63  décès  entre  la  mortalité  de  1709  et  1710,  et  celle  des 
deux  années  qui  précédèrent  et  suivirent  ; la  mortalité  fut 
la  même  dans  tout  le  pays. 

On  a moins  de  détails  sur  ce  qui  se  passa  à Alençon  ; on 
lit  toutefois  dans  un  vieux  manuscrit  qu’au  retour  du  beau 
temps  la  ville  tira  des  grains  du  mont  Saint-Michel  et  de 
Granville  ; mais  on  ne  pouvait  les  amener  que  sous  bonne 
escorte  pour  les  soustraire  au  pillage  ; partout  les  popula- 
tions menaçaient  de  se  révolter;  le  blé  valut  à Alençon 
jusqu’à  7 livres  le  boisseau  du  pays  (2  décalitres),  c’est-à- 
dire  deux  ou  même  trois  fois  plus  cher  que  dans  les  années 
extraordinaires.  Le  cidre  se  vendait  jusqu’à  14  sous  le  pot 
dans  les  auberges  {^).  D’après  les  intentions  formelles  du 
roi , on  n’employa  vis-à-vis  du  peuple  que  des  mesures  de 
prudence  et  de  douceur  ; mais  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion de  rang,  de  naissance,  ni  de  profession,  sans  exception 
même  en  faveur  des  communautés,  furent  tenus  de  déclarer 
leurs  approvisionnements  de  grains,  farines  et  légumes, 
sons  peine  de  galères  et  même  de  mort.  (Arrêt  du  conseil 
du  mois  d’avril  1709.) 

A Séez,  l’épidémie  sévit  plus  rigoureusement  encore  qu’à 

(’)  On  remaïqua  rannde  suivante,  en  fendant  le  tronc  des  arbres 
gek's,  qu’il  s’en  exhalait  une  odeur  insupportable. 

(®)  M.  Léon  de  la  Sicotière. 

(’)  On  sema  avec  succès  de  l’orge  parnn  les  blés. 


Alençon.  Le  charbon  et  le  scorbut  se  joignirent  aux  maladies 
courantes,  et  pendant  plusieurs  mois  on  enterra  douze  ou 
quinze  personnes  par  jour.  Le  chapitre  perdit  douze  dé  ses 
membres;  l’évêque  lui-même,  Louis  d’Aquin,  succomba  à 
l’âge  de  quarante-cinq  ans.  On  fuyait  cette  malheureuse 
ville  comme  un  séjour  empesté. 

Soixante-dix  ans  après.  Boucher,  dans  son  poème  des 
Mois,  décrivait  les  horreurs  de  l’hiver  de  1709  dans  des 
vers  qui  furent  longtemps  célèbres,  et  qui  prouvent  combien 
durable  en  avait  été  le  souvenir  : 

■Vieillards  dont  l’œil  a vu  ce  siècle  à son  aurore, 

Nestors  français,  sans  doute  il  vous  souvient  encore 
De  ce  neuvième  hiver,  de  cet  hiver  affreux, 

Qui  fit  à votre  enfance  un  sort  plus  désastreux. 

Janus  avait  rouvert  les  portes  de  l’année; 

Et  tandis  que  la  France,  aux  autels  prosternée, 

Solennisail  le  jour  où  l’on  vit  autrefois 
Le  berceau  de  son  Dieu  révéré  par  des  rois. 

Tout  à coup  l’aquilon  frappe  de  la  gelée 

L’eau  qui,  des  cieux  naguère  à grands  flots  écoulée, 

Ecumait  et  nageait  sur  la  face  des  champs  ; 

C’est  une  mer  de  glace  ; et  ses  angles  tranchants. 

Atteignant  les  forêts  jusques  à leurs  racines. 

Rivaux  des  feux  du  ciel,  les  couvrent  de  ruines  ; 

Le  chêne  des  ravins,  tant  de  fois  triomphant. 

Le  chêne  vigoureux  crie,  éclate  et  se  fend. 

Ce  roi  de  la  fopêt  meurt.  Avec  lui,  sans  nombre. 

Expirent  les  sujets  que  protégeait  son  ombre. 


Brillante  Occitanie,  hélas!  encor  tes  rives 
Pleurent  l’honneur  perdu  de  tes  rameaux  d’olives! 

L’hiver  s’irrite  encor;  sa  farouclie  êpreté 
Et  du  marbre  et  du  roc  brise  la  dureté  : 

Ouverts  à longs  éclats,  ils  quittent  les  montagnes. 

Et,  fracassés,  rompus,  roulent  dans  tes  campagnes. 

L’oiseau  meurt  dans  les  airs,  le  cerf  dans  les  forêts. 

L’innocente  perdrix  au  milieu  des  guérets  ; 

Et  la  chèvre  et  l’agneau,  qu’un  même  toit  rassendtle. 

Bêlant  plaintivement,  y périssent  ensemble; 

Le  taureau,  le  coursier,  expirent  sans  secours  : 

Les  fleuves,  dont  la  glace  a suspendu  le  cours, 

La  Dordogne  et  la  Loire,  et  la  Seine  et  le  Rhône, 

Et  le  Rhin  si  rapide,  et  la  vaste  Garonne, 

Redemandent  en  vain  les  enfants  de  leurs  eaux. 

L’homme  faible  et  percé  jusqu’au  fond  de  ses  os. 

Près  d’un  foyer  araent,  croit  tromper  la  froidure; 

Hélas  ! rien  li’adoucit  les  tourments  qu’il  endure. 

L’impitoyable  hiver  le  suit  sous  ses  lambris, 

* L’attaque  à ses  foyers,  d’arbres  entiers  nourris; 

Le  surprend  dans  sa  couche,  à ses  côtés  se  place, 

L’assiége  de  frissons,  le  roidit  et  le  glace. 

Le  règne  du  travail  alors  fut  suspendu, 

Alors  dans  les  cités  ne  fut  plus  entendu. 

Ni  le  bruit  du  marteau,  ni  le  cri  de  la  scie; 

Les  chars  ne  roulent  plus  sur  la  terre  durcie  ; 

Partout  un  long  silence,  image  de  la  mort. 

Thémis  laisse  tomber  son  glaive,  et  le  remord 
Venge  seul  la  vertu  de  l’audace  du  crime. 

Tout  le  courroux  des  Dieux  vainement  nous  opprime. 

Leurs  temples  sont  déserts;  ou  si  quelques  mortels 
Demandent  que  le  vin  coule  encore  aux  autels. 

Le  vin,  sons  l’œil  des  dieux  que  le  prêtre  réclame. 

S’épaissit  et  se  glace  tà  côté  de  la  flamme... 

Le  thermomètre  descendit  à nn  degré  correspondant  à 
23  au-dessous  de  zéro  de  celui  auquel  Réaumur  donna  plus 
tard  son  nom,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  bas  qu’en  Sibérie 
dans  les  hivers  ordinaires,  où  le  froid  n’est  que  de  15  à 16  de- 
grés Réaumur. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

Costume  civil.  — Lorsque  les  vêtements  deviennent  de 
l’architecture,  ils  cessent  d’être  des  vêtements,  et  alors  la 
mode  est  absurde,  et  elle  a beau  coûter  cher,  elle  n’arrive 
qu’à  produire  des  effets  sans  grâce  et  de  l’étalage  sans  goût. 
La  génération  qui  nous  suit  pensera  cela  des  crinolines. 
La  vertugade  du  temps  de  Henri  W est  jugée  depuis  long- 
temps. Elle  faisait  bouffer  la  taille  jusqu’à  un  large  cerceau 
tenu  en  suspens  autour  du  corps  ; c’était  comme  la  charpente 
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d’une  coupole  dont  la  configuration  était  achevée  par  un 
revêtement  de  basques  à gros  bouillons.  Au-dessous,  les 
jupes  tombant  toutes  droites  formaient  la  tour  ronde;  au- 
dessus,  le  corsage,  plus  serré  qu’on  ne  l’avait  jamais  vu, 
faisait  l’effet  d’un  cône  tenu  en  équilibre  sur  sa  pointe.  Et 
le  reste  allait  à l’avenant  ; les  manches , à force  d’ouate  et 
de  baleines,  paraissaient  être  deux  répétitions  du  corsage; 
la  collerette  s’arrondissait  comme  un  beau  grillage  planté 
tout  roide  sur  les  épaules  ; la  chevelure  enfin , retroussée 
autour  d’un  gros  tampon  sur  le  sommet  du  crâne , figurait 


la  pomme , la  poire  ou  tout  autre  de  ces  ornements  qu’on 
place  au  bout  des  constructions  élancées.  Ne  fallait-il  pas 
toutes  les  forces  de  l’imagination  pour  reconnaître  des  reines 
de  beauté  et  de  grâce  sous  cet  amas  de  formes  géométriques? 

Mais  passons  sur  le  ridicule  de  cet  accoutrement  pour  en 
regarder  de  près  les  détails. 

Les  cheveux  étaient  le  plus  souvent  de  faux  cheveux,  des 
perruques  de  toute  étoffe,  même  de  filasse.  On  les  poudrait 
de  poudres  parfumées  ; celle  de  violette  à l’usage  des  brunes, 
celle  d’iris  pour  les  blondes.  Les  femmes  du  peuple,  s’étant 


Puitrait  équestre  de  Henri  IV  conduit  par  les  éclievins  de  Rouen.  — D’après  une  gravure  sur  bois  de  la  Relation  de 

l’entrée  à Rouen , en  1596. 


rabattues  par  économie  à la  poudre  de  chêne  pourri,  étaient 
accommodées  par  là  à une  teinte  uniforme  de  roux.  On  cite 
encore  des  filles  de  campagne  qui , devançant  leur  siècle , 
se  poudrèrent  de  farine,  mais  sans  entraîner  la  ville  à leur 
exemple. 

Ni  le  masque,  ni  le  fard  des  règnes  précédents  n’avaient 
été  abandonnés.  On  se  mettait  avec  cela  des  mouches  de  la 
largeur  d’un  ccu , ou  bien  des  découpures  de  taffetas  noir 
qui  simulaient  les  ramifications  des  veines  temporales.  Cer- 


tains emplâtres  ordonnés  contre  les  maux  de  tête  avaient 
donné  l’idée  de  cet  enjolivement. 

Les  collets,  montés  sur  des  fils  d’archal,  admettaient  deux 
et  trois  hauteurs  de  dentelle.  D’autres  dentelles,  posées  au 
bas  des  manches,  s’appelaient  alors,  non  pas  des  manchettes, 
mais  des  rebras.  Tout  corsage  était  muni  d’épaulettes  ou 
ailerons,  dont  la  décoration  la  plus  ordinaire,  depuis  1600, 
fut  une  garniture  de  boutons  qui  ne  boutonnaient  rien. 

11  y avait  un  art  de  remuer  les  hanches  en  marchant. 
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Portraits  en  pied  d'Antoine  de  Saint-Ctiamand  , seigneur  de  Méry,  d’une  dame  inconnue,  et  de  Henri  IV  avant  1600, 

le  Recueil  de  Gaigniéres. 


Une  dame  et  deux  gentilshommes  à la  mode  de  1605.  — D’après  le  Recueil  de  Gaigniéres. 
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pour  faire  que  le  tambour  de  la  jupe  inclinât  tantôt  en  avant, 
tantôt  sur  les  côtés  ; il  y en  avait  un  autre  de  retrousser  la 
robe  pour  laisser  voir  aux  passants , d’abord  une  première 
cotte  passementée , ensuite  une  autre  cotte  chamarrée , 
ensuite  une  troisième  cotte  brodée,  enfin  la  chute  d’un  bas 
de  soie  rouge  sur  le  pied,  et  le  pied  lui-même,  mignonne- 
ment  enfermé  dans  un  soulier  à pont.  Les  souliers  à pont 
avaient  des  oreilles , de  larges  ouvertures  aux  empeignes, 
et  une  lanière  qui  remontait  sur  le  cou-de-pied.  Un  cordon, 
lié  en  nœud  d'amour , leur  servait  d’attache. 

Une  robe  et  trois  cottes  faisaient  en  bonne  arithmétique 
quatre  jupes  superposées;  et  chacune  devait  être  d’une 
couleur  différente.  Le  bariolage  avait  décidément  prévalu; 
c’était  le  trait  caractéristique  de  l’époque.  Aussi , sous 
Louis  XIV,  les  vieilles  gens  dataient-elles  leurs  plus  anciens 
souvenirs  du  temps  « où  l’on  s’habillait  en  couleur.  « Dieu 
sait  quel  assortiment  en  ce  genre  les  marchands  d’étoffes 
avaient  au  service  de  leurs  pratiques.  Voici  la  liste  que  nous 
en  a laissée  d’Aubigné,  qui  s’en  moque  : « Vin  turquoise, 
orangé,  feuille  morte,  Isabelle,  zizolin,  couleur  du  roi,  mi- 
nime, triste-amie,  ventre  de  biche  ou  de  nonnain,  amarante, 
nacarade,  pensée,  fleur  de  seigle,  gris  de  lin,  gris  d’été, 
orangé  pastel,  céladon,  astrée,  face  grattée,  couleur  de  rat, 
fleur  de  pêcher , fleur  mourante , vert  naissant , vert  gai, 
vert  brun,  vert  de  mer,  vert  de  pré,  vert  de  gris,  merdoie, 
jaune  paille , jaune  doré , couleur  de  Judas , d’aurore , de 
serin,  écarlate,  rouge  sang  de  bœuf,  coule, ur  d’eau,  couleur 
d’Ormus,  argentin,  singe  mourant,  couleur  d’ardoise,  gris 
de  ramier,  gris  perlé,  bleu  mourant , bleu  de  la  fève , gris 
argenté,  couleur  de  sel  à dos,  de  veuve  réjouie,  de  temps 
perdu,  flammette  de  soufre,  de  la  faveur,  couleur  de  pain 
bis , couleur  de  constipé , singe  envenimé , ris  de  guenon , 
trépassé  revenu.  Espagnol  malade.  Espagnol  mourant,  cou- 
leur de  baise-moi-ma-mignonne,  couleur  de  péché  mortel, 
couleur  de  cristalline,  couleur  de  hœuf  enfumé,  de  jambon 
commun,  de  souci,  de  désirs  amoureux,  de  racleur  de  che- 
minée. » 

Dans  cette  nomenclature  ne  sont  pas  comprises  les  com- 
binaisons de  plusieurs  couleurs  sur  une  même  étoffe,  les 
rayés,  les  tracés,  les  figurés,  les  flambés.  De  cette  dernière 
sorte  étaient  les  satins  de  Chine , qui  s’introduisirent  dans 
la  toilette  à la  fin  du  seizième  siècle. 

Tandis  que  la  mise  des  femmes  alla  toujours  en  s’enlai- 
dissant, surtout  depuis  l’entrée  du  roi  à Paris,  celle  des 
hommes,  au  contraire,  se  modifia  à son  avantage  dans  plus 
d’une  partie.  11  y eut  un  retour  marqué  au  costume  du  temps, 
de  Henri  IL  La  suppression  deshosses  d’estomac  permit  de 
revenir  aux  pourpoints  busqués.  Les  fraises  furent  réduites 
à des  dimensions  plus  raisonnables,  puis  remplacées  peu  à 
peu  par  les  rabats  (collets  rabattus).  On  rendit  au  haut-de- 
chausses  sa  bouffissure,  d’abord  d’une  manière  peu  gra- 
cieuse, en  le  faisant  descendre  jusqu’aux  genoux,  sous  le 
nom  de  grègues,  plus  tard  en  le  relevant  jusqu’à  mi-cuisse, 
comme  il  avait  été  d’abord;  mais  on  gâta  l’ancienne  mode 
par  l’exagération  des  garnitures  qu’on  mit  dessous  pour  le 
faire  épanouir  davantage^  La  cape  écourtée , telle  que  les 
mignons  l’avaient  faite,  fut,éonservée  sous  le  nom  de  collet, 
mais  seulement  pour  l’hiver;  ce  qui  est  cause  qu’on  ne  la 
fit  plus  guère  qu’en  pelleterie,  singulièrement  en  peaux  de 
senteur  ou  peaux  parfumées.  Quant  à l’ancienne  cape,  elle 
fut  restaurée  avec  sa  coupe  et  ses  dimensions  primitives,  et 
s’appela  manteau. 

Le  chapeau  dit  à la  Henri  IV  était  alors  le  chapeati  fran- 
çais. Il  faut  y voir  encore  une  réminiscence  du  temps  passé, 
une  résurrection  du  chapeau  albanais,  qu’on  avait  alourdi 
en  le  chargeant  d’un  panache,  et  déformé  en  le  retroussant 
sur  le  bord  antérieur.  On  l’abandonna  après  1600  pour 
prendre  le  feutre  à basse  forme  et  à larges  bords.  Cette 


dernière  coiffure  était  quelque  chose  d’aussi  nouveau  en  son 
genre  que  les  souliers  à pont  et  le  pendant  d’épée,  large 
bride  qui  s’accommodait  avec  le  ceinturon  pour  tenir  l’épée 
horizontale  sur  la  cuisse. 


LA  GROTTE  DE  LA  MADELEINE, 

PRÈS  DE  MONTPELLIER. 

A dix  kilomètres  au  sud  de  Montpellier,  entre  le  chemin 
de  fer  et  la  grande  route  de  Cette,  les  derniers  gradins  de 
la  chaîne  de  la  Gardiole  descendent  brusqirement  dans  la 
plaine  alluviale  qui  borde  l’étang  de  Maguelone. 

Au  pied  de  la  colline  couronnée  par  l’hermitage  de  Saint- 
Beauzile,  se  trouve  une  profonde  dépression  appelée  \e  creux 
de  Miège;  elle  est  entourée  d’escarpements  de  calcaire  néo- 
comien, souvent  visités  par  les  paysagistes  qui  y retrouvent 
ces  accidents  de  rochers  que  Salvator  Rosa  aimait  tant  à 
reproduire  sur  ses  toiles  immortelles.  Pour  les  géologues, 
le  creux  de  Miège  est  une  caverne  écroulée,  dont  les  parois 
sont  restées  debout  tandis  que  le  toit  s’est  enfoncé. 

Prés  de  là,  à un  kilomètre  tout  au  plus;  se  trouve  une 
caverne,  diminutif  de  celle  dont  le  creux  de  Miège  est  la 
ruine,  c’est  la  grotte  de  la  Madeleine.  Son  ouverture  est 
assez  étroite.  Une  pente  très-inclinée,  formée  de  grosses 
pierres  reposant  sur  un  limon  humide  et  glissant,  conduit 
à un  lac  souterrain  qui  s’enfonce  dans  la  montagne  en  for- 
mant des  circuits,  s’élargissant  et  se  rétrécissant  tour  à tour 
sur  une  longueur  de  plus  de  cent  mètres.  Au  milieu  on 
entend  couler  les  eaux  qui  l’alimentent.  Rien  ne  saurait 
rendre  la  beauté  de  cette  grotte,  lorsque  la  flamme  de 
torches  ou  de  petits  monceaux  de  paille  flottant  sur  l’eau 
jette  une  lueur  incertaine  sur  ces  sombres  voûtes,  d’où 
pendent  ça  et  là  de  longues  stalactites;  l’eau  tranquille  et 
noire  sur  laquelle  glisse  la  barque,  ce  silence  profond,  in- 
terrompu seulement  par  les  petits  cris  des  chauves-souris 
effrayées  qui  se  détachent  de  la  voûte,  impressionnent  vive- 
ment l’imagination.  Pour  le  poète,  c’est  l’entrée  de  l’enfer 
païen,  le  Gocyte  de  Virgile.  Pour  le  géologue,  c’est  la  grotte 
d’Adelsberg,  les  lacs  et  les  rivières  souterrains  de  la  Car- 
niole  en  miniature,  un  exemple  de  ces  nappes  d’eau  souter- 
raines, de  ces  réservoirs  cachés  qui  alimentent  les  sources 
abondantes  des  pays  calcaires  en  général  et  dû  midi  de  la 
France  en  particulier,  celles  de  Vaucluse,  de  Malaucène, 
de  Saint-Clément  et  du  Lez.  Un  exemple  récent  démontre 
l’existence  de  nombreuses  excavations  souterraines  dans  la 
contrée  qui  nous  occupe.  En  novembre  1854,  à la  distance 
de  800  mètres  environ  de  la  grotte  de  la  Madeleine,  le  sol 
s’enfonça  tout  à coup.  A la  place  d’un  champ  labouré,  on 
vit  avec  surprise,  du  soir  au  lendemain,  un  cratère  de 
12  mètres  de  diamètre  environ,  rempli  d’eau.  A en  juger 
par  la  couleur  de  l’eau,  le  cratère  doit  avoir  au  centre  une 
profondeur  de  7 à 8 mètres  au  moins. 

Plusieurs  fois  déjà  j’avais  visité  cette  grotte,  et  j’avais 
fait  admirer  ses  beautés  à des  étrangers  surpris  qu’elle  fût 
si  peu  connue.  J’y  retournai  le  20  août  avec  un  jeune  peintre. 
Le  batelier  m’avertit,  avant  de  descendre,  que  nous  ne  pour- 
rions nous  embarquer,  qu’un  mauvais  air  nous  forcerait  à 
remonter  ; je  crus  à un  prétexte.  Je  m’imaginai  qu’il  voulait 
s’épargner  la  peine  de  nous  promener  sur  le  lac.  Je  com- 
mençai à descendre  la  pente  qui  correspond  à l’ouverture; 
mais,  à quelque  distance  de  l’entrée,  je  remarquai  une  vapeur 
bleuâtre  semblable  à une  légère  fumée,  qui  planait  à mi- 
hauteur  entre  le  lac  et  l’entrée.  J’arrivai  au  bord  de  l’eau 
avec  mon  compagnon.  Le  guide  veut  allumer  sa  torche, 
mais  sans  succès;  la  résine  s’enflamme  à peine,  et  s’éteint 
par  moments;  pendant  que  je  le  regardais,  ma  respiration 
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devenait  de  plus  en  plus  fréquente,  un  malaise  général 
s’emparait  de  moi;  pendant  ce  temps  mon  compagnon  se 
plaignait  de  mal  de  tête,  et  me  dit  brusquement  : « Sortons 
d’ici,  je  vais  me  trouver  mal.  » Je  l’entraînai  aussi  vite  que 
possible;  nous  remontâmes,  dépassâmes  la  vapeur  bleuâtre, 
et  sortîmes  de  la  caverne.  Pendant  quelque  temps  encore, 
je  sentis  de  l’oppression;  ma  poitrine  se  dilatait  imparfaite- 
ment, l’inspiration  n’était  pas  complète.  Mon  compagnon 
éprouvait  toujours  du  malaise.  Au  bout  d’une  demi-heure 
ces  symptômes  se  dissipèrent;  ils  étaient  dus  à une  asphyxie 
heureusement  incomplète,  produite  par  l’acide  carbonique 
qui  remplissait  le  fond  de  la  caverne.  Pendant  cinq  minutes 
environ,  nous  avions  respiré  un  mélange  d’air  et  de  gaz 
acide  carbonique.  C’est  lui  qui,  saturé  de  vapeur  d’eau,  for- 
mait la  fumée  bleuâtre  qui  s’élevait  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  dans  la  caverne.  C’était  la  quatrième  fois  que  je 
descendais  dans  la  grotte  de  la  Madeleine,  et  la  première 
que  j’y  trouvais  de  l’acide  carbonique.  Le  batelier,  interrogé, 
répondit  qu’il  en  était  toujours  ainsi  au  mois  d’août,  après 
les' grandes  chaleurs,  et  qu’une  forte  pluie  ferait  disparaître 
le  phénomène;  je  me  rappelai  alors  que  j’avais  toujours 
visité  cette  grotte  au  printemps  et  en  automne,  jamais  en 
été;  il  s’y  fait  donc  une  exhalation  périodique  et  intermittente 
d’acide  carbonique  coïncidant  avec  les  chaleurs  de  l’été  ou 
causée  par  elles.  On  cite  toujours  dans  les  livres  et  on  va 
voir  û Naples  la  grotte  du  Chien  comme  une  curiosité  na- 
turelle extraordinaire.  Mais  dans  le  voisinage,  le  Vésuve 
exhale  de  l’acide  carbonique,  et  aux  environs  de  Naples  ce 
gaz  sort  pour  ainsi  dire  de  tous  les  pores  de  la  terre  et 
contribue  â son  étonnante  fertilité  ; de  même,  sur  les  volcans 
éteints  de  l’Ardèche,  le  gaz  acide  carbonique  s’échappe  de 
plusieurs  cavités.  Mais  il  est  bien  plus  curieux  de  voir  cette 
production  intermittente  au  milieu  du  calcaire  jurassique; 
l’eau  du  lac  est  légèrement  gazeuse , mais  il  n’en  est  pas 
moins  fort  étonnant  quelle  n’exhale  pas  constamment  de 
l’acide  carbonique,  comme  les  sources  acidulés  ordinaires, 
telles  que  Seltz,  Spa,  etc.  11  serait  difficile  de  savoir  si  le 
gaz  provient  de  l’eau  ou  sort  d’une  fissure  du  sol  ; car  l’eau 
dissolvant  l’acide  carbonique,  on  ne  saura  jamais  si  le  gaz 
qu’elle  contient  a été  dissous  ou  dégagé  par  elle,  et  pendant 
la  production  du  gaz  l’exploration  de  la  caverne  est  im- 
possible. 

La  grotte  de  la  Madeleine  n’est  pas  la  seule  source  d’acide 
carbonique  connue  aux  environs  de  Montpellier;  une  autre, 
très-abondante,  se  trouve  au  bord  de  la  lagune  qui  régne 
tout  le  long  de  la  mer.  C’est  le  Boulidou,  petite  mare  près 
du  village  de  Pérols.  Le  dégagement  est  plus  ou  moins 
actif;  mais  lorsqu’il  se’fait  avec  force,  l’eau  semble  bouillir, 
comme  l’indique  le  nom  languedocien  de  cette  flaque  d’eau. 

On  a remarqué  que  les  volcans  en  pleine  activité  exha- 
laient principalement  de  l’acide  hydrochlorique  ; lorsque 
cette  activité  diminue,  c’est  l’acide  sulfureux  qui  devient 
prédominant;  et  enfin,  quand  ils  s’éteignent,  l’acide  carbo- 
nique est  le  seul  gaz  qui  s’échappe  de  leurs  fissures.  Les 
dégagements  d’acide  carbonique  de  la  Madeleine  et  du  Bou- 
lidou seraient-ils  les  restes  de  l’activité  volcanique  qui,  près 
delà,  a fait  surgir  du  sol  les  basaltes  de  Montl'errier,  et  un 
peu  plus  loin,  ceux  d’Agde  et  de  Saint-Thibéry  ; derniers 
effets  de  la  force  inconnue  dont  les  volcans  de  l’Auvergne, 
du  Cantal  et  du  Vivarais  sont  la  plus  grande  manifestation 
sur  le  sol  de  la  France? 


TROP  d’iMP.VTIENCE. 

Des  Espagnols  étant  restés  quelque  temps  â Ta'ïti,  dans 
l’intervalle  du  second  au  troisième  voyage  du  capitaine 
Cook,  y plantèrent  un  cep  de  vigne.  Après  leur  départ, 


l’arbrisseau  fut  respecté  par  les  indigènes,  et  se  couvrit 
de  grappes  nombreuses.  Lorsque  ces  fruits  parurent  avoir 
atteint  toute  leur  grosseur,  quoiqu’ils  fussent  encore  par- 
faitement verts,  les  principaux  chefs  se  rassemblèrent  gra- 
vement autour  du  cep , goûtèrent  l’un  après  l’autre  les 
grains  de  verjus,  et  déclarèrent,  à l’unanimité,  que  si  ce 
n’était  pas  du  poison,  c’était  au  moins  quelque  chose  de 
détestable.  Après  ce  beau  jugement,  ils  foulèrent  aux  pieds 
la  malheureuse  vigne.  Cependant  elle  végétait  encore  lorsque 
le  capitaine  Cook  revint  à Taïti.  Des  gens  de  l’équipage  la 
découvrireût  par  hasard,  et  ne  manquèrent  pas  d’apprendre 
aux  Ta'itiens  quels  fruits  excellents  ils  en  pourraient  tirer, 
pourvu  qu’ils  leur  laissassent  le  temps  de  mûrir. 


LE  SOLEIL  VU  DE  NEPTUNE. 

En  supposant  qu’un  homme  fût  transporté  sur  la  planète 
Neptune,  et  qu’il  pût  continuer  à y vivre,  il  ne  pourrait  plus 
apercevoir  la  terre  qu’à  l’aide  d’un  très-fort  télescope  , et 
le  soleil  ne  lui  paraîtrait  plus  qu’une  étoile  de  la  même 
dimension  que  Vénus,  l’étoile  du  soir.  Néanmoins,  comme 
Vénus  n’est  qu’une  planète  et  ne  peut  par  conséquent  que 
réfléchir  la  lumière  solaire  à la  manière  de  la  lune,  sans 
rayonner  par  elle-même,  le  soleil,  bien  que  réduit  par  l’éloi- 
gnement à ce  degré  de  petitesse,  demeurerait  incompara- 
blement plus  brillant  que  l’astre  en  question.  On  a calculé, 
en  effet,  que  la  quantité  de  lumière  que  l’on  recevrait  sur 
Neptune  serait  onze  mille  fois  plus  grande  que  la  quantité 
de  lumière  que  nous  recevons  de  Vénus.  Ce  serait  donc 
l’effet  de  onze  mille  étoiles  comme  Vénus  réunies  en  groupe , 
et  bien  plus  encore,  car  le  chiffre  de  onze  mille  n’est  qu’un 
minimum.  Les  différences  du  jour  et  de  la  nuit,  malgré  la 
petitesse  du  soleil,  sont  donc  très-sensibles  encore  sur  ce 
dernier  membre  de  notre  système  planétaire,  et  rien  n’em- 
pêche de  croire  que  les  organes  des  êtres  qui  l’habitent  aient 
été  calculés  de  manière  à être  affectés  par  ces  différences 
tout  autant  que  nous  ne  le  sommes  nous-mêmes  par  les  va- 
riations analogues  de  notre  planète.  Nos  sensations  n’ont 
rien  d’absolu,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  que  nous 
nommons  la  lumière  n’est  pas  un  simple  effet  du  soleil,  mais 
un  phénomène  dépendant  à la  fois  et  de  notre  nature  et  de 
celle  du  soleil.  La  lumière  est  le  résultat  de  la  modification 
produite  sur  la  substance  nerveuse  de  nos  yeux  et  de  notre 
cerveau  par  l’éther  mis  en  vibration  par  le  soleil.  Que  l’on 
augmente  la  délicatesse  de  nos  yeux  ou  que  l’on  augmente 
la  force  du  soleil,  la  lumière  changera  donc  également  dans 
les  deux  cas.  Ainsi,  les  habitants  de  Neptune  se  récrient 
peut-être  contre  la  vivacité  du  soleil,  en  déclarant  notre 
terre  inhabitable  comme  beaucoup  trop  voisine  de  ce  foyer 
central  de  chaleur  et  de  lumière. 


SUR  L’USAGE  DU  CAMAIL 
DANS  l’Église  de  Chartres. 

Les  chanoines  et  autres  ecclésiastiques  portaient  déjà  le 
camail  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  puisqu’un  acte  capitu- 
laire du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres,  en  1378,  en 
ordonne  l’adoption  par  tous  les  chanoines,  et  que  le  concile 
provincial  de  Salzbourg,  en  138'6,  défend  aux  ecclésiastiques 
de  paraître  dans  l’église  en  public  sans  un  camail. 

Toutefois  le  concile  de  Bâle,  en  1485,  ne  veut  pas  que 
les  chanoines  portent  le  camail  à l’oflice,  et  le  concile  pro- 
vincial de  Reims,  tenu  â Soissons  en  1450,  ainsi  que  les 
conciles  provinciaux  de  Sens,  en  146üet  1485,  établissenl 
la  même  défense  et  dans  les  mêmes  termes.  Enfin,  en  1528, 
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un  autre  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à Paris,  permit 
aux  ecclésiastiques  de  le  prendre;  et  depuis  cette  époque 
les  chanoines  en  adoptèrent  généralement  l’usage. 

Mais  la  contradiction  qui  se  trouvait  entre  les  décisions 
des  divers  conciles  avait  introduit  parmi  les  chanoines  du 
chapitre  de  Chartres  une  espèce  de  schisme  dans  l’usage 
du  camail  : les  uns  le  portaient,  les  autres  refusaient  de 
s’en  servir;  enfin  le  chapitre,  voulant  faire  disparaître  cette 
bigarrure  qui  se  remarquait  dans  le  costume  des  prêtres 


L’Ane  qui  vielle,  sculpture  de  la  cathédrale  de  Chartres. 


et  des  clercs  attachés  au  service  de  l’église,  ordonna,  par  un 
acte  capitulaire  rendu  dans  le  chapitre  général  de  la  Chan- 
deleur 1626,  que,  depuis  le  jour  de  la  Toussaint  jusqu’à  la 
fête  de  Pâques  de  chaque  année,  le  camail  serait  revêtu 
rigoureusement  par  tous  les  chanoines,  dignitaires  et  autres, 
les  prêtres  et  les  clercs,  et  généralement  par  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  chœur  de  l’église  Notre-Dame,  sans 
aucune  exception,  sous  les  peines  établies  audit  r.apüulum. 

Cette  mesure  disciplinaire  excita  un  assez  vif  mécon- 
tentement parmi  les  chanoines  qui  étaient  opposés  à l’adop- 
tion du  costume.  Du  nombre  de  ceux-ci  était  François 
Pédoue  (').  Son  esprit  satirique  avait  là  une  trop  belle 
occasion  de  s’exercer  pour  ne  pas  en  profiler  : Pédoue 

(*)  Après  une  jeunesse  des  plus  ora^'cuses,  Pédoue,  eonverli  à la 
suite  d’un  accident  qu’il  faillit  lui  coûter  la  vie,  devint  par  sa  piété 
l’édification  de  ce  chapitre  qu’il  avait  autrefois  fort  irrité,  et  fonda 
en  1053  la  congrégation  si  utile  des  sœurs  de  la  Providence,  qui  se 
dévouent  à réducatioii  des  pauvres  petites  fdles  orphelines. 

Taris. 


composa  aussitôt  quelques  chansons  contre  ses  confrères, 
et  pour  mieux  les  vulgariser,  il  eut  l’idée  de  les  confier  à 
la  vielle  de  l'âne  qui,  placé  à la  petite  porte  méridionale 
de  l’église,  avait  sous  sa  protection  les  arracheurs  de  dents 
et  marchands  de  thériaque  auxquels  le  chapitre  avaitassigné 
ce  local  dans  les  jours  de  foire. 

Cette  nouveauté,  dont  l’organe  grotesque  était  depuis 
longtemps  en  possession  des  sympathies  du  peuple  char- 
train,  mit  toute  la  ville  en  joie  et  rangea  tous  les  rieurs  du 
côté  du  chanoine.  Le  chapitre,  furieux  de  l’aventure,  de- 
manda vengeance  de  cette  audace  au  siège  présidial  de 
Chartres,  lequel,  au  reste,  donna  gain  de  cause  au  poëte. 
Le  chapitre  en  fut  pour  ses  frais  et  le  public  n’en  chanta 
que  plus  fort. 

Voici  quelques  fragments  d’une  des  pièces  composées  en 
cette  occurrence  par  F.  Pédoue;  ils  pourront  servir  à faire 
juger  des  autres  : 

Requête  de  l’âne  qui  vielle  à Messieurs  du  chapitre. 

C’est  le  pauvre  Martin,  Messieurs, 

Qui  vous  annonce  avec  des  pleurs 
Que  les  vents  ont  rompu  sa  vielle  : 

De  la  part  du  pauvre  vieileu.x, 

Commandez,  de  grâce,  au  Flûfeux  (') 

Qu’il  m’en  fabrique  une  nouvelle. 

Je  ne  fais  plus  tant  l’arrogant 
Que  je  le  faisais  ci-devant  ; 

Je  ne  veux  plus  être  à l’église; 

Qu’on  me  mette  dans  l’Hôtel-Dieu, 

Et  qu’on  m’y  fasse  un  peu  de  feu 
Pour  faire  sécher  ma  chemise. 

Hélas  ! elle  me  tient  au  dos  ; 

Ce  n’est  pas  pour  avoir  eu  chaud. 

Mais  bien  à cause  de  la  glace. 

Je  prie  monsieur  le  doyen  ('), 

Comme  je  n’ai  pas  le  moyen. 

Qu’à  l’Hôtel-Dicu  j’aie  une  place 

Ce  grand  lévite  est  toujours  bon  ; 

Je  logerais  dans  sa  maison  : 

Je  ne  suis  pas  d’humeur  mauvaise, 

Et  comme  je  suis  son  voisin  (’), 

J’ose  me  dire  son  cousin. 

Et  je  crois  qu’il  en  est  bien  aise. 

Si  l’on  n’entend  pas  mon  latin, 

Que  j’aille  chez  le  sieur  Martin  (*)  : 

Nous  sommes  d’un  même  lignage  ; 

Les  Martins  se  connaissent  bien, 

Ils  usent  d’un  même  entretien 
En  parlant  un  même  langage. 

A la  suite  des  requêtes  de  l’âne,  Pédoue  nous  rend 
compte  de  la  délibération  du  chapitre  à ce  sujet;  il  nous 
fait  connaître  l’avis  de  chaque  chanoine,  et  voici  entre  au- 
tres comment  opinent  le  théologal  et  le  doyen,  sur  l’air  de 
Réveillez-vous,  belle  endormie: 

Le  théologal,  dans  sa  manche 
Qui  toujours  a discours  tout  prêt, 

Vous  dit  : — C’est  aujourd’hui  dimanche. 

Je  ne  réponds  point  au  baudet. 

Le  doyen  répond  : Mon  cher  frère. 

Je  sais  un  excellent  moyen  ; 

Cet  âne  est  bon,  il  sait  bien  braire, 

Mettons-le  chez  le  sous-doyen. 

S’il  n’en  veut,  je  conclus,  au  reste. 

Qu’on  lui  donne  un  grand  domino. 

Qui  lui  couvre  du  moins  la  tête 
Jusques  à la  Quasimodo. 

Mais,  malgré  les  chansons  du  poëte,  la  décision  du 
chapitre  fut  maintenue,  et  encore  aujourd’hui  on  observe 
le  rite  consacré  par  l’acte  capitulaire  de  1626. 

(')  Menuisier  qui  demeurait  près  de  l’église. 

(-)  Elie  Fougeu  des  Cures,  doyen  du  chapitre,  était  le  premier  di- 
recteur du  cliapiire. 

(’)  L’Ilùtel-Dieii  de  Cliartres  est  placé  près  de  la  calliédrale. 

(')  Chanoine,  principal  du  collège. 


Tjpôsrapliic  ik'  J.  Best,  rue  Poiipéô,  7. 
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UNE  FAMILLE  DE  BOHÉMIENS. 


Exposition  universelle  de  1855.  — Bade  et  Nassau;  Peinture.  — Les  Bohémiens,  par  Louis  Knaus.  — Dessin  de  Marc. 


Transportez-vous,  lecteur,  en  Allemagne,  dans  la  forêt 
Noire.  Tout  le  petit  village  de  Steklieiu  est  en  alarme;  on 
court  de  maison  en  maison;  on  s’aborde  dans  les  rues,  on 
se  dit  à la  liàte  : « Des  bohémiens!  des  bohémiens!  » C’est 
comme  si  l’on  criait  : « Au  voleur  ! » Les  femmes  font  rentrer 
les  enfants  et  ferment  les  portes;  les  hommes  barricadent 
les  étables  et  les  bergeries;  ils  s’arment  de  fourches,  de 
longs  bâtons,  de  rateaux;  ils  marchent  vers  la  forêt  avec 
l’émotion  de  recrues  qui  vont  au  feu  pour  la  première  fois. 
— Combien  les  bohémiens  sont-ils?  Vingt,  cinquante,  cent 
peut-être.  Ils  ont  de  la  cavalerie;  on  a vu  un  cheval.  — Au 
moment  d’entrer  dans  le  bois,  tous  s’arrêtent  comme  un 
seul  homme.  Les  cœurs  battent  énergiquement  dans  ces 
fortes  poitrines  ; on  semble  attendre  que  le  plus  hardi  prenne 
le  commandement.  Gotlieb,  que  l’on  n’appelle  point  pour 
rien  « l’Avisé,  » prend  la  parole  : 

— Avant  d’aller  plus  loin,  dit-il,  et  de  commencer  une 
bataille  qui  peut  faire  couler  les  larmes  de  plus  d’une  mère 
de  famille  et  d’une  fiancée,  au  moins  faudrait-il  savoir  où 
est  l’ennemi,  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  veut,  quelles  sont  ses 
forces.  Comment  les  autorités  constituées  n’ont-elles  pas 
pris  d’abord  des  informations,  envoyé  des  espions,  des  éclai- 
l’eurs,  sommé  la  bande  de  vagabonds  qui  infeste  le  pays  et 
menace  la  paix  publique,  de  faire  connaître  ses  intentions 
et  de  donner  des  garanties  ou  de  se  retirer? 

— Gotlieb  a raison!  crient  à la  fois  tous  ces  braves. 
L’autorité  manque  à tous  ses  devoirs.  Qui  peut  dire  même 
s’il  serait  légitime  de  nous  faire  justice  à nous-mêmes,  et  de 
poursuivre  l’entreprise  avant  que  les  magistrats  ne  soient 
intervenus  et  qu’ils  n’aient  donné  le  signal  du  combat? 

Ces  considérations  pleines  de  sagesse,  et  surtout  de  pru- 
dence, frappent  tous  les  esprits;  on  met  bas  les  armes.  Le 
plus  jeune  de  la  troupe  découvre  au  loin  M.  le  garde 
Tome  XX'VI,  — Feviuek  1856. 


champêtre,  court  vers  lui,  l’appelle,  et  bientôt  l’amène  en 
triomphe.  Après  un  peu  de  confusion  et  de  tumulte,  on  le 
met  au  courant  de  la  situation.  Le  vieillard  écoute  avec 
gravité,  en  promenant  un  regard  calme  et  lier,  s’il  n’est 
ironique,  sur  le  petit  bataillon,  il  approuve,  il  comprend  ce 
qu’on  attend  de  lui  ; les  fonctions  obligent  : il  prend  son 
parti  sans  hésiter,  et,  à l’admiration  de  tous,  il  avance  aus- 
sitôt dans  le  bois,  d’un  pas  ferme  et  solennel,  suivi  seule- 
ment de  son  chien.  L’armée,  cause  de  tant  d’efl'roi,  n’est 
pas  loin,  et  son  camp  n’occupe  pas  un  large  espace  : ce  n’est 
qu’une  pauvre  famille  dont  la  misère  ne  saurait  inspirer  que 
bien  peu  de  crainte  et  beaucoup  de  pitié.  Mais  le  garde 
champêtre  n’oublie  point  qu’il  a une  mission  à remplir;  il 
approche  du  plus  grand  personnage  de  la  troupe,  pauvre 
diable  embarrassé  de  sa  haute  taille,  gauche,  nonchalant, 
vêtu  de  vieilles  défroques  rouges  et  jaunes  qu’il  n’a  proba- 
blement ni  achetées  ni  empruntées. 

— Vos  papiers?  dit  le  fonctionnaire  rustique  d’une  voix 
qui  n’a  rien  de  menaçant. 

Le  bohémien  plonge  sa  longue  main  osseuse  et  crochue 
au  fond  des  haillons  qui  couvrent  sa  poitrine , et  il  en  tire 
une  feuille  usée  et  malpropre.  Ce  n’est  pas  chose  facile  à 
déchilfrer , et  malgré  ses  lunettes , le  garde  champêtre 
cherche  en  vain  à démêler  quelques  mots  lisibles  au  milieu 
des  hiéroglyphes  que  prennent  les  contours  incertains  de 
timbres  superposés  sur  des  signatures  et  de  griffes  enche- 
vêtrées comme  les  détours  d’un  labyrinthe.  Üne  vieille 
femme,  l’aïeule,  au  teint  basané,  au  nez  recourbé,  aux  yeux 
vifs  et  caressants,  s’empresse  de  lui  indiquer  du  doigt  le  fil 
de  ce  dédale;  mais  la  lumière  ne  se  fait  pas,  le  caractère 
officiel  et  authenliipie  du  grimoire  est  lent  à se  dégager;  il 
est  visible  que  le  digue  magistrat  est  perplexe.  Son  hésita- 
tion fait  toute  la  péripétie  du  drame.  Un  jeune  homme,  le 
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fils  (le  la  vieille  femme  sans  doute,  couché  à terre,  a mis  la 
main  sur  un  bâton  ; qu’en  veut-il  faire?  Il  épie  le  garde 
champêtre  d’un  air  qui  n’annonce  pas  une  tendre  sympathie  ; 
c’est,  du  reste,  la  seule  attitude,  qui  laisse  soupçonner  quelque 
velléité  agressive;  on  peut  toutefois  affirmer  que  tout  se 
passera  pacifiquement;  une  jeune  fille  a établi  son  boudoir 
sous  une  petite  voûte  de  rameaux,  derrière  l’arbre  dont 
l’épais  feuillage  sert  d’abri  cà  toute  la  famille;  elle  avance 
avec  curiosité  sa  tête,  en  déroulant  ses  longs  et  noirs  che- 
veux; une  mère  allaite  un  enfant;  on  ne  voit  dans  l’attitude 
de  la  malheureuse  créature  aucun  signe  d’intérêt  ou  de 
crainte;  tout  entière  à son  devoir  maternel,  il  lui  importe 
peu  qu’on  la  laisse  reposer  la  nuit  sous  cet  arbre,  qu’on  la 
repousse  plus  loin , ou  qu’on  lui  donne  une  grange  pour 
prison.  Peut-être  même  préférerait-elle  la  grange,  où  les 
petits  qui  se  roulent  sur  l’herbe  à ses  pieds  seraient  au 
moins  garantis  du  froid  et  de  la  rosée;  une  pauvre  bête 
de  somme,  non  moins  insensible  quelle  aux  exigences  et 
aux  formalités  sociales,  broute  à quelques  pas,  sans  souci 
du  quart  d’heure  qui  doit  suivre.  Deux  personnages  com- 
plètent le  tableau  : le  roquet  blanc  qui  accompagne  le  garde 
champêtre,  et  dont  la  pose  magistrale  et  débonnaire  cor- 
respond parfaitement  à l’importance  de  son  maître;  un  petit 
singe,  gagne-pain  de  la  famille  vagabonde,  qui  regarde 
l’animal  civilisé  avec  méfiance,  et  semble  prêt  à répondre 
par  un  coup  de  dent  ou  de  patte  à la  moindre  apparence 
d’hostilité. 

Le  dénoûment  sera  celui  que  chaque  spectateur  voudra 
bien  imaginer.  Quoi(ju’il  arrive,  la  sécurité  ne  tardera  pas 
à renaître  au  village.  Qui  sait  même  si  l'honnête  garde 
champêtre,  bonhomme  au  fond,  n’obtiendra  pas  l’hospitalité 
d’une  nuit  pour  ces  pauvres  gens,  qui  s’acquitteront  à leur 
manière  ; les  deux  hommes,  avec  leurs  luttes  herculéennes  ; 
la  vieille  femme,  en  disant  la  bonne  aventure;  la  jeune  fille, 
en  dansant,  les  yeux  couverts  d’un  bandeau,  sur  une  table, 
au  milieu  des  œufs  que  ses  pieds  légers  n’effleureront  pas  ; le 
singe,  en  faisant  des  grimaces  et  des  gambades.  Le  lende- 
main matin,  avant  l’aurore,  les  bohémiens  seront  déjà  bien 
loin;  il  ne  serait  pas  impossible  que  l’on  eût  à se  plaindre 
d’avoir  perdu  quelques  poules  ou  qu’un  fromage  ait  disparu. 
Mais  le  soir,  les  villageois  vanteront  à la  veillée  la  vigueur 
du  jeune  bohémien,  l’agilité  et  l’adresse  de  sa  sœur;  les 
villageoises  se  confieront  à voix  basse  en  souriant  les  pré- 
dictions de  la  vieille;  les  enfants  imiteront  le  singe;  et,  en 
somme,  l’aventure,  si  grosse  de  terreurs,  aura  fait  honneur 
au  courage  des  habitants,  à la  prudence  de  l’autorité,  et 
égayé  de  quelques  distractions  les  heures  monotones  de  la 
vie  champêtre. 

SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  34. 

Peu  à peu  mes  idées  s’étendent,  et  l’espace  semble 
s’ouvrir  devant  moi;  voici  le  chemin  qui  mène  à la  ville; 
de  l’autre  côté  serpente  celui  qui  mène  au  bois;  et  tou- 
jours un  beau  soleil  sur  ces  rameaux  et  ces  prairies!  Par- 
l(iut  la  campagne  me  présente  ses  attrayantes  beautés: 
bouquets  d’églantiers  et  d’aubépines , eaux  murmurantes, 
llcurs  des  champs  qui  me  saluent,  petits  oiseaux  surtout! 
ils  sont  faits  pour  charmer  les  premiers  regards  de  l’en- 
fant; abeilles,  papillons,  scarabées,  gazons  verts  que  le 
/épbyr  balance  ; tous  ces  objets  occupaient  mes  sens  et 
faisaient  partie  de  mon  être. 

L’attention  du  premier  âge  est  toute  aux  détails;  l’en- 
semble nous  échappe  encore  : je  me  souviens  du  temps  où 
le  lointain  commença  pourtant  à m’intéresser,  et  provoqua 
mes  premières  rêveries.  Quelle  était  cette  montagne  là- 


bas?  Quelle  était  cette  tour  de  l’autre  côté  du  lac?  Et  ce 
lac  bleu  derrière  les  arbres  des  champs?  Et  ce  ciel,  où 
Dieu  demeurait,  et  qui  descendait  là-bas  jusqu’à  terre? 
C’était  par  là  sans  doute  qu’on  y montait?.. 

Car  elle  était  montée  au  ciel  cette  petite  voisine  dont 
j’ai  oublié  le  nom , que  je  voyais  fous  les  jours  et  que  tout 
à coup  je  ne  vis  plus;  elle  était  allée  vers  le  bon  Dieu. 
Et  dés  lors  je  levais  souvent  les  yeux  au  ciel  ; le  soir,  si 
je  voyais  les  nuages,  dorés  par  les  bords,  s’amonceler  à 
l’horizon  en  châteaux  magnifiques,  je  me  figurais  que  ma 
petite  amie  était  là  ; si  j’étais  seul,  je  lui  faisais  des  signes, 
je  l’appelais...  Elle  me  voyait  sans  doute;  elle  me  répon- 
dait; mais  elle  était  trop  loin,  et  je  ne  pouvais  l’entendre. 

Je  ne  saurais  dire  quand  ma  mère  m’apparaît  pour  la 
première  fois;  j’étais  sans  cesse  avec  elle  : je  la  vois  par- 
tout et  toujours;  mon  père,  que  ses  affaires  appelaient 
quelquefois  au  dehors,  dut  produire  par  ses  retours  des 
événements  qui  firent  trace  dans  ma  mémoire.  Je  vois  dans 
ce  moment  arriver  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  roux 
à crinière  blanche,  en  un  mot  sur  Coli,  que  mon  père  ve- 
nait d’acheter.  C’était  lui  qui  arrivait  ainsi  monté.  J’étais 
ravi;  je  le  fus  bien  plus  encore  quand  mon  père,  m’ayant 
placé  devant  lui,  me  fit  faire  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de 
notre  cour  d’entrée. 

C’est  du  même  temps  que  datent  ces  premières  prome- 
nades dans  nos  prairies,  où  je  sens  ma  main  dans  celle  de 
mon  père  : je  me  rappelle  des  conversations  infinies,  dont 
il  ne  me  reste  aucun  détail;  mais  assurément  ces  entre- 
tiens étaient  sages;  ils  fixaient  mon  attention  sur  mille 
choses  que  la  nature  offrait  à ma  curiosité  d’enfant.  Que 
d’instruction  recueillie  dans  ces  causeries,  dont  il  ne  me 
reste  qu’un  vague  enchantement!  Quand  les  philosophes 
nous  disent  qu’apprendre  c’est  se  souvenir,  ne  cherchons 
pas  l’époque  de  ces  réminiscences  dans  une  existence  an- 
térieure et  chimérique;  cherchons-la  dans  ces  premières 
années,  où  de  bons  parents  répondaient,  sans  jamais  se 
lasser,  à nos  intarissables  questions. 

Un  soir,  à la  nuit  tombante,  nous  prenons  nos  cha- 
peaux; Ferdinand  nous  accompagne  et  porte  un  panier  et 
d’autres  objets  que  je  ne  remarque  pas  d’abord;  nous  en- 
trons dans  le  bois,  où  coule  une  rivière;  je  vois  que  nous 
allons  de  ce  côté,  mais  sous  les  arbres  la  nuit  est  déjà 
sombre  ; on  entrevoit  seulement  au  bout  d’une  avenue  une 
dernière  lueur  : c’est  le  crépuscule  qui  va  s’éteindre.  Enfin 
l’obscurité  est  complète,  quand  nous  arrivons  au  bord  de 
la  rivière. 

On  s’arrête  : Ferdinand  bat  le  briquet;  les  étincelles 
éclairent  son  visage  brun  ; on  allume  un  flambeau  de  ré- 
sine, et  l’on  commence,  dirai-je  la  chasse  ou  la  pêche? 
Mon  père  tient  un  sabre  à la  main,  Ferdinand  est  armé 
du  flambeau;  on  me  fait  asseoir  sur  le  bord,  et  je  vois  mes 
compagnons  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux. 

Ce  qui  se  passait  devant  moi  me  parut  un  mystère 
étrange  ; que  cherchaient-ils  dans  cette  rivière,  où  la  poix 
brûlante  reflétait  sa  rouge  clarté?...  Des  truites,  des  truites 
saumonées,  que  la  lumière  attirait,  et  que  mon  père  frappait 
à coups  de  sabre  ! Les  voilà  saignantes  dans  le  panier,  et 
sans  doute  ce  fut  un  régal  de  fête;  mais  l’image  de  cette 
pêche  singulière  est  seule  restée  dans  mon  souvenir. 

MON  PREMIER  LIVRE. 

Vous  souvient-il  de  la  manière  dont  vous  avez  appris  à 
lire?  Pour  moi,  je  n’en  ai  aucune  idée.  Je  me  vois  seule- 
ment penché  sur  les  genoux  de  ma  mère,  qui  me  montre, 
avec  une  aiguille  à tricoter,  des  lettres,  des  mots,  des  ima- 
ges; mais  (le  principes,  d’épellation,  de  difficultés,  de  la- 
j heur,  il  ne  m’on  reste  pas  le  plus  léger  souvenir;  il  me 
semble  que  j’ai  toujours  su  lire. 
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Pour  le  livre  qui  m’occupa  le  premier,  c’est  autre  chose; 
je  ne  l’ai  pas  oublié,  et  même  je  le  possède  encore.  C’est 
un  recueil  de  Fables  d’Ésope  en  prose  , un  in-quarto  avec 
des  gravures  sur  cuivre , caractère  saint-augustin , style 
naïf  et  sentencieux.  Le  titre  manque  ; je  suppose  que  le 
livre  fut  imprimé  en  Hollande  au  dix-septième  siècle.  Je 
n’ai  jamais  vu  d’autre  exemplaire  que  le  mien. 

Les  images  sont  singulières  ; elles  ne  manquent  pas 
d’originalité,  mais  le  naïf  y tourne  souvent  au  grotesque, 
et  les  proportions  ne  sont  pas  rigoureusement  observées; 
la  perspective  est  traitée  fort  librement  : on  dirait  que 
l’artiste  hollandais  se  soit  inspiré  de  l’art  chinois,  à une 
époque  où  la  Hollande  avait  avec  la  Chine  de  fréquentes 
communications. 

Je  retrouvais  donc  dans  mon  livre  tout  le  ménage  cham- 
pêtre ; chevaux,  vaches,  moutons,  chiens,  poules  et  ca- 
nards; les  étangs , les  rivières,  les  chênes  et  les  roseaux. 
Le  livre  complétait  mes  observations  directes  ; j’avais  peu  vu 
de  lièvres,  encore  moins  de  renards,  jamais  d’ours  et  de 
loups  ; maintenant  mon  imagination  peuplait  d’hôtes  nou- 
veaux les  campagnes  d’alentour  ; je  croyais  y voir  en  ac- 
tion tous  les  personnages  de  l’apologue.  Et  moi , qui  n’avais 
pas  craint  jusque-là  de  m’aventurer  sans  garde  dans  le 
bosquet  voisin  , je  commençais,  grâce  à l’étude,  à devenir 
plus  circonspect  : il  pouvait  se  trouver  derrière  les  buissons 
quelque  loup  cherchant  fortune. 

11  me  serait  facile  de  prouver  que  ce  livre  eut  une  in- 
fluence marquée  sur  ma  vie  ; mais  il  faudrait  pour  cela  me 
découvrirai!  lecteurplusqueje  n’ai  résolude  le  faire.  Je  serai 
sincère,  mais  je  n’ai  pas  promis  de  tout  dire;  et  surtout 
je  voudrais  éviter  les  confessions  qui  seraient  ou  qui  sem- 
bleraient dictées  par  la  vanité.  C’est  un  sentiment  plus 
sérieux  et  plus  doux  qui  conduit  ma  plume  ; je  vous  conte 
ma  vie  comme  je  voudrais  qu’un  ami  me  contât  la  sienne, 
en  m’arrêtant  surtout  à ce  qui  me  semble  mériter  votre 
sympathie. 

L.V.  CASQUETTE  VERTE. 

Était-ce  pour  me  récompenser  de  mes  progrès  dans  la 
lecture  que  maman  me  rapporta  un  jour  de  la  ville  une 
casquette  de  maroquin  vert?  Il  me  semble  qu’elle  soit  en- 
core devant  mes  yeux,  et  je  la  reconnaîtrais,  je  pense, 
entre  mille. 

On  m’assura  depuis  que  la  casquette  verte  allait  bien  à 
la  tête  blonde,  et,  s’il  faut  le  dire,  je  me  rappelle  que 
j’en  étais  un  peu  vain  ; je  voulais  l’avoir  constamment  sur 
ma  tête,  et  me  montrais  avec  complaisance,  ainsi  coiffé,  aux 
survenants  et  à nos  domestiques. 

Ferdinand  s’en  aperçut,  je  pense,  et,  voulant  rabattre 
chez  moi  les  fumées  de  l’orgueil , il  me  dit  un  jour  avec  sa 
brusquerie  joviale  : 

— Valentin,  ta  casquette  est  d’une  drôle  de  couleur! 
On  dirait  que  tu  as  sur  la  tête  une  feuille  de  chou. 

Je  fus  choqué  de  cette  comparaison  triviale,  et  je  me 
campai  d’un  air  boudeur  devant  la  porte  de  l’écurie,  sans 
prendre  garde  à ce  qui  se  passait  derrière  moi. 

Tout  à coup  je  me  sens  saisir  par  le  haut  de  la  tête  ; il 
me  semble  qu’on  m’arrache  la  peau;  je  pousse  un  cri  : 
c’était  notre  pouliche  qui  m’avait  enlevé  ma  casquette  et 
quelques  cheveux  avec. 

On  accourut,  et  mon  père  reconnut  avec  bonheur  que  je 
n’avais  reçu  aucune  blessure  grave;  la  peau  était  seulement 
un  peu  érallée  : je  saignais.  Le  plus  ému  était  Ferdinand, 
qui  se  reprochait  d’avoir  plaisanté  avec  son  ami  Valentin , 
au  moment  où  il  allait  se  trouver  en  si  grand  danger. 

— Rassure-toi,  Ferdinand,  lui  dis-je,  ça  ne  sera  rien. 
La  pouliche  a pensé,  comme  loi,  que  j’avais  sur  la  tête  une 
feuille  de  chou. 


Voilà  ce  que  je  dis,  du  moins  on  me  l’assura  par  la  suite; 
mais  on  arrange  souvent  les  mots  des  enfants,  si  même  on 
ne  les  invente  pas. 

Ma  bonne  Louise,  qui  avait  beaucoup  d’imagination  , 
fut,  longtemps  après,  occupée  de  cette  petite  aventure; 
elle  prédisait  que  j’aurais  un  jour  affaire  avec  les  chevaux, 
et  que  je  serais  peut-être  général  de  cavalerie.  Il  n’y  a 
plus  d’apparence  que  cette  prophétie  de  Louise  s’accom- 
plisse jamais.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


TONTI. 

Un  prisonnier  adressait  de  la  Bastille,  le  4 mars  1675, 
la  lettre  suivante  à Colbert  : 

« Je  vous  rends  un  million  de  grâces  du  secours  de  600  li- 
vres que  Votre  Excellence  m’a  procuré  du  roy,  lesquelles 
ont  été  employées  à m’habiller  et  à me  donner  du  linge , 
comme  aussy  pour  donner  les  mesmes  choses  à mes  deux 
fils  qui  sont  détenus  en  ce  lieu  avec  moy.  J’espère  aussy 
que  Votre  Excellence  me  procurera  de  Sa  Majesté,  lorsque 
le  bon  Dieu  le  lui  inspirera , les  1 600  livres  que  je  dois  à 
ceux  de  ce  château  qui  m’ont  fourni  depuis  sept  ans  les 
choses  qui  m’ont  été  nécessaires,  et  à mes  fils  aussy  ; et 
cependant.  Monseigneur,  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu, 
et  par  la  mémoire  de  feu  M.  le  cardinal  Mazarin,  de  conti- 
nuer vos  bonlez  pour  la  subsistance  de  ma  fille,  qui  est 
chargée  du  reste  de  ma  famille,  laquelle  est  réduite  dans 
la  dernière  misère.  » 

Qui  a signé  cette  lettre  pleine  d’humilité  et  de  suppli- 
cations? — Tonti,  l’inventeur  des  tontines. 

Ouvrez  tous  les  dictionnaires  biographiques  de  France  et 
d’Italie  (il  était  Italien),  aucun  ne  donne  de  détails  sur  la  vie 
de  cet  économiste,  venu  en  France  sous  le  ministère  du  car- 
dinal Mazarin.  La  Correspondance  administrative  révèle 
son  histoire.  Laurent  Tonti  vint  donc  à Paris,  et  y offrit 
au  gouvernement  son  plan  d’une  tontine  : « Le  cardinal, 
dit  M.  Depping,  dans  ['Introduction  du  tome  111,  comprit 
ou  s’exagéra  les  avantages  de  cette  opération  linancière,  et 
y entrevit  des  millions  à gagner  pour  l’État.  La  tontine  fut 
adoptée,  et  l’inventeur  eut  une  pension  de  6 000  livres; 
ce  qui  prouve  jusqu’à  quel  point  l’esprit  du  cardinal  avait 
été  frappé  de  l’importance  des  idées  financières  de  son 
compatriote.  Celui-ci,  dans  ses  lettres  à Colbert,  dit  qu’il 
a touché  cette  pension  depuis  1648  jusqu’en  1660;  dans 
les  années  suivantes,  il  ne  reçut  plus  que  de  faibles  à- 
compte;  dès  lors  ses  lettres  sont  remplies  de  doléances 
sur  la  gêne  dans  laquelle  il  vit  avec  une  famille  de  dix-sept 
et  même  de  dix-neuf  personnes.  11  avoue  sa  misère,  ex- 
prime la  crainte  d’être  incarcéré  par  ses  créanciers,  et  im- 
plore la  pitié  du  roi  et  du  ministre,  conjurant  celui-ci,  au 
nom  de  Mazarin,  leur  ancien  protecteur  commun,  de  venir 
à son  secours.  Ces  plaintes  sont  exprimées  très-vivement 
dans  les  années  1663,  1664  et  1665,  c’est-à-dire  dans 
le  temps  même  où  les  édits  royaux  confirnièrent  l’établis- 
sement de  la  tontine  comme  institution  d’État.  11  demande 
que  M'”®  Colbert  et  la  reine  s’intéressent  à ses  filles  (jrandes 
et  lien  faites,  comme  il  dit,  pour  qu’elles  soient  admises 
dans  des  couvents.  Ses  embarras  ne  l’empêchent  pas  de 
méditer  sur  d’autres  projets  utiles  à la  France.  Il  propose 
l’établissement  d’une  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  devant 
procurer  à l’État  un  fonds  de  40  à 50  millions;  il  conseille 
des  plantations  de  mûriers  sur  toutes  les  grandes  roules 
du  royaume  pour  dispenser  la  population  d’avoir  recours 
à des  soies  étrangères.  Puis  on  apprend,  par  sa  correspon- 
dance, qu’il  a rédigé,  en  1664,  une  relation  de  la  conduite 
présente  de  la  cour  de  France  ; que  le  chancelier  Letellier, 
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an  nom  du  roi,  lui  a défendu  de  publier  cet  ouvrage;  que 
néanmoins,  malgré  lui,  à ce  qu’il  prétend,  un  libraire  le 
lit  imprimer.  C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’il  fut 
incarcéré  à la  Bastille,  où  il  est  probable  qu’il  mourut;  car, 
à partir  de  ce  moment,  les  traces  de  son  existence  dispa- 
raissent. 


LE  CHATEAU  DE  HOLLENFELTZ. 

Bâti  sur  un  roc  élevé  et  à pic,  d’où  il  domine  l’étroit  val- 
lon de  l’Eischen,  le  château  de  Holienfellz  offre  aux  regards 
une  façade  moderne  et  régulière,  précédée  d’une  élégante 
terrasse  qu’entourent  de  gracieuses  colonnettes.  Le  vaste 
pavillon  crénelé  qui  soutient  son  aile  droite,  et  la  magnifique 
tour  qui  s’élève  au  dernier  plan,  donnent  à ce  bâtiment  un 
aspect  plein  de  noblesse  et  de  majesté.  Son  nom  de  Hol- 
lenfeltz  (rocher  creux)  lui  vient  des  nombreuses  cavités  que 


l’on  remarque  dans  la  roche  sur  laquelle  il  est  construit. 

Le  nom  de  Hollenfeltz  figure  dans  l’histoire  de  Luxembourg 
dès  l’année  1 192.  En  1330,  Jean  de  Hollenfeltz  devint  jus- 
ticier de  la  noblesse.  En  1418,  un  autre  membre  de  cette 
famille  remplissait  les  fonctions  de  prévôt  de  la  capitale. 

Laseigneuriede  Hollenfeltz,  outre  le  village  du  même  nom, 
comprenait  les  terres  de  Greïsch,  de  Rechange  et  de  Brouch. 

En  1683,  le  château,  par  un  bonheur  singulier,  échappa 
aux  bombardes  du  maréchal  de  Boufflers,  qui  détruisirent 
un  grand  nombre  de  forteresses.  Boufflers  faisait  ses  som- 
mations au  moyen  d’une  triple  bordée  de  six  pièces  de  ca- 
non; mais  comme  il  laissait  une  intervalle  entre  chaque 
décharge  pour  attendre  la  réponse,  le  sire  de  Hollenfeltz 
s’empressa  d’envoyer  un  héraut  lui  porter  les  clefs  de  son 
château.  Quelque  diligence  que  fit  le  messager,  il  n’arriva 
cependantqu’aprés  la  première  bordée,  et  l’on  voit  encore  sur 
les  murailles  les  traces  de  cinq  boulets  qui  les  ont  frappées. 


CluUeaii  de  Hollenfeltz , dans  le  Luxembourg.  — Dessin  de  Vanderhecht. 


La  famille  de  Hollenfeltz  a depuis  longtemps  disparu.  A 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  leur  domaine  a été  successi- 
vement possédé  par  la  maison  de  Tynner,  par  les  comtes  de 
Prias,  par  M.  Thorn,  gouverneur  du  Hainaut  qui  l’a  habité 
jusqu’à  sa  mort,  etenfinparM.  Engler,  sénateurde Bruxelles. 


L’ABBÉ  LEBEUF, 

SAVANT  ANTIQUAIRE,  MEMBRE  DE  L’ACADÉMIE  DES 
INSCRIPTIONS. 

Il  est  des  hommes  aux  allures  simples  et  modestes,  dont 
la  vie  est  une  suite  de  travaux  continuels,  qui  ajoutent 
chaque  jour  un  fait  nouveau  aux  faits  déjà  vérifiés  , et  qui 
cependant  n’obtiennent  qu’incomplétement  de  leurs  con- 
temporains la  considération  qu’ils  méritent.  Ce  n’est  qu’a- 


près leur  mort,  et  surtout  lorsque  les  esprits  se  tournent 
vers  les  objets  qu’ils  ont  étudiés  avec  amour,  que  justice 
entière  leur  est  rendue.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à l’abbé 
Lebeuf,  ce  bon  chanoine  qui  a touché  à tant  de  points  de 
l’histoire  de  France,  et  qui  a semé  les  fruits  de  son  éru- 
dition dans  tous  les  recueils  du  dix-huitième  siècle. 

Il  vint  au  monde  dans  un  temps  où  les  choses  historiques 
étaient  l’objet  des  veilles  d’hommes  tels  que  les  Baluze,  les 
Mabillon,  les  Montfaucon,  les  P.  Lecoinle,  etc.  Il  s’inspira 
à ces  sources,  et,  portant  dans  l’étude  toute  l’ardeur  d’un 
esprit  vif  et  investigateur,  il  expliqua  bien  des  faits  obscurs 
des  antiquités  de  notre  pays,  et  fut  l’un  des  précurseurs  de 
l’école  historique  moderne. 

L’abbé  Jean  Lebeuf  est  né  à Auxerre,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Regnoberl , le  7 mars  1687.  Son  père,  originaire  de 
Joigny,  était  receveur  des  consignations;  il  avait  un  second 
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fils  qui  entra  dans  les  ordres  comme  l’aîné , et  une  fille  qui 
se  maria  à un  autre  Lebeuf  de  Joigny,  leur  parent.  L’abbé 
Lebeuf  eut  toujours  pour  son  frère  et  pour  sa  sœur  une. 
tendre  sollicitude. 

Son  enfance  fut  marquée  par  des  succès  littéraires  qui 
présageaient  l’avenir.  A dix  ans,  il  montra,  dans  son  exa- 
men public  chez  les  PP.  Jésuites,  une  connaissance  de  la 
langue  latine  qui  lui  mérita  des  éloges.  11  racontait  lui- 
même  comment  le  goût  des  antiquités  lui  vint  en  lisant  le 
chant  dans  l’église  de  sa  paroisse,  sur  des  Antiphoniers 
manuscrits  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

Destiné  dès  son  bas-âge  à l’état  ecclésiastique,  il  dirigea 
ses  études  en  ce  sens,  et  ayant  été  passer  deux  ans  à Paris, 
en  1701,  dans  la  communauté  de  Sainte-Barbe,  il  y cul- 
tiva la  théologie  et  la  philosophie , sciences  auxquelles  il 
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joignit  le  grec  et  l’hébreu.  Ayant  obtenu  le  grade  de  maître 
és  arts  en  Sorbonne  (1704),  il  ne  lui  resta  plus  rien  à 
désirer  de  ce  côté-là.  De  retour  à Auxerre  en  1709,  il 
passa  successivement  par  tous  les  ordres  mineurs,  fut  or- 
donné prêtre  en  1711,  et  obtint  un  canonicat  à la  cathé- 
drale l’année  suivante. 

Lebeuf  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il  se  sentait  un  goût 
prononcé  pour  l’étude  de  l’histoire  et  des  antiquités  de  la 
France,  et  il  résolut  de  s’y  adonner.  Mais  son  esprit  po- 
sitif ne  se  contentait  pas  des  à peu  près  ; sa  critique  éclai- 
rait tous  les  sujets  auxquels  il  s’attaquait.  Il  ne  donnait  rien 
au  hasard  ; sa  prudence  est  caractérisée  par  ces  paroles 
qu’il  adressait  à son  ami  Fenel  : « N’allons  pas  si  vite  en 
besogne,  de  crainte  d’être  obligés  de  chanter  la  palinodie  (*) . » 

Son  service  canonial  lui  laissait  des  loisirs,  et  il  en  pro- 


L’abbéLfbeiif  {1687-1760), 


filait  pour  compulser  toutes  les  archives  des  vieux  monas- 
tères de  la  contrée , et  pour  y recueillir  les  éléments  de 
ses  Mémoires  sur  l’histoire  du  diocèse  d’Auxerre,  et  d’au- 
tres matériaux,  aujourd’hui  perdus,  qu’il  destinait  à une 
histoire  particulière  de  chaque  paroisse  de  celte  province. 

Son  premier  travail,  qu’il  mit  au  jour  en  1716,  concer- 
nait la  vie  de  saint  Pèlerin  , évêque  d’Auxerre  ; c’était  le 
début  de  ses  recherches  sur  l’Auxerrois. 

En  ce  moment-là,  les  discussions  religieuses  divisaient 
profondément  les  esprits.  M.  deCaylus,  évêque  d’Auxerre, 
s’était  jeté , après  bien  des  hésitations  , dans  le  parti  des 
appelants,  qui  étaient  les  jansénistes.  Alors  Lebeuf,  plein 
de  feu,  oubliant  sa  réserve  haliituelle,  se  mit  à rechercher 
dans  tes  antiquités  ecclésiastiques  des  armes  pour  servir 
aux  communautés  du  (îiocése  dans  la  rédaction  de  leurs 
protestations,  qu’il  minuta  lui-même  pour  plusieurs,  et  où 
l’érudition  lui  fournit  en  abondance  des  armes  qu’on  em- 
ploya ensuite  plus  ou  moins  à propos. 


Mais  ce  n’était  point  là  un  aliment  propre  à l’esprit  du 
jeune  et  docte  abbé.  11  reprit  bientôt  de  plus  belle  scs 
études  historiques.  En  1723 , il  publia  une  Histoire  de  la 
prise  d’Auxerre  par  les  huguenots  en  1567,  in-12.  Ce 
petit  volume,  aujourd’hui  très-recherché  comme  tout  qui 
est  sorti  de  la  plume  de  l’abbé  Lebeuf,  fut  la  cause  de 
singuliers  incidents.  Lebeuf  avait,  comme  il  était  d’usage, 
fait  approuver  son  œuvre  par  le  censeur  royal  ; mais  il  se 
risqua,  après  coup,  à ajouter  à la  suite  d’un  errata  une 
petite  pièce  de  vers  à l’honneur  d’un  moine  du  seizième 
siècle,  qui  avait  été  victime  des  huguenots.  Puis,  à propos 
de  cette  pièce , il  fit  une  note  où  il  rappelait  que  le  père 
avait,  comme  David,  « proclamé  que  nul  homme  ici-bas 
n’était  infaillible,  et  qu’on  prie  pour  le  pape  à la  messe 

(')  Lettre  de  Lebeuf  à Fenet,  chanoine  de  Sens,  10  décembre  173.3. 
— Presque  tous  les  passages  guillemelés  de  cette  notice  sont  tirés  de 
la  correspondance  inédite  de  Lebeuf,  qui  contient  des  choses  Irès- 
curieuscs. 
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comme  pour  un  homme  qui  peut  errer  et  faillir,  etc.  » 

A peine  le  livre  a-t-il  paru  qu’il  se  fait  une  explosion 
dans  Auxerre.  Rapport  est  adressé  au  régent,  qui  fait  saisir 
le  livre  et  lacérer  le  malencontreux  carton.  L’affaire  aurait 
pu  avoir  des  suites  plus  graves  pour  l’auteur  s’il  n’avait  eu 
la  précaution  de  dédier  son  œuvre  à l’abbesse  de  Chelles, 
fille  du  régent,  qui  était  fervente  janséniste,  et  qui  con- 
jura l’orage. 

L’Histoire  de  la  prise  d’Auxerre  est  précédée  d’une  in- 
troduction dans  laquelle  les  antiquités  de  cette  ville  sont 
savamment  étudiées;  ce  travail  annonçait  un  homme  érudit. 
Le  bruit  que  l’affaire  de  la  saisie  avait  fait  à Paris  attira 
l’attention  sur  l’auteur;  on  voulut  connaître  ce  livre,  et 
bientôt  la  science  qui  y abonde  le  fit  rechercher  des  savants. 
Lebeuf  entra  alors  en  relations  avec  M.  de  la  Roque,  direc- 
teur du  Mercure,  et  coopéra  fréquemment  à la  rédaction 
de  ce  journal.  De  1724  à 1742,  il  y a publié  plus  de  cent 
cinquante  mémoires , dissertations  ou  lettres  sur  divers 
sujets  d'histoire,  d’antiquité,  ou  de  liturgie.  Plusieurs  de 
ces  pièces  ne  sont  pas  signées , mais  on  y sent  le  faire  du 
savant  chanoine.  Il  n’y  avait  que  lui  qui  écrivît  de  la  sorte. 

Cependant  il  portait  encore  sur  d’autres  points  ses  in- 
vestigations et  ses  veilles  incessantes.  » Loin  de  moi  les 
maximes  qui  vont  au  délai!  » s’écriait- il  dans  une  lettre 
à dom  Lémerault.  Et  ailleurs  ; « Je  suis  de  ceux  qui  ne  se 
lassent  point  d’apprendre.  » 

Les  Nouveaux  Mémoires  de  littérature,  du  P.  Desmoletz, 
reçurent  aussi  plusieurs  communications  intéressantes  pen- 
dant cette  première  partie  de  l’existence  scientifique  de 
l’abbé  Lebeuf. 

Mais  la  vie  de  province  ne  pouvait  satisfaire  longtemps 
l’activité  et  le  besoin  d’apprendre  de  Lebeuf.  Remarquons  ici 
qu’il  ne  tarda  pas  à se  refroidir  sur  les  querelles  religieuses 
et  à abandonner  ses  confrères  jansénistes  du  chapitre,  qui, 
retranchés  dans  l’église  d’Auxerre  comme  dans  une  cita- 
delle, et  sous  le  commandement  de  leur  intrépide  évêque, 
M.  de  Caylus,  passaient  leur  temps  à protester  contre  les 
sentences  du  pape  et  à en  appeler  au  futur  concile.  Son 
caractère  le  portait  à agir  avec  modération , « sans  user 
d’exagération,  comme  des  gens  qui  crient  au  feu  avant  qu’il 
soit  temps.  » 

Il  quitta  Auxerre  en  1735,  et  alla  habiter  Paris,  où  il 
trouvait  d’abondantes  ressources  pour  ses  études  variées, 
et  surtout  parce  qu’il  y était  attiré  alors  par  de  grands  travaux 
pour  la  réforme  des  chants  liturgiques.  Mais  ce  départ, 
comme  ses  fréquents  voyages  précédents,  ne  fut  pas  vu 
d’un  bon  œil  par  ses  confrères,  et  il  fut  question  au  chapitre 
de  l’obliger  à résider  ou  à donner  sa  démission  de  la  dignité 
de  sous- chantre  qu’il  avait  obtenue  en  1712.  Lebeuf  fit 
quelque  temps  la  sourde  oreille,  bien  qu’il  lui  fût  revenu 
que  l’évêque  partageait  l’avis  des  vieux  ; mais  il  avait  besoin 
de  son  bénéfice  pour  vivre  ; il  n’était  pas  riche. 

11  avait  eu  l’occasion  de  faire  hommage  à Ms*'  Languet, 
archevêque  de  Sens  et  ancien  évêque  de  Soissons,  d’une 
dissertation  sur  le  Soissonnais,  qui  venait  d’être  couronnée 
par  l’Académiede  celte  ville  (1735).  Ce  prélat  l’avait  ac- 
cueilli avec  bienveillance.  Lebeuf  résolut  de  mettre  à profit 
ces  bonnes  dispositions  et  de  faire  parer  par  son  arche- 
vêque les  coups  qu’il  craignait  de  recevoir  d’Auxerre.  Un 
chanoise  de  Sens,  du  nom  de  Fenel,  son  grand  ami,  fut 
chargé  de  « sonder  le  gné.  » Le  prélat  avait  paru  goûter 
beaucoup  l’Histoire  du  Soissonnais  ; c’était  déjà  quelque 
chose. 

Deux  ans  après,  les  choses  prirent  plus  de  gravité  ; son 
évêque  voulut  absolument  qu’il  revînt  à Auxerre  ; à quoi 
Lebeuf  répondit  que  s’il  y avait  dans  son  pays  des  biblio- 
thèques comme  à Paris,  il  lui  donnerait  la  préférence. 
Mais  les  livres  le  retenaient,  et  il  s’engageait  chaque  jour 


davantage  dans  les  recherches  sur  le  chant  ecclésiastique 
et  l’histoire. 

Cependant  M»"’  Languet , qui  montrait  hautement  la  plus 
grande  considération  pour  l’abbé  Lebeuf,  et  qui  voulut  bien 
même  être  parrain  de  son  neveu  à Joigny,  le  soutint  contre 
M.  de  Caylus.  Sept  ans  plus  tard,  Lebeuf  luttait  encore 
contre  ses  confrères  ; mais  il  était  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  depuis  deux  ans  (*) , et  préparait  tout  pour 
quitter  définitivement  Auxerre.  Et  l’on  voit  bien  que  si  ce 
n’eût  été  à cause  de  sa  pauvre  sœur,  dont  le  mari  devenu 
fou  avait  compromis  la  fortune,  il  n’aurait  pas  tardé  si  long- 
temps à se  défaire  de  son  bénéfice. 

Au  travers  de  ces  tracasseries , Lebeuf  ne  perdait  pas 
son  temps.  Il  avait  publié  plusieurs  volumes  de  dissertations 
qui  avaient  fait  porter  sur  sa  personne  l’attention  et  les  suf- 
frages de  l’Académie  à la  mort  de  Lancelot.  Son  Traité 
historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique  (1741)  lui 
mérita  les  compliments  de  Ms''  Languet,  qui  lui  dit  « qu’il 
lui  paraissait  grec  sur  cette  matière,  » et  qui  voulut  le  charger 
dè  la  révision  du  chant  de  Sens,  comme  Lebeuf  avait  déjà 
restauré  le  chant  de  l’église  de  Paris. 

C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  comment  notre  bon  chanoine 
avait  acquis  et  étendait  chaque  jour  davantage  ses  connais- 
sances scientifiques.  Lebeuf  voyageait  beaucoup,  malgré  les 
obstacles  sans  nombre  que  présentaient  le  déplorable  état 
des  chemins  et  leur  rareté.  Le  mauvais  temps  ne  l’arrêtait 
pas  plus  que  la  chaleur.  On  le  vit  même,  à la  fin  du  mois 
de  décembre  1741,  visiter,  à pied  et  dans  la  neige,  une 
partie  du  diocèse  de  Paris".  Dès  1707,  il  avait  parcouru 
« de  son  pied  léger  » la  Normandie,  après  avoir  travaillé  à 
la  réforme  des  livres  de  chant  de  l’église  de  Lisieux.  Son 
goût  pour  les  voyages  ne  fit  que  se  développer  avec  l’àge, 
et  il  résolut  bientôt  d’employer  chaque  année,  pour  le  sa- 
tisfaire, le  temps  que  les  vacances  lui  laissaient  libre. 

« J’ai  recueilli  par  tradition,  dit  un  de  ses  biographes  , 
des  renseignments  singuliers  sur  les  habitudes  tout  à fait 
primitives  de  ce  touriste,  que  ne  préoccupait  guère  la  re- 
cherche du  confortable.  Il  voyageait  dans  le  plus  modeste 
équipage , et , à dire  vrai , le  plus  commode  pour  un  ob- 
servateur qui  veut  tout  voir  et  n’obéit  qu’à  sa  fantaisie. 
Il  allait  presque  toujours  à pied  (‘^).  Quelques  papiers  et  les 
feuillets  détachés  des  livres  dont  il  voulait  vérifier  le  récit, 
formaient  tout  son  bagage.  11  ne  s’embarrassait  ni  de  linge 
ni  de  vêtements.  Sa  soutane  retroussée  composait  tous  ses 
habits  de  voyage.  Dans  les  presbytères  ou  les  couvents 
oû  il  recevait  l’hospitalité,  il  troquait,  quand  il  en  éprouvait 
le  besoin,  sa  chemise  fatiguée  contre  une  chemise  blanche. 
On  ne  le  trouvait  guère  sur  les  grandes  routes  modernes. 
Il  suivait  de  préférence  les  anciens  chemins  elles  voies  ro- 
maines , quelque  peu  praticables  qu’ils  fussent.  Trente  ou 
quarante  lieues  de  détour  n’étaient  pas  une  affaire  pour 
éclaircir  un  point  historique  (^).  » 

Lebeuf  parcourut  ainsi  lapins  grande  partie  de  la  France, 
vérifiant  les  itinéraires  romains  (^),  cherchant  dans  les 
monastères  les  manuscrits  précieux,  et  examinant  les  mo- 
numents chrétiens  et  tous  les  restes  de  l’antiquité. 

Il  lui  arrivait  quelq'uefois  de  singulières  aventures , té- 
moin la  réception  impolie  « qu’un  bourru  de  procureur,  » 
de  l’abbaye  de  Fontenay,  près  Chàtillon-sur-Seine,  lui  fit  en 

(')  Élu  le  13  décembre  1740. 

l^)  « Vous  aurez  sçu  , en  général , écrivait-il  à un  de  ses  amis  , en 
novembre  1743,  que  j’allois  en  campagne  sans  sçavoir  le  coté,  et  de 
bonne  foi  je  ne  le  sçavois  pas  trop  moy-même  ; néantnioins  le  beau 
temps  m’a  engagé  à faire  une  plus  longue  course  que  je  ne  l’aurois 

Cl'll . B 

(^)  Mémoires  sur  l'histoire  d’Auxerre,  de  l’abbé  Lebeuf,  réédités 
par  MM.  Clialle  et  Quaiitin.  Auxerre,  I,  xxn. 

(')  «.le  mesurerai  de  mes  pieds  la  voye  militaire  qui  traverse  le 
Gàlinois.  » (Lettre  à Fenel,  du  24  septembre  1753.) 
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1731,  en  l’éconduisant  honnêtement  lorsqu’il  voulut  voir 
la  bibliothèque  de  la  maison. 

Au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  succès  académi- 
ques (‘),  Lebeuf  conservait  des  inquiétudes  sur  la  solidité 
de  certaines  opinions  qu’il  avait  émises  dans  ses  disserta- 
tions, et  qu’il  reproduisit  en  partie  dans  ses  Mémoires  sur 
l’histoire  d’Auxerre.  Il  s’agissait  de  l’origine  de  cette  ville, 
dont  il  avait  voulu  faire  le  Vellmmodunum  assiégé  et  pris 
par  César.  D’Anville,  ce  savant  géographe  dont  l’autorité 
est  toujours  considérable,  avait  rudement  battu  en  brèche 
le  système  de  Lebeuf,  que  celui-ci  ne  perdait  aucune  oc- 
casion de  soutenir  et  de  faire  défendre  par  ses  amis.  Il  lit 
plus  d’un  voyage  dans  ce  but  pour  s’éclairer  lui  - même , 
« n’ayant  nulle  dévotion  aux  lumières  du  cabinet  du  sieur 
d’Anville.  » Que  de  fois  poussa-t-il  Fenel  cà  aller  visiter  le 
chemin  romain  de  Sens  à Orléans  et  à s’assurer  de  sa  di- 
rection ! Et  comme  il  le  pressait  d’examiner  le  livre  de 
d’Anville  sur  la  géographie  des  Gaules  ! « Et  il  n’y  aura  pas 
de  mal , dit-il , de  le  rabrouer,  car  il  paraît  un  peu  lier  et 
décisif  aux  autres  géographes.  » 

La  suite  à iine  autre  livraison. 


UNE  FERME  DE  LA  BRIE  FRANÇAISE. 

Yoy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

LE  JARDIN  POTAGER.  — EFFETS  DE  l’ IRRIGATION 
ET  DU  DRAINAGE  COMBINÉS. 

En  entrant  dans  le  jardin  de  la  ferme,  l’aspect  général 
ne  frappait  l’œil  du  visiteur  ni  par  un  grandiose  inu.sité 
comme  on  en  étale  quelquefois  chez  d’orgueilleux  cultiva- 
teurs, ni  par  un  délabrement  qu’on  rencontre  trop  souvent 
dans  les  exploitations  mal  tenues. 

L’ensemble  paraît  simple,  régulier,  mais  complet  et  bien 
ordonné. 

Le  tracé  des  allées  est  droit  partout,  à l’exception  de 
celles  qui  forment,  près  d’une  encoignure,  un  espèce  de 
petit  jardinet  anglais,  orné  de  trois  parterres  et  d’un  massif 
assez  touffu  sous  lequel  on  a placé  une  table  et  des  sièges 
en  fer  plein  galvanisé. 

Les  trois  choses  les  plus  essentielles  à un  jardin  sont 
incontestablement  : le  sol,  l’eau,  et  la  chaleur.  Cette  der- 
nière peut  se  modifier  artificiellement;  mais  ce  n’est  pas 
ici  le  cas  d’en  parler,  puisqu’on  ne  se  sert  que  do  celle  dont 
tout  le  monde  peut  disposer.  11  n’en  a pas  été  de  même  du 
sol  et  de  l’eau,  qui  ont  dû  être  l’objet  de  travaux  de  main 
d’homme,  qu’il  importe  de  relater  puisqu’ils  peuvent  servir 
d’exemple  à bien  des  personnes. 

Le  terrain  était  passablement  humide  et  peu  régulier 
dans  sa  surface;  la  première  chose  que  fit  notre  fermier 
fut  de  le  niveler  d’abord,  et  de  l’assainir  ensuite  par  le 
drainage  (^).  Des  tranchées  furent  pratiquées  à dix  mètres 
les  unes  des  autres  dans  le  sens  de  la  pente,  et  toutes 
vinrent  aboutir  dans  un  grand  fossé  transversal  qui  se  dé- 
chargeait lui-même  dans  un  puits  jusqu’alors  abandonné.  De 
petits  tuyaux,  mis  les  uns  au  bout  des  autres,  furent  mis 
sur  le  fond  de  ces  tranchées,  auxquelles  on  avait  ménagé 
une  pente  qui  n’était  jamais  moindre  d’un  centimètre  par 
mètre.  Le  tout  fut  recouvert  avec  les  terres  de  déblai,  bien 
drainé,  et  depuis  cette  époque  le  terrain  fut  complètement 
assaini. 

M X...  nous  raconta  complaisamment  qu’il  avait  puisé 
cette  idée  dans  la  relation  de  travaux  de  ce  genre  qu’il 

(')  l-ebenf  remporta  deov  fois  le  prix  du  concours  de  l' Académie 
des  inscriptions  : en  17;ti,  sur  la  rpiestion  de  l'état  des  sciences  d.ans 
retendue  de  la  nionarclde  sous  Cliarlemap:ne  ; et  en  1 7J0,  sur  le  même 
sujet,  depuis  la  mort  du  roi  Robert  jusqu’à  celle  de  Philippe  le  Bel. 

(-)  Voy.  t.  XXI,  p.  149. 


avait  trouvés  rapportés  avec  détail  dans  le  Journal  d’agri- 
culture fratique.  Sur  les  indications  de  ce  recueil,  il  était 
allé  visiter  lui-même,  à Versailles,  les  travaux  qui  y ont  été 
exécutés,  et  il  fut  si  bien  convaincu  par  ce  qu’il  vit,  que  trois 
semaines  après  il  était  débarrassé  d’une  humidité  qui  faisait 
le  désespoir  de  son  jardinier. 

Cette  courte  excursion  lui  avait  d’ailleurs  été  doublement 
utile,  comme  on  va  le  voir  : lié  d’amitié  avec  le  directeur  du 
fameux  potager  du  château,  il  eut  la  bonne  idée  d’aller  le 
consultersurlemode  d’irrigation  qu’il  devrait  employer  pour 
utiliser  des  eaux  qu’il  n’aurait  plus  à redouter  désormais 
et  qui  devraient  au  contraire  lui  rendre  des  services.  Le 
moment  de  sa  visite  fut  tout  à fait  opportun  ; on  réf)arait 
les  anciens  canaux  souterrains  construits  sous  la  Quin- 
tinie,  et  on  en  utilisait  quelques-uns  pour  drainer  un  carré 
qui  longe  la  rue  de  Satory,  entre  la  rue  d’Anjou  et  la  rue  des 
Bourdonnais.  Il  trouva  là  un  second  exemple  de  ce  qu’il  venait 
déjà  de  voir,  et  de  plus,  il  recueillit  sur  place  les  excellents 
conseils  que  voici,  extraits  de  la  note  même  que  le  directeur 
lui  a remise,  et  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer. 

C’est  d’après  ce  document  qu’il  a fait  exécuter  les  tra- 
vaux d’irrigation  dont  il  nous  a été  donné  de  voir  les  effets 
merveilleux,  c’est  le  mot,  quand  ils  sont  comme  ici  com- 
binés avec  un  bon  drainage  préalable. 

Etant  placé  sous  le  climat  de  Paris,  c’était  l’irrigation  par 
infillration,  c’est-à-dire  avec  l’arrosoir,  qu’il  aurait  fallu 
adopter,  si  le  drainage  n’eût  permis  l’autre  mo'de;  car  au- 
trement, la  méthode  par  submersion  ne  peut  guère  être 
utilement  praticable  que  dans  le  midi  de  la  France,  sur- 
tout pour  les  gros  légumes.  Ici  on  aurait  tout  au  plus, 
jusqu’à  présent,  pu  l'appliquer  aux  artichauts  et  au  cresson 
de  fontaine,  dans  une  partie  très-restreinte  du  jardin.  Mais 
les  travaux  dont  nous  avons  parlé  ayant  permis  de  suivre 
les  procédés  économiques  du  Midi,  on  y a eu  recours  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

Les  eaux  chargées  de  limon  étant  de  beaucoup  préféra- 
bles aux  eaux  limpides,  on  a fait  aboutir  à ce  puits  ordinaire, 
dont  la  place  est  marquée  sur  notre  gravure,  page  64,  par  la 
pompe , toutes  les  eaux  qui  ont  dû  laver  le  sol  de  la  cour. 
C’est  là  une  excellente  idée,  qui  vaut  mieux  que  celle  qui 
consiste  à les  faire  venir  dans  la  fosse  à purin , où  elles 
affaiblissent  considérablement  la  puissance  de  ce  précieux 
engrais  liquide. 

Ce  vaste  réservoir,  intelligemment  alimenté,  comme  on 
le  voit,  étant  établi,  on  l’a  recouvert  avec  des  planches 
mobiles,  on  y a posé  une  pompe  analogue  à celle  que  nous 
avons  décrite  en  parlant  des  fumiers,  c’est-à-dire  une 
pompe  très-rustique  et  très-bon  marché  (celle-ci  n’a  coûté 
que  80  francs). 

Sous  la  gueule  de  décharge  on  a placé  une  des  plus 
grosses  pipes  à huile  qu’on  ait  pu  trouver.  Cette  préférence 
est  due  au  prix  modique  de  ces  récipients,  qui  coûtent  au 
plus  18  francs,  et  à leur  bonté  spéciale,  qui  tient  à ce  que, 
étant  imbibés  entièrement  du  liquide  qu’ils  ont  contenu,  ils 
peuvent  résister  de  dix  à quinze  ans  à l’action  pourris- 
sante du  sol,  toujours  humide  à cet  endroit  pour  cause  de 
voisinage. 

Ce  réservoir  économique  est  toujours  tenu  plein  jusqu’à 
la  hauteur  des  tubes  distributeurs  en  zinc  qu’on  voit  très- 
bien  s’enfoncer  en  terre  dans  notre  gravure.  De  là,  on  les 
suit  par  les  petits  points  qu'on  a ménages  exprès.  Ils  abou- 
tissent.à  des  tonneaux  placés  de  distance  en  distance  dans 
lesquels  ils  entrent,  comme  cela  est  très-visiblement  indi- 
qué dans  la  plus  petite  des  deux  figures  que  nous  donnons 
ici.  Il  y en  a un  en  tête  de  chaque  planche  et  à l’angle 
pour  les  raisons  que  nous  allons  dire.  Tous  sont  goudronnés 
à l’extérieur,  dans  un  but  de  conservation  facile  à com- 
prendre. 
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A l’arrivée  de  chaque  tuyau  se  trouve  une  bonde  ordi- 
naire qu’on  retire  ou  qu’on  inet  à volonté  suivant  les  be- 
soins ; plus  un  troisième  tuyau  de  décharge  placé  un  peu 
plus  haut  que  les  deux  autres,  et  qui  aboutit  dans  l’entre- 
deux  des  planches. 

Arrivée  dans  ces  tonneaux,  l’eau  s’échauffe  vite  en  été; 


c’est  toujours  avantageux.  Quand  les  plantes  que  l’on  doit 
arroser  n’ont  besoin  que  d’un  dissolvant  ordinaire,  on 
n’emploie  que  les  produits  de  la  pompe;  si  au  contraire  il 
leur  faut  un  engrais  qui  doive  agir  promptement,  on  le  dé- 
laye dans  chaque  tonneau  de  tête  et  on  arrose  à la  manière 
ordinaire  si  l’on  veut,  ou  par  le  procédé  plus  simple,  plus 


économique  et  surtout  plus  expéditif  que  nous  allons  dé- 
crire plus  loin. 

Cette  faculté  est  néanmoins  précieuse  dans  bien  des 
cas;  dans  l’un  ou  dans  l’autre,  il  n’y  a aucune  meilleure 
manière  d’utiliser  complètement  et  tout  de  suite  les  copro- 


lithes  de  colombier  ou  de  poulailler,  les  guanos,  etc.,  etc. 

Toutes  les  planches  soumises  à ce  genre  d’irrigation 
n’ont  pas  au  delà  de  8 mètres;  elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  rigoles  peu  profondes  : O"*, 30  suf- 
fisent; elles  n’ont  qu’une  pente  très-faible.  Quand  les  dis- 


Tonneaux  mis  en  communication  par  des  tuyaux  de  conduite. 


positions  du  terrain  ont  exigé  une  planche  trop  longue,  on 
l’a  divisée  en  deux  ou  trois  parties  par  un  simple  gazon 
mobile  qui  fait  l’office  de  barrage.  Dans  tous  les  cas,  il  y 
en  a une  à l’extrémité  terminale  qui  maintient  l’eau  jusqu’à 
ce  que  celle-ci  soit  absorbée  par  les  parties  latérales  de 
la  planche,  à 1"‘,50  de  chaque  côté. 

Primitivement,  on  avait  employé  de  petites  planches 
faisant  l’office  de  vannes  ; mais  l’expérience  a démontré 
que  les  gazons  étaient  préférables  et  surtout  bien  meilleur 
marché. 

Ceci  compris,  supposons  qu’on  veuille  faire  un  arrosage 
général  : on  ouvre  les  bouches  de  conduite  et  celles  de 

Paris.  — Tjpografhic  de 


décharge  après  avoir  barré,  à distance  voulue,  les  rigoles 
mitoyennes  à chaque  planche.  Il  suffit  alors  de  pomper 
pour  que  bientôt  le  précieux  liquide  soit  arrivé  partout  où 
on  en  a jugé  le  besoin,  sans  que  pour  cela  il  ait  été  néces- 
saire de  se  déplacer  et  de  manier  de  lourds  arrosoirs. 

Si  au  contraire,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  on  ne 
veut  agir  que  sur  certaines  planches,  on  bouche  tout  sim- 
plement le  troisième  tuyau  qui  aboutit  dans  les  rigoles,  et 
on  ne  laisse  ouverts  que  ceux  qui  alimentent  l’entre-deux 
des  planches  qui  ont  besoin  d’eau. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


l.  Besl,  ru«  Poupée,  7. 
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PAVILLON  DE  L’ANCIENNE  BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI,  AU  LOUVRE. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premiers  volumes. 


Porte  de  raiicicnne  Bibliotlièque  du  roi,  au  Louvre.  — Dessin  de  Thérond. 


Lorsque  l’on  regarde  attentivement  la  partie  du  Louvre 
qui  se  développe  entre  le  pavillon  de  Lesdiguiéres  et  l’e.v- 
Tomc  XXIV.  — Maus  1856. 


trémité  de  ta  galerie  d’Apollon,  \ style  du  monument  pa- 
rait annoncer  qu’il  fut  construit  sous  Henri  IL  Les  élégants 
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pilastres,  les  trophées  d’armes,  Igs  guirlandes  de  fruits  et 
de  fleurs  fictivement  suspendus  à des  anneaux  de  pierre, 
l’encadrement  des  niches  et  les  arabesques  de  leurs  mon- 
tants, la  rare  délicatesse  des  frises,  tout  reporte  l’imagina- 
tion vers  l’année  1550.  Les  H surmontés  d’une  couronne, 
que  l’on  voit  aux  frontons , sur  les  impostes  des  niches  et 
des  fenêtres,  dans  les  cartouches  de  l’entre-sol  etdans  les 
ornements  courants,  contribuent  à convaincre  le  spectateur 
qu’il  a devant  les  yeu:^  un  travail  de  la  Renaissance  propre- 
ment dite.  C’est  une  erreur  néanmoins,  mais  une  erreur  iné- 
vitable, puisque  le  caractère  de  l’édifice  semble  légitimer 
cette  opinion.  Les  archéologues  expliquent  eux-mêmes  avec 
bien  de  la  difliculté  le  tardif  emploi,  sous  Henri  IV,  d’une 
manière  alors  tombée  en  désuétude.  Les  renseignements 
sur  ce  vaste  corps  de  logis  sont,  au  reste,  ce  qu’il  y a de 
plus  obscur  dans  l’histoire  du  monument.  On  pense  que  le 
rez-de-chaussée,  entre  le  Lpuvre  et  le  pavillon  de  Lesdi- 
guières,  fut  bâti  par  Catherine  de  Médicis,  etqu’elle  utilisa, 
pour  les  fondations,  les  murs  d’un  fossé  qui  entourait  le 
jardin  du  vieux  château  féodal.  Cela  expliquerait  pourquoi 
le  soubassement  se  trouve  enfoncé  de  deux  mètres  dans  le 
sol  ; quand  on  a voulu  le  dégager,  il  a fallu  creuser  la  terre, 
former  une  espèce  de  canal  et  le  border  ensuite  d’une 
grille.  La  reine-mère,  au  surplus,  n’avait  fait  construire 
qu’une  galerie  et  n’ambitionnait  pas  autre  chose  : elle  la 
laissa  même  sans  décoration  extérieure,  car  les  ornements 
actuels  furent  exécutés  sous  le  règne  de  Henri  IV,  comme 
le  prouve  son  chiffre  partout  sculpté. 

Ce  fut  ce  prince  qui  conçut  l’idée  de  réunir  le  Louvre 
aux  Tuileries,  en  passant  par-dessus  le  fossé  de  la  ville, 
pour  n’être  pas  cerné  en  cas  d’émeute  et  pouvoir  gagner  la 
campagne,  ainsi  qu’avait  été  obligé  de  le  faire  Henri  III, 
lorsque  le  duc  de  Guise'  avait  soulevé  la  population  pari- 
sienne. 11  chargea  Androuet  Ducerceau  de  mettre  à exécu- 
tion ce  dessein.  On  commença  le  travail  du  côté  des  Tuile- 
ries. L’architecte  officiel,  d’un  esprit  assez  lourd,  construisit, 
pour  débuter,  le  pavillon  de  Flore  et  le  bâtiment  massif  qui 
le  rattache  au  gracieux  palais  de  Philibert  Delorme  et  de 
Jean  Huilant.  Du  pavillon  de  Flore  à l'endroit  où  s’élève 
maintenant  le  pavillon  de  Lesdiguières,  il  déploya  cette  aile 
rayée  d'immenses  pilastres,  qué  presque  tout  le  monde 
blâme  de  nos  jours,  mais  qui  paraît  avoir  exercé  sur  l’art 
français  une  influence  énorme,  car  on  en  retrouve  les  dis- 
positions dans  la  plupart  des  monuments  de  Louis  XIV. 
Ducerceau,  à la  vérité,  imitait  une  invention  de  l’Italie 
nommée  ['ordre  colossal,  dont  Michel-An2;e  avait  fait  usaeie 
à Saint-Pierre  de  Rome.  Ayant  rejoint  la  galerie  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  force  fut  de  chercher  une  combinaison 
nouvelle.  L’entablement  du  dernier  corps  de  logis  n’attei- 
gnait pas  le  plancher  qui  divisait  en  deux  étages  le  nouveau 
bâtiment.  Il  fallait  obvier  à ce  défaut,  raccorder  les  deux 
ailes.  Mais  Ducerceau , compromis  dans  une  affaire  reli- 
gieuse, fut  contraint  de  se  retirer  en  Allemagne,  où  il  mou- 
rut quelques  années  après. 

Un  peintre  auquel  Marie  de  Médicis  témoignait  une 
grande  faveur,  qui  travaillait  pour  le  roi  et  avait  assisté 
Androuet,  Etienne  Dupeyrac,  obtint  la  direction  de  l’œuvre. 
11  se  fit  aider  par  Thibaut  Métézeau,  destiné  à être  unqoiir 
son  successeur.  On  leur  doit  le  pavillon  Lesdiguières,  les 
deux  étages  qui  surmontent  la  galerie  de  Catherine  de 
Médicis,  et  la  décoration  extérieure  de  cette  galerie  elle- 
même. 

Afin  que  l’étage  supérieur  fût  de  plain-pied  avec  le  pre- 
mier étage  de  Ducerceau,  ils  inventèrent  cette  espèce  d’entre- 
sol, qui  augmente  la  variété  de  l’édifice.  Plusieurs  juges 
en  matière  d'art  l’ont  critiqué,  mais  il  nous  paraît  d’une 
élégance  véritable.  Pourquoi  les  deux  constructeurs  se  rap- 
prochèrent-ils de  la  manière  que  l’on  préférait  au  milieu 


du  seizième  siècle?  Un  goflt  particulier  les  entraînait-il  vers 
cette  forme  d’architecture?  "Y  avait-il  sur  quelque  point  un 
commencement  d’exécution,  un  fragment  achevé,  qui  dirigea 
leur  travail ?*Catherine  de  Médicis  ou  Henri  IH  avaient-ils 
fait  préparer  des  dessins,  que  l’on  mit  à leur  disposition  et 
qu’ils  jugèrent  devoir  utiliser?  Cette  dernière  hypothèse  est 
la  plus  vraisemblable. 

Depuis  une  vingtaine- d’années,  on  n’appréciait  pas  bien 
le  mérite  de  leur  construction  ; les  détails  en  étaient  comme 
perdus.  La  poussière,  les  nids  d’hirondelles,  cachaient  les 
moulures,  les  arabesques,  les  groupes  charmants  de  la  pre- 
mière frise.  L’intelligente  restauration  de  M.  Duban  a ré- 
tabli ce  morceau  d’architecture  comme  il  était  à l’époque  de 
la  construction.  Tous  les  promeneurs,  tous  les  curieux,  ad- 
mirent la  beauté  de  l’ensemble  et  la  richesse  des  ornements. 
Le  pavillon  de  la  bibliothèque,  dont  nous  donnons  une  gra- 
vure, en  est  peut-être  la  partie  la  plus  heureuse.  Les  dou- 
bles balcons  , les  fenêtres  placées  derrière  les  niches  laté- 
rales, le  somptueux  fronton  du  sommet,  unissent  l’opulence 
à la  délicatesse,  la  vigueur  à l’harmonie.  On  ne  connaît  pas 
les  noms  de  tous  les  sculpteurs  qui  ont  exécuté  la  décora- 
tion : Sauvai  ne  nous  en  a conservé  que  deux;  nous  savons 
par  son  témoignage  que  le  travail  le  plus  remarquable,  la 
charmante  frise  du  rez-de-chaussée,  où  folâtrent  de  petite 
génies  marins,  est  dù  au  ciseau  de  Pierre  et  de  François 
l’Heureux.  On  pense  que  l’œuvre  entière  fut  terminée 
en  1608  ; des  preuves  certaines  rendent  le  doute  impossible 
pour  1609.  Une  année  avant  sa  mort,  le  roi  eut  donc  la  sa- 
tisfaction de  voir  son  plan  colossal  tout-à-fait  achevé. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  34-,  58. 

DEUX  ARTISTES. 

Mes  souvenirs  deviennent  plus  distincts  ; cependant  il 
sera  nécessaire  que,  dans  plusieurs  de  mes  récits , je  me 
serve  de  détails  qui  m’ont  été  fournis  plus  tard;'  Ces  anti- 
cipations me  seront,  je  l’espére,  pardonnées  aisément;  je 
n’écris  pas  les  annales  d’un  empire , pas  même  l’histoire 
d’un  personnage  dont  il  importerait  de  connaître  exactement 
les  progrès  successifs.  Mon  obscurité  me  dispense  d’une 
méthode  plus  rigoureuse. 

Un  jour  arrivèrent  chez  mes  parents  deux  peintres  de 
nos  amis;  c’étaient  MM.  A...  et  V...  Ils  venaient  faire 
aux  environs  des  études  de  paysages;  mais  ils  venaient 
surtout  se  donner  du  bon  temps.  Us  mirent  en  joie  toute 
la  maison , et  je  trouvai  tout  à fait  de  mon  goût  cet  agréable 
tapage.  J’étais  fort  caressé  par  les  deux  artistes. 

V...  était,  comme  je  l’ai  su  plus  tard,  un  homme  d’une 
conversation  fort  intéressante.  Je  voyais  mon  père  et  ma 
mère  prendre  grand  plaisir  à l’écouter  ; et  moi , les  deux 
mains  appuyées  sur  la  table,  et  le  menton  sur  les  mains, 
je  le  regardais  de  tous  mes  yeux,  je  l’écoutais  de  toutes 
mes  oreilles,  attrapant  çà  et  là,  je  pense,  quelque  détail 
qui  se  trouvait  à ma  portée. 

Voici  deux  ou  trois  de  ses  joyeusetés  que  l’on  me  ra- 
conta dans  la  suite. 

Un  riche  monsieur  vient  lui  demander  un  jour  de  faire 
son  portrait;  il  s’agissait  d’une  simple  esquisse  qui  devrait 
être  faite  en  une  séance,  car  le  monsieur  ne  pouvait  souffrir 
de  poser.  Une  séance  fut  encore  trop  pour  lui  : au  bout 
d’un  quart  d’heure  il  s’endormit  complètement. 

— Je  m’avisai,  dit  V...,  de  le  dessiner  tel  que  je  l’avais 
sous  les  yeux  ; sa  pose  était  originale  : l’ouvrage  était  fait 
lorsqu’il  s’éveilla.  Après  s’être  frotté  les  yeux , il  me  fit 
quelques  excuses,  et  voulait  poser  de  nouveau. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


67 


— C’est  inutile,  lui  dis-je , l’ouvrage  est  achevé.  i 

Et  je  lui  mollirai  en  souriant  ce  que  j’avais  fait  pen- 
dant son  sommeil. 

— Vraiment!...  Est-ce  bien  moi?...  Oh!  c’est  admi- 
rable ! Monsieur,  vous  me  rendez  bien  heureux  ! J’ai  dé- 
.siré  toute  ma  vie  voir  comment  je  suis  quand  je  dors.  Me 
voilà  content. 

Il  ne  voulut  pas  d’autre  portrait  que  celui-là,  et  j’eus 
quelque  peine  à l’obliger  de  s’en  tenir  au  prix  convenu. 

Une  autre  fois,  étant  chez  de  bons  paysans  de  Savoie, 
la  mère  me  demanda  de  lui  faire  un  saint  Jean- Baptiste, 
qu’elle  désirait  pendre  au  chevet  de  son  lit.  Je  lui  dessinai 
de  mémoire  un  saint  Jean-Baptiste  d’après  un  peintre  ita- 
lien. La  bonne  femme  s’extasia  sur  la  ressemblance  ; il 
paraît  que  l’image  répondait  à celle  quelle  s’était  faite  du 
Précurseur  ; et  là-dessus  elle  me  dit  : 

— Oh!  Monsieur,  si  vous  vouliez  me  faire  aussi  le 
portrait  de  mon  pauvre  mari  ! 

— Volontiers,  lui  dis-je  ; qu’il  vienne  seulement. 

— Venir?...  Eh!  Monsieur,  il  y a trois  ans  qu’il  est 
mort. 

— Mais,  ma  chère,  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

— Qu’est-ce  que  cela  vous  fait?  me  dit-elle  ; vous  n’a- 
viez pas  vu  saint  Jean-Baptiste  ! 

Je  ne  perdis  pas  mon  temps  à lui  expliquer  la  différence 
qu’il  y a entre  un  portrait  et  une  tête  idéale;  je  crus  plus 
facile  de  la  contenter,  et,  lui  demandant  quel  homme  c’était 
que  son  mari,  sa  taille,  la  forme  de  son  nez,  de  sa  bouche, 
la  nature  de  ses  cheveux , je  fis,  sous  sa' dictée,  un  portrait 
du  défunt  qu’elle  trouva  encore  parfaitement  ressemblant, 
et  qui  l’était , je  présume,  presque  autant  que  celui  de 
saint  Jean-Baptiste. 

— Les  paysans , disait  notre  artiste,  ont  la  passion  des 
portraits,  pourvu  qu’ils  ne  leur  coûtent  rien.  Un  des  plus 
riches  de  l’endroit  où  je  me  trouvais  me  demanda,  d’un  air 
câlin,  si  je  voudrais  faire  le  sien. 

— Volontiers,  lui  dis-je;  asseyez-vous  là. 

Quand  le  portrait  fut  achevé , il  en  parut  fort  content 
et  tendait  la  main  pour  le  recevoir.  Je  lui  tendis  aussi  la 
mienne,  et  lui  demandai  un  gros  écu.  Aussitôt  il  relire  sa 
main,  et  je  retire  la  mienne. 

11  y avait  là  de  quoi  lui  faire  une  belle  leçon  sur  le  texte 
que  tout  travail  mérite  son  salaire  ; mais  je  m’en  épargnai 
la  peine,  et  je  lui  dis  : 

— A la  bonne  heure  ! Gardez  votre  argent  : je  garde 
le  portrait. 

— Et  qu’en  pourrez-vous  faire  ? 

— Je  le  pendrai  dans  ma  chambre  ; j’écrirai  votre  nom 
au  bas,  et  j’ajouterai  ces  mots  ; « Il  ne  vaut  pas  un  écu.  « 

Le  richard  , fort  mécontent  de  moi,  tira  un  écu  de  sa 
bourse  et  prit  de  ma  main  le  portrait.  Je  donnai  son  argent 
aux  pauvres  du  village. 

Une  jeune  paysanne  m’avait  demandé  le  portrait  de  son 
mari,  et  j’en  avais  été  surpris,  parce  qu’on  assurait  qu’il 
ne  la  rendait  pas  heureuse,  quoiqu’elle  méritât  de  l’être. 
Elle  était  aussi  douce  que  jolie.  Je  fis  le  portrait , et  tout 
le  monde  le  trouva  très-ressemblant  ; la  jeune  femme  eut 
seule  quelque  chose  à redire , et  je  fus  bien  touché  de  sa 
réflexion  naïve. 

— Hélas  ! dit-elle , c’était  lui  ; mais  ce  n’est  plus  lui. 

• — Expliquez-vous,  ma  chère  ! 

— Je  veux  dire  qu’autrefois  il  me  regardait  toujours 
comme  fait  ce  portrait  ; mais  à présent  il  ne  me  regarde 
plus  ! 

— Eh  bien,  je  vous  regarderai,  moi,  lui  dis-je;  et,  en 
effet,  je  fis  le  portrait  de  la  jolie  paysanne;  mais,  lui  ayant 
fait  tenir  les  yeux  fixés  sur  un  autre  point,  son  portrait  ne 
regarda  pas  son  mari. 


I — Faites  comme  votre  portrait , dis-je  alors  à la  jeune 
femme,  et  votre  mari  fera  de  nouveau  comme  le  sien. 

— Je  ne  sais,  ajouta  V...,  si  mon  conseil  fut  suivi,  mais 
je  crois  qu’il  était  bon. 

Avec  lui  et  M.  A...,  les  promenades  devinrent  plus  fré- 
quentes, et  j’en  étais  toujours;  quand  je  me  sentais  las 
de  marcher,  je  trouvais  toujours  des  épaules  et  des  bras 
complaisants. 


LES  IMPROVIS.VTEURS  VÉNITIENS. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  à Venise  et  de  revoir  à Flo- 
rence la  célèbre  Corilla,  connue  par  les  impromptus  spiri- 
tuels qui  lui  avaient  valu  le  titre  d’improvisatrice  (').  Je  fus 
chez  elle  avec  M.  l’abbé  Fontana,  à un  concert  où  Nardini, 
que  j’avais  déjà  entendu  avec  ravissement  à Stuttgard, 
joua  à sa  façon  et  au  mieux.  Les  improvisatori  méritent 
certainement  l’attention  des  curieux  : ces  jeunes  gens  pa- 
raissent doués  par  la  nature  de  la  connaissance  de  toutes 
les  sciences;  et  sur  un  mot  qu’on  leur  propose,  ils  éclair- 
cissent, en  vérité,  au  mieux  le  sujet  auquel  ce  mot  con- 
vient, après  n’y  avoir  réfléchi  qu’une  minute  au  plus^  Le 
fils  de  l’aubergiste  Corvasi , récollet,  est  un  de  ces  sibiloni 
de  Florence  : on  lui  propose  une  matière  sur  laquelle  on 
l’engage  de  parler;  son  frère  accorde  son  violon  sur  le 
ton  du  récitatif,  et  le  récollet  débile,  en  parlant  de  ce  ton, 
de  très-jolis  vers  et  des  compliments  adéquats  pour  celui 
qui  les  propose.  L’abbé  Costi , qui  est  à Vienne  depuis  un 
an,  possède  de  môme  ce  talent  et  se  fait  une  réputation, 
au  dépens  de  sa  mémoire,  dans  toutes  les  bonnes  maisons 
de  cette  capitale.  J’ai  vu  deux  pièces  de  vers  adressées  , 
l’une  à M.  le  comte  Alexis  Orlow,  et  l’autre  à l’impéra- 
trice de  Russie,  par  la  demoiselle  Morelli,  la  Gorille 
olympique;  on  y trouve  de  la  facilité. 

Il  n’y  a rien  de  si  commun,  dit  M.  de  la  Lande,  que  de 
voir  deux  masques  ou  deux  inconnus,  pendant  la  nuit,  se 
défier,  s’attaquer,  se  riposter  par  des  couplets  sur  le  même 
air  avec  une  vivacité  de  dialogue  merveilleuse. 

Le  comte  de  L.vmberg. 


FIN  TRAGIQUE  D’UN  MISGURNE. 

Parmi  les  êtres  de  la  création,  il  en  est  dont  les  habi- 
tudes, les  formes,  les  conditions  d’existence,  prêtent  faci- 
lement à ces  comparaisons  que  les  moralistes  recherchent, 
parce  qu’elles  les  aident  à relever  le  fond  un  peu  aride  des 
vérités  qu’ils  ont  mission  d’établir  et  de  proposer.  Tel  est 
surtout  le  misgurne,  poisson  singulier,  que  les  naturalistes 
appellent  cobiie  ou  loche  d’étang.  Dans  le  nord  de  la 
France,  le  misgurne  passe  pour  jouir  de  la  propriété  d’in- 
diquer par  ses  mouvements  les  variations  qu’éprouve  la 
pression  de  l'atmosphère;  et  cette  réputation  de  baromètre 
vivant  n’est  pas  plus  usurpée  que  celle  de  la  rainette,  ou 
de  la  sangsue  commune. 

Le  misgurne,  en  efi'et,  placé  dans  un  bocal  plein  d’eau, 
se  tient  blotti  au  fond  du  vase  tant  que  le  calme  est  dans 
l’air;  mais  si  le  temps  change,  si  surtout  quelque  tempête  est 
prête  à éclater,  ses  mouvements  deviennent  d’une  violence 
qui  forme  un  contraste  parfait  avec  son  apathie  habituelle. 
Celte  sensibilité  extrême  aux  variations  du  temps  est  très- 
remarquable  même  lorsqu’on  le  conserve  dans  un  appar- 
tement où  règne  une  température  uniforme. 

Nous  possédions,  il  y a quelques  années,  un  de  ces  pois- 

(')  Ce  fut  sans  doute  le  souvenir  de  Corilla  qui  fit  donner  le  nom  de 
Corinne  à la  célèbre  liéro'ine  d’un  des  meilleurs  ouvrages  de  Mme  j.; 
Staël. 
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sons  qui  vécut  environ  quatorze  mois  et  demi  de  l’air,  non 
pas  du  temps,  mais  de  celui  qu’il  distillait  de  son  eau  am- 
biante, laquelle  était  renouvelée  tous  les  six  ou  sept  jours. 
Ce  n’est  pas  que,  pour  être  en  règle  avec  notre  conscience, 
nous  n’eussions  essayé  à diverses  reprises  de  lui  faire  ac- 
cepter quelque  nourriture.  Mais,  vers,  insectes,  pain,  ou- 
blies , il  ne  voulut  mordre  à rien , et  cependant  cette  diète 
prolongée  n’avait  pas  altéré  sa  vitalité.  Par  malheur,  nous 
lûmes  un  jour  dans  un  traité  spécial,  jour  néfaste  pour  l’in- 
fortuné misgurne,  que  les  cobites  se  nourrissaient  de  petits 
poissons.  L’humanité,  dés  lors,  nous  imposait  le  devoir, 
auquel  nous  no  faillîmes  pas,  de  mettre  notre  prisonnier  à 
même  de  satisfaire  son  appétit.  Mais  les  cinq  piscicules 
que  nous  lui  servîmes  en  conséquence  ne  le  tentèrent 
point  ; bien  plus,  si  les  petits  poissons  ne  mangèrent  point 
précisément  le  gros,  du  moins  ils  parvinrent  à le  tuer  : voici 
comment.  Tout  le  monde  sait  que  le  museau  des  misgurnes 
est  muni  d’un  appareil  de  tactibilité  formé  de  dix  barbil- 


lons. Ce  fut  à ces  organes,  doués  d’une  sensibilité  exquise, 
que  les  audacieuses  petites  bêtes  s’attaquèrent  sans  relâche, 
les  prenant  vraisemblablement  pour  des  lombrics  dont  ils 
sont  très-avides.  Nous  nous  aperçûmes,  mais  trop  tard, 
de  cette  interversion  des  rôles  ; car  notre  pauvre  misgurne, 
modèle  de  sobriété,  expira  quarante-huit  heures  après  qu’on 
l’eut  soustrait  à la  voracité  de  ses  compaglions  d’infortune, 
des  suites  sans  doute  de  l’ablation  de  quelques-uns  de  ses 
tentacules,  qui,  au  lieu  d’assurer  son  existence,  causèrent 
sa  perte. 


L’OREILLER  D’UN  ENFANT. 

DESSINS  INÉDITS  DE  HENBI  VALENTIN. 

Ces  deux  dessins  sont  les  derniers  qu’ait  tracés  pour 
nous  le  crayon  vif  et  brillant  de  Henri  Valentin.  Inspirés 


« Beaucoup,  beaucoup  d’enfants  pauvres  et  mis , sans  mère. . . » — Composition  et  dessin  de  feu  H.  Valentin  (‘). 


par  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  M'”'  Desbordes-Valinore , 
ils  ne  peuvent  être  bien  compris  s’ils  sont  séparés  de  leur 
texte.  Qui  n’aimerait  d’ailleurs  à relire  les  vers  simples  et 
touchants  dont  ils  ne  sont  que  la  traduction  figurée?  L’O- 


reiller d'un  enfant  est  une  des  rares  poésies  de  notre 
temps  que  les  années  n’ont  pas  vieillies.  On  n’y  sent  aucune 
recherche  , aucun  travail  pénible.  C’est  bien  un  subit  élan 
de  l’âme  portée  par  deux  des  plus  doux  sentiments  de  ce 


(’)  Henri  Valentin  est  niortle  12aoûtl855,àrctge  de  trente-cinq  ans. 
Parmi  les  dessins  que  lui  doit  le  Magasin  pUloresqiie,  nous  rappelle- 
rons à nos  lecteurs  ; l’Intérieur  de  l’atelier  d’un  artiste  au  dix-neu- 
vième siècle,  1819,  p.  280;  — les  Costumes  hongrois,  1850,  p.  253; 
|e  Coin  du  feu,  1851,  p.  408;  — la  Fête  dp  Iq  Madone  de  l’Arc, 


1852,  p.  89;  — la  Procession  aux  bords  du  lac  delà  Maix,  1853, 
p.  236  ; la  Menée  d’Hcllequin,  p.  252  ; la  Rentrée  des  foins,  p.  253  ; 
une  Casseuse  de  clianvre,  p.  292  ; la  Schlitte,  p.  293  ; la  Sorcière  des 
Vosges,  p.  321;  — les  Deux  Mansardes,  d’après  M.  Ratel,  1855, 
p.  49  ; les  Types  russes,  p.  129. 
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monde  comme  par  deux  blanches  ailes,  la  tendresse  ma- 
ternelle et  la  naïve  piété  de  l’enfance. 

Cher  petit  oreiller  ! doux  et  chaud  sous  ma  tête, 

Plein  de  plume  choisie,  et  blanc,  et  fait  pour  moi  ! 

Quand  on  a peur  du  vent,  des  loups,  de  la  tempête. 

Cher  petit  oreiller,  que  je  dors  bien  sur  toi! 

Beaucoup,  beaucoup  d’enfants  pauvres  et  nus,  sans  mère. 

Sans  maison,  n’ont  jamais  d’oreiller  pour  dormir; 

Ils  ont  toujours  sommeil!  ü destinée  arrière  ! 

Maman , douce  maman  ! cela  me  fait  gémir. 

Et,  quand  j’ai  prié  Dieu  pour  tous  ces  petits  anges 
Qui  n’ont  pas  d’oreiller,  moi  j’embrasse  le  mien  ; 

Et,  seule  en  mon  doux  nid  qu’à  tes  pieds  tu  m’arranges, 

Je  te  bénis,  ma  mère,  et  je  touche  le  tien. 

Je  ne  m’éveillerai  qu’à  la  lueur  première 
De  l’aube  au  rideau  bleu  : c’est  si  gai  de  la  voir  ! 

Je  vais  dire  tout  bas  ma  plus  tendre  prière  ; 

Donne  encore  un  baiser,  douce  maman  ; bonsoir  ! 

PRIÈRE. 

Dieu  des  enfants,  le  cœur  d’une  petite  fille. 

Plein  de  prière  ( écoute  ! ),  est  ici  sous  mes  mains  ; 


Hélas  ! on  m’a  parlé  d’orphelins  sans  famille  ! 

Dans  l’avenir,  bon  Dieu,  ne  fais  plus  d’orphelins  ! 

Laisse  descendre  au  soir  un  ange  qui  pardonne. 

Pour  répondre  à des  voix  que  l’on  entend  gémir; 

Mets  sous  l’enfant  perdu,  que  sa  mère  abandonne, 

Un  petit  oreiller  qui  le  fera  dormir. 

Nous  avons -demandé  à M™®  Desbordes-Valmore  dans 
quel  moment  heureux  de  sa  vie  si  éprouvée  elle  avait  senti 
s’échapper  de  son  cœur  ces  admirables  vers  ; elle  a bien 
voulu  nous  répondre  : 

« Le  Petit  Oreiller  s’est  trouvé,  un  soir,  tout  écrit,  près 
d’un  berceau  qui  renfermait  alors  ma  vie.  — C’était  à Lyon, 
vis-à-vis  le  coteau  de  Fourviéres.  — L’enfant  dormait  à 
demi,  le  rossignol  chantait,  et  la  mère  était  aussi  bien  que 
l’on  peut  l’être  au  ciel  ! » 

Si  enclins  que  nous  soyons  toujours  à préférer  les  œuvres 
anciennes  aux  œuvres  modernes,  il  serait  difficile,  ce  nous 
semble , de  trouver  dans  les  souvenirs  les  plus  choisis  de 
la  littérature  française,  aucune  poésie  qui  dût  être  préférée 


Il  Dans  l’avenir,  bon  Dieu,  ne  fais  plus  d’orphelins!  » — Composition  et  dessin  de  feu  H,  Valentin. 

à ces  six  stances  écrites  par  une  mère  auprès  du  berceau 
de  son  enfant,  soit  que  l’on  veuille  citer  les  Dic/s  moraux 
de  Christine  de  Pisan  à son  fils  ; 

Ayes  pitié  des  pauvres  gens 
Que  tu  vois  nus  et  indigens. 

Et  leur  aydes  quand  tu  porras; 

Souviengne-toi  que  tu  morras. 

Soit  que  l’on  cite  les  Vei'selets  à mon  premier-né , attri- 
bués à Clotilde  de  Surville  ; 


O cher  enfanlelet,  vray  pouriraict  de  Ion  père. 
Dors  sur  le  seyn  que  ta  bousche  a pressé  ! 
Dors,  petiot;  cloz,  ainy,  sur  le  seyn  ne  t.i  mère. 
Tien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé  ! 


SUR  L’AMÉLIORATION  DES  BÊTES  A LAINE. 

DEPERCE,  — t 752. 

On  se  borne  ordinairement  à rapporter  les  premières 
tentatives  faites  en  France  pour  l'amélioration  des  bêtes  à 
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laine  à la  commission  donnée,  en  1766,  à Daubenton  par 
l’habile  adminisLrateiir  Trudaine.  L’éclat  des  travaux  de 
l’illustre  naturaliste  dans  sa  bergerie  modèle  de  Montbard, 
et  les  mémoires  présentés  successivement  par  lui  à l’Aca- 
démie des  sciences  sur  ce  sujet,  ont  eu  effectivement  pour 
résultat  de  jeter  dans  l’ombre  ce  qui  avait  été  entrepris 
antérieurement  dans  la  même  direction  ; car,  on  le  sait, 
un  des  prestiges  les  plus  ordinaires  du  génie  est  d’éclipser, 
aux  yeux  des  contemporains,  tous  leurs  devanciers;  mais 
il  est  de  la  dignité  de  l’histoire  de  rechercher  avec  le  plus 
grand  soin'les  moindres  traces  de  ces  œuvres  modestes  et 
mal  récompensées,  et  de  réparer,  autant  que  le  peut  une 
justice  tardive,  l’iniquité  de  l’oubli  immérité  où  elles  sont 
ensevelies.  Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  lec- 
ture d’un  arrêt  du  conseil  d’Etat  du  15  août  1752 , per- 
mettant au  sieur  Deperce  d’élever  et  faire  élever  dans 
tout  le  royaume,  suivant  sa  méthode,  les  moutons  et  brebis 
à lui  appartenant,  et  d’associer  à son  entreprise  telles 
personnes  qu’il  jugera  à propos  ; et , pour  le  mettre  en  état 
de  former  ses  établissements,  l’arrêt  du  conseil  lui  accorde, 
à lui  et  à ses  associés,  préposés,  agents  et  serviteurs,  di- 
vers privilèges.  Sa  méthode  consistait  à produire  une  race 
perfectionnée,  moyennant  certains  soins  spéciaux  donnés 
aux  reproducteurs;  il  visait  à la  fois  à la  longueur  et  à la 
finesse  de  la  laine , et  à la  vigueur  des  animaux,  « ayant 
projeté  d’établir  dans  le  royaume,  à ses  frais,  des  mou- 
tons et  brebis  qui , à la  troisième  génération,  soient  vigou- 
reux en  force  de  corps,  beauté,  hauteur  et  finesse  de  laine, 
et  de  mettre  les  brebis  en  état  de  donner  des  agneaux 
pendant  plus  d’années  que  celles  d’éducation  ordinaire,  en 
les  faisant  nourrir  et  élever  en  pleine  campagne,  pour  leur 
donner  le  robuste  sauvage  nécessaire  pour  supporter  les 
intempéries  de  l’air  et  des  saisons.  » 11  est  évident  qu’il  y 
a eu  là  une  grande  entreprise,  et  des  mieux  conçues,  du 
moins  quant  à son  but;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
bêtes  à laine  sont  d’une  telle  importance  pour  l’agriculture, 
pour  l’industrie,  pour  le  commerce,  que  la  France  peut 
aisément  gagner  à leur  perfectionnement  plus  d’une  cen- 
taine de  millions  par  an.  Qu’est  devenue  l’affaire?  Par  où 
a-t-elle  échoué?  Quelles  ont  été  ses  vicissitudes?  Jusqu’à 
quel  point  ses  opérations  avaient-elles  pris  de  l’extension  et 
amené  des  résultats  appréciables,  quand  les  causes  in- 
connues qui  ont  entraîné  sa  ruine  se  sont  développées?  On 
ne  peut  disconvenir  qu’il  y aurait  là  quelques  recherches 
intéressantes  à faire  ; et  aujourd’hui  que  la  Société  d’accli- 
matation a réveillé  parmi  nous  le  goût  et  l’intérêt  de  ces 
sortes  de  questions , peut-être  suffit-il  de  signaler,  comme 
nous  le  faisons  en  ce  moment,  à l’attention  des  zoologistes 
praticiens  le  nom  de  Deperce,  pour  espérer  devoir  restituer 
à ses  travaux  l’honneur  qu’ils  méritent.  Si  réparation  lui  est 
duc  ,■  c’est  assurément  par  une  société  qui  s’inspire  des 
mêmes  idées  et  vise  au  même  but. 
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Constance,  Constant,  Constantin.  Constare,  être 
d’accord,  être  en  permanence,  dans  son  état  ordinaire, 
s'arrêter.  (Quieberat.)  On  a remarqué  que  ce  fut  un  Con- 
stantin qui  fonda  l’empire  d’Orient,  et  que  ce  fut  sous  un 
Constantin  que  cet  empire  périt.  La  mère  de  chacun  de  ces 
deux  empereurs  s’appelait  Hélène. 

Corneille,  Cornélie.  De  cornu,  corne,  ou  de  cormx, 
qui  vient  du  mot  grec  coronè,  corneille. 

Déod.xt.  Voy.  Dieudonné. 

Désiré.  Desuleratm,  regretté.  Didier  a le  même  radical. 

Didier.  Voy.  Désiré. 


Dieudonné.  A Deo  dalus,  donné  par  Dieu. 

Dominique,  Dominiquin.  Dominus,  maître,  possesseur 
d’une  maison , donius  ; radical , démo , verbe  grec  qui 
.signifie  : je  construis.  Proserpine,  à Cyzique,  portait  le 
nom  de  Domna,  abréviation  de  domina,  d’où  nous  avons 
tiré  le  mot  dame.  La  particule  dom,  que  les  membres  de 
certains  ordres  monastiques  portaient  devant  leur  nom, 
était  pareillement  une  abréviation  de  domine.  De  la  môme 
racine  viennent  dominer  et  domaine. 

Donatien.  Donatus,  donné. 

Fabien.  Les  Fabius  se  prétendaient  issus  d’Hercuie,  et 
leur  nom  dérivait  de  fahu  ou  fabiu,  mot  que  Passeri  tra- 
duit par  auguste,  vénérable,  et  qui,  chez  les  Étrusques, 
était  une  épithète  fréquemment  attribuée  au  père  d’Her- 
cuie, à Jupiter.  Selon  d’autres,  la  famille  Fabia  tire  son 
nom  du  mot  faba,  fève,  comme  les  Lentulus  tirent  le  leur 
de  lens,  lentis,  lentille;  les  Cicéron,  ûecicer,  pois  chiche; 
les  Pison,  de  pisum,  pois,  ou  de  pinsere,  piler;  les  Lac- 
tucinus,  de  lactuca,  laitue;  les  Hortensius,  dehorlus,  jar- 
din ; et  les  Pilumnus,  de  pilum,  javelot. 

Faust,  Faustin.  Faustus,  heureux,  de  bon  augure. 
Racine  : favere,  favoriser;  bona  fari , dire  des  choses  de 
bon  augure. 

Félicie,  Félicien,  Félicité,  Félix.  Félicitas.  Selon 
Beckmann,  le  mot  latin  felix,  heureux,  dériverait  du  mot 
grec  èlikia,  fleur  de  l’âge  , parce  que  le  bonheur  consiste 
principalement  dans  l’union  de  la  jeunesse  et  de  la  santé 
du  corps  et  de  l’âme. 

Firmin.  Firmus,  ferme,  solide.  De  l’expression  latine 
ârmare  agrim  sepibus,  fortifier,  munir  de  haies  un  champ, 
nous  avons  dérivé  le  mot  ferme , pour  signifier  un  centre 
d’exploitation  agricole.  Selon  Festus,  le  mot  firinus  vien- 
viendrait  du  grec  eima,  soutien,  support. 

Flore,  Florent,  Florentine,  Florian,  Fleury. 
Flos,  Heur.  Le  culte  de  Flore  fut  introduit  à Rome  par  les 
Sabins.  Dans  la  suite,  une  femme  nommée  Flore,  ayant 
institué  pour  héritier  le  peuple  romain , fut  mise , par 
reconnaissance,  au  rang  des  divinités,  et  son  culte  fut  con- 
fondu avec  celui  de  l’ancienne  Flore.  Flos  a pour  racine 
le  mot  grec  chloos,  vert  des  plantes. 

Fortuné.  Fortunatus;  fortuna,  fortune.  Cette  divinité 
recevait,  chez  les  Romains,  mille  applications  et  mille  épi- 
thètes diverses  : bonne  ou  mauvaise,  courte  ou  douteuse, 
patricienne,  plébéienne,  équestre,  masculine,  féminine, 
virile,  barbue,  du  jour;  spontanée,  locale,  etc.  Elle  comp- 
tait vingt-six  temples  à Rome,  et  huit  dans  le  reste  de  l’Ita- 
lie ; les  deux  principaux  étaient  à Antium  et  à Préneste. 

Fulgence.  Fulgens,  brillant.  Fulgora  ou  Fulgura, 
déesse  latine  qui  présidait  aux  éclairs.  Radical  : phlégéï)i, 
verbe  grec  qui  signifie  brûler. 

Germain.  Deux  radicaux,  l’un  allemand,  l’autre  latin  : 
hermann,  homme  de  guerre;  germanus,  né  d’un  même 
père  et  d’une  même  mère,  et,  par  extension,  sincère,  les 
relations  devant  être  plus  libres  et  plus  franches  entre 
parents  à un  si  proche  degré.  Selon  Vossius,  s’appuyant 
sur  Strabon,  géographe  de  longtemps  postérieur  à Tacite, 
Germain,  nom  de  peuple,  serait  un  mot  latin  et  non  teuton. 

Gilles.  Ægidiiis,  nom  latin  dérivé  à’œgis,  égide,  qui  a 
pour  radical  le  mot  grec  aïx,  aïgos,  chèvre.  L’égide  était 
recouverte  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée,  nourrice  de 
Jupiter. 

Gratien.  Gratus,  agréable;  gratia,  faveur. 

Honorât,  Honoré,  Honorine.  Honoratus;  honor, 
honneur.  Honorinus  était  une  divinité  latine  à laquelle 
sacrifiaient  les  femmes  des  voyageurs,  pour  qu’ils  reçus- 
sent un  accueil  favorable  dans  les  pays  qu’ils  devaient  par- 
courir. 

Hortense.  Hortensius,  qui  croît  dans  les  jardins,  hortus. 
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Radical,  chortos,  mot  grec  qui  signifie  herbe.  Hortensia, 
fille  de  l’orateur  Hortensius,  hérita  de  l’éloquence  pater- 
nelle. Les  dames  de  Rome,  ayant  été  taxées  par  les  trium- 
virs, choisirent  Hortensia  pour  leur  avocat,  et,  grâce  à la 
puissance  de  sa  parole , elles  obtinrent  la  remise  d’une 
bonne  partie  de  la  taxe. 

Janvier.  Janiiarius,  mois  établi  par  Numa,  et  dont  le 
nom  dérive  de  Janus,  dieu  qui  présidait  aux  portes,  en 
latin  janua,  et  à l’année.  Le  mois  de  janvier  est,  en  effet, 
comme  la  porte  de  l’année. 

Justin,  Justine,  Juste.  Justiis,  qui  a pour  radical  jiis, 
droit.  La  fin  à une  autre  livraison. 


SUR  LES  HABITATIONS  GAULOISES 

EN  GÉNÉRAL. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés,  d’après  les  décou- 
vertes de  M.  Muller,  sur  les  habitations  bâties  par  les  tri- 
bus helvèles  au  bord  des  lacs  ('),  nous  font,  pour  ainsi  dire, 
une  obligation  d’aborder  le  sujet  des  habitations  gauloises 
en  général.  Les  premières  n’étaient  qu’une  exception,  et 
ce  serait  assurément  prendre  une  idée  tout  à fait  fausse  de 
ces  anciens  peuples  que  de  se  les  représenter  suspendus  à 
l’ordinaire,  à la  mode  des  Vénitiens,  entre  le  ciel  et  les 
flots.  La  masse  de  la  population,  même  en  Suisse,  comme 
l’attestent  d’incontestables  monuments,  était  en  effet  dis- 
séminée, comme  aujourd’hui,  dans  la  campagne.  On  dé- 
couvre, dans  une  multitude  de  localités,  des  traces  encore 
très-sensibles  des  maisons  les  plus  communes,  peut-être 
de  celles  des  plus  pauvres  paysans;  et,  de  même  que  les 
monuments  religieux  de  la  Gaule,  malgré  leur  forme  gros- 
sière, ont  traversé  les  siècles  avec  plus  de  fdhmeté  que 
ceux  d’aucun  autre  peuple,  de  même  leurs  constructions 
domestiques,  par  suite  même  de  leur  humilité,  ont  joui  d’un 
privilège  pareil. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  antiquités  très-multipliées 
dans  certaines  provinces,  et  que  beaucoup  de  nos  lecteurs 
ont  vraisemblablement  rencontrées  plus  d’une  fois  dans 
leurs  promenades  au  milieu  des  landes  ou  des  forêts,  sans 
se  douter  de  la  valeur  de  ce  qui  s’offrait  à leurs  yeux.  Ce 
sont  tout  simplement  des  enfoncements  circulaires  de  forme 
conique,  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  profonds. 
Leur  diamètre  varie  de  4 à 40  mètres,  et  leur  profondeur 
de  2 à 10  mètres.  Le  fond  est  généralement  uni,  et  il  est 
remarquable  que  l’eau  n’y  séjourne  pas  ; la  cavité  est  tou- 
jours creusée  dans  un  terrain  perméable  ou  rendu  tel  par 
quelque  fuite  pratiquée  artificiellement.  En  fouillant  au- 
dessous  du  plan  inférieur,  formé  en  général  de  terre  battue, 
on  y trouve  fréquemment  les  traces  caractéristiques  d’an- 
ciennes habitations,  des  tessons  de  poteries  grossières,  des 
charbons,  des  débris  de  foyer,  des  ossements  de  divers 
animaux  sauvages  ou  domestiques,  enfin  des  haches  de 
pierre  ou  de  bronze,  et  divers  autres  objets  auxquels  se  re- 
connaît en  traits  typiques  la  civilisation  celtique.  Ces  en- 
foncements sont  donc  la  substruction  des  maisons  circu- 
laires de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  que  nous  font  connaître 
les  écrivains  latins,  et  qui  se  trouvent  représentées  sur  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  de  quelques  autres  mo- 
numents. La  chambre,  creusée  dans  le  sol,  était  vraisenibla- 
lilement  exhaussée,  comme  paraissent  l’indiquer  les  monu- 
ments, par  un  mur  de  terre  érigé  tout  autour  avec  les 
déblais;  et,  en  plusieurs  points,  on  a effectivement  trouvé 
des  restes  de  cette  muraille  dont,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  pluie  et  les  ravages  du  temps  ont  dû  occasionner  natu- 
rellement la  destruction.  Par-dessus  étaient  placés  des 
troncs  d’arbres  inclinés  et  arc-boutés  l'un  contre  l’autre, 
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de  manière  à former  un  toit  conique  recouvert  de  chaume 
ou  de  gazon.  Les  grandes  maisons,  celles  qui  ont  jusqu’à 
cent  vingt  pas  de  circonférence,  étaient  sans  doute  par- 
tagées à l’intérieur  en  plusieurs  appartements  par  des  cloi- 
sons, tandis  que  celles  des  pauvres  cultivateurs  consistaient 
tout  uniment  en  une  hutte,  dont  les  huttes  construites  au- 
jourd’hui encore  par  les  charbonniers  dans  le  milieu  des 
bois  nous  donnent  tout  à fait  le  modèle.  Souvent,  dans  les 
grandes  maisons,  on  remarque,  sur  la  moitié  de  la  profon- 
deur, une  sorte  de  palier  horizontal  de  3 à 4 mètres  de 
large  et  faisant  le  tour  complet  de  la  cavité.  On  conjecture 
que  ce  palier  était  destiné  à soutenir  un  plancher,  et  que 
la  partie  inférieure  de  l’édifice  formait  ainsi  une  cave  ou 
étage  souterrain.  Souvent  aussi  l’on  a observé  que  les 
cavités  se  trouvaient  disposées  deux  par  deux,  et  diverses 
circonstances  ont  conduit  à penser  que  l’un  des  édifices 
servait  à l’habitation  de  la  famille,  et  l’autre  à la  conser- 
vation du  blé  et  des  autres  denrées  : l’un  était  le  logis,  et 
l’autre  la  grange. 

On  conçoit  que,  partout  où  le  sol  est  cultivé,  l’intérêt  de 
l’agriculture  ait  conduit  les  laboureurs  à combler  ces  cavités 
incommodes  pour  donner  à leurs  champs  une  surface  unie. 
Mais  partout  où  le  sol  est  abandonné,  les  cavités  ont  dû 
s’y  conserver,  revêtues,  comme  elles  le  sont,  d’un  gazon 
protecteur;  et  il  suffit  de  considérer  le  peu  de  changement 
qui  s’y  fait  d’une  année  à l’autre  pour  se  convaincre 
qu’elles  traverseront  encore  bien  des  siècles.  Dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces,  l’intérieur  des  forêts  en  est  comme 
criblé,  et  on  les  désigne  souvent,  malgré  l’invraisemblance 
d’une  telle  origine,  sous  le  nom  de  fosses  à loups.  Dans  le 
centre  de  la  France,  elles  sont  généralement  connues  sous 
le  nom  de  mardelles  ou  margelles.  Il  serait  assurément  à 
souhaiter  que  les  archéologues  s’entendissent  pour  en  faire 
dans  chaque  canton  un  relevé  exact.  Il  résulterait  de  l’en- 
semble de  ces  études  les  données  les  plus  précieuses  sur 
la  distribution  géographique  de  l’ancienne  population  de  la 
Gaule;  et  à force  de  fouiller  ce  que  l’on  pourrait  appeler 
ces  Pompei  celtiques,  on  finirait  peut-être  par  y découvrir 
bien  des  ressources  inespérées  pour  l’avancement  de  nos 
connaissances  historiques  relativement  à nos  ancêtres. 

En  France,  ces  monuments  ont  fourni  le  sujet  d’un  in- 
téressant mémoire  de  M.  Lavillegielle,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  pour  1838,  et  con- 
sacré spécialement  aux  margelles  de  quelques-uns  de  nos 
départements  du  centre.  Antérieurement,  M.  Féret,  dans 
sa  description  de  la  cité  de  Limes  (voy.  le  Magasin  pitto- 
resque, t.  XVII,  P . 1 72),  avait  attiré  l’attention  sur  des  cavités 
du  même  genre,  liées  à d’anciennes  fortifications  et  à d’an- 
ciens tumulus  dans  les  environs  de  Dieppe.  Mais  la  priorité, 
quant  à la  constatation  de  la  véritable  nature  de  ces  cu- 
rieuses cavités,  appartient  incontestablement  à l’Allemagne, 
où  elles  sont  encore  bien  plus  nombreuses  que  chez  nous. 
Dès  1778,  Diinnhaupt,  dans  son  travail  sur  les  antiquités 
saxonnes,  avait  attiré  sur  elles  l’attention  des  archéologues 
en  les  définissant  très-exactement.  « Des  restes  d’habitations 
des  anciens  Germains,  dit-il,  se  trouvent  en  grande  quantité 
sur  l’Elm,  surtout  dans  les  environs  de  Langeleben...  Les 
cavités  sont  circulaires  et  inclinées  de  manière  à ce  que  l’on 
puisse  descendre  commodément;  une  des  plus  grandes  avait 
trois  cents  pieds  de  circonférence.  Ce  ne  sont  point  des  enfon- 
cements du  sol  ; elles  sont  disposées  avec  régularité,  solides, 
toujours  sèches;  elles  étaient  vraisemblablement  recouvertes 
de  poutres  chargées  de  paille  ou  de  fumier.  « 

Cette  observation , si  intéressante  et  si  digne  d’être  re- 
levée, paraît  être  restée  longtemps  en  oubli,  car  ce  n’est  que 
dans  ces  dernières  années  que  les  archéologues  allemands  se 
sont  appliqués  de  nouveau  à la  question  qu’elle  soulève.  Des 
que  l’on  a bien  voulu  y regarder,  on  en  a découvert  de  tous 
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côtés,  surtout  clans  le  Nord.  Les  pays  septentrionaux  ayant 
possédé  jadis,  comme  on  peut  le  conjecturer  d’après  l’abon- 
dance des  monuments  celtiques,  une  population  plus  nom- 
breuse que  celle  qui  y existe  aujourd’hui,  du  moins  dans 
certains  cantons,  il  s’ensuit  que  les  travaux  de  l’agriculture 
moderne  n’ont  pu  réussir  aussi  complètement  que  dans 
d’autres  contrées  à faire  disparaître  toutes  les  traces  de 
l’antiquité;  et,  surtout  dans  les  terres  envahies  par  les 
bruyères,  les  traces  des  anciens  villages  subsistent  presque 
sans  altération.  Ainsi,  dans  le  Magasin  de  Hanovre,  1841, 
le  professeur  Wachter  a donné  d’assez  grands  détails  sur 
les  innombrables  margelles  des  bruyères  de  Lünebourg. 
Dans  le  Rapport  annuel  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Voigtland,  pour  la  même  année,  sont  mentionnés  les  en- 
foncements du  même  genre  qui  s’observent  en  quantité  dans 
les  bruyères  de  Neustadt,  prés  Lausnitz.  Enfin,  les  études 
de  M.  Preuskar  ont  fait  connaître  celles  qui  existent  dans 
le  pays  de  Lausitz.  Sans  citer  toutes  les  localités,  il  suffit 
de  dire  qu’en  Allemagne,  comme  en  France,  l’attention  pu- 


blique est  éveillée , mais  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  recherches  sur  cet  intéressant  sujet  puissent  être  con- 
sidérées comme  arrivées  à leur  terme. 

En  Suisse,  on  a constaté  l’existence  des  margelles  dans 
le  canton  des  Grisons,  où  l’on  en  trouve  de  très-vastes  et 
très-profondes,  ayant  jusqu’à  12  mètres  de  profondeur, 
avec  un  palier  à mi-hauteur  et  deux  margelles  plus  petites 
sur  les  côtés.  Dans  les  environs  de  Bàle,  et  en  remontant 
le  Rhin  vers  Schaffouse,  on  en  a observé  également  qui  se 
trouvent  en  connexion  avec  des  lignes  de  fortifications  tout 
à fait  analogues  à celles  de  la  cité  de  Limes. 

En  Angleterre,  les  margelles  sont  très-fréquentes  dans 
certains  comtés,  et  elles  y sont  connues  depuis  longtemps 
sous  le  nom  àepennpüs.  L’Archéologie  britannique  de  1785 
en  décrit  un  groupe  de  deux  cent  soixante-treize,  situé  dans  le 
comté  de  Berk.  Ce  même  recueil,  pour  l’année  1792,  décrit 
*les  restes  d’un  village  celtique,  situé  près  de  Brackenfeld, 
dans  le  Derbyshire,  etcomposé  de  cinquante-trois  cavités  dis- 
posées sur  deux  lignes.  Prés  du  célèbre  monument  religieux 


Musée  du  Louvre.  — Gaulois  combattant  devant  la  porte  de  sa  maison,  bas-relief  antique. 


de  Stonehenge,  on  les  compte  par  centaines  ; et  il  n’y  a pas  à 
s’en  étonner,  car  un  lieu  aussi  puissamment  recommandé 
à la  piété  devait  être  naturellement  fort  peuplé.  Enfin , en 
Écosse  et  en  Irlande , ce  genre  de  monuments  est  égale- 
ment des  plus  communs. 

L’uniformité  de  ces  habitations,  sur  une  étendue  géo- 
graphique aussi  considérable,  est  assurément  un  fait  de  la 
plus  haute  valeur , car  il  témoigne  éloquemment  en  faveur 
de  l’énorme  extension  qu’ont  possédée  autrefois  les  races 
celtiques.  Quelle  révélation  plus  sensible  de  l’unité  de  la 
vieille  Europe,  que  d’y  observer,  chez  les  nations  actuelle- 


ment les  plus  diverses,  le  même  système  de  maisons?  les 
îles  Britanniques , la  France,  l’Allemagne , les  régions  al- 
pestres, ont  été  primitivement  peuplées  par  la  même  fa- 
mille; et,  plus  ou  moins  modifiés  par  le  cours  des  temps 
et  les  immixtions  de  races  étrangères,  les  membres  de  cette 
même  famille  ne  forment  pas  moins,  aujourd’hui  encore,  le 
fond  essentiel  du  peuple , et  particulièrement  des  classes 
rurales , dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Plus  les 
nations  de  l’Occident  arriveront  à connaître  leur  antiquité, 
plus  elles  apercevront  qu’elles  sont  sœurs. 
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LA  VALLÉE  BASALTIQUE  DE  WONOGA 

AU  JAPON. 


Vallée  basaltiiiue  près  de  la  iiionlagiie  de  VYonoga, 

Laos  son  ouvrage  sur  le  Japon  (‘),  Siebokl  dil  qu’il  n’y 
a pas  en  ce  pays  de  longues  vallées.  La  coiUrée,  écliancrée 
de  baies  proibndes  et  s’allongeant  en  caps  ellilés,  ne  pré- 
sente aucun  développement  de  terrain  considérable.  Les 
montagnes  sont  isolées  ou  en  groupes  serrés.  Dans  quelques 
provinces,  celle  de  Fizen,  par  exemple,  on  est  parvenu,  à 
l’aide  de  la  culture  du  riz,  à adoucir  les  pentes  abruptes 
des  montagnes;  parfois  la  main  des  hommes  a nivelé  ces 
jientes  jusqu’à  200  mètres  de  hauteur,  et  l’on  a détourné 
des  torrents  en  leur  creusant  un  lit  à travers  les  rochers, 
ce  qui  a demandé  des  efforts  considérables.  Mais  il  est  des 
localités  où  l’industrie  humaine  n’a  pu  vaincre  la  résistance 
de  la  matière;  entre  autres  dans  le  district  de  Mots,  où  se 
trouve  la  vallée  dont  nous  donnons  une  vue,  et  qui  est  voisine 
de  la  montagne  de  Wonoga.  Là,  des  masses  de  rochers 
basaltiques  superposées,  au  milieu  desquelles  coule  un  tor- 
(')  Tome  Ier;  trad.  par  MM.  Fraissinet  et  Monlry. 

Tosi£  XXIV.  — Mars  1850. 


district  de  Mots,  au  Japon.  — Dessin  de  Freeman. 

rent,  attestent  le  ravage  que  les  éruptions  volcaniques  ont 
fait  en  cette  province  dans  les  temps  primitifs.  ‘ 


LA  COUPOLE  D’ARIA. 

On  rencontre  quelquefois  ces  mots  dans  les  ouvrages 
qui  ont  raj)port  à la  géographie  du  moyen  âge  : il  est  utile 
d’en  connaître  le  sens. 

Suivant  l’opinion  des  Indiens,  la  presqu’île  indienne  était 
placée  au  milieu  du  monde,  dont  elle  formait  la  meilleure 
partie.  Voulant  avoir  un  premier  méridien , ils  le  firent 
passer  au-dessus  de  leur  tête.  Ce  méridien,  après  avoir 
quitté  le  pôle  sud , était  censé  traverser  l’île  de  Lanka  , 
où  l’on  supposait  qu’avait  eu  lieu,  à l’origine  du  monde, 
la  conjonction  des  sept  planètes  ; il  passait  par  les  lieux 
1 qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  les  traditions  des  indi- 
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gènes,  notamment  par  la  ville  d’Odjein,  capitale  de  Malva, 
qui  lut  pendant  longtemps  le  principal  foyer  littéraire  de  la 
presqu’île,  et  où  beaucoup  d’observations  astronomiques 
avaient  étéJaites.  11  aboutissait  à la  montagne  de  Mérou  , 
qui  est  censée  placée  au  pôle  nord  , et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  cosmogonie  nationale.  Le  méridien  portait 
indifféremment  les  noms  de  méridien  de  Longa  et  de  mé- 
ridien d’Odjein. 

Quand  les  livres  indiens  commencèrent  à être  inter- 
prétés en  arabe  sous  le  califat  d’Almansour,  les  esprits 
furent  vivement  frappés  de  cette  espèce  de  méridien  cen- 
tral. On  n’avait  encore  qu’une  idée  vague  de  l’Asie  orien- 
tale, mais  on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  y avait  bien 
des  points  a réformer  dans  l’Almageste  et  la  géographie 
de  Ptolémée.  L’existence  d’un  méridien  central  séduisit 
beaucoup  d’écrivains,  et  le  lieu  où  l’on  supposait  que  pas- 
sait ce  méridien  reçut  le  nom  de  coupole  de  la  terre.  Dans 
le  langage  des  Arabes  et  des  Persans , le  mot  coupole  a 
une  signification  très-étendue.  Il  se  dit  d’une  tente  et  d’un 
pavillon , en  un  mot,  de  tout  ce  qui  se  termine,  soit  en 
voûte , soit  en  pointe , et  domine  le  voisinage.  De  plus  , il 
se  dit  d’un  lieu  qui  sert  de  centre  à d’autres  lieux,  et  qui 
exerce  une  espèce  de  suprématie.  C’est  ainsi  que  la  Mekke 
a été  appelée  par  les  dévots  musulmans  la  coupole  du 
monde.  En  ce  sens,  le  méridien  de  Lanka  méritait,  à plu- 
sieurs titres,  le  nom  de  coupole  de  la  terre,  et,  à l’égard  de 
l’empressement  avec  lequel  les  Arabes  accueillirent  l’idée 
d’un  méridien  central , il  n’avait  rien  que  de  naturel  ; il 
permettait  de  compter  à la  fois  la  longitude  à l’est  et  à 
l’ouest  (‘), 


LES  SUICIDÉS  DU  DANTE. 

Longin  définissait  le  sublime , « le  son  que  rend  une 
grande  âme.  » 11  semble  que  ce  mot  ait  surtout  été  dit 
pour  Dante.  Mais  l’âme  du  poète  ne  doit  pas  rendre  seu- 
lement un  son  ; elle  doit  vibrer  au  souffle  des  passions  les 
plus  opposées , des  sentiments  les  plus  divers , et  dans  sa 
divine  harmonie  reproduire  l’harmonie  si  variée  de  la  na- 
ture et  du  cœur  de  l’homme.  Par  ce  côté  encore,  Dante , 
autant  qu’Homêre , peut  être  nommé  le  poêle  souverain. 
Tout  le  frappe,  tout  l’émeut,  et,  des  plus  petits  aux  plus 
gi’ands  objets,  il  se  transforme  pour  tout  peindre  avec  une 
égale  vérité,  une  égale  perfection.  A l’étroit  dans  la  nature 
même,  il  crée,  il  fait  d’une  vision  fantastique  quelque  chose 
de  réel  et  de  vivant , entraînant  la  croyance  à la  suite  de 
sa  puissante  imagination.  Et  dans  ses  poétiques  créations, 
quelle  originalité,  quelle  force  d’invention  propre,  alors 
même  que  l’idée  première,  suggérée  d’ailleurs,  semble 
devoir  le  rendre  imitateur!  Au  treizième  chant,  il  em- 
prunte à Virgile  celle  d’arbustes  animés  par  des  ombres 
humaines  : voilà  tout  ce  qu’ils  ont  de  commun  ; le  reste 
appartient  uniquement  à Dante.  11  est  arrivé  à la  seconde 
enceinte  du  septième  cercle,  où  sont  punis  les  suicides  : 

« Nous  entrâmes  dans  un  bois  où  nul  sentier  n’était 
tracé  ; point  de  feuillage  vert,  mais  de  couleur  sombre; 
point  de  rameaux  unis,  mais  noueux  et  toiTus;  point  de 
fruits  , mais  sur  des  épines  des  poisons. 

» N’ont  point  de  halliers  si  épais  et  si  âpres  ces  bêtes 
sauvages  qui , entre  Cecina  et  Corneto,  haïssent  les  lieux 
cultivés. 

» Là  font  leurs  nids  les  hideuses  Harpies,  qui  chassèrent 
des  Slrophades  les  Troïens,  avec  la  triste  annonce  du 
funeste  désastre. 

» Elles  ont  de  vastes  ailes , et  des  cous  et  des  visages 
humains,  et  des  pieds  armés  de  griffes,  et  des  plumes  à 

(’)  cil.  ReynautI,  Géoyraphie  d’Alioulféda,  t.  l^f,  p.  236,  239. 


leur  large  ventre  ; elles  se  lamentent  ‘Sur  les  arbres 
étranges.  » 

.Ce  dernier  trait  si  simple  achève  le  tableau  de  cette 
immense  désolation.  , 

Là  les  désespérés  qui  loin  d’eux  rejetèrent  leurs  âmes  (*) 
gémissent  sous  l’écorce  des  buissons,  ou,  tels  que  les  bêtes 
des  forêts,  sont  chassés  par  des  meutes  infernales.  Poilr 
satisfaire  le  désir  de  Dante,  Virgile  interroge  l’un  d’eux  : 

« Qu’il  te  plaise  de  nous  dire  comment  l’âme  est  liée  à 
ces  arbres  noueux,  et,  si  tu  le  peux,  dis-nous  si  quelqu  'une 
jamais  se  dégage  de  tels  membres. 

1)  Alors  fortement  souffla  le  tronc , puis  le  souffle  se 
changea  en  celte  voix  : — Brièvement  il  vous  sera  ré- 
pondu. 

» Lorsque  l’àme  féroce  quitte  le  corps  dont  elle  s’est 
elle-même  arrachée,  Minos  l’envoie  à la  septième  bouche. 

» Elle  tombe  dans  la  forêt,  non  en  un  lieu  choisi,  mais 
où  le  hasard  la  jette.  Là,  elle  germe  comme  un  grain 
d’épeautre. 

» S’élevant,  elle  devient  une  tige  et  un  arbre  sylvestre. 
Les  Harpies,  se  repaissant  de  ses  feuilles,  ouvrent  un  pas- 
sage à la  douleur  qu’elles  lui  font  ressentir. 

I)  Comme  les  autres,  nous  viendrons  rechercher  nos  dé- 
pouilles, mais  cependant  aucun  ne  les  revêtira;  car  il  n’est 
pas  juste  que  l’homme  recouvre  ce  que  lui-même  il  s’est  ravi. 

» Ici  nous  les  traînerons,  et  dans  la  lugubre  forêt  nos 
corps  seront  suspendus  chacun  au  tronc  de  sa  triste  ombre.» 

Ces  corps  éternellement  suspendus  devant  leurs  âmes , 
éternellement  séparées  d’eux , ces  débris  d’une  nature  à 
jamais  mutilée,  cette  mort  dans  la  mort  , n’est-ce  pas  là 
un  spectacle  étrange  qui  saisit  l’imagination  et  l’enveloppe 
comme  d’un  crêpe  funèbre? 

Tout  à coup  la  scène  change  : 

«Nous  demeurions  attentifs,  croyant  qu’il  voulait  dire 
encore  autre  chose , quand  nous  surprit  un  bruit  semblable 
au  fracas  des  bêtes  et  des  branches  qu’entend  celui  qui 
voit  venir  le  sanglier  et  la  meule  qui  le  suit. 

» Et  voilà , vers  la  gauche,  deux  damnés  nus  et  déchi- 
rés , fuyant  de  telle  vitesse  qu’à  travers  la  forêt  ils  bri- 
saient tout  obstacle, 

» Celui  de  devant  : — Accours,  accours,  ô mort  ! — Et 
l’autre,  à qui  trop  il  paraissait  tarder  ; — Lappo,  si  pru- 
dentes ne  furent  pas  tes  jambes  aux  joutes  de  Toppo  (*)  ! 
Et  puis,  riialeine  lui  manquant  peut-être  (®),  de  soi  et  d’un 
buisson  il  fit  un  seul  groupe. 

» Derrière  eux  la  forêt  était  pleine  de  chiennes  noires 
affamées , et  courant  comme  des  lévriers  qu’on  vient  de 
détacher. 

» Dans  celui  qui  s’était  tapi , elles  enfoncèrent  les  dents 
et  le  déchirèrent  pièce  à pièce,  puis  emportèrent  ces  lam- 
beaux palpitants  j*).  » 


UN  TRAVAIL  DE  POETE. 

LES  DEUX  CHARDONNERETS. 

Il  y a beaucoup  de  mystère  dans  la  naissance  d’une  pièce 
de  poésie.  Le  plus  souvent,  chez  les  lyriques  surtout,  au 

(')  « Lucemquü  perosi,  projecêre  animas.  » (Virgile,  Enéide, 
chant  VI,  vers  435.  ) 

(^)  Lappo,  de  Sienne,  au  combat  de  Toppo , où  les  Siennois  furent 
défails  par  les  Arélins,  se  jeta  en  désespéré  au  milieu  des  ennemis,  et 
se  fit  tuer. 

(=)  Comment  l’iialeine  peut-elle  manquer  à une  ombre?  C’est  pré- 
cisément pour  cela  que  cette  circonstance  fait  immédiatement  de 
Lappo  un  personnage  vivant , et  que , pour  le  lecteur  comme  pour 
Dante  , la  scène  s’empreint  d’un  caractère  saisissant  de  réalité  et  de- 
vient si  dramatique. 

(*)  Extrait  de  l’Introduction  à la  traduction  du  Dante  par  Lamen- 
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spectacle  d’un  fait  saisissant,  les  vers  jaillissent  soudain  de 
l’atne  émue  ! c’est  Minerve  s’élançant  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Mais  quelquefois  aussi  le  poêle  se  contente  de 
noter  le  sujet  de  son  émotion  dans  sa  mémoire  ou  sur  un 
bout  de  papier;  puis,  à son  temps  et  à son  heure,  il  y. revient 
et  le  revêt  des  richesses  du  rhythme  et  de  l’image.  On  trouve 
un  exemple  de  ce  dernier  genre  de  travail  dans  les  œuvres 
d’un  poète  célèbre  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  quel- 
ques morceaux,  William  Cowper.  Une  lettre  de  sa  corres- 
pondance renferme  ces  lignes  : 

« J’ai  deux  chardonnerets  qui,  l’été,  habitent  la  serre  de 
mon  jardin.  11  y a quelques  jours,  étant  à nettoyer  leurs  ca- 
ges, je  plaçai  celle  que  j’avais  à la  main  sur  une  table, 
tandis  que  l’autre  restait  suspendue  au  mur.  Les  fenêtres 
et  les  portes  étaient  entièrement  ouvertes.  J’allai  remplir 
l’auge  à la  pompe,  et  quand  je  revins  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris de  voir  un  cbardomieret  perché  sur  le  haut  de  la  cage 
que  j’avais  nettoyée,  chantant  et  baisant  celui  qui  se  trou- 
vait dedans.  Je  m’approchai,  et  il  ne  manifesta  aucune 
crainte;  plus  près  encore,  et  toujours  nulle  peur.  J’avançai 
la  main  sur  lui,  et  il  n’y  fit  aucune  attention  ; enfin  je  le 
saisis.  Je  crus  avoir  pris  un  nouvel  oiseau;  mais  en  regar- 
dant l’autre  cage,  je  reconnus  mon  erreur.  Son  petit  habi- 
tant, durant  mon  absence,  avait  réussi  à trouver  passage 
là  où  le  fil  de  laiton  avait  été  un  peu  écarté,  et  il  ne  s’était 
servi  de  sa  liberté  que  pour  venir  saluer  son  ami  et  con- 
verser avec  lui  plus  intimement  qu’auparavant.  Je  le  remis 
dans  sa  demeure,  mais  en  vain.  Une  minute  ne  s’était  pas 
écoulée  qu’il  avait  glissé  sa  fluette  personne  à travers  l’ou- 
verture et  qu’il  s’était  perché  de  nouveau  sur  la  cage  de 
son  voisin,  le  caressant  du  bec  comme  la  première  fois  et 
chantant  comme  s’il  eût  été  heureux  de  sa  nouvelle  aven- 
ture. Par  respect  pour  tant  d’amitié,  et  pour  sa  juste  récom- 
pense, car  l’oiseau  avait  décliné  deux  fois  l’occasion  d’être 
libre,  je  ne  pouvais  faire  autrement  que  de  consentir  à 
l’union  de  ces  deux  petits  êtres,  et  je  résolus  que  doréna- 
vant ils  habiteraient  la  même  cage. 

» Je  suis  ravi  de  cet  événement  et  de  ses  divers  incidents  : 
au  besoin,  et  faute  de  visites,  sa  mise  en  vers  m’occupe  et 
me  récrée » 

Voici  maintenant  la  pièce  de  vers  écrite  à ce  sujet  : 

l’ami  fidèle. 

J’aime  à me  tenir,  l’été,  dans  la  serre  de  mon  jardin. 
Tandis  que  mes  arbustes,  sortis  de  cette  retraite,  s’égayaient 
au  plein  air,  deux  chardonnerets  qui  demeuraient  là  en 
cage,  heureux  prisonniers,  s’étaient  livrés  longtemps  et  avec 
une  mutuelle  ardeur  au  plaisir  du  chant. 

Ils  avaient  chanté  aussi  gaiement  que  pouvaient  le  faire 
chardonnerets  voltigeant  sur  ailes  d’or  et  folâtrant  à leur 
fantaisie,  sans  liberté,  il  est  vrai;  mais  celte  volupté,  ne 
l’ayant  jamais  connue,  elle  ne  leur  avait  jamais  fait  défaut. 

Cependant  Ja  nature  travaille  dans  chaque  cœur  : l’in- 
stinct n’est  jamais  entièrement  étouifé.  Dick  éprouva  quel- 
ques désirs  qui,  après  maint  effort  perdu,  finirent  par  lui 
apprendre  à trouver  une  issue  à travers  les  fils  de  sa 
cage. 

Les  fenêtres  ouvertes  semblaient  inviter  le  libre  citoyen 
des  airs  à prendre  sa  volée  et  à dire  un  éternel  adieu  à son 
petit  camarade;  mais  Tom  re.stait  enfermé,  et  Dick,  bien  que 
la  roule  fût  sans  obstacle,  était  trop  sincère  et  trop  généreux 
pour  laisser  son  ami  en  arriére. 

Aussi,  se  perchant  sur  la  cage  de  Tom,  se  mit-il  à lui 

nais  {(Envres  poslliunies  de  F.  Lamennais,  pnljüées,  selon  le  vœu  de 
rautein- , par  E.-D.  Forgnns  ; In  Divine  Comédie,  précédée  d’nne  in- 
tmiliu  tion  sur  la  vie  , les  doctrines  et  les  œuvres  du  Dante.  — Paris, 
1856.) 


adresser  force  gazouillis  et  force  baisers,  lui  montrant  par 
ses  caresses  qu’il  ne  désirait  pas  davantage.  Et  il  serait  tou- 
jours resté  là,  si  je  ne  l’eusse  doucement  saisi  avec  la  main 
et  remis  en  prison  comme  avant. 

O vous  qui  ne  connûtes  jamais  les  joies  de  l’amitié,  vous 
qui  n’aimez  que  le  bruit,  que  la  danse  et  les  réunions  tu- 
midtiiciises,  rougissez  quand  je  vous  raconte  comment  un 
oiseau  préféra  l’esclavage  avec  un  ami  à la  liberté  sans  ami, 


SI  JEUNESSE  SAVAIT. 

Redevenir  jeune  en  conservant  l’expérience,  ce  ne  serait 
pas  un  grand  bonheur.  L’avantage  de  la  jeunesse  est  pré- 
cisément de  ne  pas  être  chargée  de  ce  poids  de  l’expérience. 
D’ailleurs,  les  événements  se  combinent  d’une  manière  si 
indéfiniment  variée  dans  la  vie , qu’il  ne  faut  pas  supposer 
que  l’expérience  qu’on  a acquise  servirait  à éviter  tous  les 
maux  et  à profiter  de  toutes  les  chances  heureuses.  Sou- 
vent on  n’a  vu  que  deux  partis  à prendre,  lorsqu’il  y en 
avait  cinq  ou  six.  Replacé  dans  les  mêmes  circonstances, 
on  s’empresserait  de  se  rendre  à celui  qu’on  avait  repoussé, 
et  peut-être  éprouverait-on  qu’il  ne  valait  pas  mieux  que 
le  premier;  qui  sait  même  s’il  y en  aurait  aucun  qui  fût 
excellent?  L’homme  qui  a le  plus  d’expérience  et  qui  compte 
le  plus  d’années  ne  commet-il  plus  d’erreurs?  Si  un  vieillard 
fait  moins  de  fautes  de  conduite,  n’est-ce  pas  aussi  en  grande 
partie  parce  que  sa  sphère  d’activité  est  plus  simple,  parce 
, qu’il  a moins  de  désirs,  de  passions,  d’activité  à dépenser, 
quelquefois  aussi  un  peu  d’égoïsme?  Quel  être  serait  d’ail- 
leurs un  jeune  homme  dont  toutes  les  pensées,  toutes  les 
actions  seraient  dirigées  d’après  les  froids  calculs  et  les 
combinaisons  de  la  vieillesse?  Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  faille 
dédaigner  le  prix  de  l’expérience;  mais  on  l’exagère  ; il  y 
a une  règle  plus  haute  de  notre  vie  ici-bas. 


LES  SOURIS  BLANCHES. 

La  souris  blanche,  autrement  dite  souris  albinos,  n’est 
qu’une  simple  variété  de  couleur  de  la  souris  grise  com- 
mune (rat-souris.  Mus  miisculus  des  zoologistes).  Son 
pelage  est  d’une  blancheur  éblouissante;  ses  yeux  sont  d’un 
rouge  rosé.  La  coloration  se  transmet  par  voie  de  géné- 
ration. 

A part  la  couleur,  tous  les  autres  caractères,  chez  cet 
animal , sont  ceux  du  petit  rongeur  si  incommode  qui  pul- 
lule souvent  dans  nos  habitations,  et  que  nous  redoutons 
pour  les  dégâts  qu’il  occasionne  quelquefois.  Ce  sont  bien 
les  mêmes  instincts,  le  même  tempérament,  le  même  natu- 
rel ; voyez-le  dans  son  allure  habituelle  : il  est  timide  par  na- 
ture, il  n’est  familier  que  par  nécessité.  Regardez  avec  quelle 
craintive  hésitation  il  avance  la  tête  hors  de  son  étroit  réduit  : 
il  ne  s’en  éloignera  que  pour  chercher  à vivre;  mais  il  ne 
s’en  écartera  guère,  et  il  rentrera  à la  première  alerte.  Vous 
pourrez  l’apprivoiser  jusqu’à  un  certain  point;  jamais  vous 
ne  vous  l’attacherez  sérieusement. 

La  souris  blanche  n’inspire  pas  ce  sentiment  de  répulsion , 
cette  sorte  d’horreur  qu’éprouvent  beaucoup  de  personnes 
à la  vue  de  la  souris  grise  commune,  sentiment  qui  n’est 
fondé,  suivant  nous,  que  sur  les  petites  surprises  ou  sur 
l’incommodité  qu’elle  produit.  Dans  plusieurs  pays  de  l’Eu- 
rope, et  en  Chine  surtout,  ou  éléve  les  souris  blanches  dans 
une  sorte  de  'domesticité.  Elles  sont  faciles  à nourrir  : du 
pain,  du  fromage,  du  lard,  du  beurre,  de  la  salade  verte 
dont  elles  sont  très-friandes,  et  en  général  tous  les  aliments 
que  l’homme  prépare  pour  lui-même,  peuvent  satisfaire  leur 
appétit.  Elles  se  multiplient  d’une  manière  vraiment  prodi- 
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gieuse.  La  portée  dure  vingt-cinq  jours,  et  les  petits,  à 
chaque  portée,  sont  généralement  au  nombre  de  cinq  ou  six. 
Ces  petits,  en  naissant,  sont  nus  et  aveugles;  en  moins  de 
quinze  jours,  ils  prennent  assez  de  force  et  de  croissance 


pour  se  disperser  et  aller  chercher  à vivre.  Aristote  dit 
qu’ayant  mis  une  souris  pleine  dans  un  vase  à serrer  du 
grain , il  s’y  trouva  quelque  temps  après  cent  vingt  souris, 
toutes  issues  de  la  même  mère. 


Les  Souris  blanches.  — Dessin  d’après  nature  par  Freeman. 


Aussi  a-t-on  mis  à profit,  dans  certaines  circonstances, 
cette  multiplication  animale  si  prompte  et  si  facile.  L’habile 
gardien  de  la  ménagerie  des  reptiles,  au  jardin  des  Plantes 
de  Paris,  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  les 
services  utiles,  élève  des  souris  blanches  en  grand  nombre 
dans  sa  ménagerie,  pour  subvenir  à la  nourriture  habi- 
tuelle d’une  partie  des  reptiles  vivants  confiés  à ses  soins, 
principalement  des  serpents  tels  que  crotale , trigono- 
céphale,  boa,  couleuvre,  etc.  On  sait  que  ces  reptiles, 
comme  aussi  un  grand  nombre  de  carnassiers,  soit  à l’état 
privé,  soit  à l’état  sauvage,  dédaignent  ou  refusent  une  proie 
morte.  On  ne  jette  donc  aux  ophidiens  dont  nous  avons 
parlé,  et  chez  lesquels,  du  reste,  l’appétit  ne  se  déclare 
d’ordinaire  qu’à  d’assez  longs  intervalles , après  plusieurs 
semaines  ou  même  des  mois  entiers,  on  ne  jette,  disons- 
nous,  à ces  ophidiens  que  des  proies  vivantes,  ou  tout 
au  moins  encore  chaudes  et  fraîches  tuées,  Les  souris 


blanches  servent  merveilleusement  pour  cet  objet.  M.  Vallée 
élève  surtout  une  variété  du  rat  noir  et  du  rat  blanc, 
qui  a la  tête  noire,  une  raie  noire  sur  le  dos,  et  le 
reste  du  corps  blanc.  Cette  variété  pullule  avec  une  éton- 
nante rapidité;  elle  produit  jusqu’à  huit  portées  par  année 
et  donne  dix  à douze  petits  par  portée.  On  s’oppose  aux 
dégâts  qu’un  pareil  nombre  de  rongeurs  si  incommodes 
pourraient  causer,  en  doublant  de  feuilles  métalliques  l’in- 
térieur des  maisonnettes  en  bois  où  on  les  élève. 

La  souris  blanche  se  trouve  non-seulement  dans  nos  cli- 
mats tempérés,  mais  encore  dans  les  contrées  méridionales 
et  septentrionales  des  deux  continents.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’elle  était  originaire  du  nord  de  l’Europe, 
peut-être  de  la  Norvège;  aucun  fait  bien  constaté  n’a 
confirmé  jusqu’à  présent  cette  opinion. 
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LA  MAISON  DÉSERTE. 

Que  fait  là  ce  jeune  homme’  Pourquoi  regarde-t-il  ainsi 
dans  un  miroir  au  milieu  d’une  promenade  publique?  Il 
faut  qu’il  ait  l’esprit  un  peu  égaré.  — N’en  doutez  pas  ; 
il  est  à demi  fou  : c’est  un  personnage  des  contes  d’Hoffmann. 
Un  de  ces  jours,  il  a remarqué,  parmi  les  somptueux  hôtels 
qui  bordent  le  côté  droit  du  boulevard,  une  petite  maison 
à un  seul  étage , mal  entretenue , triste , silencieuse  , et , 
suivant  toute  apparence,  inhabitée.  Sa  première  pensée  a 
été  que  le  propriétaire  de  cette  maison  avait  bien  tort  de 
laisser  à l’abandon  un  immeuble  qui , dans  un  pareil  quar- 
tier, pourrait  rapporter  un  revenu  considérable.  Il  était 
naturel  d’avoir  cette  idée;  elle  doit  traverser  la  tête  de 


tous  les  passants.  Mais  un  personnage  d’Hoffmann  ne  saurait 
s’arrêter  à une  impression  si  simple.  Notre  jeune  homme 
s’est  dit  que  l’on  avait  peut-être  quelque  grave  motif  pour 
ne  pas  réparer  ou  reconstruire  cette  maison  , qu’il  se  pour- 
rait bien  quelle  ne  fût  pas  aussi  inhabitée  qu’elle  semble 
l’être,  que  sans  doute  si  l’on  cherchait  on  arriverait  à dé- 
couvrir un  étrange  mystère...  Une  fois  son  esprit  engagé 
dans  ce  courant  de  conjectures , il  n’a  plus  été  libre  de 
penser  à autre  chose.  Il  a pris  des  informations  ; on  lui  a 
répondu  que  la  maison  servait  d’officine  à un  confiseur  qui 
habite  le  rez-de-chaussée  de  l’hôtel  voisin.  Quelle  déception  ! 
quelle  chute  ! Mais  le  renseignement  méritait-il  bien  toute 
confiance?  Le  jeune  homme  est  entré  chez  le  confiseiu 
et  l’a  fait  causer.  Or,  le  bonhomme  a répondu  qu’en  effet 


Composition  et  dessin  de  M.  Maurice  Sand. 


il  avait  dé.siré  louer  la  maison  pour  y faire  sa  cuisine  su- 
crée , mais  qu’on  avait  repoussé  ses  propositions  ; il  a 
ajouté  que  de  temps  à autre  l’on  entendait  de  singuliers 
bruits  sortir  de  ce  logis  mystérieux,  qu’il  s’en  exhalait  aussi 


d’étranges  odeurs,  et  que  certainement  il  s’y  trouvait  au 
moins  deux  personnes,  bien  qu’on  n’eùt  jamais  vu  que 
l’une  d’elles,  un  très-vieux  domestique,  rude,  vigoureux, 
ne  répondant  que  par  des  monosyllabes  ou  des  rires  sar- 
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doniques  aux  questions  qu’on  lui  adressait.  Notre  héros  de 
roman  avait  donc  raison.  Mystère!  mystère!  Dès  ce  mo- 
ment, le  voilà  cloué  sur  le  boulevard,  devant  la  maison, 
regardant  incessamment  la  porte  et  les  fenêtres.  Il  est  enfin 
parvenu , dans  un  instant  rapide,  à entrevoir  un  joli  bras 
blanc  qui  soulevait  la  draperie  des  fenêtres  et  posait  un 
vase  en  cristal  sur  un  appui.  De  là , redoublement  de 
trouble,  d’émotion,  de  curiosité,  et  une  invincible  volonté 
de  savoir  quelle  est  la  jeune  beauté  enfermée  dans  cette 
prison  enchantée. 

Cependant  il  craint  que  les  voisins  ne  remarquent  son 
assiduité'  à épier  les  fenêtres;  il  imagine  d’acheter  à un 
marchand  colporteur,  qui  vient  à passer,  un  petit  miroir  à 
l’aide  duquel  il  peut  voir  ce  qui  se  passe  aux  fenêtres  de  la 
maison,  tout  en  leur  tournant  le  dos.  Bientôt  il  voit  reparaître 
non-seulement  le  bras,  mais  encore  une  charmante fisrure, 
pale  et  triste,  qui  semble  l’apercevoir  et  même  implorer  son 
secours.  Pour  le  coup,  il  est  pétrifié,  et  il  ne  serait  pas  plus 
facile  de  l’arracher  de  ce  banc  que  s’il  eût  été  transformé 
en  une  statue  d’airain  scellée  sur  un  piédestal  de  marbre. 
En  ce  moment,  un  honnête  conseiller  qui  le  surprend  dans 
cette  situation  et  qui  devine  très-bien  son  stratagème,  lui 
dit  : « Prenez  garde,  jeune  homme,  aux  miroirs  enchantés  ! » 
— Paroles  terribles!  Ce  bras,  ce  visage,  ne  seraienl-ce 
point,  par  hasard,  de  pures  visions?  Le  miroir  serait-il  vrai- 
ment l’œuvre  de  quelque  alchimiste?  Mais  il  se  rappelle  qu’il 
avait  déjà  vu  le  bras  de  ses  propres  yeux  avant  d’acheter 
le  miroir.  Il  ne  se  laissera  donc  pas  décourager  par  l’avis 
railleur  du  conseiller.  Il  va  persévérer  dans  son  entreprise. 
Que  découvrira-t-il  à la  fin?  Nos  lecteurs  peuvent  le  chercher 
dans  le  conte  intitulé  ; la  Maison  déserte.  Nous  les  avertis- 
sons seulement  qu’ils  ne  seront  pas  récompensés  de  leur 
peine.  Hoffman- imagine,  pour  terminer  son  récit,  que  la 
maison  sert  à garder  une  vieille  femme  devenue  folle  par 
suite  d’une  affection  trahie.  Le  vieux  domestique  est  quel- 
quefois obligé  de  la  frapper  de  verges  pour  l’empêcher  de 
se  livrer  à des  transports  furieux  et  à des  excès  contre  elle- 
même.  Le  bras  blanc  et  le  joli  visage  appartiennent  à une 
jeune  parente  de  la  folle,  qui  était  venue  la  visiter.  Un  ro- 
mancier ordinaire  serait  parti  de  là  pour  commencer  une  his- 
toire d’amour  entre  le  jeune  curieux  et  cette  belle.  Mais 
Hoffman  ne  se  plaît  pas  aux  lieux  communs  du  roman  : dès 
que  son  héros  est  arrivé  à la  certitude  qu’il  cherchait,  il 
l'envoie  guérir  sa  raison,  fort  compromise,  au  milieu  de  la 
nature,  dans  un  petit  village  éloigné;  après  quoi,  il  n’est 
plus  question  de  rien  : le  conte  est  fini.  Quelle  serait  la  mo- 
rale à tirer  de  cette  bizarre  conception?  Dirons-nous  que  si 
ce  jeune  homme  avait  appliqué  sa  force  de  persévérance  et 
sa  fine  sagacité  à l’étude  d’un  problème  scientifique,  il  se- 
rait peut-être  parvenu  à quelque  découverte  vraiment  utile? 
C’est  un  fait  trop  évident.  On  pourrait  commenter  autre- 
ment ces  efforts  de  l’esprit  d'Hofi'man  pour  faire  des  trouées 
à travers  les  apparences  ordinaires,  et  pour  pénétrer  aussi 
loin  que  possible  dans  l’inconnu.  Certainement,  l’infini  s’é- 
tend partout  autour  de  nous  et  dans  tous  les  sens.  Croire 
que  l’on  connaît  tous  les  caractères  et  tous  les  jeux  des 
passions  humaines,  c’est  une  illusion.  S’il  y a des  démons  | 
de  toute  espèce  sur  la  terre,  il  y a aussi  des  anges.  11  doit  j 
se  nouer  et  se  dénouer  à tout  instant  des  combinaisons  de 
pensées  et  d’actions  que  l’imagination  la  plus  puissante  ! 
des  poêles  ou  des  romanciers  ne  saurait  même  entrevoir 
dans  ses  rêves  les  plus  hardis.  Mais  il  n’est  point  sain  de 
s’abandonner  à ces  entraînements  de  notre  curiosité;  au 
delà  d’une  certaine  limite,  en  forçant  les  inventions  du 
possible,  on  s’expose  à perdre  le  sentiment  de  la  réalité; 
contentons-nous  de  n’étre  jamais  ni  trop  affirmatifs  ni  in- 
tolérants. 


LE  SABOTIER  DE  SAINT-GOBAIN. 

ANECDOTE. 

Suite.  — Voy.  p.  44. 

—-Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  vous  l’ai  pas  confessé  tout 
d’abord,  me  dit-il.  Oui,  je  cherche  quelqu’un,  je  cherche 
un  camarade;  je  devrais  dire  un  ami.  Je  n’étais  qu’un  vrai 
rapin  lorsque  je  l’ai  connu  ; mais  c’est  de  lui  que  j’ai  reçu 
les  meilleurs  conseils  dans  mon  art,  et  lorsque,  loin  de  ma 
famille,  j’ai  failli  mourir  d’une  fièvre  typhoïde,  il  m’a  soigné, 
veillé;  le  plus  tendre  frère  n’aurait  pu  faire  davantage;  je 
suis  persuadé  que  je  lui  dois  la  vie.  Retenu  ensuite,  par  ma 
longue  convalescence,  chez  des  parents  en  Normandie,  au 
retour  j’ai  couru  le  chercher;  mais  je  n’ai  plus  revu  Rus- 
tique, c’était  son  nom  : Dieu  sait  quelles  averses  de  sar- 
casmes, quelles  interminables  charges  il  lui  a valu!  S’est-il 
lassé  des  quolibets  auxquels  l’exposaient  sa  candeur,  sa 
simplicité,  et  une  physionomie  qui  répondait  à son  rude  pré- 
nom? A-t-il,  comme  tant  d’autres,  trouvé  impossible  de 
vivre  à Paris  de  son  talent,  et  renoncé  à des  efforts  inutiles 
et  douloureux?  Pauvre  garçon!  si  modeste,  si  bon!  dont 
les  agrestes  figurines  annonçaient  un  génie  si  naïf!  Peut- 
être  n’est-il  plus  de  ce  monde,  où  la  lutte  était  trop  âpre 
pour  sa  douce  nature;  l’àme  d’un  agneau  dans  un  corps 
d’Hercule  ! Lorsqueje  m’informai  de  lui  à l’atelier  : « L’ours 
est  retourné  à sa  tanière,  m’a-t-on  dit  ; il  était  trop  mal  léché 
pour  nous  ! » C’est  l’unique  réponse  que  j’aie  pu  obtenir. 

— Et  y a-t-il  longtemps  de  cela?  demandai-je. 

— Cinq  ans  environ . Mais  je  ne  pouvais  oublier  Rustique  ; 
mon  premier  loisir,  l’argent  de  mon  premier  tableau  vendu 
(l’on  en  barbouille  plus  d’un  avant  d’arriver  à palper  des 
écus),  je  les  consacre  à la  recherche  de  mon  vieux  cama- 
rade. Sans  rien  savoir  de  positif  sur  le  lieu  de  sa  retraite, 
j’ai  recueilli  quelques  indices,  j’ai  des  repères  dans  mes 
souvenirs.  Je  sais  qu’il  est  du  département  de  l’Aisne;  il 
me  parlait  volontiers  de  la  Fère  et  de  sa  galerie.  C’était  le 
premier  objet  d’art  qui  lui  eût  révélé  sa  vocation  ; pour  le 
revoir,  encore  enfant,  il  avait  fait,  disait-il,  tout  seul,  plu- 
sieurs lieues  à pied.  Il  se  plaisait  souvent  à me  décrire 
des  rochers  et  des  cavernes  pittoresquement  éclairées  ; il  les 
dessinait;  et  moi,  né  dans  les  herbages  de  la  Normandie, 
n’ayant  jamais  vu  que  le  pays  plat,  je  le  questionnais  sans 
cesse  au  sujet  de  ces  arcades  gigantesques,  de  ces  profonds 
souterrains  oiï  il  me  contait  avoir  vécu,  et  qui  tenaient  une 
grande  place  dans  son  imagination.  J’ai  gardé  quelques-uns 
de  ses  croquis  ; et  lorsque  votre  brave  Pichoir,  les  regardant 
par-dessus  mon  épaule,  m’a  dit  que  ces  « chiffons  de  papier» 
lui  rappelaient  les  grottes  de  Saint-Gobain , il  a ravivé  toutes 
mes  espérances.  C’est  un  rêve,  si  vous  voulez,  mais  il  se 
peut  réaliser,  et  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  je  retrouverai 
ici  mon  bon  Rustique. 

La  chose  me  paraissait  plus  que  douteuse,  et,  sans  vouloir 
décourager  les  bons  sentiments  de  mon  jeune  ami,  je  m’ef- 
frayais à l’idée  de  passer  là  notre  journée.  L’infatigable 
Carie  allait  de  cave  en  cave;  je  le  suivais,  et  notre  escorte 
de  petits  déguenillés  aux  yeux  ronds  croissait  chemin  faisant 
d’une  manière  inquiétante.  Quelques  pièces  de  menue  mon- 
naie nous  en  débarrassèrent;  tandis  qu’ils  se  partageaient 
mes  largesses,  tournant  une  saillie  du  roc,  nous  pûmes,  à 
la  dérobée,  enfiler  une  ruelle  pierreuse  qui  descendait  vers 
un  nouveau  quartier  de  la  cité  souterraine. 

Depuis  quelques  minutes , nous  entendions  les  coups 
réguliers  d’un  maillet.  En  avançant,  nous  vîmes  d’où  venait 
le  bruit.  Un  sabotier  travaillait  sous  une  anfractuosité  du 
roc;  l’homme,  tout  à sa  besogne,  ne  nous  entendit  point 
approcher;  le  jeune  artiste  me  serra  la  main,  et  s’arrêta 
immobile  en  contemplation. 
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C’était,  au  fait,  un  vrai  taBleau  de  genre.  L’ouvrier,  trapu, 
robuste  (première  figure  virile  que  nous  eussions  rencontrée 
sous  ces  voûtes),  était  vivement  éclairé  par  un  rayon  de 
soleil  sur  le  fond  obscur  et  chaud  de  son  champêtre  atelier, 
qu’encadraient  de  verdoyants  feuillages.  Use  tenait  debout, 
le  genou  droit  appuyé  sur  le  tronc  d’arbre  qui  lui  servait 
d’encocbe;  son  visage,  qui  me  parut  commun,  était  à peine 
visible,  sa  tête  surbaissée  ne  présentant  qu’une  forêt  de 
cheveux  bruns.  11  posa  son  maillet  (son  renaî'd,  c’est,  je 
crois,  le  nom  de  cet  outil  dans  le  métier),  tira  une  de  ses 
gouges  du  milieu  des  débris  de  bois,  des  blocs,  des  formes, 
épars  autour  de  lui,  et  se  mit  à fouiller  l’intérieur  d’une 
paire  de  sabots  qu’il  était  en  train  de  façonner.  Mon  com- 
pagnon avait  continué  de  me  serrer  la  main  de  plus  en  plus  ; 
il  la  lâcha,  et  s’avança  lentement. 

— Rustique!  murmura-t-il  d’une  voix  étouffée. 

L’homme  leva  la  tête. 

— Rustique,  mon  bon,  mon  cher  Rustique!  criait  Carie. 

Et  il  tenait  l’ouvrier  entre  ses  bras,  le  serrait,  le  secouait 

en  répétant  son  nom.  Tout  étonné,  dans  sa  souquenille  de 
cuir,  des  étreintes  du  monsieur,  l’autre  cherchait  à se 
dégager. 

— Tu  ne  me  reconnais  plus  ! as-tu  donc  tout  à fait  oublié 
ton  vieux  camarade?  le  gamin  que  tu  as  instruit,  soigné, 
veillé,  racheté! 

Et  l’artiste  embrassait  de  nouveau  l’ouvrier. 

Je  me  sentais  ému  de  cette  chaude  reconnaissance  ; c’est 
même  à partir  de  ce  moment  que  j’ai  connu  tout  à fait  Carie, 
et  que,  cessant  de  voir  en  lui  seulement  une  agréable  con- 
naissance, un  artiste  spirituel  et  amusant,  j’ai  recherché 
l’amitié  de  l’excellent  garçon,  au  cœur  ardent  et  jeune. 

Je  les  laissai,  lui  et  son  cher  Rustique,  échanger  ensemble 
leurs  souvenirs  d’atelier  et  de  jeunesse,  etj’errai  plus  d’une 
heure  aux  environs.  Enfin , après  avoir  vu  Pichoir  donner 
l’avoine  au  cheval,  j’allai  retrouver  les  deux  aipis.  Carie  et 
le  sabotier,  assis  chacun  sur  une  grosse  bille  de  hêtre  ou 
de  noyer,  discutaient,  le  premier  avec  véhémence,  l’autre 
avec  une  modeste  et  tranquille  décision. 

— Le  concevez-vous?  s’écria  l’artiste  dès  que  je  fus  à 
portée  de  la  voix.  Ce  garçon,  après  avoir  vécu  au  milieu 
des  splendeurs  des  arts,  joui  de  la  familiarité  des  grands 
hommes  de  tous  les  siècles,  entouré,  dans  les  galeries  du 
Louvre,  des  chefs-d’œuvre  de  tous  les  temps,  s’obstine  à 
s’enterrer  sous  ces  grossières  voûtes!  quelques  difficultés 
matérielles  ont  suffi  pour  décourager  ce  vigoureux  athlète; 
et  il  renonce  à la  culture  de  son  intelligence,  à la  poésie,  à 
tout  ce  qui  fait  la  vie  ! 11  pourrait  devenir  statuaire.  Monsieur, 
et  ne  veut  être  que  sabotier! 

A cette  véhémente  apostrophe.  Rustique  ne  répondit  mot  ; 
mais  dans  le  pli  de  son  front,  il  me  sembla  lire  une  réso- 
lution imperturbable. 

— -Voyons,  parle,  du  moins!  voilà  un  industriel  que  tu 
n’accuseras  pas  de  partialité  pour  les  arts;  tu  verras  cepen- 
dant qu’il  est  de  mon  avis.  Il  veut  qu’on  progresse  et  non 
(|u’on  s’atrophie! 

— Ce  que  l’on  a vu  faire  à son  père,  ce  que  l’on  a fait 
soi-même  dès  l’enfance,  on  le  fait  plus  vite  et  mieux,  dit 
tranquillement  Rustique.  Faire  mieux,  c’est  progresser,  si 
je  ne  me  trompe. 

— Oui!  prêche  la  civilisation  des  Égyptiens. 

— Un  moment,  repris-je-.  Les  Égyptiens  contraignaient 
le  fils  à suivre  la  profession  du  père  : c’était  donner  à tous 
les  autres  métiers  l’attrait  du  fruit  défendu  et  mettre  l’esprit 
humain  aux  fers  ; tandis  que  nous  sommes  libres. 

— Libres,  dites-vous!  se  récria  Carie,  s’échauffant  de 
telle  sorte  qu’il  ne  s’aperçut  pas  qu’il  fournissait  peut-être 
des  arguments  à son  antagoniste.  — Eh  ! si  la  servitude, 
si  les  obstacles  ne  sont  plus  dans. vos  lois,  ne  les  voyez- 


vous  pas  se  multiplier  dans  vos  institutions,  vos  coutumes, 
vos  mœurs  ! 

Il  continua  sur  ce  ton,  et,  s’exaltant  de  plus  en  plus, 
termina  une  diatribe  générale  contre  la  société  par  s’écrier 
que  c’étaient  les  barrières  de  tout  genre  placées  entre  le 
métier  et  la  profession,  entre  l’artisan  et  l’artiste,  qui  avaient 
arrêté  l’essor  de  son  ami.  Ces  restrictions,  ces  entraves,  ne 
servaient  qu’à  réprimer,  qu’à  anéantir  tout  génie  original, 
toute  individualité;  enfin,  notre  société  tout  entière,  fondée 
sur  lé  mensonge,  n’était,  à son  dire,  qu’un  esclavage  déguisé. 

J’allais  me  plaindre  de  ce  qu’il  exagérait,  de  ce  qu’il  ca- 
lomniait notre  époque,  le  prier  de  me  montrer  les  formi- 
dables barrières  contre  lesquelles  il  s’escrimait,  lui  faire 
observer,  enfin,  qu’en  haine  de  fers  et  de  cachots  qui  n’exis- 
tent point,  il  ne  faudrait  pas  vociférer  si  fort  contre  les  toits, 
les  abris  et  les  garde-fous  ; mais  je  regardai  Rustique  et  le 
laissai  répondre.  Il  levait  sa  main  ouverte,  geste  qui  lui  était 
familier,  comme  je  l’ai  vu  depuis,  et  par  lequel  il  semblait 
vous  livrer  sa  pensée  comme  quelque  chose  de  tangible. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


Qu’est-ce  que  la  vertu?  C’est,  sous  quelque  face  qu’on 
la  considère,  un  sacrifice  de  soi-même.  Le  sacrifice  que 
l’on  fait  de  soi-même  en  idée,  est  une  disposition  préconçue 
à s’immoler  en  réalité.  Diderot. 


LES  MAZÉS. 

A Nîmes,  il  n’est  fils  de  bonne  mère  qui  ne  veuille  avoir 
sa  maison  de  campagne  pour  s’y  aller  divertir  le  dimanche. 
Cette  villa  se  compose  d’un  seul  étage  et  d’une  seule  pièce  ; 
elle  est  meublée  de  quelques  chaises  grossières  et  d’une 
paire  de  tréteaux,  sur  lesquels  on  pose  des  planches,  pour 
y faire  fêle,  en  chantant  et  en  riant-,  au  dîner  qu’on  a ap- 
porté de  la  ville.  Comme  le  jardin  n’est  pas  plus  grand 
que  la  maison,  on  joue  aux  houles  sur  la  route.  Ce  domaine 
s’appelle  mazé.  Les  choses  se  passent  à peu  prés  de  même 
dans  les  petites  bastides  marseillaises.  Les  Parisiens  ne 
reviennent  pas  de  voir  tant  de  cases  blanches  semées  autour 
de  la  ville  ; mais  c’est  assurément  un  spectacle  plus  agréable 
que  celui  des  tables  en  plein  air  dressées  le  dimanche  aux 
barrières  de  Paris. 


UN  CHATEAU  MODERNE. 

Les  châteaux  normands  du  moyen  âge  nous  apparais- 
sent encore,  dans  les  livres  comme  dans  leurs  débris,  tout 
bardés  de  fer  et  hérissés  de  pierres,  couronnés  de  cré- 
neaux, bosselés  de  tours  et  de  contre-forts,  percés  d’ar- 
chières,  de  mâchecoulis  et  de  meurtrières.  Le  château  de 
la  Chapelle,  au  contraire,  n’est  entouré  que  d’une  ceinture 
de  hêtres  verdoyants,  les  amis  du  pays  de  Caux;  il  ne  se 
couronne  que  de  pluviomètres  et  de  roses  des  vents;  il  u’a 
d’autres  corps  avancés  que  des  ménageries  ou  des  obser- 
vatoires, et  les  seules  saillies  qui  hérissent  les  angles  et  les 
faces  de  ses  murailles  hospitalières  sont  des  baromètres, 
des  ihermomélres  et  des  chronomètres  toujours  disposés 
pour  faire,  à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  l'observation 
solatre  ou  méléorologique.  Car  dans  ce  noble  manoir  on 
veillait  aussi  le  jour  et  la  nuit  ; mais  ce  n’était  plus,  comme 
autrefois,  â main  armée,  ni  pour  repousser  des  soldats 
ennemis  : c’était  tout  simplement  pour  lire  aux  astres,  pour 
observer  les  météores  et  pour  surprendre  dans  les  cieux  les 
lois  de  la  création  et  les  révolutions  des  mondes.  Le  châ- 
teau féodal  ne  vivait  que  de  guerre,  il  n’était  fait  que  pour 
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elle;  il  ne  pouvait  briller  dans  ce  inonde  que  par  le  bruit, 
le  sang,  le  fer  et  le  feu.  Le  château  de  M.  de  Bréauté, 
au  contraire,  était  le  temple  de  l’hospitalité  et  de  la  cha- 
rité, le  sanctuaire  de  la  science  et  des  arts,  plantes  déli- 
cates, ornements  de  la  terre,  qui  ne  fleurissent  jamais 
mieux  qu’à  l’ombre  de  l’olivier  de  la  paix.  On  peut  voir 
ici,  en  deux  mots,  la  différence  des  âges  et  du  génie  des 
hommes  ('). 


OBÉLISQUES  D’AXOüM 

EN  ABYSSINIE. 

La  ville  d’Axoum , située  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province  du  Tigré,  en  Abyssinie,  par  14°  8'  de  latitude 
méridionale  et  36°  32'  de  longitude  orientale,  est  bâtie 
au  milieu  d’un  bassin  entouré  de  collines,  au  nord-ouest 
de  la  plaine  d’Atabo.  La  ville  antique  s’étend  au  pied  de  la 
montagne  qui  porte  le  couvent  de  Saint-Pantaléon.  Elle 
renferme  les  débris  de  la  grandeur  des  Abyssins,  et  rappelle 
les  plus  anciens  souvenirs  de  leur  histoire  ; elle  est  le  rendez- 
vous  et  comme  le  centre  de  tout  le  clergé  du  royaume  ; on 
y trouve  une  bibliothèque  publique  et  un  grand  nombre  de 
debteras  qui  sont  en  possession  de  l’enseignement. 

C’est  en  ce  lieu,  à vingt  mètres  sur  la  route  d’Adoua  , 
que  s’élève  un  premier  obélisque,  qui  n’est  autre  chose 


qu’une  longue  pierre  brute,  détachée  de  la  montagne  où 
ont  été  puisés  les  matériaux  de  tous  les  monuments  de  cette 
■ville.  Cette  colline  masque  la  ville  moderne;  au  détour,  on 
aperçoit  son  église  crénelée  comme  un  castel  du  moyen  âge, 
entourée  de  jardins  et  d’arbre  touffus.  Aux  abords  des  fau- 
bourgs , la  route  se  bifurque  et  laisse  sur  la  droite  une  large 
chaussée,  dont  il  n’existe  plus  de  constructions  régulières, 
mais  dont  les  roches  silico-ferrugineuses  de  la  base  parais- 
sent avoir  été  faites  de  main  d’homme;  à cette  ligne  de 
roches  sont  adossés  d’énormes  blocs  de  pierre  taillés , qui 
paraissent  avoir  dû  être  des  sièges  destinés  à un  aréopage. 
Sur  le  côté  d’une  colline  placée  à droite,  on  rencontre,  à 
environ  cinquante  pieds  d’élévation,  une  grotte  taillée  dans 
le  roc.  Cette  autre  colline  fait  face  à la  longue  ligne  d’obé- 
lisques, dont  la  plupart  sont  debout,  quoique  les  principaux 
jonchent  le  .sol  de  leurs  débris. 

« Un  seul,  écrit  M.  Théophile  Lefebvre  dans  son  Voyage 
en  Abyssinie,  s’élève  majestueusement  au-dessus  de  tous, 
et  semble  être  resté  comme  une  attestation  de  la  grandeur 
industrielle  des  anciens  fondateurs.  Les  Abyssins,  dont  la 
paresse  et  l’inertie  sont  sans  exemple,  ne  pouvant  com- 
prendre que  des  mains  humaines  fussent  capables  d’édifier 
de  semblables  monuments , en  attribuaient  l’origine  au  dé- 
mon. Cet  obélisque,  haut  de  cinquante  à cinquante-cinq 
pieds , est  surmonté  d’une  patère , dans  laquelle  on  aper- 
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çoit  la  trace  de  clous,  en  forme  d’écrous,  qui  devaient 
servir  de  tenons  à quelque  ornement  aujourd’hui  enlevé;  à 
sa  base  est  une  porte  taillée  dans  la  pierre.  Le  devant  est 
garni  d’une  grande  pierre  plate,  ornée  d’une  frise  en  feuilles 
de  vigne  et  grappes  de  raisin.  Sur  ce  devant,  au  centre 
et  sur  les  côtés,  sont  quatre  plats  taillés  dans  la  pierre,  et 
peut-être  destinés  à recevoir  des  offrandes.  » 

(')  L’abbé  Cochet,  Eloge  de  M.  de  Bréauté.  — M.  de  Bréautc,  cor- 
respondant de  l’Académie  des  sciences,  membre  du  conseil  général  de 
la  Seine-Inférieure,  mort  à la  Cliapelle,  prés  Dieppe,  le  3 février  1855. 


Trois  autres  obélisques,  ornés  et  parfaitement  sculptés, 
sont  renversés  ; l’un,  encore  tout  entier,  est  en  partie  en- 
terré; les  deux  autres,  plus  grands  que  celui-ci,  sont 
brisés;  mais  l’un  d’eux  a sa  partie  supérieure  parfaitement 
conservée. 

Tous  les  autres  monolithes  sont  ou  debout,  ou  inclinés, 
ou  renversés,  et  sont  en  pierres  unies,  plus  ou  moins  bien 
travaillées.  Chacun  possède  à sa  base,  sur  le  devant,  une 
pierre  plate,  d’un  dessin  assez  élégamment  sculpté. 
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UNE  PÊCHE  AUX  MORSES  (‘). 


Biitfau  allaqué  |iar  des  ^iürscs.  — Dessin  Je  Freeman. 


Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1818,  raniirauté  an- 
glaise revint  à l’idée  des  expéditions  dans  les  mers  Arcti- 
ques, pour  trouver  un  passage  au  nord-est.  Elle  lit  équiper, 
dans  ce  but,  la  Dorolhée,  vaisseau  de  370  tonneaux,  et  le 

{')  (le  sujet  a déjà  été  folijet  d’une  gravure  dans  notre  recueil  ; niais 
nos  lecteurs  reconnaîtront  qu'il  est  traité  ici  avec  beaucoup  jilus  d’art 
quant  à la  gravure,  et  avec  plus  de  développement  quant  au  te.vte. 

Tome  XXIV.  — Mahs  1856. 


Trent,  brick  de  250;  le  commandement  dti  premier  fut 
conlié  au  capitaine  David  Bticlian , et  celui  du  second  att 
lieutenant  John  Franklin,  qui  débutait  alors  dans  la  carrière 
des  découvertes  où  il  devait  aciiuérir  tant  d'illustration. 
Après  avoir  exploré  File  des  Ours  et  la  partie  orientale  du 
Sjiitzbcrg,  ces  deux  bâtiments  furent  arrêtes  pendant  trente 
jours  au  milieu  des  glaces,  à la  hauteur  de  l’ile  du  Prince- 
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Charles.  Dans  l’inaction  forcée  où  les  hommes  de  l’équipage 
se  trouvèrent  ainsi  réduits,  ils  n’eurent  d’autre  distraction 
que  celle  qui  leur  fut  donnée  par  les  ours  et  les  morses,  les 
seuls  hôtes  de  ces  déserts  glacés.  Beechey,  un  des  officiers 
du  Trenl,  rend  ainsi  compte  d’une  de  leurs  parties  de  plaisir. 

Le  27,  comme  la  mer  commençait  à s’ouvrir,  par  une 
belle  soirée,  les  équipages  aperçurent  sur  les  banquises  de 
nombreux  troupeaux  de  morses,  déplus  d’un  cent  chacun, 
venus  là  pour  se  livrer,  suivant  leur  habitude,  à de  joyeux 
ébats  et  dormir  ensuite.  La  permission  de  leur  faire  la  chasse 
fut  demandée  au  commandant  dubrick  et  obtenue.  Aussitôt 
une  partie  des  officiers  et  des  matelots  montèrent  dans  un 
bateau  convenablement  équipé.  Ils  approchaient  d’un  beau 
troupeau  qu’ils  regardaient  déjà  comme  une  proie  assurée, 
quand  ces  animaux,  avertis  par  celui  d’entre  eux  qu’ils 
mettent  en  sentinelle  pendant  leurs  jeux  ou  leur  sommeil, 
regagnèrent  le  bord  du  glaçon  avec  les  mouvements  et  les 
culbutes  les  plus  grotesques,  et  disparurent  tous  sous  l’eau. 

Mais  une  autre  bande  était  tellement  absorbée  par  ses 
ébats,  qu’elle  se  laissa  approcher  et  cerner.  Au  premier 
coup  de  mousquet,  les  morses  effrayés  se  précipitèrent  vers 
le  bord  de  la  glace  avec  tant  d’impétuosité,  qu’ils  renver- 
sèrentpresque  tous  les  hommes  qui  s’étaient  postés  pour  leur 
barrer  le  passage.  Les  marins  ainsi  surpris  les  laissèrent, 
sans  leur  faire  le  moindre  mal,  exécuter  leur  plongeon  dans 
la  mer.  Les  blesser  grièvement  n’était  pas  chose  facile,  eu 
égard  à l’incertitude  de  leurs  mouvements,  à rexlrême 
dureté  de  leur  cuir,  et  à la  distance  à laquelle  il  fallait  se 
tenir  pour  éviter  d’être  soufïlelé  par  leur  tête  armée  de  crocs. 
L’un  de  ces  amphibies  cependant  fut  atteint  d’une  balle  à 
la  tête,  et  comme  le  contre-maître,  Georges  Kirby,  vou- 
lait à toute  force  sauver  sa  proie,  il  lui  asséna  un  coup  de 
tomahawk;  mais  l’animal  furieux  lança  l’arme  en  l’air, 
et  agitant  violemment  la  tête  , comme  s’il  voulait  dé- 
truire avec  ses  formidables  défenses  tout  ce  qui  se  présen- 
terait à lui,  il  parvint  à gagner  l’eau.  Les  marins  du  Trenl 
montèrent  dans  leur  bateau  pour  le  poursuivre.  Mais  les 
morses,  se  trouvant  beaucoup  plus  forts  dans  cet  élément, 
changèrent  de  rôle,  et  devinrent  à leur  tour  agresseurs,  de 
sorte  que  l’affaire  commença  dès  lors  à devenir  sérieuse.  11 
en  vint  une  multitude , mugissant  avec  rage  et  se  précipitant 
sur  le  bateau.  Ils  s’efforçaient  de  se  dresser,  à l’aide  de  leurs 
défenses,  sur  les  plats-bords,  ou  de  briser  l’embarcation 
avec  leur  tête. 

L’un  d’eux,  beaucoup  plus  grand  et  plus  fort  que  les 
autres,  semblait,  comme  un  chef,  les  conduire  et  diriger 
l’attaque.  Ce  fut  contre  lui  que  les  marins  tournèrent  leurs 
efforts.  Fïappé  de  toutes  parts  par  les  tomahawks,  criblé 
d’une  grêle  de  harpons  à haleine  qui , faute  d’être  assez 
acérés  ou  assez  forts,  glissaient  sur  sa  peau  impénétrable 
ou  se  pliaient  en  deux,  il  restait  acharné  au  combat. 

Les  attaques  étaient  si  nombreuses  et  si  multipliées  que 
les  marins  n’avaient  pas  le  temps  de  charger  un  mousquet, 
ce  qui  eût  été  assurément  le  meilleur  moyen  d’en  finir.  Le 
commis  aux  vivres,  William  Bennet,  avait  heureusement 
son  fusil  chargé,  et  voyant  les  forces  de  ses  compagnons 
épuisées  par  la  lutte,  il  saisit  son  arme,  en  apqouya  le  canon 
contre  la  gorge  du  chef  des  assaillants,  et  la  lui  déchargea 
dans  les  entrailles.  La  blessure  devait  être  mortelle,  et 
l’animal  se  renversa  sur  le  dos,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons qui  cessèrent  immédiatement  l’attaque  pour  se  grou- 
per autour  de  lui.  En  un  clin  d’œil,  ils  s’éloignèrent,  sou- 
tenant avec  beaucoup  de  sollicitude  le  blessé  sur  leurs 
défenses,  et  nageant  aussi  rapidement  qu’ils  pouvaient  faire 
avec  ce  fardeau. 

11  ne  resta  plus  alors  de  tonte  la  bande  qu’un  seul  petit 
assaillant,  auquel  les  marins,  par  compassion,  ne  voulaient 
pas  faire  de  mal.  On  avait  vu  ce  jeune  animal  combattre  à 


côté  du  chef,  et  la  protection  qu’il  en  recevait  avait  fait 
supposer  que  c’était  un  de  ses  petits.  Il  s’élançait  avec  fureur 
en  nageant  contre  le  bateau  ; n’étant  pas  encore  pourvu  de 
défenses,  il  le  frappait  avec  sa  tête,  et  l’aurait  certainement 
enfoncé  s’il  n’avait  été  repoussé  par  les  lances  à baleine, 
dont  quelques-unes  firent  de  profondes  incisions  dans  ses 
jeunes  flancs.  Sans  paraître  s’en  émouvoir,  il  continuait  l’at- 
taque, et  quoique  défiguré  par  ses  blessures,  l’enragé  petit 
animal  rampait  sur  la  glace  à la  poursuite  des  marins  qui 
avaient  de  nouveau  débarqué,  quand  enfin  l’un  d’eux,  ému 
de  pitié,  mit  fin  à ses  souffrances. 

Il  y a peu  d’espèces  où  l’on  ait  remarqué  un  attache- 
ment aussi  vif  que  celui  qui,  chez  les  morses,  unit  entre 
eux  les  parents  et  leurs  petits.  Le  capitaine  Beechey  en  cite 
un  trait  dont  il  fut  témoin  dans  une  autre  occasion.  Un 
bateau  attaqua  un  mâle  et  une  femelle,  et  blessa  cette  der- 
nière à la  tête,  pendant  qu’elle  allaitait  son  jeune,  le  rete- 
nant contre  sa  poitrine  à l’aide  de  ses  bras.  Le  mâle  plongea 
immédiatement  dans  la  mer,  avec  l’intention  évidente  de  se 
venger  de  cette  agression  sur  le  bateau.  Pendant  ce  temps 
la  femelle  plaça  résolùment  son  petit  sous  son  bras  gauche, 
et  se  fit  route  vers  le  hord  de  la  glace , au  milieu  de  trois 
lances  dressées  contre  sa  poitrine  ; peu  s’en  fallut  qu’en 
tombant  dans  l’eau  elle  ne  balayât  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  l’embarcation.  Comme  elle  avait  alors  abandonné 
son  petit,  celui-ci  s’élança  en  mugissant  vers  le  bateau, 
et  si  furieux  qu’il  semblait  vouloir  l’avaler.  Mais  il  reçut  un 
coup  sur  la  tête  et  s’éloigna  pour  rejoindre  sa  mère  qui, 
souffrant  de  ses  blessures,  s’efforcait  de  gagner  les  pièces 
de  glace  voisines.  Cependant  le  mâle,  rassemblant  tousses 
efforts,  la  poussait  par  derrière  avec  ses  défenses,  et  parais- 
sait déterminé  à protéger  sa  retraite  jusqu’à  ce  qu’elle  lût 
hors  d’atteinte. 

On  tire  des  morses  un  ivoire  plus  dur,  plus  compacte  et 
plus  blanc  que  celui  de  l’éléphant,  une  excellente  huile  et 
de  très-bon  cuir.  Bien  que  l’espèce  ait  considérablement 
diminué,  ces  amphibies  sont  plus  nombreux  sur  la  côte 
occidentale  du  Spitzherg  que  dans  la  baie  de  Baffin,  le 
détroit  de  Behring  et  dans  toute  autre  partie  des  mers  Arc- 
tiques, excepté  peut-être  dans  file  des  Ours.  A la  fin  du 
seizième  siècle,  Gérard  de  ’t^eer  a donné,  dans  sa  relation 
des  Trois  Voyages  des  Hollandais  au  Nord,  une  description' 
de  ces  animaux  aussi  exacte  que  pittoresque. 

« Ce  sont,  dit-il,  des  monstres  marins  de  merveilleuse 
forme,  plus  grands  qu’un  bœuf,  et  ils  vivent  en  la  mer;  ils 
ont  la  peau  semblable  à celle  du  robbe  ou  chien  de  mer, 
ayant  le  poil  fort  court  et  le  museau  semblable  à celui  du 
lion  ; ils  se  mettent  souventefois  sur  la  glace.  A grancl’peiiie 
on  les  peut  tuer,  sinon  en  les  frappant  aux  tempes  de  la 
tête;  ils  ont  quatre  pieds  et  milles  oreilles,  et  engendrent 
à la  fils  un  ou  deux  petits  comme  faons.  Mais  quand  les 
pêcheurs  les  trouvent  avec  leurs  faons  sur  la  glace,  ils  jellcnt 
leurs  faons  devant  eux  en  l’eau,  les  prennent  entre  les  bras, 
et  s’abaissent  et  se  haussent  en  l’eau.  Et  quand  ils  se  veulent 
venger  sur  les  barques,  ou  se  mettre  à défense,  ils  jettent 
leurs  faons  arriére  d’eux,  et  nagent  à force  vers  la  barque, 
dont  les  nôtres  furent  à un  certain  jour  en  grand  péril.  Car 
lewalrusse  avaifbien  près  agrafé  des  dents  le  derrière  de 
la  barque  pour  la  renverser  ; mais  par  le  haut  cri  des  gens, 
il  fut  épouvanté,  et  reprit  la  route  de  la  mer,  prenant  der 
rechef  son  faon  entre  les  bras.  Ils  ont  à chaque  côté  du 
museau  deux  dents  qui  sortent,  long  environ  demi-aune, 
qu’on  estime  valoir  comme  les  dents  d’éléphant  ou  ivoire, 
principalement  en  Moscovie,  Tartarie  et  aux  environs,  où 
ils  sont  connus;  car  ils  sont  blancs,  durs  et  polis  comme 
l’ivoire.  » 

En  1G08,  un  de  ces  animaux  fut  amené  vivant  en  Angle- 
terre , et  montré  à la  cour.  Purchas  dit  que  le  roi  et  les 
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principaux  personnages  de  la  cour  examinèrent  avec  une 
grande  curiosité  cet  étrange  anima! , le  premier  de  son 
espèce  que  l’on  eût  vu  vivant  en  ce  pays.  « Si  sa  forme  est 
extraordinaire,  sa  docilité  ne  l’est  pas  moins,  ajoute-t-il, 
et  il  est  susceptible  d’éducation.  » 

SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suile.  — Voy.  p.  34,  .58,  66. 
l’Éclipse. 

Les  spectacles,  aux  champs,  sont  les  phénomènes  de  la 
nature;  un  orage,  un  clair  de  lune,  un  beau  coucher  de 
soleil,  sont  des  événements  inaperçus  à la  ville;  (à  la  cam- 
pagne, ils  occupent,  ils  intéressent;  ils  dédommagent  des 
théâtres,  des  revues  et  des  feux  d’artifice. 

Mais  les  éclipses  sont  observées  partout. 

L’almanach  nous  avertit  un  jour  que  nous  aurions,  la 
nuit  prochaine,  une  éclipse  de  lune.  Mon  père  s’efforça  de 
m’expliquer,  aussi  clairement  que  possible,  le  phénomène; 
mais  un  enfant  doit  comprendre  moins  facilement  l’éclipse 
de  lune  que  celle  de  soleil.  Il  voit  cheminer  dans  l’espace 
tantôt  le  soleil,  tantôt  la  lune  : il  peut  s’expliquer  que  l’un 
passe  devant  l’autre  et  le  cache.  Mon  père  commença  donc 
par  ce  phénomène  plus  sensible. 

Pour  arriver  à l’autre,  il  fallait  d’abord  me  faire  com- 
prendre que  la  terre  n’était  qu’un  globe  errant  dans  le 
ciel,  comme  nnlre  satellite,  et  que,  dans  l’éclipse  de  lune, 
nous  nous  placions  entre  elle  et  le  soleil,  comme,  dans 
l’éfli^se  de  soleil,  la  lune  se  plaçait  entre  lui  et  nous. 

Vrai  dédale,  où  je  me  perdis  alors!  Et,  quand  on  me  di- 
sait que  c’était  l’ombre  de  la  terre  qui  obscurcirait  la  lune, 
on  ne  faisait  qu’exciter  en  moi  une  mystérieuse  frayeur... 
L’omltre  de  la  terre  qui  répandrait  les  ténèbres  dans  le 
ciel!...  c’était  terrible.  Et  puis  j’entendais  dire  que  cer- 
tains peuples  avaient  peur  des  éclipses,  et  je  trouvais  que 
ces  peuples  n’avaient  pas  tout  à fait  tort. 

D’ailleurs,  l’éclipse  de  lune  est  d’autant  plus  faite  pour 
ébranler  l’imagination,  qu’elle  a lieu  pendant  la  nuit.  J’at- 
tendais le  soir  avec  une  émotion  croissante,  et,  quoique  le 
phénomène  dût  commencer  à onze  heures  seulement,  j’ob- 
tins qu’on  me  laissât  debout  comme  toute  la  maison. 

Je  ne  sentais  pas  la  moindre  envie  de  dormir,  plus  heu- 
reux en  cela  que  Georges,  qui,  se  trouvant  fatigué,  alla  se 
coucher,  après  s’être  fàit  donner  parole  par  son  camarade 
Ferdinand  qu’il  ne  manquerait  pas  de  l’éveiller  quand  le 
moment  serait  venu. 

On  passa  la  soirée  auprès  de  l’âtre;  maîtres  et  valets 
étaient  occupés  de  divers  ouvrages,  et  l’entretien  roulait 
sur  le  grand  événement  que  nous  attendions.  Mon  père 
assurait  que,  cette  fois,  l’almanach  ne  se  tromperait  pas 
d’une  minute;  et,  pour  le  dire  en  pa.ssant,  je  l'ai  entendu 
regretter  souvent  ce  mélange  de  mensonge  cl  de  vérité 
qu’on  remarque  dans  le  plus  populaire  de  tous  les  livres, 
l.a  vérité  accrédite  l’erreur,  et  le  campagnard  peut  bien 
croire  que  le  livre  qui  annonce  à coup  sûr  l’instant  des 
éclipses  et  la  durée  des  jours  peut  prédire  avec  certitude 
le  beau  et  le  mauvais  temps. 

Ferdinand,  esprit  naturellement  inquiet,  n’était  pas  ras- 
suré par  les  déclarations  de  mon  père,  et,  deux  heures  avant 
le  moment  indiqué,  il  sortait  quelquefois  pour  voir  si  par 
hasard  l’éclipse  ne  commençait  point.  Il  revenait  toujours 
sans  éclipse,  mais  il  avait  la  satisfaction  de  nous  annoncer 
que  le  ciel  était  sans  nuages  et  que  la  nuit  était  magnifique. 

— Eh  bien,  profitons-en,  me  dit  mon  père;  puisque  lu 
ne  veux  pas  dormir,  un  moment  de  promenade  abrégera 
le  temps. 


La  lune  était  déjà  fort  élevée  au-dessus  de  l’horizon  et 
paraissait  nous  regarder  d’un  air  mélancolique. 

— Pauvre  lune!  disais-je  avec  compassion,  car  il  me 
semblait  qu’elle  allait  souffrir  quelque  douleur  extraordi- 
naire. 

— Il  faudrait  dire  plutôt  : Pauvre  Valentin  ! me  dit  en 
souriant  mon  père  ; car  elle  me  paraît  plus  tranquille  que  toi. 

Pour  fixer  mon  attention  sur  des  objets  propres  à calmer 
mon  esprit,  il  me  faisait  remarquer  la  marche  régulière 
des  corps  célestes.  Depuis  que  les  hommes  observaient  le 
firmament,  c’est-à-dire  depuis  quarante  siècles,  ils  n’y 
avaient  pas  remarqué  le  plus  petit  désordre.  Après  m’avoir 
fait  admirer  la  création,  mon  père  me  parlait  du  Créateur. 

L’instant  solennel  approchait;  la  pendule  marquait  onze 
heures  moins  un  quart;  malheureusement  quelques  nuages 
se  formaient  çà  et  là  dans  le  ciel. 

— Us  vont  empêcher  l’éclipse,  disais-je  avec  regret. 

— Ils  n’empêcheront  pas  l’éclipse,  me  dit  mon  père, 
mais  ils  nous  empêcheront  de  la  voir. 

Mais  faites  comprendre  à un  enfant  que  les  nuages  ne 
sont  pas  dans  le  ciel,  que  les  nuages  et  la  terre  ne  font 
qu’un,  et  qu’il  faut  distinguer  l’atmosphère  de  l’espace! 

Enfin  les  nuages  se  dissipèrent;  nous  observions  l’astre 
avec  beaucoup  d’attention,  et  les  plus  ignorants  ne  man- 
quèrent pas  de  s’écrier  les  premiers  qu’ils  voyaient  la  lune 
s’obscurcir.  Je  regardais  de  tous  mes  yeux. 

Louise  prétendit  qu’elle  apercevait  quelque  chose  de 
noir  droit  au  milieu  de  l’astre.  Cela  fit  rire  rnes  parents. 

— Pauvre  Louise,  dit  mon  père;  l’éclipse  commence 
par  le  bord,  comme  tu  entames  à la  cave  tes  fromages  de 
Gruyère.  Seulement,  vous  allez  voir  une  échancrure  arron- 
die; et,  celte  fois,  je  ne  me  trompe  pas!...  Voyez,  au 
bord,  à gauche,  un  peu  vers  le  haut!... 

Ces  indications  étaient  exactes;  chacun  put  s’en  con- 
vaincre. Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  la  pauvre  lune-. 

— Si  elle  allait  disparaître  tout  à fait  et  ne  jamais  re- 
venir! disait  Louise  avec  inquiétude. 

Ferdinand  avait  ouï  dire  que,  pour  voir  les  éclipses  plus 
commodément,  il  fallait  remplir  d’eau  une  petite  cuve,  et, 
sans  examiner  si  la  chose  était  nécessaire  pour  une  éclipse 
de  lune  comme  pour  une  éclipse  de  soleil,  il  avait  pris 
cette  précaution  d’avance,  puis  il  n’y  songea  plus,  et  il 
observait  l’astre  directement;  j’allai  regarder  dans  l’eau, 
pendant  que  tout  le  monde  était  occupé  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  ciel. 

La  cuve  n’était  qu’à  moitié  remplie,  et  je  m’amusais  à y 
voir  danser  la  lune;  pour  la  suivre. dans  ses  mouvements, 
je  me  penchai  sur  la  cuve  et  j’y  tombai  la  tête  la  première  : 
personne  n’y  prenait  garde,  et  j’étais  hors  d’état  de  me 
iïiire  entendre. 

— Où  est  Valentin?...  dit  tout  à coup  ma  mère. 

Louise  se  retourne,  elle  me  voit,  et  me  tire  de  là  en 
poussant  un  cri  d’clïroi. 

Ce  n’élait  pas  trop  tard;  mais,  quelques  instants  de 
plus,  et  mes  pauvres  parents  étaient  bien  à plaindre. 

Au  milieu  de  l’émotion  générale,  Ferdinand  ne  se  sou- 
vint plus  de  son  camarade;  Georges  ne  vit  pas  l’éclipse, 
et  même  personne  ne  songea  plus  à la  lune  celle  nuit-lâ, 

LE  MÉCHANT  COQ. 

Les  enfants  de  la  ville  sont  exposés  à être  écrasés  sous 
les  voitures,  perdus  ou  étouffés  dans  la  foule;  les  enfants 
de  la  campagne  sont  aussi  sujets  à divers  accidents  : par- 
tout la  vigilance  maternelle  a de  quoi  s’exercer. 

Elle  ne  se  relâchait  guère  à mon  sujet;  mais  qui  peut 
tout  prévoir?  Et,  par  exemple,  comment  supposer  qu’un 
enfant  de  quatre  ans  et  demi  pouvait  avoir  quelque  chose 
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à craindre  d’un  coq,  et  d’un  coq  habitué  à recevoir  sa  pâ- 
ture de  mes  mains? 

Car  j’aimais  notre  basse-cour  avec  passion;  j’allais  y 
passer  des  heures  à voir  les  poules  becqueter  le  grain,  se 
vautrer  dans  la  poussière,  ou  tourner  avec  angoisse  autour 
du  bassin  où  barbotaient  leurs  petits  canetons. 

Il  n’y  avait  pas  quatre  pouces  d’eau , et  mes  parents  ne 
craignaient  pas  que  j’y  restasse,  comme  dans  la  cuve,  si 
par  hasard  je  venais  à y tomber. 

Tout  ce  peuple  chantant  et  caquetant  s’était  si  bien 
accoutumé  à ma  présence,  qu’il  me  regardait,  je  crois, 
comme  un  citoyen  de  la  république.  Si  j’arrivais  avec  le 
morceau  de  pain  que  Louise  m’avait  donné  en  attendant  le 
repas,  les  poules  me  suivaient,  m’obsédaient,  quelquefois 
même  se  juchaient  sur  mes  épaules  ; il  fallait  leur  céder  la 
moitié  de  mon  pain,  pour  qu’ elles  me  laissassent  manger 
le  reste  paisiblement. 

Un  jour  j’étais  enfermé  avec  elles  et  leur  distribuais  un 
peu  d’avoine;  cela  provoqua  une  bataille  entre  deux  poules, 
dont  l’une,  au  plumage  roux,  était  ma  préférée;  elle  fut 
la  plus  faible;  je  voyais  la  grise,  son  ennemie,  prête  à 
l’accabler;  j’intervins  en  faveur  de  la  rousse  et  poursuivis 
l’autre  avec  colère. 

Le  coq  trouva  mauvais  que  je  me  mêlasse  des  affaires 
de  son  ménage.  11  se  fâcha,  et,  comme  je  courais  après  la 
poule,  il  courut  après  moi  : je  me  sentis  piquer  les  talons. 

Alors  je  me  retourne  indigné,  et  veux  châtier  l’imsolent, 
mais  il  me  donne  sur  la  main  un  coup  de  bec  qui  me  fait 
pousser  les  hauts  cris. 

Toute  la  basse-cour  est  en  l’air;  les  poules  se  disper- 
sent, s’envolent,  s’accrochent  au  grillage;  le  tumulte  gé- 
néral m’ôte  le  peu  de  sang-froid  qui  me  reste,  et,  crai- 


gnant de  voir  le  coq  me  sauter  au  visage,  au  lieu  de  courir 
à la  porte,  je  fuis  en  tournant  autour  du  bassin. 

11  se  trouvait  par  hasard,  dans  l’angle  de  la  basse-cour, 
une  gerbe  de  paille  qu’on  y avait  déposée  pour  renouveler 
celle  du  poulailler.  J’y  cours  et  me  cache  la  figure  dans  la 
gerbe,  abandonnant  le  reste  de  mon  corps  à la  fureur  de  mon 
ennemi,  qui  ne  cessait  de  me  piquer  les  jambes  et  les  bras. 

On  comprend  que,  cette  fois,  pouvant  crier,  je  ne  m’en 
faisais  pas  faute.  Quelqu’un  vint  : c’était  Louise. 

Si  le  coq  n’avait  pris  la  volée  devant  elle,  il  aurait  payé 
cher  ses  actes  d’hostilité.  Ma  bonne  le  quitta  bientôt  pour 
s’occuper  de  moi;  heureusement  mes  blessures  étaient 
moins  graves  que  nombreuses  : au  bout  d’une  semaine 
j’étais  guéri. 

Le  plus  fâcheux  fut  que,  à la  suite  de  cet  accident,  je 
devins  un  peu  craintif;  il  fallut  d’autres  luttes,  d’autres 
rencontres,  où  la  victoire  me  resta,  pour  me  rendre  le 
courage  que  j’avais  perdu  dans  l’aventure  du  coq. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  PAISIBLE  MÉNAGE. 

Heureux  ménage,  où  l’on  s’aime,  et  où  la  santé,  le  tra- 
vail et  le  nécessaire  suffisent  au  bonheur!  « Le  nécessaire 
ne  manque  jamais  à l’homme  laborieux,  a dit  Franklin; 
la  faim  regarde  à sa  porte,  elle  n’ose  pas  entrer.  » Pour 
ces  pauvres  bûcherons  rentrés  à la  chute  du  jour  et  fatigués 
des  rudes  labeurs  de  leur  vie,  le  repos  commence  chaque 
soir  autour  de  la  nappe  blanche.  Les  enfants  accueillent 
par  de  bruyants  et  joyeux  éclats  le  frugal  repas  que,J’ap- 
pétit  assaisonne.  Le  mari  va  aux  provisions,  la  femme  allume 


Le  Paisilile  Ménagé.  — Dessin  de  Cal)asson , d'après  Lallemaat. 


le  feu  et  cberche  à apaiser  l’imptience  turbulente  de  ses  i « Bientôt,  dit-elle.  Dieu  fera  mûrir  les  fraises  et  fleurir  les 
enfants,  en  leur  parlant  du  printemps  qui  renaît  et  qui  noisetiers;  les  petits  oiseaux  chanteront  jusqu’à  1 heure  des 
sème  dans  la  mousse  des  bois  les  petites  Heurs  parfumées,  j étoiles,  et  le  soleil  percera  la  feuillée  pour  vous  réjouir  et 
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vous  réchauffer.  » Et  le  lendemain,  dès  l’aube  levée,  l’écho 
lointain  s’éveille  au  bruit  de  la  cognée  du  bûcheron,  les 
menues  branches  se  lient  en  fagot  dans  les  mains  actives 
de  la  bûcheronne,  et  les  enfants,  joyeux  et  agiles  comme 
de  gais  oiseaux,  courent  à la  lisière  des  bois  les  mains 
pleines  des  premières  violettes  du  printemps. 

Le  trouble  et  l’inquiétude  de  tant  de  passions  qui  agitent 
les  villes  ne  peuvent  franchir  le  seuil  paisible  de  cette  chau- 
mière, oû  la  vie  s’écoule  semblable  aux  saisons,  dont  Dieu 
seul  fait  les  bons  et  les  mauvais  jours.  On  ne  tremble  pas 
au  plus  léger  bruit  de  la  hausse  et  de  la  baisse  ; on  n’a  pas 
à y lutter  contre  les  mille  séductions  du  luxe,  de  la  vanité 
et  de  l’envie  ; mais  c’est  le  bon  sens,  la  sage  pratique  du  tra- 
vail, une  sincère  affection  mutuelle,  beaucoup  plus  encore 
que  l’éloignement  des  cités,  qui  protègent  cet  humble  toit. 
Pour  qui  manque  de  prudence  et  de  modération , tout  peut 


devenir  cause  de  ruine,  le  pauvre  cabaret  tout  aussi  bien  que 
les  grands  dîners  que  l’on  donne  par  ostentation,  et  l’usurier 
campagnard  aussi  bien  que  la  Bourse. 


MACHINE  ÉLECTRIQUE  DU  MUSÉE  TEYLER 

A HAARLEM, 

ET  EXPÉRIENCES  DE  M.VRTIN  VAN-MA.RÜM. 

En  l’année  1778,  Pierre  Teyler  Van-der-Hulst  laissa 
à la  ville  de  Haarlem  sa  bibliothèque,  ses  collections  de 
curiosités  et  d’histoire  naturelle,  et  des  revenus  considéra- 
bles, à la  charge  de  fonder  une  société  de  théologie  et  une 
seconde  société  qui  prît  le  nom  de  Teyler. 

La  société  de 'Teyler  devait  s’occuper  de  physique,  d’his- 


Fiü.  2 et  3. 


toire,  d’antiquités,  de  poésie  et  de  peinture.  Elle  devait  en 
outre  organiser  un  musée  renfermant  les  collections  et  la 
Libliolbéque,  et  les  augmenter  à l’aide  des  revenus  laissés 
par  le  fondateur. 

Van-Marum,  l’un  des  membres  de  cette  société,  fut  chargé 
delà  direction  du  cabinet  de  physique.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  faire  construire  une  machine  électrique  d’une 


telle  grandeur  qu’elle  dépassât  de  beaucoup  toutes  colles 
qui  existaient  alors.  11  espérait  par  ce  moyen  arriver  à la 
connaissance  de  faits  entièrement  nouveaux  ou  vaguement 
entrevus,  et  faire  ainsi  progresser  la  science.  Cette  machine, 
construite  à Amsterdam  par  Cutbbertson , était  terminée 
en  1784. 

Elle  était  composée  de  deux  plateaux  de  glace  de  1"',60 
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(le  diamètre,  fabriqués  en  France.  Ils  étaient  placés  sur  le 
même  axe  et  éloignés  l’un  de  l’autre  de  0“,18.  Le  milieu 
de  ces  plateaux,  jusqu’à  une  distance  de  0“,41  du  centre, 
était  recouvert  d’un  enduit  résineux  qui  devait  diminuer  les 
trop  fortes  vibrations  et  empêcher  l’électricité  de  se  dissiper 
sur  les  parties  non  frottées.  L’axe  s’appuyait  sur  deux  cous- 
sinets en  cuivre  portés  chacun  par  deux  colonnes  de  verre. 
Une  manivelle  fixée  à l’une  des  extrémités  de  l’axe  servait 
à faire  tourner  les  plateaux.  Dans  les  expériences  ordi- 
naires deux  hommes  suffisaient  pour  cette  besogne,  mais 
dans  certains  cas  Van-Marura  employait  quatre  hommes. 

Huit  coussins  de  0'’l39  de  longueur,  couverts  de  taffetas 
ciré,  frottaient  les  plateaux.  Iis  étaient  placés  sur  le  même 
diamélre,  quatre  en  haut,  quatre  en  bas,  de  telle  sorte  que 
chaque  plateau  était  trotté  sur  ses  deux  faces,  et  que  la 
pression  pouvait  être  augmentée  ou  diminuée  à volonté. 

Les  plateaux  et  les  coussins  étaient  montés  sur  une  table 
portée  par  six  colonnes  de  verre  de  0'“,,50  chacune.  La 
hauteur  totale  de  l’appareil  était  environ  2“,50  (fig.  1). 

Le  premier  conducteur,  qui  recevait  l’électricité  de“s  pla- 
teaux, était  composé  de  cinq  pièces  en  cuivre,  et  avait  une 
longueur  totale  de  prés  de  6 mètres.  Le  diamètre  des  tu- 
bes de  ce  conducteur  était  de  O^jlO,  et  les  boules  creuses 
qui  les  terminaient  avaient  0“,1 5 de  diamètre,  à l’exception 
des  deux  dernières  qui  avaient  chacune  O™, 23. 

Les  deux  premières  pièces  étaient  courbées  à angle  droit, 
et  l’extrémité  de  leur  petit  côté,  armé  de  huit  pointes  mé- 
talliques, se  plaçait  entre  les  deux  plateaux;  les  pointes 
étaient  à O”, 04  du  verre.  D’après  des  expériences  souvent 


répétées,  Van-Marum  avait  adopté  cette  distance  comme  la 
meilleure.  Les  deux  pièces  suivantes  étaient  droites.  La 
cinquième  avait  la  forme  d’un  T.  Les  deux  premières  et  la 
dernière  étaient  portées  par  des  colonnes  de  verre  de  1"’,43 
de  hauteur,  lixées  dans  des  pieds  de  bois  pourvus  de  vis 
calantes.  Ces  colonnes  portaient,  un  peu  au-dessous  du  con- 
ducteur, des  boules  de  0™,30  de  diamètre,  faites  d’une  com- 
position de  cire  et  de  résine,  qui  complétaient  l’isolement. 
Les  deux  pièces  intermédiaires  s’accrochaient  aux  autres. 

A la  dernière  boule  de  ce  conducteur  on  en  adaptait  une 
seconde  beaucoup  plus  petite,  et  c’est  de  celle-ci  que  le  fluide 
électrique  passait  sur  un  second  conducteur,  isolé  comme 
le  premier,  et  appelé  conducteur  recevant.  11  était  formé 
d’un  seul  tube  long  de  0"",55  et  de  0"',20  de  diamètre, 
terminé  par  deux  branches  de  0“,30. 

Le  conducteur  recevant  se  plaçait  à 0™,50  ou  0'",60  de 
distance  du  premier.  On  attachait  à sa  seconde  boule  un  fil 
métallique  qui  conduisait  l’électricité  sur  le  plancher  ou  à 
un  second  fil  communiquant  par  l’une  de  ses  extrémités 
aux  coussins  inférieurs  de  la  machine,  et  par  l’autre  à un 
tuyau  de  plomb  placé  à l’extérieur  du  bâtiment.  Les  coussins 
supérieurs  étaient  en  communication,  également  par  un  fil 
métallique,  avec  une  balustrade  en  fer. 

Avec  la  machine  ainsi  montée,  on  obtenait  une  grande 
quantité  d’électricité  positive,  et  lorsqu’on  voulait  avoir  de 
l’électricité  négative,  on  disposait  l’appareil  comme  il  suit. 

Les  fils  métalliques  établissant  la  communication  des 
coussins  avec  les  corps  extérieurs  étaient  enlevés,  puis  on 
plaçait  près  de  la  table  le  conducteur  recevant,  et  on  le  faisait 


rommiiniqner  avec  les  coussins  à l’aide  de  deux  tubes  de 
cuivre  d’un  petit  diamètre,  terminés  par  de  petites  boules  de 
même  métal.  Enfin  on  accrochait  au  premier  conducteur  un 
fil  métallique  qui  établissait  la  communication  avec  le  sol. 

La  force  de  cette  machine  était  très-considérable.  Une 
personne  placée  à 1“,50  ou  2 mètres  du  conducteur,  res- 
sentait sur  la  figure  et  les  mains  une  sensation  comparable 
à celle  que  fait  éprouver  le  frôlement  d’une  toile  d’araignée. 
Placée  entre  les  bras  du  conducteur,  cette  personne  éprou- 
vait do  tels  picotements  à la  tête  qu’elle  s’empressait  de  se 
retirer  et  était  peu  disposée  à renouveler  rexpérience, 


A une  distance  de  12  mètres,  les  deux  boules  d’un  élcc- 
trométre  s’écartaient  de  0“',015. 

Une  pointe  métallique  éloignée  de  8 mètres  devenait 
lumineuse. 

Lorsque  toute  la  machine  était  en  bon  état  et  que  les 
circonstances  atmosphériques  étaient  favorables,  Van-Ma- 
riim  obtenait  entre  les  deux  conducteurs  placés  l’un  à la 
suite  de  l’autre,  des  rayons  lumineux  de  0™,60  de  long  et 
gros  comme  des  tuyaux  de  plume.  Ces  rayons  s’avançaient 
en  serpentant,  et  on  en  voyait  sortir  des  rameaux  qui  se  di- 
visaient de  plus  en  plus  (fig.  2).  En  faisant  passer  ces  rayons 
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sur  des  corps  mauvais  conducteurs,  le  célèbre  physicien  les 
allongeait  considérablement.  Ainsi,  avec  une  planche  bronzée 
provenant  d’une  vieille  boiserie,  il  obtenait  des  rayons  de 
prés  de  2 mètres  « qui  avaient  l’apparence  de  la  foudre  na- 
îurelle.  » 

Dans  une  autre  expérience,  un  fil  de  fer  isolé,  de  ü3  mè- 
tres de  long,  roulé  en  spirale  peu  serrée  et  mis  en  commu- 
nication avec  le  conducteur  recevant,  était  sur  toute  sa 
longueur  environné  de  rayons  de  O”, 25,  si  abondants  que 
tout  le  fil  paraissait  lumineux  (fig.  3). 

En  plaçant  une  sphère  creuse  de  laiton  de  0‘",T1  de 
diamètre  à l’extrémité  du  premier  conducteur,  on  en  tirait 
de.s  aigrettes  lumineuses  qui  s’étendaient  en  longueur  et  en 
largeur  jusqu’à  O™, 40  (fig.  4). 

Avec  ce  même  conducteur  on  allumait  de  la  poudre  à 
canon,  de  l’amadou,  de  la  résine,  de  l’essence  de  térében- 
thine, de  l’huile  d’olive. 

Le  Musée  Teyler  possédait  aussi  une  batterie  de  225  bou- 
teilles de  Leyde,  disposées  15  par  15  dans  des  caisses  qui 
pouvaient  se  joindre  les  unes  aux  autres  ou  s’employer 
isolément. 

Avec  cette  batterie,  \'an-Marum  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  communication  et  la  destruction  du  magné- 
tisme par  l’électricité;  sur  la  réduction  des  oxydes  métal- 
liques, la  fusion  des  métaux,  l'influence  de  l’électricité  sur 
les  gaz  isolés  ou  combinés. 

11  acquit,  par  ses  observations,  la  conviction  que  les  treni- 
blements  de  terre,  le  mouvement  subit  de  grandes  masses 
d’eau,  la  formation  de  la  grêle,  étaient  dus  à des  actions 
électriques. 


BREVETS  D’INVENTION 

ACCORDÉS  A MADAME  d’AURIGNÉ  , VEUVE  SCARRON,  ET  A 

QUELQUES  AUTRES  PERSONNAGES  CÉLÈBRES  DU  DIX- 

SEPTIÈME  SIÈCLE. 

M™<=  de  Maintenon  , n’étant  que  veuve  Scarron,  obtint 
un  brevet  pour  exploiter  un  four  à pâtisserie  de  son  inven- 
tion. Ce  curieux  document,  resté  inconnu  à l’iiistorien  de 
hl"’®  de  Maintenon,  M.  de  Noailles , a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Depping  (‘). 

« Aujourd’huy,  dernier  septembre  1674,  le  Roy  estant 
à Versailles , voulant  grattifier  et  traitter  favorablement 
dame  Françoise  d’Aubigny  (d’Aubigné),  veuve  du  feu 
sieur  Scarron , Sa  Majesté  luy  a accordé  et  fait  don  du 
privilège  et  faculté  de  faire  faire  des  astres  (àtres)  à des 
fourneaux  , fours  et  cheminées  d’une  nouvelle  invention  , 
sans  pouvoir  néantmoins  obliger  les  particuliers  à s’en  ser- 
vir et  prendre  plus  grande  somme  que  celle  dont  il  aura 
été  convenu,  ny  prétendre  aucun  droit  de  visite.  Fait  Sa 
Majesté  delîenses  à toutes  personnes  de  faire  ny  contrefaire 
lesdits  astres,  à peine  de  1 500  livres  d’amende  ; m’ayant 
Sa  Majesté  commandé  d’expédier  à la  dite  dame  veuve 
Scarron  touttes  lettres  à ce  nécessaires,  et  ce  pendant  le 
présent  brevet  qu’elle  a signé  de  sa  main  et  fait  contre- 
signer par  moy.  » Colbert. 

On  ignore  si  la  future  M™'  de  Maintenon  mit  à profit 
ce  brevet.  « Si  celte  invention  avait  eu  un  grand  succès,  dit 
M.  Depping,  que  seraient  devenus  Saint-Cyr,  et  VEdhcr  et 
VAlhalie  de  Bacine?  » 

Les  plus  hauts  personnages,  les  esprits  les  plus  distin- 
gués , ne  dédaignaient  pas  alors  de  prendre  des  brevets 
d’invention.  L’un  obtient,  en  1659,  un  privilège  pour  la 

(‘)  DocumeiUs  pour  l’histoire  du  régne  de  Louis  XIV,  publiés 
par  Si.  Depping. 


fabrication  et  le  débit  du  chocolat  dans  toutes  les  villes  du 
royaume;  l’autre,  en  1666,  « pour  la  confection  d’un  com- 
bustible moins  cher  que  le  charbon,  et  fait  d’une  terre  qui 
abonde  en  France.  » Charles  Dufrény  demande,  en  1686, 
un  brevet  « pour  une  chaise  roulante , suspendue  sur  un 
ressort  de  fer.  » En  1701,  Louis  de  Beaumont  obtient  même 
le  monopole  du  débit  de  h glace  et  de  la  neige  dans  toute 
la  France. 

Plusieurs  de  ces  industriels  s’enrichirent;  d’autres  eurent 
moins  de  bonheur.  Tel  fut  Boulle,  l’inventeur  de  ces  jolis 
meubles  dont  le  prix  est  aujourd’hui  si  élevé.  Louis?  XIV 
l’avait  généreusement  logé  au  Louvre;  mais  cet  asile  ne 
le  protégeait  pas  contre  les  poursuites  de  ses  créanciers. 
Pontchartrain  écrit  à Mansart,  l'intendant  des  bâtiments  : 

« Les  créanciers  du  nommé  Boulle , ébéniste , qui  ont 
des  contraintes  par  corps  contre  luy,  demandent  la  per- 
mission de  les  faire  exécuter  dans  le  Louvre.  El  comme  il 
a été  un  temps  que  le  roy  et  Monsieur  dévoient  des  sommes 
assez  considérables  aux  ouvriers,  S.  M.  m’a  ordonné  de 
voir  ce  qui  s’est  passé  depuis , et  s’il  luy  est  encore  don 
quelque  chose.  « (Tome  11 , p.  843.  ) 


SUR  LA  MANIE  DE  BATIR. 

Les  bâtiments  sont  un  honorable  appauvrissement  et  mm 
espèce  de  maladie  ; à peine  ceux  qui  ont  commencé  s’en 
peuvent  tirer.  Si  c’est  pour  laisser  mémoire  de  nous,  elle 
tourne  plus  à l’architecte;  cela  est  hors  de  nous,  ainsi  que 
si  ceux  qui  ont  des  chevaux,  des  pierreries  et  de  l’argeni 
devaient  acquérir  réputation  pour  les  posséder.  Elle  pis  e.'-t 
qu’il  ne  se  bâtit  au  gré  delà  postérité,  qui  font  souvent  les 
portes  là  où  ont  été  faites  les  fenêtres,  et  peu  de  gens  ver- 
ront ces  bâtiments  sans  y trouver  à redire.  Que  si  nous 
cherchons  la  beauté,  la  symétrie , quelle  voûte  plus  belle 
que  le  ciel?  Quel  jardinage,  quelle  allée  plus  belle  que  la 
campagne?  Nous  devons  jouir  de  ce  que  Dieu  nous  a donné, 
sans  superfluité  ni  incommodité,  et  sans  s’endetter. 

Gaspard  de  Saulx- Ta  vannes. 


PISCICULTURE 

DU  TRANSPORT  DES  ŒUFS  DE  POISSONS  A DISTANCE. 

Voici  deux  moyens  employés  par  quelques  pisciculteurs, 
en  France,  pour  envoyer  les  œufs  de  poissons  à distance. 

On  se  sert  de  boîtes  en  bois  blanc  trés-minces  dans  les- 
quelles on  a coutume  de  mettre  des  fruits  secs  ou  des  dra- 
gées, et,  au  fond,  on  dépose  une  couche  de  sable  lin  bien 
mouillé , sur  laquelle  on  étend  une  assez  grande  quantité 
d’œufs,  en  ayant  soin  toutefois  qu’ils  ne  se  touchent  pas. 
Une  autre  couche  de  sable,  que  l’on  verse  doucement,  s’in- 
troduit dans  les  intervalles  laissés  entre  chaque  œuf  et  les 
garantit  de  tout  choc.  Une  troisième  couche  de  sable  étant 
placée,  on  y étend  les  œufs  de  la  même  manière,  et  l’un 
continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  boîte  soit  assez  pleine  pour 
que  le  couvercle,  appuyant  sur  la  dernière  couche,  em- 
pêche tout  ballottement.  La  boîte  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un 
décimètre  de  profondeur  sur  deux  ou  trois  décimètres  de 
diamètre;  dans  une  boîte  plus  grande,  le  sable  pèserait 
trop  lourdement  sur  les  œufs  et  pourrait  les  écraser. 

Un  autre  jirocédé  consiste  à mettre  les  œufs  dans  la 
boîte,  enveloppés  seulement  d’un  linge  mouillé,  ou  alternés, 
couche  par  couche,  avec  des  morceaux  de  toile  humides. 
Ce  système  est  préféré  par  bien  des  praticiens,  les  œufs  arri- 
vant ainsi  à destination  sans  mélange  de  sable. 
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ANCIEN  BATON  DE  JUSTICE 

EN  POLOGNE. 

Ce  bâton,  long  de  94  centimètres,  est  conservé  dans  le 
cabinet  de  M.  T.  Zielinski,  à Kielce,  en  Pologne.  Selon  ce 
savant,  ce  serait  un  des  sept  bâtons  de  justice  accordés  aux 
villes  qui  acceptèrent  la  loi  allemande  dite  de  Magdebourg, 
au  temps  de  Wladislas  le  Bref,  roi  de  4290  â 1333. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième  siècle , â la  suite  des 
persécutions  exercées  en  Europe  contre  les  Allemands  et  les 
Juifs,  que  la  langue,  les  coutumes  et  les  lois  allemandes 
s’introduisirent  en  Pologne.  Des  privilèges  spéciaux  assu- 
rèrent aux  étrangers  la  liberté  des  cultes,  et  leur  permirent 


bûlon  de  justice  polonais.  — D'après  un  dessin  de 
Boleslas  Podczaszynski. 

d’ctrc  gouvernés  au  milieu  des  Polonais,  comme  ils  l’a- 
vaient été  dans  leur  patrie.  11  en  résulta  un  chaos  inconnu 


jusqu’à  ce  temps.  Il  y eut  bientôt  en  Pologne  toutes  sortes 
de  droits  : teutonique,  magdebourien , noviforien  (de  la 
ville  de  Neumarkt),  saxon,  lubécien  (Lubeck),  de  Culm, 
Korczyn,  Friburg,  etc.,  etc.  Le  Code  diplomatique,  publié 
par  M.  Rzyizczeski,  fait  mention  des  deux  privilèges  an- 
ciens qui  accordèrent  le  droit  teutonique,  en  1223,  aux  fra- 
tres  cnicifen  stellati,  et  l’autre,  en  1233,  Hardacjenus  et 
sequaees  teiitonici.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les 
communes,  les  villes  et  les  villages  obtinrent  le  droit  de 
se  régir  par  la  loi  teutonique,  au  détriment  du  droit  natio- 
nal. Cependant  les  étrangers  continuaient  â avoir  des  rela- 
tions avec  leur  mère-patrie , et  se  considéraient  même 
comme  sujets  â sa  suprématie,  toutes  les  fois  qu’ils  y trou- 
vaient avantage,  en  sorte  que,  par  exemple,  dans  les  af- 
faires judiciaires  ils  appelaient  des  décrets  de  première  in- 
stance â la  décision  des  tribunaux  de  Magdebourg,  Lubeck 
et  Halle.  Peu  à peu  toutes  ces  décisions  prirent  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  ville  la  plus  proche  de  la  Pologne.  Le 
danger  devenait  imminent  pour  ce  dernier  pays  : il  était 
exposé  â déchoir  rapidement  sous  la  pression  de  l’élément 
étranger.  Les  princes  mêmes  de  la  famille  de  Piast,  ayant 
leurs  domaines  dans  la  Silésie  et  dans  la  Maloire,  ne  crai- 
gnaient pas  de  rendre  hommage  aux  rois  de  Bohême.  Par 
bonheur,  Ladislas  dit  Lokietek  (Petit  ou  Bref),  couronné 
roi  de  Pologne  en  1319,  était  un  homme  d’un  caractère 
énergique.  Il  avait  des  idées  bien  arrêtées  sur  les  besoins 
de  sa  nation,  et  il  entreprit  une  guerre  acharnée  contre  les 
germes  du  féodalisme  allemand  qui  menaçait  la  Pologne. 
Cependant  il  ne  put  pas  délivrer  le  pays  du  joug  des  lois 
allemandes,  et  il  y a lieu  de  supposer  que  ce  fut  pour  con- 
server au  moins  sa  suprématie  royale  sur  une  partie  du 
pays,  qu’il  fit  envoyer  le  bâton  judiciaire,  dont  nous  don- 
nons le  dessin,  aux  sept  principales  villes,  Cracovie,  Dant- 
zick,  Posen,  Guesen,  Kalisch,  Wschov,  Wielun. 

Depuis  Lokietek,  l’esprit  de  la  nation  polonaise  tendit  avec 
plus  de  force  vers  Tunité,  et  se  défendit  vivement  contre  les 
idées  et  les  coutumes  antinationales.  On  voit  revenir  con- 
stamment les  appels  â cette  unité  connue  en  Pologne  sous 
le  nom  de  cœqiiatio  juris.  Les  hommes  d’état,  les  écrivains, 
entretenaient  les  citoyens  dans  ce  mouvement  d’idées. 
Les  diètes,  à partir  de  celle  de  Wlçlitza,  sous  le  fils  de 
Lokietek  (Casimir  le  Grand),  n’eurent  pas  moins  de  solli- 
citude pour  éviter  l’absorption  de  la  Pologne  par  l’Alle- 
magne. Les  decisions  prises  dans  les  diètes  cle  Piotrkoff,  de 
Lentziska  (1418,  1419),  de  Cracovie  (1420),  de  Warta 
(1423),  et  sous  Casimir  le  Jagellon,  â Opoka-Nieschava , 
Kortchin,  Nowe-Miasto,  Kolo,  de  1447  â 1488,  tendirent 
lentement,  mais  constamment,  vers  ce  but.  Enfin,  dans 
l’année  1506,  les  statuts  provinciaux  furent  réunis  en 
un  seul  livre.  Le  18  janvier  1513,  Sigismond  P*'  écrivit 
â tous  les  sénateurs  et  palatins  pour  qu’ils  fissent  pré- 
parer, avant  la  fête  de  la  Saint -Martin,  une  nouvelle 
rédaction  de  ce  corpus  juris,  ou  un  code  général  complet. 
Il  était  facile  de  colligare , mais  plus  difficile  de  faire  ac- 
cepter, par  la  nation,  un  seul  code.  Les  essais  de  Matthieu 
Sliwicki  (1527-1528),  de  Taschitzki  (1532),  de  Jacques 
Przyluski  (1548-1551),  de  Herburt  (1575-1570),  ne  par- 
vinrent point  â obtenir  la  sanction  nationale.  Toutefois 
les  lois  adoptées  dans  les  diètes  furent  imprimées  et  eurent 
l’autorité  nécessaire  aussitôt  qu’elles  furent  revêtues  de  la 
signature  du  roi.  A la  fin  de  l’existence  politique  de  la  Po- 
logne, ces  lois  ont  été  réunies  en  huit  volumes,  sous  le 
titre  : Volumina  Legum,  par  les  soins  de  l’abbé  Konanki. 

La  Lithuanie  possédait  un  code  complet  dés  la  fin  du 
quinzième  siècle,  alors  qu’aucun  autre  état  européen  n’en 
avait  encore  même  l’idée.  Le  statut  de  Wiçlitza,  en  1347, 
précéda  la  Grande  Charte  de  la  Grande-Bretagne. 
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LA  CHAPELLE  D’AMBOISE. 


Cliapelle  du  cliâteau  d'Aniboise.  — 


Silués  à l’orient  de  Tours,  au  pied  d’un  rocher  dont  la 
petite  rivière  de  l’ Amasse  baigne  le  pied,  la  ville  et  le  château 
d’Amboise  réveillent  dans  la  pensée  un  grand  nombre  de 
souvenirs  historiques.  Suivant  les  chroniques,  les  Romains 
avaient  fait  construire  en  ce  lieu  une  grosse  tour,  sur  laquelle 
était  placée  la  statue  colossale  de  Mars.  C’est  dans  une  île 
voisine  d’Amboise,  au  milieu  de  la  Loire,  qu’eut  lieu  en  505 
l’entrevue  d’Alaric,  roi  des  Visigoths,  avec  Clovis  dont  il 
désirait  obtenir  l’alliance.  C’est  à Amboise  que  Louis  XI 
institua  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  qu’il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie.  Charles  VIII,  son  tils,  qui  lui  succéda, 
aimait  le  séjour  d’Amboise,  quoique  sa  jeunesse  s’y  fût 
tristement  écoulée  loin  des  plaisirs  de  la  cour.  Pendant  les 
guerres  d’Italie,  il  étudia  les  merveilles  d’architecture  de 
Tome  XXIV.—  M.Mts  185G. 


Dessin  de  Karl  Girardet. 

ce  beau  pays,  et,  à son  retour,  il  forma  le  projet  de  recon- 
struire sur  uu  plan  magnilique  le  cluàteau  d’Amboise.  Mais 
une  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  complè- 
tement son  dessein.  11  n’y  eut  de  terminé  que  les  deux 
célèbres  tours,  dans  l’une  desquelles  on  peut  monter  en 
voiture,  et  la  charmante  chapelle  gothique  qui  suffirait  seule 
pour  attirer  les  visiteurs. 

Ce  petit  monument,  hardiment  assis  en  saillie,  a été  bàli 
sur  le  roc.  La  façade  tournée  vers  le  donjon  est  un  chef- 
d’œuvre  d’architecture;  l’art  y a prodigué  ses  découpures 
les  plus  fines,  ses  broderies  les  plus  délicates.  La  porte  est 
surmontée  d’un  bas-relief  représentant  la  conversion  de 
saint  Hubert,  et  dont  nous  avons  déjà  reproduit  le  dessin  ('). 

(')  Voy.  l.  X,  p.  Id5. 
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L’inlérieur  de  l’édifice  n’est  pas  moins  remarquable;  le 
pourtour  est  orné  de  gracieuses  colonnettes  dont  les  chapi- 
teaux s’épanouissent  sous  forme  de  bois  de  cerf  qui  se  re- 
joignent pour  former  de  capricieuses  ogives.  Cette  chapelle 
a été  restaurée  en  1835  par  M.  Lefranc,  élève  de  Fontaine. 


LE  SABOTIER  DE  SAINT-GOBAIN. 

ANECDOTE. 

Fin.  — Voy.  p.  44,  18. 

— Je  ne  me  plains  d’aucune  gêne,  d’aucune  entrave,  dit 
le  sabotier  ; l’obstacle  est  un  éperon  si  l’on  a en  soi  quelque 
valeur.  Mais  s’il  me  plaît  de  former  ma  statue  au  dedans 
de  moi  au  lieu  de  la  tailler  dans  le  marbre,  que  t’importe, 
Carie? 

— Bon  Dieu!  l’entendre  parler  ainsi,  avec  ce  calme! 
Crois-tù  donc  que  tes  facultés  te  furent  données  pour  que 
tu  les  enterres  au  lieu  de  les  faire  fructifier?  Ne  sais-tu  pas 
que  l’homme  de  génie  a une  mission  qu’il  ne  saurait  impu- 
nément trahir?  Cette  admiration  profonde  de  la  nature,  ce 
sentiment  exquis  de  l’harmonie  et  de  la  forme,  ce  goût,  ce 
choix  des  proportions,  cet  amour  d’une  imitation  pittoresque, 
crois-tu  donc  les  avoir  reçus  seulement  pour  une  passagère 
et  personnelle  jouissance?  Que  dis-je?  pas  même!  Est-ce 
pour  les  étouffer  que  te  furent  accordés  ces  dons  si  rares? 
Que  deyiendra  ta  supériorité  au  milieu  de  la  tourbe  igno- 
rante, dans  laquelle  tu  es  revenu  te  plonger,  loin  de  tout  ce 
qui  instruit,  de  tout  ce  qui  élève? 

• — Ecoute,  Carie,  c’est  ici  que  ces  facultés  que  ton  amitié 
exagère  sont  nées  ; c’est  au  milieu  de  Paris  que  je  les  voyais 
s’éteindre.  C’est  là  que,  nourrie  de  sentiments  amers,  mon 
âme  en  était  venue  à ne  plus  vibrer  que  d’irritation  et  d’envie. 
Tout  d’abord  la  vue  des  chefs-d’œuvre  des  arts  avait  remué 
profondément  mon  âme  et  soulevé  en  moi,  comme  dans  une 
extase,  toutes  les  suaves  sensations  de  mon  enfance,  agran- 
dies, mûries,  épurées.  Mais  ces  beautés  divines,  j’arrivais  à 
ne  les  plus  goûter.  Peu  à peu  j’étais  descendu  de  l’admira- 
tion à la  critique.  Crois-tu  donc  que  c’étaient  les  promesses, 
les  qualités  en  germe,  que  mes  yeux  épiaient  dans  les  es- 
quisses, les  statuettes,  les  bas-reliefs  de  nos  camarades? 
Non,  non  ; j’y  cherchais  des  marques  d’infériorité  ; je  compa- 
rais sans  cesse  leurs  œuvres  à la  mienne;  toute  supériorité 
me  navrait.  Désespéré  de  rester  au-dessous  de  mon  rêve, 
je  ne  trouvais  de  consolation  que  dans  Téchec  de  mes  con- 
currents. Pervertis  à l’ignoble  recherche  du  mauvais,  de 
l’infime,  mes  yeux  ne  voyaient  plus  le  beau,  et,  dans  les 
maîtres  eux,-mêmes,  s’efforçaient  de  découvrir  des  taches. 
Les  besoins  matériels  aiguisaient  les  besoins  de  vanité.  Mon 
indigence,  honteuse  d’elle-même,  frémissait  au  contact  des 
profusions  du  luxe.  L’isolement,  l’absence  presque  complète 
de  sympathie,  laissaient  toute  carrière  aux  funestes  pensées. 
Trop  enfant  alors,  tu  ne  devinais  pas  mes  angoisses  qu’ai- 
grissaient de  secrets  remords;  ce  n’était  qu’avec  les  éco- 
nomies et  aux  dépens  de  la  vieillesse  et  des  privations 
d’une  pauvre  paysanne,  de  ma  mère,  que  je  soutenais  la 
pénible  existence  du  Monsieur  de  la  ville.  Cette  vanité  que 
tu  t’elforces  de  ranimer  en  moi  et  qui  me  rongeait,  ce  pi- 
toyable sentiment  qui  dénature  et  détruit  nos  meilleurs 
instincts,  me  soutenait  seul;  je  m’efforçais  de  voir  en  moi 
un  grand  homme  opprimé,  une  victime  héroïque,  quand, 
au  fuit  et  au  vrai,  je  n’étais  qu’un  égoïste  et  un  cœur  sec. 

C’est  toi.  Carie,  toi  dont  les  louanges  enfantines  avaient 
parfois  relevé  mon  courage  ctréchaulïé  ma  verve,  c’est  toi, 
lorsqu'il  me  fallait  guérir  ou  me  tuer,  c’est  toi  qui  m’as 
rendu  à la  raison  et  à la  véritable  vie.  En  te  voyant  seul  et 
souffrant,  je  t’ai  aimé  de  plus  en  plus;  je  n’avais  que  toi  à 
aimer,  et  j’étais  au  moment  de  te  perdre;  je  te  veillais,  je 


te  soutenais  dans  mes  bras,  comme  si  j’eusse  été  ton  père, 
et  je  priais  que  l’ènfant  qui,  dans  mon  isolement,  m’avait 
montré  une  affectueuse  sympathie,  je  priais  avec  ardeur 
qu’il  ne  me  fût  pas  enlevé.  Je  répétais  : Je  n’ai  que  lui;  je 
n’ai  que  lui!  D’abord,  quand  dans  ton  délire  tu  parlais  gloire, 
succès,  triomphe,  un  diabolique  écho  avait  répondu  en  ri- 
canant : misère,  injustice,  abandon!  Mais  peu  à peu  cette 
voix  funeste  qui  sortait  de  mes  entrailles  se  tut;  la  peur  de 
te  voir  mourir  domina  ma  personnalité,  et  la  cure  qui  te 
sauvait  rouvrit  les  sources  de  mon  âme;  une  révolution 
s’opéra  en  moi.  Ces  campagnes  que  j’avais  quittées  en  me 
faisant  du  monde  un  trompeur,  un  ravissant  tableau,  m’ap- 
parurent parées  de  tous  leurs  charmes.  Les  Claude  Lorrain 
n’ont  pas  d’aussi  rayonnants  soleils,  les  Salvator,  d’aspects 
plus  grandioses.  Je  revis  en  pensée  les  compagnons  d’en- 
fance qui  m’aimaient  d’instinct,  qui  s’étaient  roulés  avec  moi 
sur  la  bruyère,  qui  ne  me  trouvaient  ni  grossier,  ni  manant. 
Là  était  la  pauvre  chère  bonne  vieille,  tout  en  larmes  quand 
je  me  séparai  d’elle  en  pleurant  aussi.  Je  m’étais  cependant 
tant  de  fois  promis  de  lui  rapporter  des  trésors,  et  j’avais 
usé  ses  petites  épargnes  ! Lui  revenir  aussi  pauvre  que  je 
l’étais  en  la  quittant,  cette  honte  faillit  me  river  de  nouveau 
à ma  funeste  chaîne;  mais  ma  mère  pouvait  mourir  sans 
m’avoir  revu!  Eh  bien,  je  lui  rapporterai,  me  dis-je,  mieux 
que  de  l’argent;  le  robuste  travail  et  l’affection  d’un  fils. 
Elle  ne  regrette  rien  maintenant,  j’en  suis  sûr.  Elle  a mon 
bonjour  au  matin  ; chaque  samedi,  le  fruit  régulier  de  mon 
labeur  régulier  ; tous  les  jours  elle  a les  soins  de  ma  chère, 
de  ma  bonne  Marcelle,  et  je  retrouve  au  soir  leur  tendre 
sourire,  leur  aff'ectueux  accueil! 

— Ah  ! t’y  voilà  ! Je  savais  bien  qu’il  y aurait  au  fond 
de  tout  cela  quelque  jolie  fille,  une  ancienne  connaissance, 
une  rivale  de  la  muse  ! 

— Ne  dis  pas  sa  rivale,  dis  son  amie.  Quand  je  regarde 
ma  femme  avec  l’enfant  qu’elle  nourrit,  crois-tu  que  ce  qui 
me  remue  jusqu’au  fond  des  entrailles  ne  vaille  pas  les  pas- 
sagères émotions  que  j’éprouvais  devant  la  Madone  à la 
Sedia  ou  la  Belle  Jardinière?  Ne  vois-tu  pas  que  cette 
admiration  qui  illumine  l’àme  en  face  des  œuvres  de  Dieu 
n’a  pas  besoin  des  traductions  de  l'art,  pour  être  profonde 
et  sentie?  Lorsque  je  creuse  mes  sabots,  bien  que  je  le 
fasse  de  mon  mieux,  c’est  œaivre  mécanique  et  d’habitude  ; 
mais,  pendant  ce  temps,  ma  pensée  voyage  ; elle  fouille  à 
travers  ces  guirlandes,  ces  feuillages  : l’oiseau  qui  sautille, 
le  lézard  qui  se  glisse,  l’insecte  qui  voltige,  la  nature,  in- 
finie en  ses  charmes  variés,  se  joue  sous  mon  œil.  D’ail- 
leurs, rien  ne  m’empêche  de  goûter  ce  plaisir  si  vil  de  l’imi- 
tation. N’ai-je  pas  mes  heures  de  loisir?  Qu’importe  la 
matière  dans  laquelle  le  sentiment  qui  unit  l’imitateur  au 
créateur,  i’homme  à Dieu,  trace  une  faible  empreinte  ! Ne 
te  souvient-il  plus  de  Bernard  de  Palissy  et  de  l’argile  qui 
a passé  par  ses  mains?  Oh  ! Carie,  Carie  ! vous  tous,  vous 
cherchez  la  lettre  et  non  l’esprit  ! vous  courez  après  l’ap- 
plaudissement passager  et  trompeur  de  vos  contemporains, 
et  vous  perdez  la  véritable  voie,  celle  où,  un  travail  méca- 
nique fournissant  aux  dépenses  quotidiennes,  l’art  demeure 
un  culte,  et  non  plus  seulement  un  vulgaire  gagne-pain. 

Carie,  ne  pouvant  être  convaincu,  fut  du  moins  réduit 
au  silence,  et  ne  retrouva  la  vivacité  de  sa  parole  et  de  ses 
interjections  qu’en  présence  de  l’œuvre  des  loisirs  de  Rus- 
tique. ■ 

Lorsque  nous  visitâmes  son  modeste  chez  lui,  la  sombre 
et  pittoresque  grotte  où  sa  femme  avait  su,  sous  son  inspi- 
ration sans  doute,  répandre  sur  toutes  choses  je  ne  sais  quelle 
grâce  originale  et  champêtre,  le  sabotier  nous  montra  l’œu- 
vre de  l’artiste. 

— 11  y a des  temps  , nous  dit-il , où  c’est  la  commande 
qui  paresse,  et  alors  le  manouvrier  songe  à ses  plaisirs. 
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II  ouvrit  alors  une  armoire  fort  singulière,  de  sa  fabrique, 
et  qui  formait  un  curieux  et  remarquable  ornement.  Elle 
était  remplie  de  petits  meubles , fouillés  et  sculptés  avec 
une  délicatesse  exquise.  Rustique  employait  des  morceaux 
de  bois  choisis,  dont  il  ménageait  les  veines  de  façon  à faire 
de  ses  charmantes  sculptures,  de  ses  gracieux  bas-reliefs, 
de  véritables  camées  en  noyer,  en  buis,  en  hêtre.  Nous 
vîmes  là  des  boîtes  de  diverses  formes,  des  coffrets,  des 
manches  d’éventails,  des  écrans,  enfin  toute  une  ravissante 
bimbeloterie.  Le  bois,  passant  par  les  mains  du  génie,  sc 
métamorphosait  en  hijoux  précieux.  Si,  dans  Carie,  l’ou- 
vrier artiste  trouva  le  plus  ardent  admirateur  et  un  appré- 
ciateur délicat,  je  lui  offris  les  services  plus  matériels  de 
l’industrie  et  du  commerce , et  me  fis  fort  de  trouver  des 
acheteurs  pour  ces  charmantes  productions. 

Quand  un  de  nos  riches  bourgeois,  un  de  nos  élégants 
fashionables  pare  son  cabinet’  de  quelque  boîte,  de  quel- 
que cassette  dont  le  couvercle  est  surmonté  de  bouquets 
de  fougère,  de  mousse,  de  pâquerettes  ravissantes,  sur 
lesquelles  se  pose  un  papillon  qui  semble  prêt  à s’envoler; 
quand  une  de  nos  belles  dames  fait  jouer  un  éventail  dont 
le  manche  est  entouré  de  clochettes  de  muguet  et  de  ja- 
cinthe, au  travers  desquelles  circule  un  petit  génie , un 
Obéron,  un  lutin  souple  et  gracieux,  ah!  qu’ils  songent  au 
sabotier  de  Saint-Gobain,  et  à*l’  heureuse  vie  de  celui  qui 
a su  trouver  la  poésie  et  l’art  dans  le  réduit  obscur  où  la 
Providence  l’avait  placé. 


NOTES  PRISES  DE  MA  FENÊTRE. 

Voy.  t.  XVII,  p.  175. 

LES  PIGEONS. 

J’avais  repris  possession  de  ma  petite  chambre  dans  la 
ferme  de  ma  vieille  amie  ; j’étais  revenu  à mes  campagnes 
favorites , à ce  mouvement  qui  repose , à ces  observations 
qui  amusent  les  yeux  et  endorment  les  regrets , les  sou- 
venirs, les  soucis,  les  prévisions  inquiètes,  tout  ce  qui  fait 
enfin  le  malheur  de  l’homme,  sa  supériorité  peut-être!... 
Quel  lieu  commun , quelle  ineptie  viens-je  d’écrire  ! C’est 
bien  plutôt  dans  le  pouvoir  d’échapper  aux  préoccupations 
personnelles  et  égoïstes  que  gît  notre  véritable  grandeur. 
Vivre  hors  de  sa  maison  de  chair,  si  souvent  malade  , si 
souvent  infirme  ; transporter  sa  pensée  hors  de  soi,  et 
étudier  les  mystères  dont  la  Providence  nous  entoura,  ca- 
chant au  fond  de  chacun  d’eux  un  trésor,  n’est-ce  pas 
exercer  la  plus  belle  de  nos  prérogatives  ? N’est-ce  pas 
prendre  la  part  qui  nous  est  dévolue  dans  l’immense  créa- 
tion? A mesure  que  nos  yeux  s’ouvrent  pour  en  admirer 
les  beautés,  les  grandeurs  infinies,  à mesure  que  notre 
intelligence  en  découvre,  en  fouille  les  détails,  nous  som- 
mes appelés  à utiliser  pour  nos  besoins,  à plier  à nos  goûts, 
à nos  fantaisies,  toutes  les  forces  de  la  nature,  voire  celles 
qui  semblaient  d’abord  ennemies  ou  même  hors  de  la 
portée  de  nos  sens. 

Je  me  disais  cela,  et  beaucoup  d’autres  choses  du  même 
genre , en  regardant  tournoyer  une  maigre  volée  de  pi-' 
geons,  et  je  songeais  combien  le  fil  électrique  a laissé  loin 
en  arrière  ces  rapides  messagers,  lorsqu’un  coup  discret 
fut  fi  appé  à ma  porte. 

— Entrez,  dis-je;  et  l’on  entra. 

C’était  la  fermière;  mais  cette  fois  ma  vieille  amie  n’a- 
vait passa  physionomie  habituelle,  si  gaie,  si  affairée  : les 
plis  du  coin  de  son  œil  vigilant  s’étaient  aplanis  au  profit 
des  rides  qui  se  creusaient  entre  ses  sourcils  rapprochés. 

— Eh  ! voisin , je  vous  y prends  à examiner  mes  pigeons, 
dit-elle.  Vous  les  regardez  diminuer.  Autrefois  vous  disiez 


que  tout  prospérait  à la  ferme  ; ce  sont  pas  ces  fuyards-là 
toujours  qui  prospèrent  ! Faudra  supprimer  les  petits  co- 
lombiers qui  vous  semblaient  si  jolis,  et  que  j’appelais  de 
votre  nom  ; car  c’est  sur  votre  dire  que  je  les  avais  fait 
arranger.  Ça  n’avait  pas  coûté  gros,  c’était  gentil  à voir  ; 
mais  c’est  égal , j’aime  pas  ce  qui  dépérit.  Je  n’endure 
pas  les  bêtes  mal  soignées  , et  je  dis  qu’il  faudra  tordre 
le  cou  à tous  ces  voleurs  de  blé.  » 

Je  pris  vivement  la  défense  des  oiseaux  ; j’avais  donné 
moi-même  la  première  idée  de  ce  village  de  pigeons,  qui 
s’élevait  sur  un  petit  monticule,  à peu  de  distance  de  la 
ferme.  Quelques  tonneaux  blanchis,  portés  sur  des  pieux , 
en  formaient  toute  l’architecture;  les  guirlandes  de  hou- 
blon , de  chèvrefeuille , de  vigne  vierge  et  de  lierre  , tout 
l’ornement.  Je  dirigeais  volontiers  ma  promenade  de  ce 
côté-là;  j’aimais  à suivre  de  l’œil  les  tourbillons  emplu- 
més qui  brillaient  sur  les  nuages  ardoisés  d’un  ciel  de 
novembre,  ou  qui  formaient  des  courbes  gracieuses  sur 
l’azur  foncé  d’un  beau  ciel  d’août.  Ils  me  rappelaient  une 
de  mes  amplifications  de  collège , dans  laquelle  j’estropiais 
ce  bon  Pline , qui  prétend  que  l’oiseau  de  Vénus  se  com- 
plaît en  sa  propre  beauté  , et  que,  fier  de  la  diversité  de 
ses  changeantes  couleurs,  c’est  pour  courtiser , du  haut 
du  ciel,  les  applaudissements  de  la  terre,  qu’il  fait  chatoyer 
ses  plumes  en  son  rapide  vol , et  dessine  un  arc-en-ciel 
vivant  au  milieu  d’un  ciel  sans  nuages.  La  phrase  , bien 
qu’un  peu  longue , avait  réussi  auprès  de  mon  professeur, 
et  m’avait  valu  alors  une  exemption  ; aussi  m’était-elle 
demeurée  en  mémoire.  Je  ne  m’avisai  pourtant  pas  d’en 
gratifier  la  fermière,  et  me  contentai  d’insister  sur  le  bon 
rapport  que  Ton  a droit  d’attendre  d’oiseaux  à pontes  aussi 
fréquentes.  Leurs  huit  à dix  couvées  annuelles  se  multi- 
plient de  telle  sorte  qu’au  bout  de  quatre  ans,  assure-t-on, 
le  produit  d’une  seule  paire  de  pigeons  et  de  sa  progéni- 
ture monte  à près  de  quinze  mille  pigeonneaux. 

— C’est  pas  à moi  qu’il  faut  conter  ces  balivernes,  ré- 
pliqua ma  voisine.  Nos  bisets  ne  pondent  que  deux  ou  trois 
fois  par  an.  Ce  sont  vos  gros  pigeons  de  luxe  , vos  mon- 
dains, vos  romains,  vos  benjamins  de  volière,  qui  pondent 
quasiment  tous  les  mois.  En  revanche,  faut  les  nourrir  et 
les  soigner  bien  autrement  que  les  pigeons  de  colombier  ; 
ça  coûte!  et  c’est  pas  ces  muguets-là  qu’il  ferait  bon  né- 
gliger... 

La  brave  femme  continua  de  se  plaindre  avec  une  pro- 
lixité, une  amertume  que  je  ne  lui  avais  pas  encore  connue. 
Ses  pigeons  passaient  chez  les  voisins  ou  s’égaraient  dans 
les  bois  et  ne  revenaient  plus  ; ils  pillaient  tout.  « lis  ne  me 
laisseront  que  les  cosses  de  mes  tendres  petits  pois  tardifs, 
mes  clamarts,  mes  doicjtsde  dame  : aussi  j’ai  permis  à nos 
laboureurs  de  tirer  dessus  cette  vermine,  qui  ne  fait  que  du 
dégât  et  qui  ne  rapporte  rien.  » 

J’essayai  de  prouver  à la  brave  femme  que  si  le  profit 
n’était , comme  elle  le  disait , que  de  « Teau  claire , » en 
revanche  la  dépense  ne  pouvait  entrer  en  ligne  de  compte  : 
des  criblures  de  millet,  de  sarrasin,  de  colza,  des  graines 
mêlées , toutes  choses  qui  n’étaient  pas  de  débit.  Elle  re- 
partit que  « la  première  épargne  est  le  premier  gain.  « Je 
repoussai  ce  proverbe  par  un  autre  : « Cultive  de  tout,  parce 
que  tout  ne  manque  jamais  à la  fois.  » Mais  lorsque  je 
m’avisai  d’ajouter  que  si  la  maladie  se  mettait  par  hasard 
dans  sa  basse-cour,  la  fermière  serait  heureuse  d’envoyer 
quelques  douzaines  de  pigeons  au  marché  en  place  de  pou- 
lets étiques,  elle  se  fâcha  tout  de  bon...  « On  ne  savait  pas 
chez  elle  ce  que  c'était  que  des  poulets  étiques.  La  ma- 
ladie ne  se  mettait  pas  chez  des  volailles  bien  nourries , 
bien  soignées,  bien  aérées  comme  les  siennes;  il  ferait  beau 
voir  qu’il  leur  manquât  quelque  chose  quand  c’était  elle- 
même  qui  veillait  à tout  1 » 
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En  désespoir  de  cause,  je  m’avisai  de  parler  de  sa  fille; 
du  chagrin  que  ferait  à ■ Claudine  ce  massacre  général 
d’oiseaux  dont  elle  s’était  toujours  occupée.  Oh!  alors  la 
bombe  éclata.  Pauvre  mère!  ce  n’était  pas  aux  pigeons 
qu’elle  en  avait,  c’était  à leur  gardienne;  et  elle  cédait 
à l’impérieux  besoin  de  s’épancher. 

— Faut  que  je  me  soulage  ou  que  j’en  crève  , me  dit- 
elle  (et  les  larmes,  repoussées  de  ses  yeux,  tremblèrent 
clans  sa  voix)  ; pas  moyen  d’en  parler  au  père,  i!  se  mon- 
terait trop  fort.  Aux  voisines , aux  servantes  ! nenni  ; ça 
ferait  du  chemin.  Faut  pas  qu’on  jase  d’iine  fille.  Clau- 
dine approche  de  ses  quinze  ans;  c’est  sur  elle  que  je 
devrais  me  reposer  maintenant  que  ses  sœurs  sont  ma- 
riées. Ça  devrait  se  lever  comme  l’oiseau,  être  alerte  comme 
riiirondelle;  mais  c’est  pas  ça  : elle  se  traîne  de  ci,  de  là, 
songeuse  et  paresseuse  , car  c’est  tout  un.  Si  je  crie,  elle 
pleure,  et  elle  va  là  où  je  dis  d’aller  ; mais  ses  yeux  rouges 
n’avancent  en  rien  la  besogne  ; c’est  seulement  un  mé- 
compte au  père,  qui,  après  le  labeur  du  jour,  a besoin  de 
visages  gais  au  logis.  C’était  sur  notre  dernière,  n’ayant 
pas  de  fils,  que  je  comptais  pour  en  faire  mon  bras  droit , 
et  voilà  ! Les  aînées  se  sont  envolées  avec  leurs  maris , 
ce  n’est  que  juste;  et  celle-ci,  au  lieu  de  m’être  une 
consolation,  ne  m’est  qu’un  souci  de  plus.  Si  je  lui  dis  : 
« Tes  pigeons  vont  à la  débâcle,  » elle  larmoie,  et  les  oiselets 
n’en  sont  pas  mieux  pour  ça.  ■ 

Je  consolai  de  mon  mieux  la  bonne  femme  ; et  comme 
elle  prétendait,  en  dépit  de  sa  récente  attaque  à mon 
«village  de  pigeons.,  » s’ôtre  bien  trouvée  de  mes  con- 
seils , je  promis  de  faire  attention  à l’enfant,  et  d’en  dire 
ensuite  ma  pensée  à sa  mère.  Un  vieux  valétudinaire  comme 
moi,  veuf  et  sans  famille,  qu’a-t-il  à faire  en  ce  monde, 
si  ce  n’est  de  partager  les  peines  des  autres,  et  de  chercher 
les  moyens  de  les  adoucir? 

11  ne  fallait  pas  examiner  longtemps  Claudine  pour  être 
frappé  de  sa  nonchalance,  et  de  l’air  d’ennui  qui  accom- 
pagnait toutes  ses  actions.  Chaque  fois  que  sa  mère  lui 
adressait  la  parole,  un  mouvement  d’épaule  presque  im- 
perceptible accusait  l’impatience  et  l’huraeiir.  Elle  obéis- 
sait, elle  agissait,  mais  lentement,  avec  tristesse , avec 
ennui.  La  fermière  avait  dit  juste,  « l’enfant  n’avait  point 
goût  aux  cliose’s , » et  pour  bien  faire  sa  besogne  il  la 
faut  aimer.  Réconcilier  Claudine  à des  occupations  que  la 
brusquerie  et  le  mécontentement  mal  dissimulés  de  sa 
mère  lui  rendaient  de  pins  en  plus  adverses,  n’était  pas 
chose  aisée.  Fallait-il  avoir  recours  aux  éloges?  La  va- 
nité est  un  puissant  mobile,  le  seul  qu’on  emploie  au  col- 
lège , mais  n’est-il  pas  dangereux  de  trop  engraisser  ce 
monstre-là?  Je  cherchai  la  jeune  fille  l’après-midi,  dans 
l’intention  de  l’étudier  et  de  la  faire  un  peu  jaser  ; je  me 
proposais  d’entamer  la  conversation  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  Noisette,  l’oie  favorite,  qui  jadis  accompagnait 
la  petite  fille  jusque  dans  ma  chaoibre,  et  lui  volait,  chemin 
faisant,  des  noix  fraîches  dans  son  tablier.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  découvrir  la  fermière  et  sa  fille  ; les  éclats  de 
leurs  voix  me  conduisirent  à la  porte  de  la  laiterie.  La 
crème  avait  ranci  dans  des  terrines  mal  lavées , à ce  que 
je  pus  comprendre  aux  violentes  interjections  qui  m’arri- 
vaient à travers  la  porte.  Elle  s’ouvrit,  et,  comme  un 
éclair,  Claudine  passa  devant  moi  et  disparut. 

Le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  causer  avec  elle. 
Je  continuai  donc  ma  promenade,  en  réfléchissant  aux  diffi- 
cultés de  la  tâche  que  je  m’étais  imposée.  Ma  pauvre  voi- 
sine se  blousait  complètement.  L’humeur,  les  querelles, 
les  perpétuelles  grondes  , au  moment  où  les  puérilités  qui 
amusaient  jadis  l’enfant  cessent  de  lui  suffire , sont  une 
mauvaise  façon  de  l’accoiitumer  au  sérieux  de  la  vie.  C’est 
pourtant  là  ce  qui  attend  l’âge  ingrat,  comme  on  l’appelle; 


les  riantes  grâces  de  l’enfance  ont  disparu , l’aube  char- 
mante de  la  Jeunesse  ne  luit  point  encore , et  c’est  sous  sa 
forme  la  plus  revêche  que  le  devoir  se  présente  à l’adolescent 
effaré.  La  femme  mariée  a,  pour  se  soutenir  à travers  un 
travail  incessant,  au  milieu  de  continuels  soucis,  dans  les 
préoccupations  minutieuses  de  tous  les  moments,  ses  affec- 
tions d’épouse  et  de  mère;  elle  jouit  de  l’intense  satisfac- 
tion d’être  le  pivot  autour  duquel  gravite  le  bien-être,  le 
bonheur,  le  repos  de  toute  la  famille.  Une  succession  con- 
tinuelle et  variée  d’occupations,  d’intérêts,  de  tendresses, 
tient  son  âme  éveillée  et  en  conserve,  par  un  exercice  con- 
tinuel, la  vigueur  et  l’entrain.  Ses  souffrances  mêmes  sont 
un  stimulant  ; c’est  l’aiguillon  qui  l’empêche  de  se  ralentir 
en  sa  marche  ; elle  se  sent  constamment  vivre  d’une  vie 
utile.  Il  est  si  doux  d’être  nécessaire  ! Mais  la  jeune  fille  ! 
à moins  que  les  frivolités  de.  la  mode  ne  remplacent  les 
puérilités  de  la  poupée , et  que  les  rêves  dangereux  de  la 
coquetterie  ne  succèdent  aux  turbulentes  distractions  de 
l’enfance,  qu’est-ce  qui  remplira  sa  petite  tête,  et  trompera 
la  lente  succession  d’heures  si  longues  pour  la  jeunesse,  si 
courtes  lorsqu’on  vieillit  ? Claudine  n’a  nulle  responsabilité  ; 
sa  mère  gouverne  tout  ; rien  , à vrai  dire , ne  roule  sur  la 
jeune  fille  et  ne  sollicite  l’emploi  d’une  pensée , d’une  ré- 
flexion ; c’est  une  pendule  que  l’on  remonte  et  dont  on  fait 
crier  les  rouages  à intervalles  plus  ou  moins  réguliers , 
machine  qui  agit  sous  la  pression  d’une  volonté  étrangère. 
Triste  et  ennuyeuse  besogne  ! Le  désir  d’exercer  son  libre 
arbitre  se  fait  sentir  de  si  bonne  heure  à tout  être  humain  !... 
S’il  n’a  un  but  de  son  goût , de  son  choix,  l’homme  se  ra- 
petisse et  s’annule  ; et  plus  il  porte  haut  ses  visées , plus 
il  grandira...  Oh!  bienheureuse  l’âme  qui  a choisi  le  but 
le  plus  élevé,  immuable,  indéfini  !...  Heureux  encore,  mais 
moins,  l’artiste,  le  savant  qui  va,  d’étape  en  étape,  toujours 
espérant  atteindre,  et  toujours  faisant  reculer  son  but  !... 

Ainsi  je  devisais,  laissant  errer  à la  fois  mes  pas  et  mes 
pensées,  lorsque  le  retentissement  d’un  coup  de  fusil  me  fit 
tressaillir.  La  chasse  n’était  pas  encore  ouverte.  Je  me 
hâtai  et  découvris  bientôt,  au  milieu  d’im  champ  de  petits 
pois  tardifs,  Jude,  le  premier  valet  de  ferme,  qui  attachait 
à un  poteau  fiché  en  terre  l’oiseau  qu’il  venait  d’abattre. 

— C’est  la  bourgeoise  qui  veut  qu’on  débarrasse  le  pays 
de  tous  ces  pillards,  répondit-il  à mes  questions...  J’ai 
regret  à les  tuer,  ajouta-t-il  ; de  si  jolies  bêtes  ! Qui  sait 
d’ailleurs  simamzelle  Claudine,  au  fond,  ne  les  aime  pas! 
aussi  j’ai  songé,  à part  moi,  à faire  de  ce  pigeon-là  nn 
épouvantail  pour  écarter  les  autres  de  la  récolte  à laquelle 
la  maîtresse  tient  si  fort  ; peut-être  alors  n’ aura-t-elle  plus 
en  grippe  les  pauvres  oisillons. 

Il  parlait  encore,  lorsque  je  vis  un  pigeon  qui  planait 
loin  au-dessus  de  nos  têtes,  descendre  rapidement,  ou  plutôt 
se  laisser  choir  au  pied  du  poteau. 

— Eh  là  ! voilà-t-ii  pas  la  femelle,  à présent  ! reprit  le 
laboureur.  Et  il  resta  en  observation  ainsi  que  moi.  Pauvre 
oiseau  ! il  me  fallait  le  voir  pour  le  croire.  Il  commença  à 
tournoyer  autour  du  poteau.  De  temps  à autre,  il  enflait 
ses  blanches  ailes  et  remontait , s’efforçant  de  se  soutenir 
prés  de  son  compagnon  mort;  puis,  ne  pouvant  trouver  où 
se  poser,  il  retombait,  et  recommençait  cette  marche  fu- 
nèbre , ses  ailes  traînantes  traçant  un  léger  sillon  sur  la 
terre  fraîchement  remuée. 

Le  garçon  de  ferme  se  tenait  à côté  de  moi,  immobile, 
muet,  tout  ébahi  de  ce  spectacle.  Soudain  il  s’écria, 
coup  sur  coup,  avec  impétuosité  : — Ça  fait  peine...  ça  fait 
peine. . . J’aime  pas  voir  ça  !.. . Pauvre  bestiole  ! vaut  mieux 
la  tuer. 

Il  armait  son  fusil.  Peu  sympathique  à cette  pitié  bru- 
tale, je  l’arrêtai  ; i!  tressaillit , retira  vivément  le  bras  que 
je  retenais,  rejeta  son  arme  en  arrière  et  recula  d’un  pas. 
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Étonné  du  mouvement,  je  suivis  la  direction  de  ses  regards, 
et  crus  reconnaître  au  loin  Claudine  qui  venait  à nous. 
Évidemment , le  garçon  l’avait  vue  avant  moi , et  il  me 
sembla  qu’il  lui  chantait  en  son  âme  les  vieilles  et  toujours 
nouvelles  paroles  de  Salomon  : « Vos  yeux  sont  comme 
ceux  des  colombes  ; pourquoi  vous  tenir  dans  les  fentes  des 
rochers , dans  les  cachettes  des  lieux  escarpés , vous  dont 
la  voix  est  douce  et  le  regard  gracieux?  » 

Claudine,  avec  son  air  habituel , mélange  de  sauvagerie 
et  de  nonchalance,  apportait  à Jude  un  ordre  de  sa  mère. 
Je  montrai  l’oiseau  à la  jeune  fille,  et  lui  expliquai  sa  tou- 
chante pantomime. 

« Ah  ! Jésus  ! dit  la  petite  ; comment  ! ça  peut  avoir  de 
l’amitié  comme  nous  autres  ? Pauvre,  pauvre  petite  ! 

Saisissant  la  colombe  effarée,  elle  la  retint  toute  palpi- 
tante contre  sa  poitrine,  et  pria  le  garçon  de  faire  dispa- 
raître et  d’enterrer  le  pigeon  mort. 

J’accompag^nai  la  jeune  tille  qui  emportait  l’oiseau  , en 
le  caressant,  vers  son  colombier.  Chemin  faisant,  je  la 
questionnai  sur  ses  pigeons.  Jusqu’alors  elle  n’avait  vu  en 
eux  que  de  sales  oiseaux  ; tout  en  lustrant  sans  cesse  leur 
plumage  pour  se  faire  beaux  et  luisants , ils  rendaient 
leur  demeure  dégoûtante , se  battaient  parfois  jusqu’à  se 
tuer  les  uns  les  autres , s’enfuyaient  par  paires,  et  la  fai- 
saient fréquemment  gronder. 

La  singulière  preuve  d’attachement  dont  nous  venions 
d’être  témoins  avait  ému  la  jeune  fille,  et  je  saisis  l’occasion 
de  lui  raconter  ce  qu’il  y a de  tendre  et.  de  charmant 
dans  les  soins  des  pigeons  pour  leurs  petits.  Je  lui  dis 
comment,  tour  à tour,  le  père  et  la  mère  les  couvent  et  les 
réchauffent  sous  leurs  ailes  ; comment,  lorsqu’ils  viennent 
d’éclore,  les  pigeonnaux  ne  sauraient  avaler  le  grain  qui 
les  doit  nourrir  : alors,  de  même  que  le  pis  de  la  vache 
se  gonfle  de  lait  lorsque  son  veau  mugit,  demandant  la 
douce  nourriture,  de  même  le  jabot  des  pigeons , mâle  et 
femelle  , à l’appel  des  petits,  se  gonfle  et  s’emplit  d’une 
substance  propre  à les  alimenter.  C’est  une  sorte  de  lai- 
tage ; extrait  des  graines  dont  les  vieux  pigeons  se  nour- 
rissent , il  ressemble  au  lait  caillé , et  le  père  et  la  mère 
le  dégorgent  dans  le  bec  ouvert  des  pigeonneaux.  Cette 
espèce  de  bouillie  blanche  est  remplacée  peu  à peu  par 
des  graines  à demi  broyées,  et  de  moins  en  moins  atten- 
dries, jusqu’à  ce  que  les  jeunes  oiseaux,  en  état  d’avaler 
le  grain  tel  qu’il  est,  finissent  par  le  becqueter  à terre,  et 
le  chercher  et  le  choisir  eux-mêmes  : 

— Ah!  je  vois.  C’est  alors  que  le  père  et  la  mère  les 
battent  et  les  chassent;  je  trouvais  que  c’était  si  méchant  à 
eux!  interrompit-elle...  Je  poursuivis’;  — Sans  cela,  les 
pigeonneaux  se  laisseraient  peut-être  toujours  gaver  et  ne 
deviendraient  jamais  robustes  et  rapides  au  vol,  capables, 
à leur  tour,  d’élever  et  de  nourrir  des  petits. 

Encouragé  par  l’attention  que  me  prêtait  Claudine,  je  lui 
racontai  comment  l’attachement  des  pigeons  à leur  couvée 
j)ermet  de  les  employer  à porter  des  messages.  Jadis  c’é- 
taient, ce  sont  encore,  nos  plus  rapides  courriers!  Trans- 
portés loin  de  leur  demeure , le  désir  d’y  revenir  aiguise 
leur  instinct,  et  dès  qu’on  les  rend  à la  liberté,  ils  prennent 
leur  vol,  font  jusqu’à  trente  lieues  à l’heure,  et,  quelle  que 
soit  la  distance,  regagnent  leur  pigeonnier,  dussent-ils  ex- 
pirer de  fatigue  en  arrivant.  J’ai  vu  lâcher  à Montmartre 
deux  pigeons  apportés  de  Cologne  à Paris,  enfermés  dans 
un  panier  plat  où  ils  étaient  tenus  à l’étroit  et  assez  mal 
nourris.  Quand  on  leva  le  couvercle  de  leur  prison,  ils  sem- 
blèrent éblouis  du  jour  qui  pénétrait  jusqu’à  eux;  ce  fut 
l’aUuire  d’une  seconde.  Soudain , comme  un  jet  d’eau 
(]ui  part,  ils  s’élancèrent  dans  l’air,  puis  commencèrent  à 
planer  en  cercle , tournoyant  au-dessus  de  nos  têtes , de 
plus  en  plus  haut.  Les  cercles  s’agrandissaient  à mesure 


que  les  oiseaux  s’élevaient  davantage,  et  le  blanc  de  leurs 
ailes  finit  par  se  fondre  à nos  regards  avec  le  bleu  du  ciel. 
Il  était  onze  heures  du  matin  lorsqu’ils  furent  lâchés;  à une 
heure  cinq  minutes,  le  billet  attaché  sous  l’aile  du  premier 
des  deux  arrivé  à Cologne,  était  ouvert;  une  pauvre  dame, 
retenue  là,  à quatre  vingt-dix  lieues  de  Paris  et  de  son  fils 
unique,  qu’elle  savait  condamné  par  les  médecins  et  mou- 
rant, apprenait,  prête  à se  trouver  mal  de  joie,  que  le 
jeune  malade  avait  heureusement  traversé  une  crise  ter- 
rible, et  qu’il  entrait  en  convalescence. 

Claudine  baisa  sa  colombe  qui  se  débattait: — Comment 
les  pauvres  chers  pigeons  avaient-ils  pu  trouver  leur  che- 
min ? demanda-t-elle  enfin  en  tournant  vers  moi  des  yeux 
attendris. 

— Je  ne  sais  : je  présume  que  c’est  grâce  à leur  vue, 
qui  est  très-perçante.  En  s’élevant  si  haut  , leurs  regards 
embrassent  un  plus  grand  espace,  et  sans  doute  ils  finis- 
.sent  par  distinguer  quelque  objet  qu’ils  ont  rencontré 
autrefois  dans  leurs  excursions  autour  de  leur  colombier. 
Aussitôt  ils  prennent  leur  vol  en  droite  ligne  et  à tire-d’aile. 
Un  grand  écrivain,  que  vous  ne  connaissez  pas , Claudine, 
a dit  que  les  oiseaux  l’emportent,  non-seulement  sur  nous, 
mais  même  sur  les  animaux  à quatre  pieds,  par  l’étendue  et  la 
vivacité-du  sens  de  la  vue,  parla  précision  et  la  sensibilité 
de  celui  de  l’oreille,  et  par  la  facilité  et  la  force  de  la  voix. 
Selon  Buffon,  la  seule  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler 
un  oiseau  peut  indiquer  la  portée  de  sa  vue.  Le  pigeon , 
dont  le  vol  est  très-vif,  direct , soutenu  , voit  certainement 
plus  loin  qu’un  autre  oiseau  de  même  force  qui  se  meut 
avec  plus  de  lenteur  et  plus  obliquement. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


SABLES  MOUVANTS. 

« Aux  environs  de  Saint-Pol-de-Léon  , en  basse  Bre- 
tagne, dit  un  savant  du  dernier  siècle  (‘),  il  y a,  sur  le  bord 
de  la  mer,  un  canton  qui,  avant  l’année  1666,  était  habité 
et  ne  l’est  plus  à cause  d’un  sable  qui  le  couvre  à une  hau- 
teur de  plus  de  20  pieds,  et  qui,  d’année  en  année,  s’a- 
vance et  gagne  du  terrain.  A compter  de  l’époque  mar- 
quée, il  a gagné  plus  de  six  lieues,  et  il  n’est  plus  qu’à  une 
demi-lieue  de  Saint-Pol , de  sorte  que , selon  toutes  les 
apparences,  il  faudra  abandonner  la  ville.  Dans  le  pays 
submergé,  on  voit  encore  quelques  pointes  de  clochers  et 
quelques  cheminées  qui  sortent  de  cette  mer  de  sable  ; les 
habitants  des  villages  submergés  ont  eu  du  moins  le  loisir 
de  quitter  leurs  maisons  pour  aller  mendier. 

» C’est  le  vent  d’est  ou  de  nord-est  qui  avance  cette  cala- 
mité; il  élève  ce  sable,  qui  est  très-fin,  et  le  porte  en  si 
grande  quantité  et  avec  tant  de  vitesse,  queM.  Deslandes, 
à qui  l'Académie  doit  cette  observation  , dit  qu’en  se  pro- 
menant en  ce  pays-là,  pendant  que  le  vent  charriait,  il  était 
obligé  de  secouer  de  temps  en  temps  son  chapeau  et  son 
habit  parce  qu’il  les  sentait  appesantis.  De  plus,  quand  ce 
vent.est  violent,  il  jette  ce  sable  par-dessus  un  petit  bras 
de  mer  jusque  dans  Roscof , petit  port  assez  fréquenté  par 
les  vaisseaux  étrangers.  Le  sable  s’élève  dans  les  rues  de 
cette  bourgade  jusqu’à  deux  pieds,  et  on  l’enlève  par 
charretées. 

» L’endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  sable  est  une 
plage  qui  s’étend  depuis  Saint-Pol  jusque  vers  Plouëscat, 
c’est-à-dire  un  peu  plus  de  quatre  lieues,  et  qui  est  presque 
au  niveau  de  la  mer  lorsqu’elle  est  pleine.  La  disposition 
des  lieux  est  telle  qu’il  n’y  a que  le  vent  d’est  ou  de  nord- 
est  qui  ait  la  direction  nécessaire  pour  porter  le  sable  dans 
les  terres.  Il  est  ai.sé  de  concevoir  comment  le  sable  porté 

(*)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences;  année  1722,  p.  7. 
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et  acciiiDulé  par  le  vent  en  un  endroit,  est  repris  ensuite 
par  le  même  vent  et  porté  plus  loin,  et  qu’ainsi  le  sable 
peut  avancer  en  submergeant  le  pays , tant  que  la  minière 
qui  le  fournit  en  fournira  de  nouveau. 

» Ce  désastre  est  nouveau  parce  que  la  plage  qui  fournît 
le  sable  n’en  avait  pas  encore  une  assez  grande  quantité 
pour  s’élever  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  ou  peut- 
être  parce  que  la  mer  n’a  abandonné  cet  eadroit  et  ne  l’a 
laissé  découvert  que  depuis  un  temps.  Elle  a eu  quelque 
mouvement  sur  cette  côte;  elle  vient  présentement,  dans  le 
flux,  une  demi-lieue  en  deçà  de  certaines  roches  quelle  ne 
passait  pas  autrefois. 

» Ce  malheureux  canton,  inondé  d’une  façon  si  singulière, 
justifie  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  rapportent  des 
tempêtes  de  sable  excitées  en  Afrique,  qui  ont  fait  périr 
des  villes  et  même  des  armées.  » 

La  côte  nord  de  la  péninsule  de  Cornouailles,  depuis 
Saint-Ives,  vers  l’est,  jusqu’au  delà  de  Padstow,  particu- 
lièrement dans  les  paroisses  de  Leland,  Phillock,  Gwithian, 
Perranzabuloe  , Crantock  et  St-Enodock , fut  frappée,  à 
une  époque  reculée,  d’une  terrible  calamité.  Cette  étendue' 
considérable  de  terres  cultivées  fut  submergée  par  une  im- 
mense quantité  de  sable  marin  formant  des  collines  élevées 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  variant  de  hauteur  et  de  forme,  probablement  suivant 
la  surface  du  terrain  envahi.  Quoique  diverses  de  hauteur 
et  d’aspect,  ces  masses  sont  identiques  dans  leur  substance, 
qui  est  composée  de  sable  calcaire  ou  plutôt  de  coquilles 
marines  pulvérisées.  Une  chose  digne  de  remarque,  c’est 
qu’il  ne  reste  pas  même  de  tradition  sur  le  temps  ou  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  produisit  cette  dévastation, 
qui,  sauf  quelques  intervalles  distincts,  s'exerça  sur  une 
étendue  de  près  de  quarante  milles  de  long.  Une  population 
considérable  habitait  cette  contrée,  comme  le  prouvent  le 
grand  nombre  d’églises  qui  subsistent  encore  plus  ou  moins 
enfouies  dans  le  sable,  et  les  pièces  de  terre  visibles  de  dis- 
tance en  distance  et  présentant  des  sillons  fortement  mar- 
qués. 11  est  étrange  que  la  mention  de  cette  calamité  n’ait 
pas  été  trouvée  parmi  les  papiers  des  grands  propriétaires 
des  domaines  détruits.  Les  principales  circonstances  de  la 
catastrophe  paraissaient  avoir  été  déjà  oubliées  quand  Le- 
land visita  le  pays,  il  y a trois'  cents  ans  ; et  cependant 
l’époque  de  cet  événement  ne  peut  pas  être  très -reculée , 
parce  qu’il  est  hors  de  doute  que , depuis  l’inondation , on 
n’a  pas  bâti  d’églises  sur  les  lieux  où  nous  en  trouvons 
maintenant,  et  celle-s  qui  existent  encore  ne  sont  pas  d’un 
âge  beaucoup  antérieur  à celui  de  Leland  lui-même  ('). 

« Le  Jutland  et  la  Scanie,  dit  Malte-Brun  (‘^),  ont  éprouvé 
et  éprouvent  encore  des  inondations  semblables.  Au  Groen- 
land, la  fameuse  chaîne  de  collines  de  pure  glace  nommée 
Ylsblink,  est  située  entre  deux  caps  formés  de  sables  mou- 
vant que  les  vents  portent  quelquefois  sur  des  vaisseaux 
éloignés  de  plus  de  douze  lieues.  Nous  avons  vu  dans  le 
Jutland  des  endroits  où  le  sable,  étant  d’une  extrême  finesse, 
présente  comme  une  masse  fluide  dans  laquelle  on  peut  se 
noyer.  On  conçoit  que  le  vent  peut  entraîner  cette  poudre 
à des  distances  considérables,  et  créer  de  cette  manière  des 
déserts  de  sable.  » 


UNE  LETTRE  DE  L’AUTEUR  DU  FREYSCIIUTZ 

Dans  les  trois  petits  volumes  contenant  les  écrits  pos- 
thumes de  Charles-Marie  de  Weber,  dont  la  seconde  édition 

(')  Transacliuiis  loijcil  (jeolorjical  Socielij  of  Cornwall,  t.  II 
p.  UO. 

{*)  Tome  11,  page  i.'U. 

(’)  Cette  lettre  n’avait  pas  encore  été  traduite  en  français. 


a été  publiée  en  1 850  à Leipsick , on  trouve  un  certain 
nombre  de  lettres  qui  témoignent  de  la  noblesse  d’âme  et 
de  l’exquise  sensibilité  morale  du  grand  musicien.  Comme 
elles  ont  rapport  à des  faits  particuliers  à la  vie  de  l’auteur, 
il  est  difficile  de  les  détacher  du  livre  qui  les  explique.  Ce- 
pendant il  en  est  une  qui  n’a  pas  besoin  de  commentaires 
et  que  l’on  peut  offrir  en  entier  au  public;  c’est  celle  qui 
renferme  les  vues  du  célèbre  compositeur  sur  la  vocation, 
le  caractère  et  les  devoirs  de  l’artiste.  A.  une  époque  où  l’art 
musical  est  cultivé  en  France  plus  ardemment  qu’il  ne  l’a 
jamais  été,  où  il  est  devenu  la  profession  d’un  grand  nombre 
de  nos  concitoyens,  il  est  utile  de  montrer  et  il  est  inté- 
ressant de  voir  combien  un  maître  tel  que  Weber  respectait 
et  voulait  qu’on  respectât  l’art  sublime  auquel  il  avait  dévoué 
sa  vie.  Celte  belle  lettre  est  adressée  à un  de  ses  élèves. 

Mon  cher  Émile, 

Avant  de  nous  éloigner  l’un  de  l’autre,  je  désire  m’en- 
tretenir une  fois  de  plus  avec  vous  et  vous  répéter  par  écrit 
ce  que  j’ai  cherché  nombre  de  fois  avec  mes  paroles  à vous 
faire  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  dans  le  cœur. 
Votre  qualité  d’élève  suffit  pour  m’inspirer  le  sentiment  de 
mon  devoir  relativement  à votre  caractère  et  votre  conduite 
en  général  ; car  je  ne  puis  séparer  l’homme  de  l’art,  l’homme 
qui  doit  apprendre  à respecter  l’existence  entière  qui  est 
consacrée  à l’art. 

Vous  savez  combien  je  méprise  cette  prétendue  origi- 
nalité qui  regarde  la  vie  d’un  artiste  comme  une  lettre 
de  franchise  pour  toute  extravagance  et  toute  atteinte 
portée  à la  morale  et  à ce  qu’il  y a de  plus  respectable  dans 
la  société  civile.  11  est  certain  que  le  rejet  de  toute  espèce 
de  contrainte  excite  l’imagination,  et  que  l’abandon  volon- 
taire de  l’esprit  aux  rêveries  agréables  n’influe  que  trop 
aisément  sur  la  vie  pratique.  Il  n’est  que  trop  doux  de  se 
laisser  aller  à un  tel  charme.  Mais  c'est  justement  en  cela 
que  l’homme  doit  montrer  sa  véritable  force.  11  faut  voir 
s’il  est  bien  maître  de  son  esprit,  et  s’il  ne  lui  permet  de 
déployer  sa  puissance  et  son  activité  que  dans  les  limites 
qu’il  lui  prescrit,  ou  bien  s’il  est  lui-même  sous  la  dépen- 
dance de  cet  esprit,  et  s’il  tourbillonne  avec  lui  dans  les 
fantasques  hallucinations  d’un  faquir  indien. 

Le  charme  le  plus  fort  et  le  plus  puissant  de  tous  pour 
élever  les  suggestions  de  l’intelligence  à de  pures  inspira- 
tions est  un  travail  persévérant.  Combien  il  est  insensé  de 
croire  qu’une  étude  appliquée  des  moyens  rende  le  génie 
boiteux!  C’est  seulement  de  leur  possession  magistrale 
qu’émane  la  liberté  du  pouvoir  créateur;  c’est  seulement 
quand  l’esprit  est  devenu  familier  avec  toutes  les  voies  déjà 
parcourues  et  se  meut  facilement  au  milieu  d’elles,  qu’il 
peut  découvrir  de  nouvelles  routes. 

Je  vous  ai  donné  de  l’instruction  pendant  plus  de  deux 
ans;  toute  l’expérience  que  le  ciel  m’a  permis  d’acquérir,  je 
vous  l’ai  fait  pai'tager  avec  la  joie  que  l’on  éprouve  à épar- 
gner à un  ami  la  peine  que  l’on  a eue  .soi-même.  Puis-je 
maintenant  vous  quitter  avec  la  tranquille  assurance  que  vous 
possédez  parfaitement  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné?  Puis- 
je  dire  : H y a ici  quelqu’un  qui  sait  son  affaire  et  qui  peut 
répondre  à toutes  les  demandes  que  le  monde  et  les  cir- 
constances exigeront  de  son  talent  productif?  Puis-je  être 
certain  que  le  fond  est  solide? 

Cher  Émile,  vous  avez  tant  de  finesse  d’esprit,  tant  d’am- 
bition et  de  talent,  que  vous  pécheriez  contre  Dieu,  contre 
vos  parents,  contre  l’art,  contre  vous-même  et  moi,  si  vous 
vous  abandonniez  au  poison  des  rêves,  et  si  vous  n’appre- 
niez pas  à vivre  pour  le  monde  et  au  milieu  du  monde,  en 
persévérant  dans  le  bien  et  en  pratiquant  cet  ordre  qui  seul 
est  la  garantie  d’une  âme  véritablement  dévouée  à l’hon- 
neur. Perraetlez-moi  de  vous  dire  que  votre  légèreté  et 
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votre  peu  de  souci  pour  l’accomplissement  des  promesses 
et  des  engagements  ordinaires  dans  la  vie  du  monde  sont 
devenus  proverbiaux  parmi  vos  connaissances.  Vous  devez 
vous  corriger  de  ce  défaut.  C’est  la  grâce  et  la  gloire  de 
l’homme  d’être  esclave  de  sa  parole.  Ne  vous  abusez  pas 
avec  l’idée  que  vous  pouvez  être  faux  et  léger  dans  les 
bagatelles,  et  vous  montrer  le  contraire  dans  les  choses 
importantes.  Les  bagatelles  sont  le  complément  de  l’exis- 
tence, et  donnent  à l’observateur  la  mesure  selon  laquelle 
il  nous  juge.  Puis  le  terrible  pouvoir  de  l’habitude,  après  un 
certain  temps,  ne  permet  pas_ que  l’intention  la  meilleure 
mûrisse  en  action.  Mon  cher  Émile,  quelque  peine  que  vous 
fassent  éprouver  ces  considérations  répétées,  elles  m’affli- 
gent encore  plus.  Vous  êtes  devenu  une  partie  de  moi- 
même,  vous  me  touchez  de  si  près! — ne  devais-je  pas 
vous  parler  ainsi? 

Quoiqu’il  en  soit,  je  vous  confie  à Celui  qui  mène  tout  à 
bien.  Dans  chaque  existence,  il  y a des  changements  cri- 
tiques qui  déterminent  la  direction  du  reste.  Je  souhaite 
qu’un  de  ces  changements  vous  arrive.  Maîtrisez  les  besoins 
qui  peuvent  vous  déranger  de  votre  art  ; mettez  votre  hon- 


neur à être  indépendant,  et  vous  vous  sentirez  richement 
indemnisé  et  récompensé  de  beaucoup  de  privations. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  envoie  ces 
vœux  pour  vous  accompagner  dans  votre  route,  comme  les 
meilleurs  et  les  plus  sincères  désirs  de  mon  âme.  Puissiez- 
vous  rendre  vaines  toutes  mes  craintes,  et  devenir  capable 
un  jour  de  me  tendre  la  main  du  haut  d’une  grande  et  belle 
position  ! 

Que  les  plus  douces  bénédictions  du  ciel  soient  sur  vous  ! 

Votre  dévoué  maître  et  ami, 

C.-M.  DE  V/eber. 


PORTRAIT 

DONNÉ  A LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE  PAR  M.  GAMA. 

Ce  portrait,  peint  à l’huile  sur  un  panneau  ovale,  et  at- 
tribué à Mathias  Grunewald,  qui  vivait  vers  1480,  faisait  par- 
tie, avant  la  révolution  de  89,  de  la  galerie  du  château  de 
Saverne,  résidence  des  évêques  de  Strasbourg.  Les  lois 


Peinture  attribuée  à Mathias  Grunewald,  et  que  l’on  avait  supposé  être  le  portrait  de  Gutenberg.  •- 


qui  disposèrent  des  biens  nationaux,  dans  lesquels  furent 
compris  ceux  du  clergé,  firent  passer  cette  toile  dans  les 
mains  d’un  marchand  de  tableaux  de  Strasbourg,  qui  la 
vendit  au  donataire  actuel,  il  y a déjà  de  longues  années, 
en  lui  transmettant  sur  son  origine  quelques  explications 
traditionnelles  qu’il  avait  reçues  lui-même  des  agents  com- 
mis aux  adjudications. 

Le  visage  est  plus  âgé  que  ne  le  donne  le  portrait  tradi- 
tionnel de  Gutenberg,  lequel  procède  d’une  pierre  gravée 
du  seizième  siècle , qu’on  voit  à la  Bibliothèque  impériale, 
et  dont  les  Allemands  se  sont  plu  à exagérer  la  longueur 


Dessin  de  Chevignard. 

des  moustaches  et  la  séparation  de  la  barbe.  Il  n’a  pas  non 
plus  ce  bonnet  fourré  dont  nous  voyons  Gutenberg  ordinai- 
rement coiffé;  il  porte  le  bonnet  des  docteurs  et  des  théo- 
logiens, qu’adoptèrent  depuis  ceux  de  Genève,  et  que  Ton 
voit  déjà,  au  quatorzième  siècle,  sur  la  tête  de  Jean  Hus. 

Ce  portrait,  où  respirent  l’intelligence  et  la  fermeté,,  doit 
beaucoup  de  son  grand  effet  à une  restauration  habile  qui 
date  déjà  du  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui  a porté  princi- 
palement sur  les  vêtements,  qu’elle  a liés  au  tond  d’une 
manière  plus  pittoresque  que  ne  le  comportait  le  style  du 
quinzième  siècle. 
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LE  CHÊNE  LIÈGE. 


La  Lavée  de  l'acurce.  — Ucssiii  de  Maurice  Suiid. 


Le  chêne  \é%e.(Quercussnher),  de  la  famille  des  anien- 
tacées,  est  un  arbre  vert  à feuilles  rondes,  dentelées,  on- 
dulées et  armées  de  piquants.  Celle  espèce  de  chêne  ne  perd 
son  feuillage  qu’au  mois  de  mai,  lorsque  la  nouvelle  pousse 
est  assez  forte  pour  remplacer  celle  de  l’année  précédente. 
11  fleurit  en  mai, 'et  le  fruit  n’est  bon  à récolter  qu’au  mois 
de  novembre  de  l’année  suivante,  c’est-à-dire  dix-huit  mois 
après  sa  floraison.  Ses  glands  sont  moins  âpres  que  ceux 
Tome  XXIV.  — Maks  1856. 


des  autres  espèces  de  chênes,  et  servent  d’engrais  aux  porcs, 
aux  moutons  et  à la  volaille.  Grillés  et  moulus,  ils  sont 
employés  dans  le  commerce  à la  coid'ection  de  plusieurs 
espèces  de  fécules. 

Le  chêne  liège  croît  en  France  dans  plusieurs  dépar- 
tements méridionaux  : les  Landes,  Lot-et-Garonne,  les 
Pyrénées-Orientales  et  le  Var.  On  le  cultive  aussi  en  Cata- 
logne, en  Portugal,  en  Algérie,  en  Sicile  cl  en  Italie.  11  se 
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plaît  dans  les  terrains  arides  et  sablonneux,  et  atteint  de 
douze  à quinze  mètres  de  haut  sur  trois  à quatre  de  circon- 
férence. Le  tronc,  à partir  du  sol  jusqu’à  la  naissance  des 
branches,  est  élevé  de  trois  à quatre  mètres.  C’est  cette 
partie  de  l’arbre  que  l’on  écorce  et  qui  produit  le  liège.  Le 
bois,  qui  n’est  employé  que  pour  le  chauffage  et  qui  pourrait 
servir  pour  la  charpente,  est  très-lourd,  très-semè  de  pores 
et  aussi  dur  que  le  buis.  Son  écorce  est  spongieuse,  épaisse 
et  fendillée. 

Quand  le  surier  (c’est  ainsi  qu’il  est  nommé  dans  les 
Landes)  a atteint  l’âge  de  vingt  à vingt-cinq  ans , il  com- 
mence à être  productif.  On  enlève  cette  première  écorce 
que  l’on  appelle  canons,  et  qui  est  employée  à faire  dcp 
tapettes  ou  petits  bouchons,  des  chapelets  pour  les  filets  de 
pêcheur,  des  conduits  d’eau.  On  en  entoure  aussi  les  jeunes 
arbres  pour  les  garantir  de  la  dent  des  animaux. 

L’opération  de  la  levée  de  l’écorce  se  fait  au  mois  d’août, 
époque  de  l’année  où  la  sève  est  en  mouvement.  Les  ouvriers 
commencent  parfaire  une  incision  circulaire  à la  naissance  des 
branches , puis  ils  en  pratiquent  une  autre  longitudinale  , et 
frappent  de  chaque  côté  de  l’incision  avec  le  dos  du  pkasson 
(espèce  de  cognée),  afin  de  détacher  l’écorce  du  liber.  Ils 
passent  ensuite  entre  le  tronc  et  l’écorce,  tantôt  le  fer  de 
l’instrument,  tantôt  le  manche,  dont  le  bout  est  taillé  en 
forme  de  coin,  selon  la  résistance  plus  ou  moins  grande  de 
la  sève.  Après  une  incision  semblable  pratiquée  à la  partie 
inverse  de  l’arbre,  et  un  même  procédé  d’opération,  l’écorce 
détachée  tombe.  Pour  détacher  le  liège  à la  partie  supé- 
rieure, on  emploie  aussi  un  levier  de  deux  mètres  de  long, 
taillé  en  biseau  par  un  bout.  D’autres  ouvriers,  chargés 
de  ramasser  les  planches  de  liège , les  transportent  et  les 
entassent  sur  le  bord  des  chemins  qui  traversent  tes 
bois,  pour  être  chargées  et  conduites  chez  les  divers  pro- 
priétaires. 

Au  bout  de  dix  ans,  quand  l’écorce  est  arrivée  à une 
épaisseur  de  trois  à quatre  centimètres,  on  renouvelle  l’opé- 
ration. La  bonté  du  liège  s’accroît  à mesure  que  l’arbre 
vieillit.  Malgré  cet  écorchement  renouvelé  tous  les  dix  à 
douze  ans,  le  chêne  liège  vit  de  cent  à cent  cinquante  ans. 

Rendue  chez  le  propriétaire,  cette  écorce  est  coupée  en 
planches  de  l'”,40  de  long,  mise  en  piles  de  vingt-cinq 
planches,  et  vendue  au  poids  ou  au  mètre  courant  aux 
débitants,  selon  sa  qualité;  car  il  y a trois  qualités  : le  liège 
marchand,  le  liège  de  rebut,  et  les  débris  ou  triaiUes,  vendus 
aux  bouchonniers,  qui  les  coupent  selon  les  besoins  de  l’in- 
dustrie. Le  liège  est  ensuite  passé  au  feu  ou  à l’eau  bouil- 
lante, afin  de  devenir  plat,  puis  coupé  soit  en  planches,  soit 
en  morceaux,  soit  en  petits  carrés,  pour  faire  des  plaques  à 
revêtir  les  appartements  et  les  garantir  de  l’humidité,  des 
semelles,  des  meules  à polir  le  cristal,  des  bouchons,  des 
bouées,  ou  des  chapelets  de  pêche. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy,  p.  34,  58,  66,  83. 

LE  BERGER  MICHEL. 

Quand  nous  avions  récolté  les  regains,  nous  faisions 
manger  aux  vaches  la  dernière  herbe  dans  les  prés.  On 
les  mettait  au  pâturage  vers  le  mois  d’octobre.  Je  me  sou- 
viens du  jour  où  je  les  vis  sortir  pour  la  première  fois,  con- 
duites par  le  petit  Michel,  qui  me  paraissait  un  bien  grand 
personnage. 

11  est  vrai  qu’il  avait  la  tête  de  ’plus  que  moi,  et  qu’il 
faisait  claiiuer  son  fouet  à merveille. 

Combien  je  le  trouvais  heureux  de  se  promener  tout  le 
jour  dans  la  prairie  ! J’obtins  quelquefois  la  permission  de 


lui  faire  de  longues  visites.  Michel  fut  mon  premier  ca- 
marade. Avec  lui  les  idylles  commencèrent. 

Elles  ne  ressemblaient  guère  à celles  de  Virgile  et  (le 
Gessner;  c’étaient  moins  encore  les  pastos-iles  de  Eonte- 
nelle;  mais,  pour  être  simples  et  vraies,  elles  n’en  avaient 
que  plus  de  charmes. 

Michel  savait  parler  à l’écho,  et  l’écho  lui  répondait.  Se 
faisait-il  des  idées  merveilleuses  sur  ce  causeur  infatigable, 
ou  voulait-il  s’amuser  de  ma  crédulité,  je  ne  sais  trop; 
quoi  qu’il  en  soit,  il  me  contait  là-dessus  une  histoire  sin- 
gulière. 

La  bavarde  Jeannette  avait  mille  bonnes  qualités;  elle 
aurait  pu  vivre  heureuse  et  contente  dans  un  bon  service  ; 
car  personne  au  village  ne  savait  mieux  cuire  une  soupe, 
traire  les  vaches,  laver  le  linge,  cultiver  un  jardin,  filer. 
Mais  si  ses  maîtres  lui  faisaient  la  moindre  observation, 
elle  répondait  toujours;  avec  elle  on  n’avait  jamais  le  der- 
nier mot. 

Cela  finissait  par  fâcher  le  monde;  elle  ne  pouvait  tenir 
dans  aucune  place;  enfin  sa  réputation  de  bavarde  et  de 
raisonneuse  s’établit  si  bien  qu’on  ne  voulut  plus  d’elle 
nulle  part. 

Alors  elle  dit  : « Puisque  les  gens  ne  veulent  plus  de 
moi,  je  n’en  veux  plus  moi-même.  » Avec  le  petit  argent 
qu’elle  avait  gagné  jusque-là,  et  quelques  écus  qu’elle 
hérita  de  sa  mère,  elle  s’acheta  une  pauvre  mabsonnette  au 
coin  du  bois  et  un  peu  de  terre  alentour. 

La  route  était  voisine  de  la  maison,  et  les  gens  ne  man- 
quaient pas,  en  passant,  de  crier  : « Bonjour,  Jeannette!  » 
Sur  quoi,  elle  ne  tardait  pas  non  plus  à répéter  d’un  ton 
moqueur  : « Bonjour,  Jeannette.  » 

Un  jour  cependant  la  salutation  resta  sans  réponse;  le 
passant,  surpris  de  ce  silence,  s’approcha  de  la  maison  : 
elle  était  ouverte;  le  chat  miaulait  sur  la  fenêtre,  la  chèvre 
bêlait  à l’étable,  mais  point  de  Jeannette!  On  ne  sut  jamais 
ce  qu’elle  était  devenue. 

■ — Ce  qu’elle  est  devenue?  dit  un  jour  le  vieux  Ro- 
dolphe, le  plus  vieux  du  village  (il  avait  prés  de  cent  ans); 
je  vous  le  dirai,  moi  ; elle  est  enchantée;  elle  demeure 
dans  les  bois,  dans  les  vallées,  dans  les  rochers,  partout  !... 
C’est  elle  qui  vous  répond,  si  vous  appelez  quand  il  n’y  a 
personne. 

Après  ce  récit,  que  Michel  m’avait  fait  dans  son  patois 
rustique,  je  soupirai  en  pensant  à cette  pauvre  Jeannette, 
et  à la  peine  qu’elle  devait  prendre  pour  se  transporter 
sans  cesse  où  elle  était  appelée  et  répondre  sur-le-champ. 
Je  ne  manquai  pas  de  vérifier  sa  ponctualité  en  criant  de 
toutes  mes  forces  : « Bonjour,  Jeannette  ! » Et,  voyez-vous! 
elle  répliqua  aussitôt  ; « Bonjour,  Jeannette  ! r>  Alors  je  ne 
doutai  plus  que  Michel  ne  m’eût  dit  la  vérité. 

11  avait  bien  des  talents  le  berger  Michel.  D’abord,  il 
chantait  merveilleusement.  Je  m’extasiais  à l’entendre.  11 
poussait  sa  voix  en  fausset,  et  débitait  des  tyroliennes  sur- 
prenantes. C’est  alors  que  Jeannette  avait  de  l’occupation  ! 

Un  jour  qu’il  chantait  ainsi , une  voiture  s’arrêta  sur  la 
route;  c’était  au  moins  à trois  cents  pas  de  la  place  où 
nous  étions.  Les  voyageurs  montrent  leurs  têtes;  ils  écou- 
tent le  petit  berger,  ftlichel  déploie  tous  ses  moyens;  il  me 
semblait,  à ce  moinent,  que  sa  voix  devait  retentir  du  lac 
à la  montagne  et  remplir  toute  la  vallée. 

Au  bout  de  quelques  moments,  un  des  voyageurs  quitta 
la  voiture  et  s’avança  vers  nous.  Plus  il  approchait,  plus 
la  voix  de  Michel  diminuait;  elle  expira  quand  l'inconnu 
fut  à vingt  pas  de  nous. 

— Ne  te  gêne  pas,  mon  ami;  je  m’approchais  pour  t’en- 
tendre mieux. 

— Vous  m’avez  serré  le  sifflet,  dit  brusquement  le  chan- 
teur. 
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— Tu  gardes  les  vaches? 

— Pour  vous  servir. 

— Voudrais-tu  changer  de  métier? 

— El  quoi  faire? 

— Chanter. 

— Chanter  pour  vivre  ! comme  le  vieux  Jean  Marc  à la 
foire  ! Oh  ! que  non  ! 

— Tu  gagnerais  par  jour  plus  d’argent  qu’ici  d’une 
année. 

— Ça  ne  me  regarde  pas;  demandez  à ma  mère. 

Il  donna  le  nom  de  sa  mère  et  indiqua  sa  demeure; 
mais,  comme  il  me  l’a  dit  plus  tard,  en  me  répétant  les 
détails  qui  précédent,  .sa  mère  ne  trouva  pas  bon  qu’il  se 
fit  chanteur  de  théâtre;  et,  lui-même,  il  ne  paraissait  pas 
regretter  cette  occasion  de  fortune. 

Pour  moi,  j’aurais  senti  vivement  la  perte  de  Michel, 
car  je  trouvais  sa  compagnie  fort  agréable.  C’est  de  lui 
que  j’appris  à tresser  le  chanvre  pour  en  taire  des  frondes 
et  des  fouets;  à bâtir  des  mésaiigères,  ou  cages  pour 
prendre  les  mésanges  pendant  l’hiver  ; et,  dans  la  saison 
où  la  sève  monte,  il  m’instruisit  à couper  en  spirale  sur 
une  lige  de  saule  une  bande  d’écorce  qu’il  roulait  ensuite 
en  cornet,  pour  en  faire  une  manière  de  trompette. 

Mais  surtout  j’appris  â goûter  auprès  de  lui  le  charme 
de  la  vie  pastorale,  auprès  de  laquelle  la  vie  du  foyer  cham- 
pêtre me  semblait  aussi  casanière  que  me  parut  dans  la 
suite  celle  des  villes,  quand  je  dus  quitter  notre  ménage  des 
champs. 

Michel  allumait  du  feu  au  pâturage;  quelques  pierres 
formaient  le  foyer;  la  fumée  se  perdait  dans  l’espace;  le 
gazon  était  notre  plancher,  le  ciel  notre  plafond.  Que  cette 
vie  me  semblait  heureuse  et  belle! 

Le  jardin  nous  fournissait  des  pommes  de  terre  ; nous 
trouvions  encore  quelques  châtaignes  au  bord  du  bois, 
quehpies  pommes  oubliées  aux  arbres  du  verger.  Je  connus 
les  délices  de  la  cuisine  primitive.  Quand  nos  poires  et  nos 
pommes  cuisaient  en  pleurant  devant  le  feu  ; quand  nos 
châtaignes  se  rôtissaient  doucement  sous  la  cendre,  j’at- 
tendais, les  lèvres  humides,  ce  régal,  pour  lequel  nous 
avions  préparé  des  assiettes  en  feuilles  de  vigne. 

Un  jour,  la  table  étant  servie,  je  la  contemplais  avec 
l'avissement,  pendant  que  Michel  courait  au  bout  du  pré 
pour  ramener  une  vache  qui  avait  envahi  le  territoire  du 
voisin.  J’avais  promis  d’attendre  Michel;  je  me  contentais 
de  tourner  et  retourner  sur  les  feuilles  les  pommes  fumantes 
et  d’en  respirer  l’odeur. 

Mais,  tandis  qu’une  de  nos  vaches  s’écartait,  une  autre, 
que  je  ne  voyais  pas,  s’avançait  curieusement  derrière  moi  : 
je  ne  l’aperçus  qu’au  moment  où  de  sa  vaste  poitrine  sortit 
un  souffle,  dont  je  sentis  la  chaleur  sur  ma  nuque. 

Je  n’étais  pas  fort  aguerri,  et,  quand  Michel  n’était  pas 
là,  je  ne  valais  pas  grand’chose  auprès  du  gros  bétail.  Je 
me  lève  effrayé,  je  m’enfuis,  et,  quand  j’ai  fait  vingt  pas, 
je  me  retourne  pour  savoir  ce  qui  se  passe  derrière  moi. 
Piteux  spectacle!  la  vache  avait  flairé  notre  dîner  et  s’était 
mise  à le  manger  sans  façon.  Je  voyais  sa  lan^ie  se  pro- 
mener sur  la  table;  tout  y passa,  les  assiettes  comme  le 
reste. 

J’appelai  Michel , mais  vainement  il  accourut  à toutes 
jambes;  quand  il  arriva,  la  vache  relevait  la  tête  en  ache- 
vant .sa  dernière  goulée.  Elle  nous  tourna  brusquement  le 
dos,  et  j’^essuyai  force  reproches. 

J’allai  conter  notre  malheur  â ma  mère.  Elle  me  donna 
du  pain  et  des  confitures  que  je  revins  manger  avec  Michel  ; 
mais  quelle  différence  de  ce  repas  â celui  que  nous  avions 
perdu  ! 

Ceux  que  nous  fîmes  ensuite  ne  furent  pas  sujets  à de  si 
tristes  accidents.  El  que  d’autres  plaisirs  encore  ! Aller  à la 


recherche  du  bois,  attiser  le  feu,  l’entretenir,  sauter  par- 
dessus quand  la  flamme  était  belle;  se  coucher  sur  l’herbe 
et  regarder  le  ciel;  observer  les  troupes  de  corneilles  qui 
partaient  pour  les  pays  chauds,  les  étourneaux  qui  volaient 
par  bataillons,  formaient  leurs  évolutions  dans  la  plaine  et 
tournaient  en  spirale  avant  de  se  poser  sur  un  champ; 
épier  les  bergeronnettes  qui  voltigeaient  autour  des  vaches; 
tendre  des  pièges  aux  grives  sur  la  lisière  de  la  forêt!... 

Où  es-tu,  Michel,  mon  cher  compagnon,  avec  qui  je 
faisais  tant  de  poésie  sans  m’en  douter?  Nous  ne  savions 
ni  l’un  ni  l’autre  ce  qu’étaient  l’idéal  et  la  fantaisie  ; nous 
suivions  le  penchant  de  nos  cœurs;  nous  vivions  avec  la 
nature,  sans  réffexion,  sans  . prévoyance  ; chaque  soir,  je 
pensais  aux  plaisirs  de  la  journée,  et  je  le  disais  : « A de- 
main; » car  c’était  toujours  de  même. 

Aujourd’hui,  si  je  viens  â passer  dans  une  prairie  pen- 
dant l’arrière-saison,  quand  je  vois  le  colchique  d’automne 
exposer  ses  délicates  corolles  aux  premiers  froids  de  no- 
vembre, je  pense  à Michel,  à nos  vaches,  à notre  foyer 
pastoral,  à tout  ce  qui  enchantait  ma  vie  et  qui  n’est  plus. 


UN  PRÊCHE 

DANS  LA  LAPONIE  SUÉDOISE. 

Knud  Leems , le  savant  explorateur  de  la  Laponie , et 
Schœffer,  ont  publié  deux  ouvrages  curieux  sur  les  anciennes 
croyances  des  Lapons.  Cette  race  primitive  était  livrée  aux 
erreurs  d'une  idolâtrie  grossière,  à un  fétichisme  fondé  en 
partie  sur  le  culte  de  la  nature,  mais  entouré  des  supersti- 
tions les  plus  absurdes.  D’une  sommité  de  montagne,  d’une 
pierre  de  forme  bizarre,  les  Lapons  faisaient  un  objet  d’a- 
doration. On  montre  encore  dans  la  contrée  qu’ils  occupent 
une  foule  de  pointes  de  rocs,  de  cimes  anguleuses,  qui  ont 
conservé  leurs  anciens  noms  de  Passe  vare  (montagnes 
saintes).  C’était  là  que,  dans  les  graves  circonstances,  les 
pauvres  ignorants  Lapons  allaient  invoquer  l’appui  de  leurs 
dieux.  Souvent  ils  se  prosternaient  au  pied  d’une  de  ces 
montagnes  et  se  traînaient  à genoux  jusqu’à  sa  cime  pour 
y déposer  leurs  cornes  de  rennes  et  leurs  autres  offrandes. 
Dans  l’enceinte  de  leurs  mobiles  habitations,  sous  les  lam- 
beaux de  leurs  tentes,  ils  étaient  fréquemment  en  confé- 
rence avec  de  prétendus  sorciers  qui,  à l’aide  d’un  tam- 
bour couvert  de  caractères  mystérieux,  de  ligures  étranges, 
prétendaientcommuniquer  directement  avec  les  puissances 
célestes  et  infernales , dévoiler  les  secrets  de  l’avenir,  et 
dompter  la  fatalité. 

Dès  le  treizième  siècle,  les  rois  de  Suède  songeaient  à 
détourner  les  Lapons  de  leurs  aveugles  superstitions,  et  à 
leur  inculquer  les  principes  du  christianisme.  Cette  œuvre, 
patronnée  par  Magnus  Ladislas,  par  Éric  de  Poméranie, 
fut  entreprise  sérieusement  par  Gustave  !'=■',  et  poursuivie 
avec  zèle , au  commencement  du  dix-septième  siècle , par 
Charles  IX , qui , comme  son  illustre  devancier,  envoya  des 
missionnaires  dans  divers  districts  de  la  Laponie  suédoise, 
et  y fit  construire  des  églises.  Gustave-Adolphe  adjoignit 
à ces  églises  des  écoles , et  fit  publier  en  langue  laponne 
quelques  livres  élémentaires  d’instruction  et  de  religion. 

En  Norvège , les  essais  de  conversion  ont  commencé 
plus  tard , mais  ils  ont  été  continués  avec  plus  d’ardeur. 
En  1602,  quand  Christian  IV  se  rendit  au  cap  Nord,  les 
Lapons  du  Finmark  étaient  encore  plongés  dans  la  plus 
profonde  idolâtrie.  L’impérieux  voyageur  déclara  par  un 
édit  que  quiconque  d’entre  eux , étant  convaincu  de  sor- 
cellerie, ne  voudrait  pas  renoncer  à ses  folles  pratiques, 
serait  condamné  à mort. 

Un  vénérable  prêtre  de  Norvège  , l’évêque  Bredal  de 
Drontheim  , employa  pour  convertir  les  Lapons  des  moyens 


100 


MAGASIN  PIITORESQUE. 


plus  évangéliques.  Il  leur  donna  des  maîtres  dévoués  et  fit 
venir  dans  sa  demeure  de  jeunes  Lapons  qu’il  instruisait 
lui-même,  et  qu’il  renvoyait  ensuite  dans  leurs  montagnes 
pour  y répandre  les  premiers  principes  du  christianisme. 
En  1707,  Frédéric  IV  établit  une  mission  spéciale;  en 
1715,  un  séminaire  de  prédicateurs  fut  fondé  àDrontheim. 

Maintenant  l’œuvre  de  conversion  est  accomplie;  main- 
tenant il  y a dans  tout  le  Finmark  et  toute  la  Laponie 
suédoise. des  prêtres,  des  catéchistes  qui  vont  de  cabane 
en  cabane,  de  tente  en  tente,  ranimer  le  sentiment  reli- 
gieux des  pères  de  famille,  et  donner  des  leçons  aux 
enfants,  s’arrêtant  huit  jours  dans  un  endroit,  huit 
jours  dans  un  autre , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  jeté  dans  le 
cœur  de  leurs  disciples  un  germe  salutaire  d’instruction  ; 
puis  revenant  à des  époques  régulières  poursuivre  leur 
tâche. 

La  plupart  des  prêtres  installés  aujourd’hui  au  sein  des 


peuplades  laponnes  ont  fait  leurs  études  dans  les  gym- 
nases de  Suède  ou  de  Norvège.  Quelques-uns  môme  ont 
fréquenté  les  cours  de  l’université  d’üpsal  ou  de  Christiania. 
A quelle  vie  de  souffrances  et  d’humilité  ils  se  résignent 
lorsqu’au  sortir  de  ces  écoles  ils  vont  s’établir  dans  leur 
misérable  presbytère  de  Laponie  ! Il  faut  les  avoir  vus 
pour  pouvoir  s’en  faire  une  idée.  Il  en  est  dont  le  traite- 
ment est  si  modique  qu’à  peine  peuvent-ils  subsister.  Il  en 
est  qui  doivent  desservir  plusieurs  paroisses  situées  à 
cinquante  ou  soixante  lieues  l’une  de  l’autre,  et  qui, 
chaque  année,  à des  époques  régulières,  accomplissent  ces 
longs  et  pénibles  trajets  pour  baptiser  les  enfants,  célébrer 
les  mariages,  dire  les  prières  des  morts  sur  les  tombes 
creusées  en  leur  absence,  et  faire  pendant  quelques  mois, 
chaque  dimanche,  un  sermon  à leur  communauté.  Leur 
récompense  est  dans  le  sentiment  du  bien  qu’ils  opèrent, 
et  dans  le  respect  qui  les  entoure. 
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D’une  de  ses  demeures  lointaines,  le  prêtre  annonce, 
quelques  semaines  d’avance,  son  arrivée  au  sacristain  de 
l’église  qu’il  va  visiter.  Celui-ci  le  fait  savoir  à un  chef  de 
famille  laponne  des  environs , qui  le  repète  à un  autre. 
De  tente  en  tente,  de  campement  en  campement,  la  nou- 
velle se  répand  peu  peu  à travers  toute  la  communauté 
dispersée  quelquefois  sur  une  vaste  étendue. 

Au  jour  indiqué,  tous  les  Lapons  arrivent  qui  de  çà,  qui 
de  là,  à pied  ou  en  traîneau,  au  chef-lieu  de  leur  paroisse. 
Dès  que  le  prêtre  apparaît,  ils  se  pressent  autour  de  lui, 
ils  lui  baisent  les  mains , ils  l’accueillent  comme  un  père 
chéri  qu’on  n’a  pas  vu  depuis  longtemps.  Puis  ils  entrent 
dévotement  dans  la  chapelle,  une  pauvre  chapelle  en  bois, 
mal  bâtie,  sans  ornements,  mais  vénérée.  Les  hommes  s’y 
tiennent  debout  avec  leur  épais  bonnet  sur  la  tête;  les 
femmes  s’assoient  parterre  avec  leurs  enfants  sur  leurs 
genoux.  Mais  tous  écoutent  avec  recueillement  les  pieuses 


leçons  qui  leur  sont  adressées  dans  leur  langue,  puis  en- 
tonnent en  chœur  le  chant  des  psaumes. 

Le  service  religieux  fini,  les  Lapons  se  réunissent  de 
nouveau  autour  de  leur  prêtre.  Il  est  leur  conseiller  et  leur 
juge.  Celui-ci  désire  l’entretenir  d’un  projet  de  mariage; 
celui-là  est  inquiet  d’une  contestation  qu’il  désire  lui  sou- 
mettre. Cet  autre  a subi  un  calamité  et  vient  chercher  près 
de  lui  une  consolation.  Tous  ne  suivent  pas  très-docilement 
ses  avis,  mais  tous  l’interrogent  avec  un  honnête  sentiment 
de  cœur,  et  l’écoutent  avec  respect.  Quel  que  soit  le  résultat 
de  ces  conférences,  il  n’est  pas  possible  d’y  avoir  assisté 
sans  garder  une  touchante  émotion  de  ce  tableau  de  la 
pauvre,  naïve,  timide  pleupkde  laponne,  s’adressant  dans 
ses  sollicitudes , dans  son  ignorance  et  son  isolement,  à 
celui  qui,  pour  elle,  représente  la  science  humaine  et  la 
loi  de  Dieu, 
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LES  ARTS  AU  PÉROU. 

De  tous  les  États  de  l’Amérique  du  Sud , le  Pérou  est 
incontestablement  celui  qui  a cultivé  les  arts  du  dessin  avec 
le  plus  de  succès.  Soit  que  les  conquérants  aient  trouvé 
dans  ces  régions  des  dispositions  instinctives,  se  prêtant 
mieux  chez  les  indigènes  à la  reproduction  réelle  de  la  na- 
ture que  chez  les  Mexicains,  où  l’art  hiératique  imposait 
ses  lois  bizarres,  soit  que  les  contemporains  de  Velasquez 
et  de  Murillo  aient  préféré  de  bonne  heure  ces  heureuses 
régions  à la  Nouvelle-Espagne,  il  est  certain  que  des  artistes 


péruviens  d’un  incontestable  mérite  se  sont  fait  un  nom 
en  Europe  dès  le  dix-septième  siècle  (‘).  Miguel  de  San- 
tiago, par  exemple,  qui  était  né  au  Pérou,  voyait  ses  oeuvres 
admirées  à Rome;  Andrès  Morales,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre cependant  avec  Luis  Morales,  surnommé  le  Divin, 
avait  acquis  une  juste  célébrité,  et  appartenait  à une  époque 
plus  rapprochée  ; au  dix-huitième  siècle,  on  comptait  inaîire 
Vêla,  qui  était  néàCuenca,  et  un  autre  peintre  surnommé 
le  Moiiaque,  originaire  de  la  même  cité.  Ibarra,-  la  ville 
américaine,  nommait  avec  orgueil  son  maître  Oviedo.  La 
malheureuse  Rio-Bamba,  si  cruellement  éprouvée  par  les 
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tremblements  de  terre,  regardait  comme  son  premier  peintre 
un  Indien  né  dans  son  sein  et  surnommé  el  PinceUlJo;  un 
autre  indigène,  né  à Quito,  avait  reçu  de  ses  compatriotes 
le  nom  un  peu  pompeux  d’Apelles;  Alban,  dont  les  œuvres 
décorent  la  même  ville,  y était  né  également.  De  nosjours, 
M.  Albert  Salazza,  fondateur' et  premier  directeur  de  l’école 
des  monnaies  de  Quito,  homme  habile,  et  qui  avait  été  à 
même  d’admirer  les  chefs-d’œuvre  de  l’Italie,  où  il  était  né, 
mentionne  avec  une  sincère  estime  Antonio  Salas  et  ses  fils, 
ainsi  qu’un  certain  Paes,  qui,  en  transmettant  son  talent  à 
ses  enfants,  a su  constituer  une  sorte  d’école.  11  nous  serait 
facile  de  grossir  cette  rapide  nomenclature,  en  y ajoutant 
plusieurs  noms  de  sculpteurs;  nous  nous  contenterons  de 


nommer  Bernardo  Regarda,  qui,  entraîné  par  son  seul  génie 
et  sans  avoir  reçu  aucun  principe  ou  même,  ajoute-t-on, 
aucune  éducation,  produisait  des  œuvres  étonnantes  qu’ai- 
ment à rappeler  les  voyageurs. 

Le  commandant  Wilkes  etM.  Francis  de  Castelnau  nous 
représentent  le  Musée  de  Lima,  fondé  en  1836  par  le  pré- 
sident Ober2;oso,  coi.ime  étant  riche  non-seulement  en  an- 
tiquités  indiennes  et  en  produits  géologiques,  mais  comme 
renfermant  des  tableaux  et  une  série  de  portraits  qui  repré- 

(')  Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  un  descendant  des  Tncas,D.  Francisco 
Tito  Yupanqui,  s’élail  acrpiis  de  la  réputation  comme  statuaire.  En  1589, 
on  inaugura,  à Pucaraui, une  statue  de  la  Vierge  due  à son  ciseau;  elle 
fut  placée  dans  un  sanctuaire  où  elle  remplaça  une  divinité  péruvienne, 
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sentent  tous  les  vice-rois  et  les  gouverneurs,  à partir  de 
Pizarre,  marquis  de  las  Atavillas,  jusqu’à  D.  Jozé  Lamar, 
Bolivar  et  San-Martin.  Une  école  de  dessin,  entretenue  par 
la  ville , a été  organisée  depuis  longtemps  dans  la  même 
capitale,  et  a été  annexée  en  1827  aux  bâtiments  de  labi- 
bliothèqtre  publique. 

Les  moyens  d’enseignement  et  même  d’exposition  ne 
manquent  donc  pas  au  Pérou.  Paris  a vu  cependant,  en  ces 
dernières  années,  une  phalange  active  de  jeunes  artistes 
américains  qui  ne  se  contentent  pas  de  venir  étudier  chez 
nous,  mais  dont  quelques-uns  prennent  part  à nos  exposi- 
tions. Déjà  riche  d’une  i'oule  d’études  faites  dans  son  pays, 
M.  Francisco  Laso  a voulu  nous  donner  une  idée  des  progrès 
que  fait  aujourd’hui  l’école  péruvienne,  en  nous  montrant 
tout  ce  qu’il  y a d’original  et  même  de  pittoresque  dans  le 
costume  national.  Si  nous  avons  bien  saisi  l'idée  de  l’artiste, 
il  nous  représente  un  archéologue  de  Jacua,  la  ville  où  il 
est  né,  venant  de  découvrir,  dans  quelque  sépulture  des 
anciens  Péruviens  ('),  un  de  ces  vases  en  terre  quelquefois 
si  recherchés  même  en  Amérique,  et  qui  attestent  l’ancienne 
civilisation  d’un  peuple  mal  connu.  Le  costume  dont  est 
revêtu  notre  antiquaire  est  lui-même  essentiellement  ori- 
ginal; c’est  le  poncho,  reproduit  dans  sa  forme  primitive, 
et  qui,  fabriqué  avec  les  produits  manufacturés  du  pays, 
rappelle  l’antique  vêtement  des  Indiens  et  les  couleurs  qu’ils 
affectionnaient.  Cette  figure  n’attirait  pas  seulement  les 
regards  par  son  étrangeté;  elle  était  habilement  peinte,  et 
elle  décelait  des  qualités  sérieuses  chez  l’artiste. 


NÉCESSAIRE  DU  GÉOLOGUE  VOYAGEUR. 

Suite.  — Voy.  p.  il. 

INSTRUMENTS,  APPAREILS  ET  RÉACTIFS  POUR  RECONNAITRE 

LES  MINÉRAUX  ET  LES  ROCHES. 

Nous  avons  indiqué,  dans  notre  précédent  article,  les 
différents  outils  nécessaires  au  géologue  en  voyage , pour 
extraire  les  Roches , les  Minéraux  ou  les  Fossiles , pour 
détacher  des  masses , ou  pour  échantilloîiner  les  objets 
qui  devront,  plus  tard,  faire  partie  de  sa  collection.  — 
Nous  devons  maintenant  passer  en  revue  les  instruments 
qui  lui  seront  utiles  s’il  a besoin  de  reconnaître  sur  place 
la  nature  de  ces  mêmes  objets,  de  constater  certains  carac- 
tères physiques  qui  tiennent  plus  spécialement  à leur  struc- 
ture intime,  enfin  de  s’assurer  d’une  manière  générale  de 
leur  composition  chimique. 

Pour  constater  les  caractères  physiques,  les  principaux 
instruments  sont  : une  pointe  d’acier  ou  burin,  une  loupe, 
une  aiguille  ou  barreau  aimanté  ; pour  reconna'ltre  la  com- 
position chimique  : un  chalumeau  d’abord,  avec  l’ensemble 
des  différents  petits  auxiliaires  qui  accompagnent  d’ordinaire 
cet  instrument  (essais  par  la  voie  sèche);  ensuite,  quelques 
réactifs  liquides  (essais  par  la  voie  humide).  Tous  ces  objets 
peuvent  être  renfermés  commodément  dans  une  seule  boîte 
(gravure  p.  104)  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  0"',30 
en  longueur,  O"’,  15  en  largeur,  O^hlO  en  profondeur,  et 
dont  le  poids  monte  à peine  à 1500  grammes.  Nous  expli- 
querons brièvement  rulilité  de  chacun  de  ces  instruments 
cl  des  réactifs  qui  les  accompagnent;  nous  ferons  ensuite 
ressortir  plus  spécialement  la  manière  de  les  employer. 

1.  Burin,  loupe,  aiguille  aimantée,  etc. , pour  rc- 
lonncâlre  le  minéral  ou  la  roche  par  quelques-uns  des 
i uraclères  plnjsiques.  — Ijc  hurin  sert  à essayer  la  dureté 

Ci  On  (Icsigno  ces  lieux  sous  le  nom  de  hnuca.  Selon  riOmai'a,ce  mot 
siÿiiille  deuil,  [dainte;  il  s’applique  à un  lieu  d’inteiccssion  douloureuse. 
On  viiil,  dans  le  réeeiit  voyage  de  M.  Francis  de  Castelnau,  a quel  prix 
t'xeepliijiini'l  s’élèveni  cintaiiics  Iroiivailles  failes  dans  lesliuacas.  1!  ya  tel 
vase  péi  uvieii  qui  s’est  vendu  jusqu’à  six  mille  francs  à Lima  ou  à Cuzco. 


du  minéral.  Celui-ci  est-il  moins  dur  que  l’acier  de  l’in- 
slrumenl,  c’est-à-dire  se  laisse-t-il  rayer  facilement,  ou  bien 
est-il  plus  dur,  c’est-à-dire  le  burin  n'y  laisse-t-il  aucune 
trace?  Dans  ce  dernier  cas,  le  minéral  peut-il  rayer  le 
cristal  de  roche  (quartz  des  minéralogistes),  ou  se  laisse- 
t-il  entamer  par  celui-ci?  Par  ces  différents  genres  de  du- 
reté relative,  qu’il  essaye  au  moyen  d’une  pointe  d’acier  et 
plus  commodément  avec  le  burin,  le  géologue  peut  arriver 
de  prime  abord  à distinguer,  sinon  le  genre  et  l’espèce 
même  du  minéral  pris  en  considération,  au  moins  l’un  des 
groupes  principaux  auquel  il  appartient  dans  la  division 
des  minéraux  et  des  roches,  division  qui  comprend  : les 
Pierres,  telles  que  le  Quartz,  le  Feldspath  et  la  plupart  des 
silicates  ; les  Minéraux  métalliques  ou  minerais,  comme  la 
Galène  (Plomb  sulfuré),  la  Pyrite  (Fer  sulfuré),  et  les  dif- 
férentes combinaisons  de  Cuivre,  d’Argent,  de  Zinc,  etc., 
où  le  métal  domine;  les  Sels  à bases  terreuses  ou  alcalines, 
autres  que  les  silicates  (exemples  : Calcaire,  Gypse,  Chaux 
phosphatée,  etc.  ).  Les  pierres,  en  général,  seront  plus  dures 
que  les  minéraux  métalliques,  et  ceux-ci  plus  durs  que  les 
terres  ou  alcalis.  — Le  burin,  qui  sert  à essayer  ainsi  la 
dureté,  doit  être  en  acier  parfaitement  trempé;  il  est  taillé 
en  biseau  et  obliquement  à son  extrémité,  comme  le  burin 
ordinaire  qui  sert  à façonner  au  tour  les  métaux.  Nous  avons 
jugé  inutile  de  représenter  cet  instrument  parmi  les  objets 
qui  composent  la  boîte  ; on  peut  le  supposer  clans  le  compar- 
timent désigné  sous  le  numéro  4. 

La  loupe  dont  se  servent  le  géologue  et  le  minéralogiste, 
se  compose  ordinairement  de  deux  verres,  grossissant  à 
deux  degrés  différents  (bi-loupe).  On  l’emploie  pour  exa- 
miner la  structure  intime  de  la  substance  minérale  : la  sub- 
stance e.st-elle  cristalline,  comme  le  marbre,  les  granités,  etc.? 
on  apercevra  alors  une  multitude  de  petites  facettes  qui 
miroiteront  dans  la  masse,  comme  les  facettes  brillantes 
dans  le  sucre.  La  substance  est-elle  terreuse  ou  compacte, 
comme  la  craie,  le  calcaire  lithographique  et  autres?  la 
lumière,  dans  ce  cas,  ne  sera  plus  réfléchie  de  la  même 
manière,  et  la  surface  de  la  pierre  sera  terne  sur  tous  ses 
points.  La  masse  minérale  est-elle  formée  d’éléments  hé- 
térogènes, c’est-à-dire  d’éléments  de  forme  ou  de  compo- 
sition différentes;  par  exemple  le  granité,  le  porphyre,  la 
plupart  des  grès?  alors  la  loupe  accusera  des  caractères  di- 
vers de  couleur,  de  contour,  d’agencement.  Ou  bien  enfin 
la  masse  est-elle  homogène,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  une 
argile,  dans  une  marne,  etc.?  tous  les  caractères  exté- 
rieurs apparaîtront  uniformes  sous  l’instrument  d’observa- 
tion. 11  est  de  la  plus  haute  importance  de  constater  minu- 
tieusement la  structure  intime  d’un  minéral,  car  par  là  on 
arrive,  entre  autres  résultats,  à connaître  jusqu’à  un  certain 
point  son  mode  particulier  de  formation  : un  minéral  qui 
aura  été  formé  par  voie  de  fusion  on  de  sublimation,  comme 
certains  quartz,  des  oxydes  de  fer,  le  soufre  , etc.,  n’aura 
pas  la  même  texture  qu’un  autre  minéral  produit  par  voie 
d’accumulation  mécanique  ou  de  sédimentation  (suivant 
l’expression  consacrée  par  les  géologues).  Dans  ce  dernier 
cas  se  trouveront  la  pierre  à bâtir  des  environs  de  Paris,  les 
grés,  divers  conglomérats.  Le  minéral  formé  par  fusion  ou 
sublimation  sera  cristallisé  ou  cristallin  ; le  minéral  produit 
par  sédimentation  sera  amorphe  ; et  si  l’examen  porte  sur 
un  échantillon  détâché  d’une  roche  qui  présente  un  déve- 
loppement considérable  dans  le  pays  que  l’on  explore,  on 
aura  l’explication  des  grands  phénomènes  du  feu  ou  de  l’eau, 
qui  auront  présidé  à la  formation  des  montagnes  dans  ce 
pays.  — La  loupe  est  figurée,  numéro  14,  dans  la  gravure. 
Elle  est  supposée  fermée  et  la  lentille  rentrée  dans  l’étui. 

L’aiguille  aimantée  est  employée  quelquefois  pour  faire 
reconnaître  la  présence  du  fer  dans  les  minéraux  ou  dans  les 
roches  : une  argile  très-ferrugineuse,  qui  a été  préalable- 
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ment  chaiiffce  jusqu’au  rouge,  fait  dévier  l’aiguille  aiman- 
tée; c’est  qu’alors  le  fer  de  l’argile,  amené  par  la  cuisson 
à l’état  d’oxydule,  est  devenu  attirable.  Les  grenats  forte- 
ment ferrugineux  agissent  de  la  même  manière.  La  mine 
de  fer  oxydiilé,  très-abondante  dans  certains  pays,  agit 
aussi  vivement  ; dans  ce  dernier  cas  même,  son  action  est 
telle  qu’elle  pourrait  induire  en  erreur  le  voyageur  qui  s’en 
rapporterait  exclusivement  à la  direction  de  sa  boussole, 
pour  chercher  sa  route  dans  le  voisinage  d’un  gisement  de 
ce  minerai.  — La  boîte,  figurée  page  104,  ne  contient  pas 
d’aiguille  aimantée,  mais,  en  remplacement,  elle  renferme 
un  barreau  aimanté,  9,  qui  peut  remplir  le  même  office  : 
pour  l’employer,  on  le  suspend  par  son  milieu  sur  un  pivot 
terminé  en  pointe,  de  manière  qu’il  puisse  être  mobile  ; il 
tourne  à l’approche  du  minéral  aimanté.  On  peut  l’employer 
encore  d’une  autre  manière  : on  réduit  d’abord  en  poussière 
le  minéral  qu’on  examine  et  on  en  approche  ensuite  avec 
la  main  l’une  des  extrémités  du  barreau;  la  poussière,  si 
elle  est  attirable,  se  porte  aussitôt  sur  cette  extrémité. 

IL  Chalumeau  et  ses  divers  auxiliaires,  pour  essaijer  la 
composition  chimique  d'un  minéral,  par  la  voie  sèche.  — 
Le  chalumeau  [y m la  gravure  ci-contre  et,  dans  la  boîte  à 
instruments,  les  numéros  10  et  11)  est  depuis  longtemps 
employé  dans  les  arts  pour  la  soudure  des  métaux;  il  est 
également  utilisé  pour  les  essais  minéralogiques  ou  géolo- 
giques. Cet  instrument,  tel  que  le  minéralogiste  l’emploie, 
est  un  tube  en  métal  (argent,  cuivre  ou  fer-blanc),  com- 
posé de  plusieurs  pièces  ; l’une,  1,  intermédiaire  à deux 
autres,  2 et  4,  s’insérant  dans  chacune  d’elles  à ‘frottement 
doux.  A l’extrémité  la  plus  large  de  la  portion  4 est  une 
embouchure  en  ivoire  ; à l’extrémité  la  plus  mince  de  la 
pièce  2 s’adapte  un  petit  bouton  3 , ou  lumière  de  l’in- 
strument; ce  bouton  doit  être  en  platine,  car  il  est  appelé  à 
subir  souvent  l’action  prolongée  d’une  haute  température, 
et  s’il  était  en  tout  autre  métal  que  le  platine,  il  s’oxyderait 
ou  fondrait  facilement.  Tout  le  monde  connaît  la  manière 
de  se  servir  du  chalumeau  : on  souffle  dans  le  tube  par 
l’embouchure  de  la  pièce  4,  en  dirigeant  le  bouton  3 en 
travers  de  la  flamme  d’une  bougie  ou  d’une  lampe  à huile  ; 
l'air,  poussé  dans  l’instrument,  en  colonne  mince  et  con- 
densée, arrive  sur  un  point  limité  de  la  flamme  et  y apporte 
une  quantité  d’oxygène  considérable  qui  active  la  combus- 
tion des  gaz  dégagés  des  corps  gras  du  combustible,  et  dé- 
termine une  température  très-élevée,  de  plus  de  1400  de- 
grés; à cette  température,  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  etc., 
fondent  avec  la  plus  grande  facilité.  A l’aide  du  chalu- 
meau, le  minéralogiste  ou  le  géologue  essayent  la  fusi- 
bilité relative  des  substances  minérales  , et  peuvent  par  là 
distinguer  entre  elles  un  grand  nombre  de  ces  substances  : 
par  exemple,  le  quartz  du  feldspath,  un  métal  d’une  terre,  etc. 
]\Iais  tel  n’est  pas  le  seul  emploi  de  cet  instrument  : on 
se  sert  encore  du  chalumeau  pour  oxyder  ou  pour  dés- 
oxyder  différents  corps,  en  particulier  les  métaux,  l’étain, 
le  fer,  le  plomb,  etc.  Il  est  utile  pour  distinguer  ces  mé- 
taux entre  eux , par  les  colorations  particulières  qu’ils 
donnent  lorsqu’on  les  fait  fondre  en  verre  avec  de  certains 
sels,  tels  que  le  borax  et  le  sel  de  phosphore,  dont  il  sera 
question  plus  loin  ; le  manganèse  produit  une  couleur 
améthyste  ; le  cobalt,  une  couleur  bleue  ; le  cuivre  colore  en 
vert  sombre,  le  fer  en  vert-bouteille,  etc.  Enfin,  on  se  sert 
du  chalumeau  pour  sublimer  (volatiliser)  certains  corps  et 
les  reconnaître  par  l’odeur  ou  la  couleur  des  vapeurs,  etc.  : 
l’arsenic,  par  exemple,  odeur  alliacée;  l’antimoine,  vapeurs 
blanches,  etc.  Mais  pour  conduire  à ces  divers  résultats, 
différents  auxiliaires  sont  nécessaires  à l’instrument  : — Un 
Mortier  en  agate,  12,  avec  son  pilon  de  la  même  pierre,  8. 
On  broie  dans  un  mortier  les  substances  avant  de  les  sou- 
mettre à l’action  du  feu.  — Une  pince  à bouts  en  platine,  7, 


pour  saisir  les  petits  fragments  que  l’on  veut  essayer  et  les 
porter  au  dard  du  chalumeau.  — Un  étui  enfer-blanc,  6, 
pour  conserver  ou  supporter  le  combustible  qui  doit  fournir 
la  flamme  au  chalumeau,  c’est-à-dire  une  bougie  ou  une 


/ 


Le  Chalumeau, 

chandelle.  — Un  tas  en  acier,  pour  éprouver  la  malléabilité 
d’un  globule  qu’on  aura  obtenu  d’une  substance  métallique. 
Tous  ces  objets  sont  casés  dans  un  des  compartiments  de 
la  boîte,  que  nous  avons  séparé  du  fond  pour  mieux  eu  faire 
voir  la  distribution  intérieure.  Le  fond  de  la  boîte  elle-même 
contient  d’autres  objets  utiles  jiour  les  essais  au  chalumeau  : 
— En  4,  différentes  sortes  de  tubes  en  verre,  de  petits 
malras,  appareils  divers,  surtout  pour  les  essais  de  subli- 
mation. — Sous  le  numéro  2,  fils  et  feuilles  en  platine, 
qui  servent  de  support,  à défaut  de  la  pince  de  platine,  dans 
certains  cas  particuliers.  — Numéro  3,  marteau  pour  dé- 
tacher les  fragments  à soumettre  à l’épreuve.  — Numéro  5, 
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flacons  pour  contenir  des  réactifs,  principalement  le  borax 
(borate  de  soude)  et  le  sel  de  phosphore  (phosphate  double 
de  soude  et  d’ammoniaque)  : nous  avons  vu  que  ces  sels 
étaient  fusibles  en  verre  et  qu’ils  acquéraient  des  couleurs 
différentes  suivant  la  nature  du  métal  que  l’on  ajoutait.  — 
Numéro  1,  autres  réactifs;  ils  sont  également  conservés 
dans  des  flacons;  c’est  en  particulier  du  sel  de  soude  (carbo- 
nate de  soude),  pour  favoriser  la  réduction  des  oxydes  mé- 
talliques. Les  autres  flacons  de  cette  rangée  sont  remplis  de 
réactifs  qui  doivent  servir  pour  les  essais  par  la  voie  humide. 

111.  Appareils  et  réactifs  pour  les  essais  chimiques  des 
minéraux  et  des  roches  par  la  voie  humide  : capsule  de 
PLATINE,  W.VTRAS,  TUBES  EN  VERRE,  RÉACTIFS,  etC.  — 

Les  appareils  et  réactifs  destinés  à l’essai  des  minéraux  par 
la  voie  humide,  dans  un  voyage  plus  ou  moins  rapide,  sont 
peu  nombreux  et  sont  surtout  très-simples.  Le  voyageur 
qui  doit  les  employer  n’a  d’autre  but  que  de  rechercher  la 
qualité  des  éléments  qui  composent  une  pierre , jamais  ou 
presque  jamais  d’en  apprécier  la  quantité.  Une  capsule  en 
porcelaine  ou  mieux  en  platine,  qui  sert  dans  un  plus 
grand  nombre  de  cas,  suffit  pour  faire  chauffer  le  minéral 
que  l’on  veut  soumettre  à l’action  d’un  liquide.  Au  lieu 
de  la  petite  capsule,  on  emploie  lus  commodément  peut- 


être  des  matras  ou  tuhes  fermés  par  un  bout,  semblables 
à ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués  pour  les  essais  au 
chalumeau  et  représentés  sous  le  numéro  4.  Un  seul  acide, 
l’acide  azotique , peut  à la  rigueur  suffire  pour  les  essais 
qualificatifs,  parla  voie  humide,  auxquels  le  géologue  voya- 
geur doit  avoir  recours.  C’est  cet  acide  qui  dissout  le  plus 
grand  nombre  de  corps.  Si  l’on  en  verse  une  goutte  sur 
une  pierre  calcaire  (carbonate  de  chaux),  par  exemple,  on 
voit  immédiatement  une  vive  effervescence  s’établir  par  le 
dégagement  de  l’acide  carbonique  que  l’acide  azotique 
chasse  de  sa  combinaison  avec  la  chaux  ; on  distingue  ainsi 
immédiatement  un  calcaire  d’une  argile  ou  d’un  silicate, 
substances  insolubles,  ou  peu  solubles,  ou  bien  solubles 
d’une  autre  manière.  Si  le  minéral  est  une  marne,  c’est- 
à-dire  un  mélange  de  calcaire  et  d’argile,  l’acide  produira 
d’abord  une  effervescence;  celle-ci  ne  tardera  pas  à cesser, 
et  il  restera  un  résidu  qui  sera  de  l’argile  sensiblement 
pure  ; la  quantité  de  cette  argile  indiquera  la  variété  par 
ticLiliérc  de  la  marne  essayée. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  phénomènes  qui  accompagnent 
l’action  de  l’acide  sur  la  substance,  la  dissolution  qui  en 
résulte  est  toujours  reconnaissable  à l’aide  des  réactifs 
liquides  proprement  dits,  c’est-à-dire  de  ces  acides,  ou 


Boîle  de  minéralogiste. 


■îjxydes,  ou  sels  solubles,  qui,  versés  dans  la  dissolution,  y 
(létermineront  les  précipités.  On  nomme  ainsi  l’échanp  de 
oases  qui  a lieu  alors  dans  la  liqueur,  et  qui  se  traduit  par 
une  cristallisation  confuse  ou  un  dépôt  quelconque  de  l’une 
des  bases  déplacées.  Chaque  dissolution  traitée  par  tel  réac- 
tif particulier,  donnera  un  précipité  différent,  caractéris- 
tique de  chaque  substance.  Par  exemple  ; du  prussiate  de 
potasse  et  de  fer  précipitera  en  bleu  foncé  (bleu  de  Prusse) 

rjris.  — Tjpoerapbit 


une  dissolution  d’azotate  de  fer;  de  l’ammoniaque  précipi- 
tera en  beau  bleu  céleste  une  dissolution  de  cuivre,  etc. 
Ces  réactifs  liquides  sont  peu  nombreux , surtout  pour  le 
voyage;  ils  occupent  ceux  des  flacons,  numéro  1,  qui  ne 
sont  pas  remplis  par  les  réactifs  utiles  au  chalumeau;  ce 
sont  principalement  de  V ammoniaque  ou  alcali  volatil,  un 
chlo7'ure,  un  sulfhydrate,  du  prussiate  de  potasse  et  de  fer, 
ou  de  Vinfusion  de  noix  de  yalle. 

J.  Desl,  rue  Poupée,  7. 
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LES  ANES  EN  ORIENT. 

Voy.,  sur  l’Ane,  la  Table  des  vingt  premières  années. 


Exposition  universelle  de  1855;  Prusse.  — Peinture.  — L’Embarquement  à contre-cœur,  par  Hermann  Kretzsclimer.  — Dessin  de  Cabasson. 


L’âne,  méprisé  et  maltraité  en  Europe,  est  plus  heureux 
en  Égypte  et  dans  les  autres  contrées  de  l’Orient.  11  semble 
flu’il  soit  là  dans  sa  véritable  patrie,  et  il  y fait  une  tout  autre 
figure  qu’en  Occident  : ce  n’est  plus  le  pauvre  animal  à l’air 
triste,  à l’allure  appesantie,  aux  mouvements  rétifs,  que  nous 
rencontrons  dans  nos  champs  et  sur  nos  chemins.  11  a la  tête 
haute,  la  taille  élevée,  le  poil  doux  et  luisant;  ses  yeux  sont 
pleins  de  vivacité,  sa  démarche  est  vive  et  assurée,  son 
attitude  presque  fiére.  11  vit  jusqu’eà  trente  et  trente-trois  ans 
en  Arabie,  en  Perse,  en  Égypte,  en  Libye,  en  Numidie, 
tandis  qu’en  Europe  il  ne  dépasse  guère  sa  douzième  ou 
quinzième  année.  Des  voyageurs  racontent  que,  dans  les 
Tome  XXIV.  — Avmc  1856. 


déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  la  course  des  ânes  est  si 
rapide  que  les  chevaux  barbes  peuvent  seuls  les  suivre. 
Ceux  d’Arabie  sont  les  premiers  de  leur  race.  Ils  ont  les  pieds 
remarquablement  légers,  marchent  bien  et  avec  décision. 
Dans  la  Perse,  on  ne  les  charge  point  de  fardeaux,  et  ils 
ne  servent  que  pour  la  monture.  Leurs  selles,  en  forme  de 
bâts  longs  et  plats,  sont  faites  de  drap  ou  de  tapisserie. 
Le  harnais  est  muni  d’étriers,  et  l’on  s’assied  plus  sur  la 
croupe  que  sur  le  cou.  Il  y en  avait,  du  temps  de  Chardin, 
qui  coûtaient  jusqu’à  400  livres,  et  l’on  n’en  pouvait  avoir 
à moins  de  vingt  ou  vingt-cinq  pistoles.  On  les  panse  avec 
la  même  sollicitude  que  les  chevaux  ; on  ne  leur  apprend 
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autre  chose  qu’à  aller  l’amble.  Des  espèces  d’écuyers  les 
montent  soir  et  malin  , et  les  exercent  à cette  allure.  En 
Arabie,  les  guerriers  mêmes  ne  dédaignent  pas  de  s’en 
servir;  ils  ne  montent  les  chevaux  qu’à  la  guerre  ou  les 
jours  de  parade,  et  on  les  voit  faire  leurs  inspections,  leurs 
tournées , leurs  patrouilles , philosophiquement  grimpés 
sur  des  ânes,  qui  trottent  aussi  vite,  sinon  plus,  que  les 
dromadaires.  Dans  l’Egypte,  ils  sont  d’un  service  incessant, 
tant  à la  ville  qu’à  la  campagne.  Les  paysans  les  emploient 
à porter  leurs  marchandises,  leurs  moissons,  leurs  légu- 
mes, et  ces  fidèles  serviteurs  n’hésitent  jamais  qu’au  pas- 
sage de  l’eau.  On  sait  avec  quelle  délicatesse  cet  animal  se 
détourne  de  la  moindre  flaque  d’eau  qu’il  rencontre  en  sa 
route,  et  avec  quel  soin  il  évite  d’y  tremper  ses  pieds.  Peut- 
être  celui  que  représente  notre  gravure  en  a-t-il  vu  au  fond 
de  la  barque,  ou  s’est-il  imaginé  qu’on  veut  le  pousser  dans 
le  Nil.  Un  âne  n’est  pas  obligé  de  connaître  la  solidité  d’un 
bateau,  et  dans  le  doute  on  comprend  qu’il  veuille  s’abs- 
tenir. La  plupart  des  Orientaux  , les  Persans  surtout, 
n’aiment  pas  beaucoup  plus  l’eau  que  lui  et  ne  sont  pas  de 
grands  navigateurs.  Dans  la  ville  du  Caire,  l’âne  est  l’ani- 
mal que  l’on  monte  pour  parcourir  les  rues,  et  il  supplée 
à nos  voitures  de  place.  Depuis  bien  longtemps,  sa  race 
habite  l’Égypte.  Hérodote  le  met  en  scène  dés  le  règne  du 
roi  Psamménit.  Il  avait  eu  cependant  de  )a  peine  à s’y  éta- 
blir. I ms  Égyptiens  se  méfiaient  (|e  lui , parce  qu’ils  accu- 
saient les  Juifs  de  l’adorer,  mais  p^u  à peu  ils  s’habituè- 
rent à l’aimer,  envoyant  combien  il  leur  était  utile.  Il  était 
venu  là  de  l’Arabie,  que  l’on  croit  sa  patrie  primitive;  de 
l’Égypte  il  passa  en  Grèce,  de  Grèce  en  Italie,  d’Italie  en 
France;  puis  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède  et 
dans  le  reste  du  Nord.  Mais  les  climats  froids  ne  lui  con- 
viennent pas,  et  ces  influences,  contraires  à sa  natupe,  peu- 
vent servir  en  partie  à expliquer  la  dégénération  dé  sa  race 
en  Europe. 


LA  VOIX  DU  PRINTEMPS  (>). 

Me  voici,  me  voici  ; vous  m’avez  longtemps  appelé.  — 
J’arrive  sur  les  montagnes  avec  |a  lumière  et  les  chansons. 
Vous  pouvez  reconnaître  mes  premiers  pas,  sur  la  terre  qui 
s’éveille,  aux  vents  qui  disent  que  les  violettes  sont  nées, 
aux  primevères  qui  éloilent  l’ombre  des  gazons,  aux  feuilles 
vertes  qui  s’ouvrent  quand  je  passe. 

J’ai  respiré  du  côté  du  Sud,  et  des  milliers  de  fleurs  brunes 
sont  aussitôt  sorties  du  fond  des  bois.  Les  antiques  tombeaux, 
les  temples  écroulés,  se  sont  voilés  et  couronnés  de  verdure 
dans  les  plaines  de  l’Italie.  — Mais  ce  n’est  pas  à l’heure 
où  tout  fleurit  qu’il  faut  parler  de  ruines  et  de  tombe. 

J’ai  regardé  le  Nord  et  ses  collines  orageuses,  et  soudain 
le  mélèze  a épanoui  tous  ses  bouquets;  le  pêcheur  a quitté 
sa  cabane  pour  la  mer  pleine  de  soleil;  le  renne  bondit  sur 
les  pâturages  devenus  libres;  le  pin  revêt  ses  rameaux 
frangés  d’un  vert  plus  doux,  et  la  mousse  brille  partout  où 
mes  pieds  se  sont  posés. 

J’ai  répandu  un  soupir  de  flamme  à travers  tous  les  sen- 
tiers des  bois,  et  fait  appel  à toutes  les  voix  du  ciel  bleu, 
depuis  le  chant  du  rossignol  sous  la  voûte  étoilée  et  les 
bosquets  de  la  douce  Hespérie,  jusqu’à  la  note  sauvage  que 
jette  le  cygne  des  lacs  d’Irlande,  quand  le  sombre  sapin  hé- 
risse ses  brandies  de  pointes  vertes. 

J’ai  brisé  les  chaînes  des  sources  et  des  courants,  et 
leurs  flots  roulent  librement  à l’abîme  argenté;  ils  jail- 
lissent du  sommet  des  montagnes,  ils  couvrent  d’écume 
blanche  le  feuillage  des  bois;  ils  sortent  en  éclats  de  leurs 
gTolle.s  obstruées,  et  la  terre  retentit  de  la  joie  des  ondes. 

Venez  dehors,  enfants  de  l’allégresse,  sortez!  Votre  de- 

(*)  Poésie  (le  mistress  Felicia  Hemans.trad.  iiiéd.  de  M.  A.  Barbiec. 


meure  est  maintenant  aux  lieux  où  croît  la  violette.  Lèvres  do 
rose,  yeux  brillants  et  humides,  pieds  légers  et  bondissant.?, 
volez  à ma  rencontre.  Venez  au  clair  soleil  avec  la  lyre,  des 
couronnes  et  des  chansons,  venez!  — Je  ne  puis  m’arrêter. 

Quittez  les  habitations  des  hommes  au  front  soucieux, 
les  eaux  étincellent  dans  les  bocages  et  les  vallons;  quittez 
la  chambre  étroite  et  les  tristesses  du  foyer,  les  jeunes 
feuilles  dansent  au  souffle  gai  de  la  brise  et  leurs  tiges  lui- 
santes se  développent  aux  agrestes  murmures  des  bois.  Toute 
jeunesse  est  dehors  dans  mon  vert  domaine. 

Mais  vous , hélas  ! vous  êtes  changés  depuis  notre  der- 
nière rencontre,  vos  traits  ont  perdu  de  leur  éclat.  Sur  votre 
front  et  dans  vos  yeux,  il  y a quelque  chose  qui  parle  d’un 
monde  où  les  fleurs  doivent  mourir.  Vous  souriez!  mais 
votre  sourire  est  encore  triste.  Oh  ! qu’avez-vous  vu  de- 
puis notre  dernière  rencontre? 

Vous  êtes  changés,  vous  êtes  changés  ! Je  ne  trouve  plus 
ici  tous  ceux  que  j’y  vis  l’année  passée.  Il  y avait  parmi  vous 
des  têtes  gracieuses  ornées  de  belles  boucles  de  cheveux 
dont  le  vent  agitait  les  teintes  lumineuses;  il  y avait  des 
yeux  où  le  rire  étincelait  sans  aucun  souvenir  mélancolique 
des  jours  de  déclin. 

11  y avait  des  pieds  qui  couraient  sur  la  cime  des  prime- 
vère?, comme  si  tout  coin  de  terre  eût  été  préparé  pour  de 
joyeux  banquets.  Il  y avait  des  voix  qui  retentissaient  dans 
l’aziir  du  ciel  et  dont  le  son  n’avait  rien  de  mortel.  Où  sont- 
ils  cés  êtres  charmants?  Leur  gaieté  a-t-elle  disparu  pour 
|;qujours?  Ah!  vous  avez  vu  la  mort  depuis  notre  dernière 
rencontre  ! 

Je  sais  maintenant  d’où  vient  le  nuage  qui  pèse  sur  vous. 
Vpu?  qvez  recouvert  de  poussière  des  fronts  brillants,  vous 
avez  livré  des  cœurs  aimables  aux  embrassements  de  la 
terre.  Elle  a pris  les  plus  beaux  enfants  d’une  belle  race  avec 
leurs  yeiix  riants  et  leurs  couronnes  de  fête,  et  du  milieu 
de  vous  ils  sont  descendus  en  silence  aux  lieux  sombres  et 
souterrains. 

Oui,  du  milieu  de  vous  se  sont  enfuies  la  jeunesse  et  la 
beauté;  vous  avez  perdu  le  charme  de  leur  brillante  cheve- 
lure ! Mais  je  connais  une  terre  où  ne  tombe  jamais  la  bruine  : 
c’est  là  que  je  les  retrouverai  avec  l’éclair  de  leurs  beaux 
yeux.  Adieu;  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  sur  un 
sol  où  la  mort  .se  cache  sous  les  fleurs  du  matin. 

L’été  vient,  porté  sur  l’aile  douce  des  zéphyrs.  Puissiez- 
vous  presser  la  grappe  mûre  et  lier  la  gerbe  dorée  ! Pour 
moi,  je  me  dirige  vers  une  rive  plus  sereine.  Vous  avez  des 
soucis,  vous  n’êtes  plus  à moi.  Adieu,  je  m’en  vais  où  de- 
meurent les  êtres  cfiéris  qui  vous  ont  quittés,  et  où  crois- 
sent des  fleurs  qui  ne  sont  pas  celles  de  la  mort.  Adieu... 
Adieu  ! 

ITINÉRAIRE 

DE  PARIS  A ÂCCO  ( SAINT- JEAN  d’aCBE), 

Au  treizième  siècle  (’). 

Voici  la  route  royale  pour  se  rendre  de  la  sainte  com- 
mune de  Paris  à la  ville  d’Acco,  la  couronnée. 

De  Paris,  il  y a une  demi-journée  de  marche  à Melun , 
où  il  y a un  siège  de  savants  (-). 

De  Melun  à la  sainte  congrégation  de  Sens  il  y a aussi  une 
distance  d’une  demi-journée.  11  y a là  une  grande  réunion 
de  Juifs  (“).  Que  leur  créateur  et  leur  sauveur  les  garde! 

{')  D’iipi'ès  un  manuscrit  de  la  bibliollièqiie  d(i  M.  E.  Caiinoly. 

(U  Au  treizième  siècle,  cette  ville  fut,  en  effet,  célébré -[lar  la 
science  de  ses  raljbins, 

I (•■')  En  1205,  l’arclievêque  de  Sens  porta  plainte  à Innocent  III 
contre  les  Juifs  ipii,  alors  très-nombreux  dans  celte  ville,  avaient 
! construit  près  de  l’église  une  synagogue  plus  ('levée  que  celte  église, 
et  cbantaient  de  manière  à troubler  le  service  divin. 


MAGASIN  PITTOÎIESQUE. 


De  Sens  à la  ville  de  Joigny  il  y a une  demi-journée  de  j 
route.  C’est  un  endroit  de  grands  savants  et  d’hommes  de 
la  loi.  Que  leur  créateur  et  leur  sauveur  les  conserve! 

De  .ioigny  à Auxerre  il  y a un  quart  de  jour  de  marche. 
Celte  ville  possède  une  école  pour  les  disciples  des  sages. 

D’Auxerre  à la  sainte  congrégation  d’Avallon  il  y a une 
demi-journée  de  marche.  — D’Avallon  à Saulieu  il  y a aussi 
une  demi-journée  de  distance. — De  Saulieu  à Châlon  , où 
il  y a une  sainte  réunion,  on  compte  un  jour  de  chemin.  — 
De  Châlon  à Mâcon  il  y a une  demi-journée  de  route.  — 
De  Mâcon  â Lyon,  ville  si  peuplée,  on  compte  aussi  une 
demi-journée  de  chemin.  — De  Lyon  à Vienne  il  y a un 
(|uart  de  jour.  Celte  ville  renferme  une  belle  synagogue. — 
De  Vienne  à Valence  on  marche  pendant  une  journée.  — De 
Valence  â Montélimart  il  y a aussi  une  journée  de  distance. 
— De  Montélimart  à Mornas  on  compte  une  demi-journée 
de  chemin.  Il  y a dans  cette  ville  de  grands  dévots.  — De 
Mornas  à la  sainte  congrégation  d’Avignon  il  y a unejour- 
néc  (le  route.  Cette  ville  renferme  une  grande  réunion  d’Is- 
raélites. — D'Avignon  à la  ville  des  Eaux  (Aix)  on  marche 
pendant  une  journée. 

De  celle  ville  on  va  à Marseille,  cité  si  grande  entre  les 
nations,  la  reine  des  merS.  C’est  de  là  que  l’on  s’embarque 
pour  se  rendre,  par  mer,  à l’île  de  Sardaigne. 

De  là  on  se  rend  à la  grande  ville  de  Tunis,  la  maîtresse 
dans  les  provinces;  et  de  là  à la  ville  de  Dieu,  Acco. 
Qu’elle  soit  relevée  et  rebâtie  bientôt  de  nos  jours! 


OBJETS  DE  TOILETTE  SOUS  LOUIS  XV. 

Voy.  la  Toilette  d’une  femme  sous  I.ouis  XV,  t.  XXIII  (1855), 
p.  198,  235. 

On  distinguait,  au  temps  de  Louis  XV,  deux  toilettes  : 
la  toilette  simple  et  la  toilette  de  luxe.  La  premièi  e servait 
lorsque  l’on  s’habillait  seul  ou  seule  sans  autres  témoins 
([ue  le  coilTeur,  la  suivante  ou  le  valet  de  chambre;  la  se- 
conde s’étalait,  avec  toute  sa  richesse  et  son  élégance,  sous 
les  yeux  des  visiteurs. 

Ces  deux  garnitures  se  composaient  d’ailleurs  des  mômes 
objets,  presque  toujours  en  argent,  quelquefois  en  or;  elles 
ue  dilféraient  que  par  le  travail  de  la  fabrication.  Tous  les 
objets  d'une  toilette  simple  étaient  unis,  sans  ciselures  ni 
ornementation;  ceux  de  la  toilette  de  luxe,  au  contraire, 
étaient  rehaussés  de  mille  décorations  artistiques , et  sor- 
taient des  mains  des  plus  habiles  sculpteurs , peintres  ou 
ciseleurs  de  l’époque. 

Un  des  orfèvres  les  plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle, 
Pierre  Germain , a laissé  une  nomenclature  de  tous  ces 
joujoux  diarmanls  qui  entraient  dans  la  composition  de  la 
toilette  de  luxe.  Il  y avait  la  vergette,  le  gobelet,  la  gan- 
tière, le  llambeau  de  toilette,  la  boîte  à poudre,  la  boîte  à 
mouches,  le  coifre  â racines,  le  coffre  à bijoux,  le  pot  à 
pâle,  le  carré,  le  dessus  de  carré,  la  cuvette,  le  pot  à 
eau,  et  le  miroir. 

Pierre  Germain  a exécuté  des  chefs-d’œuvre  dans  ce 
genre  où  s’était  illustré  Meissonnier.  11  n’eût  guère  de  rival 
que  Roetlier,  comme  lui  orfèvre  du  roi,  et  plus  lard 
Thomas  Germain,  son  lils  aîné.  Il  a laissé,  entre  autres 
choses,  un  pot  à eau  et  une  cuvette  en  argent  ciselé, 
dont  la  beauté  n’a  cessé  d’exciter  depuis  l’admiration  des 
maîtres.  La  composition  est  simple,  le  dessin  gracieux , 
l'ornementation  d’une  pureté  irréprochable.  La  cuvette  a 
la  forme  d’une  petite  nacelle,  avec  décorations  de  fleurs  et 
de  feuillages,  cisehb^s  sur  les  bords  et  les  contours.  Le  pot 
â eau  est  exécuté  dans  le  même  style,  et  porte  sur  le  liane 
un  charmant  écusson  aux  armes  du  propriétaire.  Deux  ! 
petites  guirlandes  serpentent  alentour,  l’une  au  milieu , 
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j l’autre  à l’orifice  de  la  corolle,  et  l’anse  a la  grâce  d’une 
tige  d’acanthe  délicatement  contournée. 

Ce  groupe  d’art  était  placé  en  avant  du  miroir,  qui  en 
doublait  l’éclat,  et  au  centre  d’une  foule  d’autres  petits 
ustensiles  de  toilette,  qui  l’entouraient  comme  autant  d’auxi- 
liaires et  de  satellites. 

Le  miroir  était  toujours  incliné  d’avant  en  arrière,  et 
s’étayait  d’une  planchette  qui  lui  servait  d’appui.  Un  beau 
modèle  en  est  resté  d’après  une  composition  de  Babel.  La 
glace  est  retenue  par  une  monture  d’argent  de  la  plus 
grande  richesse.  Les  sujets  décoratifs  sont  des  arabesques 
de  fleurs  sculptées  qui  s’épanouissent  sur  toute  la  hauteur, 
et  viennent  s’unir  en  un  fouillis  de  végétations  dans  une 
corbeille  exécutée  à la  base.  Au  sommet  sont  penchés 
deux  amours  qui  soutiennent  un  écusson  surmonté  d’une 
couronne.  Dans  l’intervalle  de  celte  bordure,  â la  clôture 
du  cadre,  voltigent  d’autres  Amours  entre  de  gros  bouquets 
de  roses  ijiii  fleurissent  le  moindre  coin,  se  répètent  et  se 
multiplient  dans  le  miroir. 

Un  coffret  à bijoux,  également  en  argent,  rivalise  de 
beauté  avec  la  glace  et  la  cuvette,  et  égale  par  le  fini  des 
décorations  extérieures  la  richesse  des  objets  qu’il  est 
destiné  à contenir.  Ce  sont  des  rivières  de  diamants,  des 
girandoles  de  pierres  fines,  des  boucles  d’oreilles,  des  pen- 
deloques, des  bracelets,  des  colliers,  des  épingles.  Le  corps 
du  coffre  est  porté  par  des  griffes,  et  les  flancs  du  vase  sont 
décorés  avec  une  exquise  finesse.  Sur  toute  la  surface  courent 
des  feuillages  et  des  fleurs  en  gravure  et  en  relief,  qui  servent 
comme  d’encadrement  au  sujet  sculpté  sur  chaque  face. 
Ici,  c’est  une  Vénus  couchée  dans  sa  conque,  sous  la  garde 
de  l’Amour,  et  voguant  mollement  sur  la  mer  au  souille 
des  zéphyrs.  La  bordure  inférieure  du  couvercle  est  toute 
semée  de  roses,  et  l’extrémité  supérieure  se  termine  par 
un  groupe  de  colombes  qui  battent  de  l’aile  sur  un  mon- 
ceau de  fleurs. 

Le  couvercle  du  gobelet  qui  accompagne  le  coffre  à 
bijoux  est  surmonté  d’un  bouquet  de  roses  en  argent, 
comme  tout  le  reste  du  vase.  Les  bords  de  la  coupe  sont 
décorés  de  moulures  et  d’une  couronne  de  glands  ciselés 
qui  retombent  en  forme  de  larmes.  Au  milieu  sont  exé- 
cutés des  festons,  des  rubans  et  un  carquois;  mais  la 
partie  inférieure  efface  tontes  les  autres  par  la  richesse  et 
la  perfection  du  travail  artistique. 

Le  gobelet  n’apparaissait  sur  la  toilette  que  comme  objet 
de  luxe  ou  accessoire  en  cas  d’utilité.  Sa  place  était  dans  les 
buffets  à vaisselle,  mais  il  servait  quelquefois,  le  matin,  pour 
déguster  des  vins  fins  que  la  bouche  délicate  des  marquises 
ne  dédaignait  pas  de  goûter  pour  se  donner  du  ton. 

La  boîte  â pâte  était  bien  à sa  place  dans  l’ameublement 
du  boudoir.  Si  elle  a jamais  joué  un  rôle  dans  la  toilette, 
ce  fut  surtout  au  dix-huitième  siècle.  Elle  était  le  conqdé- 
ment  indispensable  de  la  boîte  à mouches,  de  la  boîte  à 
poudre,  du  pot  à racines  qui  servait  à rougir  les  gencives 
et  les  lèvres,  et  du  pot  â fard  qui  servait  à rougir  les  joues. 
Gelle  de  Pierre  Germain  est  charmante  et  d’un  style  eu 
harmonie  avec  le  reste.  C’est  un  petit  vase  rond,  de  forme 
aplatie , orné  d’un  écusson  , de  rubans , de  fleurs  et  de 
coquillages  en  argent,  sculptés  avec  une  perfection  de  maître. 
Elle  renfermait  des  pâtes  ou  pommades  pour  la  peau, 
les  mains,  et  aussi  les  cheveux  sur  lesquels  elles  aidaient 
parfois  à fixer  la  poudre.  Quant  aux  mouches,  on  sait  que 
ce  n’était  autre  chose  que  de  petits  morceaux  de  taffetas 
noir,  finement  découpés,  que  les  femmes  s’appliquaient 
sur  la  figure,  dans  le  but  de  cacher  quelques  éleviires  ou 
de  rehausser  la  blancheur  de  leur  teint.  If  idée  de  voir  de  la 
I beauté  dans  les  taches  noires  au  visage  n’était  pas  noii- 
1 vellc  au  dix-huitième  siècle.  Elle  remontait  aux  croisades 
et  venait  de  l’.ùrahie  et  de  la  Perse.  Le  rouge  dont  on  se 
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Cuveltc  du  put  à eau,  d’après  P.  üermain. 


Cofl'rel  à bijoux,  d'après  Meissonnier. 
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couvrait  les  joues  sous  Louis  XV  servait  encore  à les  faire 
ressortir  : aussi  ne  l’épargnait-on  pas.  Les  traits  étaient 
fardés  comme  l’esprit.  Tout  était  faux  dans  ce  siècle  coquet,  | 
jusqu’à  la  couleur  des  cheveux  et  à l’élégance  de  la  toilette. 
Le  fard  d’ailleurs  n’était  point  d’une  seule  couleur,  il  y en 
avait  de  plusieurs  nuances,  et  du  blanc  comme  du  rouge. 
Ces  deux  couleurs  allaient  généralement  de  compagnie  et 
servaient  à se  corriger  l’une  par  l’autre.  On  les  gardait  dans 
de  petits  pots  séparés,  dans  le  goût  de  ceux  fabriqués  par 
Pierre  Germain. 

Tout  cet  attirail  de  luxe  et  de  coquetterie  servait  parfois 
aux  flambeaux,  et  Roeltier,  orfèvre  du  Dauphin,  a exécuté  un 
délicieux  modèle  de  ceux  qui  éclairaient  alors  l’impoiTanle 
solennité  de  la  toilette.  Ce  chandelier  est  en  argent  et  repré- 
sente à peu  près  la  tige  d’une  fleur.  Le  pied  s’évase  en 
une  corolle  renversée,  toute  festonnée  de  palmetles , et 
l'cvétue  d’une  enveloppe  onduleuse.  La  tige  elle- même  , 
sculptée  en  manière  d’écorce  , ornée  de  guirlandes  et  de 
mascarons,  huit  en  un  boulon  près  d’éclore.  La  composi- 
tion est  simple,  mais  d’une  grâce  ravissante. 


NOTES  PRISES  DE  MA  FENÊTRE. 

LIiS  PIGEONS. 

Fin.  — Voy.  p.  91 . 

Claudine  avait  un  air  de  profonde  réflexion,  et,  la  tête 
[)enchée  sur  son  oiseau , ellé  ne  paraissait  plus  m’écouter. 
— A quoi  songez-vous?  lui  demandai-je  comme  nous  arri- 
vions au  village  des  pigeons,  dont  l’odeur  se  faisait  sentir 
assez  désagréablement. 

— Je  pensais  que  nos  pigeons  ne  sont  pas  comme  les 
autres;  ils  n’aiment  pas  tant  leur  colombier.  Plusieurs  de 
nos  ])lus  belles  paires  se  sont  sauvées;  ma  mère  dit  qu’au 
lieu  d’augmenter,  scs  volées  de  mars  et  d’aoùt  diminuent, 
et  que  jamais  elle  ne  trouve  son  compte.  Qu’y  faire? 

— 11  faudrait  leur  faire  aimer  leur  demeure.  Un  des 
moyens,  qu’en  dites-vous?  serait  peut-être  de  les  nettoyer 
plus  souvent. 

— C’est  si  sale!  interrompit  la  jeune  fille  avec  dégoût. 

— Il  paraît  que  vos  pigeons  sont  de  cet  avis,  Claudine, 
lis  préfèrent  à des  boulins  empestés  le  trou  d’une  vieille 
muraille  isolée,  ou  bien  quelque  creux  d’arbre  ou  de  rocher, 
dans  lequel  ils  échappent  du  moins  à la  mauvaise  odeur  de 
leurs  compagnons.  Ce  sont  des  hôtes,  non  des  esclaves  ou 
des  prisonniers  ; pour  qu’ils  restent  avec  nous,  il  faut  les  bien 
traiter.  Il  faut  que  leur  nourriture  leur  soit  donnée  réguliè- 
rement tous  les  jours,  par  la  même  main,  à la  même  heure, 
à la  même  place,  et  que  cette  place  soit  propre.  Il  faut  que 
leurs  boulins  soient  blanchis  à la  chaux,  une  fois  au  moins 
par  an.  Leur  eau  doit  être  d’autant  plus  pure,  qu’ils  ne 
lioivcnt  pas  comme  les  poules,  en  renversant  la  tête,  mais 
qu’ils  aspirent  et  sucent  tout  d’un  trait  comme  les  vaches 
et  les  moutons.  Ils  aiment  beaucoup  le  sel;  il  faut  qu’ils 
irouveiil  au  pigeonnier  un  bloc  de  sel,  de  salpêtre,  de  vieux 
-gravats  à becqueter.  Tous  les  oiseaux  ont  besoin  de  mêler 
à leur  nourriture  quelques  parcelles  de  craie  ou  de  plâtre, 
nécessaires  pour  former  la  coquille  de  leurs  œufs.  Nos  pi- 
geons de  volière,  qui  pondent  presque  tous  les  mois,  sont  si 
a\ides  de  ces  fragments  de  pierre  calcaire,  que  si  l’on  ne 
leur  en  donne,  ils  dégradent  les  toits  de  leur  demeure  et 
eu  ai  rachent  le  mortier. 

Claudine  ne  desserrait  plus  les  dents,  et  reprenait  son 
petit  air  boudeur;  mais  le  coup  d’ocil  qu’elle  jeta  à la  dé- 
iiibée  sur  le  toit  do  chaume  des  pigeonniers,  me  prouva 
i|ii’e!le  m’éroutait.Evidemnicntlespauvres  oiseaux  u’avaient 
eu  de  ce  côté-là  nulle  ressource.  La  jeune  fille  affectait 
iniijours  de  s’occuper  uniquement  de  sa  colombe,  qui  faisait 


de  temps  à autre  des  efforts  pour  s’échapper;  je  remarquai 
alors  que  les  grandes  plumes  du  bord  des  ailes  étaient 
bigarrées  d’une  façon  particulière. 

— Ah!  dis-je,  voici  de  jolies  nuances  que  je  n’ai  encore 
observées  chez  aucun  pigeon.  Peut-être  cet  oiseau-ci  pour- 
rait-il servir  à former  quelque  nouvelle  espèce. 

— Et  comment  donc?  demanda  Claudine. 

— Mais  comme  on  crée  la  plupart  f(es  variétés  d’animaux 
et  d’oiseaux  domestiques,  en  perpétuant  un  accident,  en 
continuant  un  hasard.  Si  vous  avez  dans  votre  colombier 
un  mâle  aussi  beau  que  celte  femelle,  ayant  des  taches 
semblables  (probablement  mieux  marquées,  comme  il  est 
ordinaire  chez  les  mâles),  séparez^ celte  paire-là  des  autres, 
donnez-lui  en  abondance  la  nourriture  que  les  pigeons  pré- 
fèrent : chènevis , avoine,  petits  pois;  si  ce  cou|)ie  choisi 
vient  à vous  donner  des  œufs  et  à couver  ensemble,  les 
nuances  variées  qui  bordent  l’aile  dé  cette  colombe  se  re- 
produiront, probablement  plus  vives  encore,  chez  plusieurs 
des  petits.  En  isolant  de  même,  par  paires,  les  plus  beaux 
de  ces  élèves,  vous  pourrez,  comme  disent  les  habiles,  « de 
deux  individus  singuliers  former  une  racé  constante  et  per- 
pétuelle, » de  laquelle  on  tirera  peut-être,  par  les  mêmes 
moyens,  des  races  différentes  qui,  sans  vous,  n’eussent 
jamais  existé.  Les  variétés  des  pigeons,  si  multipliées,  et 
qui  offrent  de  grandes  et  de  petites  espèces  et  les  nuances 
les  plus  diverses,  n’ont  pas  d’autre  origine.  C’est  en  choi- 
sissant les  paires  fécondes,  apportées  des  pays  chauds,  en 
habituant  leurs  générations  successives  à notre  climat  froid 
et  changeant,  que  l’on  a obtenu,  il  y a des  siècles,  nos 
pigeons  de  volière,  qui  sont  toujours  casaniers,  et  qui  pro- 
duisent par  an  huit  à dix  couvées  de  deux  petits,  tandis 
que  nos  pigeons  de  colombier,  plus  indépendants,  moins 
modifiés  par  l’éducation,  ne  pondent,  comme  l’espèce  sau- 
vage, que  deux  fois  l’année,  et,  s’ils  ne  trouvent  pas  leur 
pigeonnier  à leur  goût,  vont  rejoindre  leurs  anciens  com- 
pagnons. Legrand  nombre  de  pigeonneaux  que  nous  don- 
nent nos  pigeons  de  volière  est  une  source  de  variétés 
innombrables  qui  augmentent  tous  les  jours.  Ceux  de  ces 
oiseaux  qui  ne  pouvaient  vivre  qu’au  raidi  ont  été  acclimatés 
au  nord  ; les  colombes  voyageuses,  oiseaux  de  passage,  qui 
arrivent  au  printemps  et  repartent  en  automne,  se  sont 
fixées  autour  de  leurs  colombiers  ; de  quelques-unes  d’entre 
elles  lions  avons  fait  nos  messagers  rapides;  nous  parve- 
nons à varier  leurs  couleurs,  leur  volume,  leurs  formes, 
les  dispositions  de  leur  plumage,  leurs  habitudes.  Oh!  notre 
empire  sur  les  animaux  est  grand!  Vous  en  savez  quelque 
chose,  Claudine;  rappelez-vous  l’oison  sauvage  dont  vous 
aviez  tellement  adouci  le  caractère  qu’il  vous  suivait  comme 
suit  un  petit  chien.  Les  chiens  eux-mêmes  (à  .la  vérité,  il  y 
a des  siècles  de  cela)  n’étaient-ils  pas  nos  ennemis,  et  ne 
sont-ils  pas  devenus  nos  serviteurs- les  plus  fidèles? 

Depuis  que  Claudine  cessait  de  voir  dans  mes  parole.s  des 
reproches  indirects,  sa  confiance  me  revenait  tout  douce- 
ment; son  attention,  son  intérêt,  se  ranimaient.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  de  cette  servitude  monotone,  de  ces  soins  journa- 
liers qu’elle  avait  pris  en  dégoût,  et  dont  le  mince  profit  ne 
la  concernait  point  ; elle  voyait  des  conquêtes  en  expectative  ; 
devant  elle  apparaissait  le  royaume  des  découvertes;  elle 
allait  pouvoir  se  choisir  de  gracieux  favoris,  dont,  à son 
gré,  elle  varierait  le  plumage;  peut-être  doterait-elle  la 
ferme  de  produits  nouveaux,  auxquels  son  père  et  sa  mère 
même  n’avaient  point  songé.  Quoique  le  champ  des  rêves 
lui  fût  ouvert , il  ne  s’agissait  plus  des  vagues  fantaisies 
de  l’enfance,  mais  de  projets  réels  et  qui,  bien  ([u’arabitieux 
dans  l’avenir,  offraient  au  présent  des  résultats  prochains 
et  probables. 

A partir  de  ce  moment,  ce  fut  elle  qui  me  chercha  pour 
m’interroger,  et  ses  questions  devenaient  de  plus  en  plus 
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intelligentes.  Dès  qu’elle  avait  iin  moment  de  liberté,  elle 
accourait.  Elle  voulait  connaître  les  espèces  de  pigeons  sau- 
vages , « le  ramier  à collier  blanc,  le  plus  gras  des  pigeons, 
lequel  ne  s’apprivoise  jamais,  à ce  que  l’on  assure.  « 

Claudine,  <à  ces  paroles,  fit  un  petit  hochement  de  tête 
tout  à fait  conquérant,  et  me  demanda  si  le  ramier  n’était 
pas  « cet  oiseau  à grandes  ailes,  si  farouche,  qui  a la  tête, 
le  dos,  le  dessus  des  ailes  d’un  bleu  cendré,  la  gorge,  la 
poitrine  d’un  rouge  violacé  , dont  les  brillantes  plumes 
cliatoieut,  et  qui,  tout  au  commencement  du  renouveau, 
arrive  dans  les  grands  bois,  où  il  se  perche  et  niche  au  plus 
haut  des  arbres?  « 

C’eût  été  mon  tour  de  faire  des  questions;  il  m’était  évi- 
dent que  Claudine  avait  vu  planer  dans  les  airs  le  ramier, 
que  je  n’avais  pas  regardé  ailleurs  que  dans  mes  livres.  La 
description  de  la  tourterelle  ne  fui  fut  pas  nouvelle  non  plus. 
La  jeune  fdle  n’ignorait  point  que  ce  charmant  oiseau  arrive 
et  roucoule  plus  tard  dans  nos  futaies;  elle  savait  que,  moins 
gros  que  nos  pigeons,  il  a des  couleurs  plus  tendres  et  moins 
tranchées;  enlin,  Claudine  avait  jadis  déniché  un  nid  cir- 
culaire et  plat  comme  celui  du  ramier,  mais  formé  de  ra- 
milles bien  plus  menues,  et  qui  recédait  aussi  deux  œufs. 
Ce  nid  appartenait  à une  jolie  tourterelle  à collier  noir. 
Contre  l’habitude  de  ces  oiseaux,  qui  nichent  d’ordinaire 
sur  la  cime  des  arbres,  au  fond  des  bois  les  plus  sombres 
et  les  plus  frais,  celle-ci  avait  imprudemment  placé  le  sien 
<1  dans  une  saulée,  au  bord  du  ruisseau,  à la  lisière  du  grand 
champ  de  blé.  » 

Ce  que  Claudine  n’aurait  jamais  imaginé,  c’était  que  nos 
espères  domestiques  eussent  pour  ancêtres  ces  sauvages 
voyageurs;  elle  entendait  parler  pour  la  première  fois  du 
biset,  souche  principale  de  tous  nos  pigeons  domestiques, 
de  volière  et  de,  colombier,  avec  lesquels  il  s’allie  aisément. 
11  l’ait,  comme  eux,  son  nid  de  paille  et  de  foin  ; il  le  cache, 
comme  eux,  dans  des  creux  d’arbre  et  des  trous  de  rocher. 
Son  dos  est  cendré  , sa  poitrine  chatoyante  de  vert  et  de 
pourpre,  son  cou  d’une  brillante  couleur  cuivrée,  et  ses  ailes 
et  sa  (|ueue  barrés  et  comme  croisés  de  raies  noires  ; ce  qui, 
dans  quehiues-unes  de  nos  provinces  où  il  se  montre  plus 
fréquemment,  l’a  fait  appeler  le  croiseau. 

Plusieurs  gravures  que  ma  jeune  élève  en  ornithologie 
découvritchczmoi  amenèrent  entre  nous  d’autres  causeries. 
Ce  fut  surtout  la  représentation  d’un  groupe  varié  de  divers 
pigeons  qui  fixa  l’attention  de  la  jeune  fille;  elle  voulut 
savoir  le  nom  et  l’iiistoire  de  chacun  d’eux.  Elle  admirait 
fort  le  pigeon  ou  faisan  couronné  des  Indes;  et  puisqu’il 
peuple  les  basses-cours  de  Java,  elle  trouvait  mauvais  qu’il 
s’obslimàt  à ne  point  ponilre  en  Europe.  « Ah!  si  jamais 
j’en  pouvais  avoir  une  paire!  s’écriait-elle.  11  fait  une  cha- 
leur si  égale  et  si  douce  dans  la  petite  étable  au  midi,  où 
ma  mère  tient  les  vaches  qui  vêlent!  et  nous  avons  tant  de 
graines  de  toutes  sortes  dans  nos  criblures!  » 

Claudine  aurait  aussi  voulu  avoir  un  pigeon  de  Nicobar, 
à cause  de  sa  grandeur  et  surtout  de  sa  beauté  : la  tête  et 
la  gorge  d’un  noir  bleuâtre,  les  parties  supérieures  du  corps 
et  des  ailes  variées  de  bleu,  de  rouge,  de  pourpre,  de  jaune 
et  de  vert  ; les  plumes  du  cou  allongées,  à rcllels  bleu,  rouge 
et  or,  et  pointues  comme  celles  des  coqs  de  basse-cour. 
Savoir  ipie  les  beaux  pigeons , surtout  les  pigeons  rares , 
s’étaient  vendus  jadis  et  se  vendaient  encore  des  sommes 
énormes,  ajoutait  peu  à l’aniliition  de  la  jeune  fille.  Sa  mère 
eût  été  plus  sensible  à ce  motif  intéressé;  mais  pour  Clau- 
dine, c’était  la  beauté  de  l’oiseau,  sa  douceur,  le  bonheur 
de  l’apprivoiser,  qui  la  touchaient.  Elle  eût  voulu  avoir  le 
pigeon  paon,  à cause  de  sa  belle  queue  étalée;  le  pigeon 
nonnaiu , parce  que  sa  palatine  soyeuse  se  retourne  et  lui 
forme  un  joli  capuchon.  Si  elle  aimait  le  grand  pigeon  ro- 
main, à raison  de  sa  beauté,  elle  était  encore  plus  charmée 


du  petit  pigeon  cravate,  qui  couve  avec  la  tourterelle  et 
produit  de  jolis  métis;  les  gracieuses  huppes  bleues  du 
pigeon  coquille  et  du  pigeon  carme  excitaient  tour  à tour 
ses  désirs.  Elle  eût  voulu  voir  le  pigeon  hirondelle,  au  vol 
léger,  dessiner  ses  formes  délicates  en  voltigeant  autour  de 
son  colombier.  Ouanf  au  grosse-gorge,  qui  enlle  son  jabot 
hors  de  toute  proportion,  aux  pigeons  culbutants,  tout  petits, 
et  qui  tournent  sur  eux-mêmes  en  volant,  aux  bagadais, 
dont  le  bec  crochu  et  les  sanglantes  paupières  rappellent 
les  oiseaux  de  proie,  elle  les  trouvait  assez  laids,  et  j’avais 
beau  affirmer  qu’ils  étaient  rares,  elle  ne  s’en  souciait  nul- 
lement. 

Près  d!une  année  s’était  écoulée;  ma  voisine  ne  s’inquié- 
tait plus  de  la  nonchalance  de  Claudine,  qui  me  paraissait 
devenue  aussi  alerte,  propre  et  soignée,  que  le  pouvait 
désirer  la  mère  la  plus  exigeante,  lorsque,  dans  l’après- 
midi,  par  une  magnifique  journée  (c’était  en  juillet,  s’il 
m’en  souvient  bien,  peu  après  le  solstice  d’été),  ma  porte 
s’ouvrit,  et  je  vis  apparaître  Claudine  dans  un  rayon  de  soleil . 
Ce  n’était  l’heure  ni  de  nos  causeries,  ni  de  ma  promenade, 
et  elle  resta  sur  le  seuil , à me  regarder  en  soui'iant  d'un 
air  fin  et  quelque  peu  intimidé.  Lorsque  je  lui  dis  d’enti  er, 
si  elle  avait  quelque  question  à me  faire,  elle  recula  : 

— Si  Monsieur  voulait  bien...  dit-elle,  si  ça  ne  déran- 
geait pas  trop  Monsieur...  C’est  Jude...  c’est  moi  aussi, 
qui  voudrions  montrer  à Monsieur...  11-fait  si  beau,  si  frais! 
bien  sûr.  Monsieur  ne  serait  pas  fâché  de  faire  sa  pctilc 
tournée  avant  la  brune. 

Je  vis  bien  que  l’on  m’allait  dévoiler  quelque  myslère, 
et  je  me  dirigeais  déjà  du  côté  du  colombier  de  Claudine, 
lorsqu’elle  me  fit  tourner  vers  un  des  côtés  de  la  ferme  où 
je  n’étais  jamais  allé.  Au-dessus  d’un  hangar,  dans  un 
vieux  bâtiment  auquel  étaient  adossées  des  ruches,  se  trou- 
vait un  petit  grenier  hors  d’emploi,  qui  ouvrait,  au  sud-est, 
sur  un  verger  de  pommiers.  11  me  fallut  grimpera  l’échelle 
pour  examiner  en  détail  le  logement  ipie  Jude  avait  disposé 
en  cet  endroit  pour  les  « nouvelles  colombes  de  mamzelle 
Claudine.  » 11  était  lâ,  Jude;  mais,  llalté  tout  à la  fois  et 
honteux  des  éloges  accordés  à son  œuvre,  il  se  dissimulait 
à demi  derrière  un  des  poteaux  (pii  soulenaient  le  hangar. 
Vraiment,  un  habih’  menuisier  n’aurait  pu  mieux  faire.  Les 
boulins,  bien  clos,  bien  construits,  étaient  isolés  les  uns 
des  autres;  de  petites  trappes  garnies,  les  unes  en  mailles 
de  fil  de  fer,  d’autres  en  filet  ou  en  toile  claire,  glissaient 
entre  deux  coulisses , et  permettaient  de  renfermer  ou  de 
mettre  en  liberté  chaque  paire  d’oiseaux . Claudine  me  montra 
des  mangeoires  fort  propres,  d’étroits  abreuvoirs;  cnlln, 
aux  bouts  du  grenier  se  trouvaient  deux  grands  pots  de 
grès,  percés  de  trous,  au  travers  desquels  les  pigeons  pou- 
vaient becqueter  à loisir,  sans  le  souiller,  le  bloc  de  mortier, 
de  plâtre  et  de  sel  qui  les  remplissait. 

— C’est  Jude  qui  a arrangé  tout  cela  si  bien!  me  dit 
Claudine  en  rougissant  un  peu. 

Lorsque  je  lui  fis  mon  compliment  très-sincère  sur  la 
beauté  de  ses  nouvelles  couvées,  qui  dépassaient  ce  que. 
j’avais  attendu,  et  qui  faisaient  honneur  aux  soins  de  la  jeune 
fille,  elle  fut  d’autant  plus  contente  que  je  m’engageai  à lui 
procurer  quelques  paires  de  pigeonneaux,  des  espèces  qu’elle 
avait  admirées,  puisque  j’étais  sûr  désormais  de  les  voir 
prospérer  entre  ses  mains. 

Tandis  que  je  parlais,  Jude  me  tenait  l’échelle  pour  (|ue 
je  pusse  redescendre  en  sûreté,  et  cependant  je  faillis,  dans 
ma  surprise,  manquer  le  dernier  échelon.  Un  gros  oiseau, 
partant  de  la  branche  la  plus  haute  d’un  orme  rpii  s’élevait 
vis-à-vis  de  moi,  en  dehors  des  bâtiments  de  la  ferme,  tra- 
versait l’air  en  agitant  ses  ailes  avec  bruit,  et  il  vint  s’abattre 
sur  l’épaule  de  Claudine.  C'était  un  jeune  ramier. 

Le  garçon  de  ferme,  comme  je  l’appris  de  la  jeune  fille, 
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n’était  point  étranger  à cette  conquête  qui  m’étonna  fort, 
bien  que  j’eusse  entendu  raconter  quelques  exemples  du 
même  genre,  et  que  les  éleveurs  de  pigeons  d’Orléans  aient, 
dit-on , le  secret  d’engraisser  de  jeunes  ramereaux , qu’ils 
prennent  en  Sologne  et  vendent  ensuite  aux  marchés  de 
Paris.  Claudine  avait  glissé  dans  un  des  nids  de  son  pigeon- 
nier deux  œufs  enlevés  dans  la  forêt,  par  Jiide,  au  com- 
mencement du  printemps,  à un  nid  de  ramier.  L’un  des 
jeunes  oiseaux  était  mort;  je  voyais  l’autre.  Tout  élevé 
maintenant,  il  connaissait  celle  qui  souvent  l’avait  réchauffé 
dans  son  sein,  et  parfois  il  venait  frapper  à sa  fenêtre,  et 
lui  demander  les  petits  pois,  les  fruits  sauvages,  les  frian- 
dises qu’il  ne  recevait  que  d’elle  avant  d’avoir  ses  plumes 
et  de  pouvoir  voler. 

En  quittant  Claudine  et  Jude,  occupés  tous  deux  de 
quelques  légères  améliorations  de  détail,  je  songeais  que 
c’est  bien  véritablement  aux  femmes  qu’appartient  l’art 
d’apprivoiser.  C’est  elles  que  les  grandes  lois  de  la  nature 
ont  chargées  de  la  première  éducation  ; ce  sont  elles  qui  ha- 
bituent la  jeune  âme  à la  vie,  et  je  suis  persuadé  qu’elles 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l’acclimatation  et  la  domes- 
tication de  la  plupart  des  espèces  qui  nous  sont  acquises. 

Préoccupé  de  ma  pensée,  je  n’avais  pas  vu  venir  la  fer- 
mière qui  m’arrêta  dans  ma  promenade. 

— Eh  bien,  que  vous  en  semble,  voisin?  me  dit-elle;  y 
aura-t-il  quelque  chose  à tirer  de  toutes  ces  amusettes  d’en- 
fant? La  petite  me  prend  le  temps  de  Jude,  qui,  après  mon 


mari,  est  bien  notre  meilleur  ouvrier.  Faut-il  que  je  m’en 
fâche?  Et  ces  beaux  pigeons,  ces  nouveaux  venus,  seront- 
ils  bons  à quelque  chose? 

— Allons,  allons,  ma  voisine,  vous  savez  mieux  que  moi 
quel  prix  les  belles  paires  de  pigeons  se  vendent  aux  ama- 
teurs. Claudine  est  votre  fille,  c’est  faire  son  éloge  en  un 
mot.  Elle  s’entend  à apprivoiser.  Et  je  pré.sume  que  vous 
n’aurez  nul  sujet  devons  plaindre  à l’avenir  de  n’avoir  pas 
dans  votre  cadette  un  bras  de  plus.  Elle  et  Jude  vous  en 
promettent  deux. 

Ma  voisine  se  prit  à rire. 


MICHEL  WISZNIONZECKL 

Après  l’abdication  de  Jean-Casimir,  le  trône  de  Pologne 
se  trouva  vacant,  et  la  noblesse  polonaise  se  réunit  à Wôla, 
près  de  Varsovie,  pour  élire  un  nouveau  roi.  Les  voix  se 
partageaient  entre  trois  concurrents  : le  prince  de  Condé, 
père  du  duc  d’Enghien,  Philippe -Guillaume,  prince  de 
Neubourg,  et  Charles  de  Lorraine.  Aucune  majorité  ne  se 
déclarant  en  faveur  d’un  de  ces  candidats,  un  des  élec- 
teurs en  proposa  un  quatrième , le  prince  Michel  Wisznion- 
zecki.  La  noblesse  n’avait  pas  oublié  les  éminents  services 
que  Jérémie,  père  de  ce  prince  , avait  rendus  à la  Pologne 
en  combattant  les  Cosaques,  les  Tartares  et  les  Turcs;  il 
s’était  ruiné  en  défendant  le  pays  • une  sorte  d’enthousiasme 


Portrait  et  cliiffre  du  roi  Michel  Wisznionzecki  ; étui  appartenant  à son  arriére-pctite-rille,  la  comtesse  Barbe  Brzostowska  ('). 


s’empara  de  l’assemblée,  et  le  prince  Michel  fut  nommé  roi 
à l’unanimité  (“).  Effrayé  de  cet  honneur  qu’il  n’avait  point 
ambitionné,  le  prince  Michel  se  sauva  à Varsovie  ; mais  les 
électeurs  persistèrent  dans  leur  vote,  et  le  forcèrent  d’ac- 
cepter la  couronne.  Il  avait  pour  toute  fortune  3 000  francs 
que  lui  avait  légués  la  reine  Marie-Louise,  et  le  château 
royal  avait  été  dévasté  par  les  Suédois.  Sans  argent,  sans 

(')  On  peut  consulter;  Z)om!<s  Brwstoivskl,  P.omæ,  Salvioni,  1796, 
in-8,  93  pages;  et  Généalo(jie  de  la  maison  Brzostowski,  à Borne, 
Salvioni,  1797,  in-8,  95  pages. 

(®)  Sa  mère  Griselde  Zamojska  était  fille  de  Thomas,  chancelier. 
Son  père  Jérémie,  après  avoir  remporté  une  victoire  à Beresteczko  sur 
les  Cosacpics,  mourut  à la  suite  d’un  accès  de  fièvre,  le  22  aofit  1651, 


résidence,  il  était  l’un  des  plus  pauvres  nobles  de  son 
royaume.  Les  seigneurs  se  cotisèrent  d’abord  pour  meubler 
ses  appartements  et  lui  acheter  des  chevaux  et  des  car- 
rosses, puis  pour  lui  assurer  un  revenu  convenable. 

Élu  le  16  juin  1669,  il  mourut  en  1673.  Ce  fut  sous  son 
régneque  Jean  Sobieski  se  rendit  célèbre,  etmérita  de  porter 
à son  tour  la  couronne  de  Pologne. 

à Page  de  trente-neuf  ans.  Quand  un  désastre  affligeait  la  Pologne,  il 
avait  l’hahitude  de  dire  : Calamitas  patriœ,  lamentatio  est  Jeremiœ 
(La  patrie  souffre,  Jérémie  pleure).  Un  jour,  comme  il  manquait  d’argent 
pour  racheter  quelques  militaires  réduits  en  esclavage  par  les  musul- 
mans, il  vendit  l’anneau  nuptial  qui  était  sorti  du  trésor  de  la  famille 
Zamojski  et  lui  avait  été  donné  le  jour  de  scs  fiançailles. 
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RUINES  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-BERTIN , 

A SAINT- OMER(') 

(Pas-de-Calais). 


Pûmes  de  l’abbaye  de  Saint-Berlin.  — L’Église.  — Dessin  de  Tliérond,  d’après  Ulysse  Delliom. 


Trois  églises  principales  superposées  les  unes  aux  autres 
se  sont  successivement  élevées  dans  le  monastère  de  Sithieu, 
nommé  plus  tard  Saint-Bertin , à Saint-Omer,  pendant  les 
septième,  onzième  et  quatorzième  siècles.  La  troisième  et 
dernière  église  , celle  dont  nous  représentons  les  ruines  , 
longtemps  rivale  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer,  était 
l’une  des  créations  les  plus  remarquables  de  l’art  gothique 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles , ainsi  que  l’on  peut 
en  juger  encore  par  sa  vieille  tour  environnée  de  vestiges  de 
murs  et  de  colonnes  mutilés.  Cette  tour  quadrangulaire  , 
commencée,  en  i431,  sous  Jean  de  Griboval , soixante- 
deuxième  abbé,  continuée  sous  Jean  de  Medan,  Guillaume 
Fillastre  et  Jean  de  Lannoy,  fut  terminée,  en  1520,  sous 
Antoine  de  Berghes.  Elle  occupe  à sa  base  intérieure 
25‘4”,65,  y compris  les  bas-côtés  ; au-dessus  des  bas- 
côtés,  sa  largeur  est  de  11™, 10  en  tout  sens  ; la  hauteur 
totale  est  de  58™, 25  à partir  du  seuil  de  la  grande  porte 
d’entrée,  sur  laquelle  on  voit  encore  incrustée  dans  la  pierre 
cette  recommandation  : Castisshnum  divi  Bertini  templim 
caste  memento  ingredi ?...  « Entre  avec  une  pensée  pure 
dans  ce  temple  très-pur  de  Saint-Bertin.  » 

A droite  et  à gauche  de  la  façade  principale,  on  remarque 
(*)  Voy.,  sur  Saint-Omer,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Tome  XXIY.  — Avril  1856. 


deux  escaliers  circulaires,  ayant  chacun  trois  cent  cinq 
marches  de  0™,175  de  hauteur  sur  2 mètres  de  large. 
Ces  escaliers  conduisent  à une  plate-forme  surmontée  de  la 
tourelle  à chaque  angle , d’où  l’œil  jouit  d’un  admirable 
panorama.  Là,  depuis  1551,  un  guetteur  veille  sur  la  cité. 

Le  haut  de  la  tour  est  éclairé  par  huit  fenêtres  ogivales, 
rappelant  le  genre  fleuri  du  style  de  la  renaissance.  — Au 
milieu  de  l’édifice  et  au-dessus  du  grand  portail,  sont  deux 
galeries  servant  de  communication  avec  les  deux  escaliers. 
— Au  nord  et  au  midi,  ces  galeries  sont  simulées  comme 
ornementation  architecturale  ; dans  toute  leur  étendue,  elles 
sont  ornées  de  clochetons,  et  garnies,  par  intervalles,  de 
gargouilles  ayant  la  forme  de  dragons  ailés. 

Les  quatre  faces  du  monument,  aujourd’hui  restauré  (‘) , 
sont  pour  ainsi  dire  tapissées  d’arcades  de  grandeur  dilîé- 
rente,  simulées  en  application  ; les  boudins  de  ces  arcades 
sont  à nervure,  signe  caractéristique  du  siècle  qui  leur  donna 
naissance. 

La  première  galerie  est  couronnée,  à l’ouest,  par  une  rose 
flamboyante,  avec  dessins  variés.  Là  l’ogive  s’affaisse  comme 
écrasée  sous  le  poids  dont  elle  est  surchargée  ; cette  rose 

(')  5 800  francs  ont  été  dépensés  pour  sa  restauration  et  sa  consoli- 
dation. 
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était  ornée  jadis  d’une  magnifique  verrière  à meneaux  rayon- 
nants. Qui  ne  connaît  l’effet  admirable  des  belles  roses  des 
quator2âème  et  quinzième  siècles,  lorsque  leurs  rayons  sont 
enflammés  par  le  soleil  couchant? 

Un  reste  du  collatéral  nord  de  l’église  est  encore  adhé- 
rent à la  tour;  il  est  soutenu  par  sept  contre-forts  surchar- 
gés eux-mêmes  de  pyramides  ornées  de  bouquets  épanouis. 
Ces  pyramides , ces  bouquets  rouges  et  vermoulus , sept 
grandes  fenêtres  ogivales,  autant  de  pinacles  , d’arcs-bou- 
tants, de  contre-forts,  de  piliers  trilobés  avec  leurs  chapi- 
teaux historiés  et  fleuris , tels  sont  les  derniers  vestiges 
de  l’antique  abbaye  de  Silhieu.  Elle  a été  gouvernée  par 
une  suite  non  interrompue  de  quatre-vingt-trois  prélats; 
quelques-uns, ont  été  placés  au  rang  des  saints;  plu- 
sieurs furent  ambassadeurs  auprès  des  souverains , né- 
gociateurs de  la  paix  des  peuples,  conseillers  des  ducs 
de  Bourgogne,  chanceliers  de  la  Toison  d’or.  Les  abbés 
de  Silhieu  prenaient  place  aux  états , ainsi  qu’aux  grandes 
assemblées  de  l’église.  Ce  fut  à Saint-Bertin  que  mourut, 
dans  une  humble  cellule,  le  dernier  rejeton  de  la  race 
mérovingienne.  Des  disciples  de  Berlin,  répondant  à l’ap- 
pel d’Alfred,  roi  des  Bretons,  allèrent  porter  le  flambeau 
de  la  civilisation  en  Angleterre  ; ils  furent  les  restaura- 
teurs, peut-être  même  les  fondateurs  de  la  célèbre  uni- 
versité d’Oxford.  A diverses  époques,  des  corporations  en- 
tières, bannies  de  leur  patrie,  trouvèrent  au  monastère  de 
Sithieu  un  asile  contre  la  persécution.  On  y vil  des  réu- 
nions imposantes,  présidées  par  les  plus  hauts  dignitaires 
de  la  couronne  ; plusieurs  souverains  y ont  traité  de  la  paix  ; 
et  ce  fut  là  notamment  que  l’on  renouvela  avec  solennité 
le  serment  de  la  paix  d’Arras , destiné  à consolider  la  for- 
tune de  la  France. 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

Désastre  de-la  ville  de  P/eurs.  — Le  désastre  de  la  ville  de 
Pleurs,  dans  le  pays  de  Chiavenna,  eut  pour  cause  le  travail 
souterrain  des  ruisseaux  et  des  sources  sans  nombre  qui 
creusaient  les  fragiles  bancs  du  mont  Conto.  Le25  août  16 1 8, 
les  quartiers  de  rocher  dont  cette  montagne  était  compo- 
sée, se  détachèrent  l’un  de  l’autre  et  roulèrent  sur  la  ville 
qu’ils  ensevelirent,  ainsi  que  le  bourg  de  Schilano.  Il  y 
périt  2430  individus  ; un  lac  couvrit  la  place  où  s’élevaient 
deux  cents  maisons  élégantes;  tout  l’or  que  le  commerce 
y avait  amassé  pendant  un  siècle  fut , en  un  clin  d’œil , 
rendu  au  sein  maternel  de  la  terre. 

Les  Diablerets. — Ce  fut,  selon  l’Histoire  de  l’Académie 
des  sciences,  au  mois  de  juin  1714,  mais  selon  M.  Bourrit 
et  autres  écrivains  du  pays,  le  23  septembre  1713,  que 
les  sommets  des  Diablerets  tombèrent  tout  à coup,  et 
couvrirent  une  étendue  d’une  bonne  lieue  carrée  de  leurs 
débris,  qui  forment  souvent  un  lit  de  pierres  épais  de  ti'ente 
verges  et  davantage.  Quoique  plusieurs  centaines  de  ca- 
banes eussent  été  ensevelies  dans  ces  ruines , il  n’y  périt 
heureusement  que  dix-huit  personnes.  Les  bœufs  et  sur- 
tout les  chèvres  et  les  moutons  en  furent  les  principales 
victimes.  La  poussière  qui  s’éleva , lors  de  la  chute  de  la 
montagne,  produisit  pendant  quelques  instants  une  obscu- 
rité semblable  à celle  de  la  nuit,  quoique  l’événement 
eût  lieu  à trois  heures  de  l’après-midi , par  un  temps 
serein. 

Monl  de  Ph.  — En  1772,  la  montagne  de  Piz  , dans 
la  marche  de  Trévise,  État  Vénitien,  se  fendit  en  deux; 
une  partie  se  renversa  et  couvrit  trois  villages  avec  leurs 
habitants.  Un  ruisseau  arrêté  par  les  décombres  forma 
en  trois  mois  un  lac.  La  partie  restante  de  la  montagne 
s’y  précipita,  et  le  lac  déborda;  beaucoup  de  monde  y 


périt;  beaucoup  de  villages  sont  encore  ensevelis  sous  les 
eaux. 

Mont  Goïma.  — Une  partie  du  mont  Goïma , dans 
l’État  de  Venise,  se  détacha  pendant  la  nuit  et  glissa 
avec  plusieurs  habitations  qui  furent  entraînées  jusque 
dans  la  vallée  prochaine.  Le  matin,  à leur  réveil,  les  habi- 
tants, qui  n’avaient  rien  senti,  furent  trés-étonnés  de  se 
voir  au  fond  d’une  vallée,  et  crurent  longtemps  qu’un  pou- 
voir surnaturel  les  avait  transportés  par  l’air  dans  quelque 
climat  lointain , jusqu’à  ce  qu’en  examinant  les  environs 
ils  aperçussent  les  traces  de  cette  révolution  qui  les  avait 
si  merveilleusement  épargnés.  (Malte- Brun.) 


AUX  JEUNES  ADMINISTRATEURS. 

Demeurer  fidèlement  attaché  aux  régies  générales  qui 
président  à la  conduite  de  l’homme  et  du  fonctionnaire,  et 
se  tenir  en  garde  contre  le  piège  des  exceptions  ; ne  point 
abonder  dans  son  propre  sens,  mais  recueillir  les  avis  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience  et  de  lumière  dans  chaque 
genre  d’affaire;  décider  soi-même,  mais  en  s’aidant  tou- 
jours d’un  conseil;  aimer  les  objections  et  les  contradic- 
tions; ne  jamais  précipiter  son  jugement,  et  surtout  sus- 
pendre ses  résolutions  dans  les  moments  où  l’on  est  ému 
par  quelque  ressentiment  ou  quelque  passion  ; protéger  les 
faibles,  se  rendre  accessible  à tous,  excepté  à ceux  qui 
pourraient  séduire  ou  corrompre  ; se  défier  des  délateurs  ; 
avoir  une  attention  constante  aux  moindres  détails  de  ses 
fonctions;  s’instruire  dans  les  parties  les  plus  essentielles 
du  droit  administratif,  afin  d’avoir  constamment  devant  les 
yeux,  non  pas  seulement  ses  fonctions  dans  leur  plus  haute 
généralité,  mais  les  rapports  de  ces  fonctions  avec  tous  les 
autres  rouages  de  l’État , de  manière  à sentir  ainsi  toute 
l’importance  de  la  place  qu’on  occupe  et  toute  la  respon- 
sabilité qu’elle  entraîne;  ne  jamais  faire  acte  d’autorité  que 
du  fond  de  sa  conscience,  sans  acception  des  personnes, 
et  comme  le  juge  qui  prononce  sa  sentence. 


SUR  LA  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE. 

La  géographie  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  der- 
niers renseignements  obtenus  sur  le  globe  que  nous  habi- 
tons, mais  elle  est  la  réunion  de  toutes  les  connaissances 
acquises  sur  ce  sujet  depuis  les  premiers  temps  de  l’histoire 
jusqu’à  nos  jours.  C’est  par  cet  ensemble  de  notions  que 
nous  pouvons  avoir  quelque  idée  des  régions  où  les  mo- 
dernes n’ont  pas  pénétré,  que  nous  recueillons  des  détails 
plus  circonstanciés  et  plus  exacts  sur  celles  qui , souvent 
parcourues  dans  les  siècles  passés,  ont  aussi,  à dilîérenles 
époques,  été  mieux  décrites  qu’elles  ne  peuvent  l’être  dans 
le  siècle  qui  s’écoule.  C’est  aussi  par  la  seule  étude  des 
temps  précédents  que  nous  pouvons  assigner  aux  nations 
qui  ont  vécu  dans  les  différents  âges  la  place  quelles  ont 
occupée  sur  le  globe,  et  connaître  les  divisions  et  les  déno- 
minations des  diverses  contrées  de  la  terre,  selon  les  temps, 
les  lieux  et  les  dialectes.  Walckenaer. 


Si  tout  le  monde  pensait  vrai , les  plus  grands  change- 
ments, dés  qu'ils  présenteraient  un  objet  d’utilité  publique, 
n’auraient  rien  de  difficile.  Dans  presque  tous  les  ordres 
de  préjugés,  si  des  écrivains  n’avaient  consenti  à passer 
pour  fous,  le  monde  en  serait  aujourd’hui  moins  sage. 

Sieyès. 
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PROCÉDÉS  ANGLAIS. 

POUR  LA  PRÉPARATION  DU  LIN. 

La  plante  qui  encadre  la  première  partie  de  la  plan- 
che, page  116,  c’est  le  lin.,  ^^e  crayon  du  dessinateur  a 
courbé  sa  tige;  mais,  lorsqu’elle  est  attachée  au  sol,  elle 
est  parfaitement  droite,  quoique  grêle  ou  flexible;  ses 
feuilles  sont  petites  et  d’un  vert  tendre,  et  les  fleurs  aux 
frêles  pétales  qui  en  couronnent  le  sommet  sont  d’un  joli 
bleu  d’azur , comme  celles  du  myosotis. 

Peu  de  plantes  sont  aussi  utiles  à l’homme  que  le  lin.  Les 
fortes  fibres  qui  enveloppent  sa  lige  fournissent  des  fils  longs, 
blancs  et  soyeux  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  des  tissus  de 
toute  espèce,  depuis  la  fine  batiste  et  les  dentelles  renommées 
de  Valenciennes,  de  Malines  et  de  Bruxelles,  jusqu’aux  toiles 
les  plus  grossières  qui  servent  à nos  usages  journaliers.  De 
ses  graines  on  e.xprime  une  huile  siccative,  employée  dans 
les  arts  et  surtout  dans  la  peinture,  et  que  ses  propriétés 
émollientes  rendent  propre  à divers  usages  médicinaux.  Ce 
qui  reste  des  graines,  après  l’extraction  de  l’huile,  est 
moulé  en  tourteaux  dont  on  se  sert  pour  engraisser  le  bé- 
tail ; enfin,  le  fumier  produit  par  les  animaux  qui  s’en  nour- 
rissent est  d’une  grande  valeur  pour  l’agriculture. 

Le  lin  nous  vient  des  plateaux  de  la  haute  Asie,  où  on 
le  trouve  encore  à l’état  sauvage.  11  paraît  avoir  été  apporté 
à Rome  pendant  la  période  impériale.  De  là  sa  culture 
s’étendit  à l’occident  de  l’Europe,  lorsque  les  besoins  d’une 
civilisation  plus  raffinée  firent  adopter  les  vêtements  de  fil  ; 
mais  elle  s’est  surtout  développée  dans  les  climats  où  la 
température  est  peu  élevée,  tels  que  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, le  nord  de  la  France,  l’Angleterre  et  la  Russie.  Riga 
est  encore  renommée  pour  la  beauté  de  ses  produits  en  ce 
genre.  La  culture  du  lin  fut  florissante  en  France,  dans 
le  dix-septième  siècle,  sous  le  ministère  de  Colbert.  A cette 
époque,  nous  fournissions  des  toiles  à l’Espagne  et  à ses 
colonies  de  l’Amérique  du  Sud,  tandis  que  l’Angleterre  et 
la  Hollande  nous  en  achetaient  pour  leur  consommation 
particulière  et  pour  l’équipement  de  leur  marine.  Toutefois, 
jusqu’à  la  révolution,  les  semences  employées  par  nos  cul- 
tivateurs étaient  presque  exclusivement  tirées  de  la  Russie. 
Depuis  le  dix-septième  siècle,  la  culture  du  lin  s’est  déve- 
loppée dans  des  pays  plus  avancés  que  nous  en  agricul- 
ture, et  les  produits  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  sont 
plus  renommés  que  les  nôtres  et  peuvent  être  donnés  à 
plus  bas  prix.  Aussi,  malgré  les  tarifs  protecteurs  de  notre 
industrie,  la  France  importe-t-elle,  chaque  année , pour 
plus  de  60  millions  de  francs  de  fils  et  de  toiles  de  toute 
nature. 

Le  lin  filé  constitue  aujourd’hui,  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Europe,  la  matière  première  d’immenses  manu- 
factures. L’extraction  de  la  fibre,  et  sa  transformation  en 
étoupe  propre  au  filage,  exigent  plusieurs  opérations.  Cette 
fibre  est  composée  de  longs  filaments  ligneux  agglutinés 
entre  eux  par  une  matière  gélatineuse,  que  lés  chimistes 
appellent  pectine,  et  dont  il  faut  la  débarrasser  par  le  rouis- 
sage. 11  faut  ensuite  soumettre  la  tige  au  broyage,  pour  sé- 
parer les  fibres  de  la  paille  qu’elles  enveloppent. 

Dans  quelques  contrées,  à Courtrai,  par  exemple,  le  rouis- 
sage s’opère  en  laissant  séjourner  la  plante  un  temps  plus 
ou  moins  long  dans  une  eau  courante.  Dans  d’autres, 
après  avoir  trempé  le  lin  dans  l’eau,  on  l’expose  sur  des 
prairies  à l’action  lente  de  la  pluie,  de  la  rosée  et  de  l’at- 
mosphère. Ailleurs,  on  a employé,  pour  le  rouissage,  des 
fosses  creusées  dans  des  terrains  humides;  enfin,  plus  ré- 
cemment, on  a essayé  du  rouissage  à l’eau  chaude  et  à la 
vapeur.  Quand  au  broyage,  on  y employait  des  instruments 
en  bois  mus  à force  de  bras,  auxquels  on  a substitué  au- 


jourd’hui, à peu  prés  partout,  des  machines  mues  par  des 
agents  mécaniques. 

Les  procédés  de  préparation  que  nous  avons  plus  spé- 
cialement pour  but  de  décrire  sont  ceux  récemment  adoptés 
en  Angleterre.  (Voy.  la  planche,  p.  116.) 

Au  sommet  on  a représenté  le  procédé  qui  consiste  à 
égruger  le  lin  (fig.  1).  Sur  un  banc  en  bois  est  fixé  un 
peigne  à longues  dents,  placé  les  pointes  en  l’air.  Deux 
hommes  à cheval  sur  le  banc,  de  part  et  d’autre  du  peigne, 
font  alternativement  passer  dans  les  dents  de  petits  paquets 
de  lin , et  les  graines,  séparées  de  la  tige  par  cette  opéra- 
tion, sont  recueillies  par  un  drap. 

Lorsque  la  plante  est  suffisamment  desséchée,  on  la  sou- 
met ensuite,  avant  le  rouissage,  au  moulin  à broyer  que 
l’on  voit  à gauche,  au  milieu  de  la  planche  (fig.  2).  On  sépare 
ainsi  les  trois  quarts  environ  de  la  paille,  et  l’étoupe  gros- 
sière qu’on  obtient  est  déjà  propre  à la  fabrication  des  toiles 
à voiles,  des  cordages  et  de  quelques  autres  produits  com- 
muns. Mais  la  séparation  des  fibres  est  loin  d’être  aussi 
complète  que  l’exigent  les  ouvrages  délicats.  Les  moyens 
mécaniques  seuls  seraient  impuissants  pour  la  produire,  et 
des  procédés  chimiques  sont  indispensables. 

Ceux-ci  consistent  à rouir  l’étoupe  dans  une  solution  de 
soude  caustique,  soit  à chaud  pendant  quatre  heures,  soit 
à froid  vingt-quatre  heures  durant.  La  matière  est  ensuite 
lavée  dans  un  bain  contenant  de  l’acide  sulfurique,  puis 
dans  Teau  pure,  et,  après  séchage,  elle  est  soumise  à un 
nouveau  broyage  plus  soigné  et  au  peignage,  comme  cela 
se  pratique  dans  les  procédés  anciens.  On  évite  ainsi  la 
longue  durée  du  rouissage,  qui  n’exigeait  pas  auparavant 
moins  de  six  semaines;  la  proportion  de  longues  fibres  ob- 
tenues de  cette  manière  est  aussi  plus  considérable,  car  elle 
est  de  20  pour  100,  tandis  qu’elle  ne  dépassait  pas  ancien- 
nement 17  pour  100;  enfin,  l’étoupe  qui  en  ré.sulte  est 
beaucoup  plus  soyeuse  et  plus  souple.  Ce  n’est  pas  tout  : le 
résidu  de  l’opération,  qui  était  autrefois  presque  sans  valeur, 
peut  encore  subir  des  opérations  qui  le  rendent  propre  au 
filage  et  au  tissage,  comme  le  colon,  la  laine  ou  la  soie,  au 
moyen  du  procédé  qu’il  nous  reste  à décrire. 

C’est  dans  le  bas  de  la  planche  qu’on  voit  la  mise  en  oeuvre 
de  ce  procédé  (fig.  4).  L’étoupe  de  rebut,  préalablement  rouie 
et  lavée,  est  placée  dans  une  cage  en  bois,  destinée  à être 
successivement  plongée  dans  les  six  cuves  accolées  que  re- 
présente le  dessin.  La  première  contient  une  solution  de 
carbonate  de  soude,  où  l’étoupe  séjourne  un  quart  d’heure. 
On  la  fait  ensuite  passer  dans  la  seconde,  qui  contient  5 
î pour  100  d’acide  sulfurique.  L’effervescence  qui  se  produit 
alors,  par  le  dégagement  de  l’acide  carbonique,  achève  la 
division  des  fibres,  les  rend  plus  souples,  et  diminue  leur 
pesanteur  spécifique;  en  effet,  au  lieu  d’aller  au  fond  de  la 
cuve,  elles  tendent,  après  cette  immersion,  à s’élever  à la 
surface.  Dans  la  troisième  cuve,  l’étoupe  trouve  de  nouveau 
une  solution  de  carbonate  de  soude,  ayant  pour  objet  de 
neutraliser  l’acide  sulfurique  dont  elle  est  imbibée,  et  elle 
passe  de  là  dans  la  quatrième  cuve,  destinée  au  blanchiment. 
Dans  celle-ci  est  une  solution  de  chlorure  de  chaux  et  de 
sulfate  de  magnésie,  formant  un  hyperchlorure  de  magnésie. 
La  matière  reste  quatre  heures  dans  celte  cuve,  d’où  elle 
sort  parfaitement  blanchie;  elle  n’a  plus  pour  être  com- 
plètement préparée  qu’à  passer  dans  un  bain  léger  d’acide 
sulfurique  que  contient  la  cinquième  cuve,  et  de  là  dans  la 
sixième,  qui  est  de  l’eau  pure. 

L’étoupe,  séchée  ensuite,  soit  à l’air  libre,  soit  dans  une 
étuve,  est  alors  portée  à une  machine  semblable  à celle  dont 
on  se  sert  pour  hacher  la  paille,  machine  que  l’on  voit,  à 
droite,  au  milieu  de  la  planche,  et  qui  coupe  les  fibres  à la 
longueur  convenable  pour  le  filage  mécanique  (fig.  3). 

Les  avantages  de  ce  dernier  procédé  sont  nombreux.  Les 
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étoffes  tissées  avec  cette  espèce  de  coton  de  lin  peuvent 
être  teintes,  imprimées  ou  blanchies  par  les  mêmes  moyens 
que  celles  de  coton.  La  fibre  du  lin  se  prête  au  foulage,  et 
donne  du  feutre  avec  ou  sans  mélange  de  laine;  on  peut 
la  filer  avec  la  soie  sur  des  métiers  disposés  pour  cette 
dernière  matière  ; et  les  étoffes  où  le  lin  est  mêlé  à la  laine 
reviennent  à 25  ou  30  pour  100  meilleur  marché.  Enfin, 
toutes  les  fibres  de  rebut  fournissent  une  matière  de  pre- 
mier choix  pour  la  fabrication  du  papier. 


L&S  TRENTAINES  DE  BERTAL  DE  HAZE. 

Tel  est  le  titre  que  ce  tableau  portait  sur  le  catalogue 
de  l’Exposition  universelle  des  beaux-arts.  Voici  l’expli- 
cation du  livret;  « L’étainier  Bertal  de  Haze,  chef  du 


Serment  de  l’ancienne  Arbalète,  décédé  en  1512  , légua 
à l’église  de  Notre-Dame  son  attirail  de  guerre , savoir  : 
son  meilleur  corselet,  son  morion,  son  gorgerin,  son  arba- 
lète, son  carquois  avec  les  flèches,  et  son  couteau  recourbé, 
pour  que  le  tout  y fût  appendu  dans  la  chapelle  du  Serment 
après  la  trentaine.  » 

Disons  d’abord  qu’on  nommait  Serments,  en  Belgique,  les 
corporations  qui  employaient  ou  fabriquaient  des  armes , 
comme  les  jurandes  des  arbalétriers,  des  arquebusiers,  des 
armuriers.  On  leur  faisait  prêter  serment  de  ne  jamais  se 
servir  de  leurs  armes  que  pour  défendre  la  ville  et  le  terri- 
toire; de  là  le  terme  par  lequel  on  les  désignait.  Qu’est-ce 
maintenant  que  les  Trentaines  de  Bertal  de  Haze?  Pourquoi 
ce  pluriel?  et  que  signifie  ce  dernier  membre  de  phrase  : 
« Pour  que  le  tout  fût  appendu  dans  la  chapelle  du  Serment 
après  la  trentaine?»  Quelle  trentUne’^  nous  l’ignorons.  La 
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trentaine  de  quoi?  Est-ce  une  trentaine  de  jours,  une  tren- 
taine d’années?  Et  s’il  n’y  avait  qu’une  trentaine,  d’où  vient 
que  l’auteur  appelle  son  tableau  les  Trentaines  de  Bertal? 

Hàtons-nous  de  dire  que  la  peinture  a obtenu  chez  nous 
le  succès  le  plus  brillant.  Qn  y a vu  une  cérémonie  funèbre, 
et  on  ne  s’est  pas  préoccupé  du  reste.  La  toile,  considérée 
en  elle-même,  a une  suffisante  clarté.  Voilà  le  choeur 
de  l’église  tendu  de  noir  : les  chantres,  assis  sur  le  banc 
d’œuvre,  chantent  les  psaumes  avec  d’étranges  contorsions 
de  bouche  et  une  expression  d’ennui  : on  voit  que  pour  eux, 
la  messe  d’enterrement  n’est  qu’une  monotone  et  vulgaire 
(iccupation.  La  famille  éprouve  de  tout  autres  sentiments  : 
agenouillée  sur  un  prie-Dieu,  la  veuve  cache  son  front  dans 
ses  mains , reste  absorbée  dans  ses  souvenirs  et  dans  sa 
piété.  A sa  droite,  ses  quatre  fils  debout  forment  un  épi- 
sode très-bien  composé.  Le  plus  fort,  le  plus  avancé  en  âge, 
soutient  un  de  ses  frères  qui  appuie  la  tête  contre  son  épaule, 
et  en  tient  un  second  par  la  main , lequel  essuie  ses  yeux 


avec  un  pan  de  son  hoqueton;  il  est  grave,  il  se  sent  dé- 
sormais le  chef  et  le  protecteur  de  la  famille  ; le  dernier, 
que  sa  taille  et  la  date  de  sa  naissance  rapprochent  de  lui, 
n’a  pas  besoin  d’aide;  une  virile  énergie  commence  à le 
mettre  en  état  de  supporter  la  douleur.  Derrière  eux,  cinq 
femmes  agenouillées,  vêtues  des  riches  et  bizarres  costumes 
de  l’époque,  prennent  part,  selon  leur  caractère,  au  deuil 
de  la  mère  et  des  enfants  ; viennent  ensuite  les  alliés 
de  sexe  masculin , bourgeois  vigoureux  habillés  de  chaudes 
houppelandes,  et  le  chef  du  Serment,  que  distingue  l’écusson 
delà  maîtrise  brodé  sur  sa  manche  gauche.  Les  piliers,  les 
nefs,  les  vitraux  de  l’église,  occupent  le  dernier  plan.  On  a 
beaucoup  loué  l’exécution  de  cette  toile,  et  avec  justice.  Le 
coloris  en  est  à la  fois  plein  de  vigueur  et  d’harmonie  ; les 
tons  chauds,  un  peu  sombres,  font  penser  aux  tableaux  des 
vieux  maîtres.  Le  dessin  a une  fermeté,  une  précision  des 
plus  méritoires;  seulement  certains  contours  sont  peut- 
être  accusés  d’une  manière  trop  dure.  Les  types,  les  détails 
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des  visages , l’expression  des  physionomies , révèlent  une  i 
étude  patiente  et  judicieuse  de  la  face  humaine.  De  tous  les 
tableaux  envoyés  par  M.  Henri  Leys  à notre  Exposition 
universelle , nul  n’a  réuni  autant  de  suffraoes.  L’auteur 
continue  les  brillantes  destinées  de  l’école  d’Anvers. 


LE  PORTRAIT  BÉNI. 

ANECDOTE. 

Il  y a cinq  ou  six  ans , un  vieil  auteur  suisse  de  mes  amis, 
connu  par  quelques  succès  dans  le  monde  littéraire,  reçut 
la  lettre  suivante  : 

« Monsieur , 

» Seriez-vous  assez  ^on  pour  permettre  à l’artiste  qui 
» vous  remettra  cette  missive  de  dessiner  votre  figure?  Je 
» fais  paraître  votre  biographie  dans  un  recueil  dont  je  suis 
» le  rédacteur-éditeur,  et  je  suis  certain  que  nos  compa- 
» trioles  seront  heureux  de  trouver  votre  portrait  gravé  en 
» tête  de  ce  travail. 

)>  Assuré  d’une  réponse  favorable,  je  suis.  Monsieur,  etc.  » 

La  première  pensée  du  vieil  écrivain,  à la  lecture  de  cette 
lettre,  fut  de  refuser  tout  net  la  demande  qu’elle  contenait. 
« On  m’accusera  d’orgueil , se  disait-il , si  j’autorise  ainsi 
la  reproduction  publique  de  ma  figure.  » Puis,  s’étant  re- 
gardé au  miroir,  il  fut  tenté  de  croire  que  cette  reproduc- 
tion serait  plutôt  un  acte  d’humilité  et  d’abnégation  de  sa 
part.  Ballotté  ainsi  dans  sa  résolution,  il  pria  l’artiste  por- 
teur de  la  lettre  de  vouloir  bien  repasser  chez  lui  le  len- 
demain pour  recevoir  sa  réponse  définitive. 

Il  fit  alors  les  réflexions  suivantes  : « C’est  une  bizarre 
coutume  que  celle  de  placer  la  physionomie  des  auteurs  en 
tête  de  leurs  œnvres  ! Et  d’abord,  ils  s’offrent  ainsi  en  holo- 
causte à l’inexpérience  ou  au  manque  de  talent  de  des- 
sinateurs et  de  graveurs  qui  rendent  bien  rarement  avec 
vérité  l’empreinte  de  leurs  traits , et  plus  rarement  encore 
leur  expression  morale.  Pour  un  seul  de  ces  messieurs 
fidèlement  pourtraité,  combien  n’en  est -il  pas  qui  pour- 
raient demander  compte  au  graveur  d’un  nez  amplifié,  d’un 
œil  amoindri,  d’une  bouche  grimaçante?  A supposer  même 
qu’ils  soient  ressemblants , trouve-t-on  sur  leur  figure  le 
cachet  de  leur  âme,  l’expression  fugitive  de  leur  esprit, 
cette  mobilité  insaisissable  de  leurs  traits,  seule  chose 
vraiment  intéressante  chez  des  auteurs  qui  ont  surtout 
cherché  à se  faire  connaître  par  leurs  sentiments  habituels 
et  leurs  talents?  Et  ne  sont-ils  pas  plus  ou  moins  victimes 
de  cette  ressemblance  terre  à terre,  qui  consiste  à repro- 
duire leur  visage  tout  matériel , avec  l’ennui  qu’y  a ré- 
pandu la  longueur  des  séances  accordées  au  dessinateur, 
avec  l’impatience  qu’ils  éprouvaient  d’en  voir  la  fin,  avec 
la  mauvaise  humeur  que  leur  donnait  une  pose  intermi- 
nable, avec  un  sourire  bébêté  indéfiniment  prolongé  qui 
dégénérait  en  grimace,  avec  un  regard  d’abord  vif  et  pé- 
nétrant, qui  s’alanguissait  et  finissait  par  devenir  terne  et 
endormi? 

» Mais,  en  admettant  que  tous  ces  écueils  soient  évités, 
quel  désaccord  n’y  a-t-il  pas  souvent  entre  la  tête  d’un 
auteur  et  ses  œuvres?  Si  Byron  et  Lamartine,  poètes  cé- 
lèbres dès  leur  début , ajoutèrent  à la  sympathie  que  nous 
inspiraient  leurs  vers  en  faisant  de  leurs  belles  et  jeunes 
figures  comme  le  portique  et  l’ornement  de  leur  glorieux 
recueil  ; si  ces  traits  purs,  ces  lignes  parfaites,  s’harmoni- 
saient avec  ChUd  Harold  et  le  chantre  à'Elvire,  combien 
n’est-il  pas  de  figures  qui  jurent  avec  le  contenu  du  livre 
sur  lequel  elles  ont  été  malheureusement  placardées  ! 

» Lors  même  que  la  figure  d’un  auteur  se  rapporterait 


bien  à l’époque  précise  où  fut  composée  l’œuvre  quelle 
orne  et  précède,  rarement  elle  se  trouverait  être  celle  que 
nous  avions  rêvée.  Pourquoi  risquer  de  diminuer  notre 
sympathie  pour  lui,  en  nous  prouvant  que,  si  Dieu  lui  avait 
donné  un  beau  génie,  la  nature,  par  contre,  lui  avait  octroyé 
un  laid  visage?  En  vérité,  qu’a  gagné  Socrate  à ce  que  son 
buste  ait  offert  à la  postérité  sa  déplorable  figure?  A mon 
gré,  il  n’a  guère  servi  qu’à  excuser  tant  soit  peu  sa  femme 
Xantippe.  — Faut-il  donc,  pour  récompenser  le  grand  écri- 
vain qui  nous  a charmés,  attester,  au  moyen  de  la  gravure, 
à sa  patrie  comme  aux  étrangers,  au  présent  comme  à 
l’avenir,  qu’il  eut  un  nez  camard,  une  bouche  disgracieuse, 
ou  des  yeux  louches?  Et,  s’il  m’est  permis  de  chercher  si 
haut  une  comparaison,  ne  devrions-nous  pas  tous  faire  à 
son  égard  ce  qu’ont  fait  les  artistes  grecs  et  romains,  qui 
ont  donné  à leurs  dieux  et  à leurs  héros  fabuleux  l’expres- 
sion de  la  plus  divine  sagesse  ou  de  la  plus  exquise  beauté? 
Ainsi,  chacun  de  nous,  idéalisant  l’auteur  qu’il  admire, 
s’en  ferait  le  type  des  qualités  qu’il  a trouvées  dans  ses 
œuvres,  et  nous  ne  serions  pas  exposés  à de  bien  cruels 
mécomptes,  en  rencontrant,  en  tête  du  volume  qui  nous 
a ravis , son  auteur  tout  à fait  dissemblable  de  l’idée  que 
nous  nous  en  étions  formée  d’après  sa  lecture.  » 

Mon  vieil  ami  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu’il  s’a- 
perçut qu’elles  l’éloignaient  considérablement  du  suje^qui 
les  avait  motivées.  Et  comme  le  temps,  les  chagrins  et 
les  maux  avaient  imprimé  leurs  triples  traces  sur  sa  figure, 
il  ne  pouvait  s’imaginer  que  ses  compatriotes  fussent  heu- 
reux de  la  voir,  ainsi  que  le  disait  le  libraire-éditeur 
dans  sa  congratulante  missive.  Il  était  même  persuadé  qu’un 
grand  nombre  des  lectrices  de  sa  poésie,  après  l’inspection 
de  son  auteur,  seraient  moins  indulgentes  à la  juger.  Mais 
il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  lui  dans  cette  affaire  ; il  ne 
voulait  pas  désobliger  un  libraire  et  nuire  à son  entreprise  ; 
de  plus,  le  jeune  artiste  chargé  de  reproduire  ses  traits 
pouvait  faire  preuve  de  talent  dans  ce  travail  ingrat,  et  ac- 
croître ainsi  sa  réputation.  Puis  il  était  en  secret  flatté  d’une 
demande  qui  chatouillait  agréablement  son  amour-propre 
d’écrivain,  et  ne  blessait  que  peu  des  prétentions  de  beauté 
fort  endormies  à l’âge  avancé  où  il  était  parvenu.  Toute- 
fois la  raison  qui  influa  le  plus  sur  la  détermination  qu’il 
prit  de  se  laisser  dessiner,  fut,  sans  nul  doute,  qu’il  n’avait 
jamais  été  jusque-là  torturé  par  un  semblable  supplice, 
supplice  qui  n’a  point  encore  été  décrit,  car  il  semblerait 
que  les  malheureux  qui  s’y  condamnent,  ne  voulant  point 
en  être  les  victimes  dernières,  éprouvent  un  malin  plaisir  à 
n’en  détourner  personne. 

Ayant  donc  accordé  à l’artiste  la  permission  de  le  manne- 
qulner,  de  l’assouplir  et  le  pétrir  à son  gré,  celui-ci  arriva 
bientôt  muni  de  tous  les  engins  nécessaires  à son  travail. 
D’abord,  il  fut  question  de  déterminer  la  pose  que  prendrait 
mon  malheureux  ami;  et  qu’on  ne  croie  pas  que  celle  qui 
le  gênait  le  moins  fut  adoptée!  Non,  certes;  le  Raphaël  en 
herbe,  plus  jaloux  de  sa  réussite  que  du  bien-être  du  vieil 
auteur,  lui  imposa  un  léger  sourire,  bien  pesant  à la  lon- 
gue, lui  enjoignit  un  regard  inspiré,  ainsi  que  le  trois- 
quarts  le  plus  gênant  pour  un  modèle,  et,  après  l’avoir  ainsi 
garrotté,  il  lui  démontra  la  nécessité  de  s’immobilisef 
et  de  se  changer  en  statue , à l’instar  de  la  femme  de 
Loth. 

H est  sans  doute  peu  de  mes  lecteurs  qui  ignorent  ce 
qu’est  une  faction.  Eh  bien , cette  corvée  militaire , si 
longue  et  si  dure  pour  nombre  d’entre  eux , est  un  pa- 
radis terrestre  en  comparaison  de  ce  qu’en  peinture  on 
appelle  une  séance.  Qu’on  s’imagine , si  toutefois  la  chose 
est  possible,  le  point  d’une  chambre  dont  l’œil  ne  doit  pas 
se  détacher  ; un  sourire  de  piquet  deux  ou  trois  heures 
durant;  la  défense  expresse  de  tourner  la  tête,  de  dé- 
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placer  les  bras , de  remuer  le  corps  , de  se  livrer  à aucun 
des  mouvements  qui  constituent  l’existence;  en  un  mot,  la 
nécessité  de  dormir  éveillé  et  d’être  mort  vivant.  Si  vous 
voulez  adoucir  la  rigueur  de  la  situation  par  quelques 
causeries  ou  quelques  regards  jetés  furtivement  hors  de 
la  ligne  visuelle  octroyée , l’artiste , qui  n’a  point  autre 
chose  à faire  qu’à  vous  guetter,  place  finement  son  crayon 
ou  son  pinceau  sur  sa  bouche  pour  rappeler  la  vôtre  au  si- 
lence; ou  bien,  allongeant  le  bras,  il  vous  indique  avec  un 
geste  arrondi  le  point  de  votre  contemplation  exclusive  que 
vous  désertez,  et  vous  y ramène  impérieusement,  au  pom 
de  l’art  et  de  votre  parfoite  ressemblance.  Ah  ! du  moins, 
un  factionnaire  peut  se  promener  près  de  sa  guérite,  son 
œil  peut  librement  errer  sur  tout  ce  qui  l’entoure.  Il  peut, 
s’il  fait  froid , battre  une  semelle  ou  se  frotter  les  mains  ; il  peut 
siffler  un  air,  fredonner  une  chanson,  jouer  avec  son  arme, 
et,  quoique  retenu  sur  un  espace  plus  ou  moins  étroit,  il  est 
libre  du  moins  dans  tous  ses  mouvements;  même  il  lui  est 
loisible  de  pleurer  d’ennui,  si  l’ennui  le  gagne.  Mais,  dans 
une  séance  de  peinture,  aucune  de  ces  misérables  distrac- 
tions n’est  permise,  et,  malgré  la  gêne  horrible  qu’entraîne 
chacune  des  obligations  ordonnées,  il  faut  sourire  à son 
supplice  et  faire  les  yeux  doux  à son  bourreau.  Or  qu’ar- 
riva-t-il au  vieil  auteur,  que  la  jeunesse  ne  soutenait  plus 
dans  cette  affreuse  corvée?  Ses  nerfs  malades  ne  purent 
s’élever  à la  hauteur  de  la  résignation  qu’il  s’imposait  : sa 
figure  se  crispa,  ses  traits  s’allongèrent,  ses  joues  se  creu- 
sèrent. Il  fallut  bien  que  l’artiste  s’habituât  peu  à peu  à 
l’expression  que  prit  sa  physionomie,  pour  n’être  point 
effrayé  de  ces  yeux  vifs  s’éteignant  par  degrés  et  s’enfonçant 
dans  leurs  orbites;  de  ce  front  sur  lequel  les  rides  s’amon- 
celaient, gagnant  sans  cesse  en  largeur  et  en  profondeur; 
enfin  de  ce  sourire  qui  devenait  féroce  et  rappelait  celui  du 
Caraïbe  sur  le  point  de  manger  son  prisonnier  tout  cru. 
Non-Seulement  l’homme  au  crayon  ne  tremblait  point  de- 
vant ce  résultat,  mais  encore  il  trouvait  que  la  figure  du 
supplicié  prenait  quelque  chose  d’étrange,  d’énergique, 
d’accentué,  de  pittoresque  même,  à son  point  de  vue,  très- 
favorable  à l’art.  Peut-être  se  réjouissait-il,  dans  son  for 
intérieur,  de  ce  type  des  angoisses  humaines  poussées  à 
leur  apogée,  qu’il  comptait  bien  placer,  sans  doute,  comme 
faciès  de  damné,  dans  un  tableau  du  Jugement  dernier. 

Le  travail  se  continua  ain.si  pendant  cinq  mortelles  séan- 
ces, mon  vieux  collègue  toujours  plus  abîmé  sous  sa  tor- 
ture, et  le  des.sinateur  sans  ce.sse  plus  radieux  et  plus  en- 
chanté de  ce  visage,  qui,  suivant  lui,  s’accentuait  chaque 
jour  davantage. 

Enfin  l’artiste,  ayant  achevé  son  dessin,  annonça  à mon 
malheureux  ami  sa  délivrance.  Puis  il  lui  soumit  avec  orgueil 
l’image  fidèle  qu’il  venait  de  tracer. 

Le  vieux  littérateur  frémit  en  face  de  cet  ouvrage , qui 
non-seulement  lui  rappelait  son  supplice , mais  encore  lui 
retraçait  l’abominable  effet  qu’il  avait  produit  sur  ses  traits; 
il  n’aurait  jamais  pensé  que  sa  laideur  fût  aussi  amère  ; mais, 
tout  entier  à la  joie  de  ne  plus  poser,  son  visage  reprit  de 
la  sécurité;  un  sourire  vrai  erra  sur  ses  lèvres,  ses  yeux 
s’allumèrent,  et  le  changement  fut  si  complet  et  si  instan- 
tané, que  l’artiste,  en  le  quittant,  le  voyant  si  dissemblable, 
aurait  désiré  une  séance  nouvelle  ; mais  mon  ami  fut  in- 
flexible, et  refusa  sans  hésiter. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


PRINCES  JAPONAIS  VISITANT  l’eSCURIAL  EN  1580. 

L’Europe,  qui,  même  de  nos  jours,  regarde  comme  une 
vraie  conquête  de  la  science  des  renseignements  souvent 
bien  incomplets  sur  le  Japon,  n’en  était  pas  réduite,  sous 


Philippe  II,  aux  simples  récits  des  voyageurs.  Les  grands 
de  la  cour  de  Yédo  venaient  visiter  les  merveilles  de  Madrid 
naissante,  et  n’avaient  pas  assez  de  formules  admiratives 
pour  célébrer  les  splendeurs  de  l’Escurial;  c’est  ce  que 
nous  apprend  du  moins  un  bon  moine  du  célèbre  monas- 
tère, qui  vit  arriver  quatre  princes  orientaux  en  l’année  1 580. 
Chrétiens , au  temps  où  il  était  encore  permis  de  suivre, 
dans  le  Japon,  les  enseignements  de  François  Xavier,  ces 
quatre  jeunes  gens  admirèrent  de  fort  bonne  foi  la  sombre 
magnificence  du  monarque  espagnol,  et  ils  ne  se  retirèrent 
qu’en  promettant  d’en  répandre  la  description  détaillée  dans 
leur  pays.  On  trouve  un  récit  de  cette  curieuse  visite  dans 
la  collection  des  documents  inédits  relatifs  à l’histoire  d’Es- 
pagne, qu’on  connaît  à peine  en  France,  quoiqu’elle  soit 
arrivée  à son  vingt-deuxième  volume. 


Un  jour , passant  dans  l’appartement  de  de  Choi- 
seul,  tandis  qu’elle  faisait  sa  correspondance,  M.  de  la 
Condamine  s’approcha  doucement  pour  lire  par-dessus 
son  épaule  ce  qu’elle  écrivait.  M"’«  de  Choiseul  s’en  aper- 
çut, et  continua  sa  lettre  en  ajoutant  ; « Je  vous  en  dirais 
bien  davantage,  si  M.  de  la  Condamine  n’était  pas  der- 
rière moi,  lisant  ce  que  je  vous  écris.  » — Ah  ! Madame! 
s’écria  la  Condamine,  rien  n’est  plus  injuste!  Je  vous 
assure  que  je  ne  lis  pas.  Grimm. 


LA  PRIÈRE  DANS  LES  TÉNÈBRES  (*). 

Lorsque  l’ombre  et  le  silence  remplissent  seuls  l’espace, 
et  que  le  sommeil  fuyant  ma  couche  me  laisse  plongé  dans 
un  océan  de  ténèbres,  je  me  prends  à réfléchir  aux  égare- 
ments de  ma  vie,  qui  m’apparaissent  mieux  au  sein  de  cette 
tacitiîrn^t  vaste  obscurité. 

Saisi  de  crainte  en  songeant  à l’Être  immense  qui  m’ac- 
corda la  raison  pour  me  conduire,  et  mon  âme  pour  l’adorer, 
je  lui  adresse  ma  prière  que  nul  bruit  n’interrompt  et  dont 
nul  objet  visible  ne  peut  me  distraire. 

Ma  pensée  jaillit  vers  le  ciel  sans  que  ma  bouche  l’ex- 
prime en  aucune  langue  qui  trouble  le  calme  solennel  dont 
je  suis  enveloppé.  Mon  âme  parle  seule  et  j’ignore  la  route 
qu’elle  se  fraye  pour  atteindre  l’Éternel  ; pourtant  je  suis 
as.suréquesa  bonté  m’écoute  quels  que  soient  le  lieu  et  le 
moment  où  je  me  trouve. 

11  me  semble  alors  qu’un  peu  d’espoir  brille  à travers 
mon  repentir  sincère,  que  Dieu  lui-même  allège  le  fardeau 
de  mes  remords,  qu’il  entend  mon  muet  hommage,  qu’il 
me  voit  dans  la  nuit,  et  que  son  indulgence  illumine  l’obscur 
abandon  où  me  plonge  la  nature. 

Oui,  cette  prière  fervente  que  mon  âme  verse  silencieu- 
sement dans  le  sein  de  mon  père  céleste,  celte  prière  que 
n’accompagne  aucune  parole  humaine,  celte  prière  ensevelie 
dans  l’ombre,  je  la  sens  exaucée  au  calme  qui  la  suit,  et 
le  sommeil  redescend  sur  mes  yeux,  plus  riant  et  plus  se- 
rein. 


BAGATELLE. 

Lorsqu’on  suit  les  méandres  de  la  Seine,  de  Paris  à 
Neuilly,  on  rencemtre,  sur  la  lisière  du  bois  do  Boulogne, 
et  à quelques  pas  de  la  rivière,  un  pavillon  dont  l’élégante 
architecture  annonce  la  splendeur  passée,  c’est  Bagatelle. 
Bagatelle  fut,  à l’origine,  un  petit  château  souvent  habité 
par  M"'-'  de  Charolais,  dont  le  plaisir  favori  était  d’y  donner 
des  fêles  à la  jeunesse  des  campagnes  environnantes.  Le 
comte  d’Artois,  en  étant  devenu  possesseur,  appela  pour 
(')  J.  Petit-Senn. 
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l’embellir  le  concours  de  tous  les  arts.  L’architecte  Bel- 
langer  construisit  le  pavillon  en  six  semaines;  il  l’environna 
de  trois  cours.  La  cour  d’honneur  était  décorée  d’une  mul- 
titude de  statues,  parmi  lesquelles  on  remarquait  une  Flore 
et  une  Vénus  placées  à l’entrée  du  péristyle.  On  pénétrait 
dans  cette  cour  par  une  porte  surmontée  de  cette  inscrip- 
tion en  lettres  d’or  sur  marbre  noir  : Parva  sed  apta  (Petite, 
mais  commode).  Le  vestibule  était  orné  de  bustes  en  marbre 
d’après  l’antique.  La  salle  à manger,  d’un  style  simple,  était 
rafraîchie  en  été  dans  les  eaux  d’une  fontaine  isolée  par  le 
jeu  répété  de  plusieurs  glaces.  Le  salon , construit  à l’ita- 
lienne, était  décoré  de  bas-reliefs  et  d’arabesques  d’un 
goût  exquis.  Auprès  étaient  un  cabinet  de  bains  et  un  bou- 
doir rehaussés  de  peintures  mythologiques,  et  meublés  avec 
la  plus  coquette  élégance.  Puis  venaient  une  salle  de  billard, 
la  chambre  à coucher,  le  grand  boudoir,  et  une  foule  d’au- 
tres petits  appariements,  tous  gracieusement  meublés.  De 
leurs  fenêtres,  la  vue  embrasse  le  cours  de  la  Seine,  le  mont 
Yalérien,  le  pont  de  Neuilly,  et  les  îles  verdoyantes  qui  s’é- 
lèvent du  sein  de  la  rivière. 

Les  jardins  de  Bagatelle  répondaient  à la  somptuosité 


de  l’habitation.  Divisés  en  deux  parties,  le  parterre  français 
et  le  jardin  anglais,  ils  étaient  enrichis  de  tout  ce  que  l’art 
et  la  nature  avaient  pu  fournir  de  plus  séduisant  pour 
l’imagination  et  les  yeux.  La  monotonie  en  avait  été  ban- 
nie avec  soin,  et  le  promeneur  y marchait  d’enchantements 
en  enchantements.  Tantôt  une  prairie,  rafraîchie  par  la  pré- 
sence d’un  petit  lac,  s’offrait  aux  regards  dans  un  encadre- 
ment de  bois  et  de  coteaux;  tantôt  on  se  perdait  dans  des 
labyrinthes  de  verdure  tout  à coup  animés  par  l’appari- 
tion de  quelque  statue  endormie  à l’ombre  des  arbres,  sur 
le  bord  d’une  fontaine.  Un  des  plus  jolis  points  de  prome- 
nade était  l’Ermitage,  construit  en  souvenir  d’un  anacho- 
rète qui,  dit-on , avait  fixé  là  sa  retraite.  C’était  un  petit 
espace  isolé  par  une  clôture  de  branches  brutes , derrière 
laquelle  on  apercevait  une  cabane  et  un  oratoire  en  chaume. 
On  y disposa  un  petit  salon,  une  cuisine  et  une  chambre 
de  repos,  tapissés  de  mousse. 

De  ce  lieu,  en  suivant  des  sentiers  garnis  de  bancs  de 
gazon  disposés  à l’ombre,  on  arrivait  successivement  à un 
obélisque,  à un  pavillon  indien,  situé  derrière  un  charmant 
rempart  de  prairies,  de  bosquets  et  de  ruisseaux,  puis 


ûagatelle  en  1850.  — Dessin  de  Grandsirc, 


au  pavillon  du  Philosophe , élégante  construction  de  style 
gothique,  élevée  sur  un  rocher.  L’intérieur  ce  petit  édi- 
fice était  orné  des  portraits  des  sept  sages  de  la  Grèce,  et  la 
lumière  s’y  jouait  en  mille  teintes  différentes  à travers  les 
peintures  des  vitraux.  La  base  du  rocher  était  creusée  en 
forme  de  grotte  aux  parois  tapissées  d’objets  d’histoire  na- 
turelle. De  son  sommet  le  regard  découvrait  tout  le  jardin, 
ses  cascades,  scs  statues,  ses  aspects  divers,  tantôt  riants, 
tantôt  sauvages,  les  ponts  chinois,  les  kiosques,  des  ro- 


chers, des  lacs,  des  îles,  des  bosquets,  des  fontaines,  et 
■ toutes  les  beautés  habilement  réunies  qui  faisaient  de  ces 
lieux  un  séjour  enchanté. 

Cette  gloire  n’a  pas  été  de  longue  durée.  Une  partie  de 
ce  gracieux  asile  en  a été  retranchée,  toutes  ces  féeries  ont 
disparu,  et  il  n’est  resté  que  le  pavillon  et  une  clôture  assez 
étroite  qui  l’.entoure.  Bagatelle,  durant  la  belle  saison,  était 
devenu,  il  y a quelques  années,  un  lieu  de  récréation  eide 
retraite  pour  les  jeunes  princes  de  la  famille  d’Orléans. 
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Cette  allégorie  de  Platon  ne  le  code  pas  en  profondeur  à 
l’allégorie  de  la  Caverne.  Elle  ligure  des  idées  fort  élevées, 
mais  extrêmement  subtiles.  A ce  titre,  elle  mérite  beaucoup 
d’attenlion. 

Le  philosophe  imagine  un  dialogue  entre  Socrate  et  un 
jeune  Athénien  du  nom  de  Phèdre.  Assis  tous  les  deux 
non  loin  de  la  ville,  au  bord  de  l’Ilissus,  ils  passent  le 
temps  de  la  chaleur  du  jour  à deviser  sous  l’ombrage  d’un 
vert  platane.  Le  sujet  de  leur  entretien  est  la  beauté.  So- 
crate laisse  d’abord  parler  son  ami,  qui  entame  la  discussion 
en  lisant  un  discours  de  l’orateur  Lysias  sur  l’amour.  Ce 
dernier  cherche  à prouver  que  l’amitié  vaut  mieux  que 
l’amour,  que  le  délire  des  amants  est  plus  nuisible  qu’utile, 
enfin  que  celui  qui  n’aime  pas  a sur  la  personne  qui  aime 
un  grand  avantage,  celui  d’être  plus  sensé.  Lorsque  Phèdre 
a fini  sa  lecture,  Socrate  prend  la  parole  pour  rectifier 
les  idées  de  Lysias.  11  examine  d’abord  ce  que  peut  être 
l’amour  en  principe,  et  il  trouve  que  c’est  un  désir,  — le 
désir  des  belles  choses.  Mais  le  désir  des  belles  choses  n’est 
pas  toujours  de  l’amour;  car  ayant  en  nous  l’appétit  du 
plaisir  et  le  goût  du  bien , quand  le  désir  déraisonnable 
nous  porte  vers  le  plaisir  que  promet  la  beauté  et  nous 
pousse  vers  la  seule  beauté  corporelle,  cet  amour  est  plus 
nuisible  qu’utile,  et  engendî^  toutes  sortes  de  désordres.  Le 
véritable  amour  est  le  désir  des  beautés  spirituelles,  le  désir 
de  la  beauté  de  l’âme;  en  un  mot,  c’est  le  souvenir  de  ce 
que  l’àme  a vu  dans  les  voyages  antérieurs  à son  existence 
ici -bas.  Alors  Socrate  développe  à son  ami  sa  théorie  des 
âmes  divines  et  des  âmes  humaines,  théorie  puisée  sans 
doute  dans  les  dogmes  orientaux,  et  qui  contient  les  idées 
de  Platon  sur  le  destin  des  âmes  au  sein  de  l’univers. 

Toute  âme,  dit  Socrate,  est  immortelle,  car  tout  être 
continuellement  en  mouvement  est  immortel.  Celui  qui  reçoit 
le  mouvement  et  le  transmet,  au  moment  où  il  cesse  d’être 
mù,  cesse  de  vivre;  mais  l’être  qui  se  meut  de  lui-même, 
ne  pouvant  cesser  d’être  lui-même,  seul  ne  cesse  jamais 
de  se  mouvoir  et  de  mouvoir  les  autres.  Tout  ce  qui  tire  le 
mouvement  de  soi-même  et  le  communique,  est  un  principe. 
Un  principe  ne  naît  de  rien.  L’âme,  étant  un  principe  de 
mouvement,  ne  peut  avoir  ni  commencement  ni  fin.  Or  qui 
hésitera  d’accorder  que  la  puissance  de  se  mouvoir  soi- 
même  est  l’essence  de  l’âme?  L’immortalité  de  l’âme  éta- 
blie , qu’est-ce  que  l’âme  en  elle-même?  11  n’est  pas  aisé 
de  le  faire  comprendre;  il  faudrait  une  science  divine  et 
des  dissertations  sans  fin.  Cependant  la  science  humaine 
peut  en  donner  une  idée  par  comparaison.  Nous  dirons  donc 
que  l’àme  est  semblable  aux  forces  réunies  d’un  attelage 
ailé  et  d’un  cocher.  Les  coursiers  des  dieux  sont  tous  ex- 
cellents et  d’une  excellente  origine,  mais  les  autres  sont 
bien  mélangés.  Chez  nous  autres  hommes,  par  exemple,  le 
cocher  dirige  l’attelage;  mais  des  coursiers,  l’un  est  beau 
et  bon,  et  d’une  origine  excellente,  l’autre  d’une  origine 
différente  et  bien  différent  ; d’où  il  suit  que,  chez  nous,  l’at- 
telage est  pénible  et  difficile  à guider.  L’âme  en  général 
prend  soin  de  la  nature  inanimée,  et  fait  le  tour  de  l’univers 
sous  diverses  formes.  Tant  qu’elle  est  parfaite  et  conserve 
ses  ailes  dans  toute  leur  force,  elle  plane  dans  l’élhérée  et 
gouverne  le  monde  entier;  mais  quand  ses  ailes  tombent, 
elle  est  emportée  ça  et  là,  jusqu’à  ce  qu’elle  s’attache  à 
quelque  chose  de  solide  où  elle  fait  sa  demeure.  La  vertu 
des  ailes  étant  de  porter  ce  qui  est  pesant  vers  les  régions 
supérieures  habitées  par  les  dieux,  elles  participent  plus 
que  toutes  les  choses  corporelles  à ce  qui  est  divin.  Or  ce 
qui  est  divin,  c’est  le  beau,  le  vrai,  le  bien , et  tout  ce  qui 
leur  ressemble.  Voilà  ce  qm  nourrit  et  fortifie  principalement 
les  ailes  de  l’ànie  ; au  contraire,  tout  ce  qui  est  laid  et  mau- 
vais les  gâte  et  les  détruit.  Cela  posé,  Socrate  décrit  les 
majestueuses  évolutions  des  âmes  divines  dans  l’intérieur 


du  ciel.  Le  chef  suprême,  Jupiter,  s’avance  le  premier,  con- 
cfuisant  son  char  ailé,  ordonnant  et  gouvernant  toutes  choses. 
Après  lui  vient  l’armée  des  dieux  et  des  démons  on  génies, 
chacun  à leur  rang  et  divisés  en  onze  tribus.  Quant  aux 
âmes  humaines,  tandis  que  les  bienheureux  remplissent 
leurs  divines  fonctions,  celles  qui  peuvent  et  veulent  .suivre 
leurs  chars  les  accompagnent  dans  leur  course.  Lorsque 
les  dieux  sont  arrivés  au  plus  haut  point  de  la  voûte  céleste, 
ils  en  franchissent  le  faîte,  et  vont  se  placer  au  dehors  sur 
la  partie  convexe  de  la  voûte,  et  tandis  qu’ils  s’y  tiennent, 
le  mouvement  circulaire  les  emporte  autour  du  ciel,  dont 
ils  contemplent  pendant  ce  temps  la  forme  extérieure.  Le 
lieu  qui  est  au-dessus  du  ciel , aucun  poêle  ne  l’a  encore 
célébré  et  ne  le  célébrera  dignement.  Voici  pourtant  ce  qui 
en  est.  L’essence  véritable,  sans  couleur,  sans  forme,  im- 
palpable, ne  peut  être  contemplée  que  par  le  guide  de  l’âme, 
l’intelligence.  Autour  de  l’essence  réside  la  vraie  science. 
Or  la  pensée  des  dieux  aime  à voir  l’essence  dont  elle  est 
depuis  longtemps  séparée.  Elle  se  livre  avec  délice  à la 
contemplation  de  la  vérité,  jusqu’au  moment  où  le  mouve- 
ment circulaire  la  reporte  au  lieu  de  son  départ.  Dans  ce 
trajet,  elle  contemple  la  justice,  la  sagesse  et  la  science, 
telles  qu’elles  existent  dans  ce  qui  est  l’être  par  excellence. 
Après  s’être  bien  nourries  de  toutes  les  essences,  les  âmes 
des  dieux  replongent  dans  l’intérieur  du  ciel,  et  reviennent 
au  palais  de  l’Olympe  pour  y goûter  l’ambroisie  et  le  nectar. 
Telle  est  la  vie  des  dieux.  Quant  aux  autres  âmes,  celles 
qui  suivent  le  mieux  les  âmes  divines  élèvent  la  tête  de 
leurs  cochers  au-dessus  des  régions  supérieures,  et  les 
parcourent  ainsi,  emportées  par  le  mouvement  circulaire; 
mais  en  même  temps,  troublées  par  leurs  coursiers,  elles 
ont  beaucoup  de  peine  à contempler  les  essences.  11  en  est 
qui  ne  peuvent  apercevoir  que  certaines  essences.  Enfin, 
les  dernières  suivent  dé  loin,  brûlant  du  désir  de  contem- 
pler la  région  supérieureduciel,  mais  ne  pouvant  y atteindre; 
le  mouvement  circulaire  les  emporte  dans  l’espace  inférieur. 
Alors  elles  se  renversent,  se  précipitent  l’une  sur  l’autre 
pour  se  devancer  : on  combat,  on  sue,  et  par  la  maladresse 
des  cochers,  beaucoup  de  ces  âmes  sont  estropiées,  beau- 
coup d’autres  perdent  une  grande  partie  de  leurs  ailes,  et 
toutes,  après  de  pénibles  et  inutiles  efforts,  s’en  vont  frus- 
trées de  la  vue  de  l’être,  et  se  repaissant  de  conjectures 
pour  tout  aliment.  C’est  une  loi  de  la  nécessité  que  toute 
âme  qui  a pu  voir  quelqu’une  des  essences  soit  exempte 
de  souffrance  jusqu’à  un  nouveau  voyage , et  que  si  elle 
parvient  toujours  à suivre  les  dieux,  elle  n’éprouve  jamais 
aucun  mal.  Mais  celles  qui  n’ont  pu  suivre  les  dieux  ni  con- 
templer les  essences,  et  qui,  par  malheur,  s’étant  remplies 
de  l’élément  impur  du  vice  et  de  l’oubli,  ont  perdu  leurs 
ailes,  et  sont  tombées  sur  terre,  ces  âmes,  après  avoir  ter- 
miné leur  première  vie,  subissent  un  jugem.ent.  Les  unes 
descendent  aux  lieux  de  peine,  situés  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  et  reçoivent  leur  châtiment.  Les  autres,  par  un 
arrêt  contraire,  sont  enlevées  dans  un  certain  endroit  du 
ciel,  ou  elles  jouissent  d’une  félicité  proportionnée  aux  vertus 
qu’elles  ont  pratiquées  sous  la  forme  humaine.  Après  mille 
ans,  les  unes  et  les  autres  reviennent  faire  choix  d’une 
nouvelle  vie.  Chacune  est  libre  d’embrasser  la  condition 
quelle  préfère;  cependant  celle  qui  n’aurait  jamais  con- 
templé la  vérité  ne  pourrait  en  aucun  temps  revêtir  la  forme 
humaine. 

Il  n’est  pas  facile  à toutes  ces  âmes,  dans  leur  nouvelle 
existence,  de  se  ressouvenir  des  divines  essences,  surtout 
si  elles  ne  les  ont  vues  que  rapidement,  et  si  elles  ont  été 
précipitées  â terre  par  le  vice.  Quelques-unes  seulement 
conservent  des  souvenirs  assez  distincts.  Aussi,  lorsqu’elles 
aperçoivent  quelque  image  des  choses  d’en  haut,  sont-elles 
transportées  hors  d’elles-mêmes,  tout  en  ignorant  la  cause 
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de  leur  émotion.  La  beauté  les  frappe  surtout  par  le  sens 
qui  est  le  plus  subtil  et  le  plus  lumineux,  la  vue;  mais  leurs 
yeux  ne  voient  point  la  sagesse.  Ah  ! si  son  image  ou  les 
images  des  autres  objets  vraiment  aimables  pouvaient  se  pré- 
senter à nos  yeux  aussi  distinctement  que  celle  de  la  beauté, 
nous  sentirions  pour  la  sagesse  d’incroyables  amours  ! Ne 
pouvant  pas  aisément  se  reporter  vers  l’essence  de  la  beauté 
par  la  contemplation  de  son  image  terrestre,  il  arrive  la  , 
plupart  du  temps  que  des  âmes  qui  n’ont  pas  la  mémoire 
fraîche  des  saints  mystères,  se  précipitent  vers  elle,  entraî- 
nées par  de  mauvais  désirs  et  en  rejetant  tout  respect.  Nous 
avons  dit  que  dans  chaque  âme  il  y avait  trois  parties  dif- 
férentes, deux  coursiers  et  un  cocher.  Des  deux  coursiers, 
l’un  est  généreux,  l’autre  ne  l’est  pas;  le  premier,  d’une 
noble  contenance  et  droit,  a les  formes  bien  dégagées,  la 
tête  haute,  les  naseaux  tant  soit  peu  recourbés,  la  peau 
blanche,  les  yeux  noirs.  11  aime  l’honneur  avec  une  sage 
retenue,  et  obéit,  sans  avoir  besoin  qu’on  le  frappe,  aux 
seules  exhortations  et  à la  voix  du  cocher.  Le  second,  gêné 
dans  sa  contenance,  épais,  de  formes  grossières,  la  tête 
massive,  le  cou  court,  la  face  plate,  la  peau  noire,  les  yeux 
glauques  et  veinés  de  sang,  les  oreilles  sourdes  et  velues, 
toujours  plein  de  colère  et  de  vanité,  n’obéit  qu’avec  peine 
au  fouet  et  à l’aiguillon.  Quand  la  vue  d’un  objet  propre 
à exciter  l’amour  agit  sur  le  cocher,  et  embrase  son  âme 
toute  entière,  le  bon  coursier,  soumis  à son  guide,  se 
contient  et  se  retient  d’insulter  l’objet  aimé.  Mais  l’autre 
bondit,  emporté  par  une  force  indomptable,  cause  des  dis- 
grâces fâcheuses  au  coursier  qui  est  avec  lui  sous  le  joug 
et  au  conducteur,  et  les  entraîne  brutalement  vers  l’objet  ' 
de  ses  désirs.  D’abord  ceux-ci  résistent,  mais  ils  finissent  ’ 
par  être  emportés;  ils  s’approchent,  et  contemplent  de  près 
la  beauté  resplendissante  de  l'objet  aimé.  A cette  vue,  la 
mémoire  du  guide  se  reporte  vers  l’essence  de  la  beauté. 

Il  la  voit  s’avancer  chastement  à côté  de  la  sagesse.  Alors, 
saisi  de  crainte  et  de  respect,  il  tombe  en  arrière,  et  retire 
les  rênes  avec  tant  de  violence  que  les  deux  coursiers  se 
cabrent,  l’un  de  bon  gré,  mais  l’autre  avec  regret  et  fureur. 
Ce  dernier  hennit,  hondit,  mord  ses  freins,  se  roule  à terre, 
se  relève,  et  tire  en  avant  avec  effronterie.  Le  cocher  éprouve 
plus  fortement  encore  qu’auparavant  la  même  impression  j 
de  terreur,  et,  retirant  avec  plus  de  violence  que  jamais  le  j 
frein  entre  les  dents  du  coursier  rebelle,  il  ensanglante  sa  | 
bouche  et  sa  langue  insolente,  il  meurtrit  contre  terre  les  ! 
jambes  et  les  cuisses  de  l’animal  fougueux,  et  le  dompte 
par  la  douleur.  Lorsqu’à  force  d’endurer  les  mêmes  souf- 
frances, le  méchant  s’est  corrigé,  il  suit  humilié  la  direction 
du  cocher  qui  s’approche  avec  respect  de  la  beauté,  et  qui  j 
la  révère  à l’égal  d’un  dieu. 

Une  pareille  conduite  n’est  pas  sans  récompense  ; car  la 
beauté  ainsi  honorée  paye  d’un  retour  de  tendresse  celui  ' 
qui  la  suit  et  qui  l’aime.  Elle  lui  fait  goûter,  ici-bas,  dans 
une  union  calme  et  noble,  tout  le  bonheur  possible.  La 
sagesse,  la  philosophie  président  à leurs  destins,  et,  quand 
la  vie  est  terminée,  les  âmes  reprennent  leurs  ailes,  et 
s’élèvent  avec  légèreté  vers  la  divine  essence.  Comme  tu 
le  vois,  ô Phèdre,  l’amour  n’est  pas  ce  qu’en  pense  Lysias. 
Son  délire  est  une  inspiration  divine,  et  il  est  toujours  bon 
et  désirable  lorsque  l’homme,  en  apercevant  la  beauté  sur 
terre,  se  ressouvient  de  la  beauté  véritable,  et  brûle  de 
s’envoler  vers  elle. 

Après  avoir  démontré  que  le  discours  de  Lysias  n’était 
pas  juste  d’idée,  Socrate  démontre  encore  â son  jeune  ami 
que  cet  écrit  est  fait  sans  art,  que  les  parties  en  sont  mal 
liées,  et  qu’elles  ne  sont  pas  à leur  place.  La  cause  de  ce 
défaut  d’ordre,  c’est  l’absence  de  connaissances  générales 
et  approfondies.  Il  souhaite  donc  à Lysias,  s’il  veut  devenir 
un  orateur  parfait,  plus  d’amour  pour  la  philosophie;  car 


les  discours  instructifs,  ceux  que  l’on  peut  dire  être  écrits 
véritablement  dans  l’ànie,  sont  ceux  qui  ont  pour  sujet  le 
juste,  le  bon  et  le  beau;  dans  ceux-là  seuls  se  trouvent 
réunis  la  clarté , la  perfection  et  le  sérieux.  Enfin , il  ter- 
mine l’entretien  par  cette  noble  et  courte  prière  ; 

« O Pan,  et  vous,  divinités  qu’on  honore  en  ce  lieu, 
donnez-moi  la  beauté  intérieure  de  l’âme!  Quant  â l’ex- 
.térieur,  je  me  contente  de  celui  que  j’ai,  pourvu  qu’il  ne 
soit  pas  en  contradiction  avec  l’intérieur;  que  le  sage  me 
paraisse  riche  et  que  j’aie  seulement  autant  d’or  qu’un  sage 
peut  en  supporter  et  en  employer!  Avons- nous  encore 
quelque  chose  à demander,  mon  cher  Phèdre?  Pour  mon 
compte,  voilà  tous  mes  vœux.  » 


LES  LOISIRS  D’UN  GRAND  MINISTRE. 

Dans  la  correspondance  inédite  de  Louvois  avec  M.  de 
"Viiorden  , l’un  des  commissaires  nommés  parla  France 
pour  la  fixation  des  limites  en  exécution  du  traité  de  Ni- 
mègue  , on  trouve  plusieurs  lettres  absolument  étrangères 
aux  affaires  de  l’État. 

Dans  l’une , le  ministre  s’exprime  ainsi  : 

Versailles,  ce  31  mars  1684. 

<1  J’ai  creu  que  vous  voudriez  bien  que  je  m’adressasse 
à vous  pour  les  choses  dont  j’aurois  besoin  du  pays  où 
vous  estes.  La  première  commission  sera  pour  600  œufs 
de  faisans  que  je  vous  prie  de  me  faire  achepter  des  pre- 
miers que  l’on  trouvera , les  prenant  chez  des  faisandiers 
qui  n’en  ayent  point  de  blancs  ; lesquels  vous  adresserez , 
s’il  vous  plaist,  au  sieur  Girardot , à Meudon.  Vous  me 
manderez  en  même  temps  ce  qu’ils  vous  auront  cousté  tant 
d’achapt  que  de  port,  afin  que  je  puisse  vous  en  faire  rem- 
bourser. » 

En  feuilletant  un  peu  plus  loin,  on  voit,  par  un  accusé 
de  réception  , que  Louvois  avait  donné  ordre  d’acheter 
150  poules  faisandes  avec  quelqu’un  pour  les  accompagner 
(sic),  et  que- 145  sont  arrivées  à bon  port. 

Une  autre  fois,  il  est  question  de  deux  médailles  dont 
M.  de  Vuorden  avait  proposé  l’acquisition  pour  le  cabinet 
du  roi  : 

A Moudiy,  cc  25  avril  1684. 

(I  Je  VOUS  envoyé  une  lettre  qui  m’a  esté  escrite  par  le 
sieur  d’Alancé,  par  laquelle  vous  verrez  qu’il  me  mande 
qu’un  orpheuvre  (sic)  de  Lille  a des  médailles  qui  sont  assez 
belles  pour  être  mises  dans  le  cabinet  du  roy.  Je  vous  prie 
d’examiner  si  l’avis  qu’on  m’a  donné  à cest  égard  est  vé- 
ritable, et  en  ce  cas-là  de  me  les  faire  voir,  afin  que  je 
puisse  dire  si  Sa  Majesté  aura  pour  agréable  de  les  faire 
achetter.  » 

Cette  affaire  a motivé  une  seconde  dépêche  accompa- 
gnant le  renvoi  des  deux  médailles  offertes  au  ministre, 
attendu,  dit-il,  que  l’une  est  fausse,  et  que  l’autre  n’est  que. 
d’argent  doré  Le  destinataire  de  celte  missive  a pris  soin 
d’écrire  en  marge  que  le  marchand  d’antiquités,  nommé 
dans  la  lettre  , était  coutumier  de  ces  fraudes  dont  l’ai’t  a 
fait  tant  de  progrès  de  nos  jours. 

Une  commission  qui  prouve  que  la  bibliographie  était 
encore  dans  l’enfance  à cette  époque,  est  la  recherche  des 
ordonnances  de  Cbarlcs-Quint,  que  le  ministre  a déjà  fait 
demander  plusieurs  fois  inutilement.  Louvois  est  si  dési- 
reux de  posséder  ce  recueil,  et  il  a si  peu  de  confiance 
dans  les  connaissances  bibliographiques  de  M.  de  Vuorden, 
qu’il  propose  d’envoyer  à Bruxelles  un  certain  M.  deWes- 
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quai  -pour  lâcher  de  se  procurer  celte  collection.  Certes, 
voilà  un  bien  grand  honneur  fait  à un  bouquin  du  seizième 
siècle  ; si  encore  il  se  fiât  agi  d’un  manuscrit,  ou  même  d’un 
incunable  ! 

Toujours  et  avant  tout  courtisan  de  la  prospérité , le 
ministre,  dans  la  vue  d’être  agréable  à M™*  de  Maintenon, 
alors  à l’apogée  de  la  faveur,  sollicite  à son  tour  des  com- 
missions, et  M.  de  Vuorden  lui  sert  d’intermédiaire  pour 
l’achat  « de  quatre  douzaines  d’escoupes  (grandes  pelles  de 
bois)  semblables  à celles  dont  on  se  sert  dans  les  blanche- 
ries  (sic)  de  Flandres,  à envoyer  à Maintenon.  » (13  mai 
1686.) 

11  ne  faudrait  pas,  au  reste,  se  méprendre  sur  l’intention 
qui  nous  a porté  à faire  ces  extraits  de  correspondance.  Il 


nous  a semblé,  et  voilà  tout,  qu’il  était  intéressant  et  cu- 
rieux de  voir  le  farouche  ordonnateur  de  l’incendie  du  Pa- 
latinat , l’instigateur  principal  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  occuper  ses  loisirs  d’une  manière  aussi  innocente; 
mener  de  front  les  affaires  les  plus  imposantes  d’un  grand 
empire , à une  grande  époque , avec  les  détails  d’une  fai- 
sanderie , avec  des  recherches  de  numismatique  et  de  bi- 
bliographie. 


TRÉBIZONDE. 

Trébizonde,  l’antique  Trapezus  dont  parle  Xénophon,  est 
une  des  principales  villes  de  cette  contrée  montagneuse  qui 


Trébizonde.  — Le  Ravin.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d’après  M.  Durand-Brager. 


s’étend  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  depuis  les  limites  orien- 
tales de  l’Anatolie  jusqu’aux  dernières  pentes  du  Caucase, 
du  côté  de  la  Russie  d’Asie.  Le  pays  qui  l’environne  est 
coupé  de  vallées  et  hérissé  de  collines  dont  le  sommet,  cou- 
vert de  neiges  une  partie  de  l’année,  donne  naissance  à de 
nombreux  cours  d’eau  qui  vont  se  déverser  dans  les  innom- 
brables jietites  baies  creusées  par  la  mer  le  long  du  rivage. 
Cette  configuration  du  sol  explique  les  différences  climaté- 
riques qui  se  font  sentir,  dans  ces  parages,  souvent  à 
(luelques  lieues  seulement  de  distance.  Ainsi,  tandis  que  la 
température  des  vallées  est  brûlante  et  presque  insuppor- 
table en  été,  il  régne  sur  les  hauteurs,’ dêg  l’approche  de 


l’hiver,  un  froid  qui  les  rend  à peu  prés  inhabitables.  La 
neige  y tombe  avec  abondance  durant  plusieurs  mois,  et  ce 
n’est  qu’à  une  époque  assez  avancée  du  printemps  que  ces 
régions  redeviennent  accessibles  au  pacage  et  à la  culture. 
On  y récolte  alors,  même  à une  assez  faible  distance  des  côtes, 
beaucoup  de  céréales,  telles  que  le  blé,  l’orge,  le  maïs;  la 
vigne  y prospère  ; le  lin,  le  chanvre  et  le  tabac  s’y  cultivent 
avec  succès,  et  les  arbres  fruitiers  y poussent  en  abondance. 
On  cite  les  cerisiers  des  environs  de  Kerasoum  et  les  poi- 
riers de  Trébizonde.  Dans  les  contrées  basses  et  exposées 
à une  température  plus  douce  et  plus  constante,  croissent 
les  figuiers,  les  grenadiers,  les  orangers.  Les  pentes  des 
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montagnes  sont  couvertes  de  superbes  forêts,  à l’ombre 
desquelles  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons.  Les  fleurs  meilileres  qui- tapissent  le  fond  des 
bois,  les  plateaux  incultes  et  les  prairies  an  bord  des  ri- 
vières, alimentent  une  multitude  d’abeilles,  dont  le  miel  et 
la  cire  forment  un  élément  de  plus  de  commerce  pour  l’in- 
térieur du  pays.  La  principale  richesse  des  habitants  de  la 
côte  consiste  dans  la  pêche,  qui  est  plus  abondante  qu’en 
tout  autre  point  de  la  mer  Noire,  et  dont  les  produits  s’é- 
coulent sur  tous  les  marchés  des  environs,  et  jusque  sur 
celui  de  Constantinople. 

On  comprend  l’importance  de  Trébizonde,  même  dans 
les  temps  les  plus  reculés  de  son  histoire.  L’aspect  agréable 
de  la  colline  sur  le  revers  de  laquelle  elle  s’élève,  l’hen- 
reuse  disposition  de  son  port  et  sa  situation  comme  débou- 
ché  de  l’une  des  plus  fertiles  contrées  de  l’Asie , durent 
entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix  de  ses  fondateurs 
qui , suivant  le  récit  des  historiens  grecs , ne  furent  autres 
qu’une  colonie  venue  de  Sinope.  D’ailleurs,  son  existence 
s’efllice  complètement  dans  l’obscurité  des  âges,  jusqu’à 
l’apparition  des  rois  de  Pont,  dont  la  domination  lui  ravit 
pour  jamais  son  indépendante.  A la  chute  de  Mithridate, 
les  Romains  s’en  emparèrent,  et  en  firent  la  capitale  de  la 
province  comprise  sous  le  nom.de  Ponîus  Cappadocius.  Son 
rôle,  durant  toute  cette  période  et  jusqu’au  treizième  siècle 
(le  l’ére  chrétienne,  se  borna  à celui  d’une  cité  commerciale. 
l\lais,  en  1203,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Français,  elle  sortit  tout  à coup  de  son  obscurité,  par  la 
volonté  d’Alexis  Comnène.  Alexis  en  fit  la  capitale  d’un 
nouvel  état  qui,  sous  le  .nom  d’empire  de  Trébizonde,  s’é- 
icndait  des  bouches., du  Phase,  aujourd’hui  Rioni,  jusqu’à 
celles  de  l’Halys,  actuellement  Kizel-Ermak.  Cette  gloire 
dura  deux  siècles  et  demi;  eti-1461,  Mahomet  II  s’empara 
(le  la  place  sous  le  dernier  empereur  David  Comnène,  et 
toute  cette  partie  de  l’Asie  subit  le  joug  des  musulmans. 

Ces  phases  diverses  de  l’histoire  de  Trébizonde  donnent 
le  sens  des  ruines  de  différent  style  qu’on  y remarque  encore, 
et  qui  sont  comme  la  trace  de  chacune  des  nations  qui  l’ont 
tour  à tour  occupée.  La  ville,  composée  de  deux  parties  (la 
ville  proprement  dite  et  le  faubourg),  s’abaisse  en  pente 
vers  le  rivage,  et  présente  à peu  prés  la  figure  d’un  tra- 
pèze, d'où  lui  est  venu  son  nom  primitif,  aujourd’hui  con- 
verti par  les  Turcs  eu  celui  de  Tarabozan.  Deux  ravins 
d’nne  grande  proi'ondeur,  et  que  réunit  l’im  à l’autre  un 
fossé  taillé  dans  l’escarpement  (lu  roc,  la  couvrent  à l’orient 
et  à l’occident.  Ces  fortifications  naturelles  sont  couronnées 
par  la  ligne  des  anciens  remparts,  formés  de  pierres  suré- 
levées, mais  à demi  ruinées  par  le  temps  et  l’incurie  des 
pachas. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


ANCIENS  PROVERBES  DANOIS. 

— Celui  qui  dit  le  plus  souvent  ■ L’usure  est  un  péché, 
ii’a  point  d’or.  Mais  celui  qui  dit  : L’usure  n’est  pas  un 
péché,  n’a  point  de  Dieu. 

— Les  mauvaises  pensées  cherchent  toujours  à ouvrir  la 
porte.  Fermez  vite  dés  qu’elles  passent  la  tète. 

— Qui  bat  sa  femme,  bat  sa  main  gauche  de  la  main 
droite. 

— Où  l’or  et  l’argent  habitent  le  cœur,  foi , espérance 
et  amour  sont  à la  porte. 

— Nouvel  avocat,  nouveau  procès;  nouveau  savant, 
nouveau  système;  nouveau  médecin,  nouvelles  maladies; 
nouvelle  amie,  nouveaux  commérages. 

— Le  colimaçon  a peur  des  voisins  médisants  : il  em- 
porte sa  maison  avec  lui. 


— La  flatterie  est  comme  l’ombre  ; elle  ne  vous  rend  ni 
plus  grand,  ni  plus  petit. 

— Un  vieux  cheval  qui  ne  trébuche  pas , un  marchand 
qui  ne  trompe  jamais,  un  joueur  qui  gagne,  un  tailleur  qui 
rend  toujours  de  l’étoffe,  une  devineresse  qui  ne  ment  pas, 
un  tonnelier  qui  ne  se  tape  pas  les  doigts,  une  table  entou- 
rée de  personnes  dont  pas  une  seule  ne  s’appelle  Jean,  — 
ce  sont  là  toutes  choses  aussi  rares  que  des  ananas  au 
dessert  du  pauvre. 

— -L’argent  du  miaître  est  souvent  mieux  placé  dans  la 
bourse  de  ses  gens  que  dans  sa  propre  caisse. 

— L’or  du  nouveau  monde  a ruiné  l’ancien  monde 

— On  n’a  jamais  cessé  de  jouer  les  anciennes  comédies, 
mais  on  les  a tournées  autrement. 

— Tant  que  je  possède  mon  secret,  il  est  mon  prison- 
nier; lorsque  je  l’ai  laissé  échapper,  c’est  moi  qui  suis  pris. 

■ — ■ Celui  qui  veut  faire  sauter  un  autre  par  trois  barrières 
doit  commencer  par  en  franchir  deux  lui-même. 


LE  PORTRAIT  BÉNI. 

ANECDOTE. 

Fin.  — Yoy.  p.  118. 

.A  quelques  jours  de  là,  comme  le  poëte  sexagénaire  se 
disposait  à demander  de  fraîches  inspirations  à la  riante  na- 
ture de  mai,  et  qu’il  avait  déjà  le  pied  sur  le  seuil  de  sa 
maison  pour  faire  sa  promenade  habituelle  et  chérie,  sou- 
dain, comme  le  fantôme  d’Hamlet,  l’artiste  s’offrit  à lui  tout 
essoufflé  et  trempé  de  sueur,  tenant  sous  son  bras  un  por- 
tefeuille. Son  air  était  radieux,  son  regard  vainqueur.  — 
Eh  biéri  !' Monsieur,  dit-il  à mon  ami,  j’accours  vous  offrir 
la  première  épreuve  de  ma  gravure;  c’est  un  tribut  que 
je  devais  à votre  patience  dans  nos  séances , et  le  prix  de 
votre  docilité.  L’auteur  reçut  ce  tribut  et  ce  prix  avec 
quelque  défiance,  et  ne  jeta  qu’en  tremblant  les  yeux  sur 
le  papier.  Hélas  ! ses  appréhensions  n’étaient  que  trop  mo- 
tivées ! Cette  épreuve  était  terrible  pour  lui,  car  elle  portait 
les  stigmates  de  toutes  les  angoisses  qu’avait  éprouvées  le 
patient  qu’elle  exposait  aux  regards.  Cette  face  grimaçante 
avait  cela  de  très-particulier,  que  le  haut  du  visage  offrait 
un  contraste  frappant  avec  le  bas.  Ses  yeux  éteints,  en- 
dormis, provoquaient  au  sommeil,  et  ceux  qui  les  regar- 
daient un  moment  se  surprenaient  à bâiller  : une  torpeur 
invincible  s’emparait  d’eux.  Au  contraire,  la  bouche,  con- 
tractée par  un  sourire  forcé,  inspirait  une-  certaine  crainte  : 
le  spectateur  se  prenait  à souhaiter  qu’une  muselière  le 
garantît  de  ses  morsures,  et  il  murmurait  tout  bas  ce  vers 
connu  : 

Qu’il  t’a  fallu  souffrir,  pour  me  sourire  ainsi! 

Épouvanté  de  sa  terrible  image,  mon  ami  l’éloigna  de 
ses  yeux,  croyant  se  rassurer  en  la  considérant  de  moins 
près,  tandis  que,  la  bouche  vraiment  souriante  et  les  yeux 
pétillants  de  satisfaction,  comme  pour  contraster  avec  son 
ouvrage,  l’artiste  attendait  les  éloges  de  sa  victime  terrifiée. 

■ — Monsieur,  lui  dit  enfin  le  vieil  auteur,  il  faut  faire  son 
portrait  alors  qu’on  est  jeune,  car  une  figure  décrépite  et 
ridée,  si  elle  prête  au  talent  du  peintre,  ne  saurait  flatter 
son  modèle,  et  vous  me  voyez  confus  de  me  trouver  si  laid. 

— Comment,  Monsieur!  s’écria  l’artiste;  mais  cette 
tête  est  pleine  de  caractère  1 

— Hélas  ! fit  mon  ami,  on  m’a  toujours  dit  que  je  man- 
quais de  caractère;  ma  figure  aurait  bien  dû  m’imiter  dans 
ce  cas,  car  je  ne  crois  pas  qu’elle  se  soit  embellie  lorsqu’elle 
en  a pris. 

— Mais,  Monsieur,  reprit  le  dessinateur  indigné,  ces 
rides  profondes,  ces  joues  amaigries,  ces  yeux  enfoncés,  ce 
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front  dégarni,  sont  le  cachet  de  la  sagesse,  le  sceau  de 
l’âme.  Rien  de  plus  beau  que  la  tête  d’un  vieillard;  tandis 
que  les  faces  de  chérubin  , les  visages  joufflus  et  rosés  de 
l’enfance,  n’offrent  rien  de  saillant,  d’anguleux,  de  pitto- 
resque, au  crayon  du  peintre.  11  s’énerve  et  s’engourdit  à 
retracer  ces  formes  arrondies,  comme  les  Carthaginois  dans 
les  délices  de  Capoue. 

Cette  érudition  punique  effraya  d’autant  plus  l’auteur, 
que  l’artiste,  s’animant  par  degrés,  faisait  onduler  sa  longue 
barbe  noire,  dont  chaque  touffe  agitée  donnait  quelque 
chose  de  terrible  à son  aspect.  Mon  ami  resta  donc  con- 
vaincu que  sa  tête  était  -pleine  de  caractère,  et  congédia  le 
portraitiste  qui  la  lui  avait  apportée,  en  le  remerciant  de 
l’attention  qu’il  avait  eue  de  la  lui  soumettre  d’abord. 

Puis,  roulant  sa  gravure,  il  l’emporta  à la  main  dans  sa 
promenade,  charmé  de  reculer  le  moment  critique  où  sa 
famille  jetterait  les  yeux  sur  le  caractère  de  son  visage,  et 
de  soustraire  à la  publicité  au  moins  ime  représentation 
burinée  de  sa  torture. 

C’était  une  fraîche  et  ravissante  matinée  de  mai  ; partout 
le  printemps  avait  écrit  sa  venue  en  traits  verdoyants  ou 
fleuris  : le  joyeux  caquetage  des  hirondelles  égayait  les 
deux,  d’où  il  tombait  ainsi  qu’une  cascade  de  notes  sémil- 
lantes. Des  abeilles  s’introduisaient  bourdonnantes  dans  le 
calice,  à peine  ouvert,  des  églantines  émaillant  toutes  les 
baies  des  chemins;  le  soleil  faisait  évaporer  à ses  premiers 
rayons  les  gouttelettes  de  rosée  qui  scintillaient,  balancées 
à l’extrémité  de  chaque  feuille  et  de  chaque  brin  d’herbe. 

Mon  vieil  ami , que  l’aspect  d’une  nature  aussi  riante 
invite  toujours  à des  pensées  religieuses , fit  sa  prière  en 
marchant  au  milieu  de  tous  ces  enchantements  de  la  cam- 
pagne rajeunie  et  parée.  Il  lui  semblait  que  son  hommage 
s’élevait  plus  sûrement  au  roi  delà  terre  et  en  était  mieux 
accueilli,  ainsi  accompagné  des  suaves  parfums  des  fleurs 
et  du  cantique  d’adoration  de  mille  créatures  saluant  de 
leurs  cris  d’allégresse  la  naissance  d’un  beau  jour.  11  lui 
semblait  que  cette  prière  à ciel  ouvert,  et  dont  rien  n’en- 
travait l’essor,  montait  vers  Dieu  sur  l’aile  de  l’aurore  avec 
le  matinal  encens  des  prairies  et  les  concerts  des  bois. 

Sous  le  coup  de  la  douce  émotion  qui  agitait  son  âme,  il 
résolut  d’aller  voir  une  pauvre  femme  paralysée  de  tous  ses 
membres  par  une  maladie  nerveuse,  et  au  sort  de  laquelle 
il  s’intéressait  depuis  bien  des  années.  Il  pénétra  dans 
l’humble  réduit  de  l’indigente,  accoutumée  à ses  visites,  et 
s’assit  auprès  de  son  grabat.  Après  quelques  paroles  de 
consolation  à la  malade,  et  après  avoir  déposé  un  petit  se- 
cours pécuniaire  sur  son  lit,  il  allait  prendre  congé  d’elle, 
lorqu’elle  lui  demanda  ce  qu’il  tenait  à la  main.  Cette  ques- 
tion lui  remit  la  gravure  en  mémoire  ; et,  trouvant  un  moyen 
de  s’en  défaire,  il  dit  à la  paralytique  ; 

— C’est  mon  portrait,  Marion;  vous  ferait-il  plaisir? 

Et  il  déroula  le  papier. 

— Ah!  Monsieur,  comme  il  vous  ressemble!  Et  vous 
auriez  la  bonté  de  me  donner  cette  image? 

— Oui,  vraiment,  si  elle  peut  vous  être  agréable. 

— Ah!  Monsieur,  donnez-la  moi;  quelle  belle  tête! 

La  gratitude  de  cette  pauvre  affligée  pouvait  seule  pousser 

une  exclamation  semblable  en  face  de  la  figure  de  son  bien- 
faiteur : aussi  mon  ami,  surpris  de  cette  pieuse  indulgence 
pour  ses  traits,  en  laissa  le  spécimen  à Marion  et  s’éloigna 
touché  jusqu’au  fond  de  l’âme  de  son  approbation  admi- 
ratrice. 

L’artiste  traînant  la  physionomie  du  vieillard  belle,  lui 
avait  paru  suspect:  l’exclamation  de  Marion  devant  la  res- 
semblance de  son  vieux  protecteur,  lui  paraissait  sincère. 

A peine  rentré  au  logis,  le  domestique  du  littérateur  pré- 
vint son  maître  que  des  messieurs,  accourus  avec  empres- 
sement, et  qui  s’étaient  informés  minutieusement  de  sa 


santé,  l’attendaient  dans  son  cabinet  de  travail.  Comme  il 
en  ouvrait  la  porte,  deux  anciens  amis,  qu’il  n’avait  pas  vus 
depuis  longtemps,  se  précipitèrent  dans  ses  bras  et  l’em- 
brassèrent, visiblement  émus. 

— Ah  ! mon  cher,  s’écria  l’un  d’eux,  quel  plaisir  nous 
éprouvons  à te  revoir!  Une  gravure  qui  te  représente,  et 
que  nous  venons  de  découvrir  sous  la  vitrine  d’un  étalagiste, 
nous  avait  inspiré  les  plus  vives  inquiétudes  sur  l’état  de  ta 
santé;  nous  tremblions  que  tes  maux  de  nerfs  ne  se  fussent 
accrus,  et,  profitant  de  cette  splendide  matinée,  nous 
sommes  venus  nous-mêmes  demander  de  tes  nouvelles.  Mais 
pourquoi  donc  effrayer  ainsi  ceux  qui  t’aiment,  par  un  por- 
trait si  maladif  de  ta  personne?  En  vérité,  tu  es  toujours  le 
même,  et  nous  ne  te  trouvons  pas  aussi  agonisant  que  l’ar- 
tiste t’a  représenté. 

— Hélas  ! répondit  le  poète,  ce  ne  sont  point  les  maux 
du  corps,  mais  bien  les  séances  accordées  à mon  dessinateur, 
qui  m’avaient  fait  ainsi.  Oui,  mes  bons  amis,  cinq  séances  ont 
suffi  à me  rendre  tel  que  vous  venez  de  me  voir;  mais  un 
jour  de  repos,  le  charme  de  votre  présence  inattendue,  et 
l’intérêt  que  vous  me  témoignez,  suffiront  pour  me  faire 
revenir  à la  santé,  qu’il  me  sera  bien  doux  de  vous  devoir  en 
partie. 

Après  un  délicieux  entretien,  les  deux  amis,  rassurés, 
s’en  allèrent;  mais,  l’après-dînée  et  les  jours  suivants,  ce 
fut  une  procession  de  visiteurs  que  la  même  raison  fit  ar- 
river de  tous  côtés,  dans  un  rayon  de  cinq  ou  six  lieues  au 
moins  : il  n’y  eut  personne  s’intéressant  à la  santé  du  vieil 
auteur  qui  n’accourùt  s’en  informer.  Une  tante  octogénaire, 
plus  alarmée  encore  sur  l’état  de  son  neveu,  lui  apporta  un 
paquet  de  Revalenta  arabica  et  un  flacon  de  sirop  de  Larose, 
spécifiques  très  en  vogue  alors  pour  combattre  les  faiblesses 
de  l’estomac  et  favoriser  la  digestion. 

On  le  voit,  les  plus  mauvaises  choses  ont  leur  bon  côté, 
et  le  méchant  portrait  du  littérateur  lui  valut  des  preuves 
d’intérêt  auxquelles  il  fut  bien  sensible.  Cette  sympathie  de 
ses  compatriotes  lui  fut  plus  agréable  que  les  applaudis- 
sements unanimes  qu’ils  auraient  pu  donner  à l’un  de  ses 
ouvrages. 

On  était  aux  derniers  jours  de  mai  : ce  beau  mois  avait 
tapissé  de  fleurs  toutes  les  pelouses,  et  couronné  de  feuilles 
tous  les  arbres.  Les  premiers  rayons  d’un  soleil  splendide 
eflleuraient  la  magnifique  résurrection  de  la  campagne , et 
le  poète  sexagénaire,  pensant  renaître  avec  la  nature,  avait 
été  l’admirer  au  sein  des  paisibles  et  vertes  retraites  qui, 
depuis  quinze  ans,  étaient  le  théâtre  de  ses  rêves  philoso- 
phiques et  de  ses  observations.  Tantôt  c’était  un  point  de  vue 
nouveau  que  venait  de  lui  ouvrir,  dans  un  pittoresque  loin- 
tain, l’abatis  de  quelques  arbres  ou  la  disparition  d’une  haie  ; 
tantôt  c’était  un  insecte  aux  couleurs  éclatantes  qu’il  admi- 
rait, une  fleur  qu’il  contemplait,  un  oiseau  dont  il  avait  dé- 
couvert le  nid  et  à la  couvée  duquel  il  prenait  le  plus  vif  in- 
térêt; c’était  une  fourmi  pesamment  chargée,  dont  il  suivait 
la  marche  pénible  et  la  manière  pleine  d’intelligence  dont 
elle  en  surmontait  les  nombreux  obstacles;  enfin  c’étaient 
surtout  des  comparaisons  pour  sa  prose  et  des  images  pour 
ses  vers,  dont  il  faisait  une  ample  provision  dans  les  tableaux 
successifs  et  variés  qui  se  déroulaient  à ses  yeux,  cherchant 
ainsi  à embellir  ses  œuvres  par  quelque  heureux  emprunt 
fait  à celles  de  Dieu.  Ce  jour-là,  il  se  souvint  de  Marion, 
et  il  alla  lui  rendre  visite.  En  entrant  dans  sa  chaumière, 
quelles  ne  furent  point  sa  surprise  et  son  émotion  de  voir, 
proprement  encadrée  et  suspendue  à la  paroi  faisant  face 
au  lit  delà  malade,  la  gravure  dont  il  lui  avait  fait  présent. 

— Eh  quoi!  Marion,  lui  dit-il,  vous  vous  êtes  mise  en 
frais  pour  ce  méchant  portrait? 

— Mais,  Monsieur,  ne  fallait-il  pas  que  je  contemplasse 
votre  figure!  Ne  pouvant  faire  aucun  mouvement  pour  la 
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prendre,  on  l’a  placée  devant  moi;  et  maintenant  vous  me 
tenez  toujours  compagnie. 

— Cependant , ne  trouvez-vous  pas  que  mes  yeux  sont 
ternes,  endormis,  et  que  ma  bouche  grimace? 

— Oh  non!  Monsieur;  il  me  semble  que  vous  vous  at- 
tristez en  me  voyant  seule  et  souffrante,  et  que  votre  bouche 
tâche  de  me  sourire  pour  me  consoler. 

Cette  émouvante  interprétation  des  imperfections  de  son 
portrait,  ce  cœur  de  la  pauvre  femme,  expliquant  les  défauts 
de  l’artiste,  et  les  excusant  même,  touchèrent  profondément 
mon  vieil  ami,  et  il  reprit  : 

— Mais,  ma  bonne  Marion,  si  j’avais  cru  vous  engager 
à la  moindre  dépen.se  en  vous  donnant  cette  gravure,  je  ne 
vous  l’aurais  certes  pas  offerte. 

— Comment,  Monsieur,  pourrais-je  regretter  l’argent 
que  j’ai  employé  pour  voir  sans  cesse  devant  moi  celui  qui, 
depuis  tant  d’années,  prend  pitié  de  mon  sort  et  cherche  à 
l’adoucir?  Sitôt  que  le  jour  éclaire  ma  chambre,  je  vous 
regarde,  je  prie  pour  vous,  eije  bénis  votre  portrait. 


Mon  ami,  ému  jusqu’aux  larmes,  serra  la  main  de  Ma- 
rion, dans  laquelle  il  mit  son  offrande,  et  quitta  la  chau- 
mière. Puis,  en  regagnant  sa  demeure,  satisfait  de  sa  pro- 
menade , il  songeait  que  son  huste  en  marbre  figurant  au 
Panthéon,  que  son  image  appendue  dans  la  salle  d’une  sa- 
vante académie,  auraient  moins  flatté  son  amour-propre, 
que  son  portrait  encadré  et  béni  par  Marion  n’avait  touché 
son  cœur  (*). 


LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  EN  ABYSSINIE. 

Les  Abyssins  éthiopiens , c’est-à-dire  les  habitants  des 
hautes  terres,  sont  chrétiens;  les  Abyssins  du  littoral  de  la 
mer  Rouge  sont  musulmans;  et  les  Gallas,  qui  habitent  la 
frontière  méridionale,  vivent  à l’état  d’indifférence.  Les  pra- 
tiques du  culte  sont  à peu  près  les  mêmes  chez  les  Abyssins 
que  chez  nous. 

Le  chef  du  clergé  abyssin  se  nomme  abonne.  Les  Éthio- 


Ornemeitts  pontificaux  en  Abyssinie.  — Mitre  du  prêtre  officiant;  Croix  processionnelle;  Saint  Ciboire;  Encensoir; 
Bâton  du  vicaire  et  du  debtera;  Grosse.  — D’après  M.  Lefebvre  (Voyage  en  Abyssinie). 


piens  ne  peuvent  l’élire  parmi  les  gens  de  leur  nation  ; ils 
sont  obligés  de  le  faire  venir  du  Caire  ou  de  tout  autre  pays, 
pourvu  qu’il  soit  blanc. 

Les  fonctions  de  l’aboune  consistent  à ordonner  les  prê- 
tres, les  diacres,  et  à bénir  les  autels  ainsi  que  le  peuple. 

Presque  sur  la  même  ligne  que  l’aboune  se  trouve  Vetché- 
(jué,  destiné  en  quelque  sorte  à le  surveiller.  Celui-ci  est 
un  prêtre  non  marié,  ne  pouvant  conférer  les  ordres,  mais 
ayant  le  droit  d’excommunication. 


Il  esta  la  tête  des  couvents,  et  commande  aux  debteras, 
les  gens  les  plus  instruits,  les  plus  intelligents  de  l’Abys- 
sinie. Ces  debteras  remplissent  dans  les  églises  les  fonctions 
de  chantres  ; mais,  quoique  considérés  comme  faisant  partie 
du  clergé,  ils  n’en  sont  pas  moins  laïques.  Ils  sont  obligés 
de  connaître  l’histoire  sacrée.  C’est  parmi  eux  que  se  re- 
crutent les  écrivains,  les  médecins,  les  avocats,  et  généra- 
lement tous  les  hommes  de  science  et  d’industrie. 

(' ) Nous  devons  celte  anecdote  à notre  collaborateur  M.  J.  Pelit-Senn. 
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NAISSANCE  D’UNE  GIRAFE. 


Muséum  d'instoire  naturelle.  — La  jeune  Girafe  et  sa  mère.  — Dessin  de  VVeir. 


En  1853,  trois  jeunes  girafes  ('),  une  femelle  et  deux 
mâles,  envoyées  par  M.  Delaporte,  consul  de  France  au 
Caire,  furent  confiées  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  L’un 
des  mâles  ne  put  supporter  notre  climat,  trop  variable  et 
trop  froid  pour  ces  animaux  habitués  à la  chaleur  constante 
des  régions  centrales  de  l’Afrique  ■ il  ne  vécut  que  peu  de 

(’)  La  première  girafe  que  l’on  ait  possédée  vivante  en  France  ar- 
riva en  1826. 


mois.  Les  deux  autres  résistèrent  parfaitement  aux  influences 
de  la  température,  et,  le  29  février  dernier,  une  jeune  girafe 
mâle  est  née  dans  la  ménagerie.  Cette  naissance  est  la  pre- 
mière (jui  ait  eu  lieu  à Paris. 

Nous  avons  vu  le  jeune  animal  quelques  heures  après  sa 
naissance;  quoique  bien  faible  encore,  il  savait  trouver  le 
pis  de  sa  mère,  qui  était  rempli  du  suc  nourricier  depuis 
plusieurs  jours. 


Tome  XXIV.  — A\niL  1850 
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La  jeune  girafe  nous  parut  différer  beaucoup,  par  l’aspect 
extérieur,  de  ses  parents  : la  girafe  adulte  porte  deux  pro- 
longements frontaux,  qui  sont  enveloppés  de  peau  garnie 
de  poils;  ces  gaines  cutanées,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
sont  à l’état  permanent,  ce  que  l’on  observe  aussi  chez  les 
cerfs  pendant  la  croissance  des  bois  qui  couronnent  le  front 
de  ces  animaux.  A leur  partie  supérieure,  ces  prolongements 
frontaux  sont  garnis  d’un  bouquet  de  poils  longs  et  noirs  qui 
tranchent  avec  le  blanc  et  l’isabelle  des  autres  parties  du 
corps.  Chez  la  jeune  girafe,  les  prolongements  n’ont  pas 
encore  paru  : seulement,  à la  place  où’ vont  naître  les  cornes, 
on  remarque  les  bouquets  de  poils  noirs,  beaucoup  plus  longs 
à proportion  que  ceux  des  adultes;  ces  poils  se  tiennent 
droits,  et  figurent  de  véritables  cornes.  Celte  disposition 
permet  de  comprendre  comment  un  naturaliste  anglais, 
M.  Richard  Owen,  a pu  joindre  à un  important  travail  qu’il 
a publié  tà  tendres  en  1 843,  à propos  de  la  naissance  d’une 
jeune  girafe,  une  planche  dans  laquelle  ce  jeune  animal  est 
représenté  avec  des  cornes  au  moins  aussi  longues,  en  pro- 
portion de  sa  taille,  que  celles  du  père  et  de  la  mère;  au 
premier  ahord,  ces  touffes  de  poils  permettent  même  de 
présumer  qu’il  y a de  véritables  cornes  ; mais  quand  on  peut 
les  toucher,  on  se  convainc  qu’il  n’existe  aucune  trace  de 
prolongements  frontaux. 

Il  y a de  plus  absence,  au  front  de  la  jeune  girafe,  deda 
saillie  que  l’on  remarque  chez  les  adultes  en  avant  des  cornes, 
sur  la  ligne  médiane.  L’existence  de  cette  saillie  frontale, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  troisième  corne  et  que  presque 
tous  les  auteurs  admettent  aujourd’hui,  est  un  fait  anormal 
et  unique  jusqu’ici  dans  la  classe  des  mammifères.  On  cite 
bien  un  animal  autre  que  la  girafe,  qui  présente  un  prolon- 
gement médian  : c’est  le  narval,  ou  licorne  de  mer,  grand 
cétacé  qui  vit  dans  les  mers  du  Nord.  Toutefois  ce  n’est 
plus  ici  un  prolongement  frontal,  c’est  une  production  den- 
taire. Ce  fait  de  l’existence  d’une  troisième  corne  chez  la 
girafe  adulte,  a peut-être  plus  d’importance  qu’on  ne  serait 
disposé  à le  croire  au  premier  ahord  ; en  effet,  s’il  ne  rend 
pas  probable,  il  explique  du  moins  la  possibilité  de  l’exis- 
tence d’un  animal  que  beaucoup  de  voyageurs,  anciens  et 
modernes,  décrivent,  mais  qu’aucun  naturaliste  n’a  vu,  la 
licorne.  De  tous  les  arguments  opposés  à l’existence  possible 
de  la  licorne,  le  plus  grave,  pendant  longtemps,  a été  qu’on 
ne  pouvait  admettre  qu’il  existât  un  animal  portant  un  nombre 
impair  de  prolongements  frontaux.  Cet  argument  perd  au- 
jourd’hui un  peu  de  son  importance;  et  si  l’on  arrive  à con- 
stater enfin  qu’il  existe  une  antilope  à une  seule  corne,  c’est- 
à-dire  un  ruminant  à cornes  pleines,  un  ruminant  comme 
la  gazelle,  le  guib,  le  nilgaut  et  tant  de  charmants  animaux 
coureurs  qui  se  rencontrent  dans  les  pays  chauds,  on  verra 
tomber  beaucoup  de  théories  que  la  girafe,  avec  sa  troisième 
corne,  a déjà  un  peu  ébranlées. 

La  jeune  girafe,  à cause  même  de  sa  faiblesse,  avait 
d’abord  le  dos  plus  incliné  encore  que  ses  parents.  Elle 
était  comme  affaissée  sur  son  train  de  derrière,  plus  faible 
à proportion  que  le  train  de  devant;  c’est  ce  que  l’on  ob- 
serve, du  reste,  chez  la  plupart  des  animaux  nouveau-nés, 
notamment  chez  les  carnassiers,  les  chats,  par  exemple. 
Les  veaux,  au  moment  de  leur  naissance,  sont  de  même 
beaucoup  plus  forts  du  train  de  devant  que  de  celui  de  der- 
rière. Celte  différence  d’inclinaison  du  dos  a disparu , au- 
jourd’hui que,  la  jeune  girafe  s’est  fortifiée. 

Comme  les  vaches,  la  girafe  ne  produit  à la  fois  qu’un 
seul  petit,  qui  peut,  presque  aussitôt  après  sa  naissance,  se 
soutenir  et  même  marcher.  Malgré  sa  taille  élevée,  la  petite 
girafe  était  en  effet  déjà  remarquable  par  sa  grandeur  lors- 
qu’elle est  née  ; elle  pouvait  ainsi  teter  sa  mère  debout  ('). 


i 

i 

I 


(')  Sa  taille  était  d’environ  2 mètres  au  moment  de  sa  naissance. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voyez  p.  34 , 58 , 66 , 83 , 98. 

SCÈNES  d’hiver. 

Une  année,  à la  ville,  ce  sont  trois  cent  soixante- cinq 
jours  plus  ou  moins  froids,  plus  ou  moins  chauds,  qu’on  juge 
et  qu’on  apprécie  uniquement  par  les  affaires,  les  spectacles 
et  les  fêles  qu’ils  amènent,  et  qui  n’ont,  le  plus  souvent, 
aucune  relation  avec  l’état  présent  de  la  nature;  mais  la 
marche  et  la  variété  des  saisons,  les  phénomènes  sans  nombre 
qu’elles  produisent  dans  leur  cours,  sont  presque  inaperçus 
à la  ville.  Qui  saurait  dire  le  mois  où  l’on  est,  s’il  n’avait 
un  terme  à payer,  une  échéance  ou  une  assignation  en 
perspective? 

C’est  pour  les  campagnards  seulement  que  se  développe 
ce  drame  magnifique,  en  quatre  actes  et  mille  tableaux, 
qu’on  appelle  une  année.  Qui  me  rendra  ce  spectacld’ char- 
mant, sublime,  gracieux,  terrible,  et  cent  fois  préférable  à 
tous  les  spectacles  des  hommes?  Mon  Dieu,  je  te  remercie 
de  l’avoir  offert  à ma  vue  dans  mes  meilleures  années, 
quand  mes  sens  étaient  plus  actifs,  mon  cœur  plus  ouvert 
aux  émotions'  Et  cependant,  je  le  sens  bien,  si  tu  veux 
me  le  rendre  encore,  je  saurai  le  goûter  comme  autrefois. 
Si  j’ai  moins  d’énergie,  j’ai  plus  d’expérience;  je  sais  par- 
faitement que  rien  n’égale  l’avantage  de  contempler  soir  et 
matin,  jour  et  nuit,  tes  ouvrages.  L’homme  en  est  sans 
doute  le  plus  excellent;  mais  l’homme,  tel  qu’il  se  montre 
dans  les  villes,  paraît  trop  souvent  loin  de  tes  voies.  Sans 
parler  de  ses  coupables  égarements,  n’est-il  pas  occupé 
■souvent  de  travaux  futiles  et  déraisonnables?  Tous  ces  mé- 
tiers qui  alimentent,  sans  jamais  les  satisfaire,  les  fantaisies 
du  luxe , sont -ils  dans  les  vues  de  ta  providence?  Tu  in- 
spires, tu  approuves  les  beaux-arts  ; tu  veux  que  l’homme 
cultive  le  beau  et  qu’il  le  manifeste  selon  son  pouvoir; 
mais  tout  ce  misérable  clinquant,  ces  mille  frivolités  mes- 
quines, qui  nourrissent  la  sensualité  et  corrompent  même 
le  goût,  tu  les  réprouves,  lu  les  condamnes  sans  doute. 
Ole-les  de  ma  vue,  qui  en  est  blessée!  Mon  Dieu,  que  mes 
derniers  regards  soient  pour  tes  œuvres  immortelles,  tes 
aurores , tes  crépuscules , tes  printemps , tes  hivers , ton 
soleil  et  tes  étoiles! 

Je  me  rappelle  fort  bien  le  premier  hiver  où  j’eus  con- 
science de  moi -même  , où  je  suivis  le  cours  du  temps  en 
observant  le  spectacle  de  la  nature. 

Un  matin , je  suis  bien  surpris  de  trouver  toute  blanche 
la  campagne  que  j’avais  laissée  verte  la  veille.  11  neigeait 
encore.  Mon  père  avait  mis  des  sabots;  la  neige  commen- 
çait à embarrasser  la  cour;  Ferdinand  ouvrait  avec  la  pelle 
et  le  balai  un  passage  le  long  de  la  maison,  pour  aller  à 
l’étable  et  à la  grange. 

La  fontaine  portait  un  chapiteau  de  neige;  il  régnait  au 
dehors  un  silence  tout  noijveau  ; la  nature  était  comme 
assoupie  ; le  chien  seul  était  en  proie  à une  agitation  sin- 
gulière : il  folâtrait  et  se  roulait  dans  cette  poussière  blanche, 
au  point  de  me  donner  envie  de  faire  comme  lui. 

On  me  permit  de  sortir  un  moment.  Georges  et  Ferdi- 
nand firent  devant  moi  quelques  boules  de  neige,  et  jouè- 
rent comme  des  enfants.  Ensuite  ils  roulèrent  la  neige  en 
une  grande  masse;  sur  cette  boule  énorme  ils  en  placèrent 
une  moins  grosse,  sur  celle-ci  une  plus  petite  encore,  qui 
fut  coiffée  d’un  panier.  C’était  un  homme  de  neige! 

Les  petits  oiseaux  venaient  chercher  leur  vie  jusque  de- 
vant notre  porte;  nous  leur  jetâmes  des  miettes  de  pain; 
Georges  a|)porta  de  la  poussière  prise  dans  le  fenil,  et  la 
sema  sur  les  places  balayées  : les  pauvres  oiseaux  s’y  abat- 
tirent en  foule. 

Oh!  que  la  maison  me  parut  une  bonne  retraite,  quand 
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je  fus  resté  quelque  temps  exposé  aux  injures  de  l’air!  On 
avait  jeté  au  feu  en  abondance  dès  souches  de  vigne  : la 
vie  semblait  avoir  passé  du  dehors  au  dedans. 

Tandis  que  Louise  prépare  le  dîner,  que  mes  parents 
sont  occupés  d’une  lecture  ou  de  (pielques  affaires,  je  re- 
garde«à  travers  les  vitres  cette  neige  silencieuse,  tombant 
sans  cesse  en  flocons  légers  qui  se  balancent  mollement, 
se  croisent  de  mille  manières  et  finissent  par  m’éblouir. 

Les  arbres  étaient  empanachés  de  blanc;  partout  se  dé- 
posait la  livrée  hivernale;  je  croyais  voir  un  monde  nou- 
veau. Tout  avait  changé  de  couleur  et  d’aspect.  Au  pied 
des  collines  blanches  j’apercevais  le  lac  : il  était  noir.  Je 
voyais  sur  les  toits  éloignés  la  fumée  monter  en  spirales 
sombres,  qui  se  détachaient  sur  le  fond  clair  du  paysage. 

Quelques  jours  après,  nouveau  spectacle!  J’avais  en- 
tendu, pendant  la  nuit,  mugir  le  vent  du  nord;  il  gémis- 
sait à nos  portes,  et  ces  plaintes  éveillaient  en  moi  des 
sensations  nouvelles;  j’étais  ému  de  ces  longs  soupirs;  j’y 
prêtais  l’oreille  avec  délices,  blotti  dans  mon  lit  bien  chaud, 
et  je  m’enfonçais  encore  sous  mes  couvertures. 

Le  moment  du  lever  fut  moins  agréable  : il  faisait  un 
froid  rigoureux.  Chacun  redouble  de  précautions  et  s’en- 
veloppe de  ses  plus  chauds  vêtements.  Ferdinand  lui-même, 
le  dur  Ferdinand,  a mis  un  gros  bonnet  de  laine  et  des 
gants  fourrés,  pour  déblayer  la  neige  amoncelée  par  l’orage 
devant  la  porte. 

Le  temps  est  clair;  au  lever  du  soleil,  je  vois  ce  tapis 
blanc  prendre  une  teinte  rosée.  Il  s’est  formé,  à la  surface, 
une  écorce  polie;  elle  étincelle  de  mille  feux;  quelques 
feuilles  tourbillonnent  sur  la  plaine  glacée  ; les  petits  oiseaux 
s’y  posent,  sans  y marquer  l’empreinte  de  leurs  pas. 

Des  atomes  glacés,  que  le  vent  tourmente,  bondissent 
contre  nos  fenêtres , couvertes  de  broderies  fantastiques  et 
d’admirables  dentelles. 

Bientôt  le  temps  change  encore;  l’air  s’attiédit,  le  vent 
souffle  du  couchant,  la  fumée  et  la  poussière  blanche  sont 
emportées  dans  un  autre  sens  : le  dégel  arrive.  Je  m’étonne 
de  voir  disparaître  si  vite  ce  beau  tapis,  et  je  le  regrette  : 
un  matin,  je  vois  la  terre  presque  partout.  Le  torrent 
gronde  auprès  de  la  maison.  On  veut  bien  me  conduire 
jusque-là,  mais  on  ne  me  laisse  pas  approcher  de  celte  eau 
noire  et  bourbeuse , effrayante  à voir  passer  en  tumulte , 
roulant  des  pierres  énormes,  qui  se  heurtent  et  se  broient 
dans  son  sein. 

— L’hiver  est  donc  fini?  disais-je  à mon  père. 

— 11  ne  fait  que  de  commencer,  me  répondit-il.  Tu  peux 
voir  plusieurs  fois  encore  la  terre  blanchie,  avant  de  cueillir 
dans  nos  prés  des  primevères  et  des  violettes. 

En  elfet,  au  bout  de  quelques  jours,  la  température  se 
refroidit  de  nouveau;  le  vent  du  nord  soufflait,  plus  violent 
et  plus  rigoureux;  les  portes  craquaient;  les  contrevents 
battaient;  mille  plaintes  aiguës  arrivaient  du  dehors  à mon 
oreille;  le  ciel  était  sombre;  des  nuages  noirs  passaient 
avec  une  prodigieuse  vitesse,  mais  d’autres  arrivaient  tou- 
jours. 

Etaient-ce  là  ces  campagnes  auparavant  si  belles  et  si 
fleuries?  Tout  était  gris  et  ténébreux;  la  terre  se  gerçait 
et  semblait  toute  ridée.  Je  m’étonnais  de  la  trouver  si  dure 
sous  mes  pieds;  tout  me  semblait  devenu  rochers  et  cail- 
loux. 

— Je  veux  que  ce  temps  même  t’olTre  un  plaisir  nou- 
veau, me  dit  mon  père. 

Je  lui  demandais  de  quel  plaisir  il  voulait  parler  : il  me 
prit  par  la  main,  et  me  conduisit  au  haut  d’un  pré  en  pente 
douce,  qui  se  trouvait  assez  près  de  notre  maison,  du  côté 
de  l’orient.  Il  y avait,  au  haut  du  pré,  un  étang  d’irriga- 
tion. Mon  père  ouvrit  la  bonde,  et  l’eau  s’écoula  dans 
le  pré. 
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— Nous  reviendrons  demain,  me  dit-il. 

On  comprend  que  je  trouvai,  le  lendemain,  toute  cette 
pente  glacée;  j’avais  un  petit  traîneau  -.je  connus  enfin  ce 
plaisir,  si  cher  au  jeune  âge,  de  glisser  vivement  sur  une 
pente  gelée,  et,  arrivé  tout  au  has,  de  remonter  au  point 
de  départ  pour  recommencer  toujours.  Quelle  découverte! 
quelle  surprise!  quel  bonheur! 

Je  l’ai  conservé  longtemps,  ce  petit  traîneau;  je  crois 
même  que,  si  je  cherchais  bien,  je  le  trouverais  encore  au 
fond  de  mon  garde-meuble,  comme  je  retrouve  dans  mes 
souvenirs  les  impressions,  si  vives  et  si  charmantes,  de  ces 
heureux  moments  ! 

La  suite  à une  autre  livraison. 


11  faut  répondre  aux  mourants,  sur  ce  qu’ils  disent  : 
« Je  m’en  vais  mourir.  — Pensez-vous  toujours  vivre?  — 
J’ai  grande  douleur.  — Vous  n’en  aurez  plus. — J’ai  regret 
de  vous  laisser.  — Nous  en  laisserons  bien  d’autres.  — 
Que  deviendront  les  miens?  — Dieu  est  le  père  de  tous. 

— Je  pleure  de  laisser  mes  parents.  — Eux  rient  peut- 
être  de  ce  que  vous  vous  en  allez.  — Je  crains  mes  péchés. 

— Dieu  est  miséricordieux.  — Dans  deux  heures  je  serai 
sous  terre.  ■ — Ce  ne  sera  pas  vous.  — Je  crains  pour  mon 
esprit.  — 11  trouvera  repos  où  plusieurs  semblables  sont.  » 

Gasp.vrd  de  Saulx-Tavannes. 


UNE  LECTURE  RELIGIEUSE  EN  NORVÈGE. 

Le  tableau  de  M.  Tidemann  dont  nous  publions  la  gra- 
vure a été  pour  les  amateurs  de  peinture  une  des  œuvres 
notables  de  notre  grande  Exposition.  Pour  ceux  qui  ont  vi- 
sité les  régions  septentrionales  et  pénétré  jusqu’en  Norvège, 
ce  tableau  avait,  par  sa  nature  locale,  par  son  caractère  de 
vérité,  une  valeur  particulière.  Plus  d’un  voyageur,  en  le 
regardant,  aura  été  emporté  par  la  pensée  loin  du  mou- 
vement tumultueux  de  Paris , dans  une  des  calmes  et  at- 
trayantes retraites  du  Gudbrandsdal,  ou  d’une  de  ces  baies 
profondes  qu’on  appelle  fiords. 

Oui , voilà  bien  l’intérieur  d’une  de  ces  grandes  maisons 
en  bois,  construites  avec  des  poutres  superposées,  comme 
les  loghouses  des  seltlers  de  l’Amérique,  calfeutrées  dans 
leurs  interstices  avec  de  la  mousse,  et  quelquefois  plaquées 
avec  de  larges  bandqs  d’écorce  de  bouleau. 

Cette  maison  est  probablement  celle  du  principal  pro- 
priétaire du  hameau.  Ses  vastes  dimensions,  ses  armoires, 
annoncent  le  bien-être  matériel;  ses  tablettes  chargées 
de  livres  indiquent  les  habitudes  studieuses  contractées 
en  de  longues  veillées , en  de  doux  loisirs.  La  famille  à 
laquelle  appartient  cette  habitation  a convoqué  en  une  heure 
de  repos  plusieurs  de  ses  voisins,  non  pour  boire  ou  pour 
danser,  mais  pour  s’édifier  par  une  pieuse  lecture  selon 
les  préceptes  du  prédicateur  Iloughan. 

C’est  un  jeune  homme  qui,  pour  lire  l’Écriture  sainte, 
est  monté  sur  un  escabeau,  afin  d’être  mieux  entendu  de 
scs  auditeurs.  Son  attitude,  sa  physionoiuic,  indiquent  qu’il 
est  intimement  pénétré  du  grave  enseignement  (pt’il  com- 
munique à la  petite  communauté , et  tous  ceux  qui  l’en- 
tourent, hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  l’écoutent 
avec  attention.  C’est  une  religieuse  sorte  de  meeting,  mais 
un  meeting  recueilli,  placide,  où  l’on  ne  verra  éclater  au- 
cun élan  impétueux,  ni  aucun  désordre.  M.  Iloughan, 
qui  a organisé  dans  plusieurs  districts  de  la  Norvège  ces 
lectures  bibliques , n’a  pas  été  plus  loin  dans  son  idée  de 
propagande.  Il  n’a  pas  fondé  une  secte. 

C’est  un  fait  assez  remarquable  cjuc  dans  le  mouvement 
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du  protestantisme  qui,  en  Amérique,  en  Allemagne  et  en 
Suède  , a enfanté  tant  d’étranges  dissidences , la  Norvège 
n’a  point  dévié  de  son  unité  de  dogme.  Elle  a tout  entière 
conservé,  dés  l’époque  de  la  réformation,  le  luthéranisme, 
mais  un  luthéranisme  mitigé,  qui  admet  dans  les  cérémonies 
plusieurs  formes  du  catholicisme.  Ainsi  les  prêtres  portent 
à l’église  de  larges  vêtements  en  velours  ornés  d’une 
croix,  et  officient  devant  des  autels  parés  de  croix  et  d’i- 
mages, et  éclairés  par  des  flambeaux. 

Le  revenu  des  prêtres  provient  en  partie  des  dîmes  qu’ils 


perçoivent  sur  la  récolte  ou  sur  la  pêche,  en  partie  du 
produit  d’une  ferme  qui,  dans  chaque  paroisse,  est  affecté 
à l’église,  et  qui,  à la  mort  du  pasteur,  est  délégué  à sa 
veuve.  Ce  revenu  est,  dans  les  plus  petites  paroisses,  de 
3 000  francs  au  moins;  dans  d’autres,  il  s’élève  jusqu’à 
5 000  et  jusqu’à  8000  francs.  Le  traitement  des  én^êques 
est  de  20000  francs. 

Les  prêtres  norvégiens  sont  généralement  des  hommes 
instruits  qui  ont  fait  de  longues  études  à l’université , qui 
n’obtiennent  pour  la  plupart  une  paroisse  qu’après  avoir 


Exposilion  universelle  de  1855;  Norvège.  — Peinture.  — Une  lecture  religieuse,  par  M.  Tidemann.  — Dessin  de  Marc. 


professé  plusieurs  années  dans  les  gymnases,  et  vivent  j 
d’une  vie  intelligente  et  honorable. 


MADAME  DE  STAËL  A VINGT  ANS. 

M™'=  de  Staël  à vingt  ans!  Quel  intérêt,  quelle  émotion 
res  mots  n’excitent-ils  pas  chez  tous  ceux  qui  regardent 
M*"®  de  Staël  comme  un  des  génies  non-seulement  les  plus 
brillants , mais  encore  les  meilleurs  et  les  plus  sains  dont 
notre  littérature  puisse  se  glorifier!  Il  n’est  personne,  ce 
nous  semble,  qui  n’éprouve  du  plaisir  à se  représenter  cette 
intelligence  si  vive  au  début  de  son  épanouissement,  cette 
âme  si  ardente  au  moment  de  son  éclosion  et  de  son  essor. 

Tout  conspira  pour  faire  de  M"""  de  Staël  une  femme 
extraordinaire,  en  dehors  de  la  destinée  de  son  sexe  et  au- 
dessus  du  niveau  général  de  l’humanité.  La  nature  fut  en- 
vers elle  d’une  libéralité  extrême  ; il  semblait  qu’à  l’exemple 
de  ces  fées  bienfaisantes  des  légendes,  elle  lui  eût  ouvert 
tous  scs  trésors  et  lui  eût  permis  d’y  piuiser  à pleines  mains. 
On  sait  que  l’improvisation  fut  toujours  le  plus  incontestable 
talent  de  M™e  de  Staël.  Les  pensées  et  les  sentiments  nais- 
saient en  elle  comme  d’une  source  intarissable,  et  se  for- 


j nudaient  avec  une  facilité  surprenante  en  même  temps 
I qu’avec  un  relief  saisissant  : « Je  parle  sans  que  je  m’en 
mêle,  I)  a-t-elle  pu  dire.  La  composition  même  de  ses  ou- 
vrages n’exigeait  d’elle  aucun  elfort  de  méditation  ; elle 
écrivait  à la  volée,  debout,  appuyée  sur  un  angle  de  che- 
minée et  sans  cesse  interrompue  ; l’inspiration  était  toujours 
à ses  ordres  et  semblait  attendre  son  bon  plaisir  ; quand  son 
attention  lassée  ne  pouvait  plus  suivre  une  lecture,  alors 
elle  prenait  la  plume.  « Je  ne  comprends  plus  rien  à ce  que 
je  lis,  disait-elle,  et  je  suis  obligée  d’écrire.  » 

Il  est  certain  toutefois  que  les  circonstances  se  montrèrent 
singulièrement  favorables  et  que  l’éducation  de  M"*®  de  Staël 
aida  puissamment  ses  facultés  naturelles.' M^^Necker,  am- 
bitieuse pour  sa  fille  d’une  haute  supériorité  intellectuelle, 
s’attacha  de  très-bonne  heure  à développer  son  esprit  : elle 
l’astreignit  à l’étude  et  à la  réflexion,  l’initia  à ses  propres 
préoccupations,  qui  embrassaient  le  domaine  entier  de  la 
pensée  humaine,  et  fit  pénétrer  en  elle  une  multitude  d’idées 
justes  et  profondes,  éprouvées  par  la  méditation  et  l’expé- 
rience. La  jeune  fille,  qui  d’abord,  se  fiant  aux  ressources 
qu’elle  sentait  en  elle,  ne  se  soumettait  qu’avec  peine  à ce 
régime  laborieux  et  sévère,  reconnut  plus  tard  î’utilité  de 
l’elfort,  le  mérite  de  la  volonté  attentive  : « Plus  je  vis,  a-^ 
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t-elle  dit,  plus  je  comprends  ma  mère  et  plus  mon  cœur  a 
besoin  de  se  rapprocher  d’elle.  » Et  s’il  y avait  quelque 
danger  dans  ce  système, trop  exclusivement  appliqué,  si  trop 
de  contrainte  eût  pu  fausser  le  développement  de  cette  jeune 


âme  et  y tarir  la  sève  primitive,  M.  Necker  était  là  pour 
interrompre  à temps  une  direction  forcée,  pour  mettre  plus 
à l’aise  la  spontanéité.  Comme  tous  les  pères , il  voulait 
jouir  de  son  enfant;  loin  de  comprimer  ses  élans,  il  lui 


Portrait  lie  M'tf  Necker  (M"»'  de  Staël-Hulstein ),  dessiné  et  gravé  ici  pour  la  première  fuis,  d'après  la  peiniure  originale  conservée 

à riiôpital  Necker,  à Paris  (*).  — Dessin  de  Chevignard. 


rendait  l’espace  et  la  liberté;  il  se  montrait  indulgent  pour 
des  saillies  qui  l’étonnaient  et  le  rendaient  fier;  son  sourire 
approbateur  venait,  comme  un  rayon  bienfaisant,  répandre 

(')  Cet  hôpital  a été  fondé  par  Mme  Necker,  en  ITÏ'J.  On  y con- 
serve , dans  le  parloir  des  religieuses  , les  portraits  de  Mm«  Necker  et 
de  sa  fdle.  Ces  deux  portraits,  peints  à l’huile  par  un  artiste  médiocre, 
sont  surtout  intéressants  en  ce  qu’ils  représentent  ces  femmes  célè- 
hres , d’un  si  grand  mérite  à différents  titres , avec  beaucoup  de  sim- 
l>licilé  et  sans  doute  de  fidélité. 

On  ne  connaissait  jusqu’ici  qu’un  seul  portrait  de  Mme  de  Staël , 
où  Gérard  l’a  représentée  dans  son  âge  mûr,  le  front  couronné  d’un 


la  gaieté  sur  cette  jeune  vie  et  féconder  tous  les  germes  pré- 
cieux dont  elle  était  pleine.  Ce  n’était  pas  tout  : grâce  à la 
haute  position  de  son  père,  M"*®  de  Staël  a grandi  au  milieu 

turban.  Peut-être  en  existe-t-il  un  troisième,  qui  serait  le  plus  agréable 
et  qui  aurait  été  fait  à l’époque  où  un  homme  de  lettres  essayait  de 
peindre  MUe  Necker  dans  ces  lignes  citées  par  l’auteur  de  la  Notice  sur 
le  caractère  et  les  écrits  de  d/mc  de  Staël  : « Ses  grands  yeux  noirs 
Il  étincelaient  de  génie;  ses  cheveux  de  couleur  d’ébène  retombaient  sur 
» ses  épaules  en  boucles  ondoyantes  ; ses  traits  étaient  plutôt  prononcés 
Il  que  délicats;  on  y sentait  quelque  chose  au-dessus  de  la  destinée  de 
» son  sexe,  ii 
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d’un  entourage  e\'ceptionneI,  qui  n’a  pu  manquer  de  se  re- 
fléter sur^elle.  Dès  que  son  oreille  put  recueillir  les  sons 
qui  la  frappaient,  elle  entendit  la  conversation  élevée  ou 
ingénieuse,  solide  ou  brillante,  des  Thomas  et  des  Griram, 
des  Marmontel  et  des  Gibbon. 

Tant  de  stimulants  produisirent  de  merveilleux  effets. 
Dès  l’âge  le  plus  tendre,  M"®  Necker  annonça  ce  qu’elle 
devait  devenir.  Elle  ne  joua  pas  comme  les  autres  enfants  ; 
elle  n’aimait  à causer  que  de  ses  leçons  et  de  ses  livres; 
les  entretiens  les  plus  sérieux,  qui  semblaient  bien  au-dessus 
de  sa  portée,  la  retenaient,  durant  des  heures  entières, 
attentive  et  charmée.  Elle  sentait  déjà  pour  le  talent  une 
admiration  sans  bornes.  La  vue  d’un  homme  éminent,  d’un 
écrivain  célèbre,  la  faisait  trembler  d’émotion.  Toute  illus- 
tration, surtout  quand  le  suffrage  de  ses  parents  la  légiti- 
mait, s’emparait  de  son  cœur.  C’est  ainsi  que,  à l’âge  de 
dix  ans,  elle  conçutpour  l’historien  Gibbon  un  enthousiasme 
passionné;  fermant  les  yeux  sur  ses  désavantages  physiques 
qu’elle  était  seule  à ne  pas  remarquer,  elle  se  lit  une  si 
belle  perspective  de  ne  plus  le  quitter,  de  l’attacher  pour 
toujours  à sa  famille,  qu’elle  prit  la  résolution  de  l’épouser 
et  l’annonça  gravement  à sa  mère.  Avide  elle-même  de  se 
distinguer  un  jour,  elle  tournait  ses  plaisirs  mêmes  en 
exercices  d’esprit.  Quand  on  la  menait  au  théâtre,  elle  ne 
s’abandonnait  pas,  comme  le  font  la  plupart  des  enfants,  à 
l’éblouissement  du  regard,  à l’amusement  de  l’oreille,  elle 
cherchait  à pénétrer  le  sujet  de  la  pièce  et  à s’en  rendre 
compte;  revenue  chez  elle,  elle  l’analysait  par  écrit,  en  no- 
tant ses  impressions  et  ses  remarques.  La  lecture  n’était 
pas  pour  elle  une  chose  moins  sérieuse;  c’était  comme  une 
autre  vie  dans  sa  vie,  et  l’on  ne  saurait  dire  laquelle  des 
deux  fut  la  plus  active,  la  plus  réelle.  Elle  a dit  depuis  que 
l’enlèvement  de  Clarisse  avait  été  l’un  des  événements  de 
sa  jeunesse.  Et  il  ne. lui  suffisait  pas  de  chercher  dans  les 
œuvres  des  autres  un  aliment  à son  insatiable  curiosité,  elle 
éprouvait  le  besoin  de  créer  à son  tour,  d’exprimer  ce  qu’elle 
sentait  en  elle.  A douze  ans,  elle  composait  des  éloges  et 
des  portraits,  selon  la  mode  du  temps,  et  même  des  comé- 
dies qu’elle  jouait  avec  ses  amies  et  dont  Grimni,  dans  sa  cor- 
respondance, consignait  le  succès.  « Pendant  que  M.  Necker 
fait  des  arrêts  qui  le  couvrent  de  gloire,  et  qui  rendent  son 
administration  éternellement  chère  à la  France,  dit-il,  pen- 
dant que  M®®  Necker  renonce  aux  douceurs  de  la  société, 
pour  consacrer  ses  soins  à l’établissement  d’un  nouvel  hos- 
pice de  charité,  leur  fille,  une  enfant  de  douze  ans,  mais  qui 
annonce  déjà  des  talents  au-dessus  de  son  âge,  s’amuse  à 
composer  de  petites  comédies.  Elle  vient  d’en  faire  une  en 
deux  actes,  intitulée  : les  Inconvénients  de  la  vie  de  Paris, 
qui  n’est  pas  seulement  fort  étonnante  pour  son  âge,  mais 
qui  a paru  même  très-supérieure  à tous  ses  modèles.  M.  Mar- 
montel, qui  l’a  vu  représenter  dans  le  salon  de  Saint-Ouen 
par  l’auteur  et  sa  petite  société,  en  a été  touché  jusqu’aux 
larmes.  » En  même  temps  qu’elle  donnait  carrière  à son 
imagination,  M"®  Necker  continuait  à fortifier  son  intelli- 
gence ; les  questions  sociales  et  politiques  la  préoccupaient 
vivement;  elle  était  impatiente  d’avoir  une  opinion  person- 
nelle, et  elle  voulait  la  fonder  non-seulement  sur  ses  géné- 
reuses inspirations,  mais  aussi  sur  la  méditation  et  l’examen  : 
aussi  à quinze  ans  la  voyons-nous  écrivant  des  réflexions 
sur  l’Esprit  des  lois  de  Montesquieu,  et,  lors  de  la  publi- 
cation du  Compte  rendu,  adressant  à son  père  une  lettre 
anonyme -dont  le  style,  déjà  saillant,  la  fit  reconnaître. 

Tous  ces  traits  divers  nous  aident  à nous  représenter 
M"’«  de  Staël  dans  sa  seizième  année.  La  vie  s’ouvre  pour 
elle  facile  et  brillante,  et  elle  s’y  lance  avec  une  confiance 
joyeuse.  Elle  ne  voit  partout  que  sources  jaillissantes  de 
bonheur,  et  elle  veut  s’abreuver  à toutes.  La  gloire  l’éblouit 
et  l’attire,  et  elle  ne  cache  pas  ses  ambitieux  désirs,  car 


elle  voit  dans  la  gloire  la  récompense,  le  signe  du  talent 
et  de  la  vertu.  Si  le  génie  la  fascine  et  excite  son  émulation, 
ce  n’est  pas  qu’il  flatte  son  orgueil  : ce  qu’elle  admire  en 
lui,  c’est  sa  grandeur  et  sa  beauté;  elle  le  contemple  comme 
la  couronne  de  l’homme,  comme  l’apothéose  de  notre  nature, 
et  d’ailleurs  elle  le  considère  comme  une  force  bienfaisante, 
elle  ne  croit  pas  que  la  puissance  puisse  être  séparée  de  la 
bonté.  Les  sutfrages  mêmes  du  monde,  les  hommages  d’un 
salon,  ne  lui  semblent  pas  indignes  de  sa  recherche;  mais 
ce  n’est  pas  sa  vanité  qu’ils  caressent  : ces  applaudissements 
la  touchent  par  la  sympathie  qu’ils  révèlent;  ce  murmure 
approbateur  n’est  pour  elle  que  l’harmonie  des  cœurs  qui 
battent  à l’unisson  ; aimante,  elle  a besoin  d’être  aimée.  Ses 
désirs  sont  si  dépouillés  d’égoïsme,  que  le  malheur  lui- 
même  la  séduit;  il  répond  aux  côtés  tendres  de  son  âme; 
elle  sent  qu’il  y a de  la  générosité  à avoir  pitié,  à pleurer 
sur  les  choses  tristes.  Les  dévouements  douloureux  la  ten- 
tent, et  il  y a des  heures  où  elle  ambitionne  quelqu’un  de  ces 
sublimes  sacrilices  qui  remplissent  la  vie  de  désespoir,  mais 
aussi  de  sentiment  et  de  dignité.  Ce  qu’elle  redoute,  ce 
qu’elle  déteste,  c’est  une  existence  monotone  et  froide,  ré- 
duite aux  intérêts  vulgaires,  sans  éclat,  sans  mouvement. 
La  vie,  pour  elle,  c’est  le  développement  de  toutes  les  fa- 
cultés, c’est  l’épanoiiisseraent  en  tous  sens  de  l’être  tout 
entier;  le  bonheur,  c’est,  comme  elle  l’a  dit  elle-même, 
l’ivresse  de  la  nature  morale.  Retrancher  quelque  branche 
de  notre  activité,  lui  paraît  une  mutilation,  un  commence- 
ment de  suicide.  Que  sert  après  cela  de  conserver  le  misé- 
rable souffle  qui  nous  anime  en  vain  ? L’imagination , l’es- 
prit, la  jeunesse,  la  beauté,  ne  peuvent  être  des  dangers; 
elle  les  défend,  elle  les  exalte,  elle  les  célèbre  avec  élo- 
quence. 11  est  évident  que  le  type  de  Corinne  s’agitait  déjà 
en  elle;  Corinne,  si  ardente  et  si  pure,  si  enthousiaste  et  si 
douce,  si  fiére  et  si  bonne;  Corinne,  récitant  ses  vers  au 
milieu  des  applaudissements,  recevant  au  Capitole  la  cou- 
ronne de  gloire  au  milieu  des  regards  ravis,  et  pourtant 
restant  simple  et  modeste  ; Corinne,  réunissant  en  elle  des 
contrastes  si  flagrants,  si  inconciliables,  que  nous  ne  pou- 
vons les  comprendre  et  y croire  qu’en  les  voyant  réalisés  et 
vivants  dans  la  belle  âme  de  M"®  Necker. 

11  faut  l’avouer,  quand  on  reporte  les  yeux  sur  le  portrait 
qui  précède  ces  lignes,  on  éprouve  tout  d’abord  un  invo- 
lontaire désappointement;  mais  cette  première  impression, 
il  nous  semble,  ne  tarde  pas  à se  modifier.  11  y a dans  cette 
physionomie  une  franchise,  une  loyauté  singulières;  il  s’en 
dégage  quelque  chose  de  bon  qui  finit  par  plaire.  D’ailleurs 
aucun  portrait  ne  pouvait  reproduire  la  figure  de  M"®  Nec- 
ker. Sa  beauté  était,  pour  ainsi  dire,  toute  spirituelle.  Ses 
traits,  sans  caractère  bien  décidé,  semblaient  faits  pour  se 
prêter  à l'expression  de  ses  pensées,  qui  se  succédaient  avec 
une  promptitude  et  une  variété  merveilleuses.  Sa  physio- 
nomie, dit  M‘"®  Necker  de  Saussure,  était  créée  sur  place 
par  son  émotion.  En  outre,  tous  ceux  qui  l’ont  vue  s’ac- 
cordent à placer  toute  sa  beauté  dans  son  regard,  qu’un 
dessin  ne  peut  rendre.  De  ces  paupières,  qui  semblent  un 
peu  pesantes,  jaillissait  un  éclair  éblouissant  dont  le  feu  de 
son  âme  entretenait  l’éclat. 


LE  MARIAGE  IMPRÉVU. 

LÉf.EXDE  SOUABE. 

Les  états  généraux  étaient  assemblés  à Stuttgart.  Parmi 
les  députés,  on  remarquait  Gunther,  le  bourgeois  d’Ebin- 
ghen.  C’était  un  homme  riche,  qui  possédait  une  belle  mai- 
son, des  prés,  des  vignes  et  des  terres  de  labour.  Quand  il 
ouvrait  sa  cassette,  il  y voyait  tant  de  florins  que  ce  spec- 
tacle suffisait  pour  le  rejouir  et  en  eût  réjoui  bien  d’autres. 
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II  ne  se  gênait  donc  ni  dans  ses  paroles  ni  dans  ses  actions, 
la  fortune  donnant  toujours  de  l’assurance.  La  bonhomie, 
la  franchise  et  la  cordialité  faisaient  d’ailleurs  une  partie 
essentielle  de  son  caractère;  mais  il  y joignait,  heureu- 
sement pour  lui,  un  sens  droit  et  même  une  certaine  finesse. 

Le  duc  Louis  de  Wurtemberg  était,  de  son  côté,  un  sei- 
gneur bienveillant  et  affable.  11  aimait,  comme  tous  ses 
aïeux,  le  vin,  la  bonne  chère  et  la  compagnie.  Ses  sujets 
n’avaient  pas  à se  plaindre  de  son  gouvernement,  et  les 
.députés  approuvaient  ses  façons  d’agir,  car  il  tenait  pour 
eux  table  ouverte.  Notre  bourgeois  louait  fort  cette  manière 
de  communiquer  avec  les  interprètes  de  la  nation. 

Un  jour  qu’il  était  assis,  non  loin  du  prince,  devant  un 
repas  somptueux,  le  duc  Louis  porta  une  santé  ; « Buvons, 
dit-il,  buvons  en  l’honneur  de  la  Souabe,  la  patrie  des  vail- 
lants chevaliers  et  des  gracieux  trouvères;  prenons  des 
forces  pour  la  prochaine  bataille!  » Chacun  lui  fit  raison, 
les  prélats,  les  seigneurs,  les  hommes  des  communes,  et 
les  verres  qui  s’entre-choquaient  rendirent  un  son  joyeux. 

Gunther  avait  déjà  vidé  mainte  bouteille  ; dans  son  intel- 
ligence confuse,  toutes  les  distinctions  de  rang  commen- 
çaient à s’évanouir.  « Seigneur  duc,  s’écria-t-il,  daignez 
me  faire  une  promesse.  Vous  m’avez  assez  bien  traité,  Dieu 
merci,  et  j’ai  eu  du  bon  temps  chez  vous.  Si  vous  passez 
quelque  jour  dans  ma  ville,  je  serais  charmé  de  vous  rece- 
voir, et  je  vous  prie  de  me  donner  votre  parole.  » 

Ce  hardi  langage  déconcerta  toute  la  réunion  : l’inquiétude 
se  peignit  sur  les  visages,  et,  en  un  moment,  les  verres  re- 
prirent leur  place  sur  la  table.  Un  vassal  commettre  une 
telle  irrévérence  ! Chacun  examinait  le  duc.  Mais  il  rassura 
la  compagnie  d’un  coup  d’œil,  et,  adressant  au  bourgeois  un 
sourire  gracieux  : « Votre  demande  vous  est  accordée , lui 
répliqua-t-il;  j’aurai  l’honneur  de  vous  rendre  visite.  » 

C’était  le  dernier  festin  donné  par  le  prince;  il  congédia 
ses  hôtes  avec  sa  cordialité  habituelle,  et,  le  lendemain,  les 
états  généraux  tinrent  leur  dernière  séance.  Les  députés 
regagnèrent  ensuite  leurs  châteaux  et  leurs  communes. 
Gunther  rentra  dans  sa  maison  d’Ebinghen  et  n’épargna  ni 
les  soins  ni  la  dépense  pour  engraisser  ses  porcs,  ses  oies, 
ses  canards,  et  pour  se  munir  des  meilleurs  vins. 

Deux  mois  s’étaient  écoulés  à peine,  lorsque  le  duc,  vou- 
lant visiter  son  château  d’Hohentvviel  et  y passer  quelques 
jours,  se  mit  en  route;  force  lui  fut  de  traverser  le  Tan- 
nenhart,  canton  accidenté  où  la  ville  d’Ebinghen  s’élève 
entre  des  forêts  de  pins.  Comme  il  cheminait  dans  la  grande 
rue,  il  éprouva  une  soif  ardente  et  se  fit  indiquer  la  maison 
de  Gunther.  «Holà!  cria-t-il  en  frappant  à la  porte,  ouvrez 
à votre  suzerain.  » Et  quand  le  bourgeois  lui  eut  ouvert  : 
« Je  vous  tiens  parole,  lui  dit-il,  et  viens  vous  demander 
l’hospitalité.  » 

La  table  fut  bientôt  mise  pour  le  duc  et  pour  ses  gens. 
On  leur  sert  un  banquet  splendide.  Le  prince  donne  à tous 
l’exemple:  les  chevaliers  boivent  intrépidement,  les  écuyers 
boivent  encore  mieux.  Les  chiens  sont  largement  repus. 

« Allons,  dit  le  prince  au  bourgeois,  vous  êtes  un  bon  et 
fidèle  vassal  : vos  oies  sont  excellentes  et  vos  beignets  aussi. 
Votre  vin  me  paraît  délicieux.  Honneur  à vous  et  à votre 
maison  ! Une  seule  chose  manque  ici  : pour  quel  motif  avez- 
vous  laissé  vide  ce  siège  à ma  droite? 

» — Je  vous  ai  réservé  le  meilleur  pour  la  fin,  lui  réplique 
Gunther,  en  lui  faisant  un  profond  salut.  Qu’on  apporte  les 
vins  les  plus  vieux,  les  plus  exquis!  et  vous,  musiciens, 
jouez  vos  plus  beaux  airs  ! » 

Le  bourgeois  donne  un  signal,  une  porte  s’ouvre,  et  l’on 
voit  entrer  une  jeune  fille,  belle  comme  le  printemps,  fraîche 
comme  l’espérance,  qui  porte  sur  sa  tête  la  couronne  des 
fiancées. 

« Mais  c’est  un  ange,  une  créature  céleste,  dit  le  prince 


transporté  d’admiration.  Il  ne  fallait  pas  nous  cacher  si  long- 
temps cette  merveille  de  grâce  et  de  beauté  ! » 

Gunther  prend  par  la  main  sa  charmante  fille,  toute  cou- 
verte de  soie  et  de  perles;  il  la  conduit  vers  son  hôte  et 
l’assied  à sa  droite. 

« Le  ciel  me  récompense  d’avoir  tenu  ma  promesse,  dit 
le  noble  seigneur  en  la  regardant;  j’aurais  fait  cent  lieues 
pour  voir  un  aussi  aimable  visage,  et  le  monde  entier  ne 
saurait  ra’olfrir  un  plus  attrayant  spectacle.  Heureux  le 
fiancé,  gente  damoiselle,. qui  doit  vous  mener  à l’église  avec 
cette  couronne  de  fleurs  ! 

I)  — Vous  êtes  veuf,  seigneur  duc,  répond  le  bourgeois 
d’Ebinghen  dans  sa  hardiesse  pleine  de  bonhomie.  Ma  fa- 
mille, grâce  à Dieu,  a toujours  été  sans  tache.  Vous  trouvez 
ma  fille  belle  et  vous  n’avez  pas  tort.  Je  lui  donnerai  d’ail- 
leurs une  assez  bonne  dot,  quelques  milliers  de  florins.  Vous 
pouvez  donc  la  prendre  pour  femme,  et,  s’il  faut  parler  fran- 
chement, je  vous  la  destinais.  C’est  à votre  intention  qu’elle 
a mis  cette  robe  de  noce,  ces  brillants  atours  et  cette  cou- 
ronne virginale.  » 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  du  prince.  La  beauté  de 
la  jeune  fille  et  la  naïve  proposition  du  père  agitaient,  trou- 
blaient son  cœur  ; mille  images  enchanteresses,  mille  songes 
gracieux,  le  ravissaient  tour  à tour,  lui  faisaient  entrevoir 
un  bonheur  sans  égal.  Berthe  sourit  de  sa  préoccupation, 
et  ce  charmant  sourire  acheva  la  défaite  du  prince. 

« C’est  mon  bon  ange  qui  m’a  conduit  ici;  je  ne  veux 
point  refuser  le  don  que  m’offre  un  loyal  serviteur!  » s’écrie 
le  duc  dans  son  enthousiasme. 

Et  il  passe  au  doigt  effilé  de  Berthe  un  anneau  garni  de 
diamants.  La  fiancée  rougit  de  plaisir;  tous  les  yeux  s’ani- 
ment et  semblent  approuver  le  duc;  les  musiciens  font  re- 
tentir la  salle  de  notes  joyeuses  : le  prince  ne  se  connaît 
plus. 

« Je  retourne  à Stuttgart,  dit-il;  un  brillant  cortège 
viendra  chercher  la  nouvelle  duchesse  de  Wurtemberg. 
Mais,  si  mon  beau-père  y consent,  je  ne  partirai  pointsans 
avoir  donné  à ma  future  le  baiser  d’adieu,  qui  sera  aussi 
mon  baiser  de  fiançailles.  » 

Berthe  lui  présente  ses  joues,  aussi  roses  que  la  fleur  des 
bruyères;  et  le  duc  s’élance  sur  son  destrier.  11  pique  des 
deux,  il  galope  vers  Stuttgart,  suivi  de  tous  ses  gens,  car 
il  a hâte  de  célébrer  ses  noces.  Quelques  jours  après,  une 
troupe  somptueuse  de  dames  et  de  s'eigneurs  vint  chercher 
Berthe,  l’aimable  princesse.  Gunther  l’accompagna,  sans 
plus  s’émouvoir  que  si  ce  brillant  mariage  eût  été  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle.  Sa  fille  porta  la  couronne 
ducale  avec  la  même  grâce  que  la  blanche  couronne  des 
fiancées. 


A Scioto,  petite  ville  américaine  de  onze  mille  âmes,  mille 
ouvrières  suivaient,  en  1851,  un  cours  de  chimie,  assises 
parmi  les  filles  et  les  femmes  de  bourgeois,  et  tricotant.  « Il 
faut  venir  aux  États-Unis  , dit  M.  Ampère  , pour  trouver 
un  pareil  amour  de  l’instruction  dans  le  peuple.  » 


UN  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  CATALOGUE. 

A côté  des  inventions  mémorables  dont  la  série  vient  de 
s’accroître  par  l’Exposition  universelle,  n’est-il  pas  juste  de 
consacrer  quelques  lignes  à une  modeste  invention  qui  peut 
servir  à les  préserver  de  l’oubli,  ou  tout  au  moins  à les 
ranger  dans  l’onlre  chronologique  quelles  doivent  garder 
entre  elles?  La  boîte  à catalogue,  dont  nous  reproduisons 
ici  l’ingénieux  mécanisnie,  n’est  pas  destinée  uniquement 
aux  bibliothèques,  elle  peut  se  prêter  à mettre  un  ordre 
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systématique  dans  toutes  les  collections,  et,  bien  que  le  ca- 
talogue lui -même  s’applique  plus  spécialement  aux  livres 
et  aux  manuscrits,  la  disposition  nouvelle  dans  laquelle  il  se 
présente  peut  rendre  des  services  incontestables  à toutes  les 
branches  des  sciences,  même  aux  nécessités  de  classement 
qui  se  font  sentir  dans  l’industrie.  Nous  savons  que  son 
obligeant  inventeur  l’a  communiqué  à un  grand  nombre  de 
personnes , et  que  déjà  plusieurs  bibliothèques  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  nouvellement  fondées,  en  font  un  commode 
auxiliaire  de  leurs  autres  répertoires.  Comme  toutes  les  in- 
ventions, quelque  simples  qu’ elles  soient,  celle-ci  a son  his- 
toire. 

Tout  catalogue  de  bibliothèque,  personne  ne  l’ignore, 
est  dressé  au  moyen  de  cartes  séparées,  sur  lesquelles  on 
inscrit  les  titres  des  ouvrages  composant  une  collection,  ti- 
tres que  l’on  dispose  d’ordinaire  dans  l’ordre  alphabétique 
gardé  entre  eux  par  les  noms  d’auteurs,  et  qui  sont  copiés 
ensuite  sur  plusieurs  registres,  spécialement  consacrés  à 
former  un  répertoire  usuel.  La  copie  une  fois  terminée,  ces 
innombrables  cartes  sont  reléguées  dans  des  casiers  aban- 
donnés à la  poussière  et  fort  rarement  consultés.  Mille  in- 
cidents amenés  par  les  mutations  qui  s’opèrent  dans  le  sein 
même  de  la  bibliothèque,  une  foule  de  petits  accidents  in- 
attendus, qui  se  multiplient  durant  le  transport  partiel  du 
matériel,  amènent  au  bout  de  plusieurs  années  un  déplo- 
rable désordre  dans  ce  genre  de  catalogue.  On  peut  aisé- 
ment se  figurer  ce  que  ce  peut  être  après  que  l’action  de 
plusieurs  siècles  a multiplié  ces  causes  de  confusion. 

C’était  précisément  l’embarras  où  se  trouvait,  en  1850,  la 
bibliothèque  de  l’ancienne  abbaye  de  Sainte-Geneviève,  lors- 
qu’on la  transporta  dans  le  local  qu’elle  occupe  aujourd’hui. 


Elle  possédait  pour  son  service  si  actif  un  jeu  de  catalogue 
excellent,  par  noms  d’auteurs  ;Daunou  l’avait  enrichi  de  plu- 
sieurs catalogues  partiels  offrant  un  ordre  de  matières;  ses 
cartes,  au  nombre  de  soixante-dix  mille,  se  trouvaient  dans 
un  état  de  pêle-mêle  qu’explique  la  date  de  sa  fondation,  et 
l’on  pouvait  hésiter  à rétablir  dans  un  ordre  nouveau  ce  que 
plus  de  deux  siècles  avaient  déclassé.  L’un  des  bibliothécaires 
les  plus  zélés  de  cet  établissement,  M.  Pinçon,  ne  recula 
pas  devant  cette  tâche,  et,  secondé  par  l’administration,  il 
eut  l’heureuse  idée  de  se  servir  des  éléments  que  présen- 
tait cet  amas  confus  de  cartes,  pour  en  former  un  cata- 
logue méthodique  ; il  entreprit,  en  un  mot,  de  compléter  de 
cette  façon,  et  sans  nouveaux  frais  de  copie,  les  divers  ré- 
pertoires de  l’utile  établissement  où  il  rend  de  si  bons  ser- 
vices. 

Pour  cela,  il  fallait  placer  les  cartes  anciennes  dans  des 
conditions  telles  que,  une  fois  rangées  suivant  l’ordre  qu’elles 
doivent  conserver,  elles  fussent  mises  hors  de  l’atteinte  des 
mille  causes  de  dérangement  signalées  plus  haut;  il  s’agis- 
sait de  les  fixer  et  de  faire  en  sorte  que  celte  fixité  n’em- 
pêchât pas  de  les  feuilleter,  si  l’on  peut  se  servir  de  cette 
expression;  il  fallait,  en  un  mot,  les  mettre  en  de  telles 
conditions  que  l’œil  pût  embrasser  spontanément  les  divi- 
sions des  classifications  adoptées,  et,  de  plus,  qu’étant  lo- 
gées convenablement  pour,  leur  conservation,  elles  pussent 
être  d’un  transport  immédiat  et  facile,  d’un  maniement  de 
tous  les  instants.  Ces  divers  problèmes  furent  résolus,  et 
cela  grâce  à un  procédé  fort  simple  sans  doute,  mais  dont 
nul  n’avait  eu  l’idée  avant  l’ingénieux  bibliothécaire.  M.  Pin- 
çon fit  percer  les  cartes  à l’emporte-pièce,  vers  le  bas, 
d’un  trou  circulaire  et  fort  régulier;  puis  des  tiges  de  fer 


Boîte-Catalogue;  nouveau  système  en  usage  à la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 


traversant  ces  files  de  cartes  permirent  au  doigt  de  faire 
jouer  chaque  bulletin  sans  aucun  dérangement  possible,  les 
tringles  cadenassées  qui  les  maintiennent  dans  une  caisse 
à compartiments  obviant  à tous  les  inconvénients  que  l’on 
peut  craindre  d’un  transport  précipité  ou  de  chocs  inat- 
tendus. Il  est  presque  inutile  de  dire  ici  que  ce  nouveau  sys- 
tème de  catalogue  se  prêle,  avec  une  facilité  merveilleuse, 


à d’incessantes  intercalations  ; pour  indiquer  les  divisions 
méthodiques,  on  emploie  des  cartes  de  diverses  couleurs, 
dépassant  légèrement  les  autres  et  présentant  leurs  titres 
sans  confusion.  Chaque  boîte,  à laquelle  on  a donné  la  forme 
d’un  volume  in-folio,  peut  contenir  environ  quatre  mille 
cartes  et  suffire  au  service  d’une  bibliothèques  de  cinq  mille 
volumes. 


Paris.  — > Typogriphie  d«  ].  Best,  rue  ?oopé«.  7. 


BIAGASIN  PlïTORESQUE. 


LE  PREMIER  PAS. 


Coniposilion  et  dessin  de  Staal. 


C’est  à Ponipéi  que  l’imagination  du  peintre  a vu  cette 
douce  scène  de  famille  qui  sourit  à nos  cœurs  et  à nos  yeux. 
Pompéi  doit  à son  infortune  la  célébrité  qui  la  fera  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  les  fictions 
poétiques  qui  rappellent  la  sécurité  et  le  bonheur  de  ses 
anciens  habitants  ressortent  sur  le  souvenir  de  son  désastre, 
comme  une  vive  clarté  sur  un  fond  de  ténèbres.  Ne  serait- 
ce  pas  le  malin  même  du  jour  fatal  que  ce  bel  enfant,  entouré 
de  si  gracieuses  sollicitudes,  tendait  ainsi  vers  sa  mère  ses 
petits  bras  inquiets? 

Tome  XXIV.  — Mai  18Ô6. 


11  commence  l’essai  de  ses  forces  naissantes; 

Sa  mère  est  près  de  lui  : c’est  elle  dont  le  bras 
Dans  leur  débile  effort  aide  scs  pi'cmicrs  pas  (')• 

Des  rires  argentins,  des  exclamations  joyeuses  encoura- 
gentses  efforts.  Quelque  trouble  cependant  ne  se  mêle-t-il  pas 
au  tendre  ravissement  de  la  mère?  Son  fils  marche,  c’est  un 
homme  ; elle  l’admire,  elle  est  presque  fière  de  sa  hardiesse  ; 
mais  aussi  elle  ne  le  sentira  plus  se  presser  incessamment  avec 
confiance  et  crainte  sur  son  sein  ; il  ne  sera  plus  comme  un  seul 
(')  Lcgouvé,  le  Mérite  des  femmes. 


18 
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Cire  avec  elle  : le  premier  pas  est  un  commencement  de  liberté 
et  d’indépendance.  Derrière  elle,  le  jeune  époux  regarde  en 
souriant,  et  il  rêve  : • — Que  deviendra  cet  enfant?  Quel  sera 
son  destin?  celui  du  poète,  de  l’orateur  ou  du  héros?  — Mais 
tandis  que  déjà  son  amour  paternel  cherche  à deviner  l’avenir 
dans  ce  premier  signe  de  volonté  et  de  force,  tandis  que 
l’enfant  tombe  dans  les  bras  de  sa  mère , qui  le  reçoit  en 
tressaillant  de  bonheur,  n’entendez -vous  pas,  au  loin,  la 
foudre  qui  gronde  aux  flancs  du  Vésuve?  ne  voyez-vous  pas 
s’élancer  du  cratère  les  premières  vapeurs  de  ce  torrent  de 
feu  qui,  dans  quelques  heures,  jaillira  furieux  vers  le  ciel, 
retombera  en  flots  de  lave , et  dévorera  les  campagnes  et 
les  villes?  Non  ; Pompéi  est  calme  , confiante  , heureuse  ; 
on  n’y  croit  pas  à ces  présages  sinistres  trop  connus  : on  ne 
les  entend  pas,  on  ne  les  voit  pas  ; ils  s’évanouissent  comme 
des  sons  confus,  comme  des  ombres  légères,  au  milieu  de 
l’éclat  souriant  du  jour  et  du  murmure  accoutumé  des  voix 
et  des  chars.  Ce  soir,  la  nuée  de  cendres,  tombant  sur  la  cité, 
ensevelira  tout  à coup,  dans  un  des  replis  de  son  linceul 
funèbre,  à la  fois  l’enfant,  les  jeunes  époux,  leurs  richesses, 
leurs  marbres  et  leurs  fleurs.  Ils  seront  réunis  dans  la  mort 
comme  ils  l’étaient  dans  la  vie,  et  ils  se  réveilleront,  s’en- 
tourant encore  de  leurs  bras,  sur  un  autre  rivage.  Faut-il 
beaucoup  gémir  sur  leur  sort?  Quelle  est  réellement  la  grande 
amertume  de  la  mort?  N’est-ce  point  la  séparation?  Heureux 
donc  les  êtres  tendrement  unis  dont  cette  crise  inévitable  et 
suprême  ne  dénoue  pas  l’étreinte,  mais  qu’un  souffle  im- 
prévu, rapide,  de  la  volonté  divine  emporte  ensemble,  à tra- 
vers l’obscur  passage,  vers  le  séjour  dès  amitiés  éternelles! 


LTIABIT  NE  FAIT  PAS  LE  MOINE. 

« L’habit  ne  fait  pas  le  moine.  )>  Sage  proverbe  s’il  en 
fut,  que  nul  ne  conteste,  mais  dont  la  leçon  n’est  pas  tou- 
jours si  bien  apprise  qu’on  s’y  rende  sans  peine , soit  que 
(les  airs  de  grandeur  nous  fassent  illusion,  soit  que  nous 
nous  laissions  influencer  par  une  mine  chétive!  Le  seul 
habit  à l’aide  duquel  il  y ait  quelque  moyen  déjuger  du  fond, 
parce  que  cet  habit  n’est  pas  absolument  étranger  à ce  qu’il 
recouvre,  c’est  la  physionomie.  Mais  là  encore  le  jugement 
n’est-il  pas  facile,  la  physionomie,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement, étant  souvent  trompeuse  ; ce  qui  doit  signifier, 
non  que  la  vérité  de  l’àme  ne  soit  pas  réellement  écrite 
sur  les  traits  du  visage , mais  qu’elle  y est  parfois  écrite 
dans  un  langage  trop  savant  pour  que  nous  soyons  en  état 
de  le  traduire  sans  contre-sens.  Aussi  n’y  a-t-il  que  la 
parole  sur  quoi  l’on  puisse  compter  à coup  sûr,  car  elle 
est  véritablement  la  fille  de  l’âme,  et  lorsqu’elle  s’écoule 
naturellement,  sans  arrière-pensée,  sans  mensonge,  elle 
révèle  bien  vite  à celui  qui  la  recueille  quelle  est  la  source 
dont  elle  émane,  et  l’on  n’est  plus  exposé  à se  pencher  sot- 
tement vers  un  bourbier  parce  qu’on  le  voit  entouré  de 
fleurs  magnifiques,  ou  à dédaigner,  plus  sottement  encore, 
le  filet  d’eau  vive  parce  qu’il  se  montre  à travers  la 
mousse  ou  sous  de  pauvres  pierres. 

Ces  réflexions,  qui  me  sont  venues  plus  d’une  fois  à l’esprit, 
dans  la  société  de  grands  personnages  et  même  de  grandes 
dames,  afin  de  m’aider  à tenir  droit  mon  jugement,  me 
rappellent  une  aventure  de  jeunesse  qui  me  fait  encore 
sourire  ('). 

Je  revenais  d’un  long  voyage  pédestre,  fait  en  Allemagne 
en  compagnie  d’un  ami;  l’intérêt  que  nous  inspiraient  nos 
études  nous  avait  fait  allonger  le  temps,  et  le  temps,  en 

(')  Celui  de  nos  collaborateurs  qui  écrit  ces  lignes,  épisode  de 
voyage  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  en  partie,  a été  élève  de 
l’Ecole  polytechnique  et  ingénieur  des  mines. 


s’allongeant,  avait  malheureusement  amené,  avec  la  fin  des 
beaux  jours,  deux  autres  fins  : celle  de  nos  ressources  et 
celle  de  nos  habits.  A Cologne,  où  j’avais  dû  rester  seul,  il 
m’avait  fallu  procéder  à un  renouvellement  complet  de  garde- 
robe,  opération  bien  ruineuse  pour  un  infortuné  déjà  plus 
qu’à  demi  ruiné.  Aussi  m’y  étais-je  pris  de  ta  façon  la  plus 
économique,  en  vrai  disciple  de  ces  philosophes  de  la  Grèce, 
des  maximes  desquels  j’étais  encore  tout  imbu.  Une  gros- 
sière blouse  de  toile  bleue  cachait  à tous  les  regards  les 
trop  nombreux  désastres  de  ma  veste  ; un  long  bonnet  de 
roulier.à  flamme  pendante,  je  n’ose  dire  un  bonnet  de  coton, 
avait  remplacé  mon  chapeau,  parti  si  frais  des  boulevards, 
et  aujourd’hui  triste  et  intolérable  victime  des  intempéries 
de  ce  ciel  de  la  Germanie  dont  Tacite  a si  bien  dit  : Trucu- 
lentiâ  cæli  præstat  Gef mania;  mes  pieds  s’engouffraient 
dans  des  chaussures  armées  de  clous  formidables,  et  plus 
voisines  delà  classe  des  sabots  que  de  celle  des  escarpins; 
enfin  un  superbe  bâton  d’épine , pris  dans  les  forêts  du 
Harz,  me  tenait  lieu  de  badine,  et  complétait  mon  costume 
rustique  par  un  dernier  trait  d’harmonie.  Bref,  la  dure 
nécessité  m’avait  réduit  à me  transformer,  et  j’en  avais  pris 
bravement  mon  parti , aimant  mieux , au  lieu  de  regagner 
Paris  en  ligne  droite,  me  donner  la  satisfaction  de  couronner 
mon  voyage  par  une  visite  aux  villes  principales  de  la  Bel- 
gique, et  réfléchissant  qu’aprés  tout,  un  villageois 'tout  à 
neuf  valait  bien  sans  doute  un  citadin  rapiécé. 

Cette  expédition  terminée,  et  pressé  dans  ma  retraite  sur 
Paris  par  la  neige  qui  commençait  à couvrir  les  routes, 
j’avais  pris  une  place  dans  la  diligence  de  Namur  à Sedan, 
et  j’étais  déjà  casé  dans  mon  coin  d’intérieur,  aussi  hermé- 
tiquement drapé  qu’on  peut  l’être  dans  une  blouse , quand 
la  portière  s’ouvrit  pour  livrer  passage  à mes  compagnons 
de  voyage  : c’était  une  société  composée  de  deux  fabri- 
cants de  drap  et  trois  marchands  de  laine  , cinq  gros 
bonnets  du  pays.  « Eh!  l’ami,  me  dit  l’un  d’eux,  en  me 
voyant  si  bien  tapi  et  ramassé  dans  mon  encoignure,  tirez- 
vous  donc  de  là.  » C’était  une  manière  de  me  demander  de 
lui  céder  ma  place.  Hélas!  je  payais,  comme  je  l’avais  déjà 
fait  plus  d’une  fois  dans  cette  dernière  campagne,  les  torts 
de  mon  habit!  Je  me  bornai  à inviter  le  conducteur  à faire 
reconnaître  mon  droit,  et  cette  insubordination  me  valut 
presque  aussitôt  mon  châtiment  : « Voyez,  dit  à demi-voix  à 
ses  amis  le  plus  important  de  la  compagnie,  celui  à qui  je 
venais  justement  d’avoir  affaire,  voilà  l’inconvénient  des 
voitures  publiques;  on  y rencontre  toutes  sortes  de  gens.  » 

On  devine  assez  que  mon  amusementme  suffisait  et  que  je 
ne  sentais  nul  besoin  d’aucune  autre  vengeance.  Je  demeurai 
donc  sans  bouger  ni  répliquer,  me  contentant  d’écouter  en 
silence,  et  bientôt  on  me  parut  se  résigner  et  ne  plus  s’oc- 
cuper de  l’homme  à la  blouse.  La  conversation  était  devenue 
extrêmement  tumultueuse,  et  d’autant  plus  qu’à  chaque  pas 
elle  s’i'üibrouillait  davantage.  Elle  avait  pris  naissance  sur 
le  sujet  (!es  fabriques  de  drap,  et  de  là  s’était  jetée  sur  les 
nouveiies  machines  admises  à l’exposition  de  l’industrie  qui 
avait  eu  lieu  à Paris  cette  année-là,  et  dont  chaque  interlo- 
cuteur prétendait  raisonner  en  maître,  bien  qu’aucun  ne  les 
connût  que  par  le  bruit  public  ou  par  ce  qu’en  avaient  dit  les 
journaux.  Par  un  singulier  hasard,  n’ayant  pu  entreprendre 
de  soumettre  à ma  curiosité  toutes  les  in(f  ustries  représentées 
à cette  exposition,  ma  préférence  était  justement  tombée  sur 
les  manufactures  de  drap,  et  je  puis  dire  que,  pour  un  ama- 
teur, j’étais  assez  joliment  ferré  sur  la  matière.  C’est  ce  que 
je  ne  tardai  pas  à faire  bien  voir. 

Profitant  d’un  moment  où  la  question  était  devenue  si 
embarrassante  que  tous  s’avouaient  vaincus,  je  hasardai  mo- 
destement un  mot;  mais  ce  mot  était  un  mot  décisif,  qui 
remettaitdans  son  vrai  jour  le  point  de  mécanique  sur  lequel 
s’était  fourvoyée  la  compagnie.  Je  souris  encore  en  moi-même 
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au  souvenir  de  l’effet  de  cette  parole  inattendue.  « Qu’est- 
ce  que  c’est  que  ce  manant  qui  se  mêle  de  parler  sans  qu’on 
l’interroge?»  disait  la  figure  de  mes  deux  marchands. 

« Qii’est-ce  que  c’est  que  ce  paysan  si  bien  instruit?  » disait 
avec  plus  d’étonnement  encore  celle  du  gros  fabricant. 
Mieux  au  courant  des  secrets  du  métier  que  les  autres, 
celui-ci  avait  immédiatement  compris  la  portée  de  ce  que 
je  venais  d’avancer,  et  à peine  eut-il  dit,  en  me  désignant 
de  la  main  ; k Monsieur  a parfaitement  raison , » que  tout 
fut  changé  pour  moi  comme  par  un  coup  de  baguette.  J’avais 
bien  toujours  le  même  bâton,  la  même  blouse,  le  même 
bonnet;  mais  je  n’étais  plus  le  même  homme  : ma  science 
m’avait  métamorphosé  ; j’étais  devenu  un  oracle,  et  d’autant 
que  ma  personne  s’était  dés  lors  enveloppée  de  mystère.  Ce 
fut  bien  mieux  encore  à mesure  que,  pressé  par  les  interro- 
gations, je  dus  me  lancer,  et,  prenant  la  parole  eÆ-professo, 
faire  un  véritable  cours  sur  les  progrès  récents  apportés  à 
la  fabrication  du  drap  dans  nos  divers  centres  manufactu- 
riers ; je  connaissais  non-seulement  les  divers  procédés, 
mais  les  qualités  des  laines,  les  provenances,  les  prix;  enfin 
rien  ne  manquait;  j’étais  un  drapier  accompli. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  diligence  arrivait  à Sedan. 
Nous  descendîmes;  le  désir  de  deviner  qui  je  pouvais  être 
perçait  dans  tous  les  yeux.  Étais-je  un  fabricant  de  Paris 
courant  les  foires  incognito?  étais-je  un  de  ces  paysans 
phénomènes  dont  lesjournaux  racontent  quelquefois  les  mer- 
veilles? ou  bien  quelque  agent  déguisé  de  la  diplomatie  com- 
merciale de  la  Russie  ou  de  l’Angleterre?  La  curiosité  dé- 
contenançait évidemment  les  adieux:  on  aurait  bien  voulu 
tenter  de  la  satisfaire,  mais  nul  n’osa  se  hasarder  dans 
l’indiscrétion.  On  se  contenta  de  me  saluer,  en  me  regardant 
à grands  yeux,  et  le  gros  négociant,  faisantvers  moi  quelques 
pas,  me  demanda-l’honneur  de  me  serrer  la  main.  Je  la  lui 
tendis  de  bon  coeur  et  lui  dis  en  riant,  pour  toute  revanche  ; 
« Monsieur,  l’habit  ne  fait  pas  le  moine.  » 


Soyez  pauvre  et  continuez  à l’être,  jeune  homme,  tandis 
qu’autour  de  vous  les  autres  deviennent  riches  par  la  fraude 
et  la  trahison.  Restez  sans  place  et  sans  pouvoir,  tandis  que 
les  autres  mendient  leurs  positions  élevées.  Supportez  la 
peine  du  désappointement  de  vos  espérances,  tandis  que  les 
autres  obtiennent  l’accomplissement  des  leurs  au  moyen  de 
la  flatterie.  Abandonnez  l’étreinte  gracieuse  de  la  main  que 
les  autres  recberebent  en  rampant  et  en  faisant  des  bas- 
sesses. Enveloppez-vous  de  votre  vertu  ; travaillez  à trouver 
un  ami  et  votre  pain  de  tous  les  jours.  Et  si,  dans  une  telle 
traversée  de  la  vie,  vous  êtes  arrivé  à grisonner  avec  l’hon- 
neur intact,  bénissez  Dieu  et  mourez.  Heinzelmann. 


LA  GRANDE  PLACE  A TRENTE. 

L’origine  de  la  ville  de  Trente  remonte  à une  assez  haute 
antiquité.  Dès  le  temps  d’Auguste,  elle  avait  été  élevée  au 
rang  de  colonie  romaine,  et  assignée  à la  famille  Papiria. 
Elle  était  déjà  la  ville  principale  de  cette  région  de  l’Italie 
qui  s’étend  à l’orient  du  lac  de  Garda,  et  que  l’on  trouve, 
au  début  de  l’histoire  romaine,  occupée  en  partie  par  les 
Étrusques,  en  partie  par  les  Euganéens  et  les  Gaulois  Cé- 
nomans.  Son  rôle  s’accrut  durant  la  guerre  des  Cimbreset 
la  guerre  rbétique , et  elle  fut  dès  lors  considérée  par  les 
Romains  comme  une  place  d’une  sérieuse  importance. 

Dans  la  division  de  l’Italie  par  Auguste,  elle  fut  comprise 
dans  la  dixiéme  région,  qui  était  la  Vénétie;  après  la  chute 
de  l'empire  romain,  son  territoire  fit  partie  du  royaume  des 
Gotlis , cl  forma  plus  tard  un  des  trente-six  duchés  des 
Lombards,  leurs  successeurs, 


Au  commencement  du  onzième  siècle,  le  pays  de  Trente 
fut  érigé  en  marquisat  indépendant  du  royaume  d’Italie;  en 
1802,  il  passa  sous  la  domination  de  l’Autriche  qui  le  céda 
à la  Bavière;  en  1810,  il  fut  réuni  au  royaume  d’Italie,  et 
en  1815  annexé  à la  province  de  Tyrol. 

Ces  souvenirs  expliquent  la  physionomie  architecturale 
de  la  ville  de  Trente,  et  les  divers  styles  que  l’on  retrouve 
dans  ses  monuments. 

La  ville  se  présente  en  demi -cercle,  flanquée  à ses 
deux  ailes  de  deux  tours  massives,  dont  l’une  porte  le  nom 
de  tour  de  la  Vanga,  et  l’autre  celui  de  tour  Verte.  L’Adige, 
suivant  dans  un  cours  sinueux  la  ligne  demi-circulaire  sur 
laquelle  s’élèvent  les  édifices , vient  caresser  la  cité , et 
baigne  sur  la  rive  opposée  les  verdoyantes  campagnes  de 
la  vallée  de  Trente.  En  face,  un  peu  au-dessus  des  toits, 
se  dresse  le  château , autrefois  résidence  des  princes  de 
la  contrée,  avec  sa  tour  de  style  roman.  Un  peu  par  delà 
on  distingue  un  couvent  de  capucins,  de  construction  mo- 
derne, et  plus  loin  encore  le  couvent,  aujourd’hui  supprimé,, 
des  Carmes,  lequel  n’est  plus  qu’un  refuge  de  trovatelli. 
Le  coteau,  à l’orient  de  Trente,  est  tout  semé  de  villas, 
entre  lesquelles  s’élève  la  magnifique  habitation  de  Fontana- 
Santa,  aux  comtes  Consolali.  Ces  collines  sont  dominées  par 
les  hauteurs  de  Sant’Agata,  que  l’on  prendrait  pour  quelque 
vieille  tour  des  Gibelins.  Sur  le  sommet  est  une  petite  église 
dont  la  silhouette  se  dessine  sur  la  chaîne  aride  des  mon- 
tagnes qui  brisent  dans  le  lointain  la  teinte  azurée  de  l’ho- 
rizon. 

11  y a loin  de  ces  traits  harmonieux  du  paysage  à l’aspect 
intérieur  de  la  ville.  Ici,  tout  n’est  que  contraste  de  l’opu- 
lence et  de  la  misère,  du  luxe  des  palais  et  de  la  pauvreté 
des  maisons.  La  ville  n’est  à proprement  parler  qu’un  fouillis 
d’habitations,  où  les  deux  extrêmes  se  rencontrent  et  se 
confondent  à chaque  pas.  C’est  à peine  si  l’on  peut  compter 
deux  ou  trois  rues  qui  présentent  quelque  image  de  la  ré- 
gularité de  nos  cités  modernes.  Ce  désordre,  d’ailleurs, 
n’existe  pas  seulement  dans  la  disposition  des  rues,  mais 
jusque  dans  les  constructions  isolées.  On  voit  de  somptueux 
palais  flanqués  de  masures  prés  de  tomber  en  ruines.  Sou- 
vent, dit  un  voyageur  (‘),  une  maison  commence  en  palais 
à sa  base,  et  se  termine  en  chaumière  au  sommet.  Ses  riches 
fenêtres  gothiques,  ses  balcons  élégants,  ses  moulures 
précieuses,  sont  surmontés  de  quelque  grand  toit  sombre, 
soutenu  par  des  poutres  et  des  planches  vermoulues, 
d’où  sortent  des  lambeaux  de  toile  déchirée  qui  pendent 
sur  la  rue. 

La  chaleur  extraordinaire  du  climat  en  été,  a fait  donner 
à ces  toits  une  forme  particulière.  La  plupart  sont  tout 
ouverts,  afin  de  favoriser  l'aération  de  l’intérieur. 

Ce  contraste  des  habitations  existe  dans  la  population  de 
la  ville,  composée  de  grands  seigneurs  et  de  mendiants. 
On  voit  ces  derniers  affluer  dans  les  parages  bourbeux  de 
l’Adige,  lors  des  inondations  fréquentes  de  cette  rivière.  Ils 
pêchent  avec  des  crocs  en  fer  les  planches,  les  meubles  et 
les  objets  charriés  par  les  eaux. 

Trente,  entre  autres  édifices,  étale  une  profusion  de  tours 
et  de  clochers,  dont  quelques-uns  rappellent  par  leur  phy- 
sionomie les  rudes  temps  du  moyen  âge.  L’un  de  ces  mo- 
numents, situé  près  de  la  place  du  Dôme,  est  hérissé  de 
créneaux  d’une  manière  toute  barbare. 

Cette  place  du  Dôme  est  l’une  des  plus  curieuses.  On 
remarque  dans  son  encadrement  des  maisons  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle,  dont  quelques-unes  ont  les  murailles 
recouvertes  de  peintures  giganles(iues.  La  façade  de  l’une 
d’elles  représente,  sur  un  fond  de  grisaille,  un  cortège 
d’Hercule  à cheval,  composé  de  cavaliers  blancs  et  bleus. 

Parmi  les  monuments  d’architecture  civile,  le  palais  des 

(•)  Mercey,  Voyage  en  Tyrol. 
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Galasse,  aux  Tabarelli,  attire  principalement  les  regards 
par  la  richesse  de  ses  moulures,  la  beauté  de  ses  sculptures 
décoratives,  et  la  splendeur  de  ses  dalles  de  marbre. 

Cette  élégance,  qui  signale  le  passage  de  la  renaissance, 
tranche  sur  la  grossièreté  des  édifices  qu’a  laissés  là  le  moyen 
âge  : une  porte  de  la  ville,  le  palais  et  la  forteresse,  en  style 
italien  et  barbare  du  quinzième  siècle,  et  une  vieille  tour 
contenant  les  reliques  du  petit  saint  Simonin,  le  héros  d’une 
légende  en  grande  vénération  dans  la  contrée. 

Les  habitants  de  Trente  sont  fiers  de  leurs  églises,  et  ils 
vous  montrent  avec  orgueil  celle  de  Sainte-Marie  Majeure. 


C’est  dans  son  enceinte  que  se  tint  le  concile  de  Trente, 
de  1545  à 1560.  Le  souvenir  de  cette  illustre  assemblée  a 
été  consacré  par  une  assez  mauvaise  peinture  en  couleur 
noire,  qui  existe  encore  sur  les  murailles. 

Trente,  malgré  son  origine  ancienne,  ne  renferme  presque 
aucun  débris  de  l’art  antique,  si  l’on  en  excepte  une  belle 
tête  du  dieu  Terme,  et  un  bas-relief  représentant  un  combat 
de  coqs,  dans  le  goût  du  fragment  trouvé  à Inspruck. 

En  sortant  par  l’une  des  trois  grandes  routes  qui  rayonnent 
dans  la  direction  de  Vérone,  de  Padoue  et  de  l’Allemagne, 
on  arrive  à un  précipice  célèbre , formé  par  l’encaissement 


du  cours  de  l’Adige.  C’est  le  précipice  de  Ponte-Alto, 
théâtre  de  terribles  histoires  de  meurtre  et  de  vengeance. 
A quelque  distance  de  là  s’élève,  à l’ombre  de  beaux  cyprès 
et  de  grands  arbres,  un  couvent  de  moines  décoré  de  longues 
galeries.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  mélanco- 
lique beauté  du  paysage  vu  du  haut  de  ces  terrasses,  au 
couchant  d’un  soleil  d’été.  La  douceur  du  soir  vous  pénètre, 
et  l’air  vous  enivre  de  tièdes  senteurs.  La  cité  envoie  à vos 
oreilles  le  bourdonnement  de  plus  en  plus  insensible  de  ses 
rues,  et  la  campagne  le  dernier  bruit  des  charrettes  qui 
s’avancent  lentement  traînées  par  de  grands  bœufs.  Vous 
voyez  passer  comme  des  visions,  dans  les  demi-teintes  du 
crépuscule,  les  robustes  montagnards  demi-nus,  et  les 
/emmcs  au  teint  brun  et  fier  comme  celui  des  Lacédémo- 


niennes,  jusqu’à  ce  que  les  derniers  rayons  de  lumière  se 
fondent  et  s’éteignent  dans  les  teintes  violacées  des  mon- 
tagnes, dont  les  contours  s’effacent  peu  à peu  dans  les  ombres 
de  la  nuit. 


UNE  AUBERGE  DANS  L’ILE  D’AMAG. 

Le  long  de  la  côte  de  la  grande  île  de  Seeland,  où  s’é- 
lève la  pompeuse  ville  de  Copenhague , est  une  petite  île 
d’une  lieue  carrée  d’étendue,  qui  possède  un  bon  port  de 
commerce  et  qui  est  occupée  par  une  industrieuse  popu- 
lation : c’est  nie  d’Amag.  Elle  doit  son  activité,  sa  fortune, 
à un  roi  dont  le  règne  est  marqué  d’une  tache  effroyable, 
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à Christian  II , que  l’histoire  a surnommé  le  Cruel,  et  qui, 
par  ses  cruautés,  perdit  ses  trois  couronnes  de  Danemark, 
de  Suède,  de  Norvège. 

Dans  un  ciel  orageux , dans  un  jour  de  calamité , il  est 
doux  d’entrevoir  un  rayon  de  lumière  consolant  ; dans  les 
■ sinistres  annales  des  souverains  que  la  Providence  impose 
quelquefois  aux  peuples  comme  une  épreuve  ou  comme  un 
châtiment , il  est  doux  aussi  de  pouvoir  noter  une  page 
placide , une  œuvre  de  sagesse,  une  bienfaisante  mesure. 

Christian  II , qui  n’était , en  réalité , cruel  que  dans  le 
paroxysme  de  ses  passions,  s’occupa  plus  d’une  fois , avec 
une  remarquable  intelligence,  des  intérêts  de  son  peuple, 
patronna  le  commerce , l’agriculture , et  rédigea  plusieurs 
ordonnances  dont  ses  sujets  ont  longtemps  ressenti  la  salu- 
taire influence. 

Pour  donner  aux  habitants  de  la  Seelande  l’exemple 


d’une  habile  culture,  il  appela  dans  l’île  d’Amag  une  co- 
lonie hollandaise  active,  laborieuse,  intelligente,  qui  peu  à 
peu  a fait  du  sol  fécond  de  cette  île  un  vaste  jardin  dont 
l’aspect  est  charmant  et  dont  les  produits  alimentent  toute 
la  populeuse  capitale  du  Danemark. 

Depuis  le  seizième  siècle,  cette  honnête  colonie  s’est  con- 
stamment accrue;  elle  a rejoint  par  deux  ponts  son  île  à la 
terre  de  Seeland  ; elle  forme  aujourd’hui  un  des  faubourgs 
de  Copenhague , et  se  divise  en  deux  paroisses  qui  ren- 
ferment environ  6000  habitants,  pilotes,  bateliers,  mar- 
chands, et  la  plupart  jardiniers.  Mais  ni  le  temps  ni  les 
révolutions  n’ont  enlevé  à cette  colonie  son  caractère  pri- 
mitif. Dans  ses  relations  perpétuelles , dans  son  contact 
immédiat  avec  la  population  étrangère  à laquelle  elle  s’est 
alliée , elle  a gardé  les  mœurs , la  langue  de  la  terre  ba- 
tave.  Comme  autant  de  pieux  Énées,  ses  aïeux  apportèrent 


Expüsitiun  universelle  de  1855;  Danemark.  — l’einturc.  — Une  Auberge  dans  l’ile  d’Amag,  par  Exncr.  — Dessin  de  Cabasson. 


dans  leur  Latium  de  la  Baltique  les  dieux  de  leur  foyer, 
et,  d’âge  en  âge,  elle  est  restée  fidèle  à ses  origines. 

Quand  des  splendides  quartiers  de  Copenhague  , des 
palais  de  l’Amalie-Gade , des  parades  du  Konysmjlorv,  on 
se  rend  dans  la  petite  île  d’Amag  ; quand  on  voit  le  mou- 
vement de  cette  ruche  d’ouvriers , quand  on  pénètre  dans 
un  de  ses  chantiers  ou  dans  les  allées  de  ses  féconds  pota- 
gers, on  pourrait  se  croire  transporté  tout  à coup,  comme 
par  magie , à plusieurs  centaines  de  lieues  des  régions 
Scandinaves,  dans  un  des  faubourgs  d’Amsterdam,  ou  dans 
une  des  agrestes  habitations  des  environs  d’Utrecht  ; puis, 
si  l’on  entre  dans  les  cabarets  où  les  matelots,  les  artisans, 
les  fabricants  d’Amag  se  rassemblent  en  leurs  heures  de 
loisir  ou  en  leurs  jours  de  fête,  la  surprise  est  encore 
plus  grande , car  là  se  manifeste  la  nature  du  peuple  dans 
sa  plus  franche  expansion.  Là  on  peut  voir  réunis  dans 
un  même  cadre  tous  les  traits  les  plus  Saillants  du  carac- 
tère et  des  habitudes  de  la  Hollande  : ameublement,  cos- 


tumes , expression  des  physionomies.  C’est  une  de  ces 
scènes  que  M.  Exner  a très-habilement  peinte  dans  le  ta- 
bleau dont  nous  publions  la  gravure. 

Et  il  y a trois  siècles  et  demi  que  cette  colonie  néerlan- 
daise reste  ainsi  accolée  avec  son  type  original  à la  capi- 
tale du  Danemark.  Que  de  curieux  chapitres  on  pourrait 
faire  sur  cette  persistance  des  nationalités  en  différents 
lieux  ! 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voyez  p.  34,  58,  CG,  83,  98,  130. 

ÉCOLE,  PENSION. 

Avez-vous  observé  quelquefois  un  jeune  poulain  courant 
en  liberté,  auprès  de  sa  mère  attelée  à la  voiture?  C’est 
l’image  de  la  vie  humaine.  Nos  premières  années  s’écou- 
lent dans  une  douce  liberté;  on  nous  laisse  prendre  nos 
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ébats;  puis  vient  le  moment  où  l’on  juge  nos  forces  suffi- 
santes, et  l’on  nous  attelle  à la  voiture. 

Je  n’avais  encore  senti  aucun  assujettissement  pénible; 
car  il  ne  faut  pas  compter  quelques  leçons  reçues  de  mes 
parents.  Ils  n’étaient  point  versés,  je  le  crois,  dans  les  in- 
génieuses méthodes  selon  lesquelles  on  instruit  en  amu- 
sant, leur  enseignement  était  sans  aucun  artifice;  ils  sa- 
vaient seulement  mesurer  le  travail  à mes  forces,  et  le 
rendre  attrayant  par  des  applications  pratiques. 

Une  leçon  était  un  plaisir  comme  un  autre  ; au  lieu  de 
vouloir  l’abréger,  je  la  prolongeais  souvent  par  mes  ques- 
tions, pour  apprendre  encore  quelque  chose  qui  piquait  ma 
curiosité. 

Avais -Je  le  pressentiment  que  ce  temps  allait  finir,  de- 
puis qu’on  parlait  de  m’envoyer  à l’école? 

Qui  ne  se  rappelle  le  jour  malheureux  où  il  quitta  la 
maison  paternelle  pour  aller  dans  quelque  pension  ap- 
prendre l’anglais  ou  l’allemand,  ou  le  latin,  ou  toutes  ces 
choses  à la  fois,  et  le  grec  peut-être  encore?  11  ne  s’agis- 
sait pour  moi  que  du  français,  et  tout  au  plus  des  premiers 
éléments  du  latin. 

Tant  que  durèrent  les  beaux  jours,  je  pus  me  rendre  le 
matin  à mon  école  et  revenir  le  soir.  C’était  un  petit  éta- 
blissement tenu  à part , à la  campagne , pour  quelques 
enfants  de  familles  bourgeoises.  11  se  trouvait  à un  quart 
de  lieue;  distance  qui  n’avait  rien  d’excessif  pour  un  enfant 
de  sept  ans.  J’étais  en  demi-pension. 

Cette  nouvelle  situation  me  faisait  apprécier  doublement 
les  douceurs  de  la  maison  paternelle.  Mon  père  m’accom- 
pagnait le  matin,  et  ne  retournait  sur  ses  pas  qu’après 
m’avoir  perdu  de  vue;  nous  nous  faisions  avant  cela  des 
adieux  vingt  fois  répétés.  Le  soir,  c’était  d’ordinaire  ma- 
man qui  venait  à ma  rencontre  ; mais  je  n’en  faisais  pas 
moins  un  long  trajet  tout  seul , dans  la  campagne , par 
des  chemins  déserts.  Si  l’obscurité  commençait  plus  tôt 
que  de  coutume,  je  pressais  le  pas,  et  même  je  chantais... 
Premier  degré  de  la  peur! 

J’étais  bien  soulagé  quand  j’apercevais,  dans  le  lointain, 
maman  qui  agitait  son  mouchoir;  je  lui  répondais  en  met- 
tant ma  casquette  au  bout  de  ma  canne,  et  la  saluais  par 
un  cri  de  joie. 

Je  lui  contais  d’abord  ma  journée,  mes  études,  les  ré- 
primandes, les  éloges.  Quel  triomphe,  le  jour  où  je  pus 
lui  dire  d’un  bout  à l’autre  : mensa,  mensæ,  mensce,  men- 
sarn,  etc.,  et  celui  où  je  lui  récitai  la  première  phrase 
latine  que  j’aie  sue  par  cœur  : Eva  seducta  fuit  a diabolo! 

— Et  qu’est-ce  que  cela  signifie?  me  dit  ma  mère. 

— « Éve  fut  séduite  par  le  diable,  » lui  répondis-je  naï- 
vement, sans  penser  que  mon  début  pût  lui  sembler  mal 
choisi,  ni  que  ma  bonne  mère  eût  à faire  sur  ce  latin  aucune 
réflexion  pénible. 

— Tâchons,  me  dit-elle,  de  n’avoir  jamais  besoin,  comme 
nos  premiers  parents,  de  nous  cacher  quand  nous  entendrons 
la  voix  de  Dieu  dans  le  jardin. 

— Maman,  lui  dis-je,  quand  je  prie  avec  toi,  je  sens 
que  Dieu  est  là,  et  pourtant  je  n’ai  pas  peur. 

Les  beaux  jours  passèrent,  et  l’on  dit  : 

— Valentin  ne  peut  aller  chaque  matin  à l’école  pour  en 
revenir  le  soir  : les  chemins  sont  trop  mauvais. 

— C’est  égal!  disais-je  cavec  vivacité,  ne  craignant  rien 
autant  que  de  quitter  tout  à fait  le  foyer  domestique. 

Mes  représentations  furent  vaines;  le  ciel  et  tous  les  élé- 
ments semblaient  conjurés  contre  moi.  L’hiver  fut  précoce; 
il  tomba  de  la  neige  dès  le  mois  de  novembre,  et  bientôt 
ce  fut  en  si  grande  abondance,  que  nous  en  mesurâmes  un 
pied  et  demi  devant  notre  porte.  11  fallut  donc  que  je  fisse 
mes  adieux  à la  maison,  à mes  parents,  à nos  domestiques  ; 
je  caressai  le  chien  et  le  chat;  je  fis  une  dernière  visite  au 


cheval,  aux  vaches,  aux  moutons,  à la  chèvre  : je  n’oubliai 
personne. 

Et  comment  fus-je  transporté  dans  mon  nouveau  domi- 
cile, à travers  la  neige  profonde?  Le  cheval  était  malade; 
il  fallut  recourir  à un  expédient  extraordinaire  : Georges 
fut  chargé  de  porter  mon  lit  et  mes  effets,  et  moi  je  fus 
remis  à Ferdinand,  qui  me  porta  sur  ses  épaules,  à la  grande 
surprise  de  Castor.  Le  pauvre  animal,  quand  il  me  vit  ainsi 
perché,  supposa  qu’on  avait  contre  moi  de  mauvais  desseins, 
et  aboya  de  toutes  ses  forces. 

Hélas  ! je  me  trouvais  en  effet  bien  malheureux;  je  l’étais, 
car  mon  cœur  se  serrait  à la  pensée  de  celte  longue  sépa- 
ration. C’était  la  première;  je  n’avais  pas  encore  passé  une 
nuit  hors  de  chez  nous,  et  je  savais  que  j’y  laissais  autant 
de  regrets  que  j’en  emportais  avec  moi. 

Il  y a des  moments  de  la  vie  qu’on  ne  peut  oublier;  tel 
est  pour  moi  celui  où  je  m’en  vais  à travers  ces  champs  de 
neige,  porté  par  mon  fidèle  Ferdinand,  et  regardant  che- 
miner Georges  devant  moi,  avec  mes  effets  et  mon  lit;  le 
temps  était  clair , le  froid  rigoureux  ; la  bise  me  soufflait  au 
visage. 

Arrivé  à la  dernière  place  d’où  l’on  peut  apercevoir  notre 
maison,  je  me  retourne  encore,  et,  les  larmes  aux  yeux,  je 
vois  monter  la  fumée  du  logis  paternel. 

Mon  arrivée  au  pensionnat  fit  événement;  on  n’avait  pas 
encore  vu  chose  pareille , et  ce  ne  fut  pas  sans  un  peu  de 
confusion  que  je  parus  dans  ce  singulier  équipage,  aux  yeux 
de  mes  camarades  rangés  sur  le  seuil  de  la  porte. 

On  s’égayait  à mes  dépens,  lorsqu’un  de  ces  rieurs  eut 
l’idée  d’essayer  lui-même  de  ma  voiture,  et  demanda  cette 
faveur  à Ferdinand,  qui  s’y  prêta  de  bonne  grâce.  Après 
le  premier,  un  second  ; après  le  second,  un  troisième;  ils  y 
passèrent  tous,  et  il  en  resta  l'idée  que  les  épaules  de  Fer- 
dinand étaient  une  voiture  fort  agréable. 

Mon  lit  fut  dressé  dans  le  dortoir  commun  ; il  était,  ainsi 
que  moi,  surpris  de  se  trouver  en  si  nombreuse  compagnie. 
Quand  je  m’y  couchai,  je  m’aperçus  bien  que  les  mains  de 
Louise  et  celles  de  ma  mère  n’avaient  pas  étendu  ces  draps, 
serré  ces  couvertures;  mais  la  prière  de  ma  mère  et  le  can- 
tique de  Louise,  avec  qui  je  chantais  chaque  soir,  me  man- 
quèrent bien  plus  encore. 

Notre  maître  de  pension  était  en  même  temps  l’instituteur 
du  village.  11  nous  donnait  en  conscience  tout  le  temps  que 
son  école  ne  réclamait  pas.  En  son  absence  nous  étions  sous 
la  garde  de  sa  femme,  personne  vive,  impérieuse,  qui  nous 
faisait  courir,  disait-elle,  quand  nous  ne  voulions  pas  marcher. 

La  classe  touchait  à la  cuisine,  ce  qui  permettait  â M"'®  Pé- 
trel de  nous  surveiller  tout  en  faisant  son  ménage.  Elle  avait 
pratiqué,  à cet  effet,  un  petit  trou  à la  porte  de  communi- 
cation, et,  quand  elle  devait  nous  laisser  seuls,  elle  appli- 
quait par  moments  son  œil  à l’orifice , pour  voir  ce  qui  se 
passait  sur  les  bancs. 

Elle  ne  se  doutait  pas  que  nous  pouvions  être  avertis  du 
moment  où  elle  se  mettait  en  observation,  parce  qu’à  l’in- 
stant même  le  petit  trou  devenait  obscur.  Pour  n’être  pas 
pris  au  dépourvu,  l’un  de  nous  était  chargé,  à tour  de  rôle, 
d’observer  de  son  côté.  Aussitôt  qu’il  y avait  éclipse  dans 
le  trou , il  murmurait  sourdement  : « Elle  regarde  ! » Et 
soudain  toutes  les  têtes  devenaient  immobiles,  et  un  bour- 
donnement général  attestait  que  nous  apprenions  nos  leçons 
à qui  mieux  mieux. 

Je  faisais  ainsi  l’apprentissage  de  l’espièglerie  ; et  qu’était- 
ce  que  cette  ruse  de  guerre,  opposée  à la  ruse,  en  compa- 
raison de  la  malice  diabolique  d’un  des  nôtres,  qui  alla 
planter  une  aiguille  auprès  du  trou,  du  côté  où  la  maîtresse 
appliquait  son  visage.  11  ne  s’en  était  vanté  à personne. 
Tout  à coup  nous  entendons  un  cri  perçant.  Nous  courons 
à la  cuisine.  C’était  M""®  Pétrel  qui  se  couvrait  l’œil  de  la 
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main;  elle  se  croyait  éborgnée.  Heureusement  elle  s’était 
avancée  avec  précaution  ; la  pression  n’avait  pas  été  bien 
forte  ; la  paupière  seule  était  blessée,  l’œil  n’était  pas  atteint. 

On  fit  une  enquête  solennelle,  mais  j’en  ai  oublié  les 
circonstances  et  les  résultats.  On  voudra  bien  croire  que 
je  n’ai  pas  sur  la  conscience  d’avoir  fait  ce  mauvais  coup  ni 
d’en  avoir  connu  le  projet. 

Le  souvenir  quej’ai  conservé  de  M.  Pétrel  estplus  agréable 
et  plus  doux.  C’était  un  excellent  homme,  qui  savait  nous 
intéresser  à l’étude.  Il  nous  menait  à la  promenade,  quand 
le  temps  le  permettait.  Dans  une  de  nos  leçons,  un  de  mes 
camarades  lui  demanda  s’il  était  vrai  que  la  ville  de  X... 
fût  le  centre  du  monde? 

— Le  centre  du  monde!  s’écria  M.  Pétrel  en  riant.  Le 
centre  du  monde?  je  vous  le  ferai  connaître. 

— Bon!  bon!  s’écrient  tous  les  enfants.  Et  quand?  et 
quand? 

” — Dès  aujourd’hui. 

Nouvelle  joie.  Dans  l’après-midi  nous  allons  à la  prome- 
nade; nous  nous  dirigeons  vers  la  campagne  démon  père. 

— Est-ce  chez  nous  que  nous  allons?  dis-je  à M.  Pétrel. 

— Oui,  mon  ami;  cela  te  fait-il  plaisir? 

J’étais  enchanté.  Nous  allions  chez  mon  père!  C’était 
donc  Icà  le  centre  du  monde  ! Ah  ! le  cœur  me  le  disait  bien . 
Ceux  qui  avaient  tenu  pour  la  ville  de  X. . . étaient  fort  mé- 
contents. 

Nous  arrivons,  et  d’abord  mes  parents,  joyeux  de  nous 
voir,  régalent  toute  la  troupe.  Maman  tire  ses  plus  beaux 
fruits  du  cellier;  mon  père  offre  à M.  Pétrel  un  coup  de 
son  meilleur  vin.  Mais  les  esprits  étaient  dans  une  vive  im- 
patience. Verrait-on  bientôt  le  centre  du  monde?  On  assiège 
de  sollicitations  M.  Pétrel.  Il  demande  à mon  père  s’il  n’au- 
rait point  une  longue  perche,  la  plus  longue  qu’il  se  pourrait. 

On  envoie  Ferdinand  chercher  celle  avec  laquelle  il  abat 
les  noix. 

— Auguste,  prends  cette  perche,  dit  M.  Pétrel  à celui 
qui  avait  fait  la  première  question.  Suivez-moi,  ajouta-t-il 
en  nous  menant  au  pré  à côté  de  la  maison. 

Ce  joli  pré,  tout  environné  de  haies,  me  semblait  fait  ex- 
près pour  être  le  centre  du  monde. 

Tout  en  cheminant,  M.  Pétrel  affectait  de  porter  ses  re- 
gards de  divers  côtés  ; il  observait  le  ciel  comme  pour  s’orien- 
ter : ces  préparatifs  excitaient  vivement  notre  curiosité. 

— Auguste,  plante  ici  ta  perche,  dit-il,  en  frappant  du 
pied  à une  place  longtemps  cherchée. 

Auguste  obéit,  et  tient  la  perche  droite,  en  regardant  le 
maître.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  M.  Pétrel. 

— Vous  voulez  savoir  où  est  le  centre  du  monde?  nous 
dit-il  d’une  voix  grave  et  solennelle. 

— Oui!  oui  ! 

— C’est-à-dire  le  milieu  de  la  terre? 

— Oui!  oui! 

Aussitôt  M.  Pétrel  tire  de  sa  poche  une  des  pommes  que 
maman  avait  servies. 

— Auguste,  montre-moi  le  centre  de  cette  pomme? 
Auguste  prend  la  pomme,  la  tourne  et  la  retourne  avec 
embarras. 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit,  mes  amis,  poursuivit  le  sage 
Pétrel,  que  la  terre  est  une  boule,  une  sphère? 

— Oui,  Monsieur. 

— Où  est  le  centre  d’une  boule?  C’est,  à l’intérieur,  le 
point  également  éloigné  de  tous  les  points  de  la  surface. 
Je  suppose  cette  pomme  parfaitement  ronde  : je  vais  vous 
en  indiquer  le  centre. 

Après  cette  explication,  il  prend  une  petite  broche  de  fer, 
qu’il  tenait  toute  prête;  perce  la  pomme  de  part  en  part, 
depuis  l’œil  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue,  et,  la  faisant 
tourner  sur  cet  axe,  il  nous  dit  : 


— Le  milieu  de  la  pomme  est,  sur  cette  ligne  droite,  le 
point  également  éloigné  des  deux  extrémités.  Maintenant, 
Auguste , enfonce  ta  perche  dans  la  terre , de  sorte  que  le 
bout  inférieur  ressorte  de  l’autre  côté , sous  tes  pieds , 
c’est-à-dire  à nos  antipodes;  à moitié  chemin,  environf 
quinze  cents  lieues  d’ici,  elle  passera  par  le  centre  du  globe. ., 
Mais  peut-être  la  perche  n’est-elle  pas  assez  longue?... 
C’est  dommage  ! 

On  se  mit  à rire;  cependant  ce  résultat  ne  satisfit  pas 
nos  jeunes  têtes;  les  imaginations  étaient  excitées;  nous 
aurions  voulu  à tout  prix  voir  « le  centre  du  monde , » et 
probablement,  si  nous  l’avions  moins  désiré,  la  plupart 
d’entre  nous  auraient  compris  par  eux-mêmes  que  c’était 
la  chose  impossible. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


SUR  L’EMMANCHEMENT  DES  OUTILS. 

Pour  tirer  d’un  outil  le  meilleur  parti  possible  avec  le 
moins  d’efforts  pour  l’ouvrier,  il  est  très -important  d’étu- 
dier la  position  du  corps,  des  membres  et  des  mains  de 
l’ouvrier,  la  plus  commode  pour  l’efficacité  des  efforts  et 
la  moins  gênante  quand  on  doit  la  conserver  un  peu  long- 
temps. Malheureusement  il  s’en  faut  de  beaucoup  que,  sous 
ce  rapport,  la  pratique  soit  généralement  bonne.  Si  dans 
certains  pays  un  outil  est  emmanché  de  la  meilleure  ma- 
nière possible,  la  vulgarité  apparente  d’un  tel  fait  empêche 
les  hommes  instruits  de  ce  pays  de  le  signaler  ailleurs,  et 
ailleurs  les  hommes  qui  ont  étudié  dans  les  livres  dédai- 
gnent de  chercher  les  perfectionnements  de  cet  ordre  qu’ils 
croient  infime.  Puis,  si  quelqu’un  s’avise  de  vouloir  intro- 
duire quelque  part  un  emmanchement  reconnu  avantageux 
dans  d’autres  pays,  la  routine  aveugle  des  ouvriers  les  fait 
résister  à l’innovation , malgré  les  expériences  décisives 
qu’ils  en  font  eux-mêmes.  Nous  allons  en  citer  quelques 
exemples. 

Les  vignes  de  la  Lorraine  sont  travaillées  à la  main,  avec 
des  outils  dont  l’emploi  force  le  vigneron  à des  postures 
excessivement  gênantes,  telles  que  les  vieillards  présentent 
fort  souvent  les  plus  cruelles  difformités.  En  Bourgogne, 
les  vignes  sont  travaillées  avec  des  outils  analogues,  sauf 
les  manches,  qui  sont  généralement  plus  longs  qu’en  Lor- 
raine, et  que  le  vigneron  manie  en  se  tenant  debout,  d’a- 
plomb sur  ses  reins,  au  lieu  de  courber  son  échine  en  doux. 
Or  un  propriétaire  de  vignes,  à Neufchâteau  (Vosges),  dont 
je  pourrais  citer  le  nom,  fit  venir  de  Bourgogne  une  col- 
lection d’outils  des  vignerons  bourguignons,  et  les  donna  à 
son  fermier  à condition  qu’il  s’en  servirait.  Ce  brave  fermier 
reconnut  de  suite  qu’avec  ces  outils  il  faisait  le  double  d’ou- 
vrage en  se  fatiguant  moins  ; mais  au  bout  d’un  an  il  vint 
rendre  les  outils  à son  propriétaire,  sous  prétexte  que  c’é- 
taient des  outils  de  paresseux. 

Dans  le  Dauphiné,  la  pelle  de  terrassier,  qui  sert  toutes 
les  fois  que  l’on  do\l  jeter  de  la  terre,  dm  sable,  des  pierres 
ou  du  gravier,  soit  pour  en  former  un  tas,  soit  pour  char- 
ger une  brouette  ou  tout  autre  véhicule,  est  cambrée  d’une 
manière  très -rationnelle,- que  le  premier  de  nos  croquis 
explique. 

L’ouvrier  étant  debout,  d’aplomb  sur  ses  reins,  les  jambes 
un  peu  écartées  et  les  deux  jarrets  tendus,  tient  le  bout  du 
manche  dans  la  main  gauche,  appuyée  sur  la  hanche  gau- 
che; la  main  droite  est  appuyée  sur  la  cuisse  droite,  un  peu 
au-dessus  du  genou,  avec  le  coude  droit  tendu,  tandis  que 
le  coude  gauche  est  ployé  à peu  près  à l’équerre;  et,  dans 
cette  position,  le  fer  de  la  pelle  est-è  plat  sur  le  sol.  Cette 
condition  exige  absolument  que  le  manche  présente  deux 
courbures  très-fortes,  l’une  au-dessous  de  la  place  de  la 
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main  droite,  l’autre  plus  forte  que  la  première,  aboutissant 
à la  douille  du  fer.  Ensuite,  l’ouvrier  plie  le  genou  droit  en 
conservant  ses  deux  mains  appuyées  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  en  conservant  aussi  le  jarret  gauche  tendu  et  les 
reins  d’aplomb.  Ce  mouvement  enfonce  la  pelle  horizonta- 
lement sous  le  tas  de  terre  à enlever,  avec  tout  le  poids  du 
corps  de  l’ouvrier.  Pour  soulever  sa  pelletée,  il  redresse 
simplement  le  jarret  droit,  en  renversant  un  peu  les  reins 
en  arrière,  et  en  même  temp,  il  commence  le  mouvement 
du  jet,  en  conservant  la  main  gauche  appuyée  à la  hanche. 
Cette  main  ne  quitte  son  appui  que  lorsque  la  pelletée  est 
déjà  en  mouvement. 


Pelle  à jet  dauphinoise,  manche  cambré. 


Je  n’ai  vu  ces  manches  cambrés  employés  qu’en  Dau- 
phiné, et  un  peu  aussi  sur  un  chantier  de  terrassement  de 
chemin  de  fer.  Les  pelles  des  sapeurs  du  génie  sont  loin 
d’être  assez  cambrées  pou»  les  terrassements  ordinaires. 
Elles  conviennent  uniquement  pour  le  sapeur,  qui  travaille 
à genoux  au  commencement  d’un  boyau  de  tranchée,  car, 
lorsque  le  fer  pose  à plat  sur  le  sol,  le  bout  du  manche 
n’est  pas  à un  demi-mètre  au-dessus  du  sol.  Mais,  en  1844, 
je  voulus  en  faire  faire  l’essai  par  un  entrepreneur  de  tra- 
vaux publics  dans  le  Vivarais.  Ce  brave  homme  se  décida 
à grand’peine  à emmancher  une  seule  pelle  suivant  le  tracé 
que  je  lui  avait  dessiné  sur  un  mur.  Cette  pelle  excita  d’a- 
bord une  grande  risée,  il  fallut  la  donner  à un  garçon  de 
quinze  ans,  souffre-douleur  de  son  métier,  qui  gagnait 
10  sous  quand  les  bons  terrassiers  étaient  payés  2 francs; 
puis,  le  souffre-douleur  faisant,  avec  la  pelle  à manche 
cambré,  plus  d’ouvrage  que  les  plus  forts,  ceux-ci  la  lui 
enlevèrent,  et  comme  il  n’y  en  avait  qu’une,  ils  se  battirent 
pour  l’avoir.  La  première  fois  que  je  revis  ce  chantier,  l’en- 
trepreneur me  dit  : — Voyez,  Monsieur,  à quoi  servent  ces 
manches  cambrés  ! Cela  ne  sert  qu’à  faire  battre  les  ouvriers. 

Que  voulez-vous  qu’on  dise  à des  raisons  pareilles? 

. (De  Musset.) 

Voici  un  troisième  exemple  d’emmanchement  bien  étu- 
dié ; mais  je  n’ai  pas  encore  appris  que  les  ouvriers  inté- 
ressés l’aient  repoussé  par  des  raisons  aussi  bizarres  que 
celles  du  vigneron  lorrain  et  de  l’entrepreneuf  cités  ci- 
dessus. 

On  sait  que  les  apprentis  serruriers  et  ajusteurs  doivent 
apprendre  d’abord  à limer  droit,  c’est-à-dire  à tailler  à la 
lime  une  surface  plane  dans  un  morceau  de  métal  serré 
dans  un  étan.  On  sait  aussi  qu’il  est  très-difficile  aux  com- 
mençants d’atteindre  ce  résultat,  car  tous  commencent  par 
limer  hotnbé.  La  lime  n’étant  maintenue  dans  sa  direction 
que  par  la  main  droite  qui  tient  la  manche  et  par  la  pression 
du  pouce  de  la  main  gauche  appuyé  sur  l’autre  bout  de 


l’outil,  il  arrive  qu’elle  se  penche  en  avant  quand  elle  va  en 
avant,  en  arriére  quand  elle  vient  en  arrière,  et  ce  balan- 
cement use  la  pièce  de  métal  sur  les  deux  bords  plus  qu’au 
milieu. 

Plus  tard,  l’apprenti  parvient  à faire  aller  sa  lime  sans 
la  pencher,  et  ainsi  il  lime  droit.  Enfin  un  limeur  consommé 
parvient  à limer  creux,  pourvu  qu’il  ait  une  lime  bombée. 

Or  un  mécanicien  de  mes  amis  emploie , quand  il  en  a 
besoin,  un  moyen  très-simple  pour  faire  limer  droit  et 
même  au  besoin  limer  creux,  par  le  premier  apprenti  venu. 
Quelques  connaisseurs  pensent  qu’il  y aurait  justice  à bap- 
tiser cet  outil  du  nom  de  son  inventeur,  comme  on  l’a  peut- 
être  fait  pour  le  trusquin,  le  vernier,  et  autres  inventions 
admirables  d’anciens  génies  inconnus.  Voici  donc  la  des- 
cription de  ce  qu’on  appelle  un  pradel. 

Un  poteau,  percé  d’un  trou  dans  sa  longueur,  est  dressé 
sur  deux  semelles  en  croix  et  maintenu  par  des  contre-fiches  : 
dans  le  trou  on  enfonce  le  manche  d’une  fourchette  que  l’on 
arrête  à la  hauteur  qu’on  veut  au  moyen  d’une  vis  de  pres- 
sion. C’est  là  le  pradel.  Quand  il  ne  sert  pas,  on  renfonce 
entièrement  la  fourchette  dans  le  poteau,  et  le  tout  se  place 
sous  l’établi,  à côté  de  l’étau. 

Le  manche  de  la  lime,  au  lieu  d’être  long  d’un  décimètre 
environ,  est  long  d’un  mètre  ou  deux;  ses  bords  sont 
dressés  avec  soin,  et  bien  alignés  avec  les  directions  des 
faces  de  la  lime. 

Pour  faire  usage  du  pradel,  l’ouvrier  le  pose  à terre, 
derrière  lui  et  un  peu  à droite;  il  règle  la  hauteur  de  la 
fourchette,  puis  il  manœuvre  sa  lime  en  tenant  toujours  son 
long  manche  appuyé  sur  la  traverse  de  ladite  fourchette, 
La  direction  se  trouve  ainsi  parfaitement  arrêtée,  et  la  lime 
exécute  une  surface  parfaitement  plane. 

Si  la  lime  est  bombée  sur  une  de  ses  faces  et  si  l’on  veut 
limer  creux  à coup  sûr,  il  suffit  de  prolonger  la  courbe  de 
la  lime  en  arrière,  et  de  tracer  le  côté  correspondant  du 
grand  manche  suivant  le  prolongement  de  cette  courbe. 


Guicle-liiiiC  ou  pradel. 

La  simplicité  et  le  bas  prix  d’un  tel  outil  doit  le  rendre 
très-utile  dans  tous  les  ateliers  où  on  l’adoptera.  Souvent 
tel  serrurier  qui  croit  être  un  limeur  consommé  sera  obligé 
de  reconnaître  que,  à l’aide  du  pradel,  son  apprenti  lime 
mieux  que  le  maître  Alors  les  routiniers  ne  manqueront 
pas  d’objecter  que  cet  outil  n’est  qu’un  guide-âne,  et  qu’il 
faut  le  proscrire  des  ateliers,  sous  prétexte  qu’il  convient 
mieux  d’apprendre  à se  passer  d’un  tel  guide.  C’est  ainsi 
que  dans  bien  des  pays  les  maçons  ont  horreur  du  cordeau 
et  du  niveau,  et  prétendent  avoir  bien  plus  de  mérite  à ne 
pas  faire  trop  mal  sans  le  secours  de  ces  outils,  que  les  au- 
tres maçons  à faire  bien  avec  ce  secours. 
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Vue  de  Trébizonde  , prise  du  haut  du  ravin  qui  sdpare  l’ancienne  ville  de  la  nouvelle.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d’après  Durand-Brager. 


L’enceinte  de  la  ville  est  percée  de  six  portes  dont 
1 une,  surmontée  d’une  inscription  grecque,  ouvre  dans  la 
direction  d’Erzeroum.  Quand  au  faubourg,  on  croit  qu’il 
était  autrefois  compris  dans  l’ancienne  cité,  et  cette  opinion 
se  confirme  par  la  vue  de  ses  nombreuses  églises  et  autres 
édifices,  dont  le  style  rappelle  une  splendeur  antérieure  à 
la  domination  musulmane.  La  ville  moderne,  principalement 
la  partie  haute,  se  compose  d’habitations  en  pierres  liées 
avec  du  mortier  et  couvertes  de  toits  en  tuiles  rouges,  dis- 
paraissant à moitié  dans  la  verdure  des  grands  jardins  qui 
Tome  XXIV.  — Mm  1856. 


les  entourent.  Les  maisons,  séparées  par  des  rues  étroites, 
décorées  en  quelques  endroits  de  trottoirs  pavés,  n’olîrent 
aux  yeux  qu’un  extérieur  sale  et  misérable  ; le  luxe  et  la 
commodité,  suivant  la  coutume  en  Orient,  et  surtout  chez 
les  Turcs,  n’existent  que  dans  l’intérieur.  La  partie  basse, 
qui  s’étend  le  long  de  la  mer,  présente  seule  un  peu  d’ani- 
mation et  rappelle  par  sa  physionomie  mouvementée  quel- 
ques-unes de  nos  cités  d’Europe. 

Les  monuments  ont  la  plupart  une  destination  religieuse  ; 
on  compte  à Trébizonde  dix -huit  grandes  mosquées,  dix 
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petites  églises  grecques,  et  une  église  catholique.  Les  mar- 
chés, les  kans  pittoresques  de  l’Orient,  y sont  au  nombre 
de  huit,  et  on  y remarque  également  cinq  établissements  de 
bains  publics  pour  l’usage  quotidien  de  la  population.  Un  bel 
aqueduc,  jeté  sur  une  arcade,  traverse  la  vallée  qui  sépare  la 
ville  des  faubourgs,  et  répand  également  sur  ces  deux  points 
la  fraîcheur  de  ses  eaux.  Les  Génois,  lors  de  leur  passage 
à Trébizonde,  y ont  laissé  un  monument  qui  existe  encore. 
C’est  une  massive  construction  appelée,  par  les  habitants, 
Bezestein,  et  que  l’on  croit  avoir  été  dans  l’origine  un  ma- 
gasin à poudre.  Elle  est  de  forme  carrée,  se  développant 
dans  de  lar.ges  proportions , et  percée  sur  chaque  face  de 
deux  étroites  fenêtres. 

L’un  des  édifices  les  plus  remàrquables  est,  sans  con- 
tredit', l’église  grecque  de  Sainte-Sophie,  bâtie  à un  tiers 
de  lieue  de  la  ville,  sur  une  hauteur  d’où  la  vue  embrasse 
un  horizon  splendide  et  le  panorama  bleuâtre  de  la  mer  qui 
se  déroule  et  s’efface  dans  le  lointain.  L'église,  construite 
en  pierre  sur  un  plan  assez  petit,  est  rehaussée  d’une  élé- 
gante .coupole  soutenue  par  quatre  colonnes  de  marbre,  et 
décorée  d’un  péristyle  également  formé  de  colonnes  corin- 
thiennes en  beau  marbre  blanc.  Suivant  les  antiquaires,  sa 
fondation  remonterait  au  régne  de  l’empereur  Justinien  ; 
mais  sa  beauté  première  a été  mutilée  en  1461,  époque  où 
les  musulmans  en  convertirent  une  partie  en  mosquée.  Elle 
renferme  des  peintures  très-curieuses  que  malheureusement 
aucun  artiste  européen  n’a  encore  copiées. 

Si  de  ce  point  on  descend  la  côte  jusqu’aux  derniers  pro- 
longements du  rivage,  on  rencontre  une  péninsule  de  peu 
d’étendue,  sur  laquelle  se  dressent  en  silhouette  les  ruines 
d’un  vieux  palais  appelé  Eski-Séraï,  construit  probablement 
pour  le  même  usage  que  les  villas  du  Bosphore,  et  qui  dut 
servir  de  maison  de  plaisance  à quelque  prince  de  Trébi- 
zonde. La  langue  de  terre  qui  le  porte  est  découpée  par  les 
enfoncements  de  deux  petites  baies  qui  s’ouvrent  l’une  à 
l’est  et  l’autre  à l’oue-st.  Celle  de  l’orient , mieux  abritée 
contre  la  violence  des  vents  qui  soufflent  de  la  mer  et  des 
côtes,  présente  une  retraite  sûre  aux  navires  qui  attendent 
là  le  moment  favorable  pour  entrer  dans  le  port  même  de 
Trébizonde,  situé  à Platana,  c’est-à-dire  à trois  lieues 
environ  à l’occident  de  la  ville.  Platana  a été  choisie  à 
cause  de  la  bonté  de  sa  rade  et  de  la  sûreté  qu’elle  présente 
pour  l’ancrage  des  navires.  C’est  le  lieu  où  se  fait  en  ma- 
jeure partie  le  commerce  de  la  ville.  Trébizonde,  dit  un 
voyageur  (‘),  fait  aujourd’hui  pour  plus  de  cinquante  mil- 
lions de  francs  d’affaires,  et  communique  avec  Constanti- 
nople par  deux  services  de  bateaux  à vapeur. 

La  population  de  la  ville,  sans  compter  les  Anglais,  ne 
s’élève  pas  à plus  de  15  000  habitants,  et  se  compose  prin- 
cipalement de  Grecs,  d’Arméniens,  de  Turcs,  de  Juife,  de 
Circassiens,  de  Tartares  et  de  Géorgiens. 

La  chaleur  du  climat  de  Trébizonde  est  tempérée  par 
les  vents  de  la  mer  et  ceux  qui  soufflent  des  montagnes, 
dont  les  plus  élevées  ne  voient  jamais  fondre  leurs  neiges. 
Aussi  le  thermomètre-y  dépasse-t-il  rarement  22  degrés. 
La  côte  et  les  environs  sont  semés  de  beaux  sites,  formés 
par  la  riche  végétation  des  forêts,  les  paysages  accidentés 
des  vallées,  et  surtout  la  présence  multipliée  des  antiques 
monuments  dont  les  ruines  couronnent  de  la  manière  la  plus 
pittoresque  les  sommets  des  hauteurs  voisines. 


L’ABBÉ  LEBEUF. 

Suite  et  fui.  — Voy.,p.  60. 

Lebeuf,  fixé  tout  à fait  à Paris,  se  trouva  naturellement 
appelé  à prendre  part  à toutes  les  publications  importantes. 
(')  Hommaire  de  Hell , les  Steppes  de  la  mer  Caspienne. 


11  fournit  des  articles  à la  Gallia  christïana,  au  Diction- 
naire de  la  Martiniére,  au  nouveau  Glossaire  de  du  Gange. 
L’Académie  des  inscriptions  accueillit  un  grand  nombre  de 
ses  Mémoires,  ainsi  que  le  journal  de  Verdun,  qu’il  adopta 
en  1751,  à la  place  du  Mercure,  « dont  le  directeur,  l’abbé 
Raynal,  s’est  laissé  empaumer  par  les  dames  qui  ne  veulent 
que  des  contes  ou  des  fables.  » 

L’amour  de  Tabbé  Lebeuf  pour  les  antiquités  de  la 
France  est  singulièrement  remarquable.  Ce  fut  sa  préoc- 
cupation exclusive,  et  c’est  aujourd’hui  son  titre  à notre 
reconnaissance  et  à la  gloire.  L’archéologie  chrétienne, 
cette  science  née  d’hier , eut  en  lui  un  de  ses  pères , et 
même  peut-on  dire. qu’il  fut  le  premier  qui  en  connut  les 
principes.  11  savait  parfaitement  distinguer  les  différents 
styles  des  monuments , et  s’était  formé  une  théorie  sur  les 
modes  divers  de  construction  que  les  études  modernes  n’ont 
point  infirmée. 

Dans  une  lettre  à Fenel , datée  de  1744  , où  il  raconte 
son  voyage,  en  Picardie , on  le  voit  mettre  en  pratique  ses 
connaissances  en  ce  genre.  « Je  pris  un  bidet  à Noyon,  et 
j’allai  de  là  à Saint-Quentin , chez  un  chanoine  de  mes  pa- 
rents, garde  de  la  bibliothèque  publique.  L’église  est  belle, 
haute  et  riche.  J’y  vis  des  reliques;  la  main  surtout  de 
saint  Quentin , couverte  encore  de  sa  peau  ; le  livre  des 
Actes  dece  saint,  quin’est écrit  que  vers  1080  ou  1100.  Je 
tâchai  de  les  détromper  sur  l’âge  de  la  totalité  de  leur  por- 
tique, qu’ils  croient  être  du  neuvième  siècle,  et  qui  ne  paraît 
que  de  vers  le  temps  du  livre  ci-dessus.  Le  reste  de  l’é- 
glise est  du  treizième  siècle.  » 

Son  livre  de  la  Description  du  diocèse  de  Paris  est 
rempli  de  faits  propres  à déterminer  l’âge  des  monuments, 
et  dans  lesquels  Lebeuf  déploie  le  plus  grand  sens  archéo- 
logique. C’était  là,  du  reste,  déjà  de  son  temps,  un  objet 
d’étonnement  pour  ses  confrères , et  Lebeau , dans  son 
Éloge  lu  devant  l’Académie  en  1760,  le  proclamait  haute- 
ment. 

On  a reproché  à Lebeuf  un  style  lourd  et  diffus.  Cette 
critique  a quelque  chose  de  vrai  ; mais  ne  peut-on  pas  lui 
trouver  une  excuse  dans  la  manière  dont  il  composa  ses 
Mémoires?  11  s’y  rencontre  une  telle  abondance  de  faits  que 
le  style  en  est  comme  surchargé.  Lebeuf  lui-même  est 
convenu  de  ses  défauts,  et  les  reconnaît  dans  la  préface  de 
ses  Mémoires  sur  l’histoire  d’Auxerre  : « La  simplicité  du 
style  dont  je  me  sers  m’a  laissé  la  liberté  de  circonstancier 
les  faits  tant  qu’il  m’a  été  possible  ; ce  n’est  point,  en  effet, 
de  l’éloquence  que  je  me  suis  obligé  de  donner,  mais  des 
choses.  » 

Dans  ses  lettres,  Lebeuf  se  dépouille  de  celte  forme  em- 
barrassée qu’il  a souvent  dans  ses  travaux  de  longue 
haleine.  On  l’y  voit  tout  entier  avec  son  esprit  vif  et  leste, 
plaisant  quelquefois , et  toujours  modeste  et  plein  de  goût 
pour  les  belles  choses.  C’est  bien  cette  figure  aimable 
et  distinguée  que  nous  a conservée  une  toile  du  Musée 
d’Auxerre  (*).  Le  trait  lui  arrive  sans  effort,  et  l’expression 
pittoresque  lui  est  familière.  Son  cœur  est  digne  de  son 
esprit.  « Je  suis  un  de  ceux  qui  quand  ils  aiment  une  per- 
sonne l’aiment  bien  et  non  pour  l’intérêt , écrivait-il  à 
Fenel,  en  1727.  Les  attaques  de  ses  contradicteurs  ne  l’é- 
meuvent que  dans  de  justes  bornes , et  jamais  il  ne  s’ex- 
prime, même  confidentiellement,  d’une  manière  acerbe  à 
leur  égard,  il  y a aussi  toujours  dans  sa'correspondance , 
à la  suite  des  nouvelles  et  des.  anecdotes  du  jour,  la  partie 
■ sérieuse  , les  questions  sur  la  géographie  ancienne  des 
Gaules  et  la  signification  des  noms  de  lieux  latins,  sur  les 
voies  romaines,  sur  le  chant  liturgique  dont  il  traite  avec 

(<)  Le  portrait  que  nous  avons  donné  page  61  est  reproduit  d’après 
cette  peinture;  mais  nos  artistes  nous  paraissent  avoir  un  peu  altéré 
le  bas  du  visage. 
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respect  les  débris  gxégoriens,  sur  les  chroniques  ; en  un 
mot,  sur  toutes  les  parties  des  antiquités.  Il  effleure  même 
la  géologie , science  qui  était  encore  au  berceau  de  son 
temps,  et  d’instinct  il  s’y  intéresse  et  recueille  des  pierres 
figuraires  (des  fossiles)  pour  l’abbé  Fenel,  qui  devint  son 
confrère  à l’Académie. 

Cependant  les  préoccupations  de  la  vie  matérielle  arrê- 
taient souvent  le  docte  abbé  dans  ses  projets  , et  lorsqu’il 
eut  donné  sa  démission  du  bénéfice  de  sous-chantre  de  la 
cathédrale  d’Auxerre  (21  novembre  1743),  il  'se  trouva 
bien  à court.  Son  modeste  patrimoine  ne  lui  suffisait  pas 
pour  vivre , et  ses  travaux  scientifiques  ne  remplissaient 
guère  sa  bourse.  En  1740,  il  disait  déjà  à un  de  ses  amis  : 
« Si  j’étais  à mon  aise  pour  avoir  un  copiste,  je  ferais  trans- 
crire la  vie  de  saint  Thomas  de  Cantorhéry.  » Deux  ans 
auparavant , le  président  Bouhier  lui  souhaitant  meilleure 
fortune,  il  lui  répondait  qu’il  avait  peu  d’espoir  d’obtenir 
un  bénéfice  du  cô.té  de  l’archevêché  de  Paris.  Les  grâces 
s’y  dispensaient  alors  par  un  jeune  abbé  provençal,  se- 
crétaire de  l’archevêque,  qui  était  fort  âgé;  et  cet  abbé 
pourvoyait  tous  ses  compatriotes.  Lebeuf  tombe  dans  le 
découragement,  et  il  s’écrie  ; « Je  puis  attester  à la  posté- 
rité, par  ma  propre  expérience,  combien  ceux  qui  sont  en 
état  de  conférer  des  bénéfices  ou  des  pensions  aux  gens 
qui  cultivent  les  belles-lettres  au  dix-huitième  siècle,  ont 
été  portés  à le  faire , et  combien  ils  ont  été  indifférents , 
puisqu’il  faut  user  de  tant  de  ressorts  pour  obtenir  quelque 
chose.  Matière  pour  les  écrivains  des  siècles  futurs!  » 

• Aussi  vivait-il  très-modestement.  Lorsque  Fenel  voulut 
venir  demeurer  à Paris,  en  1744,  pour  pouruivre  ses  tra- 
vaux sur  l’histoire  de  Sens,  il  le  chargea  de  lui  trouver  un 
appartement,  et  lui  parla  de  la  manière  dont  il  s’était  ar- 
rangé pendant  un  autre  séjour  qu’il  avait  fait  en  cette  ville. 
Lebeuf  se  récrie  vivement  sur  les  prodigalités  de  son  ami  : 
« Quoi  ! vingt-quatre  livres  par  mois  pour  votre  chambre  ! 
vingt  sous  par  repas,  non  compris  pain,  vin  et  fruits  ! Ah! 
c’est  trop  de  moitié  ! Vous  pouvez  trouver  chez  un  perruquier 
chambre  garnie  à douze  livres  par  mois  ; cela  sera  encore 
assez  raisonnable.  Vous  aurez  soupe  et  une  petite  entrée 
avec  le  bouilli  pour  vos  huit  sous.  Du  vin',  une  bouteille  à 
huit  sous  la  pinte  ou  cinq  demi-setiers,  vous  formeront 
dix  sous  ; pour  le  pain,  c’est  une  bagatelle.»  — C’est  ainsi 
que  vivait  le  savant  auteur  de  tant  de  dissertations  qui  se 
vendent  aujourd’hui  au  poids  de  l’or.  La  maison  d’un  per- 
ruquier de  la  rue  Saint-Jacques,  nommé  Bussiére,  l’avait 
reçu  pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à Paris , 
puis  il  avait  deineuré  au  collège  de  Cambray,  et  ensuite  à 
celui  des  Trois-Évêchés. 

Lebeut  avait  espéré  un  moment  obtenir  une  place  à la 
conservation  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  puis 
le  titre  de  garde  du  trésor  des  Chartes  à la  mort  de 
M.  Lancelot;  mais  ces  projets  échouèrent.  Il  en  fut  long- 
temps de  même  d’une  pension  de  douze  cents  livres  sur  un 
bénéfice  de  l’abbaye  de  Saint-Benoît  sur  Loire.  « Le  titu- 
laire m’enterrera,  disait-il  plaisamment.»  Cependant  ce  per- 
sonnage mourut , et  Lebeuf  put  enfin  résigner  son  cano- 
nicat  d’Auxerre  en  faveur  de  son  frère , petit  curé  de  Venoy. 
Il  obtint  aussi,  mais  dans  ses  dernières  années,  un  petit 
bénéfice  de  chapelain  à l’église  du  Saint-Sépulcre,  et  vint 
demeurer  rue  des  Bourdonnais  pour  être  plus  près  de  son 
église  collégiale. 

Quand  il  fut  devenu  vieux  et  infirme , le  cartlinal  de  la 
Rochefoucauld,  qui  était  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices, 
lui  accorda  le  brevet  d’une  pension  de  mille  livres.  Celte 
amélioration  pécuniaire  arrivait  bien  tard.  Et  comme  un 
de  ses  amis  vint  lui  dire  que  l’on  critiquait  ce  que  le  car- 
dinal avait  fait  pour  lui  : « Je  m’en  doutais  bien,  s’écria-t-il  ; 
aussi  je  ne  désirais  pas  tant,  et  je  suis  prêt  à le  rendre.  » 


j Son  ami  eut  beaucoup  de  peine,  dit  Lebeau  dans  son  Éloge, 
à lui  persuader  qu’on  trouvait  la  libéralité  dont  il  avait  été 
l’objet  bien  inférieure  à son  mérite,  loin  qu’on  en  blâmât 
l’élévation. 

Lebeuf  avait  publié , en’1 751 , un  Martyrologe  du  diocèse 
d’Auxerre,  qui  lui  valut  la  plus  haute  approbation  du  savant 
pape  Benoît  XIV.  Ce  pontife  voulut  même  attirer  Lebeuf  à 
Rome.  Mais  déjà  sa  santé  l’empêcha  de  répondre  à ce  bien- 
veillant accueil,  et  il  resta  à Paris,  où  il  fit  paraître  les 
quinze  volumes  de  son  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris.  Les  recherches  immenses  et  du  plus  haut  intérêt 
que  renferme  cet  ouvrage,  en  ont  fait  un  monument  histo- 
rique qui  est,  de  nos  jours,  plus  estimé  encore  qu’ autrefois. 

Au  moment  où  le  bon  chanoine  était  occupé  de  la  publi- 
cation des  premiers  volumes  de  ce  travail , il  fut  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie,  au  mois  de  mai  1754,  dans  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Cet  accident  affecta  sa  santé 
d’une  manière  fàcheu.se  ; il  perdit  la  mémoire  et  vit-baisser 
ses  facultés.  «Voilà,  disait-il  tristement,  où  nous  conduisent 
nos  veilles,  notre  attachement  à l’étude;  et  cependant  mon 
chagrin  est  de  ne  pouvoir  plus  veiller  ni  travailler.  » 11  se 
remit  néanmoins  de  cette  attaque , vécut  encore  quelques 
années  et  termina  son  grand  ouvrage. 

Cependant  les  médecins,  redoutant  pour  lui  la  fatigue  et 
la  contention  d’esprit,  lui  prescrivirent,  en  1758,  d’aller 
respirer  l’air  natal.  11  s’y  décida  et  retourna  à Auxerre  au 
mois  d’aoùt  de  la  même  année.  Mais  il  s’y  ennuya  beau- 
coup, n’ayant  plus  là  ses  chers  .livres.  Il  revint  à Paris  au 
mois  de  mai  suivant,  espérant  reprendre  ses  études;  vaine 
illusion!  11  languit  encore  un  an,  et  mourut  le  10  avril 
1760. 

La  véritable  science  historique  perdit  en  lui  un  de  ses 
plus  éminents  zélateurs.  De  toutes  parts  des  éloges  et  des 
panégyriques  proclamèrent  la  valeur  -du  modeste  abbé. 
Voltaire,  qui  donnait  alors  une  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  l’inscrivit  au  nombre  des  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  avec  ces  mots  qui  résument  tous  les  éloges: 
« L’abbéLebeuf,  néen  1687  ; l’un  des  plus  savants  hommes 
dans  les  détails  de  l’histoire  de  France.  Il  aurait  été  em- 
ployé par  un  Colbert,  mais  il  vint  trop  tard.  » 

Lebeuf  fonda  pieusement  par  son  testament  un  lit  à 
l’hospice  des  Incurables  à Paris,  et  un  autre  lit  à l’Hôtel- 
Dieu  d’Auxerre.  Sa  bibliothèque,  léguée  au  chapitre  de  cette 
dernière  ville,  est  passée,  en  grande  partie,  dans  la  biblio- 
thèque publique.  On  y reconnaît  ses  livrés  par  les  notes 
et  les  corrections  savantes  dont  ils  sont  chargés. 

Depuis  que  les  éludes  historiques  sont  revenues  en 
honneur  parmi  nous , le  nom  de  l’ahbé  Lebeuf  a grandi 
chaque  jour  davantage,  et  il  n’est  pas  un  auteur  moderne 
qui  ne  s’appuie  sur  son  autorité,  et  qui  ne  se  serve  de  ses 
recherches.  Le  nombre  des  mémoires  et  dissertations  sur 
l’histoire  et  les  antiquités  de  la  France,  sortis  de  sa  plume, 
s’élève  à prés  de  trois  cents.  Il  faut  ajouter  à cela  ses  grandes 
œuvres,  telles  que  les  Histoires  des  diocèses  de  Paris  et 
d’Auxerre,  son  Martyrologe,  son  Traité  sur  la  musique,  et 
ses  compositions  du  plain-chant  de  plusieurs  diocèses,  etc. 
L’abbé  Lebeuf  a eu  la  vie  la  mieux  remplie.  11  était  l’ami 
de  dom  Martène,  de  dom  de  Vie,  de  l’abbé  Nollel,  du  pré- 
sident Bouhier,  du  P.  Lebrun,  de  Sainte-Palaye,  et  de 
beaucoup  d’autres  illustrations  scientifiques.  Les  Pères  de 
l’Oratoire  et  de  Saint-Germain  des  Prés  lui  faisaient  le 
meilleur  accueil.  Il  a mérité  la  reconnaissance  des  savants 
par  son  zèle  incessant  pour  la  recherche  de  la  vérité  histo- 
rique, et  peut  être  donné  en  exemple  pour  l’honnêteté  et 
la  pureté  de  sa  vie,  employée  tout  entière  au  service  de  la 
science. 
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LES  REGATEIROS. 

Les  Regatexros  (*)  sont  des  marchands  de  la  ville  de  Porto 
qui  achètent  en  gros  pour  vendre  en  détail  ; ils  entrepren- 
nent de  longues  excursions  dans  la  campagne,  afin  d’obtenir 
certaines  concessions  sur  le  prix  des  denrées,  que  les 
paysans  ne  refusent  guère  à leur  adroite  importunité. 

Avintès  est  à la  fois  le  Thomery  et  le  Gonesse  de  cette 
ville  active  de  Porto,  qui  aujourd’hui  ne  compte  pas  moins 
de  72  000  habitants.  C’est  un  charmant  village  dont  les 
maisons,  construites  en  granit,  s’élèvent  des  rives  du  Douro 
pour  se  disperser  sur  les  collines  qui  se  dressent  doucement 
derrière  la  bourgade.  On  a tracé  sur  ces  hauteurs  la  grande 
route  qui,  partant  de  Porto,  suit  les  sinuositées  du  fleuve  et 
se  prolonge  jusqu’aux  frontières  de  l’Espagne.  Les  habitants 
d’Avintés,  si  renommés  pour  leur  activité  industrieuse  et 


leur  aptitude  aux  travaux  de  l’agriculture,  formaient  na- 
guère encore  une  population  de  plus  de  800  âmes , que  la 
dernière  invasion  du  choléra  a décimée.  L’art  de  la  boulan- 
gerie est  en  honneur  chez  eux  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  à cette  industrie,  qui  pourvoit  à un  besoin  de  pre- 
mière nécessité,  ils  joignent  la  culture  de  ces  beaux  fruits 
si  renommés  sur  les  marchés  de  Porto.  Cette  population 
intéressante,  qui  jouit  à bon  droit  de  l’estime  des  gourmets, 
se  recommande  sous  un  autre  point  de  vue  aux  yeux  de  l’ar- 
tiste : quoique  alimentant  de  leurs  produits  une  des  villes 
les  plus  populeuses  de  la  Péninsule,  les  habitants  d’Avintés 
ont  conservé  religieusement  le  costume  pittoresque  de  leurs 
ancêtres  ; ils  s’habillent  des  étoffes  tissues  dans  les  manu- 
factures portugaises,  et  les  femmes  s’abritent  du  soleil  ar- 
dent qui  mûrit  les  fruits  de  leurs  vergers,  au  moyen  d’un 
grand  chapeau  de  feutre,  entouré  de  houppes  noires  qui 


Exposition  universelle  de  1855  ; Portugal.  — Peinture.  — Les  Marchands  de  fruits  d’Avintès  et  les  Uegaleiros,  par  F. -A.  Schenek. 

Dessin  de  Marc. 


rappellent  certaines  coiffures  du  quinzième  siècle.  Les  re- 
gateiros  se  gardent  bien  de  laisser  arriver  ces  honnêtes 
villageois  jusques  au  cœur  de  la  cité  : tous  les  matins  ils 
les  vont  trouver  au  pont  de  Porto,  à un  endroit  que  l’on 
appelle  la  Ribeirinha.  Sur  celle  espèce  de  marché,  qui  a 
pour  second  plan  les  rives  charmantes  du  Douro,  se  passent 
une  foule  de  scènes  animées  et  qui  mettent  en  saillie  l’in- 
nocence joviale  des  campagnards  riverains,  si  souvent 
chantée  par  les  poètes.  L’antique  loyauté  de  ces  bons  villa- 
geois se  trouve  alors  tout  naturellement  aux  prises  avec 
l’habileté  des  regateiros,  qui  empruntent  à toutes  les  na- 
tions dont  les  pavillons  flottent  dans  le  port  quelqu’une  de 
leurs  subtilités.  Voué  complètement  à l’étude  d’un  pays 

(')  Du  mot  resgatar,  vendre  en  detail,  nous  avons  fait  en  français 
le  mot  reyratlier,  que  les  Portugais  traduisent  par  une  expression 
analogue  à la  nôtre,  regaido. 


qu’il  a adopté  pour  le  sien,  M.  Schenck  a rendu  avec  bon- 
heur une  des  scènes  les  plus  gracieuses  de  la  Ribeirinha. 
En  voyant  son  tableau,  on  se  prend  à regretter  que  les 
peintres  voyageurs,  dont  le  talent  reproduit  depuis  plusieurs 
années  tant  de  paysages  de  la  Péninsule,  ne  franchissent 
pas  plus  fréquemment  la  frontière  à Elvas,  qui  n’est  pas  à 
plus  de  deux  lieues  de  la  rivière  de  Caya,  par  laquelle  la 
Castille  est  séparée  du  Portugal,  ou  mieux  encore  à âliranda 
de  Douro,  cité  pittoresque,  où  le  beau  fleuve  qui  lui  donne 
son  nom  sépare  les  deux  royaumes.  Il  existe  dans  les  cam- 
pagnes de  Portugal  une  forte  race , distincte  de  celle  des 
villes;  c’est  elle  en  réalité  qui  se  montre  dépositaire  des 
nobles  sentiments  auxquels  le  pays  dut  jadis  sa  puissance 
et  sa  renotnmée. 


MAGASIN  PITTOBESQUE. 


SUR  LES  DESSINS  DE  JEAN  GOUJON. 

Les  dessins  de  Jean  Goujon  ne  sont  pas  communs,  et  l’on 
peut  regarder  comme  une  véritable  bonne  fortune  d’en  ren- 
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contrer  un  par  aventure.  Les  amateurs  sont,  en  général,  trop 
disposés  à lui  attribuer  beaucoup  d’esquisses  du  seizième 
siècle  où  l’on  remarque  un  grand  goût  de  dessin  et  une  grande 
élégance.  Autour  du  maître,  à ses  côtés,  il  y avait  des  élèves. 


Fac-similé  d’un  dessin  de  la  collection  de  M.  Desperets,  attribué  à Jeap  Goujon,  mais  qm  paraît  ê|re  d’un  de  ses  élèycs, 
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des  imitateurs,  qui , guidés  pàr  luuet  contemplant  chaque 
jour  ses  œuvres , approchèrent  bien  près  de  son  style,  et 
n’en  restèrent  séparés  que  par  quelques  détails  inapprécia- 
bles au  premier  coup  d’œil.  Le  dessin  dont  nous  donnons 
la  reproduction,  et  que  l’on  nous  avait  communiqué  comme 
étant  une  esquisse  de  Jean  Goujon  lui-même,  nous  paraît 
ne  pouvoir  être  l’œuvre  que  de  quelqu’un  des  successeurs 
de  ce  grand  artiste.  Voici  les  motifs  qui  nous  font  adopter 
cet  avis.  Les  armoiries  qui  se  trouvent  en  haut  du  tombeau 
nous  ont  fait  reconnaître,  dans  le  personnage  représenté, 
un  certain  Pierre  de  Brach,  sieur  de  la  Motte  - Mottusan , 
avocat,  né  à Bordeaux  en  1549,  qui  fit  imprimer  ses  œu- 
vres poétiques  en  1576,  et  qui  vivait  encore  en  1600;  or 
peut-on  attribuer  avec  assez  de  probabilité  à Jean  Goujon, 
mort  le  24  août  1572  (rue  de  la  Harpe,  dans  l’hôtel  du 
comte  de  Poitou),  le  tombeau  d’un  homme  mort  après  1600? 
D’autre  part,  ce  tombeau  est-il  exactement  dans  le  goût 
des  autres  œuvres  de  Jean  Goujon?  N’y  pressent-t-on  pas 
plutôt  le  germe  de  l’architecture  du  temps  de  Louis  XIII , 
et  ne  semble -t- il  pas  qu’il  ne  s’y  trouve  plus  en  entier 
cette  pureté  de  lignes  et  cette  science  d’agencement  que 
l’on  est  si  habitué  à rencontrer  chez  l’habile  sculpteur?  Ces 
quatre  petits  génies,  pleurant  le  défunt,  n’ont-ils  pas  quelque 
chose  de  maniéré  et  de  lourd  que  Jean  Goujon  n’a  pas  fait 
lorsqu’il  a dessiné  d’autres  enfants;  et  ces  consoles  super- 
posées n’appartiennent- elles  pas  plutôt  au  dix- septième 
siècle?  C’est  le  dix-septième  siècle  qui  naît  et  qui  vient, 
dès  son  enfance,  emprunter  quelque  chose  au  seizième  pour 
bientôt  voler  de  ses  propres  ailes. 

L’artiste  qui,  au  dix-septième  siècle,  composa  et  exécuta 
le  tombeau  et  l’épitaphe  de  Jacques  Callot,  dont  une  fidèle 
gravure  d’ Abraham  Bosse  nous  a donné  l’exacte  repro- 
duction, peut  avoir  eu  connaissance  de  ce  dessin.  Il  y a 
dans  l’ajustement  des  figures,  dans  l’agencement  général 
de  la  composition , une  ressemblance  qui  semble  dénoter 
une  réminiscence;  et  si  ce  n’est  pas  précisément  ce  des- 
sin qui  a été  sous  les  yeux  de  l’artiste  qui  sculpta  le  tom- 
beau de  Callot,  il  touchait  de  bien  près  à l’époque  où  ce 
dessin  fut  exécuté.  Nous  croyons  donc  que  ce  tombeau, 
attribué  à Jean  Goujon,  est  bien  plutôt  l’œuvre  d’un  artiste 
du  commencement  du  dix-septième  siècle  que  celle  d’uii 
artiste  qui,  comme  lui,  appartient,  et  par  le  talent,  et  par 
l’âge,  au  plein  seizième  siècle.  Malgré  toutes  ces  raisons, 
et  toutes  nos  recherches,  il  nous  est  impossible  d’assigner 
un  nom  à cette  œuvre.  On  connaît  si  peu  les  sculpteurs  de 
cette  époque , on  sait  si  peu  les  noms  du  grand  nombre 
d’artistes  qui  de.ssinaient  et  sculptaient  alors  les  tombeaux 
des  grands  personnages,  qu’il  a paru  inutile  de  pousser 
plus  loin  nos  recherches  ; si  cependant  il  était  indispen- 
sable de  rapprocher  de  cette  œuvre  un  nom  d’artiste,  nous 
trouvons  dans  l’allure  des  anges  qui  couronnent  le, fronton, 
et  dans  quelques  détails  assez  légers,  une  apparente  res- 
semblance de  dessin  avec  ceux  de  Daniel  Babel  et  de  Jean 
de  Saint-lgny.  11  n’y  aurait  rien  d’étonnanl  si  ces  artistes, 
qui  n’ont  à notre  connaissance  donné  aucun  dessin  de  tom- 
beau, avaient  cependant,  une  fois  par  hasard,  composé  un 
monument  funéraire. 

Outre  l’intérêt  que  présente  ce  dessin  comme  œuvre 
d’art,  il  en  offre  un  autre  au  point  de  vue  de  l’histoire. 
Nous  avons  dit  que  c’était  le  portrait  de  Pierre  de  Brach  ; 
nous  avons  été  à même  de  vérifier  l’authenticité  de  notre 
assertion,  d’après  deux  autres  portraits  du  môme  person- 
nage qu’ont  gravés  Thomas  de  Leu  et  Jean  Babel.  Voici 
les  vers  que  Thomas  de  Leu  a gravés  au  bas  de  son  por- 
trait . 

Uûiir  gloire  le  loricr  en  main  ie  ne  tien  pas, 

Mon  ainiite,  aprez  loi  mille  gloire  me  reste  ; 

le  porte  de  cyprez  vue  liranclie  funeste, 

Pour  couronner  ta  vie,  en  pleurant  ton  trépas, 


Le  portrait  que  l’on  voit  sur  le  dessin  que  nous  publions 
diffère  un  peu  des  deux  autres  ; il  a les  cheveux  longs  et  n’a 
plus  de  moustaches,  tandis  que  les  deux  que  nous  indiquons 
portent  les  moustaches  et  les  cheveux  fort  courts.  Il  y a ce- 
pendant une  ressemblance  assez  grande  et  une  conformité 
assez  apparente  dans  les  traits  pour  qu’il  soit  impossible  de 
n’y  pas  reconnaître  le  même  personnage. 


LACS  PÉTRIFIANTS. 

On  connaît,  en  France,  la  fontaine  pétrifiante  de  Saint- 
Allyre  ; mais  on  connaît  moins  les  lacs  de  Kyzamyn,  en 
Perse,  qui  jouissent  de  la  même  propriété.  Les  pétrifica- 
tions de  ces  lacs  donnent  un  beau  marbre  translucide , 
susceptible  d’un  grand  poli,  et  très-employé  dans  la  con- 
trée ; et  ce  qui  n’est  pas  moins  curieux,  c’est  que  ces  eaux, 
qui  sembleraient  mortelles  à toute  végétation , produisent 
des  joncs  en  abondance. 


Le  bon  citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  publiques  et 
regarder  plus  loin  qu’à  vivoter  en  des  servitudes  honteuses. 

François  de  la  Noue. 


UNE  FEBME  DE  LA  BBIE  FBANÇAISE. 

Suite.  — Voy.  p.  63. 

EFFETS  DU  DRAINAGE  SUR  LES  MURS.  — ESPALIER 
CONDUIT  EN  ÉVENTAIL.  — TAILLE  EN  GOBELET. 

De  l’ensemble  des  observations  de  notre  hôte  nous  avons 
cherché  à déduire  un  enseignement  instructifpour  le  grand 
rayon  de  Paris.  Voici  ce  qui  nous  a surtout  paru  mériter 
d’être  noté. 

Pour  tirer  un  bon  parti  des  légumes  que  l’on  cultive,  il 
faut  absolument  leur  donner  de  fréquents  et  copieux  arro- 
sements, surtout  si  le  sol  est  perméable  naturellement  ou 
par  suite  des  travaux  indiqués  dans  notre  précédent  article. 

Bien  qu’on  puisse  arroser  toute  la  journée  dans  les  en- 
virons et  à quelques  lieues  de  Paris,  on  doit  cependant 
choisir  le  matin  et  le  soir  de  préférence;  les  plantes  en 
profitent  mieux.  ' ' ■ 

Puisque  l’eau  est  si  utile,  il  importe  de  ne  pas  en  man- 
quer ; or  on  est  exposé  à en  être  privé  même  quand  on  en 
a dans  les  réservoirs,  si  l’on  n’a  pas  mis  le  plus  grand  soin 
dans  là  construction  des  conduites;  celles-ci  seront  donc  de 
bonne  et  simple  poterie  de  terre  cuite.  Ges  tuyaux  doivent 
être  soigneusement  mastiqués  bout  à bout  avec  du  mastic 
de  fontainier;  quand  ils  ne  seront  pas  exclusivement  placés 
sous  les  allées,  il  faudra  les  enfouir  à 0"’,35  au  moins  pour 
que  la  bêche  ne  les  atteigne  pas. 

La  seule  précaution  qu’on  ait  à prendre  l’hiver  pour  les 
tuyaux  de  conduite,  c’est  de  ne  pas  y faire  arriver  d’eau. 
Étant  vides,  il  n’y  a pas  de  danger  qu’ils  soient  cassés;  mais 
ceux  qui  seraient  pleins  le  seraient  infailliblement  par  l’effet 
de  la  dilatation  que  l’eau  éprouve  quand  elle  se  congèle. 

Le  drainage,  poursuivit  notre  hôte,  a non-seulement 
augmenté  les  produits,  mais  encore  il  a assaini  les  fon- 
dations des  murs  de  clôture  du  jardin  qui,  jusqu’alors, 
avaient  causé,  en  s’affaissant,  des  d^radations  continuelles. 

Il  nous  montra  ensuite  ses  espaliers.  La  meilleure  forme 
de  taille  nous  parut  être  celle  qui  se  rapproche  de  \' éven- 
tail déployé,  dont  elle  porte  le  nom;  elle  est  notamment  fa- 
vorable au  pêcher,  qui,  sous  le  climat  de  Paris,  ne  réussit 
qu’en  espalier.  Il  prospère  bien  également  en  palmettes 
simples  ou  en  U, 
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Du  reste,  la  taille  en  éventail  est  une  des  plus  anciennes 
et  elle  a toujours  donné  des  résultats  satisfaisants.  De  la 
tige,  qui  est  très-courte,  partent,  de  chaque  côté,  pour  se 
bifurquer  ensuite,  deux  branches  principales,  dites  de  char- 
pente ou  branches  mères,  qui  sont  dirigées  obliquement  et 
palissées  à l’angle  de  45  degrés  quand  elles  sont  arrivées 
à leur  entier  développement,  On  n’obtient  ce  résultat  que 


graduellem,ent , c’est- tà- dire  en  persistant  chaque  année 
dans  la  même  voie  sans  jamais  s’en  départir.. 

Sur  chacune  de  ces  grandes  artères  naissent  des  bran- 
ches secondaires  qui  reçoivent  des  noms  différents  suivant 
la  position  qu’elles  occupent  par  rapport  à celles  qui  les 
portent.  Les  unes  sont  dites  inférieures;  on  en  voit  quatre 
de  chaque  côté  sur  notre  gravure.  Les  autres  sont  dites  sn- 


Pêcher  conduit  en  éventail. 


périenres;  notre  gravure  en  offre  trois  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Ce  qui  importe  le  plus,  c’est  de  les  bien  distancer  entre 
elles  et  aussi  également  que  possible.  La  moyenne  de  l’écar- 
tement doit  être  de  cinquante  à soixante  centimètres.  La 
raison  de  cette  prescription  est  que  toutes  les  troisièmes 
branches,  dites  à [mit,  doivent  occuper  ces  intervalles.  Il 
importe  donc  de  leur  réserver  un  espace  qu’elles  puissent 
occuper  régulièrement,  de  telle  sorte  que  chaque  fruit  pro- 
fite en  particulier  des  bénéfices  d’une  répartition  bien  en- 
tendue des  influences  atmosphériques. 

Tout  ceci  paraît  bien  simple  et  bien  facile  à faire.  Cepen- 
dant on  est  obligé,  pour  réussir,  à beaucoup  de  précautions. 
Les  branches  supérieures  ont  une  tendance  très-marquée 
à absorber  la  plus  grande  partie  de  la  sève.  Celle-ci  a,  en 
effet,  comme  on  le  sait,  une  propension  décidée  à s’élever 
verticalement.  11  en  résulte  que  si  on  laissait  les  choses 
marcher  seules,  les  parties  horizontales  seraient  affaiblies 
et  les  parties  inférieures  bien  plus  encore.  De  là  donc  la 
nécessité  de  ne  laisser  s’établir  les  branches  supérieures 
qu’alors  seulement  que  les  branches  inférieures  sont  for- 
tement constituées.  C’est  là  un  des  points  les  plus  essentiels 
à observer  dans  l’intérêt  de  toute  bonne  conformation  et  de 
tout  l’avenir  d’un  sujet , quelles  que  soient  sa  nature  et  la 
forme  plus  ou  moins  analogue  à celle  de  l’éventail. 

On  est,  pour  ainsi  dire,  en  présence  des  deux  véritables 
plateaux  d’une  balance  dans  lesquels  il  faut  faire  arriver  une 
quantité  égale  de  vie,  de  sève,  de  branches  et  brandilles, 
de  fruits  enfin,  qui  seront  par  suite  uniformes  et  dont  on 
réglera  la  grosseur  et  le  nombre  en  n’en  laissant  que  juste 
ce  qu’on  voudra  en  récolter  et  ce  qui  pourra  être  nourri  à 
point. 

Chacun  des  côtés  de  notre  sujet  devra  donc  être  équilibré 
avec  soin;  et  c’est  là  le  grand  avantage  de  ce  mode  de  pa- 
lissage, qui  résiste  mieux  que  tout  autre  aux  inondations. 


Comme  il  est  indispensable  pour  établir  cette  harmonie 
de  conserver  le  paralléllisme  de  chaque  branche,  de  leur 
donner  toujours  une  même  inclinaison,  il  convient  de  faire 
un  tracé  d’avance  sur  le  mur.  On  n’a  plus  ensuite  qu’à  le 
reproduire  en  lui  donnant  la  forme  et  la  vie. 

Nous  avons  indiqué  les  écartements  des  principales  ner- 
vures ; il  nous  reste  à dire  ceux  des  petites.  La  moyenne 
la  plus  convenable  pour  chaque  porte-fruit  est  d’environ 
quinze  centimètres.  Quant  à leur  taille,  elle  est  basée  sur 
le  principe  suivant.  Comme  le  pêcher,  par  exemple,  ne 
donne  de  fruits  que  sur  le  bois  d'un  an,  il  en  résulte  que 
la  récolte  une  fois  faite,  celui-ci  ne  produit  plus.  Il  faut 
donc  songer  à le  remplacer.  Ce  renouvellement  de  la  branche 
à fruit  constitue  chaque  année  la  base  de  l’opération  qu’on 
appelle  la  taille.  C’est  l’art  de  ce  remplacement  qui  forme 
le  point  capital  de  toute  spéculation,  qu’elle  soit  intérieure 
ou  extérieure.  Et  ceci  n’est  pas  d’une  mince  importance, 
puisqu’un  pêcher  bien  conduit  peut  rapporter  pendant  ilne 
trentaine  d’années. 

On  utilise  pour  ces  renouvellements  la  faculté  que  cette 
essence  possède  de  donner  sur  le  vieux  bois  des  branches 
qu’on  appelle  gourmandes.  Tant  qu’on  n’a  pas  besoin  de 
celles-ci,  on  les  évite  facilement  par  le /ffuccmenC-  sans  cette 
précaution  elles  feraient  périr  les  branches  sur  lesquelles 
elles  auraient  pris  naissance.  Mais  quand  on  est  à bout  de 
ressources  ordinaires  on  s’en  sert  parfaitement  bien.  On 
les  dirige  alors  tout  exprès,  et  on  reconstitue  avec  elles  tout 
ou  partie  d’une  nouvelle  charpente,  dont  on  lire  ensuite 
un  fort  bon  parti  en  suivant  exactement  les  indications  que- 
nous  venons  de  donner. 

En  face  de  cet  espalier,  nous  avons  remarqué  une  belle 
série  de  poiriers  et  de  pommiers,  dirigés  en  gobelet  ou  en 
vase,  forme  tout  à fait  convenable  pour  les  plantations  con- 
nues dans  leur  ensemble  sous  le  nom  de  normandies. 

C’est  toujours  le  même  principe  qui  préside  ici  : dispo- 
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silions  telles  que  les  agents  extérieurs  puissent  se  répartir 
également  sur  toutes  les  parties  composantes  d’un  individu, 
sans  détriment  ni  surabondance  pour  aucune.  On  peut  voir 
par  la  figure  suivante  que  la  taille  en  gobelet  répond  très- 
bien  à ces  conditions  du  programme  général. 

D’une  tige  mère  tenue  très-courte  , comme  dans  le  cas 
précédent,  n’ayant  que  de  quinze  à vingt  centimètres  au 


Pommier  nain  taillé  en  gobelet. 


plus,  partent  deux  ou  trois  ramifications  qui  sont  dirigées 
verticalement  et  obliquement  en  s’écartant  du  point  central 
de  base.  De  chacune  de  ces  tiges  principales  naissent  des 
branches  secondaires  qui  sont  gouvernées  de  telle  façon 
qu’on  finit  bientôt  par  former  une  muraille  à jour,  circu- 
laire et  cintrée,  et  à travers  laquelle  l’air  et  la  chaleur 
passent  librement.  On  a ainsi  une  espèce  de  râtelier  en  cône 
renversé  dans  lequel  on  pourrait  réellement  faire  manger 
une  botte  de  fourrage  par  de  petits  animaux  qui  seraient 
rangés  autour.  Si  nous  voulions  encore  prendre  un  exemple 
figuré,  nous  dirions  que  cette  forme  a en  grand  la  même 
configuration  que  la  coquille  d’un  œufcassé  parle  gros  bout, 
vidé,  et  dont  la  pointe  serait  tenue  enfoncée  sur  un  petit 
morceau  de  cire  qui  représenterait  alors  la  tige  courte  dont 
nous  avons  parlé. 

Aucune  forme  n’est  plus  favorable  à la  production  ; aucune 
ne  permet  de  faire  des  plantations  plus  rapprochées,  et  cela 
s’explique  par  l’espace  qui  reste  dans  le  milieu  de  l’écrase- 
ment; aucune  ne  permet  de  mieux  utiliser  un  terrain. 

Ajoutons  enfin  que  la  taille  en  gobelet  ou  en  vase  est  de 
toutes  la  plus  facile  à diriger. 

C’est  surtout  au  pommier  nain  que  cette  taille  convient 
plus  particuliérement.  Nous  avons  vu,  tout  à côté,  des  gro- 
seilliers qui  s’en  accommodaient  aussi  à merveille. 


TOMBOUCTOU, 

La  mystérieuse  capitale  du  Soudan , déjà  vue  et  décrite 
il  y a plus  de  trente  ans  par  le  malheureux  René  Caillié, 
vient  d’être  visitée  par  un  voyageur  allemand,  l’intrépide 
docteur  Barth,  dont  la  relation  est  impatiemment  attendue. 
Jusqu’ici,  ce  qui  a transpiré  de  ses  observations  confirme 
pleinement  celles  de  Caillié,  dont  quelques  géographes  s obs- 
tinaient encore  à nier  le  voyage  à Tombouctou.  Cette  ville 
populeuse,  située  vers  le  18® degré  de  latitude  nord  et  le 
4®  de  longitude  ouest  (méridien  de  Paris),  est  à une  demi- 


lieue  de  Cabra,  qui  lui  sert  de  port  (comme  Kehl,  par 
exemple,  pourrait  être  le  port  de  Strasbourg).  Elle  est  de 
forme  triangulaire,  assez  mal  bâtie,  et  plutôt  commerçante 
que  considérable  ; il  y a des  villes  du  Soudan , comme  Sakatou 
et  Kano,  qui  sont  plus  étendues. 

Lorsque  Caillié  retrouva  Tombouctou,  une  supposition 
assez  étrange  prit  cours  en  France  sur  cette  reine  du 
Soudan  ; on  vit  dans  ses  habitants  les  descendants  des 
cinquante  mille  Carthaginois  échappés  à la  destruction  de 
leur  patrie  et  qui  s’enfoncèrent  dans  l’Afrique  intérieure. 
Cette  idée  prenait  sa  source  dans  la  demi-civilisation  de 
Tombouctou  et  dans  l’aspect  physique  d’un  grand  peuple 
voisin,  les  Peulhs,  qui  sont  plutôt  des  Malais  que  des  nè- 
gres, et  qui  s’intitulent  avec  orgueil  « les  blancs  de  l’Afri- 
que. » Un  voyageur  anglais,  qui  a vécu  parmi  eux,  à Sa- 
katou, raconte  à ce  sujet  qu’un  jour  qu’il  se  promenait  près 
de  cette  ville , une  gracieuse  petite  fille  de  douze  ans , qui 
apportait  du  lait  au  marché , l’aborda  avec  une  hardiesse 
ingénue  et  charmante,  et  lui  dit  : « Je  suis  du  même  sang 
que  toi.  » 

Bâtie  vers  1315  par  un  chef  arabe  propagateur  de  l’isla- 
misme, conquise  vers  1680  par  des  aventuriers  marocains 
que  leurs  armes  à feu  rendaient  redoutables  aux  nègres 
soudaniens,  Tombouctou  est  depuis  longtemps  en  proie  à 
une  anarchie  déplorable.  Les  Touareugs,  qui  environnent 
la  ville,  sont  parvenus  à en  occuper  une  partie;  le  cheik 
indigène  El-Bakay  domine  dans  l’autre;  un  troisième  parti 
s’est  fortifié  dans  un  quartier  séparé. 

Protégé  par  El-Bakay,  le  docteur  Barth  a pu  visiter  la 
capitale  et  l’empire  de  Sonr’ày,  qui  en  dépend.  En  outre  de 
nombreux  faubourgs,  la  cité  se  divise  en  sept  quartiers. 
Celui  de  Sankore  représente  la  vieille  ville,  au  nord;  au 
midi,  le  Sane-Songu,  quartier  confortable  et  riche  qu’on 
pourrait  appeler  la  Chaussée-d’Antin  du  lieu,  appartient 
aux  négociants  de  Ghadaraès,  c’est-à-dire  à l’aristocratie 
commerciale.  La  ville  a deux  marchés  (juhn),  situés  au 
centre,  et  trois  mosquées,  dont  l’une  (Dje7naa  el  Kebira, 
la  grande  mosquée)  date  de  la  fondation  même  de  la  ville. 
La  population,  dont  le  chiffre  n’est  pas  connu,  est  en  grande 
majorité  trafiquante,  et  vit  du  commerce  de  transit  que  la 
ville  entretient  avec  tout  le  Soudan,  Maroc,  l’Algérie,  Tri- 
poli par  Gadamés.  A ses  portes  errent  des  tribus  nomades, 
arabes  et  touareugs,  comme  les  Berbechs,  qui  ont  assassiné 
le  major  Laing  près  Araouan,  et  autres.  La  sécurité  avec 
laquelle  ces  bandits  à longues  lances  coupent  toutes  les 
routes  qui  mènent  dans  la  cité,  ne  témoigne  guère  de  la 
bravoure  des  habitants;  car  il  est  constant  que  deux  cents 
hommes  de  milice  indigène,  munis  de  bons  fusils  à deux 
coups  (arme  devenue  assez  commune  dans  le  Sahara),  dé- 
goûteraient pour  longtemps  les  Touareugs , campés  à dix 
lieues  à la  ronde,  de  leur  malhonnête  profession.  • 


Plan  de  Tombouctou  (1855).  — D’après  un  croquis  de  M.  B,ir!li. 

I,  quartier  de  Sankore;  — 11 , de  Bagiiidi;  — 111 , de  Sangiribir;  — 
IV,  de  Jubu  ; — V,  de  Jubii-Kayna  (le  petit  Jubu)  ; — Vl,  de  Sara- 
Kayiia; — VII,  de  Sane-Gongu. 

1,  mosquée  El-Kebira;  — 2,  3,  4,  mosquées;  — 5,  maison  du  clieik; 
— 6,  grand  marclié;  — 7,  petit  marché. 
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LE  SIÈGE  DE  RHODES  EN  1480, 

d!aPRÈS  GUILLAUME  CAOURSIN. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  latin,  6067. 


Vue  générale  de  Rhodes,  à vol  d’oiseau,  en  1-180,  d’après  un  manuscrit  du  quinzième  siècle.  — Dessin  de  Rouargue. 


L’empire  d’Oricnt  avait  cesser  d’exister  : Byzance  était 
la  proie  des  infidèles.  Mahomet  II,  l’un  de  ces  hommes  nés 
pour  le  bouleversement,  occupait  le  trône  des  Constantins, 
Tome  \\1\.  — Mai  1856. 


et  .son  régne,  déjà  de  trente-deux  années  d’existence  à l’é- 
poque dont  nous  allons  nous  occuper,  n’avait  été  qu’un  en- 
chaînement de  victoires.  On  a dit,  sans  trop  de  fondement 
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peut-être,  que,  né  d’une  mère  chrétienne,  i!  en  avait  reçu 
les  plus  vertueux  enseignements  : ce  serait  une  opposition 
de  plus  dans  la  vie  de  ce  personnage,  dont  le  caractère  olfrit 
tant  de  contrastes.  Quelque  mal  qu’il  ait  pu  faire  à la  civi- 
lisation, à l’humanité,  malgré  son  ambition,  ses  vices  et  ses 
crimes , l’histoire  n’a  pas  refusé  à Mahomet  II  le  titre  de 
Grand.  Les  arts  et  les  lettres  ont  rendu  témoignage  de 
l’appui  qu’il  leur  prêta,  et  les  chrétiens  eux-mêmes  ont 
pris  soin  de  consacrer  sa  mémoire  par  des  monuments  im- 
périssables. On  ne  sait  pas  assez,  en  effet,  que  des  prières 
et  des  usages  aujourd’hui  usités  dans  l’église  catholique 
n’ont  d’autre  origine  que  la  terreur  qu’inspiraient  les  ex- 
ploits de  ce  prince.  On  a oublié  que  la  prière  dite  V Angélus, 
qui  s’annonce  par  le  tintement  de  la  cloche  de  midi,  n’a 
été  ordonnée  par  un  de  nos  papes  que  pour  avertir  le  peuple 
de  recommander  à Dieu  les  fidèles  qui  combattaient  Ma- 
homet II.  On  ne  se  souvient  plus  que,  pour  une  bataille 
qu’il  a perdue,  on  rend  encore  chaque  année  des  actions 
de  grâces  au  ciel  en  solennisant  la  fête  de  la  Tramfiguralion 
du  Sauveur,  instituée  en  1456  par  le  pape  Calixte  111  ; que 
ce  redoutable  ennemi  de  la  foi  a donné  lieu  à la  convocation 
d’un  concile  général  et  au  projet  de  plusieurs  autres;  que 
contre  lui  s’est  organisée  une  croisade  comme  on  n’en  avait 
jamais  vu,  puisqu’un  pape  y marcha  en  personne,  suivi  du 
collège  des  cardinaux;  que  l’empereur  Frédéric  IV  fonda, 
vers  1468,  l’ordre  magnifique  des  chevaliers  de  Saint-Geor- 
ges, sous  la  foi  du  serment  de  prendre  les  armes  contre  lui; 
et  qu’au  moment  où  la  mort  vint  délivrer  le  monde  de  ses 
étreintes,  le  pape  Sixte  IV,  croyant  déjà  Rome  vouée  à 
l’affreuse  destinée  de  Constantinople,  équipait  ses  galères 
et  se  mettait  en  peine  de  transférer  une  seconde  fois  le 
saint-siège  en  la  ville  d’Avignon.  Tel  était  Mahomet  II,  qui, 
faute  de  plus  sérieux  adversaires,  allait  porter  ses  derniers 
coups  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Sa  haine 
contre  la  généreuse  milice  était  profonde;  car  en  toutes  ses 
batailles,  victoires  ou  défaites,  l’étendard  de  la  croix  d’ar- 
gent, en  champ  de  gueules,  s’était  retrouvé  au  premier  rang 
des  combattants.  Dans  son  implacable  soif  de  vengeance, 
Mahomet  réservait  aux  chevaliers  un  châtiment  dont  se  re- 
paissaient à l’avance  ses  plus  sanguinaires  instincts.  Tuer  de 
sa  main  le  grand  maître,  exterminer  tous  les  chevaliers 
qui  tomberaient  en  son  pouvoir,  voilà  le  sort  dont  il  menaçait 
les  preux  hospitaliers. 

La  possession  de  Rhodes,  d’ailleurs,  suffisait  bien  à sa 
convoitise.  Cette  île,  située  à l’entrée  du  vaste  archipel  des 
Sporades,  avait  dans  son  voisinage  la  belle  côte  de  l’Ionie 
et  les  riches  contrées  de  la  Lydie  et  de  la  Carie,  autrefois 
si  renommées  par  leurs  arts  et  leur  activité  commerciale. 
Longtemps  elle-même  puissante  par  son  industrie,  par  ses 
lois  maritimes,  par  son  agriculture  et  par  ses  nombreuses 
colonies,  elle  avait  rivalisé  avec  Tyr,  Éphèse,  Milet  et 
Samos.  Rien  n’était  si  beau  que  son  climat,  si  agréable 
que  son  séjour,  et  l’on  se  rendait  parfaitement  compte  alors 
encore  des  fables  qui  avaient  entouré  son  berceau.  Par 
amour,  Phébus,  disait-on,  l’avait  tirée  des  eaux;  une  pluie 
d’or  l’avait  fertilisée,  et  les  Héliades  ou  enfants  du  soleil  en 
avaient  été  les  premiers  habitants.  En  effet,  l’histoire  de 
ses  temps  primitifs,  comme  ceux  du  reste  de  la  Grèce,  est 
restée  obscure  et  fabuleuse.  On  voit,  au  quatrième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  Mausole,  roi  de  Carie,  entreprendre  de 
la  soumettre.  Un  instant  agitée  par  sa  révolte  contre  Ar- 
thémise,  la  veuve  inconsolable  de  Mausole,  Rhodes  reprend 
promptement  la  voie  de  haute  prospérité  à laquelle  elle  était 
appelée.  A quelque  temps  de  là,  Alexandre  le  Grand  juge 
la  capitale  de  celte  belle  république  digne  de  recevoir  son 
testament.  Cependant  Rhodes,  après  la  mort  du  vainqueur 
des  deux  mondes,  est  la  première  et  la  seule  même  à lever 
l’étendard  de  l’indépendance,  et  on  la  voit  s’illustrer  par 


son  opiniâtre  résistance  à Démétrius  Poliorcète.  On  sait  que 
cette  lutte  héroïque  fut  l’origine  du  colosse  fameux,  l’une  des 
sept  merveilles  du  monde.  Poliorcète,  fatigué  de  l’inutilité 
de  ses  efforts,  s’étant  reconcilié  avec  les  assiégés,  leur  fil 
présent  à son  départ  de  toutes  les  machines  de  guerre  em- 
ployées contre  eux.  Les  Rhodiens  vendirent  ces  machines 
300  talents,  qui  firent  les  frais  de  la  statue  d’Apollon,  dieu 
tutélaire  de  l’île.  Exécutée  par  le  Rhodien  Charès,  cette 
merveilleuse  statue  eut  plus  de  réputation  que  de  durée, 
car  on  sait  qu’au  bout  de  soixante-dix  ans  un  tremblement 
de  terre  joncha  le  sol  de  ses  débris  (‘). 

L’île,  dont  les  Romains  respectèrent  longtemps  l’indé- 
pendance, fut  réduite  en  province  sous  le  règne  de  Vespa- 
sien,  et  depuis  suivit  le  sort  de  l’empire.  Au  septième  siècle, 
elle  était  passée  au  pouvoir  des  Sarrasins.  A l’époque  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens, 
les  Génois  firent  la  conquête  de  Rhodes  et  des  petites  îles 
qui  en  dépendent.  Plus  tard,  le  Bas-Empire  rentra  dans  sa 
possession,  et  Rhodes  fut  régie  par  des  gouverneurs  qui, 
d’abord  agents  de  l’empereur,  ne  tardèrent  point  à s’af- 
franchir eux-mêmes.  Pour  se  maintenir  dans  leur  usur- 
pation, ils  attiraient  les  Turcs  et  les  Sarrasins,  dont  les  cor- 
saires trouvaient  asile  et  refuge  dans  le  port  de  Rhodes 
contre  les  poursuites  des  vaisseaux  chrétiens.  Un  Français, 
Guillaume  Villaret,  grand  maître  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  entreprit  de  purger  les  mers  de  leurs  brigandages  et 
de  punir  les  protecteurs  des  pirates  musulmans,  et  Foulques 
Villaret,  frère  et  successeur  de  Guillaume,  ayant  conduit 
l’œuvre  à bonne  fin  et  nettoyé  les  côtes,  établit  en  l’île 
(1309)  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  dès 
ce  moment  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 

Ginq  ans  après  la  conquête  de  Villaret,  Othoman,  chef  de 
la  puissante  dynastie  qui  prit  son  nom,  vint  assiéger  la  ville; 
mais  elle  fut  si  bien  défendue  par  l’ordre,  et  si  à propos 
secourue  par  Amédée  V,  comte  de  Savoie,  qu’Othoman  fut 
contraint  à une  retraite  honteuse.  C’est  de  là,  prétend-on, 
qu’Amédée  prit  pour  devise  le  mot  Fert,  qui  se  lit  sur  le 
manteau  et  le  collier  des  chevaliers  de  l’Annonciade,  et  dans 
lequel  M.  Didron,  habituellement  si  partisan  du  symbole, 
ne  voit  que  la  troisième  personne  de  l’indicatif  du  verbe  fera, 
dont  la  signification  lui  semble  suffisamment  expressive 
comme  devise,  tandis  que  les  amateurs  d’hiéroglyphes  s’ob- 
stinent à y trouver  ce  témoignage  de  la  victoire  d’Aniédée  : 
Fortiludo  Ejus  Rhoduni  Tenuit  (Son  courage  à sauvé 
Rhodes). 

L’entreprise  de  Mahomet  II,  en  1480,  contre  Rhodes  et 
ses  intrépides  défenseurs,  fut  bien  autrement  redoutable. 
Les  péripéties  de  ce  mémorable  siège  ont  été  racontées  avec 
étendue  par  plusieurs  historiens,  et  l’on  connaît  le  drama- 
tique récit  de  l'abbé  Vertot.  Je  sais  qu’un  mot  plaisant  de 
l’auteur  a jeté  quelque  défaveur  sur  cette  partie  de  V Histoire 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  — « Mon  siéue 
est  fait,  » répondait  Vertot  à ceux  qui  lui  apportaient  des  do- 
cuments nouveaux,  et  ce  mot  a prévalu  contre  la  véracité 
du  livre.  Mais  l’on  n’a  pas  compris  qu’avec  ce  mot  l’auteur 
se  débarrassait  des  importunités  vaniteuses  de  certaines  fa- 
milles, mécontentes  de  ne  point  voir  leur  nom  figurer  dans 
cette  héroïque  épopée.  « En  effet,  dit  judicieusement  l’his- 
torien des  Croisades,  si  les  documents  qu’on  présentait  à 
Vertot  intéressaient  la  vérité,  ne  les  aurait-on  point  pu- 
bliés? » Or  a- 1- on  rien  imprimé  qui  puisse  prouver  que 
Vertot  se  soit  trompé,  qu’il  ait  omis  quelque  grave  circon- 
stance? Et  depuis  a-t-on  même  essayé  par  quelque  critique 
sérieuse  d’attaquer  l’authenticité  des  faits?  En  aucune  façon. 
G’est  qu’en  réalité  Vertot  a connu  les  sources  et  qu’il  en  a 
fait  un  suffisant  usage 

(’)  "Voy.,  sur  le  colosse  de  Rhodes  notre  tonie  XXll  (185i),  p.  .338 
et  392. 
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Entre  les  ouvrages  peu  connus,  mais  authentiques,  que 
Verlot  a consultés,  nous  citerons  Gmlleimi  Caoursin,  Rho- 
diorum  vice  cancellarii  obsidionis  Rhodie  iirbis  descriptio ; 
livre  fort  rare,  imprimé  à Ulm  en  l^Qô,  petit  in-folio,  puis 
à Rome  en  1584.  Ce  n’est  point  cet  ouvrage  qui  a donné  à 
Verlot  la  chaleur,  le  nerf  et  la  couleur  qui  distinguent  son 
récit.  Le  style  de  Caoursin  est  sans  prétention,  concis  et  suf- 
fisamment pathétique,  mais  dépourvu  toutefois  d’ornements 
et  de  figures.  Malgré  l’absence  d’enthousiasme,  on  y re- 
trouve le  narrateur  exact  et  scrupuleux  des  faits  qu’il  a vus 
et  auxquels  il  a pris  part. 

Guillaume  Caoursin,  sur  lequel  Nicéron  a donné  une  no- 
tice que  M.  Dulhilleul,  érudit  bibliothécaire,  a utilisée  dans 
sa  Galerie  des  hommes  remarquables  de  Douai , était  né  à 
Douai,  vers  1430,  d’une  famille  originaire  de  Rhodes ('), 
disent  les  biographes.  Pendant  quarante  ans  il  fut  attaché 
au  service  de  l’ordre  de  Saint-Jean,  en  qualité  de  vice- 
chancelier,  bien  qu’il  n’en  ait  jamais  pris  l’habit.  Sans  doute 
il  ne  pouvait  faire  preuve  des  seize  quartiers  de  noblesse  que 
l’on  exigeait  des  chevaliers.  On  le  voit,  en  effet,  se  marier 
à Rhodes,  et,  comme  récompense  de  ses  services  et  de  ses 
écrits,  recevoir  1000  florins  d’or  pour  y acheter  une  maison 
à sa  famille.  Caoursin  remplit  ses  fonctions  de  viee-chan- 
celier  sous  plusieurs  grands  maîtres  succe-ssifs.  Il  assista 
à tous  les  eonseils,  à tous  les  ehapitres,  et  prit  part  à toutes 
les  négociations  qui  avaient  la  guerre  du  Turc  pour  objet. 
Sous  Raymond  Zaeosta,  en  1464,  il  avait  négocié  au  nom 
de  l’ordre  avec  les  ambassadeurs  de  Venise,  pour  certaines 
prises  de  mer  sur  des  sujets  de  la  république.  En  1466,  il 
aecompagnait  à Rome  Zaeosta  qui  devait  y mourir;  puis  il 
revenait  à Rhodes  avee  le  nouveau  grand  maître,  J. -B.  Or- 
sini, qui  plus  tard  le  renvoyait  à Rome  vers  le  pape  Paul  II, 
pour  en  solliciter  du  seeours  contre  la  guerre  dont  Mahomet 
menaçait  l’ordre.  Cependant  ce  ne  fut  que  sous  le  succes- 
seur d’Orsini,  sous  Pierre  d’Aubusson,  qui  portait  à notre 
auteur  une  sincère  affection,  qu’eut  lieu  le  fameux  siège  de 
Rhodes,  à la  défense  duquel  Guillaume  Caoursin  contribua 
vaillamment  et  dont,  témoin  de  tous  les  jours,  il  écrivit  les 
incidents  et  l’héroïque  histoire. 

J’ai  dit  qu’il  existe  plusieurs  éditions  du  Siège  de  Rhodes 
et  des  autres  ouvrages  de  Caoursin,  qui,  au  dix-septième 
siècle,  ont  été  traduits  en  allemand  par  Jean  Adelphus  ou 
Jean  Bruder,  médecin  de  Strasbourg.  Les  biographes  ne 
disent  pas  que  la  librairie  française  leur  ait  fait  le  même 
honneur.  La  Bibliothèque  impériale  possède  cependant  deux 
traductions  manuscrites  du  Siège  de  Rhodes  : l’une,  exécutée 
en  assez  bon  français,  du  commencement  du  seizième  siè- 
cle (ane.  f.,  10268),  par  un  écrivain  qui  ne  se  nomme  pas, 
pour  sa  trop  grande  petitesse,  et  qui  dit  l'avoir  entreprise 
par  l’ordre  de  haut  et  noble  homme  Jacques  Calliot,  che- 
valier de  l’ordre  de  Jérusalem,  commandeur  de  Brabant  et 
de  Liège,  seigneur  de  Chanteraine  et  gouverneur  des  com- 
manderies  de  Flandre,  Haul-Avesnes,  Escharpigny,  etc.  ; 
l’autre  qui,  outre  le  siège  de  Rhodes,  contient  aussi  h De 
easu  regis  Zizimi  c.omrnenlarius  (s.  g.  f.,  1505),  dout  est 

(’)  Cette  dernière  opinion  est  contredite  par  une  découverte  que 
mentionne  M.  Dulliilleul,  et  de  laquelle  semble  résulter  que  la  famille 
Caoursin  était  réellement  originaire  de  Douai.  Le  5 juin  1810,  on  a dé- 
couvert dans  la  chapelle  des  Templiers  de  Douai,  qui  depuis  la  destruc- 
tion de  la  milice  du  teinjile  a appartenu  à l’ordre  de  Malte,  une  pierre 
lurnulaire  de  deux  méties  de  longueur,  sur  laquelle  est  incisée  l’image 
d'un  commandeur  de  Malte,  avec  cette  inscription  : 

« Ci-gist  religieuse  personne  frère  Guillaume  Caoursin,  en  son  temps 
» commandeur  de  Monididicr  et  de  Dourges,  gard.  et  gouverneur  de 
•I  la  command.  de  Hautaveines,  qui  trépassa  l’an  mil  CCCC  LV,  le 

XXIV  d’aoust.  1) 

Evidemment  ce  Guillaume  Caoursin  était  parent,  sinon  père,  de  noire 
anienr,  qui  dès  lors  ne  serait  pas  né  fortuitement  à Douai,  mais  aurait 
en  en  cette  ville  le  berceau  même  de  ses  ancêtres. 


auteur  Gilbert  Papillon,  baron  de  Ryaii,  se  disant  gentil- 
homme bourbonnais.  Quoique  plus  complète,  nous  nous 
garderons  bien  de  recommander  cette  traduction,  écrite  d’un 
style  à peu  près  inintelligible.  Elle  est  dédiée  à Charles  de 
Gonzague,  duc  deNevers  et  de  Rethel,  qui  méritait  un  en- 
cens plus  délicat.  Je  signalerai  cependant,  en  tête  de  ce 
volume,  un  discours  préliminaire  assez  curieux,  à l’adresse 
(fe  la  noblesse  de  Bourbonnais,  dans  lequel  l’auteur  établit, 
contrairement  à ce  qu’en  pensent  encore  certaines  gens  de 
nos  jours,  que  la  plus  noble  et  la  plus  recommandable  élude 
des  gentilshommes  français  à toujours  été  celle  des  lettres  : 
« Et,  bien  que  les  Grecs,  les  Latins  et  d’autres  estrangers 
puissent  dire  et  raconter  des  miracles  de  leurs  grands  doc- 
teurs, historiens  et  philosophes,  si  je  voulois  inventorier, 
redire  ou  rapporter  les  noms,  les  œuvres  et  les  merveilles 
que  nos  gentilshommes  ont  faites,  traduites  ou  mises  en  lu- 
mière, en  plein  midy,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  je  n’aurois 
jamais  faict...  » 

Mais,  des  œuvres  de  G.  Caoursin,  le  manuscrit  le  plus 
précieux  que  possède  la  Bibliothèque  est,  sans  contredit, 
celui  dont  nous  donnons  l’indication  en  tête  de  cet  article. 
C’est  un  petit  in-folio  sur  beau  vélin,  contenant  le  texte 
même  des  œuvres  historiques  de  l’auteur,  en  d’autres  ter- 
mes, le  Siège  de  Rhodes , et  l’Histoire  de  Zizim , frère  de 
Bajazet.  — Les  nombreuses  et  charmantes  vignettes  dont  il 
est  orné  en  font  un  des  plus  intéressants  textes  de  ce  riche 
dépôt. 

Ce  joli  volume  provient  du  fonds  Colbert.  On  sait  que  la 
Bibliothèque  nationale  n’est  guère  moins  redevable  en  par- 
ticulier que  toute  la  France  en  général  à l’administration  de 
ce  grand  ministre.  Colbert  avait  pour  les  beaux  livres  une 
passion  extraordinaire.  C’est  sous  ses  auspices  que  la  Bi- 
bliothèque du  roi  s’accrut  successivement  des  admirables 
collections  de  Béthune,  de  Brienne,  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans, de  Mazarin,  et  d’une  foule  d’autres  acquisitions  par- 
tielles de  la  plus  haute  importance.  Non  content  de  ces  pré- 
cieuses augmentations,  Colbert  entretenait  dans  les  pays 
étrangers  des  savants  de  premier  ordre,  chargés  d’acquérir 
tout  ce  qu’ils  jugeaient  digne  de  figurer  honorablement 
dans  le  cabinet  des  estampes,  des  médailles  et  des  livres 
imprimés.  ■ — Le  manuscrit  de  Caoursin  nous  semble  pro- 
venir de  l’envoi  fait  en  1673  à Colbert  par  les  consuls  d’Alep 
et  de  Chypre,  dont  le  père  Besson,  savant  jésuite,  était  le 
recruteur  en  Orient. 

La  première  vignette  de  ce  précieux  manuscrit  est  celle 
dite  de  présentation  : quoique  nous  ne  la  reproduisions  pas, 
nous  en  dirons  quelques  mots.  Caoursin  à genoux  ofi're  son 
livre  au  grand  maître,  qui  est  environné  de  ses  chevaliers, 
assis  en  hémicycle  et  revêtus  du  costume  de  l’ordre.  C’est, 
avec  ses  piquants  accessoires,  un  petit  tableau  d’un  fini  pré- 
cieux. L’auteur  entre  en  matière  et  raconte  l’occasion  de 
l’entreprise  de  Mahomet,  la  haine  que  ce  prince  porte  aux 
défenseurs  de  la  croix,  et  son  ardente  convoitise  pour  l’île 
de  Rhodes.  11  dit  comment,  pour  s’éclairer  sur  le  fort  et  le 
faible  de  la  ville  et  de  ses  moyens  de  défense,  Mahomet  ap- 
pelle à son  conseil  une  foule  de  renégats,  la  plupart  anciens 
habitants  de  l’île,  et  comment  il  confie  la  direction  du  siège 
au  grand  vizir  Missah,  apostat  lui-même  ; car  ce  Missah  n’est 
autre  que  le  dernier  des  Paléologue,  et  le  seul  survivant  de 
l’ancienne  famille  impériale.  Celte  particularité  n’a  point 
échappé  à Voltaire,  qui  n’avait  pas  lu  Caoursin,  mais  qui 
l’avait  puisée  dans  Vertot.  Missah  Paléologue  n’avait  évité 
la  mort  à laquelle  Mahomet  avait  condamné  tous  les  héritiers 
de  l’Empire,  qu’en  se  faisant  musulman.  Depuis,  sa  valeur, 
ses  services , et  surtout  son  aveugle  complaisance  pour  les 
volontés  du  sultan,  l’avaient  élevé  à la  dignité  de  vizir;  et, 
parvenu  à ce  haut  degré  de  faveur,  il  affectait  plus  que 
personne  une  implacable  haine  contre  les  chrétiens  eu 
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général,  et  contre  le  grand  maître  de  Rhodes  en  particulier. 

La  première  vignette  que  nous  empruntions  au  manu- 
scrit de  Caoursin,  est  la  vue  de  Rhodes  même.  C’est  sans 


doute  le  plan  fourni  à Mahomet  par  le  renégat  Georges, 
ingénieur  allemand,  bon  géomètre,  et  qui  excellait  dans  la 
conduite  et  le  service  de  l’artillerie,  A la  qualité  d’apostat. 


Pierre  d'Aubusson  défère  le  coniinandemenl  à son  frère  Antoine.  — Dessin  de  Rouaigue,  d'après  un  manuscrit  du  quinzième  siècle. 


Georges,  pour  le  besoin  de  la  cause  qu’il  servait,  voulut 
joindre  celle  d’espion  ; il  feignit  d’iUre  maltraité,  mécontent 
du  hacha  Missali,  et,  à la  faveur  de  quelques  protestations 
de  dévouement  aux  chevaliers,  il  rentra  dans  Rhodes,  dont 


il  étudia  dès  lors  les  ressources  et  les  faibles  côtés.  Surpris 
dans  l’accomplissement  de  son  œuvre,  maître  Georges  reçut 
le  châtiment  dù  à ses  honnêtes  pratiques  et  fut  pendu  en 
place  publique.  — Le  plan  qu’il  fournit  donnait  l’assiette  de 
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Rhodes  et  de  ses  fortifications.  Caoursin  est  fort  concis  sur 
le  chapitre  de  la  topographie  ; sa  description  de  Rhodes  est 
insulïisanle.  Les  miniatures  de  l’artiste  en  disent  beaucoup 


plus;  et  malgré  quelques  difficultés  de  concordance,  l’idée 
qu’en  donnent  les  géographes,  etVertoten  particulier,  jus- 
tifie suffisamment  la  vue  que  nous  reproduisons  (p.  153), 


Kpisode  du  siège  de  Rliodes.  — Dessin  de  Rouargue,  d'après  un  manuscrit  du  quinzième  siècle. 


Rhodes,  située  sur  la  pente  d’une  colline  couronnée  de 
coteaux  et  de  riantes  campagnes,  était  divisée  en  haute  et 
basse  ville.  Elle  avait  une  double  enceinte  de  murailles, 
fortifiées  de  distance  en  distance  par  de  grosses  et  puis- 


santes tours.  Le  palais  du  grand  maître  était  placé  dans 
la  haute  ville  à laquelle  il  servait  île  château  et  eu  même 
temps  (le  citadelle.  Tous  les  cbevalii'rs  étaient  logés  auprès 
du  palais.  Les  séculiers,  les  gens  mariés,  soit  peuple,  soit 
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bourgeois  on  marcbanrls,  occupaient  la  basse  ville.  La  ville 
avait  deux  ports:  l’un  grand  et  spacieux,  mais  peu  sûr,  quand 
certains  vents  venaient  à souffler.  A l’entrée  de  ce  premier 
port,  formé  par  nn  môle  qui  entrait  plus  de  300  pas  dans 
la  mer,  et  à son  extrémité,  se  trouvait  la  tour  de  Saint-Ni- 
colas. Les  Arabes,  dans  leurs  histoires,  racontent  que  ce 
lut  le  calife  Moavi  qui,  lors  du  siège  qu’il  fit  de  Rhodes, 
exécuta  cette  tour  pour  battre  la  ville,  et  l’éleva,  disent-ils 
avec  leur  exagération  ordinaire,  à une  hauteur  si  prodi- 
gieuse « que  son  faîte  touchait  au  ciel,  et  que  ses  fondements 
descendaient  jusqu’au  centre  de  la  terre.  » La  vérité  est 
qu’en  1464,  après  la  levée  du  siège  de  Rhodes  par  les 
Vénitiens,  le  grand  maître  Zacosta,  aidé  des  libéralités  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  la  fit  construire  et  la 
nomma  tour  Saint-Nicolas,  parce  qu’il  y avait  une  église 
de  ce  nom  sur  l’emplacement  où  elle  fut  bâtie.  Cette  tour, 
garnie  d’artillerie,  était  accompagnée  d’un  fort  bastion  relié 
à la  ville  par  une  courtine.  Qnant  au  port  intérieur,  il  était 
formé  par  deux  môles  qui  approchaient  l’un  de  l’autre  en 
hémicycle,  ne  laissant  d’espace  entre  eux  que  ce  qu’il  faut 
pour  le  passage  d’une  galère.  Les  extrémités  de  ces  môles 
étaient  flanquées  de  deux  grosses  tours  bâties  sur  deux  ro- 
chers, et,  suivant  la  tradition  que  nous  avons  discutée  et 
réfutée  (t.  XXII,  p.  335),  ce  serait  sur  ces  deux  rochers 
qu’aurait  été  posé  le  fiimeux  colosse  de  Rhodes.  Enfin  deux 
petits  golfes  accompagnaient  le  double  port,  au  septentrion 
et  au  midi  ; le  tout  défendu  par  le  château  de  Saint-Ange  et 
les  fortifications  de  cette  partie  de  la  ville. 

C’est  contre  la  tour  Saint-Nicolas  que,  d’après  les  conseils 
du  renégat  Georges,  se  dirigèrent  les  premiers  coups  des 
assaillants.  Mais,  malgré  les  efforts  du  hacha  et  les  avis 
que  lui  faisait  tenir  le  traître  Georges,  qui,  avons-nous  dit, 
s’était  introduit  dans  la  ville  à l’aide  d’une  de  ces  ruses  fa- 
milières aux  transfuges,  l’assaut  fut  repoussé  et  le  Turc 
obligé  de  regagner  en  toute  hâte  ses  galères.  L’auteur  que 
nous  suivons  raconte  alors  comment,  irrité  de  cette  première 
défaite,  le  hacha,  tout  en  portant  ses  forces  contre  un  autre 
point  de  la  ville,  ne  rougit  point  de  recourir  aux  plus  odieux 
complots.  11  a promis  à Mahomet  la  tête  du  grand  maître, 
il  la  lui  faut,  nul  moyen  ne  lui  répugne.  Par  ses  excitations, 
deux  autres  renégats,  anciens  habitués  de  Rhodes,  pénè- 
Irent  dans  la  ville  avec  mission  d’y  assassiner  d’Aubusson 
par  le  fer  ou  le  poison.  Découverts  et  convaincus,  les  deux 
sicaires  expient  leur  complot  sur  un  gibet,  que  ne  tarde 
point  à encourir  le  traître  Georges,  également  convaincu 
d’espionnage  et  de  machinations.  A la  nouvelle  de  ces  exé- 
cutions qui  le  déconcertent,  Missah  Paléologue,  n’espérant 
plus  rien  de  la  trahison,  se  résout  à emporter  de  force  ce 
qu’il  ne  peut  enlever  par  le  complot  et  l’artifice,  et  sa  plus 
grosse  artillerie  est  retournée  contre  la  tour  Saint-Nicolas 
(|u'il  avait  abandonnée.  Cependant  le  grand  maître  n’ignore 
pas  que  le  salut  delà  ville  dépend  de  la  conservation  de  ce 
fort  : il  assemble  son  conseil,  auquel  sont  convoqués,  avec 
les  éli'angers  dont  le  secours  lui  est  venu  depuis  peu,  les 
bourgeois,  les  ouvriers  et  les  prêtres  eux-mêmes  : il  veut  leur 
avis,  leur  conseil  et  leur  appui  moral.  Entre  autres  illustres 
guerriers  arrivés  nouvellement  en  aide  à Rhodes,  figurait 
Antoine  d’Aubusson,  vicomte  de  Monteil ,“  frère  aîné  du 
graml  maître  : à la  prière  de  tout  le  conseil,  Pierre  défère 
au  vicomte  de  Monteil  le  commandement  général  des  ar- 
iiiécs,  et  assigne  aux  autres  volontaires  les  quartiers  qu’ils 
auront  à défendre.  Mais  pour  cet  épisode  du  siège,  dont 
notre  seconde  vignette  refiroduit  l’esquisse  naïve,  laissons 
parler  notre  auteur  par  l’organe  du  traducteur  contern- 
poi'aiu.  (I  Nostre  très-excellent  prince  et  maistre  de  Rhodes, 
ri's  choses  considérées,  entrepensant  ce  qui  estoit  à faire, 
ne  veult  delaissier  aucune  chose  qui  estoit  au  salut  de  la  cité 
et  de  ses  citoyens  : usant  de  sa  gravité  accoutumée  et  at- 


trempance  (modération)  (matiirilate  ac  solila  modesüa 
ute?is),  appela  à ses  conseils  ses  chevaliers,  auxquels  il  re- 
monstra  prudentement  leurs  grands  et  irréparables  incon- 
vénients et  dangers...  A cestui  conseil  l’accompagnoit  son 
noble  très-excellent  chevalier  Anthoine  d’Aubusson,  sei- 
gneur de  Monteil  en  Auvergne,  homme  plein  de  conseil  et 
expert  en  armes,  lequel  un  peu  auparavant  estoyt  parti  de 
France,  atout  (avec)  une  compagnie  de  nobles  et  vaillants 
hommes,  pour  aller  oultre  mer  à visiter  le  saint  sépulchre 
de  Jhérusalem,  convoitant  souverainement  de  tout  son  désir 
estre  à sy  glorieuse  bataille,  estoit  illec  demeuré.  Gestui 
Antoine,  de  par  son  frère,  et  par  le  décret  et  consentement 
de  tous  les  chevaliers  de  l’ordre  et  des  citoyens,  pour  l’in- 
tégrité de  la  foy,  attendu  la  grande  expérience  des  choses 
à faire  et  l’art  de  la  discipline  militaire  que  on  savoit  en  lui, 

fut  fait  capitaine  de  la  cité  et  dux  des  chevaliers Illec 

estoient  en  très-grand  nombre,  plusieurs  chevaliers  de  l’or- 
dre, très-experts  en  armes,  baillys,  prieurs,  sénateurs  et 
commandeurs  de  l’ordre,  et  plusieurs  frères  de  nobles  li- 
gnages du  pays  d’Occident;  aussi  estoient  plusieurs  ou- 
vriers méchaniques  pleins  de  prudence,  les  citoyens  de 
Rhodes  et  les  Grecs  pleins  d’engin  ( Greci  quoque  ingeiiio 
prediti),  lesquels  tous  ensemble,  d’un  consentement  de  cou- 
raige,  donnèrent  conseil  à la  défense  et  sauvement  de  la 
cité.  Ghacun  fut  consulté  et  produisit  son  avis , et  fut  or- 
donné de  faire  et  dreschier  une  machine  tournoiement  à 
manière  de  bricole  ou  rejectoire , qui  jectoit  pierres  de  grand 
faix  és  munitions  et  bretesches  ennemies;  noslri  vero 
inachinarn  versalüem  qiiod  tribittum  {')  vacant  ingenlia 
saxa  m munitiones  et  hostïum  fossas  torqiiens  erïgere  sta- 
tuimt.  Gestui  engin  fut  en  haste  fait  et  assis  selon  le  pos- 
sible des  ouvriers,  duquel  engin  un  maistre  expert  en  l’art 
d’icellui  jecta  et  envoya  plusieurs  grosseîi  pierres  en  forti- 
fications des  ennemis,  et  tellement  que  en  peu  de  temps  illec 
accraventa  et  rompit,  et  moult  grands  dommages  leur 
porta.  » 

La  vignette  qui  reproduit  le  choix  que  fait  le  grand  maître 
d’Antoine  d’Aubusson  son  frère,  comme  commandant  gé- 
néral, est  d’une  composition  remarquable.  Le  grand  maître, 
entouré  des  chevaliers  principaux  de  l’ordre,  remet  le  bâ- 
ton de  commandement  à son  frère.  Des  artisans  de  diverses 
professions,  tout  en  se  livrant  aux  travaux  de  leur  métier, 
assistent  à cette  scène;  sur  le  devant  un  cordonnier,  plus 
loin  un  chaussetier,  puis  unLarbier  en  plein  exercice;  dans 
le  fond,  la  vue  d’une  chapelle  où  officient  les  prêtres,  dont 
les  prières,  auxquelles  prennent  part  de  nombreux  fidèles, 
appellent  la  protection  du  ciel  sur  la  ville  assiégée.  — Les 
vives  couleurs  de  l’original  ajoutent  une  grande  expression 
à ce  joli  tableau. 

La  troisième  de  nos  vignettes  reproduit  une  des  scènes 
du  siège  que  dirige  Missah  Paléologue.  Repoussé  maigâ’é 
l’effort  de  son  artillerie  et  la  fureur  des  assaillants,  le  vizir 
juge  à propos  de  ne  pas  s’opiniâtrer  à l’attaque  d’un  point 
où  le  grand  maître  semble  avoir  porté  toutes  ses  forces; 
il  tourne  alors  toutes  ses  batteries  contre  le  corps  de  la 
place.  Il  prend  Rhodes  de  flanc,  et  dispose  son  artillerie 
devant  la  muraille  des  Juifs  qu’il  juge  la  moins  fortifiée.  En 
effet , ses  canons,  ses  mortiers  y causent  un  tel  fracas  que 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  quelques  autres  des  assiégés 
ne  voient  bientôt  plus  de  salut  pour  leur  vie  que  dans  la 
prompte  reddition  de  la  ville.  G’en  était  fait  de  Rhodes  sans 
un  prompt  secours.  Le  grand  maître,  informé  du  péril,  fit 
déployer  sur-le-champ  l’étendard  de  la  religion,  et,  se 
tournant  vers  ses  chevaliers  : « Frères,  leur  crie-t-il,  voici 
les  ruines  sous  lesquelles  il  faut  vivre  ou  mourir!  » 

L’exécution  de  cette  vue  du  siège  de  Rhodes  nous  paraît 

(')  Par  raillerie  et  allusion  au  tribut  que  Mahomet  avait  préleuiJu 
des  rhevaliers. 
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supérieure  encore  à la  précédente.  Le  grand  vizir,  près  de 
sa  tente,  et  sur  le  premier  plan,  entouré  de  ses  principaux 
officiers,  contemple  la  marche  et  les  progrès  du  siège  ; des 
arbalétriers  qui  protègent  ce  premier  groupe,  tendent  leurs 
arcs  et  décochent  leurs  ti^its  sur  les  assiégés.  Sur  le  second 
plan,  à gauche,  de  nombreuses  batteries  de  canons  sont 
dirigées  contre  les  murs  de  Rhodes  qui  tombent  en  ruines. 
L’assaut  est  commencé.  Lés  chevaliers,  sur  leurs  remparts, 
répondent  au  feu  des  assaillants  par  des  décharges  conti- 
nues. A rune  des  tours,  sur  te  devant,  apparaît  le  grand 
maître,  la  dague  au  poing.  11  est  suivi  de  chevaliers  dont 
l’un  porte  l’étendard  de  la  croix  qui  doit  ranimer  le  cou- 
rage des  assiégés.  Le  champ  est  jonché  de  morts  du  côté 
des  Turcs , et  semhle  présager  l’insuccès  de  leurs  efforts. 

On  connaît,  en  effet,  l’issue  de  ce  mémorable  siège,  qui 
couvrit  de  honte  et  de  confusion  l’invincible  Mahomet,  et 
immortalisa  le  nom  de  d'Aubusson.  — En  apprenant  la 
défaite  des  siens,  Mahomet  entra  dans  une  terrible  colère 
et  jura  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  dans  Rhodes, 
qui  se  dressait  comme  une  muraille  entre  son  ambition 
et  le  reste  de  l’Europe.  En  effet,  une  nouvelle  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  fut  rassemblée  à la  hâte , et  le 
sultan,  s’étant  mis  à sa  tête,  s’avançait  à grandes  journées 
dans  la  Natolie,  lorsqu’une  violente  colique  l’emporta,  dans 
le  bourg  de  Teggiar-Tzaïr,  le  3 mai  1481 . Ses  restes  furent 
transportés  à Constantinople  ; et  quoique  ce  prince  eût 
conquis  deux  empires,  douze  royaumes  et  plus  de  trois  cents 
villes,  il  ordonna  qu’on  ne  lui  dressât  pour  épitaphe  que 
ces  simples  mots  : Je  me  proposais  de  conquérir  Rhodes 
et  de  subjuguer  la  superbe  Italie. 

La  seconde  partie  des  Mémoires  de  Caoursin  comprend , 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  le  récit  des  aventures  de  l’infortuné 
Zizim.  Rajazet  et  Zizim,  lils  de  Mahomet  H,  se  disputèrent 
son  héritage.  Les  deux  princes,  à la  tête  de  leurs  partisans 
respectifs,  se  rencontrèrent  sur  le  chemin  de  Rures,  dans 
l’Asie.  Zizim,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut  vaincu , 
poursuivi;  et,  par  un  étrange  retour  des  choses  d’ici-bas, 
ce  prince,  qui,  sous  le  commandement  du  grand  vizir 
Missah,  avait  été  l’un  des  plus  rudes  assaillants  au  siège 
de  Rhodes,  se  vit  contraint  d’aller  demander  asile  au  grand 
maître  de  Rhodes.  Caoursin,  qui  devait  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  vie  aventureuse  et  romanesque  de  ce  prince, 
en  raconte  avec  prédilection  et  sensibilité  les  étranges 
vicissitudes.  On  sait  avec  quels  égards  et  quelle  généreuse 
hospitalité  le  grand  maître  d’Aubusson  accueillit  cette 
grande  inforlune.  Notre  quatrième  vignette  représente  le 
dîner  que  lui  donne  le  grand  maître  à son  arrivée.  D’Au- 
busson et  Zizim  sont  placés  en  vis-à-vis,  sous  un  dais,  à 
l’extrémité  d’une  table  chargée  de  mets.  Deux  autres 
groupes  occupent  l’autre  partie  du  tableau.  Dans  le  fond, 
les  frères  servants  qui  pourvoient  aux  choses  de  la  table; 
à côté,  sur  le  devant  et  an  seuil  de  la  porte,  de  nom- 
breux musiciens  essayent  par  leurs  mélodieux  accords  de 
charmer  le  prince  musulman.  Mais,  dit  Caoursin,  Zizim 
parut  plus  surpris  que  llatlé  de  nos  mœurs.  Notre  mode 
de  manger  assis  lui  convenait  peu  : Nec  sine  molestia  dis- 
cubuit,  quod  poplités  more  solito  flexi  non  essent  (11  ne  s’assit 
point  sans  répugnance,  car  ses  genoux  n’étaient  point  pliés, 
à la  mode  de  son  pays).  Il  goùlait  les  mets  de  l’extrémité 
de  l’index,  tout  en  étudiant  avec  une  sorte  de  curiosité  la 
façon  dont  mangeait  le  grand  maître.  Quant  aux  artistes  qui 
s’efforçaient  de  charmer  ses  oreilles,  il  y parut  médiocre- 
ment sensible.  Un  seul  qu’on  tira  de  la  cuisine,  c’était  un 
esclave  turc,  eut  le  talent  de  l’émouvoir  par  ses  ndnes,  ses 
postures  comiques  et  les  sons  d’un  instrument  barbare  ; 
Douée  Tliurcus  coquinarium  exercens , barbarico  iiistru- 
menlo  melodiam  edidit;  tune  ereclus  parumper  subrisit 


( Jusqu’au  tour  d’un  Turc,  sorte  de  cuisinier,  qui  tira  quel- 
ques sons  d’un  instrument  barbare;  lors,  attentif,  il  se  prit 
à sourire).  — La  miniature  rend  parfaitement  l’ensemble, 
de  cette  scène  d’intérieur. 

On  sait  que  l’asile  ouvert  à Zizim  dans  l’île  de  Rhoiles 
lui  fut  bientôt  disputé.  Rajazet  ne  pouvait  voir  sans  inquié- 
tude un  tel  compétiteur  chez  des  voisins  aussi  peu  sûrs.  Il 
menaça  l’île  de  tout  le  poids  de  son  indignation,  en  même 
temps  qu’il  promit  au  grand  maître  son  amitié  et  un  subside 
annuel  de  40  000  écus  d’or,  s’il  voulait  s’assurer  de  son 
frère  et  le  tenir  en  surveillance.  L’alternative  n’était  point 
douteuse  : Zizim  devint  le  prisonnier  plutôt  que  l’hôte  des 
chevaliers  de  Rhodes.  Cependant  d’Aubusson  répugnait  au 
rôle  de  geôlier.  C’est  alors  i[u’il  députa  des  ambassadeurs 
au  pape  et  aux  autres  princes  chrétiens,  pour  leur  donner 
avis  de  la  présence  dans  Rhodes  du  frère  de  Rajazet.  Le 
vieux  chancelier  Caoursin  fut  chargé  de  la  rédaction  des 
lettres  et  mémoires,  et  le  départ  de  Zizim  pour  la  France 
et  l’Italie  fut  décidé.  Caoursin,  j)orteur  des  missives,  ac- 
compagnait le  prince.  Zizim  voulait  qu’on  le  débarquât  en 
Hongrie,  en  Sicile,  ou  même  en  Egy|(te,  où  de  nombreux 
vengeurs,  ennemis  du  sultan,  l’attendaient.  Mais  la  politique 
ne  permit  point  cette  condescendance.  Zizim  fut  conduit  eu 
France,  et  Caoursin  alla  pour  lui  négocier  à Rome.  Le  roi 
Louis  NI  accueillit  froidement  le  prince  turc,  et  Rlanchefort, 
qui  l’avait  amené,  le  dirigea  sur  Bourganeuf,  petite  ville  de 
la  Marche,  dont  la  commanderie  dépendait  de  l’ordre.  Zizi  ii 
y passa  assez  tristement  plusieurs  années;  les  négociations 
de  Caoursin  ayant  enfin  obtenu  le  succès  désiré , Zizim 
partit  pour  Rome,  où  le  pape  régnant  lui  offrit  un  sûr  asile. 
Ce  fut  un  spectacle  étrange  que  l’entrée  d’un  prince  mu- 
sulman dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; elle  se  fit  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Innocent  Vlll,  qui  prétendait 
affranchir  l’Orient  de  la  tyrannie  des  infidèles,  fondait  de 
grandes  espérances  sur  Zizim.  Cependant  Rajazet  ne  per- 
dait pas  de  vue  son  frère;  aussitôt  qu’il  le  sut  à Rome,  il 
se  hâta  d’envoyer  au  pape  pour  traiter  de  sa  captivité,  ainsi 
qu’il  l'avait  fait  avec  le  grand  maître  de  Rhodes.  Le  pape, 
cédant  aux  intérêts,  aux  nécessités  du  moment,  promit  de 
retenir  son  hôte,  et  le  sultan  s’engagea  à ne  pas  inquiéter 
l’État  de  l’Église.  Cet  état  de  choses  dura  trois  années.  An 
bout  de  ce  temps,  1492,  Innocent  Vlll  mourut;  et,  mal- 
heureusement pour  l’exilé,  Alexandre  VI  fut  le  succes- 
seur d’innocent  Vlll.  La  première  pensée  du  nouveau  pape 
fut  de  s’assurer  de  la  personne  de  Zizim,  pour  s’en  faire 
une  arme  pour  ou  contre  Rajazet,  que  dés  ce  moment  l’as- 
tucieux pontife  projetait  d’opposer  aux  entreprises  de  l’aven- 
tureux roi  Charles  Vlll.  En  entrant  en  Italie,  à la  tête  de 
son  armée,  pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  Charles 
se  souvint  du  prince  ottoman  qu’il  avait  vu  en  France  et 
dont  il  connaissait  les  infortunes.  A l’approche  du  conqué- 
rant, Alexandre  s’était  réfugié  dans  le  fort  Saint-Ange,  et 
y avait  également  enfermé  son  prisonnier.  Assiégé  par  l’ar- 
mée française,  Alexandre,  forcé,  signa  un  traité  qui  stipulait 
la  remise  du  prince  turc  au  roi  de  France.  Zizim  put  dmic 
suivre  Charles  Vlll  â Naples;  chemin  faisant,  il  se  sentit 
atteint  d’un  mal  inconnu,  qui  reinjiorta  en  peu  d'heures 
(25  février  1493).  On  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il  mourait 
empoisonné.  Zizim  avait  une  âme  noble  et  fière,  jointe  â un 
esprit  cultivé.  L’Orient  conserve  un  recueil  de  ses  poésies, 
ainsi  qu’une  traduction  en  turc  d’un  roman  persan  qu'il 
avait  dédié  à son  père.  Qi-'ant  â Caoursin  , auteur  du  texte 
qui  nous  a fourni  le  sujet  de  cet  article,  on  sait  de  lui  (|uc, 
revenu  â Rhodes,  il  y passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
repos  et  la  juste  considération  que  lui  avaient  acquise  ses 
services;  on  sait  qu’il  acheva,  en  149ü,  rarrangement  des 
statuts  de  l’ordre  ; que  deux  ans  après  il  assista  au  quatrième 
chapitre  général  de  Pierre  d’Aubusson,  et  qu’il  mourut 
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l’an  1501 , ayant  pour  successeur  dans  la  charge  de  vice- 
chancelier,  Barthélemy  Poliziano. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  ajouter  quelques  remarques 
sur  le  manuscrit  de  Guillaume  Caoursin. 

En  général , les  sujets  fournis  par  les  miniatures  de  ce 


manuscrit  sont  plus  nombreux  que  variés,  car  l’objet  prin- 
cipal, pour  la  première  partie,  est  toujours  l’attaque  et  le 
siège  de  Rhodes;  mais  ces  petites  compositions  sont,  en 
général,  d’un  travail  fin  et  délicat,  et  d’autant  plus  précieux, 
quant  aux  figures,  qu’on  y retrouve  évidemment  le  portrait 
des  principaux  personnages  chrétiens  et  musulmans.  I!  est 


Zizim,  fils  de  Matiomel  11,  dînant  à la  talile  du  grand  maître.  — 

incontestable,  par  exemple,  que  nous  avons  celui  du  grand 
maître  d’Aubusson  dans  deux  des  vignettes  que  nous  repro- 
duisons : le  même  caractère,  la  même  physionomie,  repa- 
raissent dans  toutes  les  autres  vignettes  où  figure  d’Au- 
busson. 11  doit  en  être  de  même  pour  la  figure  de  Zizim.  Ces 
vignettes,  dont  quelques-unes  surtout,  car  toutes  ne  sont 
pas  de  la  même  main,  rappellent  assez  bien  l’école  et  la  ma- 
nière de  J.  Fouquet,  le  célèbre  miniaturiste  du  roi  Louis  XI, 
révèlent  une  grande  connaissance  de  l’architecture  militaire 
au  quinziéme  siècle.  On  y voit,  avec  l’aspect  de  villes  de 


Dessin  de  Rouargue,  d’après  un  manuscrit  du  quinzième  siècle. 

guerre,  tout  l’appareil  de  leurs  fortifications,  les  portes  et 
murailles  garnies  de  leurs  tours,  bastilles  et  bastions;  puis 
l’innombrable  matériel  des  machines,  depuis  la  simple  et 
antique  arbalète  jusqu’aux  canons,  mortiers,  pierriers,  cou- 
levrines,  serpentins,  basilics  et  fauconneaux;  car  toutes  ces 
pièces  et  bouches  à feu  étaient  déjà  en  usage  en  14'50,  sans 
parler  des  machines  de  siège,  dont  l’étude  sur  ces  jolies  vi- 
gnettes ne  serait  pas  sans  fruit  pour  les  artistes  et  les  gens 
de  métier. 
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Voy.  t.  XYIli  (1850),  p.  249. 


Une  Vue  le  la  ViaMala,  dans  le  canton  des  Grisons. 
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Ce  nora  expressif  désigne  une  route,  d’environ  cinq  ki- 
lomètres, qui  traverse  une  gorge  profonde  du  canton  des 
Grisons,  entre  les  vallées  de  Scliams  et  de  Domleschg.  Le 
nom  de  Via  Mala  désigne  aussi  la  vallée  elle-même.  Elle 
aboutit  d^ine  part  au  passage  du  Splugen  et  de  l’autre  à 
celui  du  Bernardin.  La  route  fut  commencée  dans  le  quin- 
ziéme siècle;  elle  a été  dés  lors  fameuse  par  les  nombreux 
accidents  auxquels  donnent  lieu  les  avalanches  et  les  chutes 
de  rochers.  La  nature  des  lieux  explique  assez  bien  ces  dan- 
gers, et  il  y a peu  de  passages  dans  les  Alpes  qui  présen- 
tent à un  plus  haut  degré  l'aspect  de  la  désolation. 

Au  fond  de  l’abîme  gronde  le  Rhin  postérieur,  qu’on  ne 
voit  pas  toujours,  mais  qu’on  entend  mugir  entre  les  rochers 
et  sous  les  masses  détachées  des  escarpements  supérieurs. 

Trois  ponts  jetés  sur  le  précipice  augmentent  l’effet  pit- 
toresque. Ils  datent  du  siècle  passé  seulement.  Sur  ces  ponts 
on  passe  d’abord  de  la  rive  gauche  à la  rive  droite,  en  venant 
de  Domleschg,  puis  de  la  rive  droite  à la  gauche,  et  enfin 
de  nouveau  sur  la  rive  droite.  La  profondeur  de  l’abîme, 
sous  les  ponts,  varie  de  cent  cinquante  à quatre  cents  pieds. 

Au  sortir  de  cet  affreux  passage,  les  yeux  du  voyageur 
se  reposent  sur  la  riante  vallée  de  Schams,  qui  s’étend  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  postérieur  pendant  l’espace  d’une 
lieue  et  demie.  Les  cultures  présentent  des  champs  d’orge 
et  de  légumes,  des  chenevicres;  la  pomme  de  terre  réussit 
à souhait;  de  belles  prairies  sont  arrosées  par  de  nombreux 
ruisseaux;  et  les  forêts,  qui  sont  d’une  étendue  considé- 
rable, alternent  avec  les  pâturages.  Quand  on  voit  cette 
charmante  vallée,  on  croit  sortir  du  chaos  pour  entrer  dans 
un  Élysée. 

De  l’autre  côté,  la  Yia  MaZa  débouche  dans  la  vallée  de 
Domleschg,  et  cette  partie  se  nomme  la  Via  Mala  inté- 
rieure. C’est  là  que  se  trouve  le  Trou  perdu,  longue  gale- 
rie, creusée  dans  le  roc  à l’époque  ou  l’on  reconstruisit  la 
route  de  Coire  à Bellinzone.  Cette  galerie,  qui  longe  un 
précipice  de  300  pieds  de  profondeur,  a 216  pieds  de  long, 
de  10  à 14  de  hauteur,  et  de  15  à 18  de  largeur. 

Au  sortir  de  ce  passage  ténébreux,  on  a une  perspective 
d’un  effet  admirable.  A droite,  le  vieux  clocher  du  couvent 
de  Saint-Jean  s’élève  sur  un  roc  qui  semble  inaccessible, 
tandis  que,  du  côté  opposé,  de  verts  pâturages  tapissent  les 
croupes  arrondies  du  Heinzenberg.  Au  milieu  paraissent 
Thusis  et  la  vallée  de  Domleschg.  Thusis,  avec  ses  riants 
alentours,  intéresse  par  son  histoire;  il  fut  deux  fois  victime 
de  violents  incendies,  et,  en  prévision  de  sinistres  futurs,  on 
a hâti  des  archives  â l’épreuve  du  feu.  Elles  sont  placées 
dans  l’église.  Si  l’on  monte  à la  tour,  on  contemple  une  des 
plus  belles  vues  de  la  contrée,  si  riche  en  beautés  de  ce 
genre. 

Malheureusement,  toute  cette  vallée  est  exposée  aux 
débordements  du  Rhin,  de  l’Albula  et  de  la  Nolla,  qui  néces- 
sitent de  coûteux  travaux  d’endiguement.  La  vigne  est  cul- 
tivée sur  les  pentes  les  mieux  exposées.  Au  bord  de  la  Nolla, 
un  peu  au-dessous  du  pont,  se  trouvent  des  bains  alimentés 
par  une  source  sulfureuse. 

Toute  celte  vallée  avait  fait  une  telle  impression  sur  le 
général  français  prince  de  Rohan , qui  y commandait  pour 
Lous  XIII,  qu’un  peintre  fut  chargé  de  reproduire  sur  la 
toile  ces  aspects  romantiques;  le  tableau  fut  déposé  â Ver- 
sailles. Dans  les  Alpes  tout  est  contraste,  et  l’on  ne  suppo- 
serait pas  qu’à  peu  de  distance  de  l’affreuse  Via  Mala  'ûse 
trouve  des  sites  d’un  caractère  si  différent. 


11  existe  une  Société  astronomique  â Cincinnati  ; on 
compte  parmi  ses  membres  25  médecins,  33  avocats, 
39  épiciers  en  gros,  15  épiciers  en  détail,  5 ministres, 
16  marchands  de  porcs , 23  charpentiers  et  menuisiers. 


Loin  de  nous  faire  sourire,  la  composition  de  cette  Société 
doit  nous  donner  à réfléchir  sérieusement  sur  l’indifférence 
presque  absolue  d’un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  pour 
toutes  les  sciences.  Nous  ne  savons  que  trop  dans  quelles 
oisivetés  se  dissipent  les  loisirs  de  la  plupart  des  Français 
qui  sont  occupés  à des  professions  manuelles. 


LES  PETITES  CHOSES  (>). 

Beaucoup  de  personnes  ont  une  grande  répugnance  à 
faire  attention  petites  choses,  comme  si  elles  craignaient 
que  ce  ne  fût  là  le  signe  d’un  petit  esprit,  et  comme  si,  en 
négligeant  de  s’occuper  de  bagatelles,  elles  faisaient  preuve 
d’une  intelligence  supérieure.  Mais  parmi  les  choses  qu’on 
appelle  bagatelles,  il  y en  a qui  n’en  sont  point,  et  puisque 
les  petites  choses  peuvent  avoir  des  conséquences  impor- 
tantes, elles  valent  bien  la  peine  de  n’êlre  pas  négligées. 

11  faut,  du  reste,  que  des  motifs  sérieux,  élevés,  empêchent 
l’attention  que  nous  accordons  aux  petites  choses  de  devenir 
minutieuse  et  exagérée. 

Efforçons-nous  sincèrement  de  travailler  au  bonheur  de 
ceux  qui  nous'  entourent;  regardons  nos  petits  devoirs  et 
nos  petits  soucis  de  chaque  jour  comme  faisant  partie  de  la 
tâche  que  Dieu  nous  a imposée,  et  comme  nous  offrant  l’oc- 
casion toujours  renouvelée  d’une  abnégation  volontaire  : les 
petites  choses  se  trouveront  par  cette  pensée  même  ennoblies 
et  sanctifiées. 

PETITS  DEVOIRS. 

L’accomplissement  régulier  de  nos  petits  devoirs  réclame 
bien  plus  d’énergie  que  nous  ne  serions  tentés  de  le  croire 
au  premier  abord;  ils  paraissent  si  insignifiants,  que  de  les 
omettre  une  seule  fois  semble  ne  pas  avoir  une  grande 
importance;  on  dirait  même  qu’il  ne  vaille  guère  la  peine 
de  mettre  à contribulion  notre  énergie  pour  de  pareilles 
bagatelles;  mais  peu  à peu  l’insouciance  prend  le  dessus, 
les  petits  devoirs  sont  de  plus  en  jilus  négligés,  et  le  mé- 
contentement ne  tarde  pas  à s’emparer  de  nous. 

L’habitude  de  l’ordre  etde  l’exactitude  nepeutpas  compter 
parmi  les  petits  devoirs,  car  elle  est  d’un  prix  inestimable 
dans  toutes  les  circonstances  importantes  de  la  vie;  cepen- 
dant je  suis  persuadée  qu’une  grande  partie  de  l’ennui  at- 
taché mx  petits  devoirs,  disparaîtrait  aussi  si  toutes  choses 
étaient  toujours  faites  à temps,  et  chaque  objet  tenu  à sa 
place. 

L’habitude  de  se  lever  de  bonne  heure,  non-seulement  est 
excellente  pour  la  santé,  mais  encore,  plus  que  toute  autre, 
elle  nous  fait  gagner  un  temps  énorme;  elle  estime  source 
de  sérénité  et  de  bonne  humeur. 

Les  devoirs  à la  charge  des  dames  qui  ne  dédaignent  pas 
de  surveiller  elles-mêmes  leur  ménage,  appartiennent  à la 
catégorie  des  petits  devoirs.  Pour  les  accomplir  avec  régu- 
larité, il  faut  se  lever  d’aussi  grand  matin  que  possible. 
Avec  un  peu  d’intelligence,  il  est  facile  de  prévoir  la  plupart 
des  besoins  de  la  journée,  et  de  donner  d’avance  les  ordres 
qui  doivent  mettre  en  mouvement  tout  le  système  mécanique 
d’un  liiénage  bien  organisé.  Il  y a de  cette  manière  une 
perte  de  temps  bien  moins  considérable  que  ne  peuvent  se 
le  figurer  les  maîtresses  de  maison  qui  travaillent  au  hasard, 
et  qui  attendent  pour  y suppléer  la  manifestation  d’une 
lacune  qu’elles  auraient  pu  prévenir. 

(‘)  Extraits  d’un  excellent  petit  livre,  que  Mm®  S.  0.  a imité  ou 
traduit  de  l’anglais.  (Paris  et  Strasbourg,  1855.)  On  ne  saurait  trop 
rendre  grâces  à l’auteur  de  ce  traite,  qui  renferme  en  peu  de  pages  un 
grand  nombre  de  leçons  très-uliles,  données  avec  autant  d’esprit  que 
de  bonté.  Nous  souhaitons  que  les  lignes  que  nous  reproduisons  con- 
tribuent à en  faire  rechercher  la  lecture. 
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Se  trouver  iin  peu  en  retard  pour  les  repas , n’être  pas 
tout  à l'ail  prêt  quand  il  s’agit  de  sortir,  arriver  un  petit 
quart  d’heure  après  le  moment  convenu,  toutes  ces  choses 
sont  des  bagatelles,  mais  leur  renouvellement  fréquent  les 
rend  fort  ennuyeuses  pour  autrui. 

11  y a des  personnes  qui  ne  quittent  jamais  la  maison  sans 
y rapporter  quelque  idée  nouvelle  pour  l’organisation  de  leur 
mcnao-e,  l’arrangement  de  leur  demeure,  ou  la  culture  de 
leur  jardin;  ce  sont  elles  qui  connaissent  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  toutes  choses,  et  on  reconnaît  leur  habitation 
par  le  confort  et  l’élégance  qui  y régnent  non-seulement  à 
l’aide  d'un  ordre  parfait,  mais  encore  an  moyen  d'une  cer- 
taine disposition  de  meubles  qui  témoigne  d’un  bon  goût, 
et  que  l’on  remarque  jusque  dans  les  moindres  détails.  Il 
faut  mettre  au  nombre  de  nos  petits  devoirs  celui  de  rendre 
notre  demeure,  non-seulement  aussi  commode,  mais  encore 
aussi  jolie  que  possible. 

On  trouve  des  personnes  qui  regardent  ce  soin  comme 
au-dessous  d’elles;  jieut-étre  le  sentiment  du  beau  leur 
manque-t-il  pour  remarquer  l’absence  de  ces  petits  détails 
qui  rendent  une  chambre  confortable.  Leur  logement  a tou- 
jours un  aspect  triste  : il  paraît  inhabité;  leur  habillement 
ne  ressemble  jamais  à celui  des  autres;  le  progrès  n’existe 
point  pour  elles  dans  les  petites  choses , et  si  elles  com- 
mencent par  mépriser  le  bon  goût  et  l’apparence  extérieure, 
il  est  fort  probable  qu’elles  finiront  par  renoncer  à l’ordre 
et  cà  la  propreté. 

Sachons  renoncer  dans  la  conversation  à quelque  réponse 
mordante  qui  nous  vient  aux  lèvres,  quoiqu’elle  nous  paraisse 
aussi  spirituelle  que  bien  méritée  par  notre  adversaire. 

Etudions-nous,  lorsque  nous  n’avons  pas  des  motifs  très- 
graves  de  chagrin , cà  être  toujours  de  bonne  humeur.  La 
bonne  humeur  est  comme  l'air  embaumé  du  matin,  comme 
un  rayon  de  soleil  sans  lequel  il  mamiue  un  charme  essen- 
tiel an  paysage  le  plus  beau.  De  grands  devoirs  et  de  grands 
dévouements  perdent  beaucoup  de  leur  vertu,  de  leur  puis- 
sance d’action  et  de  leur  utilité,  s’ils  ne  sont  pas  accomplis 
dans  cet  aimable  esprit;  quant  aux  petits  devoirs  et  aux  pe- 
tits dévouements,  ils  n’ont  plus  aucune  valeur  s’ils  ne  sont 
éclairés  par  le  joyeux  rayon  d’une  humeur  douce  et  sereine. 

Il  est  essentiel  de  s’habituer  tà  se  contenter  facilement, 
et  à se  réjouir  de  peu  de  chose.  Il  y a des  personnes  aux- 
quelles il  est  naturel  d’être  toujours  contentes  et  satisfaites, 
et  nous  nous  sentons  bien  plus  heureux  auprès  d’elles  qu’au- 
prés  de  ces'autres  qui,  par  indifférence  ou  par  méconten- 
tement intérieur,  ne  .se  trouvent  jamais  satisfaites  de  rien. 

Recevons  les  petits  services  qu’on  nous  rend,  d’une  ma- 
nière gracieuse  et  aimable;  admirons  de  bon  cœur  ce  que 
d’autres  voudraient  voir  apprécié  par  nous;  faisons,  en  un 
mot,  pour  les  autres  ce  que  nous  voudrions  leur  voir  faire 
pour  nous  ; et  proposons-nous  pour  modèle  le  contraire  d’un 
esprit  exigeant  et  boudeur  qui  ne  recherche  que  le  mau- 
vais côté  de  toutes  choses , et  qui  ne  saurait  jamais  en  dé- 
couvrir les  faces  agréables  et  souriantes. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  RÉVEIL  DES  OISEAUX. 

Avant  que  les  teintes  vermeilles  de  la  rosée  matinale 
aient  annoncé  l’approche  du  soleil , souvent  même  avant 
que  la  plus  légère  lueur  ait  signalé  l’aube  à l’orient,  alors 
que  les-étoiles  scintillent  encore  dans  le  sombre  azur  du 
ciel,  un  bruit  sourd  retentit  sur  le  faîte  d’un  vieux  sapin  , 
bientôt  suivit  d’un  caquetage  de  plus  en  plus  accentué; 
puis  les  notes  s’élèvent,  et  une  interminable  série  de  sons 
aigus  frappe  l’air  de  toutes  parts  comme  un  cliquetis  de 
lames  continuellement  heurtées  l’une  contre  l’autre.  Le 


coq  des  bois  danse  et  sautille  sur  sa  branche,  tandis  qu’au- 
dessous  de  lui,  dans  le  taillis,  ses  poules  l'eposent  tran- 
quillement et  contemplent  avec  respect  les  folles  gambades 
de  leur  seigneur  et  maître.  11  n’est  pas  longtemps  seul  cà 
animer  la  forêt.  Le  merle  s’élève  à son  tour,  secouant  la 
rosée  de  ses  plumes  brillantes.  Le  voilà  qui  aiguise  son  bec 
sur  la  branche,  et,  de  rameau  en  rameau  , sautille  jusqu’au 
sommet  de  l’érable  où  il  a dormi,  étonnéde  voir  que  presque 
tout  sommeille  encore  dans  la  forêt  quand  l’aube  du  jour 
a remplacé  la  nuit.  Deux  fois,  trois  fois,  il  lance  sa  fanfare 
aux  échos  de  la  montagne  et  de  la  vallée,  qu’un  épais 
brouillard  lui  dérobe  encore. 

De  minces  colonnes  de  fumée  blanchâtre  s’échappent  du 
toit  des  chaumières;  les  chiens  jappent  autour  des  fermes, 
et  les  clochettes  sonnent  au  cou  des  vaches.  Les  oiseaux 
quittent  alors  leurs  buissons,  agitent  leurs  ailes  et  s’élan- 
cent dans  les  airs  pour  saluer  le  soleil  qui  vient  une  fois 
de  plus  leur  donner  sa  bienfaisante  lumière.  Plus  d’un 
pauvre  petit  moineau  se  réjouit  d’avoir  échappé  aux  dangers 
de  la  nuit.  Perché  sur  une  petite  branche,  il  avait  cru  pouvoir 
dormir  sans  crainte,  la  tête  ensevelie  sous  ses  plumes, 
quand , à la  lueur  d’une  étoile,  il  a vu  se  glisser  dans  les 
arbres  la  chouette  silencieuse,  méditant  quelque  forfait.  La 
fouine  était  venue  au  fond  de  la  vallée,  l’hermine  était  des- 
cendue du  rocher,  la  martre  des  sapins  avait  quitté  son  nid, 
le  renard  rôdait  dans  les  broussailles.  Tous  ces  ennemis, 
le  pauvre  petit  les  avait  vus  pendant  cette  nuit  terrible.  Sur 
son  arbre,  à terre,  dans  l’air,  partout  la  destruction  le 
menaçait.  Qu'elles  avaient  été  longues cesheures  où,  n’osant 
bouger,  il  n’avait  pour  protection  que  les  jeunes  feuilles 
qui  le  cachaient  ! Aussi,  maintenant,  quel  plaisir  pour  lui 
de  s’élancer  à tire-d’aile,  de  vivre  en  sécurité , protégé , 
défendu  par  la  lumière  ! 

Le  pinson  lance  à plein  gosier  sa  note  claire  et  sonore; 
le  rouge-gorge  chante  au  faîte  du  mélèze,  le  chardonneret 
da^is  les  aunes,  le  bruant  et  le  bouvreuil  sous  les  ramées. 
La  mésange,  le  roitelet  et  le  troglodyte  confondent  leurs 
voix.  Le  pigeon  ramier  roucoule,  et  le  pic  frappe  son  arbre. 
Mais  au-dessus  de  ces  cris  joyeux  retentissent  les  notes 
mélodieuses  de  l’alouette  des  bois  et  l’inimitable  chant 
de  la  grive  (*). 


L’ARÉNICOLE  DES  PÊCHEURS. 

L’arénicole  appartient,  dans  le  régne  animal,  à cette 
division  assez  obscure  de  la  classe  des  annélides,  que  les 
zoologistes  ont  nommée  Annélideg^errants.  Ces  animaux  ne 
vivent  point,  comme  certains  de  leurs  congénères  de  la 
même  classe,  fixés  aux  corps  par  une  enveloppe  testacée, 
ou  par  toute  autre  sécrétion  calcaire;  leurs  mouvements 
ne  sont  pas  limités;  ils  marchent  ou  nagent,  et  peuvent 
errer  librement  au  sein  de  l’élément  liquide;  de  là  le  nom 
particulier  qu’ils  portent.  Leur  forme,  surtout  chez  l’aré- 
nicole, est  des  plus  singulières;  prise  dans  son  ensemble, 
elle  rappelle  celle  d’un  ver.  La  peau  est  nue  ; elle  est  divi- 
sée, pardes  plis  circulaires,  en  un  grand  nombre  d’anneaux  ; 
mais  remarquez  l’animal  que  nous  figurons  page  104  : à 
l’extrémité  antérieure  ou  plus  grosse  du  corps,  est  un  renlle- 
nient  circulaire,  creux  à l’intérieur,  hérissé  extérieurement 
de  milliers  de  Irès-pelils  tubercules.  Cette  portion  est-elle 
la  tête?  Elle  n’en  remplit  guère  les  fonctions  ordinaires  ; on 
ne  voit  pas  de  bouche  proprement  dite,  ou  plutôt  pas  de 
mâchoires;  il  y a absence  complète  d’yeux;  nullité  pro- 
portionnelle des  autres  organes  des  sens.  Ce  rcnfletnent 
charnu,  creusé  en  forme  d’entonnoir,  constitue  sans  doute 
une  sorte  de  trompe  rétractile,  qui  ne  remplit  d’autre 
(')  Tscliudi,  cité  par  .1.  Michelet  dans  son  livre  intitulé  : l'Oiseau, 
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fonction  que  celle  de  la  préhension  ou  celle  de  la  fixation 
du  corps  aux  objets  environnants;  les  tubercules  qui  la 
garnissent  font  l’olfice  de  ventouses , à l’aide  desquelles 
l’animal  produit  le  vide  sur  les  objets  pour  s’y  attacher. — 
La  portion  moyenne  du  corps  est  garnie  de  petits  groupes 
charnus  finement  ramifiés,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
bronches,  et  servent  à la  respiration  de  l’animal  au  sein  des 


L’Arénicole  des  pêcheurs.  — A , extrémité  antérieure  du  corps,  mon- 
trant la  trompe;  B,  un  des  anneaux  de  la  partie  moyenne  du  corps, 
grossi,  vu  de  côté,  pour  montrer  les  branchies  et  les  rames  des 
pattes. 

eaux.  Ces  groupes , qui,  sont  disposés  symétriquement  de 
chaque  côté  du  corps,  existent  par  paire  pour  chaque  an- 
neau; ils  sont  accompagnés  chacun  de  filaments  disposés 
en  séries  plates  et  divergentes,  qui  servent  de  rames  ou 
de  palettes  à l’animal  pour  nager. 


L’arénicole  habite  exclusivement  la  mer;  elle  vit  dans 
le  sable,  comme  son  nom  l’indique;  on  la  trouve  souvent 
enfoncée  de  35  à 60  centimètres  de  profondeur  ; sa  retraite 
ne  se  reconnaît  qu’à  de  petits  cordons  de  sable  que  l’animal 
rejette  au  dehors.  Les  pêcheurs  en  font  un  grand  usage 
pour  amorcer  leurs  lignes  ; lorsqu’on  la  saisit , il  sort  de 
son  corps  un  liquide  jaune  qui  teint  fortement  les  doigts. 
Mais  l’homme  n’est  pas  son  ennemi  le  plus  redoutable  ; 
des  animaux  marins  de  nombreuses  espèces  lui  font  une 
guerre  pius  acharnée,  plus  incessante.  Plusieurs  crusta- 
cés , la  chevrette,  les  crabes,  etc. , et  divers  mollusques , 
comme  le  turbo,  le  buccin,  etc. , la  recherchent  activement. 
— Rien  de  curieux  comme  les  mœurs  de  ces  créations , 
la  plupart  ignorées , qui  habitent  les  retraites  de  l’océan  ; 
la  finesse  de  tactique  que  quelques-unes  montrent  pour  sup- 
pléer à la  force  dans  la  recherche  et  l’attaque  des  proies 
vivantes  qui  devront  subvenir  à leur  subsistance , ne  le 
cède  en  rien  à l’artifice  le  plus  habile  mis  en  œuvre  pour 
le  même  but  par  les  animaux  plus  élevés  en  organisation. 
Lisez  les  lignes  qui  suivent,  écrites  par  un  conteur  spirituel 
autant  qu’observateur  savant , par  l’auteur  des  Souvenirs 
d’un  naturaliste;  elles  décrivent  un  combat  sous-marin  dont 
une  pauvre  arénicole  a été  la  victime. 

« C’était  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité  que,  dans  mes 
longues  promenades,  j’étudiais  les  mœurs  de  ces  peuplades 
ennemies,  que  j’assistais  à des  escarmouches  presque  tou- 
jours terminées  par  un  repas  dont  le  vaincu  faisait  person- 
nellement les  frais.  Souvent  je  m’amusais  à les  provoquer. 
Un  jour,  entre  autres,  j’avais  jeté  une  grosse  arénicole  dans 
une  mare  de  quelques  pieds  d’étendue.  Une  bande  de  pe- 
tites chevrettes,  qui  semblaient  se  prélasser  dans  leur  belle 
eau  de  mer,  s’éparpilla  d’abord,  effrayée  par  le  bruit  que 
fit  en  tombant  ce  corps  étranger  ; mais,  au  bout  d’un  instant, 
elles  se  rassurèrent , et  tandis  que  l’annélide  cherchait  à 
s’enfoncer  dans  le  sable,  une  des  plus  jeunes,  et  par  con- 
séquent des  plus  téméraires,  la  saisit  par  le  milieu  du  corps. 
Enhardies  par  cet  exemple,  les  autres  ne  tardèrent  pas  à 
l’imiter,  et  la  pauvre  arénicole  fut  tiraillée  en  tous  sens 
jusqu’à  ce  qu’une  grosse  chevrette,  s’élançant  comme  un 
trait  de  derrière  un  groupe  de  corallines , vint  disperser 
ses  compagnes  plus  faibles,  et  s’approprier  le  butin.  Mais 
je  vis  bientôt  qu’elle  aurait  à partager  : de  tous  côtés  le 
sable  s’agitait,  et  il  en  sortit  une  vingtaine  de  petits  turbos 
et  buccins  qui , avertis  du  voisinage  d’une  proie,  voulaient 
avoir  part  au  festin.  Sans  hésiter  ils  se  dirigèrent  en  ligne 
droite  vers  l’arénicole , dont  le  corps  fut  en  un  clin  d’œil 
couvert  de  ces  mollusques  voraces.  Je  croyais  son  sort 
définitivement  fixé,  quand  un  petit  crabe  mænade  sortit  de 
dessous  une  pierre,  vint  chasser  la  chevrette,  et,  se  met- 
tant à entraîner  l’annélide , en  détacha  presque  tous  les 
turbos,  qui  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  le  sable.  Mais  un 
gros  crabe  tourteau  parut  à son  tour  sur  la  scène , et  le 
pauvre  petit  mænade  dut  se  hâter  de  battre  en  retraite 
pour  échapper  à ses  redoutables  pinces.  Toutefois  il  ne 
perdit  pas  de  vue  le  mets  friand  dont  il  avait  goûté,  et, 
mettant  à profit  un  moment  où  le  tourteau,  effrayé  ou  attiré 
par  je  ne  sais  quoi , s’était  éloigné,  il  s’élança  rapidement, 
saisit  cette  arénicole  tant  disputée,  et  alla,  pour  plus  de 
sûreté,  la  manger  au  sec,  à quelque  distance  de  la  mare.  » 


LA  FEMME  DE  DON  DIEGO  VELASQUEZ. 

Ce  portrait  est  désigné  dans  le  catalogue  du  Musée  de 
Madrid,  publié  en  1845,  comme  pouvant  être  celui  de  la 
femme  de  Velasquez.  Aucune  biographie  de  ce  grand  artiste 
e.spagnol  ne  dit  que  Velasquez  ait  peint  le  portrait  de  sa 
femme  ; aucune  notice  n’indique  que  cette  femme  fût  artiste  ; 
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cependant  la  planche  que  la  figure  du  portrait  tient  devant 
elle  semble  désigner  qu’elle  gravait.  Nous  étions  encore 
dans  ce  doute  lorsque,  parcourant  la  galerie  du  Belvédère, 
nous  y avons  trouvé  un  tableau  où  Velasquez  s’est  repré- 


senté entouré  de  toute  sa  famille,  et  nous  avons  remarqué, 
dans  l’estampe  qui  reproduit  ce  tableau,  que  le  portrait  de  la 
femme  de  Velasquez  a une  singulière  ressemblance  avec 
celui  que  l’on  voit  ici.  Nous  pensons  donc  que  la  supposition 


timide  du  livret  de  Madrid  est  confirmée  par  ce  rapproche- 
ment ( le  livret  s’exprime  ainsi  : N»  320.  Retrato  que  se  créé 
ser  de  la  miijer  del  autor.  — Busto  de  perfll,  con  manto 
amarillento) . 

Mais  comment  s’appelait  cette  femme  de  Velasquez?  de 
qui  était-elle  fille?  C’est  encore  le  texte  de  ta  galerie  du  Bel- 
védère qui  nous  l’apprendra  : elle  s’appelait  Juana  Pacheco, 
et  était  fille  de  François  Pacheco,  peintre  d’histoire  et  de 


portraits,  sur  lequel  Cean  Beriuudez  (t.  IV,  p.  3),  et  après 
lui  Quilliet  (p.  235),  nous  ont  laissé  de  longues  notices. 

Le  Musée  du  Louvre  possédé  quelques  tableaux  de 
Velasquez,  et  ils  sont  admirables;  mais  ils  ne  font  guère 
connaître  Velasquez  que  comme  portraitiste  ; le  plus  beau 
d’entre  eux  est  le  groupe  de  treize  personnages,  parmi 
lesquels  on  croit  reconnaître  des  artistes  amis  de  Velas- 
quez, et  entre  autres  son  élève  Esteban  Murillo.  Madrid  pos- 
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sède  (les  œuvres  de  tous  les  genres  peintes  par  ce  grand  i 
maître  : fleurs,  fruits,  animaux,  paysages,  tableaux  d'his- 
toire, tout  s’y  trouve,  et  il  savait,  dit-on,  peindre  tous  ces 
difl’érents  sujets  avec  un  talent  également  remarquable.  On 
lit  à ce  propos,  dans  les  œuvres  de  Mengs,  un  passage  fort 
curieux  sur  la  facilité  de  Velasquez  à traiter  tous  les  sujets, 
et  sur  le  talent  qu’il  savait  déployer  dans  la  distribution  de 
la  lumière.  « Quelle  vérité,  dit-il,  et  quelle  intelligence  du 
clair-obscur  dans  les  ouvrages  de  Velasquez!  Qu’il  a supé- 
rieurement bien  rendu  l’effet  du  clair  ambiant  interposé 
entre  les  objets  pour  en  faire  connaître  les  distances  ! Quelle 
école  pour  tout  artiste  qui  veut  étudier,  dans  les  tableaux 
des  trois  temps  de  ce  maître,  la  méthode  qu’il  a suivie 
pour  arriver  à une  aussi  excellente  imitation  de  la  nature  ! 
Le  Porteur  d’eau  de  Séville  nous  prouve  clairement  com- 
bien ce  peintre  s’est  d’abord  restreint  à imiter  la  nature 
en  finissant  toutes  les  parties,  en  leur  donnant  la  vigueur 
qu’il  a cru  apercevoir  dans  ses  modèles,  en  faisant  connaître 
la  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  les  objets  éclairés 
et  ceux  qui  sont  plongés  dans  l’ombre;  mais  comme  aussi 
cette  sévère  imitation  de  la  nature  l’a  fait  tomber  dans  un 
style  qui  n’est  point  exempt  de  sécheresse  et  de  dureté  ! » 

Mengs  ajoute  plus  loin  : « Cependant  Velasquez  donna 

une  idée  plus  juste  encore  de  la  nature  dans  son  tableau 
des  Pileuses,  qui  est  de  son  dernier  style.  La  main  de  l’ar- 
tiste ne  paraît  avoir  aucune  part  à l’exécution  de  cet  ou- 
vrage; il  semble  créé  par  un  acte  pur  de  la  volonté,  et  l’on 
peut  dire  que  c’est  une  production  unique  en  son  genre.  » 

Outre  son  talent  personnel  et  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu’un  peintre  peut  exécuter,  il  lui  faut  encore  autre 
chose  pour  le  faire  connaître  et  lui  acquérir  une  publicité 
durable;  il  lui  faut  quelque  graveur  qui  s’attache  spécia- 
lement à reproduire  ses  œuvres,  et  qui,  en  les  multipliant 
avec  habileté,  les  répande  partout  et  les  mette  à la  por- 
tée d’un  plus  grand  nombre  d’amateurs.  Le  seul  artiste 
qui  ait  véritablement  fait  apprécier  Velasquez  à sa  juste  va- 
leur, vivait  deux  siècles  après  lui,  et  se  nommait  don  Fran- 
cisco Goya.  Cet  artiste,  né  vers  1760,  grava,  d’après  Ve- 
lasquez, un  certain  nombre  de  pièces  qiü  sont  exécutées 
avec  une  verve  etune  chaleur  bien  remarquables  ; son  Ésope 
entre  autres,  qu’il  grava  en  1778,  rend  avec  une  vérité 
parfaite  la  couleur  chaude  des  tableaux  de  Velasquez. 

Au  reste,  il  n’est  pas  facile  de  graver  les  peintres  espa- 
gnols; leur  manière  large  et  fondue  est  fort  difficile  à imi- 
ter. Le  graveur,  qui  n’a  qu’une  seule  et  uniforme  couleur 
à son  service,  éprouve  des  embarras  sans  nombre  à repro- 
duire ces  maîtres  lumineux,  et  si  Velasquez  n’a  eu  que  Goya 
pour  reproduire  dignement  ses  œuvres,  il  doit  encore  être 
estimé  fort  heureux,  puisqu’il  est  le  seul  de  ses  compatriotes 
qui  ait  eu  cet  avantage,  à l’exception  de  ceux  qui  ont  gravé 
eux-mômes  leurs  œuvres. 


Une  pensée  infaillible  me  saisit  chaque  soir  à l’instant  où 
je  mets  la  main  sur  le  premier  bouton  de  mon  habit  pour 
me  déshabiller,  et  me  dit  : « Voilà  ta  démission  d’un  des 
jours  qui  te  furent  donnés.  Qu’en  as-tu  fait?  » 

Mir.\beau  père. 


DE  L’USAGE  DES  HYPOTHÈSES  EN  GÉNÉRAL , 

ET  EN  PARTICULIER  DE  l’ART  DE  DÉCHIFFRER 
LES  LETTRES  ('). 

11  arrive  souvent,  lorsque  nous  examinons  un  sujet,  que 
nous  ne  trouvons  pas  de  route  qui  mène  directement  à la 
certitude.  11  faut  alors  chercher  la  probabilité,  à laquelle  on 
(')  \oy.  t.  V,  p.  43. 


ne  peut  guère  parvenir  sans  recourir  aux  hypothèses.  Mais 
il  importe  de  ne  pas  confondre  l’usage  des  hypothèses  avec 
leur  abus. 

Nous  entendons  ici  par  hypothèse  une  fiction  par  lé  moyen 
de  laquelle  on  répond  à une  question  proposée.  11  faut 
raisonner  sur  cette  fiction  absolument  comme  si  c’était  la 
vérité  même,  mais  de  manière  à avoir  occasion  de  connaître 
si  la  solution  que  nous  avons  inventée  est  vraie  ; car  on  ne 
doit  l’inventer  définitivement,  comme  conforme  à la  vérité, 
qu’aprés  avoir  eu  lieu  de  se  convaincre  de  cette,  conformité. 
Cette  manière  de  raisonner  est  de  la  plus  grande  utilité 
dans  les  sciences  en  général,  quand  nous  cherchons  la  cause 
inconnue  de  ce  que  nous  découvrons  dans  un  sujet  qui  ne 
nous  est  pas  pleinement  connu;  elle  est  particulièrement 
usitée  dans  la  stratégie  pour  pénétrer  les  desseins  de  l’en- 
nemi. Elle  est  l’unique  fondement  de  l’art  de  déchiffrer  les 
lettres...  Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  les  prin- 
cipes de  cet  art  et  (l’en  faciliter  l’intelligence , et  même 
l’application  , par  un  exemple  ; mais  les  hommes  abusant 
étrangement  la  plupart  des  hypothèses,  nous  devons  d’abord 
nous  prémunir  contre  ces  abus  par  quelques  règles  géné- 
rales, sagement  établies  par  S.  Gravesande,  dans  son  ex- 
cellente Introdmtion  à la  philosophie. 

Première  règle.  — Il  faut  examiner  exactement  le  sujet 
sur  lequel  roule  la  question,  et  il  est  nécessaire  même  d’en 
avoir  une  connaissance  assez  étendue. 

Deuxième  règle.  — 11  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ce 
que  nous  découvrons  par  le  moyen  des  hypothèses  n’est 
que  probable.  Le  degré  de  probabilité  dépend  du  nombre 
(les  circonstances  possibles  à connaître;  et,  pour  qu’il  ne 
reste  aucun  doute , il  faut , sur  une  multitude  de  circon- 
stances, n’en  ignorer  presque  aucune. 

Troisième  règle.  — il  faut  choisir  parmi  les  circon- 
stances, c’est-à-dire  parmi  les  particularités  que  nous  con- 
naissons touchant  le  sujet  que  nous  examinons , celles  qui 
ont  quelque  chose  de  plus  remarquable  que  les  autres,  afin 
d’exprimer  d’abord  ce  (jui  paraît  le  plus  important. 

Quatrième  règle.  — Èntre  ces  circonstances  princi- 
pales, il  en  faut  choisir  une  et  chercher  ou  plutôt  imaginer 
par  quels  moyens  il  pourrait  se  faire  que  cette  particula- 
rité eût  lieu;  c’est-à-dire  qu’il  faut  imaginer  quelque  cause 
qui  entraîne  cette  particularité  qu’on  examine , et  si  l’on 
peut  trouver  plusieurs  causes  qui  satisfassent  à cette  con- 
dition , il  faut  les  noter  toutes. 

Cinquième  règle.  — Il  faut  examiner,  si  parmi  ces 
causes,  il  n’y  en  a pas  quelqu’une  dont  les  autres  circon- 
stances, mises  à part  (suivant  la  troisième  règle),  ne  soient 
qu’une  suite  ; s’il  s’en  trouve  une  telle,  c’est  à elle  qu’il 
faut  s’attacher  : elle  forme  l’hypothèse  qu’il  faut  examiner. 

Exemple. — Iluyghcns,  après  avoir  plusieurs  fois  observé 
Saturne,  et  avoir  remarqué  que  cette  planète  paraissait 
quelquefois  ronde , mais  bien  plus  souvent  garnie  d’anses 
(iont  la  largeur  variait,  et  avoir  reconnu  quelques  autres 
particularités  relatives  à ces  phénomènes,  s’appliqua  à en 
découvrir  la  cause,  en  examinant  par  quels  moyens  on  pour- 
rait expliquer  ces  anses  : il  reconnut  qu’un  globe,  entouré 
à une  certaine  distance  d’un  anneau  dont  le  centre  serait 
le  même  que  celui  du  globe,  paraîtrait  avoir  des  anses  dont 
la  largeur  serait  plus  ou  moins  grande,  selon  la  situation  de 
l’œil.  Il  s’aperçut  aussi  qu’un  tel  globe  paraît  parfaitement 
rond,  c’est-à-dire  que  les  anses  deviennent  invisibles  si 
l’anneau  est  mince,  et  s’il  se  trouve  situé  de  manière  que 
son  plan,  étant  continué,  passe  par  l’œil,  ou  bien  si  la  su- 
perficie ([lie  l’on  regarde  n’est  pas  éclairée.  De  tout  cela, 
cet  ingénieux  savant  conclut  que  l’hypothèse  que  Saturne 
est  entouré  d’un  pareil  anneau  méritait  d’être  examinée. 

Sixième  règle.  — On  examine  une  hypothèse  en  l’ap- 
pliquant à toutes  les  autres  particularités  qu’on  a obser- 
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vées,  afin  de  savoir  si  elle  est  propre  à en  rendre  raison. 

Si  le  nombre  des  circonstances  dont  l’iiypolliése  rend 
raison  est  peu  considérable,  il  faut  recourir  à la  règle  sui- 
vante. 

Septième  règle. — 11  faut  examiner  l’hypothèse  môme, 
en  déduire  des  conséquences,  afin  de  découvrir  à priori  de 
nouveaux  phénomènes,  et  vérifier  ensuite  par  l’observation 
si  ces  phénomènes  ont  réellement  lieu. 

L’hypothèse  de  l’anneau  de  Saturne  expliquait  non-seu- 
lement les  phénomènes  déjà  observés  et  s’accordait  avec  les 
moindres  circonstances;  mais,  de  plus,  les  phénomènes 
déduits  de  celte  hypothèse  se  trouvèrent  d’accord  avec  les 
observations  : on  put  prédire  les  apparences  de  Saturne 
et  en  marquer  exactement  le  temps,  ce  qui  changea  en  dé- 
monstration ce  qui  d’abord  n’avait  été  qu’une  simple  con- 
jecture. 

L’essentiel  est  de  ne  raisonner  jamais  que  sur  des  cir- 
constances sur  lesquelles  on  n’est  point  en  doute;  il  faut 
savoir  aussi  que  les  moindres  circonstances , quand  elles 
sont  certaines,  fournissent  les  plus  grandes  lumières. 

Voici  maintenant  comment  on  parvient  à lire  les  lettres 
en  chiffres,  en  raisonnant  d’abord,  d’après  ces  régies  géné- 
rales, sur  des  principes  incertains,  qui  ne  laissent  pas  que 
de  nous  mener  à la  certitude. 

On  commence  parfaire  une  liste  des  caractères  employés 
dans  un  écrit  en  chiffres  que  l’on  voudrait  comprendre,  en 
ayant  soin  de  noter  combien  de  fois  chaque  caractère  se 
trouve  répété;  à la  vérité,  il  arrive  souvent  qu’on  ne  tire 
pas  grande  lumière  de  l’observation  de  cette  règle  ; mais  dans 
une  entreprise  difficile,  il  convient  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pourrait  être  utile. 

Pour  satisfaire  à la  première  des  règles  générales  que 
nous  avons  précédemment  établies  (voyez  ci-dessus  cette 
régie),  il  faut  savoir  la  langue  dans  laquelle  est  composé 
l’écrit  qu’on  veut  déchiffrer  ; de  plus,  il  faut  que  la  plupart 
des  caractères  y soient  répétés  plusieurs  fois,  car  c’est  de 
leur  arrangement  seul  qu’on  peut  tirer  quelque  lumière. 

On  pourra  bien  déchiffrer  un  petit  écrit,  si  chaque  lettre 
n’y  est  jamais  exprimée  que  par  un  seul  et  même  carac- 
tère, principalement  si  les  mots  sont  séparés  les  uns  des 
autres  ; mais  quand  les  caractères  sont  en  plus  grand  nom- 
bre, quand  deux  ou  trois  expriment  tour  à tour  la  même 
lettre,  et  que  des  lettres  doubles  ou  même  des  mots  entiers 
sont  aussi  désignés  par  un  seul  caractère  particulier,  alors 
il  faut,  pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  signification 
de  chaque  caractère,  que  l’écrit  soit  plus  long,  et  d’autant 
plus  long  que  le  nombre  des  caractères  employés  est  plus 
grand.  ^ 

L’application  de  la  deuxième  règle  générale  (voyez  ci- 
dessus  cette  règle)  se  fait  en  observant  ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier dans  l’arrangement  des  caractères  ; en  remarquant 
si  plusieurs  caractères  se  trouvent  dans  le  même  ordre,  ou 
si,  dans  l’arrangement  de  divers  caractères,  il  se  trouve 
certains  traits  de  conformité.  Pour  faire  mieux  sentir  l’usage 
de  cette  seconde  règle,  nous  proposerons  de  suite  un  exem- 
ple qui  n’est  pas  des  plus  faciles,  quoique  assez  simple.  11 
est  en  latin  et  écrit  avec  des  lettres;  mais  la  signification 
de  ces  lettres  est  changée,  et  il  s’agit  de  découvrir  la  si- 
gnification nouvelle  que  celui  qui  écrit  a donnée  à chacune 
d’elles,  pour  n’être  entendu  que  de  ceux  auxquels  il  a fait 
connaître  d’avance  son  chiffre. 

Nous  avons  à déchiffrer  la  lettre  suivante  ; 

abcdefgliikflnikgnekdgeihekfliceeficlahf 
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Je  commence  d’abord  par  faire  la  liste  des  caractères; 
je  marque  combien  de  fois  chacun  d’eux  est  répété,  et  je 


mets  les  premiers  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent  : 

f,  ii  fois,  g,  10  fois,  m,  5 fois,  n,  2 fois,  r,  1 fois. 

i,  14  c,  9 a,  4 p,  2 s,  1 

b,  12  h,  8 d,  3 0,  2 t,  1 

e,  11  k,  8 1,  2 q,  1 

J’observe  qu’il  n’y  a que  19  caractères,  entre  lesquels  il 
y en  a cinq  qui  ne  se  trouvent  qu’une  fois  : d’où  je  conclus 
qu’un  seul  caractère  est  employé  pour  chaque  lettre. 

Pour  qu’on  entende  plus  facilement  ce  qui  suit,  nous 
allons  mettre  des  lettres  capitales  au-dessus  de  quelques 
endroits  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite  : 

A B 

abcdefghikf:  Imkgne 

C 

k d g e i h e k f ; b c e e f i c 1 a h 

D E F 

f c g f g 0 i n c b b f b h i c e i k f : 

G II  I 

f m f P i ni  f h i a b c q i b c b i e i o 
K L 

acgbfbcbgpigbgi’bkd 
M 

g 11  i k f : s m k h i t e f m. 

Je  cherche  à présent  un  petit  nombre  d’endroits  plus 
remarquables  que  les  autres , et  je  découvre  que  les  cimj 
lettres  cihikf  se  trouvent  deux  fois  dans  le  même  ordre 
(BM);  que,  dans  un  autre  endroit,  les  lettres  ikf{F)  se 
trouvent  répétées.  Enfin,  je  m’aperçois  que  hekf  a.  de  la 
relation  avec  hikf  (BM  ). 

Je  marque  ces  endroits,  et  je  conclus  qu’il  est  probable 
que  des  mots  se  terminent  en  ces  quatre  endroits  ; ce  qu'il 
faut  indiquer  en  mettant  des  points. 

Les  autres  régies  générales  que  nous  avons  fait  con- 
naître doivent  être  appliquées  indistinctement;  et  c’est  en 
comparant  l’arrangement  des  mômes  caractères,  en  diffé- 
rents endroits  de  l’écrit  proposé , avec  l’ordre  des  lettres 
dans  les  mots  latins,  qu’il  faut  former  des  hypothèses,  dont 
chacune  doit  être  examinée,  en  l’appliquant  aux  autres  en- 
droits de  l’écrit  dont  il  s’agit.  Nous  ferons  connaître  à pré- 
sent de  quels  raisonnements  on  s’est  servi  pour  déchiff'rer 
l’écrit  en  question,  en  nous  bornant  à indiquer  ceux  qui  ont 
donné  quelque  lumière,  sans  faire  mention  des  autres,  qu’il 
serait  trop  long  et  inutile  d’énumérer  ici. 

Je  compare  hikf  {BM)  avec  hekf  (G).  Quelques  mots 
se  terminent  en  ces  endroits  vraisemblablement,  et  j’y  ai 
mis  des  points  ; or  rien  n’est  plus  ordinaire,  dans  la  langue 
latine,  que  de  trouver  des  terminaisons  dans  lesquelles, 
entre  les  quatre  dernières  lettres,  il  n’y  a de  différence  que 
dans  les  seules  pénultièmes,  lesquelles,  en  ce  cas,  sont  or- 
dinairement des  voyelles. 

Cette  conjecture  que  i et  e sont  des  voyelles  est  confir- 
mée parce  que  ces  caractères  sont  du  nombre  de  ceux  qui 
reviennent  le  plus  souvent,  et  que  les  voyelles  sont  toujours 
dans  ce  cas,  étant  bien  moins  nombreuses  que  les  con- 
sonnes. 

Par  conséquent,  i et  e sont  probablement  des  voyelles. 
eikf{V)  étant  la  fin  d’un  mot,  fmf{G)  sera  le  commen- 
cement d’un  autre.  Par  conséquent,  m ou  f est  une  voyelle  ; 
mais  m ne  se  trouve  que  5 fois  employé,  comme  nous  l’avons 
noté  ci-dessus , tandis  que  f l’est  14  fois  ; donc  il  y a une 
plus  forte  probabilité  pour  que  /"soit  une  voyelle. 

Ainsi,  fest  probablement  une  voyelle,  et  m une  con- 
sonne. 

J’examine  Yenûmt  gbfbcbg  [K)  : f est  une  voyelle, 
avons-nous  suppposé,  donc  b sera  une  consonne;  c’est 
pourquoi  c doit  aussi  être  une  voyelle. 

Je  marque  donc  que  c est  probablement  une  voyelle,  et 
b une  consonne. 

Dans  (jbgrb{\.),  il  y a trois  consonnes,  savou';  deux  b 
et  un  r:  je  pense  que  r est  consonne,  parce  que  cette  lettre 
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ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  dans  l’écrit,  comme  nous 
l'avons  noté  en  commençant. 

Donc  g est  probablement  une  voyelle , la  langue  latine 
étant  de  celles  qui  ont  horreur  des  consonnes  redoublées. 

Je  ne  prends  toutefois  toutes  ces  conclusions  que  comme 
probables. 

Dans  fcgfg  (D),  nous  aurions  5 voyelles,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  supposer.  Mais  les  voyelles  ne  se  trouvent 
jamais  ainsi  prodiguées,  quand  même  nous  supposerions 
que  les  lettres  v et  u,  aussi  bien  que  j et  i,  sont  marquées 
par  les  mêmes  caractères,  ce  que  le  nombre  total  des  ca- 
ractères donne  lieu  de  conclure  (ce  nombre  n’étant  que  de 
19,  comme  nous  l’avons  noté  plus  haut).  Ainsi,  le  prin- 
cipe dont  il  a été  déduit  que  f,cetg  étaient  des  voyelles 
est  faux  ; et  nous  affirmons  que  f n’est  point  une  voyelle, 
mais  que  m en  est  une,  et  c’est  de  quoi  nous  ne  doutons 
plus  à présent. 

Ainsi,  nous  posons  comme  certain  que  m est  une  voyelle 
et  fune  consonne. 

De  là  il  s’ensuit  que  b est  une  voyelle , contrairement  à 
ce  que  nous  avions  supposé  d’abord. 

Dans gbfbcb g {K),  nous  avons  un  endroit  remarquable, 
dans  lequel  la  même  voyelle  est  répétée  trois  fois,  et  n’est 
séparée,  chaque  fois , que  par  l’interposition  d’une  seule 
lettre.  Voici  donc  comment  j’écris  les  voyelles  • 

A . A . A . 

E . E . E . 

I .1.1. 

. O . 0 . . 0 

. U . U . U . 

Et,  en  suppléant  les  consonnes,  je  cherche  si  je  puis  dé- 
couvrir quelque  chose  qui  ait  du  rapport  avec  la  langue  la- 
tine. D’abord  les  mots 

l E g E r E, 

E d Ë r E, 

E m E r E, 

et  beaucoup  d’autres  semblables  s’olfrent  à mon  esprit,  et 
je  découvre  aussi  : 

A m A )’  A 

« I t i b i (si,  iibi ),  etc. 

J’en  trouverais  d’autres  ; mais  je  m’arrête,  m’apercevant 
que  la  voyelle  ë est  celle  qui  se  trouve  le  plus  souvenfainsi 
trois  fois. 

Donc  b,  qui  est  sûrement  une  voyelle,  est  probable- 
ment E. 

Et,  par  la  même  raison,  c est  probablement  r ; 
e n e 

J’écris  : qibcbieie  (I),  en  mettant  au-dessus  des  ca- 
ractères connus  leur  signification.  Outre  cela,  i et  e sont 
des  voyelles  ; mais  elles  ne  sauraient  être  disposées  comme 
elles  le  sont,  si  l’une  des  deux  n’était  pas  employée  comme 
une  consonne,  c’est-à-dire  n’était  pas  .i  ou  v. 

En  supposant  que  c’est  J,  je  ne  découvre  rien  ; mais  en 
supposant  que  c’est  v,  j’ai  d’abord  re\i\i. 

Donc  i est  probablement  v. 

Et  e est  probablement  i. 

Cela  étant,  j’écris  le  même  endroit  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit  : 

U ER  UEREVIVI 

i abc  qibcbieie a c 

Et  je  lis  : u ï E it  ü u e r E v i v i T 

Donc  a est  t,  et  q est  bien  q. 

Je  marque  alors,  dans  cet  autre  endroit,  la  signification 
des  caractères  connus  : 

E u R I u 

h f b h i c e i k f (EF  ) 

Et  je  lis  ; . es  u r i u n t 


Donc  h est  s,  It  est  n,  et  f est  t.  Mais  nous  avons  déjà 
vu  que  a était  t;  il  s’agit  de  déterminer-  de  quel  côté  est  la 
plus  grande  probabilité.  Dans  l’écrit,  on  trouve  4 fois  a et 
14  fois  f;  parmi  les  consonnes,  t est  une  de  celles  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage  dans  la  langue  latine; 
outre  cela,  ikf  se  trouvent  3 fois  (B,  F,  M),  et  unt  est 
une  terminaison  latine  très-ordinaire. 

Donc  f sera  t,  et  il  faudra  de  nouveau  chercher  la  signi-- 
fication  de  a,  comme  aussi  celle  de  q ; cependant,  sans  nous 
arrêter  à cet  incident,  nous  devons  continuer  notre  re- 
cherche. 

Nous  avons  déjà  vu  que  m était  une  voyelle,  et  e,  i,  u, 
sont  connus  ; par  conséquent,  m est  A ou  o.  C’est  pourquoi 
j’écris  ainsi  les  endroits  G et  H : 

TAT.UATSU 
TOT.UOTSU 
f rn  f P i m f h i 

Et  il  est  clair  qu’il  faut  lire  :totquotsu. 

Donc  m est  o,  et  p est  q. 

J’ajoute  l’endroit  (I),  examiné  précédemment,  après 
avoir  rejeté  les  significations  trouvées  en  cet  endroit,  et 
j’ai  : 

tôt  quoi  su  .er.uere  vivi . 

Et  je  lis  : lot  quoi  supet  Fuere  vivip 

Je  corrige  à présent  les  erreurs  commises  précédemment 
et  que  je  découvre , et  je  m’aperçois  que  a est  p et  que  q 
est  F. 

Le  commencement  de  l’écrit  est  : 

per .1 t. sunt 
abedef  ghikf 


Et  il  est  clair  qu’il  faut  lire  : peroha  sunt. 

Donc  d est  d,  et  g est  a. 

Comme  je  n’ai  aucune  raison  de  douter  de  la  vérité  de 
ce  que  j’ai  découvert,  et  que  j’ai  eu  soin  de  marquer,  dans 
un  endroit  à part,  la  signification  de  chaque  caractère,  à 
mesure  que  je  parvenais  à la  connaître,  je  mets  ici  cette 
liste  : 


« est  p e est  i i est  u 

b E f F k n 

c v.  g K l » 

d p h & 771  0 


71  est  a 
0 a 

P ü 

q A 


r est  » 
s B 

t B 


Il  ne  sera  pas  difficile  de  suppléer  ce  qui  manque,  pourvu 
qu’on  mette  au-dessus  de  chaque  ligne  de  l’écrit  la  signi- 
fication connue  de  chaque  caractère  : 

Perditasunt.ona.indaiusinterii'tur.pstrata. 
a b c def  g hi  k flTnkg  ne  kdg  eih  ekfb  cee  fi  c lahf  c g f g o 
ii.iestesuriunttotquotsuperfiiereyivipr  æ te 
i oebhfbhi  c eikf  f7nf  p i7nfh  i ab  c qib  cb  i ei  ea  c gb  f b 

reaqu  æ a.endasu’nt.onsu.ito 
cb  g p i gb  g r b k d g h ikf  s m k hi  t e f «i 

Il  est  clair  qu’il  faut  lire  : perdila  sunt  bona  ; donc  l est  n. 
Par  conséquent,  en  mettant  b pour  l,  dans  l’autre  endroit 
où  cette  dernière  lettre  se  trouve,  nous  avons  urbp,  au  lieu 
qu’il  aurait  dû  y avoir  urbs 

11  est  facile  de  s’apercevoir  que  dans  l’endroit  où  il  y a 
strata  .u.i  est,  il  faut  lire  : strata  liiuni  est. 

Donc  0 est  m,  et  le  nom  propre,  dans  la  première  ligne, 
qui  devait  être  Mindarus,  est  mndaïus. 

11  ne  reste  maintenant  que  r,  s,  t;  mais  on  peut  les  trou- 
ver sans  difficulté,  et  l’écrit  se  trouve  déchiffré  de  la  manière 
suivante  : 

« Perdita  sunt  bona.  Mindarus  intérêt.  Urbs  strata  humi 
» est.  Esuriunt  tôt  quoi  superfuere  vivi.  Prætereaquæ  agenda 
» sunt  consulito.  » C’est-à-dire  : « Les  biens  sont  perdus. 
Mindare  a péri.  La  ville  est  renversée  de  fond  en  comble. 
Ceux  qui  ont  survécu,  manquent  de  tout.  Avisez  à ce  qui 
reste  à faire,  » 
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FONTAINE  DE  CYBÉLE  ET  PORTE  D’ALCALA 

A MADRID 


La  Fontaine  de  Cybèle,  à Madrid.  — 

Une  grande  et  large  allée,  deux  allées  latérales,  plan- 
tées d’arbres  hauts  et  touffus,  voilà  le  Prado.  La  grande 
allée  est  destinée  aux  carrosses,  les  deux  autres  aux  per- 
sonnes qui  se  promènent  à pied.  Çà  et  là,  de  nouvelles 
plantations  forment  d'autres  allées  et  d’autres  promenades  ; 
ici,  elles  touchent  aux  premières;  là,  elles  en  sont  séparées 
par  une  large  esplanade.  Toute  la  promenade  est  ornée  de 
bancs  de  pierre,  décorée  de  grandes  et  belles  fontaines  de 
marbre  agréables  par  leurs  jets  variés , embellie  par  des 
statues  et  d’autres  sculptures  exécutées,  pour  la  plupart, 
avec  magnificence.  Une  des  plus  remarquables  est  la  fon- 
taine de  Cybèle,  placée  dans  un  des  angles  du  Prado,  qui 
termine  la  rue  d’Alcala  et  sert  au  point  de  vue  de  la  porte 
qu’on  découvre  dans  le  lointain. 

«La  porte  d’Alcala  est  de  construction  moderne,  dit 
M.  Alexandre  de  Laborde  dans  son  Itinéraire  descriptif  de 
l’Espagne.  Elle  a cinq  portes,  trois  dans  le,  milieu,  formées 
par  trois  arcs  beaux  et  élevés,  et  deux  petites  carrées,  une 
de  chaque  côté.  Elle  est  ornée  par  dehors  de  six  colonnes 
ioniques,  dont  quatre  sont  accotées  de  deux  en  deux  à 
chaque  côté  de  l’arc  du  milieu,  et  deux  sont  isolées  et  ac- 
colées, une  de  chaque  côté,  à cliacun  des  arcs  collatéraux; 
leurs  chapiteaux  sont  semblables  à ceux  que  àlichel-Ange 
imagina  pour  le  Capitole  de  Rome;  un  attiipie  s’élève  dans 
le  milieu,  au-dessus  de  la  corniche;  il  supporte  les  armes 
d’Espagne,  qui  sont  soutenues  par  une  Renommée  et  accos- 
tées de  trophées.  La  décoration  est  la  même  par  dedans,  à 
la  différence  que  des  pilastres  y sont  substitués  aux  co- 
lonnes, au  nombre  de  quatre  seulement;  les  ornements  y 
Tome  XXIV.  — Mai  1856. 


Dessin  d’après  nature,  par  Rouargne. 

sont  aussi  moins  multipliés;  les  dessus  des  portes  sont  or- 
nés de  cornes  d’abondance,  et  les  clefs  des  arcs  de  têtes  de 
lions.  La  masse  entière  est  toute  de  pierre  de  taille.  Vue 
isolée,  elle  est  très- belle  ; elle  présente  l’idée  d’un  arc  de 
triomphe,  qui  réunit  la  magnificence  à la  noblesse  et  à la 
majesté;  mais  vue  avec  l’ensemble  delà  rue  d’Alcala  à la- 
quelle elle  conduit,  elle  présente  une  irrégularité  choquante, 
formant  une  ligne  oblique  avec  cette  rue.  » 


ARCHÉOLOGIE  PARISIENNE  ('). 

COLLÈGE  DE  NAVARRE.  — ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 

L’École  polytechni(iue  occupe  l’emplacement  des  anciens 
collèges  de  Navarre,  de  Boncourt  et  de  Tournai,  fondés  an 
commencement  du  quatorzième  siècle,  réunis  pendant  le  dix- 
septième  , et  transformés  avec  tous  les  autres  établissements 
d’instruction  publique  en  1793.  Les  principaux  bàtimenls 
de  l’École  actuelle  ont  été  élevés  avantcette  dernière  époipie. 
Pour  connaître  leur  origine,  il  tant  donc  remonter  à riiistoirc 
de  ces  anciennes  institutions,  qui  d'ailleurs,  par  leur  in- 
iluence  sur  le  progrès  des  études,  par  les  hommes  éminents 
qu’elles  ont  produits  et  par  le  rôle  honorable  qu’elles  ont 
joué  dans  de  grandes  circonstances  politiques,  se  recom- 
mandent au  souvenir  de  la  postérité.  Mais  pour  cela  même, 

(‘)  Cette  Notice  sur  l’ancien  Collège  de  Navarre  et  sur  les  bâtiments 
de  l’École  polytechnique  est  extraite  des  manuscrits  de  feu  M.  Des- 
noyers, ex-oflicier  supérieur  d’artillerie  et  administrateur  de  l’École. 

n 
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il  faut  préalablement  acquérir  une  idée  juste  de  ce  qu’étaient 
les  premiers  collèges  dans  l’Université  de  Paris. 

Anciens  collèges.  — La  fin  du  treiziéme  siècle  et  le  com- 
mencement du  quatorzième  forment  une  époque  remarquable 
dans  l’histoire  de  la  renaissance  des  études.  L’Édise,  si 
puissante  alors  sur  les  esprits,  leur  avait  imprimé  depuis 
longtemps  déjtà  (')  une  féconde  impulsion  dont  on  commen- 
çait à recueillir  les  fruits.  L’époque  dont  nous  parlons  se 
distingue  surtout  par  l’ardeur  avec  laquelle  on  y a favorisé 
l’instruction.  En  effet,  sans  compter  de  nombreuses  petites 
écoles,  plus  de  trente  collèges  ont  été  fondés  à Paris  pen- 
dant la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  La  plupart 
de  ces  fondations  furent  établies  par  des  ecclésiastiques,  et 
toutes  furent  inspirées  par  des  motifs  religieux.  D’ailleurs 
on  s’en  ferait  une  idée  bien  peu  exacte  en  les  comparant  à 
nos  collèges  actuels.  Elles  en  diffèrent  autant  que  la  société 
de  ces  temps  éloignés  diffère  elle-même  de  la  nôtre. 

Personne  n’ignore  que  la  société  laïque  se  divisait  alors 
en  deux  classes  bien  distinctes,  l’une  possédant  toutes  les 
richesses  territoriales,  l’autre  vivant  péniblement  des  fruits 
de  son  travail.  La  classe  intermédiaire  manquait  presque 
complètement,  car  le  commerce  était  entre  les  mains  des 
juifs,  ces  parias  de  la  chrétienté  au  moyen  âge,  et  la  bour- 
geoisie, sous  l’égide  de  la  royauté,  ne  faisait  encore  que 
commencer  à poindre.  Or,  dans  cette  société  laïque,  ceux 
qui  auraient  pu  fournir  aux  frais  de  leur  instruction  dédai- 
gnaient la  science  par  système.  L’ignorance  était  un  des 
privilèges  de  leur  caste.  Mais  dans  la  classe  subalterne,  au 
contraire,  l’instruction  devait  être  l’objet  des  ardents  désirs 
de  plusieurs,  puisque  c’était  l’unique  voie  pour  échapper  à 
l’abjection  et  à la  servitude.  Surtout  c’était  le  moyen  d’entrer 
dans  les  rangs  du  clergé,  c’est-à-dire  de  cette  société  à la 
fois  religieuse  et  scientifique  qui  appelait  à elle  sans  distinc- 
tion de  naissance  toutes  les  capacités.  Cependant  la  science 
de  ce  temps-là,  si  bornée  qu’elle  puisse  paraître  à ceux  qui 
ne  connaissent  ou  ne  prisent  que  les  choses  de  leur  époque, 
n’en  était  pas  moins  fort  difficile  à acquérir,  surtout  pour 
des  jeunes  gens  dont  les  familles  n’avaient  que  des  res- 
sources minimes  et  précaires.  Or  tous  ceux  que  poussait 
l’ambition  de  s’élever  ou  le  noble  désir  d’apprendre,  et  ceux 
aussi  qui  voulaient  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  devaient 
pendant  plusieurs  années  consécutives  acquérir  le  savoir 
aux  Écoles  de  Reims,  de  Chartres,  de  Tours,  du  Bec,  etc., 
surtout  à celles  de  Paris,  soit  à l’École  du  cloître  Notre- 
Dame,  qui  était  sous  la  main  de  l’évêque,  soit  aux  Écoles 
des  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève,  soit  à 
d’autres  encore,  comme  celles  de  la  rue  du  Fouare,  celles- 
ci  plus  indépendantes  (®)  et  dont  les  maîtres  se  formèrent, 
dès  la  fin  du  douzième  siècle,  en  une  corporation  régulière 
sous  le  nom  d’üniversité. 

L’autorité  ecclésiastique  et  l’autorité  royale  favorisèrent 
à l’envi  l’université  naissante.  D’ailleurs  tous  les  membres 
de  runiversité,  depuis  le  plus  jeune  écolier,  étaient  clercs. 
C’était  beaucoup,  puisque  en  cette  qualité  ils  étaient  sous- 

(’)  Dès  1179,  pendant  (|u’on  se  battait  dans  foute  FEuiope,  le  troi- 
sième concile  de  Lalran , présidé  par  Alexandre  111 , avait  pourvu  à 
l’instruction  parut!  canon  dont  voici  la  teneur  : « 11  y aui'a  dans  chaque 
cathédrale  un  maître  à qui  on  assignera  un  bénéfice  pour  ses  besoins, 
et  dont  l’école  sera  ouverte  à ceux  qui  voudront  s’instruire  gratuitement. 
On  fera  de  même  dans  les  autres  églises  et  dans  les  monastères  où  il 
y a eu  autrefois  des  fonds  destinés  à cet  effet.  On  n’exigera  rien  pour 
la  permission  d’enseigner,  même  sous  prétexte  de  quelque  coutume, 
et  on  ne  la  refusera  pas  à celui  qui  en  sera  capable  : ce  serait  empcclier 
l’utilité  de  l’Église.  » Le  quatrième  concile  de  Latran,  en  1215,  con- 
firme ces  institutions  et  augmente  le  nombre  des  maîtres.  Mais  déjà  le 
concile  œcuménique  de  1179  n’avait  fait  que  reproduire  et  universa- 
liser les  dispositions  établies  à ce  sujet  par  le  concile  de  Londres  de 
1138,  cité  par  Ci  évier,  dans  son  Histoire  de  l’université. 

(-)  Quiconque  avait  droit  d’enseigner  pouvait  ouvrir  une  école,  et, 
sous  aucun  |irétexte,  on  ne  pouvait  refuser  la  licence  d’enseigner  à 
celui  qui  en  ^ait  reconnu  capable.  (Crévier,  Hist,  univ.) 


traits  à la  juridiction  séculière  et  ne  relevaient  que  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  bien  plus  éclairés  alors  que  ne  l’étaient 
les  tribunaux  laïques.  Ceci  était  le  droit  commun  du  clergé, 
m.ais  les  écoliers,  par  privilège  spécial,  ne  pouvaient  être 
jugés  que  dans  le  lieu  de  leur  école;  disposition  importante 
très-propre  à leur  épargner  beaucoup  de  dérangements  et 
de  dépenses.  11  faut  savoir  aussi  que  tout  laïque  qui  avait 
blessé  ou  seulement  frappé  un  clerc  se  trouvait  par  cela 
même  sous  le  coup  d’une  excommunication  dont  il  ne  pou- 
vait être  relevé  que  par  le  pape. 

Or  Philippe-Auguste,  par  une  ordonnance  de  l’an  1200, 
laquelle  resta  longtemps  en  vigueur,  rendit  les  habitants  de 
la  ville  en  quelque  sorte  responsables  et  garants  de  la  sûreté 
des  écoliers;  car  il  leur  était  enjoint,  lorsqu’ils  verraient 
un  écolier  maltraité  par  un  laïque,  non-seulement  de  se  tenir 
prêts  à porter  témoignage  du  fait,  mais  surtout  de  mettre 
la  main  sur  le  laïc  pour  le  livrer  à la  justice  du  roi. 

Ces  privilèges  de  l’université  dégénérèrent  souvent  en 
abus;  mais,  dans  ces  temps  grossiers,  ils  étaient  indispen- 
sables pour  assurer  la  sécurité  des  études  contre  l’oppres- 
sion des  grands  et  la  brutalité  des  masses  populaires.  Quoi 
qu’il  en  soit,  bien  des  écoliers  avaient  besoin  d’un  autre 
genre  de  secours.  Un  grand  nombre  d’entre  eux,  dénués 
de  ressources  et  ne  pouvant  en  tirer  de  leurs  familles  trop 
éloignées  et  trop  pauvres,  demandaient  leur  existence  à 
l’aumône  et  quelquefois  à des  moyens  moins  honorables 
encore;  même  il  arrivait  souvent  que  plusieurs  qui  étaient 
venus  à Paris  avec  le  cœur  plein  de  bonne  volonté,  mais 
la  poche  peu  garnie  de  numéraire,  étaient  réduits  à se  faire 
truands,  ou  tout  au  moins  hommes  d’armes  à la  suite  de 
quelque  chef  de  bande. 

Les  premiers  collèges  eurent  pour  objet  de  prévenir  ces 
maux.  C’étaient  bien  moins  des  établissements  d’instruction 
que  des  fondations  de  charité.  C’étaient  des  sortes  d’hospices 
ou  auberges  gratuites,  où  un  certain  nombre  d’écoliers,  sous 
le  nom  de  boursiers,  étaient  logés,  nourris  et  habillés,  et 
où  leur  conduite  recevait  quelque  direction.  Dans  quelques- 
uns  même  de  ces  établissements,  les  écoliers  étaient  seule- 
ment logés,  et  chaque  semaine  ils  recevaient  leurs  bourses 
en  deniers  pour  en  vivre  comme  ils  l’entendraient. 

A la  vérité,  lors  de  l’époiiue  que  nous  avons  signalée, 
c’est-à-dire  à la  fin  du  treizième  siècle,  plusieurs  collèges 
offraient  à leurs  boursiers  une  instruction  élémentaire  qui 
les  rendait  aptes  à suivre  utilement  les  leçons  des  écoles 
publiques.  Mais  le  Collège  de  Navarre  fut  conçu  sur  un  plan 
beaucoup  plus  vaste.  Il  fut  doté  dès  son  origine  d’un  sys- 
tème d’enseignement  aussi  complet  qu’on  pouvait  le  donner 
alors,  et  il  n’a  pas  cessé  depuis  de  donner  le  signal  de  tous 
les  perfectionnements  possibles  en  ce  genre.  Dés  son  com- 
mencement, comme  en  toute  sa  durée,  il  a présenté,  par 
rapport  aux  ressources  de  l’enseignement,  une  organisation 
qui  le  rend  comparable  à la  fois  à nos  collèges  actuels  de 
plein  exercice  et  à nos  facultés  d’Académie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UTILITÉ  DES  OISEAUX. 

Un  couple  de  moineaux  porte  à ses  petits  environ  4 300 
chenilles  ou  scarabées  par  semaine;  une  mésange,  300  par 
jour. 

Plusieurs  oiseaux  sont  les  gardiens  assidus  des  trou- 
peaux. 

Le  héron  garde-bœufs,  usant  de  son  bec  comme  d’un 
ciseau,  coupe  le  cuir  du  bœuf  pour  en  extraire  un  ver  pa- 
rasite qui  suce  le  sang  et  la  vie  de  l’animal.  Les  berge- 
ronnettes, les  étourneaux,  rendent  à peu  près  les  mêmes 
services  à nos  bestiaux. 
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Les  hirondelles  détruisent  des  milliers  d’insectes  ailés 
qui  ne  posent  guère,  et  que  nous  voyons  danser  dans  les 
rayons  du  soleil  : cousins,  libellules,  tipules,  mouches,  etc. 
Le  canton  de  Vaud  a mis  les  hirondelles  sous  la  protection 
de  la  loi. 

Les  engoulevents,  les  martinets,  chasseurs  de  crépus- 
puscule,  font  disparaître  les  hannetons,  les  blattes,  les  pha- 
lènes, et  une  foule  de  rongeurs  qui  ne  travaillent  que  de 
nuit. 

Le  pic  chasse  les  insectes  qui,  caches  sous  l’écorce  des 
arbres,  vivent  aux  dépens  de  la  sève. 

Les  colibris,  les  oiseaux-mouches,  les  soui-maugas,  dans 
les  pays  chauds , épurent  le  calice  des  fleurs.  Le  guêpier, 
en  toute  contrée,  livre  une  rude  guerre  aux  guêpes  alfamées 
de  nos  fruits. 

Le  chardonneret,  ami  des  terres  incultes  et  de  la  graine 
du  chardon,  l’empêche  d’envahir  le  sol. 

Les  oiseaux  de  nos  jardins,  fauvettes,  pinsons,  bruants, 
mésanges,  dépouillent  nos  arbrisseaux  et  nos  grands  arbres 
des  pucérons,  chenilles,  scarabées,  etc.,  dont  les  ravages 
seraient  incalculables. 

Beaucoup  de  ces  insectes  restent  l’hiver  à l’état  d’œuf- 
ou  de  larve,  attendant  la  belle  saison  pour  éclore;  mais, 
en  cet  état,  ils  sont  activement  recherchés  par  les  merles, 
les  roitelets,  les  troglodytes.  Les  premiers  retournent  les 
feuilles  qui  jonchent  le  sol  ; les  seconds  grimpent  aux  plus 
hautes  branches,  ou  émouchent  le  tronc. 

Dans  les  prairies  humides,  on  voit  les  corbeaux  et  les 
cigognes  piocher  la  terre  pour  s’emparer  du  ver  blanc,  qui, 
trois  années  durant  avant  de  devenir  hanneton , ronge  les 
racines  de  nos  foins  {'). 


L’ALECTRYOMANTIE. 

L’alectryomantie  (^)  est  la  divination  par  lettres,  sans  le 
secours  de  l’arithmétique.  Ce  genre  de  pronostic  nous  vient 
des  anciens  ; fait  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Le  méca- 
nisme de  cet  art  enchanteur  consistait  à placer  un  coq  au 
milieu  d’une  table  ronde,  autour  de  laquelle  on  avait  tracé 
des  lettres  de  l’alphabet.  Chaque  lettre  était  couverte  par 
un  grain  d’orge  que  le  coq  enlevait  à volonté;  on  combinait 
après.  Les  lettres  découvertes , on  en  formait  l’horoscope 
analogue  à ce  que  l’on  se  proposait  de  savoir  ; et  l’on  était 
encore  trompé,  la  plupart  du  temps,  pour  avoir  voulu  l’être. 
Jamblicus  (®)  a causé  la  mort  de  tous  ceux  de  son  temps  et 
de  son  pays  dont  le  nom  commençait  par  T,  E,  O,  D. 

M.  Huet,  dans  son  Voyage  de  Suède  en  vers,  parle  d’une 
alectryomantie  singulière  pratiquée  dans  quelques  provinces 
éloignées  de  ce  royaume.  Pour  élire  le  chef  de  la  ville  où  il 
avait  passé  sur  la  route,  les  sénateurs  s’asseyaient  autour 
d'une  table  ; le  plus  ancien  plaçait  un  insecte  fort  désa- 
gréable au  milieu  du  cercle;  tous  les  électeurs  avaient  le 
menton  appuyé  sur  le  bord  ; l’insecte  marchait , grimpait 
sur  une  des  barbes;  celle  sur  laquelle  il  s’arrêtait  donnait 
l’essor  au  peuple  pour  déférer,  aii  choix  du  reptile,  à la 
proclamation  du  bourgmestre.  v 

f^ans  les  joueurs  de  gobelets  et  les  charlatans  qui  ont 
le  soin  de  donner  un  titre  spécieux  à leurs  tours,  on  igno- 
rerait aujourd’hui  jusqu’au  nom  d’alectryomantie. 

Cl  Qui  connaîtrait  l’art  des  combinaisons  à fond,  devinerait 
les  pensées  des  hommes,  » dit  Cardan.  Pour  moi,  j’imagine 
([ue,  tout  au  plus,  il  satisferait  à propos  à des  questions  énig- 
matiques par  des  réponses  générales.  Scliot,  dans  sa  Magie 

(')  L’Oiseau,  par  J.  Michelet;  Éclaircissements. 

(*)  Lettre  du  comte  de  Lamherg,  datée  de  Berlin,  le  17  mars  1710. 

(’)  Jainblique  le  romancier,  né  en  Syrie , vers  la  fin  du  onzième 
siècle. 


naturelle,  cite  des  méthodes  sans  fin  de  deviner  l’avenir 
alectryoraantiquement.  Kircher  (DeArte  magiielicâ)  décrit 
plusieurs  méthodes  de  faire  arrêter  par  le  moyen  de  l’aimant 
une  sirène  ou  un  oiseau  à telle  lettre  que  l’on  voudrait. 
Piousseau  de  Genève  parle  d’une  espèce  de  divination  ana- 
logue à celle-ci  dans  son  Emile.  Le  médecin  Hervard 
avait  donné  un  projet  d’alectryomantie  que  des  animaux 
appris  auraient  exécutée.'  Il  voulait  que  des  oiseaux  ou 
des  chiens  remarquassent  les  actions  des  hommes,  qu’ils 
eussent  trahis  à certains  signes  ; c’était  la  science  des 
espions  mise  en  système. 

Tout  le  monde  a vu  à Paris  le  serin  qui  arrangeait  les 
mots  aux  signes  de  celui  qui  en  était  le  charlatan  inter- 
prète. J’ai  vu  un  chien  qui  jouait  aux  échecs  ; j’admirais  en 
cela  l’organe  de  ce  petit  animal  qui  distinguait,  aux  yeux 
de  son  maître,  le  pion  qu’il  devait  toucher.  Ce  chien  mer- 
veilleux approchait  des  chaises,  portait  des  lettres , et  an- 
nonçait la  compagnie  : une  école  de  chiens  ou  d’animaux  ne 
serait  point  ridicule;  la  commodité  y serait;  l’on  se  pas- 
serait de  bien  des  domestiques  inutiles  ou  malveillants.  Je 
ne  sais  pas  si  le  chien  dont  je  parle  savait  faire  la  cuisine, 
mais  il  comprenait  la  musique;  il  écoutait  avec  attention 
de  grands  morceaux  bien  exécutes , et  hurlait  quand  on 
détonnait.  Ce  chien  merveilleux  aurait  appris  le  latin  si 
Pereira  eût  voulu  l’instruire.  Une  route  sûre  au  progrès 
de  mon  .projet , serait  sans  doute  celle  que  les  Atrébates 
nous  ont  transmise  : c’est  d’apprivoiser  les  chiens  à nous 
dévoiler  les  vols,  et  à nous  déceler  le  voleur  (').  Je  ne 
crois  point  la  chose  impossible  : quand  il  se  commet  des 
vols  de  grand  matin  à la  campagne , il  est  des  chasseurs 
qui  lancent  des  chiens  tà  la  piste  du  premier  homme 
qui  s’est  approché  de  la  maison.  Un  livre  sur  l’esprit 
des  chiens  serait  utile  et  curieux , s’il  était  commenté 
par  tel  chien  de  grande  maison.  Une  autre  méthode  de 
tirer  parti  des  brutes , c’est  dans  les  changements  de 
temps  : les' chats,  en  se  grattant,  sont  de  sûrs  baromètres: 
les  chevaux  et  les  bestiaux  pressentent  Forage;  d’autres 
animaux  s’attristent  au  danger  éminent  de  mort  ou  de 
maladie  de  ceux  qui  les  nourrissent.  J’en  reviens  à mon 
école  d’animaux;  elle  est  peut-être  trouvée  : j’en  sais 
même  de  très-instructives  ; mais,  par  malheur,  le  maître 
qui  enseigne  n’est  qu’un  cocher  sans  réputation  , que  son 
génie  n’emporte  que  vers  le  besoin  de  vivre.  Les  arts  ne 
prospèrent  pas  sous  des  auspices  infortunés. 


Il  faut  se  rendre  à la  raison,  dés  qu’elle  paraît,  et  la 
trouver  belle,  même  dans  la  bouche  d’un  pédant. 

Saint- Evremox'd. 


MISTOIHE  -DU  COSTUME  EN  FR.ANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  51. 

RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

Coslnme  militaire.  — Les  temps  de  guerre  civile  ne  sont 
pas  ceux  oû  les  armées  brillent  d’ordinaire  par  l’équipement. 
Tant  que  Henri  IV  fut  aux  prises  avec  la  Ligue,  on  ne  vit 
plus  de  troupes  régulières  en  France  que  celles  qui  étaient 
fournies  par  l’étranger  : des  Espagnols,  des  Wallons,  des 
Allemands,  des  Anglais.  Les  rencontres  les  plus  fréquentes 
eurent  lieu  entre  des  volontaires  français,  parmi  lesquels  on 
ne  distinguait  plus  d’autres  corps  que  les  fantassins  et  les 
cavaliers,  ceux-ci  tous  nobles,  ceux-là  gens  du  commun. 
Plus  de  piques  dans  l’infanterie,  plus  de  corselets  ; les  bandes 

(')  Voy.  t.  XV,  p.  139  , 140  , sur  les  rastréadors  , Indiens  qui  dd» 
couvrent  les  voleurs  au  flair. 
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étaient  composées  uniquement  d’arquebusiers,  et  la  plupart 
n’avaient  du  soldat  que  l’arme  qu’ils  portaient.  A cause  du 
harnais  traditionnel  des  gentilshommes,  les  compagnies  à 
cheval  conservèrent  quelque  chose  de  plus  martial  dans  leur 
tenue.  C’est  alors  que  l’on  commença  de  s’armer  à cru, 
c’est-à-dire  sans  mandille,  ni  aucune  autre  façon  de  cotte. 
L’écharpe  toute  seule  flotta  sur  la  cuirasse.  « Cela,  dit  un 
auteur  du  temps , étonne  plus  les  ennemis  et  contraint  les 


soldats  de  s’armer  entièrement,  leur  ôtant  les  moyens  de 
couvrir  leur  paresse  de  leurs  casaques  » . D’autres  cepen- 
dant ont  regretté  la  casaque,  parce  quelle  empêchait  les 
pistoliers  de  viser  et  d’atteindre  facilement  le  corps  de  ceux 
qui  en  étaient  vêtus.  Les  ciselures  et  la  dorure  s’en  allèrent 
aussi  du  harnais;  même  le  poli  du  fer  n’étincela  plus  qu’à 
de  rares  intervalles  dans  les  rangs.  La  plupart  portaient 
des  pièces  d’armure  couvertes  d’un  vernis  brun  ou  noir: 


Un  Gendarme  en  1593,  d’après  la  gravure  du  Dialogue  entre  le  nuiheustre  et  le  munanl.  — Capitaine  de  la  première  compagnie  des 
Enfants  d’Iionneur  en  1596,  d’après  la  Relation  de  l’enlrce  du  roi  à Rouen.  — Dessin  de  Chevignard. 


signe  qu’il  comptait  mener  ses  gens  à la  victoire.  Un  gen- 
tilhomme de  ses  parents  s’étonnant  de  ce  qu’il  lui  voyait 
faire  : « Tenez,  mon  cousin,  lui  dit-il,  voilà  toute  la  récom- 
pense que  vous  et  moi  espérons,  suivant  le  métier  que  nous 
faisons.  » 

Lorsque  Henri  IV  eut  conquis  son  royaume,  il  réorganisa 
l’infanterie  à peu  prés  sur  le  pied  où  Coligny  l’avait  mise 
anciennement.  On  refit  des  régiments  suisses  et  français  de 
quatre  armes;  la  ^eule  différence  fut  dans  le  nombre  des 
mousquets  qui  l'emporta  sur  celui  des  arquebuses.  L’ha- 
billement de  corps  tut  conforme  à la  mode  du  temps  ; les 
pièces  défensives  redevinrent  ce  qu’on  les  avait  vues  autre- 
fois. Gaspard  de  Saulx-Tavannes  trouve  que  c’était  trop 


sombre  et  triste  uniforme,  qui  dispensait  les  hommes  d un 
entretien  pre.sque  impossible,  vu  la  guerre  incessante  où 
ils  étaient  occupés.  Le  seul  luxe  des  princes  et  capitaines 
était  dans  le  panache  qui  surmontait  leur  casque,  armet 
ou  salade.  On  sait  le  fameux  panache  blanc  de  Henri  IV,  à 
la  bataille  d’ivry,  qu’il  indiqua  comme  signe  de  ralliement 
à ses  tfoupes,  après  que  sa  cornette  blanche  eut  été  ren- 
versée. i\lais  même  un  général  d’armée  n’avait  pas  toujours 
de  panache  à sa  disposition.  On  raconte  qu’au  siège  de  Lam- 
balle,  en  1592,  l’iiéroique  la  Noue,  un  peu  avant  l’assaut 
où  il  fut  blessé  mortellement,  s’occupait  à tailler  avec  un 
couteau  une  branche  de  laurier  qu’il  avait  cueillie  pour  la 
mettre  dans  le  porte-panache  de  son  armet.  C’est  avec  ce 
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de  ferraille  pour  des  fantassins.  11  proposait  dès  lors  une 
réforme  qui  ne  fut  acccomplie  que  trente  ans  plus  tard. 
Voici  ce  qu’il  dit  : 

« Les  corselets  usités  aux  compagnies  françaises , com- 
plétés de  bourguignoltes  ou  salades  et  brassards  avec  de 
larges  épaulières  et  longues  tasseltes,  sont  empêchantes, 
mal  aisées  à porter,  et  ne  parent  des  pistoliers,  qui  coulent 
le  long  des  rangs.  Aussi  les  soldats  s’en  défont  et  en  jettent 


une  pièce  après  i’ autre.  11  serait  mieux  avoir  un  plastron  à 
l’épreuve,  du  moins  ceux  du  premier  rang,  garni  de  moi- 
gnons et  tassettes  de  fer,  une  coiffe  ou  secrète  de  fer  sous 
le  chapeau.  Un  liston  de  fer  au  bras  gauche  suffirait  pour 
armer  les  piquiers,  sans  qu’il  soit  nécessaire  leur  armer  le 
dos.  Les  morions,  avec  leurs  larges  bords  et  grandes  oreilles, 
empêchent  les  arquebusiers;  les  crêtes,  les  pointes  ne  sont 
qu’ornement.  Une  secrète  de  fer  avec  un  petit  orle,  pour 


Portrait  équestre  de  Henri  PV  en  1596,  d’après  une  gravure  de  Thomas  de  Lèu.  — Dessin  de  Chevignard. 


empêcher  que  le  coup  ne  glisse  sur  le  visage,  leur  servirait 
mieux.  Ils  se  peuvent  parer  de  leurs  arquebuses.  » 

Dans  la  gendarmerie,  il  n’y  eut  plus  qu’une  compagnie 
de  lances  à la  tête  de  chaque  escadron  ; les  autres  combat- 
tirent au  pistolet  et  à l’estoc,  qui  est  l’origine  du  sabre- 
latte,  porté  aujourd’hui  par  la  grosse  cavalerie.  Plus  de 
reîtres;  leur  réputation  militaire  s’était  dissipée  à la  bataille 
d’Ivry.  Les  carabins  furent  la  seule  cavalerie  étrangère; 
avec  cela  des  chevau-légers  français  et  des  arquebusiers  à 
cheval,  également  français.  Les  Cent  gentilshommes,  réor- 
ganisés sur  un  pied  tout  nouveau,  formèrent  une  compagnie 
de  chevau-légers  d’élite,  qui  avaient  le  pistolet  à l’arçon, 
la  bandoulière  sur  l’épaule,  et  à la  main  une  javeline  de 
cinq  pieds  et  demi,  munie  d’un  fer  à trois  faces.  Leur  poste 


était  autour  du  roi.  Ils  furent  les  gardes  du  corps  à cheval, 
de  même  que  les  Enfants  d’honneur,  armés  de  la  hallebarde 
ou  du  bec  de  faucon,  furent  les  gardes  du  corps  à pied. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voyez  p.  34,  58,  66,  83,  98,  130. 

ÉCOLE,  PENSION.  (Suite.) 

Je  ne  sais  pas  l’effet  que  produirait  aujourd’hui  sur  moi 
l’habitation  de  M.  Pétrel  ; mais  alors  elle  me  paraissait  d’une 
imposante  grandeur.  C’était  un  vieux  prieuré  ; je  vois  encore 
ce  vaste  corridor,  qui  formait  une  équerre,  et  dégageait  une 
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partie  des  pièces  an  levant,  les  autres  an  midi.  Les  chambres 
mêmes  paraissaient  d’autant  pins  spacieuses  qu’elles  étaient 
plus  pauvrement  meublées. 

M™®  Pétrel  n’avait  point  de  servante;  elle  tenait  elle- 
même  son  ménage,  aidée  seulement  par  une  grosse  voisine, 
qui  v>^nait  faire  nos  lits  chaque  matin. 

Au  reste,  Pétrel  avait  trouvé  un  moyen  fort  ingénieux 
de  s’épargner  une  partie  de  la  besogne.  Quiconque  avait 
failli  en  quelque  chose,  avait  mal  récité  ses  leçons,  mal  écrit 
ses  devoirs,  dormi  ou  causé  pendant  la  classe,  était  puni 
])ar  une  corvée;  on  l’envoyait  puiser  de  l’eau,  porter  du 
bois,  balayer  même  la  classe  ou  le  corridor.  11  se  trouvait 
toujours  quelque  chose  à faire,  et  plus  les  études  allaient 
mal,  plus  le  ménage  s’en  trouvait  bien. 

M.  Pétrel  ne  goûtait  pas  ce  genre  de  corrections;  mais 
il  avait  la  voix  douce  et  il  parlait  bas.  Madame  n’en  faisait 
pas  moins.  Et,  à tout  prendre,  les  élèves  aimaient  mieux 
être  punis  par  ces  corvées  que  par  le  fouet  ou  la  prison. 

En  somme,  la  pension  ne  me  faisait  pas  oublier  la  maison 
paternelle.  Le  soir,  quand  il  fallait  se  retirer  sans  bruit, 
après  un  maigre  souper,  je  me  couchais  tristement;  je  fer- 
mais les  yeux,  et  je  rêvais  tout  éveillé  à ce  qui  se  passait 
chez  mon  père. 

Aussi,  quelle  joie,  quand,  le  samedi  soir,  Louise,  Fer- 
dinand ou  mon  père  lui-même  venait  me  chercher  pour 
passer  le  dimanche  à la  maison!  Je  partais  en  dissimulant 
ma  joie,  car  M"’®  Pétrel  était  d’un  naturel  jaloux.  Plus  d’une 
fois  elle  essaya  de  me  retenir;  mais,  si  c’était  mon  père,  il 
fallait  bien  céder,  et  si  c’était  Ferdinand  ou  Louise,  ils 
avaient,  disaient-ils,  l’ordre  de  m’emmener  : c’était  un  habit 
dont  il  fallait  prendre  mesure;  c’était  une  visite  de  famille 
à faire  ou  à recevoir.  Oh!  que  l’amitié  d’un  bon  domestique 
est  ingénieuse!  Je  ne  me  souviens  pas  qu’ils  aient  jamais 
manqué  d’une  raison  péremptoire  pour  m’emmener  avec 
eux. 

Quand  Louise  et  moi  nous  avions  la  clef  des  champs,  nous 
prenions  notre  pas  le  plus  leste;  on  eût  dit  que  nous  avions 
des  ailes;  nous  sautions  en  cadence,  au  chant  de  quelque 
ronde;  arrivés  au  haut  d’un  certain  pré,  s’il  y avait- assez 
de  neige,  nous  trouvions  sous  une  haie  un  petit  traîneau; 
je  me  plaçais  dessus,  et  Louise,  prenant  la  corde  à la  main, 
courait,  aussi  légère  que  Diane.  Nous  arrivions  en  triomphe, 
et  mon  approche  était  saluée  par  un  cri  d’allégresse. 

Que  je  m’arrête  un  moment  ici  ! que  je  goûte  encore  la 
joie  naïve  et  tendre  avec  laquelle  je  retrouvais  mon  père  et 
ma  mère  ! Ils  ne  sont  plus  que  poussière , ces  cœurs  qui 
battaient  si  vivement  pour  moi;  et  moi-même  j’ai  passé,  de 
beaucoup,  l’àge  oû  je  les  voyais  alors.  Doux  souvenirs  des 
affections  les  plus  pures,  vous  enchantez  la  fin  de  la  vie; 
vous  arrêtez  le  temps,  vous  le  forcez  à revenir  sur  ses  pas; 
vous  rendez  même  la  vie  à ceux  qui  ne  sont  plus,  et,  tant 
qu’il  reste  sur  la  terre  une  seule  des  âmes  entre  lesquelles 
subsistèrent  ces  liens  sacrés,  la  société  de  famille  existe 
encore;  le  dernier  survivant  porte  tous  ses  amis  dans  son 
cœur.  . 

Le  souper  avait,  ces  jours-là,  un  air  de  fête.  Maman  y 
joignait  un  plat  de  sa  façon  ; elle  servait  au  dessert  des  fruits 
d’élite  ; on  veillait  jusqu’à  dix  heures  ; je  crois  même  qu’une 
main  amie  retardait  quelquefois  la  pendule. 

J’avais  bien  des  histoires  à conter;  j’en  avais  de  plus 
intéressantes  à entendre.  Car  mon  père  aimait  à conter;  il 
le  faisait  avec  agrément,  sans  recherche  et  sans  longueur. 
11  avait  d’ailleurs  la  voix  si  douce,  que  c’était  plaisir  de 
renlcndre. 

11  avait  vécu  en  France  avant  et  pendant  la  révolution, 
dans  les  provinces  centrales,  au  milieu  de  bonnes  gens,  dont 
il  gardait  un  précieux  souvenir. 

Voici  un  ou  deux  de  ces  récits,  sur  lesquels  je  pourrai 


revenir  plus  tard.  Il  avait  soin  de  les  assortir  à mon  âge; 
et,  s’ils  ne  sont  pas  remarquables  par  de  grandes  péripéties, 
ils  ont  du  moins  le  mérite  de  l’anllienticité. 

■ La  superstition  régnait  encore  dans  la  province  où  il  sé- 
journait; près  d’un  village  qu’il  habita  quelque  temps  s’éle- 
vait un  vieux  château  désert. 

— C’était  un  repaire  de  fantômes,  disaient  les  gens  du 
pays. 

Mon  père  gagea  qu’il  y passerait  la  nuit. 

— Imprudence!  me  disait-il,  car  je  pouvais  trouver,  sous 
le  nom  de  fantômes,  des  gens  plus  redoutables,  intéressés 
à n’élre  pas  dérangés  dans  leurs  cachettes.  Je  m’établis 
dans  la  salle  d’armes;  je  soupai  de  ce  que  j’avais  apporté 
avec  moi,  et  me  couchai  par  terre  après  m’être  enveloppé 
de  mon  manteau.  J’éteins  h»  lumière  et  je  trouve  bientôt  le 
sommeil.  Pendant  la  nuit,  je  sens  tout  à coup  comme  une 
griffe  crochue  qui  se  pose  sur  mon  visage;  j’y  porte  la  main 
vivement,  et  je  saisis  je  ne  sais  quoi,  dont  je  me  délivre  par 
un  geste  violent.  Je  ne  m’expliquai  pas  ce  que  ce  pouvait 
être,  niais  je  ne  voulus  pas  allumer  la  chandelle  pour  si 
peu , et  je  finis  par  m’endormir.  Le  matin , je  trouvai  une 
chauve-souris  assommée  sur  le  parquet.  Il  n’en  aurait  pas 
fallu  davantage  à une  personne  d’une  imagination  peu  ré- 
glée, quand  elle  se  serait  sentie  prise  au  visage  comme  je 
l’avais  été,  pour  dire  qu’un  revenant  l’avait  tourmentée 
pendant  son  sommeil. 

11  y avait  dans  cette  province  beaucoup  de  gibier,  et  mon 
père  prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la  chasse.  Les  histoires 
de  chasseurs  amusent  beaucoup  les  enfants. 

— Un  jour,  me  disait-il,  je  courais  la  campagne  avec 
mon  fusil,  qui  n’était  qu’à  un  coup,  et  n’était  d’ailleurs 
chargé  que  de  petit  plomb.  Soudain,  au  bord  d’un  champ, 
je  me  trouve  en  face  d’un  sanglier  à dix  pas  de  moi.  La 
surprise  et  l’émotion  m’ôtent  la  présence  d’esprit,  et,  comme 
si  je  pouvais  espérer  d’abattre  cette  puissante,  bête,  je  lui 
lâche  mon  coup  sûr  la  face.  Le  sanglier  pousse  un  cri,  et  je 
m’écarte  bien  vite.  Au  bout  de  quelques  pas  je  me  retourne, 
et  je  vois  l’animal  qui  pirouette  sur  lui-même,  s’élance  d’un 
côté,  puis  d’un  autre,  en  poussant  de  grands  cris.  Evidem- 
ment il  ne  sait  où  il  va.  Je  lui  avais  crevé  les  yeux.  Des 
moissonneurs  travaillaient  près  de  là;  je  les  appelai;  nous 
n’eûmes  pas  de  peine  à venir  à bout  du  malheureux  san^ 
glier  ; mais  c’était  un  affreux  spectacle  de  voir  éventrer  avec 
des  faux  et  des  fourches  cet  animal  furieux , incapable  de 
se  défendre. 

Le  dimanche  nous  allions  à l’église  lé  matin , et  nous 
revenions  manger  le  pot  au  feu  à midi.  C’était  encore,  dans 
ce  pays,  le  temps  des  quatre  repas.  A quatre  heures  on 
prenait  le  café,  et,  pour  fêter  ma  présence,  on  le  prenait  à 
la  crème;  le  souper  venait  à huit  heures,  mais  il  était  moins 
gai  que  la  veille  : j’avais  le  souci  du  lendemain. 

— Travaille  bien,  me  disait  maman,  et  nous  te  rappelle- 
rons bientôt  près  de  nous.  Les  jours  grandissent,  le  prin- 
temps approche. 

— Et,  quand  le  printemps  sera  venu? 

— Tu  reviendras  aussi. 

Je  sautai  au  cou  de  maman,  et  je  partis  plein  d’un  nou- 
veau courage.  Ce  printemps,  si  désiré,  fut  aussi  précoce 
que  l’hiver  l’avait  été;  le  dernier  samedi  de  mars,  Louise 
étant  venue  me  chercher,  nous  cueillîmes  un  magnifique 
bouquet  de  violettes  chemin  faisant.  11  fallut  bien  se  rendre 
à cette  marque,  et,  le  jour  même,  Ferdinand  retourna  cher- 
cher mes  effets  et  mon  lit.  Je  continuai  d’aller  à l’école, 
mais  j'étais  sorti  de  pension. 

M.XITRE  R.-VMONT. 

On  n’a  pas  une  maison  à soi  sans  avoir  quelquefois  les 
ouvriers.  Parmi  les  hommes  que  mon  père  employa,  je  me 
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rappelle  une  singulière  figure  et  un  plus  singulier  caractère  : 
c’était  maître  Ramonî,  le  puàlrier. 

Queltjues-uns  disaient  Ramonti,  à l’italienne,  et  il  n’était 
pas  lui-même  très-arrêté  sur  la  manière  de  prononcer  son 
nom,  ou  plutôt,  selon  les  circonstances,  c’était  Ramont  ou 
Ramonti. 

Son  origine  était  aussi  douteuse  que  son  nom.  Il  était  né 
aux  frontières  de  la  France  et  de  l'Ilalie  : il  y avait  en  lui 
du  Salasse  et  de  l’Allobroge. 

Parlait-il  des  beaux-arts,  qu’il  aimait,  j’allais  dire  avec 
lui  «plus  que  la  bouteille,»  mais  ce  serait  me  rendre  com- 
plice de  mensonge;  nous  décrivait-il  les  merveilleuses  toiles 
qu’il  avait  vues  à Turin,  à Gênes,  à Milan;  les  admirables 

statues,  les  délicieux  ouvrages  en  stuc  ou  en  albâtre 

Alors  il  était  «il  signor  Hamonti;  » il  prenait  sans  y songer 
l’accent  italien.  « 11  sé  counnaissait  à ces  sozes,  corpo  di 
Bacco ! » 

Mais  avait-il  entrepris  ses  récits  de  guerres  (il  pré- 
tendait avoir  fait  six  campagnes  sous  les  plus  fameux  géné- 
raux de  la  république),  alors  l’accent  italien  faisait  place  au 
français  le  plus  martial  et  tout  empreint  des  souvenirs  de 
la  caserne  et  du  bivouac. 

Je  passais  beaucoup  de  temps  auprès  de  maître  Ramont, 
et  j’admirais  son  adresse  à manier  la  truelle  et  la  planche 
à glacer.  Il  chantait  des  litanies  sans  fin;  sa  voix  de  ténor, 
assez  pure,  résonnait  à merveille  dans  le  grand  corridor  et 
dans  les  chambres  vides.  Au  moment  où  il  paraissait  ému 
lui-même  de  ses  accents  religieux,  il  s’interrompait  brus- 
quement pour  me  dire  quelque  gentillesse. 

J’ignore  où  il  prenrait  toutes  les  énigmes,  toutes  les  cha- 
rades ingénieuses  qu’il  me  donnait  à deviner;  mais  je  sais 
bien  que  je  les  ai  vues  reproduites , quelque  trente  ans 
après,  dans  des  livres  ou  des  journaux  qui  les  donnaient 
comme  des  choses  toutes  neuves. 

Ramont  était  un  ouvrier  peu  assidu;  le  vin,  ou  plutôt  le 
cabaret,  avait  pour  lui  un  attrait  irrésistible.  Nous  ne  le 
laissions  pas  sans  secours  contre  la  soif,  mais  il  pouvait 
garder  à côté  de  lui  sa  bouteille  tout  le  jour  sans  y toucher. 
Le  soir  venu,  il  comiirençait  par  la  vider  d’un  seul  trait, 
puis  il  avait  toujours  quelque  chose  à faire  à la  ville,  et, 
quoiqu’il  fût  logé  à la  maison,  il  disparaissait  à la  nuit,  et 
revenait  ad  ïih'üinn. 

— Qu’allez-vous  donc  faire  à la  ville,  monsieur  Ramont? 
lui  disait  maman. 

— C’est  une  truelle  à réparer;  c’est  du  plâtre  à com- 
mander; c’est  une  lettre  de  ma  femme  à recevoir. 

— Votre  femme!  Vous  dit-elle  d’être  sasie? 

— Soyez  tranquille.  Madame,  je  ne  m’arrêterai  pas. 

Et  peut-être  le  promettait-il  de  bonne  foi;  cependant  la 
soirée  s’avançait,  et  Ramont  laissait  son  pot  de  soupe  mi- 
joter au  coin  du  feu. 

Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  nous  entendions  un 
chant  lointain,  qui  s’approchait  par  degrés. 

— Voici  l’homme!  disait  mon  père. 

Et  j’écoutais  de  mon  lit  ces  psalmodies,  d’autant  plus 
mélancoliijues  et  plus  tendres  que  le  plâtrier  avait  fait  à 
Bacchus  des  libations  plus  abondantes.  S’il  ne  chantait  que 
des  ariettes  d’opéra  buffa,  quelque  morceau  léger  du  Ma- 
trimoiiio  segreto , le  mal  n’était  pas  grand;  on  pouvait 
compter  de  le  voir  à l'ouvrage  dés  six  heures  du  matin. 

Une  nuit,  il  était  prés  de  deux  heures,  lorsque  j’entendis 
ouvrir  la  lenétre  vivement  : c’était  mon  père  qui  se  mettait 
aux  écoules. 

— Des  cris  lamentables!  dit-il  avec  émotion. 

Et  nous  entendons  en  effet  â quelque  distance  des  cris  ou 
plutôt  des  hurlements  affreux.  Tout  le  monde  fut  bientôt 
îsur  pied  dans  la  maison.  Mon  père  et  les  valets  accourent 
au  bruit.  Les  cris  continuaient,  mais  ils  paraissaient  s’af- 


faiblir; on  eût  dit  que  le  malheureux  qui  les  poussait  fût 
prés  de  rendre  l’âme. 

Castor,  déjà  sur  le  lieu  de  la  scène,  aboyait  d’une  ma- 
nière étrange.  Tout  à coup était-ce  une  illusion?  nous 

entendons  un  vaste  éclat  de  rire. 

Georges  et  Ferdinand  n’avaient  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  pour  nous  rassurer.  Ils  y joignirent,  pour  compléter 
le  bulletin,  une  litanie  de  Ramont,  qu’ils  chantaient  en  imi- 
tant de  leur  mieux  le  mélodieux  plâtrier. 

Bientôt  nous  les  voyons  revenir,  portant  maître  Jean  Ra- 
mont dans  leurs  bras.  Il  était  trempé  de  la  tête  aux  pieds; 
l’eau  ruisselait  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe.  Du  reste,  il 
avait  retrouvé  la  tranquilité  dans  le  sommeil  de  l’ivresse. 

Il  y avait  sur  le  chemin  de  la  ville  â notre  campagne  un 
limpide  ruisseau  (précieux  souvenir!);  ce  ruisseau,  qui  ser- 
pentait sous  un  bosquet  d’aunes , finissait  par  traverser  le 
chemin,  et  n’avait  pour  passerelle  qu’une  planche  sans  bar- 
rière. Les  voitures  passaient  à gué. 

Ramont  avait  posé  le  pied  â côté  de  la  planche,  ou  bien 
avait  trébuché  en  passant,  et  il  était  tombé  si  malheureu- 
sement, que  son  corps,  placé  en  travers  du  Courant,  lui 
opposait  comme  une  digue  et  l’avait  fait  monter  au. niveau 
de  sa  lête,  appuyée  sur  le  bord.  11  courait  le  risque  d’être 
submergé. 

Le  sentiment  du  danger  l’avait  tiré  un  moment  de  l’i- 
vresse, et,  s’apercevant  que  l’eau  gagnait  toujours  davan- 
tage, incapable  de  sortir  de  là,  il  s’était  mis  â pousser  ces 
cris  épouvantables 

Heureusement  pour  lui,  mon  père  avait  le  sommeil  fort 
léger  ; sans  cela  maître  Jean  Ramont  n’aurait  pas  retouché 
la  truelle;  on  l’aurait  trouvé  le  lendemain  matin  noyé  an 
sortir  du  cabaret. 

On  eut  soin  de  lui;  on  le  coucha  sous  de  bonnes  cou- 
vertures ; mais  celte  aventure  lui  attira  force  railleries,  aux- 
quelles il  répondait  d’assez  bonne  grâce,  disant  lui-même 
qu’il  avait  voulu  tremper  son  vin  une  fois  pour  toutes,  afin 
de  n’avoir  pas  la  peine  d’y  revenir.  On  rit  surtout  le  len- 
demain de  le  voir  fabriquer  une  barrière  et  l’adapter  â la 
passerelle. 

— Il  a raison,  disait  Ferdinand;  c’est  de  la  prévoyance. 

— C’est  de  la  délicatesse,  répondait  Georges;  il  ne  veut 
plus  s’exposer  à troubler  notre  sommeil. 

— Tu  veux  rire!  lui  répliqua  Ramont,  en  le  .regardant 
de  travers.  Ingrat!  ce  que  j’en  fais  n’est  pas  pour  moi  : si 
l’ivrogne  Jean  Ramont  se  noyait,  le  mal  ne  serait  pas  grand  ; 
il  serait  bientôt  pleuré,  même  de  sa  femme.  Mais  ton  vieux 
père  et  ton  petit  Philippe  passent  par  ici  quelquefois  : le 
pied  peut  leur  manquer  aussi,  et  je  t’aurai  rendu  service  â 
mon  tour. 

11  resta  de  cette  aventure  un  monument  ; la  passerelle 
restaurée  fut  appelée  le  pont  Ramont. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


CONSOLATION. 

L’ininini'talité  de  l’âme  et  le  bofiheur  réservé  aux  bons  sont  un  puissant 
niulif  de  consolation  dans  la  mort  de  ses  amis  et  dans  sa  propre 
mort. 

J’ai  expérimenté  qu’il  est  un  remède  très-puissant,  non- 
seulement  pour  me  faire  supporter  la  mort  de  ceux  que  j’ai 
le  plus  aimés,  mais  aussi  pour  m’empêcher  île  craindre  la 
mienne,  nonobstant  que  j’estime  assez  la  vie.  Ce  remède 
consiste  dans  la  considération  de  la  nature  de  nos  âmes, 
que  je  pense  connaître  si  clairement  devoir  durer  après 
celte  vie,  et  être  nées  pour  des  plaisirs  et  des  félicités  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  dont  nous  jouissons  en  ce 
monde  (pourvu  que  par  nos  déréglements  nous  ne  nous  en 
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rendions  point  indignes,  et  que  nous  ne  nous  exposions 
point  aux  châtiments  qui  sont  préparés  aux  méchants),  que 
je  ne  puis  concevoir  autre  chose,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
meurent,  sinon  qu’ils  passent  dans  une  vie  plus  douce  et 
plus  tranquille  que  la  nôtre,  et  que  nous  les  irons  trouver 
quelque  jour,  même  avec  le  souvenir  du  passé  ; car  je  trouve 
en  nous  une  mémoire  intellectuelle  qui  est  assurément  in- 
dépendante du  corps.  Et  quoique  la  religion  nous  enseigne 
beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet,  j’avoue  néanmoins  avoir 
une  faiblesse  qui  m’est,  ce  me  semble,  commune  avec  la 
plupart  des  hommes,  c’est  que,  nonobstant  que  nous  vou- 
lions croire,  et  même  que  nous  pensions  croire  três-ferme- 
ment  tout  ce  qui  nous  est  enseigné  par  la  religion,  nous 
n’avons  pas  néanmoins  coutume  d’être  aussi  touchés  des 
choses  que  la  seule  foi  nous  enseigne,  et  où  notre  raison 
ne  peut  atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont  avec  cela 
persuadées  par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes. 

Descartes. 


LE  DROPPING-WELL. 

La  plus  remarquable  des  fontaines  pétrifiantes  du  York- 
shire  eslleDropping-Well,  aux  environs  de  Knaresborough. 
La  source  est  à mi-côte  d’une  colline  de  calcaire,  au  cou- 
chant de  la  ville  et  de  la  rivière  de  Nidd.  Après  avoir  franchi 
trois  cascades,  dont  la  plus  élevée  est  de  quatre  pieds,  le 
courant,'  rapide  jusque-là,  trouve  une  pente  douce  où  il  s’é- 
pand  en  nappé,  arrive  aux  bords  d’une  sorte  de  promon- 
toire, qu’il  a créé  de  ses  pétrifications,  s’y  divise  en  une  mul- 
titude de  petits  filets,  et  tombe  en  tintant  dans  un  bassin. 
Ce  promontoire,  dont  la  pointe  surplombe  de 4 yards  (‘),  est 
élevé  de  10  yards  au-dessus  du  sol;  il  est  long  de  16,  et 
large  de  13  à 16. 


Une  partie  de  cette  pétrification  s’est  effondrée  il  y a en- 
viron trente  ans,  et  a produit  en  tombant  une  ouverture 
de  1 Vî  à 3 yards.  Par  suite,  il  s’est  produit,  d’un  côté, 
des  pétrifications  de  gazons,  de  plantes,  d’arbrisseaux,  qui, 
par  leur  entrelacement,  figurent,  les  unes,  de  belles  co- 
lonnes suspendues,  les  autres,  unefoule  d’objets  charmants; 
et  de  l’autre  côté,  des  revêtements  de  stalactites  qu’on  ne 
peut  séparer  qu’en  les  brisant  du  roc  où  l’eau  les  a formés 
en  rejaillissant. 

Dans  le  parcours  de  cette  fontaine,  depuis  sa  naissance 
jusqu’au  promontoire,  on  trouve  maintes  incrustations  sur 
des  minéraux;  mais  c’est  seulement  en  dessous  qu’on  en 
trouve  sur  des  végétaux.  C’est  ch’une  assez  petite  ouverture, 
au  milieu  d’un  fourré  d’arbustes,  que  jaillit  cette  source,  qui 
donne,  par  minute,  environ  vingt  galons  (*)  d’une  eau  ex- 
cessivement douce  au  goût.  De  même  poids  spécifique  à la 
sortie  de  terre  ou  au-dessous,  dans  le  bassin,  une  pinte  de 
cette  eau  pèse  vingt-quatre  grains  de  plus  que  l’ordinaire. 
Le  bassin  est  entouré  d’une  jolie  clôture  de  frênes,  d’osiers, 
de  lierres,  de  primevères,  d’angéliques  sauvages,  etc. 


LE  TOMBEAU  DE  SAINT  THOMAS. 

« Marbaron  (^),  dit  Mandeville,  est  un  moult  grand 
royaume,  et  il  y a moult  de  bonnes  villes.  En  ce  royaume 
gît  le  corps  de  saint  Thomas  l’apôtre,  en  chair  et  en  os,  en 
une  belle  tombe,  en  la  cité  de  Calamy.  Car  là  fut-il  mar- 
tyrisé et  enseveli.  Mais  les  Assyriens  firent  jadis  porter  son 
corps  en  Mésopotamie,  à la  cité  de  Edisse  (Édesse).  Et  puis  il 
fut  rapporté  de  là,  et  la  main  et  le  bras  qu'il  bouta  ès  plaies 
de  Notre-Seigneur,  quand  il  apparut  à saint  Thomas  après 
sa  résurrection  et  lui  dit  : Noli  esse  incredulits,  sed  (îdelis. 


Le  Tombeau  de  Saint-Tbomas,  en  Éttiiopie.  — D’après  le  Livre  des  merveilles  (Bibliolbéque  impériale,  département  des  manuscrits.) 


Et  la  main  gît  encore  au  dehors  du  vaisseau  C^)  ,-et  par  cette 
main  ils  font  leurs  jugements,  à savoir  qui  a tort  ou  droit, 
(îar,  quand  il  y a dissension  entre  deux  parties,  et  que  cha- 
run  soutient  qu’il  a droit,  ils  mettent  la  cause  de  chacun 
en  écrit,  et  puis  ils  mettent  ces  écrits  en  la  main  de  saint 
Thomas.  Et  tantôt  la  main  degette  le  tort  et  le  faux  au  loin, 
et  (tantôt)  retient  le  droit  et  la  vérité.  Et  ainsi  on  vient 

(')  Le  yard  vaut  91  centimèlres, 

(*)  Tombeau. 

Pjiris.  — TjpograpLie  de 


de  bien  loin  pour  avoir  jugement  és  causes  douteuses,  n 

Ces  sortes  d’épreuves  ont  été  nombreuses  à toutes  les 
époques  de  superstition.  A Rome,  on  voit  encore,  sous  le 
porche  de  l’église  de  Santa-Maria  in  Cosmedin,  un  masque 
dont  la  bouche  joue  le  môme  rôle  que  celte  main  de  saint 
Thomas.  (Voy.  t.  XIV,  1846,  p.  244.) 

(')  Environ  cinri  litres. 

(-)  Contrée  d’Éthiopie  difileilu  à retrouver  dans  la  géographie  ac- 
tuelle. Tout  ce  récit  de  Mandeville  est  fort  suspect. 

J,  Bosl,  rue  ro'ipêe . 7. 
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SINOPE. 


Sinope.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d'après  Durand-Bragcr. 


Le  nom  de  Sinope  se  mêle  au  récit  des  plus  vieux  histo- 
riens grecs;  Hérodote,  en  racontant  la  guerre  des  Lydiens 
et  des  Perses,  parle  déjà  de  cette  ville  comme  d’une  place 
de  premier  ordre.  Strabon  donne  une  description  complète 
de  la  vieille  cité,  telle  qu’elle  était  au  temps  où  il  écrivait. 
Sinope,  dit-il,  située  à cinquante  stades  d’Arménie,  est  la 
Tome  XXIV.  — Juin  1856, 


plus  remarquable  ville  de  la  contrée.  Elle  fut  fondée  par 
des  Milésiens,  et  bientôt  après  ses  habitants,  ayant  construit 
une  flotte,  dominèrent  toute  la  mer  en  deçà  des  rochers 
Cyanés,  c’est-à-dire  le  Pont-Euxin,  jusqu’à  ce  que,  à la 
suite  de  plusieurs  luttes,  ils  furent  contraints  d’y  laisser 
pénétrer  les  Grecs.  Longtemps  indépendante  et  se  gouver- 
na 
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liant  par  ses  propres  lois,  elle  perdit  sa  liberté  à la  suite 
d’un  siège,  et  tomba  d’abord  sous  la  domination  de  Phar- 
nace,  puis  de  ses  successeurs  jusqu’à  Eupator,  qui  dut  la 
céder  aux  armes  partout  victorieuses  des  Romains.  Eupator 
était  né  à Sinope  et  y avait  été  élevé  : aussi  mit-il  une 
complaisance  toute  particulière  à l’embellir,  et  il  en  fit  la 
capitale  de  son  royaume.  La  cité  est  bien  placée  et  d’un 
aspect  agréable.  Elle  s’élève  sur  l’isthme  d’une  presqu’île 
flanquée  de  chaque  côté  de  deux  ports,  dans  lesquels  on 
pêche  d’excellents  poissons  de  mer.  La  presqu’île  se  déve- 
loppe en  un  plan  circulaire,  avec  un  rivage  dentelé,  escarpé 
et  garni  de  petites  baies.  Le  sol,  autour  de  la  ville  même, 
est  fertile  et  couvert  de  jardins. 

Sinope  était  bien  bâtie,  et  décorée  de  gymnases  et  d’une 
belle  place  publique.  Dans  cette  position  avantageuse,  elle 
fut  cependant  prise  deux  fois,  la  première  par  Pbarnace, 
et  la  seconde  par  Lucullus.  Le  général  romain  respecta  ses 
monuments  et  ses  richesses;  il  n’y  prit  que  la  sphère  de 
Billarus  et  une  statue  d’Antolycus , que  les  habitants  re- 
gardaient comme  leur  fondateur  et  vénéraient  comme  un 
dieu.  11  avait  ses  oracles  dans  la  ville.  On  croit  qu’il  fit 
partie  de  l’expédition  de  Jason,  et  qu’il  s’empara  de  ce  point 
de  la  côte.  Plus  tard,  les  Milésiens,  frappés  de  la  beauté 
des  lieux,  y envoyèrent  une  colonie,  jusqu’à  ce  que  les  Ro-, 
mains  vinrent  en  partager  la  possession  avec  eux. 

Sinope  eut  la  gloire  de  donner  naissance  à plusieurs 
hommes  illustres  de  l’antiquité;  Strabon  cite  parmi  eux 
Diogène  le  Cynique,  Timothée,  le  poète  comique  Diphile  et 
l’écrivain  Raton. 

Cette  descriptien  du  géographe  grec  est  confirmée  par  les 
débris  de  la  cité  primitive  que  le  temps  a respectés.  On  a 
retrouvé  quelques  fragments  de  colonnes  de  marbre  et  de 
granit,  qui  décoraient  l’ancien  forum  et  le  gymnase.  Une 
partie  des  murailles  de  la  nouvelle  ville  ont  été  construites 
avec  ces  restes  précieux  des  monuments  du  passé.  Quelques- 
uns  même  sont  encore  debout,  quoique  en  ruines,  et  l’im- 
posante grandeur  de  ces  ruines  prouve  la  splendeur  de 
l’antique  Sinope.  On  remarque,  entre  autres,  des  parties 
d’anciens  aqueducs,  des  égouts,  des  citernes  vastes  et  pro- 
fondes, et  de  vieilles  tours,  dont  l’une  est  décorée  d’un  beau 
relief  en  marbre. 

La  presqu’île,  que  les  Turcs  appellent  Roz-Tépé,  a en- 
viron trois  lieues  de  circonférence.  L’itshme,  bas  et  un  peu 
étranglé  par  la  mer,  l’anit  à la  terre  ferme.  La  ville,  qui 
s’élève  au  milieu,  est  défendue  par  une  enceinte  de  vieilles 
murailles  et  par  l’escarpement  de  la  côte,  qui  en  fait  un 
point  à peu  près  inaccessible.  Les  murs  sont  flanqués  de  tours 
placées  de  distance  en  distance,  et  la  position  est  en  outre 
dominée  par  un  château  fort  dont  la  construction,  de  meme 
que  celle  de  la  forteresse  de  Trébizonde , est  attribuée  aux 
Génois.  La  ville  s’élève  en  pente  le  long  de  la  côte,  et  ne 
compte  pas  plus  de  quatre  cents  maisons  bâties  par  les 
Turcs,  et  qui  se  présentent  en  amphithéâtre  couronné  de 
verdure.  Toutes  sont  entourées  de  jardins,  d’arbres  à fruits 
et  de  vignes  magnifiques  qui  croissent  sur  les  coteaux.  La 
population  se  compose  de  musulmans  et  de  Grecs;  ces  der- 
niers, en  assez  petit  nombre,  habitent  de  préférence  un 
faubourg  voisin  de  la  ville,  et  qu’on  aperçoit  de  la  mer  sur 
la  côte  occidentale  de  la  presqu’île. 

C’est  entre  ce  faubourg  et  la  ville  que  sont  disposés  les 
chantiers,  ou  plutôt  les  emplacements  des  chantiers.  Il 
n’exisic,  en  effet,  ni  cale,  ni  magasin  fixe;  la  corderie  même 
est  en  plein  air,  et  tout  l’appareil  des  travaux  s’improvise 
bu’squ’il  survient  quelque  construction.  On  y arme,  néan- 
moins, des  bâtiments  de  guerre  de  vingt  et  vingt-deux 
canons. 

Le  port  est  à peu  prés  tel  que  l’a  fait  la  nature.  C’est  une 
rade  formée  par  la  péninsule,  l’isthme  et  le  continent.  L’en-  | 


trée  en  est  défendue  par  des  batteries  qui  croisent  leurs 
feux  dans  la  direction  de  la  terre  ferme  et  de  la  presqu'île. 
Il  s’ouvre  du  côté  de  la  mer  sur  une  largeur  de  douze  cents 
toises  environ  ; sa  profondeur,  sur  vase  dure , est  de  vingt 
et  trente  brasses  dans  le  milieu,  de  quatre  et  jusqu’à  qua- 
torze le  long  de  la  côte.  Les  navires,  d’ailleurs,  y trouvent 
un  asile  en  tout  temps. 

Le  commerce  de  Sinope , autrefois  florissant,  est  tombé 
dans  une  stagnation  complète.  Trébizonde  et  quelques  autres 
villes  du  littoral,  en  lui  enlevant  l’exportation  des  bois  de 
construction  navale,  ont  fermé  la  principale  source  de  sa 
richesse.  Le  départ  des  négociants,  chassés  par  l’établisse- 
ment de  chantiers  pour  les  bâtiments  de  guerre,  a consommé 
sa  ruine.  L’industrie  languissante  ne  se  soutient  plus  que 
par  le  passage  des  caravanes  qui  viennent,  à des  intervalles 
éloignés,  du  fond  de  l’Asie,  de  la  Perse  et  de  Bagdad,  et 
s’arrêtent  à Sinope  avant  de  se  rendre,  par  terre,  à Scutari. 

Le  territoire  environnant  est  d’une  heureuse  fertilité,  et 
la  délicieuse  température  de  la  ville  est  d’une  douceur  de- 
venue proverbiale  dans  toute  l’Anatolie.  Malgré  tous  ces 
avantages,  la  décadence  de  Sinope  fait  de  rapides  progrès. 
Sa  population  actuelle  ne  s’élève  pas  à plus  de  dix  mille 
habitants.  La  plupart  des  Grecs  qui  y résidaient  il  y a 
quelques  années  encore,  condamnés  par  le  gouvernement 
turc  à travailler  comme  esclaves  à la  construction  des  na- 
vires, ont  déserté  peu  à peu  la  place,  et  sont  allés  porter 
en  Crimée  leur  commerce  et  leur  industrie. 


Rarement  on  ajuste  la  réputation  à la  vertu.  On  a vu 
mille  gens  estimés,  ou  du  mérite  qu’ils  n’avaient  pas 
encore,  ou  de  celui  qu’ils  n’avaient  déjà  plus. 

Saint-Évremond. 


LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Finbuide,  à une  ving- 
taine de  lieues  de  la  vieille  cité  de  Narva,  est  un  domaine 
appelé  Kimda,  remarquable  à la  fois  par  ses  points  de  vue 
pittoresques  et  par  ses  vestiges  d’antiquité.  Là  se  déploie  une 
végétation  plus  riche  et  plus  variée  que  celle  qui  apparaît 
ordinairement  dans  les  régions  septentrionales.  Le  feuillage 
du  chêne  s’y  marie  à celui  du  hêtre,  et  jusqu’au  bord  de  la 
plage  s’étale  un  vert  gazon  que  la  marée  ne  dévore  pas, 
car  il  n’y  a pas  de  marée  dans  la  Baltique. 

Dans  cette  plaine  riante  s’élèvent,  à un  quart  de  lieue 
environ  l’un  de  l’autre,  trois  rochers  d’une  centaine  de  pieds 
de  hauteur.  Deux  de  ces  rochers  sont  presque  entièrement 
cachés,  de  leur  base  à leur  sommité,  par  des  bois  de  sapins. 
Le  troisième,  dont  la  pente  est  moins  escarpée,  ne  porte 
sur  ses  flancs  que  des  fleurs  sauvages  et  des  arbrisseaux. 

Du  haut  de  ce  rocher,  la  vue  plane  de  tous  côtés  sur  un 
immense  panorama,  et  sur  une  terre  plate  et  morne  comme 
le  golfe.  Là  on  est  exposé  à tous  les  vents , et  c’est  là  ce- 
pendant l’emplacement  que  le  caprice  ou  la  hardiesse  d’un 
architecte  a choisi  pour  y construire  une  vaste  habitation  que 
de  loin  on  distingue  comme  un  bastion  isolé  à la  pointe  d’une 
forteresse. 

De  la  plaine,  où  l’on  remarque  quelques  cabanes,  les 
ruines  d’un  antique  château  et  celles  d’un  vieux  moulin, 
signe  de  reconnaissance  pour  les  bateliers,  on  monte  gra- 
duellement, par  une  pente  presque  insensible,  à la  cime  du 
roc  solitaire.  C’est  seulement  quand  on  est  au  pied  de 
l’habitation,  que  l’on  peut  contempler  dans  toute  son  étendue 
l’espace  qu’elle  domine,  les  champs,  les  bois,  la  mer,  et  les 
crêtes  rocailleuses  de  l’île  de  Hochland. 
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Les  contrebandiers  ont  eu  parfois  des  aventures  émou- 
vantes sur  cette  plage  qu’embrasse  le  regard.  Car  les 
habitants  de  ce  district,  éloignés  des  grandes  villes,  ne 
peuvent  acheter  qu’à  un  haut  prix  les  denrées  taxées  par 
le  gouvernement,  et  les  Finlandais  qui  habitent  de  l’autre 
côté  du  fleuve  leur  procurent  ces  mêmes  denrées  à un  taux 
beaucoup  plus  modéré.  De  plus,  les  Finlandais,  en  leur 
livrant  des  marchandises  étrangères,  ne  leur  demandent 
point  d’argent  monnayé.  Ils  admettent  très-aisément  le 
système  d’échange,  et  reçoivent  leur  payement  en  produits 
agricoles,  ce  qui  est  un  surcroît  de  tentation  pour  une  popu- 
lation de  pâtres  et  d’agriculteurs.  Souvent  le  bateau  fin- 
landais qui  arrive  sur  la  plage  livonienne  avec  une  car- 
gaison de  café,  de  sucre,  d’étoffes  anglaises  et  de  divers 
objets  de  luxe,  s’en  retourne  avec  un  chargement  de  blé 
et  d’eau-de-vie. 

Pour  réprimer  ce  trafic  frauduleux,  le  gouvernement  russe 
avait  établi  sur  la  côte  une  compagnie  de  cosaques  à cheval 
qui  prirent  le  titre  de  garde-côtes,  ou,  si  l’on  veut,  de  doua- 
niers. Ces  douaniers,  campés  à une  lieue  environ  de  la 
maison  bâtie  sur  le  roc,  inspiraient  autour  d’eux  une  haine 
générale;  le  plus  simple  paysan  se  réjouissait  de  les 
tromper,  et  leur  présence  dans  ces  parages  n’avait  fait 
que  stimuler  l’ardeur,  l’astuce  des  contrebandiers.  Les  ha- 
bitants de  cette  côte  sont  des  hommes  d’une  trempe  éner- 
gique, d’un  caractère  indépendant,  et  d’excellents  bate- 
liers. 

Au  commencement  de  l’hiver,  le  poste  des  cosaques  avait 
été  confié  au  commandement  d’un  officier  subalterne  qui, 
par  son  activité,  ses  rigueurs  inflexibles  et  souvent  cruelles, 
était  cependant  parvenu  â effrayer  les  fraudeurs.  A la  même 
époque,  de  rapides  et  violentes  variations  de  température 
rendaient  la  navigation  de  cette  partie  de  la  Baltique  très- 
difficile.  Au  mois  de  mars  seulement  le  golfe  fut  couvert 
d’une  glace  compacte,  et  les  cosaques  reprirent  leurs  habi- 
tudes de  vigilance. 

Ici  commence  notre  histoire. 

Nous  entrons  dans  l’enceinte  de  la  vaste  maison  située 
au-dessus  du  rocher.  Une  des  salles  du  rez-de-chaussée, 
habituellement  occupée  par  une  nombreuse  cohorte  de  do- 
mestiques, offre  en  ce  moment  une  scène  d’un  effet  pitto- 
resque. Sur  une  table  qui  s’étend  dans  toute  la  longueur  de 
la  salle,  un  homme  dépose  une  quantité  d’objets  qu’il  a tirés 
successivement  d’un  lourd  ballot.  Vêtu  d’une  sorte  de 
tunique  en  peau  de  mouton,  comme  les  Finlandais  et  la 
plupart  des  paysans  des  provinces  de  la  Baltique , cet 
homme  a une  barbe  noire  frisée,  des  yeux  perçants  et  une 
agilité  de  mouvements  extraordinaire.  Autour  de  lui  sont 
rangées,  avec  une  vive  curiosité,  les  servantes  de  l’habi- 
tation, les  jeunes  filles  avec  leurs  chevelures  arrondies 
en  guirlande  sur  la  tête,  comme  des  madones  italiennes, 
les  vieilles  avec  de  hauts  bonnets  de  diverses  couleurs, 
garnis  de  rubans  flottants.  Quelques-unes  de  ces  femmes 
examinent  attentivement  les  difl’érentes  étoffes  que  le  mar- 
chand déroule  devant  elles,  tandis  que  d’autres  moins 
hardies  contemplent  d’un  peu  plus  loin  et  assises  â l’écart. 
A l’une  des  extrémités  de  la  chambre  se  trouvaient  réunies, 
en  différents  groupes,  une  douzaine  de  fileuses  portant  un 
vêtement  rustique.  Quelques-unes,  ayant  ôté  leur  man- 
telet,  découvraient  une  grossière  chemise  brodée  en  fil  de 
couleur.  Toutes  laissaient  flotter  à l’abandon  leurs  longs 
cheveux  sur  leur  sein  ou  sur  leurs  épaules.  A l’autre  extré- 
mité de  cette  même  pièce  s’élevait  un  énorme  poêle  en 
briques,  où  une  fille  de  cuisine,  habillée  à peu  près  comme 
les  fileuses,  enfournait  des  pains  de  seigle.  Près  delà  s’ou- 
vrait un  corridor  conduisant  à un  vestibule,  où  étaient  quel- 
ques vigoureux  paysans,  les  uns  debout,  immobiles,  avec 
leurs  cheveux  épars , leur  redingote  serrée  à la  taille  par 
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une  ceinture;  d’autres  préparant  leurs  piques  pour  la  pêche 
du  phoque. 

Mais  dans  cette  salle  où  le  marchand  excitait  une  si  vive 
curiosité,  se  trouvait  encore  une  personne  plus  intéressante 
que  toutes  celles  qui  l’entouraient.  Sur  une  chaise  en  bois, 
dans  l’embrasure  de  la  haute  fenêtre,  était  assise  unejeune 
femme,  si  jeune  qu’on  avait  peine  à croire  qu’elle  fût  la 
mère  de  l’enfant  endormi  sur  ses  genoux.  Cependant,  en 
l’observant  de  plus  près,  on  ne  tardait  pas  à reconnaître, 
dans  les  purs  linéaments  de  sa  figure  virginale,  l’expres- 
sion des  sollicitudes  de  la  mère  et  de  l’épouse.  Elle  était 
belle,  mais  d’une  beauté  trop  distinguée  pour  pouvoir  être 
pleinement  appréciée  par  les  gens  qui  l’environnaient. 
Elle  avait  la  blancheur  du  marbre,  des  traits  d’une  délica- 
tesse extrême,  et  ses  grands  yeux,  d’un  bleu  violet,  s’abais- 
saient sur  les  spectateurs  avec  une  profonde  mélancolie. 
Elle  était  pauvrement,  ou,  pour  mieux  dire,  misérablement 
vêtue.  Un  méchant  mantelet,  garni  d’une  vieille  fourrure, 
couvrait  à peine  ses  bras  : pour  coiffure  elle  portait  une 
espèce  de  turban  tel  que  celui  qui  distingue,  dans  ce  pays, 
les  juives.  Elfe  était  juive  en  effet,  et  dans  la  douceur, 
dans  la  délicatesse  de  sa  physionomie,  if  y avait  comme  un 
sentiment  secret  des  souffrances  et  de  la  vie  résignée  de 
son  peuple.  Elle  resta  quelque  temps  à l’écart,  dans  une 
complète  indifférence , puis  enfin , comme  si  elle  cherchait 
une  occasion  de  rompre  le  silence,  elle  se  tourna  vers  la 
servante  qui  faisait  cuire  le  pain,  et  qui,  avec  ses  grosses 
mains  et  sa  large  figure  rouge,  ressemblait  à une  person- 
nification de  l’abondance  vulgaire. 

- — Vous  faites,  lui  dit-elle,  une  énorme  fournée. 

— Pas  plus  qu’il  ne  nous  en  faut,  répondit  brutalement 
la  servante.  Nous  n’en  aurons  pas  de  reste  pour  les  juifs. 

— Si  vous  gardez  votre  pain,  répliqua  l’étrangère,  jus- 
qu’à ce  que  je  vous  en  demande,  il  pourra  bien  devenir  dur 
comme  l’acier. 

Cette  repartie  lui  aurait  probablement  attiré  une  réponse 
peu  charitable,  si  l’arrivée  d’une  autre  personne  n’avait 
mis  fin  à toute  conversation. 

C’était  la  maîtresse  de  maison  qui  venait  regarder  elle- 
même  la  boutique  nomade,  où  elle  seule  pouvait  faire  quelque 
emplette.  A son  aspect,  les  femmes  réunies  autour  du  col- 
porteur se  rappelèrent  aussitôt  qu’elles  avaient,  çà  et  là, 
une  tâche  à achever;  les  paysans,  debout  sur  le  seuil  de 
la  porte,  s’éloignèrent  précipitamment,  elles  fileuses  tour- 
nèrent leur  rouet  avec  une  nouvelle  activité.  Il  ne  resta  prés 
de  la  châtelaine  qu’une  femme  de  chambre  russe,  habituée 
à se  croire  en  droit  de  faire  tout  ce  que  faisait  sa  maîtresse,  et 
une  grave  matrone  remplissant  les  fonctions  d’intendante, 
qui,  dés  son  entrée,  adressa  une  sévère  admonition  à une 
jeune  fileuse.  La  suite  à une  autre  livraison. 


PETITE  INSTRUCTION 

POUR  LA  PEINTURE  DES  STORES. 

Choix  des  étoffes.  — Les  étoffes  employées  pour  faire 
les  stores  sont  : la  soie,  lu  mousseline,  la  percale  ou  le 
calicot,  le  coutil. 

L’emploi  de  la  soie  est  très-avantageux  pour  la  peinture 
des  fleurs  et  des  ornements.  La  fermeté  du  tissu,  sou 
grain  égal,  rendent  le  travail  facile  et  agréable.  L’élévation 
du  prix  en  rend  seule  l’emploi  peu  fréquent  pour  les  grands 
stores,  et  le  restreint  à peu  près  aux  écrans  de  cheminées 
et  aux  stores  de  petites  mesures.  L’étoffe  la  plus  généra- 
lement employée  est  la  mousseline;  d’un  travail  de  tissu  ré- 
gulier et  d’une  grande  transparence,  elle  possède  tous  les 
avantages  de  la  soie,  et  coûte  beaucoup  moins  cher;  les 
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fleurs,  les  ornements,  les  figures,  paysages,  etc.,  réussis- 
sent également  bien  sur  ce  tissu,  que  sa  légèreté  et  sa  sou- 
plesse font  préférer  à tous  les  autres.  La  percale  et  le  ca- 
licot s’emploient  pour  les  stores  qui  doivent  fatiguer 


beaucoup  ; ces  étoffes  sont  préférées  pour  la  peinture  des 
paysages,  leur  épaisseur  permettant  de  donner  aux  premiers 
plans  plus  de  fermeté  et  de  vigueur.  Le  coutil  enfin  s’emploie 
comme  la  percale  et  le  calicot.  Son  peu  de  transparence 


Peinture  des  stores. — Châssis. 


ne  permet  de  l'utiliser  que  pour  les  stores  destinés  à être 
placés  à l’extérieur,  le  fond  du  tissu  lui  faisant  supporter 
sans  grands  dommages  la  pluie,  la  poussière  et  le  vent. 

Apprêts. — A l’état  naturel,  il  ne  serait  pas  possible  de 
peindre  sur  ces  diverses  étoffes;  la  couleur  s’étendrait,  et 
les  contours  deviendraient  impossibles.  Avant  de  peindre, 
on  met  une  couche  d’apprêt  de  chaque  côté  de  l’étoffe, 
après  l’avoir  préalablement  étendue  sur  un  châssis,  dont 
nous  donnerons  la  description.  Les  deux  apprêts  générale- 
ment employés  sont  la  colle  de  poisson  naturelle  et  la  gé- 
latine. 

11  faut  laisser  tremper  ces  apprêts  dans  l’eau  environ 
douze  heures,  les  mettre  ensuite  chauffer  au  bain-marie 
pour  les  faire  complètement  dissoudre,  et  les  employer 
aussi  chauds  que  possible. 

Pour  apprêter  une  étoffe  de  3 mètres  sur  l-'SôO,  il  faut 
faire  dissoudre  80  grammes  de  colle  de  poisson  ou  150  gram- 
mes de  gélatine  dans  1 litre  d’eau. 

La  colle  de  poisson  ne  sert  que  pour  la  soie  et  les  stores 
auxquels  on  veut  conserver  une  grande  transparence.  La 
gélatine  sert  pour  toutes  les  étofl'es  et  est  plus  généralement 
employée  ; elle  est  surtout  préférable  pour  les  stores  qui 
doivent  être  fortement  colorés. 

Couleurs.  — Les  couleurs  nécessaires  à la  peinture  des 
stores  sont  : la  laque  anglaise,  la  laque  carminée,  la  la- 


que jaune,  le  verdet  cristallisé,  le  bleu  outremer,  le  bleu 
minéral,  la  terre  de  Sienne  naturelle,  la  terre  de  Sienne 
brûlée,  la  terre  de  Cassel,  le  jaune  de  chrome. 

On  broie  ces  couleurs  à l’essence  de  térébenthine,  et 


Palette. 

elles  doivent  être  bien  séchées.  Lorsqu’elles  sont  réduites 
en  poudre,  on  les  emploie  en  les  mêlant  au  vernis  dans 
les  proportions  suivantes  : pour  ébaucher , égale  quantité 
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de  couleur  et  de  vernis;  pour  terminer,  un  sixième  de 
vernis  et  cinq  parties  de  couleur. 

L’essence  de  térébenthine  seule  délaye  les  couleurs 
lorsqu’elles  s’épaississent;  le  vernis  doit  être  le  vernis  gras 
n®  1 du  commerce. 

Accessoires.  — Les  accessoires  nécessaires  sont  : 

1®  Un  châssis  pour  tendre  les  étoffes;  ce  châssis  doit 
être  semblable  aux  châssis  à broder,  et  permettre  de  tendre 
l’étoffe  avec  des  fiches  après  l’avoir  humectée  d’apprêt. 

2®  Les  vases  nécessaires  à faire  dissoudre  l’apprêt  et  à le 
faire  chauffer. 

3®  Une  brosse  un  peu  large  pour  étendre  l’apprêt. 

4®  Une  palette  ordinaire  sur  laquelle  on  place,  indépen- 
damment des  godets  à essence  et  à vernis,  dix  petits  godets 
de  fer-blanc  contenant  les  couleurs.  Pour  conserver  les 
couleurs  fraîches,  il  faut  les  délayer  au  vernis  en  évitant  de 
mettre  de  l’essence,  qui  fait  sécher  plus  promptement. 

5®  Des  pinceaux  en  martre  ou  en  plume,  mais  aussi  forts 
que  possible. 

6®  Un  appui-main,  couteau  à palette,  grattoirs,  etc. 

Procédés.  — Supposons  une  étoffe  blanche  et  faisons-lui 
subir  les  diverses  préparations  nécessaires  jusqu’à  l’entier 
achèvement  du  travail. 

11  faut  couper  l’étoffe  de  la  longueur  et  de  la  largeur  né- 
cessaires à l’exécution  du  store,  et  tendre  cette  étoffe  sur  le 
métier;  quand  l’étoffe  est  tendue,  on  pose  de  chaque  côté 
une  couche  d’encollage  bien  chaud,  en  évitant  de  faire  des 
épaisseurs.  Le  store  séché,  on  dessine  avec  un  fusain  tendre 
ce  qu’on  veut  peindre.  Les  fleurs,  les  ligures,  paysages,  etc. , 
se  mettent  en  place  comme  pour  tout  autre  genre  de  pein- 
ture ; quand  on  fait  des  ornements  symétriques,  il  faut  tracer 
un  dessin  sur  papier,  le  piquer  et  le  poncer.  Ces  diverses 
opérations  doivent  être  l’objet  de  beaucoup  de  soin;  car  la 
peinture  se  faisant  sur  l’étoffe  du  côté  oppo.sé  au  dessin , 
celui-ci  reste  jusqu’à  la  fin  du  travail  et  donne  une  grande 
facilité  d’exécution,  les  contours  restant  toujours  purs  et  les 
effets  indiqués.  Quand  le  store  est  terminé,  il  faut  enlever 
ce  dessin  avec  la  raie  de  pain. 

Les  diverses  opérations  préliminaires  terminées,  il  ne 
reste  plus  qu’à  peindre.  Ici  le  procédé  de  peinture  trans- 
parente est  le  même  que  pour  l’aquarelle  et  la  peinture  sur 
porcelaine.  Le  blanc  de  l’étoffe  doit  être  réservé  comme 
faisant  naturellement  les  clairs  ; c’est  de  l’aquarelle  au  vernis 
et  à l’essence.  Les  couleurs  employées  comme  il  a été  dit  au 
paragraphe  Couleurs,  il  suffit,  pour  obtenir  une  grande  in- 
tensité de  tons,  de  superposer  plusieurs  épaisseurs  de  cou- 
leur. La  manière  la  plus  favorable  pour  obtenir  les  divers 
effets  nécessaires  est  de  commencer  par  peindre  les  teintes 
claires  : dans  les  fleurs,  par  exemple,  on  commence  par 
nuancer  les  fleurs  qui  doivent  rester  blanches,  et  successi- 
vement on  arrive  à la  verdure  et  aux  fleurs  les  plus  puis- 
santes de  ton.  Le  paysage  doit  être  commencé  par  le  ciel 
et  les  lointains,  et  toujours  en  se  rapprochant  des  plans  les 
plus  intenses. 

Pour  exécuter  les  fonds  de  couleur  claire,  ou  les  ciels, 
il  ne  faut  pas  employer  le  pinceau;  il  serait  impossible  d’ob- 
tenir des  résultats  satisfaisants  : il  faut  délayer  la  couleur 
qu’on  se  propose  d’employer  avec  autant  d’essence  que 
de  vernis  et  de  couleur;  prendre  ensuite  un  chiffon  de  toile, 
le  tremper  dans  la  couleur  et  l’étendre  sur  l’étoffe  en  éga- 
lisant avec  un  autre  chiffon.  Par  ce  procédé  on  obtient  des 
fonds  très-unis,  ce  qui  serait  impossible  autrement. 

Pour  peindj’e  les  arbres,  broussailles,  etc.,  des  premiers 
plans  de  paysage,  il  faut  les  ébaucher  d’une  couleur  claire,  et 
lorsqu’ils  sont  secs,  il  faut  passer,  sur  cette  couche  claire, 
une  couche  plus  foncée;  avec  le  grattoir,  on  enlève,  en  don- 
nant aux  feuilles  la  forme  qu’on  désire,  cette  dernière  couche 
de  dessus  lu  première  qui  reparaît,  et  on  obtient  ainsi  des 


effets  très-brillants.  Pour  peindre  les  imitations  de  vitraux, 
il  faut  simuler  les  plombs  et  ferrures  avec  de  la  terre  de 
Cassel  mêlée  de  bleu,  et,  ce  travail  terminé,  donner  aux  vi- 
traux une  première  teinte  d’un  côté  de  l’étoffe;  comme 
cette  teinte  n’atteint  jamais  à l’intensité  des  vitraux,  il  faut 
en  donner  ensuite  une  seconde  couche  de  l’autre  côté  de 
l’étoffe.  De  cette  façon,  les  stores  se  trouvent  peints  des 
deux  côtés , et  les  imitations  de  vitraux  atteignent  une  vi- 
gueur de  ton  égale  à celle  des  vitraux  véritables  ; ce  travail 
réussit  très-bien  pour  les  chapelles,  oratoires,  etc. 

En  suivant  attentivement  ces  diverses  instructions,  l’élève 
est  assuré  de  réussir  dans  tout  ce  qui  constitue  la  partie  ma- 
térielle de  l’exécution  des  stores,  écrans,  etc.  ; le  reste  dé- 
pend de  sa  connaissance  du  dpssin  et  de  son  aptitude  comme 
coloriste.  ^ 


La  vérité  ne  se  noie  jamais:  on  a beau  la  plonger,  elle 
surnage,  elle  revient  toujours  sur  l’eau. 

L’abbé  de  Saint-Pierre. 


CHARITÉ  PRATIQUE. 

Je  sais  qu’en  Angleterre  beaucoup,  de  personnes  reli- 
gieuses se  sont  fait  une  règle  qu’elles  ont  probablement 
empruntée  aux  institutions  judaïques  : c’est  de  consacrer  à 
la  bienfaisance,  sous  toutes  ses  formes,  le  dixiéme  de  leur 
revenu.  Cette  proportion  me  paraît  assez  satisfaisante  : elle 
garantit  ce  qu’on  ne  peut  ébranler  sans  faire  tort  à la  so- 
ciété aussi  bien  qu’à  sa  famille  et  à soi-même , le  maintien 
des  patrimoines  que  l’industrie  et  l’économie  ont  élevés, 
tout  en  faisant  une  large  part  à ceux  qui  souffrent...  En 
regardant  le  passé , en  faisant  mon  compte  après  coup,  il 
me  semble  que , quand  je  me  suis  rapproché  de  cette  pro- 
portion, je  n’ai  pas  de  reproches  à me  faire. 

SiSMONDi,  Leilre  à Mojon  {'). 


POLICE  DES  NOCES  ET  FESTINS 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

La  surveillance  des  lieux  où  les  hommes  s’assemblent 
dans  un  but  plus  ou  moins  loyalement  déterminé,  est,  on 
le  conçoit,  une  des  attributions  importantes  du  pouvoir  exé- 
cutif dans  les  États  modernes.  Même  à ces  époques  si  loin 
de  nous  où  le  gouvernement  trouvait  dans  l’état  des  mœurs, 
dans  la  manière  de  comprendre  la  liberté,  un  obstacle  à 
l’exercice  avoué  de  ce  droit  d’intervention , il  tournait  la 
difficulté  en  employant  le  mode  odieux  mais  facile  de  l’es- 
pionnage. 

Du  reste,  la  police  ne  s’est  pas  toujours  contentée  d’être 
tenue  au  courant  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  dans  les  réunions 
d’individus  étrangers  les  uns  aux  autres.  Elle  a pu  autrefois, 
en  divers  pays,  s’appuyant  sur  des  textes  de  lois  positives, 
intervenir  aussi  même  dans  les  solennités  qui  rassemblent 
les  membres  épars  d’une  famille  autour  de  son  chef,  à l’oc- 
casion d’un  baptême,  à propos  de  noces  ou  de  funérailles; 
trois  actes  du  même  drame  que  tous  nous  avons  à jouer  sur 
la  terre. 

Cette  assertion,  nous  l’appuierons  en  citant  textuellement 
l’article  1®®  d’un  édit  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  en  date 
du  22  juin  1580  : 

(')  Fragment  extrait  d’une  admii-able  petite  notice  sur  la  vie  de 
Blanche  Milesi-Mojon,  par  notre  cher  ami  Émile  Souvestrc.  Cette  no- 
tice, écrite  en  1854,  seulement  pour  quelques  amis,  n’a  été  malheu- 
reusement imprimée  qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires.  Nous 
espérons  qu’on  la  fora  sortir  quelque  jour  de  ce  cercle  intime. 
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« Sy  voulons  qu’aux  nopces  qui  se  feront  au  plat  pays 
avec  assemblée  de  gens,  les  officiers  y envoieront  quelque 
sergent  ou  autre  personne  bien  qualifiée  pour  apaiser  toutes 
noises  et  débats  que  pourroient  eschoir;  qui  se  contentera 
de  6 patars  par  jour  par-dessus  les  despens.  Et  soigneront 
lesdits  officiers  à empescher  les  désordres  qui  en  plusieurs 
lieux  adviennent  pour  les  plats  de  viande  que  les  jeunes 
gens  sont  accoustumez  exiger  du  sire  des  nopces,  même 
par  mulctes  (sous  peine  d’amendes)  et  peines  contre  ceux 
qui  doresnavant  s’assembleront  pour  ce  fait. 

» Aux  danses  dont  souvent  l’on  s’exerce  aux  villages,  y 
survenant  quelque  débat,  un  chacun  s’emploiera  pour  y 
mettre  le  bien;  séquestrant  celui  qui  aura  commencé  la 
noise,  sans  inciter  ou  animer  les  querellans  à combat,  à 
peine  de  punition  arbitraire,  selon  les  circonstances  et 
qualité  du  fait.  » 


CAUSERIES  GÉOGRAPHIQUES. 

Voy.  t.  XXIll,  p.  21,  38, 173. 

MÉTHODES  DIVERSES.  — DE  l’ ATTRAIT  DANS  L ÉTUDE. 

Est-il  donc  si  difficile  de  faire  aimer  une  science,  lors- 
qu’elle n’est  pas  essentiellement  aride  comme  l’algèbre  ou 
la  linguistique?  J’avoue  que  je  comprendrais  peu  le  dédain 
de  la  foule  pour  la  géographie , si  je  ne  savais  comme  elle 
est  fastidieusement  enseignée,  de  haut  en  bas,  au  lycée 
comme  à l’école  primaire.  Souvent  le  maître  n’est  qu’un 
médiocre  répétiteur,  qui  réussit  trop  bien  à transmettre  à 
l’élève  les  lourds  ennuis  que  lui  donne  sa  tâche.  Pour  faire 
aimer  une  chose,  en  enseignement,  il  faut  l’aimer  et  la 
savoir  : peu  remplissent  la  première  condition,  moins  encore 
la  seconde. 

Je  pardonne  volontiers  cette  infériorité  au  professeur 
obligé  d’initier  les  auditeurs  à dix  sciences  diverses  ; mais  je 
ne  la  pardonne  pas  au  géographe  de  profession,  à l’écrivain 
spécial  qui  fait  en  vue  de  l’éducation  un  précis  de  géogra- 
phie, et  est  responsable  des  vices  de  son  enseignement  de- 
vant ceux  à qui  ce  livre  est  recommandé  ou  même  imposé. 
Je  veux  bien  ne  pas  parler  de  certains  maîtres  de  pension, 
spéculateurs  auteurs  de  traités  inqualifiables,  dont  leur  au- 
tocratie à l’endroit  de  leurs  élèves  rend  le  débit  assuré  et 
lucratif.  Mais  il  est  des  géographes  plus  désintéressés,  sans 
être  beaucoup  plus  intelligents. 

Un  système  qui  prévaut  toujours,  plus  ou  moins,  dans 
notre  enseignement  libre  ou  officiel,  parce  qu’il  favorise  la 
paresse  d’esprit  ou  la  passivité  routinière  de  bien  des  pro- 
fesseurs, c’est  celui  de  la  géographie  mécanique,  système 
qui  a trouvé  sa  plus  haute  expression  dans  le  petit  livre  si 

connu  de  l’abbé  G L’auteur  de  ce  livre  était,  sans 

nul  doute,  très-convaincu  de  la  valeur  de  sa  nincmoniquc,  et 
pensait  qu’on  sait  la  géographie  quand  on  a retenu  les  six 
on  sept  cents  noms  qui  forment  le  fond  de  tout  atlas  gé- 
néral. Comme  toujours,  les  exécuteurs  exagéraient  encore 

le  défaut  du  maître;  l’abbé  G avait,  du  moins,  ajouté 

à sa  nomenclature  une  seconde  partie  de  développements 
pittoresques,  contenant  beaucoup  de  renseignements  utiles 
et  attrayants;  mais  beaucoup  de  professeurs  qui  se  servaient 
de  son  livre  dédaignaient  cette  suite , comme  trop  peu  sé- 
rieuse et  formant  double  emploi.  Pour  la  Russie,  par  exemple, 
il  leur  importait  que  l’élève  sût  ce  que  c’était  ijue  l'île  de  Kal- 
gouef  ou  la  Petchora  ; mais  que  cet  empire  eût  des  citadelles 
comme  Sébastopol  ou  Cronstadt,  des  villes  commerçantes 
comme  Odessa  ou  Taganrog,  cela  était  fort  secondaire. 

Dans  ce  .système,  la  géographie  physique  n’existe  pas. 
11  y a cinq  parties  du  monde,  chaque  partie  a ses  Etats,  ses 
fleuves,  ses  monts.  Le  relief  du  globe  n’y  est  pas  seulement 


indiqué  : l’important,  c’est  la  géographie  politique,  c’est-à- 
dire  cette  marqueterie  si  mobile  dont  les  remaniements  dé- 
pendent de  la  moindre  commotion  publique.  Aussi  ce  livre, 
malgré  des  corrections  nombreuses  et  vigilantes,  est-il  puni 
par  où  il  pèche  : il  est  toujours  vieux,  fût-il  imprimé  du 
mois  dernier. 

On  sentit  de  bonne  heure  le  défaut  d’une  pareille  méthode, 
et  on  chercha  à donner  à la  géographie  physique  la  part 
qui  lui  revenait;  les  traités  à l’usage  des  écoles  militaires 
surtout  ne  pouvaient  s’en  dispenser.  Mais  là  encore  il  y 
a eu  excès,  comme  partout  où  il  y a système.  Ainsi,  comme 
les  rivières  et  les  ruisseaux  d’un  territoire  donné  se  grou- 
pent de  manière  à former  un  chiffre  limité  de  masses  d’eaux 
qui  sont  les  fleuves,  la  géographie  se  mit  à parler  bassins, 
lignes  de  séparation  des  eaux,  etc.  ; et  les  caries  physiques 
devinrent  quelque  chose  comme  ces  herbiers  sur  les  feuilles 
blanches  desquels  on  a collé  de  grandes  algues  chevelues. 
Ajoutez-y  des  nomenclatures  barbares  à force  de  science; 
car  je  défie  de  faire  accepter  à ceux  qui  n’y  sont  pas  régle- 
mentairement obligés  des  versants  costaux,  pariétaux,  ab- 
dominaux, spinaux;  et  j’en  passe  d’aussi  étranges  que 
ceux-là. 

Les  géographes  pittoresques  nous  ont  un  peu  débar- 
I rassés  des  nomenclateurs;  les  cartes  en  relief  nous  débar- 
' rassent,  depuis  plusieurs  années,  de  la  géographie-sque- 
lette que  nous  venons  de  décrire.  Il  faut  bien  l’avouer,  dût 
l’amour-propre  national  en  souffrir,  c’est  encore  de  l’Al- 
lemagne que  ce  progrès  nous  arrive.  L’idée,  je  crois,  est 
française,  témoin  les  ébauches  de  Lartigue,  que  l’on  peut 
voir  à la  Bibliothèque  impériale , section  géographique  ; 
mais  ce  n’est  qu’outre-Rhin  qu’elle  a été  appliquée.  Cette 
heureuse  invention  est  encore  plus  simple  que  l’œuf  de 
Colomb  ; il  s’agit  de  reproduire,  à l’aide  d’une  substance 
î malléable  ou  fluide  (cire,  plâtre,  carton-pâte,  etc.),  le  relief 
réel  d’un  pays,  avec  ses  inégalités  et  tous  ses  accidents  de 
terrain;  d’avoir,  en  un  mol,  une  réduction  du  territoire  à 
étudier. 

Malheureusement,  les  cartes  en  relief  actuelles  ont  contre 
elles  une  chose  grave  : elles  coûtent  assez  cher.  Un  jour 
! que  j’en  avais  marchandé  une  du  prix  de  15  à 20  francs, 

■ je  me  demandai  si  l’on  ne  pourrait  pas,  à l’aide  d’un  pro- 
j cédé  mécanique  quelconque,  en  simplifier  les  frais  d’exécu- 
tion. J’arrivai,  d’idée  en  idée,  à résoudre  le  problème  de 
cartes  en  relief,  muettes,  minutieusement  détaillées,  livra- 
bles à 1 franc  pièce;  et  un  certain  nombre  d’instituteurs 
communaux  (c’étaient  surtout  les  écoles  primaires  quej’avais 
en  vue)  entrèrent  avec  un  zèle  intelligent  dans  cette  idée.  Elle 
se  borna,  par  suite  d’événements  subséquents,  à quelques 
essais  très -bien  réussis,  en  plâtre  blanc,  procédé  qui  a 
l’avantage  de  dessiner  les  reliefs  par  des  ombres  plus  vigou- 
reuses. 

Le  coloriage  aurait  celui  de  rendre  plus  saisissante  cette 
ressemblance  de  la  réduction  à l’original,  et  le  prix  n’en  res- 
terait pas  moins  à la  portée  des  écoles  populaires.  11  y aurait 
là , si  je  ne  me  trompe , une  chose  vraiment  utile  à faire 
pour  la  vulgarisation  d’une  branche  si  importante  des  con- 
I naissances  humaines. 

j J’ai  pu  vérifier,  par  moi-même  ou  par  les  autres,  à quel 
point  dix  minutes  passées  devant  les  cartes-reliefs  du  Musée 
j Joftiard  (')  rectifient  des  idées  fausses  que  la  géographie 
courante  nous  a inculquées.  Citons-en  quelques  exemples 
au  hasard. 

Il  y a deux  ans,  fort  peu  de  gens  se  faisaient  une  idée  de 

(')  Ce  nom  est  un  peu  de  notre  invention;  mais  la  collcetion  des 
relicl's,  que  nous  avons  citée  plus  liaut , n’ayant  aucune  désignation 
particulière,  nous  avons  pris  sur  nous  de  lui  donner  le  nom  du  savant 
doyen  des  géographes  contemporains,  à qui  la  science  doit  cet  éminent 
service,  après  lieaucoiip  d’autres. 
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la  charpente  osseuse  de  la  Crimée,  par  la  faute  des  cartes  qui 
en  faisaient  une  plaine  unie,  et  qui  dessinaient  des  chaînons 
capricieux  de  montagnes  au  centre  de  la  Russie,  sous  le 
nom  pompeux  de  OTOjjfWaldaï.  Orle  Waldaï  (que  les  Russes 
dédaignent  d’appeler  montagne,  et  qu’ils  nomment  la  forêt) 
a 250  mètres  de  haut,  tandis  que  le  Tchatyr-Dagh  de 
Crimée  a un  peu  plus  de  six  fois  cette  hauteur,  trois  cents 
pieds  de  plus  que  notre  puy  de  Dôme.  Si  vous  demandez 
aux  cartographes  pourquoi  cette  erreur  de  dessin,  ils  vous 
répondront  que  le  Waldaï  sépare  le  bassin  de  la  Baltique 
de  ceux  de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  et  que  la  chaîne 
de  Crimée  ne  sert  à rien.  La  classification,  comme  on  le 
voit,  est  une  belle  chose. 

Autre  exemple.  Des  cartes  fort  bien  faites  figurent,  dans 
l’Angleterre,  une  chaîne  de  montagnes  imaginaires  entre  la 
Tamise  et  la  Severn;  mais,  par  compensation,  le  Snowdon, 
le  plus  haut  pic  d’Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  n’y  est 
pas  même  figuré. 

Si  nous  passons  à la  France , n.ous  ferons  observer  que 
la  plupart  des  cartes  physiques  de  ce  pays  figurent  à l’œil 
du  spectateur  cinq  ou  six  chaînes  principales  (à  part  les 


Carte  physique  de  la  France.  — Division  par  bassins. 

Ce  compte  une  fois  réglé,  revenons  à la  géographie  gé- 
nérale. 

Je  n’ai  jamais  compris  le  dédain  de  certains  lettrés  pour 
ceux  qui  frappent  aux  portes  de  la  science,  c’est-à-dire  les 
enfants  qui  commencent  leur  éducation,  et  les  adultes  (hom- 
mes du  monde,  femmes,  ouvriers,  etc.)  qui  veulent  combler 
les  lacunes  de  la  leur.  Quand  on  leur  a mis  en  main  quelques 
livres  élémentaires,  on  se  croit  quitte  envers  eux;  et  la  ré- 
daction de  ces  livres,  à qui  les  écoles  procurent  un  écou- 
lement énorme  et  vingt  éditions  en  dix  ans,  est  souvent 
abandonnée  à des  compilateurs  ignorants  et  faméliques.  Il 
y a encore  des  savants  qui  écriront,  pour  un  public  de  six 
cents  érudits  en  Europe,  des  dissertations  profondes  sur  la 
capitale  du  roi  Porus,  et  qui,  pouvant  faire  profiter  de  leur 
science  très-réelle,  condensée  dans  un  petit  traité  de  1 50  pa- 
ges, des  milliers  de  travailleurs  pleins  de  bon  vouloir,  se 
croiraient  presque  offensés  si  un  libraire  intelligent  venait 
leur  proposer  cette  affaire.  Mais  dans  tel  de  ces  enfants«ou 
de  ces  prolétaires  qui,  faute  de  ce  livre  que  vous  lui  devez, 
va  se  rebuter  devant  l’ennui  d’un  traité  aride  ou  ridicule, 
il  y avait  peut-être  le  germe  d’un  d’Anville  ou  d’un  René 
Cailiié  ! 

M.  Walckenaër  avait  pensé  quelque  chose  de  semblable, 
en  publiant  la  modeste  et  excellente  carte  de  France  dont 
nous  avons  parlé  : ce  n’est  point  assez.  Nous  voudrions 
nous  appeler  Walckenaër,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 


Alpes  et  les  Pyrénées),  sans  que  rien  indique  des  diffé- 
rences de  hauteur  ou  d’importance  : ainsi,  les  Vosges  ou  le 
Jura  n’auront  rien  qui  les  distingue  du  petit  plateau  de 
Langres  ou  même  de  ce  qu’on  appelle  la  chaîne  Armorique, 
et  qui  sépare  les  vallées  de  la  Seine  de  celles  de  la  Loire. 
A coup  sûr , les  voyageur  s qui  ont  fait  en  chemin  de  fer  la 
route  de  Paris  à Orléans,  seraient  fort  surpris  d’apprendre 
qu’ils  ont  passé,  près  d’Angerville,  « sur  le  faîte  de  la  chaîne 
Armorique.  » Un  géographe  moins  préoccupé  de  bassins  et 
plus  attentif  à la  reproduction  du  relief  vrai  du  sol,  figure- 
rait par  une  certaine  combinaison  de  hachures  le  massif 
d’Auvergne,  les  ballons  des  Vosges,  la  double  ligne  du  Jura, 
les  ramures  vigoureuses  des  Alpes  et  des  Pyrénées  sur 
notre  territoire,  la  ligne  brisée  des  Gévennes,  enfin  les 
ondulations  plus  ou  moins  sensibles  du  Poitou,  de  la  Bre- 
tagne, de  l’Argonne.  11  éviterait,  bien  entendu,  de  faire 
serpenter  des  montagnes  dans  les  landes  de  Gascogne,  dans 
le  midi  de  la  Loire- Inférieure,  dans  le  sud-ouest  du  Finis- 
tère, etc. 

Les  deux  croquis  ci-dessous  développeront  à l’œil  toute 
notre  pensée. 


Même  carte.  — Relief  réel. 

' des  inscriptions,  rien  que  pour  signer  d’un  pareil  nom  un 
Abrégé  de  géographie  à l’usage  des  écoles  primaires.  Du 
reste,  il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  Letronne  a 
précisément  fait  cela,  et  comme  il  n’y  a que  ceux  qui  savent 
bien  à pouvoir  rendre  la  science  attrayante  aux  autres,  son 
petit  livre  est  certainement  le  chef-d’œuvre  du  genre.  Nous 
ne  comprenons  pas  comment  il  a été,  en  quelque  sorte, 
noyé  depuis  quelques  années  dans  la  masse  des  compilations 
qui  inondent  les  écoles. 

— Rendre  la  géographie  élémentaire  attrayante , nous 
dira-t-on,  y songez-vous  bien?  Écrivez  donc  en  200  pages 
un  roman  géographique! — J’accepte  tout,  même  le  mot. 
Quel  roman  peut  dépasser  en  intérêt  le  panorama  complet 
du  globe,  et  quel  homme  sérieux  n’a  lu  Cosmos  avec  autant 
de  charme  que  Waverley  ? Eh  bien  ! c’est  précisément  un 
Cosmos  populaire  que  nous  demandons;  mais  pour  l’écrire, 
il  ne  suffit  pas  d’avoir  lu  Malte-Brun  et  de  prendre  la  plume 
pour  en  faire  un  résumé  complété  à l’aide  de  quelques  re- 
cherches dans  les  Annales  des  voyages.  Pour  bien  résumer 
la  géographie  moderne  en  150  pages,  il  faut  la  posséder 
aussi  à fond  que  s’il  s’agissait  d’écrire  six  volumes  ; c’est 
le  seul  moyen  de  n’être  jamais  à court  d’intérêt,  et  de  porteri 
jusque  dans  l’aridité  des  définitions  la  lumière  qui  révéle  à 
la  curiosité  studieuse  quelque  nouveau  côté  de  ce  vaste 
univers.  ’ 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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ESTAMPES  RARES. 

UNE  COUPE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Gpavure  d’une  Coupe  par  le  maître  au  monogramme  WA.  — Dessin  de  Montalan. 


L’histoire  de  la  gravure  n’a  pas  encore  été  suffisamment 
mise  en  lumière  par  les  différents  écrivains  qui  ont  dirigé 
leurs  études  de  ce  côté;  il  est  plus  d’un  artiste  dont  aucune 
œuvre  n’est  venue  jusqu’à  nous;  quelquefois  aussi,  quand 
l’œuvre  nous  est  parvenue,  le  nom  de  l’artiste  nous  est  resté 
inconnu,  et  il  en  est  ainsi  pour  l’estampe  que  nous  reprodui- 
sons. Parmi  les  nombreux  historiens  de  l’art,  un  seul,  à notre 
Tome  XXIV.  --  Juin  1856. 


connaissance,  a mis  un  nom  à côté  du  monogramme  de  son 
auteur  ; c’esf  Strutt  : dans  son  Biograpliical  dktiomry  of 
engravers  (t.  11,  p.  406),  il  dit  que  cet  artiste  se  nomme 
Jacques  Walch,  qu’il  a une  certaine  ressemblance  avec 
Israël  Van-Meeken,  et  que  l’on  reconnaît  dans  son  travail  une 
certaine  intention  d’imiter  ce  maître. 

Les  estampes  de  cet  arthste  respirent  un  goût  gothique  et 
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un  faire  cependant  plus  récent.  En  effet,  son  gothique  n’est 
plus  pur,  l’ornement  y abonde,  et  si  le  dessin  n’est  pas  d’une 
grande  correction,  on  ne  peut  refuser  à l’artiste  une  grande 
originalité  et  un  talent  de  conception  véritable.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  vingtaine  d’estampes  dessinées  et  gravées 
par  ce  maître,  et  nous  y trouvons  une  vérité  de  types  et  quel- 
quefois même  une  audace  de  composition  qui  dénote  un  artiste 
supérieur.  Son  Christ  en  chrome , par  exemple , que  n’a 
pas  connu  Bartsch,  est  l’œuvre  d’un  grand  compositeur; 
chaque  tète  y a l’expression  qui  lui  convient,  chaque  per- 
sonnage remplit  bien  la  place  qu’il  doit  occuper,  et  le  mou- 
vement de  la  Vierge,  que  la  douleur  fait  évanouir,  est 
parfaitement  compris. 

D’un  autre  côté,  dans  ses  pièces  d’orfèvrerie,  il  a une 
grande  variété  de  motifs  ; son  type  n’estpas  toujours  le  même, 
ses  ornements  sont  divers,  et  si  les  formes  qu’il  emploie  dans 
l’architecture  ne  changent  que  rarement,  ce  n’est  pas  au 
graveur  qu’il  faut  en  faire  le  reproche,  mais  bien  au  dessi- 
nateur, qui  certainement  n’était  pas  le  graveur  lui-même. 

L’estampe  la  plus  curieuse  de  Jacques  Walch  représente 
la  Généalogie  de  la  Sain  te -Vierge.  Bartsch  en  donne  une 
longue  description  dans  son  Peintre  graveur  : « Au  milieu 
de  l’estampe,  dit-il,  sainte  Anne  est  assise  sur  une  espèce  de 
trône;  elle  lit  dans  un  livre  qui  est  étendu  sur  ses  genoux. 
Aaron  et  David  sont  debout  aux  deux  côtés  du  trône,  Aaron 
à gaucbe,  David  à droite  de  l’estampe.  Au  delà  du  dossier  du 
fauteuil  s’élève  le  tronc  de  l’arbre  généalogique,  dont  les 
branches  sont  ornées  des  ancêtres  de  la  Vierge,  représentés 
à mi-corps.  Au  milieu  de  la  cime  de  l’arbre,  est  la  Vierge  ayant 
sur  ses  bras  l’enfant  Jésus  qui  tend  ses  deux  mains  vers  un 
livre  ouvert  que  saint  Joseph  lui  présente.  A gauche  est  Dieu 
le  père.  » Comme  on  peut  le  voir  par  celte  description, 
l’estampe  offre  une  vaste  composition,  et  l’agencement  gé- 
néral en  est  fort  remarquable;  la  physionomie  de  la  Vierge, 
contemplant  l’enfant  Jésus,  nous  rappelle  tout  à fait  l’école 
flamande  primitive,  et  nous  paraît  ressembler  singulièrement 
au  fameux  tableau  de  Jean  Van-Eyck,  représentant  sainte 
Barbe,  qui  se  voit  au  Musée  d’Anvers. 

Au  quinzième  siècle,  le  même  individu  cultivait  souvent 
à la  fois  plusieurs  parties  de  l’art;  par  exemple,  en  même 
temps  qu’il  gravait  sur  métaux,  il  était  orfèvre,  et  il  est  pro- 
bable que  l’artiste  dont  nous  nous  occupons  exerçait  aussi 
cette  profession.  La  coupe  n’est  pas  le  seul  morceau  d’orfè- 
vrerie que  notre  inconnu  ait  gravé  au  burin;  on  peut  encore 
citer  un  encensoir  gothique;  et  cette  dernière  composition, 
quoique  un  peu  surchargée  d’ornements,  offre  cependant  un 
ensemble  de  richesse,  d’élégance  et  de  légèreté  qui  contri- 
buent à en  faire  une  œuvre  d’art  du  plus  haut  intérêt. 

Le  catalogue  de  l’oiuvre  de  cet  artiste  que  donne  Bartsch 
dans  son  Peintre  graveur  renferme  trente  et  une  pièces,  et 
il  serait  aisé  aujourd’hui  d’y  en  ajouter  un  certain  nombre  de 
nouvelles.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  celles  que 
Bruliiot  mentionne  dans  son  précieux  Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes (B''  partie,  p.  419,  n“  3187)  : « Le  catalogue 
que  Bartsch  a donné  des  estampes  de  cet  artiste  n’est  pas 
complet , car  nous  avons  trouvé  avec  sa  marque  ; 1 , une 
Sainte-Vierge  avec  l’enfant  Jésus  à mi-figure,  dans  une  fe- 
nêtre gothique;  2 et  3,  deux  chapelles  gothiques;  4 à 7, 
différents  dessins  d’un  saint  sacrement.  Ileinecke  {Neue 
Nachvicliten,  etc.,  p.  385  et  386)  indique  encore  avec  cette 
marque  : 1,  Jésus-Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons; 
2,  six  chapelles  une  au-dessus  de  l’autre;  3,  dessin  d’un 
calice  gothique;  4,  trois  cloches  dans  le  goût  gothique.  » 
On  trouve,  en  outre,  au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale , dans  l’œuvre  de  cet  artiste,  deux  rosaces, 
quatre  fragments  d’arabesques,  et  enfin  la  coupe  dont  nous 
(lonnons  une  reproduction,  qui  n’ont  pas  été  mentionnés 
par  Bartsch.  11  serait,  du  reste,  bien  injuste  de  reprocher  à 


ce  consciencieux  historien  d’être  incomplet.  N’est-ce  pas 
à lui  que  l’on  doit  de  connaître  un  peu  aujourd’hui  les  an- 
ciens maîtres?  et  s’il  a omis  quelques  pièces  importantes,  il 
en  a tant  révélé  qu’il  doit  être  plutôt  loué  que  blâmé  par 
les  hommes  qui  s’occupent  de  l’histoire  si  curieuse  de  la 
gravure. 


Dans  toutes  les  actions  de  la  vie  on  porte  son  caractère 
et  sa  justice.  Malesherbes. 


LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  178. 

Cette  maîtresse  de  maison,  qui  inspirait  à ses  serviteurs 
une  telle  crainte,  avait  pourtant  une  physionomie  très- 
agréable;  mais  son  regard  pensif,  sa  démarche  grave,  toute 
sa  personne,  indiquaient  une  de  ces  natures  fermes,  concen- 
trées, qui  en  sont  venues  à réprimer  l’ardeur  de  leurs  sen- 
timents et  à se  soumettre  à de  hautes  convictions. 

A son  entrée,  la  juive  s’était  levée,  et  se  tenait  debout 
avec  son  enfant  dans  les  bras.  En  voyant  l’une  en  face  de 
l’autre  ces  deux  femmes,  appartenant  à des  conditions  si 
différentes,  on  n’aurait  pu  s’empêcher  de  remarquer  entre 
elles  quelques  traits  de  ressemblance.  Toutes  deux  étaient 
également  belles,  également  pâles,  et  toutes  deux  portaient 
sur  leur  figure  l’indice  d’une  expérience  prématurée.  Mais, 
par  un  singulier  hasard,  la  femme  du  Nord  avait  l’œil  noir 
et  profond,  le  sourcil  arqué  de  la  femme  du  Sud,  et  la  juive, 
au  contraire,  les  yeux  bleus  et  tendres  des  filles  du  Nord. 

— Asseyez-vous,  dit  la  châtelaine.  D’où  venez-vous? 

— Nous  avons  traversé  le  golfe,  répondit  le  marchand  en 
mauvais  allemand. 

— Vous  avez  fait  un  trajet  dangereux? 

— Dangereux!  non.  Madame,  la  glace  est  très-ferme, 
sauf  quelques  crevasses. 

— Et  vous  avez  voyagé  la  nuit  dernière? 

Le  colporteur  était  embarrassé  de  répondre  à cette  ques- 
tion ; la  juive  prit  la  parole  : 

— Nous  avons  débarqué  tard,  dit-elle,  et  nous  avons 
couché  dans  un  des  bâtiments  qui  sont  dans  la  cour... 

— Madame,  reprit  le  colporteur  pour  prévenir  d’autres 
questions,  le  marchand  Mendelssohn,  qui  vous  a fourni  l’an 
dernier  du  café,  du  sucre  et  des  étoffes,  voulait  vous  en- 
voyer, il  y a longtemps,  ce  que  vous  lui  aviez  commandé; 
mais  l’état  de  la  mer  ne  m’a  pas  permis  de  venir  plus  tôt. 

— Je  regrette  que  vous  soyez  venu.  Mendelssohn  n’a- 
t-il  pas  reçu  mon  message?  Je  lui  ai  fait  dire  que  comme 
les  douaniers  sont  devenus  très-rigoureux,  il  ne  devait  ex- 
poser personne  à leurs  poursuites. 

— Nulle  crainte,  répliqua  le  marchand,  ne  nous  empê- 
chera de  vous  servir,  quoique  ces  marchandises  soient  à un 
si  bas  prix  que  nous  ne  recouvrons  pas  même  les  frais  de 
transport...  Mais,  voyez,  j’ai  ici  une  cargaison  précieuse  : 
du  sucre  doublement  raffiné  ; du  café,  le  meilleur,  à soixante- 
dix  kopecks  la  livre.  Vous  ne  pourriez  pas  en  acheter  à Narva 
à moins  de  deux  roubles,  et  il  serait  mauvais.  J’ai  aussi  de 
charmantes  étoffes,  des  soies  de  France,  et  des  châles  anglais." 

— Est-ce  là  votre  femme?  demanda  la  châtelaine  qui 
avait  été  beaucoup  plus  occupée  de  la  jeune  étrangère  que 
de  l’énumération  du  marchand. 

— Oui,  dit  la  juive,  je  suis  sa  femme. 

— Mais  ce  n’est  pas  là  votre  enfant?  Non,  vous  êtes  vous- 
même  une  enfant. 

— Mathias  est  mon  fils,  repartit  la-juive  en  abaissant  ses. 
yeux  bleus  sur  son  frôle  nourrisson. 
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— Pauvre  petit  être!  murmura  la  châtelaine,  dans  une 
langue  que  personne  autour  d’elle  ne  comprenait.  Puis,  se 
retournant  vers  le  colporteur:  — Comment,  lui  dit-elle, 
avez-vous  pu  faire  faire  à votre  femme  un  tel  voyage?  N’avez- 
vous  pas  peur  qu’elle  tombe  malade? 

— Rose  est  accoutumée  à de  pareilles  expéditions.  Elle 
peut  dormir  sur  la  paille  du  traîneau,  comme  vous.  Madame, 
sous  une  couvei'ture  en  soie. 

— J’imagine  qu’elle  n’a  pas  autre  chose  que  de  la  paille 
chez  elle,  murmura  la  femme  de  chambre  à la  vieille  inten- 
dante ; et  avec  cette  figure  juive,  elle  peut  voyager  longtemps 
sans  qu’on  s’occupe  d’elle.  Chacun  sait,  d’ailleurs,  qu’avant 
qu’une  chrétienne  ait  eu  le  temps  de  dire  à ces  gens-là  bon- 
jour, ils  ont  déjà  fouillé  dans  ses  poches. 

. — Vous  êtes  folle,  Axina,  lui  dit  sa  maîtresse  qui  l’avait 
entendue  ; la  ligure  de  cette  femme  est  plus  jolie  que  la 
vôtre,  et  quant  à un  acte  de  rapine,  vos  compatriotes  s’y 
entendent  mieux  que  les  juifs.  Prenez  mes  clefs,  et  allez 
chercher  dans  l’armoire  du  pain,  de  la  viande,  pour  cet 
enfant.  Dépêchez-vous. 

A cette  injure  qui  s’adressait  à la  fois  à elle-même  et  à 
sa  nation,  et  qui  était  encore  aggravée  par  un  ordre  si  sec, 
Axina  serra  les  lèvres,  et  sortit  le  plus  lentement  possible, 
comme  pour  protester  par  cette  lenteur  contre  l’injure  faite 
à sa  dignité. 

— Quel  est  le  prix  de  cette  étoffe  bleue?  demanda  la 
châtelaine.  Puis,  sans  attendre  la  réponse  du  marchand  : 
— Quel  âge  avez-vous  donc?  dit-elle  à la  jeune  femme. 

— Seize  ans.  Madame. 

— Seize  ans!  seize  ans!  Pourquoi  donc  êtes-vous  entrée 
si  vite  dans  les  soucis  de  la  vie?  Us  viennent  d’eux-mêmes 
assez  tôt  au-devant  rie  nous.  Et  votre  enfant? 

— Mathias  peut  marcher  seul.  Voyons,  mon  petit,  montre 
à Madame  que  tu  peux  te  tenir  debout,  ajouta-t-elle,  en 
dégageant  son  enfant  de  ses  langes,  et  en  le  plaçant  sur  le 
plancher. 

— Quel  charmant  enfant!  quels  beaux  yeux!  De  tels 
yeux  conviendraient  mieux  à une  de  mes  petites  filles. 

— Madame  a le  bonheur  d’avoir  des  enfants  ! dit  la  juive. 

Et  les  deux  femmes  échangèrent  entre  elles  un  regard  de 

franc-maçonnerie  maternelle  qui  aurait  été  suivi,  sans  doute, 
d’un  long  entretien,  si,  dans  ce  moment,  Axina  ne  lut  ren- 
trée avec  les  provisions.  La  maîtresse  de  maison  se  re- 
tourna vers  la  cargaison  du  marchand. 

Toutes  les  denrées  qu’il  avait  apportées  furent  de  nou- 
veau étalées  par  lui.  A mesure  qu’il  déroulait  ses  diffé- 
rentes étoffes,  il  en  vantait  les  qualités,  et  ne  cessait  de 
l'épéter  qu’il  les  vendait  à bas  prix.  C’étaient  des  toiles 
peintes  de  France,  des  soieries  de  premier  ordre,  des  ca- 
licots des  meilleures  fabriques  d’Angleterre. 

Axina  fixait  un  œil  avide  sur  un  de  ces  rouleaux,  tandis 
i|ue  sa  maîtresse  les  regardait  d’un  air  de  dédain. 

— Voyons  vos  aiguilles,  dit-elle. 

Le  marchand  se  hâta  de  les  lui  montrer. 

— Quoi!  s’écria-t-elle , voilà  tout  ce  que  vous  avez  à 
m’offt'u’l  En  vérité,  ce  n’était  pas  la  peine  de  vous  mettre 
en  route  pour  m’apporter  de  telles  marchandises  anglaises. 
J'en  ai  ici  de  meilleures. 

— Il  me  semble  que  Madame,  répliqua  le  colporteur  en 
souriant,  connaît  particulièrement  les  produits  des  manu- 
factures anglaises.  Est-ce  que  Madame  aurait  été  en  An- 
gleterre? 

— Je  suis  Anglaise,  répondit  la  châtelaine. 

A ces  mots,  la  juive,  sortant  tout  à coup  de  son  état 
d’apathie,  s’écria  • 

— Comment  àladame  a-t-elle  pu  quitter  sa  terre  natale? 
Sans  doute,  la  Russie  est  une  attrayante  contrée,  et  l’on 
dit  qu’il  est  triste  de  vivre  en  Angleterre,  àlais  chacun  aime 


pourtant  le  sol  où  il  est  né.  Est-ce  que  Madame  n’a  plus 
de  parents? 

— J’ai  encore  ma  mère,  répliqua  la  châtelaine  avec  un 
sourire  triste,  ma  bonne  mère,  que  Dieu  la  bénisse!  mais 
depuis  plusieurs  années,  je  ne  l’ai  pas  revue. 

— Mon  Dieu  ! comment  avez-vous  pu  vous  séparer  d’elle? 

— J’ai  fait  comme  vous.  Rose,  je  me  suis  mariée  jeune, 
et  maintenant  il  faut  que  je  reste  soumise  à ma  destinée. 
La  femme  doit  suivre  son  mari,  vous  le  savez.  Rose,  vous 
j qui  suivez  le  vôtre  en  de  si  pénibles  voyages.  Et  je  suis 
i aussi  heureuse  que  beaucoup  d’autres,  ajouta-t-elle  avec 
une  expression  de  mélancolie. 

■ — Si  Madame  est  beureuse,  reprit  Rose,  tout  est  dit. 

A la  vérité,  rien  ne  remplace  la  patrie;  mais  un  bon  mari 
mérite  bien  qu’on  le  suive  au  loin. 

Le  marchand,  qui  se  souciait  peu  de  toutes  ces  remarques 
philosophiques,  reprit  ses  étoffes,  et  de  nouveau  il  en  pré- 
conisait le  tissu,  la  couleur,  quand  souilain  l'ombre  d’un 
homme  à cheval  se  dessina  devant  la  fenêtre.  Le  visage  de 
la  châtelaine  trahit  une  subite  inquiétude.  Elle  fit  signe  au 
juif  de  se  retirer  avec  sa  femme  derrière  le  poêle,  et  repoussa 
vivement  le  calicot  étalé  sur  la  table.  Au  même  instant,  un 
paysan  entr’ouvrit  la  porte  et  dit  à voix  basse  : Les  doua- 
niers! Puis  on  entendit  résonner  à quelque  distance  le  pas 
rapide  d’un  cheval  et  des  voix  confuses. 

— Que  vais-je  faire?  que  vais-je  faire?  dit  le  colporteur 
tremblant,  tandis  que  Rose  s’appuyait  sans  crainte  contre 
le  poêle  avec  son  enfant. 

— Soyez  tranquille,  lui  répondit  la  châtelaine,  vous  ne 
perdrez  rien. 

— Mais  mon  traîneau  qui  est  à la  porte,  et  mon  cheval 
noir,  et  un  demi-quintal  de  café,  et  quinze  livres  de  thé 
impérial!  Que  vais-je  faire?  répétait-il  en  se  tordant  les 
mains. 

— Taisez-vous,  dit  d’un  ton  impérieux  la  châtelaine,  et 
écoutez. 

Il  se  fit  alors  un  profond  silence.  L’attention  de  la  petite 
communauté  était  tournée  du  côté  de  la  porte,  où  s’élevait 
une  discus.sion  dont  le  cheval  noir  du  colporteur  semblait 
être  le  principal  objet. 

La  châtelaine  cependant  réfléchissait  au  moyen  de  cacher 
le  contrebandier,  et  tout  à coup  elle  dit  : 

— 11  faut  enfermer  ces  pauvres  gens  dans  la  laiterie. 
Personne  ne  s’avisera  d’aller  les  chercher  là . 

Pendant  qu’elle  donnait  la  clef  de  ce  bâtiment  à son  in- 
tendante, le  douanier  passa  de  nouveau  comme  une  flèche 
devant  la  fenêtre,  et  bientôt  le  retentissement  des  sabots 
de  son  cheval  galopant  sur  le  sentier  rocailleux  se  perdit 
dans  l’éloignement. 

— Dieu  soit  loué!  s’écrièrent  â la  fois  la  maîtresse  de 
maison  et  la  juive.  La  smle  à une  autre  livraison. 


RRANDENBOURG. 

Le  château  de  Brandenbourg,  situé  dans  le  Luxembourg 
hollandais,  est  bâti  sur  un  mamelon  escarpé,  au  milieu  d’un 
vallon  étroit  et  profond,  dans  lequel  la  Blees  roule  ses  eaux. 
Il  domine  ainsi  le  village  du  même  nom  qui  est  étendu  â ses 
pieds.  Parmi  les  ruines  imposantes  de  cette  demeure  féodale, 
on  distingue  encore  la  double  enceinte  de  remparts  et  les 
nombreuses  tourelles  qui  servaient  â la  défense  de  la  place. 

On  voit  dans  la  muraille,  à droite  de  la  porte  d’entrée, 
une  pierre  romaine  de  grés  sculptée,  sur  laquelle  sont  re- 
présentés un  jeune  homme  olïrant  un  fruit  â un  bœuf,  et  un 
poisson  placé  la  tête  en  bas. 

Godefroy,  fils  de  Frédéric  P'',  fut,  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  le  premier  châtelain  de  Brandenbourg.  Le  der- 
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nier  descendant  mâle  de  cette  famille  fut  Godart,  dont  la 
fdle  unique  épousa,  en  1429,  Simon  de  Fenestrange.  De 
cette  union  naquit  également  une  seule  fille  qui  épousa  André 
d’Harancourt.  Une  fille  unique  encore,  Jeanne  d’Harancourt, 
porta  tous  les  biens  de  Brandenbourg,  de  Fenestrange  et 


d’Harancourt  à Jean  Vil,  comte  de  Salm,  auquel  succé- 
dèrent Jean  VIH,  son  fils,  et  Paul  de  Salm,  son  petit-fils. 
Christine,  fille  de  ce  dernier,  ayant  épousé,  en  1597,  le 
duc  François  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  ce  prince 
vendit,  en  1628,  la  terre  de  Brandenbourg  qui,  après  la 


Le  Château  de  Brandenbourg,  dans  le  Luxembourg  hollandais.  — Dessin  de  Vanderhecht. 


démolition  de  son  château  par  l’artillerie  française,  en  1668, 
a cessé  d’être  habitée.  Elle  appartient  aujourd’hui  au  baron 
de  Blochausen. 


TRADITIONS  POPULAIRES  DE  L’ALSACE  (‘). 

LES  GÉANTS  ET  LES  NAINS. 

Les  géants,  cette  race  formidable  que  nous  voyons  appa- 
raître dans  l’histoire  primitive.de  tous  les  pays,  établirent 
aussi  leur  demeure  dans  la  vallée  du  Rhin,  et  bientôt  ils  se 
mirent  à dessécher  les  marais  infects,  à déblayer  les  vallées 
couvertes  de  rochers , à niveler  ou  à transposer  les  mon- 
tagnes. 

Le  puissant  Schrat,  qui  paraît  avoir  présidé  à l’ense- 
mencement des  forêts,  eut,  en  récompense  de  ce  bienfait, 

(')  Par  Auguste  Stœber,  tirées  d’un  ouvrage  allemand,  die  Sagen 
des  Elsasses,  Sainl-Gall,  1852,  in-8 , 522  pages  , et  dont  l’auteur 
prépare  une  traduction  française. 


l’honneur  d’être  divinisé;  nos  ancêtres  lui  consacrèrent  des 
arbres  dans  certains  cantons  des  Vosges. 

Le  géant  qui  a formé  la  vallée  de  Munster  repose  sous 
la  cime  majestueuse  du  Hohenack,  appelé  par  nos  monta- 
gnards le  tombeau  du  Géant.  Parfois,  disent-ils,  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  le  géant  se  réveille,  et,  se  retournant 
dans  son  cercueil  de  pierre,  il  pousse  d’affreux  gémissements. 

Un  autre  géant,  nommé  Sletton,  ayant  ébranlé  les  flancs 
des  montagnes,  en  arracha  les  rochers  et  creusa  de  sa  main 
puissante  la  vallée  de  la  Liepvre  ; puis  il  construisit  un  vaste 
palais  sur  l’emplacement  où  s’élève  aujourd’hui  la  ville  de 
Schlestadt,  c’est-â-dire  la  ville  de  Sletton. 

La  tradition  connaît  encore  une  foule  d’autres  géants  al- 
saciens ; nous  nous  bornerons  â citer  celui  du  Kastenwald, 
près  de  Colmar,  qui  inquiète  souvent  de  ses  poursuites  les 
voyageurs  égarés  dans  cette  forêt;  le  géant  du  dont 

les  ossements  sont  enfoncés  sous  un  énorme  monceau  de 
pierres  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  montagne;  et  enfin 
celui  du  Frænsherg,  qui,  armé  d’une  massue,  se  montre 
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parfois  dans  la  vallée  de  Katzenthal,  aux  confins  de  l’Alsace 
septentrionale. 

LA  FILLE  DU  GÉANT. 

Le  château  de  Nideck,  dont  les  ruines  s’élèvent  au  fond 
d’un  embranchement  de  la  vallée  de  Haslach,  débouchant 
dans  celle  de  la  Bruche,  était  jadis  habité  par  des  cheva- 
liers d’une  taille  gigantesque,  auxquels  appartenait  tout  le 
pays  d’alentour.  Un  jour  la  fille  d’un  de  ces  géants  s’avisa 
de  quitter  l’obscurité  des  forêts  qui  couvraient  alors  tout  le 
vallon;  et,  à peine  eut-elle  fait  quelques  pas,  qu’elle  se 
trouva  aux  environs  de  Haslach,  au  milieu  d’un  champ 


qu’un  paysan  était  occupé  à labourer.  L’aspect  de  la  plaine, 
celui  du  petit  être  qui  se  démenait  à ses  pieds  pour  faire 
marcher  son  attelage,  tout  était  nouveau  pour  elle  et  la 
remplissait  de  surprise.  Dans  son  humeur  enfantine,  elle 
s’agenouille  aussitôt  pour  examiner  de  plus  près  ces  mer- 
veilles inconnues  ; enfin,  malgré  les  cris  désespérés  du  pay- 
san et  de  ses  bêtes  qui  se  débattaient  de  toutes  leurs  forces, 
elle  passe  sa  main  sur  le  sol,  et,  les  enlevant  d’un  seul  coup, 
elles  les  enferme  dans  son  vaste  tablier.  Il  ne  lui  fallut  que 
quelques  pas  pour  regagner  le  château,  et,  toute  joyeuse,  elle 
entra  dans  l’appartement  de  son  père,  pour  lui  montrer  le 
joli  jouet  vivant  qu’elle  venait  de  trouver. 


La  Fille  du  Géant.  - 

A la  vue  de  la  charrue,  du  paysan  et  des  chevaux,  que 
l’enfant  avait  placés  sur  la  table  en  les  poussant  du  doigt 
pour  leur  faire  continuer  leur  course,  le  géant,  rapprochant 
ses  sourcils  en  signe  de  mécontentement,  dit  : « Ma  fille,  tu 
as  fait  là  une  belle  chose  ! Ceci  n’est  point  un  jouet  ! Va  bien 
vite  remettre  à son  travail  cet  homme  avec  ses  chevaux  et 
sa  charrue,  et  sache  bien  que  c’est  lui  qui  dans  son  champ 
cultive  le  blé  dont  on  fait  le  pain  que  nous  mangeons.  Si 
ces  petits  êtres  ne  labouraient  pas  la  terre,  nous  autres 
géants,  au  fond  de  nos  rochers,  n’aurions  pas  de  quoi 
vivre  ('.).  » 

LES  NAINS  DE  LA  CAVERNE  DES  LOUPS. 

Il  y avait  un  temps  où  la  caverne  des  Loups,  située  à 
quelque  dislance  de  Ferrelle  et  enfoncée  dans  les  rochers 
de  la  lleidenflué,  était  habitée  par  une  peuplade  de  nains. 
Ils  y avaient  des  chamhrettes  taillées  dans  le  cristal  de  ro- 

(')  Ou  liüuvcra  un  récit  en  vers  de  l.i  même  légende  , traduit  de 
l’allemand  pai-  M.  Vingtrinier , et  inséré  dans  les  Tradilions  popu- 
laires comparées,  par  Désiré  Monnier,  ouvrage  remarquable,  que 
nous  atuons  plus  d'une  occasion  de  citer. 


— Dessin  de  Pauquet. 

elle,  et  tous  leurs  meubles  étaient  d’argent.  Chacune  de  ces 
chamhrettes  était  occupée  par  un  couple  de  nains,  homme 
et  femme.  Tous  ceux  qui  les  avaient  vus  étaient  émerveillés 
de  la  beauté  de  leurs  traits  et  surtout  de  l’éclat  particulier 
de  leurs  yeux  qui  brillaient  comme  des  étoiles.  Ils  n’avaient 
point  d’enfants  et  jouissaient  d’une  jeunesse  éternelle. 

Souvent  ils  prenaient  plaisir  à descendre  dans  la  vallée 
et  à entrer  dans  les  habitations  dispersées  çà  et  là  sur  les 
lianes  de  la  montagne,  et  leurs  voix  douces  et  mélodieuses 
cherchaient  à imiter  le  langage  des  pâtres  et  des  laboureurs 
qu’ils  venaient  visiter.  C’était  surtout  au  temps  de  la  moisson 
qu’on  les  voyait  sortir  en  foule  de  leurs  riches  demeures 
souterraines;  armés  de  leurs  faucilles,  ils  venaient  se  placer 
au  milieu  des  paysans,  que  leur  présence  remplissait  de 
joie  et  d’espérance.  Aussi  se  montraient-ils  pleins  de  recon- 
naissance envers  les  nains  et  ne  manquaient-ils  pas  de  les 
convier  à leurs  rustiques  festins  et  de  leur  servir  tout  ce  que 
cuisine  et  cave  pouvaient  fournir  d’excellent. 

Une  chose  cependant  paraissait  étrange  aux  hommes, 
c’étaient  les  longues  robes  que  portaient  les  nains  et  qui 
empêchaient  les  curieux  de  leur  voir  les  pieds. 
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Quelques  jeunes  paysannes  de  la  vallée,  ne  pouvant  ré- 
primer plus  longtemps  l’envie  de  savoir  quelle  form.e  avaient  i 
ces  pieds,  résolurent  un  jour  de  surprendre  le  mystère  des  ^ 
nains.  Elles  se  rendirent  donc,  avant  le  lever  du  soleil,  à 
la  caverne  des  Loups,  et,  après  avoir  couvert  de  sable  le 
plateau  de  pierre  qui  se  trouve  à son  entrée,  elles  se  ca- 
chèrent derrière  les  broussailles,  pensant  que,  lorsque  les 
nains  feraient  leur  promenade  matinale  dans  la  forêt  pour 
y boire  les  gouttes  de  la  fraîche  rosée  et  sucer  le  doux  miel 
renfermé  dans  le  calice  des  fleurs,  leurs  pieds  ne  manque- 
raient pas  de  laisser  des  traces  dans  le  sable.  i 

E-n  effet,  dés  que  le  soleil  jeta  ses  premiers  rayons  sur  | 
les  rochers  de  la  Meidenfluë,  les  nains  parurent  tà  l’entrée  | 
de  la  grotte,  et,  ne  se  doutant  nullement  de  la  malice  des  I 
paysannes  que  la  curiosité  avait  rendues  si  ingrates,  ils  j 
traversèrent  le  plateau  pour  descendre  dans  la  forêt.  Mais  | 
tà  peine  les  jeunes  filles  eurent-elles  aperçu  que  les  nains  ; 
laissaient  dans  le  sable  des  traces  de  pieds  de  chèvres  ('),  ' 
qu’elles  partirent  d’un  grand  éclat  de  rire.  Les  nains  sere-  \ 
tournèrent  tout  étonnés,  et,  se  voyant  trahis,  ils  se  retirèrent  i 
au  fond  de  leur  caverne  pour  n’en  plus  jamais  sortir.  | 

LES  N.VINS  DE  KERBHOLZ.  j 

Au  nord-est  du  village  de  SuUzeren,  dans  la  petite  vallée 
de  Munster,  s’élève  la  montagne  du  Kerhholz,  riche  en  pâ- 
turages et  parsemée  de  chalets  dans  lesquels  l’on  fabrique 
les  fromages  tant  renommés  de  Munster. 

Les  vachers  séjournent  sur  les  hauteurs  depuis  les  pre- 
miers beaux  jours  du  mois  de  mai  jusqu’au  temps  où  le 
colchique  d’automne  s’épanouit  dans  les  prés  humides,  et 
où  le  froid  et  les  brouillards  les  obligent  de  descendre  dans 
la  vallée. 

Mais  ne  croyez  pas  que  pour  cela  les  affaires  chôment  sur 
le  Kerhholz.  Bien  au  contraire,  car,  dès  que  le  dernier  pâtre 
a quitté  la  montagne,  les  nains,  avec  leur  magnifique  bétail, 
et  munis  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  â la  confection 
du  beurre  et  du  fromage,  s’installent  dans  les  chalets  aban- 
donnés, et  y travaillent  jour  et  nuit.  Puis,  au  fort  de  l’hiver, 
ils  descendent  dans  la  vallée  et  entrent  inaperçus  dans  les 
cabanes  des  pauvres  pour  y déposer  des  pelotes  du  beurre 
le  plus  délicieux,  des  miches  du  fromage  le  plus  aromatique. 

Si,  à leur  réveil,  les  bonnes  gens  trouvent  la  table  chargée 
de  ces  dons  précieux,  ils  savent  bien  qu’ils  les  doivent  aux 
nains  bienfaisants  de  la  montagne,  et  ils  les  bénissent  du 
fond  de  leur  cœur. 

LA  ROSE  d’argent. 

Le  roi  des  nains  qui  présidait  à l’exploitation  des  mines 
d’argent  de  Sainte-Marie  et  d’Eschery,  si  abondantes  au- 
trefois et  abandonnées  aujourd’hui,  témoignait  une  grande 
amitié  aux  habitants  de  ces  contrées,  qui  reconnaissaient  en 
lui  leur  génie  tutélaire. 

Un  jour,  au  moment  où  il  sortait  d’une  grotte  de  la  mon- 
tagne pour  respirer  l’air  parfumé  des  premières  fleurs  du 
printemps,  le  nain  aperçut  la  fille  d’un  mineur  dont  il 
avait  depuis  longtemps  favorisé  le  travail.  Épris  de  ses 
charmes,  il  lui  offrit  toutes  ses  richesses,  si  elle  voulait'con- 
sentir  â l’aimer  et  à le  suivre  dans  sa  demeure  mystérieuse. 
La  jeune  fille',  peu  soucieuse  de  passer  ses  jours  au  fond  de 
la  terre  et  de  devenir  la  compagne  d’un  nain,  refusa  nette- 
ment l’offre  qu’il  venait  de  lui  faire. 

Depuis  ce  jour  le  puissant  esprit,  voyant  son  amour  dé- 
daigné, combla  les  vastes  galeries,  ferma  les  riches  filons 
d’argent,  et  se  retira  dans  l’intérieur  de  la  montagne,  mau- 
dissant l’ingratitude  des  hommes. 

Néanmoins  la  tradition  ajoute  que  le  nain,  voulant  laisser 

(')  U’iiiiircs  légendes  représentent  les  nains  avec  des  pattes  d’oie  ou 
de  canard. 


à la  jeune  fille  un  souvenir  de  son  amour,  sortit  une  der- 
nière fois  de  sa  retraite  et  lui  fit  cadeau  d’une  rose  d’argent 
artistement  travaillée;  puis  il  disparut  aussitôt. 

Cette  rose,  qui  est  restée  jusqu’à  ce  jour  dans  la  posses- 
sion des  descendants  de  la  fille  du  mineur,  a la  vertu  de 
s’épanouir  toutes  les  fois  qu’un  événement  heureux  doit 
avoir  lieu  dans  la  famille,  et  de  se  fermer  si  quelque  mal- 
heur doit  la  frapper. 

On  entend  encore,  de  temps  à autre,  au  fond  delà  mon- 
tagne, les  coups  de  marteau  du  roi  des  nains,  et  les  habi- 
tants de  la  vallée  ont  l’intime  conviction  qu’un  jour  viendra 
où  l’esprit,  réconcilié  avec  la  race  humaine,  rouvrira  la 
source  trop  longtemps  tarie  de  leur  prospérité. 


PRÉNOMS  FRANÇAIS  TIRÉS  DU  LATIN. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  70. 

Laure,  Laurence,  Laurent.  Laiirus,  laurier;  laurea, 
feuille  de  laurier;  Laiirens,  nom  d’une  forêt  de  lauriers  le 
long  de  la  mer  Tyrrhéne.  Du  même  radical  vient  le  mot 
lauréat  et  ses  composés. 

Luge,  Lucie,  Lucile.  Lux,  liicis,  lumière.  Junon  était 
invoquée  sous  le  nom  de  Lucine  comme  présidant  à la  nais- 
sance des  enfants. 

Léger.  Levis,  du  mot  grec  lépis,  écorce. 

Magne.  Magnus,  grand . 

Marcel,  Marceau,  Marcelin,  Marceline.  Selon  Sigo- 
nius,  ce  prénom  dériverait  de  Martellus,  diminutif  de  Mars  ; 
selon  François  Noël , ce  serait  un  diminutif  de  Marcus, 
surnom  affecté  à celle  des  familles  Claudia  qui  était  plé- 
béienne. Voy.  M.artial. 

Martial,  Martian,  Martin.  Mars,  d’où  vient  le  mot 
martulus  ou  marcuJus,  marteau.  Il  est  probable  que  telle 
était  l’arme  primitive  du  dieu  de  la  guerre.  Selon  quelques 
étymologistes.  Mars  aurait  pour  radical  un  mot  chaldéen 
qui  signifie  contundens,  broyant,  pilant,  expression  qui  im- 
plique l’emploi  d’un  instrument  contondant,  pour  nous 
servir  ici  de  l’expression  légale.  D’autres  font  dériver  Mars 
du  mot  latin  mas,  maris,  mâle.  ■ 

Maurice.  Maunis,  maure. 

M.axime,  Maximilien,  Maximin.  Maximus , très- 
grand. 

Octave,  Octavie,  Oct.wien.  Octavus,  le  huitième.  On 
dit  pareillement  Chaiies-Ouint,  de  quintus,  cinquième  ; on 
dit  encore  Sixte,  àesextus,  sixième;  et  Septime,  de  septi- 
mus,  septième. 

Olivier.  Olivarius,  qui  concerne  les  olives,  oliva.  Fabre 
d’Olivet,  olivetum,  bois  d’oliviers.  Radical  commun  : olea, 
du  mot  grec  élaia,  olive.  Nous  disons  oléagineux  pour 
huileux. 

Opportune.  Opportunus,  favorable  ; de  portas,  port. 

P.ARFAiT.  Perfectus,  achevé;  de  là,  perfection. 

Paul,  Paulin,  P.auline.  Pauhts,  petit,  du  grec  pauros. 
Selon  saint  Augustin,  l’apôtre  saint  Paul  aurait  adopté  ce 
nom  par  humilité  et  pour  témoigner  qu’il  était  le  moindre 
des  apôtres.  On  sait  en  effet  qu’il  s’appelait  d’abord  Saul. 

Perpétue.  Perpétua,  perpétuelle. 

Placide.  Placidus,  paisible  ; de  placeo,  je  plais,  ou  de 
placo,  j’apaise. 

Prétext.vt.  Prœtextatus,  revêtu  de  la  prétexte,  robe 
ainsi  appelée  parce  qu’elle  était  bordée  d’une  bande  de 
pourpre;  præ,  par  devant,  texta,  tissue,  bordée.  Les  en- 
fants nobles  portaient  cette  robe  jusqu’à  l’âge  de  dix-sept 
ans,  et  la  quittaient  alors  pour  se  rendre  au  forum,  où  ils 
recevaient  la  robe  virile.  La  prétexte  était  pareillement  une 
des  marques  de  la  dignité  consulaire. 
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Prosper.  Heureux;  du  mot  grec  jn'osphoros,  utile, 
avantageux. 

Prudence,  Prudent.  Prudens,  de  providere,  voir 
d’avance. 

PüLCHÉRiE.  Pulcher,  beau;  adjectif  composé  de  deux 
mots  grecs,  pollè  chavis,  l)eaucoup  de  grâce.  Nous  profé- 
rons cette  étymologie  à celle  de  Scaurus,  qui  dérive  pul- 
cher' de  poluchrous,  qui  est  de  plusieurs  couleurs,  la  beauté, 
selon  lui,  frappant  surtout  par  son  éclat. 

Reine.  Regiiia. 

René.  Renatus,  ressuscité.  La  légende  suivant  laquelle 
saint  René  ressuscita  sept  ans  après  sa  mort  {Gall.  christ., 
t.  II,  p.  113),  s’accorde  avec  le  nom  de  René,  qui  ex- 
prime que  l’on^'enaît,  que  l’on  ressuscite  à une  vie  nou- 
velle, du  jour  où  l’on  embrasse  le  christianisme. 

Rosalie  , Rose,  Rosine.  Rosa.  Rosuîa , petite  rose, 
nom  de  femme  analogue  à notre  diminutif  Rosette.  Le  cha- 
pelet porte  le  nom  de  rosaire,  parce  qu’il  semble  composer 
à la  sainte  Vierge  une  couronne  de  roses.  Rosa,  selon 
Varron,  vient  du  mot  grec  rodon. 

Rosewonde.  Rosa  munda,  rose  sans  tache. 

Second.  Seciindiis , deuxième , favorable  dans  le  sens 
d’auxiliaire.  On  dit  : Je  serai  votre  second,  je  vous  secon- 
derai. Radical  : secus,  auprès  de,  ou  scqui,  suivre. 

Servais.  Servare , conserver.  De  là  viennent  les  mots 
serf  et  serviteur.  Les  premiers  serfs  ou  esclaves  furent 
choisis  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  et  on  leur  donna 
le  nom  de  serfs  parce  qu’on  les  avait  conservés,  au  lieu  de 
les  tuer,  comme  on  faisait  d’abord.  ' 

Séverin.  Severus  figure  parmi  les  surnoms  de  familles 
romaines  retrouvés  par  Passeri.  Vossius  dérive  ce  mot  du 
verbe  grec  sebestaï,  venérer,  et  lui  donne  à peu  près  le 
sens  de  vénérable , épithète  que  l’on  applique  à ceux  qui 
mènent  une  vie  sévère. 

Sylvain,  Sylvestre.  Sylvanus,  dieu  des  forêts  ; sylves- 
tris,  qui  appartient  aux  forêts,  sylva;_eïi  grec,  ulè.  Les 
Latins  donnaient  métaphoriquement  le  nom  desylvæ,  sijlves, 
aux  recueils  de  pièces  de  poésie , par  allusion  à la  variété 
des  végétaux  dont  se  compose  une  forêt.  11  existe  sur 
Svlvius , médecin  aussi  célèbre  par  son  habileté  que  par 
son  avarice,  un  distique  de  Ruchanan,  que  l’on  mit  sur  la 
porte  du  savant  praticien,  le  jour  de  sa  mort  : 

Sylviiisliic  silus  est,  gralis  qui  nil  dédit,  unquam, 

Müiluus  et,  gratis  quod  lugis  ilia,  dolet. 

« Ici  demeure  Sylvius,  qui  jamais  n’a  rien  donné  pour 
rien.  Quoique  mort,  il  s’alllige  de  ce  que  tu  lis  ces  vers 
gratis.  » 

Tiburce.  Tiburtinus,  Tiburtius,  qui  est  de  Tibur,  ac- 
tuellement Tivoli. 

Urbain.  Urbanus,  qui  est  de  la  ville.  Urbanitas,  urba- 
nité, par  opposition  à rusticité,  mot  dérivé  de  rusLicus,  qui 
est  de  la  campagne.  Selon  Varron,  urbs,  ville,  serait  une 
contraction  d'orbis,  rond,  cercle,  orbe;  il  tire  également 
le  mot  urbs  de  urbain,  urvum,  courbure  du  manche  de  la 
charrue.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  Servius  : 
« Ceux  qui  voulaient  fonder  une  ville  attachaient  au  même 
joug  un  taureau  et  une  vache,  le  taureau  à droite;  puis, 
vêtus  selon  le  rit  gabien , c’est-à-dire  la  tête  couverte 
d’une  partie  de  leur  toge,  et  retroussant  l’autre  partie,  ils 
saisissaient  le  manche  de  la  charrue  pour  que  toutes  les 
mottes  de  terre  retombassent  à gauche  ; le  sillon  désignait 
l’emplacement  des  murs,  et  l’on  soulevait  le  soc  pour 
marquer  l’ouverture  des  portes.» 

Ursule.  Ursula,  diminutif  d’nrsa,  ourse.  Les  jeunes 
filles  d’Athènes  étaient  consacrées  à Diane  et  portaient  le 
nom  d'arcloi,  ourses,  jusqu’à  l’àge  nubile;  elles  expiaient 
ainsi  la  mort  d’un  ours  qui  avait  appartenu  à la  déesse,  et 
que  les  frères  d’une  jeune  fille  dévorée  par  lui  avaient  tué, 


Valentin.  Valens,  fort.  Les  premiers  habitants  de 
l’Italie  adoraient  la  force  sous  le  nom  de  Valentia;  nous 
en  avons  tiré  le  mot  vaillance.  Les  Latins  donnaient  le  nom 
de  valetudinarhm  à leurs  hôpitaux , par  allusion  sans 
doute  à la  santé,  valeludo,  que  Ton  y venait  chercher. 
Valetudinarius,  valétudinaire , qui  a besoin  d’aller  à l’hô- 
pital. 

V.ALÉR1E.  Même  racine  que  Valentin  (voyez  ce  mot). 
On  lit  dans  Pline  le  Naturaliste  : valeria  aquila,  pour  une 
aigle  très-forte. 

VéroniüiIe.  Voy.  tome  V,  p.  72. 

Victoire,  Victor,  Victorien,  Victorin.  Victoria. 
Victor,  vainqueur  ; lùncoi'e,  vaincre.  Les  Latins  appelaient 
victime  le  jeune  taureau  que  l’on  sacrifiait  aux  dieux  après 
une  victoire.  C’était  le  vainqueur  même  qui  devait  frapper 
l’animal,  tandis  que  l’hostie  (hostia,  du  mot  hostis,  ennemi  ) 
pouvait  être  immolée  par  un  prêtre  quelconque.  Le  mot 
province  a également  pour  radical  vincere  : pro  vincere, 
vaincre  au  loin.  Les  peuples  de  l’Italie  portaient  spéciale- 
ment le  titre  d’alliés  de  Rome,  socii  ; les  autres  peuple.s 
composaient  les  provinces.  Les  premiers  se  gouvernaient 
par  leurs  propres  lois  ; les  seconds  subissaient  la  loi  ro- 
maine et  étaient  assujettis  à un  tribut. 

Vincent.  Vincens,  qui  remporte  la  victoire.  Voyez  Vic- 
toire. 

Virgile.  Virgula,  branche.  Des  commentateurs  dérivent 
ce  nom  célèbre  des  laurierg  ( virgis),  parmi  lesquels  le  célè- 
bre poète  était  né  ; c’est  ce  qu’exprime  ce  vers  de  Calvus  : 

Et  vates  cui  virga  dédit  memorabile  noraen 
Lauiea... 

« Et  le  poète  qui  doit  son  nom  mémorable  à la  branche  du 
laurier...  » 

Virginie.  Vir'go,  vierge.  Vossius  dérive  ce  mot  de  uir, 
homme.  F.  Junius,  dans  sa  traduction  des  livres  saints, 
traduit  ainsi  le  passage  où  il  est  parlé  de  la  création  de  la 
femme  : Hæc  vocabitur  vira  eo  quod  hœé  ex  viRO  desumpla 
est  ( Celle-ci  s’appellera  vira , parce  qu’elle  a été  tirée  de 
l’homme,  ex  viro).  On  dit  en  latin  et  en  français  une 
virago,  pour  marquer  une  femme  qui  a l’air  d’un  homme. 


DE  LA  PLUIE  ET  DE  L’UDOMÉTRE. 

On  sait  que  les  nuages  résultent  de  la  transformation  de 
la  vapeur,  gaz  transparent  et  invisible,  en  un  amas  de  vé- 
sicules arrondies,  blanchâtres,  qu’on  a pu  observer  direc- 
tement. Ces  vésicules,  qui,  sauf  la  dimension,  ressemblent 
à des  bulles  de  savon  , sont  formées  d’une  petite  sphère 
d’air  humide  enveloppée  d’une  mince  pellicule  d’eau.  S’il 
survient  dans  l’atmosphère  un  abaissement  de  tempéra- 
ture, la  vapeur  passe  de  cet  état  vésiculaire  à l’état  d’eau 
qui , tombant  en  gouttelettes,  produit  la  pluie. 

11  est  des  pays  où  il  ne  pleut  presque  jamais,  comme  la 
haute  Egypte  et  le  Pérou.  11  en  est  d’autres,  comme San- 
Carlos  de  Venezuela  , où  l’atmosphère  semble  se  résoudre 
en  pluie  pendant  neuf  ou  dix  mois  de  l’année.  Sous  les 
tropiques,  les  pluies  sont  très-rares  à l’époque  des  vents 
alizés , mais  elles  sont  fréquentes  pendant  le  calme.  La 
saison  des  pluies , dans  ces  brûlants  climats , est  celle  où 
le  soleil  arrive  au  zénith , et  comme  il  y passe  deux  fois 
par  an  , il  y a deux  de  ces  saisons.  C’est  le  courant  ascen- 
dant des  vapeurs  , déterminé  par  cette  position  du  si  leil , 
qui  cause  ces  pluies  fréquentes.  En  Europe , la  quantité 
de  pluie  est  d’autant  moindre  qu’on  s’éloigne  davantage 
du  rivage  de  la  mer. 

On  compte  152  jours  de  pluie  par  an  en  Angleterre, 
147  en  France,  141  dans  les  plaines  de  l’Allemagne,  90  à 
Kasan,  et  üû  dans  les  régions  centrales  de  la  Sibérie. 
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Mais  on  ne  pouvait  se  contenter  de  compter  les  jours 
de  pluie;  l’esprit  d’observation  pousse  l’homme  en  avant; 
la  science  aime  la  précision,  et  elle  y arrive.  On  a voulu 
savoir  quelle  était  la  quantité  de  pluie  qui  tombait  en  un 
temps  donné  dans  un  lieu  donné.  Pour  résoudre  le  problème, 
on  s’est  servi  d’un  instrument  très-simple,  d’un  usage  et 
d’une  construction  faciles  pour  ceux  qui  voudront  con- 
courir au  mouvement  scientifique  par  d’utiles  observations. 
Cet  instrument  se  nomme  udomètre  ou  pluviomètre. 


L’appareil  se  compose  d’un  récipient  cylindrique  en 
métal,  terminé  par  un  fond  conique  percé  d’une  ouverture 
centrale.  Ce  récipient  s’ajuste  sur  un  réservoir  également 
cylindrique,  au  fond  duquel  s’ouvre  un  tube  de  verre  re- 
courbé verticalement,  divisé  en  millimètres,  ou  portant 
une  bande  de  papier  pareillement  divisée.  Ce  tube  sert  à 
indiquer  le  niveau  intérieur  de  l’eau  dans  le  réservoir,  ou 
sa  hauteur.  Cet  appareil  étant  placé  dans  un  lieu  décou- 
vert , si  au  bout  d’un  mois,  par  exemple , la  hauteur  de 
l’eau  dans  le  tube  est  de  4 centimètres,  cela  veut  dire  que, 
si  l’eau  tombée  était  étendue  sur  le  sol  sans  évaporation 
ni  infiltration  , il  y en  aurait  une  couche  de  4 centimètres 
de  hauteur. 

A l’aide  de  cet  appareil , on  a pu  constater  qu’il  tombe 
annuellement  à Paris  0“,57  d’eau  ; mais  on  a fait  en 
même  temps  une  observation  qui  ne  laissera  pas  que  d’é- 
tonner au  premier  abord.  En  effet , de  1817  à 1827,  il  est 
tombé  57  centimètres  de  pluie  dans  la  cour  de  l’Observa- 
toire, et  seulement  50  centimètres  sur  la  terrasse,  qui  est 
élevée  de  27  mètres  au-dessus  de  la  cour.  Ce  phénomène 
peut  s’expliquer  ainsi  ; quand  l’air  est  humide,  les  gouttes 
de  pluie,  étant  plus  froides  que  l’air,  condensent  de  la  va- 
peur, augmentent  de  volume , et  il  tombe  ainsi  plus  d’eau 
sur  le  sol  qu’à  une  certaine  hauteur. 

Voici  un  tableau  qui  indique  la  quantité  de  pluie  tombée 
annuellement  dans  des  localités  situées  sous  diverses  lati- 


tildes  : 

Malhouba  (Guadeloupe). 

. 7ni,04 

Rome 

Bombay 

. SnijOS 

Strasbourg 

Bergen 

. 2m, 25 

Bordeaux 

...  0m,65 

Gènes 

. lm,40 

Londres 

Lyon 

. 0m,89 

Marseille 

...  0m,47 

Lille 

. 0m,76 

Saint-Pétersbourg. . . . 

On  peut  déduire  des  quelques  chiffres  qu’on  vient  de  lire 
les  conséquences  suivantes  : bien  qu’un  grand  nombre  de 
circonstances  locales  puissent  faire  varier  la  quantité  d’eau 
qui  tombe  dans  divers  pays,  toutes  cho.ses  égales  d’ail- 


leurs, c’est  dans  ceux  où  la  vaporisation  est  la  plus  abon- 
dante, et  par  conséquent  dans  les  pays  chauds,  qu’il  pleut 
davantage.  La  quantité  de  pluie  décroît  donc  de  l’équateur 
au  pôle,  mais  pour  des  zones  étendues. 


JEDEDIAH  BUXTON. 

Cet  homme  était  né  en  1705,  à Elmeton,  dans  le  Der- 
byshire.  Quoique  fils  d’un  maître  d’école,  il  n’avait  jamais 
appris  ni  à lire,  ni  à écrire.  Il  était  doué  d’une  aptitude 
extraordinaire  pour  faire , en  pensée  seulement  et  sans  le 
secours  d’aucun  moyen  matériel , les  calculs  les  plus  diffi- 
ciles. C’était  un  jeu  pour  lui  de  multiplier  fde  tête,  comme 
l’on  dit)  en  quelques  instants  deux  nombres  de  trois  ou  quatre 
chiffres  l’un  par  l’autre.  Mais  les  exemples  de  ce  genre 
d’habileté  ne  sont  pas  très-rares.  Ce  qui  rendit  surtout  Je- 
dediah  Buxton  populaire,  ce  fut  la  singulière  manie  qu’il 
eut  d’appliquer  ses  habitudes  de  calcul  mental  à toutes 
choses.  S’il  se  promenait  dans  une  propriété,  il  l’arpentait 
sans  instruments  et  indiquait  exactement  la  contenance 
jusque  dans  ses  divisions  et  ses  fractions  les  plus  minimes. 
A Londres,  où  il  vint  une  fois,  on  le  conduisit  au  théâtre  de 
Drury-Lane , et  il  y vit  représenter  Richard  III  de  Shaks- 
peare,  une  farce  et  un  ballet;  quand  le  spectacle  fut  fini, 
on  lui  demanda  ce  qu’il  avait  remarqué  : « Les  danseurs  et 
les  danseuses,  dit-il,  ont  fait  cinq  mille  deux  cent  deux 
pas,  et  les  acteurs  ont  prononcé  douze  mille  quatre  cent 
quarante-cinq  mots.  » Puis  il  compta  le  nombre  des  mots 
prononcés  par  Garrick  seul.  On  se  contenta  de  vérifier  ce 
dernier  chiffre;  il  était  parfaitement  exact.  Il  exprima  tou- 
tefois un  très-vif  chagrin  d’avoir  été  dans  l’impossibilité  de 
compter  toutes  les  notes  de  la  musique,  à cause  du  trop 
grand  nombre  des  instruments  dont  l’on  jouait  à la  fois. 
Calculer  était  son  seul  plaisir,  sa  seule  distraction.  Notre 
gravure,  reproduction  d’une  vieille  estampe  anglaise,  le 


Jedediali  Buxton. 


représente  dans  l’attitude  qu’il  prenait  toujours  lorsqu’il 
faisait  une  opération  d’arithmétique.  11  se  maria  et  eut  plu- 
sieurs enfants.  Il  éleva  honnêtement  sa  famille  en  travaillant 
comme  agriculteur,  et  il  ne  fit  aucun  autre  voyage  que  celui 
dont  nous  avons  parlé.  Peut-être,  s’il  eût  vécu  dans  un  autre 
temps,  eût-il  trouvé  un  emploi  utile  et  lucratif  de  son  éton- 
nante aptitude  au  calcul.  Aujourd’hui  un  tel  homme  ren- 
drait des  services  dans  les  banques,  par  exemple,  ou  dans 
une  bourse  ; ce  serait  un  secrétaire  p.^’écieux  pour  certains 
spéculateurs.  Jedcdiah  Buxton  mourut  en  1775,  à l’age 
de  soixante-dix  ans. 
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VARNA. 


Ruines  d’un  ancien  palais  romain,  à Varna.  — Dessin  de  Karl  Girardel,  d’après  Durand-Brager. 


En  vain  on  cherche  aujourd’hui  à éclaircir  l’obscurité  qui  ^ 
enveloppe  le  passé  de  Varna.  On  ne  trouve  aucun  nom,  aucun 
fait  qui  puisse  jeter  une  lumière  quelconque  sur  les  ténèbres 
de  son  histoire.  Strabon,  dans  la  description  qu’il  nous  a 
laissée  de  toute  cette  côte  delamerNoire,  depuis  les  boucbes 
de l’isler  jusqu’à  la  vieille  Byzance,  cite  entre  autres  villes  j 
Callasis,  Apollonie  et  Odessus,  colonie  des  Milésiens;  mais 
on  ne  rencontre  dans  son  récit  aucun  terme  dont  on  puisse 
conclure  l’existence  primitive  de  la  moderne  cité  de  Varna. 
Quelques  géographes,  guidés  par  le  rapprochement  des  deux 
points  du  rivage,  ont  cru  que  Varna  n’était  autre  que  l’an- 
tique Odessus,  et  que,  par  conséquent,  son  origine  devrait 
être  attribuée  aux  habitants  de  àlilet.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  conjectures,  et  dans  le  doute  qui  continue  d’exister 
à cet  égard,  le  plus  sage  paraît  être  de  s’abstenir.  j 

La  ville  moderne  est  assise  au  bord  de  la  mer,  un  peu 
au-dessus  des  bouches  du  Pravadi,  et  au  nord  des  petits 
lacs  marécageux  de  Devna , formés  par  les  eaux  de  la  ri- 
vière et  les  alluvions  des  hautes  marées.  En  face  s’étend 
une  rade  dont  les  deux  points,  extrêmes,  au  sud  et  au  nord- 
est,  sont  les  deux  caps  Galata  et  Soughanlik.  Les  vents  y 
soufflent  avec  une  entière  liberté  de  l’est  et  du  sud-est,  ce 
qui  rend  l’ancrage  généralement  pénible.  Mais  l’obstacle 
que  présentent  les  deux  promontoires  à l’action  des  vents 
du  nord-ouest,  les  plus  terribles  de  la  mer  Noire,  la  ga- 
rantit sulfisamment  pour  qu’elle  puisse  présenter  aux  na- 
vires, en  été  principalement,  un  asile  complètement  sûr. 

Tome  XXIV  ■ - Jui.n  1856. 


Un  autre  avantage,  c’est  qu’elle  est  accessible  aux  plus  gros 
bâtiments.  On  en  trouve  le  fond,  formé  de  sable  et  de  vase 
durcie,  par  buit  et  quinze  brasses  de  profondeur.  En  y pé- 
nétrant, les  vaisseaux  se  dirigent  de  préférence  vers  l’est, 
et  mouillent  d’ordinaire  dans  une  anse  que  protègent  en- 
tièrement la  tour  bexagone  de  Varna  et  les  hauteurs  de 
Soughanlik.  Les  côtes  qui  bordent  la  rade  se  composent  de 
rochers  en  escarpement  au  nord  et  au  sud,  et  d’un  terrain 
en  pente  douce  et  presque  uni  au  couchant.  Ces  disposi- 
tions naturelles,  jointes  à sa  situation  générale  sur  le  rivage 
d’Europe,  font  de  ce  mouillage  un  des  meilleurs  de  toute  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Noire. 

Le  port  de  Varna,  du  reste,  mérite  seul  de  fixer  l’atten- 
tion. La  ville  n’est  autre  chose  qu’un  amas  assez  confus  de 
maisons  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Les  fortifica- 
tions sont  formées  d’une  ceinture  de  mauvais  murs  eu 
pierres,  protégés  par  un  petit  fossé  à sec  garni  de  palissades. 

A part  l’intérêt  qu’elle  a tiré  des  circonstances  de  la 
dernière  guerre,  Varna  n’est  célèbre  dans  l’bistoire  que  par 
un  seul  fait  de  quelque  importance,  la  bataille  livrée,  le 
19  novembre  1318,  entre  Ladislas  VI,  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne,  et  Mourad  II,  empereur  ottoman,  qui  fut 
vainqueur. 

En  1828,  les  Russes  l’assiégèrent,  et  la  contraignirent  à 
j se  rendre,  le  11  octobre  de  la  même  année,  après  une  dé- 
fende assez  remarquable. 
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LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  178, 186. 

Les  paysans  entrèrent  dans  la  salle,  et  racontèrent  la 
scène  à laquelle  ils  venaient  d’assister.  S’ils  variaient  dans 
les  détails  de  leur  récit,  tous  étaient  d’accord  sur  un  point, 
à savoirque  le  péril  n’était  que  retardé.^Le  douanier,  n’osant 
capturer  le  traîneau  du  contrebandier  au  milieu  de  tant 
d’hommes  qui  s’y  seraient  opposés,  était  allé  chercher  un 
renfort,  et  dans  une  heure  probablement  on  le  verrait  revenir 
avec  une  troupe  de  cosaques. 

— Maintenant,  dit  l’un  d’eu.v,  il  fautvenir  en  aide  à notre 
maîtresse,  car  elle  est  inquiète. 

• — Écoutez,  Madame,  dit  un  autre,  envoyez  le  juif  avec 
sa  femme  et  son  traîneau  dans  la  forêt.  Ivan  ne  les  décou- 
vrira pas  là,  quoiqu’il  ait  l’œil  bien  lin. 

La  châtelaine,  dans  sa  préoccupation,  entendit  à peine 
ce  conseil,  et  n’y  répondit  pas.  Le  juif  se  hâtait  d’emballer, 
d’une  main  craintive,  tout  ce  qu’il  avait  naguère  étalé  avec 
tant  de  vivacité.  Les  paysans,  rangés  en  demi-cercle  autour 
de  leur  maîtresse  silencieuse,  n’osaient  la  troubler  dans  ses 
réfle.xions.  Rose  s’avança  d’un  air  résolu;  et,  d’une  main 
tenant  son  enfant,  et  de  l’autre  effleurant  la  manche  de  la 
châtelaine  : 

— Ne  vous  laissez  point  chagriner  à cause  de  nous , lui 
dit-elle.  Merci  pour  vos  bonnes  paroles,  merci  pour  le  pain 
que  nous  avons  mangé  sous  votre  toit.  11  ne  nous  arrive 
pas  souvent  d’être  si  bien  traités.  Allons,  mon  ami,  ajouta- 
t-elle  en  se  tournant  vers  son  mari,  allons  dans  la  forêt.  Il 
n’y  fait  pas  si  froid,  et  Jehova,  qui  n’a  pas  abandonné  Ismaël 
dans  le  désert,  n’abandonnera  pas  notre  petit  Matbias.  Allons. 

En  disant  ces  mots,  elle  serrait  ses  haillons  sur  son  sein 
et  s’approchait  de  la  porte. 

— Non,  Rose,  dit  sa  protectrice,  en  la  retenant  par  le 

bras.  Je  ne  pensais  pas  à ma  propre  tranquillité...  Mais 
mon  mari!  s’il  allait  revenir? 

— Je  vous  comprends.  Madame,  reprit  Rose,  et  j’aime 
mieux  être  dans  les  bois  avec  Mathias  que  de  vous  voir  re- 
douter l’arrivée  de  votre  époux. 

A ces  mots,  un  paysan  remarquable  par  l’honnête  ex- 
pression de  sa  physionomie  et  la  force  musculeuse  de  ses 
membres,  fit  un  pas  en  avant  ; 

— Votre  serviteur,  dit-il,  peut-il  parler? 

— Oui,  mon  bon  Maddis,  je  sais  que  tu  ne  parles  jamais 
en  vain. 

■ — Eh  bien  , mon  avis  est  que  vous  ne  gardiez  ni  le  juif, 
ni  sa  femme  ici.  Je  dirais  la  même  chose  si  c’étaient  des 
chrétiens.  Non-seulement,  en  les  gardant,  vous  irriteriez^ 
notre  maître,  mais  la  maison  sera  visitée,  fouillée  dans  tous 
tes  coins.  Où  voulez-vous  les  cacher?  Si  l’on  avait  affaire 
à un  autre  homme,  on  en  serait  quitte  pour  un  présent  de 
quelques  roubles,  ou  de  deux  agneaux,  ou. d’une  demi- 
douzaine  de  poulets.  Mais  cet  Ivan,  rien  ne  peut  le  fléchir. 
Il  a reçu  l’ordre  d’être  plus  sévère  que  jamais,  et  au  premier 
contrebandier  qui  lui  tombera  entre  les  mains,  il  obtiendra 
une  gratification,  peut-être  même  aura-t-il  une  croix  à mettre 
à sa  boutonnière;  de  plus,  ne  s’emparera-t-il  pas  des  mar- 
cbandises  prohibées? 

— Oh!  dit  la  châtelaine,  s’il  ne  s’agissait  que  des  mar- 
chandises, je  payerais  volontiers... 

— Madame,  reprit  le  paysan,  votre  généro.sité  serait 
inutile.  Les  cosaques  prendraient  d’abord  l’argent,  etensuite 
la  cargaison;  ces  malheureux  seraient  conduits  à Péters- 
bourg,  et  peut-être  envoyés  en  Sibérie.  En  tout  cas,  ils  n’é- 
chapperaient pas  sans  un  rude  châtiment  aux  mains  d’Ivan, 
qui  traite  avec  trop  de  sévérité  les  gens  soumis  à ses  ordres, 
pour  épargner  des  contrebandiers,  et  surtout  des  juifs. 


I — Mais  que  faire?  Je  ne  puis  me  résoudre  à abandonner 
i ces  infortunés,  principalement  celte  jeune  fenmffi. 

— Oui,  reprit  Maddis,  en  jetant  sur  Rose  un  regard  de 
commisération , ce  serait  une  cruelle  chose  que  d’envoyer 
cette  frêle  créature  dans  les  bois,  pour  s’y  nourrir  d’écorce 
de  bouleau  et  s’y  abreuver  de  neige  fondue.  Mais  j'ai  une 
idée.  Mes  deux  cousins,  Jean  et  Thomas,  et  moi,  nous 
sommes  prêts  à aller  à la  pêche  aux  phoques  ; que  le  juif  et 
sa  femme  viennent  avec  nous!  Il  est  midi.  Avant  six  heures 
du  soir,  nous  pouvons  atteindre  l’île  de  Hochland.  Là  ils 
seront  en  sûreté,  et  lorsque  les  cosaques  seront  fatigués  de 
leurs  inutiles  perquisitions , les  fugitifs  pourront  revenir  ici 
aisément,  et  s’ils  doivent  passer  une  nuit  dehors,  ils  dor- 
miront cotnme  nous  dans  leurs  peaux  de  moutons. 

— Mais  du  haut  du  rocher  on  peut  vous  voir  passer. 

— Avec  cette  neige,  non.  Madame.  A un  quart  dewerste 
de  distance , je  défie  qui  que  ce  soit  de  nous  distinguer. 

— Et  que  deviendra  mon  ballot?  demanda  le  juif  avec 
anxiété. 

— J’en  aurai  soin,  répondit  Maddis.  Écoute,  Marc, 
prends  avec  toi  quelques-uns  de  nos  camarades,  portez  ce 
ballot  dans  la  partie  de  la  forêt  où  il  y a de  si  hautes  four- 
milières. Vous  l’enfouirez  là,  vous  le  recouvrirez  d’un  peu 
de  neige;  il  aura'  l’apparence  d’une  fourmilière,  et  lorsque 
le  danger  sera  passé,  on  l’enverra  chercher. 

— Moi,  dit  un  autre  paysan,  je  mettrai  le  cheval  à l’écurie. 

I — Moi,  dit  un  troisième,  je  placerai  le  traîneau  entre 
vingtautres  traîneaux  semblables;  l’astucieux  Ivan  ne  pourra 
I le  reconnaître. 

La  châtelaine  rélléchissait  encore.  Cependant  elle  coni- 
! prenait  que  le  plan  proposé  par  Maddis  était  le  plus  sûr,  et 
j elle  donna  l’ordre  à l’intendante  de  préparer  pour  le  départ 
des  pêcheurs  des  provisions  de  pain,  de  poisson  salé,  et 
quelques  bouteilles  d’eau-de-vie.  Mais  elle  éprouvait  un  vif 
sentiment  de  crainte  en  regardant  Rose,  et  en  songeant  à 
quelles  fatigues  cette  délicatejeunefemmeallaitêtré  exposée. 

— Rose,  lui  dit-elle,  votre  mari  devrait  accepter  l’olfrc 
de  Maddis. 

■ — Oui,  Madame. 

I — Mais  vous,  il  me  semble  que  vous  feriez  mieux  de  rester 
; ici.  Nous  trouverons  bien  un  moyen  de  vous  protéger. 

I — Non,  Madame,  répondit  lajuive  avec  un  regard  ferme. 
Votre  intention  est  bonne;  mais  il  faut  que  j’accompagne 
mon  mari,  fût-ce  en  Sibérie! 

— Je  souffre  vivement  pour  vous,  reprit  la  charitable 
dame.  Cependant  je  ne  puis  vous  dissuader  de  suivre  votre 
résolution.  Vous  avez  raison  ; Dieu  est  avec  vous.  Mais  vous 
avez  un  autre  devoir  à remplir. 

A ces  mots,  la  juive  serra,  avec  un  regard  suppliant  et 
i une  expression  d’angoisse,  son  enfant  sur  son  sein. 

— Oui,  dit  la  châtelaine,  je  vois  que  vous  m’avez  com- 
prise. Il  faut  que  vous  laissiez  ici  votre  enfant.  Je  vous  plains 
du  fond  de  l’âme,  mais  il  le  faut.  11  ne  peut  être  qu’un 
obstacle  de  plus  dans  votre  fuite,  et  vous  ne  voudriez  pas 
l’exposer  à un  trajet  où  il  court  risque  de  périr...  Allons, 
ajouta-t-elle,  en  voyant  pleurer  la  jeune  mère,  ayez  con- 
fiance en  Dieu.  Avec  mon  appui,  vous  reviendrez  ici  dans  quel- 
ques jours,  et  Mathias  sera  traité  comme  un  de  mes  enfants. 
Soyez  tranquille,  je  ne  serai  pas  pour  lui  une  mauvaise  mère. 

Sans  répondre  un  mot,  lajuive  délia  les  bandages  qui 
tenaient  son  fils  suspendu  à son  cou,  et  à chaque  nœud 
qu’elle  dénouait,  son  cœur  semblait  se  briser.  Enfin  il  était 
dégagé  de  ses  bandelettes,  mais  retenu  par  deux  bras  pâles 
et  froids  où  l’on  eût  dit  que  le  sang  avait  cessé  de  circuler. 
La  pauvre  Rose!  elle  n’osa  pas  embrasser  son  enfant;  avec 
une  sorte  de  physionomie  surnaturelle,  elle  le  remit  solen- 
nellement entre  les  mains  de  sa  protectrice. 

— Puisse  le  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  récompenser 
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de  voire  bonté...  puissiez-vous  ne  jamais  connaître...  Elle 
ne  put  en  dire  plus,  et  s’avança  rapidement  vers  la  porte. 

Mais  l’enfant  endormi  venait  de  s’éveiller,  et  à la  vue  de 
la  personne  étrangère  qui  le  tenait  dans  ses  bras,  il  poussa 
un  cri.  Si  faible  que  fût  sa  voix,  sa  mère  l’entendit,  et,  comme 
une  lionne,  se  précipita  vers  lui  : ' 

— Oh!  Mathias,  lui  dit-elle,  mon  beau  pigeon,  mon 
trésor,  c’est  moi,  c’est  ta  mère  qui  jusqu’à  présent  ne  t’avait- 1 
jamais  abandonné.  Puis,  serrant  par  une  sorte  de  mouvement  | 
convulsif  le  bras  de  la  châtelaine  : — Emportez-le,  s’écria-  j 
t-elle,  emportez-le,  si  vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  j 
se  brise.  Emportez-le  ; je  ne  puis  suivre  le  père,  quand  je  ! 
vois  l’enfant  là  ! 

L’intendante  s’approcha  de  la  juive,  l’écarta  doucement,  i 
et  la  bonne  maîtresse. de  maison  s’enfuit  avec  son  fardeau. 

— Tiens,  dit-elle  à la  nourrice  de  ses  enfants,  prends 
ce  pélil,  donne-lui  à manger,  donne-lui  de  meilleurs  vête- 
ments, et  garde  encore  un  instant  toute  la  jeune  famille 
près  de  toi.  Je  désire  être  seule. 

En  effet,  elle  avait  besoin  de  solitude  après  les  agitations 
qu’elle  avait  éprouvées.  La  scène  que  nous  venons  de  ra- 
conter s’était  passée  en  quelques  minutes  ; mais  ces  minutes 
lui  avaient  paru  si  longues! 

Inquiète  encore  de  la  réussite  du  projet  de  Maddis,  elle 
écoutait,  avec  une  anxiété  fiévreuse,  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  Les  paysans  causaient  encore  à la  porte.  Pourquoi 
tardaient-ils  tant  à se  mettre  en  marche?  Elle  avait  envie 
de  descendre  l’escalier  pour  les  engager  à hâter  leur  départ. 
Puis  il  lui  venait  encore  à l’esprit  un  autre  souci  : elle  croyait 
voir  arriver  les  douaniei's,  elle  tremblait  qu’ils  n’arrêtassent 
les  fugitifs. 

Enfin,  elle  entendit  des  pas  résonner  sur  la  neige  durcie. 


elle  vit  passer  les  trois  paysans  armés  de  leurs  piques,  ac- 
compagnés de  leur  chien,  puis  le  juif  et  sa  femme  à qui  l’in- 
tendante avait  donné  sa  pelisse  en  peau  de  mouton.  Le  juit 
se  retourna  et  fit  un  salut  du  côté  de  la  fenêtre  où  était  sa 
protectrice;  Rose  n’osa  pas  regarder  cette  maison  où  elle 
laissait  son  trésor. 

Les  voyageurs  entrèrent  dans  le  bois.  La  châtelaine  res- 
pira plus  librement.  « S’ils  ont,  se  disait-elle,  le  temps  de 
gagner  la  mer,  ils  sont  sauvés.  » Un  instant  après,  elle  les 
vit  descendre  vers  la  plage,  traverser  encore  un  bois,  puis 
enfin  poser,  l’im  après  l’autre,  le  pied  sur  la  glace  du  golfe. 

— Dieu  soit  loué!  s’écria-t-elle. 

Et  ses  regards  restaient  fixés  sur  les  cinq  ligures  qui,  peu 
à peu,  s’effaçaient  dans  l'éloignement.  A riiorizoïi  éclairé, 
apparaissait  distinctement  l’île  de  Hochland.  Quel  difficile 
trajet  les  voyageurs  avaient  encore  à faire  avant  d’atteindre 
à ce  refuge!  Un  instant,  elle  ferma  les  yeux,  et  en  les  rou- 
vrant elle  ne  distinguait  plus  qu’à  peine  la  petite  cohorte, 
qui  était  pour  elle  l’objet  d’une  si  vive  sollicitude.  Alors 
elle  rappela  ses  enfants.  Mathias  apparut  avec  un  air  vifet 
riant,  paré  des  habits  du  plus  jeune.  La  châtelaine  le  prit 
sur  ses  genoux,  et  sentit  qu’elle  éprouvait  pour  lui  une  sorte 
d’intérêt  maternel.  La  suite  à la' prochaine  livraison . 


DESSIN  INÉDIT  DU  POUSSIN.' 

Voy.,  suL'  le  Poussin  et  ses  Lettres,  la  Talile  des  vingt 
premières  années. 

Le  dessin  curieux  dont  nous  reproduisons  le  fac-siraile 
nous  est  communiqué  par  M.  Desperets.  Il  se  compose  de 
deux  petites  esquisses  que  le  Poussin  a tracées  évidemment 
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Fac-similé  d’un  brouillon  de  lettre  aulugraplie  du  poussin  adi  esséc  à M.  de  Cliaiitelou;  au  verso  des  dessins  de 

la  Conversion  de  saint  Paul, 
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à la  hâte  et  en  « manière  tremblée  » sur  le  verso  d’un  ancien 
brouillon  de  lettre.  Le  sujet  de  ces  esquisses  est  la  Conver- 
version  de  saint  Paul.  Le  Poussin  se  proposait  de  faire  un 
tableau  de  cette  scène  dramatique  pour  son  protecteur, 
M.  Paul  de  Cbantelou. 

Le  brouillon  de  lettre  était  resté  parmi  les  vieux  papiers 
du  Poussin,  depuis  quinze  ans,  lorsqu’il  fit  ces  esquisses. 
En  effet , il  se  rapporte  à une  lettre  écrite  par  lui  dans  le 
mois  de  novembre  1642,  lorsque,  retournant  à Rome,  il 
séjourna  à Lyon  chez  son  ami  Jacques  Stella,  et  c’est  seu- 
lement en  1658  qu’il  paraît  s’être  occupé  de  ce  sujet  de  la 


Conversion  de  saint  Paul,  ainsi  que  l’indique  la  lettre  sui- 
vante. 

Lettre  du  Poussin  à M.  de  Chantelou. 

De  Rome,  ce  15  mars  4658. 

« Monsieur,  après  avoir  reçu  votre  lettre  du  3 février,  je 
» vous  dois  remercier  de  la  ponctualité  que  vous  avez  mise 
» à acquitter  la  somme  de  cinquante  pistoles  d’Italie , que 
» j’avais  tirée  sur  vous. 

» Je  ne  vous  dirai  rien  de  votre  opinion  sur  mes  premiers 
» et  derniers  ouvrages;  vous  avez  le  jugement  trop  clair 


» pour  vous  tromper.  Si  la  main  me  voulait  obéir,  je  pour- 
» rais,  je  crois,  la  conduire  mieux  que  jamais;  mais  je  n’ai 
)'  que  trop  l’occasion  de  dire  ce  que  Thémistocle  disait  en 
» soupirant  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  l'homme  décline  et  s’ en 
» va  lorsqu’il  est  prêt  à bien  faire.  Je  ne  perds  pas  courage 
» pour  cela  ; car  tant  que  la  tête  se  portera  bien , quoique 
))  la  servante  soit  débile,  il  faudra  que  celle-ci  observe  les 
» meilleures  et  plus  excellentes  parties  de  l’art  qui  sont  du 
» domaine  de  l’autre. 

» J’ai  arrêté  la  disposition  de  la  Conversion  de  saint 
w Paul,  et  je  me  mettrai  à le  peindre  dans  mes  moments 
» d’élection  (*). 

» Incontinent  que  le  commerce  sera  rétabli,  je  vous  en- 
))  verrai  votre  Vierge  en  Egypte,  que  je  vous  ai  tant  de  fois 
i>  promis  de  vous  envoyer.  J’ai  témoigné  le  déplaisir  que 
)>  vous  aviez  de  la  mort  du  chevalier  del  Pozzo  à M.  son 
» frère,  qui  en  a pleuré  de  tendresse.  Il  a succédé  à l’ordre 
» de  chevalerie,  lequel  est  affecté  à leur  maison;  il  vous 
» remercie,  et  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains.  Quant 
» à moi,  je  serai,  Monsieur,  tant  que  je  vivrai,  votre  très- 
» humble,  etc.  » ■ Poussin. 

(')  Le  Poussin  n’a  pas  eu  le  temps  de  faire  ce  tableau. 


« P.  S.  Je  remercie  très-humblement  Madame  de  son 
» souvenir,  et  lui  baise  humblement  les  mains,  comme  le 
» plus  dévoué  de  ses  serviteurs.  » 


PALOS  DE  MOGÜER 

ET  LE  COUVENT  DE  L.\  RA,BIDA. 

C’est  à la  porte  de  ce  petit  monastère , naguère  prêt  à 
tomber  en  ruine,  qu’un  jour  de  l’année  1486,  on  vit  appa- 
raître un  pauvre  sublime,  vêtu  misérablement  et  suivi  d’un 
enfant  expirant  de  soif  : ce  mendiant  était  Colomb,  qui  dota 
Castille  et  Léon  d’un  monde  nouveau.  La  fatigue  et  le  déses- 
poir étaient  au  moment  de  l’arrêter  dans  son  rude  pèleri- 
nage; mais  dans  ce  couvent  des  Eranciscainsdela  Rabida,  il 
fut  consolé,  secouru,  réhabilité  à ses  propres  yeux,  et,  ce  qui 
était  plus  que  tout  le  reste  pour  le  cœur  du  père,  rassuré 
sur  le  sort  de  son  enfant  : c’est  qu’il  y avait  là  un  esprit 
éclairé,  une  âme  loyale  et  ferme,  le  bon  prieur  frère  Juan- 
Antonio-Perez  de  Marcliena,  l’humble  franciscain  auquel 
le  grand  amiral  aime,  en  s_es  jours  de  gloire,  à payer  un  tribut 
de  reconnaissance,  et  qu’il  associe  à ses  premiers  succès. 
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Le  lieu  ou  fut  accordée  une  pareille  hospitalité  à un  tel  ' struction,  qui  ne  suivait  pas  les  routes  battues,  et  qui,  après 
homme  méritait  bien  quelque  souvenir,  et  cependant  aucune  | avoir  admiré  les  ruines  de  l’Alharabra,  a eu  aussi  un  pieux 
de  ces  grandes  publications  qu’enfante  chaque  jour  l’art  , souvenirpourlepetitcouventdeFranciscains.C’estledessin 
moderne,  ctucun  de  ces  recueils  qui  demandent  si  curieuse-  i de  M.  de  T...  quenous  reproduisons  ici,  et  ce  seront  les  notes 
ment  à chaque  contrée  l’histoire  de  ses  monuments,  n’a  su  ! dont  il  vouluthien  l’accompagner  qui  nous  serviront  pour  la 
reproduire  une  vue  du  couvent  de  la  Rabida;  nous  ne  savons  description  du  monastère  etcelle  de  la  petite  ville  dePalos('). 
même  trop  si  jamais  l’un  des  touristes  ingénieux  qui  mar-  1 A la  suite  de  la  crise  de  1834,  l’Andalousie  se  vit  suhdivi- 
chent  en  Andalousie  sur  les  traces  de  Ford , a songé  à en  ser  en  plusieurs  départements.  Huelva,  dont  la  petite  ville  de 
enrichir  son  album.  Ce  pèlerinage  a été  fait  naguère  cepen-  . Palos  est  si  voisine,  fut  alors  érigée  en  chef-lieu  de  province  ; 
dant;ilaétéfaitexpressémentpour  combler  une  des  lacunes  \ elle  sortit  graduellement  de  l’oubli  où  elle  était  plongée 
de  notre  recueil,  par  un  homme  plein  de  cœur  et  d’in-  ‘ depuis  des  siècles;  un  service  à vapeur  y fut  organisé  pour 


Vue  générale  de  Sainte-Marie  de  Moguer,  connue  au  seizième  siècle  sous  le  nom  de  touvenl  de  la  Rabida.  — Dessin  de  Freeman, 

d’après  M.  de  T.... 

Frontière  du  Portugal  ; — '^rr.  Gitn  aleon , — Huelva  ; — rio  Tinlo  ; muuillagc  de  Palus  ; — Moguer  ; — Sunta-Maria  de  Moguer. 


la  mettre  en  contact  avec  les  autres  villes  commerçantes  de 
cette  cote  fertile.  Ce  fut  sur  l’un  des  pyroscaphes  nouvelle- 
ment organisés  que  notre  correspondant  s’embarqua  pour 
visiter  tour  à tour  la  nouvelle  capitale  du  district,  la 
patrie  des  frères  Pinzon,  et  le  petit  monastère.  Parti  le 
matin  de  Cadix,  en  quarante  minutes  le  bateau  à vapeur 
avait  dépassé  Rota,  ses  murailles  moresques  et  son  alcazar  ; 
un  peu  plus  loin,  le  voyageur  put  donner  un  coup  d’œil  au 
village  Cipioii , bâti  tout  à fait  sur  le  Guadalquivir,  dont  la 
très-large  embouchure  rencontre,  à un  quart  de  lieue  en  mer, 
une  barre  de  ro^'hecs  olifant  l’aspect  de  la  digue  de  Cher- 
bourg. Rien  de  plus  triste  que  les  côtes  qui  apparaissent 
ensuite  ; c’est  à peine  si  quelques  tours  d’observation,  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  veger  (la  plus  haute  sous  celui  de 
la  lorre  di,  Lanzo),  interrompent  la  monotonie  de  ces  dunes 
sablonneuses,  plantées  çà  et  là  de  quelques  rares  sapins-, 
une  particularité  curieuse  attire  cependant  dans  ces  pa- 
rages l’attention  du  voyageur,  ce  sont  les  barques  employées 
à la  pèche,  toutes  munies  de  deux  yeux  peints  de  chaque 
côté  de  la  proue.  Cette  coutume  bizarre,  qui  semble  avoir 
pour  but  de  donner  l’aspect  d’énormes  cétacés  à ces  mo- 


biles embarcations,  anime  réellement  la  mer;  les  matelots 
attachent  à cet  étrange  ornement,  transmis  sans  doute  par 
l’antiquité,  une  confiance  superstitieuse. 

Ouelques  heures  après,  le  navire  tourne  dans  un  archipel 
de  bancs  de  sable,  sur  lesquels  s’élèvent  des  tours  peintes 
en  blanc;  ce  sont  autant  de  vigies  qui  guident  le  pilote  (-). 
Les  dunes  qui  bordent  la  côte  maritime  se  contournent  en 

[')  Ce  que  la  modestie  de  M.  le  comte  de  Toucliet  ne  nous  eût  pas 
permis  de  faire,  nous  avons  mallieureusement  le  droit  de  le  faire  au- 
jourd’liiii;  nous  le  nommons.  En  18.34-,  et  comme  il  partait  pour  un  long 
voyage  d’agrément  qui  avait  pour  but  l’exploration  do  l’Andalousie,  il 
s’engagea  auprès  d’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ferdinand  Denis,  à se 
rendre  au  couvent  de  la  Rabida , et  à lui  envoyer  pour  le  Marjasin  un 
croquis  de  l’ancienne  babilation  du  bon  prieur.  Ce  pèlerinage  allait  bien 
d’ailleurs  à nu  parent  de  l’illustre  et  infortuné  de  Blosseville;  il  délourna 
le  voyageur  de  sa  route,  mais  il  fut  accompli  religieusement.  En  rappelant 
ce  souvenir  toucliant  d’un  homme  rempli  de  nobles  qualités,  et  qui  viimt 
de  mourir  il  y a quelques  semaines,  nous  acquittons  une  dette  du  cœur. 

(*)  L’ensemble  des  lagunes , c’est-à-dire  l’espace  qui  se  développe 
entre  le  monastère  de  Sainte-Marie  et  le  village  de  Cartaya,  peut  avoir 
une  largeur  de  trois  lieues,  A la  basse  mer,  c’est  une  sorte  de  prairie 
où  abonde  la  cbristc-mariuc  ; au  moment  du  bot,  c’est  une  baie  tran- 
quille qui  s’enfonce  dans  les  terres  en  deux  grandes  bifurcations. 
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suivant  la  rive  gauche  du  Tinto,  et  à une  lieue  environ  de 
la  mer,  au  moment  où  l’on  passe  devant  une  colline  cou- 
ronnée de  quelciiies  ruines,  un  marin  vous  crie  : Convento 
del  Colon. 

Avant  de  se  rendre  à l’antique  monastère,  le  voyageur 
débarque  d’ordinaire  à Huelva,  petite  ville  bâtie  en  forme 
de  croissant  et  située  au  pied  de  collines  brûlées;  avec  ses 
maisons  à terrasses,  ses  clôtures  d’aloès,  ses  palmiers  clia- 
mærops,  elle  a tout  l’aspect  d’une  ville  africaine,  mais  elle 
est  construite  heureusement  non  loin  du  Tinto  et  de  l’Odiel, 
qui  rafraîchissent  ses  campagnes.  Au  temps  de  Colomb,  elle 
devait  être  plus  peuplée,  et  quoique  ses  maisons  couvrent 
une  grande  superficie  de  terrain,  elle  n’a  guère  que  sept  à 
huit  mille  habitants.  Bien  que  l’administration  ait  fait  de 
louables  efforts  pour  y développer  le  goût  du  confortable, 
puisque  les  rues  y sont  illuminées  parmi  brillant  éclairage, 
qu’on  y trouve  un  théâtre  et  que  le  Patio  soit  orné  de  fleurs, 
l’industrie  y est  presque  aussi  arriérée  (pt’au  temps  d’Isabelle 
la  Catholique,  et  de  lourdes  charrettes,  traînées  par  des 
boeufs,  sont  les  seuls  véhicules  que  l’on  y rencontre.  Ses 
salines  abondantes,  ses  vignobles  assez  mal  entretenus, 
quoique  passablement  riches  en  produits,  lui  donnent  néan- 
moins une  certaine  importance.  L’archéologue  peut  être 
aussi  attiré  dans  son  voisinage  par  des  ruines  à peu  près 
informes,  que  l’on  attribue  tour  à tour  aux  Phéniciens  et 
aux  Romains. 

Une  heure  et  demie  de  navigation  sur  une  embarcation 
a Yode,  suffit  pour  qu’on  se  rende  à Santa-Maria  de  iMoguer. 
La  colline  au  sommet  de  laquelle  s’élève  le  monastère  n’a 
]ias  plus  de  soixante  à quatre-vingts  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  monastère  était  jadis  enclos 
par  des  murailles  formant  un  triangle  isocèle  dont  la  base  se- 
rait la  ligne  des  berges  du  rio  Tinto;  le  sommet  de  ce  triangle 
se  porte  sur  la  hauteur,  en  arriére  des  constructions;  le  tout 
pouvait  former  un  parc  d’environ  trois  hectares,  cultivé 
naguère  encore  en  vigne;  abandonné  aujourd’hui  aux  brous- 
sailles, ce  n’est  plus  qu’un  monticule  escarpé  de  sable  cail- 
louteux et  rougeâtre.  Au  bas  du  monticule,  non  loin  d’un 
moulin  hydraulique  construit  jadis  pour  l’alimentation  du 
monastère,  s’élèvent  un  ou  deux  palmiers,  dont  la  verdure 
l'ompt  la  monotonie  de  ce  paysage  austère. 

Sainte-Marie  de  Moguer  a été  déclarée  propriété  natio- 
nale ; c’est  une  tradition  qui  l’a  préservée  de  la  ruine;  mal- 
heureusement le  souvenir  du  grand  amiral  n’a  pu  la  pré- 
server d’une  réelle  dévastation.  A partir  de  l’année  ISST, 
époque  à laquelle  les  moines  franciscains  en  furent  chassés, 
quiconque  a eu  besoin  de  pièces  de  charpente,  de  boiseries, 
de  portes  ou  de  croisées,  voire  de  tuiles,  s’en  est  allé  sans 
scrupule  chercher  ces  matériaux  au  couvent  abandonné.  Il 
fut  décidé  néanmoins,  en  1846,  que  cette  maison  religieuse 
serait  consacrée  au  services  des  invalides  de  la  marine;  il 
y a deux  ans,  le  seul  hôte  qu’on  y trouvât  était  un  pauvre 
diable  dont  le  triste  équipage  était  tout  à fait  en  harmonie 
avec  le  spectacle  de  destruction  qu’offrait  ce  monument  his- 
torique jusqu’alors  dédaigné.  Il  ne  reste,  à vrai  dire,  que  de 
bien  faibles  vestiges  du  monastère  tel  qu’il  était  au  quinzième 
siècle  ; on  vous  montre  cependant  la  petite  porte  par  laquelle 
Colomb  a dû  entrer.  En  portant  son  regard  tout  droit  au- 
dessus  de  la  tige  du  palmier,  on  remarque  un  pignon  de 
mo.ison  avec  une  fenêtre  dévastée,  puis  quatre  fenêtres  au 
midi;  c’était  le  logement  du  dernier  prieur.  Etait-ce  là  que 
le  bon  Marchena  accueillit  le  voyageur  fatigué  qui  devint 
son  hôte?  Rien  n’est  moins  sûr.  Lorsque  M.  de  T...  la  vit, 
l’église  était,  à l’intérieur,  replâtrée  et  blanchie.  Sous  le 
chœur,  il  y avait  une  crypte,  une  sorte  de  chapelle  souter- 
raine, aujourd’hui  remplie  de  décombres;  il  ne  restait  plus 
que  la  moitié  de  la  toiture  et  du  dôme.  En  examinant  atten- 
tivement l’intérieur  du  temple  et  même  le  cloître,  le  voya- 


geur n’a  pu  trouver  aucun  vestige  de  sculptures  ou  d’in- 
scriptions qui  dussent  rappeler  l’époque  de  1492.  Ce  qui  n’a 
pas  changé,  c’est  la  vue  pittoresque  et  vraiment  imposante 
dont  on  jouit  des  fenêtres  de  l’appartement  du  prieur.  Il  y 
a absence,  dans  le  pay.sage,  de  grands  végétaux;  le  sol  est 
nu,  mais  au  fond  et  au  couchant  sont  les  premières  terres 
de  Portugal;  à huit  lieues,  en  revenant  vers  la  droite, 
s’élèvent  Gibraleon,  puis  Huelva,  et  en  inclinant  à droite, 
sur  les  flots  grisâtres  du  Tinto,  on  aperçoit  le  mouillage  de 
Palos.  Cette  petite  ville  était,  comme  on  sait,  la  patrie  des 
Pinzon,  famille  de  hardis  marins,  qui  joua  jadis  un  si  grand 
rôle  dans  la  découverte  du  nouveau  monde.  On  le  voit,  ce 
coin  si  ignoré  de  l’Andalousie  fut  donc  un  moment  le  lieu 
où  se  nouèrent  silencieusement  tons  les  incidents  du  drame 
qui  allait  changer  l’aspect  du  monde.  I!  y a peu  mois,  il 
était  question , dans  les  journaux  espagnols,  de  restaurer 
complètement  le  petit  monastère  de  la  Rabida;  on  disait 
même  que  les  travaux  étaient  commencés.  Pourquoi  ne 
dresserait-on  pas  dans  le  cloître  où  le  digne  Marchena  ac- 
cueillit le  génie  méconnu,  le  monument  que  l’Espagne  larde 
encore  à élever  au  grand  amiral , comme  on  disait  jadis? 
Sur  la  base  de  la  statue  et  en  souvenir  des  mille  obstacles 
que  le  pauvre  franciscain  aida  à surmonter,  on  pourrait 
inscrire  les  paroles  de  Colomb  lui-même  : « Après  le  secours 
de  Dieu,  c’est  ici  que,  pour  la  première  fois,  j’ai  trouvé  le 
secours  des  hommes.  » 


LES  PETITES  CHOSES. 

Suite.  — Voy.  p.  16“2. 

PETITES  OBLIGEANCES. 

Il  s’écoule  à peine  une  heure  dans  la  journée  sans  qu’il 
se  présente  à nous  une  occasion  d’être  utiles  ou  agréables 
à quelqu’un  d’une  manière  ou  d’une  autre. 

An  nombre  des  petites  obligeances,  n’oublions  pas  celle 
de  laisser  chacun  être  heureux  et  s’amuser  à sa  manière. 
N’insistez  jamais  sur  votre  propre  manière  de  voir  en  fait 
de  plaisirs;  car,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
vous  ne  feriez  que  tourmenter  et  ennuyer  ceux  auquelsvous 
voudriez  plaire;  de  plus,  ce  besoin  de  dominer  et  de  faire 
prévaloir  nos  propres  idées,  peut  dégénérer  en  habitude 
ridicule  d’une  tyrannie  perpétuelle  et  insupportable. 

Facilitons  avec  bonté  l’exécution  des  projets  d’autrui.  Sa- 
chons nous  mettre  au  point  de  vue  des  autres,  et  faire  ce  qui 
est  en  notre  pouvoir  pour  écarter  les  obstacles  qui  s’opposent 
à la  réalisation  de  leur  désir.  Qui  ne  sent  son  entrain  pénible- 
ment refoulé  quand,  une  partie  de  plaisir  ayant  été  proposée, 
ou  une  invitation  agréable  reçue,  personne  ne  se  trouve  au 
milieu  de  la  famille  qui  veuille  y prendre  intérêt,  ou  qui 
paraisse  se  soucier  le  moins  du  monde  de  la  décision  que 
l’on  prendra.  C’est  pis  encore  si,  non  eontent  de  se  ren- 
fermer dans  une  froide  indifférence , quelqu’un  se  met  à 
prévoir  des  empêchements,  possibles  ou  impossibles,  créant 
à loisir  des  difficultés  imaginaires,  et  finissant  par  s’étonner 
que  vous  puissiez  attacher  le  moindre  prix  à ce  genre  d’a- 
musement? La  jeunesse' surtout  a besoin  d’une  sympathie 
affectueuse  pour  tous  les  petits  événements  de  sa  vie. 

Dans  les  familles  que  vous  eonnaissez  intimement,  ne 
distinguez-vous  pas  sans  peine  celui  des  membres  auquel 
tous  les  autres  s’adressent  dans  leurs  petites  difficultés? 
C’est  là  précisément  la  personne  qui  facilite  l’exécution  de 
tous  les  petits  projets,  cpii  prend  part  à toutes  les  joies,  et 
qui  ne  songe  jamais  à elle-même,  ne  vivant  que  pour  le 
bonheur  des  autres. 

Vous  ne  la  verrez  point  borner  ses  petites  attentions  au 
centre  de  sa  famille;  c’est  toujours  elle  qui  songe  à obliger 
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toutes  les  personnes  de  sa  connaissance;  c’est  elle  qui  en- 
voie (les  fleurs  et  des  fruits  aux  malades,  qui  rend  visite  à 
ceux  qui  sont  retenus  cà  la  maison;  c’est  elle  qui  prête  des 
livres,  des  gravures,  et  qui  demande,  la  première,  des  nou- 
velles de  vos  parents  ou  de  vos  amis  absents! 

Regardez  autour  de  vous , cliercliez  d’abord  au  sein 
nnnne  de  votre  famille,  puis  au  milieu  de  vos  voisins  et  amis, 
s’il  ii’y  a pas  quelque  personne  dont  vous  puissiez  rendre 
le  petit  fardeau  plus  léger,  dont  vous  puissiez  adoucir  les 
petits  chagrins,  augmenter  les  petites  joies,  ou  satisfaire  les 
petits  désirs.  ^ 

Renoncez  joyeusement  à vos  propres  occupations  pour 
être  utile  aux  autres;  chargez-vous  de  ces  petits  devoirs 
détaillés  du  ménage  que  personne  n’aime  à faire,  et  qui 
doivent  cependant  être  faits  par  quelqu'un. 

Ayons  des  égards  pour  ceux  qui  sont  négligés  dans  une 
réunion,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  vieillesse,  pauvreté, 
laideur  ou  même  sottise. 

PETITS  EFFORTS. 

Nous  nous  plaisons  trop  cà  rêver  à tout  ce  que  nous  ferions  ' 
si  nous  étions  riches,  puissants,  doués  de  facultés  éminentes 
ou  de  talents  extraordinaires,  au  lieu  de  nous  étudier  à faire 
consciencieusement  ce  qu’il  est  réellement  en  notre  pouvoir 
de  faire.  11  n’y  a personne  au  monde  qui  ne  puisse  faire  quel- 
que bien,  et  acquérir  des  connaissances  et  de  l’instruction.  , 

Southey  a fait  un  calcul  amusant  sur  tout  ce  que  l’on 
pourrait  apprendre,  en  employant  régulièrement  à l’étude 
seulement  dix  minutes  par  jour.  Dans  le  courant  de  cin- 
quante années,  on  pourrait  arriver  à la  connaissance  de 
sept  langues  différentes,  au  point  de  les  lire  avec  facilité. 

Les  personnes  auxquelles  les  devoirs  de  la  famille  et  de 
la  société  ne  laissent  que  peu  de  temps  pour  les  études,  î 
devraient  suppléer  à l'insuffisance  de  leurs  petits  efforts  par  | 
leur  grand  nombre  et  leur  régularité.  Chacun  peut  disposer  ! 
librement  au  moins  de  dix  minutes  par  jour, 

PETITS  SOUCIS. 

Reaucoup  de  personnes  font  trop  de  bruit  au  sujet  d’une  ; 
bagatelle,  se  tourmentant  elles-mêmes,  et  rendant  la  vie 
des  autres  amére  par  leur  mécontentement  perpétuel,  j 
Elles  détruisent  toute  joie,  et  exagèrent  le  moindre  mal 
jus(iu’à  en  faire  une  montagne. formidable.  N’est-il  pas  | 
risible  de  leur  entendre  dire , avec  le  plus  grand  sérieux, 
qu’elles  ne  [^evwenl  malheureusement  pas  aller  se  promener 
aujourd’hui  à cause  de  la  poussière  qui  couvre  la  route! 
Quelquefois  elles  appréhendentavec  terreur  quelques  gouttes 
de  pluie,  ou  bien  elles  redoutent  le  soleil  et  sont  à demi- 
mortes  à la  pensée  de  la  chaleur  qu’il  va  faire,  tandis  qu’à 
d'autres  moments  elles  tremblent  et  grelottent  dans  leur 
chambre  bien  chauffée,  quand  on  vient  à leur  parler  du  froid 
qu’il  fait  dehors. 

Gardons-nous  d’attacher  de  l’importance  aux  petites 
contrariétés  i(ue  nous  ne  pouvons  éviter.  A force  d'être  en- 
nuyé, on  linil  par  devenir  ennuyeux  soi-même. 

Un  esprit  qui  ne  se  laisse  pas  attrister  par  des  bagatelles, 
finit  par  ne  plus  les  apercevoir,  tandis  que  ceux  qui  semblent 
prendre  plaisir  à se  préoccuper  de  ces  mille  petits  ennuis, 
parviennent  à les  changer  en  soucis  véritables,  qui  en- 
vahissent leur  vie  et  les  privent  d'une  grande  partie  de  leur 
bmiheur. 


LA  FÊTE  DU  DIEU  CHOCOLAT. 

11  ne  sera  question  ici  ni  de  UmtzUopuchtVi,  le  dieu  ter- 
rible des  Aztèques,  dont  le  .àlcxique  tout  entier  était  le 
temple  sanglant;  ni  de  Tezcallipuca,  auquel  on  immolait 
annuellement  un  jeune  homme  couronné  de  fleurs  et  que 


l’on  avait  entouré  pendant  un  an  de  délices  mensongers; 
nous  ne  parlerons  cette  fois  que  du  dieu  du  Cacahuatl{'), 
à la  fois  plus  aimable  et  surtout  moins  redouté.  Son  culte 
était  particuliérement  en  honneur  dans  les  campagnes  fertiles 
duNicaragua,  dont  les  habitants,  on  lésait,  avaient  adopté  en 
partie  les  rites  de  la  théogonie  mexicaine.  Les  anciens  Az- 
tèques, qui  adoraient  un  dieu  du  ma’is  (Cenleotl)  et  la  déesse 
du  sel  (Huextociliuatl),  n’avaient  pas  divinisé,  que  nous  sa- 
chions, le  fruit  du  cacao  ; néanmoins  ils  en  faisaient,  comme 
les  botanistes  modernes,  la  base  du  breuvage  des  dieux,  ils 
en  sentaient  toutes  les  excellences,  pour  nous  servir  d’une 
expression  de  Brillat-Savarin  ; ils  allaient  plus  loin  encore, 
ils  en  faisaient  la  représentation  principale  de  leur  système 
linancier  : le  cacao  était  une  monnaie  véritable,  que  l’on 
savait  au  besoin  contrefaire,  et  nous  ne  voudrions  pas  af- 
firmer que  sous  cette  forme  quasi  monétaire  il  n’eût  aussi 
des  adorateurs.  L’amande  précieuse,  expédiée  en  tribut  de 
quelques  localités  restreintes,  ne  pouvait  être  prodiguée, 
la  culture  en  était  difficile.  Torréfiée  comme  elle  est  chez 
nous,  et  réduite  en  pâte,  mais  non  en  tablettes,  elle  servait 
à plusieurs  préparations  culinaires,  que  l’on  présentait  dans 
des  vases  d’or  à la  table  de  Montézuraa.  L’un  des  hardis 
conquérants  qui  purent  admirer  à loisir  le  somptueux  état 
de  maison  du  monarque,  aime  à raconter  comment  il  dé- 
gusta pour  la  première  fois  une  émulsion  de  cacahuatl;  on 
la  lui  présenta  sous  forme  de  mousse  abondante  et  légère, 
mais  elle  devait  être  prise  parle  convive  avec  une  sorte  de 
dextérité,  surtout  lorsqu’on  portait  la  barbe  épaisse  et  quel- 
quefois taillée  en  pointe,  comme  au  temps  de  Charles-Qnint. 
Après  une  lecture  attentive  des  vieux  textes  espagnols,  il 
n’est  pas  bien  sûr,  nous  le  disons  en  confidence  aux  gour- 
mets, que  les  riches  habitants  de  Temixtilan  ou  de  l’ancien 
Mexico  connussent  le  vrai  chocolat,  le  chocolat  tel  qu’on 
le  prépare  de  nos  jours  chez  Marquis  et  chez  Debauve,  avec 
du  sucre  raffiné  et  des  aromates  de  choix;  ils  mettaient, 
dit-on,  dans  leur  étrange  préparation,  du  poivre  indien,  du 
piment  et  du  miel  d’agave.  . 

Dans  ce  pays  de  Nicaragua,  dont  la  civilisation  primitive 
vient  de  nous  être  révélée  parles  études  originales  de  Squier, 
on  était  allé  plus  loin  qu’au  Mexique  en  tout  ce  qui  touche  à 
l’appréciation  des  vertus  suprêmes  du  cacao  : on  dressait  des 
autels  à la  divinité  bienfaisante  qui  protégeait  le  cacaoyer 
contre  les  ardeurs  du  soleil  ou  contre  les  dégâts  des  pluies 
torrentielles.  Les  ennemis  imjilacables  des  Chorotegas,  les 
Chondales,  avaient  institué  un  culte  public  en  riionneur  de 
ce  dieu  honoré  déjà  par  leurs  rivaux.  Non-seulement  ils  brû- 
laient habituellement  devant  sa  statue  la  gomme  odoraiîte  du 
copal,  mais  ils  ne  connaissaient  pas  d’offrande  qui  fût  plus 
agréable  à ce  dieu,  en  apparence  si  innocent,  que  la  mul- 
tiplication d’incisions  sanglantes  qu’on  se  faisait  au  bout  de 
la  langue.  Comment  dés  lors,  va-t-on  nous  demander,  dé- 
guster les  produits  du  dieu  Cacahuatl?  Le  grave  et  caustique 
Oviedo  laisse  cette  question  sans  solution;  mais  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  qu’il  n’omet  aucun  des  détails  propres 
à faire  connaître  le  culte  du  dieu  chéri  des  Chondales. 

Ces  Indiens  ne  se  pei'çaient  pas  seulement  la  langue  et 
les  lèvres  en  l’honneur  de  leur  étrange  divinité,  ils  avaient 
institué  des  danses  solennelles  pour  implorer  scs  faveurs 
ou  pour  célébrer  ses  vertus.  Ce  fut  à l’une  de  ces  fêtes,  i|ui 
avait  lieu  dans  la  bourgade  de  Tecoatega,  chez  un  vieux 
cacique  nommé  Agayté,  qu’Oviedo  y Valdez  recueillit  les 
renseignements  qu’il  nous  ofi’re,  et  crayonna  le  croquis  cu- 
rieux dont  il  a enrichi  le  manuscrit  publié  tout  récemment 
par  l’Académie  d’histoire  de  Madrid.  Le  fruit  du  cacaoyer, 
nous  dit-il,  ayant  été  heureusement  récolté,  on  résolut  de 
célébrer  une  milole  (une  danse  figurée,  accompagnée  de 
chœurs^  afin  d’en  rendre  grâces  à la  divinité.  Selon  ce  récit, 

(*)  Un,  scion  Oviedo,  Cacaqual, 
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soixante  individus,  parmi  lesquels  il  n’y  avait  point  de 
femmes,  se  réunirent;  ils  étaient  tous  peints  de  façon  mer- 
veilleuse , la  tête  ornée  de  panaches  éclatants  : on  eût  dit 
de  prime  abord  qu’ils  avaient  des  chausses  et  une  sorte  de 
pourpoint  fort  juste,  « bigarré  de  couleurs  diverses;  mais 
tout  cela  était  peint  sur  leur  peau;  en  réalité  ils  étaient 
nus,  quoique  le  tout  fût  exécuté  si  bien  au  naturel,  qu’on 
les  eût  pu  croire  habillés,  comme  ces  gentils  soldats  alle- 
mands dont  on  admirait  la  belle  tenue.  » Ces  prétendues 
peintures , décrites  sommairement  par  Oviedo , qui  n’a 
pu  les  reproduire,  constituaient  en  effet  une  sorte  de  vête- 
ment fort  usité  encore  aujonrd’hui  chez  certains  Indiens  de 
l’Amazonie;  elles  consistaient  en  bourre  de  coton  hachée, 
teinte  de  couleurs  diverses  et  appliquée  sur  la  peau  au  moyen 
d’une  gomme.  Quelques-uns  de  ces  Indiens  portaient  des  mas- 
ques représentant  des  têtes  d’oiseaux.  Le  bal  s’exécutait  au- 
tour de  la  place  de  Tecoatega,  les  danseurs  se  présentant  deux 
à deux , et  chaque  couple  éloigné  de  celui  qui  le  précédai 


d’environ  trois  ou  quatre  pas.  Au  milieu  de  la  place  on 
avait  dressé  un  mât  d’environ  80  palmes  de  hauteur; 
c’était  du  haut  de  ce  mât  que  planait  le  dieu  du  Cacahuatl 
sur  ses  adorateurs.  « Or  , ajoute  Oviédo , il  y avait  quatre 
poutres  posées  en  traverses  et  formant  un  carré  autour  du 
mât;  au-dessus  était  enroulée  une  corde  de  hexuco  ou  de  ca- 
buxya,  épaisse  de  deux  doigts,  et  aux  extrémités  de  cette 
corde  se  trouvaient  attachés  deux  enfants  de  sept  à huit 
ans.  L’un  d’eux  tenait  à la  main  un  arc;  dans  l’autre,  il 
agitait  un  carquois  rempli  de  flèches , tandis  que  son  com- 
pagnon tenait  un  beau  chasse-mouches  en  plumes  et  un  mi- 
roir. A un  moment  indiqué,  pendant  la  danse,  ces  enfants 
s’élançaient  en  dehors  du  cadre,  et,  la  corde  se  déroulant,  ils 
flottaient  dans  l’air,  faisant  des  voltes  alentour  du  mât  et  s’en 
éloignant  toujours  à distance  l’un  de  l’autre.  A mesure  que  la 
corde  se  déroulait  et  pendant  que  ces  enfants  arrivaient  jus- 
qu’à terre,  les  soixante  danseurs  exécutaient  un  pas  fort  ré- 
gulier, au  son  des  tambours  etdes  timbales  qu’accompagnait 


La  Fête  ciii  dieu.Cliocolat,  d’après  le  dessin  d’Oviedo.  — Dessin  d’Hndamard. 


un  chœur  de  dix  ou  douze  chanteurs  ou  dejoueurs  de  ces  mau- 
dits instruments;  quant  aux  danseurs,  ils  gardaient  le  plus 
profond  silence.  Cette  fête  composée  de  chants  et  de  danse 
dura  plus  d’une  demi-heure,  et  au  bout  de  ce  temps  les  enfants 
commencèrent  à descendre;  mais  ils  employèrent  à mettre 
pied  à terre  le  temps  que  l’on  peut  mettre  à dire  cinq  ou 
six  fois  le  Credo.  Pendant  l’instant  que  dura  le  désenrou- 
lement  de  la  corde,  je  remarquai  qu’ils  allaient  avec  passa- 
blement de  vélocité  dans  l’air,  agitant  les  bras  et  les  jambes, 
comme  s’ils  volaient;  mais  comme  la  corde  a nécessairement 
une  mesure,  lorsqu’elle  se  fut  déroulée,  ils  s’arrêtèrent  su- 
hilement  à un  palme  du  sol  ; tout  aussitôt  qu’ils  se  trouvèrent 
voisins  (le  la  terre,  ils  étendirent  subitement  les  jambes  qu’ils 
avaient  tenues  comme  à pieds  joints,  et  mettant  ainsi  jambe 
de  ci  jambe  de  là,  ils  allèrent  descendre  cà  plus  de  30  pieds 


du  mât,  et  à l’instant,  un  grand  cri  s’étant  fait  entendre,  le 
ballet,  les  chants,  la  musique,  tout  cessa:  la  fête  était  finie. 

» Le  mât  resta  en  terre  huit  ou  dix  jours;  au  bout  de  ce 
temps,  une  centaine  d’indiens  et  même  plus  se  réunirent 
pour  l’arracher  du  sol  et  pour  enlever  le  Cemi  (*),  ou  l’idole 
que  l’on  avait  plantée  à son  extrémité.  Ils  le  portèrent  dans 
leur  mosquée,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  le  temple  de  leurs  sa- 
crifices, où  le  dieu  devait  reposer  jusqu’à  l’année  suivante, 
époque  d’une  fête  nouvelle.  » 

P)  Accoutumé  aux  usages  des  Igneris  pendant  le  long  séjour  qu’il 
avait  fait  à Hispaniola  et  à Cuba , Oviedo  emploie  ici  improprement 
cette  expression,  qui  ne  s’applique  qu’aux  dieux  des  îles.  On  a figuré 
des  cemi  ou  %amès  dans  le  tome  111  des  Voijageurs  anciens  et  mo- 
dernes. Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  d’autres  détails  sur  les  ado- 
rateurs de  l’étrange  divinité  dont  on  vient  de  s’occuper,  au  tome  ÎV 
de  Xllistoria  general  y natural  de  Indias,  Madrid,  1854, 4 vol.  in-fol. 
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L’ILE  DU  PRINCE. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Voy.  t.  XX  (1852),  p.  121;  et  t.  XXI  (1853),  p.  13* 


Cours  d’eau  à l’ile  du  Prince.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d’après  M.  Léopold  de  Folin, 


L’île  du  Prince,  située  dans  la  crique  de  Biaffra,  l’une  des 
sinuosités  du  vaste  golfe  de  Guinée,  appartient  au  Portugal. 
Elle  fut  découverte,  le  17  janvier  1741,  par  deux  nobles 
portugais,  Joao  de  Santarem  et  Pero  de  Escobar.  Ce  jour- 
là  se  trouvant  être  la  fête  de  saint  Antoine,  on  donna,  sui- 
vant l’usage  des  navigateurs,  le  nom  du  saint  à l’île  nou- 
velle; mais  plus  tard,  on  substitua  au  patronage  de  saint 
Antoine  celui  du  prince  qui  reçut  en  apanage  les  revenus 
de  l’île. 

Le  paysage,  vu  de  la  mer,  est  d’un  caractère  saisissant. 
Des  pics  minces  et  aigus  s’élancent  çà  et  là  verticalement, 
comme  des  flèches  de  cathédrales  gothiques  ; parmi  leurs 
cimes,  d’une  finesse  extrême,  on  en  remarque  une  qui  se 
recourbe  en  bec  d’oiseau  : on  l’appelle  le  pic  du  Perroquet 
(pico  do  Papagaio). 

La  partie  nord  de  l’île,  bien  qu’élevée,  n’est  qu’une  suite 
Tome  XXIV.  — Juin  1856, 


de  collines  entre  lesquelles  coulent  un  grand  nombre  de 
ruisseaux.  La  partie  du  sud  est  dominée  par  des  monta- 
gnes à pentes  rapides,  surmontées  d’aigrettes  de  granit  et 
couvertes  de  bois  épais.  On  reconnaît  en  plusieurs  endroits 
des  traces  de  volcans  éteints,  et  les  habitants  se  servent  de 
pierres  volcaniques  pour  bâtir. 

La  population  de  l’île  s’élève  à 4 584  individus  blancs, 
mulâtres  et  noirs;  dans  ce  chiffre  , on  compte  3324  es- 
claves, seulement  138  blancs  et  mulâtres,  et  1 122  noirs 
libérés. 

La  presque  totalité  de  la  population  habite  San-Antonio, 
la  seule  ville  de  l’île,  car  aucun  autre  lieu  ne  mérite  même 
le  nom  de  village.  Le  gouverneur  et  les  autorités  y rési- 
dent. San-Antonio , qui  donne  son  nom  â la  baie  au  fond 
de  laquelle  elle  est  bâtie,  s’étend  sur  un  rivage  sablonneux 
entre  deux  petites  rivières,  le  rio  dos  Frados  au  nord- 
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ouest,  et  le  rio  do  Papagaio  au  sud-est.  L’une  et  l’autre 
coulent  parallèlement  sur  les  dernières  pentes  de  la  chaîne 
centrale  de  l'île  et  sur  son  versant  du  nord-est.  Le  séjour 
de  San-Antonio  est  malsain.  Le  climat  de  l’île  du  Prince 
est  à peu  près  le  même  que  celui  du  Gabon  ; il  est  très- 
chaud  et  très-humide;  la  température  est  moins  élevée  que 
sur  le  continent  voisin,  les  chaleurs  y étant  modérées  d’une 
manière  sensible  par  les  brises  de  mer. 

« On  ne  reconnaît  guère  dans  cette  île , comme  dans 
celle  du  golfe  de  Biaffra,  que  deux  saisons,  dit  M.  de  Keral- 
het,  auteur  du  Manuel  de  la  navigation  à la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  : celle  des  tornades  et  des  orages , qui 
dure  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’au  milieu  de  septembre. 
On  a,  dans  cette  partie  de  l’année,  des* alternatives  de  pluie 
et  de  beaux  joLîTs,  et  c’est  la  saison  la  plus  agréable.  Juillet 
et  août  sont,  comparativement,  les  mois  de  sécheresse  : 
c’est  l’époque  des  calmes  ét  des  brises  fraîches  du  sud-ouest. 
La  saison  des  pluies  commence  à la  lin  de  septembre  et  se 
prolonge  jusqu’au  mois  de  mars;  c’est  l’époque  des  calmes 
ou  des  petites  brises.  On  a également  dans  cette  saison  de 
violents  orages. 

» L’île  du  Prince  produit  du  café  et  du  cacao;  ces  deux 
denrées  sont  les  seuls  articles  d’exportation  importante;  elle 
fournissait  autrefois  du  sucre,  mais  la  culture  de  la  canne 
a été  entièrement  abandonnée.  On  y recueille  aussi  de  la 
canelle,  du  rocou,  du  poivre  noir  et  des  girolles.  On  y cul- 
tive des  fruits  et  des  légumes  de  toute  espèce , et  l’on 
trouve  dans  les  forêts  plusieurs  genres  de  bois  précieux  et 
utiles.  » 


LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  178, 186,  194. 

Bientôt  retentit  le  bruit  d’une  cavalcade.  Huit  hommes  à 
cheval  passèrent  devant  la  fenêtre. 

— Nos  braves  paysans,  murmura  la  bonne  Anglaise,  leur 
ont  paru  assez  redoutables. 

Les  cosaques  s’arrêtèrent  à une  centaine  de  pas  de  l’ha- 
bitation seigneuriale,  et  promenèrent  leurs  regards  autour 
d’eux.  Mais  en  ce  moment,  pas  une  ligure  humaine  n’ap- 
paraissait sur  le  golfe;  la  neige  tombait  de  nouveau,  et  ses 
flocons  voilaient  l’atmosphère. 

La  châtelaine  avait  repris  sa  fermeté  de  nature.  Elle 
appela  l’intendante,  et  lui  ordonna  de  ne  point  entraver  les 
perquisitions  des  cosaques,  et  en  même  temps  de  ne  pas 
leur  dire  un  mot  imprudent.  Puis,  renvoyant  les  enfants 
dans  leur  chambre,  elle  lit  venir  ses  ouvrières,  les  lit  asseoir 
autour  d’elle,  et  se  mit  à travailler. 

Les  cosa(|ues,  ayant  placé  des  sentinelles  aux  deux  portes 
de  la  maison,  commencèrent  leurs  investigations.  D’abord 
ils  visitèrent  les  bâtiments  extérieurs  et  les  écuries,  et  ne 
reconnurent  ni  le  traîneau  du  juif  au  milieu  de  ceux  où  on 
l’avait  placé,  ni  son  cheval  parmi  les  quadrupèdes  attachés 
au  râtelier.  Quelques  instants  après,  on  entendit  résonner 
(les  éperons,  et  le  cri  d’une  voix  impérieuse. 

— Les  clefs  de  la  laiterie!  les  clefs  de  l’office!  dit  l’in- 
tendante en  se  précipitant  dans  la  chambre  où  se  tenait  la 
châtelaine.  Donnez-les-moi  bien  vite,  ou  ils  vont  briser  les 
serrures. 

— Les  voici , réporuiit  sa  maîtresse , mais  ne  quitte  pas 
ces  hommes  de  vue,  et  prends  garde  qu’ils  ne  vident  nos 
bouteilles. 

Plusieurs  portes  furent  ouvertes  et  fermées  bruyamment; 
puis  une  demi-douzaine  de  cosaques  à la  figure  sauvage 
entrèrent  dans  la  retraite  de  la  dame,  précédés  de  ce  ter- 
rible chef  qu’on  appelait  Ivan.  Cet  homme  qui  menaçait  de 


tout  rompre  et  de  tout  saccager,  s’arrêta  surpris  à l’aspect 
de  la  noble  dame  assise  tranquillement  au  milieu  de  ses  ou- 
vrières. Par  un  sentiment  de  respect  involontaire,  il  ôta  son 
bonnet. 

— Que  vouléz-vous?  lui  demanda  avec  douceur  la  maî- 
tresse du  logis  en  fixant  sur  lui  un  regard  pénétrant. 

L’embarras  qu’il  avait  d’abord  ressenti  disparut,  et  il 
répondit , d’un  ton  hautain , qu’il  cherchait  des  criminels 
cachés  dans  la  maison,  et  qu’il  continuerait  ses  recherches, 
dût-il  trouver  sur  son  chemin  les  baïonnettes  de  tout  un 
régiment. 

Sans  daigner  lui  adresser  la  parole,  la  châtelaine  se  tourna 
vers  deux  de  ses  servantes,  et  leur  dit  de  le  conduire  partout 
où  il  voudrait. 

— Mais  avant  que  vous  alliez  plus  loin,  ajouta -t- elle 
en  s’adressant  aux  soldats,  je  vous  prie  de  déposer  vos 
armes;  vous  n’avez  à craindre  ici  aucune  résistance,  vous 
ne  rencontrerez  que  des  femmes  et  des  enfants.  Les  femmes 
ne  lutteront  pas  contre  vous,  et  les  enfants  sont  endormis. 

Par  un  mouvement  instinctif,  les  soldats  abandonnèrent 
leurs  lances,  tandis  que  leur  chef,  décontenancé  de  nouveau, 
semblait  se  demander  ce  qu’il  devait  faire.  Mais  bientôt  il 
retrouva  toute  sa  hardiesse,  et,  après  avoir  ordonné  â ses 
compagnons  de  fouiller  toutes  les  chambres,  il  resta  en  fac- 
tion près  de  la  fiére  châtelaine. 

Les  cosaques  accomplirent  leur  mission  en  conscience, 
pénétrant  dans  tous  les  recoins  des  appartements,  sondant 
toutes  les  cloisons,  ouvrant  les  armoires,  les  coffres,  et 
jusqu’aux  plus  petites  cassettes.  Puis  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  où  étaient  les  enfants,  et  en  sortirent  sans  y avoir 
deviné  l’origine  hébraïque  du  petit  Mathias. 

Une  demi-heure  après  ils  revenaient  annoncer  à leur 
chef  l’inutilité  de  leurs  perquisitions.  Celui-ci,  maudissant 
leur  inhabileté,  s’élança  (Jans  les  appartements  qu’ils  venaient 
de  quitter,  visita  â sog  tour  les  buffets,  souleva  les  rideaux, 
et  mit  tout  en  désordre.  Après  cette  course  furibonde,  il 
revint  près  de  la  châtelaine,  et,  d’un  ton  qui  semblait  ne  pas 
admettre  de  refus,  la  somma  de  lui  donner,  à lui  etâ  ses 
hommes,  des  aliments  et  de  l’eau-dc-vie.  Mais  l’arrogant 
cosaque  s’était  trompé  dans  ses  prévisions. 

— Un  dîner  pour  vous  et  pour  vos  hommes  ! répliqua 
l’Anglaise  en  dardant  sur  lui  un  regard  flamboyant.  Vous 
n’aurez  pas  ici  une  miette  de  pain,  ni  une  goutte  d’eau. 
Quand  j’invite  quelqu’un  à venir  me  voir,  je  le  traite  selon 
les  lois  de  l’hospitalité;  mais  ceux  que  je  ne  désîre  pas 
voir  peuvent  apporter  leurs  provisions.  Ne  croyez  pas  que 
vous  obteniez  rien  de  mes  domestiques.  J'ai  âma  ceinture 
les  clefs  de  tous  les  buffets,  prenez-les,  si  vous  osez...  Ou 
plutôt,  allez-vous-en  le  plus  vite  possible,  c’est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à faire  ; car  si  mon  mari  revenait,  vous 
ne  sortiriez  pas  d’ici  sans  être  châtié  de  votre  audace. 

Le  farouche  Ivan,  qui,  par  le  poste  qu’il  occupait  et  par 
la  dureté  avec  laquelle  il  remplissait  ses  fonctions,  était 
habitué  à voir  tout  trembler  devant  lui,  resta  stupéfait  en 
écoutant  cette  apostrophe  de  la  châtelaine.  Peut-être  se 
demandait-il  s’d  devait  se  résigner  à cet  affront  ou  s’en 
venger.  Mais,  sachant  qu’elle  avait  plus  de  pouvoir  que  lui, 
il  ordonna  à ses  soldats  de  le  suivre,  et  se  retira  en  exha- 
lant sa  colère  par  des  imprécations. 

Un  instant  après,  ses  cosaques  se  dispersaient  de  diffé- 
rents côtés.  Quelques-uns  d’eux  seulement  continuèrent  à 
surveiller  les  environs  de  la  maison. 

La  châtelaine  retourna  près  de  ses  enfants,  tandis  que 
ses  servantes  s’occupaient  â remettre  en  ordre  tout  ce  que 
les  douaniers,  dans  leurs  fougueuses  perquisitions,  avaient 
déplacé,  froissé  ou  brisé. 

Après  l’agitation  de  la  matinée,  l’après-midi  s’écoula 
tranquillement.  Plus  d’une,  fois  la  compatissante  Anglaisp 
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prit  sur  ses  genoux  le  petit  Mathias  qui,  d’une  -voix  plain- 
tive, lui  demandait  où  était  sa  mère.  Plus  d’une  fois  aussi, 
en  songeant  aux  fugitifs  et  à leurs  guides  fidèles,  elle  ouvrit 
la  fenêtre  de  son  appartement  pour  reconnaître  l’état  de  la 
température.  La  neige  ne  tombait  plus.  Le  temps  était  beau 
et  doux.  Cependant  elle  éprouvait  un  indéfinissable  senti- 
ment de  crainte,  qu’elle  se  reprochait  comme  une  ingrati- 
tude envers  la  providence  et  qu’elle  ne  pouvait  surmonter! 
Pour  détourner  son  esprit  de  l’inquiétude  qui  l’obsédait, 
elle  employa  le  moyen  auxquels  ont  recours  en  pareilles 
circonstances  les  natures  énergiques,  elle  se  mit  à travailler 
avec  ardeur.  Puis  elle  assista  au  repas  du  soir  de  ses  enfants, 
et  confia  son  petit  protégé  aux  soins  de  sa  bonne  intendante. 

Le  lendemain  elle  s’éveilla  fatiguée  par  des  rêves  pénibles, 
et  vit  devant  elle  sa  femme  de  chambre  et  la  vieille  Tina, 
toutes  deux  silencieuses  et  tristes.  L’idée  lui  vint  aussitôt 
qu’elles  avaient  appris  un  malheur. 

— Qu’est-il  arrivé?  s’écria-t-elle;  parlez.  Je  vois  que 
vous  avez  une  fâcheuse  nouvelle  à m’annoncer.  Mon  mari 
a-t-il  souffert  de  quelque  accident?  Les  enfants  seraient-ils 
malades?  Axina,  Tina,  parlez  donc! 

Tina  se  hâta  de  la  rassurer  sur  la  santé  des  enfants,  dont 
les  cris  annonçaient  d’ailleurs  en  ce  moment  la  joyeuse  ani- 
mation, et  elle  ajouta  qu’on  n’avait  nulle  mauvaise  nouvelle 
du  maître. . . Mais,  hélas  1 dit-elle,  c’est  pour  ce  pauvre  petit 
que  Madame  sera  affligée...  ses  infortunés  parents!... 

— Eh  bien!  continue.  Qu’y  a-t-il?  Ont-ils  été  arrêtés? 

— Non,  malheureusement,  llvaudraitmieuxqu’ilseussent 
été  arrêtés...  Mais  je  ne  puis  faire  ce  récit...  Jean  va  venir; 
il  le  fera  lui-même. 

— Jean  ! que  dis-tu?  11  est  donc  de  retour?  Mais  parle, 
parle  donc! 

— Ah!  Madame,  c’est  une  triste  histoire...  La  glace... 
la  glace...  et  les  pauvres  gens  qui  n’ont  que  pour  un  jour 
de  provisions. 

— La  glace  ! que  veux-tu  dire?  Comme  tu  me  tourmentes  ! 

— Oh!  Madame,  la  glace  est  rompue,  et  le  golfe  est 
ouvert. 

Sans  répondre  un  mot,  la  châtelaine  s’élança  pieds  nus 
dans  la  chambre  voisine,  ouvrit  précipitamment  la  fenêtre, 
et  vit,  en  effet,  les  vagues  du  golfe  se  balançant  librement 
comme  au  printemps.  Par  un  phénomène  rare,  par  une 
combinaison  accidentelle  de  l’action  des  courants  avec  celle 
des  vents,  la  mer  s’était,  en  une  nuit,  entièrement  affranchie 
de  son  enveloppe  de  glace. 

— Jean,  reprit  Tina,  est  arrivé  cette  nuit  dans  la  maison 
du  forestier  ; il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et  c’est  le  forestier 
qui  est  venu  m’annoncer  cette  catastrophe. 

• — Cette  nuit!  Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  avertie  tout  de 
suite?  On  aurait  pu  prendre  des  mesures... 

— Tout  ce  que  l’homme  peut  faire  a été  fait,  et  je  pen- 
sais qu’une  si  douloureuse  nouvelle  vous  arriverait  toujours 
assez  tôt.  Mais  je  vais  chercher  Jean  et  je  vous  l’amènerai. 

La  châtelaine  s’habilla  à la  hâte.  Presque  aussitôt  Jean 
entra  dans  un  état  pitoyable.  L’eau  froide  avait  fait  enfler 
sa  figure  et  ses  membres.  11  ne  parvint  qu'avec  peine  à ra- 
conter sa  fatale  ave.nture. 

Voici  ce  qui  s’était  passé.  La  petite  caravane  poursuivait 
en  silence  son  trajet.  La  glace,  ferme  partout,  n’était  coupée 
qu’eu  de  rares  endroits  par  des  crevasses  peu  considérables, 
l.es  pêcheurs  avaient  tué  deux  phoques,  et  les  avaient  laissés 
à la  place  où  ils  les  avaient  harponnés,  pour  les  rapporter 
â leur  retour.  Les  llocons  de  neige  tourbillonnant  dans  l’air 
les  empêchaient  de  distinguer  l’ile  vers  laquelle  ils  se  diri- 
gec.icnt;  eepeudaut  ils  allaient  en  avant  sans  crainte  de 
rencontrer  aucun  obstacle.  Quelle  fut  leur  consternation 
lorsque,  après  avoir  ainsi  longtemps  cheminé,  ils  aperçurent 
tout  à coup  devant  eux  les  flots  de  la  mer.  Ils  résolurent  aus- 


sitôt de  revenir  en  arrière  ; mais  il  leur  était  Ircs-difficile  de 
marcher  contre  le  vent,  qui  soufflait  violemment  de  la  côte, 
et  îl  y avait  environ  une  demi-heure  qu’ils  subissaient  cette 
fatigue,  quand  soudain  voilà  qu’un  craquement  se  fait  en- 
tendre, le  craquement  des  glaces  qui  se  brisent.  Un  bloc 
immense  se  détache  de  la  masse  compacte  qui  s’étendait 
jusqu’à  la  plage.  Les  voyageurs  sont  sur  ce  bloc,  et  cherchent 
vainement  de  côté  et  d’autre  un  moyen  de  salut.  De  toutes 
parts  les  flots  du  golfe  rongent  les  bords  de  leurîle  flottante. 
Cependant  à une  demi-verste  de  distance  environ  est  le 
plateau  de  glace,  qui  touche  encore  à la  terre;  mais  les 
malheureux  ne  peuvent  franchir  ce  détroit  à la  nage.  Jean 
est  le  seul  qui,  dans  le  désir  de  se  sauver,  et  dans  l’espé- 
pérance  de  venir  ensuite  en  aide  à ses  compagnons,  ose 
tenter  cette  périlleuse  entreprise.  11  se  dépouille  de  ses 
vêlements  et  se  jette  à l’eau.  Plus  d’une  fois,  il  se  sent  près 
d’être  paralysé  par  cette  eau  si  froide.  Mais  enfin,  grâce  â 
sa  robuste  constitution  et  à son  opiniâtreté,  après  des  efforts 
désespérés,  il  arrive  à terre,  et  atteint  la  cabane  du  forestier. 
A son  appel,  tous  les  paysans  du  voisinage  se  rassemblent, 
prennent  une  légère  embarcation,  et  se  dirigent  vers  le  point 
qu’il  leur  indique.  Par  malheur,  la  glace  qui  touche  au  ri- 
vage s’cnlr’ouvre  rapidement.  Ils  ne  peuvent  plus  la  ti‘a- 
verser,  et  ce  n’csl  pas  sans  difficulté  qu’ils  reviennent  sains 
et  sau.fs  de  cette  généreuse  excursion. 

■ — Les  malheureux!  dit  le  pêcheur  en  terminant  son 
récit;  que  Dieu  ait  pitié  d’eux.  11  est  triste  de  penser  que 
des  chrétiens  vont  mourir  pour  la  cause  d’un  juif. 

La  châtelaine  ne  répondit  pas  ; elle  savait  qu’elle  essaye- 
rait en  vain,  surtout  en  ce  moment,  de  combattre  un  des 
préjugés  les  plus  tenaces  des  gens  de  ce  pays  ; d’ailleurs  elle 
était  absorbée  dans  un  sentiment  de  douleur  et  de  commi- 
sération. Tout  à coup  retentit  la  voix  de  Mathias  : «Ma 
mère?  où  est  ma  mère?  » 11  lui  sembla  que  cette  voix  lui 
reprochait  son  inactivité,  et  aussitôt  elle  se  mit  â combiner 
et  à proposer  toutes  sortes  de  plans  également  impratica- 
bles, pour  porter  secours  aux  pauvres  gens  errants  sur  leur 
glace  lloltante.  Désespérée,  elle  se  précipita  dans  la  chambre 
des  enfants,  prit  Mathias  dans  ses  bras,  et  pleura  amè- 
rement, jusqu’à  ce  que  l’habitude  de  maîtriser  ses  plus  vives 
émotions,  la  certitude  que  nulle  tentative  humaine  ne  pourrait 
sauver  ceux  dont  le  danger  lui  causait  une  si  vive  douleur, 
firent  fléchir  son  esprit  sous  la  loi  de  Dieu,  et  la  ramenèrent 
à un  sentiment  plus  calme  d’un  autre  devoir.  Elle  envoya 
chercher  les  familles  des  deux  paysans  perdus  dans  le  golfe, 
leur  prodigua  les  témoignages  de  sa  sympathie,  et  leur  assura 
tous  les  secours  dont  elles  avaient  besoin. 

Après  ce  déplorable  événement,  sa  vie  reprit  son  cours 
habituel.  Quelquefois  elle  se  disait  encore  qu’il  n’était  pas 
impossible  que  les  victimes  d’un  accident  si  fatal  parvinssent 
à échapper  à la  mort;  mais  elle  n’osait  s’abandonner  à cette 
heureuse  pensée,  et  elle  cherchait  un  soulagement  à ses  an- 
goisses dans  le  travail  et  la  prière. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


DE  MACON  A CIIAROLLES. 

NOTES  d’un  VOYAGEUU. 

Mâcon,  avril  1855. 

En  débarquant  sur  le  quai  de  Mâcon,  je  découvre  un  per- 
fectionnement admirable  du  français,  qui  simplifie  d’un  seul 
coup  un  gros  chapitre  de  notre  grammaire.  Il  s’agit  d’une 
particule  qui  remplace  â tout  propos  les  qui,  les  que,  les 
lequel,  les  dont,  etc.  A peine  le  bateau  à vapeur  m’avait-il 
laissé  sur  le  ponton,  que  cinq  ou  six  officieux  m’accueillirent 
en  se  disputant  mon  bagage  et  me  crièrent  : — Faut-il  vous 
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i porter?  • — Vous  ne  sauriez  croire  combien  cet  % est  commo- 
de : — Faites  cela.  — Ji  sais  pas  faire.  — L’avez-vous  porté? 
— Ji  ai  porté.  — C’est  le  fond  de  la  langue.  Ajoutez  à cette 
invention  ingénieuse,  un  allongement  des  o et  des  a qui 
rappelle  les  Doriens  TrXaxûcrTOfuoj  (à  la  large  bouché)  : une 
rnâlle,  un  vote,  et  vous  saurez  un  peu  l’idiome  du  peuple  à 
Mâcon. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  ville,  j’avais  appris  déjà,  che- 
min faisant,  d’intéressants  détails  sur  les  rives  de  la  Saône 
que  je  considérais  à mon  aise,  en  descendant  de  Clialon  à 
Âlâcon  sur  un  excellent  bateau  à vapeur.  Tandis  que  J’ad- 
mirais cette  rivière  magnifique , route  charmante  pour  les 
Anglais  qui  vont  à Rome,  et  pour  les  commerçants  qui  vont 
à Beaucaire,  mon  compagnon  de  voyage  me  rappela  que  la 
Saône,  en  séparant  le  Maçonnais  de  la  Bresse,  formait  au- 


Maison  où  est  né  Lamartine,  à Mâcon. 


trefois  notre  frontière  nationale.  Tout  le  canal  de  la  rivière, 
cependant,  nous  appartenait  et  nous  avions  même  un  pied 
en  Bresse;  car  Mâcon  gardait  une  tête  de  pont  sur  la  rive 
gauche.  Au  moyen  âge,  le  chapitre  de  Mâcon  étendait  sa 
juridiction  beaucoup  plus  avant;  des  contestations  s’élevè- 
rent à ce  sujet,  qui  donnèrent  lieu  à une  transaction  entre 
le  duc  de  Savoie  et  MM.  du  chapitre,  datée  de  1357  et  çon- 
scrvce  dans  nos  archives.  Quant  à la  frontière  de  France, 
elle  était  reconnue  publiquement  dans  une  cérémonie  solen- 
nelle qu’on  appelait  l’assemblée  du  guet.  Le  dimanche  avant 
la  Saint-Laurent,  le  prévôt  juge  royal  tenait  ses  assises  au 
delà  de  la  Saône  et  se  faisait  assister  de  tous  les  habitants 
de  la  ville  en  armes.  Celte  démonstration  « avait  pour  but, 
(lit  un  magistrat  du  dix- septième  siècle,  de  conserver  les 
droits  de  Sa  Majesté , de  maintenir  les  limites  du  royaume 
cl  la  possession  de  la  rivière  de  Saône  dont  le  canal  appar- 
tenait entièrement  au  roi.  » 

Après  la  réunion  de  la  Bresse  à la  France,  en  1601,  la 


cérémonie  changea  de  caractère  et  n’eut  lieu  que  tous  les 
cinq  ou  six  ans.  On  en  conservait  l’usage  pour  « maintenir 
l’ordre  et  la  police  parla  publication  des  ordonnances,  faire 
la  revue  des  habitants,  entretenir  la  discipline  militaire,  vi- 
siter les  portes  et  les  murs  de  la  ville.  » On  nous  a conservé 
la  description  de  l’assemblée  du  guet  telle  qu’elle  se  lit  en 
1646.  A midi,  les  habitants  se  réunirent  en  armes  sur  la  rive 
droite , un  enseigne  se  rendit  à l’hôtel  du  lieutenant  général 
pour  lui  annoncer  qu’on  attendait  seg  ordres  et  sa  commo- 
dité pour  le  départ.  Celui-ci,  avec  tout  le  monde  officiel, 
monta  à cheval.  Le  cortège  se  mit  en  marche,  ainsi  com- 
posé : soixante  mousquetaires,  le  prévôt  des  maréchaux  avec 
ses  archers,  les  huissiers  du  bailliage,  tous  à cheval  ; le  rec- 
teur de  l’Hôtel-Dieu,  suivi  du  greffier,  en  robe,  le  bonnet 
carré  sur  la  tête;  puis  le  lieutenant  général,  suivi  de  MM.  les 
échevms  sur  des  chevaux  couverts  de  housses  de  velours 
noir.  Le  recteur  faisait  porter  quatre  phares  fournis  par 
l’hôtel  de  ville.  Ces  phares  étaient  des  « pots  de  fer  amanchés 
sur  des  affûts  élevés  de  sept  à huit  pieds,  remplis  de  poix- 
résine,  huile,  cire  et  autres  matières  combustibles.  » Quand 
ce  cortège  déboucha  sur  le  quai,  une  salve  se  fit  entendre  ; 
on  traversa  le  pont,  puis  l’avocat  du  roi  harangua  les  trou- 
pes. Après  lui,  le  lieutenant  général,  montant  sur  une  pe- 
tite éminence,  fit  un  discours  dans  lequel  il  célébrait  l’union 
de  la  force  et  de  la  justice,  en  citant  les  meilleurs  auteurs. 
Il  fit  l’éloge  de  la  Saône,  rivière  toute  française,  et  exprima 
l’espoir  que  le  Rhin  serait  bientôt  français.  Les  harangues 
terminées,  on  lut  les  ordonnances;  une  seconde  salve,  suivie 
de  la  musique  des  orgues,  donna  le  signal  du  départ,  et,  le 
cortège  se  remettant  en  marche,  on  visita  les  murs  et  les 
quatre  portes  qui  restèrent  fermées  pendant  tout  ce  temps. 
— Aujourd’hui  les  fortifications  sont  tombées;  la  Bresse  est 
nôtre;  nous  voyons  seulement  de  loin  se  dresser,  comme 
un  rempart  naturel  et  indestructible,  le  sommet  du  mont 
Blanc. 

,Nous  étions  arrivés  prés  de  Mâcon,  et  l’on  me  montrait 
les  prairies  bressanes.  — C’est  là,  dis-je  à mon  ciccrone, 
c’est  là,  n’est-ce  pas,  que  se  trouve  la  perle  des  petites 
églises  gothiques,  celle  de  Brou,  perle  singulière,  égarée 
dans  les  marais,  les  fièvres  et  la  misère  de  la  Bresse?  — Ne 
vous  y trompez  pas,  me  répondit-il,  une  métamorphose  s’est 
faite  là.  Cette  contrée,  hantée  jadis  par  la  peste  et  tous  les 
maux,  est  restée  pauvre  tant  qu’elle  est  restée  isolée  ; la 
nature,  dans  ses  distributions,  avait  donné  les  vignes  au 
Maçonnais,  les  prairies  à la  Bresse;  au  dix-septième  siècle, 
ces  deux  pays,  que  sépare  la  largeur  d’une  rivière,  se  re- 
gardaient sans  s’entraider  : à droite,  on  manquait  de  pain  ; 
à gauche,  on  manquait  de  vin.  Aujourd’hui,  sous  l’égide  de 
la  France,  les  deux  contrées  font  des  échanges  et  s’enri- 
chissent. Mais  le  progrès  a été  lent;  la  fièvre  de  pays  n’a 
pas  disparu  de  la  Bresse,  dont  le  sol  est  spongieux;  malheur 
à celui  qui  s’aventure  dans  les  chemins  de  traverse!  Néan- 
moins, peu  à peu,  le  dessèchement,  l’amélioration  des  terres 
par  la  chaux,  celle  des  maisons  qui  sont  mieux  construites 
et  mieux  distribuées,  font  reculer  partout  la  misère  et  pro- 
pagent une  réforme  qu’achèvera  le  chemin  de  fer  de  Genève. 
Et  si  l’opération  bienfaisante  du  drainage  (ievient  moins  coû- 
teuse, bientôt  les  pâturages  seront  débarrassées  de  ces  lai- 
ches  parasites  qui  trahissent  toujours  un  sol  marécageux,  et 
le  pays  sera  délivré  de  la  malaria.  La  coupée,  mesure  agraire, 
enchérit  chaque  jour.  Déjà  maintenant,  si  vous  voyagez  eu 
Bresse,  vous  y trouverez  de  saines  habitations  dont  l’aspect 
est  assez  riant.  A droite  et  à gauche,  le  long  des  murs  ex- 
térieurs, s’entasse  une  maf/e  ou  provision  de  fagots;  sur  le 
devant,  un  avant-toit,  auquel  l’automne  suspend  en  guir- 
landes dorées  les  énormes  épis  du  maïs,  protège  un  hangar 
commode  et  spacieux.  Vous  remarquerez  aussi  les  courges 
magnifiques  qui  servent  aux  repas  des  moissonneurs,  et  les 
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poulardes  illustres  que  le  pays  engraisse  pour  nos  gourmets. 
Enfin  vous  verrez , comme  un  symbole  de  la  richesse  de 
certains  fermiers  (plus  d’un  possède  100  000  francs  dans 
son  vieux  bahut),  vous  verrez  les  beaux  glands  d’or  et  les 
larges  barbes  de  dentelle  noire  que  leurs  femmes  laissent 
pendre  de  leur  coiffure.  En  Bresse,  le  manouvrier  est  mi- 
sérable; mais  le  fermier,  qui  se  trouve  de  fait  propriétaire 
du  sol,  est  souvent  plus  riche  que  le  métayer  maçonnais, 
fermier  par  moitié.  Ce  chapeau  des  Bressanes , dont  je 


vous  parlais,  est  le  signe  par  lequel,  dans  nos  marchés,  on 
les  distingue  des  Mâconnaises. 

Mon  compagnon  de  route  s’interrompit  pour  me  montrer, 
dans  la  direction  du  sud-est,  un  pays  que  je  ne  voyais  guère; 
mais  je  le  crus  sur  parole.  — Là-bas,  me  dit-il,  est  la 
Bombe;  et  puisque  nous  parlons  de  la  misère,  il  est  bon  de 
vous  rappeler  que  de  cette  contrée  pauvre  est  sortie  l’idée 
généreuse  qui  a érigé  en  France  tant  d’établissements  de 
charité  et  ouvert  des  asiles  aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux 


Cliarles  Lacrelellc, 


moi  l le  28  mars  1855.  — Dessin  de  Clievignard. 


vieillards.  A Chàtillon-les-Dombes  se  trouvait  autrefois  un 
pauvre  curé,  venu  sans  fortune  d’une  autre  contrée  fort 
pauvre  également,  des  Landes,  où  il  était  né.  Touché  des 
maux  que  ses  yeux  rencontraient  p'artout,  il  osa  concevoir  le 
projet  de  créer  des  maisons  de  secours  pour  les  malheu- 
reux. 11  vint  à Mâcon,  s’adressa  à tout  le  monde,  fut  rebuté, 
redoubla  d’efforts  et  finit  par  triompher.  Ce  fut  lui  qui,  au 
dix-septième  siècle,  organisa,  ici  d’abord,  puis  à Paris  et 
dans  toute  la  France,  l’assistance  publique.  « Quand  j’éta- 
blis la  charité  à Mâcon,  écrit  saint  Vincent  de  Paul,  chacun 
se  moquait  de  moi;  on  me  montrait  au  doigt  par  les  rues. 


croyant  que  je  ne  pourrais  jamais  en  venir  à bout;  et  quand 
la  chose  fut  faite,  chacun  fondait  en  larmes  de  joie;  et  les 
échevins  de  la  ville  me  faisaient  tant  d’honneur  au  départ 
que,  ne  le  pouvant  porter,  je  fus  oblige  de  partir  en  cachette 
pour  éviter  cet  applaudissement.  » On  aime  à relire  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul  : la  constance  admirable  de  cet 
homme,  qui  éprouva  autant  de  malheurs  qu’il  répandit  de 
bienfaits,  e.st  un  enseignement  sublime  qui  encourage  à sup- 
I porter  les  mécomptes  et  à persévérer  dans  les  entreprises 
i honnêtes. 

1 En  causant  ainsi,  rrous  arrivâmes  à Mâcon.  Sur  un  long 
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quai  se  dresse  une  rangée  de  inaisons  inégales,  au-dessus 
desquelles  s’élèvent  deux  tours,  débris  pittoresques  de  la 
cathédrale. — C’est  d’ici,  me  dit-on,  c’est  de  la  Saône  qu’il 
faut  voir  les  deux  seuls  clochers  restés  debout.  Malheureu- 
sement le  vaisseau  et  le  chœur  de  l’église  n’existent  plus. 
Un  archéologue  plein  de  dévouement  et  de  goût,  une  ad- 
ministration éclairée,  s’occupent  en  ce  moment  de  restaurer 
de  précieuses  peintures  byzantines  à moitié  conservées  sur 
les  murs  du  portique.  Mais,  hélas!  dans  ces  peintures,  qui 
représentent  le  Jugement  dernier,  les  élus  sont  devenus 
méconnaissables,  tandis  que  les  réprouvés  ont  été  épargnés. 

Avant  de  nous  éloigner  de  la  Saône,  je  dois  vous  dire 
combien  celte  rivière  embellit  Mâcon'.  D’habiles  inarénieurs 
ont  aidé.la  nature  et  formé,  de  quelques  îlots  perdus  en  aval 
du  pont,  une  digue  ou,  si  vous  voulez,  une  promenade  très- 
agréable.  Près  du  pont,  les  eaux  calmes  du  pigerrimus 
Arar  prennent  de  la  rapidité  en  s’encaissant  et  se  précipi- 
tent avec  bruit  sous  les  vieilles  arches  de  pierre;  les  nuages 
qui  se  réfléchissent  sur  cette  nappe  mobile,  un  beau  rideau 
de  peupliers  qui,  à gauche,  bordent  la  digue,  et  dans  le 
lointain  les  dernières  ondulations  des  flots  qui  se  confondent 
avec  le  ciel  et  les  vapeurs  de  l’horizon,  ce  tableau  simple 
et  tranquille  inspirerait  un  poète.  11  y eut,  du  reste,  avant 
même  qu’on  n’embellît  ces  bords,  un  poète  un  peu  trop  bel 
esprit,  il  est  vrai,  mais  plein  de  grâce,  Sénecé,  qui  écrivit, 
avec  son  laisser-aller  ordinaire,  le  huilain  suivant  : 

Est-ce  la  vérité  qui  m’invite  à le  dire, 

Ou  le  penchant  secret  qu’inspire  l’air  natal? 

Rivages  de  la  Saône,  on  ne  vuit  rien  d’égal 
A vos  merveilles  que  j’admire. 

En  parcourant  des  yeux  un  si  charmant  séjour. 

Je  ne  nuis  m’ôter  de  l’idée 
Que  la  vieille  Nature  en  ces  lieux  s’est  fardée 
Pour  nous  donner  de  l’amour. 

Ne  dédaignez  pas  trop  ces  rimes  ; pour  un  poète  de  cour 
qui  a fait  mieux,  pour  un  valet  de  chambre  royal  qui  vivait 
à Versailles,  Sénecé  garda  bien  le  souvenir  de  sa  province. 
11  célébra,  en  prose  et  en  vers,  cette  patrie,  cette  ville  « mère 
des  beaux  esprits  et  des  bons  vins,  n disait-il.  « Je  suis  de 
Mâcon,  très-ancienne  ville  connue  dés  le  temps  de  César; 
ville  toujours  fidèle  à l’ancienne  religion,  toujours  dévouée 
au  service  de  ses  rois,  toujours  obéissante  à leurs  ordres, 
où  le  sang  est  aussi  doux  qu’il  est  beau,  où  les  dames  ont 
de  la  politesse  et  les  hommes  de  la  valeur,  et  qui  a fourni 
à l’Etat,  pendant  le  glorieux  règne  de  Louis  le  Grand,  jm 
aussi  grand  nombre  de  braves  officiers  qu’aucune  autre  du 

royaume  de  pareille  grandeur Je  souhaite  avec  passion 

que  mon  ouvrage  dure  assez  et  mérite  assez  l’estime  pu- 
blique pour  perpétuer  le  nom  de  mon  pays  avec  le  mien  ; 
fasse  le  ciel  que,  comme  je  liens  à l’honneur  d’être  né  Mâ- 
connais,  Mâcon  n’ait  point  à rougir  de  m’avoir  donné  la 
naissance..»  La  courtoisie  de  Sénecé  est  justifiée  par  l’his- 
toire de  cette  ville,  qui  non-seulement  a d’illustres  enfants 
comme  Lamartine,  mais  encore  adopte  volontiers  les  nou- 
veaux venus,  ou  se  laisse  adopter  par  eux.  Ainsi  avait-elle 
donné  droit  de  cité  à M . Lacrelelle,  qui  vint  y abriter  sa  vieil- 
lesse, et  qui,  depuis  peu  de  temps,  repose  dans  le  champ 
des  morts  au  milieu  de  ses  nouveaux  compatriotes.  J’ai  vu 
toute  la  ville  conduire  à sa  dernière  demeure  cet  homme  de 
bien.  C’était  un  spectacle  touchant  dans  sa  simplicité  : les 
rues  étaient  pleines  de  soleil,  la  lumière  inondait  la  ville; 
le  premier  éclat  du  printemps  se  répandait  sur  le  cercueil, 
sur  le  cortège  funèbre,  sur  les  cyprès  et  sur  la  tombé  en- 
trouverte. Ne  croyez  pas  que  cette  lumière  convînt  mal  à 
ce  triste  moment,  à sa  mort.  Elle  éclairait,  au  contraire,  un 
hommage  public  rendu,  en  quelque  sorte  sous  le  ciel,  à la 
mémoire  d’un  homme  bon  et  intelligent.  La  foule  silencieuse 
vit  passer  avec  respect  ses  funérailles,  que  suivaient  deux 
fils  désolés,  des  amis,  des  magistrats  et  l’université,  qui 


avait  revêtu  ses  insignes  pour  honorer  celui  qui  l’honora. 
Quoique  la  vieillesse  (il  avait  quatre-vingt-neuf  ans)  eût 
courbé  l’ancien  professeim,  elle  ne  lui  avait  rien  ôté  ni  du 
charme  de  £pn  esprit,  ni  de  la  grâce  de  sa  parole,  ni  de  la 
bienveillance  de  son  accueil.  Jusqu’au  dernier  moment,  il 
conserva  cette  bonté  délicate  et  noble  qui  fut  le  trait  char- 
mant de  son  caractère;  on  ne  se  souvient  pas  ici  d’avoir 
entendu  M.  Lacretelle  exprimer  jamais  aucun  sentiment 
amer  sur  qui  que  ce  soit.  Il  n’éprouvait  qu’une  indignation 
généreuse  contre  le  mal.  Jamais  il  n’abdiqua  le  goût  du  bien 
et  du  beau,  des  arts  et  des  lettres,  qui  orna  sa  vie  et  consola 
sa  vieillesse.  11  mourut  doucement,  avec  le  calme  d’un 
homme  qui,  arrivé  au  bout  de  sa  carrière,  peut  sans  crainte 
regarder  derrière  lui. 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ; c’est  le  soir  d’un  beau  jour. 

Il  avait  cependant  traversé  une  époque  fort  agitée.  Né  à 
Metz,  en  17(36,  venu  à Paris  sous  la  protection  de  son  frère 
aîné,  il  fut  chargé  de  rendre  compte,  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats, des  .orageuses  séances  où  l’on  entendait  tonner  Mira- 
beau. A la  Sorbonne,  en  1812,  il  inaugura  la  popularité  de 
l’enseignement  historique-.  Vous  retrouverez  dans  ses  ou- 
vrages (‘)  les  qualités  publiques  de  son  esprit;  mais  la  grâce 
familière  de  ses  entretiens  reste  dans  le  souvenir  de  ses  col- 
lègues, de  ses  amis  et  de  Mâcon.  Les  Mâconnais  sans  doute 
donneront  le  nom  de  Lacretelle  à une  rue  de  leur  ville.  Déjà 
ils  ont  ainsi  marqué  le  respect  qu’on  doit  aux  nobles  esprits 
et  aux  grands  caractères;  ils  ont  consacré  le  nom  de  Phi- 
libert de  la  Guiche  qui , bailli  et  capitaine  de  Mâcon  , osa, 
en  1572,  résister  aux  ordres  de  la  cour,  et  voulut  que  sa 
patrie  fût  pure  du  sang  de  la  Saint-Barthélemy.  Une  autre 
rue  porte  le  nom  d’un  poète,  d’un  orateur  de  premier  or- 
dre ; la  rue  Lamartine  n’est  cependant  pas  celle  où  naquit 
l’auteur  des  Méditations.  Sa  maison  natale  est  située  dans 
une  partie  de  la  ville'  plus  ancienne  et  moins  fréquentée  ; je 
vous  en  envoie  un  croquis.  La  rue  Lamartine  a cependant 
le  droit  de  porter  ce  beau  nom;  là  se  trouve  la  maison  où 
le  poète  passa  sa  jeunesse,  et  cette  chambre  des  muses  qu’il 
a décrite  dans  les  Confidences,  et  le  cabinet  de  travail  où 
il  écrivit  ses  premières  œuvres.  Lamartine  habite  Paris  en 
hiver;  quand  il  vient  ici,  en  été,  il  habite  Monceaux,  Milly, 
ou  Saint-Point.  Mon  itinéraire  me  fera  passer  près  de  ces 
retraites.  Mais,  avant  de  quitter  Mâcon,  je  veux  parler  d’un 
vieil  édifice  fort  curieux;  il  ne  s’agit  ni  de  l’église,  bien  si- 
tueé  et  laide,  ni  de  l’hôpital,  œuvre  inachevée  de  Soufilot, 
ni  de  l’ancien  palais  épiscopal,  devenu  la  préfecture,  et  qui 
est  à la  fois  perché  et  caché  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus 
monlueuse.  Si  vous  venez  à Mâcon,  passez  dans  une  rue 
qui  porte  le  nom  du  botaniste  Dombey  : là,  au  coin  de  la 
place  aux  Herbes,  vous  trouverez  une  maison  construite  en 
bois  et  d’un  aspect  curieux;  des  têtes  sculptées,  des  colon- 
nettes  élégantes,  ornent  et  encadrent  les  fenêtres;  une  petite 
vierge  occupe  l’angle  de  la  place,  et  l’ensemble  de  l’orne- 
mentation est  d’un  effet  très-gracieux.  C’est  dans  celle 
maison  que  l’auteur  d’une  chronique  récente  (Q  a placé, 
peut-être  par  pure  fantaisie,  les  séances  de  Y abbaye  de 
Maugouvert.  Cette  abbaye  n’était  rien  moins  qu’une  société 
de  jeunes  clercs  qui,  au  seizième  siècle,  s’organisa  dans 
la  ville  pour  protester  contre  les  veufs  qui  se  remarient  et 
leur  faire  payer  une  amende.  Elle  avait  pour  armoiries  deux 
jambons  en  croix,  et  ne  se  réunissait  pas  moins  pour  souper 
joyeusement  que  pour  fixer  la  quotité  de  l’amende  due  par 
les  délinquants,-^et  qu’ils  payaient,  car  on  n’échappait  pas 
au  pouvoir  de  cette  confrérie.  Ce  fait  étrange  est  attesté  par 
les  pièces  historiques  conservées  encore  à l’hôtel  de  ville 
de  Mâcon  : 

(’)  Voy.  Y Almanach  du  Magasin  pittoresque,  1856,  p.  63. 

(')  Voy.  Album  de  Saône-et-Loire. 
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« Cette  ancienne  et  badine  coutume  s’est  enfin  abolie 
depuis  longtemps...  Depuis  bien  des  années,  tout  ce  cha- 
rivari a été  abandonné  au  bas  peuple  qui,  lors  de  ces  sortes 
de  mariages,  a conservé  l’usage  de  courir  par  la  ville,  la 
nuit,  en  faisant  un  grand  tintamarre  sur  des  poêles,  poê- 
lons, bassins,  cloches,  tambours  et  autres  instruments  pro- 
pres à faire  un  bruit  éclatant,  et  chantant  à tous  les  coins 
de  rue  une  chanson  satirique  composée  sur  le  chapitre  du 
veuf  ou  de  la  veuve  qui  se  remariait,  lequel  avait  le  chagrin 
d'entendre  chanter  à sa  porte  au  bruit  de  tous  ces  in- 
struments... » 

Cette  mauvaise  coutume  était  si  fortement  enracinée  qu’au- 
jourd’hui  encore  elle  persiste  et  lutte  contre  les  sévérités  de 
la  police  correctionnelle,  qui  peu  à peu  est  la  plus  forte. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


TERRE  MUSQUÉE. 

La  plaine  de  Cumana  (ville  de  la  république  de  Vene- 
zuela, dans  l’Amérique  du  Sud)  présente,  après  de  fortes 
ondées,  un  phénomène  extraordinaire.  La  terre,  humectée 
et  réchautfée  ])ar  les  rayons  du  soleil,  répand  cette  odeur 
de  musc  qui,  sous  la  zone  torride,  est  commune  à des  ani- 
maux de  classes  très -différentes,  au  jaguar,  aux  petites 
espèces  de  chat-tigre,  au  cabiaï,  au  vautour  galinazo,  au 
crocodile,  aux  vipères,  au  serpent  à sonnettes.  Les  émana- 
tions gazeuses  qui  sont  les  véliiciiles  de  cet  arôme  ne  sem-- 
blent  se  dégager  qu’à  mesure  que  le  terreau  renfermant  les 
dépouilles  d’une  innombrable  quantité  de  reptiles,  de  vers 
et  d’insectes,  commence  à s’imprégner  d’eau.  Partout-où 
l’on  remue  le  sol,  on  est  frappé  de  la  masse  de  substances 
organiques  qui  tour  à tour  se  développent,  se  transforment 
ou  se  décomposent.  La  nature,  dans  ces  climats,  paraît  plus 
active,  plus  féconde,  on  dirait  plus  prodigue  de  la  vie. 


NÉGLIGENCE  DE  PRONONCIATION. 

J’étais  arrivé  dans  une  auberge,  attendant  le  passage  de 
la  diligence,  lorsque  je  vis  entrer  deux  gendarmes. qui  con- 
duisaient à son  régiment,  pour  y être  jugé,  un  malheureux 
réfractaire.  Les  deux  gendarmes  demandèrent  à manger 
pour  eux  et  leurs  chevaux,  sans  perdre  de  vue  le  soldat, 
qui  se  laissa  tomber  sur  la  terre  plutôt  qu’il  ne  s’y  coucha, 
tant  sa  fatigue  paraissait  extrême.  11  était  pâle,  défait,  abattu, 
et  une  souffrance  visible  altérait  ses  traits.  Je  m’approchai 
de  lui  et  lui  demandai  s’il  était  malade. — Non,  me  répon- 
dit-il d’une  voix  éteinte,  mais  je  marche  depuis  vingt-quatre 
heures,  et  depuis  vingt-quatre  heures  je  n’ai  pas  mangé. 
— Je  donnais  l’ordre  de  lui  apporter  quelque  nourriture, 
lors(iue  les  gendarmes  me  dirent  que  M.  le  procureur  du 
roi  leur  avait  recommandé  de  ne  le  laisser  manger  de  rien 
pendant  la  route;  et  le  malheureux  soldat  avait  encore 
dix  lieues  à faire!  Indigné  non  moins  que  surpris  de  cet 
ordre  barbare,  je  ne  cachai  ni  ma  surprise  ni  mon  indigna- 
tion à ses  gardiens,  qui  m’objectèrent  de  nouveau  que  tel 
était  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu;  et  l’un  d’eux,  pour  me 
prouver  que  j’étais  dans  mon  tort  en  les  accusant,  tira  de 
sa  giberne  la  feuille  de  route  où  la  consigne  verbale  que 
leur  avait  donnée  le  procureur  du  roi  était  renouvelée  par 
écrit.  Je  prends  le  papier,  je  lis  l’ordre  fatal,  et  quel  est  mon 
étonnement  d’y  voir  ces  mots  : 

« Les  gendarmes  un  tel  et  un  tel  conduiront  à Tours,  à 
son  régiment,  le  soldat  un  tel,  et  auront  soin  qu’il  ne 
manque  de  rien  en  route.  » 

11  paraît  que  le  procureur  du  roi  avait  si  mal  prononcé  le 
moi  manque,  que  les  gendarmes  avaient  entendu  mange; 
et  la  mauvaise  prononciation  d’un  mot,  si  la  Providence  no 
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m’eût  conduit  là’,  eût  sans  doute  causé  la  mort  d’un  homme. 

Les  négligences  de  prononciation  n’ont  pas  toujours, 
heureusement,  des  suites  si  graves  ; mais  ce  n’en  est  pas 
moins  un  devoir  de  bien  prononcer  ('). 


TOUR  DE  BABEL  ET  TOUR  DE  BABIL. 

Le  P.  Caussin,  jésuite,  dit,  dans  sa  Cour  sainte,  que  les 
hommes  ont  fondé  la  tour  de  Babel,  et  les  femmes  la  tour 
de  Babil.  Ce  quolibet  (dit  M.  Augerqui  le  cite)  n’aurait-il 
pas  donné  l’idée  de  celui  que  Molière  met  dans  la  bouche  de 
Mme  Pernelle  : 

C’est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y babille,  et  tout  le  long  de  Faune. 


MEGABYSUS  ET  APELLES. 

Megabysiis,  un  grand  seigneur  de  Perse,  alla  un  jour  en 
la  boutique  d’Apelïes,  là  où  il  paignoit  ; et  comme  il  s’entre- 
nieist  de  parler  de  l’art  de  la  painlure,  Apellesluy  ferma  la 
bouche  dextrement,  en  luy  disant  : « Tandis  que  tu  as  gardé 
silence,  tu  semblois  estre  quelque  chose  de  grand,  à cause 
de  tes  chaînes  et  carquans  d’or,  ei  de  ta  robbe  de  pourpre  ; 
mais  maintenant  il  n’est  pas  de  ces  petits  garçons-là , qui 
broyent  l’ochre,  qui  ne  se  mocquent  de  toy,  voyans  que  tu 
ne  sais  ce  que  tu  dis.  « (Plutarque  , au  Traité  de  lu  tran- 
quillité de  ï âme  et  repos  de  l’esprit,  trad.  d’Arnyot.) 


LE  BAIN  DES  PAUVRES, 

A BUDE. 

L’un  des  derniers  vestiges  du  séjour  de^cent  cinquante 
ans  (-)  que  firent  les  Turcs  dans  la  capitale  de  la  Hongrie, 
Biule  ou  Ofeii,  est  le  bain  des  pauvres  annexé  à la  source 
minérale  du  bain  impérial  ou,  en  hongrois,  Czaszar-Fordo.  Je 
venais  de  visiter  l’établissement  des  eaux  minérales,  bâtiment 
carré  avec  colonnade  au  milieu,  donnant  d’un  côté  sur  les  cel- 
lules de  bain,  de  l’autre  sur  le  petit  jardin  où  se  réunit  en  été 
la  société  dePesthpour  entendre  de  la  musique  et  boire  du 
café,  quand  on  appela  mon  attention  sur  le  bain  des  pau- 
vres. Quelques  marches  coilduisent  à l’entrée,  plus  basse 
que  le  sol,  d’iin  petit  bâtiment  sans  autre  ouverture  appa- 
rente et  que  le  temps  a complètement  délabré.  Cette  entrée 
est  une  porte  peu  élevée,  étroite,  ogivale  vers  le  haut,  telle 
que  celles  des  mosquées,  et  surmontée  d’une  inscription 
turque  à demi  elfacée  : l’ayant  franchie,  on  descend  encore 
vingt  marches  et  l’on  parvient  à une  petite  salie  souterraine, 
obscure,  humide,  où  l’eau  suinte  de  toutes  parts  et  dont 
l’excessive  chaleur  fait  présager  le  voisinage  du  bain.  Quel- 
ques paysans  hongrois  y déposaient  leurs  haillons  avant 
d’entrer  dans  la  dernière  salle,  dont  on  est  séparé  par 
une  vieille  cloison  bu  bois.  On  l’ouvre,  et  au  premier  mo- 
ment on  se  trouve  étourdi  par  la  chaleur  insupportable  et 
l’odeur  sulfureuse  qui  s’échappent  de  l’eau,  tandis  que  des 
flots  de  vapeur  vous  entourent  et  vous  aveuglent.  Le  pla- 
fond s’élève  en  petite  coupole  basse,  à travers  laquelle  quatre 
ou  cinq  ouvertures  étroites  laissent  entrer  quelques  fiùbles 
rayons  de  lumière  et  s’échapper  au  dehors  des  nuages  de 
vapeur.  Cette  coupole  est  soutenue  par  six  minces  colon- 
nettes,  et  toute  la  salle,  à l’exception  d’un  glissant  et  humide 
rebord  de  deux  pieds  de  large , forme  une  vaste  baignoire 
remplie  d'hommes,  de  femmes  et  d’enfants.  Les  uns  sont 
assis  sur  le  bord,  à moitié  dans  l’eau,  les  autres  s’y  plon- 
gent, d’autres  encore  se  sèchent  étendus  alentour  ou  lavent 

(‘)  Éii.  Meniieclict,  auteur  des  Eludes  sur  la  tecture  à hante  vois;, 

(»)  De  tbJO  à 1680, 
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flegmatiquement  leur  longue  chevelure  noire.  La  configu- 
ration turque  du  bâtiment,  les  lueurs  incertaines  éclairant 
à peine  tes  murs  noircis  par  le  temps  et  la  fumée,  et  les 
traits  sauvages  mais  expressifs  de  la  belle  race  hongroise, 
donnent  à ce  spectacle  un  caractère  d’originalité  difficile  à 
décrire. 

Ces  bains  sont  três-fréquentés  ; on  voit  dés  pauvres  qui  y 
passent  leur  journée  entière;  le  paysan  magyare  ne  vient 
jamais  avec  sa  femme,  à Bude,  sans  l’y  mener,  et  les  frais 
ne  s’élèvent  guère  qu’à  un  kreutzer,  ou  10  centimes.  Il  est 
encore  à Ofen  trois  autres  bains  de  ce  genre,  mais  moins 
caractéristiques  que  celui  du  Czaszar-Fordo. 


PIÈGE  A HIPPOPOTAMES. 

L’hippopotame  présente  un  aspect  beaucoup  plus  formi- 
dable que  l’animal  en  lui-même  n’est  redouté.  Sa  chasse 
cependant  n’est  pas  e.vempte  de  péril,  témoin  celle  qu’en- 
treprit Rochet  d’Héricourt  en  Abyssinie,  avec  l’intention 
d’enrichir  notre  Muséum  d’histoire  naturelle,  et  qui  coûta 
la  vie  à l’un  des  assistants.  Dans  toutes  les  régions  de 
l’Afrique,  l’hippopotame  est  recherché  non -seulement  à 
cause  des  lanières  indestructibles  que  fournit  son  cuir  épais, 
mais  surtout  en  raison  de  l’ivoire  magnifique  que  ses  dents 
permettent  de  livrer  au  commerce,  et  qu’on  laisse  perdre 


néanmoins  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  orientale;  sa  chair, 
en  certains  parages,  est  également  fort  estimée.  L’un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  aujourd’hui  la  Guinée, 
M.  Bertrand  Bocandé,  résident  du  gouvernement  français 
à Carabane , nous  a affirmé  que  la  viande  fournie  par  ce 
monstrueux  animal  offrait,  dans  le  même  individu,  trois  va- 
riétés fort  distinctes;  elles  ont,  disait-il,  la  saveur  des  mor- 
ceaux les  plus  estimés  du  porc,  du  bœuf  et  du  veau,  et  les 
bords  de  la  Casamance  en  offrent  d’immenses  approvisionne- 
ments dont  on  peut  faire  des  salaisons.  Dans  l’Afrique  orien- 
tale, l’hîppopotame  n’est  plus  si  répandu;  les  habitants 
de  la  vaste  contrée  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
Cazembe  titre  de  son  souverain,  se  sont  avisés,  pour 
détruire  cet  énorme  mammifère,  d’un  moyen  qui  exciterait 
le  sourire  par  sa  simplicité,  si  un  voyageur  récent  ne  nous 
avait  révélé  la  terrible  puissance  du  poison  végétal  qui  rend 
mortelle  la  zagaie  du  Cafre.  Un  fer  de  deux  à trois  pouces  de 
long,  et  que  le  chasseur  a trempé  dans  le  toxique  redouté 
qu’il  réserve  pour  ses  armes  de  guerre,  est  suspendu  à une 
branche  d’arbre  au-dessus  d'un  cours  d’eau  ; le  ruisseau  que 
fréquente  habituellement  l’animal  a été  barré  par  un  appareil 
des  plus  simples,  et  il  suffit  que  l’hippopotame  vienne  le  briser 
dans  sa  marche  pesante  pour  que  le  dard  inséré  dans  un  ron- 
din tombe  d’aplomb  sur  son  dos  et  lui  donne  la  mort,  souvent 
par  suite  d’une  plaie  à peine  sanglante  et  qui  semble  des 
plus  légères.  La  fuite  de  l’hippopotame  au  sein  des  eaux 


l’iége  à liippopotames.  — Dessin  d’Hadamard. 


accélère,  dit-on,  sa  mort,  qui  a lieu  infailliblement  au  bout 
de  quelques  heures.  Le  commandant  Gamitto,  que  l’on  a vu 
parcourir  naguère  les  régions  ignorées  où  cette  chasse  se 
pratique  habituellement,  dit  que  la  substance  délétère  em- 
ployée par  les  Cafres  pour  faire  mourir  ainsi  les  hippopo- 
tames et  les  éléphants,  ne  communique  à leur  chair  aucune 
qualité  malfaisante;  on  se  contente  d’enlever  la  partie  blessée. 
11  n’est  malheureusement  pas  aussi  facile  qu’on  le  suppose 
de  renouveler.sos  provisions  de  voyage  par  le  moyen  de  cet 


appareil  ; la  faim  a été  le  plus  terrible  fléau  que  l’intrépide 
explorateur  ait  eu  a endurer  dans  les  régions  désertes  où 
on  l’emploie.  Clapperton  décrit  une  liane  qui  fournit  proba- 
blement le  toxique  puissant  que  M.  Gamitto  a vu  employer; 
on  lui  donne  le  nom  de  kovgkhonie,  et  elle  est  surtout  ré- 
pandue dans  l’Afrique  occidentale. 

(')  Voy.surla  carte  Tele,  Sena  et  QuilUmane.  C’est  par  ces  pro- 
vinces du  littoral  que  l’on  pénètre  dans  le  Muata-Cazembe,  royaume 
voisin  du  Monomotapa. 


Paris.  Typographie  de  J.  Besl,  rue  Poupée,  7. 
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LA  JRUNE  SIBÉRIENNE  ('). 


La  Jtruiie  Sibci'ieniio.  — Dessin  de  feu  Tony  Jülianiiüt. 


Yersin  fin  du  dix-Iuiitiéme  siècle,  un  officier  russe  nommé 
Lopouloirrul  exilé  en  Sibérie  pourinsubordinalion  ; sa  femme 
le  suivit,  et  ils  emmenèrent  avec  eux  leur  unique  enfant,  la 
petite  Prascovie,  alors  âgée  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus. 

Prascovie,  n’ayant  jamais  connu  d’autres  pays  et  d’autres 
climats,  n’éprouvait  pas  les  tourments  de  l’exil  comme  ses 
parents  infortunés;  elle  fut  de  bonne  heure  leur  soutien  par 
son  travail,  comme  elle  était  leur  consolation  par  sa  douceur 
et  sa  piété. 

Cependant  le  père  avait  des  moments  de  désespoir  à la 
vue  de  sa  fille,  qu’il  s'accusait  d’avoir  condamnée  à la  plus 
alfreiise  exLlence.  Prascovie,  arrivée  à l’âge  de  quinze  ans, 
tinit  par  comprendre  tout  le  malheur  de  la  famille.  C’est 

(')  Voy.  les  lignes  consacrées  à Xavier  de  Maistre,  t.  XXI,  p.  257. 
Nous  avons  c.vliait  le  récit  suivant  d’une  des  meilleures  œuvres  de  ce 
cliarm.ini  écrivain. 

To.me  XXIV:—  Jlili.et  1856. 


alors  que  l'idée  d’aller  à Pétersbourg  demander  la  grâce 
de  son  père,  lui  vint  à l’esprit  pour  la  première  fois,  cl 
bientôt  ce  projet  l’occupa  uniquement. 

Elle  avait  choisi,  dans  la  lisière  d’nn  bois  de  bouleaux  qui 
se  trouvait  près  de  leur  maison,  une  place  favorite,  où  elle 
se  retirait  souvent  pour  prier;  elle  fut  plus  exacte  encore 
à s’y  rendre  dans  la  suite.  Tout  entière  à son  projet,  elle 
s’oubliait  dans  le  bois  au  point  de  négliger  ses  occupations 
ordinaires. 

La  modeste  exilée  fut  longtemps  sans  oser  déclarer  son 
dessein  aux  auteurs  de  ses  jours;  et  lorsque  enfin  elle  le  lit 
connaître,  elle  vil  accueillir  ses  premières  ouvertures  par 
la  moquerie.  Peut-être  ses  parents  croyaient-ils  la  détourner 
ainsi  plus  sûrement  de  penser  jamais  à une  entreprise  que 
chacun  devait  juger  téméraire. 

Trois  ans  s’écoulèrent  sans  qu’elle  eût  le  courage  de  rc- 
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nouveler  ses  instances.  Alors  elle  revint  à k; charge;  elle 
avait  acquis  plus  de  poids  dans  les  conseils  de  la  famille,  et 
ce  ne  fut  plus  par  des  plaisanteries  ou  par  des  menaces  que 
ses  parents  tâchèrent  de  la  dissuader,  mais  par  des  caresses 
et  par  des  larmes.  « Nous  sommes  déjà  vieux,  lui  dirent- 
ils  ; nous  n’avons  plus  ni  fortune  ni  amis  en  Russie  ; aurais- 
tu  le  courage  d’abandonner  dans  ce  désert  des  parents  dont 
tu  es  l’unique  consolation,  et  cela  pour  entreprendre  un 
voyage  périlleux  qui  peut  te  conduire  à ta  perte?  » A ces 
raisons,  Prascovie  ne  répondait  que  par  des  larmes  ; mais 
sa  volonté  n’était  point  ébranlée. 

Elle  finit  par  obtenir  la  permission  de  demander  un  passe- 
port. Le  père  y consentit,  peut-être  parce  que  cela  ne  l’en- 
gageait à rien  vis-à-vis  de  sa  fille,  et  que  c’était  un  moyen 
pour  lui  de  donner  un  signe  de  vie  aux  autorités.  Dés  lors 
Prascovie  allait  souvent  sur  le  chemin  de  Tobolsk  (‘)  dans 
l’espérance  de  voir  arriver  quelque  courrier;  mais  bien  peu 
de  lettres  parvenaient  jusqu’au  village  d’ischim,  où  étaient 
relégués  ces  malheureux  bannis.  Six  mois  s’étaient  écoulés, 
lorsqu’une  fois  un  paquet  vint  à l’adresse  de  Lopouloff  : 
c’était  le  passe-port  de  sa  fille. 

Dans  l’abandon  total  où  ils  étaient  depuis  tant  d’années, 
l’envoi  de  ce  passe-port  leur  parut  une  espèce  de  faveur. 
Lopoulolf  le  serra  parmi  ses  hardes  et  l’enveloppa  soigneu- 
sement dans  un  morceau  de  linge.  Prascovie  jugea  celte 
précaution  de  bon  augure,  et,  quoique  son  père  refusât  tou- 
jours de  la  laisser  partir,  elle  n’attribua  ces  refus  qu’à  un 
dessein  particulier  de  la  Providence,  qui  n’avait  pas  encore 
marqué  l’heure  de  son  départ. 

Enfin  sa  constance,  sa  foi,  triomphèrent  de  la  résistance 
de  son  p^e.'^’ll  voyait  sans  doute  Prascovie  sous  la  main  de 
Dieu. 

— Que  faire  avec  cette  enfant?  s’écria-t-il  un  jour,  vaincu 
par  ses  ardentes  prières.  11  faudra  bien  la  laisser  partir. 
Prascovie,  transportée  de  joie,  se  jeta  au  cou  de  son  père. 
— Soyez  sur,  lui  dit-elle  en  l’accablant  de  caresses,  que’ 
vous  ne  vous  repentirez  point  de  m’avoir  écoutée  ; j’irai, 
mon  père,  oui,  j’irai  à Saint-Pétersbourg;  je  me  jetterai 
aux  pieds  dé  l’empereur,  et  cette  même  Providence,  qui 
m’en  inspira  la  pensée  et  qui  a touché  votre  cœur,  voudra 
bien  aussi  disposer  celui  de  notre  monarque  en  votre  faveur. 

Le  père  n’était  point  rassuré,  et  les  voisins  trouvaient 
qn’il  avait  grand  tort  de  la  laisser  partir.  Au  lieu  d’aider 
l’intrépide  voyageuse,  on  blâmait  les  parents.  Deux  des  plus 
pauvres  et  des  plus  obscurs  prisonniers  encouragèrent  seuls 
Prascovie,  et  lui  offi'irent,  l’un  trente  kopeks  (-)  en  cuivre, 
l’autre  une  pièce  de  vingt  kopeks  en  argent.  Prascovie  re- 
fusa leur  offre,  mais  elle  en  fut  vivement  touchée. 

— Si  la  Providence,  leur  dit-elle,  accorde  jamais  quelque 
faveur  à mes  parents,  j’espère  que  vous  en  aurez  une  part. 

Le  8 septembre,  à l’aube  du  jour,  ces  deux  hommes 
vinrent  prendre  congé  d’elle  et  assister  à son  départ.  Les 
premiers  rayons  ayant  paru  dans  la  chambre  : 

— L’heure  est  venue,  dit-elle,  il  faut  nous  séparer. 

Elle  s’assit,  ainsi  que  ses  parents  elles  deux  amis,  comme 

il  est  d’usage  chez  les  Russes  en  pareille  circonstance. 
Lorsqu’un  ami  part  pour  un  voyage  de  long  cours,  au  mo- 
ment de  faire  les  derniers  adieux,  le  voyageur  s’assied; 
toutes  les  personnes  présentes  doivent  Limiter;  après  une 
minute  de  repos,  pendant  laquelle  on  parle  du  temps  et  de 
choses  indifférentes,  on  se  lève,  et  les  pleurs  et  les  embras- 
sements commencent.  Prascovie  reçut  à genoux  la  béné- 
diction de  ses  parents,  et,  s’arrachant  courageusement  de 
leurs  bras,  quitta  pour  toujours  la  chaumière  qui  lui  avait 

(')  Ville  principale  de  toute  la  Sibérie;  20000  âmes.  Elle  est  située 
au  conllucnt  du  Tobol  et  de  rirticlie. 

(®1  Petite  monnaie  russe  ; cent  kopeks  font  un  rouble  ; le  rouble  vaut 
4 francs. 


servi  de  prison  depuis  son  enfance.  Les  deux  exilés  l’accom- 
pagnèrent pendant  la  première  verste  (')  ; le  père  et  la  mère, 
immobiles  sur  le  seuil  de  la  porte,  la  suivirent  longtemps 
dn  regard,  voulant  lui  donner  de  loin  un  dernier  adieu; 
mais  la  jeune  fille  ne  regarda  plus  en  arrière  et  disparut 
bientôt  dans  l’éloignement. 

Quelle  carrière  s’ouvrait  devant  elle!  D’affreux  déserts  à 
parcourir;  des  périls  de  tout  genre  à braver;  l’hospitalité 
même,  dangereuse  pour  une  personne  de  son  âge;  aucune 
connaissance  de  la  route  qu’elle  avait  à suivre  ; il  lui  arriva 
un  jour  de  prendre  au  hasard,  entre  trois  chemins,  celui 
du  milieu,  qui  se  trouvait  heureusement  être  le  sien.  Lors- 
qu’elle arrivait  dans  un  hameau  peu  considérable,  elle  était 
ordinairement  bien  accueillie  par  les  maîtres  de  la  première 
maison  où  elle  demandait  l’bospitalité;  mais,  dans  les  gros 
villages,  elle  avait  presque  toujours  de  la  peine  à trouver 
un  gîte;  on  la  prenait  pour  une  aventurière  de  mauvaises 
mœurs. 

Comme  elle  achevait  une  des  plus  longues  journées  qu’elle 
eût  encore  faites,  un  violent  orage  la  surprit.  Un  tourbillon 
de  vent  ayant  renversé  un  arbre  devant  elle,  la  frayeur  la 
fit  chercher  un  refuge  dans  un  bois  voisin.  Elle  se  plaça 
sous  un  sapin  entouré  de  hauts  buissons,  pour  se  préserver 
de  la  violence  du  vent.  La  tempête  dura  toute  la  nuit;  la 
jeune  fille  la  passa  dans  ce  lieu  désert,  exposée  aux  torrents 
fie  pluie,  qui  ne  cessèrent  que  vers  le  matin.  Lorsque  l’aube 
parut,  elle  se  traîna  jusqu’au  chemin,  exténuée  de  faim  et 
de  froid,  trop  faible  pour  continuer  sa  route.  Heureusement 
un  paysan  qui  passait  eut  pitié  d’elle,  lui  offrit  une  place  sur 
son  chariot,  et  la  déposa  dans  le  premier  village.  Nais  elle  y 
fut  d’abord  d’autant  plus  mal  reçue  qu’elle  avait  plus  besoin 
de  secours.  Le  désordre  de  ses  vêtements  faisait  mal  au- 
gurer de  son  caractère  et  de  sa  personne.  Cependant,  après 
qu’elle  eut  essuyé  de  cruels  affronts,  lorsqu’on  la  vit  pros- 
ternée sur  les  marches  de  l’église  et  qu’on  se  fut  expliqué 
avec  elle,  une  pitié  générale  succéda  au  mépri.s.  Elle  pour- 
suivit son  voyage  jusqu’à  l’hiver,  s’arrêtant  plus  ou  moins 
dans  difl’érents  villages,  selon  que  la  fatigue  l’y  obligeait. 
Elle  tâchait  de  se  rendre  utile  en  balayant  la  maison,  en 
lavant  le  linge  ou  en  cousant  pour  ses  hôtes.  Elle  ne  contait 
son  histoire  que  lorsqu’elle  était  déjà  reçue  et  établie  dans 
la  maison.  Elle  avait  remarqué  que  lorsqu’elle  voulait  se 
faire  connaître  au  premier  abord  on  ne  la  croyait  pas,  et 
qu’on  la  prenait  pour  une  aventurière.  Cependant  elle  assu- 
rait que  le  malheur  d’être  repoussée  lui  était  arrivé  rarement, 
tandis  que  les  bons  traitements  qu’elle  avait  éprouvés  étaient 
innombrables. 

Une  fois  elle  crut  sa  vie  en  danger,  dans  ïisba  Q),  où  elle 
avait  été  recueillie  par  un  vieillard  et  sa  femme,  tous  deux 
d’asse?  mauvaise  apparence.  Couchée  à demi  vêtue  sur  le 
poêle,  selon  l’usage  du  pays,  elle  ne  pouvait  fermer  l’œil 
et  s’aperçut  que  ses  hôtes  fouillaient  dans  ses  poches.  Elle 
se  crut  perdue.  Cependant,  au  boni  de  quelque  temps,  elle 
les  entendit  dormir  et  s’endormit  elle-même.  Le  lendemain, 
elle  prit  congé  des  vieux  époux,  qui  l’avaient  mieux  traitée 
que  la  veille,  et,  à quelque  distance  de  la  maison,  ayant 
compté  son  argent,  elle  trouva  cent  vingt  kopeks  dans  sa 
bourse,  au  lieu  de  quatre-vingts  qu’il  y avait  auparavant. 

La  saison  s’avançait;  la  neige  était  tombée  en  si  grande 
abondance  que  les  chemins  étaient  impraticables  aux  piétons. 
Le  bonheur  voulut  qu’un  convoi  de  traîneaux,  qui  conduisait 
des  provisions  à Ekatherinembourg  pour  les  fêtes  de  Noël, 
passât  dans  le  village  où  se  trouvait  Prascovie.  Les  conduc- 
teurs lui  donnèrent  une  place;  malgré  les  soins  que  ces 
braves  gens  prirent  d’elle,  elle  eut  bien  de  la  peine  à sup- 
porter la  rigueur  du  froid,  enveloppée  dans  une  des  nattes 

{')  La  verste  est  de  1671  mètres. 

(®)  Maison  de  paysan  russe. 
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cleslinées  à couvrir  .les  marchandises.  Au  bout  de  la  ijiia- 
trième  journée,  lorsque  le  convoi  s’arrêta,  la' voyageuse, 
transie,  n’eut  pas  la  force  de  descendre  du  traîneau.  On  la 
transporta  dans  le  kJiarslma{^),  auberge  isolée,  où  se  trou- 
vait la  station  de  la  poste  aux  chevaux.  Les  paysans  s’aper- 
çurent que  la  pauvre  lille  avait  une  joue  gelée,  et  la  lui 
frottèrent  avec  de  la  neige;  ils  refusèrent  de  la  conduire 
plus  loin,  parce  que,  disaient-ils,  elle  courait  le  plus  grand 
danger  en  voyageant  sans  pelisse  par  un  froid  si  rigoureux. 
Prascovie  se  mit  à pleurer  amèrement,  prévoyant  qu’elle 
ne  trouverait  plus  une  occasion  aussi  favorable  ni  d’aussi 
bonnes  gens  pour  la  conduire.  Ses  conducteurs  furent  tou- 
chés de  sa  situation;  ils  se  cotisèrent  pour  lui  acheter  une 
pelisse  de  mouton  ; malheureusement  il  ne  s’en  trouva  point 
à vendre.  Dans  cette  perplexité,  un  des  plus  jeunes  conduc- 
teurs proposa  tout  cà  coup  à ses  compagnons  un  expédient 
singulier.  «Nous  prêterons,  dit-il,  nos  pelisses  tour  à tour 
à la  jeune  lille,  ou  bien  elle  prendra  la  mienne  une  fois  pour 
toutes,  et  nous  changerons  entre  nous  à chaque  versle.  « 
Iis  y consentirent  tous  avec  plaisir.  La  voyageuse  fut  placée 
sur  un  traîneau,  bien  enveloppée  dans  la  pelisse.  Lejeune 
homme  qui  la  lui  avait  cédée  se  couvrit  avec  la  natte  dont 
elle  s’était  servie  jusqu’alors,  puis,  s’asseyant  sur  ses  pieds, 
se  mit  à chanter  à tue-tête  et  ouvrit  la  marche.  L’échange 
des  pelisses  se  fit  exactement  à chaque  poteau  des  verstes, 
et  le  convoi  parvint  très-heureusement  et  très-vite  à Eka- 
llierinembourg.  Pendant  toute  la  route,  Prascovie  ne  cessa 
de  plier  Dieu  pour  que  la  santé  de  ses  conducteurs  ne  souf- 
frît pas  de  leur  bonne  action. 

A Ekatherinembourg,  elle  est  recueillie  par  une  dame 
Milin,  qui  la  retient  jusqu’au  printemps,  soigne  sa  santé 
déjà  fort  altérée,  et  lui  fait  apprendre  à lire  et  à écrire. 
Après  avoir  pourvu  à tous  les  besoins  de  l’intéressante  voya- 
geuse, la  bienfaisante  dame  arrêta  pour  elle  une  place  sur 
un  bateau  de  transport,  et  la  mit  sons  la  garde  d’un  homme 
ijui  se  rendait  à Nijeni  pour  ses  affaires.  Malheureusement 
cet  homme  tomba  malade,  et  fut  obligé  de  s’arrêter  sur  les 
boi  ds  de  la  Kliaina  ; Prascovie  fut  donc  encore  livrée  à elle- 
même  et  privée  de  tout  appui.  Elle  faillit  se  noyer  par  ac- 
ciilent  en  remontant  le  Volga  dan.s  une  barque.  Sauvée  de 
la  mort,  elle  contracta  néanmoins  un  rhume  violent,  et  sa 
santé  fut  de  nouveau  gravement  altérée. 

Arrivée  à Nijeni,  où  elle  ne  connaissait  personne,  elle 
aperçut,  en  face  du  pont,  une  église  et  un  couvent  de  reli- 
gieuses; elle  s’y  achemina  pour  faire  ses  prières,  se  pro- 
posant d’aller  ensuite  chercher  un  gîte  quelque  part  dans 
la  ville.  Mais,  au  sortir  de  l’église,  et  en  face  de  cette  grande 
ville,  sentant  avec  une  nouvelle  force  son  isolement  au  mi- 
lieu des  liüuimés,  elle  fut  prise  pour  la  première  fois  d’un 
profond  découragement.  Le  souvenir  de  son  père,  qu’elle 
avait  abandonné  peut-être  inutilement,  la  remplit  de  regrets 
et  de  terreur.  Pnentôt  cependant  elle  se  reprocha  son  man- 
que de  confiance  en  Dieu,  et  rentra  dans  l’église,  où  elle 
finit  par  obtenir  de  la  portière,  qui  venait  la  fermer,  un  asile 
dans  le  couvent.  Le  récit  de  son  histoire,  sa  piété  fervente, 
lui  gagnèrent  l’affection  de  l’abbesse  et  des  religieuses,  et, 
sa  santé  étant  toujours  mauvaise,  on  la  retint  jusqu’au  mo- 
ment où  l’ouverture  du  traînage  lui  permettrait  de  poursuivre 
son  voyage  avec  moins  de  fatigue. 

Ce  ne  fut  qu’au  milieu  de  février,  dix-huit  mois  après 
son  départ  de  Sibérie,  qu’elle  arriva  enfin  dans  la  capitale; 
elle  y entrait  avec  autant  de  courage  et  d’espoir  qu’elle  en 
avait  le  premier  jour  de  son  voyage. 

Elle  fut  bien  accueillie  de  quelques  personnes  à qui  elle 
était  recommandée;  mais  que  de  temps  encore  elle  languit, 
laiblement  secondée  par  des  protecteurs  négligents  ou  dis- 

(')  Ejpùce  de  c;iiavaiiser.in ; excepté  le  toit,  on  n’y  trouve  que  ce 
qu’on  y apporte. 


21  S 


traits,  comme  il  y en  a beaucoup  dans  les  grandes  villes!  La 
bonne  et  nai’ve  Prascovie  ne  comprenait  rien  à ce  qu’elle 
voyait  autour  d’elle,  et  le  monde  ne  la  comprenait  pas.  Elle 
fit  tentative  sur  tentative  pour  adresser  une  supplique  à 
l’empereur.  Elle  errait  dans  les  escaliers  et  les  antichambres, 
repoussée  de  partout  comme  une  importune.  Elle  fut  même 
l’objet  de  la  risée  dans  le  salon  d’une  princesse  à (jui  on 
l’avait  recommandée.  Rien  ne  la  rebuta. 

M'"®  V..  , femme  du  secrétaire  des  commandements  de 
l’impératrice-mére,  fut  la  première  que  le  récit  de  Pras- 
covie émut  jusqu’à  lui  frire  résoudre  sur-le-champ  d’agir 
en  laveur  d’une  si  courageuse  et  si  admirable  sup)dianle. 

Lorsque  les  bonnes  âmes  se  rencontrent  pour  la  première 
fois,  elles  ne  font  point  connaissance;  on  peut  dire  qu’elles 
se  reconnaissent  comme  de  vieux  amis,  qui  n’étaient  sé- 
parés que  par  l’éloignement  ou  l’inégalité  des  conditions. 

M.  V...  partagea  les  sentiments  de  sa  femme;  il  promit 
de  recommander  la  jeune  fille  à Sa  Majesté,  le  jour  môme, 
et  la  retint  à dîner  pour  attendre  la  réponse. 

L’impératrice-mère  ordonna  que  Prascovie  lui  fût  pié- 
senlée  le  même  soir  à six  heures.  Sans  rien  changer  au  simple 
costume  de  la  jeune  fille,  on  donna  quelques  soins  à sa  toi- 
lette, et  M.  V...  la  conduisit  à la  cour.  En  approchant  du 
palais  impérial,  elle  pensait  à son  père,  qui  lui  en  avait  l'O- 
présenté  l’entrée  comme  si  difficile.  « S’il  me  voyait  main- 
tenant!... disait-elle  à son  conducteur.  Mon  Dieu,  achevez 
votre  ouvrage  ! » 

L’impératrice  la  reçut  avec  bonté  ; elle  voulut  savoir 
d’elle-même  en  détail  son  histoire,  loua  sa  piété  filiale,  et 
pourvut  d’abord  à ses  premiers  besoins.  Quelques  jours 
après , elle  la  présenta  elle-même  à l’empereur  et  à l’im- 
pératrice régnante;  Prascovie  obtint  une  pension,  et  des 
ordres  furent  donnés  pour  la  révision  du  procès  de  son  père. 

La  jeune  Sibérienne  devint  bientôt  l’objet  de  l’attention, 
ne  faut-il  pas  dire  aussi  de  la  curiosité  générale?  Chacun 
voulait  la  voir,  et  c’était  à qui  lui  donnerait  des  marques 
de  sa  bienveillance.  La  faveur  publique  ne  Ini  causa  jamais 
le  moindre  mouvement  de  vanité. 

Tandis  qu’on  préparait  le  retour  de  son  père,  Prascovie 
n’oubliait  point  les  deux  prisonniers  qui,  lors  de  son  départ 
d’Ischim,  lui  avaient  offert  de  partager  leur  trésor  avec  elle. 
Lorsque  l’ukase  définitif  qui  ordonnait  la  délivrance  de  son 
père  fut  expédié  en  Sibérie,  Sa  Majesté,  en  faisant  annoncer 
à Prascovie  cetle  heureuse  nouvelle,  chargea  le  ministre  de 
lui  demander  si  elle  ne  désirait  rien  pour  elle-même.  Elle 
répondit  que  si  l’empereur  voulait  lui  faire  encore  une 
grâce,  elle  le  suppliait  d’accorder  la  même  faveur  aux  deux 
infortunés  compagnons  de  ses  parents.  Son  désir  fut  exaucé, 
et  l’ordre  de  leur  rappel  partit  avec  celui  de  son  père. 

Lorsqu’elle  avait  quitté  la  barque  qui  la  déposait  sur  le 
rivage  du  Volga,  à Nijeni,  et  qu’elle  était  entrée  dans  l’église, 
elle  avait  entendu,  au  travers  de  la  grille,  les  chants  des 
religieuses,  qui  achevaient  leurs  prières  du  soir,  et  elle  avait 
regardé  cette  circonstance  comme  un  bon  augure.  « Un 
jour,  se  disait-elle,  si  Dieu  favorise  mes  vœux,  je  serai  de 
même  cachée  sous  le  voile,  uniquement  occupée  à remercier 
la  Providence  de  ses  faveurs.  » 

'Ayant  obtenu  tout  ce  qu’elle  désirait,  elle  songea  bientôt 
à remplir  ses  vœux.  Après  un  pèlerinage  à Kievv,  elle  revint 
à Nijeni.  En  arrivant,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  l’abbesse, 
qui  s’était  rendue  à la  porte  du  monastère,  avec  toutes  scs 
religieuses,  pour  la  recevoir. 

— N’a-t-on  point  de  nouvelles  de  mon  père?  demanda- 
t-elle  aussitôt. 

— Venez,  mon  enfant,  lui  dit  la  supérieure,  nous  en  avons 
de  bonnes;  je  vous  les  donnerai  chez  moi. 

Elle  la  conduisit  le  long  des  cloîtres  du  couvent  sans  rien 
ajouter. 
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En  entrant  chez  l’abbesse , elle  trouva  son  père  et  sa 
mère,  auxquels  on  avait  également  caché  son  arrivée.  Dans 
le  premier  moment  de  surprise,  en  voyant  leur  tille  chérie 
en  habits  religieux , pressés  à la  fois  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  tristesse,  ils  tombèrent  à genoux  devant 
elle.  Prascovie  poussa  un  cri  douloureux,  et,  se  mettant 
elle-même  à genoux  : « Que  faites-vous,  mon  père?  lui  dit- 
elle;  c’est  Dieu  seul  qui  a tout  fait.  » 

Les  plus  tendres  embrassements  succédèrent  à ce  mou- 
vement de  piété,  mais  la  mère  pleurait  à la  vue  du  voile  de 
sa  fdle.  « Que  nous  servira  cette  liberté  tant  désirée?  disait- 
elle.  Tous  les  succès  de  notre  enfant  ne  devaient  donc  aboutir 
qu’à  l’arracher  pour  toujours  de  nos  bras?  Que  ne  sommes- 
nous  encore  en  Sibérie  avec  elle!  » 

Pauvre  mère!  elle  ne  revit  plus  sa  fille  depuis  quelle 
eut  prononcé  ses  vœux,  ce  qui  eut  lieu  bientôt  après  cette 
entrevue.  Prascovie,  toujours  plus  souffrante,  ne  put  sup- 
porter le  climat  de  Nijeni,  et  mourut  dans  le  couvent  de 


Nowogorod , où  elle  avait  été  transférée , et  où  des  soins 
attentifs  prolongèrent  sa  vie  jusqu’au  8 décembre  1809. 


RUINES  DE  L’ABBAYE  DE  PORT-ROYAL 

DES  CHAMPS. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

En  1652,  le  sol  de  l’église  de  Port-Royal  des  Champs 
avait  été  exhaussé  d’environ  trois  mètres.  Lorsque  les  bâ- 
timents de  l’abbaye  furent  démolis,  en  1710,  par  arrêt  du 
conseil,  on  ne  rasa  l’église  que  jusqu’à  la  surface  du  sol 
nouveau , en  sorte  que  les  anciennes  murailles , les  bases 
des  piliers  et  des  colonnes,  enfouies  depuis  un  demi-siècle, 
échappèrent  à une  complète  destruction.  Ces  parties  de 
l’édifice  ont  été  déblayées  et  mises  au  jour  par  les  soins  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  espérait  retrouver  sous  le  sol  de 


Dussin  de  Théi'ond , d'après  une  esquisse  de  M.  L.  Morize. 


Ituines  de  l’Abbaye  de  Port-Royal  des  Champs.  — 

l’église  la  sépulture  d’une  de  ses  ancêtres,  Marie-Louise 
Ségüier,  morte  en  1651. 

Pendant  le  cours  des  travaux,  on  a découvert  une  partie 
de  l’ancien  carrelage  du  treizième  siècle,  formé  de  carreaux 
verts  vernissés  et  empreints  de  fleurs  de  lis  ; deux  fragments 
(le  tombes  fort  remarquables,  quelques  chapiteaux,  une  croix 
de  pierre,  des  tronçons  de  colonnes. 

On  n’a  pas  déblayé  le  chevet  de  l’église,  parce  qu’il  a paru 
convenable  de  conserver  le  pavillon  élevé  sur  ses  ruines  par 
M.  de  Silvy,  l’iin  des  derniers  propriétaires  de  Port-Royal. 

M.  de  Silvy  avait  réuni,  avec  une  pieuse  sollicitude,  dans 
ce  pavillon,  des  plans,  des  gravures,  des  portraits,  qui  se 
rattachent  à l’histoire  de  l’abbaye.  Les  débris  intéressants 
trouvés  dans  les  fouilles  ont  été  déposés  dans  ce  petit  musée, 
dont  plusieurs  autographes  d’abbesses  et  de  solitaires  for- 
ment la  principale  richesse. 

Derrière  l’église,  prés  des  caves  de  l’hôtel  de  Longue- 
ville et  de  la  fontaine  de  la  mère  Angélique,  s’élève  un  beau 
noyer,  qui,  suivant  les  traditions  du  pays,  a été  le  contem- 


porain des  solitaires.  La  hauteur  des  granges  a conservé  la 
plupart  de  ses  constructions.  11  reste  aussi  le  moulin,  le  co- 
lombier et  quelques-unes  des  tourelles  que  l’on  avait  bâties 
pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  pour  protéger  l’abbaye 
contre  les  bandes  indisciplinées  qui  parcouraient  alors  la 
campagne.  A cette  époque,  des  réparations  importantes 
avaient  été  faites  aux  bâtiments  claustraux,  grâce  au  zélé 
et  à la  générosité  du  duc  de  Luynes  et  de  Dugué  de  Ba- 
gnols  ; en  même  temps  on  avait  construit  le  château  de  Vau- 
murier.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  Luynes,  fils  du  connétable 
et  de  la  célèbre  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuse, 
cédant  aux  sollicitations  de  Marie-Louise  Séguier,  sa  pre- 
mière femme,  résolut  de  se  fixer  pour  achever  sa  vie  dans 
la  retraite.  11  s’y  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  Pères  de 
l’Eglise;  et  « comme  il  avait,  dit  Racine,  un  très-beau  génie 
pour  la  traduction,  il  s’employa  aux  travaux  entrepris  par 
Arnauld  et  ses  neveux  (le  Nouveau  Testament  de  Mons,  les 
Vies  des  saints,  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi),  et  non 
pas  à ces  occupations  basses  et  serviles  que  les  courtisans 
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lui  attribuaient  faussement,  pour  tourner  en  ridicule  une  vie 
très-noble  et  très-chrétienne  qu’ils  ne  se  sentaient  pas  ca- 
pables d’imiter.  » 

« Notre  bon  duc  » mourut  en  assez  bons  termes  avec 
Port-Royal,  que  ses  trois  mariages  successifs  avaient  un 
peu  refroidi  à son  égard,  et  il  légua  Vaumurier  à l’abbaye, 
en  1690. 

Le  Dauphin,  flls  de  Louis  XIV,  étant  allé  à la  chasse  dans 
les  environs , jeta  les  yeux  sur  ce  château  et  désira  l’avoir 
pour  en  faire  une  résidence  de  plaisir.  Dallait  s’adresser  au 
roi  pour  l’ohtenir,  lorsque  la  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle 
Racine,  abbesse  de  Port-Royal,  en  ayant  été  instruite,  en- 


voya sur-le-champ  des  ouvriers  pour  démolir  cet  élégant 
petit  édifice,  afin  qu’il  ne  fût  point  profané.  Louis  XiV  ap- 
qilaudit  à cette  hardiesse.  On  voit  encore  quelques  ruines 
de  Vaumurier. 


LA  NOIX  DU  BRÉSIL, 

FRUIT  DU  BERTHOILETIA  EXCELSA  DE  HUMBOLDT 
ET  BONPL.\i\'D. 

Chacun  de  nous  a vu  dans  les  rues  de  Paris  des  marchands 
ambulants  exposer  en  grande  quantité,  sur  leurs  voitures 


Noix  d'AM'ié)'i(iiie  [Dertiiollelia  excelsa,  Hiimb.  & lioiipl.). — La  feuille  et  le  fruil  coupé  avec  sou  brou,  (jeiui-graiitleur;  les 
trois  amandes,  grandeur  naturelle.  — Dessin  de  Freeman. 


découvertes,  l’espèce  de  fruit  que  notre  gravure  représente  ; 
pour  quelques  centimes,  le  passant  curieux  l’achète;  mais 
peu  de  personnes  en  connaissent  la  nature,  la  provenance 
et  les  véritables  qualités.  On  le  vend  au  public  sous  les 
noms  de  noix  du  Brésil , châtaigne  d'Amérique;  ces  deux 
dénominations  sont  également  fautives  quant  à la  nature 
du  fruit,  qui  n’est  pas  plus  celui  d’un  châtaignier  que 
celui  d’un  noyer  : il  e.st  produit  par  un  grand  arbre  appar- 


tenant â une  famille  très-dilîérente,  à celle  des  Myrticées. 

Les  dimensions  de  l’arbre  à noix  du  Rrésil  sont  parfois 
colossales  ; elles  atteignent  jusqu’à  33  mètres  de  haut;  sa 
patrie  est  l’Amérique  méridionale,  spécialement  le  Para,  le 
Brésil,  et  surtout  les  rives  de  l’Orénoque,  où  il  forme,  dit- 
on,  de  véritables  forêts.  De  là,  sans  doute,  le  nom  de  7wix 
ou  châtaigne  d’ Amérique,  sous  lequel  le  fruit  est  désigné 
par  nos  marchands;  les  naturels  rappellent  juvia;  à Lis- 
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bonne  et  dans  tout  le  Portugal , on  lui  donne  le  nom  de 
Castanas  de  Marauon  ; nu  Brésil,  celui  de  çapucayu;  enfin, 
en  Angleterre  et  dans  l’Amérique  du  Nord,  on  le  nomme 
Bruzil  mit,  et  c’est  la  dénomination  que  nous  avons  con- 
servée comme  la  plus  générale  et  la  plus  habituelle. 

L’arbre  à noix  d’Amérique  était  resté  pendant  long- 
temps inconnu  des  botanistes  d’Europe,  bien  que  le  fruit 
lui-même  fût,  depuis  une  époque  très-reculée,  l’objet 
dame  grande  consommation  dans  certaines  contrées  méri- 
dionales du  nouveau  monde.  On  doit  aux  célèbres  voya- 
geurs de  Humboldt  et  Bonpiand  la  première  description 
qui  en  ait  été  faite  ; ces  deux  savants  en  ont  établi  le  genre 
et  l’espèce  dans  la  partie  botanique  (Plantes  équinoxiales) 
de  la  relation  de  leur  Voyage;  ils  l’ont  dédié  à l’illustre 
lîerthollet. 

Le  tronc  de  l’arbre  est  droit,  cylindrique,  et  mesure  de 
U à 10  décimètres  de  diamètre;  l’écorce  est  grisâtre,  très- 
unie.  A distance,  cet  arbre  ressemble  assez  bien  à un 
cbâtaignier.  Ses  rameaux  sont  alternes,  ouverts,  très- 
longs,  se  repliant  vers  la  terre  à leur  sommet,  et  garnis  de 
feuilles.  Celles-ci  sont  alternes  aussi,  courtq.ment  pétio- 
lées,  oblongues,  presque  coriaces,  d’un  décimètre  environ 
de  large  sur  six  de  long,  d’un  beau  vert  en  dessus,  et 
marquées  de  veines  transversales  peu  sensibles,  ainsi  que 
d’une  gouttière  ou  sillon  qui  correspond  à la  nervure 
principale;  plus  pâles  en  dessous,  portant  aussi  des  ner- 
vures transversales,  mais  plus  sensibles;  côte  principale 
bien  prononcée  et  sillonnée  suivant  sa  longueur.  Le  pétiole 
est  long  de  2 centimètres,  charnu,  creusé  en  gouttière  in- 
térieurement, convexe  à l’extérieur. 

Les  fleurs,  d’un  jaune  blanchâtre,  à étamines  blan- 
ches, contiennent  des  sortes  de  grappes  ou  épis;  elles  sont 
très-odorantes  et  présentent  une  ressemblance  assez  grande 
avec  celles  du  Boinhax  Ceiba.  Le  calice  est  tubulé  et  à six 
divisions.  La  corolle  compte  six  pétales. 

Le  fruit,  dans  son  ensemble  (page  213),  se  présente  sous 
la  forme  d’une  masse  sphérique  de  la  grosseur  de  la  tète 
d'un  enfant,  et  souvent  plus  grosse  encore;  cette  masse  est 
divisée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  renferment  cha- 
cune plusieurs  noix  ; elle- est  revêtue,  à son  extérieur,  d’un 
brou  de  couleur  verte,  uni  et  luisant.  L’enveloppe  solide 
principale  du  fruit,  qui  suit  le  brou,  en  allant  de  l’extérieur  à 
l’intérieur  (page  213),  est  raboteuse  et  marquée  de  sillons 
ramifiés  à son  e.xtérieur;  elle  est  épaisse  d’un  centimètre,  et 
divisée  intérieurement  en  quatre  loges  par  autant  de  cloisons 
membraneuses  qui  se  détruisent  en  partie  ou  en  totalité  après 
la  maturité  du  fruit,  mais  dont  il  reste  toujours  des  traces. 
Chacune  des  loges  est  remplie  de  six  ou  huit  graines,  ce  qui 
fait  un  nombre  total  de  vingt-quatre  ou  trente-deux  graines, 
et  ce  sont  celles-ci  qui  constituent  la  noix;  elles  sont  fixées 
à une  cloison  centrale  par  leur  extrémité  inférieure  ; leur 
longueur  est  de  quatre  centimètres  environ  ; elles  affectent 
une  forme  inégalement  triangulaire,  sont  tuberculées  et  de 
couleur  cannelle  pâle.  L’amande  qu’elles  contiennent  à l’in- 
térieur est  oblongue,  obtusément  triangulaire,  et  composée 
d’une  substance  blanche  de  même  nature  que  celle  de  nos 
amandes  ordinaires,  bonne  à manger  lorsqu’elle  est  fraîche, 
susceptible  de  devenir  rance  très-promptement  par  la  quan- 
tité d'huile  qu’elle  contient.  Une  columelle,  ou  colonne,  sert 
(le  point  d’attache  aux  grains  ou  noix;  elle  s’étend  depuis 
la  base  jusqu’au  sommet  du  fruit,  est  plus  grosse  en  bas 
qu’en  haut,  et  pré.sente  quatre  angles  peu  marqués. 

Le  Beriholletia  est  une  des  plantes  du  nouveau  monde 
qui  offrent  le  plus  d’intérêt;  elle  devrait  être  cultivée  dans 
tous  les  climats  chauds  d’Amérique  avec  autant  de  soin 
qu’on  cultive  en  Europe  les  noyers  et  les  amandiers.  Les 
fruits  que  l’arbre  porte  sont  nombreux  et  contiennent 
chacun,  comme  nous  l’avons  vu,  vingt-quatre  à trente- 


deux  grosses  amandes  très-bonnes  à manger,  surtout  lors- 
qu elles  sont  fraîches;  d’un  autre  coté,  l’huile  que  l’on  peut 
en  tirer  réunit  des  qualités  qui  font  rechercher  ces  fruits, 
depuis  quelque  temps,  dans  l’Amérique  méridionale,  et  pour 
lesquelles  ils  constituent  déjà  un  article  de  consommation 
assez  important  au  Brésil, 

«Nous  fûmes  très-heureux,  disent  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpiand,  de  trouver  de  ces  amandes  dans  notre  voyage 
sur  rOrénoque;  il  y avait  trois  mois  que  nous  ne  vivions 
que  de  mauvais  chocolat,  de  riz  cuit  dans  l’eau,  toujours 
sans  beurre  et  souvent  sans  sel,  lorsque  nous  nous  procu- 
râmes une  grande  quantité  de  fruits  frais  de  Bertholletia. 
C’était  dans  le  courant  de  juin,  les  Indiens  venaient  d’en 
faire  la  récolte.  » 

Au  temps  où  voyageaient  Humboldt  et  Bonpiand  en  Amé- 
rique, c’est-à-dire  vers  les  premières  années  du  siècle 
actuel,  les  Portugais  du  Para  avaient  fait  depuis  longtemps 
et  continuaient  à faire  un  très-grand  commerce  avec  les 
fruits  de  ce  nouveau  genre;  ils  en  portaient  des  cai'gaisons 
à la  Guyane  française , et  en  expédiaient  à Lisbonne  et  eu 
Angleterre.  C’est  principalement  de  la  Guyane  qu’ils  arri- 
vent encore  aujourd’hui  en  France. 


LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  178,  18(1,  19-1,  202. 

Eloignons-nous  de  cette  scène  domestique  pour  retourner 
prés  des  fugitifs.  Pendant  plusieurs  heures,  ils  avaient  con- 
servé beaucoup  d’espoir;  ils  comptaient  sur  le  secours  que 
Jean  devait  leur  envoyer,  et  les  courants  portaient  leur  banc 
de  glace  du  côté  de  la  plage.  Mais,  vers  le  soir,  la  brise  de 
terre  se  leva  plus  forte,  et  repoussa  leur  île  flottante  en  pleine 
mer.  Le  chien  de  Jean,  qui  était  resté  avec  eux,  hurlait  d’une 
façon  lamentable  depuis  la  disparition  de  son  maître.  Rose 
l’attira  prés  d’elle,  et  chercha  par  ses  caresses  à l’apaiser. 
Assise  à l’extrémité  de  l’îlot  mobile,  la  jeune  femme  avait  les 
regards  fixés  du  côté  de  la  maison  lointaine  où  elle  avait 
laissé  son  enfant.  Les  paysans,  peu  causeurs  de  leur  nature, 
étaient  debout,  un  bras  appuyé  sur  le  manche  de  leurs  har- 
pons, contemplant  d’un  œil  morne  les  vagues  du  golfe  ou 
échangeant  à voix  basse  quelques  paroles  entre  eux,  tandis 
que  le  colporteur  allait  et  venait  avec  tous  les  signes  d’une 
agitation  extrême.  Ses  yeux,  son  visage,  ses  brusques  mou- 
vements, tout  indiquait  en  lui  une  sorte  d’état  fiévreux. 
Rose,  au  contraire,  offrait -par  son  attitude,  par  sa  physio- 
nomie, l’image  du  calme  et  de  la  résignation. 

— Arriverons-nous  bientôt  au  rivage?  demanda-t-elle  à 
son  mari  au  moment  où  il  s’approchait  d’elle. 

Le  juif  détourna  la  tête  sans  lui  répondre,  et  rejoignit  te 
groupe  des  paysans.  Un  instant  après,  Maddis,  s’avançant 
vers  la  jeune  femme , lui  dit  : 

— Vous  feriez  mieux  de  venir  vous  asseoir  près  de  nous, 
au  centre  de  notre  plateau,  car  bientôt  les  vagues  en  brise- 
ront les  bords. 

■ Elle  prit  la  peau  de  mouton  que  Jean  lui  avait  abandonnée, 
se  leva  en  silence,  et  le  chien  la  suivit. 

Les  pauvres  gens  ouvrirent  alors  le  sac  qui  renfermait 
leurs  provisions,  mangèrent,  puis  s’assirent  sur  la  glace  dos 
à dos  l’un  contre  l’autre,  et  comme  ils  étaient  fatigués,  ils 
ne  tardèrent  pas  à s’endormir. 

Aux  premiers  rayons  du  matin,  Maddis  se  leva,  s’approcha 
du  bord  de  l’îlot,  et,  les  bras  croisés,  promena  ses  regards 
autour  de  lui.  Rose  vint  le  rejoindre,  et,  d’une  voix  craintive, 
lui  adressa  la  question  qu’elle  avait  déjà  faite  à son  mari  : 

— Serons-nous  bientôt  près  de  terre? 
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— Voyez,  lui  dit-il,  cette  eau  qui  nous  environne  de 
toutes  parts.  Un  pauvre  homme  comme  moi  ne  sait  ce  qui 
peut  arriver.  Mais  Dieu  est  tout-puissant. 

La  juive  soupira. 

— C’est  une  cruelle  situation  pour  une  faible  femme 
comme  vous,  reprit  le  paysan.  J’espère,  au  moins,  que  vous 
avez  dormi? 

— Le  corps  ne  se  repose  guère,  répliqua  Rose,  quand 
le  cœur  est  tourmenté. 

— Ah!  vous  avez  un  enfant  là-bas!  ditMaddis  avec  une 
franche  sympathie.  Pauvre  femme  ! comme  vous  devez  souf- 
frir! On  dit  qu'un  enfant  est  ce  qu’il  y a pour  nous  de  plus 
cher  au  monde.  Dieu  ne  m’a  point  donné  d’enfants;  mais 
mon  père  et  ma  mère  vont  regarder  le  golfe,  et  prier  pour 
mon  retour. 

— Comme  je  plains  votre  mère!  répondit  Rose  en  se 
rapprochant  de  son  mari. 

La  situation  de  ces  malheureux  devenait  de  plus  en  plus 
alarmante.  Isolés  sur  ce  banc  de  glace  qu’ils  n’avaient  aucun 
moyen  de  diriger,  ils  ne  pouvaient  en  cette  saison  rencontrer 
aucun  navire;  ils  n’avaient  qu’un  espoir,  celui  d’être  poussés 
par  le  vent  ou  par  les  courants  vers  la  côte. 

Mais  ils  dérivaient  rapidement  au  sud,  et  Maddis,  quoi- 
qu’il se  gardât  bien  de  le  dire,  savait  que  plus  ils  avançaient 
dans  cette  direction,  moins  il  leur  restait  de  chances  de  salut. 

Les  heures  s’écoulaient  lentement,  péniblement,  dans  un 
sombre  silence,  où  l’on  n’entendait  que  le  clapotement  des 
vagues.  Le  juif,  tremblant  de  froid,  accablé  moralement  et 
physiquement,  se  jeta  sur  la  peau  de  mouton  et  parut  s’en- 
dormir. Sa  femme,  assise  près  de  lui,  suivait  les  mouvements 
des  paysans  qui  essayaient  de  prendre  un  phoque.  La  nuit 
vint,  une  seconde  nuit  bien  plus  terrible  que  la  première. 
L’îlot  allait  toujours  à la  dérive.  Alors  les  malheureux  se 
trouvèrent  en  proie  à cette  affreuse  crise  où  l’esprit  com- 
prend qu’il  doit  renoncer  à tout  espoir  sans  pouvoir  s’en- 
dormir dans  la  dernière  apathie,  où  l’àme  se  torture  par 
toutes  ses  réminiscences  et  par  l’appréhension  de  la  souf- 
france physique.  Quel  naufragé  n’a  connu  ces  angoisses  d’une 
heure  fatale,  cette  agonie  de  la  pensée  qui  précède  celle  du 
corps!  C’est  surtout  en  de  telles  occasions  que  se  révèle 
l’individualité  des  caractères. 

Le  juif  restait  couché  sur  sa  peau  de  mouton.  Maddis 
regardait  attentivement  de  côté  et  d’autre  si  quelque  autre 
bloc  de  glace,  flottant  à la  dérive,  ne  menaçait  pas  de  heurter 
son  frêle  îlot.  Sa  physionomie  exprimait  une  profonde  anxiété, 
mais  il  parlait  peu,  et  toujours  avec  douceur.  Thomas  dor- 
mait ou,  de  temps  à autre,  lançait  son  harpon  dans  les  flots. 
Rose,  la  pauvre  femme,  qui  souffrait  plus  que  ses  compa- 
gnons, tantôt  se  penchait  sur  la  poitrine  de  son  mari,  tantôt 
se  levait  et  s’avancait  au  bord  du  banc  de  glace,  marchant 
à pas  précipites,  et  s’élançant,  en  quelque  sorte,  comme 
l’oiseau  captif  qui  voudrait  rompre  les  barreaux  de  sa  cage, 
il  y eut  même  un  instant  où,  ne  pouvant  plus  contenir  sa 
douleur,  ses  mouvements  devinrent  si  impétueux,  sa  ligure 
prit  un  caractère  si  farouche,  que  Maddis  eut  peur  qu’elle 
ne  se  jetât  à l’eau.  Il  l’attira  par  le  bras,  et  la  ramena  prés 
de  son  niaii. 

— Non,  non,  s’écria-t-elle,  ne  m’arrêtez  pas.  Je  ne  sais 
ce  qui  m’emporte.  Je  ne  me  possède  plus...  je  voudrais... 
Ah!  que  le  ciel  me  pardonne!...  Mais  je  ne  puis  rester  en 
place.  Le  mouvement  fait  seul  quelque  diversion  aux  dé- 
chirements de  mon  cœur. 

— le  vais,  dit  Maddis,  éveiller  votre  mari.  C’est  une 
honte  (ju'il  ne  vous  vienne  pas  en  aide. 

— Me  venir  en  aide,  répliqua  la  jeune  femme  avec  un 
amer  soin  ire.  Hélas!  il  n’a  pas  le  courage  de  regarder  ma 
douleur  en  face.  Il  souffre  autant  que  moi  ; mais  il  y a tant 
de  façons  différentes  de  souffrir  ! Non,  personne  ne  peut  me 


consoler.  La  prière  est  sur  mes  lèvres,  mais  mon  enfant 
est  devant  mes  yeux;  mes  oreilles  entendent  sa  voix  , mes 
bras  s’étendent  vers  lui.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  je  ne  le 
serrerai  plus  jamais  sur  mon  sein  ! 

Et  à ces  mots,  serrant  ses  bras  comme  pour  s’assurer  du 
vide  de  leur  étreinte,  la  pauvre  femme,  vaincue  par  sa  dou- 
leur, tomba  à genoux  et  fondit  en  larmes. 

Après  cette  explosion,  elle  devint  plus  calme.  Ses  pleurs 
continuaient  à couler;  mais  son  agitation  était  apaisée,  et, 
avec  sa  douce  nature  de  femme,  elle  se  rapprocha  de  ses 
compagnons  pour  leur  donner  quelque  encouragement.  Son 
mari  avait  surtout  besoin  qu’elle  le  rassurât  et  le  consolât. 
Il  venait  de  se  réveiller  de  son  assoupissement,  et  semblait 
atterré  par  son  désespoir.  Quand  on  ouvrit  devant  lui  le  sac 
qui  contenait  encore  quelques  maigres  provisions,  il  refusa 
d’y  porter  la  main.  En  vain  Rose  le  suppliait  et  le  conjurait 
de  manger;  il  détournait  la  tête  en  murmurant  : 

— La  main  du  Seigneur  est  appesantie  sur  moi.  Que 
n’ai-je  péri  sous  les  coups  de  ceux  qui  me  poursuivaient! 

— Ne  t’abandonne  pas  à de  telles  réllexions,  lui  répondit 
tendrement  la  jeune  femme.  Pense  qu’il  vaut  mieux  tomber 
sous  la  main  de  Dieu  que  sous  celle  des  hommes.  Rappelle- 
toi  que  lorsque  le  roi  David  dut  subir  la  punition  de  ses 
fautes,  il  aima  mieux  voir  Israël  ravagé  par  la  peste  que  par 
l’épée  de  ses  ennemis. 

Mais  le  colporteur  n’écoutait  que  d’une  oreille  presque 
insensible  les  affectueuses  paroles  de  sa  jeune  femme.  Les 
souffrances  physiques,  les  angoisses  morales,  avaient  dé- 
veloppé en  lui  le  germe  d’une  maladie  mortelle.  En  ce 
moment  il  était  en  proie  à une  fièvre  violente. 

La  fin  à la  proehaine  livraison. 


Il  y a trois  modes  possibles  du  développement  d’un  être 
intellectuel  : savoir,  agir,  et  faire.  Aristote. 


LE  GRAND  HOMME. 

On  dit  vulgairement  qu’il  n’y  a point  de  héros  pour  ceux 
qui  les  voient  de  prés  : c’est  que  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  joué  un  grand  rôle  politique  n’avaient  point  les  qualités 
de  l’homme  privé.  Mais  quand  vous  retrouvez  riiomnie 
simple  dans  l’homme  sublime,  l’homme  juste  dans  l’homme 
puissant,  l’homme  bon  dans  l’homme  de  génie,  l’homme 
sensible  dans  l’homme  illustre;  plus  vous  le  voyez  de  prés, 
plus  vous  l'admirez,  plus  vous  retrouvez  l’image  de  cette 
Providence  qui  préside  aux  cieux  étoilés,  mais  ne  dédaigne 
pas  de  donner  aux  lis  leur  parure,  et  veille  avec  bonté  sur 
la  vie  des  passereaux.  M"*®  de  Staël. 


DESSIN  ATTRIBUÉ  A JEAN  GOUJON. 

Une  élégance  parfaite,  une  légèreté  et  une  noblesse  de 
poses  remarquables , une  simplicité  de  moyens  extraordi- 
naire, voilà  ce  qui  distingue  les  sculptures  de  Jean  Goujon. 
On  rencontre  rarement  quelqu’un  des  dessins  de  cet  artiste, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  lui  sont  attribués  pourraient  tout 
aussi  bien  l’être  à plusieurs  de  ses  contemporains.  Celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes  est  assu- 
rément un  fort  beau  dessin  , exécuté  sans  aucun  doute  au 
seizième  siècle,  et  il  serait  fort  digne  d’être  signé  du  nom 
de  Jean  Goujon  ; mais  qui  oserait  affirmer  que  ce  n’est  pas 
l’œuvre  d’un  de  ses  élèves?  Notre  gravure  n’en  reproduit 
qu’une  moitié.  En  pendant  à sainte  Catherine  et  à sainte 
Madeleine,  on  voit  sainte  Agathe  et  sainte  Thérèse;  nous 
devons  ajouter  que  la  figure  qui  soutient  l’entablement  de 
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l’autre  partie  du  dessin  est  de  beaucoup  préférable  à celle 
qué  l’on  voit  sur  notre  gravure,  et  dont  la  pose  est  com- 
mune et  mesquine.  Elle  est  loin  de  rappeler  les  nymphes  de 
la  fontaine  des  Innocents,  si  légères  et  si  sveltes.  Toutes  les 
figures  de  Jean  Goujon  offrent  à peu  près  invariablement 
le  même  type  : une  tête  longue  et  accentuée,  un  nez  fin, 
une  bouche  délicate  et  expressive , une  taille  gracieuse  et 
allongée;  et  toutefois  la  ressemblance  de  ces  charmantes 
créations  n’a  rien  qui  fatigue  l’attention.  Notre  grand  sculp- 
teur savait  varier  les  poses  et  les  expressions  de  manière  à 
imprimer  à chacune  de  ses  œuvres  un  caractère  original. 

Il  serait  peut-être  plus  facile  de  se  prononcer  sur  l’au- 
thenticité de  la  plupart  des  dessins  que  les  amateurs  croient 
être  de  Jean  Goujon , s’il  était  seulement  bien  démontré  que 
ce  célèbre  artiste  est  vraiment  l’auteur  des  dessins  gravés 
avec  tant  de  finesse  dans  le  Songe  de  Poliphile.  Pierre-Jean 
Mariette,  le  savant  amateur,  dit  dans  les  notes  manuscrites 
conservées  au  Cabinet  des  estampes,  et  que  publient  en  ce 
moment  MM.  de  Chennevières  et  de  Montaiglon  : « Jean 
Goujon  est  d’autant  plus  estimable  que,  succédant  aux  go- 
thiques, il  ne  tenait  rien  de  leur  goût.  Les  figures  qui  j 


sont  dans  le  livre  de  Vitruve  de  Jean  Martin  sont  du  des- 
sin de  cet  habile  architecte  et  sculpteur,  et  il  y a grande 
apparence  que  celles  qui  sont  dans  le  Poliphile  sont  aussi 
de  son  invention.  » Ce  n’est  pas  l’avis  de  M.  Renouvier, 

qui  a étudié  à fond  l’histoire  de  la  gravure  : « Je  n’y 

joindrai  pas  les  dessins  du  Poliphile  français,  dit  ce  sa- 
vant iconophile,  parce  qu’ils  m’ont  para  trop  soignés  pour 
l’œuvre  d’un  sculpteur,  et  plus  rapprochés  par  leur  finesse 
des  figures  connues  de  Jean  Cousin,  à qui  on  les  attribue 
ordinairement.  » Quel  est  le  motif  qui  a pu  déterminer  ces 
deux  historiens  de  l’art  à regarder  ces  estampes  comme 
line  production  certaine  de  l’école  française?  Mariette  donne 
son  sentiment  personnel;  M.  Renouvier  s’appuie  sur  la 
coutume.  Si  nous  osions  émettre  un  avis,  nous  dirions  qu’il 
nous  semble  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  com- 
positions, dans  la  physionomie  générale  de  ces  dessins 
du  Songe  de  Poliphile,  un  goût  italien.  Aussi  bien  doit-on 
tenir  compte  de  ce  que  la  première  édition  de  ce  livre 
parut  en  1499,  à Venise,  sous  ce  titre  : « Hypnerotoma- 
>1  chia  Poliphili,  ubi  Humana  omnia  non  nisi  somnium  esse 
i » docet.  Atque  obiter  plurima  scriviirane  quam  digna  com- 


t>  memorat.))M.  J.  Goddé,  qui  possédait  un  exemplaire  de 
ce  livre  fort  rare,  dit  dans  son  catalogue  (p.  357,  n“  1454)  : 
« Les  figures  paraissent  avoir  été  faites  d’après  les  dessins 
d’A.  Mantcgna  ou  de  J.  Bellin.  » M.  Renouard  [Annales 
des  Aides,  p.  21)  s’exprime  ainsi  : « Les  nombreuses  gra- 
vures en  bois  qui  décorent  ce  livre  sont  aussi  singulières  que 


l’ouvrage  môme,  et,  parmi  beaucoup  de  sujets  bizarres,  elles 
en  présentent  quelques-uns  du  meilleur  goût  et  d’une  très- 
riche  ordonnance.  « M.  A.  Devéria  pense  que  les  dessins  de 
l’édition  princeps  italienne  (Venise,  1499)  sont  de  l’école  des 
Bellin , tandis  que  ceux  qui  ont  été  refaits  dans  l’édition  fran- 
çaise (1545)  doivent  être  de  Jean  Goujon. 


Vue  de  l’entrée  du  port  de  Rio  de  Janeiro.  — Dessin  de  Freeman. 


Ce  port  magnifique , tout  paré  d’îles  charmantes , a été 
désigné  quelque  temps  sous  le  nom  de  France  antarctique, 
qui  lui  avait  été  donné,  en  1557,  par  le  cosmographe  Thevet, 
d'accord  avec  Villegagnon,  lorsque  ce  dernier,  sous  la  pro- 
tection de  Coligny,  y avait  fondé  une  colonie  dont  la  durée 
n’alla  pas  au  delà  de  l’année  1560.  Ce  ne  furent  pas  néan- 
moins les  Français  qui  y pénétrèrent  les  premiers.  Dès  1511, 
cette  haie  si  sûre  et  qui  offrait  tant  de  ressources  au  naviga- 
teur était  fréquentée  par  les  Portugais,  maîtres  de  la  côte  ; 
mais  elle  portait  alors  le  nom  de  bahia  de  Cabo-Frio,  et  le 
capitaine  Christovam  Pires,  qui  explorait  ces  mers  onze  ans 
après  la  découverte,  y trouva  déjà  établi  un  certain  Jean  de 
Braga,  espèce  de  Robinson,  dont  la  fragile  habitation  avait 
été  édifiée  sur  une  des  petites  îles  dont  ces  eaux  paisibles 
sont  parsemées.  Établi  là  sous  le  titre  de  feitor,  il  avait  reçu 
la  mission  de  faciliter  à ses  compatriotes  le  commerce  du 
bois  du  Brésil-,  trafic  important,  envié  alors  au  Portugal 
par  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Toutefois  ce  serait  vaine- 
ment aujourd’hui  que  l’on  chercherait,  sur  les  collines  ver- 
doyantes qui  dominent  la  cité,  quelques  pieds  réunis  à'ibi- 
rapitanga  (^)  ; d’innombrables  cafiers,  qui  font  la  richesse  de 
la  province,  ont  remplacé  les  forêts  primitives  (®). 

(')  C’est  le  nom  indien  du  bois  du  Brésil,  qui  imposa  son  nom  à cette 
vaste  région.  11  signifie  proprement  bois  rouge.  Le  commerce  del’ibi- 
rapitanga  (Ccesalpinia  Brasiliensis  ) faisait  faire  des  fortunes  im- 
menses à quelques  armateurs  de  Dieppe  dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Le  lecteur  trouvera  une  ample  réunion  de  renseigne- 
ments sur  ce  bois  précieux  dans  A.  de  Humboldt,  Histoire  de  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent. 

(’)  En  1853 , on  a exporté  21 808  caisses  et  barils  de  café. 

Tome  XXIY.  — Juillet  1856. 


Plus  de  trente  ans  avant  l’arrivée  des  Français,  Ma- 
gellan, cherchant  un  point  de  relâche  dans  cette  baie,  lui 
avait  donné  le  nom  de  Santa- Lucia,  parce  qu’il  y avait 
pénétré  pour  la  première  fois  le  jour  où  l’église  célèbre  la 
fête  de  la  sainte,  dont  il  invoqua  sans  doute  l’intercession 
au  moment  où  tes  périls  allaient  commencer  pour  l’expé- 
dition mémorable  qu’il  commandait.  Peut-être  est-il  à re- 
gretter que  ce  nom  n’ait  pas  prévalu,  puisqu’il  rappelait  le 
passage  d’un  grand  homme;  celui  de  Rio  de  Janeiro 
(Fleuve  de  Janvier)  ne  fait  que  consacrer  une  erreur.  L’er- 
reur a été  bien  vite  reconnue,  mais  la  dénomination  im- 
propre a si  bien  persisté  que  les  habitants  de  Rio  se  dé- 
signent eux-mêmes  aujourd’hui  sous  l’appellation  bizarre 
de  Fhminenses,  habitants  du  fleuve.  Le  nom  adopté  par 
les  Tamoyos,  les  peuples  primitifs  qui  dominaient  la  baie, 
était  certainement  plus  exact  et  peut-être  plus  harmonieux  : 
Nicterohy  signifiait,  dit- on,  dans  leur  langage,  l’eau 
cachée.  Nos  vieux  voyageurs  du  seizième  siècle,  tels  que 
Thevet,  Hans  Stadt  et  Jean  de  Lery,  n’ignoraient  pas  com- 
plètement cette  dénomination  indienne;  mais  ils  adoptèrent 
celle  de  Ganabara,  imposée  par  les  sauvages  à la  portion 
du  port  où  depuis  s’est  élevée  la  ville,  et  ils  l’appliquèrent 
au  reste  de  la  baie. 

Quelques  mots  sur  la  découverte  du  port  et  sur  les  di- 
verses dénominations  qui  l’ont  désigné  étaient  indispensa- 
bles. La  description  minutieuse  de  ces  rivages  charmants 
exigerait  des  volumes  ; nous  nous  contenterons  d’emprunter 
à l’un  de  nos  plus  savants  navigateurs  quelques  lignes  con- 
cises qui  tracent  les  principaux  linéaments  géographiques  de 
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ce  vaste  tableau.  « On  pénètre  dans  la  baie  de  Rio  de  Ja- 
neiro, dit  le  commandant  Freycinet,  par  une  passe  de  trois 
quarts  de  mille  environ  de  largeur,  comprise  entre  le  fort 
Santa-Cruz  et  le  fort  San-Jozé,  espace  que  rétrécit  encore 
la  petite  île  Lage,  qui  en  occupe  à peu  près  le  milieu.  Après 
avoir  dépassé  cet  îlot,  on  se  trouve  dans  le  vaste  enfonce- 
ment que  nous  venons  de  désigner.  La  forme  en  est  irré- 
gulièrement triangulaire.  La  ligne  selon  laquelle  il  se  dé- 
veloppe vers  son  extrémité  septentrionale  n’a  pas  moins  de 
cinq  lieues;  celle  qui,  à partir  de  l’ile  Lage,  se  dirige  du 
sud  au  nord,  a quatre  lieues  environ.  Des  îlots  et  des  îles 
sans  nombre  sont  répandus  dans  cet  espace;  celle  qui  porte 
le  nom  d’île  do  Governador  a 2 lieues  de  longueur,  c’est  la 
plus  étendue;  l’île  de  Paqueta,  qui  en  est  voisine,  se  fait 
distinguer  par  son  aspect  pittoresque...  Les  petites  îles 
Vülegagtwn  et  das  Cobras,  qui  défendent  l’entrée  de  la  rade 
proprement  dite,  méritent  aussi  par  cette  raison  une  men- 
tion particulière.  Plusieurs  enfoncements  se  dessinent  sur 
le  pourtour  de  la  baie;  tous  peuvent  recevoir  de  petites 
embarcations,  et  quelques-uns  aussi  des  navires  d’un  fort 
tonnage.  La  ville  est  bâtie  à moins  d’une  lieue  de  distance 
de  l’entrée  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  » 

La  masse  granitique  que  l’on  a désignée  sous  le  nom  de 
Pao  de  Assiicar  (Pain-de-Sucre),  et  que  nos  vieux  voya- 
geurs appelaient  d’une  façon  plus  vulgaire,  mais  tout  aussi 
juste,  Pot-à-Deurre,  a,  comme  la  baie,  son  histoire  parti- 
culière. Une  foule  de  récits,  qui  ont  tout  le  caractère  de  la 
légende,  rapportent  les  efforts  audacieux  de  ceux  qui  ont  pu 
contempler  la  baie  du  haut  de  ce  monolithe  gigantesque, 
qui  n’a  pas  moins  de  100  brasses  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  tour  prodigieux  de  gymnastique  a été  accompli, 
dit-on , d’abord  par  un  Anglais , qui  grimpa  jusqu’au 
sommet  du  cône  et  y planta  le  pavillon  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  drapeau  si  hardiment  arboré  ne  resta  là  que  quel- 
ques jours;  il  fut  enlevé  par  un  soldat  portugais  ou  brési- 
lien (la  nationalité  de  l’intrépide  grimpeur  n’est  pas  bien 
avérée)  auquel  son  congé  en  bonne  forme  avait  été  promis 
s’il  osait  tenter  cette  périlleuse  ascension.  Cet  événement 
daterait  déjà  de  près  de  trente-cinq  ans,  puisqu’il  aurait 
eu  lieu  sous  le  ministère  de  Villanova- Portugal.  Des  nou- 
velles récentes  annoncent  que  ce  t»ur  de  force  s’est  renou- 
velé plusieurs  fois  dans  ces  dernières  années.  Le  Pain-de- 
Sucre  gît  par  les  22°  36' 8"  de  latitude,  et  les  45°  34' 43" 
de  longitude  ouest.  Avant  qu’un  phare  eût  été  placé , 
en  1829,  sur  Yilha  Rasa,  le  Pain-de-Sucre  était  la  balise 
grâce  à laquelle  se  dirigeaient  les  pilotes  afin  de  pénétrer 
dans  la  baie.  Sur  le  mont  verdoyant  où  se  dresse  ce  rocher 
granitique  se  trouve  situé  le  fort  Saint-Jean,  dont  le  feu 
peut  se  croiser  avec  ceux  des  forts  établis  sur  les  trois  îles 
Villegagnon,  Santa-Cruz  et  Lage.  On  a dit  avec  raison  : 
■«  Le  port  de  Rio  est  le  rendez-vous  de  l’Atlantique,  comme 
Marseille  est  celui  de  la  Méditerranée.  » 


LA  JUIVE. 

NOUVELLE. 

Fin.  _ Voy.  p.  178, 186,  194,  202,  214. 

Cinq  jours  s’écoulèrent.  La  malheureuse  petite  commu- 
nauté, transie  de  froid  et  tourmentée  par  la  faim,  regardait 
avec  angoisse  le  sac  de  provisions  où  il  ne  restait  plus  rien, 
et  la  sombre  mer  qui  l’entourait  de  tous  côtés.  Thomas  prit 
sa  pique,  et  d’une  voix  caressante  appela  à lui  le  chien. 
Mais  le  pauvre  animal,  comme  s’il  eût  pressenti  le  danger 
qui  le  menaçait,  se  serra  contre  Rose. 

— -Viens,  Nethe,  viens,  répéta  le  paysan. 

Et,  voyant  que  le  chien  n’obéissait  pas,  il  s’avança  vers 
lui  pour  le  saisir. 


Rose  l’arrêta. 

— Laissez , lui  dit-elle , laissez  à cette  pauvre  bête  ses 
chances  de  vie.  Le  Seigneur  aura  peut-être  pitié  de  vous  et 
vous  enverra  du  secours. 

Thomas,  dont  la  souffrance  avait  irrité  le  caractère  natu- 
rellement assez  doux,  répondit  brutalement  à ces  touchantes 
remontrances  de  la  jeune  femme;  et  malgré  elle  il  allait 
s’emparer  de  l’animaJ  qu’il  convoitait,  quand  Maddis  à son 
tour  l’arrêta  ; 

— Cette  femme  a raison,  lui  dit-il;  pas  une  chrétienne 
n’aurait  mieux -parlé.  Je  voudrais  que  tous  les  chrétiens  se 
montrassent  aussi  patients  quelle  dans  les  jours  d’affliction. 
Ne  la  chagrine  donc  pas,  et  laisse-lui  ce  chien. 

Rose  leva  les  yeux  avec  un  sentiment  de  reconnaissance 
sur  la.  ronde,  pâle,  grossière  figure  du  bon  Maddis,  tandis 
que  le  chien,  couché  tout  près  d'elle,  lui  léchait  les  mains. 

Un  instant  après,  on  eût  dit  que  Dieu  avait  entendu  son 
appel  : Maddis  prit  un  phoque.  Il  n’en  fallait  pas  plus  pour 
que  les  pauvres  gens  échappassent  aux  horreurs  de  la  faim. 

Depuis  plusieurs  jours,  ils  voguaient  constamment  dans 
la  même  direction.  D’après  les  calculs  de  Maddis,  ils  de- 
vaient se  trouver  à la  hauteur  de  la  ville  de  Pernau.  Tout 
à coup  le  vent  changea,  le  froid  devint  très-vif,  et  la  neige 
tombait  en  abondance.  Les  vagues , soulevées  par  le  vent, 
se  précipitaient  avec  impétuosité  contre  leur  îlot  et  en  sa- 
paient les  bords.  Peu  à peu,  ils  voyaient  diminuer  ce  terrible 
radeau  de  glace  qui  pourtant  était  leur  dernier  moyen  de 
salut.  Bientôt  il  ne  leur  resta  plus  qu’un  espace  d’environ 
trente  pieds , qu’ils  traversaient  sans  cesse  à grands  pas 
d’une  extrémité  à l’autre  et  en  agitant  les  bras  pour  raviver 
la  circulation  du  sang  dans  leurs  membres  engourdis.  Le 
juif  était  couché  au  centre  de  cette  fatale  embarcation,  dans 
un  état  d’insensibilité  que  sa  malheureuse  femme  se  surpre- 
nait quelquefois  à lui  envier. 

Le  huitième  jour  enfin,  une  côte  élevée  leur  apparut  à 
l’horizon.  Les  trois  infortunés  la  saluèrent  avec  des  cris  de 
joie.  Un  changement  dans  leur  situation  leur  semblait  un 
bonheur  inespéré.  Et  pourtant,  comment  pouvaient-il  s’aban- 
donner â l’espoir  de  franchir  la  longue  distance  qui  les  sé- 
parait de  ce  riant  rivage?  Comment  compter  sur  les  vents 
et  les  courants  qui,  depuis  une  mortelle  semaine,  avaient 
d’heure  en  heure  si  cruellement  trompé  leurs  vœux?  Mais 
il  leur  était  si  doux  d’oser  encore  concevoir  quelque  espé- 
rance, de  se  reposer  de  leurs  angoisses,  ne  fût-ce  qu’un 
instant  et  par  l’effet  d’un  prestige  trompeur!  Comment  au- 
raient-ils pu  détourner  leurs  yeux  et  leur  pensée  de  la  per- 
spective qui  tout  â coup  les  fascinait,  se  refuser  à eux-mêmes 
une  idée  de  consolation,  et  se  condamner  à un  impitoyable 
raisonnement,  quand  ils  entrevoyaient  la  fin  de  leurs  maux? 
non,  c’était  impossible. 

Le  soleil  se  leva.  Le  froid  était  intense,  et  peu  â peu  les 
lignes  de  la  côte  devenaient  plus  distinctes.  Cependant,  à 
midi,  la  mer  se  calma,  l’îlot  ne  fut  plus  que  très-lentement 
entraîné  parles  vagues,  et  vers  le  soir  il  resta  stationnaire. 
A l’horizon  disparaissait,  dans  les  voiles  de  la  nuit,  le  rivage 
lointain  qui  leur  promettait  le  repos,  la  chaleur,  le  toit  hos- 
pitalier, la  vie;  et  ce  rivage  tant  désiré,  ils  ne  pouvaient  plus 
l’atteindre. 

Les  amères  paroles  du  désespoir  s’échappèrent  de  leurs 
lèvres,  et  le  pieux  Maddis  lui-même  tomba  sur  la  glace 
dans  le  dernier  état  de  pro.stration 

Cette  année-là,  l’hiver  dura  plus  longtemps  que  de  cou- 
tume. Ce  ne  fut  qu’au  commencement  de  mai  que  les  ruis- 
seaux furent  dégelés,  et  qu’au  fracas  des  blocs  de  glace 
se  brisant  l’un  contre  l’autre  sur  les  rives  du  golfe  succéda 
le  murmure  des  vagues.  Pendant  ce  temps,  les  habitants 
de  la  maison  du  rocher  continuaient  leur  paisible  existence. 
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Le  petit  Mathias  allait,  venait,  sautait  gaiement  et  se  faisait 
aimer  de  tous  les  gens  du  logis.  La  plupart  du  temps,  il 
était  avec  les  enfants  de  la  châtelaine.  Souvent,  tandis  qu’il 
s’associait  à l’un  de  leurs  jeux  bruyants,  la  bonne  Anglaise 
le  regardait  avec  tristesse,  songeant  à la  tendre  mère  qu’il 
avait  perdue. 

Un  jour  d’été,  les  enfants,  après  avoir  couru  sur  la  colline, 
étaient  rentrés  au  logis,  fatigués  par  la  chaleur.  Mathias, 
qui  était  le  plus  faible,  fut  placé  sur  le  lit  de  la  châtelaine 
et  s’endormit.  Un  profond  silence  régnait  dans  la  maison; 
le  maître  était  encore  absent,  et  sa  douce  lemme,  si  souvent 
délaissée,  était  assise  à sa  fenêtre,  contemplant  la  fraîche 
verdure  de  la  plaine  et  les  vagues  azurées  de  la  mer.  Tout 
à coup  elle  aperçut  deux  personnes  qui  montaient  lentement 
à pied  la  pointe  du  rocher  : tantôt  elles  se  dessinaient  sur  le 
sol  nu,  et  tantôt  elles  disparaissaient  derrière  les  massifs 
d’arbustes.  C’était  un  paysan  avec  s«  longue  tunique,  con- 
duisant une  femme  à laquelle  il  donnait  un  appui  affec- 
tueux. A mesure  qu’ils  approchaient,  la  châtelaine  croyait 
les  reconnaître.  Elle  ouvrit  la  fenêtre  pour  les  mieux  voir, 
et  s’écria  : 

— Est-il  possible.?  Oui,  voilà  Maddis,  et  voilà  le  chien 
de  Jean!  Et  cette  femme!  ô Dieu...  je  ne  me  trompe  pas! 
c’est  elle  ! 

La  généreuse  Anglaise  descendit  rapidement  l’escalier, 
et,  en  entrant  dans  la  salle  des  gens  de  service,  elle  vit  Rose 
qui,  dans  l’excès  de  ses  émotions,  s’était  laissé  tomber 
entre  les  bras  de  Tina. 

— Madame,  Madame,  s’écria  la  jeune  juive  en  apercevant 
sa  bienfaitrice  et  en  s’élançant  d’un  bond  impétueux  vers 
elle;  mon  enfant,  mon  Mathias,  montrez-!e  moi!...  Vous  ne 
répondez  pas,  reprit-elle  après  une  minute  d’attente,  tandis 
que  les  larmes  inondaient  ses  joues  ; il  est  mort  ! il  est  mort  ! 
O Dieu  du  ciel!  pourquoi  m’avez-vous  conservé  la  vie? 

— Mathias  vit,  répondit  la  châtelaine.  Donnez-moi  le 
bras,  venez  avec  moi. 

Mais  Rose,  la  repoussant  par  une  sorte  de  mouvement 
convulsif,  s’élança  au  haut  de  l’escalier  et  se  précipita  vers 
la  chambre  qui  renfermait  son  unique  trésor.  A la  porte  de 
cette  chambre,  elle  trembla  soudain  de  telle  soxte  que  ceux 
qui  la  suivaient  furent  obligés  de  la  soutenir.  Puis  la  porte 
fut  ouverte,  le  rideau  du  lit  écarté.  Rose  s’arrêta  immobile, 
silencieuse  devant  son  chérubin  endormi,  fixa  sur  lui  un 
regard  avide,  comme  si  par  ce  regard  elle  aspirait  une  joie 
infinie,  comme  si  elle  craignait  encore  d’être  le  jouet  d’une 
illusion  que  le  moindre  mouvement  eût  fait  disparaître.  La 
châtelaine  prit  la  main  de  l’enfant,  qui  se  tourna  dans  son 
lit,  ouvrit  les  yeux  et  étendit  les  bras  vers  la  jeune  juive  en 
murmurant  : 

— Maminka!  Maminka!  (Ma  petite  mère!  Ma  petite 
mère  ! ) 

Nous  n’essayerons  pas  de  dire  les  ardentes  émotions  de 
la  pauvre  juive,  le  sentiment  de  reconnaissance  avec  lequel 
elle  serra  sur  son  cœur  sa  noble  bienfaitrice,  et  le  sentiment 
de  douleur  qui  le  suivit  au  souvenir  de  la  mort  de  son  mari. 
Son  histoire  n’était  pas  longue  à raconter.  Le  neuvième 
jour,  après  avoir  encore  épuisé  le  misérable  aliment  conquis 
par  la  pêche  du  phoque,  au  moment  où  les  malheureux 
voyageurs  ne  pouvaient  plus  garder  aucun  espoir  de  salut, 
leur  banc  de  glace  avait  été  entraîné  près  de  la  côte  de  Fin- 
lande. De  là  on  les  avait  aperçus,  de  là  étaient  venus  des 
hommes  courageux  qui  les  enlevèrent  à une  mort  certaine. 

— Le  Seigneur,  ajouta  Rose,  a voulu  me  laisser  un 
amer  souvenir  de  ces  jours  de  détresse.  Mon  mari  se  raviva 
en  apprenant  qu’il  était  sauvé,  mais  deux  jours  après  il  ex- 
pirait. 

Dès  que  le  temps  l’avait  permis,  Rose  s’était  embarquée 
avec  les  deux  paysans  dans  un  bateau  de  pêcheur  qui,  en 
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quelques  heures,  l’avait  ramenée  à travers  ce  golfe  où  elle 
avait  tant  souffert. 

— Ah  ! dit  le  vieux  Maddis,  qui  avait  aussi  monté  l’esca- 
lier et  qui  essuyait  des  larmes  dans  ses  yeux,  je  suis  content 
de  la  revoir  près  de  son  enfant.  Si  elle  est  juive  de  naissance, 
elle  devrait  être  chrétienne , et  je  ne  suis  pas  sûr  qu’au 
fond  du  cœur  elle  ne  le  soit  pas. 

Nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  bon  Maddis  ne  se  trompât 
point  dans  cette  dernière  assertion  ; mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  Rose  resta  dans  la  maison  de  la  châtelaine,  et 
qu’une  quinzaine  de  jours  après  son  retour,  son  enfant  fut 
baptisé  dans  l’église  du  village. 


DE  MACON  A CHAROLLES. 

NOTES  d’un  voyageur. 

Suite.  — Voy.  page  203. 

Cliarolles,  avril  1855. 

Je  ne  peux  pas  écrire  que  j’aie  fait  en  voiture  le  trajet 
de  Mâcon  à Cliarolles;  nous  avons  mis  pied  à terre  cinq 
ou  six  fois  pour  gravir  les  côtes.  La  pauvre  bête  qui  nous 
tirait  avait  fort  à faire , car  la  route  est  singulièrement 
tracée  ; elle  cherche  les  hauteurs  et  a l’air  d’éviter  un  ruis- 
seau qui  coule  à gauche,  tranquillement,  dans  une  vallée 
étroite.  — Au  sortir  de  Mâcon  , le  pays  est  comme  parsemé 
d’habitations  de  plaisance.  Sur  notre  gauche  nous  avons 
laissé  Condemines,  demeure  de  Sénecé;  Pouilly;  Solutré, 
dont  on  aperçoit  la  Roche-Brisée  (soluiamrii'pem)  ; Chevi- 
gnes , prieuré  qui  abrita  pendant  deux  ans  Abélard  ; et 
Champgrenon , retraite  charmante  de  M.  de  Rambuteau. 
Un  peu  plus  loin , notre  cocher  me  dit  : — Monsieur,  voyez- 
vous  cette  maison?  11  m’indiquait  un  château  situé  à deux 
kilomètres  de  la  route,  et  qui  s’y  rattache  par  une  longue 
avenue  tracée  dans  les  vignes.  L’entrée  de  cette  avenue  est 
simple  et  gracieuse  : une  petite  pièce  d’eau , deux  chau- 
mières à la  manière  anglaise,  et  le  long  des  vignes  une 
barrière  blanche,  tel  est  l’aspect  de  ce  domaine,  que  mon 
cocher  montrait  fièrement.  — Là,  Monsieur,  ni  bêtes  ni 
gens  nesoulîrent,  voyez-vous!...  (Tout cocher  bien  appris 
nomme  les  bêtes  avant  les  gens.)  J’étais  à Monceaux  ; dans 
cette  campagne  habite  et  travaille  Lamartine.  Le  matin, 
il  se  promène  avant  d’écrire;  il  écrit  jusqu’au  déjeuner, 
puis  sort  à cheval  ou  à pied.  La  noble  grâce  du  poète,  sa 
cordialité  hospitalière,  sont  proverbiales  dans  ce  pays,  où  il 
vit  au  milieu  de  ses  vignes  et  de  ses  vignerons,  entouré 
d’une  famille  spirituelle  et  charmante  (vous  savez  que  M™®  de 
Lamartine  est  une  artiste  supérieure),  accessible,  aimable, 
effaçant  sa  propre  supériorité.  Tandis  que  j’écoutais  avec 
curiosité  ces  détails  et  cherchais  machinalement  à retrouver 
sur  cette  terre  l’invincible  influence  du  génie,  nous  dépas- 
sions rapidement  cette  demeure;  une  descente  entraînait 
notre  cheval,  bête  charolaise,  à robe  fauve,  assez  laide, 
mais  vive  et  résolue,  qui  d’ailleurs  sentait  devant  elle  l’au- 
berge de  la  Croix-Blanche,  où  nous  fîmes  halte. 

Comme  j’examinais  les  environs,  j’aperçus  les  restes 
imposants  d’un  château  fort  du  moyen  âge , qui  se  dresse 
au-dessus  et  à droite  de  la  route,  et,  prenant  les  devants, 
je  gravis  seul  une  longue  côte , pour  voir  de  plus  près 
Berzé-le-Châtel  (').  Jadis,  dans  les  temps  féodaux,  ce  re- 
paire redoutable  abritait  les  hommes  d’armes  toujours 
prêts,  sous  la  conduite  du  seigneur,  à fondre  .sur  la  con- 
trée. Aujourd’hui,  avec  ses  tours  silencieuses,  ses  mâche- 
coulis  ruinés  et  ses  murs  en  terrasse,  que  recouvrent  à 
moitié  les  festons  de  lierre,  vous  diriez  le  nid  désert  d’un 
oiseau  de  proie.  On  raconte  toutes  sortes  de  choses  ef- 

(*)  La  vue  que  nous  donnons  page  220  est  prise  du  haut  de  la  côte. 
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frayantes  sur  ce  château  : l’imagination  prolonge  au  loin  j même  que  le  seigneur  du  lieu  eut  un  jour  la  fantaisie  d’en- 
sous  les  terres  les  souterrains  de  Berzé;  on  vous  assurera  i fermer  dans  un  caveau,  sans  nourriture,  un  homme  et  un 


De  Mâcon  à Charolles.  — Berzé-le-Cliâtel. 


hœuf,  pour  savoir  lequel  mourrait  le  premier.  On  ne  sait 
pas  quel  fut  le  résultat;  mais  est-il  certain  que  l’expérience 
ait  été  faite? 

En  vérité , me  disais-je  en  poursuivant  ma  route , cette 
masure  menaçante  est  restée  debout  pour  nous  montrer 
combien  Richelieu  eut  raison  d’abattre  les  derniers  boule- 
vards de  la  féodalité.  Je  fus  brusquement  tiré  de  mes  ré- 


flexions par  un  petit  paysan  qui  me  dit  à trois  reprises,  car  je 
ne  le  comprenais  pas  : — Avez-vous  rencontré  la  première 
compagnie  des  gouris?  — De  quelle  compagnie  parlait-il? 
Les  mouvements  de  troupes  étaient  considérables  cette  an- 
née. Je  lui  fis,  au  hasard,  une  réponse  insignifiante.  Mon 
cocher,  qui  me  rejoignit,  m’expliqua  en  riant  que  les  gouris 
sont  des  gorets,  et  qu’une  bande  de  cochons  venait  en  effet 


Montessiis. 


de  passer  sur  la  route.  — Le  petit  bonhomme,  ajouta-t-il, 
est  quelque  Lyonnais.  — Comment  le  savez-vous?  — 11  se 
mit  à rire  de  nouveau  : — On  appelle  ici  Lyonnais  les  en- 


fants trouvés  que  l’hospice  de  Lyon  envoie  dans  les  cam- 
pagnes, qu’on  y adopte,  et  qu’on  emploie  à conduire  les 
oies,  les  chèvres,  les  vaches. 
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Ainsi  éclairé , je  remontai  en  voiture , et  bientôt  nous  i vallée  du  Glunisois , au  fond  de  laquelle  coule  la  Grosne. 
descendîmes,  par  une  côte  rapide  et  tortueuse,  dans  la  | Fertile  pays,  belle  végétation,  prés  larges  et  verts;  on  re- 


Ruines  du  château  de  Dyo. 


connaît  ici  une  contrée  qui  s’est  depuis  longtemps  enrichie 
à l’ombre  de  l’abbaye  de  Cluny.  Ce  nom  vous  fait  penser  à 
la  vieille  basilique  de  Cluny.  Qu’en  reste- t-il  aujourd’hui? 
Quelques  débris  majestueux,  des  ruines  éloquentes,  mais 
des  ruines.  Un  savant  de  ce  pays  a raconté  les  pillages  sans 
nombre,  les  attaques  incessantes  que  firent  subir  à l’ab- 
baye la  féodalité,  les  guerres  de  religion,  et  enfin  les  révo- 


lutions (').  Un  autre  a retracé  la  haute  influence  de  Cluny 
au  onzième  siècle  sur  l’Europe  (®).  Le  souvenir  de  cette 
influence  est  la  seule  chose  qui  survive  véritablement  à 
cette  puissance  disparue.  Et  si  je  voulais  m’arrêter  sur 
l’histoire  de  Cluny,  je  m’occuperais  moins  des  édifices  que 
de  l’action  civilisatrice  exercée  parles  Bénédictins,  de  leurs 
travaux  au  milieu  des  champs  et  au  milieu  des  livres,  et  de 


Charolles. 


tout  ce  qu’ils  donnèrent  à la  France  d’hommes  d’intelli- 
gence et  de  lumières.  Mais  ce  serait  infini  comme  l’his- 
toire du  moyen  âge;  par  prudence,  je  m’abstiens.  Je  tra- 


verse rapidement  Cluny  et  cette  vallée  de  la  Grosne,  où 

(*)  M.  Ocliier,  de  Cluny. 

(*)  M.  Cucherat,  dans  un  travail  couronné  par  l’Académie  de  Mâcon. 
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nous  trouverions  cependant  un  beau  souvenir  du  dix-sep- 
tième siècle,  le  château  de  Cormatin,  élevé  par  le  maréchal 
d’Uxelles,  dans  un  parc  que  cette  rivière  enlace  de  ses 
eaux. 

Mais  il  faut  parler  de  la  ville  où  je  suis,  de  Charolles, 
Quadrigelïæ,'  à'mnt  les  chartes  latines;  et  les  savants 
m’ont  assuré  qu’en  celtique  Kadr-igel  signifie  foTt  au  mi- 
lieu de  Veau.  L’étymologie  serait  assez  plausible;  car  on 
trouve,  en  descendant  dans  une  gorge  assez  étroite,  la  ville 
placée  au  confluent  de  deux  petites  rivières,  la  Semence  et 
l’Arconce.  Elle  se  groupe  autour  d’un  antique  château  qui 
avait  autrefois  neuf  tours  et  n’en  a plus  que  deux.  Les  murs 
sombres  de  cet  édifice,  symbole  du  passé,  rappellent  au 
voyageur  l’histoire  des  comtes  du  Charolais  et  les  chroni- 
ques de  tout  le  pays  environnant,  qui  était  hérissé  de  for- 
teresses. Autour  de  ces  habitations  guerrières  s’étendaient 
d’immenses  domaines  seigneuriaux,  patrimoines  de  quel- 
ques puissantes  familles  : le  temps  a si  bien  ruiné  les  don- 
jons, dispersé  les  familles,  éparpillé  les  débris  de  ces  fiefs 
entre  les  mains  d’un  millier  de  petits  propriétaires,  qu’il 
faut  aujourd’hui,  pour  recomposer  la  topographie  charo- 
laise,  l’esprit  d’un  archéologue.  J’espérais  en  trouver  un 
ici;  dans  presque  toutes  les  provinces  de  France,  il  y a,  en 
effet,  quelque  savant  obscur  et  patient  qui  consacre  sa  vie 
à étudier  l’histoire  ou  le  sol  de  sa  contrée;  et  comme  on 
n’est  pas  prophète  dans  son  pays,  on  sourit  un  peu  de  ses 
efforts.  J’ai  vu,  dans  le  Jura,  un  géologue  et  un  botaniste 
qui,  depuis  trente  ans,  recueillaient,  l’un  une  magnifique 
collection  paléontologique,  l’autre  les  éléments  d’une  flore 
très-variée;  autour  d’eux  on  disait  : Voilà  l’homme  qui  va 
aux  pierres,  — Voilà  l'homme  qui  va  aux  herbes;  et,  sans 
y prendre  garde,  ils  continuaient  leur  œuvre.  J’ignore  de 
quel  nom  on  désigne  les  archéologues  ; mais  leur  persévé- 
rance passionnée  doit  leur  attirer  aussi  quelque  sobriquet 
populaire , en  attendant  que  le  fruit  de  leurs  recherches 
leur  attire  le  respect  et  la  reconnaissance.  — J’avais  donc 
compté  découvrir  à Charolles  quelques-uns  de  ces  conser- 
vateurs volontaires  du  passé.  En  effet , je  reçus  de  M.  Maire 
de  curieux  renseignements,  qu’il  me  communiqua  avec  une 
obligeance  extrême,  et  que  je  voudrais  pouvoir  consigner 
ici.  Je  me  contente  de  dessiner  les  trois  vues  des  châteaux 
de  Charolles,  de  Montessus  et  de  Dyo.  De  Montessus,  qui 
est  situé  à deux  kilomètres  de  Charolles , il  ne  reste  plus 
qu’une  tour  quadrangulaire,  et  le  souvenir  de  la  grande  fa- 
mille de  Montessus,  â laquelle  se  rattachait  Roger  de  Ra- 
butin,  comte  de  Bussy,  fameux  par  son  esprit,  ses  ouvrages 
et  ses  disgrâces.  La  vue  de  Dyo  est  d’autant  plus  curieuse 
qu’aujourd’hui  ces  ruines  mêmes  ont  entièrement  disparu. 
M.  Maire,  qui  les  dessina  en  1816,  a ainsi  conservé  quelque 
chose  de  cette  vaste  habitation,  propriété  des  comtes  pala- 
tins de  Dyo,  qu’on  rencontrait  à mi-chemin  entre  Charolles 
et  la  Clayette,  et  qui  mérite  un  souvenir,  s’il  en  faut  croire 
Saint-Julien  deBalleure.  Ce  vieil  historien  écrivait,  en  1581; 
(I  Quiconque  considérera  bien  les  bâtiments  et  pourpris  du 
château  de  Dyo,  trouvera  qu’il  a les  marques  suivies  d’une 
bien  grande  et  seigneuriale  maison.  » 

Le  Charolais,  je.  n’en  doute  pas,  présenterait  à l’artiste 
et  à l’historien  de  nombreux  sujets  d’étude  et  des  légendes 
significatives.  Je  parlerais  de  la  Fontaine  de  Monlvalet  et 
de  la  Pierre  aux  Fées,  si  ces  traditions  ressemblaient  moins 
à celles  de  toutes  nos  provinces.  On  raconte  aussi  une  his- 
toire de  couvreurs  que  j’ai  retrouvée  en  trois  ou  quatre  en- 
droits, avec  de  légères  variantes.  Le  seigneur  du  château, 
vous  dit-on,  s’amusait  autrefois  à tirer  sur  les  pauvres  cou- 
vreurs pour  s’exercer.  Cette  chronique,  qui  doit  avoir  quel- 
que fondement,  a le  défaut  d’être  appliquée  à tous  les  vieux 
castels. 


LES  PETITES  CHOSES. 

, Fin.  — Voy.  p.  162, 198. 

PETITS  PLAISIRS. 

Combien  de  petits  événements  dans  notre  vie  peuvent 
se  changer  pour  nous  en  plaisirs,  si  nous  vouions  les  con- 
sidérer comme  tels!  Une  promenade  dans  les  champs,  une 
petite  amélioration  dans  nos  arrangements  domestiques, 
une  surprise  préparée  â quelque  membre  absent  de  notre 
famille,  chaque  petit  incident  agréable  qui  amène  de  la  va- 
riété dans  notre  vie,  peut  devenir  une  source  de  plaisir. 
Bienheureux  ceux  qui  gardent  jusque  dans  l’âge  mûr  leur 
cœur  d’enfant! 

Ceux  qui  sont  constamment  à la  recherche  d’une  nouvelle 
jouissance,  trouvent  certainement  peu  d’attraits  aux  plaisirs 
simples  et  purs. 

Quelle  source  inépuisable  de  joies  n’offre  pas  la  nature  à 
ceux  qui  savent  la  comprendre  et  l’aimer!  Ils  n’ont  pas 
besoin  de  ces  vues  magnifiques,  de  ces  spectacles  grandioses 
qui  font  battre  le  cœur  des  êtres  les  plus  froids  : quelques 
arbres  touffus,  quelques  buissons  en  fleurs,  suffisent  pour 
leur  causer  un  moment  de  joie  sincère.  Nous  sommes  sou- 
vent trop  portés  à nous  détourner  des  plaisirs  qui  s’offrent 
à nous  chaque  jour,  soupirant  après  d’autres  que  nous  ne 
pouvons  nous  procurer.  Combien  de  personnes  n’y  a-t-il 
pas  qui  brûlent  du  désir  de  voyager  au  loin,  et  qui  envient 
le  sort  bienheureux  de  ceux  auxquels  leurs  moyens  et  leur 
temps  permettent  de  quitter  leur  patrie  pour  parcourir  des 
pays  étrangers!...  mais  jouissent-elles  comme  elles  le  pour- 
raient de  ces  petites  excursions  que  l’on  peut  s’accorder 
chaque  jour?  Habitant  la  ville,  savent-elles  apprécier  comme 
elles  le  devraient  une  promenade  de  quelques  heures  dans 
la  campagne,  ou  une  journée  passée  dans  un  jardin?  Mé- 
prise-t-on ces  plaisirs  parce  qu’ils  sont  trop  simples  ou 
trop  ordinaires?  Pour  un  esprit  cultivé  ou  observateur,  il 
n’y  a guère  d’incidents  dans  la  vie,  ni  d’objets  extérieurs, 
qui  ne  puissent  éveiller  des  réflexions  utiles,  ou  quelque 
bon  sentiment  qui  porte  ses  fruits  dans  l’avenir.  Si  vous 
cherchez  de  petits  plaisirs  avec  un  petit  esprit,  vous  vous 
plairez  aux  petits  cancans  de  vos  voisins,  aux  frivolités  de 
la  toilette,  â mille  petites  choses  qui  empoisonnent  le  cœur 
et  la  pensée;  mais  ce  n’est  point  ainsi  que  je  voudrais  vous 
voir  jouir  des  petits  plaisirs!  Détournez-vous  de  tout  ce  qui 
est  bas  et  vil,  indigne  de  vous;  mais  ne  dédaignez  pas  ces 
petites  fleurs  simples  et  modestes  qui  s’épanouissent  au  bord 
de  votre  sentier,  et  dont  Dieu  vous  permet  de  jouir  d’un 
cœur  content  et  pur!  Nous  avons  tous  quelqu’un  à aimer, 
quelqu’un  auquel  nous  pouvons  donner  du  bonheur  ; et  dans 
tous  les  pays,  et  dans  tous  les  climats,  il  y a de  beaux  jours 
où  la  nature  entière  semble  sourire,  où  le  soleil  nous  éclaire 
de  ses  rayons  les  plus  joyeux! 

PETITS  PÉCHÉS. 

Au  nombre  des  petits  péchés  il  faut  compter  l’indolence, 
l’impolitesse,  l’insouciance,  l’inattention  et  les  manières 
grossières,  défauts  que  nous  blâmons  sévèrement  chez  nos 
enfants,  et  que  nous  devrions  commencer  par  ne  jamais  nous 
permettre  nous-mêmes.  Ne  regardons  pas  comme  indigne 
de  nos  efforts  l’avantage  d’avoir  pu  nous  débarrasser  de  ces 
mauvaises  habitudes  ! 

L’habitude  de  remettre  nos  petits  devoirs  au  lieu  de  les 
accomplir  immédiatement,  est  encore  un  petit  péché.  Ceux 
qui  ont  beaucoiq;  à faire  succombent  moins  souvent  à cette 
tentation  fatale  que  ceux  qui  sont  maîtres  de  leur  temps. 
La  paresse  et  l’indolence  remettent  sans  cesse  ; et  sous 
prétexte  que  l’on  pourra  toujours  trouver  le  moment  pour 
telle  œuvre  de  bienfaisance  ou  pour  tel  service  d’amitié,  on 
ne  le  trouve  jamais. 
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Il  y a une  manière  de  s’occuper  sans  jamais  rien  produire, 
comme,  par  exemple,  déliré  des  ouvrages  frivoles,  de  con- 
verser sur  des  sujets  futiles,  ou  bien  de  broder  sans  cesse 
après  quelque  chiffon  inutile,  manière  d’agir  qui  peut  bien 
tenir  lieu  d’activité,  mais  qui  restera  toujours  sans  résultat 
satisfaisant.  C’est  un  gaspillage  de  temps  qui  ne  profite  à 
personne.  Peu  à peu  on  s’habitue  à cette  existence  sans 
but,  ou  bien  on  éprouve  le  besoin  de  l’animer  par  des  amu- 
sements toujours  nouveaux,  afin  de  faire  couler  plus  vite  des 
heures  dont  la  marche  semblait  être  arrêtée  par  l’ennui. 
Ayez  une  raison,  un  motif  pour  tout  ce  que  vous  faites. 

Il  serait  bon  de  s’astreindre,  ne  fût-ce  que  pendant  une 
semaine,  à tenir  un  compte  exact  de  tout  ce  que  l’on  a fait, 
et  d’examiner  ensuite  avec  loyauté  quel  a été  l’emploi  de 
cette  portion  de  temps,  et  si  les  résultats  sont  dignes  des 
facultés  que  la  Providence  nous  a départies. 

L’étourderie  qui  conduit  à l’inattention  envers  les  autres 
est  de  l’égoïsme,  et  en  prononçant  ces  mots  : Je  n’y  ai  pas 
pensé!  c’est  plutôt  l’idée  d’un  reproche  que  celle  d’une  excuse 
que  nous  devons  y attacher. 

La  mauvaise  humeur  est  un  défaut  auquel  on  semble  cé- 
der sans  assez  de  honte.  Qui  ne  connaît  le  regard  froid  et 
impassible  qui  se  détourne  toujours  au  moment  où  on  es- 
père le  rencontrer,  ces  réponses  sèches  et  courtes  qui  gla- 
cent le  cœur,  cette  indifférence  marquée  pour  tout  ce  que 
l’on  dit  et  tout  ce  que  l’on  fait  qui  décourage?  ou  bien  encore 
cette  voix  tranchante  et  brève,  ce  regard  sombre,  ce  parti 
pris  de  ne  pas  sourire,  cet  air  de  martyr,  cette  expression 
ironique,  cette  humilité  moqueuse  ou  cette  manière  imper- 
tinente de  ne  point  s’adresser  directement  à la  personne  à 
laquelle  on  parle,  défauts  qui  fatiguent  ou  repoussent  les 
sympathies?  Qui  n’a  été  peiné  en  voyant  ces  manifestations  | 
de  mauvais  sentiments  chez  les  autres,  tout  en  s’y  livrant 
peut-être  soi-même  à l’occasion,  sous  prétexte  d’avoir  des 
raisons  pour  être  fâché  ? 

Très-près  de  la  mauvaise  humeur,  nous  trouvons  la  dis- 
position fâcheuse  de  se  croire  offensé  à propos  de  rien.  C’est 
presque  toujours  à la  maison,  au  sein  de  notre  famille,  à 
l’égard  de  ceux  que  nous  aimons  le  mieux,  que  nous  nous 
laissons  aller  à cette  susceptibilité  exagérée.  Et  nous  em- 
poisonnons ainsi  par  notre  propre  faute  les  joies  de  la  famille  ; 
nous  méconnaissons  ces  liens  sacrés  qui  sont  une  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  que  nous  devrions  apprécier  avec  tant  de 
reconnaissance. 

L’habitude  de  tourner  toutes  choses  en  ridicule  conduit 
à une  recherche  fort  peu  aimable  des  défauts  de  notre  pro- 
chain, et  étouffe  insensiblement  en  nous  l’admiration  spon- 
tanée de  ce  qui  est  beau,  et  celte  qualité  bien  plus  précieuse 
encore  de  ne  voir  que  le  bon  côté  des  choses,  et  de  sup- 
poser toujours  le  bien  plutôt  que  le  mal.  j 

L’esprit  de  contradiction  continuelle  porte  le  plus  souvent  ^ 
sur  des  bagatelles;  mais  il  n’en  est  pas  moins  ennuyeux  de 
ne  pouvoir  ouvrir  la  bouche  sans  être  interrompu  par  des  , 
exclamations  de  toute  espèce.  Racontez-vous  un  événement 
quelconque,  chaque  circonstance  en  est  relevée,  discutée  et 
mise  en  doute.  Avancez-vous  une  opinion,  on  s’en  étonne, 
on  la  conteste;  et  si  vous  insistez  sur  tel  ou  tel  fait,  on  vous 
accable  de  questions,  d’objections  et  de  doutes,  jusqu’à  ce 
que,  de  guerre  lasse  et  en  désespoir  de  cause,  vous  preniez 
le  parti  de  ne  plus  rien  dire  du  tout. 

Si  riiabitude  de  la  contradiction  est  insupportable,  il  en  est 
de  même  de  celte  indécision  perpétuelle  qui  nous  fait  perdre 
la  moitié  de  notre  temps.  Souvent  on  emploie  une  journée 
entière  â se  demander  mutuellement  ce  que  l’on  veut  faire, 
de  quel  côté  on  dirigera  sa  promenade,  et  quelle  sera  la  meil- 
leure manière  de  faire  passer  le  temps  agréablement  à la 
personne  que  l’on  voudrait  obliger.  Au  bout  du  compte,  on 
finit  par  ne  rien  entreprendre  du  tout,  ou  peut-être  préci- 


sément le  contraire  de  ce  qui  aurait  procuré  du  plaisir  à 
tout  le  monde.  Il  faut  apprendre  à savoir  ce  que  l’on  pré- 
fère eu  toutes  choses,  et  ne  pas  craindre  de  l’exprimer  fran- 
chement, lorsqu’on  nous  demande  notre  avis.  Faire  des  em- 
plettes avec  une  personne  d’un  esprit  indécis,  est  un  véritable 
supplice,  et  la  patience  du  marchand  est  mise  souvent  à de 
trop  rudes  épreuves  ! 


Homère  et  Virgile  sont  encore  et  seront  probablement 
toujours  les  premiers  parmi  les  poètes.  Si  l’on  cherche  quels 
s(^tles  orateurs  qui  ont  le  plus  approché  de  la  perfection, 
deux  noms  se  présentent  aussitôt  à l’esprit  : Cicéron  et 
Déraosthènes.  Nous  avons  Bossuet  cependant;  nous  avons 
Corneille  et  Racine.  L’Italie  a l’Arioste  et  le  Tasse;  l’An- 
gleterre, Milton  et  Shakspeare.  Mais  quels  historiens  com- 
parer parmi  les  modernes  à Hérodote,  à Thucydide,  à Tite- 
Live,  à Tacite,  à Salluste?  Relisons  donc  les  anciens, 
traduisons- les.  Nos  grands  écrivains  nationaux  ne  nous 
accuseront  pas , pour  cela , d’ingratitude  envers  leur  mé- 
moire. De  Sacy. 


LA  THÉORIE  ET  LA  PRATIQUE. 

Depuis  cinquante  ans,  les  sciences  physiques  et  chimi- 
ques ont  rempli  le  monde  de  leurs  merveilles. 

La  navigation  à vapeur,  la  télégraphie  électrique,  l’éclai- 
rage au  gaz  et  celui  qu’on  obtient  par  la  lumière  éblouissante 
de  l’électricité,  les  rayons  solaires  devenus  des  instruments 
de  dessin , d’impression , de  gravure , cent  autres  miracles 
humains  que  j’oublie,  ont  frappé  les  peuples  d’une  immense 
et  universelle  admiration. 

Alors  la  foule  irréfléchie,  ignorante  des  causes,  n’a  plus 
vu  des  sciences  que  leurs  résultats,  et,  comme  le  sauvage, 
elle  aurait  volontiers  trouvé  bon  que  l’on  coupât  l’arbre 
pour  avoir  le  fruit.  Allez  donc  lui  parler  d’études  anté- 
rieures, de  théories  physiques,  chimiques,  qui,  longtemps 
élaborées  dans  le  silence  du  cabinet , ont  donné  naissance 
à ces  prodiges;  vantez -lui  aussi  les  mathématiques,  ces 
racines  génératrices  de  toutes  les  sciences  positives;  elle 
ne  s’arrêtera  pas  à vous  écouter.  A quoi  bon  des  théori- 
ciens? Lagrange,  Laplace,  ont-ils  créé  des  usines  ou  des 
industries?  Voilà  ce  qu’il  faut!  Elle  ne  veut  que  jouir.  Pour 
elle,  le  résultat  est  tout;  elle  ignore  les  antécédents  et  les 
dédaigne. 

Gardons-nous,  tous  tant  que  nous  sommes  qui  cultivons 
les  sciences , de  nous  laisser  troubler  à ce  bruit  des  exi- 
gences populaires.  Poursuivons,  avec  une  invariable  per- 
sévérance, notre  patient  travail  d’exploration  sans  les  écou- 
ter. Continuons  à étudier  la  nature  dans  ses  secrets  intimes, 
à découvrir,  mesurer,  calculer  les  forces  qu’elle  met  eu 
œuvre,  nullement  préoccupés  des  applications  profitables 
qu’on  en  pourra  faire.  Elles  viendront  toujours  à leur  temps 
comme  conséquences.  Surtout  que  nos  leçons  et  notre 
exemple  dirigent  et  entretiennent  constamment  la  jeunesse 
studieuse  dans  ces  vues  élevées.  C’est  la  condition  de  son 
développement  et  de  tout  progrès  à venir;  car  si,  pour  In 
motif  étroit  de  la  préparer  de  bonne  heure  aux  applications 
pratiques,  on  la  jetait  prématurément  dans  le  mécanisme 
des  faits  matériels,  sans  l’avoir  d’abord  instruite  des  lois 
abstraites  qui  les  régissent  et  des  théories  générales  qui 
les  rassemblent,  lui  ôtant  même  le  goût  ainsi  que  la  vo- 
lonté de  s’en  instruire,  on  arrêterait,  on  enchaînerait  pour 
toujours  l’essor  de  son  intelligence,  et  l’on  verrait  bienlôl 
s’éteindre  en  elle  ce  feu,  cette  vivacité  de  perception  , d’i- 
magination , qui  est  une  des  qualités  les  plus  brillantes  et 
les  plus  distinctives  de  l’esprit  français.  Biot. 
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l’espèce  d’admiration  qu’il  causa  au  capitaine  Oviedo , ne 
devait  pas  être  connu  au  seizième  siècle  en  Espagne.  La 
figure  que  nous  reproduisons  d’après  son  croquis  dispense 
de  toute  explication  ; nous  nous  contenterons  de  dire  que  le 
bois  employé  pour  la  construction  de  cette  sorte  de  balan- 
çoire était  le  cigua  ou  le  guaçuma , bois  assez  léger,  mais 


Une  Balançoire  indienne.  — D’après  le  dessin  d’Oviédo. 


UNE  BALANÇOIRE. 

Nous  avons  décrit  (p.  200)  le  mât  dressé  en  l’honneur  du 
dieu  Chocolat  et  l’espèce  de  danse  que  l’on  exécutait  alen- 
tour. Les  habitants  du  Nicaragua  usaient  encore  d’un  jeu 
devenu  fort  vulgaire  parmi  nous , et  qui , à en  juger  par 


présentant  de  la  surface  et  de  l’épaisseur.  A défaut  de  clous, 
les  poutres  se  trouvaient  assujetties  par  des  lianes  solides. 


Armes  des  indigènes  du  Nicaragua , d’après  Oviedo. 


Le  vieil  historien  vit  pour  la  première  fois  ce  jeu  en  usage 


à Panama , chez  Pedrarias  Davila , et  il  divertissait  deux 
jeunes  Chorotegas;  mais  plus  tard  il  le  retrouva  dans 
d’autres  localités,  où  on  le  désignait  sous  le  nom  de  come- 
lagatoatze;  il  en  prit,  dit-il,  sur  les  lieux,  un  dessin.  Ce 
jeu,  ajoute-t-il,  était  considéré  comme  un  exercice  excellent 
de  gymnastique;  et  il  le  vit  en  usage  dans  la  bourgade  de 
Tecoatega;  il  y réjouissait  ceux  qui  avaient  assisté  à la  fête 
du  dieu  Chocolat. 

Oviedo  a joint  aux  curieux  dessins  qu’il  nous  a transmis 
sur  les  fêtes  indiennes,  trois  armes  du  Nicaragua,  qu’on 
trouve  reproduites  ici  ; la  plus  grande  qst  une  hache  habi- 
lement taillée,  probablement  dans  l’obsidienne;  la  seconde, 
une  sorte  de  casse-tête  armé  d’une  pierre  que  peut-être 
on  devait  lancer  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  ; 
nous  ignorons  quel  est  l’usage  du  double  crochet  figuré  à 
côté  de  ces  deux  intruments  ; peut-être  servait-il  à arrêter 
le  prisonnier  que  l’on  menait  au  supplice. 


Edouard  vient,  comme  l’on  sait,  du  nom  anglais  Edward, 
que  l’on  écrivait  anciennement  Eadward  et  Eadweard  : 
c’était,  à l’origine,  un  surnom  qui  signifiait  loyal,  fidèle, 
incapable  de  parjure.  Il  en  est  de  même  du  nom  Edgar;  les 
mots  gard  et  ward  ont  également  le  sens  de  garder  et  tenir. 
En  Portugal,  le  nom  d’Édouard  s’est  transformé  en  celui 
de  Duarte,  avec  la  même  signification. 
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LE  VAL  DORMANT. 

NOUVELLE  ('). 

Dessins  de  Félix  O,  C.  Darley. 


Ichabod  Crâne  dans  son  école. 


Au  centre  d’une  des  criques  profondes  qui  bordent  les 
côtes  orientales  de  l’Hudson,  prés  de  l’emboucliure  de  la 
rivière  Tanipan-Zee,  que  les  marins  ne  traversent  jamais 
sans  diminuer  prudemment  leurs  voiles  et  sàns  invoquer  la 
protection  de  saint  Nicolas,  on  aperçoit  une  petite  ville  mar- 
chande nommée  Greenburgh,  ou  plus  généralement  Tarry- 
town  (la  ville  des  Musards).  Ce  dernier  nom  lui  a été  donné, 
dit-on,  par  les  bonnes  ménagères  des  villages  voisins,  en- 
nuyées d’attendre  trop  souvent  leurs  maris  qui  s’attardent, 
le  soir  des  marchés,  dans  les  tavernes  de  la  ville. 

Non  loin  de  Tarrytown,  à deux  milles  environ,  on  ren- 
contre une  vallée  entourée  de  hautes  montagnes  et  qui  est 
bien  l’endroit  le  plus  paisible  de  la  terre.  Le  calme  infini 
de  la  nature  n’y  est  troublé  que  par  le  doux  murmure  du 
ruisseau  qui  la  traverse,  par  le  ramage  de  la  caille  ou  le 
sifflement  prolongé  de  la  bécassine. 

Je  me  souviens  qu’une  fois,  dans  ma  jeunesse,  égaré  à 
la  chasse,  j’entrai  dans  un  bosquet  de  hauts  noyers  qui 
borde  l’un  des  côtés  de  la  vallée.  11  était  midi,  tout  était 
silence;  je  visai  je  ne  sais  quel  oiseau,  et  je  fus  effrayé  par 
la  détontition  de  mon  fusil  que,  dans  ce  vaste  calme,  répé- 
tèrent de  toutes  parts  les  échos  irrités.  Si  jamais  il  me  prend 
envie  de  fuir  le  monde  et  de  finir  ma  vie  dans  un  rêve  tran- 
quille, c’est  au  val  Dormant  que  j’irai  me  construire  une 
chaumière.* 

(*)  D’nprès  le  texte  publié  par  the  American  art-union. 

Tome  XXIV,  — Juillet  1856. 


11  semble  que  la  rêveuse  influence  de  cette  solitude  ait 
pénétré  dans  l’âme  même  de  ses  habitants.  On  ne  vit  pas 
là,  on  ne  pense  pas  là  comme  ailleurs.  L’existence  y res- 
semble à un  songe.  Les  vieillards,  descendants  des  pre- 
miers colons  hollandais,  disent,  pour  expliquer  ce  mystère, 
que  la  vallée  fut  ensorcelée  jadis,  aux  premiers  temps  de 
l’émigration,  par  un  docteur  allemand;  d’autres  prétendent 
qu’un  vieux  chef  indien,  prophète  ou  magicien  de  sa  tribu, 
avait  coutume  de  faire  ses  conjurations  en  ces  lieux  avant 
qu’ils  n’eussent  été  découverts  par  maître  Hendrick  Hudson. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  bonnes  gens  de  la  vallée 
et  des  environs,  d’ailleurs  très-hospitaliers  et  trés-inolTen- 
sifs,  ont  dans  leur  physionomie,  leur  démarche,  leur  langage, 
quelque  chose  qui  n’est  pas  du  tout  naturel.  On  les  voit  tou- 
jours distraits,  bizarres,  sujets  à des  extases,  à des  visions; 
ils  aperçoivent  de  grandes  ombres  en  plein  jour,  et  ils  enten- 
dent de  la  musique  et  des  voix  dans  le  silence  le  plus  profond 
de  l’air.  A chaque  pas,  ils  montrent  aux  étrangers  des  ar- 
bres, des  pierres,  qui  réveillent  dans  leur  mémoire  des  récits 
merveilleux.  Combien,  dans  le  cours  de  leur  vie,  n’ont-iL 
pas  vu  d’apparitions  étranges,  de  spectres,  de  fantômes  de 
toutes  sortes  ! Mais  il  est  surtout  un  esprit  qui,  suivant  eux, 
se  complaît  dans  ce  séjour  enchanté  et  qui  leur  paraît  être 
le  roi  de  tous  ces  êtres  fantastiques.  11  prend,  disent-ils, 
une  forme  singulière,  le  corps  d’un  cavalier  sans  tête.  C’est 
l’ânie  d’un  soldat  hessois,  dont  la  tête  fut  emportée  par  un 
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boulet  au  milieu  d’un  combat  dont  on  ne  donne  pas  la  date 
précise.  Sa  famille,  lors  de  l’émigration,  transporta  soi- 
gneusement son  corps  décapité  avec  ses  autres  bagages  et 
l’ensevelit  dans  le  cimetière.  Mais  il  sort  chaque  nuit  de 
son  tombeau  pour  aller  chercher  sa  tète  à la  place  où  s’est 
donnée  la  bataille;  s’il  passe,  dans  la  vallée,  sur  les  routes, 
sur  les  coteaux,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  c’est  qu’il  a une 
longue  course  à faire,  et  qu’il  craint  toujours  de  ne  pas  ren- 
trer dans  sa  froide  demeure  avant  l’aurore. 

On  rapporte,  du  reste,  un  nombre  d’histoires  incroyables, 
d’histoires  à faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  où  « le 
cavalier  sans  tête  de  la  vallée  endormie  » joue  le  principal 
rôle.  11  n’est  points!  petit  enfant  du  val  Dormant  qui,  assis 
au  coin  du  foyer,  ne  bégaye  ce  nom  terrible. 

Or,  à une  époque  reculée  de  l’histoire  d’Amérique  (c’est- 
à-dire  il  y a une  trentaine  d’années),  il  arriva  qu’un  jeune 
homme  de  bien,  appelé  Ichabod  Crâne,  vint  s’établir  dans 
le  val  Dormant  pour  y enseigner  aux  enfants  un  peu  de  ce 
qu’il  savait.  11  était  né  dans  le  Connecticut,  qui,  comme  l’on 
sait,  fournit  l’Union  de  pionniers  aussi  bien  pour  l’esprit  que 
pour  les  forêts,  et  envoie  chaque  année  tout  à la  fois  des 
légions  de  maîtres  d’école  à l’intérieur  et  de  bûcherons  aux 
frontières. 

Ichabod  était  grand  et  excessivement  maigre;  il  avait  les 
épaules  étroites,  les  bras  et  les  jambes  d’une  longueur  dé- 
mesurée, des  mains  pendant  à un  quart  de  lieue  de  ses  man- 
ches, des  piedsquiauraientpuservirde  pelles  à enfourner  le 
pain  ; son  tout  composait  l’ensemble  le  plus  hétéroclyte  et  le 
plus  disloqué  qu’il  fût  possible  d’imaginer.  Sa  tête  plate  et 
petite,  plantée  au  sommet  d’un  cou  sans  fin,  était  flanquée 
d’une  paire  d’oreilles  énormes  qui  faisaient  l’effet  des  deux 
roues  d’une  charrette  ; elle  était  percée  de  deux  grands  yeux 
verts  vitreux,  et  ornée  d’un  long  nez  de  bécassine;  de  loin, 
cette  tête  incomparable  ressemblait  à une  girouette  hissée  à 
l’extrémité  d’un  bâton.  Quand  parfois  il  descendait  d’une  col- 
line et  qu’il  se  détachait  en  profil  sur  le  ciel  avec  ses  vête- 
ments agités  autour  de  lui  par  la  brise  du  soir,  il  avait  vrai- 
ment l’air  d’une  personnification  de  la  Famine  s’abattant  sur 
la  terre,  ou,  si  l’on  aime  mieux  une  image  moins  poétique, 
il  faisait  l’effet  d’un  mannequin  enlevé  du  milieu  d’un  champ 
de  blé  par  un  coup  de  vent. 

L’école  de  ce  digne  jeune  homme  était  un  édifice  peu  élevé 
et  composé  d’une  seule  chambre  grossièrement  construite 
en  bois;  ses  fenêtres  étaient  en  partie  vitrées  et  en  partie 
bouchées  avec  des  pages  de  vieux  cahiers.  Du  reste,  elle  était 
située  dans  un  endroit  agréable,  au  pied  d’une  colline  boisée, 
près  d’un  clair  ruisseau  et  d’un  bouleau  touffu.  Pour  fermer 
ce  sanctuaire  de  l’étude,  aux  heures  de  récréation,  Ichabod 
se  servait  d’un  brin  d’osier  enroulé  autour  du  loquet  de  la 
porte , et  de  quelques  pieux  appuyés  contre  les  volets  des 
fenêtres. 

Si  l’on  passait  prés  de  là,  par  un  beau  jour  d’été,  on  en- 
tendait le  murmure  des  élèves  répétant  leurs  leçons,  sem- 
blable au  bourdonnement  d’une  ruche  d’abeilles,  interrompu 
seulement  de  moment  en  moment,  ou  par  la  voix  du  maître  qui 
s’élevait  parfois  jusqu’au  ton  de  la  menace,  ou  par  le  siflle- 
ment  de  la  verge  frappant  quelque  paresseux  qui  s’avisait  de 
tlàner  sur  le  sentier  fleuri  de  la  science.  A dire  vrai,  Ichabod 
était  un  homme  consciencieux  et  qui  avait  gravé  dans  son 
esprit  cette  maxime  d’or  du  vieux  temps  : « Qui  épargne  la 
verge,  gâte  l’enfant.  » Et  certes  les  écoliers  d’ichabod  Crâne 
n’étaient  pas  gâtés.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
ce  fût  un  de  ces  despotes  qui  ne  se  plaisent  qu’aux  souffrances 
de  leurs  sujets,  11  épargnait  les  faibles  et  les  timides;  il 
n’était  sévère  qu’avec  certains  petits  drôles  à p^aii  dure, 
toujours  entêtés  et  rétifs. 

Quand  l’école  était  fermée,  Ichabod  devenait  le  compa- 
gnon de  jeu  de  ses  plus  grands  élèves,  et,  dans  l’après- 
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midi  des  jours  de  fête , il  reconduisait  chez  eux  ceux  des 
plus  petits  qui  avaient  le  bonheur  d’avoir  pour  mères  de 
bonnes  femmes  de  ménage  renommées  par  leur  habileté  dans 
l’art  de  faire  les  tourtes  et  les  plumpuddings.  La  vérité  est 
qu’à  défaut  de  bon  naturel,  la  nécessité  eût  conseillé  au 
pauvre  instituteur  de  se  maintenir  dans  de  bons  rapports 
avec  ses  élèves  et  leurs  parents.  Le  revenu  annuel  de  l’école, 
excessivement  modeste,  aurait  à peine  suffi  pour  lui  fournir 
sa  ration  nécessaire  de  pain  quotidien.  C’était  à peu  près 
comme  en  France. 

Il  était  grand  mangeur,  et,  quoique  maigre,  son  gosier 
semblait  doué  du  pouvoir  dilatateur  d’un  boa.  Il  ne  deman- 
dait rien,  car  il  n’eût  point  voulu  abaisser  sa  dignitéjusque- 
là  ; mais  il  profitait  dès  mœurs  du  pays  et  des  anciens  usages 
de  sa  profession  pour  vivre  alternativement  une  semaine 
chez  chacun  des  fermiers  dont  il  instruisait  les  enfants,  fai- 
sant ainsi  gaiement  sa  ronde  sans  autre  bagage  qu’un  mou- 
choir de  coton , qui  contenait  les  humbles  ornements  de  sa 
personne.  Encore,  afin  de  n’être  pas  trop  onéreux  à ses  hôtes 
rustiques,  toujours  portés  à regarder  les  maîtres  d’école 
comme  des  fainéants  de  trop  grand  appétit,  avait-il  acquis 
plusieurs  petites  connaissances  pratiques  aussi  utiles  qu’a- 
gréables. Par  exemple,  il  pouvait  aider  les  fermiers  à faire 
les  meules  de  foin,  à raccommoder  les  barrières,  à conduire 
les  chevaux  à l’abreuvoir,  à mener  les  vaches  au  pâturage, 
à couper  du  bois  et  à mettre  en  ordre  les  provisions  d’iiiveix 
Dans  ces  circonstances,  il  mettait  tout  à fait  de  côté  l’aii 
imposant  qui  lui  convenait  si  bien  dans  son  petit  empire,  et  il 
se  montrait  merveilleusement  reconnaissant  et  serviable.  Il 
s’.attirait  particuliérement  la  bienveillance- des  mères  en  soi- 
gnant, comme  une  vraie  nourrice,  les  plus  jeunes  entants, 
et  on  le  voyait,  aussi  magnanime  que  le  lion  qui  tient  un 
agneau  entré  ses  griffes  sans  lui  faire  mal,  dorloter  des 
heures  entières  un  marmot  sur  ses  genoux,  ou  balancer  du 
pied  un  berceau. 

11  avait  encore  une  autre  ressource  : il-  était  maître  de 
musique  vocale,  et  gagnait  ainsi  plusieurs  schellings  à en- 
seigner le  plain-chant  aux  jeunes  gens  du  voisinage.  Ce 
n’était  pas,  à vrai  dire,  un  sujet  de  peu  de  vanité  pour  lui, 
quand  il  prenait  sa  place  le  dimanche  sur  le  devant  de  la 
tribune  de  l’église,  entouré  de  ses  meilleurs  élèves;  sa  voix 
dominait  toutes  celles  de  la  congrégation , et  l’on  assure 
que  non -seulement  elle  remplissait  l’église,  mais  encori' 
qu’elle  se  faisait  entendre  à un  mille  de  distance,  — ce  qui 
n’était  pas  étonnnant,  au  dire  du  fermier  Jopkins,  vu  que 
ce  n’était  pas  de  la  bouche  d’ichabod  que  sortaient  ces  sons 
si  puissants,  mais  bien  de  son  grand  nez  qui  lui  servait 
évidemment  de  trompe.  — En  somme,  l’honnête  instituteur 
faisait  assez  bien  ses  affaires;  et  l’on  voit  du  reste  qu’il  le 
méritait,  n’épargnant  aucune  peine  et  ne  négligeant  aucun 
frais  pour  plaire  à tout  le  monde. 

Dans  ses  heures  de  loisir,  Ichabod  cherchait  à accroître 
sa  science  ; en  moins  de  quelques  années,  il  était  parvenu 
à lire  plusieurs  livres  en  entier,  et  il  avait  appris  par  cœur 
notamment  la  Sorcellerie  de  la  Nouvelle- Angleterre , de 
Cotlon  Mather,  œuvre  pour  laquelle  il  professait  une  par- 
faite vénération.  En  effet,  Ichabod  n’avait  pas  échappé  à 
l’inlluence  qui  planait  sur  le  val  Dormant;  peut-être  avait- 
il  toujours  été  disposé  à croire  aux  choses  extraordinaires, 
mais  certainement  depuis  qu’il  était  venu  en  ce  pays  sin- 
gulier son  goût  pour  le  surnaturel  s’accroissait  de  jour  en 
jour  et  surtout  de  nuit  en  nuit.  Il  avait  bien  conservé  un  peu 
de  fine  malice,  mais  il  avait  laissé  s’étendre  par-dessus  une 
couche  épaisse  de  crédulité.  Nul  conte  n’était  trop  invrai- 
semblable pour  le  gouffre  béant  de  sa  curiosité. 

Un  de  ses  délices  était,  quand  l’école  était  vide,  de 
s’étendre  mollement  sur  l’épais  tapis  de  luzerne  qui  bordait 
le  petit  ruisseau,  et  là,  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  de 
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déguster  les  contes  effrayants  du  vieux  Malher  jusqu’à  ce  que 
l’ombre  du  soir  changeât  la  page  imprimée  en  un  léger 
brouillard  devant  ses  yeux.  Alors  il  prenait  lentement  le  che- 
min de  la  ferme  où  il  avait  le  bonheur  d’être  logé,  traver- 
sant les  marécages,  les  champs,  les  bois,  sous  le  charme  de 
ses  rêves,  frémissant  aux  moindres  bruits  de  la  nature,  à la 
plainte  des  branches  courbées  sous  le  vent,  au  croassement 
du  crapaud  qui  annonçait  la  tempête,  au  cri  lugubre  de  la 
chouette  ou  au  battement  d’ailes  des  oiseaux  effrayés  dans 
les  buissons.  Les  mouches  luisantes  dont  les  lueurs  étranges 
traversaient  rapidement  son  chemin,  ajoutaient  aussi  à son 
trouble  ; mais  si  par  hasard  un  lourd  scarabée  venait  en  vo- 
lant se  heurter  étourdiment  contre  lui,  le  pauvre  hère  trem- 
blait de  tous  ses  membres,  et  se  sentait  prêt  à rendre  l’ànie, 
jiersuadé  qu’il  venait  d’être  touché  par  quelque  malin  génie, 
et  qu’il  allait  être  transformé  en  bête  ou  en  pierre.  Sa  seule 
ressource,  dans  ces  circonstances,  pour  retrouver  un  peu 
de  force,  était  de  chanter  à tue-tête  une  de  ses  vieilles  psal- 
modies nazillardes  qui  allaient  étonner  et  inquiéter  au  loin  les 
bons  habitants  du  val  Dormant,  assis  devant  leurs  portes. 
Les  impressions  mystérieuses  qui  transformaient  toute  la 
nature  à ses  yeux  ne  se  dissipaient  même  pas  entièrement 
lorsqu’il  se  trouvait  enfin  dans  la  ferme,  entouré  de  vraies 
créatures  de  chair  et  d’os  comme  lui.  Là,  sous  le  manteau 
de  la  cheminée,  devant  une  rangée  de  pommes  rôtissant 
et  crevant  leur  peau,  il  écoutait  encore  avidement  les  contes 
merveilleux  des  vieilles  femmes  hollandaises  sur  les  fan- 
tômes, sur  les  champs  hantés,  les  ruisseaux  hantés,  les 
ponts  hantés,  les  maisons  hantées,  et  particulièrement  sur 
le  fameux  cavalier  sans  tête.  Puis,  à son  tour,  il  excitait  les 
terreurs  de  l’auditoire,  soit  en  racontant  des  anecdotes  de 
magie,  des  pronostics  ambigus,  des  rencontres  de  mauvais 
présage,  en  parlant  des  bruits  singuliers  qui,  pendant  la 
nuit,  circulent  dans  l’air;  soit  en  voulant  expliquer  scienti- 
fiquement la  théorie  des  comètes  ou  des  étoiles,  filantes,  ou 
prouver  que  le  monde  roule  réellement  avec  la  rapidité  d’un 
boulet  de  canon,  et  que  la  moitié  du  temps  nous  sommes 
les  uns  et  les  autres  sens  dessus  dessous. 

Un  jour  vint  cependant  où  les  ombres,  les  spectres,  les 
ajiparitions,  parurent  céder  tout  à coup  leur  don  de  tour- 
menter la  cervelle  du  pauvre  instituteur,  à un  joli  petit  être 
vivant,  bien  plus  puissant  qu’eux  tous  dans  l’art  de  trou- 
bler l’esprit  des  faibles  mortels.  Vous  devinez  ; une  jeune 
lille. 

Parmi  les  élèves  d’Ichabod,  qui  s’assemblaient  un  des 
soirs  de  chaque  semaine  pour  apprendre  de  lui  le  plain- 
chant,  brillait  d’un  éclat  sans  pareil  Katrina  Van-Tassel, 
lille  unique  d’un  riche  fermier  hollandais.  C’était  une  fraîche 
fleur  de  dix-huit  ans,  tendre  et  rose  comme  les  pêches  de 
son  père,  grassouillette  comme  une  perdrix , citée  jiartout 
non-seulement  pour  sa  rare  beauté,  mais  aussi  pour  ses 
grandes  espérances.  Elle  était  un  peu  coquelte,  ce  qu’il  était 
facile  de  voir  à son  art  d’associer  les  modes  anciennes  et 
les  modes  modernes  de  la  manière  la  plus  favorable  à son 
élégante  petite  personne.  Elle  se  parait  des  bijoux  d’or  pur 
que  sa  grand’mère  avait  apportés  de  Saardam,  de  l’éblouis- 
.^ante  pièce  d’estomac  du  vieux  temps,  et  d’un  jupon  court 
qui  laissait  voir  les  pieds  les  plus  mignons  qu’il  fût  pos- 
sible de  rencontrer  à dix  lieues  à la  ronde. 

Icbahod  avait  un  cœur  tendre,  et  il  n’est  pas  étonnant  que 
son  pauvre  cœur  se  fût  pris  aux  sourires  de  Katrina,  sur- 
lout  après  qu’il  eut  séjourné  quelque  temps  dans  la  maison 
du  père  Ballus  Van-Tassel,  type  pariait  du  l'ermier  riche 
et  heureux.  Les  pensées  de  ce  brave  homme  ne  s’aven- 
turaient jamais  au  delà  des  frontières  de  sa  ferme;  mais 
aussi  tout  était  paisible  et  dans  un  ordre  admirable  au- 
tour de  lui,  et,  voyant  tout  le  monde  content  et  bien  nourri 
dans  son  domaine,  il  était  satisfait  de  sa  fortune  sans  en 


être  orgueilleux.  Sa  propriété  était  située  sur  le  bord  de 
l’Hudson,  dans' un  de  ces  coins  fertiles  et  abrités  que  les 
fermiers  hollandais  recherchent  avec  prédilection.  De  grands 
ormes  étendaient  leurs  branches  au-dessus  de  sa  demeure, 
tandis  que  devant  sa  porte  bouillonnait,  dans  un  petit  bas- 
sin, une  source  douce  et  pure  qui  se  répandait  ensuite  dans 
une  grasse  prairie  et,  après  s’être  déroulée  comme  un  ruban 
argenté,  allait  se  confondre  dans  un  cours  d’eau  voisin, 
sous  les  sureaux  et  les  saules  pleureurs.  Près  du  corps 
principal  de  la  ferme  s’élevait  une  vaste  grange  qui,  pro- 
bablement, avait  autrefois  servi  d’églLse;  les  murs  sem- 
blaient prêts  à éclater  sous  la  pression  des  trésors  d’épis 
entassés  à l’intérieur,  où  le  fléau  résonnait  du  matin  au 
soir;  les  hirondelles  et  les  martinets  effleuraient  légère- 
ment en  gazouillant  les  bords  du  toit;  des  rangées  de  pi- 
geons regardaient  en  l’air  comme  pour  deviner  le  temps, 
tandis  que  d’autres  avaient  la  tête  cachée  sous  leur  aile, 
ou  enterrée  dans  leur  estomac , roucoulant , se  courbant 
autour  de  leurs  dames,  et  jouissant  sur  les  tuiles  de  la 
douce  chaleur  du  soleil.  Les  porcs,  lisses  et  pesants,  gro- 
gnaient de  joie  sur  le  fumier,  dans  le  repos  et  l’abondance, 
laissant  errer  librement  une  troupe  de  petits  codions  de 
lait  qui  faisaient  parfois  invasion  au  dehors  et  couraient  çà 
et  là  comme  s’ils  eussent  été  transportés  d’aise  en  aspirant 
le  grand  air.  Un  orgueilleux  escadron  d’oies,  blanches 
comm.e  la  neige,  se  pavanait  dans  une  large  marc  et  escor- 
tait des  flottes  entières  de  canards.  Des  régiments  de  din- 
dons mangeaient  gloutonnement  çà  et  là,  dans  tous  les  coins 
de  la  cour;  des  pintades  frétillaient  autour  d’eux  avec  le 
cri  hargneux  et  criard  de  ménagères  en  mauvaise  humeur. 
Enfin,  devant  la  porte  de  la  grange,  se  prélassait  le  galant 
coq,  ce  modèle  des  maris,  des  guerriers  et  des  beaux  gen- 
tilshommes, battant  l’air  de  ses  ailes  brillantes,  triomphant 
dans  l’orgueil  de  son  cœur,  grattant  parfois  la  terre  de  ses 
pattes,  et  appelant  sa  tribu  de  femmes  et  d’enfants  pour  par- 
tager le  riche  butin  qu’il  avait  découvert. 

L’eau  venait  à la  bouebe  d’Ichabod  lorsqu’il  contemplait 
ce  spectacle  luxuriant.  Son  imagination  active  lui  faisait 
voir  en  perspective  les  cochons  de  lait  déjà  tout  rôtis,  avec 
un  pudding  dans  le  ventre  e,t  une  pomme  dans  la  bouche; 
les  pigeons  se  peletonijant  comme  de  petites  boules  entre 
les  murs  dorés  d’une  pâté  confortable;  les  oies  nageant 
au  milieu  de  leur  propre  jus;  les  canards  causant  intime- 
ment dans  un  beau  plat  de  faïence  bleue,  comme  des  cou- 
ples bien  unis  qui  savent  apprécier  la  véritable  valeur  d’une 
bonne  sauce  à l’oignon;  du  côté  de  la  porcherie,  de  larges 
bandes  de  lard  et  de  succulents  jambons  se  balançaient  â 
ses  yeux  ravis;  les  dindes  farcies  enfonçaient  délicatement 
leurs  longs  gosiers  sous  leurs  ailes,  ou  se  cbargeaient  de 
longs  colliers  de  saucisses  savoureuses;  le  noble  coq  lui- 
même  se  couebait,  pour  lui  plaire,  sur  son  dos,  dans  un  plat 
vermeil,  et  dressait  en  l’air  ses  pattes,  comme  pour  obtenir 
la  merci  que  son  esprit  chevaleresque  avait  dédaigné  d’im- 
plorer pendant  sa  fière  existence. 

Maître  Ichabod,  tout  exalté  par  cette  sublime  évocation, 
roulait  ses  grands  yeux  verts  et  les  promenait  de  la  ferme 
aux  champs  sur  les  grasses  prairies,  sur  les  fertiles  mois- 
sons de  blé,  de  riz,  de  s'arrasin  et  de  blé  indien,  sur  les 
vergers  couverts  de  fruits  empourprés.  Et  plus  il  contem- 
plait ces  richesses,  plus  son  cœur  soupirait  après  l’héritière 
du  digne  M.  Van-Tassel.  Toutefois,  chose  étrange,  il  con- 
voitait beaucoup  moins  ce  riche  domaine  que  l’argent  que 
l’on  pourrait  en  tirer  pour  servir  à d’immenses  échange.s  de 
terre  sauvage  et  pour  élever  de  somptueux  palais  dans  le 
désert. 

Une  fois  engagé  dans  ce  nouveau  courant  d’idées,  d’au- 
tres tableaux  se  déroulaient  devant  lui.  Ichabod  voyait  la 
fraîche  Katrina  entourée  d’une  pépinière  d’enfants,  assise 
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avec  eux  sur  le  sommet  d’un  fourgon  chargé  de  meubles, 
d’ustensiles  de  ménage,  pots,  chaudrons,  bassines,  vases 
de  toute  espèce  étincelant  au  soleil;  il  se  voyait  lui-même  à 
califourchon  sur  une  paisible  iument  suivie  d’*un  poulain,  et 
toute  cette  joyeuse  caravane  cheminait,  en  toute  sérénité, 
vers  le  Kentucky,  vers  le  Tennessee,  ou  ailleurs,  selon  le  bon 
plaisir  du  bon  Dieu. 

Mais  une  pensée  assez  sage  s’éleva  soudain  de  la  partie 
la  plus  saine  de  l’esprit  d’ichabod,  et  elle  lui  représenla 
qu’avant  d’entreprendre  un  si  long  voyage,  il  serait  peut- 


être  raisonnable  de  songer  d’abord  à se  faire  bien  venir  de  la 
jeune  héritière  et  de  travailler  à écarter  les  autres  préten- 
dants. Or,  parmi  les  rivaux  les  plus  redoutables  d’ichabod, 
se  trouvait  un  certain  villageois  espiègle,  tapageur,  fanfaron, 
appelé  Abraham,  ou,  pour  s’accorder  avec  l’abréviation  hol- 
landaise, Brom  Van-Brunt,  célèbre  dans  toute  la  contrée  par 
ses  traits  de  hardiesse  et  de  courage.  Il  était  de  large  car- 
rure et  fortement  memhré  ; de  noirs  cheveux  bouclés  enca- 
draient sa  tête;  dans  son  regard  brillait  une  sorte  de  fierté 
provoquante,  et  souvent  un  sourire  moqueur  contractait  ses 


Ichabod  contant  des  histoires. 


lèvres.  Ses  poings  vigoureux  avaient  fait  merveille  dans  plus 
d’une  lutte,  et  personne  ne  pouvait  lui  être  comparé  pour 
l’habileté  et  la  dextérité  dans  le  noble  exercice  de  l’équita- 
tion ; on  le  voyait  toujours  accourir  le  premier,  semblable  à 
un  cavalier  arabe,  aux  fêtes,  aux  courses  et  aux  combats 
de  coqs.  L’ascendant  que  donne  la  force  corporelle  dans  la 
vie  rustique,  faisait  de  lui  l’arbitre  naturel  de  toutes  les  dis- 
putes; et  lorsque,  le  chapeau  sur  l’oreille,  il  avait  prononcé 
son  arrêt,  qui  aurait  osé  le  contredire  et  en  appeler  à un 
autre  juge?  11  était  toujours  escorté  de  cinq  ou  six  jeunes 
compagnons,  qui  le  regardaient  comme  un  modèle  achevé; 
il  parcourait  le  pays  à leur  tête  et,  bon  gré  mal  gré,  se  mêlait 
à toutes  les  réunions,  à toutes  les  danses,  à tous  les  festins. 
Dans  la  froide  saison,  il  avait  coutume  de  porter  un  bonnet 
de  fourrure  terminé  par  une  queue  de  renard  flottante , et 
dès  qu’on  apercevait  de  loin  cette  crête  formidable  qui  do- 
minaitson  petit  escadron,  on  frémissait,  on  se  serrait,  bonnes 
gens!  les  uns  contre  les  autres;  il  semblait  qu’on  eût  à re- 
douter une  attaque  de  soldats  ennemis.  Cependant  on  ne 
s'expliquait  pas  bien  toute  cette  peur,  car  personne  n’igno- 
rait que  Brom  Van-Brunt  avait  beaucoup  plus  de  malice  que 


de  méchanceté.  11  est  vrai  que  parfois,  à minuit,  sa  troupe, 
passant  au  galop  sur  les  sentiers  pferreux,  frappant  aux 
portes  des  fermes,  criant  et  poussant  des  hourras  comme 
une  bande  de  Cosaques  du  Don,  effrayait  les  pauvres  vieilles 
réveillées  en  sursaut;  et  l’on  sait  qu’il  n’est  pas  prudent, 
si  l’on  veut  se  conserver  en  bonne  réputation , de  troubler 
ainsi  le  sommeil  des  vieilles  femmes.  Par  bonheur,  les 
jeunes  fdles  avaient  plus  d’indulgence  pour  les  folles  équi- 
pées de  Brom  Van-Brunt,  et  l’on  en  voyait  une  preuve  bien 
remarquable  au  moment  où  Ichabod  s’avisa  de  rêver  ma- 
riage et  fortune  : la  jolie  Katrina,  la  perle  du  val  Dormant, 
avait  touché  le  cœur  de  ce  farouche  héros;  il  lui  parlait  sou- 
vent, la  regardait  plus  souvent  encore,  et  quoique  sa  ma- 
nière de  «faire  la  cour,  » brusque  et  rude,  ne  ressemblât 
guère  à ce  qu’on  a coutume  d’appeler  de  ce  doux  nom, 
Katrina'ne montrait  nullement  quelle  en  fût  ni  inquiète,  ni 
chagrine;  si  bien  que  l’on  murmurait  tout  bas  que  vraisem- 
blablement Brom  Van-Brunt  ne  perdrait  pas  sa  peine.  11  est 
au  moins  certain  que  ses  fréquentes  visites  avaient  été  un 
signal  de  retraite  pour  tous  les  poursuivants  de  la  belle  hé- 
ritière : personne  ne  se  souciait  de  se  mettre  en  travers  de 
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cet  amour,  et  le  dimanche  soir,  quand  on  voyait  le  cheval 
de  Brom  Van-Brunt  attaché  à un  anneau  devant  la  porte  de 
Van-Tassel,  on  n’avait  garde,  amoureux  ou  non,  de  fran- 
chir le  seuil  de  la  ferme  ; on  hâtait  le  pas  sans  chercher  à 
attirer  l’attention  sur  soi;  on  allait  causer  ailleurs. 

Tel  était  le  rival  que  le  pauvre  Ichabod  Crâne  s’était  mis 
en  tête  de  vaincre.  Un  homme  plus  fort  aurait  craint  la  con- 
currence et  un  homme  plus  sage  y aurait  de  suite  renoncé. 
Mais  il  y avait  dans  la  nature  du  jeune  maître  d’école  un 
heureux  mélange  de  qualités  qui  peuvent  quelquefois  triom- 


pher de  la  force;  il  était  doué  de  volonté,  de  persévérance 
et  de  flexibilité.  11  méditait  longtemps  ; il  suivait  ses  pensées 
aussi  loin  qu’il  leur  plaisait  d’aller  : sa  faiblesse  le  réduisait, 
il  est  vrai,  à s’incliner  parfois  sous  la  plus  légère  pression  ; 
mais  un  instant  après,  houp!  il  était  aussi  droit  et  portait 
la  tête  aussi  haute  qu’auparavant. 

Entrer  en  lice  ouverte  contre  Brom  Van-Brunt  eût  été  de 
tous  les  partis  à prendre  le  plus  maladroit  : autant  eût  valu 
souffler  de  la  bouche  contre  un  vent  d’orage.  Ichabod  fit 
donc  ses  avances  d’une  façon  tranquille  et  doucement  insi- 


IcliaOod  et  Katrina. 


nuante.  Sous  le  couvert  de  son  caractère  de  maître  de  chant, 
il  était  autorisé  à venir  fréquemment  à la  ferme,  et  personne 
ne  pouvait  songer  à deviner  ses  projets,  même  à l’intérieur 
de  la  ferme.  Baltus  Van-Tassel  était  une  âme  facile  et  in- 
dulgente; il  aimait  sa  fille  mieux  que  sa  pipe,  et  il  avait  une 
haute  confiance  dans  sa  petite  raison.  De  son  côté,  la  res- 
pectable M™®  Van-Tassel  avait  assez  à faire  de  surveiller  et 
de  gouverner  sa  basse-cour,  sans  se  mettre  martel  en  tête 
pour  chercher  à deviner  les  idées  de  tous  ceux  qui  entraient 
à la  maison  ou  en  sortaient.  La  bonne  iemme  allait,  venait, 
s’agitait  tout  le  jour,  et  filait  le  soir;  l’honnête  Baltus  fu- 
mait, en  donnant  ses  ordres  ou  en  observant  les  exploits 
d’un  petit  guerrier  de  bois  qui,  les  deux  mains  armées  de 
deux  épées,  combattait  courageusement  le  vent  sur  le  pi- 
nacle de  la  grange.  Pendant  ce  temps,  Ichabod  s’évertuait 
à rendre  mille  petits  services  à Katrina  ou  à captiver  son 
attention  en  lui  racontant  des  histoires  merveilleuses,  près 
de  la  source,  sous  les  grands  arbres.  Katrina  écoutait  en 
souriant,  même  en  rêvant;  et  bientôt  on  aurait  pu  remar- 
quer, ô prodige!  ô triomphe  de  l’esprit  sur  la  force  bru- 
tale! que  l’invincible  Brom  Van-BruiH,  la  terreur  de  la 


vallée,  perdait  de  jour  en  jour  plus  de  terrain.  Il  devenait 
soucieux,  silencieux;  oft  ne  voyait  plus  son  cheval  aussi 
souvent  attaché  à la  porte  le  soir  du  dimanche.  Ses  regards 
flamboyaient  quand  ils  rencontraient  la  maigre  personne  du 
précepteur.  Chaque  jour  on  s’attendait  à quelque  provoca- 
tion de  sa  part.  Ah!  s’il  eut  été  possible  d’engager  une  dis- 
pute, de  faire  naître  un  prétexte,  une  occasion  de  lutte  corps 
à corps!  mais  Ichabod  était  sur  ses  gardes  : il  ne  se  faisait 
aucune  illusion  sur  la  supériorité  physique  de  son  adver- 
saire; puis  il  avait  quelque  soupçon  d’avoir  entendu  Brom 
murmurer  « qu’il  ploierait  le  maître  d’école  en  quatre 
comme  un  habit,  et  le  déposerait  sur  l’im  des  rayons  de  sa 
salle  d’étude.  » Et  vraiment  cet  Hercule  était  homme  à faire 
une  mauvaise  plaisanterie  de  ce  genre,  laquelle  eût  été  en 
réalité  fort  ridicule.  Donc  Ichabod  redoublait  d’attention  sur 
sa  langue,  sur  ses  gestes,  sur  sa  physionomie  : il  avait  la 
douceur  d’un  ange,  la  réserve  innocente  d’un  adolescent: 
il  était  insensible  aux  allusions,  invulnérable  aux  railleries; 
rien  n’arrivait  à troubler  sa  paix  et  sa  sérénité. 

Persuade  que  jamais  ce  soupirant  subtil  ne  se  laisserait 
attirer  en  champ  clos,  Brom  tint  conseil  avec  ses  amis,  et 


230 


MAGASIN  PITIORESQUE. 


le  résultat  de  leur  entretien  fut  qu’à  la  ruse  il  fallait  opposer 
la  ruse.  11  s’ensuivit  que  bientôt  Icliabod  devint  l’objet  des 
persécutions  les  plus  fantastiques  qu’eût  jamais  endurées 
aucun  citoyen  du  val  Dormant.  Un  jour,  son  école  s’emplis- 
sait tout  à coup  d’un  nuage  de  fumée  si  épaisse  que  le  maître 
ne  pouvait  plus  voir  ses  élèves;  un  autre  jour,  à son  retour 
de  la  promenade , il  trouvait  tout  son  mobilier  sens  dessus 
dessous , encore  que  l’on  n’eût  pas  même  rompu  le  lien 
d’o.sier  ni  renversé  les  pieux  appuyés  sur  les  volets.  Vers  la 
nuit,  on  entendait  des  gémissements,  des  plaintes  sortir  de 
tous  les  angles  de  la  vaste  salle,  et  l’on  eût  dit  que  l’école 
était  devenue  le  lieu  de  réunion  de  tous  les  sorciers  du  pays. 

Cependant  ces  mystifications  et  cent  autres  de  même  na- 
ture n’étaient  point  ce  qui  pouvait  décourager  Ichabod  et  le 
forcer  à quitter  le  pays.  Les  mystères  fantastiques,  tout  en 
l’ellrayant  un  peu,  n’étaient  même  point  pour  lui  sans  quelque 
cbarme. 

Brom  vit  qu’il  fallait  avoir  recours  à d’autres  expédients. 

Il  saisit  toutes  les  occasions  de  tourner  en  ridicule  le  maître 
d’école.  Par  exemple,  il  avait  un  vilain  chien  pelé,  auquel  il 
apprit  à hurler  de  la  façon  la  plus  burlesque , et  il  le  pré- 
senta chez  la  jolie  Katrina,  à titre  de  concurrent  d’ichabod 
dans  l’art  d’enseigner  le  plain-chant.  La  belle  ne  se  défendit 
point  de  rire;  mais  Ichabod  eut  l’esprit  de  faire  comme  elle, 
et  Brom  .en  fut  pour  ses  frais. 

Quelques  semaines  s’écoulèrent  ensuite  sans  autre  inci- 
dent : Brom  méditait,  pendant  ce  temps,  un  nouveau  stra- 
tagème. Im  fin  à une  autre  livvatson. 


SIMPLES  HISTOIRES. 

MELISS.y.  — EDITH.  — TANTE  MAKY. 

Extrait  du  .Journal  de  Marguerite  Euller-Ossoli. 

15  décembre  i840. — Je  n’ai  pas  le  temps  d’écrire,  comme 
je  le  voudrais,  l’histoire  de  Melissa;  mais  voici  les  faits  : 

Il  y a plus  de  quatre  ans  que,  par  suite  d’un  accident, 
elle  fut  atteinte  d’une  vive  douleur  dans  l’épine  dorsale,  et 
elle  alla  consulter  à la  ville  voisine.  Elle  descendit  chez  un 
pauvre  forgeron , une  simple  connaissance , et  depuis  elle 
n’a  pu  bouger.  Sa  mère  et  sa  sœur  sont  venues  tour  à tour 
la  soigner.  Elle  ne  peut  s’aider  en  rien,  et  elle  est  aussi 
dépendante  des  autres  que  l’enfant  nouveau-né.  Le  for- 
geron et  sa  femme  lui  ont  donné  la  meilleure  chambre  de 
la  maison,  et  en  ont  soin  comme  de  leur  propre  fille.  Et 
quand  les  gens  les  plaignent  d’avoir  un  si  lourd  fardeau, 
ils  répondent  : « Ce  n’est  pas  un  fardeau  , mais  une  béné- 
diction. » Melissa  soulTre  constamment  et  beaucoup;  elle 
ne  peut  ni  s’amuser  ni  s’occuper.  Depuis  quatre  ans,  elle 
attend  des  autres,  non-seulement  une  aide  journalière  et 
de  tous  les  moments,  mais  encore  des  idées  nouvelles,  de 
la  distraction.  Cependant  son  esprit  s’est  mûri,  son  carac- 
tère s’est  épuré  sous  la  sévère  tutelle  de  la  douleur  et  de 
la  gratitude.  Elle  est  devenue  la  sainte  patronne  du  village, 
le  modèle  pratique  de  patience,  de  charité  et  d’amour,  que 
la  maîtresse  d’école  cite  en  exemple  à ses  élèves.  Elle  n’a 
))as  l’ombre  d’égoïsme,  et  il  lui  était  pénible  que  devant 
moi  sa  mère  insistât  sur  ses  souffrances. 

((  La  dame  sera  peinée  d’entendre  tout  cela,  disait  la 
])ieuse  et  douce  malade  qui  avait  tout  enduré  sans  se 
plaindre.  — Le  Seigneur  châtie  ceux  qu’il  aime.  Les  pau- 
vres sont  les  généreux,  et  ceux  qui  ont  souffert  sont  pa- 
tients et  compatissants.  » 

Tout  ce  que  M...  me  dit  de  cette  fille  était  en  parfaite 
harmonie  avec  ce  que  raconte' M.  de  Maistre  de  la  sainte 
de  Saint-Pétersbourg,  dévorée  par  un  cancer,  et  âqui  l’on 
disait  : « Quelle  est  la  première  grâce  que  vous  deman- 
derez à Dieu,  ma  chère  enfant,  lorsque  vous  serez  devant 


lui?  » Elle  répondit  : « Je  lui  demanderai  pour  mes  bien- 
faiteurs la  grâce  de  l’aimer  autant  que  je  l’aime.  » Quand 
on  se  lamentait  sur  elle  : « Je  ne  suis  pas,  disait-elle,  aussi 
malheureuse  que  vous  le  croyez,  car  Dieu  m’accorde  de  ne 
penser  qu’à  lui.  « 

Edith  vient  ensuite  : c’était  une  grande  fille  , laide  et 
osseuse.  Dès  son  enfance,  elle  ne  fit  cas  de  ce  qu’elle  ap- 
prit qu’en  vue  de  l’enseigner  aux  autres.  Sa  plus  haute 
ambition  était  d’être  maîtresse  d’école;  sa  récréation,  d’ha- 
biller les  enfants  déguenillés,  et  de  prendre  soin  des  plus 
abandonnés  pendant  les  intervalles  des  classes.  Elle 'avait 
bien  quelque  penchant  à instruire  les  plus  grands , mais 
après  les  petits.  Parfaitement  pure  et  charitable,  Edith 
vivait  ne  pensant  aux  choses  et  aux  gens  que  dans  leur 
intérêt.  Elle  avait  atteint  le  milieu  de  la  vie  lorsqu’elle 
rencontra  par  hasard  un  jeune  fermier  qui  ne  se  lassait 
pas  d’admirer  son  savoir.  Combien  il  eût  souhaité  savoir 
lire  ! — Vous  ne  savez  pas  lire?  oh  1 laissez-moi  vous  en- 
seigner ! — Vous  ne  pourrez  jamais;  j’ai  la  tête  trop  dure. 
Je  n’ai  pas  pu  venir  â bout  d’apprendre  à l’école  , ce  sera 
bien  pis  à présent. 

Mais  aucune  incapacité  ne  rebutait  Edith,  et  elle  mit  tout 
son  zèle  à montrer  l’alphabet  à ce  grand  garçon.  Elle 
réussit,  et  de  plus  gagna  son  cœur.  11  voulut  s’acquitter 
envers  celle  qui  l’avait  tiré  de  sa  nuit  d’ignorance,  et  la 
demanda  en  mariage.  Edith  consentit,  mais  à condition 
qu’elle  tiendrait  toujours  l’école.  En  sorte  qu’il  fit  venir  sa 
sœur  pour  veiller  aux  choses  du  ménage.  Edith  et  lui  sortent 
dès  le  matin , lui  pour  aller  aux  champs , elle  â sa  classe, 
et  ils  se  rejoignent  le  soir,  heureux  d’avoir  accompli  leur 
tâche  journalière.  Le  premier  ûsage  que  fit  Edith  de  son 
avènement  â la  propriété  fut  de  donner  tout  ce  qu’elle  ju- 
geait être  de  superflu  à une  pauvre  famille , à la  misère 
de  laquelle  elle  avait  depuis  longtemps  compati  ; puis  elle 
installa  une  vieille  voisine  malade  dans  la  chambre  d’amie. 
Malgré  celte  façon  d’agir,  son  mari  est  devenu  riche,  et  la 
prospérité  de  cet  honnête  ménage  prouve  une  fois  de  plus 
que  le  denier  déposé  par-la  veuve  de  l’Évangile  au  tronc  du 
pauvre  est  rendu  au  centuple,  même  ici-bas. 

Je  prends  grand  plaisir  à causer  avec  tante  Mary.  Sa 
simple  et  forte  nature  n’entrave  ni  ne  gêne;  son  expé- 
rience est  complètement  dissemblable  de  la  mienne;  point 
d’exaltation,  point  de  ravissement,  point  de  subtils  pro- 
cédés de  pensée,  point  de  recherches  d’esprit,  point  de 
lente  fermentation  dans  des  profondeurs  inconnues;  mais 
l’eau  jaillissant  du  rocher  claire  et  limpide , un  jugement 
droit , une  physionomie  sereine,  une  voix  calme  et  distincte. 
Elle  dit  qu’elle  a toujours  pris  pour  guide  de  sa  vie  le 
principe  qui  retient,  non  celui  qui  pousse,-  ses  actions,  sa 
personne,  sa  croyance,  tout  est  en  harmonie,  pieux,  vrai, 
simple  et  digne. 


Les  vies  des  grands  hommes  nous  rappellent  toutes  que 
nous  pouvons  faire  notre  vie  sublime,  et  en  partant  laisser 
derrière  nous  l’empreinte  de  nos  pas  sur  les  sables  du  temps. 

Peut-être  un  autre,  naviguant  sur  la  mer  solennelle  de  la 
vie,  un  frère  égaré  et  naufragé,  reprendra  cœuren  les  voyant. 

Debout  donc  et  agissons,  le  cœur  prêt  â tout  événement, 
achevant  et  recommençant  toujours;  sachons  travailler  et 
attendre.  Longfellow. 


LA  GÉOGRAPHIE  DE  PTOLÉMÉE. 

Voy.  le  Momie  de  Strahoii,  t.  XV  et  XVI. 

Ploléniée  est  certainement,  de  tous  les  géographes  de 
tous  les  temps,  le  pjus  universellement  connu.  Strabon 
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clans  l’antiquité,  Mercator,  Sanson  et  d’Anville  dans  les 
temps  modernes,  n’occupent,  comme  popularité,  qu’un  rang 
inférieur  à celui  du  géographe  d’Alexandrie.  Cependant, 
même  parmi  les  gens  instruits,  combien  y en  a-t-il  qui 
puissent  seulement  préciser  h quelle  époque  Ptolémée  a 
vécu? 

Clandiiis  Ptolomæns  vivait  à Alexandrie  vers  l’an  150  de 
notre  ère.  On  a dit  sSns  preuves,  et  même  sans  probabi- 
lité, qu’il  naquit  à Péluse,  qu’il  était  de  la  dynastie  royale 
des  Ptolémées  : c’était  là,  d’ailleurs,  un  lustre  dont  sa 
gloire  n’avait  pas  besoin.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  son 
système  astronomique,  qui  a été  apprécié  à fond  par  un  sa- 
vant illustre  (Delambre)  dans  la  Biographie  universelle; 
parlons  seulement  de  ses  idées  sur  ïoïkouménê , la  terre 
habitée,  et  de  l’étendue  des  connaissances  géographiques 
dont  son  livre  aride  et  précieux  nous  a transmis  l’en- 
semble. 

La  carte  que  nous  reproduisons,  page  232,  montre, 
mieux  que  toutes  les  explications,  sous  quelle  forme  Pto- 
lémée se  représente  la  terre.  Des  deux  hémisphères  dont 
se  compose  réellement  le  globe,  un  seul  était  connu  des  an- 
ciens, encore  n’en  soupçonnaient-ils  pas  la  majeure  partie 
au  sud  de  l’équateur  et  au  nord  du  SS*"  parallèle.  Mais 
comme  le  maximum  de  leurs  connaissances,  de  l’ouest  à 
l’est,  a compris  l’Espagne  d’une  part  et  l’Indo-Chine  de 
l’autre,  il  s’ensuit  que  ['oïkouménê  devait  leur  apparaître 
très-dèveloppé  dans  le  dernier  sens,  et  la  carte  ptolé- 
raéenne,  avec  sa  graduation4)ien  plus  exacte  que  celle  de 
ses  prédécesseurs,  nous  offre  la  fidèle  image  d’un  système 
géographique  qui  n’a  entièrement  cédé  la  place  à la  science 
moderne  que  depuis  deux  cent  cinquante  ans  environ.* 

Ptolémée  reconnaît,  comme  tous  ses  contemporains,  trois 
parties  du  monde,  Europe,  Asie,  Libye  (Afrique),  divi.sées 
elles-mêmes  en  plusieurs  régions  naturelles.  Remarquons 
en  passant  que  les  géographes  de  l’antiquité  ont  donné  à 
leurs  successeurs  un  exemple  trop  peu  suivi,  en  prenant 
pour  bases  de  leurs  divisions  régionales  les  grands  traits  de 
la  géographie  physique  ou  les  séparations  de  races  bien 
tranchées.  En  Europe,  notre  géographe  connaît  fort  bien 
toutes  les  contrées  soumises  à l’empire  romain  ; dans  le 
monde  barbare,  il  fournil  des  lumières  fort  abondantes  sur 
certains  pays,  la  Bretagne,  la  Sarmatie,  la  Germanie,  où 
le  commerce  de  l’ambre  et  des  fourrures  attirait  de  nom- 
breux troqueurs  (negotiatores) . Ne  trouve-t-on  pas  tous  les 
jours  des  tombeaux  grecs  et  romains  dans  la  Courlande  et 
la  Livonie? 

La  Scandinavie  même  était,  vaguement  sans  doute,  con- 
nue des  Romains , mais  ils  en  faisaient  une  île.  Scandia, 
qui  était  proprement  la  Scanie  actuelle.  De  nos  jours  en- 
core, bien  des  voyageurs  ont  commis  des  erreurs  analo- 
gues, dans  des  relevés  trop  superficiels  de  péninsules  inex- 
plorées avant  eux.  Cette  Scandia  est  tré.s-peuplée,  et  on  y 
trouve  des  nations  appelées  plus  lard  à un  grand  rôle  his- 
torique, des  Gotlis,  des  Danois  (Gutæ,  Dauciones). 

Mais  que  faut-il  entendre  par  Tliulé  ou  Tlujie,  île  perdue 
dans  les  mers  septentrionales,  à l’extrémité  du  monde?  Sa 
position  semblerait  indiquer  les  Orcades  ou  les  Shetland  , 
et  le  nom  pourrait,  d’antre  part,  se  rapporter  à une  por- 
tion de  la  côte  de  Norvège,  entrevue  par  des  navigateurs, 
et  appelée  par  les  indigènes  Tliilemark.  il  serait  peu  im- 
portant d’éclaircir  ce  point  ; car  du  temps  des  Romains 
Tbulé  était  une  terre  à demi  fabuleuse  et  légendaire,  comme 
les  fameuses  lies  Antilia  et  Brasilia  du  moyen  âge,  que  les 
premiers  explorateurs  de  l’Amérique  crurent  retrouver,  la 
première  dans  les  Antilles  et  l’autre  dans  le  Brésil. 

L’étendue  disproportionnée  et  l’orientation  étrange  de  la 
Bretagne  du  Nord  ou  Calédonie,  chez  notre  auteur,  s’ex- 
plique par  ce  fait  que  la  Bretagne  proprement  dite  appar- 


tenait à l’Empire,  et  que  le  Nord  était  libre  et  le  resta  tou- 
jours. Les  géographes  sont  toujours  portés,  en  l’absence  de 
notions  précises,  à s’exagérer  l’étendue  de. ces  petites  con- 
trées où  des  tribus  indomptables  ont  réussi  à maintenir 
intacte  leur  sauvage  et  fiére  imlépendauce.  Aujourd’hui 
même,  il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  les  cartes  d’Al- 
gérie restreignent  à ses  étroites  et  vraies  proportions  la 
petite  Kabylie  au  nord  d’Orlèansville,  entre  la  mer  et  la 
Chellif.  Au  temps  de  Ptolémée,  la  Calédonie  était,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  une  Kabylie  bretonne,  et  Sévère,  qui  y 
fit  une  expédition  à fond , n’y  eut  pas  une  seide  bataille 
rangée  à livrer;  mais  il  y perdit,  détruits  en  détail,  cin- 
quante mille  hommes. 

On  a cru  retrouver  Edimbourg  dans  le  Châleau  ailé  de 
Ptolémée;  mais,  dans  un  pareil  pays,  toute  citadelle  pieté 
placée  au  haut  d’un  pays  presque  inabordable  pouvait  jus- 
tifier ce  nom  pittoresque  et  hardi. 

L’Irlande  ('A^er/iinj  n’est  pas  étrangère  à notre  géographe. 
Jamais  Romain  ne  paraît  y avoir  mis  le  pied,  si  ce  n’est 
dans  des  voyages  maritimes  et  commerciaux  dont  Ptolémée 
aura  eu  de  bons  tracés,  car  il  donne  de  cette  île  populeuse 
une  description  très-satisfaisante.  Il  nomme  quelques  villes 
et  beaucoup  de  tribus,  dont  (|uelques-unes  sont  bretonnes 
et  germaniques,  ce  qui  prouve  une  colonisation  étrangère. 

Revenons  au  continent. 

Si  la  Sarmatie  occupe  une  place  importante  dans  le  géo- 
graphe alexandrin , il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  le  commerce 
d’alors  allant,  comme  le  fait  observer  Malle-Brun  , cher- 
cher la  rhubarbe  et  d’autres  produits  aux  bords  du  Volga 
et  de  la  Kama  (G/m  occidental  et  oriental).  Il  ne  nomme  pas 
laScylhie,  mais  il  connaît  quelques  peuples  de  celle  nation, 
comme  les  Alains  (Alauni),  si  fameux  deux  siècles  plus  tard. 
Sa  liste  de  tribus  a été  une  mine  féconde  pour  les  savants 
russes  et  prussiens  qui  ont  essayé  de  rechercher  les  originc.s 
perdues  de  leur  race.  Le  long  de  la  Baltique,  ses  notions 
s’arrêtent  au  fleuve  Chesinus,  qui  est  une  rivière  de  la  Li- 
vonie, soit  qu’on  y voie  la  Duna,  comme  le  veut  Gosselin, 
ou  la  Perna,  ce  qui  nous  semble  plus  vraisemblable.  Il  pa- 
raît qu’à  celle  époque  les  Crtres  (Courlandais)  n’étaient  pas 
encore  cette  formidable  nation  de  pirates  qui,  au  commen- 
cement du  moyen  âge,  rendait  la  Baltique  si  dangereuse  au 
commerce;  car  les  anciens  nous  ont  transmis  beaucoup  do 
choses  sur  toute  cette  contrée. 

Au  delà  de  Rha,  nous  pénétrons  dans  la  Scythie  asia- 
tique, vaste  région  coupée  en  deux  par  les  monts  Imaüs, 
qui  viennent  rejoindre  perpendiculairement  le  Caucase, 
figuré  par  une  longue  chaîne  dirigée  tout  droit  de  l’ouest  à 
l’est,  parallèlement  à l’équateur.  11  est  bien  entendu  qu’il 
s’agit  ici,  non  du  Causase  proprement  dit,  mais  des  magni- 
fiques chaînes  qui  bornent  au  nord  les  plaines  de  la  Perse 
sous  le  nom  de  Damavend,  et  celles  de  l’Imle  sous  celui 
d'Himalaya.  Ce  nom  de  Caucase  était  indigène,  et  on  le 
traduisait  par  mont  Blanc  : celui  d'Iinaüs  venait  lui-même 
du  sanscrit  liimaval  (neigeux). 

Des  deux  côtés  de  l’Imaiis,  les  ste|)pes  avaient  pour  ha- 
bitants des  peiqdes  turcs  et  mongols,  pasteurs  nomades 
comme  aujourd’hui  leurs  descendants , les  Kirghis , les 
Olots,  etc.  En  Orient,  les  hommes  ne  changent  guère  plus 
que  la  nature.  Le  Turkestan  , à présent  si  barbare,  avait 
eu,  sous  le  nom  àeBactriane,  une  longue  civilisation,  due 
aux  successeurs  d’Alexandre.  Cet  Etat  et  ceux  qui  l’avoi- 
sinaient, dans  la  vallée  de  l’Indus,  furent  renversés  par  des 
peuples  de  race  scytbiqiie  ; mais  rinlluence  grecque  garda 
quelque  prise  sur  les  sauvages  vainqueurs,  et,  du  reste,  les 
relations  commerciales  ébauchées  avec  la  Chine  actuelle  ne 
furent  pas  interrompues. 

Il  y avait,  en  effet,  une  roule  de  caravane  qui  conduisait 
par  le  Caucase  indien  dans  la  Sérique  ou  pay§  des  Sères, 
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producteurs  de  la  « matière  sérique , » que  l’on  regarde 
communément  comme  la  soie;  mais  le  point  est  discuté.  Les 
empereurs  romains  avaient  des  relations  de  ce  genre  avec 
le  roi  ou  rajali  des  Serindi;  mais  il  a été  reconnu  que  ca 
petit  État  existait  dans  l’Inde  du  nord,  à Sirhind,  tandis 
que  la  Sérique  de  Ptolémée,  d’après  sa  carte,  est  située  au 
delà  du  Caucase  et  de  l’imaüs,  au  fond  de  l’Asie  centrale. 
Yarkand  et  le  Thibet  se  partagent  la  plupart  des  hypothèses 
émises  jusqu’ici  ; quant  à la  capitale  (Sera  7netropolis) , il 
serait  fort  difficile  de  proposer  une  position  moderne  qui  y 
répondît  d’une  manière  satisfaisante. 

En  tout  cas , on  voit  que  les  anciens  ne  soupçonnaient 
pas  l’existence  de  la  Sibérie,  et  qu’au  nord-est  leurs  con- 
naissances ne  dépassaient  pas  Yarkhand.  Reste,  au  levant, 
le  pays  des  Smaï  ou  Sines  de  Ptolémée,  aux  extrémités  les 
plus  reculées  de  l’Inde. 

Les  deux  Indes,  bien  que  très-fréquentées  par  les  marins, 
n’étaient  connues  des  Grecs  et  des  Romains  que  par  des 
routiers  de  bord  incomplets  et  sans  doute  contradictoires. 
11  s’ensuivit  que  tous  les  anciens  géographes  donnèrent  à 
cette  contrée,  déjà  si  vaste,  des  proportions  démesurées  et 
une  forme  parfaitement  différente  de  celle  qu’elle  a réelle- 
ment. Par  la  même  raison,  Ceylan  (Taprobane,  que  les 
indigènes  appelaient  Taniraparni,  ou  Pays  du  cuivre)  a, 
dans  Ptolémée,  une  étendue  égale  au  moins  à celle  de 


l’Espagne  et  de  l’Italie  réunies.  La  côte,  au  lieu  déformer 
un  grand  V entre  les  bouches  de  l’indus  et  celles  du  Gange, 
court  irrégulièrement  à l’est  sur  une  longueur  de  30  de- 
j grés.  Au  delà  de  ce  grand  fleuve  que  nous  venons  de 
nommer,  la  confusion  recommençait;  du  reste,  cette  côte, 
habitée  encore  aujourd’hui  par  des  peuples  à peu  près  sau- 
vages, comme  les  Karians,  devait  l’être  alors  bien  davan- 
tage. 

Remarquez  la  péninsule  Chrysé,  ou  la  Chersonèse  d’Or  ; 
au  premier  coup  d’œil,  elle  offre  une  grande  ressemblance 
avec  celle  de  Malacca.  On  sent  qu’il  y a des  discussions 
géographiques  que  nous  ne  pouvons  qu’effleurer  ici  ; disons 
seulement  qu’il  semble  prouvé  aujourd’hui  que  cette  la- 
meuse  Chrysé,  pour  laquelle  les  navigateurs  s’embarquaient 
à un  port  voisin  de  Masulipatam,  n’était  autre  que  le  Pégu, 
conquis  tout  récemment  par  les  Anglais. 

Le  grand  Golfe  serait  alors  la  partie  de  la  mer  des  Indes 
qui  s’étend  du  Pégu  à Malacca,  et  les  Sinæ  seraient  à 
Siam  ou  même  dans  la  presqu’île.  Malgré  la  ressemblance 
des  noms,  il  serait  téméraire  d’affirmer  que  ce  sont  les 
peuples  du  Tsin  (les  Chinois),  dont  le  voyageur  Cosmas 
parle  quatre  siècles  plus  tard. 

Ptolémée  croyait  à l’existence  d’une  grande  terre  qui, 
partant  du  cap  Prasum,  euAfrique,  et  rejoignant  Rattigara, 
dans  l’Inde,  faisait  de  l’océan  Indien  une  vaste  méditer- 
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ranée.  Cette  hypothèse  d’une  terre  australe,  à laquelle  ont 
cru  tant  d’autres  que  lui,  n’était  du  moins  accompagnée 
d’aucune  des  histoires  merveilleuses  dont  les  géographes 
arabes  ont  illustré  le  même  sujet.  Même  sans  sortir  de 
l’Inde,  les  voyageurs  qui  s’étaient  entretenus  avec  les  indi- 
gènes rapportaient  à Rome  et  à Alexandrie  dos  fables 
étranges  sur  des  tribus  sauvages  des  montagnes,  comme 
les  Hippioprosopi  ou  « faces  de  cheval,  » le  contraire  des 
Centaures.  Il  est  clair  que  c’étaient  les  Açva-muc.has  des 
Pourànas  («cra,  cheval;  muclia,  visage).  Etaient-ce  des 
tribus  de  nomades  cavaliers  ou  des  Mongols,  dont  la  lai- 
deur proverbiale  avait  pu  leur  faire  donner  ce  surnom 
étrange? 

Quant  à l’endroit  précis  où  nous  devons  chercher  Kalli- 
gara  (ce  détail  est  important,  car  il  marque  à l’orient  le 
point  précis  où  s’arrêtent  les  connaissances  des  anciens), 
on  a proposé  plusieurs  solutions  qui  ne  sont  pas  plus  cer- 


taines les  unes  que  les  autres.  Le  nom  même  a une  phy- 
sionomie hindoue,  Katiwar;  mais  l’Indo-Chine  et  même 
la  Malaisie  sont  rem])îics  de  noms  sanscrits.  Un  grand  géo- 
graphe allemand  a été  jusqu’à  le  chercher  à Roméo;  mais 
il  nous  semble  évident  que  les  anciens  n’avaient  jamais' 
doublé  la  péninsule  de  Malacca,  puisqu’ils  ne  soupçonnaient 
pas  les  vastes  mers  de  la  Chine.  11  est  bien  difficile,  d’autre 
part,  de  ne  pas  reconnaître  dans  Jabadii  msiila,  ou  « l’île 
de  l’Orge,  » une  des  îles  de  la  Sonde,  Sumatra,  peut-être 
Java  (en  sanscrit,  Jaba  Dw'ipa),  qui  a exactement  la  môme 
signilicalion  (jaba,  orge).  Pour  quelques  érudits,  Katti- 
gara  est  à Canton  ; pour  d’autres,  à Bornéo.  Nous  préfé- 
rons attendre  que  la  géographie  des  côtes  occidentales  du 
royaume  de  Siam  soit  assez  connue,  pour  chercher  aux  en- 
virons de  .Merghi  cette  ville  qui,  suivant  Marcien,  « était 
la  plus  méridionale  de  la  terre  habitée.  » 

La  suite  à nue  autre  livraison. 
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David  d’Angers.  — Dessin  de  Gustave  Marquene,  d’après  Henri  Lehmann. 


Pierre -Jean  David  naquit  le  12  mars  1789.  Quelques 
biographes  l’ont  fait  descendre  d’un  simple  tailleur  de  pier- 
res; il  n’en  aurait  pas  rougi  ; il  aurait  dit  comme  Benvenuto 
Cellini,  ce  grand  homme  de  sa  dynastie  : « Je  me  glorifie 
beaucoup  plus,  étant  d’une  naissance  obscure,  d’avoir  fondé 
honorablement  ma  maison,  que  si,  issu  d’un  grand  lignage, 
je  l’eusse  flétri  ou  éteint  par  mes  vices.  » 

Le  père  de  David  était  un  sculpteur  en  bois  fort  habile, 
et  doué  du  sentiment  de  l’art;  plusieurs  de  ses  ouvrages 
figurent  au  Musée  d’Angers;  mais  il  s’efforcait  de  main- 
tenir son  fils  dans  les  limites  du  métier,  espérant  ainsi 
le  préserver  des  cruelles  atteintes  de  la  misère,  qu’il  souf- 
frait lui-même.  La  vocation  du  jeune  artiste  se  débattait 
contre  les  obstacles  élevés  par  cette  tendresse  aveugle,  et 
sa  douleur  alla  un  jour  jusqu’à  une  tentative  de  suicide. 
Cependant  quelques  amis  de  la  famille  réussirent  à vaincre 
Tome  XXIV.  — Juillet  1856. 


l’opposition  paternelle;  l’un  d’eux,  le  peintre  Delusse,  que 
David  a proclamé  son  bienfaiteur,  lui  prêta  50  francs,  avec 
lesquels  il  se  mit  en  route  pour  Paris. 

David  y arriva  avec  9 francs  dans  sa  poche  ; il  se  pro- 
cura un  lit  de  sangle , un  galetas  pour  le  placer  dans  une 
obscure  maison  du  passage  du  Caire,  et  trouva  du  travail, 
à 20  sous  par  jour,  aux  petits  ornements  de  l’arc  de 
triomphe  du  Carrousel  et  aux  médaillons  de  la  corniche 
du  Louvre  qui  regarde  le  pont  des  Arts.  Tout  le  temps 
qui  n’était  pas  strictement  nécessaire  pour  le  gagne-pain, 

I il  le  passait  à étudier  l’anatomie  avec  son  compatriote  Bé- 
clard,  à dessiner  au  Musée  ou  dans  l’atelier  de  Louis  Da- 
vid, le  peintre,  son  illustre  homonyme,  à manier  l’ébau- 
choir  et  le  ciseau  dans  celui  du  statuaire  Rolland , qui  eut 
pour  lui  des  soins  plus  affectueux  que  ceux  d’un  maître 
ordinaire  et  dont  il  a écrit  la  biographie  avec  une  émotion 
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presque  filiale.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  dès  à pré- 
sent; de  remarquer  combien  la  reconnaissance,  ce  trait  des 
âmes  vraiment  bonnes,  tenait  de  place  dans  celle  de  David. 

Sa  pauvreté  était  alors  si  complète,  que  non-seulement 
il  vivait  de  pain , mais  que  souvent  le  pain  même  lui  man- 
quait , et  qu’il  restait  à l’atelier  après  le  départ  de  ses  ca- 
marades pour  recueillir  les  croûtes  sèches  que  ceux-ci  y 
avaient  laissées.  Arrivé  à l’aisance  et  à la  gloire,  nous  l’a- 
vons entendu  parler  de  ces  laborieux  combats  de  sa  jeunesse 
avec  l’orgueil  d’un  vétéran  qui  étale  ses  blessures.  Il  re- 
montait plus  loin  enhore  dans  ses  souvenirs  : il  se  peignait 
en  sabots  et  en  bonnet  de  laine,  suivant  les  cours  de  l’Ecole 
centrale  ; il  peignait  avec  attendrissemeqj;  sa  mère , femme 
maladive  de  corps,  mais  forte  de  cœur,  entourée  de  ses 
enfants  amaigris  par.la  faim,  travaillant,  à la  lueur  d’un 
flambeau  de  résine,  à confectionner  des  guêtres  pour  les 
■soldats. 

Il  avait  dit  en  partant  à cette  pauvre  mère  • « Dans  trois 
ans,  j’aurai  le  grand  prix!  » et  il  tint  parole.  Mais  la  pau- 
vre mère  n’en  fut  pas  témoin  ; elle  était  morte  avant  ce 
temps-là. 

Tant  de  persévérance  et  de  courage  devaient  être  ré- 
compensés. Admis  au  concours  d’essai  de  1809,  les  ou- 
vrages que  David  exposa  fixèrent  l’attention  et' obtinrent 
une  médaille  ; le  maître  de  Rolland  , Augustin  Pajou , qui 
vivait  encore,  mais  qui  mourut  la  même  année,  et  un  autre 
artiste.  Ménagent,  adressèrent  au  conseil  municipal  d’An- 
gers, en  faveur  du  jeune  homme,  une  demande  apostillée 
par  tous  les  membres  de  la  quatrième  classe  de  l’institut  : la- 
réponse  du  conseil  fut  une  subvention  annuelle  de  500  francs 
jusqu’à  la  fin  de  son  apprentissage.  C’est  peu  de  chose  que 
500  francs  ; c’était  un  trésor  inestimable  pour  le  vaillant 
écolier,  qui  se  voyait  enfin  libre  de  donner  tout  son  temps 
aux  études,  sans  les  soucis  de  la  subsistance  quotidienne. 
De  ce  moment,  il  s’appellera  David  d’Angers  : un  échajige 
de  bienfaits  entre  l’artiste  et  la  cité  a donné  à cette  alliance 
de  noms  un  caractère  touchant  et  l’a  rendue  indissoluble. 

Au  reste,  David  ne  prolongea  pas  les  charges  de  sa  ville 
natale  ; l’année  suivante  (1810),  il  remportait. le  prix  de  la 
tête  d’expression  et  le  second  prix  de  sculplure  ; un  an  de 
plus  (1811),  il  partait  pour  l’école  de  Rome  avec  le  pre- 
mier grand  prix.  Une  tête  de  la  Douleur,  Olryadès  mou- 
rant, et  un  bas-relief  à’ Epaminondas , lui  valurent  ces 
triomphes. 

Voilà,  le  jeune  artiste  en  Italie  : il  s’enivre  à la  vue  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité;  il  admire  ceux  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël  ; il  visite  l’atelier  de  Canova,  écoute  avec 
respect  ses  entretiens  ; mais,  tout  en  rendant  justice  à l’ex- 
traordinaire habileté  de  ce  maître , il  se  dit  déjà  en  lui-même 
que  si  la  destinée  l’appelle  à devenir  maître  à son  tour,  il 
ne  bornera  pas  son  ambition  à créer  la  beauté  plastique  et 
muette;  qu’il  s’efforcera  d’animer  le  bronze  et  le  marbre, 
de  leur  faire  parler  le  langage  des  nobles  passions. 

Tout  en  préparant  ainsi  à la  statuaire  une  mission  nou- 
velle, David  était  loin  de  négliger  l’étude  dé  son  art  dans 
les  grandes  sources  de  l’antique;  les  œuvres  qu’il  rapporta 
d’Italie  en  font  foi  : c’est  une  tête  à’ Ulysse,  un  Jeune  ber- 
ger en  marbre,  une  Néréide  apportant  son  casque  à Achille. 

Un  épisode  de  son  séjour  en  Italie  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence,  parce  qu’il  prouve  que  David  était  homme  de 
son  temps  et  associé  aux  idées  nouvelles  II  prit  part  à une 
tentative  d’insurrection  des  liberaux  napolitains,  et,  dans 
une  rencontre  avec  les  Autrichiens,  sa  vie  fut  préservée 
par  un  jeune  officier  hongrois  qu’il  n’eut  jamais  occasion 
de  revoir. 

De  retour  en  France  après  cinq  ans,  en  1816,  son  pre- 
mier soin  fut  d’envoyer  à son  père  le  fruit  de  ses  éco- 
nomies. 


Les  fameux  bas-reliefs  du  Parthénon , enlevés  par  lord 
Elgin,  venaient  d’être  placés  au  Musée  britannique.  David 
ne  put  résister  au  désir  de  les  aller  voir.  Il  croyait  aussi  que 
son  enthousiasme  pour  l’art  lui  obtiendrait  un  accueil  bien- 
veillant auprès  du  célébré  statuaire  anglais  Flaxman;  mais 
celui-ci,  profondément  antipathique  à la  révolution  fran- 
çaise, au  seul  nom  de  David,  inscrit  dans  les  fastes  de  cette 
révolution,  refusa  de  recevoir  son  jeûne  confrère.  Isolé, 
sans  appui  dans  un  pays  étranger,  la  détresse  du  pauvre 
artiste  fut  bientôt  ù son  comble. 

En  ce  moment,  une  souscription  s’organisait  à Londres 
pour  y élever  un  monument  à la  victoire  de  Waterloo.  Avec 
plus  de  charité  que  de  délicatesse,  o«  offrit  ce  travail  au 
'Sculpteur  français,  qui  le  refusa  avec  indignation  : il  vendit 
son  linge  et  ses  habits  pour  payer  la  traversée,  et  regagna 
sa  patrie. 

Rolland , son  vieux  maître,  venait  de  mourir  sans  avoir 
pu  exécuter  une  statue  du  grand  Condé  dont  il  était  chargé; 
David  obtint  cet  héritage.  Qui  ne  se  rappelle  ce  marbre  vi- 
vant, placé  à l’entrée  du  pont  de  la  Concorde,  devant  la 
Chambre  des  députés?  Coup  d’œil  d’aigle,  geste  impétueux; 
à chaque  instant  on  croyait  voir  le  bras  du  guerrier  se  dé- 
tendre pour  lancer  son  bâton  de  maréchal  dans  les  lignes 
ennemies.  Rien  de  plus  naturel  que  l’exclamation  d’une 
bonne  femme  en  le  regardant  : «Ma fine!  c’est  comme  l’o- 
rage ! » Le  peintre  des  Horaces  avait  signalé  dans  les  pre- 
miers essais  du  jeune  sculpteur  angevin , qui  fréquentait 
son  atelier,  ce  caractère  d’énergie  passionnée.  Une  âme 
ardente  en  était  la  principale  source  ; peut-être  aussi  les 
impressions  d’une  jeunesse  tourmentée  n’y  étaient-elles  pas 
étrangères.  ATâge  de  six  ans,  David,  emmené  par  son  père, 
qui  allait  combattre  dans  les  rangs  dé  l’armée  républicaine, 
avait  traversé  la  Vendée  assis  sur  un  caisson.  C’était  un  de 
ses  premiers  et  l’un  de  ses  plus  vifs  souvenirs. 

Le  succès  de  la' statue  de  Condé  fut  immense;  il  fit  af- 
fluer les  travaux  à l’atelier  de  David,  dont  le  talent  se  sur- 
passa bientôt  dans  l’exécution  du  monument  àeBonchamp. 
C’est  qu’ici  la  reconnaissance  inspira  le  génie;  on  le  sent 
à l’émotion  de  ce  marbre.  Le  général  vendéen  est  repré- 
senté sur  une  litière,  blessé  à mort,  et  se  relevant,  par  un 
mouvement  de  générosité  sublime,  pour  ordonner  à ses 
compagnons  de  respecter  la  vie  de  leurs  prisonniers.  Or 
voici  ce  que  nous  lisons  de  la  propre  main  de  David , sur 
un  exemplaire  de  la  gravure  qui  représente  le  monument 
de  Bonchamp,  et  que  possède  M.  Achille  Devéria  : 

« Mon  père  était  un  des  cinq  mille  républicains  prison- 
niers dans  l’église  de  Saint- Florent,  dont  Bonchamp  a 
demandé  la  grâce  à l’instant  de  mourir.  En  exécutant  ce 
monument,  j’ai  voulu  acquitter,  autant  que  cela  m’était 
possible,  la  dette  de  reconnaissance  de  mon  père.  » 

David  d’Angebs. 

Nous  ne  ferons  pas  une  récapitulation  des  œuvres  dues 
au  ciseau  du  jeune  statuaire  dans  cette  première  période  de 
fécondité  ; elle  prouverait  cependant  aussi  la  flexibilité  de 
son  talent.  On  y verrait  de  la  sculpture  religieuse,  comme 
les  Douze  apôtres  dans  la  chapelle  de  Vincennes,  comme  le 
Christ,  la  Vierge  et  saint  Jean  dans  la  cathédrale  d’An- 
gers, et  Sainte  Cécile  dans  la  même  église;  ,de  la  sculpture 
monumentale  sur  le  tombeau  du  général  Fog,  sur  ceux  de 
Lefèvre,  Suchet,  Visconti,  etc.,  tous  au  Père-Lachaise, 
sur  celui  de  Fénelon  dans  sa  cathédrale  de  Cambrai;  des 
souvenirs  de  l’antique,  des  hardiesses,  une  habileté  mer- 
veilleuse quelquefois  dans  l’emploi  du  costume  moderne; 
on  y verrait  une  série  de  bustes  parfaits  d’exécution,  hom- 
mages rendus  aux  célébrités  de  la  politique,  de  la  science 
et  des  lettres:  Lafayetle,  Grégoire,  le  vieux  Hullin,  en 
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mémoire  du  siège  de  la  Bastille;  Volney,  Lacépède,  Cha- 
teaubriand, Béranger,  Lamartine,  Rossini,  tant  d’autres. 
Admirateur  de  la  gloire  et  du  génie  partout,  David  re- 
tourna en  Angleterre  pour  y modeler  les  traits  de  Bentham, 
àe  Cooper,  de  Walter  Scott;  il  courut  clierrher  Byron  en 
Lombardie,  et  saisit  l’image  du  grand  poète  avant  que  son 
navire  l’emportât  aux  rivages  de  la  Grèce  ; il  se  rendit  à 
Weimar  auprès  de  Goethe,  pour  y construire  son  buste  co- 
lossal, olympien.  C’est  plus  tard,  dans  un  second  voyage,' 
qu’il  ajouta  à cette  collection  ceux  de  Tieck,  Schelling , 
Rauch.* 

Le  désintéressement  de  l’artiste  égalait  son  talent  : il  ne 
voulut  recevoir  que  ses  frais  de  la  statue  du  général  Foy, 
élevée  par  souscription  ; il  fit  cadeau  de  ses  deux  bustes  de 
Grégoire  à la  ville  de  Nancy  et  à la  république  d’Haïti;  au- 
teur d’un  grand  médaillon  en  bronze  de  Rouget  de  l’Isle, 
il  le  mit  en  loterie,  et  une  somme  de  près  de  1 000  francs 
soulagea  la  misère  du  vieillard  qui  avait  composé  la  Mar- 
seillaise. Dès  lors  nous  voyons  David  se  faire  une  règle 
constante  d’économiser  sur  le  salaire  de  ses  travaux  lucra- 
tifs pour  exécuter  des  œuvres  gratuites. 

C’est  ainsi  qu’il  réalisa  l’une  de  ses  plus  heureuses  pen- 
sées; nous  voulons  parler  de  la  Jeune  Grecque  au  tombeau 
de  Botzaris.  La  Grèce  elle-même,  ce  peuple  renaissant, 
symbolysé  dans  une  délicieuse  figure  adolescente,  suit  de 
son  doigt  délicat  des  caractères  gravés  sur  la  pierre,  et 
s’efforce  d’épeler  le  nom  du  Léonidas  de  Missolongbi. 
Marcos  Botzaris , un  des  beaux  caractères  de  la  lutte  hé- 
roïque où  il  succomba , méritait  que  David  lui  consacrât 
celui  de  ses  ouvrages  pour  lequel  peut-être  il  s’est  le  mieux 
inspiré  de  l’art  antique.  Si  l’on  retrouvait  cette  statue  en- 
fouie dans  les  environs  d’Athènes  ou  de  Marseille,  a dit  un 
habile  critique,  elle  déroulerait  l’expèriencè  des  archéo- 
logues. 

Cependant  les  honneurs  étaient  allés  chercher  David  dans 
son  atelier:  en  1825,  il  avait  été  décoré  ; l’année  suivante, 
il  était  devenu  membre  de  l’Institut  et  professeur  à l’École 
des  beaux-arts.  Consciencieux  dans  tous  ses  devoirs,  il 
remplissait  avec  assiduité  ceux  que  lui  imposait  ce  der- 
nier titre,  et  les  élèves,  qui  savaient  avec  quel  soin  il  cor- 
rigeait leurs  études-,  et  qui  appréciaient  b haute  direction 
de  ses  conseils,  se  pressaient  en  foule* à ses  leçons;  on 
entendait  dire  aux  gardiens  de  la  salle  : « 'Voici  le  mois  de 
M.  David  ; nous  aurons  de  la  besogne.  « ■ 

Mais  cette  vie  laborieuse  ne  ralentissait  pas  chez  lui  l’ar- 
deur des  sentimens  politiques.  Lorsque  la  révolution  de 
juillet  éclata,  David  combattit  avec  les  amis  de  la  liberté. 
Après  avoir  délaissé  quelques  jours  le  ciseau  pour  le  fusil, 
il  reprit  le  ciseau  et  sculpta  le  fronton  du  Panthéon  , im- 
mense et  beau  travail , qui  suffirait  pour  établir  une  grande 
renommée.  On  a pu  lui  reprocher  une  couleur  trop  exclu- 
sive, reflet  des  souvenirs  passionnés  de  la  récente  victoire. 
Mais  David , profondément  pénétré  du  sentiment  qui  avait 
dicté  la  dédicace  de  ce  temple  aux  grands  hommes,  et  qui 
l’avait  inauguré  par  l’apothéose  des  deux  philosophes  pré- 
curseurs de  la  révolution  française,  aurait  cru  faire  un  ana- 
chronisme en  remontant  â d’autres  époques  de  notre  histoire. 

Bientôt  après,  la  ville  de  Marseille  demanda  une  décoration 
pour  son  arc  de  triomphe,  et  David  lui  envoya  des  bas-re- 
liefs qui  ont  la  composition  et  le  mouvement  des  grands 
tableaux  historiques.  Ils  doivent  être  classés  parmi  ses 
productions  capitales. 

Arrivé  à l’apogée  de  sa  gloire  et  de  son  activité,  David 
eut  l’insigne  faveur  d’y  joindre  le  bonheur  domestique  : 
il  épousa,  en  1831,  la  petite-fille  de  Laréveillère-Lépaux, 
ancien  membre  du  directoire.  Il  avait  trouvé  une  femme 
digne  de  s’associer  à la  fois' à ses  pensées  d’artiste  et  à ses 
sentiments  généreux.  Il  ne  demanda  plus  désormais  que  du 


marbre  et  du  bronze , pour  peupler  de  chefs-d’œuvre  nos 
places  publiques  et  nos  musées , et  il  le  fit  avec  une  telle 
libéralité,  que  l’éclat  de  son  nom  est  le  seul  héritage  per- 
sonnel qu’il  laisse  en  mourant  à ses  enfants;  quelques  mo- 
destes legs  faits  par  lui  à sa  famille,  demeurée  obscure  au 
lieu  natal,  seront  pieusement  acquittés  sur  la  fortune  de  sa 
veuve. 

Il  s’était  imposé  une  sainte  mission , celle  d’enseigner 
l’amour  des  belles  et  grandes  choses,  en  popularisant  les 
images  des  citoyens  qui  en  ont  donné  l’exemple , et  la 
France  lui  criâ  par  la  bouche  du  poète  : 

Va.  que  nos  villes  soient  remplies 
De  tes  colosses  radieux  ! 

Oii’à  jamais  tu  te  multiplies 
, Dans  un  peuple  de  demi-dieux  ! 

Fais  de  nos  cités  des  Corintlies! 

Oli  ! ta  pensée  a des  étreintes 
Dont  l’airain  garde  les  empreintes, 

Dont  le  granit  s’enorgueillit. 

Honneur  au  sol  que  ton  pied  foule! 

Un  métal  dans  tes  veines  coule  ; 

Ta  tête  ardente  est  un  grand  moule  • 

D’où  l’idée  en  bronze  jîiillit!  (') 

Parcourez  la  France  : partout  vous  voyez  les  tracées  de 
David,  partout  il  a rendu  son  souvenir  inséparable  de  celui 
des  bienfaiteurs  du  pays. 

A Béziers,  c’est  Biquet  unissant  les  deux  mers;  à Mont- 
béliard , c’est  Cuvier  sondant  du  regard  de  la  science  les 
entrailles  du  globe;  à Bourg,  c’est  Bichat  cherchant  l’é- 
nigme de  la  vie  et  de  la  mort;  à Laval,  Ambroise  Paré 
inclinant  son  génie  devant  le  Tout-Puissant  par  cette  belle 
parole  ; Je  le  pansay  et  Dieu  le  guarit  ; à Strasbourg,  c’est 
Giitenberg  faisant  le  premier  emploi  des  caractères  d’im- 
primerie pour  écrire  ces  mots  de  la  Genèse  ; Et  la  lumière 
full  à Aurillac,  c’est  Sylvestre  II,  c’est  Gerbert,  un  grand 
pape  et  un  grand  savant  dans  la  même  personne  ; à Mayenne, 
Cheverus;  à Cambrai,  Belmas,  deux  prélats  charitables;  â 
Rouen,  Corneille;  à la  Ferté-Milon,  Racine;  au  Havre, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Casimir  Delavigne  assis  de- 
vant le  musée  de  leur  ville  natale;  Jean  Bart  le  marin  â 
Dunkerque,  vis-à-vis  de  l’Angleterre  ; à Nancy,  Matthieu 
de  Dombasle,  le  célèbre  agronome.  Il  y a aussi  un  roi  parmi 
ces  grands  hommes;  c’est  René  d'Anjou,  compatriote  du 
statuaire,  le  bon  roi  René,  artiste  lui-même  et  protecteur 
des  arts. 

Pour  l’Amérique,  David  a fait  un  bronze  de  Jefferson; 
pour  la  Suisse,  un  bronze  de  Puri,  le  philanthrope,  le  bien- 
faiteur de  Neufchâtel.  11  a surtout  reproduit  avec  joie  les 
images  de  ces  héros  de  la  liberté  dont  la  renommée  appar- 
tient au  monde  entier:  Franklin,  Washington,  Bolivar, 

A Paris  même,  au  jardin  des  Tuileries,  on  admire  de 
lui  deux  belles  études  de  l’antique  : Philopœmen,  et  cette 
statue  assise  dans  un  des  petits  iiarterres  devant  le  châ- 
teau , du  côté  de  la  rivière.  Vous  y cherchez  peut-être 
quelque  personnage  consulaire  de  Rome?  C’est  le  Roscius 
français,  Talma,  dont  on  a effacé  le  nom  en  l’enlevant  au 
foyer  du  théâtre  dont  il  avait  fait  la  gloire.  Talma  est  là  dans 
le  costume  de  ses  rôles.  David  s’est  rarement  permis  cette 
apothéose  monumentale  ; mais  elle  ne  fut  jamais  mieux  jus- 
tifiée qu’ici.  — Au  Muséum  du  jardin  des  Plantes,  il  y a un 
second  Cuvier.  — Larrey,  l’Ambroise  Paré  de  nos  armées 
républicaines  et  impériales,  est  debout  devant  l’hôpital  du 
Val-de-Grâce,  et  quatre  bas-reliefs  racontent  les  souvenirs 
de  sa  vie  aux  Pyramides,  à Austerlitz,  à Sommo-Sierra,  à 
la  Bérésina.  Armand  Carrel,  le  chevaleresque  journaliste, 
aimé  de  ceux  qui  l’ont  connu,  estimé  du  moins  de  ceux  qui 
l’ont  combattu,  consacre  par  sa  présence  le  cimetière  isolé 
de  Saint-Mandé.  — Au  Père-Lachaise,  un  groupe  équestre, 
le  Général  Gobert  tué  par  un  guérillero,  en  présentant  au 
(')  Victor  Hugo,  Feuilles  d'automne  : «A  David,  statuaire,  u 
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talent  de  David  les  difficultés  d’un  genre  nouveau,  lui  a donné 
l’occasion  d’un  nouveau  succès.  — Près  de  là,  ce  cercueil 
au  pied  d’une  tribune  vide,  c’est  celui  de  Garnier-Pagès, 
l’orateur  populaire  si  jeune  enlevé  à la  cause  qu’il  servait. 


— Et,  caché  sous  la  verdure,  ce  buste  à l’expression  fine 
et  ferme,  c’est  celui  du  démocrate  allemand  Louis  Bœrne, 
que  l’exil  a envoyé  mourir  parmi  nous.  Ce  visage  est  le  mi- 
roir de  son  âme  et  de  ses  écrits.  « 


il 
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statue  du  général  Drouot,  à Nancy,  par  David  d’Angers.  — Dessin  de  Chevignard. 


Ces  ouvrages  si  divers  que  nous  venons  d’énumérer,  et 
tant  d’autres  que  nous  avons  dû  passer  sous  silence,  les 
bustes  d’Arago,  de  Lamennais,  de  Victor  Hugo,  des  deux 


Chénier,  de  M"®  Mars,  sont  tous  dé  la  même  main,  de  la 
seule  main  de  David. 

Cette  main  infatigable  a entrepris,  et  conduit  jusqu’au 
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chiffre  de  près  de  six  cents  médaillons  en  bronze  et  en 
plâtre,  une  collectiofi  de  portraits  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre.  Presque  toutes  les  notabilités  contempo- 
raines figurent  dans  cette  galerie  iconographique,  qui  sera 
l’un  des  plus  beaux  titres  de  David  à la  gratitude  natio- 
nale. 

David  avait  hérité  de  son  père  non-seulement  le  patrio- 
tisme français,  mais  aussi  l’amour  de  l’Anjou.  11  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  rendre  hommage  à ses  concitoyens 
illustres  ; et  pourtant  il  est  mort  avec  le  regret  de  n’avoir 
pas  exécuté  le  monument  de.Beaurepaire,  l’héroïque  dé- 
fenseur de  Verdun.  11  en  avait  fait  le  projet  et  il  en  parlait 
souvent. 

Le  Musée  d’Angers,  grâce  à David,  est  l’un  des  plus 
riches  de  la  France.  Dés  1816,  à son  retour  d’Italie,  pau- 
vre, inconnu,  le  jeune  artiste  refusa  de  vendre  à M.  de 
Polignac  sa  tête  A’Ulysse.  C’était  la  première  qu’il  eût  exé- 
cutée en  marbre  : il  voulait  en  faire  cadeau  à sa  ville  na- 
tale; il  y ajouta  les  œuvres  qui  lui  avaient  valu  des  cou- 


ronnes. Chaque  année  des  trésors  de  marbre , de  bronze., 
de  plâtre,  partaient  de  son  atelier  pour  le  Musée  d’An- 
gers, où  il  déposait  les  originaux  en  terre  cuite  de  ses 
compositions;  collection  inestimable  des  autographes  du 
maître.  Souvent  aussi  il  l’enrichissait  d’objets  d’art  achetés 
de  ses  deniers.  La  cité  reconnaissante  ouvrit  une  nouvelle 
salle  d’exposition , entièrement  consacrée  aux  œuvres  de 
son  glorieux  enfant,  dans  le  local  même  où  il  avait  reçu  les 
premières  leçons  de  dessin.  Cette  s*alle,  dont  l’inauguration 
solennelle  eut  lieu  le  17  novembre  1839,  porte  le  nom  de 
galerie  David. 

Aujourd’hui  que  la  gravité  de  la  mort  doit  inspirer  aux 
passions  un  respectueux  silence  autour  de  David , son  in- 
fluence sur  l’art  se  fera  sentir  plus  visible, qu’elle  ne  l’a  été. 
Il  s’y  est  montré  novateur  avec  un  heureux  équilibre  .de 
sagesse  et  d’audace.  David  appartient  à l’école  de  Michel- 
Ange  et  de  Puget;  sa  sculpture  est  éminemment  dramati- 
que; mais  l’action  n’y  altère  pas  la  sévérité  du  dessin  , et 
si  la  force  y, domine,  elle  n’en  exclut  pas  la  grâce.  David 


Dernière  ébauche  en  argile  faite  par  David  d’Angers.  — Projet  de  tombeau  pour  François  Arago.  — Dessin  d’Eugène  Marc. 


avait  fait- des  études  anatomiques  très-approfondies,  et  il 
maniait  le  crayon  avec  une  rare  habileté. 

Mais  ce  qui  fait  de  lui  un  maître  à part,  c’est  la  ten- 
dance morale  de  son  œuvre. 

Son  ciseau  est  constamment  chaste,  constamment  noble. 
11  n’y  a pas  une  de  ses  créations,  même  très-secondaire, 
dont  la  vue  n’excite  dans  notre  âme  une  émotion  salu- 
taire; il  n’y  en  a pas  une  surtout  qui  ne  parle  éloquem- 
ment à notre  esprit.  David  est  vraiment  le  sculpteur  de  la 
pensée. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  ses  sentiments  politiques. 
La  proclamation  de  la  république,  en  184'8,  lui  causa  une 
joie  profonde  : c’était  le  rêve  de  sa  vie.  Devenu , à cette 
époque,  maire  du  onzième  arrondissement,  il  ne  signala  son 
administration  que  par  des  exemples  de  justice  et  de  bien- 
veillance. Représentant  du  département  de  Maine-et-Loire 
à l’assemblée  constituante,  il  y siégea  sur  les  bancs  de 


l’extrême  gauche.  Après  la  clôture  de  l’assemblée,  il  re- 
tourna dans  son  atelier,  et  entreprit  pour  la.  ville  de  Nancy 
la  statue  colossale  du  général  Drouot , ce  guerrier  qui  sut 
honorer  l’uniforme  par  la-  pratique  des  vertus  civiles.  Ce 
fut  son  dernier  grand  travail , interrompu  par  les  événe- 
ments. 

Une  nuit  du  mois  de  décembre  1851,  la  maison  de  l’ar- 
tiste fut  investie.  Arrêté,  et  bientôt  après  obligé  de  quitter 
la  France,  il  se  réfugia  d’abord  en  Belgique;  mais  il  avait 
emporté  dans  son  cœur  une  douleur  mortelle.  Ses  amis,  dans 
l’espérance  de  l’en  distraire,  obtinrent  de  lui  qu’il  visiterait 
la  Grèce,  la  vieille  patrie  de  l’art.  Lui-même  croyait  y trouver 
un  peu  de  calme.  Il  partit,  accompagné  de  sa  jeune  fille. 
Les  Grecs,  en  voyant  l’exilé  appuyé  sur  ce  bras  dévoué,  ne 
pouvaient  s’empêcher  de  songer  à l’une  des  plus  touchantes 
légendes  de  leur  antiquité.-  David  fut  accueilli  à Athènes  avec 
de  vifs  témoignages  de  sympathie  et  de  respect,  et,  fidèle  à 
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sa  mission  de  Plutarque,  il  voulut  ajouter  à sa  galerie 
d’iiommes  illustres  Canaris. 

Un  attrait  particulier  le  conviait  à Missolonghi.  il  dési- 
rait revoir  son  œuvre  de  prédilection,  sa  Jeune  Grecque, 
sa  chère  petite,  comme  il  l’appelait,  marbre  qu’il  avait 
ciselé,  poli,  perfectionné  de  ses  mains  avec  amour,  sans  le 
secours  des  praticiens.  Mais,  hélas!  les  mutilations  de  ce 
monument  attestèrent  ^ ses  yeux  l’état  de  barbarie  du 
grand  peuple  d’autrefois,  fruit  d’une  longue  servitude.  On 
serait  d’abord  tenté  d’attribuer  à ces  tristes  impressions  la 
page  intime  que  nous  allons  transcrire;  il  n’en  est  pourtant 
rien  : elle  date  des  premières  semaines  du  séjour  de  David 
en  Grèce.  Les  circonstances  qui  l’ont  inspirée  lui  prêtent 
un  intérêt  historique  et  biographique  à la  fois. 

« J’écris  ces  lignes  sur  l’appui  de  ma  fenêtre,  en  face 
de  l’Acropole,  vénérable  ruine  d’une  religion  effacée  et 
d’une  civilisation  éteinte.  A ma  gauche,  dans  la  plaine,  les 
vestiges  du  temple  de  Jupiter;  près  de  ce  temple,  et  au 
pied  du  mont  Hymette,  l’Ilissus,  autrefois  une  rivière,  ac- 
-tiiellement  desséché,  et  seulement  sillonné  de  rares  filets 
d’eau  bourbeuse.  Ses  rives  étaient  autrefois  bordées  de 
beaux  palmiers  ef  de  lauriers  roses;  Socrate  et  Platon 
aimaient  à s’y  promener.  Au  coucher  du  soleil,  le  mont 
Hymette  se  colore  des  teintes  violettes  les  plus  transpa- 
rentes et  les  plus  insaisissables  dans  leurs  mobiles  et  suaves 
variations.  A ma  gauche,  le  Pnyx  et  sa  tribune  respectée 
par  le  temps,  à laquelle  il  ne  manque  qu’un  Démosthènes 
et  un  peuple  libre  pour  l’écouter!  Tout  prés,  la  montagne 
où  se  tenait  l’aréopage,  où  Minerve  venait  mettre  son 
bulletin  dans  l’urne  quand  elle  voulait  absoudre  un  citoyen, 
ce  qu’elle  a malheureusement  oublié  de  faire  pour  Socrate. 
Là  on  pense  aussi  à l’ingratitude  des  enfants,  quand  on 
se  souvient  que  Sophocle,  traîné  devant  ce  tribunal,  ne  fut 
absous  qu’après  avoir  lu  son  immortel  Œdipe!  Plus  loin, 
à droite,  les  belles  montagnes  du  Péloponése,  le  Pirée  et 
le  golfe  de  Salamine,  où  les  Athéniens  vainquirent  Iqs 
Perses  qui  venaient  pour  les  asservir.  Toujours  à droite, 
Eleusis  et  la  voie  sacrée.  Ghaque  soir,  j’assiste  au  grand 
spectacle  du  coucher  du  soleil;  jamais  le  sublime  peintre 
ne  se  répète  dans  ses  magiques  effets.  Quelles  paroles  pour- 
raient rendre  la  solennelle  beauté  de  cet  embrassement 
passionné  du  ciel  à la  terre?  L’âme,  quoique  enthousiasmée, 
se  sent  accablée  et  soupire  après  des  impressions  moins 
en  dehors  d’elle,  après  cet  admirable  mirage  qu’on  aper- 
çoit dans  les  yeux  de  l’être  aimé  ; alors  des  gémissements 
viennent  oppresser  votre  poitrine;  vous  vous  prenez  à re- 
gretter la  chère  patrie.  L’arbrisseau  enlevé  du  sol  natal, 
où  une  main  amie  venait  chaque  jour  arroser  ses  racines, 
végété  et  meurt  sous  un  ciel  trop  brûlant  et  sur  une  terre 
aride  comme  le  cœur  de  l’égoïste  ou  de  l’indifférent. 

)>  Dans  ce  célèbre  cimetière,  ma  sublime  prison,  tout 
porte  à la  mélancolie.  L’Acropole  est  comme  un  immense 
piédestal  sur  lequel  étaient  posés  les  temples  des  dieux  et 
les  statues  des  héros;  il  n’offre  plus  que  des  ruines.  Ges 
colonnes  qui  s’élèvent  vers  le  ciel  semblent  de  loin  des 
bras  décharnés,  suppliants.  Ici,  toutes  les  rues  portent  des 
noms  illustres;  les  Thémistocle,  les  Socrate,  ont  leurs 
rues,  et  quelles  rues,  bon  Dieu!  au  milieu  un  ruisseau  de 
boue  stagnante;  sur  les  piédestaux  des  dieux,  le  Grec 
moderne,  assis,  cherchant  à se  débarrasser  de  la  vermine 
qui  le  ronge;  sur  les  autels  où  fumait  l’encens  des  sacri- 
fices, on  vend  de  la  friture  ou  des  haillons.  Depuis  que  la 
Grèce  a renié  ses  croyances,  toutes  les  misères  l’ont 
assaillie  et  la  vengeance  semble  s’être  appesantie  sur  elle. 

» Il  faut  vivre  ici  du  passé;  quand  on  porte  ses  yeux  sur 
le  présent,  on  éprouve  une  affreuse  déception;  la  glace 
ternie  ne  reflète  même  plus  les  belles  choses  dans  leur 
splendeur. 


» 11  n’y  a donc  d’impérissable  que  l’unité  du  principe 
créateur,  dont  on  retrouve  l’alphabet  dans  le  grand  livre 
de  la  nature,  à chaque  page.  » 

Les  fatigues  du  voyage  et  l’influence  d’un  climat  inaccou- 
tumé achevèrent  l’œuvre  de  la  douleur  patriotique.  Lorsque 
David  débarqua  à Nice,  au  mois  de  décembre  1852,  des 
amis  qui  l’attendaient  sur  le  rivage  furent  effrayés  de  l’alté- 
ration que  révélaient  son  visage  et  son  attitude.  L’un  d’eux 
écrivit  spontanément  à Paris,  à Béranger,  çe  qu’il  avait 
vu,  et  Béranger,  spontanément  aussi,  alla  réclamer  pour 
David,  mourant  hors  de  France,  un  passe-port,  qui  fut 
expédié  sur-le-champ. 

David  rentra  donc  dans  sa  maison  et  dans  son  atelier; 
dans  cette  maison  ornée  par  lui  de  souvenirs  et  d’objets 
d’art;  maison  désormais  historique  comme  celle  de  Rubens 
à Anvers,  comme  celle  de  Gœthe  à Weimar;  dans  cet 
atelier  où  figurent,  au  milieu  des  esquisses  de  ses  noni- 
breuses  productions,  quelques  morceaux  achevés  : l’Enfant 
à la  grappe,  charmant  écho  de  l’antiquité,  et  le  Jeune 
Barra,  ce  petit  tambour  qui  mourut  sur  le  champ  de 
bataille  en  serrant  contre  sa  poitrine  la  cocarde  nationale; 
obscur  enfant  qui  eut  la  fortune  d’êtrè  illustré  par  les  deux 
David,  sur  la  toile  et  dans  le  marbre. 

11  essaya  plusieurs  fois  de  se  remettre  au  travail,  mais 
ses  bras  affaiblis  ne  suffisaient  plus  à l’activité  de  son  cer- 
veau; il  parvint  cependant  à terminer  son  Drouot,  inau- 
guré à Nancy  en  juillet  1855,  et,  nous  le  disons  avec 
amertume,  sans  que  le  nom  de  l’artiste  ait  été  seulement 
prononcé;  il  travailla  aw  Bicliat,  destiné  à l’Ecole  de -méde- 
cine; enfin,  chargé  de  faire  un  projet  pour  le  monument 
d’Arago,  il  employa  ses  forces  défaillantes  à ébaucher  en 
argile  une  figure  de  l’illustre  savant,  tombant,  la  plume  à 
la  main,  sur  la  pierre  qui  doit  le  couvrir.  Gette  pensée  de 
mort  est  si  dramatiquement  rendue,  qu’il  semble  impossible 
que  l’auteur  en  la  réalisant  n’ait  pas  songé  à sa  propre 
destinée,  si  visiblement  prochaine.  Au  mois  de  juillet  1855, 
prêt  à quitter  Paris  pour  tenter  aux  eaux  des  Pyrénées  un 
dernier  moyen  de  salut,  il  donna  cette  esquisse  à son  fils, 
en  lui  recommandant  de  la  bien  conserver. 

Les  eaux  n’améliorérent  pas  sensiblement  son  état.  Il 
revint  par  l’Anjou  et  voulut  visiter  encore  une  fois  la  col- 
lection de  ses  œuvres  au  Musée  David,  puis  le  tombeau 
de  Bonchamp  à Saint-Florent.  Une  première  atteinte  de 
paralysie,  à la  campagne,  effraya  sa  famille,  qui  se  hâta  de 
le  ramener  à Paris  afin  de  l’environner  de  tous  les  soins 
de  la  médecine.  Une  seconde  attaque  aggrava  son  danger  : 
la  troisième  était  prévue;  elle  se  fit  cependant  attendre 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  le  malade  conserva  toute 
la  lucidité  de  son  esprit,  recevant  avec  plaisir  et  sensibilité 
la  visite  de  ses  amis.  Enfin  un  dernier  coup  termina  sa 
vie,  dans  la  nuit  du  5 au  6 janvier  1856. 

David  verra  un  jour  son  nom  glorieusement  écrit  dans 
ce  temple  des  hommes  célèbres  dont  son  ciseau  a décoré 
le  fronton  ; mais  dans  le  champ  des  morts,  où  il  éleva  tant 
de  monuments  à des  personnages  illustres,  sa  place  ne  sera 
marquée  que  par  une  simple  pierre,  d’accord  avec  la  sim- 
plicité de  sa  propre  vie. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  34,  58,  66,  83,  98,  130,  173. 

LE  RUISSEAU  ET  LE  BOIS  DES  AUNES. 

Ge  ruisseau  courant  sous  les  aunes  me  rappelle  quel- 
ques-unes des  heures  les  plus  agréables  de  ma  vie.  Mais 
comment  décrire  les  rêveries  et  les  amusements  dont  il 
éveille  chez  moi  le  souvenir? 

L’eau,  qui  n’était  ni  rapide  ni  profonde,  gazouillait  sur 
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des  lits  de  cailloux  arrondis,  s’étendait  quelquefois  en  nappes 
transparentes  et  formait  ça  et  là  de  petites  chutes.  Je  me 
plaisais  à observer,  dans  les  places  où  l’eau  semblait  dor- 
mir, ces  mouches  légères,  qui  glissent  incessamment  à la 
surface,  comme  les  plus  agiles  patineurs  sur  une  glace 
polie,  ou  les  brillantes  libellules  en  équilibre  sur  leurs  ailes 
diaprées  ; là-bas  c’était  un  hoche-queue  posé  sur  une  pierre 
moussue  au  milieu  du  ruisseau  ; c’étaient  des  lézards 
verts  dormant  sur  le  gravier,  dans  une  place  échauffée  par 
le  soleil;  le  martin-pêcheur  passait  comme  la  flèche  sous 
les  rameaux  qui  trempaient  dans  l’eau  l’extrémité  de  leurs 
feuilles.  Un  écureuil,  sautant  de  branche  en  branche,  s’ap- 
prochait de  moi  et  se  mettait  presque  à portée  de  ma  main. 
Je  ne  soufflais  pas;  ses  petits  yeux  noirs  se  fixaient  sur  les 
miens;  mais  le  bruit  d’une  feuille,  le  cri  d’un  oiseau,  lui 
faisait  reprendre  sa-coprse  vagabonde. 

Les  fleurs  m’occupaient  aussi  dans  mes  contemplations 
solitaires,  et  je  pouvais  observer  longtemps  une  clochette 
qui  se  balançait  sur  sa  tige,  un  orchis  visité  des  insectes, 
une  rose  sauvage  célébrant  son  jour  de  vie.  Je  faisais  peu 
de  bouquets  ; je  ne  me  plus  jamais  à cueillir  les  fleurs.  Une 
fleur  coupée  me  donne  l’idée  de  la  mort;  et  j’aime  mieux 
la  vie  dans  l’objet  le  plus  aimable  que  produise  pour  nous  la 
nature. 

11  me  semble  avoir  dans  mon  bosquet  d’aunes , et 
sur  les  bords  de  mon  ruisseau , des  fleurs  que  je  ne  vis 
nulle  part  ailleurs  dans  la  suite,  des  fleurs  d’un  autre 
monde.  Une  entre  autres,  un  orchis  à la  corolle  veloutée, 
qui  me  paraissait  une  abeille  en  repos,  mais  avec  des  cou- 
leurs qui  en  faisaient  vraiment  une  fille  du  ciel.  Oh!  je  me 
gardai  bien  de  la  cueillir,  cette  abeille -fleuri  Je  la  mon- 
trai seulement  à ma  mère;  et,  plusieurs  années  de  suite, 
j'ai  pu  l'admirer  encore;  puis  vinrent  de  mauvais  jours, 
et  je  ne  la  retrouvai  plus.  Je  pourrais  encore  en  mar- 
quer la  place,  et  je  voudrais  y retourner  pour  essayer  de 
revoir  la  fleur  que  j’aimais  et  lui  redemander  mon  enchan- 
tement. 

àiais  je  n’étais  pas  toujours  seul  sur  les  bords,  du  ruis- 
seau; j’avais  aussi  de  petits  camarades;  j’en  avais  deux 
surtout.  Ils  vivent  encore  : l’un  n’est  qu’à  deux  cents  lieues 
de  moi,  l’autre  est  à plus  de  mille!  Quand  nous  étions 
réunis,  mes  plaisirs  changeaient  de  nature  ; on  ne  rêve  pas 
à trois,  on  joue,  et  nous  savions  jouer! 

Nous  avions  quelque  chose  du  génie  des  castors  ; rien 
ne  nous  plaisait  tant  que  de  construire  des  digues  sur  le 
ruisseau  et  de  former  des  lacs,  où  nous  faisions  voguer  des 
feuilles  de  chou  avec  leurs  cargaisons  de  cerises  ou  de 
fraises.  Nous  devenions  trafiquants  : j’envoyais  à mon  cor- 
respondant les  produits  de  ma  province;  il  me  renvoyait 
le  payement  en  baies  de  troène  ou  bien-  en  petits  silex 
blancs  comme  la  neige. 

D’autres  fois,  nous  bâtissions  des  villes  de  guerre  avec 
des  cailloux  et  du  limon  ; à chacun  la  sienne  : c’était  Rome, 
c’était  Carthage.  Puis  Annibal  et  Scipion  faisaient  provision 
de  pierres,  et,  après  nous  être  écartés  pour  laisser  tout  le 
péril  à nos  places  fortes,  deux  de  nous  commençaient  l’at- 
taque au  signal  donné  par  le  troisième.  Nous  avions  eu 
beaucoup  de  plaisir  à maçonner  ces  murailles,  mais  nous 
en  avions  bien  davantage  à les  renverser. 

J’ignore  ce  que  font  de  nos  jours  les  enfants;  mais,  en 
ce  temps-là,  je  retrouve  la  fureur  guerrière  dans  tous  les 
jeux  de  l’enfance.  J’ai  vu  des  classes  entières  se  défier  et 
se  livrer  de  véritables  comUats;  j’ai  vu  même  les  .petits 
paysans  de  villages  voisins  se  provoquer  et  se  chercher  les 
uns  les  autres  pour  en  venir  aux  mains  à coups  de  pierres 
et  de  bâtons.  Les  folies  des  hommes  sont  contagieuses  pour 
les  enfants. 

Pour  vous , mes  fidèles  compagnons , vous  ne  me  fîtes 


jamais  la  guerre  qu’en  riant  de  bon  cœur.  Nulle  amertume 
ne  se  mêlait  à nos  jeux  ; et  si  je  ne  m’étais  promis  de  ne 
trahir  aucun  des  miens  dans  ces  épanchements,  j’écrirais 
ici  vos  noms  comme  ceux  des  camarades  les  plus  dévoués 
et  les  plus  doux. 

Nous  étions  d’infatigables  explorateurs.  Un  jour,  à force 
d’observer  notre  petit  ruisseau,  nous  finîmes  par  y dé- 
couvrir un  poisson.  D’o'ù  venait-il?  Comment  avait-il  passé 
par  les  moulins?  J’avais  ouï  dire  à -mon  père  que,  depuis 
longtemps,  on  ne  voyait  plus,  dans  ce  petit  cours  d’eau, 
un  seul  poisson. 

Celui-ci  n’était  pas,  il  est  vrai,  plus  long  que  notre  petit 
doigt.  Retiré  dans  une  anse  peu  profonde,  il  allait  et  venait 
avec  anxiété  depuis  qu’il  s’était  aperçu  qu’il  avait  eu  le 
malheur  de  fixer  notre  attention.  Nous  fermons  la  sortie 
du  golfe  avec  des  cailloux  et  de  la  terre,  après  quoi  je  me 
mets  à sa  poursuite  : le  voilà  dans  ma  main  ! Alors  la  pitié 
nous  parle  en  sa  faveur,  ou  du  moins  le  désir  de  le  con- 
server en  vie.  L’un  de  nous  ôte  son  soulier,  le  remplit 
d’eau,  et  nous  mettons  le  poisson  dans  ce  vivier  d’un  nou- 
veau genre. 

Nous  portons  en  triomphe  notre  capture  à mon  père. 

— C’est  un  voyageur  égaré,  nous  dit-il.  Il  est  bien  petit, 
mais  il  l’était  bien  plus  encore  il  y a quelques  semaines;  et 
il  faut  si  peu  de  place  à un  poisson  naissant!  Il  sera  re- 
monté par  le  filet  d’eau  que  le  meunier  laisse  quelquefois 
échapper  dans  le  lit  du  ruisseau.  Mais  que  voulez-vous 
faire  du  petit  vagabond? 

— Nous  le  mettrons  dans  le  bassin  de  la  fontaine. 

— Il  s’échappera  par  la  bonde  la  première  fois  qu’on 
nettoiera  le  bassin.  Vous  n’avffz  qu’une  chose  à faire,  c’est 
de  jeter  votre  poisson  à la  rivière  qui  passe  dans  le  grand 
bois,  à moins  qu’il  ne  vous  plaise  mieux  de  le  porter  au 
lac,  d’où  je  crois  qu’il  est  venu. 

Nous  tenions  beaucouj)  à notre  captif  qui  attendait  sa 
sentence  dans.le  soulier,  cependant  nous  prîmes  la  géné- 
reuse décision  de  le  rendre  à sa  patrie. 

■ — Bien!  je  vous  accompagnerai,  dit  mon  père. 

11  prend  une  carafe,  la  remplit  d'eau  fraîche,  et  il  y fait 
passer  le  poisson.  Il  nous  parut  si  joli  dans  ce  nouveau 
domicile  que  nous  aurions  bien  voulu  le  garder  encore  un 
peu.  Cependant  cette  nouvelle  tentation  fut  encore  heureu- 
sement surmontée.  11  faut  dire  aussi  que  nous  trouvions 
piquante  et  nouvelle  l’idée  de  porter  de  si  loin  un  poisson 
■au  lac^ 

C’énæt  sans  doute  une  expédition  singulière.  Bien  des 
gens  souriront  peut-être  de  pitié  et  trouveront  quede  moins 
enfant  des  quatre  n’était  pas  mon  père.  Il  me  semble  pour- 
tant  qu’il  montra  dans  cette  occasion  plus  de  sagesse  encore 
que  de  complaisance'. 

La  délivrance  du  prisonnier  se  fit  d’une  manière  solen- 
nelle ; l’un  de  mes  amis  en  eut  l’honneur  : il  ôta  ses  sou- 
liers et  ses  bas,  releva  son  pantalon  au-dessus  des  genoux, 
entra  en  pleine  eau,  et,  renversant  doucement  la  carafe,  il 
s’écria  d’un  ton  solennel  : « Adieu,  poisson  ! » . 

Et  chacun  de  nous,  mesurant  des  yeux  la  vaste  étendue 
du  lac,  essayait  de  se  figurer  la  surprise  et  la  joie  du  petit 
voyageur  dans  son  nouveau  domaine. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  VÉRITÉ. 

Qu’est-ce  que  la  vérité? 

L’accord  de  nos  représentations  avec  les  choses  repré- 
sentées. (Divers  auteurs.) 

L’accord  des  représentations  avec  leurs  objets.  (Schcl- 
ling.) 

C’est,  dans  lés  choses,  la  réalité  même  des  choses;  dans 
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l’entendement,  la  connaissance  des  choses  telles  quelles 
sont.  (Balmes.) 

La  vérité,  cet  être  métaphysique  dont  tout  le  monde  doit 
avoir  une  idée  claire...  (Buffon.) 

L’univers,  pour  qui  saurait  l’embrasser  d’un  seul  point 
de  vue,  ne  serait,  s’il  est  permis  de  le  dire,  qu’un  fait  uni- 
que et  une  grande  vérité.  (D’Alembert.) 


L’HEUREUX  PAYSAN. 

Traduit  de  Hebel. 

11  est  temps  de  retourner  au  logis  avec  la  herse  et  la 
charrue;  le  noiraud  aussi  trouve  que  c’est  assez.  Fouillons 
dans  le  sac  à tabac  et  allumons  la  pipe  ! 

L’empereur  lui-même  en  fait  autant  quand  il  est  en 
chasse  dans  la  forêt. 

Mais  je  gage  qu’il  n’y  trouve  point  tant  de  plaisir  que 
moi!  Tout  ne  va  pas  à souhait  dans  sa  maison.  Une  cou- 
ronne d’or  est  bien  lourde  ; passe  encore  un  chapeau  de 
paille. 

Sans  doute  l’argent  lui  arrive  à flots,  mais  tout  le  monde 
veut  vivre  à ses  coches  ; personne  ne  souffre  sans  lui  crier 
sa  peine,  et  il  ne  peut  les  consoler  tous. 

Et  quand  il  a soulagé  les  misères , quand  il  a veillé  pour 
son  peuple  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  quand  il  croit 
que  sa  tâche  est  remplie,  alors  commence  l’ingratitude  ! 

Le  général  aussi  allume  sa  pipe  après  la  bataille,  lors- 
qu’il revient  au  camp  pour  prendre  enfin  du  repos. 

Mais  le  moyen  qu’il  la  trouve  bonne,  tandis  qu’il  entend 
encore  les  cris  de  guerre,  les  gémissements,  et  le  bruit  du 
tambour  ! Il  a combattu  bravement,  et  personne  ne  l’a  loué  ! 

Le  meurtre,  l’incendie,  la  haine,  la  malédiction  et  la 
misère  marchent  derrière  lui.  Ici  il  voit  un  soldat  noyé  dans 
son  sang,  là  un  village  qui  se  débat  dans  les  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée.' 

Et  le  marchand!  il  fume  également  quand  il  suit  la 


grande  route  pour  se  rendre  aux  foires  avec  son  argent  et 
ses  marchandises. 

Mais  tu  ne  jouis  pas  de  ta  pipe,’  pauvre  homme  t On  voit 
que  tu  as  du  souci  ; tu  calcules,  tu  calcules  toujours  ; il  y a 
des  chiffres  jusque  dans  tes  yeux. 

Ne  plaisantons  pas;  ta  croix  est  lourde.  Tu  ne  te  trouves 
pas  assez  riche;  il  te  faut  encore  des  écus!  Pourquoi?  tu 
n’en  sais  rien,  et  cependant  cela  ôte  le  bon  goût  de  ton 
tabac. 

Le  mien.  Dieu  merci,  me  semble  excellent.  Je  me  porte 
bien  ; je  viens  de  jeter  la  semence  dans  la  terre  humide,  et 
Dieu  la  fécondera  avec  son  haleine  et  avec  la  rosée  du  matin. 

Mon  Anna,  leste  et  fraîche,  met  pour  moi  le  couvert  au 
logis;  j’ai  des  filles  brillantes  de  santé,  des  garçons  gros 
et  joyeux. 

Voilà  pourquoi  je  fume  avec  plaisir.  Voyons,  si  je  bour- 
rais la  pipe  de  nouveau?  Oui,  fumons  pour  avoir  bon  cou- 
rage et  le  cœur  content.  Tout  semble  si  doux  quand  on 
reprend  le  chemin  de  son  foyer  ! 


MODON. 

C’est  une  petite  ville  grecque  de  Morée , agréablement 
située  sur  un  îlot  joint  au  continent  messénien  par  un  pont 
de  bois.  Ses  défenses  naturelles  et  artificielles  sont  un  rem- 
part, double  à l’est,  appuyé  au  couchant  sur  une  ligne  de 
rochers  escarpés  ; deux  hautes  tours,  une  au  nord,  une  autre 
au  midi,  complètent  cet  ensemble  plus  intéressant  pour  l’an- 
tiquaire que  pour  l’ingénieur.  La  ville  est  mal  bâtie  ; ses 
rues  sont  tortueuses,  étroites  et  sales.  Comme  position,  elle 
a un  grand  rapport  avec  notre  ville  de  Saint-Malo,  ayant 
comme  elle  son  îla  et  son  sillon. 

Modon,  Methone  des  temps  antiques,  a,  pour  son  mal- 
heur, des  annales  assez  accidentées.  Les  Turcs  et  les  Véni- 
tiens se  sont  longtemps  disputé  cette  place,  fort  importante 
par  sa  situation  sur  une  des  pointes  avancées  de  la  Mor.ée. 


Modon.  — D'après  Decamps. 


Les  Grecs  l’occupèrent  dans  la  guerre  de  l’indépendance , 
et  elle  leur  est  restée  à la  paix. 

Le  13  mai  1825,  les  marins  hellènes  incendièrent  dans 
ja  pade  de  Modon  la  flotte  turque;  et  l'incenilie  ayant  mal- 

fsris.  — Ijposraîlije 


heureusement  gagné  la  poudrière,  elle  sauta  avec  un  épou- 
vantable fracas  ; l’explosion  emporta  une  partie  de  la  ville, 
qui,  du  reste,  s’est  relevée  assez  rapidement  de  cette  ca- 
tastrophe terrible. 

J.  Best  rue  Poupée,  7. 
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LE  CHATEAU  DE  PLOfS. 

Voy.  t 111,  p.  217;  — t.  X,  p.  121  et  127. 


Là  Lanterne  du  clniteau  de  Blois.  — Dessin  de  Tliérond. 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  , sous  le  rapport  à la  Ibis  i teresse  léodale  située  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  Irans- 
de  1 art  et  de  1 histoire,  le  château  de  Plois,  ancienne  for-  j formée  en  palais  somptueux  par  la  volonté  de  I.ouis  XII, 
Toiie  XXIV.  — AüL  f 1856. 
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au  plus  beau  temps  de  la  renaissance , probablement  sous 
l'influence  et  la  direction  du  célèbre  artiste  véronais  Gio- 
condo.’Nous  n’avons  rien  exagéré  en  disant  que  c’était, 
après  celui  de  Fontainebleau,  le  plus  intéressant  de  tous  les 
cbâteaux  royaux  de  France.  Une  de  nos  planches  a repré- 
senté sa  belle  porte  de  la  façade  de  l’est.  L’escalier  ou  la 
lanterne,  que  nous  figurons  aujourd’hui  avec  fidélité  et  avec 
tout  l’art  qu’il  est  possible  d’attendre  du  dessin  et  de  la  gra- 
vure de  notre  temps,  n’est  pas  une  œuvre  moins  remarqua- 
ble. Une  description  parfaite  de  cette  partie  si  élégante  et 
si  brillante  de  l’édificê  se  trouve  dans  ï Histoire  du  château 
de  Blois,  par  M.  de  la  Saussaye;  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  l’extraire  de  ce  savant  ouvrage  : 

(I A l’ancien  milieu  de  la  façade,  dont  l’étendue  a été  di- 
minuée par  les  constructions  de  Gaston  d’Orléans,  s’élève 
un  escalier  cà  jour,  magnifique  de  pensée  et  d’exécution. 
Chaque  ouverture,  pratiquée. en  balcon,  est  ornée  d’une 
balustrade,  formée  de  fuseaux  k feuillages  aux  premiers 
étages,  de  F et  de  salamandres  de  ronde  bosse  aux  rampes 
supérieures.  Au-dessuS  de  la  corniche , pareille  à celle  de 
la  façade , s’élève  un  altique  terminé  en  terrasse , et  dont 
l’entablement  est  riche  de  toute  la  richesse  que  pouvait  y 
apporter  l’imagination  des  sculpteurs  de  la. renaissance.  Les 
balustres-de  la  terrasse  et  les  salamandres  placées  aux 
sommets  des  contre-forts  résument  les  deux  systèmes  de  la 
décoration  des  balcons  des  rampes.  Les  contre-forts  sont 
ornés  de  faisceaux  d’arabesques  d’un  goût  exquis,  et  de 
très-belles  niches  où  ont  été  placées  des  statuettes  allégo- 
riques,-pour  lesquelles  on  ne  s’est  peut-être  pas  assez  in- 
spiré des  admirables  modèles  que  nous  ont  laissés  Jean 
Goujon  et  les  autres  statuaires  de  la  renaissance..  Le  ber- 
ceau rampant  de  l’escalier  est  décoré  de  nervures  croisées, 
dont  les  points  d’intersection  portent  des  médaillons  avec 
des  encadrements  variés,  à l’infini,  .et  qui  offrent  alternati- 
vement dans  leur  champ  les  quatre  emblèmes  de  la  reine  et 
les  dèux  du  roi.  Ces  nervures  grimpent  ainsi  jusqu’en  haut, 
où  elles  s’épanouissent  sous  une  voûte  annulaire  que  sup- 
porte un  noyau  brodé  du  haut  en  bas  de  merveilleuses  ara- 
besques qui  sont  dues,  à l’exception  d’un  seul  faisceau  qui 
n’était  qu’ébauché,  au  savant  crayon  de  M.  Duban  et  an 
ciseau  habile  des  jeunes  artistes  employés  sous  ses  ordres. 
Piien  n’est  plus  heureux  de  dessin  et  plus  délicat  d’exécution 
que  les-sculptures  anciennes  qui  grnent  l’archivolte  et  l’ap- 
pui du  palier  culminant.  Les  lettres  A.  P.,  cachées  au  mi- 
lieu des  sculptures  de  l’entrée  principale  de  l’escalier,  sont- 
elles  les  initiales  du  nom  de  l’architecle  auquel  l’art  doit 
un  de  ses  chefs-d’œuvre?... 

» Au  surplus,  on  ne  saurait  décrire  les  richesses  inouïes 
de  la  décoration  de  cet  escalier,  les  salamandres  enflam- 
mées, les  chiffres  gigantesques,  les  pluies  d’hermine  et  de 
fleurs  de  lis,  les  arabesques  qui  étreignent  les  contre-forts 
comme  les  rameaux  entrelacés  d’un  lierre,  les  mille  détails 
de  sculpture.  U est  impossible  de  trouver  dans  une  con- 
struction plus  d’élégance  dans  la  masse,  plus  de  délicatesse 
dans  les  détails.  Ici,  comme  à Chambord,  le  grand  esca- 
lier est  la  pièce  capitale  de  l’édifice;  à Blois,  ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  c’est  la  pièce  capitale  de  l’architecture  de 
la  renaissance?...  » 


L’ÉPIGRAPHE  DE  LA  TOUR-D’ AUVERGNE.  * 

L’épigraphe  mise  par  la  Tour-d’Auvergne  en  tête  de  son 
célèbre  livre  des  Origines  gauloises  est  empYuntée  à Vé- 
gèce  et  signifie  : « Les.,clioses  accomplies  avec  courage  ne 
sont  que  d’un  temps,  mais  celles  qui  sont  écrites  pour  la 
patrie  sont  éternelles.  » 

Unius  ætutis  simt  res  quæ  lurtitcr  liant, 

Quæ  vero  pro  patrià  scribaiilur  æteniæ  saut.  . 


On  ne  peut  douter  que  l’illustre  érudit  et  guerrier  n’ait 
eu  en  vue,  dans  le  choix  de  cette  épigraphe,  sa  propre  his- 
toire. Oui  se  rappelle  aujourd’hui  tous  les  traits  particuliers 
de  dévouement  et  de  bravoure  dont  il  a été  le  héros,  et  qui 
excitaient  chaque  jour  l’admiration  de  ses  chefs  et  de  ses 
compagnons  d’armes?  Leur  souvenir  aura  péri  avec  ceux 
qui  en  avaient  été  les  témoins.  On  se  borne  à garder  va- 
guement la  mémoire  de  ce  caractère  valeureux , qui  avait 
fait  à la  Tour-d’Auvergne  un  si  grand  nom  dans  les  armées 
de  la  révolution,  et  lui  avait  mérité  le  titre  glorieux  de  pre- 
mier grenadier  de  la  république  française.  Tant  d’actes 
hardis  produits  par  les  plus  généreuses  résolutions  du  sol- 
dat, et  dont  le  détail  forma  jadis  le  sujet  de- tant  d’entre- 
tiens sous  les  tentes,  ont  disparu  complètement  aujourd’hui 
de  la  mémoire,  comme  la  fleur,  comme  le  nuage,  comme 
l’oiseau,  dont  nul  sur  terre  ne  se-souvient,  et  qui  eux  aussi, 
cependant,  ont  pu,  en  leur  temps,  captiver  autour  d’eux 
la  sympathie. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  livre  que  la  Tour-d’Au- 
vergne a consacré  à la  réhabilitation  des  véritables  pères 
de  la  patrie,  si  longtemps  laissés  dans  l’ombre  par  suite  de 
l’ingratitude  et  de  la  légèreté  de  la  plupart  des  historiens. 
Le  livre  des  Origine.s gauloises  subsiste  en  entier;  le  temps 
. qui  s’est  écouté  depuis  sa  publication  n’a  fait  qu’ajouter  à 
son  importance,  et  sa  valeur  ne  cessera  pas  d’augmenter  à 
mesure  que  de.  nouveaux  progrès  se  réaliseront  dans  l’étude 
' de  nos  antiquités  nationales.  La  condition  nécessaire- pour 
qu’un  écrit  patriotique  traverse  les  âges  n’est  pas  que  cet 
écrit  soit  une  œuvre  accomplie;  il  suffit  qu’il  soit  véritable- 
ment consacré  au  service  de  la  patrie,  c’est-à-dire  qu’il  se 
lie  formellement  au  'développement  de  ses  idées  et  de  sa 
grandeur.  La  nation  lui  communique  alors  quelque  chose 
de  sa  propre  immortalité;  car  il  entre  dans  sa  vie,  et  cette 
vie,  en  se  poursuivant  de  génération  en  génération,  le  con- 
serve et  le  protège.  Même  en  s’élevant  au-dessus,  la  pos- 
térité y prend  appui,  comme  dans  un  monument  dont  un 
âge  n’a  réussi  à bâtir  que  les  premières  assises,  et  que  les 
âges  suivants  complètent  et  perfectionnent,  sans  cesser  ja- 
mais de  profiter  du  labeur  initial.  « Mes  découvertes,  disait 
la  Tour-d’Auvergne  avec  un  juste  sentimenide  son  œuvre, 
n’offriront  que  des  matériaux  arrachés  à force  de  travail 
et  de  patience  des  ruines  d’un  grand  édifice,  qui  attendront 
que  des  mains  plus  habiles  les  emploient,  les  mettent  "en 
œuvre,  et  élèvent  un  jour  à la  gloire  dfe  mon  pays  un  mo- 
nument digne  de  lui  être  consacré.  » Quand  la  France  sera 
en  état  d’élever  en  l’honneur  du  génie  de  sa  nationalité  un 
tel  monument,  le  nom  de  la  Tour-d’Auvergne  y sera  in- 
i scrit,  et  jouira  par  là  d’une  immortalité  bien  .plus  durable 
que  celle  de  la  gloire  militaire. 


LE  MUATA-CAZEMBE. 

Qui  n’a  entendu  parler  du  Monomôtapa,  où  Miguel  Cer- 
vantes envoie  parfois  les  héros  dont  il  ne  sait  plus  que  faire? 
Qui  connaît  parmi  nous  l’empire  du  Muata-Gazembe,  situé 
à si  petite  distance  de  cette  région  à moitié  fantastique? 
Les  Portugais,  qui  possèdent  sur  les  côtes  de  l’Afrique 
orientale -Quillimane,  Sena  et  Tete,  n’ont  pas  les  mêmes 
raisohs  que  les  autres  nations  européennes  pour  demeurer 
dans  cette  indifférence  : aussi  ont-ils  dirigé  durant  le  siècle 
dernier  plusieurs  expéditions  vers  ce  Monoraotapa  (')  et  ses 

(')  Ce  nom,  si  fameux  dans  la  géographie  du  seizième  siècle,  n’est 
que  le  nom  altéré  d’un  chef  africain  qui  se  faisait  alors  rcdouler  dans 
ces  parages,  et  que  l’on  appelait  Ben-Oinolapa.  Gania  l’entendit  iioni- 
iner,  dit-on,  pour  la  première  fois,  à son  second  voyage.  Ce  fut  durant 
la  compiêle  de  ce  pays,  toujours  si  peu  connu,  que  périt  L’arrelo,  le 
gouverneur  des  Indes.  Si  le  Monomotapa  prend  sa  déiiominaluii  du 
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annexes,  dont  ils  tiraient  jadis  assez  d’or  pour  justifier  les 
contes  faits  il  y a plus  de  trois  cents  ans  sur  les  richesses 
inépuisables  de  l’Afrique  orientale.  En  1798_,  l’infortuné 
docteur  Jozé  de  Lacerda  devait  explorer  scientifiquement 
ce  vaste  territoire,  lorsqu’il  méditait  de  passer  d’une  mer 
à l’autre,  et  qu’il  fut  arrêté  par  la  mort  dans  la  course 
aventureuse  qu’il  prétendait  poursuivre  jusqu’à  Angola. 
Pour  la  première  fois  peut-être  alors,  le  nom  du  Muata- 
Cazembe  retentit  en  Europe,  et  l’on  résolut  à'ia  cour  de 
Lisbonne  d’explorer  au  profit  du  commeuce  ce  vaste  royaume, 
qui  occupe  environ  deux  cents  lieues  de  longueur  dans  l’in- 
térieur du  continent  africain. 

Il  y a vingt-quatre  ans  maintenant,  le  gouverneur  de 
Sella,  chef-lieu  des  possessions  portugaises  dans  te  pays 
de  Mozambique,  eut  ordre  de  renouveler  l’expédition  de 
Jozé  de  Lacerda.  Pour  cela,  il  choisit  rjuelques  hommes 
résolus,  sous  la  direction  du  major  Monteiro,  et  le  com- 
mandement en  second  fut  dévolu  au  capitaine  Gamitto,  au- 
jourd’hui gouverneur  de-Tete,  et  qui  alors,  peut-être  en  ■ 
raison  de  son. extrême  jeunesse,  se  trouvait  parfaitement 
habitué  au  climat  meurtrier  du  pays  que  l’on  allait  par- 
courir. Ce  fut  le  1"' juin  1831  que  l’expédition  dut  se  mettre 
en  route  et  traverser  le  rio  Zambeze  : elle  se  composait  de’ 
vingt  soldats,  parmi  lesquels  on  en  comptait  quatre  tout  au 
plus  appartenant  à la  race  blanche;  mais  il  y avait  cent  vingt 
Cafres  esclaves  destinés  au  transport  des  marchandises.  On 
avait  adjoint  en  outre  à la  caravane  un  tambour  et  deux 
officiers  de  milice,  prenant  part  à l’expédition  en  qualité  de 
trafiquants  : ces  derniers  s’étaient  fait  suivre  par  une  cin- 
(piantaine  de  Cafres  porteurs;  si  bien  que,  dans  cette  con- 
trée où  les  routes  les  plus  larges  permettent  à peine  à deux 
hommes  de  marcher  ensemble,  les  voyageurs  formaient  une 
longue  file  qui  se  déroulait  sur  un  espace  d’une  demi-lieué. 
Le  2 juin , après  avoir  franchi  le  Zambeae,  l’expédition  se 
mit  résolùment  en  marche,  ne  se  doutant  guère  des  tri- 
bulations et  des  catastrophes  de  toute  espèce  qui  la  mena- 
çaient durant  ce  voyage  de  plus  de  trois  cents  lieues. 

Jusqu’au  rio  Mueuzi,  la  marche,  quoique  parfois  incom- 
mode, se  fit  à travers  des  régions  agréables;  mais  de  là  jus- 
qu’au Cazembe  proprement  dit,  la  caravane  se  trouva  soumise 
à de  telles  épreuves  qu’elle  se  vit  sur  le  point  de  rétrograder. 
Ce  ne  fut  pas  contre  les  nations  indépendantes  de  Cafres  que 
les  Portugais  eurent  à se  défendre,  les  relations,  npn  inter- 
rompues depuis  des  siècles,  qui  se  maintiennent  entre  les 
tribus  les  plus  belliqueuses  et  le  gouveriTement  européen  de 
Sena  les  mettait  à l’abri  d’une  attaque;  ce  fut  contre  le  fléau 
le  plus  terrible  que  puisse  redouter  une  caravane  dans  ces- 
régions  sans  culture  qu’ils  eurent  à se  prémunir  : avant  trois 
mois  de  pérégrinations  incessantes,  la  faim  les  avait  décimés. 
La  quantité  de  vivres  avait  été  mal  calculéesur  les  jours  de 
marche  probable,  et  les  voyageurs  se  virent  bientôt  con- 
traints à se  nourrir  de  fruits  ramassés  au  hasard  et  dont  ils 
ignoraient  les  qualités  délétères;  bientôt  aussi  leurs  noirs 
porteurs  les  abandonnèrent.  Alors  il  fallut,  ou  se  charger 
(le  lardeaux  qu’on  ne  pouvait  abandonner  dans  le  désert, 
puisque  le  salut  de  l’expédition  se  trouvait  être  en  réalité 
dans  les  présents  qu’elle  portait,  ou  sévir  contre  les  nègres 
qui  jetaient  avec  désespoir  toutes  ces  caisses  pleines  des 
richesses  de  notre  industrie.  Souvent  les  Portugais  se  virent 
obligés  d’enterrer  à la  dérobée  leurs  morts,  pour  échapper 
aux  lois  superstitieuses  du  pays.  Durant  ce  périlleux  voyage,  ' 
qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  mois,  ils  perdirent,  soit  par  * 
la  fuite,  soit  par  les  maladies,  soixante-douze  hommes  en- 
viron ; parvenus  même  au  but  que  prétendait  atteindre  l’ex- 
pédition, ils  furent  soumis  à une  épidénjie  de  petite  vérole, 

num  d’un  anci('n  clicf,  le  Caiembe  lire  le  sien  d’une  appell.ilion  lioun- 
rilique.  11  y a dans  l’Afriiine  orienlale  plnsiours  MuaUis,  ;l/nn/n-f7n- 
i-^rnbe  signifie  lilliiraleineal  le  seigneur  empereur, 


et,  quelques  mois  plus  tard,  les  malheureux  sévirent  atta- 
qués par  le  scorbut.  On  était  alors  à Lunda,  la  capitale  du 
Cazembe.  On  serait  tenté  de  supposer  que,  parvenus  dans 
cette  ville  intérieure,  où  les^ approvisionnements  abondent, 
les  misères  des  voyageurs  allaient  finir.  11  n’en  fut  rien  ce- 
pendant : le  monarque  africain  ne  faisait  livrer  de  vivres 
à ces  étrangers  qu’avec  une  parcimonie  calculée;  il  espé- 
rait sans  doute  les  maintenir  dans  sa  dépendance  en- les 
soumettant  par  la  ruse  au  plus  impérieux  des  besoins.  L’au- 
dience solennelle  qu’on  devait  à de  tels  ambassadeurs  était 
reculée  systématiquement;  les  gangas,  ces  devins  anthro- 
pophages dont  les  mystérieuses  assemblées  se  terminent 
par  d’horribles  festins,  unissaient  leur  politique  à celle  du 
chef  pour  désoler  les  chrétiens  et  reculer  l’instant -où  il  leur 
serait  possible  de  regagner  le  bord  de  la  mer.  Ces  délais, 
qu’il  entrevit  d’abord  sans  en  deviner  toutes  les  consé- 
quences, affectèrent  peu  M.  Gamitto,  qui,  le  premier,  avait 
su  gagner  Lunda;  mais  lorsqu’il  se  fut  réuni  à son  chef,  il 
sentit,  comme  M.  Monteiro,  la  nécessité  de  les  faire  cesser. 
Les  deux  officiers  mirent  leurs  efforts  en  commun  afin  que 
l’audience  solennelle  pour  laquelle  on  avait  préparé  la  plus 
belle  idace  de  Lunda  ne  fût  pas  plus  longtemps  différée. 

Nous  passerons  sous  silence  les  mille  ennuis  qui  vinrent 
assaillir  les  deux  chefs  de  l’expédition  à propos  des  présents 
oiliciels;  nous  ferons  grâce  au  lecteur  des  mille  ruses  di- 
plomatiijiies  employées  avec  tant  d’habileté  parce chefeafre: 
la  grande  affaire  des  présents  fut  enfin  décidée,  et  il  fut 
convenu  que  la  réception  solennelle  des  Portugais  aurait 
lieu  sur  la  place  du  Mossumba,  résidence  impériale  située 
à quelque  distance  de  la  cité  proprement  dite. 

Pour  que  les  choses  se  passassent  selon  l’étiquette  de 
rigueur,  la  marche  des  Européens  ne  devait  pas  durer  moins 
d’un  jour  : elle  eut  lieu  au  terme  fixé;  mais,  qui  le  croirait? 
ce  ne  furent  ni  les  uniformes  à peu  prés  neufs  des  soldats 
de  Sena,  ni  leurs  fusils  étincelants,  ni  même  les  belles 
épées  flamboyantes  de  leurs  chefs,  qui  attirérenl  les  regards 
de  la  foule  : un  pauvre  baudet,  dont  un  compagnon  de 
M.  Gamitto  s’était  'fait  suivre  pour  alléger  parfois  les  difti- 
cultés  de  la  route,  captiva  surtout  l’attention  des  assistants, 
et  pour  lui  l’admiration  allait  jusqu’à  l’enthousiasme.  Il  est 
vrai  que  le  pauvre  animal  avait  été  revêtu  d’une  peau  de 
léopard,  et  que,  sous  ce  déguisement  splendide,  il  apparais- 
sait peut-être  aux  habitants  de  Lusda  comme  un  animal 
merveilleux  dont  les  étrangers  allaient  doter  leur  pays.  Ja- 
mais, depuis  l’àne  de  la  table,  baudet  n’eut  succès  pareil. 

Quel  que  fût  l’étonnement  produit  sur  ces  populations 
noires  par  cette  étrange  merveille  et,  par  la  marche  des 
■Européens,  celui  des  blancs  fut  plus  grand  encore  lorsim’ils 
se  trouvèrent  tout  à coup  en  présence  du  Muata-Cazemhc, 
dans  la  vaste  enceinte  qui  lui  avait  été  réservée  : il  est  évi- 
dent qu’ils  ne  s’attendaient  nullement  au  caraclère’imposant 
de  cette  ponqie  demi-barbare. 

Sur  la  place  du  Chipango  (on  désigne  ainsi  l’espace  qui 
reste  libre  devant  la  résidence  du  monarque  africain)  s’é- 
taient réunies  toutes  les  forces  militaires  dont  pouvait  dis- 
poser alors  le  Muata  dans  sa  capitale  : ces  troupes  à peu 
prés  régulières  pouvaient  s’élever  à cinq  ou  six  mille  linm- 
mes,  presque  tous  de  haute  stature,  et  armés,  soit  de  l’arc 
et  de  la  zagaie,  soit  du  poucoiigé,  ce  coutelas  formidable,  à 
lame  flamboyante,  dont  les  Cafres  savent  se  servir  avec  tant 
de  dextérité.  Tous  ces  noirs  à la  peau  luisante  se  tenaient 
debout,  mais,  il  faut  l’avouer,  sans  que  l’on  remarquât  parmi 
eux  aucune  apparence  de  discipline  militaire.  Les  yeux  des 
Européens  cherchèrent  avec  curiosité  le  Muata -Cazembe, 
On  le  découvrit  assis  au  côté  gauche  de  la  porte  de  l’est,  l’uno 
des  issues  par  lesquelles  on  pénétre  dans  le  Mossumba. 
Des  peaux  nombreuses  de  tigre  lui  servaient  de  siège;  elles 
étaiPiiQllspnsées  de  telle  faç-on  qiio  les  queues  saillanles  do 


244 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


chaque  animal  f&rmaient  comme  une  sorle  d’étoile.  La  dé- 
pouille d’un  lion  énorme  recouvrait  ces  pelleteries  de  choix, 
et  sur  le  tout  on  avait  dressé  un  tabouret  recouvert  d’un 
ample  drap  vert.  C’était  sur  cette  espèce  de  trône  que  figu- 
rait dans  toute  sa  pompe  le  Muata.  Pour  recevoir  les  étran-^ 
gers,  il  s’était  vêtu  avec  une  élégance,  une  sorte  de  splen- 
deur même,  qui  effaçait  les  parures  parfois  brillantes,  mais 
assez  vulgaires,  que  les  Européens  avaient  vues  aux  autres 
mambos  (‘). 

En  guise  de  couronne,  il  portait  une  sorte  de  mitre  pyra- 
midale pouvant  avoir  trois  palmes  de  haut,  et  fabriquée  avec 
des  plumes  incarnates  de  la  couleur  la  plus  vive  (^).  Son  front 
était  ceint  d’un  diadème- composé  de  pierres  qui,  par  la  va- 


riété de  leurs  teintes  et  leurs  brillants  reflets,  resplendis- 
saient comme  nos  pierreries.  Vers  la  partie  postérieure  de 
la  tête,  on  voyait  se,  dresser  autour  de  la  nuque  une  ban- 
delette en  drap  vert,  affectant  la  forme  d’un  éventail;  cet 
ornement  lui-même  se  trouvait  maintenu  par  deux  petites 
flèches  d’ivoire.  La  poitrine  du  Muata  et  ses  épaules  étaient 
recouvertes  d’une  sorte  de  camail  dont  on  avait  bordé  la 
partie  supérieure  avec  des  fonds  de  coquilles  nacrées  aux- 
quels succédaient  plusieurs  zones  de  jolies  pierres  fausses. 
Une  garniture , fabriquée  avec  de  petits  miroirs  de  formes 
circulaire  et  carrée,  alternant  avec  symétrie,  terminait  la 
partie  inférieure  du  camail  : le  tout  avait  été  calculé  de  telle 
sorte  que  lorsque  les  rayons  du  soleil  venaient  à frapper  cet 


Afi’ique.  — Audience  solennelle  du  Muata-Cazembe.  — Dessin  d’Hadania"  I , d’après  Gamillo, 


étrange  ornement,  les  yeux  n’en  pouvaient  supporter  l’éclat. 
Le  reste  du  costume  était  simple  comparativement.  A chaque 
bras,  au-dessus  du  coude,  le  Muata  portait  une  bande  de 
drap  bleu , ayant  quatre  doigts  de  largeur,  et  se  trouvant 
garnie  des  deux  côtés  do  lisières  très-fines  en  fourrure  dont 
les  poils  noirs  et  blancs  pouvaient  avoir  cinq  à six  pouces 
de  long  : au  premier  abord,  on  croyait  voir  une  frange.  Tout 
simple  qu’il  est,  cet  ornement  est  un  insigne  réservé  à la 
famille  régnante,  et  le  souverain  de  Cazem-be  a seul  le  droit 
de  s’en  parer  : il  concède  la  même  faveur  à ses  parents.  A 
partir  du  coude  jusqu’au  poignet,  le  bras  du  Muata  se  trou- 
vait orné  de  pierres  azurées  translucides;  mais  de  la  cein- 

(')  On  désigne  ainsi,  dans  l’Afririue  orientale,  les  cliefs  cafres. 

(®)  Celte  iiiilre  est  remplacée  par  une  antre  en  plunips  blanches  les 
jours  d’ex('ciitioiis  sangiantes. 


ture  aux  genoux , le  vêtement  offrait  une  variété  de  cou- 
leurs bien  différentes  : c’était  un  drap  jaune  qui  enveloppait 
le  bas  du  corps,  et,  aux  deux  éxtrémités,  on  l’avait  garni  de 
bandes  bleues  et  incarnates.  Ce  drap  n’a  que  quelques  brasses 
de  longueur;  le  Muata  s’en  couvre  en  ajustant  une  de  ses 
extrémités  autour  de  son  corps,  et  en  la  fixant  au  moyen, 
d’une  petite  flèche  d’ivoire.  A partir  de  la  ceinture,  le  drap 
est  disposé  de  manière  à former  une  série  de  tuyaux  fort 
menus  , dressés  syméti'.  luement.  Plissé  de  cette  façon  , il 
se  trouve  maintenu  par  une  lanière  de  cuir  écru,  tandis  que 
les  plis  affectent  la  forme  d’une  rosette.  On  appelle  cette’ 
sorte  de  fustanelle  en  drap  le  mnconzo,  et  la  ceinture  l'in- 
sipo. 

La  lanière  de  cuir  est  tirée  de  la  peau  d’un  bœuf  dans 
toute  sa  longueur,  depuis  le  garrot  jusqu’à  la  queue  incliiT 
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sivetnent;  lorsque  l’insipo  entoure  le  muconzo,  l’extrémité 
de  celte  queue  tombe  au-dessous  de  la  rosette.  Le  Muata 
porte  également  au  côté  droit  et  assujetti  à l’insipo  un  fil  de 
pierres  fausses,  terminé  par  une  clochette  qui,  lorsqir’il 
marche,  s’agite  et  fait  entendre  par  intervalle  des  tintements 
mesurés;  les  jambes  sont  couvertes  en  partie  par  une  série 
de  cercles  de  pierres,  pareils  à ceux  qui  ornent  les  bras. 
Vêtu  de  cette  façon,  il  n’y  avait  de  nu  en  réalité  dans  toute 
la  personne  du  Muata  que  le  visage  et  les  extrémités. 

On  sait  le  rôle  que  jouent  les  parasols  dans  l’étiquette 


des  cours  africaines  ; le  Muata-Cazembe  était  abrité  par  sept 
grandes  ombrelles,  assujetties  en  terre  par  de  longs  bambous 
et/ouvertes.  d’étoffes  que  les  habitants  de  Liinda  savent 
tisser  eux-mêmes.  Autour  de  ces  parasols  d’honneur  étaient 
rangés  douze  Cafres  vêtus  d’une  sorte  de  muconzo,  mais 
fort. simple;  chacun  d’eux  tenait  à la  main  une  queue  de 
nhumbo  assujettie  à un  manche  orné  de  rassade  variée  et 
assez  semblable  à un  balai.  Ces  espèces  de  chasse-mouches 
s’agitaient  tous  en  même  temps  lorsque  le  Muata  faisait  un 
signe  avec  l’instrument  du  même  genre  qu’il  tenait  à la 


■« 


Le  Miiala-Cazcmbe  en  grande  ternie.  — 

main,  et  qui  était  seulement  de  plus  petite  dimension.  A peu 
de  distance  des  porteurs  de  chasse-mouches,  douze  autres 
noirs  allaient  lentement,  regardant  le  sol  et  le  nettoyant,  au 
moyen  de  leurs  balais,  des  moindres  objets  qu’ils  pouvaient 
discerner.  Devant  le  Cazembe  lui-même,  se  dressaient  deux 
rangs  de  figurines  en  bois,  grossièrement  sculptées,  armées 
de  cornes  d’animaux  et  pouvant  avoir  deux  palmes  de  hau- 
teur; leur  extrémité  inférieure  était  fichée  en  terre;  les 
feuilles  odorantes  que  l’on  brûlait  devant  elles,  dans  des 
vases  de  terre,  pourraient  faire  supposer. (toutefois  M.  Ga- 
mitlo  se  tait  sur  ce  point)  que  c’étaient  des  dieux  tuté- 
laires ('), 

(')  Le  petit  b.irilqno  l'an  reninrqiie  près  du  Cazembe  n’est  antre  cliose 
f|iriine  page  renferrnapt  une  ÿtulpette  de  plus  petite  dimension.  i 


Dessin  d’Hadamard  , d’après  Camillo. 

r 

Bien  qu’il  soit  immortel,  et  que  lorsqu’il  va  rejoindre  le 
dieu  Pambi  ce  soit  par  pure  maladresse,  et  parce  qu’il  n’a 
pas  pu  se  défendre  contre  les  sorciers,  le  Muata  n’en  est 
pas  moins  le  tributaire  d’un  souverain  plus  éloigné.  Can- 
liembo  V,  dont  nous  offrons  le  portrait  en  jaied,  et  que  vit 
M.  Gamitto  en  1832,  serait  aujourd’hui  fort  âgé,  car  il 
avait  dépassé  la  cinquantaine.  Ce  n’était  pas  un  souverain 
équitable  et  courageux  à la  fois , comme  son  père  Miiata- 
Laqueza , dont  la  renommée  s’étend  encore  dans  toute  la 
Cal’rerie;  il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  que  ce  chef 
barbare  la  duplicité,  la  ruse  et  la  cruauté.  Les  Portugais 
s’aperçurent  à leurs  dépens  de  l’imprudence  qu’ils  avaient 
commise  en  se  fiant  à ses  promesses.  Après  un  séjour  de 
six  mois  dans  sa  papilale,  ils  quiitéreqt  enfin  Lunda,  etleup 
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retour  vers  le  bord  de  la  mer,  avec  une  caravane  de  noirs 
montant  à plus  trois  cents  individus,  fut  marqué  par  les  plus 
épouvantables  catastrophes.  . 

Malgré  les  échecs  qu’il  a subis,  l’einpire  du  Muata-Ca- 
zembe  est  encore  le  plus  puissant  de  ces  contrées;  depuis 
le  i’io  Chambeze  jusqu’au  rio  Lualao,  on  peut  évaluer  encore 
son  territoire  à 150  ou  200  lieues  de  long,  sur  une  largeur 
approximative  qui  est  environ  de  la  moitié  de  cette  distance. 
Lunda,  sa  capitale,  est  située  sur  les  bords  du  lac  Mofo; 
elle  a deux  milles  d’étendue;  ses  rues  sont  larges,  droites 
et  tenues  avec  une  singulière  propreté. 

Ce  vaste  territoire,  cà  peine  indiqué  sur  nos  cartes,  ren- 
ferme des  richesses  encore  fort  négligées  par  le  comnrerce 
européen.  Outre  de  l’ivoire  en  quantité  considérable,  dont 
on  connaît  cinq  qualités  différentes,  on  y recueille  de  la 
malachite,  de  l’antimoine  qui  s’y  montre  à fleur  de  terre, 
du  cinabre  et  du  cuivre  en  prodigieuse  quantité.  Le  livre 
de  M.  Gamitto,  publié  depuis  deux  ans  tout  au  plus,  recti- 
fiera bien  des  erreurs  répandues  sur  ces  contrées  et  donnera 
sans  doute  l’idée  d’une  plus  vaste  exploration 


THOMAS  MOORE. 

Fin.  — Voy.  t.  XXIII,  p.  57. 

Le  trait  le  plus  touchant  de  la  vie  de  Moore,  c’est, 
au  milieu  des  entraînements  égoïstes  du  monde  et  de  la 
vanité,  la  constance  de  son  profond  amour  pour  le  foyer 
domestique.  Deux  fois  par  semaine,  il  écrivait  à sa  mère, 
et  s’il  n’avait  rien  à lui  raconter,  les  expressions  de  sa  ten- 
dresse, quelque  simples  et  répétées  quelles  fussent,  par- 
taient de  l’àme,  et  leur  valeur  surpasse  tout  le  chatoyant 
éclat  de  son  esprit  et  de  son  talent. 

Dés  son  début  <à  Londres,  la  pauvreté  protégea  le  jeune 
homme  plus  sûrement  peut-être  que  le  scapulaire  maternel. 
11  se  logea  dans  le  quartier  des  émigrés  français,  au-dessous 
d’un  évêque  qui,  sans  portier,  sans  domestique,-  sans  femme 
de  ménage,  pour  éviter  à ses  amis  l’ascension  de  son  haut 
étage,  suspendait  dans  le  vestibule  un  tableau  où  se  lisait 
d’un  côté  -.L’évoque  y est.  En  sortant,  l’évêque  retournait 
le  carton,  et  l’on  pouvait  lire' au  revers  : L’évêque  n’y  est 
]uis.  Mooi^  s’applaudissait  alors  de  vivre  pour  quinze  ou 
seize  sous;  attendri  de  la  bonté  de  son  hôtesse  qui  insistait 
pour  mettre  sa  bourse  à la  disposition  du  pauvre  petit  lo- 
cataire, il  remerciait  le  ciel  à deux  genoux  de  «tant  de 
douces  choses  de  ce  genre  que  Dieu  avait  semées  en  son 
chemin.  » Dangereusement  malade  d’un  abcès  au  côté,  il 
dissimulait  ses  souff'rances  et  trouvait  la  force  d’écrire  « pour 
qu’on  ne  s’inquiétât  pas  au  logis.»  Mais  cette  tendre  sim- 
plicité qui  eût  entouré  sa  vie  d’un  bonheur  réel , couronné 
.^es  derniers  jours  d’une  plus  durable  auréole , disparut 
vite  au  souffle  du  monde.  Cet  esprit  à mille  facettes  de- 
vait briller  trop  tôt. 

Moore  trouve  des  souscripteurs  à * traduction  en  vers 
d’Anacréon  ; avec  quatre  louis  de  retour , il  change  son  vieil 
habit  contre  un  neuf  pour  être  admis  en  présence  du  prince 
de  Galles,  « aux  fascinantes  rnaniéres,  qui  se  dit  heureux  de 
voir  un  homme  du  mérite  du  jeune  poète,  et,  lorsque  celui-ci 
le  remercie  de  vouloir  bien  accepter  la  dédicace  de  son  poëme, 
l’arrête  pour  affirmer  que  l’honneur  est  de  son  côté.  » 

'Voilà  Moore  lancé  dans  la  haute  société;  il  a trois  dîners 
par  jour,  trois  assemblées  par  soirée.  « Vive  la  bagatelle  1 
nargue  de  la  mélancolie!  écrit-il  ; Londres  est  d’une  gaieté 
massacrante  et  mon  entrain  au  niveau  de  sa  gaieté.  Je  dîne 

(')  Le  major  A. -G.  Pedrozo  Gaiiiiüo,  o Miiata-Cazemhe  e os 
paras  mnraves,  chevas,  inuhas,  muembas,  lundas  e auiros  da 
Africa  auslral ; diario  da  exppdiçrnii  portugueza , etc,  Lisboa.imT 

preiisa  tiapional,  1854,  iii~8, 


aujourd’hui  chez  ladyDonegal  et  sa  sœur,  rien  que  le  trio  1 
Le  jour  des  illuminations,  j’ai  déjeuné  chez  le  lord  maire,, 
dîné  chez  lord  Moira;  le  soir,  chez  M"’“  Butler,  la  duchesse- 
d’Athol,  lady  Edgecumbe,  lady  Call,  etc.,  etc.  Bal;  dansé 
jusqu’à  cinq  heures A la  fin,  il  vous  prend  envie  d’en- 

voyer marquises  et  duchesses  au  diable.  » 

Ce  désir  reviendra  plus  d’une  fois,  sans  que  Moore  puisse 
désormais  renoncer  aux  doux  poisons  dont  il  prend  l’habi- 
tude. 11  courtise  la  protection  de  lord  Moira,  ami  et  familier 
du  prince,  en  publiant,  sous  le  nom  de  Little,  les  petits 
poèmes  qui  toujours  lui  furent  depuis  reprochés,  et  qii’il 
avait  appropriés  aux  goûts  peu  châtiés  de  la  cour  du  Ré- 
gent; au  lieu  d’entrer  dans  la  sobre  profession  du  barreau, 
ainsi  que  le  lui  conseillait  son  père  dans  une  lettre  pleine 
de  déférence  pour  le  génie  du  jeune  homme,  et  empreinte 
de  la  plus  tendre  bonhomie,  il  accepte,  de  ses  hauts  pro- 
tecteurs, la  place  de  contrôleur  des  prises  aux  Bermudes,  et 
va  mener  une  vie  inutile  et  pénible  à plusieurs  milliers  de 
lieues  de  tout  ce  qu’il  aime.  Là  il  lui  faut  six  mois  d’attente 
avant  de  recevoir  « un  cher  papier  qui  apporte  à ses  lèvres 
altérées  le  parfum  du  logis.  » 

Au  bout  d’un  an  d’absence,  laissant  à sa  place  un  gérant 
dont  il  répondait,  qui  fut  infidèle,  et  greva  sa  vie  entière 
de  dettes  et  de  soucis , Moore  s’embarqua  pour  l’Europe 
après  avoir,  en  courant,  parcouru  et  raillé  les  États-Unis, 
oû  il  ne  « trouve  de  gentlemen  que  les  sauvages.  » Des  deux 
souhaits  qu’il  faisait  en  quiltant  l’Angleterre,  « d’y  revenir 
les  poches  plus  pesantes  et  l’esprit  non  moins  léger,  » le 
dernier  seul  fut  accompli. 

11  a rappelé  dans  quelques  vers  les  sages,  mais  peu  du- 
rables réflexions  que  lui  avaient  suggérées  les  chagrins  du 
départ  et  les  ennuis  de  la  solitude;  car  les  douleurs  seules 
forment  le  corps  et  l’âme  humaine  : 

« Je  songeais  à ces  jours  où  le  seul  plaisir  emportait  tous 
les  souhaits,  tous  les  soupirs  de  mon  cœur,  lorsque  la  plus 
triste  émotion  que  connût  mon  sein , c’était  la  pitié  pour 
ceu.x^qui  se  montraient  plus  sages  que  moi. 

» Je  sentais  que  la  flamme  intellectuelle  perd  son  céleste 
éclat  dans  les  pompes  du  luxe,  que  la  divine  perle  dei’àme 
est  soudain  fondue  dans  la  coupe  des  désirs,  et  je  suppliai 
celui  qui  allume  la  flamme  de  ne  pas  en  laisser  ternir 
l’éclat;  oh!  que  je  pusse  lui  rendre  pur  et  brillant  le  joyau 
que  je  liens  de  lui  !» 

Mais  en  remettant  le  pied  sur  les  rives  de  la  Tami.se, 
Moore  y retrouva  les  mêmes  séductions,  les  mêmes  amis. 

« J’ai  déjeuné  avec  lord  Moira,  écrit-il  à sa  mère,  et  tous 
mes  doutes  sur  son  affection  se  sont  dissipés.  » Le  poète 
a de  nouveau  mordu  à ce  fruit  trompeur  d’espérances.  Le 
passé,  donné  à de  faux  plaisirs,  le  presse  sans  cesse  de 
conséquences  funestes;  accusé  par  la  Revue  d'Edimbourg, , 
à propos  des  poèmes  de  Little,  de  l’intention  délibérée  de 
corrompre  ses  jeunes  lecteurs,  il  se  bat  avec  Jeffrys,  au- 
teur de  l’article,  et  ce  duel,  interrompu  par  la  police, 
devient  une  source  de  railleries,  amène  avec  Byron,  qui 
les  renouvela  plus  tard,  une  correspondance,  et  enfin  une 
amitié  qui  ne  fut  salutaire  à aucun  des  deux  poètes.  C’était 
en  1811,  et  Moore  chantant,  écrivant  des  poésies  légères, 
toujours  bercé  par  les  promesses  des  grands,  vivait  dans 
les  salons  et  au  théâtre.  Ce  fut  là  cependant  qu’il  découvrit 
la  femme  dont  les  grâces,  le  dévouement,  les  solides  vertus, 
auraient  pu  le  rattacher  à son  véritable  centre,  au  foyer 
domestique,  vers  lequel  le  ramena,  à plusieurs  reprises,  son 
bon  génie,  sa  véritable  muse,  et  dont  l’écartèrent  toujours 
les  scintillements  du  plaisir  et  les  amorces  du  monde.  Avez- 
vous  jamais  observé  un  pauvre  papillon,  lorsqu’une  fois  il 
est  entré  dans  le  cercle  rayonnant  de  la  flamme  d’une  bougie? 
Il  fait  de  vains  efforts  pour  s’en  écarter,  tourbillonne  autour, 
s’éloigne,  se  replonge  dans  l’obscurité;  mais  il  revient, 
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revient  toujours,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  brûlé  ses  ailes,  et  reste 
mort  au  pied  du  flambeau  qu’il  éteint. 

Son  mariage  avec  miss  Dyke,  au  mois  de  mars  1811, 
devait,  Moore  du  moins  se  l’était  persuadé,  le  fixer  à la  cam- 
pagne. Bientôt  père,  il  se  crut  lassé  des  courses  aux  dîners, 
aux  soirées,  aux  succès.  Un  arrangement  avec  de  riches 
éditeurs,  les  Powers,  lui  assurait  une  rente  annuelle  de 
douze  à treize  mille  francs  pour  la  publication,  par  livraisons 
successives,  de  ses  mélodies,  poésie  et  musique,  aussi  long- 
temps qu’il  les  voudrait  et  pourrait  continuer.  « Je  sens, 
écrivait-il,  comme  si  un  fardeau  m’était  enlevé  de  dessus 
les  épaules  en  me  trouvant  débarrassé  de  toutes  ces  espé- 
rances et  suspens  dont  lord  Moira  m’a  leurré  tant  d’années. 

11  a été  pour  moi,  toute  ma  vie,  un  feu  follet  que  je  regrette 
seulement  de  n’avoir  pas  vu  s’éteindre  plus  tôt,  car  il  m’a 
conduit  à une  triste  danse!  » 

Cette  danse-là  ne  devait  Unir  qu’avec  la  vie.  Lord  Moira, 
repoussé  du  ministère,  est  nommé  gouverneur  général  des 
Indes,  et  iMoore  est  prêt  à se  laisser  reprendre  aux  espé- 
rances; mais,  froid,  invisible,  le  grand  seigneur  lui  envoie, 
pour  toute  marque  de  souvenir,  un  panier  de  venaison  ; « Je 
regrette,  écrit  Moore  à son  éditeur,  que  vous  ne  soyez  pas 
ici  pour  en  manger,  d.’autant  plus  que  c’est  assurément  tout 
ce  que  je  gagnerai  jamais  de  Sa  Seigneurie.  » 

Lallarook,  publié  en  l'Sn,  est  une  suite  de  petits  ro- 
majis  en  vers,  bijoux  de  jilus  d’éclat  que  de  valeur,  sertis 
et  enchâssés  dans  un  conte  en  prose.  Payé  au  prix  fabu- 
leux de  .75  000  francs,  cet  ouvrage  permit  au  poète  de  faire 
à son  père  une  rente  de  cent  louis,  trop  tôt  supprimée  par 
les  créanciers  que  lui  suscitèrent  son  gérant  des  îles  Ber- 
mudes et  ses  propres  dissipations.  Les  Amours  des  anges, 
gracieuses  pastorales  amoureuses  où  les  ailes  du  vieux  Cu- 
pidon  empruntent,  pour  se  rajeunir,  des  reflets  à celles  des 
chérubins,  parurent  en  1822.  La  petite  poste  à deux, sous, 
Fudge  Family  et  autres  satires  politiques  antérieures, 
n’ont  pas  eu  plus  de  durée  que  les  éphémères  puissances 
qui  s’y  trouvaient  tournées  en  ridicule.  Qui  se  soucie  au- 
jourd’hui des  vers  où  Moore,  si  glorieux  naguère  de  dédier 
son  premier  ouvrage  au  Régent,  si  flatté  d’être  admis  à 
saluer  la  maîtresse  régnante,  lady  Fitz-Gerald,  fustige  le 
« prince  le  mieux  emperruqué  de  la  chrétienté  » et  l’étoulfe 
sous  la  Conspiration  des  papiers?  Qu’est-ce  que  l’huma- 
nité peut  gagner  à ce  rire  du  bout  des  lèvres?  Eh  ! le  poète 
lui-même  s’écriait  : « C’esUpéché  d’écrire  en  présence  de  ce 
beau  soleil  de  telles  bouffonneries;  mais  il  faut  de  l’argent, 
et  ces  bagatelles  en  apportent  plus  aisément  et  plus  vile.  » . 

h’Histoire  d'Irlande  montra  que  le  mélodieux  Moore, 
s’il  pouvait  encore  faire  jaillir  les  étincelles  de  la  moquerie, 
n’était  pas  apte  à écrire  la  sobre  et  grave  histoire.  Les  di- 
verses biographies  de  Sheridan,  de  lord  Fitz-Gerald,  bien 
qu’écrites  aussi  pour  la  librairie,  doivent  aux  souvenirs  -de 
jeunesse  et  d’enfance  quelques  touches  de  sentiment.  On 
en  peut  dire  autant  des  ouvrages  en  faveur  des  catholi- 
ques, de  {' Histoire  du  capitaine  Rook,  des  Voyages  d’un 
gentilhomme  iidandais  en  quête  d'une  religion;  ces  tra- 
vau.x-là  du  moins  rattachent  l’écrivain  à sa  patrie,  au  culle 
de  sa  nation,  à des  sentiments  dont  la  racine  est  au  fond 
de  son  âme. 

Laissons  dans  leur  ombre  profane  ces  nuits  passées  à 
Venise,  avec  lord  Byron,  à manger  des  homards  et  à boire 
de  l’eau-de-vie.  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  Mémoires  du 
grand  poète  confiés  à l’amitié  de  Moore,  qui  n’en  a publié 
que  des  fragments  : le  reste  est  détruit,  dit-on,  mais  il  est 
très-permis  de  n’en  rien  croire. 

Revenons  à ce  qu’il  y avait  de  meilleur  et  de  plus  tendre 
en  cette  nature  accessible  aux  émotions  vraies,  et,  passant 
sur  le  refus  forcé  d’un  siège  à la  chambre  des  communes, 
refus  auquel  le  contraignait  la  nécessité  de  travailler  pour 


nourrir  sa  famille,  retrouvons  Moore  dans  le  journal  qu’il 
écrivit  en  1831,  au  chevet  de  sa  mère  mourante,  prés  de 
laquelle  l’avait  en  hâte  appelé  sa  sœur  Ellen. 

Il  Je  la  trouvai,  écrit-il,  bien  mieux  que  je  n’aurais  osé 
le  rêver  : une  gaieté,  une  présence  d’esprit  merveilleuses; 
quand  Crompton  (le  médecin)  la  vint  voir  hier  matin,  se 
dressant  sur  son  séant  : 

I)  • — Eh  bien,  Richard  tient  encore!  lui  dit-elle,  faisant 
allusion  à Shakspearc. 

Sur  quoi  le  docteur  reprit  : 

» — Ah!  mère  Hubbard,  je  ferai  un  livre  sur  vous.  • 

» Et  le  docteur  et  la  patiente  de  rire  au  nez  l’un  de  l’autre, 
coipme  deux  vrais  écoliers. 

» — Elle  a trois  fois  lutté  avec  la  mort  dans  cette  huitaine, 
disait  Crompton  ; mercredi  dernier,  persuadée  qu’elle  n’avait 
que  peu  d’heures  à vivre,  elle  donna  avec  calme  de  minu- 
tieuses instructions  à Ellen  sur  ce  qui  devait  être  fait  à ses 
funérailles. — Sa  joie  en  me  voyant  fut  excessive;  puis  soudain 
elle  exprima  la  plus  vive  anxiété,  le  plus  profond  regret  du 
dérangement  et  de  la  dépense  qu’avait  dù  me  causer  mon 
voyage.  Lorsque  je  la  quittai,  elle  souhaita  me  donner  la 
médaille  qu’elle  avait  fait  frapper  à la  date  de  ma  naissance, 
comme  aussi  mes  médailles  de  collège  et  d’école...  Elle  me 
pria  de  sceller  moi-même  le  paquet  de  mes  lettres,  et  d’écrire 
dessus  qu’à  sa  mort  elles  devenaient  la  propriété  d’Ellen. 

I)  — Elles  vous  appartiennent,  mon  cher  Tom,  ajouta- 
t-elle,  mais  je  sais  que  vous  remplirez  mon  souhait.  Je  puis 
vous  dire,  du  fond  du  cœur,  et  je  dirai  avec  mon  d.ernier 
souille,  que,  du  commencement  à la  lin,  vous  avez  rempli 
et  au  delà  votre  devoir  envers  moi  et  envers  tous  ceux  aux- 
quels vous  liait  le  sang.  « 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  en  1833,  que  Moore,  sans 
l’avoir  revue,  perdit  cette  mère  si  tendre;  ses  sœurs  aussi 
l’ont  devancé;  ses  fdles,  ses  deux  fils,  dont  l’un,  en  1841), 
est  mort  de  la  poitrine  en  Algérie,  olllcier  au  service  de  la 
France,  tous  successivement  l’ont  quitté.  Le  poète,  jadis  si 
gai,  si  entouré,  est  demeuré  seul,  appuyé  sur  le  bras  de  sa 
femme,  toujours  pleine  d’alTeclion  courageuse  et  dévouée.' 
Moore  a survécu  à ses  succès,  à ses  enfants,  à la  pliqiart 
de  ses  amis,  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  à plusieurs  de 
ses  ainiliés.  Voici  le  récit  de  la  dernière  visite  que  lui  firent 
lord  Landsdown  et  lord  Russel,  tel  que  le  donne  ce  dernier  : 

« Quand  je  le  vis,  en  1849,  le  20  septembre,  il  parla 
raisonnablement,  avec  sensibilité  et  d’une  façon  agréable 
sur  tous  les  sujets  qu’eflleurait  la  (Tonversation.  ftlais  les 
morts  successives  de  sa  sœair  Ellen  et  de  ses  deux  fils  sem- 
blent avoir  assombri  son  âme,  obscurci  son  intelligence.  La 
mémoire,  si  belle,  si  précoce  en  lui,  est  pres(pie  éteinte,  il 
est  sans  force  ni  pouvoir  de  s’aider;  l’étincelant  esprit,  la 
réplique  ailée,  la  vive  saillie,  tout  ce  qui  fait  le  .poète  et 
l’homme  de  salon  , tout  cela  a disparu. 

» Lord  Landsdown  remarqua  qu’il  n’avait  pas  vu  Moore 
aussi  bien  depuis  longtemps.  AI'”®  Moore  en  dit  autant; 
mais,  ce  même  soir,  il  eut  une  crise  des  dfels  ilc  laquelle 
il  110  se  releva  plus.-Le^  lumières  de  son  intelligence  s’ob- 
scurcirent de  plus  en  plus,  sa  mémoire  défaillit  davantage 
encore,  sans  que  pourtant  la  flamme  s’éteignît  complète- 
ment. Jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  s’informa  avec  in- 
térêt de  la  santé  de  ses  amis,  et  chanta  ou  pria  sa  femme 
de  lui  chanter  les  airs  favoris  des  jours  passés;  — même  la 
veille  de  sa  mort,  dit  mislrcss  Moore,  il  gazouillait  encore.  » 

En  regard  de  ce  triste  tableau,  pour  retrouver  le  brillant 
Moore  aux  jours  de  scs  triomphes,  rappelons  ce  que  raconte 
Willis  d’une  visite  du  poète  irlandais  chez  lady  Blessington, 
en  1834  : 

« M.  Moore!  vociféra  le  laquais  du  bas  des  escaliers. — 
M.  Moore!  cria  le  laquais  au  haut  des  marches.  Et,  son 
lorgnon  à l’œil,  bronchant  contre  une  ottomane,  grâce  à 
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l’obscurité  de  la  pièce  et  à sa  vue  basse,  le  poëte  entra.  Dès 
le  premier  coup-d’œil  on  voit  qu’il  est  chez  lui  sur  ces  somp- 
tueux tapis.  Glissant  son  petit  pied  droit  vers  lady  Blessing- 
ton  , il  fit  ses  compliments  avec  une  aisance  et  une  gaieté 
qu’adoucissait  une  déférence  gracieuse,  digne  d’un  premier 
ministre  en  cour  d’amour.  Avec  les  hommes,  qu’il  connais- 
sait tous,  il  avait  les  façons  franches,  cordiales,  d’un  favori, 
et  fut  reçu  comme  tel.  Il  allait  de  l’un  à l’autre,  la  tête  ren- 
versée en  arriére  pour  les  regarder  (tous  les  hommes  du 
salon  avaient  par  hasard , ce  jour-là , environ  six  pieds  de 
haut,  et  plafonnaient  sur  lui).  A chacun  d’eux  il  dit  quelques 
paroles  qui,  de  tout  autre,  auraient  paru  singulièrement 
heureuses , mais  qui  s’échappaient  de  ses  lèvres  aussi  na- 
turellement que  son  souffle. 

»'Le  temps  me  manque  pour  décrire  son  chant;  l’effet 
n’en  peut  être  égalé  que  par  la  poésie  et  le  charme  des 
paroles.  J’étais  tenté  de  lui  sauter  au  cou.  11  n’a  nulle  pré- 
tention musicale  ; son  chant  est  une  sorte  d’admirable  ré- 
citatif dans  lequel  chaque  nuance  delà  pensée  est  exprimée, 
accentuée;  le  sentiment  pénètre  jusqu’au  cœur,  filtre  dans 
le  sang,  échauffe  jusqu’aux  paupières,  et  en  fait  jaillir  les 
larmes,  pour  peu  qu’il  y ait  en  vous  ombre  de  sensibilité. 
J’ai  vu  une  femme  perdre  connaissance  à un  refrain  de  Moore 
qui,. sans  doute,  faisait  vibrer  en  elle  quelque  secréte  corde. 

» Tous,  nous  nous  pressions  autour  du  piano.  Après  deux 
ou  trois  mélodies  qu’avait  choisies  lady  Blessington,  il  laissa 
errer  ses  doigts  sur  les-  touches  et  chanta  : Quand  pour  la 
première  fois  je  te  rencontrai,  avec  une  expression  que 
nulles- paroles  ne  sauraient  rendre;  en  finissant  le  dernier 
mot  de  ce  chant,  il  se  leva,  prit  la  main  de  lady  Blessington, 
lui  souhaita  le  bonsoir,  et  disparut.  Après  son  départ  per- 
sonne n’ouvrit  la  bouche  durant  quelques  minutes,  etj’aurais 
souhaité  pouvoir  fermer  les  yeux  et  ne  plus  rien  entendre 
de  ce  soir-là.  » 


LA  SCIENCE. 

Le  fruit  de  la  démonstration  est  la  science.  (Bossuet.) 
La  science  est  une  connaissance  acquise  par  des  prin- 
cipes clairs  et  évidents.  (Ozanam.) 

La  science  est  la  connaissance  raisonnée  de  la  vérité. 
Tout  ce  que  notre  raison,  par  ses  propres  forces  ou  avec 


le  secours  de  nos  sens,  peut  démontrer,  c’est  la  science. 
(Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

Les  sciences  rentrent  les  unes  dans  les  autres...  Il  faut 
toujours  se  souvenir  qu’il  n’y  a proprement  qu’une  science, 
et  si  nous  connaissoq^  des  vérités  qui  nous  paraissent  dé- 
tachées les  unes  des  autres,  c’est  que  nous  ignorons  le  lien 
qui  les  réunit  dans  un  tout.  (Condillac.) 

Savoir,  c’est  connaître  avec  certitude. 

Le  savoir  n’est  pas  toujours  science,  car  la  science  n’est 
pas  un  assemblage  confus  de  notions  rapprochées  au  hasard. 
Toute  science  est  un  ensemble  de  notions  liées  entre  elles, 
non  pas  d’après  certains  rapports  surperficiels  ou  arbitraire- 
ment établis,  mais  d’après  la  raison  et  d’après  la  nature  même 
des  choses.  (Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.) 


Déclarer  qu’on  se  propose  d’écrire  la  vie  d’un  homme 
illustre  avec  un  esprit  dégagé  de  tout  ressentiment  ou  d’in- 
jure ou  de  bienfait,  c’est  incontestablement  s’engager  à une 
rigoureuse  impartialité;  c’est  le  plus  sûr  moyen  aussi  de  ne 
rallier  que  les  suffrages  d’un  nombre  infiniment  restreint  de 
penseurs  et  d’hommes  de  goût.  Car  la  multitude,  qui  aime 
les  appréciations  aussi  bien  que  les  situations  nettes  et  Irun- 
chées,  refuse  d’arrêter  ses  regards  sur  tout  ce  qui  ne  parle 
pas  ou  parle  incomplètement  le  langage  de  ses  passions. 
C’est  un  écueil  pour  le  biographe  qui  vise  à la  réputation  , 
mais  contre  lequel  on  risque  d’échouer  alors  seulement  que 
l’on  se  constitue  le  panégyriste  ou  le  critique  de  quelqu’un 
de  ces  personnages  qui,  en  passant  sur  la  scène  du  monde, 
ont  soulevé  des  haines  et  surpris  des  affections  également 
vivaces,  également  exagérées. 

Je.vn-Paul  Faber,  Biographie  du  cardinal  Giraud. 


PÊCHERIES  DU  BOSPHORE. 

Des  riverains,  presque  tous  grecs  et  bulgares,  ont  établi 
dans  le  Bosphore  un  système  de  pêcherie  pour  guetter  le 
passage  des  bancs  de  poissons  qui  vont  de  la  mer  Noire 
dans  la  mer  de  Marmara.  Sur  quelques  perches  bien  soli- 
dement établies  de  manière  à former  pilotis,  on  installe  une 
sorte  de  guérite  où  se  place  un  veilleur.  Celui-ci,  les  yeux 
constamment  fixés. sur  les  eaux  qu’il  domine  du  haut  de 


Une  Pêdiei'ie  dans  le  Bosphore.  — Dessin  de' Karl  Girardel,  d’après  Durand  Brager. 


son  blockhaus,  observe  le  passage  du  poisson,  qui  éviterait  i voisines,  se  rapprochent  au  moindre  signal  du  guetteur, 
une  barque , mais  qui  n’a  aucune  défiance  de  cette  con-  i dont  la  récompense  est  une  part  proportionnelle  dans  le 
struction  aérienne.  Les  barques,  mouillées  dans  les  criques  I produit  de  la  pêche  commune. 
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HASTINGS. 

LA  VILLE,  LE  LIEU  DE  LA  BATAILLE  ET  LE  CHATEAU. 


Douvres  et  le  clulteau  d'IIasüngs.  — Dessin  de  Sargcnt. 


Les  dunes  (downs)  qui  bordent  la  côte  méridionale  de  la 
Grande-Bretagne,  vis-à-vis  nos  falaises  normandes,  justi- 
fient son  nom  primitifd’î/e  aux  vertes  collines.  Leurs  pentes 
s affaissent,  de  distance  en  distance,  pour  ouvrir  des  rades, 
des  ports,  des  échoues,  où  d’abord  les  pécheurs  plantèrent 
leurs  cabanes;  puis  les  pirates  y disposèrent  de  passagers 
abris;  les  villes  enfin,  trouvant  là  des  éléments  de  vie,  s’y 
établirent. 

Dès  que  la  tempête  forçait  les  grands  et  lourds  vaisseaux 
de  construction  romaine  à rentrer  dans  les  ports,  ces  bar- 
ques fragiles,  dont  les  chefs  s’écriaient:  « L’ouragan  nous 
jette  où  BOUS  voulions  aller,  » partaient,  leur  double  voile 
Tome  XMV.  — Aolt  1850. 


auvent;  leurs  hardis  nautoniers  dressaient  à la  liûto  quel- 
ques retranchements  sur  la  rive  étrangère  où  les  amenait 
la  tempête,  portaient  le  carnage  et  la  mort  alentour,  et  ne 
s’en  retournaient  dans  leur  aire  que  sanglants  et  chargés 
de  butin. 

« La  mer  nous  pousse  sur  les  barbares,  et  les  épées  des 
barbares  nous  repoussent  dans  la  mer,  » écrivirent  par 
trois 'fois  les  Bretons  au  consul  Aétius,  en  450;  mais  le 
peuple  romain  cessait  de  protéger,  même  de  son  ombré, 
ceux  qu’il  avait  rangés  depuis  si  peu  de  temps  parmi  ses 
colons,  et  les  dernières  conquêtes  étaient  naturellement  les 
premières  abandonnées. 
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De  toutes  les  émigrations  d’hommes  sorties  des  pépi- 
nières de  peuples  qui  fourmillaient  dans  le  Nord  et  sur  toute 
l’Allemagne,  les  Saxons,  hommes  aux  longs  couteaux  (Sax- 
men),  s’étaient 'montrés  les  moins  inconstants.  Ils  avaient 
partagé  la  domination  avec  la  race  cambrienne,  première 
établie,  qu’ils  repoussaient  vers  l’ouest,  et  ils  légitimaient 
en  quelque  sorte.leur  usurpation  par  la  culture  et  le  travail. 

Mais,  comme  les  nuées  de  moineaux  pillards  s’abattent 
sur  un  champ  dès  qu’il  est  semé,  de  nouveaux  barbares 
voguèrent  vers  les  rives  de  la  Tamise,  de  l’Humber,  de  la 
Tees,  de  la  Saverne,  du  Forth  et  de  la  Tweed.  Ils  abor- 
dèrent les  grandes  îles  sous  toutes  les  aires  de  vent,  chaque 
fleuve,  comme  un  traître,  appelant  les  hordes  étrangères  et 
leur  livrant  l’entrée  du  pays. 

De  tous  les  rivages  des  mers  du  Nord  et  de  l’océan  Ger- 
manique arrivaient  des  essaims  d’envahisseurs  qui,  selon 
qu’ils  venaient  de  la  Norvège  ou  des  îles  de  la  mer  Balti- 
que, prenaient  le  nom  de  Danois  ou  de  Normands.  Ces 
hommes,  qui,  disent  les  chroniqueurs  du  temps,  ne  pou- 
vaient non  plus  vivre  hors  de  l’eau  que  le  poisson,  accou- 
raient, à travers  la  route  des  cygnes,  pour  enlever  tout  ce 
qu’avait  produit  le  travail  des  habitants  attachés  à la  terre. 
Bientôt  ils  voulurent  la  terre  elle-même.  Ce  fut  l’un  de  ces 
rois  de  la  mer,  l’agile  et  le  jeune  (hast-young)  Hastings, 
qui  éleva , vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  un  camp  re- 
tranché sur  les  bords  de  la  côte  de  Susses,  à cet  endroit 
où  n’existaient  encore,  sous  une  vieille  forteresse  bretonne, 
que  quelques  huttes  de  pêcheurs.  Il  en  fut  chassé  par  Al- 
fred le  Grand,  lorsque  ce  roi  des  Anglo-Saxons,  à force  de 
bravoure  et  de  sagesse,  délivra  la  contrée  des  Danois,  et 
réunit  sous  sa  domination  tout  le  sud  de  l’Angleterre.  Ce 
petit  poste  garda  néanmoins  le  nom  de  son  fondateur  et  le 
donna  à la  ville,  qui,  formée  sur  la  grève,  remonta  peu  à 
peu  entre  les  collines  et  sur  leurs  flancs,  conservant  tou- 
jours le  nom  d'Hastings. 

C’est  là  qu’au  bout  d’environ  deux  siècles  le  chef  de  la 
dernière  invasion,  le  terrible  bâtard  Guillaume  le  Normand, 
décida  par  la  violence  la  conquête  commencée  par  la  fraude. 
Mais  c’est  à l’iiistorien  de  cette  sanglante  époque  qu’il  faut 
demander  les  détails  de  la  mémorable  lutte  qui  a si  forte- 
ment modifié  la  civilisation  de  la  Grande-Bretagne,  et 
mêlé  à la  ténacité  courageuse  de  la  race  saxonne  l’astuce 
et  l’audace  normandes. 

« Par  un  hasard  malheureux , dit  Augustin  Thierry,  les 
vaisseaux  anglais,  qui  avaient  longtemps  croisé  devant  cette 
côte,  venaient  de  rentrer  faute  de  vivres.  Les  troupes  de 
Guillaume  abordépent  ainsi  sans  résistance  à Pevensey,  près 
de  Hastings,  le  28  septembre  de  l’année  1066.  Les  archers 
débarquèrent  d’abord;  ils  portaient  des  vêtements  courts  et 
leurs  cheveux  étaient  rasés;  ensuite  descfndirent  les  gens 
de  cheval,  portant  des  coiffures  de  fer,  des  tuniques  et  des 
chausses  de  mailles,  armés  de  longues  et  fortes  lances  et 
d’épées  droites  à deux  tranchants.  Après  eux  sortirent  les 
travailleurs  de  l’armée,  pionniers,  charpentiers  et  forge- 
rons, qui  déchargèrent  pièce  à pièce,  sur  le  rivage,  trois 
châteaux  de  bois,  taillés  et  préparés  d’avance.  Le  duc  ne 
vint  à terre  que  le  dernier  de  tous  ; au  moment  où  son  pied 
touchait  le  sable,  il  fit  un  faux  pas  et  tomba  sur  la  face.  Un 
murmure  s’éleva  ; des  voix  crièrent  : « Dieu  nous  garde  ! 

» voilà  un  mauvais  signe  (mal  signe  a chi).  » Mais  Guil- 
laume, .se  relevant,  dit  aussitôt:  «Qu’avez-vous?  quelle 
» chose  vous  étonne?  J’ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains, 

» et,  par  la  splendeur  de  Dieu  ! aussi  loin  qu’elle  puisse  s’é- 
» tendre,  elle  est  à moi,  elle  est  à vous.  » Cette  repartie  vive 
arrêta  subitement  l’effet  du  mauvais  présage.  L’armée  prit 
sa  foute  vers  la  ville  de  Hastings,  et  près  de  ce  lieu  on  traça 
un  camp  et  l’on  construisit  deux  des  châteaux  de  bois,  dans 
lesquels  on  plaça  des  vivres.  Des  corps  de  soldats  parcou- 


rurent toute  la  contrée  voisine,  pillant  et  brûlant  les  mai- 
sons. Les  Anglais  fuyaient  de  leurs  demeures,  cachaient 
leurs  meubles  et  leur  bétail , et  se  portaient  en  foule  vers 
les  églises  et  les  cimetières,  qu’ils  croyaient  le  plus  sûr  asile 
contre  un  ennemi  chrétien  comme  eux.  Mais  les  Normands, 
qui  voulaient  gaaingner,  comme  s’exprime  un  vieux  narra- 
teur, tenaient  peu  de  compte  de  la  sainteté  des  lieux  et  ne 
respectaient  aucun  asile 

» Sur  le  terrain  qui  porta  depuis  et  qui  aujourd’hui  porte 
encore  le  nom  de  lieti  de  la  Bataille,  les  lignes  des  Anglo- 
Saxons  occupaient  une  longue  chaîne  de  collines  fortifiées 
de  tous  côtés  par  un  rempart  de  pieux  et  de  claies  d’osier. 
Dans  la  nuit  du  13  octobre,  Guillaume  fit  annoncer  aux 
Normands  que  le  lendemain  serait  jour  de  combat.  Des 
prêtres  et  des  religieux,  qui  avaient  suivi  en  grand  nombre 
l’armée  envahissante,  se  réunirent  pour  faire  des  oraisons 
et  chanter  des  litanies,  pendant  que  les  gens  de  guerre 
préparaient  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Le  temps  qui 
resta  aux  aventuriers  après  ce  premier  soin , ils  l’employè- 
rent à faire  la  confession  de  leurs  péchés  et  à recevoir  les 
sacrements.  Dans  l’autre  armée,  la  nuit  se  passa  d’une  ma- 
nière toute  différente;  les  Saxons  se  divertissaient  avec 
grand  bruit  et  chantaient  leurs  vieux  chants  nationaux  en 
vidant,  autour  de  leurs  feux,  des  cornes  remplies  de  bière 
et  de  vin. 

» Au  matin  , dans  le  camp  normand , l’évêque  de  Bayeux , 
fils  de  la  mère  du  duc  Guillaume  et  d’un  bourgeois  de  Fa- 
laise, célébra  la  messe  et  bénit  les  troupes,  armé  d’un 
haubert  sous  son  rochet  ; puis  il  monta  un  grand  coursier 
blanc,  prit  une  lance,  et  fit  ranger  sa  brigade  de  cavaliers. 
Toute  l’armée  se  divisa  en  trois  colonnes  d’attaque  : â la 
première  étaient  les  gens  d’armes  venus  du  comté  de  Bou- 
logne et  du  Ponlhieu,  avec  la  plupart  des  hommes  engagés 
personnellement  pour  une  solde;  à la  seconde  se  trou- 
vaient les  auxiliaires  bretons,  manceaux  et  poitevins;  Guil- 
laume en  personne  commandait  la  troisième,  formée  des 
recrues  de  Normandie.  En  tête  de  chaque  corps  de  bataille 
marchaient  plusieurs  rangs  de  fantassins  à légère  armure, 
vêtus  d’une  casaque  matelassée,  et  portant  des  arcs  longs 
d’un  corps  d’homme  ou  des  arbalètes  d’acier.  Leducmon- 
taitun  cheval  espagnol  qu’un  riche  Normand  lui  avait  amené 
d’un  pèlerinage  à Saint-Jacques,  en  Galice.  11  tenait  sus- 
pendues à son  cou  les  plus  révérées  d’entre  les  reliques  sur 
lesquelles  Harold  avait  juré,  et  l’étendard  béni  par  le  pape 
était  porté  à côté  de  lui  par  un  jeune  homme  appelé  Toustam 
le  Blanc.  » 


« L’armée  se  trouva  bientôt  en  vue  du  camp  saxon , au 
nord-ouest  de  Hastings.  Les  prêtres  et  les  moines  qui  l’ac- 
compagnaient se  détachèrent , et  montèrent  sur  une  hau- 
teur voisine  pour  prier  et  regarder  le  combat.  Un  Normand 
appelé  Taillefer  poussa  son  cheval  en  avant  du  champ  de 
bataille  et  entonna  le  champ  des  exploits,  fameux  dans  toute 
la  Gaule,  de  Charlemagne  et  de  Roland.  En  chantant,  il 
jouait  de  son  épée , la  lançait  en  l’air  avec  force  et  la  re- 
cevait dans  sa  main  droite;  les  Normands  répétaient  ses 
refrains  ou  criaient  : Dieu  nous  aide!  Dieu  nous  aide! 

» A portée  du  trait , les  archers  commencèrent  à lancer 
leurs  flèches  et  les  arbalétriers  leurs  carreaux;  mais  la 
plupart  des  coups  furent  amortis  par  le  haut  parapet  des 
redoutes  saxonnes.  Les  fantassins  armés  de  lances  et  la 
cavalerie  s’avancèrent  jusqu’aux  portes  des  redoutes  et  ten- 
tèrent de  les  forcer.  Les  Anglo-Saxons,  tous  à pied  autour 
de  leur  étendard  planté  en  terre,  et  formant  derrière  leurs 
redoutes  une  masse  compacte  et  solide,  reçurent  les  assail- 
lants à grands  coups  de  hache  qui,  d’un  revers,  brisaient 
les  lances  et  coupaient  les  armures  de  mailles.  Les  Nor- 
mands, ne  pouvant  pénétrer  dans  les  redoutes  ni  en  arra- 
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cher  les  palissades,  se  replièrent,  fatigués  d’une  attaque 
inutile,  vers  la  division  que  commandait  Guillaume.  Le  duc 
alors  fit  de  nouveau  avancer  tous  ses  archers,  et  leur  or- 
donna de  ne  plus  tirer  droit  devant  eux,  mais  de  lancer 
leurs  traits  en  haut,  pour  qu’ils  descendissent  par-dessus  le 
rempart  du  camp  ennemi.  Beaucoup  d’Anglais  furent  bles- 
sés, la  plupart  au  visage,  par  suite  de  cette  manœuvre; 
Harold  lui-même  eut  l’œil  crevé  d’une  flèche,  et  il  n en 
continua  pas  moins  de  commander  et  de  combattre.  L at- 
taque des  gens  de  pied  et  de  cheval  recommença  de  prés, 
aux  cris  de  : Notre-Dame!  Dieu  aide!  Dieu  aide!  Mais  les 
Normands  furent  repoussés,  à l’une  des  portes  du  camp, 
jusqu’à  un  grand  ravin  recouvert  de  broussailles  et  d’herbes, 
où  leurs  chevaux  trébuchèrent,  et  où  ils  tombèrent  et  pé- 
rirent en  grand  iTombre.  11  y eut  un  moment  de  terreur 
panique  dans  l’armée  d’outre-mer.  Le  bruit  courut  que  le 
duc  avait  été  tué,  et  à cette  nouvelle  la  fuite  commença. 
Guillaume  se  jeta  lui-même  au-devant  des  fuyards  et  leur 
barra  le  passage,  les  menaçant  et  les  frappant  de  sa  lance; 
puis,  se  découvrant  la  tête  ; « Me  voilà,  leur  cria-t-il , re- 
» gardez-moi;  je  vis  encore  et  je  vaincrai,  avec  l’aide  de 
» Dieu.  » 

» Les  cavaliers  retournèrent  aux  redoutes,  mais  ils  ne 
purent  davantage  en  forcer  les  portes  ni  faire  brèche.  Alors 
le  duc  s’avisa  d’un  stratagème  pour  faire  quitter  aux  An- 
glais leur  position  et  leurs  rangs.  Il  donna  l’ordre  à mille 
cavaliers  de  s’avancer. et  de  fuir  aussitôt.  La  vue  de  cette 
déroute  simulée  fit  perdre  aux  Saxons  leur  sang-froid  ; ils 
coururent  tous  à la  poursuite,  la  hache  suspendue  au  cou. 
A une  certaine  distance,  un  corps  posté  à dessein  joignit 
les  fuyards,  qui  tournèrent  bride;  et  les  Anglais,  surpris 
dans  leur  désordre,  furent  assaillis  de  tous  côtés  à coups 
de  lance  et  d’épée,  dont  ils  ne  pouvaient  se  garantir,  ayant 
leurs  deux  mains  employées  à manier  leurs  grandes  ha- 
ches. Quand  ils  eurent  perdu  leurs  rangs,  les  clôtures  des 
redoutes  furent  enfoncées;  cavaliers  et  fantassins  y péné- 
trèrent; mais  le  combat  fut  encore  vif,  pêle-mêle  et  corps 
à corps.  Guillaume  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ; le  roi  Ha- 
rold et  ses  deux  frères  tombèrent  morts  au  pied  de  leur 
étendard,  qui  fut  arraché  et  remplacé  par  l’étendard  envoyé 
de  Rome.  Les  débris  de  l’armée  anglaise,  sans  chef  et  sans 
drapeau’,  prolongèrent  la  lutte  jusqu’à  la  fin  du  jour;  telle- 
ment que  les  combattants  des  deux  partis  ne  se  reconnais- 
saient plus  qu’au  langage. 

» Après  avoir  rendu  à la  patrie  tout  ce  qu’ils  lui  devaient, 
les  restes  des  compagnons  de  Harold  se  dispersèrent,  et 
beaucoup  restèrent  gisants  sur  les  chemins,  de  leurs  bles- 
sures et  de  la  fatigue  du  combat.  Les  Normands,  dans  la 
joie  de  leur  victoire,  faisaient  bondir  leurs  chevaux  sur  les 
cadavres  des  vaincus.  Ils  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  Guillaume  rangea 
ses  troupes  et  fit  faire  l’appel  de  tous  les  hommes  qui  avaient 
passé  la  mer  à sa  suite,  d’après  le  rôle  qu’on  en  avait  dressé 
avant  le  départ  au  port  de  Saint-Yalery.  Un  grand  nombre 
d’entre  eux  gisaient  morts  ou  mourants  à côté  des  Saxons. 
Les  heureux  qui  survécurent  eurent  pour  premier  gain  de 
leur  victoire  la  dépouille  des  ennemis  morts 

» Les  mères,  les  femmes,  les  enfants  de  ceux  qui  s’étaient 
rendus  de  la  contrée  voisine  au  champ  de  bataille  pour  y 
mourir  avec  le  roi  de  leur  choix,  vinrent  en  tremblant  en- 
sevelir les  corps  dépouillés  par  les  étrangers.  Celui  du  roi 
Harold  fut  demandé  humblement  au  duc  par  deux  religieux 
du  monastère  de  Waltham,  fondé  par  le  fils  de  Godwin.  En 
abordant  le  conquérant,  les  moines  saxons  lui  offrirent  dix 
marcs  d’or,  pour  la  permission  d’enlever  les  restes  de 
l'homme  qui  avait  été  leur  bienfaiteur.  Le  duc  la  leur  oc- 
troya, et  ils  allèrent  à l’amas  des  corps  morts,  les  exami- 
nèrent soigneusement  l’un  après  l’autre,  et  ne  reconnurent 


point  celui  qu’ils  cherchaient,  tant  les  blessures  l’avaient 
défiguré.  Tristes,  et  désespérant  de  réussir  seuls  dans  cette 
recherche,  ils  s’adressèrent  à une  femme  que  Harold,  avant 
d’être  roi,  avait  entretenue  comme  maîtresse,  et  la  prièrent 
de  se  joindre  à eux.  Elle  s’appelait  Edithe,  et  on  la  sur- 
nommait poétiquement  la  Belle  au  cou  de  cygne  (Swanes- 
hals).  Elle  consentit  à suivre  les  deux  moines,  et  fut  plus 
habile  qu’eux  à découvrir  le  cadavre  de  celui  qu’elle  avait 
aimé.  » 

La  fin  à une  autre  livraison. 


LLCAS  DE  LEYDE. 

On  a longtemps  attribué  à Lucas  de  Leyde  une  série 
de  tableaux  que  l’on  s’accorde  maintenant  à regarder 
comme  l’œuvre  d’un  maître  inconnu.  Cet  artiste  serait  un 
peu  antérieur  au  célèbre  peintre,  et  son  talent  offre  d’autres 
caractères.  Il  cherche  surtout  la  grâce  et  la  suavité,  mais 
sa  technique  imparfaite  le  conduit  à l’affectation  et  à la  bi- 
zarrerie. Le  modelé,  la  couleur,  sontd’une  élégance  délicate  ; 
les  formes  du  corps  ont  une  maigreur  toute  primitive , les 
vêtements  une  somptuosité  extraordinaire;  les  carnations 
tirent  fréquemment  sur  le  gris  de  perle.  Des  postures  ma- 
niérées, un  étrange  sourire,  distinguent  les  personnages 
de  ces  productions  anonymes  et  les  font  aisément  recon- 
naître. Parmi  les  plus  importantes,  il  faut  classer  deux 
retables  qui  ornaient  jadis  la  chartreuse  de  Cologne,  et  que 
possèdent  maintenant  deux  bourgeois  de  la  même  ville, 
M.  Haan,  M.  Geyr.  L’un  doit,  sans  contredit,  avoir  été  peint 
vers  l’année  1500  ; le  panneau  du  milieu  figure  saint  Thomas 
sondant  la  plaie  du  Christ;  Jésus  lui  pousse  le  doigt  dans 
la  blessure,  comme  pour  le  mieux  convaincre.  Dieu  apparaît 
sur  les  nues  avec  des  anges,  et  quatre  saints,  placés  à droite 
et  à gauche,  se  réjouissent  de  voir  le  Père  des  hommes; 
mille  fleurs  charmantes  constellent  le  gazon,  où  de  petits 
anges  expriment  leur  allégresse  en  jouant  de  la  musique. 
Le  panneau  central  du  second  triptyque  représente  le  Sau- 
veur crucifié,  autour  duquel  sa  famille,  son  disciple  bien- 
aimé,  sainte  Madeleine  et  saint  Jérôme,  s’abandonnent  à la 
douleur  (').  On  classe  plusieurs  autres  tableaux  parmi  les 
œuvres  du  mystérieux  artiste.  On  lui  attribue  aussi  la  Des- 
cente de  croix  que  possède  le  Louvre  et  que  nous  persistons 
à regarder  comme  une  production  de  Lucas  de  Leyde, 
malgré  les  critiques  allemands. 

Ce  grand  peintre,  que  l’on  nomme  Souvent  Lucas  Damnesz, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  puisque  son  père  et  son  premier 
maître  s’appelait  Hughes  Jacobsz,  vint  au  monde  en  1494, 
dans  la  ville  de  Leyde.  Il  eut,  pendant  son  enfance,  un 
atelier  pour  salle  de  récréation,  pour  jouets  les  instruments 
de  son  art.  Nul  doute  que  ce  précoce  début  n’ait  contribué 
à lui  faire  atteindre  une  haute  excellence.  H travaillait  avec 
une  telle  ardeur  que,  les  journées  lui  paraissant  trop  courtes, 
il  dessinait  fréquemment  la  nuit;  sa  mère  inquiète  venait 
souffler  sa  lumière,  de  peur  qu’il  n’affaiblît  pour  toujours 
sa  santé.  Quand  il  eut  fait  assez  de  progrès,  son  père  le 
mit  chez  un  peintre  plus  habile,  Cornelis  Engelbrechtsz.  Il 
n’étudiait  pas  seulement  tous  les  genres,  depuis  l'histoire 
jusqu’au  paysagh,  tous  les  procédés,  la  manière  à l’huile 
aussi  bien  que  la  détrempe  : la  gravure,  l’art  du  verrier,  l’oc- 
cupaient également.  Nul  autre  n’a  produit  des  œuvres  dura- 
bles dans  un  âge  si  tendre  ; il  publia  des  planches  sur  cuivre 
de  sa  propre  invention,  dès  l’àge  de  neuf  ans.  Les  exem- 
plaires que  l’on  en  trouve  encore  ne  portent  point  de  date, 
comme  beaucoup  d’autres  pièces  qu’il  fit  par  la  suite  et  qui  ont 
embarrassé  les  historiens . A douze  ans  il  peignit  à la  détrempe, 

(')  Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture,  par  Kiigler,  tome  II, 
p.  299  et  300. 
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pour  le  sire  de  Lockliorst,  la  légende  de  saint  Hubert.  L’a- 
mateur en  fut  si  charmé  qu’il  lui  donna  douze  pièces  d’or, 
autant  qu’il  comptait  d’années.  Bientôt  il  représenta  sur  une 
planche  de  cuivre  Mahomet,  pris  de  vin,  qui  égorge  un 
moine  (1508),  et  mit  au  jour  neuf  estampes  circulaires  où 
il  avait  retracé  des  épisodes  de  la  Passion  (1509).  Une 
agréable  variété  de  poses,  de  costumes,  de  types  et  d’ex- 
pressions, distinguait  ses  personnages.  Sa  seizième  année 


ne  fut  pas  moins  féconde.  Il  surveillait  le  tirage  de  ses  gra- 
vures avec  un  soin  extrême,  et  s’il  y remarquait  le  moindre 
défaut,  la  moindre  tache,  il  les  jetait  au  feu.  Il  donnait  la 
même  attention  à ses  couleurs,  ne  voulant  point  que  la  mau- 
vaise qualité  de  ses  matériaux  trahît  son  adresse. 

Lucas  de  Leyde  se  maria  fort  jeune,  sans  que  l’on  sache 
au  juste  dans  quelle  année;  sa  femme  était  d’une  noble  et 
riche  famille,  celle  des  Boschhuizen.  Il  en  eut  presque  im- 


Lucas  de  Leyde.  — Fac-similé  d’une  gravure  faite  par  lui-même  en  1525.  — Dessin  de  Despéret. 


médiatement  une  fille , qui  le  rendit  grand-père  quelques 
jours  avant  sa  mort. 

Vers  la  même  époque,  l’empereur  Maximilien  étant  venu 
dans  les  Pays-Bas,  notre  artiste  crayonna  son  portrait,  puis 
l’exécuta  sur  cuivre;  c’est  la  plus  étendue  et  la  [fins  belle 
image  qu’il  ait  tracée.  Nous  ne  pouvons  donner  à l’égard 


de  ses  tableaux  les  mêmes  renseignements  chronologiques, 
les  biographes  ne  nous  ayant  laissé  aucun  détail  de  ce  genre. 

Cependant  sa  renommée  croissait  de  jour  en  jour  et  se 
répandait  dans  toute  l’Europe.  Ses  estampes  préoccupaient 
vivement  Albert  Dürer.  Une  noble  émulation  les  excita 
l’im  et  l’autre  à faire  de  leur  mieux;  ils  voulaient  se  sur- 
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passer  mutuellement,  et  semblèrent  plusieurs  fois  s’être 
entendus  pour  traiter  les  mêmes  sujets.  En  1520,  l’ar- 
tiste germanique,  ayant  visité  les  Pays-Bas,  se  proposait 
d’aller  voir  son  courtois  antagoniste  dans  sa  ville  natale, 
lorsqu’il  le  rencontra  sur  les  bords  de  l’Escaut,  à Anvers. 
Sa  petite  taille,  la  délicatesse  de  toute  son  organisation , 
l’étonna  au  dernier  point;  il  ne  pouvait  croire  qu’un  homme 
si  frêle  eût  un  si  grand  talent;  il  le  prit  dans  ses  bras  pour 
le  mieux  voir,  et  tous  deux  se  donnèrent  un  baiser  fraternel. 
Lucas  de  Leyde  invita  ensuite  à dîner  le  peintre  de  Nurem- 
berg. Ils  ne  se  séparèrent  point  sans  avoir  fait  mutuelle- 
ment leur  portrait. 

Lucas  de  Leyde  était  fort  riche  : son  père  lui  avait  laissé 
du  bien,  sa  femme  lui  avait  apporté  une  belle  dot,  et  les 
amateurs  payaient  généreusement  ses  travaux.  Cette  bril- 
lante position  lui  inspira  le  désir  de  voyager  dans  les  Flandres 
avec  un  train  et  des  allures  de  prince.  Il  monta  sur  un 


treckshuyt,  ou  grande  barque  hollandaise  contenant  une 
habitation,  et  se  mit  en  route.  Il  aborda  premièrement  à l’île 
de  Walcheren, ■ dont  le  chef-lieu  se  nomme  Middelborgh. 
Là  demeuraient  le  célèbre  Jean  de  Maubeuge  et  d’autres 
peintres,  qui  formaient  une  petite  école.  Le  nouveau  venu 
commanda  un  splendide  festin  chez  le  meilleur  aubergiste, 
et  les  invita . Pour  leur  faire  honneur,  il  parut  au  banquet 
vêtu  d’une  robe  de  soie  jaune,  presque  aussi  brillante  que 
de  l’or.  Jean  de  Maubeuge,  quoique  n’ayant  point  de  fortune, 
le  voulut  éclipser.  11  parut  donc  habillé  de  drap  d’or,  et  son 
costume  excita  l’admiration  de  tous  les  convives.  L’amphi- 
tryon jugea  le  tour  excellent;  bien  loin  de  lui  en  savoir  mau- 
vais gré,  il  lui  proposa  de  le  suivre  dans  son  excursion,  ce 
que  l’artiste  accepta  de  grand  cœur.  Le  festin  devait  être 
somptueux , car  il  coûta  soixante  florins , somme  considé- 
rable pour  l’époque. 

Lucas  de  Leyde  et  Jean  de  Maubeuge  s’arrêtèrent  à An- 


Fac-simile  d’une  gravure  de  Lucas  de  Leyde  exécutée  en  1512.  — Dessin  de  Despéret 


vers,  Gand,  Bruges,  Malines,  bref,  dans  les  principales 
villes  flamandes.  Partout  le  célèbre  graveur  traitait  les  ar- 
tistes du  lieu.  Mais  un  accident  terrible  suspendit  son 
voyage  : il  fut  pris  d’un  mal  soudain,  qu’il  attribua  au  poi- 
son , et  qui  brava  tous  les  remèdes.  Il  ne  cessa  jamais  de 
croire  qu’un  envieux  avait  voulu  se  défaire  de  lui.  Le  na- 
turel jaloux  des  Flamands  donne  à son  hypothèse  une 
grande  vraisemblance. 

Depuis  ce  moment,  Lucas  de  Leyde  garda  presque  tou- 
jours le  lit  : souvent  il  déplorait  son  excursion  en  Belgique. 
Pour  ne  pas  renoncer  au  travail , il  se  lit  faire  des  instru- 
ments qui  lui  permettaient  de  travailler  sur  sa  couche 


brûlante.  Son  chef-d’œuvre,  l’Aveugle  de  Jéricho,  fut  exé- 
cuté dans  cette  attitude  défavorable.  Le  grand  peintre  lutta 
six  années  contre  la  mort.  Il  venait  de  terminer  sa  dernière 
planche,  figurant  Pallas,  et  elle  était  encore  devant  lui 
quand  il  expira;  il  semblait  avoir  voulu  donner  ainsi  une 
preuve  sublime  de  sa  courageuse  et  indomptable  passion  pour 
l’art.  Lucas  de  Leyde  n’avait  alors  que  trente-neuf  ans  (‘). 

11  se  distingue  des  artistes  flamands  et  hollandais  qui 
travaillèrent  pendant  le  quinzième  siècle,  par  une  vulgarité 
habituelle  et  presque  invariable.  Les  types  charmants  de 

(')  Alfred  Michiels  , Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollan- 
daise, t.  lit. 
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l’éaole  brugeoise,  la  piété,  la  rêverie,  la  douceur,  quelle 
exprime  si  bien , son  sentiment  idéal  de  la  nature  et  de 
l’architecture , ont  fait  place  au  réalisme.  Lucas  de  Leyde 
voit  non-seulement  les  choses  comme  elles  sont,  mais  il  en 
augmente  la  laideur  et  la  trivialité;  il  choisissait  les  mo- 
dèles les  plus  bizarres , au  lieu  de  choisir  les  plus  nobles 
et  les  plus  délicats.  Ces  visions  intérieures,  qui  animent, 
fécondent  les  esprits  poétiques,  ne  flottaient  pas  dans  son 
intelligence.  Les  épisodes  religieux  mêmes,  il  les  traitait 
d’une  manière  profane  : on  croirait  fréquemment  voir  des 
tableaux  de  genre.  Aussi  aimait-il  beaucoup  les  scènes  fa- 
railiêres,  et  a-t-il  frayé  la  voie  où  marchèrent  plus  tard  les 
Jean  Steen,  les  David  Téniers,  les  Yan-Ostade.  Il  dessi- 
nait avec  une  précision  extrême,  accentuait  vivement  ses 
contours.  Sa  couleur  est  fine,  éclatante  et  moelleuse.  Les 
types,  les  expressions,  les  altitudes  de  ses  personnages, 
prouvent  d’ailleurs  qu’il  possédait  le  talent  de  l’obser- 
vation. 

« Lucas  de  Leyde  tient,  dit  Bartsch,  dans  l’histoire  de  la 
gravure,  le  même  rang  parmi  les  Hollandais  qu’occupe  Marc- 
Antoine  Rairaondi  parmi  les  Italiens , Albert  Dürer  parmi 
les  Allemands.  Ces  trois»  artistes  vécurent  dans  le  même 
temps,  c’est-à-dire  lorsque  la  gravure  commençait  à sortir 
de  l’enfance:  tous  les  trois,  quoique  privés  de  l’occasion 
de  se  former  sur  des  modèles  instructifs,  élevèrent  les  pre- 
miers, et  par  leur  propre  génie,  l’art  de  la  gravure,  qui 
jusque-là  n’avait  été  traité  que  d’une  manière  mesquine,  à 
un  degré  de  perfection  qui  leur  a fait  gagner  l’admiration 
générale  ; tous  les  trois  enfin  donnèrent  au  public  un  grand 
nombre  d’estampes  dont  l’exécution  spirituelle  et  variée, 
comparée  avec  la  froide  monotonie  des  ouvrages  antérieurs, 
forme  le  contraste  le  plus  frappant.  » 

Du  vivant  même  de  Lucas  de  Leyde,  ses  gravures  étaient 
fort  recherchées;  les  artistes  les  étudiaient  pour  s’en  ap- 
proprier les  mérites.  Plus  lard , le  Guide  avouait  sans  dif- 
ficulté qu’elles  lui  avaient  rendu  de  grands  services,  sur- 
tout relativement  au  costume  et  à la  variété  des  types.  Le 
maître  vendait  un  florin  d’or  chaque  épreuve  de  ses  grandes 
pièces,  comme  la  Danse  de  Madeleine,  le  Calvaire,  YEcce 
Homo,  l'Adoration  des  Mages.  Ces  planches  étaient  déjà 
rares  du  temps  de  Vasari;  depuis  lors  leur  valeur  commer- 
ciale a toujours  augmenté.  Sandrart  nous  apprend  que  le 
peintre  Jean-Ulrich  Mayer  lui  dit  avoir  vu  Rembrandt,  son 
maître,  donnêr,  dans  une  vente  publique,  1400  florins 
pour  quatorze  belles  épreuves  des  pièces  principales  dues 
au  burin  de  Lucas.  L'Esther  que  possède  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  fut  achetée  à Paris  215  livres,  en  1659. 

Un  de  ses  meilleurs  tableaux  est  la  Descente  de  croix  qui 
orne  le  Louvre,  et  que  le  nouveau  catalogue  lui  enlève 
sans  motif  plausible.  La  singularité  des  traits,  des  physio- 
nomies, des  poses,  des  gestes  et  des  costumes,  atteint 
presque  au  fantastique.  On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
trivial,  de  plus  baroque.  L’exécution  révéle  cependant  l’ha- 
bileté d’un  maître,  et  atteste  un  soin  extraordinaire.  La 
couleur  a une  finesse,  un  éclat,  une  harmonie  qu’on  ne 
saurait  trop  louer. 

On  voit  encore  à Munich  un  remarquable  ouvrage  peint 
par  Lucas  de  Leyde.  Sept  figures  s’y  tiennent  debout  l’une 
prés  de  l’autre,  avec  une  espèce  de  symétrie  et  de  roideur 
byzantines.  Des  anges  tendent  derrière  elles  un  tapis  semé 
de  fleurs  d’or,  qui  occupe  la  moitié  du  panneau;  on  décou- 
vre, au  delà  de  cette  draperie,  un  spacieux  paysage,  la  mer 
écumante,  des  îles,  des  rochers  moussus,  et  les  hautes 
tours  d'une  grande  ville.  Les  personnages  ont  une  noblesse 
ou  une  grâce  exceptionnelles.  La  lithographie  de  Strixner 
permet  aux  amateurs  d’en  juger. 

On  admire  aussi  deux  tableaux  de  Lucas  de  Leyde  qui 
se  trouvent  à Vienne,  un  Ecce  Homo  et  un  portrait  de 


l’empereur  Maximilien  I®*';  deux  toiles  que  possède  le  Musée 
de  Berlin,  l’effigie  de  l’artiste  lui-même  et  un  Saint  Jérôme 
dans  le  désert.  Le  Musée  de  la  Haye  contient  une  Héro- 
diade  portant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  ; celui  d’Am- 
sterdam, une  image  de  Philippe  le  Beau.  Outre  la  peinture 
de  Munich,  dont  nous  avons  donné  tout  à l’heure  une  des- 
cription succincts,  la  Pinacothèque  en  renferme  trois  au- 
tres : la  Décollation  de  saint  Jean,  la  Circoncision  du 
Christ,  la  Vierge  et  son  Enfant. 

Bartsch  a dressé  le  catalogue  des  estampes  gravées  par 
Lucas  de  Leyde;  il  en  porte  le  nombre  à cent  soixante- 
douze,  comme  Sandrart.  Beaucoup  ne  sont  point  datées, 
mais  il  les  a classées  chronologiquement  d’après  les  ca- 
ractères du  style.  Parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  sé- 
rieuses, i!  faut  citer  l’Adoration  des  Mages,  qui  fut  exé- 
cutée en  15-13.  La  collection  impériale  de  Vienne  donne 
seule  une  idée  juste  du.  talent  de  Lucas  de  Leyde  comme 
graveur;  elle  est  d’une  beauté  incomparable  et  a faciiité  le 
travail  de  Bartsch. 


TRADUCTIONS. 


Parmi  les  ouvrages  célèbres  que  nous  devons  aux  Latins, 
voici  ceux  qui  peuvent  être  cités  comme  ayant  été  traduits 
le  plus  heureusement  dans  notre  langue  : 


Extraits  de  Pline  l’Ancien,  trad. 
Lettres  de  Pline, 

Œuvres  de  Sénèque, 

Lettres  de  Cicéron, 

La  République  de  Cicéron, 

Le  De  oratore. 

Le  Panégyrique  de  Trajan, 

Les  Géorgiques  de  Virgile, 

Les  Métamorphoses  d’Ovide, 

Le  poème  de  Lucrèce, 

Horace,  œuvres  complètes, 

— les  Odes, 

Tacite, 


par  Guéroult. 
de  Sacy. 
Lagrange, 
l’abbé  Mongaultet 
l’abbé  Prévost. 
M.  Villeraain. 
Gaillard. 

Burnouf. 

Delille. 

Saint-Ange. 

Pongerviile. 

Daru. 

de  Waiily , An- 
quetil. 

Diireau  delà  Malle, 
Burnouf. 


LISEZ  ET  PENSEZ  (‘). 

Cultivez  votre  intelligence.  Un  des  meilleurs  moyens  pour 
y arriver,  c’est  de  lire  beaucoup.  La  lecture  nous  rend  de 
si  grands  services  qu’il  faut  plaindre  les  personnes  qui  n’en 
ont  point  le  goût.  Mais  il  en  est  de  cette  jouissance  comme 
de  toutes  les  autres  : nous  devons  veiller,  avec  soin  à la  ma- 
nière dont  nous  en  usons.  C’est  faire  un  triste  usage  de  son 
temps  que  de  le  consacrer'  à se  nourrir  d’ouvrages  d’ima- 
gination ou  même  d’ouvrages  simplement  amusants,  qui  ont 
pour  le  moins  l’inconvénient  de  fausser  notre  goût.  C’est 
sans  doute  parce  que  trop  de  personnes  li.sent  habituelle- 
ment des  livres  de  ce  genre  que  l’on  a pris  l’habitude  de 
considérer  la  lecture  comme  un  simple  délassement,  comme 
un  bon  passe-temps , au  lieu  de  la  regarder  comme  une 
occupation  sérieuse  et  utile.  Nous  voudrions  voir  nos  jeunes 
lecteurs  l’envisager  autrement  ,et  nous  leur  conseillons  beau- 
coup d’employer  une  heure  chaque  jour  à lire  quelque  chose 

(’)  Extrait  d’un  nouvel  ouvrage  composé  sous  ce  titre  par  l’auteur 
des  Petites  choses,  et  publié  par  la  librairie  veuve  Levrault  et  fils,  à 
Strasbourg  et  à Paris,  au  prix  de  quelques  centimes.  Ces  opuscules 
sont  du  petit  nombre  de  ceux  qu’il  est  très-désirable  de  voir  entre  les 
mains  de  tous  les  lecteurs,  et  surtout  des  jeunes  filles. 
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d’instructif,  et  d’avoir  toujours  en  train  un  ouvrage  sérieux 
dont  ils  feront  une  véritable  étude;  car  sans  cela  tous  leurs 
plans  de  perfectionnement  resteraient  incomplets  et  insuffi- 
sants. 

Les  paroles  suivantes  du  docteur  Chalmers  donneront  un 
grand  poids  à nos  conseils.  Nous  les  recommandons  tout 
.spécialement  aux  personnes  désireuses  de  ne  pas  perdre  un 
seul  moment  de  leur  vie  : « Pouremployervolre  temps  d’une 
manière  utile  et  agréable,  le  point  le  plus  essentiel  est  de 
le  distribuer  d’une  manière  régulière.  Les  efforts  qu’il  faut 
faire  pendant  les  heures  d’étude,  la  fatigue  qu’amène  avec 
elle  la  recherche  d’un  but  sérieux,  donneront  un  charme 
encore  plus  grand  à vos  moments  de  délassement,  à vos 
réunions  de  famille  et  à vos  promenades.  Mais  pour  cela 
réglez  l’emploi  de  votre  temps  ; car  il  est  superflu  de  donner 
des  avis  aux  personnes  qui  veulent  vivre  comme  les  circon- 
stances les  y pou.ssent  ou  comme  leur  agrément  les  y en- 
gage.  » 

Peut-être  vous  semblera-t-il  d’abord  ne  retirer  aucun 
profit  de  tout  le  temps  consacré  à l’instruction  ; mais  prenez 
patience,  et  le  jour  viendra  où  vous  en  comprendrez  l’iiiilité. 
Nous  avons  bien  souvent  entendu  exprimer  le  regret  d’avoir 
laissé  échapper  une  occasion  de  s’instruire;  mais  il  est  rare 
qu’on  se  repente  d’avoir  appris  trop  de  choses.  C’est  pour- 
quoi rappelons-nous,  comme  le  dit  Salomon  dans  un  de  ses 
proverbes,  qu’  « un  cœur  intelligent  recherche  la  science.  » 


LE  PULQUE. 

Cette  boisson  préparée  avec  tant  de  soin  chez  les  an- 
ciens Mexicains,  et  d’un  usage  si  général  parmi  les  popu- 
lations qui  leur  ont  succédé,  n’a  peut-être  pas  suffisam- 
ment excité  l’attention  des  économistes.  Elle  pourrait  être 
probablement  obtenue  en  Algérie,  sans  rie  grands  efforts, 
et  dans  des  terrains  qu’on  ne  jugerait  pas  propres  à d’autre 
culture.  Le  maguay  (Agave  amerkana),  qui  produit  celte 
espèce  de  cidre,* était  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans 
l’empire  des  anciens  Aztèques.  Voici,  selon  M.  de  Hum- 
boldt,  quelle  est  la  production  moyenne  de  cette  plante  trop 
peu  appréciée.  « Un  pied  ordinaire  d’agave  ou  de  maguay 
donne  en  vingt-quatre  heures  4 décimètres  cubes  ou 
200  pouces  cubes,  qui  égalent  8 quartillos.  Une  plante 
vigoureuse  fournit  jusqu’à  15  quartillos  ou  375  pouces 
cubes  par  jour  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  ce  qui  fait  la 
valeur  énorme  de  1 100  décimètres  cubes.  Il  faut  calculer 
que  les  plantations  d’agave  se  trouvent  fréquemment  dans 
les  terrains  les  plus  arides.  La  valeur  d’un  maguay  est  de 
25  francs  à Pachuca.  On  ne  peut  compter  en  général, 
dans  les  mauvais  terrains,  que  sur  cent  cinquante  bouteilles 
par  pied.  » 


LE  CORAN  DE  HEMS. 

On  garde  religieusement  dans  la  citadelle  de  Hems  ( l’an- 
tique Emessa,  ville  de  Syrie)  un  Coran  écrit  de  la  main 
même  d’Omar.  S’il  arrive,  chose  fort  rare,  qu’on  relire  ce 
livre  de  l’endroit  où  il  est  déposé,  on  assure  qu'il  tombe 
alors  une  pluie  aussi  abondante  que  les  eaux  du  déluge  : 
aussi,  lorsqu’il  y a trop  de  sécheresse,  on  a recours  à ce 
livre,  et  l’on  se  hâte  de  le  faire  sortir  de  la  citadelle  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  pour  laisser  venir  la  pluie. 


UN  MÉDAILLIER  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

On  voyait  au  garde-meuble  de  la  couronne,  du  temps 
du  père  du  Molinet,  c’est-à-dire  pendant  le  cours  du  dix- 


septiéme  siècle,  des  médailles  qui  y avaient  été  mises  dés 
le  règne  de  François  « J’y  ai  observé,  dit  le  savant 
génovéfain,  un  certain  bijou  de  vermeil  doré,  fait  en  manière 
de  livre,  à l’ouverture  duquel  on  remarque,  de  chaque  côté, 
une  vingtaine  de  médailles  d’or  du  haut  empire  qui  y sont 
enchâssées,  et  dont  la  netteté  est  plus  considérable  que  la 
rareté.  » 

Celte  mode  de  médaillier,  en  forme  de  livre,  n’était  pas 
particulière  à François  P"',  ni  même  à la  France.  Les  Ita- 
liens, grands  amateurs  de  médailles  bien  avant  nous  autres 
les  barbares  du  Nord,  avaient  aussi  de  certains  bijoux  de 
ce  genre. 

L’auteur  de  cet  article  en  a vu  un  dans  la  collection  d’un 
des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  distingués  de  la  Société 
archéologique  de  l’Orléanais,  M.  Mantellier,  conseiller  à la 
cour  impériale  d’Orléans,  qui  a bien  voulu  nous  permettre 
de  le  faire  connaître.  Ce  n’est  pas  un  bijou  de  vermeil, 
c’est  un  véritable  volume  de  maroquin  rouge  exécuté  en 
Italie  au  commencement  du  seizième  siècle,  comme  l’in- 
diquent, non-seulement  le  style  de  l’ornementation,  mais 
encore  les  armoiries  et  les  inscriptions,  qui  nous  ont  révélé 
le  nom  de  son  premier  propriétaire.  Le  volume  a 27  centi- 
mètres de  haut  sur  17  de  largeur;  sur  le  plat,  en  haut,  on 
lit  ces  mots  écrits  en  majuscules  romaines  d’or  : traianvs 
IMF.  xiiii,  qui  indiquent  que  ce  volume,  qui  contenait  les 
médailles  d’or  de  Trajan,  quatorzième  empereur  romain, 
faisait  partie  d’une  nombreuse  collection  de  médailles  dis- 
posées dans  d’autres  volumes  semblables.  Toujours  sur  le 
plat  du  volume,  mais  au  milieu,  on  voit  un  petit  écusson 
aux  armes  de  deux  familles,  surmonté  d’une  fleur  de  lis; 
cet  écusson , un  double  filet  d’or  et  quatre  fleurons  for- 
ment toute  rornementation  de  l’extérieur,  qui  nous  donne 
un  nouveau  modèle  de  cette  élégante  simplicité  que  l’on 
admire  dans  les  reliures  du  seizième  siècle.  Les  armoiries 
sont  celles  de  deux  des  plus  illustres  familles  de  Florence, 
et  la  fleur  de  lis  qui  surmonte  l’écusson  est  celle  que  l’on 
voit  sur  les  anciens  monuments  de  la  capitale  de  la  Tos- 
cane, ainsi  que  sur  les  florins,  monnaie  si  universellement 
répandue  et  à laquelle  ce  symbole  parlant  avait  valu  son  nom. 

Ce  volume -médaillier  est  donc  certainement  d’origine 
florentine  ; mais  ces  indications  sont  encore  complétées  par 
cinq  mots  grecs  tracés  au  crayon  blanc,  qu’on  lit  sur  le  verso 
intérieur  de  la  couverture;  ces  mots  : Ton  Strokkiôn  kai 
ton  philôn  (Aux  Strozzi  et  à leurs  amis  ),  devaient  être  ulté- 
rieurement peints  en  or.  Les  amateurs  d’anciens  livres  re- 
connaîtront ici  avec  plaisir  la  formule  libérale  qu’on  retrouve, 
soit  en  grec,  soit  en  latin,  sur  les  livres  de  Grolier  et  de 
tant  d’autres  illustres  bibliophiles  du  seizième  siècle.  A 
l’ouverture  du  volume,  au  lieu  de  feuillets  de  papier  on 
trouve  six  épaisses  tablettes  de  carton,  percées  chacune  de 
quatre  trous  dans  lesquels  étaient  encastrées  des  médailles, 
dont  on  pouvait  par  conséquent  voir  la  face  ou  le  revers  sans 
être  obligé  de  les  déplacer.  Autour  de  chaque  trou  on  lit,  en 
belles  lettres  romaines,  les  légendes  des  médailles  qui  les 
remplissaient.  Des  inscriptions  latines,  relatives  aux  types 
des  médailles  et  des  arabesques  peintes  en  or,  variées  à cha- 
que page  et  d’un  goût  exquis  (voy.  notre  dessin,  page  256), 
enrichissent  les  tablettes  de  ce  singulier  livre,  qui,  du  reste, 
n’a  jamais  été  terminé,  comme  il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre, si  l’on  remarque  que  les  trous  de  la  sixième  tablette 
ne  furent  pas  percés,  et  que  le  nom  du  possesseur  premier 
est  seulement  tracé  au  crayon  blanc. 

Quel  était-il  ce  personnage  assez  riche  pour  avoir  possédé 
un  aussi  splendide  médaillier,  et  assez  éclairé  pour  avoir 
recherché  des  médailles  antiques  dès  la  première  moitié  du 
seizième  siècle?  C’était  un  Strozzi,  puisque  l’inscription 
nous  l’apprend  et  que  nous  voyons  les  trois  croissants  de 
cette  illustre  maison  sur  le  côté  réservé  à l’époux  dans  les 
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armoiries  conjuguées  ; de  plus,  c’était  un  Strozzi  dont  la 
femme  était  une  Médicis,  car  l’écu  de  la  femme  porte  les 
tourteaux  encore  plus  con- 
nus de  cette  maison  qui  a 
donné  des  souverains  à la 
Toscane , des  papes  et  des 
cardinaux  à l’Église,  et  deux 
reines  à la  France.  Ces  deux 
familles,  souvent  ennemies, 
s’allièrent  cependant  plu- 
sieurs fois , tant  que  les 
Médicis  ne  furent  que  les 
rivaux  des  Strozzi  ; mais  le 
style  de  l’ornementation,  qui 
fixe  notre  médaillier  au  sei- 
zième siècle,  et  cette  cir- 
constance même  de  son  in- 
achèvement, sont  des  preu- 
ves convaincantes  qu’il  a dû 

être  exécuté  par  l’ordre  de  l’un  des  plus  célèbres  membres 
de  cette  famille,  par  Philippe  Strozzi,  dit  le  Sénateur,  dont 
la  femme  fut  une  Médicis.  C’est  celui-là  même  dont  la  vie 
fut  si  agitée,  dont  la  biographie  a été  écrite  par  son  frère 


Laurent  Strozzi , et  dont  on  peut  voir  le  portrait  dans  le 
splendide  et  savant  ouvrage  consacré  par  le  duc  Pompeo 
Litta  aux  familles  illustres  de  l’Italie. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  longue  biographie  de  cet 
homme  célèbre  à tant  de  titres  ; il  suffira  de  rappeler  qu’il 
fut  l’une  des  gloires  de  cette  race  privilégiée , qui , tout  en 
faisant  ta  banque  et  le  commerce,  fournit  aux  lettres  des 
savants  et  des  poètes  éminents,  à la  religion  un  bienheu- 
reux, à l’Europe  des  capitaines,  des  amiraux,  des  cardinaux, 
et  jusqu’à  un  maréchal  à la  Fran'ce.  Philippe  Strozzi,  sé- 
nateur, né  en  1488,  était  fils  de  Philippe  l’Ancien  et  de 
Selvaggia  Gianfigliazzi  ; il  épousa,  en  1508,  Claire  de  Mé- 
dicis, petite-nièce  de  Laurent  dit  le  Magnifique,  fille  de 
Pierre  de  Médicis  et  d’Alphonsine  Orsini,  nièce  du  pape 
Léon  X,  cousine  du  pape  Clément  VII  (Julien  et  Jules  de 
Médicis),  tante  d’Alexandre  de  Médicis,  premier  duc  de  Flo- 
rence, et  de  Catherine,  reine  de  France.  Philippe  Strozzi, 
l’un  des  chefs  des  Popolani,  périt  en  prison,  en  1538, 
après  la  ruine  de  son  parti.  Cette  famille  subsiste  encore  à 
Florence;  son  chef  actuel  habite  le  palais  Strozzi,  qui  a été 
commencé  par  le  père  de  Philippe  Strozzi , dont  nous  ve- 
nons de  parler;  il  est  prince  de  Fiorano  et  duc  de  Bagnolo. 
Son  père  était  connu  sous  le  nom  de  duc  Strozzi. 


Un  Médaillier  du  seizième  siècle.  — Dessin  de  Thérond,  moitié  de  la  grandeur  de  l'original,  qui  appartient  <à  M.  Muntcllier. 


En  finissant,  n’oiiblions  pas  que  parmi  les  cabinets  de 
médailles  célèbres  cités  par  Gollzius,  à la  fin  de  son  livre 
intitulé  : G. -J.  Cæsar,  •eive  Hislorïæ  imp.  Cæsaræus- 
que,  etc.,  on  trouve  mentionnée,  en  1563,  la  collection  do 
piédailles  du  cardinal  de  Sainte -Sabine,  Laurent  Strozzi, 


fils  de  notre  Philippe.  Il  avait  sans  doute  hérité  des  mé- 
dailles de  son  père  en  même  temps  que  de  son  amour 
pour  l’antiquité.  Ce  cardinal  Strozzi  fut  archevêque  d’Alby, 
puisd’Aix,  et  enfin  de  Sens.  11  mourut  à Avignon  en  1571, 


35 


MAGASIN  PilTUllESQUE. 


257 


VISITE  A SAINT-GUILLEM  DU  DÉSEHT 

( üéparlement  de  rHéi'auU). 


C-'; 

A •’i 


Kglisc  de  Saiiit-Guillem  du  Déserl.  — Dessin  de  t'ieeinaii. 


Saiiil-Guillem  du  Uéserl!  ce  nom  est  capable,  à lui 
seul,  d’exciter  l'intérêt.  Si,  sur  la  foi  de  ce  nom,  vous  in- 
terrogez les  gens  du  voisinage , votre  curiosité  se  trouve 
piiiuée  de  plus  en  plus.  Ils  vous  racontent  sur  le  village  de 
Saint-Guillem  et  ses  environs  les  traditions  les  plus  mer- 
veilleuses; ils  vous  annoncent  des  rochers  pittoresques,  des 
grottes  profondes,  des  torrents  impétueux,  un  fleuve  presque 
souterrain;  ils  vnus  vantent  une  église  de  l’antiquité  la  plus 
vénérable...  Si  enfin,  entraîné  par  des  promesses  si  tlat- 
Tome  XXIV.  — Août  185G. 


teuses,  vous  vous  décidez  à visiter  Saint-Guillem,  vous  re- 
connaissez bientôt  que  les  objets  dignes  d attention  y sont 
plus  nombreux  encore  et  plus  attrayants  que  vous  n’aviez 
osé  l’espérer. 

C’est  de  la  cité  industrielle  de  Lodève  que  je  me  suis 
rendu  à Saint-Guillem.  On  suit  d’abord  la  grande  route  de 
Montpellier,  en  traversant  des  terrains  schisteux  que  leur 
couleur  a fait  appeler  les  Riifes,  le  pont  de  la  Marguerite, 
autrefois  redouté  comme  un  repaire  de  brigands,  le  village 
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de  Sâint-Féüx,  et  la  petite  vîTIe'de  Saint-André,  que  domine 
une  tour  élancée  ; puis  on  tourne  à gauche,  à peu  de  distance 
avant  d’avoir  atteint  l’Hérault,  et  l’on  se  diriare  vers  une 
chaîne  de  montagnes  dont  les  sommets  grisâtres  apparais- 
sent à l’horizon.  La  plaine  immense  dans  laquelle  on  se 
trouve  alors  offre  l’aspect  le  plus  magnifique  ; les  oliviers  et 
les  vignes  en  couvrent  le  Soi.  D’un  côté,  on  aperçoit  le  pic 
de  Gibret  et  le  7nont  des  Vierges,  lieu  de  pèlerinage  re- 
nommé comme  témoin  de  la  naissance  de  saint  Fulcrand; 
de  l'aulre  côté,  au  delà  de  l’Hérault,  on  distingue  Gignac 
et  sa  haute  tour,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce, 
assise  solitairement  sur  une  colline,  et  Aniane,  dont  l’ab- 
baye, fondée  par  saint  Benoît,  est  remplacée  aujourd’hui 
par  une  maison  de  détention.  Après  avoir  laissé  en  arrière 
un  pont  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construction  , 
le  village  de  la  Gamas,  celui  de  Saint-Jean  de  Fos('),  où 
l’on  fabrique  en  abondance  des  poteries  grossières,  et  qui 
montre  avec  orgueil  son  joli  clocher  couvert  de  carreaux 
luisants,  on  arrive  aux  bords  de  l’Hérault. 

Le  lit  de  cette  rivière  {VAi'auris  des  Latins,  \'Araur  et 
Araou  des  chartes  du  moyen  âge)  est  là  d’une  largeur 
considérable.  Parvenues  dans  une  vallée  aplatie  au  sortir 
d’une  gorge  étroite,  les  eaux  se  divisent  et  s’étalent  sur 
les  sables.  C’est  dans  celte  gorge,  creusée  entre  deux 
montagnes  calcaires,  qu’il  faut  pénétrer  pour  se  rendre  à 
Saint-Gnillem.  Au  début,  on  rencontre  le  pont  du  Diable, 
massif  de  construction  irrégulière,  dont  les  culées  reposent 
sur  les  flancs  escarpés  du  rocber  dans  lequel  l’Hérault  s’est 
creusé  un  passage  à partir  de  sa  source.  Il  relie  à la  roule 
d’Aniane  la  voie  qui  conduit  à Saint-Gnillem  (-);  malgré 
son  élévation,  les  grandes  eaux  l’ont  plusieurs  fois  couvert. 

La  route  de  Sainl-Guillem , établie  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  coupée  dans  la  montagne,  suspendue  , pour  ainsi 
dire,  au-dessus  du  courant,  a un  air  de  désolation  qui  jus- 
tifie le  nom  de  Désert  donné  à ces  contrées;  les  deux  mu- 
railles rocheuses  entre  lesquelles  on  se  trouve  resserré  ont 
un  ton  gris  uniforme,  que  de  rares  chênes  nains  ne  par- 
viennent pas  à égayer.  Leurs  formes  sont  bizarres  et  tour- 
mentées ; on  dindl  qu’au  milieu  d’un  cataclysme  de  la  nature 
ils  ont  été  pétris  par  une  main  gigantesque  et  furieuse.  Des 
sources  s’en  échappent  de  place  en  place,  et  descendent  dans 
la  rivière  en  cascades  murmurantes.  L'Hérault  promène  au 
fond  de  l’abîme  ses  ondes  d’une  transparence  merveilleuse; 
en  certains  endroits,  leur  cours  semble  avoir  été  primitive- 
ment souterrain  et  recouvert  d’une  voûte  naturelle  ; aujour- 
d’hui, les  dalles  qui  formaient  cette  voûte  s’ouvrent  à demi 
brisées,  mais  elles  sont  assez  rapprochées  encore  pour 
qu’un  sauteur  vigoureux  puisse  passer  d’un  bord  à l’autre. 

Quelques  moulins  sont  établis  près  de  la  route  ou  dans 
le  lit  même  de  l'Hérault.  A quelques  centaines  de  pas  du 
pont  du  Diable,  on  trouve  le  moulin  de  Clamouse,  que  fait 
tourner  la  fontaine  de  ce  nom  (fons  Clamosiis).  Au-dessus 
de  celte  fontaine,  le  rocher  présente  une  ouverture  par 
laquelle  se  précipite  en  cascade,  à certaines  époques,  une 
rivière  souterraine.  Plus  loin  s’élève , les  pieds  baignés 
dans  l’Hérault,  une  vieille  tour  carrée  qui  sert  de  moulin 

(’)  Entre  Snint-Jcan  de  Fos  et  Montpeyroux  est  une  espèce  d’en- 
loniiüir  apiielé  le  puits  du  Diac  ou  du  Diable.  Ce  puils,  dont  l’ouver- 
liire  est  iiiasquoe  par  des  pierres,  reçoit  les  eaux  de  pluie  ; queliiuefois, 
et  sans  qu’il  ait  plu  aux  environs,  il  Hue  en  telle  abondance  que  le 
ruisseau  qui  s’en  écbappe  entraîne  et  tue  sur  son  passage  des  bommes 
et  des  aniujaux. 

(■^)  Au  onzième  siècle,  les  abbés  de  Saint-Guilleni  et  d’Aniane  en- 
trr'piirenl,  d’un  commun  accord,  la  construction  de  ce  pont,  au  lieu 
ilit  le  GuiiJI're  noir.  Les  moines  d’Aniane  devaient  fouinir  les  pierres, 
la  cbau\ , le  bois,  le  sable,  le  fer,  le  plomb  et  les  cordes;  ceux  de 
Saint-Cuillem  devaient  exécuter  la  moitié  du  pont  et  payer  les  ouvi  iers. 
Ün  trouve  sur  ce  sujet  une  transaction  dans  le  cartulaire  de  Gellone, 
fol.  10.  Les  gens  du  pays  croient  que  le  pont  de  Saint-Guillem  a été 
bâti  par  le  diable. 


â blé.  Je  suis  entré  dans  l’intérieur  de  cet  édifice  singulier, 
que  l’on  prendrait  pour  une  forteresse,  et  qui  passe  pour 
avoir  été  autrefois  une  vedette.  La  salle  inférieure,  voûtée 
en  berceau,  est  encore  entière.  Divers  bâtiments  qui  l’a- 
voisinent sont  couverts  de  toits  arrondis  et  enduits  de  plâ- 
tre, afin  d’oppo.ser  à la  violence  des  eaux  une  plus  forte 
résistance.  C’est  dans  le  même  but  que  la  tour  elle-même 
et  d’autres  tours  seiublables  ont  un  angle  tourné  du  côté 
de  la  source  de  l’Hérault.  Lorsque  la  rivière  grossit,  le 
meunier  passe  successivement  des  étages  inférieurs  aux 
étages  plus  élevés.  Parfois  les  eaux  couvrent  en  entier  les 
petits  bâtiments  parasites  qui  ont  été  construits  en  prévi- 
sion de  ces  éventualités. 

A mesure  qu’on  approche  de  Saint-Guillem , la  végéta- 
tion et  les  manpies  du  travail  humain  deviennent  plus  fré- 
quentes. Quelques  prairies  très-fraîches  tapissent  les  berges 
de  la  rivière;  sur  les  pentes,  de  petits  murs  en  pierres  sè- 
ches soutiennent  un  peu  de  terre  végétale,  où  croissent 
quelques  oliviers  et  quelques  vignes.  Souvent  cette  terre 
est  entraînée  dans  les  creux  les  plus  profonds,  et  les  labou- 
reurs sont  obligés  d’aller  la  reprendre  aux  flots. 

Un  pont  suspendu , qui  rappelle  ceux  des  gorges  sau- 
vages de  l’Amérique,  unit  dans  ces  déserts  les  bords  op- 
posés de  l’Hérault.  Voici  comment  il  esî  décrit  par  un 
voyageur  : « Une  corde,  attachée  sur  les  deux  rives,  tra- 
verse une  manivelle  creuse  â laquelle  est  suspendu  un  hâion 
placé  horizontalement.  On  passe  les  jambes  sur  les  deux 
côtés  de  ce  bâton , de  façon  â avoir  devant  soi  la  corde  qui 
l’attache  à la  manivelle;  celle-ci,  placée  sous  l’aisselle  du 
bras  gauche,  fait  l’office  de  traille  et  court  sur  la  corde 
principale  ; le  poids  du  corps  suffit  pour  remonter  une  partie 
de  la  courbure  de  la  corde;  mais,  pour  arriver,  il  faut  se 
tirer  soi-même  de  la  main  gauche.  Des  femmes,  des  en- 
fants, avec  de  lourds  fagots,  font  ce  manège  (').  » 

Les  rares  habitants  de  ces  montagnes,  où  leurs  posses- 
sions se  trouvent  disséminées,  sont  pauvres.  L’Hérault, 
trés-poissonneux,  ne  leur  offre  qu’une  ressource  insuffi- 
sante. Ils  recueillent  le  ibym  et  la  lavande,  les  distillent,  et 
en  débitent  la  liqueur  au  dehors  en  quantités  considérables. 
Ils  font  aussi  le  commerce  du  buis,  qui , tourné  en  boides, 
forme  un  des  amusements  auxquels  les  gens  du  Midi  se 
plaisent  le  plus. 

Au  bout  d’un  bon  quart  d’heure  de  marche  dans  la  gorge 
où  coule  l’Hérault,  on  voit  s’ouvrir  à gauche  les  montagnes 
qui  le  bordent,  et  dans  la  petite  vallée,  jadis  appelée  vallée 
de  Gellone,  que  cette  coupure  a formée,  apparaît  le  village 
de  Sainl-Guillem.  11  est  bâti  en  partie  sur  un  versant,  en 
partie  sur  un  plateau. 

Pour  parvenir  à la  place  principale  et  au  centre  de  la 
localité,  les  voitures  gravissent  une  pente  abrupte,  dans  une 
route  pratiquée  en  dehors  de  l’espace  occupé  par  les  ha- 
bitations. Déjà,  pendant  le  trajet,  les  restes  de  la  fimieuse 
abbaye  de  Sainl-Guillem  se  dessinent  aux  regards  au  mi- 
lieu d’un  amphithéâtre  de  montagnes  et  de  rochers  en  en- 
tonnoir. On  distingue  les  lignes  de  la  tour  à toit  surbaissé  et 
les  détails  archaïques  du  chevet  de  l’église.  Dans  un  enfon- 
cement coule  la  cascade  du  Verdus  ou  Verdué,  petit  cours 
d’eau  qui  parcourt  dans  toute  sa  longueur  le  bassin  sur  le  sol 
duquel  est  assis  le  village  de  Saint-Guillem,  traverse  un  large 
conduit  voûté,  et  va  se  jeter  dans  l’Hérault.  Je  n’ai  vu  que 
les  traces  de  cette  cascade,  qui  avait  été  momentanément 
tarie  par  les  chaleurs  de  l’été  ; on  la  dit  d’un  très-bel  effet. 

La  grande  place  de  Saint-Guillem,  rafraîchie  par  une 
jolie  fontaine,  est  un  carré  dont  la  façade  de  l’église  occupe 
un  des  côtés.  Sur  un  côté  adjacent,  on  remarque  trois  ar- 
ceaux en  plein  cintre,  et  une  porte  suivie  de  plusieurs  au- 
tres qui  s’échelonnent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  pente  de  la 

(*)  Renaud  de  Williar.li,  Voyciqe  dansle  flépnrlenient  del’Hémult. 
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montagne.  Une  maison , qui  sert  d’auberge,  offre  une  fe- 
nêtre très-élégante,  en  pierre,  du  quatorzième  ou  du  quin- 
zième siècle.  Les  toits  plats  des  maisons,  couverts  de  tuiles 
rouges  et  arronilies,  tranchent  fortement  sur  le  fond  gris 
des  monts  qui  dominent  le  village.  Ce  jour-là,  la  place  avait 
une  animation  extraordinaire;  c’était  la  fête  de  1 Exaltation 
de  la  Croix,  et  celle  fêle  se  célèbre,  à Sainl-Gtiülem  , avec 
une  solennité  toute  parlirulière,  en  mémoire,  suivant  1 au- 
bergiste chez  lequel  je  m’étais  arrêté,  d un  fragment  de  la 
vraie  croix  rajijiorlé  de  Jérusalem  par  saint  Guillem , guer- 
rier du  temps  de  Charlemagîie.  Le  même  indigène  me  ra- 
conta que  tous  les  curés  des  environs  s’appropriant  des 
morceaux  de  ce  morceau  de  la  vraie  croix,  on  fut  obligé 
d’enfermer  ce  qui  restait  dans  un  coffre  dont  le  maire,  le 
curé  et  un  marguillier  de  Sainl-Guillem  gardent  les  clefs  ('). 
Vers  midi,  sortit  du  porclie  de  l’église  et  défila  en  bon  ordre 
sur  la  place  la  procession,  dans  laquelle  Rguraient  une  de  ces 
compagnies  de  pénitents  blancs  qui  caractérisent  les  villes  du 
Biiili,  et  un  beau  dais  rouge  à panaches  élevé  au-dessus  de  la 
tête  de  l’ofliciaiit  ; la  foule  se  pressait  pieusement  sur  son  pas- 
sage. Mais,  en  songeant  aux  temps  passés,  on  sentait  dans 
celle  fête  un  vide  profond  ; la  puissante  abbaye  qui  faisait  pour 
ainsi  dire  la  vie  du  village  de  Saint-Guillem,  a disparu. 

Après  avoir  fort  mal  déjeuné  dans  la  meilleure  auberge 
du  pays,  je  me  dirigeai  vers  le  fond  de  la  gorge,  dont  les 
habitations  occupent  l’entrée.  Deux  montagnes  allongées, 
descendant  d’un  côté  jusqu’à  ITlérault  et  de  l’autre  se  sou- 
dant, forment  un  magnifique  amphithéâtre,  couronné  par 
une  muraille  de  rochers.  Des  prairies  d’un  vert  tendre  em- 
bellissent le  sol  de  cette  vallée;  des  eaux  d’une  admirable 
pureté  tombent  des  hauteurs,  s’échappent  à travers  des  blocs 
brisés  et  renversés,  et  coulent  gracieusement  en  un  ruisseau 
qui  va  joindre  l'Hérault  sous  le  nom  de  Verdué.  Au  point  de 
jonction  des  deux  montagnes,  une  coupure  s’est  faite  dans 
les  rochers  qui  les  surmontent,  et  qui  se  prolongent  à une 
grande  distance;  mais  elle  est  étroite  et  peu  profonde. 

Ces  lieux  sont  tout  remplis  du  souvenir  de  saint  Guillem 
ou  saint  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  le  fondateur  de  l’ab- 
baye et  peut-être  du  village  qui  porte  son  nom.  C’était  au 
commencement  du  neuvième  siècle.  Petit-fils  de  Charles 
Martel  par  sa  mère,  illustre  lui-même  comme  guerrier, 
Guillaume  avait  eu  l’honneur  de  chasser  les  Sarrasins  de 
la  Seplimanie,  et  il  tenait  sous  sa  puissance  cette  impor- 
tante province;  séduit  par  l’exemple  de  son  frère  d’armes 
Benoît,  qui  venait  de  fonder  l’abbaye  d’Aniane,  il  institua 
dans  la  sauvage  vallée  de  Gellone  (804.)  un  monastère  où 
bientôt  il  se  retira  lui-même  (29  juin  806),  et  où  il  laissa 
eu  mourant  (8  ou  28  mai  812)  une  colonie  florissante.  La 
Seplimanie  était  alors  presque  inculte,  par  suite  des  ravages 
successifs  qu’elle  avait  subis;  occupée  à plusieurs  reprises  par 
les  Francs  de  Charles  Martel , puis  par  les  armées  de  Char- 
lemagne, elle  avait  vu  ses  principales  villes,  Béziers,  Agde, 
Nîmes,  Maguelone,  Narbonne,  renversées,  démantelées, 
ruinées,  et  les  campagnes  avaient  souffert  des  maux  infinis 
de  cette  longue  suite  d’invasions  et  de  guerres.  Enfin  le 
calme  et  la  prospérité  revinrent,  et  les  établissements 
monastiques  paraissent  avoir  concouru  à y rappeler  la  po- 
pulation et  la  culture.  Saint  Guillaume  fut  un  des  héros  de 
celle  salutaire  révolution.  Sa  réputation  est  restée  vivante 
dans  les  souvenirs  populaires,  et,  comme  d’ordinaire,  elle 

(')  Au  di.'iième  siùcle,  les  donations  faites  au  monastère  de  Saint- 
Gnillt'iri  ont  lieu  paiticidièrement  en  l’Iionneur  du  bois  de  la  croix. 
En  92(1,  sous  l'abbé  Juliufioi  11,  quatre,  menses  voisines  de  la  villa 
Tdiilfidias  sont  données  « sanclæ  erneis  ligno,  sancto  qnoque  Willelino 
» l'.brisii  conft'ssori  » (ropie  du  carinlaire,  fui.  il,  vo);  en  928,  sous 
l'abbé  .losé  on  .losné,  Odoagre  et  le  diacre  (inernus,  son  frère,  dun- 
nenl  une  niense  siluée  dans  le  teriit(iire  de  Magnelono  an  saint  sau- 
veur de  Gi  llune,  « et  sanclæ  erneis  inexpngnabili  lignu,  sanclu  quorpie 
» atque  almo  confessori  ClirisliWillelcno  » (lôid.,  fol.  43,  v»)  ; etc.,elc. 


s’est  mêlée,  en  traversant  les  âges,  d’une  foule  de  circon- 
stances fabuleuses.  On  montre,  prés  du  village  de  Saint- 
Guillem,  un  rocher  du  haut  duquel  le  saint  a franchi  l’Hérault 
avec  son  cheval.  On  lui  allribue  la  confection  du  chemin 
creusé  dans  ie  roc  qui  unit  le  désert  à la  terre  habitée.  Un 
paysan  m’assurait  qu’il  n’y' avait  plus  de  pies  dans  le  pays, 
et  que,  quand  on  en  apportait,  elles  n’y  pouvaient  vivre  plus 
de  huit  jours.  « Cela  lient,  ajoula-t-i! , à ce  que  saint  Guii- 
lem  les  a excommuniées.  » Et  sur  les  marques  de  surprise 
et  de  doute  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  manifester  : « Les 
vieux,  dit-il,  nous  ont  appris  ces  choses,  et  nous,  les  vieux 
d’aujourd’hui,  nous  les  transmettons  aux  jeunes.  » 

Saint  Guillem  joue  le  principal  lAlc  dans  des  traditions 
romanesques  qui  se  rapportent  à un  vieux  château  dont  les 
ruines  couronnent  le  pic  le  plus  élevé  des  montagnes  dis- 
posées en  demi-cercle  autour  du  village.  Ou  n’en  voit  plus 
que  des  pans  de  muraille  découpés  d’une  manière  bizarre, 
sur  un  sommet  extrêmement  étroit  dont  ils  suivent  les  con- 
tours, et  dans  lequel  est,  dit-on,  creusée  une  citerne.  Au- 
dessous  de  l’enceinte  se  dresse  une  tour  carrée,  dont  un  des 
côtés  est  adossé  au  rocher,  presque  perpendiculaire  en  cet 
endroit.  On  la  nomme  le  Cabinet  du  Géant.  Plus  bas  encore, 
au  point  où  la  pente  moins  rapide  devient  praticable  au  pied 
des  hommes,  commence  un  mur  qui  descend  avec  le  soi  et 
aboutit  à l’extrémité  d’un  jietit  rocher  à pic.  Vers  le  milieu 
de  ce  mur  s’ouvre  une  porte  forliliée  et  tlanquée  de  tourelles. 
Un  chemin,  tracé  au  pied  du  mur,  contourne  la  montagne 
à l’endroit  où  il  finit,  et  va  joindre  le  village. 

Voici,  au  sujet  de  ces  constructions,  une  histoire  qui  m’a 
été  dite  par  le  garde  champêtre  de  Sainl-Guillem.  Le  châ- 
teau était  habité  jadis  par  un  géant  pillard  et  cruel,  qui 
causait  de  grands  maux  aux  gens  du  voisinage.  Saint  Guil- 
iem , alors  abbé  du  monastère  de  Gellone,  lui  faisait  om- 
brage, et  il  manifesta  l’intention  de  s’en  débarrasser  en  le 
tuant.  Une  servante  de  Guillem  l’entendit,  et  elle  alla  bien 
vite  avertir  son  maître  du  péril  qui  le  menaçait.  Le  vain- 
queur des  Sarrasins  n’avait  point  désappris,  sous  la  robe  du 
moine,  ses  anciennes  ruses  de  guerre;  il  emprunta  les  vê- 
tements de  la  servante,  s’en  revêtit,  et,  ainsi  déguisé,  il 
monta  au  château,  où  le  géant,  ne  se  doutant  de  rien , le 
laissa  pénétrer.  Saint  Guillem,  entré  dans  la  place,  n’eut 
plus  qu’à  saisir  le  moment  favorable;  il  se  jeta  à l’impro- 
viste  sur  le  géant  et  le  précipita  du  haut  des  murailles. 

Une  tradition  analogue  est  reproduite  dans  les  Souvenirs 
du  Midi , par  M.  A.  Lardier  (')•  Le  géant,  que  l’auteur 
appelle  Gellone,  exerçait  sur  le  pays  tous  les  genres  de 
tyrannie,  et  prenait,  selon  sa  convenance,  tes  femmes  et 
les  filles  de  ses  vassaux.  Un  jour,  indigné  d’un  rapt  com- 
mis dans  le  village,  Guillem  s’arme  d’une  épée,  monte  au 
château,  et  somme  le  géant  de  lui  rendre  sa  proie.  Gellone 
répond  d’abord  au  saint  en  le  menaçanl  de  le  faire  pendre; 
enfin  , il  se  décide  à un  combat  singulier  que  Guillem  lui  a 
offert,  et  ne  garde,  comme  son  adversaire,  qu’une  épée. 
Le  combat  eut  lieu  sur  l’esplanade  du  château,  en  présence 
des  habitants  du  village;  Gellone  fut  vaincu  et  tué. 

Le  récit  de  M.  Lardier  est  beaucoup  plus  développé  que 
celui  qu’on  vient  de  lire;  j’en  ai  supprinié  les  enjolivements 
qui  m’ont  paru  ne  point  appartenir  à la  tradition  populaire. 
Une  historiette  intitulée  Constance  et  Balte,  et  qui  forme 
un  épisode  de  rCrmile  en  province,  de  M.  de  Jouy  (^),  a 
été  inspirée  par  la  mêuie  tradition.  L’anlenrya  fait  figurer 
saint  Guillem,  le  maître  gigantesque  du  château,  et  la  vallée 
de  Gellone,  mais  en  ajoutant  une  intrigue  de  son  crû  et  des 
circonstances  de  fantaisie.  G’est  un  morceau  agréablement 
tourné,  quoique  un  peu  mignard. 

De  curieux  détails  historiques  sont  parvenus  jusqu’à  nous 

(')  Marseille,  1839,  in-4»,  p.  339. 

(*)  Tome  11,  P . 359. 
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au  sujet  de  la  construction  du  monastère  de  Gellone  par  le 
duc  d’Aquitaine.  Guillaume,  une  fois  fixé  sur  le  lieu  qui 
convenait  à ses  projets  (’),  appela  près  de  lui  les  chefs  de 


maîtrise  et  les  gens  expérimentés  en  fait  d’architecture  et 
d’ornementation  que  possédait  la  province,  et,  avec  leur 
concours,  il  détermina  l’emplacement  et  la  forme  d’un  ora- 


Moiilin  de  Cl.imoiise.  — Dessin  de  Freeman. 


Vieille  tour  servant  de  moulin,  sur  l’Ildraulf.  —.Dessin  de  Freeman. 


toire  digne  de  .sa  destination  et  de  son  fondateur.  11  détermina 

(')  «Ut  novum  iiuvo  opéré  debeat  ædificare  monasterium  in  tali 
» scilicet  loco  ubi  milium  t'uerit  oratoriuiu.  » [Vita  S.  Gvillelmi,  ap 
Mabillon  , p.  7.5  et  7ü.) 


ensuite  l’espace  que  devait  occuper  le  cloître,  et  assigna  des 
places  pour  les  bâtiments  du  réfectoire  et  du  dortoir,  pour 
l’infirmerie,  la  retraite  des  novices,  l’avant-cour  des  hôtes, 
l’hospice  des  pauvres,  la  boulangerie  et  le  fotir,  et,  sur  le 


MAGASIN  PITTORESQUE 


261 


Moulin  suri  es  bords  de  rHdraiilt,  près  du  pont  du  Diable.  — Dessin  de  Freeni.in. 


Le  Cliâlcau  ae  don  Juan.  — Dessin  de  Freeman, 
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côté,  le  moulin  ('),  mis  en  mouvement  par  l’eau  du  Verdué. 

Lorsque  ce  plan  fut  réglé,  Guillaume  fit  entreprendre 
l’édifiralion  de  l’oratoire,  aiirpiel  on  donna  la  forme  d’une 
basiliipie  romaine,  avec  une  chapelle  à l’orient  et  deux 
chapelles  sur  les  côtés,  pour  figurer  les  deux  hras  de  la 
croix.  On  commença  par  le  sanctuaire,  qui  fut  consacré  à 
Jésus-Christ,  sauveur  du  monde.  Les  constructions  avan- 
cèrent rap'dement.  Bientôt  le  toit  fut  posé,  et  un  pavé  de 
niarhres  précieux  compléta  la  décoration  de  l’édifice.  Sept 
autels  y furent  érigés,  le  premier  dédié  au  Sauveur  (-),  les 
autres  à la  Vierge,  aux  apôtres  Pierre,  et  Paul,  à saint 
Jean  l’Evangéliste  et  à saint  André.  Il  y avait  aussi  dans 
l’église  d’Auiane,  consacrée,  comme  celle  de  Gellone,  au 
Sauveur,  sept  autels  destinés  à figurer  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit.  L’emploi  des  nombres  mystiques  était  alors 
fréquent.  Outre  les  sept  autels  on  comptait,  à Aniane,  sept 
candélal)res,  sept  lampes,  et,  suivant  le  témoignage  de 
saint  Adon,  biographe  de  saint  Benoît,  on  y avait  aussi 
employé  le  nombre  trois,  pour  exprimer  les  trois  personnes 
de  la  Trinité  0). 

Guillaume  introduisit  à Gellone  les  régies  instituées  à 
Aniane  par  l’abbé  Benoît  ('‘),  et  la  peupla  de  religieux  de 
son  institut.  I.e  premier  abbé  fut  Juliofredus  ou  Juliofroi, 
personnage  noble,  parent  de  Charlemagne  (®).  Le  fondateur 
dota  ricbemenl  le  monastère,  et,  par  un  diplôme  du  14  dé- 
cembre 804,  il  lui  donna  ses  terres  du  diocèse  de  Lodève, 
le  lief  de  Ledes  (Letenis  fîscum),  les  églises  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Geniés,  de  vastes  domaines,  des  moulins,  des 
troupeaux,  etc.  (®). 

Après  la  mort  de  saint  Guillem,  son  corps  fut  enseveli 
clans  la  chapelle  de  Saint-Michel,  qui  occupait  un  angle 
du  cloître  inférieur  attenant  à son  ancienne  cellule.  11  fut 
bientôt  regardé  comme  un  saint  par  l’opinion  popidaire  ; 
mais  sa  sainteté  ne  paraît  avoir  été  reconnue  par  l’Église, 
d’une  manière  officielle,  qu’au  bout  de  deux  siècles  envi- 
ron C).  A la  fin  du  dixième  ou  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  ses  reliques  furent  transportées  dans  l’église, 
près  du  maître-autel  (®);  on  les  y retrouva,  dans  ces  der- 
niers temps,  avec  une  table  de  plomb  portant  l’inscription 
suivante  ; « Anno  ab  incarnatione  Domini  c“  xxxviii®, 
» 111“  kal.  marcii,  feria  levatum  est  corpus  beatissimi 

(')  « Accilis  ntngistris  ivirisque  snpienlibus  quos  in  comitalu  sno 
>1  liai)C‘bal,  qiiunipvinnim  conitecons  nielilur  oratoriiim,  rnclilur  eti.im 
>1  tolius  claiisti'i  spatiuin  , domiiiii  refeclionis  aUpie  durinilorium  , 
» domiim  eliani  inlirrnorinn  et  cellani  novitioruni,  pi  o autarn,  liospitium, 
n xenodochiuni  paupecuni , juncliim  ctitiaiio  pistrinum,  de  latere  mu- 
» lendiiHîin.  » ( Vitu  S.  Guillelnii,  ap.  Mabillon,  p.  16.) 

(®)  « Sic-iit  dititiir  : A sanctiiaiio  nieo  incipite  ( Ezectiiel , IX,  6), 
))  exorsus  est  a saiictuariu,  in  pcinios  ipse  lapides  mittens.  » (Id.,  ibid., 
p.  76.) 

V‘)  Voy.  Vie  de  saint  Benoît  d’Aniane,  dans  les  Arflial.  ord.  sancii 
Benedirli.  qiialrième  siècle,  p.  200,  201. 

(*)  (I  Quoi!  ego  eonslniere  in  causa  Domini  et  senioris  mei  Caroli 
s jussi  et  ex  docli  ina  veiieraljili.s  palris  t!(medicti,  monactios  et  abbalem 
>>  posui.  » (Diplôme  du  14-  décemlire  804.) 

p*)  Dans  un  dénoml)ren]enl  que  JidiolVui  fit  dresser  des  possessions 
du  monastère,  ou  lit  : « Et  ego  Juliofridus  abba,  consanguineus  Karoli 
» iniperaloi'is,  feci  liane  rarlam  seu  lioc  lestameutnm  sci'ibere,  Inguldo 
» presbilero  meo  pro  niemoria  , ut,  si  deferisset  vita  , non  drfec.isset 
))  paginiila.  » .tuliofroi  est  nommé,  en  807,  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Di'lionnaire,  alors  roi  d’Aquitaine. 

(“)  D.  Vaissette,  [lisluire  du  Languedoc. 

C)  Dans  le  dixième  siècle,  on  trouve  diverses  donations  faites  au 
bois  de  la  croix  et  au  confesseur  Guillaume;  mais,  en  981,  le,  prêtre 
Loup  et  son  frère  le  moine  Gérard , tous  deux  originaires  de  Lodève, 
donnent  à l'abliaye  de  Gellone  le  quart  d’une  mense,  sans  faire  men- 
tion du  foiidaleur  Guillaume;  de  même,  dans  une  cliarte  de  saint  Ful- 
crand,  pvèipie  de  Lodève,  il  est  question  du  bois  de  la  vraie  croix, 
mais  saint  Guillaume  n’est  pas  mentionné. 

(®)  On  lit  dans  le  Mai’lyrologe  de  Saint-Guillem  : « Le  2 des  nones 
de  fi^'i'ier,  transport  de  saint  Guillaume,  confesseur  du  Clirist,  » Cette 
iianslalion  [i.ii'.iit  avoir  eu  lieu  après  l’an  995  et  avant  l’an  1629,  épo- 
que à larpielie  le  corps  de  saint  Guillaume  fut  porté  solennellement  en 
procession  à l’église  de  Saint-l’ierre  de  Sauve. 


» confessons  Cbristi  Giiillelmi  et  reconrlitnm  ni®  nonas 
I)  ejusdem  mensi.s,  per  manns  Ugonis  Albiensis  et  Rai- 
» miindi,  Gellonensis  abbatis,  et  Rahmmdi,  Nantensis  ab- 
I)  bâtis,  tempoi'ibus  Innocentii  pape  11,  ot  Arnabli,  Narbo- 
))  nensisepiscopi,  et  Pétri,  Liitevensis episcopi,  et  Francorum 
)>  rege  Ludovico  (').  » 

De  longs  débats  eurent  lieu , au  moyen  âge,  entre  l’ab- 
baye de  Saint-Guillem  du  Désert  et  celle  d’Aniane.  Les 
religieux  de  Saint-Guillem  prétendaient  relever  immédia- 
tement du  saint-siège;  ceux  d’Aniane  soutenaient,  au  con- 
traire, qu’ils  avaient  la  direction  supérieure  du  monastère  de 
Gellone.  Ils  se  fondaient  sur  un  diplôme  de  saint  Guillem, 
daté  du  15  décembre  804,  et  où  le  duc  d’Aquitaine,  en  re- 
nouvelant les  concessions  faites  par  lui  la  veille  en  faveur  des 
moines  de  Gellone,  place  leur  couvent  dans  la  dépendance 
de  celui  d’Aniane.  Les  originaux  de  l’une  et  de  l’autre  de 
ces  pièces  sont  perdus;  quelques  érudits  ont  pensé  que  la 
première  était  apocryphe;  mais,  selon  toute,  vraisemblance, 
c’est  la  seconde  qui  mérite  d’être  arguée  de  fausseté  f ). 

On  connaît  les  péripéties  de  la  lutte  que  soutint  au  trei- 
zième siècle,  dans  le  midi  de  la  France,  la  secte  des  Albi- 
geois contre  le  catholicisme.  L’église  de  Saint-Guillem  fut 
une  des  sept  églises  désignées  par  le  concile  d’Albi,  tenu 
en  1254,  pour  servir  à la  pénitence  des  hérétiques  con- 
vertis. Le  monastère  était  alors  dans  toute  sa  splendeur; 
il  jouissait  de  possessions  nombreuses,  que  la  piété  des 
fidèles  augmentait  sans  cesse,  et  de  droits  de  justice  fort 
étendus.  Cet  état  de  prospérité  déclina  conshiérablement  au 
seizième  siècle,  et  l’abbaye  de  Saint-Guillem  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  troubles  et  îles  guerres  causés  par  la  réforme 
et  par  la  Ligue.  En  1560,  les  protestants  brûlèrent,  sur  la 
place  publique,  les  actes,  titres  et  papiers  de  ses  archives. 
En  1568,  elle  fut  menacée  d’une  attaque,  et  les  religieux 
demandèrent  des  troupes  de  défense  au  duc  de  Joyeuse. 
L’année  suivante,  un  détachement  de  l’armée  protestante 
s’empara  du  couvent , que  les  moines  furent  obligés  d’a- 
bandonner. Claude  Briçonnet,  évêque  de  Lodève  et  abbé 
commendataire  de  Saint-Guillem,  étant  arrivé  à la  tête  de 
huit  cents  hommes,  mit  en  fuite  et  tailla  en  pièces  les  en- 
vahisseurs; mais,  en  1588,  l’abbaye  tomba  de  nouveau 
entre  les  mains  des  soldats  de  la  réforme  (^).  Deux  siècles 
après,  la  révolution  a dispersé  les  moines  de  Saint-Guillem; 
une  partie  des  anciens  édifices  du  couvent  a disparu.  Ce- 
pendant les  constructions  qui  subsistent  sont  encore  dignes 
de  l’attention  des  artistes  et  des  antiquaires. 

L’église  consacrée  au  Sauveur  par  saint  Guillem , et  qui 
prit  plus  tard  le  nom  du  fondateur,  donne , comme  on  l’a 
vu,  sur  la  place  publique.  Un  des  côtés  d’une  tour  carrée 
en  forme  la  façade;  la  muraille,  soutenue  par  un  double 
contre-fort,  est  percée  d'une  porte  à plein  cintre,  qui  pré- 
sente trois  arceaux  en  retraite  et  deux  tores  reposant  sur 
des  colonnes  rondes.  Au-dessus  apparaissent  deux  têtes  en 
marbre  blanc,  peut-être  antiques,  puis  une  frise  très- 
simple,  puis  une  fenêtre  incomplète,  ornée  de  colonnes.  Le 
mur,  à partir  de  ce  point,  a évidemment  été  refait;  la  pierre 
en  est  plus  poreuse,  la  construction  moins  soignée  que  dans 
la  partie  inférieure;  il  est  percé  de  quatre  fenêtres  cintrées, 
sans  aucun  ornement,  et  se  termine  en  gable. 

La  (in  à une  autre  livraison. 

p)  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  mile,  roiale  de  Giynac 
et  de  ses  environs  (mamisri'il  in-4.o,  réiiigé  vers  1771,  et  appartenant 
à M.  Pons,  juge  de  paix  à Lodève). 

(*)  Voy.  Critique  de  deux  chartes  de  fondation  de  rnhhaqe  de 
Saint-Guillem  du  Désert,  par  M.  R.  Tliomassy,  dans  la  Dibliothè- 
que  de  l’Ecole  des  chai  les,  t.  11,  p.  177. — Celle  dissertation  a été 
reproduite  par  l’auteur  dans  le  t.  XV,  2e  série,  p.  414,  de  l’ Univer- 
sité ralholique. 

V)  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  ville  roiale  de  Gignac 
et  de  ses  environs. 
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CAUSERIES  GÉOGRAPHIQUES. 

Suite.  — Voy.  p.  183. 

Ce  n’est  pas  à nous,  à coup  sûr,  de  chercher  à appliquer 
ce  programme;  mais  nous  pouvons  prouver  qu’à  defaut  de 
savoir  et  d’éclat,  l’amour  de  notre  sujet  peut  nous  amener 
à rendre  moins  fastidieuses,  et  au  moins  aussi  instructives 
que  quelques  classiques  en  vogue,  ces  premières  notions 
de  la  science.  Je  prends  pour  exemple  la  vingt-cinquième 
édition  d’un  abrégé  scolaire  estimé,  estimable  d’ailleurs, 
de  iM.  F.  Ansart  (1841  ),  et  je  tombe  sur  les  notions  prélimi- 
naires que  voici  pour  l'Afiique  • 

« Notions  générales.  — L’Afrique  est  la  troisième  partie 
de  l’ancien  continent.  C’est  une  grande  presqu’île  qtu  ne 
tient  à l’Asie  que  par  l’isthme  de  Suez.  — Bornes.  L’Afrique 
a pour  bornes  : au  nord,  la  mer  Méditerranée;  à l’ouest,' 
l’océan  Atlantique;  au  sud,  le  grand  Océan;  à l’est,  la  mer 
des  Indes,  la  mer  Rouge  et  l'isthme  de  Suez.  — Division 
de  l’Afrique.  L’Afi  ique  se  divise  en  14  parties  principales, 
savoir  : 3 au  noril-cst,  l’Égypte,  la  Nubie,  l’Abyssinie  ; 3 aui 
nord-ouest,  la  Parbarie,  le  Sahara,  la  Sénégambie;  2 au 
sud-ouest,  la  Guinée  septentrionale,  la  Guinée  méridionale; 

2 au  centre,  le  Soudan,  la  Cafrerie;  3 au  sud-est,  l’Ajan, 
le  Zanguebar,  le  Mozambique;  1 au  sud,  le  gouvernement 
du  Cap  avec  le  pays  des  Hottentots. 

I)  Iles.  L’Afrique  est  en  outre  entourée  d’un  assez  grand 
nombre  d’iles  répandues  dans  l’océan  Atlantique  et  dans  la 
mer  des  Indes:  la  plus  considérable  est  la  grande  île  de 
Madagascar,  située  au  sud-est. 

» Golfes.  Outre  le  golfe  d’Aden,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  remarque,  sur  les  côtes  d’Afriipie,  6 golfes  prin- 
cipaux, savoir:  1 formé  par  la  mer  Rouge,  c’est  le  golfe  de 
Suez,  à l’est  de  l’Égypte;  2 par  la  Méditerranée,  qui  sont  : 
le  golfe  de  Cabés,  le  golfe  de  laSidre,  au  nord  de  la  Rarbarie  ; 

1 formé  par  l’Atlantique,  c’est  le  golfe  de  Guinée,  qui  s’en- 
fonce entre  la  Guinée  septentrionale  et  la  Guinée  niéridioiiale, 
et  forme  lui-même  2 autres  golfes,  savoir:  celui  de  Renin, 
celui  de  Riafra,  sur  les  côtes  de  la  Guinée  méridionale. 

» Détroits.  Outre  les  détroits  de  Gibraltar  et  de  Rab-el- 
Mandeb,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  trouve  encore  au 
sud-est  de  l’Afrique  le  canal  de  Mozambique,  entre  la  côte 
de  Mozambique  et  l’île  de  Madagascar.  » 

Suit  une  longue  énumération  de  fleuves,  de  lacs  et  de 
caps,  qui  se  termine  ainsi  : « Ghaines  de  montagnes.  Les 

3 principales  paraissent  être:  l’Atlas,  dans  la  Rarbarie;  les 
monts  Kong,  au  sud-ouest  du  Soudan;  ceux  de  la  Lune, 
au  sud-ouest  de  l’Abyssinie.  » 

Nous  pourrions  bien  discuter  quelques-unes  de  ces  défi- 
nitions. comme  la  mention  de  la  Cafrerie  au  centre  de  l’Afri- 
que, ou  les  monts  de  la  Lune,  qui  n’existent  que  dans  les  ro- 
mans des  anciens  et  des  Arabes  sur  les  sources  du  Nil.  Nous 
pourrions  demander  à l’auteur  pourquoi  sa  liste  de  régions, 
qui  comprend  des  noms  tombés  en  désuétude  comme  relui 
d'Ajan,  ne  porte  pas  le  Monomotapa,  pays  très-peu  fabuleux, 
bien  que  le  grand  fabuliste  en  ait  avantageusement  parlé  : 

Lt's  iimis  tie  ce  pays-là 

Valent  Lien,  dil-un , ceux  du  nôtre. 

On  peut  regretter,  par  parentbèse,  que  le  malheureux  et 
intrépide  Maisan  n’ait  pas  rencontré  de  ces  amis-là  quand 
il  s’est  enfoncé  dans  ce  pays  à la  recherche  de  la  grande 
mer  intérieure,  et  qii’il  n’y  ait  trouvé  que  des  assassins.  Mais 
revenons  à notre  question. 

A la  place  de  cette  sèche  nomenclature,  si  nous  disions, 
jiar  exemple  : 

« L’Afrique  est  une  immense  presqu’île  de  près  de 
714000  lieues  carrées;  elle  lient  à l’Asie  par  un  désert  de 
24  lieues,  qui  est  l'isthnie  de  Suez.  La  Méditerranée  la 
sépare  de  l’Europe,  et  la  mer  Rouge  de  l’Arabie;  elle  fait 
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face  à l’Espagne  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Sa  forme  gé- 
nérale est  à peu  près  celle  d’un  grand  cerf-volant  échancré 
par  la  gauche,  et  dont  le  sommet  serait  au  cap  Bon,  jes  deux 
pointes  latérales  aux  caps  Vert  et  Ras-el-Had  (ouest  et  e.sl), 
et  la  pointe  inférieure  au  cap  de  Bonne-Espéiance.  Elle  est 
baignée  par  l’Atlantique  à l’ouest  et  la  mer  des  Indes  à l’est  ; 
le  golfe  de  Guinée,  dans  la  première,  figure  l’échancrure 
dont  nous  avons  parlé. 

» Celle  grande  contrée  peut  se  diviser  ainsi  : le  Rif  (mot 
arabe  qui  veut  dire  rivage  : c’est  la  région  que  nous  ap- 
pelons Barbarie),  au  nord;  la  vallée  du  Nil,  formée  par 
l’Abyssinie,  la  Nubie  et  l’Egypte;  le  Sahara  ou  Désert,  au 
centre  ; le  Takrour  ou  Soudan,  pays  des  noirs,  qui  comprend 
la  Sénégambie;  les  deux  Guinées  au  couchant;  l’Afriijiie 
australe,  comprenant  une  multitude  d’États  et  de  peuples 
noirs,  et  la  colonie  du  Cap;  entin  à l’est,  la  côte  des  Souha'ilis 
et  de  Szômal  „ possessions  arabes.  Quant  aux  îles,  éparses 
ou  groupées  en  archipels,  et  que  nous  décrirons  en  leur  lieu, 
il  n’y  en  a qu’une,  seule  importante  : c’est  Madagascar,  au 
sud-est. 

’ » Des  peuples' indigènes  de  race  blanche  et  des  Arabes 

nomades  babilent  les  trois  premières  de  ces  divisions  ; le 
reste  appartient  à des  nations  noires  mêlées  de  populations 
rouges  qui  semblent  venues  de  l’Océanie,  sans  compter 
quelques  colonies  européennes  au  sud  et  sur  le  littoral. 

)i  Le  relief  de  l’Afiiijiie  ne  présente  pas  runité  qu’offre 
celui  des  autres  parties  du  monde;  on  y distingue,  soit  de 
longues  chaînes  à deux  ou  trois  étages,  comme  l’Atlas  au 
nord  (4000  mètres);  soit  des  plateaux,  comme  celui  il’A- 
byssinie  (4000);  soit  enfin  des  pics  isolés,  les  uns  volca- 
niques, les  autres  couverts  de  neiges  perpétuelles,  quoique 
sous  l’équalcur.  » 

Le  pas.sage  cité  contient  52  noms  propres;  le  nôtre,  qui 
le  suit  à peu  près  pas  à pas,  et  qui  a la  même  étendue,  en 
compte  35;  lequel  des  deux  fait  mieux  connaître  la  vaste 
région  qu’il  s’agit  de  décrire?  Le  lecteur  en  jugera. 

Si  l’on  nous  demande  maintenant  ce  que  nous  regardons 
comme  la  meilleure  méthode  pour  apprendre  ou  pour  en- 
seigner la  géographie,  voici  ce  que  nous  répondrons. 

Nous  avons  vu  des  hommes  de  goût  et  de  loisir  parvenir 
aisément  à remplir,  sur  ce  point,  les  lacunes  d’un  premier 
enseignement  classique.  Il  suffit  pour  cela  de  se  procurer 
un  bon  précis,  comme  celui  de  Baibi  ou  de  .Malle-Brun  (le 
premier,  enrichi  de  fort  bonnes  caries  et  de  plans  également 
utiles,  revient  à 20  francs;  le  second  coûte  au  moins  le 
double,  mais  il  est  plus  agréable,  plus  lisible  pour  les  gens 
du  monde;  de  plus,  il  est  accompagné  d’un  atlas  complet). 
Quand  on  a lu  un  de  ces  deux  livres  d’un  bout  à l’autre, 
en  s’allacbant  un  peu  aux  prolégomènes  de  chaque  grande 
division,  et  eu  passant,  bien  entendu,  beaucoup  de  descrip- 
tions eide  choses  épisodiques,  on  a fait  sans  fatigue  et  sans 
etforts  rebutants  son  voyage  autour  du  momie  : on  possède 
vraiment  sa  .spécialité.  On  peut,  si  on  a du  loisir  cl  si  ou 
est  à portée  d’une  bibliothèque,  approfondir  encore  davan- 
tage ces  connaissances,  en  lisant,  au  fur  et  à mesure  qu’on 
étudie  une  contrée,  les  meilleurs  livres  qui  ont  décrit  celte 
contrée,  voyages,  statistiques,  histoires  même  : ou  peut  sur- 
tout, pour  rester  au  courant  des  merveilleux  progrès  accom- 
plis depuis  dix  ans,  s’abonner  à ces  publications  spéciales,  si 
utiles  et  si  peu  coûteuses  pourtant:  Bulletins  des  sociétés  de 
géograi)hic  de  Paris  et  de  Londres  (ce  dernier  est  le  plus 
instructif,  mais  il  est  en  anglais)  ; les  Nouvelles  annules  des 
voyages;  et,  pour  ceux  qui  savent  l’allemand,  les  excellentes 
annales  géographiques  de  Belermann,  Bergbaus  et  autres. 
Mais  ceci  est  le  supeiilii,  et  c’est  déjà  beaucoup  que  d’avoir 
sa  suffisance,  selon  le  v. eux  mol  de  la  langue  vidgaire. 

Voilà  pour  ce  qui  est  d’apprendre;  quant  à enseigner,  la 
méthode  est  analogue,  sans  être  entièrement  semblable. 
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Un  homme  qui  se  connaît  en  éducation  a dit  à peu  prés 
ceci  : « L’intelligence  des  enfants  est  comme  le  goulot  d’une 
bouteille;  versez-y  peu  ou  beaucoup,  il  n’y  entrera  jamais 
que  la  même  quantité  à la  fois.  » 11  faut  donc  mettre  entre 
les  mains  de  l’enfant  quelque  chose  de  très-court,  l’abrégé 
de  Letronne,  par  exemple,  et  si  c’est  un  adolescent,  l’abrégé 
de  Balbi  (ne  pas  confondre  avec  le  grand  PrécÂs),  ou  tout 
autre  livre  rempli  de  notions  brèves,  substantielles,  sûres. 
L’élève  apprendra  de  mémoire  les  passages  importants  ; et 
pour  compenser  ce  qu’il  y a de  fastidieux  dans  cet  exercice 
mécanique,  il  lira,  au  fur  et  à mesure,  les  livres  qui  traitent 
le  mieux  des  contrées  qu’il  étudie.  S’il  s’agit  d’une  agglo- 
mération d’élèves  au  lieu  d’une  éducation  isolée,  le  pro- 
fesseur fera  lire  par  un  élève-lecteur  les  ouvrages  dont  nous 
parlons,  et  qu’il  trouvera  aisément  dans  la  bibliothèque  du 
collège.  Il  pourra  choisir  avec  fruit  la  plupart  des  volumes 
d’une  collection  excellente,  bien  qu’encore  inachevée,  l' Uni- 
vers pitloresque,  à 5 francs  le  volume,  de  Didot.  Ceux  qui 
voudront  joindre  à la  géographie  moderne  la  géographie 
historique,  exigée  dans  les  diverses  branches  de  l’enseigne- 
ment secondaire,  trouveront  un  guide  consciencieux  dans  les 
Voyageurs  anciens  et  modernes.  Les  séminaires  et  les  écoles 
ecclésiastiques  ont  à relever  certains  côtés  de  leur  ensei- 
gnement géographique.  Ces  maisons  sont  de  vraies  pépi- 
nières de  voyageurs  à venir,  grâce  aux  missions  d’une  part, 
et  de  l’autre  aux  aumôniers  de  la  marine.  Nous  avons  connu 
beaucoup  de  jeunes  prêtres,  et  nous  savons  que,  par  une 
réaction  involontaire  contre  l’uniformité  de  la  règle  ou  la 
vie  casanière  de  la  cure,  les  plus  ardents  de  ces  jeunes  es- 
prits se  sentent  invinciblement  attirés  vers  les  périls  et  les 
aventures  de  l’apostolat  outre-mer.  La  foi  entre  pour  sa 
part  dans  ces  vaillantes  inquiétudes;  mais  il  faut  faire  aussi 
celle  du  caractère  gaulois,  amoureux  de  l’inconnu  et  voya- 
geur par  excellence.  Il  nous  semble  que  cette  aptitude  de 
beaucoup  de  nos  jeunes  missionnaires  pourrait  être  mieux 
utilisée  dans  l’intérêt  des  connaissances  humaines,  intérêt 
qui  n’est  pas  seulement  temporel;  car  les  missions  futures 
profiteront  certainement  des  découvertes  faites  par  celles  qui 
les  auront  précédées. 

Nous  avons  pu  comparer,  sous  ce  rapport,  deux  publi- 
cations analogues  entre  elles,  les  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  foi,  en  France,  et  le  Missionary  intelligencer , 
en  Angleterre.  Il  faut  avouer  que  si  la  première  offre  le 
spectacle  d’une  grande  activité  évangélisatrice,  elle  ne  peut 
lutter  avec  la  seconde  en  fait  de  récits  et  d’études  d’une 
haute  valeur  scientifique.  L’esprit  positif  des  Anglo-Saxons 
se  prête  mieux  à ces  travaux  utiles;  et  citer  seulement 
Krapf  etRebmann  pour  l’Afrique  équatoriale,  c’est  nommer 
les  plus  intrépides  voyageurs  de  ce  temps.  Constatons  ce- 
pendant avec  bonheur  que  nos  compatriotes  ont  publié,  en 
dehors  des  recueils  pieux,  des  travaux  qui  peuvent  entrer 
en  ligne  avec  ceux  des  missions  protestantes:  ainsi  M.  Pal- 
legoix,  évêque  de  Siam,  a donné  un  livre  et  une  carte,  d’une 
très-haute  valeur,  de  ce  pays  si  peu  connu;  M.  l’abbé  Boilat 
nous  fait  connaître  les  peuples  si  curieux  du  Sénégal  ; et  leur 
confrère  autrichien,  le  P.  Knoblecher,  se  voue  avec  ardeur 
à la  découverte  des  sources  du  Nil.  11  ne  faut  qu’une  légère 
addition  au  programme  des  études  préparatoires  des  mis- 
sions, pour  multiplier  des  vocations  aussi  utiles. 

11  y a encore  un  autre  système  d’enseignement;  mais 
j’avouerai  sincèrement  que  l’idée  n’en  est  ni  mienne,  ni  pro- 
bablement neuve.  Les  enfants  et  les  adolescents  aiment  à 
voyager,  ne  fùt-ce  qu’en  imagination,  et  il  s’agit  d’utiliser 
au  profit  de  l’étude  ce  penchant  toujours  en  éveil.  Pour  cela, 
on  commence  par  leur  enseigner  solidement  la  géographie 
d’une  contrée;  puis  on  développe,  dans  des  instructions 
verbales,  la  description  pittoresque  des  diverses  parties, 
villes,  bourgades  ou  localités  historiques  de  cette  région  ; 


ses  curiosités  naturelles,  ses  monuments,  ses  productions, 
ses  sites  les  plus  saillants.  Pendant  cette  conférence,  les 
yeux  de  l’élève  suivent  de  point  en  point  sur  la  carte  l’iti- 
néraire du  professeur;  mais  son  imagination  vole  sur  les 
aîles  d’un  hippogriffe  bien  au-dessus  du  splendide  panorama 
que  ce  papier  bariolé  lui  figure.  Profitez  du  moment,  et 
donnez-lui  en  devoir  une  question  comme  celle-ci  : « Voyage 
de  tel  point  à tel  autre,  en  passant  par  les  villes  de XX..., 
en  descendant  le  fleuve  Z. . . jusqu’à  la  mer,  puis  longeant  la 
côte  jusqu’au  port  W...  » Soyez  sûr  que  s’il  n’est  pas  un 
sot  ou  ce  que  les  collégiens  appellent,  par  une  métaphore 
imagée,  un  cancre,  il  vous  apportera  le  lendemain  un  ré- 
sumé intelligent  de  votre  leçon.  Ce  sera  peut-être  bizarre, 
un  peu  pédant,  un  peu  rhétoricien,  mais  ce  sera  sincère, 
et  les  gaucheries  mêmes  de  cet  âge  ont  le  charme  du  bon 
vouloir.  Plus  lard,  on  écrira  mieux,  on  aura  vu  les  Alpes, 
le  Bosphore  ou  les  Cordillères,  et  on  aura  vu  tout  cela  avec 
la  fraîcheur  d’émotion  du  premier  voyage  fait  ou  seulement 
rêvé.  — C’est  dans  une  pension  de  jeunes  filles  que  j’ai  vu 
appliquer,  pour  la  première  fois,  cette  méthode,  et  je  com- 
prends aisément  quelle  réponde,  chez  les  femmes,  à une 
certaine  mobilité  d’esprit,  au  goût  du  travail  amusant,  à 
quelque  éloignement  pour  les  études  dogmatiquement  orga- 
nisées. Je  puis  ajouter  que  j’ai  vérifié  à loisir,  chez  quelques- 
unes  de  ces  jeunes  élèves,  les  excellents  et  durables  résul- 
tats de  cette  façon  d’instruire. 

Maintenant,  n’est-il  pas  nécessaire  que  les  cartes  vien- 
nent en  aide,  de  même  que  les  livres,  à ces  méthodes  d’étude 
où  l’on  veut  éviter  le  dégoût  et  les  entraves  inutiles?  11  y 
aurait  beaucoup  à dire  là-dessus,  mais  nous  devons  abréger. 
Nos  voisins  d’Allemagne,  d’ailleurs  peu  préoccupés  des  mé- 
thodes faciles,  ont  pourtant  vu  ceci  : que  les  cartes,  coloriées 
d’après  les  divisions  territoriales  seules,  sont  un  grimoire 
rebutant  pour  le  commençant,  enfant  ou  homme  fait.  Les 
Etats  de  l’antiquité  avaient  généralement  des  frontières  ba- 
sées sur  des  limites  naturelles;  mais  depuis  le  quatorzième 
siècle , quoi  de  plus  bizarre  que  les  circonscriptions  politi- 
ques, nées  du  hasard  des  guerres,  des  convenances  dynas- 
tiques, des  combinaisons  de  la  diplomatie?  Quelle  raison  a le 
territoire  français  de  commencer  à Givot,  la  Prusse  à Memel , 
la  Suisse  au  lac  de  Côme,  et  tous  les  petits  États  allemands 
Dieu  sait  où?  Je  conçois  très-bien  que  le  coloriage  à liserés 
saillants,  qu’affectionnent  surtout  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, aide  le  commerçant  qui  a une  carte  au-dessus  de 
son  bureau  pour  savoir  d’un  coup  d’œil  la  destination  d’une 
lettre  ou  d’une  commande  qu’il  expédie  ; mais  qu’on  réserve 
alors  ce  coloriage  pour  les  cartes  du  commerce,  et  qu’on 
en  barbouille  moins  celles  qui  sont  destinées  à l’enseigne- 
ment. Nombre  de  cartographes  d’outre -Rhin  concilient 
très-bien  les  deux  choses,  en  dessinant  fortement  l’aspect 
physique  d’une  contrée,  et  en  teintant  légèrement  les  con- 
tours des  divers  États.  Ils  ne  perdent  pas  de  vue  que  la 
carte  qui  intéresse  et  attache  l’élève  de  préférence,  est  celle 
qui  figure  le  mieux  l'aspect  réel  du  pays  quelle  doit  repro- 
duire. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  nombreuses  ressources  de  la  typo- 
graphie et  de  la  lithographie,  ce  problème  n’est  qu’un  jeu 
pour  qui  l’aborde  résolùment.  Avec  quatre  teintes  au  plus, 
on  fait  les  meilleures  cartes  physiques  du  monde.  Le  bleu 
donne  la  mer,  les  lacs,  les  rivières  et  ruisseaux,  les  glaciers 
même;  le  vert,  les  forêts  ou  les  terres  cultivées,  selon  le 
terrain;  le  bistre,  les  montagnes  et  les  rochers;  le  noir, 
tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  géographie  physique  (villes, 
routes,  noms  propres,  limites,  etc.).  On  peut  voir,  dans 
toutes  les  librairies  allemandes  de  Paris,  le  parti  que  nos 
voisins  ont  su  tirer  de  ce  procédé  polychrome. 
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LE  MONT-BLANC.  — ASCENSION  DE  1786. 


L'ni'  Vue  du  Moiit-Bl.iiu'. 


I.e  .Mont-Blanc,  la  pins  haute  montagne  de  l’Enropc,  avait 
di'jà  depuis  longtemps  attiré  l’attention  des  voyageurs  et  des 
iii>toriens  ; mais  on  peut  dire  que  sa  célébrité  date  seulement 
Tome  XXIV.  — Août  1856. 


du  milieu  du  siècle  dernier,  époque  où  de  Saussure,  le  célèbre 
physicien  genévois,  commença  scs  Voyofjes  dans  les  Alpes, 
et  rendit  par  ses  excursions  tant  de  services  à la  science. 
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Nous  lui  emprunterons  quelques  détails  sur  son  ascen- 
sion au  Mont-Blanc,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard  sur 
ce  sujet,  et  de  rendre  aux  hardis  successeurs  de  de  Saus- 
sure la  part  d’éloges  qu’ils  ont  méritée,  quand  ils  n’ont  pas 
fait  de  cette  dangereuse  expédition  un  simple  amusement. 

Dans  ses  premières  courses  à Chamouni  (1 760),  de  Saus- 
sure croyait  le  Mont-Blanc  inaccessible.  B avait  cependant 
promis  des  récompenses  à ceux  qui  trouveraient  une  route 
praticable.  Diverses  tentatives  furent  faites  inutilement  dès 
1761.  En  1775,  quatre  guides  de  Chamouni  en  firent  une 
nouvelle,  et  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  Même 
échec  en  1783.  On  croyait  devoir  faire  toute  la  traite  en  un 
jour,  et  qu’il  était  impossible  de  passer  la  nuit  sur  la  mon- 
tagne. En  1784',  le  Genèvois  Bourrit  échoua  également;  et 
en  1785,  de  Saussure  et  lui  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Cependant  ils  s’élevèrent  plus  haut  qu’aucun  observateur 
n’était  jamais  monté  en  Europe. 

Divers  ouvrages  périodiques  avaient  annoncé  au  public 
qu’au  mois  d’août  1786  deux  habitants  de  Chamouni, 
M.  Paccard,  docteur  en  médecine,  et  le  guide  Jacques 
Ba'lmat,  étaient  parvenus  à la  cime  du  Mont-Blanc,  qui 
jusqu’alors  avait  été  regardée  comme  inaccessible.  De  Saus- 
sure en  fut  informé  à Genève  dès  le  lendemain,  et  il  partit 
sur-le-champ  pour  suivre  leurs  traces.  Mais  il  survint  des 
pluies  et  des  neiges,  qui  le  forcèrent  à y renoncer  pour  cette 
saison.  B laissa  à Jacques  Balmat  la  commission  de  visiter 
la  montagne  dés  le  commencement  de  juin,  et  de  l’avertir  du 
moment  où  l’affaissement  des  neiges  la  rendrait  accessible. 

De  Saussure  fut  averti  qu’on  pourrait  y monter  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  il  partit  de  Genève  pour  Gha- 
mouni.  11  rencontra  à Sallenche  le  courageux  Balmat,  qui 
venait  lui  annoncerson  nouveau  succès.  B était  monté  une 
seconde  fois,  le  5 juillet,  sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  avec 
deux  autres  guides. 

B pleuvait  quand  de  Saussure  arriva  à Chamouni,  et  le 
mauvais  temps  dura  quatre  semaines. 

« J’étais  décidé  à attendre  jusqu’à  le  fin  de  la  saison,  nous 
dit-il,  plutôt  que  de  manquer  le  moment  favorable.  11  vint 
enfin  ce  moment  si  désiré,  et,  le  U"’  août  (1787),  je  me 
mis  en  marche,  accompagné  d’un  domestique  et  de  dix-huit 
guides,  qui  portaient  mes  instruments  de  physique  et  tout 
l’attirail  dont  j’avais  besoin.  » 

Pour  être  parfaitement  libre  sur  le  choix  du  lieu  où  il 
passerait  la  nuit,  il  fit  porter  une  tente,  et  il  alla  coucher 
à 779  toises  au-dessus  de  Chamouni.  Cette  journée  fut 
exempte  de  peine  et  de  danger;  on  cheminait  toujours  sur 
le  gazon  ou  sur  le  roc.  Mais  de  là  jusqu’à  la  cime,  on  ne 
devait  plus  marcher  que  sur  la  glace  ou  la  neige. 

La  seconde  journée  fut  pénible.  11  fallut  d’abord  traverser 
le  glacier  de  la  Côte,  ditficile  et  dangereux,  entrecoupé  de 
crevasses  larges,  profondes,  irrégulières,  qu’on  doit  sou- 
vent franchir  sur  des  ponts  de  neige  quelquefois  très- 
minces,  et  suspendus  sur  des  abîmes.  Dn  des  guides  faillit  y 
périr;  la  neige  se  rompit  sous  lui.  Heureusement  ces  braves 
gens  avaient  eu  la  précaution  de  se  lier  les  uns  aux  autres: 
l’homme  demeura  suspendu  entre  ses  deux  camarades. 

Résolu  à s’élever  le  plus  possible  le  second  jour,  de  Saus- 
sure décida,  mais  avec  beaucoup  de  peine,  ses  guides  à 
dépasser  des  rochers  qui  leur  offraient  un  abri,  pour  aller 
camper  dans  la  neige , où  ils  creusèrent  avec  beaucoup  de 
fatigue  une  excavatio.n  suffisante. 

Tel  était  l’effet  de  la  rareté  de  l’air  sur  ces  hommes  ro- 
bustes, pour  qui  sept  ou  huit  heures  de  marche  ne  sont  rien, 
qu’aussilôt  qu’ils  avaient  soulevé  cinq  ou  six  pelletées  de 
neige  ils  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de  continuer;  il 
fallait  qu’ils  se  relayassent  d’un  moment  à l'autre.  De  Saus- 
sure lui-même  se  sentait  épuisé  de  fatigue  en  observant  ses 
instruments  de  météorologie. 


« Du  milieu  de  ce  plateau , nous  dit- il , renfermé  entre 
la  dernière  cime  du  Mont-Blanc  au  midi,  ses  hauts  gradins 
à l’est,  et  le  dôme  du  Goûté  à l’ouest,  on  ne  "voit  que  des 
neiges;  elles  sont  pures,  d’une  blancheur  éblouissante,  et 
forment  sur  les  hautes  cimes  le  plus  singulier  contraste  avec 
le  ciel  presque  noir  de  ces  hautes  régions.  On  ne  voit  là 
aucun  être  vivant,  aucune  appàrence  de  végétation;  c’est 
le  séjour  du  froid  et  du  silence.  Lorsque  je  me  représentais 
le  docteur  Paccard  et  Jacques  Balmat  arrivant  les  premiers 
au  déclin  du  jour  dans  ces  déserts,  sans  abri,  sans  secours, 
sans  avoir  même  la  certitude  que  les  hommes  pussent  vivre 
dans  les  lieux  oû  ils  prétendaient  aller,  et  poursuivant  ce- 
pendant toujours  leur  carrière,  j’admirais  leur  force  d’es- 
prit et  leur  courage.  » 

La  nuit  se  passa  sans  accident;  cependant,  lorsque  les 
voyageurs  commençaient  à s’endormir  sous  leur  tente,  ils 
furent  réveillés  par  le  bruit  d’une  avalanche  qui  couvrit  une 
partie  de  la  pente  qu’ils  devaient  gravir  le  lendemain.  A la 
pointe  du  jour,  le  thermomètre  était  à 3 degrés  Réaumur 
au-dessous  de  glace. 

Ils  se  mirent  en  route  assez  tard,  parce  qu’il  fallait  faire 
fondre  de  la  neige  pour  le  déjeuner  et  pour  la  route.  L’eau 
était  bue  aussitôt  que  fondue,  et  ces  gens,  qui  gardaient 
religieusement  la  provision  de  vin,  dérobaient  continuelle- 
ment l’eau  tenue  en  réserve. 

« Nous  commençâmes,  dit  de  Saussure,  par  monter  au 
troisième  et  dernier  plateau,  puis  nous  tirâmes  à gauche, 
pour  arriver  sur  le  rocher  le  plus  élevé,  à l’est  de  la  cime. 
La  pente  est  extrêmement  rapide,  de  39  degrés  en  quel- 
ques endroits;  partout  elle  aboutit  à des  précipices,  et  la 
surface  de  la  neige  était  si  dure,  que  ceux  qui  marchaient 
les  premiers  ne  pouvaient  assurer  leurs  pas  sans  la  rompre 
avec  la  hache.  Nous  mîmes  deux  heures  à gravir  cette  pente, 
d’environ  deux  cent  cinquante  toises  de  hauteur.  Parvenus 
au  dernier  rocher,  nous  reprîmes  à droite,  à l’ouest,  pour 
gravir  la  dernière  pente,  "dont  la  hauteur  perpendiculaire 
est  à peu  près  de  cent  cinquante  toises.  Cette  pente  n’est 
inclinée  que  de  28  ou  29  degrés,  et  ne  présente  aucun 
danger;  mais  l’air  y est  si  rare  que  les  forces  s’épuisent 
avec  la  plus  grande  promptitude.  Près  de  la  cime,  je  ne 
pouvais  faire  que  quinze  ou  seize  pas  sans  reprendre  ha- 
leine; j’éprouvais  même  un  commencement  de  défaillance 
qui  me  forçait  à m’asseoir;  mais,  à mesure  que  la  circula- 
tion se  rétablissait,  je  sentais  renaître  mes  forces;  il  me 
semblait,  en  me  remettant  en  marche,  que  je  pouvais 
monter  tout  d’une  traite  jusqu’au  sommet  de  la  montagne. 
Tous  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces,  étaient 
dans  le  même  état.  Nous  mîmes  deux  heures  depuis  le  der- 
nier rocher  jusqu’à  la  cime,  et  il  était  onze  heures  quand 
nous  y parvînmes. 

» Mes  premiers  regards  furent  pour  Chamouni  et  le 
Prieuré,  oû  je  savais  ma  femme  et  ses  deux  sœurs,  l’œil 
fixé  au  télescope,  suivant  tous  mes  pas  avec  une  inquiétude 
trop  grande  sans  dou-le , mais  qui  n’en  était  pas  moins 
cruelle,  et  j’éprouvai  un  sentiment  bien  doux  lorsque  je  vis 
flotter  l’étendard  qu’elles  m’avaient  promis  d’arborer  au 
moment  oû,  me  voyant  parvenu  à la  cime,  leurs  craintes 
seraient  au  moins -suspendues.  • 

» Je  pus  alors  jouir  sans  regret  du  spectacle  que  j’avais 
sous  les  yeux.  Une  légère  vapeur,  suspendue  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  l’air,  me  dérobait,  il  est  vrai,  la  vue 
des  objets  les  plus  bas  et  les  plus  éloignés , tels  que  les 
plaines  de  France  et  de  Lombardie;  mais  ce  que  je  vis  avec 
la  plus  grande  clarté,  c'est  l’ensemble  de  toutes  les  hautes 
cimes  dont  je  désirais  depuis  si  longtemps  connaître  l’or- 
ganisation. Je  n’en  croyais  pas  mes  yeux;  il  me  semblait 
rêver,  lorsque  je  voyais  sous  mes  pieds  ces  cimes  majes- 
tueuses, ces  redoutables  aiguilles,  le  Midi,  l’Argenlière,  le 
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Géant,  dont  les  bases  mêmes  avaient  été  pour  moi  d’un 
accès  si  difficile  et  si  dangereux.  Je  saisissais  leurs  rapports, 
leur  liaison,  leur  structure;  un  seul  regard  levait  les  doutes 
que  des  années  n’avaient  pu  éclaircir.  » 

De  Saussure  décrit  ensuite  le  malaise  que  la  rareté  de 
l’air  lui  faisait  éprouver  et  à toute  sa  troupe.  Le  baromètre 
n’étant  qu’à  16  pouces  1 ligne,  l’air  n’avait  guère  plus  de 
la  moitié  de  sa  densité  ordinaire.  Le  moindre  mouvement 
•lui  causait  une  fatigue  et  des  palpitations  très-incommodes. 
Ses  guides  éprouvaient  les  mêmes  sensations;  ils  n’avaient 
aucun  ai)pétit.  A la  vérité,  les  vivres,  qui  s’étaient  tous 
gelés  en  route,  n’étaient  pas  bien  propres  à l’exciter;  mais 
ils  ne  se  souciaient  pas  même  de  vin  et  d’eau-de-vie.  11  n’y 
avait  que  l’eau  fraîche  qui  fit  du  bien  et  du  plaisir. 

De  Saussure  resta  sur  la  cime  jusqu’à  trois  heures  et 
demie,  et  il  eut  le  temps  d’y  faire  les  observations  les  plus 
essentielles.  La  descente  fut  moins  pénible,  mais  non  moins 
dangereuse  que  la  montée.  11  revint  coucher  à un  niveau 
deux  cents  toises  plus  bas  que  la  nuit  précédente.  Toute  la 
troupe  soupa  de  bon  appétit,  et,  malgré  la  fatigue,  elle  se 
trouva  beaucoup  mieux- depuis  qu’elle  respirait  un  air  plus 
dense.  Le  lendemain,  les  voyageurs  trouvèrent  le  glacier 
de  la  Côte  changé  parla  chaleur  de  ces  deux  jours,  et  plus 
difficile  à traverser.  Ils  furent  obligés  de  descendre  une 
pente  de  neige  inclinée  de  50  degrés,  pour  éviter  une  cre- 
vasse qui  s’était  formée  pendant  leur  voyage.  Ils  descen- 
dirent ensuite  gaiement  au  Prieuré,  où  ils  arrivèrent  pour 
dîner. 

« J’eus  un  grand  plaisir,  dit  l’illustre  observateur,  de 
ramener  tous  ces  hommes  sains  et  saufs,  avec  les  yeux  et 
le  visage  dans  le  meilleur  état.  Les  crêpes  noirs  dont  je 
m’étais  pourvu,  et  dont  nous  nous  étions  enveloppé  le  vi- 
sage, nous  avaient  parfaitement  préservés,  au  lieu  que  nos 
prédécesseurs  étaient  revenus  presque  aveugles  et  gercés 
jusqu’au  sang  par  la  réverbération  des  neiges,  i* 


CARON  DANS  LA  GRÈCE  MODERNE. 

Le  nom  de  Caron  fut  appliqué  par  les  Grecs  des  derniers 
temps  à la  mort.  De  là  les  expressions  : Caron  l'a  emporté; 
Caron  l’a  foulé,  l'a  saisi.  Cette  acception  nouvelle  du  nom 
de  Caron  a fait  charger  le  vieux  nocher  des  enfers  des  fonc- 
tions dont  Mercure  s’acquittait  dans  l’antiquité;  c’est  lui 
qui  emporte  les  âmes  de  ce  monde  en  l’autre.  11  est  aussi 
le  gardien  de  l’enfer.  Caron  ne  tranche  pas  le  fil  de  la  vie, 
suivant  l’image  que  se  font  de  la  mort  les  Occidentaux  ; il 
se  home  à enlever  le  mortel.  Il  se  trouve  pourtant  des  chants 
liopulaires  où  Caron  est  représenté  décochant  des  flèches. 
On  lui  donne  la  forme  d’un  vieillard  ; souvent  il  se  méta- 
morphose en  oiseau,  en  noire  hirondelle,  pour  épier  et  saisir 
sa  proie.  Caron  pénétre  partout,  seulement  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  gravir  les  cimes  des  hautes  montagnes. 

Un  chant  célèbre,  les  Ames  et  Caron,  le  montre  sur  un 
cheval,  poussant  les  jeunes  gens  devant  lui  et  traînant  les 
vieillards  après  lui;  les  enfants  sont  en  croupe  sur  sa  selle; 
à son  passage,  les  montagnes  s’obscurcissent  sous  d’épais 
brouillards.  Caron  est  un  vieillard  chagrin,  inexorable.  Un 
autre  chant  rapporte  qu’un  soir,  tandis  que  ce  funeste  per- 
sonnage ferrait  son  cheval , sa  mère  vint  le  trouver  et  lui 
dit  : « Mon  fils,  à la  chasse  où  tu  vas,  ne  sépare  pas  les 
mères  des  enfants,  les  frères  des  sœurs;  épargne  les  nou- 
veaux mariés.  « Et  Caron  répondit  : « Là  où  j’en  trouve 
trois,  j’en  prends  deux;  là  où  j’en  vois  deux,  j'en  prends 
un;  et  quand  je  n’en  rencontre  qu’un  seul,  il  est  ma  proie.  » 

Caron  est  fourbe  : « C’est,  dit  le  chant  populaire,  un  klephte 
habile  et  fameux;  il  s’entend  aussi  aux  fourberies  des  fem- 
mes. » Caron  a de  longs  pourparlers  avec  les  mortels  ; il 


feint  de  s’apitoyer  sur  leur  sort  ; mais  sous  sa  pitié  apparente 
perce  une  cruelle  ironie.  Souvent  il  est  assez  généreux  : il 
leur  annonce  qu’il  est  venu  pour  emporter  leur  âme.  Alors 
s’engage  un  combat.  Caron  peut  être  vaincu;  mais  une  fois 
qu’il  a saisi  son  adversaire -par  les  cheveux,  celui-ci  suc- 
combe. 

Voici,  d’après  un  chant  populaire,  la  description  de  la 
tente  de  Caron  : « Elle  est  tendue  au  dedans  de  noir;  au 
dehors,  elle  est  recouverte  de  rouge;  pour  pieux,  ce  sont 
des  mains  de  braves,  et  pour  cordes  et  nœuds,  des  nattes 
tressées  de  cheveux  de  jeunes  filles,  n 

L’idée  de  la  mort  personnifiée  dans  Caron  est  encore, 
malgré  tous  les  détails  que  nous  offrent  les  traditions  po- 
pulaires, assez  vague.  Ceux  qui  en  parlent  ne  s’en  font  pas 
une  image  claire  et  nette.  Un  peintre  qui  voudrait  repré- 
senter cette  personnification  du  trépas  se  trouverait  assez 
embarrassé.  Serait-ce  un  vieillard  sec,  maigre,  au  regard 
lugubre,  d’une  taille  haute,  recouvert  des  lambeaux  d’im 
suaire,  monté  sur  un  cheval  lancé  au  grand  galop,  et  sai- 
sissant par  les  cheveux  ou  par  la  taille  les  mortels  qui  se 
trouveraient  sur  son  passage?  Cette  image  semblerait  rendre 
.la  pensée  renfermée  dans  la  plupart  des  chants  populaires, 
et  s’accorder  avec  les  mœurs  de  la  Grèce  (*). 


LE  FRANÇAIS  ET  LE  GAULOIS. 

La  prononciation  des  langues  celtiques  s’est  continuée 
en  grande  partie,  surtout  dans  le  français.  La  prononcia- 
tion du  breton  a donné  les  caractères  distinctifs  à la  pro- 
nonciation de  la  langue  française  proprement  dite...  Je  me 
contenterai  de  dire  que  le  son  de  Yen,  qui  caractérise  la 
prononciation  du  français  proprement  dit,  et  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  breton,  n’existe  pas  dans  le  midi  de  la  France, 
ni  dans  le  gaël  (ancien  dialecte  de  l’Irlande),  ni  dans  le 
basque.  La  multitude  de  voyelles  nasales,  comme  les  gram- 
mairiens les  appellent,  qui  caractérisent  le  français  et  le 
breton,  n’existent  pas  dans  le  midi,  ni  dans  le  gaël,  ni  dans 
le  basque. 

Quant  à la  grammaire , presque  tous  les  points  princi- 
paux par  lesquels  les  grammaires  des  langues  néo- latines 
(français,  italien,  etc.)  diffèrent  du  latin,  se  trouvent  dans 
les  langues  celtiques  proprement  dites. 

Quant  à la  partie  lexicographique,  on  voit  par  le  travail 
que  j’ai  présenté  que  des  milliers  de  mots  en  français,  etc. , 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  latin,  ou  du  moins  qui  n’auraient 
parfois  avec  le  latin  que  des  rapports  éloignés,  se  trouvent 
dans  les  langues  celtiques  proprement  dites. 

Edwards,  Recherches  sur  les  languis  celtiques. 


Quand  on  range  sa  maison , on  se  débarrasse  de  toutes 
les  choses  inutiles  qui  occupent  une  place  qu’on  pourrait 
mieux  employer.  Il  serait  â souhaiter  qu’on  pût  de  temps 
en  temps  déblayer  sa  mémoire;  mais  comme  il  ne  dépend 
pas  de  nous  d’en  faire  sortir  les  choses  qui  ne  servent  à rien, 
il  faut  être  extrêmement  difficile  dans  le  choix  des  choses 
qu’on  y fait  ou  qu’on  y laisse  entrer.  Ancillon. 


LE  VAL  DORMANT. 

NOUVELLE. 

Dessins  de  Félix  0.  G.  Darley.  — Fin;  voy.  p. 

Un  jour  d’automne,  Ichabod,  distrait  et  rêveur,  était 
assis  sur  le  tabouret  élevé  d’où  il  dominait,  dans  son  docte 
royaume,  tons  ses  petits  sujets.  Sa  main  droite  brandissait 
nonchalamment  son  sceptre,  la  férule  traditionnelle;  mais 
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la  verge  de  justice  reposait  devant  lui  sur  trois  clous,  contre 
le  mur.  Sa  table  était  couverte  d’articles  de  contrebande  et 
d’armes  défensives  prohibées,  pommes  à demi  rongées, 
canonnières,  toupies,  cages  à mouches,  uneiégion  de  pe- 
tits papiers  en  forme  de  cocottes.  Apparemment  le  digne 
magister  venait  de  terrifier  l’école  par  quelque  châtiment 
exemplaire  : tous  les  écoliers  avaient  la  tête  baissée  sur  leurs 
livres  ou  chuchotaient  à voix  très-basse,  et  le  silence  était 
à peine  troublé  par  le  léger  bourdonnement  de  leurs  lèvres, 
lorsqu’on  vit  entrer  brusquement  un  nègre  vêtu  d’une  ja- 


quette et  d’un  pantalon  de  gros  drap,  la  tête  couverte  d’un 
fragment  de  chapeau  semblable  au  pétase  de  Mercure  ; il 
tirait  derrière  lui,  par  une  corde  en  guise  de  bride,  un 
cheval  hérissé,  à moitié  sauvage,  qui  avança  la  tête  jusque 
dans  la  salle.  Ichabod  se  leva  subitement,  prêt  à interpeller 
les  deux  intrus;  mais  le  nègre  s’écria  qu’il  était  envoyé 
par  Balt  Van-Tassel,  pour  inviter  maître  Ichabod  à une  fête 
qui  devait  avoir  lieu,  à la  ferme,  le  soir  même.  Après  s’être, 
acquitté  de  cet  agréable  message  avec  l’air  d’importancej 
et  avec  l’accentuation  solennelle  particuliers  à tout  nègre 


Ichabod  au  bal. 


employé  aux  petites  ambassades  de  cette  nature,  il  monta 
sur  son  cheval,  sauta  par-dessus  le  ruisseau  et  disparut 
bientôt  dans  la  vallée. 

L’école,  si  paisible  quelques  secondes  auparavant,  éclata 
tout  à coup  en  applaudissements  et  en  clameurs; pn  s’em- 
pressa de  toutes  parts  pour  Venir  réciter,  avec  une  volubilité 
inextricable,  des  leçons  mal  apprises  : l’instinct  des  éco- 
liers est  infaillible;  ils  savaient  bien,  les  malicieux!  que 
maître  Ichabod  ne  pouvait  plus  se  montrer  sévère,  et  qu’eùt- 
il  même  voulu  ressaisir  les  rênes  de  son  autorité,  il  n’en 
aurait  plus  eu  le  temps.  Un  quart  d’heure  après,  les  livres 
étaient  jetés  pêle-mêle  sur  les  rayons,  les  encriers  rou- 
laient sous  les  bancs  renversés,  et  les  jeunes  espiègles, 
s’échappant  comme  une  légion  de  diablotins  déchaînés, 
allaient  se  culbuter,  en  criant,  sur  la  pelouse. 

Notre  galant  Ichabod  n’eut  garde  de  se  souvenir  que  sa 
lâche  ordinaire  du  jour  n’était  pas  même  à demi  faite.  Après 
avoir  passé  près  d’une  heure  à sa  toilette,  brossant  et  net- 
toyant de  son  mieux  son  unique  habit,  d’un  noir  luisant; 
après  avoir  longuement  étudié  l’expression  de  ses  regards 
dans  un  morceau  de  miroir  brisé,  il  se  mit  en  route  pour  em- 
prunter un  cheval  au  fermier  le  plus  voisin,  vieillard  hollan- 


dais, très-sujet  à la  colère,  qui  s’appelait  Hans  Van-Ripper. 
Apparemment  Van-Ripper  était,  cejour-là,  en  veine  de  bonne 
humeur  ; il  prêta  son  cheval  sans  trop  murmurer  : à vrai 
dire,  c’était  un  pauvre  animal  (le  cheval!);  épuisé  au  tra- 
vail de  la  charrue,  il  avait  perdu  presque  tout  ce  qui  consti- 
tuait l’existence  de  sa  jeunesse,  excepté  ses  vices.  Il  était 
décharné  ; son  poil  rare  lui  donnait  un  air  de  vieille  brosse; 
son  cou  rappelait  celui  du  dromadaire,  et  sa  tête  celle  d’un 
marteau  ; sa  queue  et  sa  crinière  en  désordre  étaient  nattées 
avec  de  la  bourre  ; son  œil  droit  avait  perdu  sa  pupille  et 
errait  de  çà  et  de  là  comme  la  fenêtre  ronde  d’une  lanterne 
de  corne,  tandis  que  l’autre  avait  la  vivacité  d’un  feu  follet. 
Cependant,  en  souvenir  de  son  ardeur  éteinte  et  de  son  impé- 
tuosité des  années  écoulées,  on  l’appelait  Poudre-à-Canon. 
Autrefois , il  avait  été  le  coursier  favori  de  son  maître , le 
rude  Van-Ripper,  qui  était  parvenu  à infuser  un  peu  de  son 
propre  caractère  dans  l’animal  ; car,  si  vieux  et  si  faible  qu’il 
fût,  Poudre-à-Canon  avait  un  fond  d’humeur  diabolique  qui 
le  rendait  plus  redoutable  que  les  jeunes  pouliches  les  plus 
capricieuses  de  la  contrée. 

On  peut  aisément  se  figurer  quelle  bonne  tournure  de- 
vait avoir  Ichabod,  monté  sur  cette  laide  et  mauvaise  bête. 
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Ses  genoux  s’élevaient  presque  à la  hauteur  du  pommeau 
de  la  selle  ; ses  coudes  pointus,  tirés  en  arrière  et  secoués 
à chaque  pas,  faisaient  l’effet  des  pattes  d’une  sauterelle 
qui  essaye  de  s’envoler;  sa  cravache  se  balançait  perpen- 
diculairement dans  sa  main  , comme  une  férule  ; son  petit 
chapeau  de  laine  descendait  sur  son  nez,  et  les  pans  de  son 
habit  s’étalaient  jusqu’à  la  queue  de  son  cheval.  Tout  cet 
ensemble  faisait  un  drôle  d’amoureux. 

Qu’importe!  le  ciel  était  bleu,  l’air  tépide  ; la  nature  res- 
plendissait d’une  teinte  rose  et  dorée  ; les  forêts  étaient  colo- 


rées de  brun  et  de  jaune,  sauf  en  quelques  endroits,  où  les 
arbres  les  plus  tendres,  déjà  atteints  par  les  premiers  froids, 
marbraient  la  nuance  générale  de  leurs  feui!les.orangées  et 
écarlates.  Par  instants,  des  volées  de  canards  sauvages 
traversaient  l’air  ; on  entendait  le  jappement  de  l’écureuil 
sur  les  branches  du  chêne  et  du  bouleau  ; les  petits  oiseaux 
chantaient,  sautaient  et  se  poursuivaient  de  buisson  en 
buisson , d’arbre  en  arbre,  empressés  de  piller  les  graines 
répandues  en  profusion  autour  d’eux.  A travers  leurs  ga- 
zouillements joyeux,  on  entendait  aussi  ceux  des  merles  ; on 


Une  mauvaise  rencontre. 


entrevoyait  dans  le  fourré  le  pivert  avec  ses  ailes  dorées, 
sa  crête  cramoisie  et  sa  gorge  noire;  le  splendide  oiseau  de 
cèdre  avec  ses  ailes  teintes  de  rouge,  sa  queue  jaune  et  sa 
petite  huppe  de  plumes;  le  geai  se  rengorgeant  dans  son 
glorieux  vêtement  bleu  de  ciel,  criant,  bavardant,  sautil- 
lant et  provoquant  tous  les  chanteurs  des  bois. 

Ichabod  contemplait  avec  délices  ce  beau  spectacle  de 
l’automne,  symbole  de  l’abondance.  Des  pommes  innom- 
brables accablaient  les  arbres  de  leur  poids  et  en  courbaient 
les  branches  jusqu’à  terre  ; d’autres  emplissaient  déjà  les 
paniers  destinés  au  marché,  ou  étaient  réunies  en  petites 
collines  et  réservées  au  pressoir  à cidre.  Plus  loin , les 
champs  de  blé  indien,  dont  les  épis  d’or  s’entremêlaient  au 
vert  feuillage,  rappelaient  les  gâteaux  et  les  puddings  de  la 
ferme  de  Van-Tassel  ; les  jaunes  citrouilles,  qui  tournaient 
leurs  ventres  rebondis  au  soleil,  n’étaient  point  non  plus 
déplaisantes  au  regard  ; et  la  douce  odeur  des  ruches  atti- 
rait l’imagination  de  notre  voyageur  dans  la  riante  perspec- 
tive des  gâteaux  à thé  bien  beurrés,  et  garnis  de  miel  et  de 
mélasse  par  les  délicates  mains  de  Katrina. 

Bercé  dans  ces  pensées  nourrissantes  et  ces  espérances 
sucrées,  Ichabod  arriva  bientôt  sur  le  sommet  d’une  longue 


colline.  Le  soleil  inclinait  lentement  son  disque  immense 
vers  l’occident.  La  surface  du  Tampan-Zee,  calme  et  bril- 
lante, réfléchissait  tout  le  spectacle  de  la  nature,  l’ombre 
bleue  d’une  montagne,  quelques  nuages  dont  les  couleurs 
changeaient  insensiblement  à mesure  que  s’abaissaient  les 
derniers  rayons  du  jour,  les  crêtes  boisées  de  ravins  qui  sur- 
plombaient en  divers  endroits  la  rivière.  Au  loin,  on  aper- 
cevait un  vaisseau  aux  voiles  pendantes,  doucement  balancé 
par  la  vague  et  parfois  traversant  des  éclats  de  lumière  où 
il  semblait  suspendu  dans  l’air. 

11  était  presque  nuit  lorsque  Ichabod  arriva  dans  le  manoir 
de  Balt  Van-Tassel.  La  réunion  était  nombreuse.  Les  vieux 
fermiers  à peau  bronzée  s’étaient  parés  de  leurs  larges  vête- 
ments, de  leurs  chaussettes  bleues  et  de  leurs  vastes  souliers 
garnis  de  boucles  d’étain.  Leurs  femmes,  petites,  vives  et 
sèches,  avaient  tiré  des  armoires  bien  rangées  leurs  bonnets 
froncés,  leurs  robes  courtes  à taille  longue,  leurs  gros  jupons 
aux  amples  poches  de  calicot  et  aux  ceintures  garnies  de 
ciseaux  et  de  pelotes.  Les  rieuses  jeunes  filles  étaient  atti- 
fées d’une  toilette  presque  aussi  antique  que  celle  de  leurs 
mères,  à l’exception  de  quelques  détails  nouveaux,  tels  que 
chapeaux  de  paille  ou  rubans  frais  à la  mode.  Deux  ou  trois 
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fies  plus  jolies  s’étaient  liasardces  à paraître  en  robe  blan- 
che, grave  symptôme  de  l’invasion  des  modes  citadines,  et 
qu’on  ne  remarquait  pas  encore  chez  les  jeunes  gens,  tou- 
jours fidèles  aux  habits  à pans  carrés,  garnis  de  boutons 
brillants,  et  surtout  à l’usage  de  tresser  leur  rude  chevelure 
en  queues  attachées  avec  des  peaux  d’anguille,  puissant  cos- 
métique, très-l’ortifiant,  supérieur  sous  tous  les  rapports  à 
certaine  graisse  très-célèbre  aujourd’hui. 

Dans  toute  fête,  il  faut  un  acteur  principal.  Quel  était 
cette  fois  le  roi  de  la  réunion?  — Van-Tassel?  11  était  trop 
modeste  ou  trop  insouciant.  — Ichabod  Crâne?  11  arrivait 
un  peu  trop  tard.  — Brom  Brunt,  accouru,  longtemps 
avant  notre  héros,  sur  son  cheval  Darevil,  comme  lui  plein 
de  fougue  et  que  seul  il  pouvait  gouverner,  s’était  évidem- 
ment emparé  du  premier  rôle,  et  il  était  l'oBjet  unique  de 
l’attention  de  toutes  les  fillettes  qui  remplissaient  de  leur 
charmant  caquetage  le  vaste  parloir  de  la  ferme. 

Mais  n’anticipons  pas,  et  commençons  par  jeter,  avec 
Ichabod , un  regard  sur  la  table  à thé , centre  vers  lequel 
se  tournent  tous  les  visages. 

O , 

Une  gigantesque  théière,  d’où  s’échappent  de  blancs 
tourbillons  de  vapeurs,  s’élève  au  milieu  de  la  plate-forme 
massive;  alentour  sont  rangés  des  plats  énormes  de  gâ- 
teaux; des  pâtés  de  pommes,  de  pêches  et  de  courges;  des 
tranches  de  jambon,  de  bœuf  fumé;  des  compotes  de  prunes, 
de  poires,  de  coings;  des  poulets  frits  et  rôtis,  des  bols  de 
lait  et  de  crème,  et  une  si  prodigieuse  variété  de  petits  ac- 
cessoires friands,  brillants,  attrayants,  qu’il  faut  renoncer 
à les  décrire.  Ichabod  était  ébloui.  Bonne  et  reconnaissante 
créature  ! Son  cœur  s’agrandissait  avec  son  amour  à mesure 
que  son  estomac  sentait  se  redoubler  et  s’aviver  ses  désirs  ; 
son  intelligence  s’exaltait  en  mangeant  comme  celle  de  la 
pliijiart  des  autres  hommes  en  buvant.  Il  roulait  ses  grands 
yeux  verts  tout  autour  de  lui  de  la  plus  étrange  façon  du 
monde,  et  il  s’enivrait  de  l’idée  qu’un  jour, .certainement, 
il  serait  l’heureux  possesseur  des  sources  mêmes  de  tout  ce 
luxe  et  de  toute  cette  splendeur.  Ah  ! comme  il  tournerait 
vite  alors  le  dos  à sa  vieille  école!  comme  il  aurait  plaisir 
à faire  claquer  ses  doigts  au  nez  du  vieux  Hans  Van-Ripper 
et  à ceux  de  tous  les  fermiers  importants  ou  ridicules  qui 
semblaient  lui  faire  une  grâce  aujourd’hui  en  l’admettant 
au  bout  de  leur  table! 

Ses  heureuses  rêveries  furent  interrompues  par  les  sons 
harmonieux  qui  appelaient  la  jeunesse  à la  danse  dans  le 
grand  vestibule.  L’orchestre  se  composait  d’un  musicien, 
vieux  nègre  à cheveux  blancs,  honoré  de  la  fonction  poétique 
de  faire  sauter  et  valser  les  habitants  du  pays  depuis  un 
demi-siècle.  Son  violon,  aussi  vieux  et  aussi  usé  que  lui, 
n’avait  plus  que  deux  ou  trois  cordes  couvertes  de  nœuds. 
Il  accompagnait  chaque  mouvement  de  son  archet  d’un 
branlement  de  tête,*et  il  n’oubliait  ja-mais  de  saluer  jusqu’à 
terre,  en  frappant  du  pied,  tout  nouveau  couple  qui  entrait 
dans  le  cercle  des  danseurs. 

. Ichabod  n’était  pas  moins  fier  de  ses  grâces  à la  danse 
que  de  sa  supériorité  dans  l’art  du  chant.  Dès  qu’il  se  met- 
tait à danser,  ses  bras,  ses  jambes,  sa  tête,  son  nez,  ses 
oreilles;  toutes  ses  fibres  tressaillaient,  s’agitaient,  se  dé- 
menaient, s’évertuaient  de  telle  façon  qu’on  ne  savait  plus 
sur  quel  endroit  de  son  corps  reposer  un  regard  ; c’était  un 
tourbillon  de  gestes  à donner  le  vertige,  une  dislocation 
universelle  de  toutes  les  jointures  à faire  craindre  de  rece- 
voir à travers  le  visage,  si  loin  que  l’on  fût  placé,  un  bras 
ou  une  jambe  de  cet  enragé  danseur.  Aussi  avait-il  un  succès 
inouï  près  d’une  portion  considérable  de  l’assemblée  qui  ap- 
précie fort  ce  genre  d’exercice,  c’est-à-dire  des  nègres  de 
tout  âge,  de  toute  origine,  venus  des  fermes  voisines,  et 
formant , derrière  le  cercle  des  invités , des  pyramides  de 
figures  luisantes,  roulant  le  blanc  de  leurs  grands  yeux  et 


montrant  en  riant  leurs  doubles  rangées  d’ivoire  d’une  oreille' 
à l’autre. 

’ Katrina  elle-même  riait  ou  souriait  au  spectacle-extraor- 
dinaire de  cette  agilité  furibonde,  tandis  que  Brom  Brunt 
se  tenait  à l’écart  et  semblait  dévoré  par  l’amour  et  la  ja- 
lousie. 

Quand  la  danse  fut  terminée,  Ichabod  fit  le  tour  de  la 
salle,  pour  recueillir  les  compliments  qu’il  croyait  avoir, 
si  bien  mérités;  mais  il  dut  éprouver  quelque  désappoin- 
tement ; les  groupes  de  gens  raisonnables,  assis. çà  et  là,: 
parlaient  de  toute  autre  chose  que  de  ses  exploits.  Les  uns 
causaient  de  la  guerre  contre  les  Anglais;  un  gros  Hollan- 
dais à barbe  bleue  racontait  qu’il  avait  presque  pris  une  fré- 
gate anglaise  avec  un  vieux  canon  de  neuf  livres  qu’il  tirait 
du  haut  d’un  rempart  de  boue  ; malheureusement  son  canon 
s’était  crevé  à la  sixième  décharge.  Un  vieux  gentilhomme 
avait  fort  habilement  mis  à profit  son  talent  en  escrime,  dans 
la  bataille  de  Whitplains,  en  parant  avec  une  petite  épée  une- 
nuée  de  boulets  qu’il  entendait  siffler  autour  de  sa  lame,  et 
dont  un  seul  glissa  sur  la  poignée  où  il  laissa  sa  trace..  Un 
autre  groupe  s’entretenait  des  visions  du  val  Dormant,  et 
Ichabod , séduit  par  ce  sujet  si  fécond , oublia  toutes  ses 
prétentions  à la  louange  publique  pour  écouter  un  petit  fer- 
mier maigre,  à nez  pointu,  qui  devisait  d’une  voix  gémis- 
sante à propos  des  cris  de  douleur  qu’il  avait  souvent  en- 
tendus, disait-il,  autour  de  l’arbre  où  le  major  André  avait 
été  fait  prisonnier;  il  ajoutait  que  rien  n’était  plus  triste  au 
monde,  sinon  les  profonds  soupirs  de  la  femme  blanche  en- 
sevelie dans  la  neige,  et  qui,  toutes  les  nuits  du  mois  de 
décembre,  s’élevaient  de  terre  au  carrefour  des  Bras- 
Rouges.  Tout  intéressantes  que  fussent  ces  histoires,  on 
en  revenait  toujours  à parler  de  la  légende  favorite  du  val 
Dormant,  celle  du  cavalier  hessois.  Si  vieux  que  fût  déjà  ce 
poème  fantastique,  il  s’enrichissait  sans  cesse  de  quelque 
épisode  nouveau.  Van-Flog,  le  forestier,  avait  rencontré  der- 
nièr  ment  l’homme  sans  tête  qui  attachait  son  cheval  à la 
tombe  lu  cimetière  ; tremblant  à cette  rencontre  imprévue,  il 
s’était  caché  dans  un  angle  de  l’église,  et  il  avait  vu  le 
Hessois  remonter  sur  son  cheval , descendre  le  sentier  de  la 
colline  et  traverser  le  petit  pont  de  bois  jeté  sur  le  ruisseau. 
Personne  ne  mit  en  doute  le  récit  de  Van-Flog,  ctl’fln  con- 
vint que  de  tout  temps  ce  chemin,  ombragé  de  saules  pleu- 
reurs, et  si  triste  même  en  plein  jour,  avait  été  une  des 
))romenades  préférées  par  le  cavalier  sans  tête.  Le  vieux 
Rembracht,  quoique  peu  crédule  d’ordinaire,  avoua  qu’une 
nuit  il  avait  aussi  fait  la  rencontre  du  Hessois  au  bord  de  la 
forêt,  qulil  avait  été  obligé  de  monter  en  croupe  derrière 
lui , et  qu’il  avait  galopé  ainsi  de  buisson  en  buisson , de 
colline  en  colline,  jusqu’au  pont  de  bois,  où  le  malin  es- 
prit, s’étant  transformé  tout  à coup  en  squelette,  l’avait 
jeté  dans  le  ruisseau  et  s’était  enlevé  vers  les  sommets  des 
arbres  au  milieu  d’un  éclat  de  tonnerre. 

Brom  Brunt,  qui  venait  de  s’arrêter  prés  du  narrateur, 
prit  en  ce  moment  la  parole  avec  autorité,  déchira  qu’il  te- 
nait cette  aventure  du  vieux  Rembracht  pour  la  vérité 
même,  et  raconta  que,  quant  à lui,  revenant  une  nuit  du 
village  de  Sing-Sing,  il  avait  barré  la  route  au  soldat  noc- 
turne, et  lui  avait  olTert  de  courir  avec  lui,  en  pariant  un 
bol  de  punch.  Le  Hessois  avait  accepté;  Darevil  était  par- 
venu à dépasser  le  cheval  fantôme,  et  avait  fait  le  tour  de 
toute  la  vallée;  mais,  précisément  au  bout  du  pont  de  l’é- 
glise, le  Hessois,  honteux  de  sa  défaite,  avait  disparu  dans 
un  éclair  de  feu. 

Pendant  que  l’on  s’entretenait  de  ces  apparitions,  les 
lumières  s’étaient  éteintes  l’une  après  l’autre,  i.es  figures 
n’étaient  plus  éclairées  que,  d’instants  en  instants,  par  les 
rapides  lueurs  des  pipes  embrasées;  les  voix  étaient  de- 
venues insensiblement  plus  lentes  et  plus  basses.  Ichabod, 
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àltenlif,  muet,  plongé  dansimc  méililalion  profonde,  ii’en- 
leiidait  plus  que  vagueiiK'nt  ce  qu’on  disait  encore-  de 
riiomine  sans  tète  et  dii  pont  de  bois.  Il  rêvait  tout  éveillé, 
et  ce  qu’on  racontait,  il  le  voyait. 

Insensiblement  tous  les  bruits  de  la  fête  cessèrent  dans 
la  maison  de  Van-Tassel.  Les  vieux  fermiors  firent  asseoir 
leurs  familles  dans  les  lourds  fourgons.  Quelques  demoi- 
selles montèrent  à cheval  escortées  par  leurs  frères  ou  leurs 
fiancés.  Bientôt  le  silence  ne  fut  plus  troublé  que  par  quel- 
ques lointains  éclats  de  rire  mêlés  aux  retentissements  cTn 
sabot  des  chevaux  heurtant  les  cailloux  et  au  sourd  roulement 
des  roues.  Enlin  les  plus  faibles  sons  se  perdirent  dans  la 
nuit.  Un  seul  des  invités  n’avait  pas  encore  franchi  le  seuil 
de  la  porte.  Icliabod  avait  sollicité  de  Katrina  quelques  mi- 
nutes d’entretien.  Qu’osa-t-il  lui  dire?  Qu'osa-t-elle  ré- 
pondre? 11  serait  téméraire  de  rien  affirmer;  mais  quand 
Ichabod  sortit,  son  visage  ne  brillait  plus  de  lierté  et  d’es- 
poir. Sans  doute  la  jeune  coquette  avait  rudement  malmené 
ses  pauvres  illusions.  Le  malheureux  maitre  d'école  avait 
l’air  d’un  soleil  dont  une  éclipse  vient  d’eidever  tous  les 
rayons  : ses  oreilles  tombaient  à droite  et  à gauche;  ses 
grands  yeux  étaient  ternes  ; son  front  était  incliné  à la  hau- 
teur où  s’élevait  d’ordinaire  son  menton.  Katrina  lui  avait- 
elle  nettement  avoué  que  si  elle  l’avait  laissé  se  repaître 
de  chimères,  elle  n’avait  eu  d’autre  but  que  d’exciter  la 
jalousie  de  Brom  Brunt?  Avait-elle  eu  le  cruel  courage  de 
lui  faire  comprendre  qu’il  était  un  sot  de  s’être  imaginé 
qu’on  pût  aimer  un  personnage  de  son  espèce,  si  laid,  si 
gourmand  et  si  lâche  , si  prétentieux  et  si  ridicule!  Assu- 
rément quelques  paroles  de  cette  nature  peu  agréable  bour- 
donnaient autour  de  la  tête  d’icbabod  Crâne,  tandis  qu’il 
pressait  du  talon  les  flancs  de  sa  rosse  rétive;  car  il  avait 
vraiment  plutôt  l’air  d’un  voleur  de  poulailler  que  du  héros 
triomphant  d’une  aventure  d’amour. 

Le  paysage  avait  clrangé  : Ichabod  n’admirait  plus  ni  les 
vergers,  ni  les  moissons,  ni  les  bois,  ni  le  fleuve,  ni  le  ciel; 
tout  était  sombre  autour  de  lui.  Les  eaux  du  Ïappan-Zee, 
si  brillantes  peu  d’heures  auparavant,  étaient  huileuses  et 
plombées.  Le  vaisseau  à l’ancre  lui  faisait  l’elïet  d’un  spectre. 
Plus  de  chants  d’oiseaux  : de  loin  en  loin  l’aboiement  lugubre 
d’un  chien  de  garde  ou  le  cri  strident  d’un  pauvre  oiseau 
surpris  par  un  ennemi  invisible.  Quel  moment  eût  été  plus 
favorable  pour  sc  délecter  dans  les  souvenirs  des  appari- 
tions et  des  sortilèges  qui  avaient  si  souvent  ému  et  charmé 
l’imagination  d’ichabod!  Mais,  chose  étrange!  dans  la  dis- 
position d’esprit  où  il  était  alors,  le  malencontreux  magister 
ne  trouvait  plus  aucun  plaisir  à toute  cette  poésie  du  démon. 

11  la  trouvait  au  contraire  maussade,  inopportune,  et  il  eût 
bien  voulu  la  chasser  loin  de  lui.  C’est  ce  qu’il  essayait  vai- 
nement. 11  éprouvait  un  certain  frisonnement  qui  commen-  | 
çait  à lui  faire  claquer  les  dents  et  qui  faillit  les  lui  briser 
quand  il  approcha  d’un  chêne  célèbre  dans  le  pays,  géant  de 
tous  les  arbres  qui  l’entouraient,  et  dont  les  tiges  tortueuses 
et  fantastiques  eussent  été  assez  grosses  pour  former  de? 
troncs  ordinaires.  Cet  arbre  était  précisément  celui  qui  avait 
été  témoin  de  l’histoire  tragique  du  major  André.  Ichabod 
fouetta  son  cheval  en  sifflant  ; horreur!  l’arbre  lui  renvoya 
son  sifflement  à travers  les  branches.  Quelque  chose  de 
blanc  apparut  au  milieu  du  tronc.  Ichabod  ferma  les  yeux. 

A deux  cents  mètres  de  l’arbre,  un  petit  ruisseau  traversait 
le  chemin  et  courait  se  perdre  dans  une  vallée  marécageuse 
et  boisée  connue  sous  le  nom  de  marécage  de  Willy.  Quel- 
ques planches  de.bois  à demi  brisées  servaient  de  pont,  vis- 
à-vis  un  groupe  de  chênes  et  de  châtaigniers  entremêlés 
de  vignes  sauvages  qui  formait  une  masse  sombre  et  impé- 
nétrable. C’était  sous  ces  châtaigniers  que  les  soldats  s’é- 
taient cachés  pour  épier  et  surprendre  le  major.  Le  cœur 
d’ichabod  battait  avec  violence  : il  pressa  son  cheval  et  vonlu  t 


franchir  le  pont  d’un  seul  saut;  mais,  au  lieu  d’aller  en  droite 
ligne,  la  vieille  bête  obstinée  lit  un  mouvement  de  côté,  et 
se  jeta  contre  le  garde-fou.  Ichabod  tii'a  la  bride  à droite, 
et  l’animal  s’élança,  dans  une  direction  tout  opposée  au 
chemin  de  l’école,  à travers  un  bois  de  mûriers  sauvages 
et  de  buissons  de  sureaux.  Le  pédagogue  exaspéré  s’escrima 
avec  rage  de  la.  cravache  et  ,du  talon  contre  les  maigres 
côtes  de  l'oudre-â-Canon , qui  interrompit  subitement  son 
galop,  au  risque  de  faire  tomber  à vingt  pas  son  triste  cava- 
lier. Au  mêine  instant,  l’oreille  sensible  d’ichabod  perçut  le 
faible  bruit  d’un  clapotement  dans  l’eau , et  son  œil  avide 
entrevit,  à travers  les  ombres  noires  du  petit  bois,  sur  la 
margelle  du  ruisseau,  une  forme  humaine  sombre,  immo- 
bile; ses  cheveux  se  hérissèrent  d’efl’i'oi.  Que  faire?  que 
devenir?  il  était  trop  tard  pour  fuir  : les  fantômes  ont  des 
ailes.  Il  lit  efl’ort  pour  recueillir  ce  qui  lui  restait  de  courage 
et  cria  d’une  voix  tremblante  : — Qui  va  là?  — Point  de 
réponse.  11  répéta  sa  question  avec  un  accent  caverneux;  — 
même  silence.  — Ichabod  flagella  vigoureusement  Poiulre- 
à-Canon,  et,  baissant  la  tête,  entonna  avec  une  ferveur  invo- 
lontaire le  premier  psaume  venu.  La  forme  humaine  se  mit 
en  mouvement,  et  d’un  bond  se  plaça  au  milieu  du  chemin. 
Le  maître  d’école  vit  alors  que  c’était  un  cavalier  de  haute 
taille,  monté  sur  un  cheval  noir  à' tous  crins  et  d’une  force 
prodigieuse;  du  reste,  homme  ou  démon,  cet  être  eft’rayant 
ne  parut  d’abord  avoir  aucune  intention  mauvaise  : il  se 
rangea  du  côté  de  l’œil  aveugle  de  Poudre-à-Canon.  Icha- 
bod n’avait  que  deux  ressources  : ou  dépasser  ce  compagnon 
suspect,  ou  lui  laisser  prendre  les  devants.  11  tenta  d’abord 
le  grand  galop;  mais  le  mystérieux  inconnu  galopa  à côté 
de  lid.  Icliabod  tira  les  rênes  et  se  mit  au  pas;  le  fantôme 
lit  de  même.  Ichabod  s’arrêta;  jp  fantôme  ne  bougea  plus; 
et  toujours  le  même  silence  ! Ichabod  voulut  encore  chanter . 
sa  langue  desséchée  refusa  de  lui  obéir.  Il  se  remit  en  mar- 
cho,  et  en  montant  une  colline,  observant  de  côté  la  sil- 
honetle  du  spectre  sur  le  ciel  sombre,  il  remarqua  qu’il 
était  énorme,  couvert  d’un  manteau,  et,  ô terreur!  qu’il 
n’avait  pas  sa  tête  sur  ses  épaules,  mais  qu’elle  était  là, 
devant  lui,  enveloppée  de  drap,  sur  le  pommeau  de  sa  selle. 
Pour  le  coup,  Ichabod,  ne  se  possédant  plus,  fit  pleuvoir 
une  grêle  de  coups  sur  Poudre-à-Canon,  qui,  pour  en  finir, 
prit  le  meilleur  parti,  c’est-à-dire  le  mors  aux  dents;  et  les 
deux  cavaliers  sautèrent  par-dessus  les  haies,  les  monticules, 
les  ruisseaux,  faisant  voler  les  pierres,  jaillir  les  étincelles, 
et  éclaboussant  l’ombre.  Bientôt  apparurent,  à distance, 
l’église  sur  la  colline  et  le  cimetière.  La  course  furibonde 
continuait  toujours;  il  y eut  un  moment  où  les  courroies  de 
la  selle  de  Poudre-à-Canon  se  rompirent.  Ichabod  n’eut  que 
le  temps  d’entourer  de  ses  deux  bras  le  cou  du  vieux  cheval, 
la  selle  tomba  à terre,  et  il  l’entendit  broyer  par  les  pieds 
du  cheval  spectre.  L’idée  de  la  colère  de  Hans  Van-Ripper 
lui  traversa  l’esprit  (c’était  la  selle  des  dimanches).  Ce  ne 
fut  qu’un  éclair  : il  avait  bien  autre  chose  à craindre.  Pu 
reste,  son  sort  ne  pouvait  tarder  à se  décider  : il  lui  restait 
à peine  assez  de  force  pour  se  cramponner  à un  des  os  les 
plus  saillants  de  Poudre-à-Canon , et  il  bondissait  sur  les 
cotes  et  sur  le  poitrail  de  la  maudite  bête  avec  tant  de 
violence  qu’il  craignait  à chaque  instant  de  sc  rompre  en 
deux.  Tout  à coup  un  rayon  vint  à luire  dans  son  âme.  Une 
ouverture  à travers  les  arbres  lui  laissa  entrevoir  le  pont 
aux  saules  pleureurs.  N’était-ce  pas  là  que,  suivant  tous  les 
récits  anciens  et  nouveaux,  le  Hessois  disparaissait  d’ordi- 
naire, soit  en  s’élevant  vers  les  arbres,  soit  en  plongeant 
dans  l’eau?  Le  reflet  tremblant  d’une  étoile  argentée  sur 
la  surface  liquide  semblait  encourager  son  espérance.  — 
Que  j’arrive  jusque-là,  se  disait  Icliabod,  et  je  serai  sauvé! 
En  même  temps  il  entendait  le  cheval  noir  souffler  d’épui- 
sement près  de  lui  : il  lui  sembla  même  qu’il  sentait  sa 
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chaude  haleine.  Étreignant  de  ses  bras  convulsifs  le  vieux 
Poudre-à-Canon,  il  le  frappa  violemment  du  pied,  parvint 
enfin  sur  les  planches  résonnantes  et  gagfia  l’autre  côté  de 
la  rive.  Un  cri  de  joie  entr’ôuvrit  ses  lèvres,  il  jetta  un  re- 
gard derrière  lui  : il  allait  donc  voir  le  fantôme  disparaître 
dans  un  éclair  de  feu  et  de  soufre.  Mais , ô déception  ! le 
cavalier  était  encore  derrière  lui,  et,  debout  sur  ses  étriers, 
s’apprêtait,  l’abominable  damné,  à lui  jeter...  quoi?  — sa 
tête.  Ichabod  se  baissa  pour  éviter  l’horrible  projectile;  ce 
fut  en  vain  ! La  tête  ensorcelée  heurta  son  crâne  avec  une 
explosion  terrible,  et  notre  héros  roula  dans  la  poussière. 


tandis  que  le  cavalier  spectre  et  Poudre-à-Canon  s’éloi- 
gnaient comme  emportés  dans  un  tourbillon. 

Le  lendemain  matin  on  trouva  le  vieux  cheval  de  Van- 
Ripper  sans  selle,  sa  bride  sousles’pieds,  broutant  en  paix 
l’herbe  à la  porte  de  son  maître.  Les  élèves  vinrent  à l’é- 
cole vers  l’heure  accoutumée;  mais  le  maître  d’école  ne 
parut  pas.  Hans  Van-Ripper  provoqua  une  enquête.  Après 
bien  des  recherches,  on  découvrit  au  milieu  d’un  champ  la 
selle  qui  portait  l’empreinte  de  deux  sabots  de  cheval.  De 
r.autre  côté  du  pont,  sur  le  bord  du  ruisseau,  à l’endroit 
où  l’eau  était  la  plus  noire  et  la  plus  profonde,  on  trouva  le 


Iclinhod  poursuivi  par  le  cavalier  liessois. 


chapeau  du  malheureux  Ichabod;  un  peu  plus  loin...  une 
citrouille  meurtrie!  On  explora  le  ruisseau;  mais  le  corps 
n’y  était  point. 

On  confia  au  vieil  Hans  Van-Ripper  le  soin  de  faire  l’in- 
ventaire du  pauvre  maître  d’école.  Ce  ne  fut  pas  une  lon- 
gue affaire.  Deux  chaussettes  et  demie,  deux  cols,  deux 
paires  de  bas  de  laine,  une  vieille  culotte  râpée,  un  rasoir 
rouillé,  un  flageolet  cassé,  un  livre  de  Psaumes  rempli  de 
cornes , les  histoires  de  sorcellerie  de  Cotton  Mather,  un 
livre  de  songes  et  de  bonne  aventure,  c’était  là  toute  la 
fortune  de  feu  maître  Ichabod.  Les  autres  livres  et  l’ameu- 
blement de  l’école  appartenaient  à la  commune.  Dans  les 
feuillets  du  livre  de  songes,  il  y avait  une  feuille  de  papier 
tachée  et  griffonnée  où  l’on  distingua  quelques  vers  en 
l’honneur  de  l’héritière  de  Van-ïassel. 

Cet  événement  mystérieux  donna  lieu,  comme  on  le  pense 
bien,  à beaucoup  de  suppositions.  Le  dimanche  suivant, 
après  la  messe,  un  grand  nombre  d’habitants  visitèrent  le 
cimetière,  le  pontet  le  ruisseau  : on  s’arrêta  et  l’on  fit  des 
commentaires  à l’endroit  où  le  chapeau  et  la  citrouille  avaient 
été  trouvés.  La  conviction  unanime  fut  qu’lcliabod  avait  été 
emporté  par  le  cavalier  liessois.  On  leplaignilun  peu;  mais 


comme  après  tout  c’était  un  célibataire  et  qu’il  ne  devait 
rien  à personne,  on  cessa  bientôt  de  se  troubler  l’esprit  à 
son  sujet,  on  transporta  l’école  dans  une  autre  partie  de 
la  vallée  et  on  appela  pour  la  diriger  un  autre  pédagogue. 
Seulement,  depuis  cette  époque,  les  ruines  de  rancienne 
école  commencèrent  à être  hantées  par  des  esprits  dont 
l’un,  disait-on,  ressemblait  trait  pour  trait  à l’infortuné 
Ichabod  ; ce  n’était  pas  le  plus  beau. 

Les  lecteurs  devinent  que  Rrom  Brunt  ne  tarda  pas  beau- 
coup à conduire  en  triomphe  à l’autel  la  jolie  héritière  de 
Van-Tassel.  11  riait  aux  éclats  quand  on  venait  à parler  d’I- 
chabod  et  de  la  citrouille,  à la  grande  indignation  des  vieille.s 
Flollandaises,  qui  frissonnaient  de  terreur  au  souvenir  de  la 
terrible  mort  du  raagister,  qu’aucune  d’elles  ne  révoquait 
en  doute. 

L’auteur  de  cette  histoire  ajoute  toutefois  qu’un  vieux 
fermier,  ayant  fait  un  voyage  à New- York,  prétendit,  à son 
retour,  que  maître  Ichabod  vivait  encore,  qu'il  avait  renoncé 
à sa  profession  pour  étudier  les  lois;  qu’il  avait  joué  un 
certain  rôle  au  barreau,  était  devenu  ensuite  homme  poli- 
tique, électeur,  journaliste,  et  finalement  greffier  à la  cour 
de  justice  de  Baltimore. 
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LE  QUART  D'HEURE  DE  RARELÂIS. 


Le  Quart  d'iieure  de  Rabelais.  — Dessin  de  Rail  Girardet , d’après  de  Meuron. 


Il  faisait  chaud;  la  route  était  inégale  et  fatigante;  les 
sapins  la  bordaient,  il  est  vrai,  d’espace  en  espace,  et  des 
ruisseaux  jaillissaient  çà  et  là  de  la  pente  des  rochers.  Mais 
l’ombrage  ne  nourrit  pas  le  voyageur;  et  l’eau  pure,  si 
fraîche  qu’elle  soit,  n’est  pas  toujours  une  boisson  assez 
fortifiante.  Hans  Loutzbein  avait  encore  quatre  mortelles 
lieues  à faire  avant  d’atteindre  son  village.  11  savait  bien 
qu’un  bon  souper  l’y  attendait  au  sein  de  sa  famille,  et  que 
d’excellente  bière  dormait  dans  le  tonneau,  prête  à mousser 
dans  son  verre  : images  charmantes  sans  doute,  mais  ipii 
n’empêchaient  pas  que  Hans  Loutzbein  mourût  de  faim  et 
de  soif. 

Dans  cette  situation  d’esprit  et  de  corps,  il  passa  devant 
une  auberge,  l’auberge  du  Guillaume-Tell  (il  y en  a mille 
à cette  glorieuse  enseigne  dans  la  patrie  du  béros).  Qu’elle 
est  riante,  cette  auberge!  Que  la  porte  ouverte  et  les  fenê- 
tres demi-closes  ont  de  séduction  et  de  charmes  ! « Entrez, 
ami  passant;  vous  le  voyez,  on  est  prêt  à vous  recevoir,  et 
derrière  ces  volets  on  évite  parfaitement  la  chaleur  du  jour. 
Si  vous  manquez  cette  occa.sion,  vous  ne  trouverez  pins  la 
pareille,  et  vous  aurez  tout  loisir  de  regretter  votre  lési- 
nerie.  Entrez.  On  prend  ce  qu’on  veut,  la  moindre  chose, 
une  croûte  de  pain  et  de  fromage,  avec  une  chopine  de  bière. 
Votre  femme  et  vos  enfants  vous  gronderaient  bien  fort  de 
négliger  à ce  point  la  santé  du  chef  de  la  famille,  qui  leur 
est  si  précieuse  et  si  nécessaire.  D’ailleurs,  vous  avez  fait 
de  bonnes  affaires,  et,  si  votre  gousset  est  peu  garni,  vous 
Tome  XXIV.  — Août  1856. 


avez  acheté  du  bétail,  qu’on  vous  amènera  dans  huit  jours, 
et  qui  gagnera  le  cent  pour  cent  dans  votre  étable.  Allons, 
Hans,  entrez  sans  scrupule,  entrez.  » Il  hésitait  encore, 
quand  il  vit  paraître  M'"®  Grossmann  sur  le  seuil  de  la 
porte.  Un  sourire  qu’elle  adressa  au  voyageur,  avec  une 
salutation  cordiale,  lui  firent  franchir  le  pas,  et  vous  en 
voyez  la  conséquence. 

Hans  Loutzbein  s’est  reposé,  il  a bu,  il  a mangé;  il  s’est 
mis  en  état  de  franchir,  sans  danger  de  défaillance,  la  longue 
route  qui  le  sépare  encore  de  son  logis.  Mais  il  faut  recon- 
naître un  si  grand  service;  il  faut  payer.  Ce  n’est  pas  que 
la  bonne  hôtesse  ne  laissât  longtemps  encore  le  consomma- 
teur, le  coude  appuyé  sur  la  table,  sans  lui  demander  de 
régler  le  compte.  Elle  jaserait  même  avec  lui  tant  qu’il 
voudrait,  car  aujourd’hui  la  presse  n’est  pas  grande  dans 
son  auberge,  àlais  il  se  fait  tard  ; et  puis,  que  servirait-il  de 
différer  davantage?  Le  quart  d’heure  de  Rabelais  serait  tou- 
jours au  bout.  Allons,  bonhomme,  un  petit  effort  de  courage  ! 
la  jambe  étendue,  le  corps  penché  en  airière  et  la  main  au 
gousset.  Que  de  peinepour  arriver  jusqn’an  tond,  oû  dorment 
quelques  pièces  de  monnaie,  qui  avaient  espéré  d’arriver 
saines  et  sauves  au  logis!  Les  voilà  ijui  vont  rester  en  che- 
min. « Allons,  mon  compère,  y sommes-nous  bientôt?...  — 
Oui,  les  voilà.  » Hans  les  tient  enfin,  et,  ce  qui  est  plus  dif- 
ficile encore,  il  va  les  lâcher,  après  les  avoir,  il  est  vrai, 
tournées  et  retournées,  comptées  et  recomptées  plus  d’une 
fois.  Il  aura  beau  faire  aussi  lentement  qu’il  voudra,  il  ne 
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lassera  point  la  patiente  et  flegmatique  hôtesse,  qui  est 
trop  habituée  à ces  temporisations  comiques  pour  s’en  émou- 
voir beaucoup.  Il  y aura  peut-être  quelques  débats,  d’une 
part  sur  le  prix  des  comestibles,  de  l’autre  sur  la  valeur  et 
le  bon  état  des  pièces  de  monnaie  ; mais  tout  finira  par  s’ar- 
ranger doucement;  on  sera  satisfait  de  part  et  d’autre,  et 
l’on  se  saluera  cordialement  au  départ.  Quand  l’honnête 
Hans  Loutzbein  aura  repris  sa  marche,  charmé  de  se  trou- 
ver aussi  dispos,  aussi  dégagé,  qu’il  était  las  et  lourd  au- 
paravant, il  se  dira  en  lui-même  qu’après  tout  il  a bien  fait  de 
laisser  quelque  monnaie  au  Guillaume-Tell  en  échange 
de  cet  excellent  réconfort. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  34,  58,  66,  83,  98,  130, 173,  238. 

LE  NID  DE  MÉSANGES. 

Malheureuses  mésanges  ! ce  fut,  je  veux  le  croire,  un 
égarement  involontaire  qui  me  rendit  si  cruel  envers  vous! 
J’ai  pensé  souvent  à ce  triste  jour,  et,  même  en  rassem- 
blant toutes  les  circonstances  de  l’action,  je  n’ai  jamais  pu 
comprendre  ma  conduite.  J’essayerai,  quoi  qu’il  m’en  coûte, 
de  les  retracer  ici,  et  l’on  trouvera  peut-être  qu’il  n’y  a 
qu’une  seule  explication  possible  : c’est  que  la  tête  m’avait 
tourné. 

Il  y avait  sur  un  vieux  pommier,  au  bout  de  notre  cam- 
pagne, un  nid  de  mésanges.  C’était  mon  père  qui  m’avait 
fait  remarquer  lui-même  le  trou  au  fond  duquel  ces  oiseaux 
s’étaient  logés.  11  ne  croyait  pas  les  avoir  livrés  à un  mortel 
ennemi. 

Je  m’approchais  quelquefois  de  l’arbre,  moins  souvent 
que  je  n’aurais  voulu;  mais  ma  présence  pouvait  trouble’’ 
le  petit  ménage  et  déceler  son  trésor  à quelques  dénicheurs 
d’oiseaux. 

Un  jour  cependant  je  trouvai  si  intéressant  le  manège 
du  père  et  de  la  mère,  que  je  m’arrêtai  sous  l’arbre  assez 
longtemps. 

— Seraient-ils  accoutumés  à ma  présence?  me  dis -je  à 
la  fin.  Ils  paraissent  ne  plus  se  gêner  pour  moi  ! Si  je  mon- 
tais sur  la  branche,  ils  viendraient  peut-être  encore  ap- 
porter la  pâture  à leurs  petits,  et,  de  là,  je  pourrais  voir 
la  famille  au  fond  du  trou  ! 

J’étais  séduit;  je  grimpe,  et  je  suis  bientôt  sur  les 
branches.  Hélas!  c’était  encore  à mon  père  que  je  devais 
ce  précoce  talent! 

Je  lève  la  tête,  et  mes  regards  peuvent  enfin  pénétrer 
dans  la  cavité;  mais  elle  est  sinueuse  et  profonde  : je  ne 
peux  rien  voir.  Je  me  tapis  derrière  le  feuillage;  un  des 
oiseaux  arrive  et  m’aperçoit.  I!  hésite,  puis  il  entre  furtive- 
ment dans  le  trou;  mais  il  n’y  reste  qu’un  instant  et  re- 
prend le  vol  en  poussant  un  cri  d’angoisse.  J’attends,  sans 
faire  le  moindre  mouvement  ; plus  d’oiseaux.  Sans  doute 
celui  qui  était  venu  avait  averti  l’autre. 

J’essaye  encore  de  découvrir,  au  fond  de  leur  gîte,  les 
petites  mésanges  : inutile  tentative;  mais  je  les  entends 
piauler  doucement. 

— Si  je  glissais  avec  précaution  ma  main  dans  le  trou, 
me  dis-je  à moi-même,  je  les  atteindrais  sans  doute  et  ne 
leur  ferais  aucun  mal  ! 

Ma  main  pénètre  dans  l’étroite  ouverture,  qui  se  trouve 
plus  profonde  que  je  n’avais  cru.  J’ôte  mon  habit,  je  re- 
lève la  manche  de  ma  chemise  jusqu’à  l’épaule,  et  enfin, 
enfin,  je  sens  au  bout  de  mes  doigts  quelque  chose  de  doux, 
de  tiède,  de  soyeux;  je  sens  une  tête  qui  remue  dans  ma 
main.  L’oiseau  me  paraît  emplumé. 

Nouvelle  séduction!  Le  tenir  un  instant,  le  voir,  le  ca- 


resser!... Je  crois  que  le  pauvre  petit  se  livra  lui-même, 
car,  sans  que  j’eusse  fait  le  moindre  mouvement,  je  le 
sentis  tout  entier  dans  ma  main. 

Je  la  retirai  avec  mille  précautions,  et  je  vis  la 'petite 
créature.  C’était  peut-être  la  première  fois  que  pareille 
chose  m’arrivait.  Nous  n’avions  chez  nous  aucun  oiseau  en 
cap.  J’oubliai  tout  pour  observer  les  mouvements  de  mon 
prisonnier.  Il  agitait  faiblement  les  ailes,  essayait  de  se 
dresser  sur  ses  pieds;  il  ouvrait  le  bec... 

J’avais  dans  ma  poche  un  morceau  de  pain,  j’en  mâche 
quelques  miettes  et  les  lui  présente  : il  les  mange  parfaite- 
ment. 

— C’est  moi  qui  leur  donnerai  la  pâture!  dis-je  en  moi- 
même,  ravi  de  joie;  et  puis,  je  les  replacerai  dans  leur  nid. 

Aussitôt  je  dépose  le  petit  oiseau  dans  ma  casquette, 
que  je  fixe  aussi  solidement  que  je  peux  entre  quelques 
rameaux;  un  moment  après,  j'y  comptai  neuf  petits,  qui 
s’agitaient,  voletaient,  ouvraient  les  yeux  et  le  bec.  Cet 
objet  me  charme  et  me  trouble  : je  crains  un  accident;  j’ai 
un  moment  la  bonne  pensée  de  replacer  la  couvée  où  je 
l’ai  prise,  mais  mon  regard  ne  peut  s’en  détacher. 

Dans  ce  moment,  j’entends  qu’on  m’appelle  de  la  maison  ; 
c’est  Louise. 

— Valentin,  viens  dîner! 

Je  n’ose  répondre,  et  déjà  je  me  sens  coupable.  Vite,  je 
veux  réparer  ma  faute!  Hélas!  le  premier  oiseau  que  je 
prends,  d’une  main  tremblante,  se  débat  vivement;  il  prend 
le  vol  et  va  tomber  au  pied  du  pommier. 

— Que  faire?  Si  je  cours  après  lui,  les  autres  s’échap- 
peront. Commençons  par  les  replacer. 

J’en  tenais  un  dans  ma  main,  et  Dieu  sait  sije  le  serrais, 
dans  la  crainte  de  le  laisser  partir  encore  ! 

— Valentin  ! viens  dîner!  me  crie  une  autre  voix  : c’était 
celle  de  ma  mère. 

— Malheureux  que  je  suis!  me  dis-je  avec  angoisse.  Et 
quand  je  veux  replacer  l’oiseau  dans  le  nid,  je  m’aperçois 
que  je  l’ai  presque  étouffé.  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis;  je 
tâche  de  ranimer  la  petite  mésange  : soins  inutiles  ! elle 
paraît  près  d’expirer. 

Je  veux  en  prendre  une  autre;  mais,  dans  ma  précipi- 
tation, je  pousse  brusquement  la  casquette,  qui  tombe  avec 
tous  les  oiseaux. 

Il  m’est  impossible  de  dire  comment  je  descendis  du  pom- 
mier; j’ai  toujours  cru  que  je  sautai  de  la  branche  à terre; 
voilàcommentjem’explique  aujourd’hui  qucj’écrasai  d’abord 
sous  mes  pieds  deux  ou  trois  de  ces  malheureux  oiseaux. 

— Valentin!  Valentin! 

Cette  fois,  c’était  mon  père  qui  m’appelait.  Alors,  je  ne 
me  connais  plus  ; la  crainte,  le  remords,  le  désespoir  me 
troublent.  Quelques  oiseaux  voltigeaient  çà  et  là  ; il  y en 
avait  de  blessés  par  leur  chute.  C’était,  avec  ceux  que 
j’avais  écrasés  par  mégarde,  un  véritable  champ  de  car- 
nage  Sans  même  songer  à cacher  mon  crime,  je  cours 

haletant,  éperdu,  la  tête  nue,  le  front  baigné  de  sueur,  et 
répondant  avec  détresse  : 

— Me  voici!  me  voici! 

— Que  t’est-il  arrivé?  dit  ma  mère  fort  émue.  Et  ta 
casquette?...  Et  pourquoi  trembler? 

Je  répondis  par  un  déluge  de  larmes,  et,  comme  je  pré- 
voyais d’où  me  viendraient  les  plus  terribles  reproches,  je 
me  jetai  contre  mon  père,  et  le  serrai  de  mes  bras  frémis- 
sants. Je  n’osais  le  regarder. 

— Cet  enfant  s’est  fait  du  mal  ! dit  ma  mère. 

— Non,  dit  mon  père,  je  crois  plutôt  qu’il  a fait  du  mal  ; 
mais  il  paraît  le  sentir,  et  Dieu  le  lui  pardonnera. 

Mon  père  ne  pouvait  rencontrer  plus  juste,  ni  rien  dire 
qui  me  fût  meilleur  dans  ce  moment;  je  joignis  les  mains 
et  je  m’écriai  ; 
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— Mon  Dieu,  pardonne-moi! 

— lié!  qu’as-tu  donc  fait,  Valentin?  dit  ma  mère.  As-tu 
fait  du  mal  à quelqu’un?  As-tu  blessé  un  enfant? 

-^Non,  j’ai...  les  oiseaux...  les  mésanges... 

C’est  tout  ce  que  je  pus  dire;  mes  larmes  recommen- 
cèrent avec  des  sanglots.  Mon  père,  qui  avait  deviné  en 
gros  ce  qui  était  arrivé,  se  rendit  sur  le  lieu  fatal. 

Pauvre  père!  j’ai  pensé  souvent  au  chagrin  qu’il  dut 
éprouver  en  voyant  les  traces  de  ma  barbarie!  Et  il  ne 
connaissait  pas  les  circonstances  atténuantes!  Heureuse- 
ment il  avait  vu  mon  repentir. 

11  ne  me  dit  rien  jusqu’au  soir,  et  même  il  ne  prit  pas 
avec  moi  un  air  sombre  et  sévère;  mais  il  était  triste,  et 
chaque  fois  que  ses  yeux  rencontraient  les  miens,  ils  m’expri- 
maient tant  de  compassion  que  je  recommençais  à pleurer. 

On  me  laissa  me  livrer  à la  douleur  en  toute  liberté.  Le 
soir,  on  fit  la  prière  comme  à l’ordinaire,  et,  quand  elle 
fut  achevée,  mon  père  me  dit  avec  douceur  : 

— A présent,  Valentin,  tu  vas  nous  dire  tout  ce  qui 
s’est  passé. 

Calmé  par  la  prière,  soutenu  par  l’espérance  du  pardon, 
je  contai  en  détail  toute  l’affaire  à mes  parents,  en  pré- 
sence de  nos  domestiques. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


PRIÈRE  INÉDITE, 

COMPOSÉE  EN  1845,  PAR  M.  l’.XBBÉ  DE  LAMENNAIS,  A LA 
DEMANDE  d’üN  PÈRE  ET  d’uNE  MÈRE  DE  FAMILLE  ('). 

Vous  avez  dit,  ô Jésus,  laissez  les  petits  enfants  venir  à 
moi.  Je  viens  à vous;  je  viens  vous  prier  de  répandre  votre 
esprit  en  mon  coeur,  de  mettre  en  moi  l’amour  de  notre 
Père  qui  est  dans  les  deux  et  de  mes  frères  qui  sont  sur 
la  terre;  car  celui  qui  aime  accomplit  la  Loi.  Bénissez,  ô 
Jésus,  ce  petit  enfant  qui  vous  prie,  bénissez  les  parents 
que  vous  lui  avez  donnés,  afin  qu’après  cette  vie  qui  passe, 
ils  se  retrouvent  un  jour  tous  ensemble,  au  sein  de  l’amour 
et  des  joies  de  l’amour,  dans  la  vie  qui  ne  finit  point. 


LE  CABINET  DE  M.  DE  SCUDÉRl 

(1646) 

PAR  FRANÇOIS  CHAUVEAU. 

Notre  gravure  (page  276)  est  extraite  de  la  collection  des 
œuvres  de  François  Chauveau,  conservée  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale.  Elle  représente  un 
cabinet,  sorte  de  musée  aux  murailles  chargées  de  tableaux , 
et  où  l’on  voit  un  buste  placé  sur  une  console  à gauche,  une 
statue  habillée  dans  le  fond  , et  un  beau  vase  ciselé,  repo- 
sant sur  le  lapis  à fleurs  de  la  table  du  milieu.  Trois  person- 
nages animent  la  scène  de  leur  présence,  et  complètent  par 
leur  attitude  et  leur  physionomie  le  caractère  de  l’ensemble  ; 
les  deux  premiers,  qui  paraissent  des  visiteurs,  sont  vêtus 
du  costume  du  dix-septième  siècle,  tandis  que  le  troisième, 
qui  semble  leur  faire  les  honneurs  de  la  galerie  où  il  les 
guide,  est  drapé  dans  un  long  vêtement  de  forme  antique. 
Le  tout  porte  en  bas,  comme  légende  explicative  : Cabinet 
de  M.  de  Scudéri,  '/040‘. 

François  Chauveau,  l’un  des  peintres  les  plus  féconds  du 
dix-septiéme  siècle,  naquit  à Paris,  en  1613,  et  mourut  en 
1676.  11  était  élève  de  la  Ilire,  et  fut  membre  de  l’Aca- 
démie. 11  excella  dans  la  gravure  encore  plus  peut-être 
que  dans  la  peinture,  et  son  imagination  en  ce  genre  fut  si 

(')  M.  (le  Lamennais,  en  adressant  cette  prière  à M.età  Mme  H.  C , 

pour  leurs  enfants,  s'excuse  de  n’avoir  pus  réussi  à mieux  faire. 


inventive,  son  burin  si  actif,  qu’Hubert  ne  porte  pas  à 
moins  de  trois  mille  le  nombre  de  ses  estampes.  Son  por- 
trait, placé  en  tête  de  ses  œuvres,  a été  peint  par  le  Fébure 
et  gravé  par  Boudan.  11  tient  de  la  main  gauche  une  image 
de  Minerve,  dont  le  cadre  repose  sur  une  table  chargée  de 
crayons  et  autres  attributs  de  la  peinture.  La  collection  de 
ses  gravures,  aussi  nombreuse  que  récréative,  forme  quatre 
volumes  in-folio,  dans  lesquels  les  sujets,  infiniment  variés, 
sont  classés,  suivant  l’usage,  de  la  manière  suivante  ; — 
genre  religieux.  Vierges,  Vie  du  Christ,  suite  de  Dévotions, 
Saints  et  Saintes,  Vie  de  saint  Bruno,  Hommes  et  Femmes 
célèbres  et  portraits;  — genre  allégoriijue.  Frontispices  et 
illustrations  de  livres  de  toute  espèce,  de  tout  âge  et  de  toute 
langue; — genre  décoratif.  Quadrilles  de  la  cour  de  Louis  XIV 
en  costumes  romains  , indiens , américains , Armoiries  et 
écussons  des  grandes  familles  du  dix-septième  siècle.  Passe- 
temps  de  la  cour.  Almanachs,  Proverbes  du  temps.  Grotes- 
ques, caricatures  et  costumes  étrangers;  — genres  divers, 
les  Saisons,  Devises  latines  et  espagnoles.  Alphabet  illustré, 
Caries  géographiques.  Lettres  mortuaires,  sujets  mytholo- 
giques, Masques,  Bas-reliefs,  Arcs  de  triomphe.  Paysages, 
Jérusalem  moderne,  dessins  d’architecture. 

C’est  parmi  les  gravures  du  genre  allégorique  que  se 
trouve  classé  le  Cabinet  de  M.  de  Scudéri. 

Cette  gravure  n’est  pas,  comme  on  le  pourrait  croire  à 
première  vue,  une  représentation  du  cabinet  de  M.  de  Scu- 
déri, mais  bien  une  estampe  allégorique  placée,  en  guise 
de  frontispice,  à la  tête  d’un  livre  publié  en  1646,  et  por- 
tant pour  titre  : le  Cabinet,  par  M.  de  Scudéri. 

L’idée  de  cet  ouvrage  a été  expliquée  par  l’auteur  dans 
la  préface  ; « Puisque  le  cavalier  Marini  a bien  fait  une  Ga- 
lerie, etc.,  pour  moi,  qui  suis  frappé  à ne  guérir  jamais  de 
cette  belle  maladie  de  l’esprit  qui  cherche  dans  toute  la  terre 
de  quoi  se  satisfaire,  et  qui  voudrait  pouvoir  rassembler  en 
un  même  lieu  toutes  les  raretés  de  l’art  et  de  la  nature, 
j’avoue  que  je  n’ai  pas  eu  peu  de  satisfaction  en  travaillant 
à cet  ouvrage,  parce  qu’il  m’a  r-eniis  dans  la  mémoire,  et 
presque  devant  les  yeux,  tant  de  belles  choses  que  j’ai  vues 
et  tant  d’autres  que  j’ai  possédées...  » 

Le  livre  a donc  trait  à une  collection  générale,  et  non  pas 
privée,  d’objets  d’art,  et  le  titre  n’a  d’autre  sens  que  celui 
que  le  cavalier  Marini  avait  donné  dans  son  livre  au  mot  ita- 
lien Calleria,  ou  celui  que  nous  donnons  aujourd’hui  au  mot 
Salon.  Du  temps  de  Scudéri,  il  n’y  avait  point  de  journaux, 
et  la  critique  se  faisait  par  des  livres.  Le  sien  n’est  autre 
chose  qu’un  livre  de  critique  toujours  élogieuse  : seule- 
ment, au  lieu  d’être  écrit  en  prose,  il  est  écrit  en  vers,  et 
au  lieu  de  ne  passer  en  revue  qu’une  série  de  tableaux  ras- 
semblés dans  une  salle  d’exposition , l’auteur  traite  tous 
ceux  qui  lui  sont  restés  dans  le  souvenir,  et  l’exposition  pour 
lui  est  toute  dans  sa  mémoire.  Une  autre  remarque  à faire, 
et  qui  montre  la  manière  différente  d’apprécier,  en  pareil 
cas,  au  dix-septième  siècle  et  au  nôtre,  c’est  que  Scudéri, 
de  même  que  Marini,  son  modèle,  envisage  beaucoup  plus 
l’idée  que  la  forme;  l’un  et  l’autre  racontent  le  sujet  et 
vantent  la  beauté  de  l’œuvre,  mais  sans  jamais  entrer  dans 
l’analyse,  dans  la  question  d’art,  de  couleur,  de  dessin,  de 
coloris,  etc.  Ils  font  des  sonnets,  et  rarement  ou  jamais  de 
la  critique;  ils  racontent  le  sujet,  et  ne  le  jugent  pas.  Ainsi 
Scudéri,  sur  un  paysage  de  Claude  Lorrain  : 

Que  ce  merveilleux  étang 
A ses  enux  pures  et  vives, 

Et  c|ue  le  plumage  est  Ijlaiic 
Des  beaux  cygnes  de  ses  rives  ! 

Mais,  ma  Muse,  arrêlons-nons. 

Car,  bien  que  nos  vers  soient  doux. 

Leurs  attraits  n’en  sont  pas  dignes; 

Quoiqu’on  les  puisse  vanter, 

A l’instant  qu’on  voit  des  cygnes. 

Est-il  permis  de  chanter? 
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Ou  bien  il  écrira  sur  des  oiseaux  de  Rabel  : 

Ces  oiseaux  que  je  vois  paraître, 

O Rabel!  te  vont  signaler; 

Mais  que  l’on  ferme  la  fenêtre  ! 

Car  je  crois  qu’ils  vont  s’envoler. 

Les  sujets  que  Sciidéri  passe  en  revue  de  cette  manière 
dans  son  Cabinet  sont  au  nombre  de  cent  douze.  C’est  une 
véritable  galerie  de  peinture,  composée  de  tableaux  de  genre. 


d’histoire,  de  paysages,  de  marines,  de  batailles,  et  de  quel- 
ques gravures. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres dont  il  célèbre  les  œuvres  : Michel-Ange,  Raphaël, 
le  Titien,  Alex,  et  Paul  Véronèse,  Breughel,  Alb.  Durer, 
Rubens,  Cimabué,  Yandyck,  P.  Champaigne,  Rembrandt, 
Fréminet,  Guido,  le  Parmesan,  Intlaër,  etc.  L’ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  : la  première  seulement  a paru,  elle 


Le  Cabinet  de  M.  de  Scudéri,  par  François  Cbauveau. 


— Dessin  de  Thérond. 


Bibliollièque  impériale.  — 


Cabinet  des  Estampes  de  la 


ne  contient  que  la  peinture,  et  i'auteuf  annonce  dans  sa 
préface  qu’il  a bien  d’autres  trésors  à montrer,  si  cette 
exhibition  est  accueillie  favorablement  du  public. 

« Si  j’apprends  que  je  suis  arrivé  à ma  fin , je  n’en  de- 
meurerai pas  là;  car,  comme  les  seuls  tableaux  ne  com- 
posent pas,  pour  l’ordinaire,  les  cabinets  entiers,  et  que, 
tant  s’en  faut,  ils  ne  servent  quasi  simplement  qu’à  couvrir 
les  murailles,  sachez  que  j’ai  de  quoi  orner  les  tablettes  du 
mien,  et  de  quoi  remplir  les  boites  et  layettes  de  choses  qui 
ne  sont  pas  trop  communes  ni  trop  déplaisantes  à voir.  » 

Il  voulait  parler  de  la  sculpture  et  des  autres  branches 


des  beaux-arts.  Son  but,  en  effet,  était  d’imiter  d’un  bout 
à l’autre  son  modèle  en  ce  genre,  le  cavalier  Marini;  mais 
dans  la  seule  partie  qu’il  a traitée  il  n’a  guère  fait,  quoi 
qu’il  en  dise,  que  le  copier,  et  môme  assez  servilement.  Les 
sujets  qu’il  choisit  sont  les  mêmes,  et  malheureusement 
aussi  les  idées  qu’il  exprime.  L’auteur  italien,  dans  son 
livre,  a fait  une  œuvre  complète,  et,  quoique  en  critiquant 
de  la  même  manière,  il  a su,  grâce  au  merveilleux  génie 
de  sa  langue,  être  spirituel  et  intéressant  là  où  M.  de  Scu- 
déri n’est  que  lourd  et  diffus.  Son  livre,  également  en  vers, 
se  divise  en  deux  parties,  la  peinture  et  la  sculpture.  La 
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peinture  comprend  la  fable , l’iiistoire , les  portraits , les 
fantaisies;  la  sculpture  comprend  les  statues,  les  bas-re- 
liefs, les  plâtres  et  les  médailles.  Il  passe  en  revue  tous  les 
grands  sujets  tirés  de  la  Bible,  du  Nouveau  Testament  et 
de  l’histoire  contemporaine.  Ses  portraits  sont  ceux  des 
personnages  célèbres  de  tous  les  âges,  et  notamment  des 
principales  figures  de  son  époque,  ce  qui  donne  à son  œuvre 
un  degré  d’intérêt  de  plus. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre 
la  gravure  de  Chauveau.  Ainsi  que  dans  toutes  ses  estampes 
de  même  nature  pour  l’illustration  des  livres,  il  a cherché 
à rendre  aussi  complètement  que  possible  les  traits  les  plus 
saillants  de  l’ouvrage  qu’il  avait  à traduire  aux  yeux.  Ce 
sont  autant  de  ravissants  petits  chefs-d’œuvre  que  tous  ces 
frontispices,  et  dans  celui-ci  l’exactitude  est  poussée  si  loin 
qu’il  est  facile  de  reconnaître,  soit  dans  les  tableaux,  soit 
dans  les  autres  objets  d’art  qui  décorent  la  pièce,  la  plupart 
des  sujets  chantés  par  M.  de  Scudéri.  Cela  ressort  surtout 
dans  l’exemplaire  de  format  in-quarto  qui  est  joint  au  vo- 
lume, c’est-à-dire  où  tout  est  de  dimensions  plus  grandes. 
On  remarque,  par  exemple,  cette  singulière  statue  habillée 


qui  pose  sur  une  table  dans  l’arrière-plan.  Le  graveur  ne 
l’a  point  introduite  au  hasard  et  comme  remplissage;  elle 
n’est  autre  que  le  fameux  portrait  de  la  marquise  de  Mon- 
tausier,  peinte  sur  marbre,  en  Pallas,  par  Stella,  et  que 
M.  de  Scudéri  a célébrée  dans  les  petits  poëraes  qui  compo- 
sent son  livre.  Il  en  est  de  même  des  paysages,  d’un  nau- 
frage, etc.,  dont  l’identité  est  facile  à saisir  d’après  le  gra- 
veur et  d’après  le  poète. 


LE  VENT 

DANS  LA  NATURE  ET  DANS  L’iNDUSTRIE. 

Le  vent  chasse  des  lieux  bas  et  humides  les  brouillards 
qui  les  rendent  malsains;  plus  que  la  chaleur  encore,  il 
produit  l’évaporation  des  eaux  pluviales  privées  d’écoule- 
ment; il  tempère  les  grandes  élévations  de  température. 
Mais  aussi  c’est  lui  qui  transporte  les  miasmes  délétères  et 
propage  les  maladies;  c’est  lui  qui  dessèche  les  terres,  flé- 
trit les  plantes  et  brise  les  plus  grands  arbres;  c’est  lui 
qui  soutient  les  eaux  contre  leur  courant , et  cause  quel- 


Vue  de  l’appareil  liydraulique  de  Gerheroy.  — Dessin  de  Grandsire,  d’après  M.  Amède'e  Durand. 


quefois  ainsi  des  inondations  aux  embouchures  des  fleuves  et 
sur  les  rives  des  lacs.  C’est  lui  qui  transporte  à de  grandes 


distances  les  graines  légères  d’herbes  nuisibles  qui  vont  in- 
fester des  champs  que  le  laboureur  croyait  avoir  garantis  de 
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toute  végétation  parasite.  C’est  auvent  enfin  qu’on  peut  at- 
tribuer, en  raison  de  ses  effets  de  refroidissement  sur  l’or- 
ganisation liiunainé,  une  grande  partie  des  accidents  mala- 
difs qu’ont  à subir  les  travailleurs  aussi  bien  que  les  oisifs. 

Tel  est  le  rôle  du  vent  dans  la  nature  ; considérons-le 
maintenant  dans  ses  rapports  avec  l’industrie. 

Autrefois  l’industrie  agricole,  moins  avancée,  demandait 
au  vent  le  vannage  des  grains,  et  tous  ses  progrès  ne  lui 
ont  fait  trouver  jusqu’ici  rien  de  mieux  que  l’emploi  du 
môme  agent,  mais  produit  artificiellement;  telle  est  l’ori- 
gine du  tarare  dont  nous  voyons  l’emploi  se  généraliser. 

Beaucoup  d’autres  industries  ont  recours  à la  même  ac- 
tion pour  opérer  le  départ,  suivant  leur  ordre  de  pesanteur 
spécifique,  des  divers  éléments  de  nombreuses  substances. 

Les  manufactures  demandent  au  vent,  soit  le  séchage 
des  tissus  et  d’une  foule  de  produits  dans  lesquels  l’eau 
est  entrée  forcément  d’une  manière  transitoire;  soit  l’ac- 
tivité des  foyers,  depuis  ceux  de  nos  demeures  jusqu’aux 
plus  puissants  qu’allume  l’industrie,  dans  les  hauts  four- 
neaux qui  transforment  le  minerai  de  fer  en  fonte,  ne  lui 
laissant  plus  qu’une  opération  à subir  pour  devenir  barre 
ou  rail  de  voie  ferrée. 

Si  grande  que  soit  la  puissance  de  la  vapeur,  si  docile 
que  soit  son  action,  il  ne  semble  pas  que  le  vent  désarme 
devant  elle,  et  renonce  à faire  les  plus  grands  et  les  plus 
nombreux  de  nos  transports  maritimes.  C’est  là  que  se  dé- 
ploie dans  toute  sa  grandeur  l’ulilité  de  cet  agent,  de  celte 
force  mystérieuse  pour  laquelle  il  n’y  a ni  fatigue  ni  épui- 
sement, et  qui,  depuis  l’origine  du  monde,  promène  au- 
dessus  de  nos  têtes  l’offre  d’un  concours  que  nous  sem- 
blons  n’avoir  encore  que  médiocrement  compris.  En  effet, 
le  vent,  qui  souffle  en  tout  lieu,  n’est-il  propre  qu’à  pousser 
les  navires  sur  les  flots?  Non,  assurément,  peut  répondre 
la  vieille  industrie  en  montrant  ses  gigantesques  moulins, 
qui  ont  tiré  une  partie  de  la  Hollande  de  dessous  les  eaux, 
et  auxquels  tant  de  populations  doivent,  depuis  l’époque 
des  croisades,  la  mouture  de  leurs  céréales.  Il  faut  qu’une 
utilité  bien  grande  soit  attachée  à ce  mode  d’utilisation  du 
vent,  pour  que  de  si  nombreuses  et  si  petites  usines,  livrées 
à la  direction  de  modestes  industriels  étrangers  à tous  les 
principes  d’une  bonne  administration , surchargés  de  frais 
généraux  que  les  grandes  exploitations  ont  la  faculté  et 
l’intelligence  de  restreindre,  puissent  encore  vivre  en  face 
d’une  si  puissante  concurrence.  La  raison  en  est  que  leur 
point  d’appui  gît  dans  une  force  qui,  au  contraire  de  la  va- 
peur, se  produit  sans  consommation,  et  qui,  comparée  aux 
moteurs  hydrauliques,  se  trouve  n’exiger  aucun  de  ces  tra- 
vaux préparatoires  que  constituent  les  digues,  les  écluses, 
et  leur  dispendieux  entretien.  On  peut  faire  observer,  il  est 
vrai,  que  cette  force  a de  trop  longs  repos  pour  qu’on 
puisse  l’utiliser;  mais  cette  objection  ne  paraît  pas  avoir 
toute  la  valeur  qu’on  lui  suppose.  D’abord  les  chômages  du 
vent  sont  assez  fréquents  pour  pouvoir  être  admis  à l’état 
de  régime,  comme  nous  voyons  la  nuit  succéder  au  jour, 
sans  toutefois  établir  une  comparaison  de  régularité;  on  ne 
peut  que  déterminer  leur  plus  longue  durée.  Il  résulte,  par 
exemple,  d’observations  dues  à des  hommes  attentifs  et 
désintéressés,  que  le  plus  long  chômage  de  certains  mou- 
lins à vent  convenablement  disposés  n’a  pas  dépassé  soixante 
heures  dans  tout  le  cours  d’une  année.  Si  l’on  oppose  à ce 
chômage  ceux  d’un  si  grand  nombre  de  cours  d’eau  dont 
l’action  reste  suspendue  quelquefois  pendant  des  mois  en- 
tiers, et  qui  dépendent  de  l’une  de  ces  causes  : sécheresse, 
débordement,  glace,  rupture  de  digues,  vannes,  etc.,  on 
trouvera  que  le  mot  régime  peut,  sans  exagération,  être 
appliqué  à l’action  du  vent.  Aussi  voit-on  beaucoup  d’u- 
sines, de  moulins  à eau,  entretenir  un  moulin  à vent  pour 
réparer  les  orliômages  que  nous  venons  de  rappeler. 


Ensemble  et  détails  de  l’appareil 
liydraiilique  de  Gerberoy.  — 
É'r.lielle,  3 niill.  par  mètre. 


Mais  si  le  vent  peut 
rendre,  comme  force 
motrice,  des  services 
importants  dans  l’in- 
dustrie de  la  mêimerie, 
de  la  fabrication  des 
huiles,  etc.,  il  est  une 
autre  application,  plus 
simple  puisqu’elle  ne 
réclame  pas  le  concours 
de  l’homme,  plus  cer- 
taine puisque  aucune 
opération  commerciale 
ne  s’y  trouve  liée  : il 
s’agit  uniquement  de 
l’élévation  de  l’eau. 

Les  dessins  que  nous 
reproduisons  en  offrent 
un  exemple  particulier. 

En  suivant  la  route 
départementale  qui,  de 
Gournay,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine- 
Inférieure  , conduit  à 
Souyevus  (département 
de  l’Oise),  on  traverse 
l’ancienne  petite  ville  de 
Gerberoy,situéesurune 
hauteur,  etencore  pour- 
vue d’une  partie  de  ses 
fortifications.  Quand  on 
approche  de  sa  grande 
* place,  on  aperçoit  l’hô- 
tel de  ville  surmonté 
d’un  moteur  mû  par  le 
vent. 

Une  inscription  bu- 
rinée sur  une  table  de 
marbre  surmontant  une 
fontaine  publique  donne 
la  date  et  indique  l’objet 
de  eetétablissement(‘). 

Il  s’agissait  d’obtenir 
du  vent  une  alimenta- 
tion d’eau  répondant  à 
une  consommation  con- 
stante; on  y est  parvenu 
au  moyen  de  l’appareil 
dont  nous  indiquons  le 
mécanisme,  et  qui  pa- 
raît s’appliquer  avec  le 
même  succès  aux  des- 
sèchements, aux  irri- 
gations et  aux  arrose- 
ments. 

La  position  de  Ger- 
beroy opposait  à l’expé- 
rimentation des  difficul- 

P)  On  y lit  : « Ville  de 
Gerberoy,  10  mai  IS-ii.  — 
Sous  l’administration  de 
M.  Méteil,  maire,  le  conseil 
municipal  a voté  l’établisse- 
ment de  la  macijirie  bydraii- 
lique  qui  fait  monter  l’eau  du 
puits  de  65  mèires  de  pro- 
fondeur. L’inventeur  de  ce 
système  est  M.  Amédée  Du- 
rand , ingénieur  mécanicien 
de  Paris.  » 
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tés  particulières.  Le  puits  d’où  l’eau  devait  être  extraite , 
profond  de  65  mèlres,  est  éloigné  de  13  métrés  du  point 
le  plus  rapproché  sur  lequel  le  moleur  ait  pu  être  établi; 
de  là  est  résultée  la  nécessité  d’employer  des  renvois  de 
frottements  qui  donnent  à vaincre  les  frottements  de  douze 
articulations.  Une  autre  difficulté  se  rencontrait  dans  une 
mauvaise  exposition  au  vent  qui  devait  donner  le  mouvement 
à tout  l’appareil  : si  haut  que  l’on  ait  pu  placer  cet  appareil, 
il  se  trouve  entièrement  masqué  au  midi  par  une  vaste  église, 
qui  le  dépasse  de  toute  sa  toiture.  Ainsi,  privée  du  vent  du 
sud,  recevant  mal  celui  du  nord  qui  manque  d’écoule- 
ment, la  machine  qui  produit  la  fontaine  doit  cependant 
essuyer  les  assauts  du  vent  d’ouest,  qui  vient  fondre  en 
tourmente,  resserré  qu’il  est  par  le  corps  de  l’église.  C’est 
dans  ces  conditions  et  par  ce  moyen  que  l’ancienne  et  pe- 
tite ville  de  Gerberoy  est  parvenue  à se  procurer  une  fon- 
taine qui  affranchit  ses  habitants  de  la  dure  obligation  où 
ils  avaient  toujours  été  d’élever  leur  eau  à force  de  bras. 
Ajoutons  qu’il  a suffi  d’un  approvisionnement  de  lüO  litres 
par  habitant  pour  assurer  à la  commune  une  alimentation 
d’eau  régulière  et  non  interrompue. 


RELATIONS  PRIMITIVES 

DE  LA  FR.VNCE  AVEC  l’ ALGÉRIE. 

Nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de  M.  Henri  Fournel 
sur  la  richesse  minérale  de  l’Algérie  les  données  suivantes 
sur  le  commerce  des  Marseillais,  dans  le  cours  du  moyen 
âge,  avec  les  pays  qui,  sous  le  nom  général  d’Algérie,  nous 
sont  devenus  aujourd’hui  si  familiers. 

L’histoire  ne  possède  pas  les  documents  nécessaires  pour 
déterminer  avec  précision  l’origine  de  ce  commerce  ; il 
est  toutefois  certain  que,  dés  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  navires  de  Marseille  jouaient  un  rôle  im- 
portant sur  les  côtes  barharesques.  Le  savant  historien  de 
Marseille,  Ruffi,  racontant  les  événements  relatifs  à l’an- 
née 1220,  s’exprime  ainsi  : « Les  Marseillois  avoient,  en 
ce  tems-là,  dans  la  ville  de  Bugie,  en  Afrique,  un  quar- 
tier de  ladite  ville  où  les  marchands  qui  y négotioient  fai- 
soient  leur  demeure.  Un  semblable  lieu  est  aujourd’hui 
appelé  un  camp  (il  aurait  dù  écrire  khan),  qu’on  appeloit, 
en  ce  tems-là,  un  fnndigue;  les  Marseillois  firent  alors  tout 
leur  possible  pour  faire  subsister  ce  camp,  à cause  des 
besoins  qu’ils  en  avoient.  » 

Le  même  historien  cite  un  fait  qui  paraît  se  rapporter  à 
l’année  1223,  et  qui  prouve  que  le  fondouk  de  Bougie  pro- 
duisait annuellement  un  revenu  d’une  certaine  importance. 
11  s’agit  d’un  nommé  Bertrand  Bonafossus  (Bonafous), 
Marseillais,  fort  estimé  de  ses  compatriotes,  qui,  réduit  en 
esclavage  à Bougie,  n’avait  pas  assez  de  fortune  pour  payer 
sa  rançon.  Le  conseil  de  Marseille,  par  une  délibération 
spéciale,  lui  abandonna  le  camp  de  Bougie  pour  quatre 
années,  «et  tous  les  droits  que  la  ville  avoit  accoutumé 
d’en  tirer.  » L’historien  ajoute  que  le  roi  de  Bougie,  qu’il 
nomme  Boab-Dali  Benxamor,  mit,  pour  complaire  aux 
gens  de  Marseille,  toute  la  bienveillance  possible  dans 
cette  négociation,  et  facilita  autant  qu’il  lui  appartenait  le 
rachat  que  la  ville  avait  à cœur.  Ce  prétendu  roi  de  Bou- 
gie devait  être  tout  simplement,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Fournel,  le  gouverneur  Abou-Abd-Allah  (Boab-Dali) 
Ben-Khamour(  Benxamor),  que  l’on  sait  avoir  été  préposé 
par  les  Almohades  à l’administration  de  la  province  de 
Tunis,  au  commencement  du  treizième  siècle. 

Marseille,  constituée  à cette  époque  en  république,  se 
trouvait  alors,  dans  le  commerce  avec  les  Barbaresques,  à 
peu  près  sur  le  même  pied  que  les  trois  républiques  ita- 


liennes, Dise,  Gênes  et  Venise.  Bien  que  les  navires  mar- 
seillais fréquentassent  tous  les  ports  de  l’Afrique  septen- 
trionale, Bougie  formait  leur  station  principale.  C’est  là  que 
venait  aboutir,  en  passant  par  la  place  importante  de  Con- 
stantine,  tout  le  trafic  de  l’intérieur.  Une  lettre  de  1293. 
conservée  dans  les  archives  de  l’hôtel  de  ville  de  Marseille, 
et  adressée  au  conseil  de  cette  ville  par  les  négociants  éta- 
blis à Bougie , rend  compte  des  difficultés  qu’éprouva  le 
commerce  dans  ces  contrées,  et  invoque  la  convention  (la 
paz)  qui  existe  entre  Marseille  et  le  roi  de  Bougie.  La 
France,  reprenant  les  traditions  de  l’antique  Massilia,  avait 
senti  de  bonne  heure  tout  l’avantage  qu’elle  avait  à se  lier 
avec  cette  autre  France  située  vis-à-vis  d’elle  à une  si 
faible  distance,  et  riche  de  tant  de  produits  qui  n’attendent 
pour  se  porter  vers  elle  que  la  paix  et  le  commerce.  L’inté- 
rêt des  monuments  que  nous  venons  de  citer  consiste  en 
ce  qu’ils  sont  les  premiers  traits  dont  il  soit  fait  mention, 
dans  l’histoire,  d’une  alliance  directe  entre  ces  deux  con- 
trées unies  aujourd’hui  d’une  manière  indissoluble. 


Nous  savons  rarement  apprécier  à leur  valeur  réelle  les 
personnes  avec  lesquelles  nous  avons  constamment  vécu. 

Gœlhe  raconte  dans  une  charmante  poésie  comment  un 
voyageur  errant  dans  la  campagne  de  Romp  rencontra  une 
chaumière  bâtie  avec  les  débris  d’un  temple  antique.  La 
pauvre  femme  qui  l’habitait  ne  pouvait  comprendre  l’en- 
thousiasme de  l’étranger  pour  une  demeure  aussi  modeste 
et  aussi  incommode,  où  elle  s’abritait  sans  se  douter  ni  se 
soucier  que  les  matériaux  en  fussent  précieux. 

Ainsi  de  nous.  Sensibles  aux  défauts  dont  nous  souffrons, 
nous  sommes  indifférents  aux  qualités  dont  nous  recueil- 
lons les  profits.  Les  âmes  les  plus  suaves,  les  affections  les 
plus  conslanles,  les  dévouements  les  plus  sublimes,  nous 
restent  souvent  inconnus,  jusqu’à  ce  que  le  premier  étran- 
ger qui  passe  nous  les  révéle.  Heureux  quand  l’absence  ou 
la  mort  ne  sont  pas  seules  à nous  signaler  nos  richesses 
ignorées,  et  ne  nous  forcent  pas  à redire  avec  des  larmes 
ce  vers  si  profondément  triste  : 

On  s’aperçoit  trop  tard  qu’on  n’aimait  pas  assez!  (F.  Ponsard.) 


LETTRE  DE  CHANGE 

ou  BILLET  DE  B.!.NQÜE  CHINOIS. 

Dans  la  partie  supérieure  de  ce  billet,  les  quatre  carac- 
tères tchouan  désignent  la  raison  de  commerce  Y-choii- 
ching-isy  qui  a émis  la  lettre  de  change.  A droite,  les 
caractères  hing-chou  et  tsao-tse  se  lisent  ainsi  : Kia-king, 
Eoul  chy  ou  Nian,  chy  y Voue,  Eoul  chy  ,li,  c’est-à-dire  : 
Nian-hao  Kia-king,  25*' année  (1820),  1 1' mois  (décembre), 
20®  jour.  A gauche,  est  le  mot  Po,  cent.  Puis  on  lit  Ilao~ 
isy , raison  de  commerce,  entre  deux,  en  caractères  tsao- 
tse,  et  d’autres  marques  et  caractères.  Au  milieu,  Ping- 
te-tsiou  ts'mn;  par-dessus,  Ma7ig  en  caractères  tsao;  et 
dessous.  Ou  teo  en  caractères  tsao;  ce  qui  signifie  : « Le 
porteur  recevra  la  somme  entière  de  cinq  mille  tsien  « 
(comptés  en  valeur  de  Pékin,  qui  ne  vaut  que  la  moitié  en 
monnaie  effective  de  cuivre).  On  remarque  en  outre  quatre 
cachets,  dont  deux  avec  des  caractères  tchouan  et  une  an- 
notation en  caractères  tsao. 

Peut-être  Ilao-tsy  est-il  le  nom  de  la  maison  de  com- 
merce sur  laquelle  la  maison  Y-chou-ching-lsy  a tait  traite  ; 
alors  il  faudrait  lire  : « Ilao-tsy,  vous- confiant  à ce  billet, 
payez  la  somme  de...  » 

11  s’agirait  dans  ce  cas  d’une  lettre  de  change  et  non 
d’un  billet  de  banque,  d’un  billet  au  porteur,  à vue. 

On  sait  que  la  dynastie  mandchoue  n’a  pas  émis  de  pa- 
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pier  monnaie.  Le  commerce  fait  usage  de  lettres  de  change 
ou  de  billets  au  porteur  émis  par  des  banquiers  et  qui  ont 
cours  dans  une  partie  de  l’empire,  mais  seulement  pour 
moitié  de  leur  valeur  nominale.  « Malgré  les  pertes  occa- 
sionnées par  les  banqueroutes  de  quelques-unes  des  mai- 
sons qui  les  ont  émis,  dit  M.  Chaudoir,  le  crédit  s’en  sou- 
tient encore.  » 

On  connaît  peu,  du  reste,  l’organisation  des  banques 
chinoises.  M.  Natalis  Rondot,  dans  une  notice  sur  Fou- 
tcliou,  l’im  des  ports  de  la  côte  orientale  de  Chine,  a publié 
quelques  détails  relatifs  à ce  sujet  et  qui  l’éclairent  en  partie. 

L’usage  du  papier  de  confiance  est  presque  universel  à 
Fou-îchou,  dit  M.  Natalis  Rondot;  ces  papiers  de  confiance 
sont  tous  des  billets  au  porteur.  11  y a dans  la  ville  plus  de 
cent  banques,  qui  possèdent,  pour  la  plupart,  un  capital 


considérable;  les  maisons  les  plus  fortes  n’ont  pas  toutefois 
plus  de  six  millions  de  francs.  Ces  établissements  sont  à la 
fois  banques  de  dépôt,  d’escompte  et  d’émission;  elles  es- 
comptent des  valeurs  commerciales  et  font  quelquefois  des 
avances  sur  consignation  de  connaissements.  Elles  mettent 
en  circulation  des  billets  au  porteur,  revêtus  de  leur  cachet; 
il  y en  a depuis  400  caches  (1  fr.  70  c.)  jusqu’à  1 100  piastres 
(6  600  francs),  et  le  mode  de  payement,  en  monnaie  de 
cuivre  ou  en  argent,  est  stipulé  sur  le  billet.  Ces  billets 
sont  remboursés  à première  vue  par  les  banques  qui  les  ont 
émis,  sous  déduction  d’un  petit  escompte  qui  est  leur  prin- 
cipal bénéfice.  Cet  escompte  est  de  2 caches  par  piastre 
(environ  ‘/s  P™'’  100),  et,  pour  être  payé  en  argent  lorsque 
le  bon  est  soucrit  payable  en  monnaie  de  cuivre,  la  commis- 
sion est  de  8 caches,  c’est-à-dire  d’un  peu  plus  de  ‘/^ 


Billet  de  banque  cliinois.  — D’après  Chaiiilüir  ( pl.  LIV  ) 


pour  100.  Toute  personne  qui  accepte  un  de  ces  billets  en 
payement  est  obligée  d’y  apposer  sa  signature  et  son  cachet; 
cet  endossement  n’a  d’autre  but  que  d’empêcher  les  con- 
trefaçons, et  de  multiplier,  non  pas  la  garantie,  mais  les 
moyens  de  vérifier  l’ofigine  et  la  valeur  du  billet.  En  effet, 
si  la  banque  qui  l’a  émis  suspend  ses  payements,  aucun 
des  endosseurs  n’est  responsable.  Les  faillites  sont  peu 
fréquentes:  sur  110  à 120  banques,  il  n’y  en  a jamais  plus 


d’une  ou  deux  par  an,  et  leur  liquidation  donne  ordinaire- 
ment aux  créanciers  de  50  à 60  pour  100. 

Le  gouvernement  chinois  ne  contrôle  nullement  la  créa- 
tion, la  gestion  elles  émissions  de  ces  banques;  elles  fonc- 
tionnent en  pleine  liberté.  Jusque  dans  ces  dernières  années, 
leur  papier,  payé  en  tout  temps  à première  vue,  a été  re- 
gardé comme  excellent,  et  il  circule,  dans  la  province  de 
i Fo  -kien,  avec  une  extrême  .facilité, 


Paris.  — Tjpographio  de  J.  Cuat,  rue  Poupée, -7. 


Musée  du  Louvre;  Dessins.  — Vue  d'un  monument  consacré  aux  arts,  dans  le  style  du  seizième  siècle;  composition  de  Charles  Percier.  — 
Dessm  de  Thérond.  — (Ce  dessin  avait  été  légué  par  Percier  à M.  Achille  Leclerc,  son  élève.  C dernier  en  a fait  présent  au  Musée  du 
Louvre.  ) 
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Charles  Percier,  né  à Paris,  en  1764,  était  le  fils  d’un 
concierge  des  Tuileries  et  d’une  des  lingères  de  Marie  Lec- 
zinska(‘).  Dans  la  loge  de  la  grille  du  Pont-Tournant,  où 
se  passèrent  ses  premières  années,  il  ne  se  plaisait  qu’à 
couvrir  de  ses  croquis  les  papiers  et  les  murs.  Il  persévéra 
assez  longtemps  dans  cette  passion  d’enfant,  souvent  si 
trompeuse,  pour  faire  croire  à une  vocation  véritable.  Son 
père,  ancien  Suisse,  doué  de  quelque  goût  naturel,  l’envoya 
dans  l’atelier  d’un  peintre  dont  le  nom  est  encore  connu, 
Lagrenée.  On  remarqua  bientôt  comme  un  fait  singulier  et 
plaisant  que  Charles  Percier  ajoutait  des  maisons,  des  édi- 
fices, à toutes  les  figures  qu’on  lui  donnait  à dessiner  ou  à 
peindre.  Son  instinct  d’architecte  se  révélait,  non-seulement 
par  cette  habitude  invincible,  mais  encore  par  son  admira- 
tion pour  les  beaux  monuments  de  Paris,  et  par  son  zèle 
à les  faire  admirer  de  ses  condisciples.  Après  quelques 
années,  son  père  consentit  à le  laisser  sortir  de  l’atelier  de 
Lagrenée  pour  entrer  dans  celui  de  M.  Peyre  jeune,  archi- 
tecte du  roi.  Ce  fut  un  grand  avantage  pour  Percier  d’avoir 
acquis  d’abord  beaucoup  d’habileté  et  de  goût  dans  l’art  du 
dessin,  et  de  n’avoir  jamais  négligé  ce  talent,  qu’il  possédait 
à un  degré  supérieur,  au  milieu  des  nombreuses  études  de 
science  et  de  pratique  nécessaires  à son  étude  d’architecte. 
S’il  est  en  effet  indispensable  à l’architecte  d’être  géomètre, 
physicien , mécanicien  , minéralogiste  , il  faut  cependant 
qu’avant  tout  il  soit  artiste;  sinon , il  ne  serait  qu’un  maître 
maçon  plus  ou  moins  instruit  et  habile.  C’est  le  dessina- 
teur qui  a dominé  dans  Charles  Percier,  comme  chez  tous 
les  architectes  célèbres. 

Dés  ses  premiers  essais  à l’école,  le  jeune  artiste  rem- 
porta des  médailles  d'émulation.  Il  obtint,  à dix-neuf  ans, 
le  second  prix,  et  à vingt  et  un  ans,  en  1786,  le  premier. 
A ce  prix  on  ajouta,  ce  qui  était  alors  une  faveur,  la  pen- 
sion de  Rome.  Il  a décrit  lui-même  l’impression  que  pro- 
duisirent sur  son  esprit  les  merveilles  de  Rome.  « Jeté  tout 
d’un  coup,  disait-il,  au  sein  d’une  ville  si  remplie  de  chefs- 
d’œuvre,  j’étais  comme  ébloui  et  hors  d’état  de  me  faire  un 
plan  d’études.  J’éprouvais,  dans  mon  saisissement,  ce  tour- 
ment de  Tantale,  qui  cherche  vainement  à se  satisfaire  au 
milieu  de  tout  ce  qu’il  convoite.  J’allais  de  l’antiquité  au 
moyen  âge,  du  moyen  âge  à la  renaissance,  sans  pouvoir 
me  fixer  nulle  part.  J’étais  partagé  entre  Vitruve  et  Vignole, 
entre  le  Panthéon  et  le  palais  Farnèse,  voulant  tout  voir, 
tout  apprendre,  dévorant  tout,  et  ne  pouvant  me  résoudre 
à rien  étudier.  Et  qui  sait  jusqu’où  se  fût  prolongé  cet  état 
de  trouble  et  d’inquiétude,  oû  l’enthousiasme  tenait  de 
l’ivresse,  etoû  il  y avait  du  charme  jusque  dans  la  perplexité, 
si  je  n’eusse  trouvé  un  guide  qui  me  sauvât  de  moi-même 
en  me  rendant  à moi-même?  Ce  guide  fut  Drouais,  qui  avait 
été  témoin  de  mon  anxiété,  qui  partageait  ma  passion,  et 
qui  répondit  à ma  confiance  par  son  amitié.  Drouais  joignait 
au  sentiment  élevé  d’un  artiste  les  lumières  d’un  esprit 
cultivé;  il  entendait  ma  langue  et  il  m’apprit  la  sienne. 
Travailleur  infatigable,  il  venait  me  réveiller  chaque  jour. 

Je  parlais  avec  lui  de  grand  matin.  Nous  allions  voir  en- 
semble quelqu’un  de  ces  grands  monuments  dont  Rome 
abonde;  là,  il  m’indiquait  ma  tâche  de  la  journée,  et,  le 
soir,  il  me  demandait  compte  de  mon  travail,  en  rectifiant 
mes  études,  sij’avais  été  obligé  d’aborder  la  figure.  M.  Peyre, 
par  ses  savantes  leçons,  m’avait  initié  à la  connaissance  de 
l’antique;  Drouais  me  le  montrait  de  l’âme  et  du  doigt,  et 
il  me  le  montrait,  non  plus  seulement  en  perspective,  non 
plus  aligné  froidement  sur  le  papier,  mais  debout  sur  le 
terrain , mais  vivant  de  toute  la  vie  de  l’art  et  animé  par 
tous  les  souvenirs  de  l’histoire.  Sans  Drouais,  perdu  au 
milieu  de  Rome,  j’aurais  peut-être  été  perdu  pour  moi- 
même  ; avec  Drouais , je  me  retrouvai  dans  Rome  tout  ce 
(')  Voy.,  sur  cette  reine,  notre  tome  XXIII,  p.  313. 


que  j’étais;  et  c’est  à lui  que  je  dois  d’avoir  connu  Rome 
tout  entière,  en  devenant  moi-même  tout  ce  que  je  pouvais 
être.  » 

Ce  fut  à Rome  que  Percier  rencontra  Fontaine,  cet  ami 
éclairé  et  fidèle,  dont  le  nom  est  inséparable  du  sien.  Drouais, 
qui  les  avait  mis  en  relation  Fun  avec  l’autre,  mourut  bientôt 
de  la  petite  vérole.  Les  deux  amis  unirent  pour  la  première 
fois  leur  pensée  et  leur  talent  dans  le  désir  de  dessiner  un 
tombeau  à la  mémoire  de  Drouais;  ce  projet  de  monument, 
inspiré  par  la  reconnaissance,  fut  exécuté,  aux  frais  des 
pensionnaires  de  Rome,  par  Michalon,  Fun  d’eux,  et  placé 
dans  l’église  de  Santa-Maria  in  via  Lata. 

Chaque  année,  Percier  envoya  de  Rome  à l’Académie  d’ar- 
chitecture de  nombreux  dessins,  d’après  les  monuments  an- 
tiques, qui  donnèrent  une  haute  idée  de  ses  progrès.  On 
lui  accorda  la  faveur  de  prolonger  son  séjour  à Rome  d’une 
année,  qu’il  consacra  à faire  « la  restauration  de  la  colonne 
Trajane»  en  huit  grands  dessins  ; ce  travail  fut  admiré  par 
l’Académie,  qui  le  reçut  à la  fin  de  1790,  au  moment  même 
oû  elle  allait  cesser  d’exister. 

Percier  revint  en  France  lentement,  par  de  longs  détours, 
dessinant  en  Italie  tous  les  édifices  remarquables  qu’il  ren- 
coûitrait  sur  son  passage. 

Quand  il  rentra  dans  Paris,  après  six  années  d’absence, 
il  ne  retrouva  plus  l’humble  loge  paternelle  oû  il  était  né  ; 
elle  avait  été  transformée  en  corps  de  garde.  D’autre  part, 
les  troubles  politiques  paraissaient  lui  promettre  peu  de 
facilité  pour  appliquer  son  goût  et  sa  science,  pour  satis- 
faire son  désir  ardent  d’exprimer  les  idées  nouvelles  qui 
s’étaient  créées  dans  sa  pensée  sous  le  ciel  de  l’Italie,  au 
milieu  des  souvenirs  de  la  ville  éternelle. 

11  avait  du  moins  un  ami.  Il  s’établit  avec  Fontaine  dans 
un  logement  bien  modeste,  une  seule  chambre.  Leur  plus 
beau  meuble  était  une  longue  table  sur  laquelle  ils  travail- 
laient Fun  près  de  l’autre.  Ils  dessinaient,  faisaient  des  pro- 
jets, cherchant  quel  nouveau  style  allait  convenir  à ce  nou- 
veau monde  qui  surgissait  des  ruines  de  l’ancien.  Mais  qui 
songerait  à eux?  qui  viendrait  leur  demander  leur  avis,  leur 
travail? 

Un  jour,  un  homme  vint  frapper  à leur  porte  : c’était  un 
fabricant  de  meubles,  qui  avait  obtenu  la  fourniture  du  mo- 
bilier de  la  Convention.  Il  leur  demanda  des  dessins  de  bu- 
reaux et  de  fauteuils.  Combien  de  jeunes  artistes  n’auraient 
accueilli  une  semblable  proposition  qu’avec  dédain  ! Mais  les 
deux  ex-pensionnaires  de  Rome  comprennent  aussitôt  le  parti 
qu’ils  peuvent  tirer  de  la  proposition  du  marchand  au  profit 
même  de  leurs  idées.  Les  meubles  sont  des  accessoires  es- 
sentiels de  l’architecture.  Us  se  mettent  à dessiner  tout  un 
mobilier  nouveau  avec  la  pensée  qu’il  faut  l’approprier  au 
caractère  d’une  assemblée  républicaine  oû  l’on  veut  faire 
revivre  quelques-unes  des  traditions  des  républiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  « Cet  essai  leur  réussit,  dit  Raoul  Ro- 
chette (*);  un  premier  travail,  payé  d’un  prix  qu’on  n’ose- 
rait pas  citer  aujourd’hui,  mais  que  la  rareté  du  numéraire 
rendait  alors  très-avantageux,  leur  attira  d’autres  com- 
mandes du  même  genre.  Dès  ce  moment,  la  plume  et  le 
crayon  de  M.  Percier  et  de  son  ami  ne  furent  plus  employés 
qu’à  dessiner  des  étoffes,  qu’à  esquisser  des  meubles;  ils 
travaillent  pour  les  jnanufactures  de  tapis  et  de  papiers 
peints;  ils  produisent  des  compositions  pour  les  décorations 
de  théâtre;  ils  font  des  modèles  pour  les  bronzes,  lés  cris- 
taux, l’orfèvrerie;  et  tandis  qu’ils  s’exercent  ainsi  de  toute 
manière  à introduire  dans  l’ameublement  moderne  les  for- 
mes du  mobilier  antique,  avec  le  sentiment  et  le  goût  qui 
leur  sont  propres,  c’est  à peine  s’ils  s’aperçoivent  qu’avec 

(')  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Charles 
Percier,  pai'  M.  Raoul  Rochette,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
des  heaux-arts  (Institut). 
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leur  fortune  qui  commence,  c’est  une  révolution  qui  s’ac- 
complit par  eux  clans  les  habitudes  domestiques  d une  so- 
ciété qui  ne  les  connaît  pas  encore  même  pour  tapissiers , 
et  qui  plus  tard  les  reconnaîtra  pour  de  grands  architectes 
dans  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel  et  dans  l’achèvement 
du  Louvre.  Qui  peut  dire  maintenant  quelle  a été,  dans 
cette  seule  période  de  leur  destinée,  l’influence  de  ces  deux 
architectes,  alors  pauvres  et  ignorés,  qui,  du  sein  de  leur 
mansarde  aérienne,  renouvelaient  toute  l’industrie  française, 
et  rendaient  l’étranger  même  tributaire  de  nos  modes  ra- 
jeunies et  de  leurs  goûts  épurés?  Qui  peut  dire  ce  que  le 
commerce  de  la  France  dut  aux  talents  réunis  de  M.  Per- 
cier  et  de  M.  Fontaine,  à ne  voir  que  le  Recueil  des  déco- 
rations intérieures  qu’ils  ont  publié  ensemble,  comme  ils 
l’avaient  composé  en  commun,  et  où  se  trouvent,  avec  les 
meubles  qu’ils  firent  exécuter  à Paris,  ceux  qui  leur  furent 
demandés  pour  l’Espagne,  pour  la  Prusse,  pour  la  Pologne, 
pour  la  Russie? 

» Au  milieu  de  ces  occupations,  si  peu  faites  en  apparence 
pour  de  pareils  hommes,  M.  Percier  et  son  ami  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  d’exercer  l’art  qui  avait  été  l’objet 
de  leurs  études.  Un  membre  de  la  section  de  Saint-Joseph, 
devenu  possesseur  de  l’église  de  ce  nom,  convertie  de  nos 
jours  en  marché  de  comestibles,  leur  demanda  une  restau- 
ration de  la  façade  principale  de  cet  édifice.  Ce  fut  là  leur 
premier  travail  de  construction.  Un  de  leurs  anciens  cama- 
rades, M.  Lecomte,  chargé  de  disposer  la  salle  de  la  Con- 
vention dans  le  château  des  Tuileries,  eut  aussi  recours  à 
leurs  talents  pour  produire  un  projet  qu’il  ne  pouvait  à lui 
tout  seul  développer  assez  rapidement  dans  un  temps  où  les 
événements  marchaient  toujours  plus  vite  que  les  travaux.  » 

A la  même  époque  s’ouvrit  un  concours  public  pour  un 
projet  de  salle  d’assemblée  nationale.  Les  concurrents  étaient 
nombreux,  la  plupart  étaient  habiles.  MM.  Percier  et  Fon- 
taine obtinrent  le  monument  par  un  jugement  solennel; 
mais  ce  projet,  remarquable  par  une  grande  et  noble  dis- 
position, ne  fut  pas  exécuté. 

Ce  succès  décida  toutefois  de  leur  destinée.  Napoléon, 
consul,  les  nomma  architectes  du  Louvre  et  des  Tuileries. 
Restaurer  l’intérieur  de  ce  dernier  palais,  achever  le  pre- 
mier, embellir  l’Élysée-Bourbon , construire  la  rue  de 
Rivoli , la  place  du  Carrousel  et  l’arc  de  triomphe  ; exé- 
cuter de  nombreux  projets  pour  des  fêtes  publiques , pour 
de  grandes  solennités,  telles  que  celles  du  sacre  de  Napo- 
léon au  Champ  de  Mars  et  à Notre-Dame,  et  celles  du  ma- 
riage de  l’empereur;  proposer  des  projets  pour  le  palais  du 
roi  de  Rome;  réparer  Saint-Cloud,  Compiègne,  Fontaine- 
bleau ; tels  furent  les  nombreux  et  importants  travaux  con- 
fiés aux  deux  amis.  Non-seulement  ils  sufiirent  à leur  tâ- 
che, et  surent  toujours  se  maintenir  à la  hauteur  de  leur 
réputation,  mais  ils  n’abandonnèrent  point  leurs  études  de 
Rome  et  de  l’Italie.  Ils  avaient  publié  dès  1798  un  Recueil 
des  palais  et  maisons  de  Rome.  Plus  tard,  ils  firent  paraître 
les  Maisons  de  plaisance  de  l’ Italie.  Percier  composa  aussi 
de  charmantes  vignettes  pour  la  belle  édition  de  la  Fon- 
taine, publiée  par  M.  Didot. 

Après  les  événements  de  1814,  M.  Fontaine  demeura 
seul  chargé  des  travaux  d’entretien  qu’exigeaient  les  palais 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Dès  lors  M.  Percier  se  livra  tout 
entier  à ses  études  de  restauration  des  principaux  édifices 
de  la  France  et  de  ritalie.  11  composa  un  recueil  complet 
de  dessins  coloriés  sur  le  palais  de  Fontainebleau,  des  pro- 
jets de  restauration  pour  le  grand  hôpital  de  Milan  et  les 
palais  de  Gênes.  Le  dessin  que  nous  reproduisons,  quoique 
réduit  sur  une  trop  petite  échelle  pour  qu’il  ait  été  possible 
de  conserver  à l’original  toute  sa  valeur,  donnera  quelque 
idée  de  ces  admirables  compositions. 

O Doué  d’une  grande  taille,  sans  avoir  jamais  été  robuste, 


M.  Percier,  dit  M.  Raoul  Rochette,  avait,  dans  sa  démarche 
et  dans  son  maintien,  quelque  chose  de  la  tenue  militaire; 
cette  apparence  venait  aussi  de  son  costume , qui  était  le 
même  en  toute  saison,  et  qui  ne  varia  jamais  durant  un  demi- 
siècle.  Son  front,  arrondi  et  un  peu  saillant,  était  large,  mais 
d’un  développement  raisonnable;  on  y voyait  le  calme  de 
l’esprit,  la  profondeur  de  la  pensée  et  l’étendue  de  la  mé- 
moire. Son  œil,  médiocrement  renfoncé  dans  son  orbite, 
avait  un  regard  pénétrant  et  fin,  sans  dureté;  avec  un  nez 
bien  fait , des  traits  généralement  réguliers,  sa  lèvre  infé- 
rieure, légèrement  saillante,  donnait  à sa  bouche,  gracieuse 
du  reste,  une  inflexion  de  bouderie  qui  tenait  surtout  à l’at- 
tention qu’il  mettait  à écouter;  qualité  précieuse  et  plus  rare 
qu’on  ne  le  croit,  car  les  hommes  qui  n’écoulent  jamais  et 
qui  parlent  toujours  sont  ceux  qui  croient  tout  savoir  et  qui 
ne  peuvent  rien  apprendre.  Toute  sa  physionomie  enfin, 
empreinte,  quand  il  écoutait,  d’un  calme  sérieux  et  grave, 
où  il  entrait  néanmoins  de  la  finesse  et  de  la  bonté,  s’animait, 
quand  il  parlait,  d’une  manière  singulièrement  expressive. 
Sa  parole,  vive  et  abondante,  s’embarrassait  quelquefois  par 
sa  volubilité  même  ; mais  son  expression  toujours  pittores- 
que, sa  mémoire  toujours  présente,  et  sa  pensée  toujours 
prompte,  donnaient  à son  entretien  un  charme  en  même 
temps  qu’une  autorité  que  l’on  ne  peut  rendre. 

» Toujours  occupé  du  seizième  siècle,  dont  il  respirait  l'es- 
prit, dont  il  parlait  la  langue,  Percier  avait  fini  par  ne  plus 
lire  que  les  Fies  des  artistes  de  Vasari,  avec  il  Corteggiano 
de  Balthazar  Casliglione.  11  y avait  en  lui,  dans  sa  per- 
sonne, dans  son  langage,  comme  dans  la  tournure  de  ses 
idées,  comme  dans  la  direction  de  ses  études,  quelque  chose 
qui  sentait  la  renaissance.  11  mourut  le  5 septembre  1838. 

» Jamais  homme  peut-être,  avec  des  mœurs  plus  simples, 
des  manières  plus  douces,  une  bienveillance  plus  univer- 
selle et  plus  sincère,  ne  montra  tant  de  dignité  dans  sa  con- 
duite, tant  de  fermeté  dans  toute  la  suite  de  sa  vie;  jamais 
homme  ne  fut  à la  fois  plus  modeste  et  plus  indépendant, 
dans  son  humble  entre-sol  du  Louvre , où  il  se  trouvait  si 
près  de  la  cour,  et  dont  il  ne  ne  sortit  jamais  pour  aller  à 
la  cour  : il  vécut  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  en 
ne  travaillant  que  pour  son  pays  et  pour  son  art.  Il  avait 
acquis  par  ses  travaux  une  fortune  honorable.  Mais  en  de- 
venant riche,  il  ne  fut  pas  plus  esclave  de  sa  fortune  qu’en 
d’autres  temps  il  ne  l’avait  été  de  sa  pauvreté.  Il  ne  changea 
jamais  rien  à ses  habitudes  ; il  garda  ses  goûts  simples  et 
ses  mœurs  austères;  il  vieillit  avec  les  mêmes  principes  et 
avec  les  mêmes  amis;  il  vécut  toujours,  enfin,  comme  s’il 
n’avait  pas  cessé  d’être  pauvre,  en  travaillant  toujours, 
comme  s’il  en  eût  eu  toujours  besoin  pour  vivre;  et  il 
laissa  cent  mille  francs  à cette  École  gratuite  du  dessin,  où 
les  enfants  du  peuple  reçoivent  cette  première  éducation 
de  l’artiste  dont  il  avait  prouvé  le  besoin,  ajoutant  ainsi  à 
un  grand  bienfait  une  grande  leçon,  et  léguant  à celle  école 
plus  encore  qu’une  partie  si  considérable  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, l’exemple  de  sa  vie  entière,  d’une  vie  de  travail  et 
d’étude,  toute  d’indépendance  et  d’honneur.  » 


LES  BOIS. 

Dieux  ! que  ne  suis-jc  assise  à l'ombre  des  forets  1 

Qui  de  nous,  sans  être  dévoré  de  passions  tragiques,  n’a 
soupiré,  comme  la  Phèdre  de  Racine,  après  l’ombre  et  le 
silence  des  bois?  Ce  vers,  isolé  de  toute  situation  particu- 
lière, est  comme  un  cri  de  l’âme  qui  aspire  au  repos  et  à 
la  liberté,  ou  plutôt  à ce  recueillement  profond  et  mystérieux 
qu’on  respire  sous  les  grands  arbres.  Malheureusement 
ces  monuments  de  la  nature  deviennent  chaque  jour  plus 
rares  devant  les  besoins  de  la  civilisation  et  les  exigences 
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de  l’industrie.  Comme  il  se  passera  encore  peut-être  des 
siècles  avant  que  les  besoins  de  la  poésie  et  les  exigences 
de  l’art  soient  pris  en  considération  par  tes  sociétés,  il  est 
à présumer  que  le  progrès  industriel  détruira  de  plus  en 


plus  les  plantes  séculaires,  ou  qu’il  ne  donnera  de  longtemps 
à aucune  plante  élevée  le  droit  de  vivre  au  delà  de  l’âge 
strictement  nécessaire  à son  exploitation.  Déjà  la  forêt  de 
Fontainebleau  a souffert  de  ces  idées  positives,  et  des  pro- 


Vue  dans  une  forêt  du  Nord. 

vinces  entières  se  sont  dépouillées , à la  même  époque,  de 
leurs  grands  chênes  et  de  leurs  pins  majestueux.  Nous  sa- 
vons tous,  autour  de  nous,  des  endroits  regrettés  où,  dans 
notre  jeunesse,  nous  avons  délicieusement  rêvé  sous  des 
arbres  impénétrables  au  soleil  et  à la  pluie,  et  qui  ne  présen- 
tent plus  que  des  sillons  ensemencés  ou  d’humbles  taillis. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que  ces  magnifiques 
ornements  de  la  terre  ont  disparu.  Dans  nos  voyages,  nous 


— Dessin  de  Maurice  Sand. 

les  avons  toujours  cherchés  et  nous  nous  sommes  convaincus 
que  sur  de  grandes  étendues  de  pays  ils  n’existent  plus. 
On  fait  très-bien  des  journées  de  marche  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne,  sans  rencontrer  un  seul  massif  véri- 
tablement important,  et,  dans  les  forêts  mêmes,  il  n’est 
presque  plus  de  sanctuaires  réservés  au  développement 
complet  de  la  vie  végétale. 

Un  des  plus  beaux  endroits  delà  terre  serait  le  golfe  de 
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la  Spezia,  sur  la  côte  du  Piémont,  si  les  grands  arbres  n’y 
manquaient  absolument.  Montagnes  gracieuses  et  fières,  sol 
luxuriant  de  plantes  basses , mouvements  de  terrain  pitto- 
resques, couleur  chaude  et  variée  des  terrains  mêmes,  crêtes 


neigeuses  dans  le  ciel , horizons  maritimes  admirablement 
encadrés , tout  y est , excepté  un  seul  arbre  imposant.  La 
montagne  et  la  vallée  ne  demandent  cependant  qu’à  en  pro- 
duire. Mais  aussitôt  qu’un  pin  vigoureux  s’élance  au-dessus 


Vue  dans  une  forêt  italienne.  — Dessin  de  Maurice  Sand. 


des  taillis  jetés  en  pente  jusqu’au  bord  des  flots,  la  marine 
s’en  empare,  et  même  le  jeune  arbre  à peine  grandi  est 
condamné  à aller  flotter  sur  le  dos  de  la  petite  chaloupe 
côtière. 

Si  de  là  vous  suivez  l’Apennin  jusqu’à  Florence,  et  de 
Florence  jusqu’à  Rome,  vous  trouvez  partout,  au  sein 
d’une  nature  splendide  de  formes,  sa  plus  belle  parure,  la 
haute  végétation , absente  par  suite  de  l’aridité  des  mon- 


tagnes, ou  supprimée  par  la  main  de  l'homme,  qui  ne  res- 
pecte que  l’olivier,  le  plus  utile,  mais  le  plus  laid  des  arbres, 
quand  il  n’est  pas  sept  ou  huit  fois  centenaire. 

La  campagne  de  Rome,  jadis  si  riche  de  jardins  et  de 
parcs  touffus,  est  désormais,  on  le  sait,  une  plaine  aifreuse 
où  l’œil  ne  se  repose  que  sur  des  ruines;  mais  au  sortir  de 
celte  campagne  romaine,  si  mal  à propos  vantée,  quand  on 
a gravi  les  premières  pentes  volcaniques  des  monts  Latins, 
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on  trouve,  dans  les  immenses  parcs  des  villas  et  sur  les 
routes  (celle  d’ Albano  est  justement  célèbre  sous  ce  rapport), 
le  chêne  vert  parvenu  à toute  son  extension  formidable. 
C’est  un  colosse  au  feuillage  dur,  noir  et  uniforme,  au  bran- 
chage tortueux  et  violent,  que  l’on  ne  peut  regarder  sans 
respect,  mais  qui  ne  saurait  plaire  qu’aux  premiers  jours 
du  printemps,  lorsque  la  mousse  fraîche  couvre  son  écorce 
jusque  sur  les  rameaux  élevés  et  lui  fait  une  robe  de  velours 
vert  tendre,  qui  tranche  sur  sa  fouillée  sombre  et  terne. 
Toute  la  beauté  de  l’arbre  est  alors  sur  son  bois,  où  le  prin- 
temps semble  s’être  glissé  mystérieusement  à l’insu  de  son 
autre  éternelle  et  lugubre  verdure. 

Dans  cette  région,  les  pins  sont  véritablement  gigan- 
tesques. Ils  se  dressent  tièreraent  au-dessus  de  ces  chênes 
verts  déjà  monstrueux  et,  les  dépassant  de  toute  la  moitié 
de  leur  taille,  ils  forment  un  second  dôme  au-dessus  du 
dôme  déjà  si  noir  qu’ils  ombragent. 

Ces  lieux  sont  magnifiques,  car  entre  toutes  ces  branches 
étendues  en  parasol  ou  entre-croisées  en  réseaux  inextri- 
cables, la  moindre  éclaircie  encadre  un  paysage  de  montagnes 
transparentes,  ou  de  plaines  profondes  terminées  pa&les 
lignes  d’or  de  l’embouchure  du  Tibre,  qui  se  confondent 
avec  la  nappe  étincelante  de  la  Méditerranée. 

Mais,  pour  chérir  exclusivement  cette  végétation  méri- 
dionale, il  faut  n’avoir  pas  aimé  auparavant  celle  de  nos 
latitudes  plus  douces  et  plus  voilées.  Tout  est  rude  sous 
l’œil  de  Rome.  Les  pâles  oliviers  y sont  durs  encore  par 
leur  sèche  opposition  avec  les  autres  arbres  trop  noirs.  Les 
bosquets  splendides  de  buis,  de  lauriers  et  de  myrtes  sont 
noirs  aussi  par  leur  épaisseur,  et  leurs  âcres  parfums  sont 
comme  en  harmonie  avec  leur  inflexible  attitude.  Le  soleil 
éclate  sur  toutes  ces  feuilles  cassantes  qui  le  reçoivent  comme 
autant  de  miroirs;  il  glisse  ses  rayons  crus  sous  les  longues 
allées  ténébreuses  et  les  raye  de  sillons  lumineux  trop  ar- 
rêtés, parfois  bizarres.  Il  ne  faut  point  être  ingrat,  cela 
est  parfois  splendide,  surtout  quand  les  rayons  tombent  sur 
les  tapis  de  violettes , de  cyclamens  et  d’anémones  qui 
jonchent  la  terre  jusque  dans  les  coins  les  plus  sauvages, 
ou  sur  les  ruisseaux  cristallins  qui  sautent,  écument  et  ba- 
billent entre  les  grosses  racines  des  arbres  ; mais,  en  général, 
l’œil,  comme  la  pensée,  est  en  lutte  contre  la  lumière  et 
contre  l’ombre  qui,  trop  vigoureuses  toutes  deux,  se  heur- 
tent plus  souvent  qu’elles  ne  se  combinent  et  ne  s’associent. 

Sans  aller  si  loin,  il  y a autour  de  nous,  en  France,  quand 
on  les  cherche  et  que  l’on  arrive  à les  trouver,  des  aspects 
d’une  beauté  toute  différente,  il  est  vrai,  mais  plus  pénétrante 
et  plus  délicate  que  cette  rude  beauté  du  Latium.  Aimons 
l’une  et  l’autre,  et  que  chaque  école  d’artistes  y trouve  sa 
volupté.  Pour  nous,  il  nous  faudra  toujours  garder  une 
secrète  préférence  pour  certains  coins  de  notre  patrie.  En 
dehors  du  sentiment  national  que  l’on  ne  répudie  pas  à son 
gré,  il  est  des  jouissances  de  contemplation  que  nous  n’a- 
vons point  trouvées  ailleurs.  Certains  recoins  ignorés  dans 
la  Creuse  et  dans  l’Indre  ont  réalisé  pour  nous  le  rêve  des 
forêts  vierges.  Dans  des  localités  humides  et  comme  aban- 
données, nous  avons  pénétré  sous  des  ombrages  dont  l’épais- 
seur admirable  n’ôtait  rien  à la  transparence  et  au  vague 
délicieux.  Là,  tout  aussi  bien  que  dans  la  forêt  fermée  de 
Laricia  et  sur  les  roches  de  Tivoli,  les  plantes  grimpantes 
avaient  envahi  les  tiges  séculaires  et  s’enlaçaient  en  lianes 
verdoyantes  aux  branches  des  châtaigniers,  des  hêtres  et 
des  chênes.  La  mousse  tapissait  les  branches,  et  la  fougère 
hérissait  de  ses  toulfes  découpées  le  corps  des  arbres , de 
la  base  au  faîte.  Dans  leurs  creux,  des  touffes  de  trèfle 
forestier  semblaient  s’être  réfugiées  et  sortaient  en  bouquet 
de  chaque  fissure.  Les  blocs  granitiques,  embrassés  et  dé- 
vorés par  les  racines,  étaient  soulevés  et  comme  incrustés 
dans  le  flanc  des  arbres.  Enfin,  ce  que  j’ai  en  vain  cherché 


en  Italie,  ce  que  je  n’ai  remarqué  que  là,  en  plein  midi, 
le  soleil,  tamisé  par  le  feuillage  serré  mais  diaphane,  lais- 
sait tomber  sur  le  sol  et  sur  les  fûts  puissants  des  hêtres, 
des  reflets  froids  et  bleuâtres  comme  ceux  de  la  lune. 

En  résumé,  les  arbres  à feuillage  persistant  ont  plus 
d’audace  et  d’étrangeté  dans  leur  attitude;  mais  ils  man- 
quent tout  à fait  de  cette  finesse  de  tons  et  de  cette  grâce 
de  contours  qui  caractérisent  les  essences  forestières  de  nos 
climats.  Les  cyprès  monumentaux  de  la  villa  Mondragone, 
à Frascati,  ont,  à coup  sûr,  un  grand  caractère;  mais  ces 
plantes  à centuple  tige  réunies  en  faisceau  comme  des  co- 
lonnettes  sarrasines,  ressemblent  trop  à de  l’architecture.  Ils 
sont  si  noirs  qu’ils  font  tache  dans  l’ensemble.  La  brise  ne 
les  caresse  point,  la  tempête  seule  les  émeut.  Aussi,  quand, 
aux  approches  du  Clitumne  et  de  l’Arno,  on  revoit  des 
peupliers  et  des  saules , on  croit  reprendre  possession  de 
l’air  et  de  la  vie.  En  Provence,  on  se  croit  encore  un  peu 
trop  en  Italie  et  pas  assez  en  France;  mais  quand  on  gagne 
nos  provinces  du  centre,  moins  riches  de  grands  mouve- 
ments du  sol,  on  est  dédommagé  par  l’abondance  et  la 
tranquille  majesté  de  la  végétation.  Les  noyers  énormes 
des  bords  de  la  Creuse  sont  mille  fois  plus  beaux  que  les 
beaux  orangers  de  Majorque,  et  il  semble  que,  dans  la  va- 
riété harmonieuse  de  nos  arbres  indigènes,  les  tilleuls,  les 
érables,  les  trembles,  les  aunes,  les  charmes,  les  cormiers, 
les  frênes,  etc.,  il  y ait  quelque  chose  qui  ressemble  à l’in- 
telligence étendue  et  profonde  des  artistes  féconds,  com- 
parée au  génie  étroit  et  orgueilleux  des  poètes  monocordes. 

Quant  à la  beauté  des  lignes , si  vantée  par  les  amants 
exclusifs  de  la  nature  méridionale,  nous  l’avons  goûtée  aussi, 
mais  sans  pouvoir  la  trouver  supérieure  à celle  de  nos  forêts 
de  France.  11  y a,  dans  l’effet  magistral  de  nos  grandes 
avenues , des  masses  plus  harmonieusement  disposées  et 
vraiment  mieux  dessinées  par  la  structure  des  arbres  qui 
les  composent.  Enfin  nous  nous  résumerons  en  disant  que 
l’éternelle  verdure  des  climats  chauds  est  inséparable  d’une 
éternelle  monotonie,  non-seulement  de  couleur,  mais  de 
formes  dures,  qui  excluent  la  grâce  touchante  et  peut-être 
la  véritable  majesté. 


ORIGINE  DES  HOMMES  BLANCS, 

ROUGES  ET  NOIRS. 

Tradition  des  Séminolles  (*). 

Quand  la  Floride  fut  convertie  en  territoire  des  États- 
Unis,  le  gouverneur,  William  P.  Duval,  homme  humain  et 
généreux,  conçut  le  dessein  de  préparer  la  civilisation  des 
indigènes  en  leur  donnant  d’abord  les  éléments  de  l’instruc- 
tion. Dans  ce  but,  il  réunit  en  conseil  les  chefs  indigènes, 
et  les  informa  que  le  désir  de  leur  Grand-Père,  résidant  à 
Washington,  était  qu’ils  eussent  des  écoles  et  des  maîtres 
parmi  eux,  et  que  leurs  enfants  fussent  instruits  comme  les 
enfants  des  blancs.  Les  chefs  écoutèrent  en  silence  et  avec 
dignité,  suivant  leur  habitude,  le  long  discours,  où  le 
gouverneur  fit  ressortir  tous  les  avantages  qui  naîtraient 
pour  eux  de  cette  mesure.  Quand  il  eut  terminé,  ils  de- 
mandèrent le  délai  d’un  jour  pour  délibérer  sur  cette  grave 
question.  Le  jour  suivant,  il  y eut  une  nouvelle  assemblée 
solennelle,  et  l’un  des  chefs  parla  en  ces  termes  au  nom 
de  tous  les  autres  : 

« Mon  frère,  nous  avons  réfléchi,  sur  la  propo.sition  de 
notre  Grand-Père  de  Washington  , d’envoyer  des  maîtres 
et  d’établir  des  écoles  parmi  nous.  Nous  sommes  très- 
reconnaissants  de  l’intérêt  qu’il  prend  à notre  bonheur; 

(*)  Peuples  indigènes  de  l’Amérique  du  Nord)  ou  Criks  inférieurs. 
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mais  après  y avoir  mûrement  pensé,  nous  nous  sommes 
déterminés  à refuser  son  offre.  Ce  qui  serait  très-utile  aux 
hommes  blancs  ne  le  serait  pas  aux  hommes  rouges.  Je 
sais  que  vous  autres  hommes  blancs,  vous  dites  que  nous 
sommes  tous  descendus  du  même  père  et  de  la  môme 
mère;  mais  vous  vous  trompez.  Nous  avons  une  tradition 
qui  nous  vient  de  nos  ancêtres  et  que  nous  croyons  vraie  : 
c’est  que  le  Grand-Esprit-,  lorsqu’il  entreprit  de  créer  les 
hommes,  fit  d’abord  l’homme  noir;  c’était  son  premier 
essai,  et  c’était  assez  bien  pour  un  commencement;  cepen- 
dant il  vit  bientôt  qu’il  avait  mal  réussi  : aussi  se  déter- 
mina-t-il à faire  un  nouvel  effort.  Il  créa  l’homme  rouge. 
11  le  préféra  de  beaucoup  à l’homme  noir;  mais  ce  n’était 
pas  tout  à fait  ce  qu’il  voulait.  Il  se  remit  donc  une  fois 
encore  à l’œuvre,  et  fit  l’homme  blanc;  alors  il  fut  satis- 
fiiit.  Ainsi,  vous  voyez  que  vous  avez  été  créés  les  derniers, 
et  c’est  pour  cette  raison  que  je  vous  appelle  mon  plus  jeune 
frère.  Quand  le  Grand-Esprit  eut  fait  les  trois  hommes,  il 
leur  montra  trois  boîtes.  La  première  était  pleine  de  livres, 
de  cartes  géographiques  et  de  papiers;  la  seconde  était 
remplie  d’arcs  et  de  flèches,  de  couteaux  et  de  tomaJiavjks  ; 
la  troisième  ne  contenait  que  des  haches,  des  bêches,  des 
houes  et  des  marteaux  : « Mes  fils,  dit-il,  voilà  les  instru- 
» ments  à l’aide  desquels  vous  pouvez  pourvoir  à votre 
» existence;  choisissez  entre  eux  selon  votre  goût.  » — 
L’homme  blanc,  étant  le  préféré,  eut  le  premier  choix. 
Il  passa  devant  la  boîte  d’instruments  à travail  sans  la  re- 
garder; mais  quand  il  arriva  aux  armes  de  guerre  et  de 
chasse,  il  s’arrêta  et  les  regarda  avec  attention.  L’homme 
rouge  trembla,  car  son  cœur  brûlait  déjà  du  désir  d’avoir 
cette  boîte.  L’homme  blanc,  cependant,  après  l’avoir  bien 
examinée  un  moment,  passa  plus  loin,  et  choisit  la  boîte  de 
livres  et  de  papiers.  Le  tour  de  l’homme  rouge  vint  ensuite , 
et  vous  devez  penser  qu’il  n’hésita  pas  à saisir  avec  joie 
l’arc,  les  flèches  et  les  tomahawks.  Pour  l’homme  noir,  il 
n’avait  point  la  liberté  de  choisir;  il  n’avait  qu’à  prendre 
la  boîte  d’instruments  de  travail.  Il  est  donc  manifeste 
que  l’intention  du  Grand-Esprit  était  que  l’homme  blanc 
apprît  à lire  et  à écrire,  à connaître  tout  ce  qui  se  rapporte 
à la  lune  et  aux  étoiles,  et  à faire  en  un  mot  toutes  choses, 
même  le  rhum  etlewhiskey.  Il  a voulu  que  l’homme  rouge 
fût  un  grand  chasseur  et  un  puissant  guerrier,  mais  qu’il 
n’apprît  rien  dans  les  livres,  puisqu’il  ne  lui  en  avait  donné 
aucun  ; ni  qu’il  fît  le  rhum  et  le  \vhiskey,  de  peur  qu’il  ne 
se  détruisît  lui-même  à force  d’en  boire.  Quant  à l’homme 
noir,  comme  il  n’avait  que  des  instruments  de  travail,  il  est 
clair  qu’il  était  destiné  à travailler  pour  les  hommes  blancs  et 
rouges,  et  c’est  ce  qu’il  a toujours  fait(').  Nous  devons  nous 
soumettre  aux  volontés  du  Grand-Esprit,  autrement  il  n’en 
résulterait  pour  nous  que  des  malheurs.  Savoir  lire  et  écrire 
est  un  grand  bien  pour  les  hommes  blancs;  mais  ce  serait 
un  grand  mal  pour  l’homme  rouge.  Cela  rend  l’homme 
blanc  meilleur,  mais  cela  rendrait  l’homme  rouge  pire. 
Quelques-uns  des  Criks  et  des  Cherokees  apprirent  à lire 
et  à écrire,  et  ils  sont  devenus  les  plus  grands  méchants 
d’entre  tous  les  Indiens.  Ils  allèrent  à Washington,  disant 
qu’ils  y allaient  voir  leur  Grand-Père  pour  s’entretenir  avec 
lui  de  l’intérêt  de  la  nation.  Et  quand  ils  furent  arrivés,  ils 
écrivirent  sur  un  morceau  de  papier  ; et  les  hommes  de  leur 
nation  ne  surent  pas  ce  qu’ils  avaient  écrit.  Mais  bientôt 
l’agent  indien,  les  ayant  appelés,  leur  montra  ce  petit  mor- 
ceau de  papier,  sur  lequel  il  leur  dit  qu’était  écrit  un  traité 
que  leur  frère  avaient  conclu  en  leur  nom,  avec  leur 
Grand-Père  de  Washington  ; et  comme  ils  ne  savaient  point 
ce  ([ue  c’était  qu’un  traité,  l’agent  ayant  levé  en  l’air  le 
petit  morceau  de  papier,  ils  regardèrent  dessous.  Hélas!  il 

(')  Les  Séminolles  n’ont  jumais  vu  que  des  nègres  esclaves  ; ils 
ignorent  ce  qu’ils  sont  en  Afrique,  à l’état  de  liberté. 


couvrait  une  grande  étendue  de  terrain,  et  ils  virent  que 
leurs  frères,  parce  qu’ils  avaient  su  lire  et  écrire,  avaient 
été  à Washington , vendre  leurs  maisons , leurs  terres  et 
les  tombeaux  de  leurs  pères,  et  que  les  hommes  blancs, 
parce  qu’ils  savaient  lire  et  écrire,  en  étaient  devenus  les 
maîtres.  C’est  pourquoi,  dites  à notre  Père  de  Washington 
que  nous  sommes  très-peinés  de  ne  pouvoir  satisfaire  à son 
désir  en  recevant  au  milieu  de  nous  des  professeurs  ; car 
savoir  lire  et  écrire,  c’est  très-bon  pour  les  blancs , mais 
très-mauvais  pour  les  Indiens  ('), 


LES  SORTS. 

Les  jeunes  filles  grecques  qui  veulent  connaître  leur  sort 
(et  lorsqu’il  s’agit  de  jeune  fille,  sort  signifie  mariage)  se 
renferment,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  dans  leur  chambre  ou 
dans  une  grange,  à une  certaine  heure  de  la  nuit  ou  de  la 
journée  (car  ce  point  est  contesté),  mais,  en  tout  cas,  après 
les  vêpres.  Il  est  de  rigueur  qu’elles  soient  dans  l’obscu- 
rité. Alors  elles  regardent  dans  un  miroir,  et,  si  la  destinée 
a décidé  qu’elles  se  marient  dans  l’année,  elles  voient  s’y  ré- 
fléchir l’image  de  leur  futur  époux. 

Il  est  un  autre  usage  superstitieux  très-ordinaire  et  pra- 
tiqué de  même  le  jour  de  la  Saint-Jean.  On  fait  fondre  du 
plomb  qu’on  jette  tout  bouillant  dans  l’eau,  en  prononçant 
une  sorte  de  formule  sacramentelle;  puis  l’aspect  que  prend 
cette  masse  de  métal,  les  figures  que  le  hasard  y trace,  ou 
que  l’imagination  croit  y découvrir,  tout  devient  le  sujet  de 
nombreuses  conjectures  qui  offrent  à l’art  divinatoire  une 
matière  inépuisable. 

Le  klêdân  ou  klêdonqs  (mot  ou  phrase  acceptée  comme 
un  oracle,  un  augure),  n’est  plus  qu’un  petit  jou  de  société. 
La  veille  de  la  Saint-Jean,  une  jeune  fille,  ou  plusieurs, 
vont  à la  fontaine  puiser  de  l’eau  dans  un  vase.  Elles  ne 
doivent  parler  à personne,  ni  répondre  si  on  les  interroge. 
A leur  retour  au  logis,  elles  jettent  dans  le  vase  d’eau  pui- 
sée au  milieu  d’un  silence  si  solennel,  un  signe  particulier  : 
un  anneau,  une  pièce  de  monnaie  ; le  vase  est  fermé  soigneu- 
sement et  exposé  pendant  toute  la  nuit  sous  la  lumière  d’un 
astre.  Puis  le  lendemain  on  se  réunit,  et  au  fur  et  à mesure 
qu’une  personne  récite  ou  improvise  un  distique,  une  autre 
jeune  fille  tire  un  des  objets,  et  le  sens  heureux,  fatal  ou 
insignifiant  des  vers  s’applique  à son  possesseur  ou  à la 
personne  à l’intention  de  qui  on  l’a  jeté  dans  l’urne  du 
destin  (®). 


SMYRNE. 

Malgré  sa  beauté  au  premier  aspect,  surtout  lorsqu’on 
vient  de  la  mer;  malgré  le  prestige  de  ses  minarets  blancs 
qui  se  dessinent  sur  le  fond  de  verdure  formé  par  les  pentes 
du  mont  Pagus  et  les  horizons  de  Rournabat,  Smyrne  n’est 
qu’une  ville  assez  laide  et  chétive  à l’intérieur,  divisée  par 
des  rues  étroites  et  basses,  et  composée  d’un  amas  de 
maisons  mal  bâties  et  la  plupart  en  bois.  On  pourrait  assez 
justement  la  comparer  à l’un  de  ces  paysages  de  théâtre 
dont  la  splendeur  de  loin  nous  éblouit,  mais  qu’il  ne  faut 
jamais  chercher  à considérer  de  trop  près.  Après  les  ruines 
d’un  vieux  château  génois  qui  dominent  encore  le  sommet 
de  sa  montagne,  à part  ses  cinq  mosquées,  ses  deux  églises 
catholiques,  ses  deux  temples  grec  et  arméuien,  ses  syna- 
gogues et  ses  couvents,  dont  la  physionomie  n’a  rien  pour- 
tant de  bien  m.onumental,  Smyrne  n’offre  guère  de  curieux 
aux  étrangers  qui  la  visitent  que  le  pont  des  Caravanes  et 
les  bazars. 

(')  Wasbington  Ii  ving. 

(’)  Moniteur  (jrec. 
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Le  pont  des  Caravanes  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  a été 
construit  dans  l’endroit  où  les  marchands  ambulants  qui 
traversent  la  ville  déposent  d’ordinaire  leurs  fardeaux.  11 
est  jeté  de  l’une  à l’autre  rive  du  Mélêse,  et  non  loin  des 
lieux  où  l’orgueil  des  Smyrniotes  prétend  que  jadis  Homère 
lut  enseveli.  Le  ruisseau  coule  sous  son  arcade  de  pierres, 
entre  la  ville  d’un  côté  et  un  cimetière  turc  de  l’autre.  C’est 
sur  la  berge  même  que  se  déchargent  les  caravanes,  et  les 
marchandises  restent  là,  comme  dans  un  entrepôt,  soigneu- 
sement rangées  en  ballots  à côté  des  chameaux  qui  les  ont 
apportées,  jusqu’à  ce  quelles  aillent  s’écouler  dans  les 
bazars , ou  quelles  reprennent  lentement  le  chemin  du 
Bosphore,  de  l’Égypte,  de  la  Syrie  ou  de  la  Perse.  Toutes 
les  nations  commerçantes  de  l’Orient  et  même  de  l’Europe 
y défilent  successivement  sous  vos  yeux , ou  se  réunissent 
avec  leurs  costumes  divers  dans  le  petit  café  élevé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  C’est  un  panorama  plein  d’animation  et 
d’épisodes  intéressants. 


Les  bazars  sont  situés  à quelque  distance  des  mosquées, 
des  marchés  et  des  bains  publics.  A l’exception  d’une  vieille 
porte,  aux  sculptures  élégantes  et  bien  conservées,  ils  sont 
généralement  dénués  d’architecture.  Les  espèces  de  dômes 
qui  les  surmontent  sont  percés  d’ouvertures  assez  grandes 
pour  permettre  de  dire  qu’il  n’y  a point  de  toits,  et  laisser 
l’intérieur  à peu  près  ouvert  au  passage  de  l’air,  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Les  marchands  s’en  garantissent  au  moyen 
de  planches  de  bois  et  de  lambeaux  d’étoffes  disposés  alen- 
tour et  au-dessus  de  leurs  boutiques.  Ces  dernières  ne  sont 
autres  que  des  établis  sur  lesquels  les  vendeurs  «ont  ac- 
croupis, aussi  immobiles  que  leurs  denrées.  Ils  ne  vont  point 
aux  acheteurs , ils  attendent  philosophiquement  que  ceux- 
ci  viennent  à eux,  tout  en  fumant  leur  chibouck  et  en  mar- 
motant  un  verset  du  Coran  à chaque  grain  de  leur  chapelet. 
Du  reste,  ils  sont  tous  confondus,  et  réunis  pêle-mêle, 
marchands  et  marchandises.  Smyrne,  malgré  son  commerce 
et  la  présence  des  Européens,  est  probablement  trop  pauvre 


Porte  du  Bazar  de  Smyrne.  — Dessin  de  Karl  Girardel,  d’après  Durand-Brager, 


pour  posséder,  à l’exemple  de  Constantinople,  un  bazar  de 
chaque  industrie.  De  là  cette  nécessité,  peut-être  favorable 
sous  plus  d’un  rapport  aux  opérations,  de  se  coudoyer  sans 
cesse  entre  Grecs , Égyptiens , Turcs , Syriens , Kurdes , 
Persans,  Juifs,  Arméniens,  etc.  Rien  de  bizarre  comme 
la  diversité  des  costumes  pour  les  yeux  d’un  Européen 
nouvellement  débarqué;  rien  d’étonnant  comme  cette  phy- 
sionomie du  bazar  avec  ses  monceaux  de  riches  étoffes,  ses 
montres  pleines  d’armes  resplendissantes,  de  vêtements 
brodés  d'or,  ce  bruit  de  voix  d’hommes  et  de  chiens,  de 


clochettes  de  cuivre  au  cou  des  chameaux , et  surtout  ce 
mouvement,  ce  va-et-vient  perpétuel  de  gens  de  toutes 
langues,  de  tous  vêtements  et  de  toutes  contrées.  Il  est  des 
instants  du  jour,  lorsque  la  lumière  en  déclinant  se  décom- 
pose en  teintes  vagues,  en  effets  moins  sensibles,  où  tous 
ces  objets  prennent  un  caractère  étrange,  éblouissant;  du 
sentiment  de  la  réalité  vous  passez  peu  à peu  aux  illusions 
du  rêve,  et  vous  croyez  voir  s’agiter  devant  vous  les  féeries 
d’un  conte  des  Mille  et  une  nuits. 
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WILKIE. 

Premier  article 


Sir  David  Wilkie,  né  à Ciills,  le  18  novembre  1185,  mort  le  11  mai  18il,  à boiil  du  sleamcr  l’Onentul. 


Il  y en  aura  beaucoup  d’appelés,  mais  peu  d’clus. 

« Voyez , ))  disait  un  jour  le  professeur  David  Wilkie , 
regardant  la  foule  d’élèves  qui  se  pressait  aux  portes  de 
l’Académie  de  peinture  de  Londres,  et  leur  appliquant  la 
parabole  de  l’Évangile,  «voyez-les!  ils  sont  pareils  aux 
innombrables  semences  du  chardon.  Les  milliers  de  petites 
aigrettes  plumeuses. qui  couronnent  sa  fleur  capilulée  por- 
tent chacune  à leur  base  une  graine  parfaite,  bien  équilibrée 
sous  son  délicat  et  frêle  parachute;  mais  avant  que  la  brise 
disperse  toutes  ces  graines,  les  oiseaux  du  ciel  en  ont  en- 
levé un  bon  tiers,  un  autre  tiers  tombe  dans  l’eau  et  s’y  noie, 
un  autre  sur  la  pierre  stérile  où  rien  ne  peut  croître;  et  la 

Tome  XXIV. — Septemdme  1856. 


nature  est  satisfaite  si  un  seul  germe,  arrivé  en  terrain  pro- 
pice, s'y  développe  et  fleurit.  » 

Le  professeur  qui  s’exprimait  ainsi  fut  lui -même  cette 
semence  privilégiée,  bien  que  né  sur  un  sol  ingrat,  dans 
un  pays  où  l’art  passait  pour  une  amusette  inutile  cl  vaine, 
à supposer  qu’elle  ne  fût  pas  criminelle.  Tel  était  alors  le 
point  de  vue  des  anciens  de  l’Église  presbytérienne  de  Cuits, 
dans  le  comté  de  Fife,  et  du  pasteur  dont  David  Wilkie  se 
trouva  être  le  troisième  fils. 

Le  revenu  de  la  cure  était  des  plus  modiques.  Le  révé- 
rend, sans  fortune  patrimoniale,  ne  se  soutenait  honorable- 
ment, lui  et  sa  nombreuse  famille,  qu’à  l’aide  d’une  stricte 
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économie,  de  l’activité  incessante  de  sa  femme,  e.t  de  nom- 
breuses privations.  La  veille  de  la  naissance  de  David,  son 
grand-père,  devenu  le  pauvre  fermier  de  terres  qui,  pen- 
dant quatre  cents  ans,  avaient  appartenu  à leurs  ancêtres, 
mourait,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  à Rathobyres,  dans 
le  Mid-Lothian;  la  masure  qui  l’avait  abrité  depuis  sa 
naissance  ne  valait  plus  d’être  réparée,  et  demeura  aban- 
donnée à la  destruction.  La  cheminée,  dont  le  coin  avait  si 
longtemps  servi  de  refuge  au  digne  vieillard,  resta  et  reste 
peut-être  encore  seule  debout,  surmontée  du  vieux  pignon, 
grise  et  vénérable  ruine,  phare  des  anciens  jours. 

A peine  échappé  des  bras  maternelspour  se  rouler  à terre, 
le  petit  David  y traçait  des  ligures  le  plus  souvent  burles- 
ques. Un  jour  que  lady  Balgonie,  dame  des  environs,  faisait 
visite  au  pasteur,  ce  dernier,  voyant  son  marmot,  couché  à 
plat  ventre,  barbouiller  le  plancher  de  craie  avec  grande  ap- 
plication, demanda  à l’enfant  ce  qu’il  faisait  là  : 

— Ze  fais  une  bonmj  lady  Gonie,  balbutia  le  bambin. 

Et  en  elfet,  les  traits  qu’il  venait  d’esquisser  rappelaient 
le  profil  anguleux  de  la  dame. 

« Je  dessinais,  a dit  souvent  Wilkie,  longtemps  avant  de 
savoir  lire,  et  peignais  au  lieu  d’épeler.  » Ce  fut  le"  sujet  de 
querelles  constantes  entre  l’élève  et  ses  maîtres.  ^D’abord, 
à l’école  de  Piletsie,  où  on  le  mit  dés  qu’il  eut  atteint  sa 
septième  année,  négligeant  la  lecture,  l’écriture  et  l’arith- 
métique, retranché  derrière  son  pupitre,  entouré  d’un  groupe 
de  petits  garçons  et  de  petites  filles,  David  dessinait,  et  son 
ardoise,  au  lieu  de  se  remplir  de  lettres  et  de  chiffres,  se 
couvrait  de  grotesques  ressemblances. 

A l’école  de  grammaire  de  Kettle,  où  il  fut  ensuite  en- 
voyé, le  petit  Wilkie,  voyant  sa  réputation  artistique  grossir 
parmi  ses  camarades , mit  un  prix  cà  ses  portraits  de  com- 
mande. Continuant  à dessiner  gratis  chaque  visage  qui  lui 
plaisait,  il  exigeait  en  payement  pour  les  autres  un  crayon^ 
une  bille,  une  plume,  ou  semblable  bagatelle. 

Insoucieux  de  sa  toilette,  passionné  de  drôleries,  avec  son 
air  tranquille  et  sérieux,  ce  n’était  pas,  au  dire  des  maîtres, 
qui  ne  le  trouvaient  ni  vif  ni  spirituel,  un  garçon  doué. 
Inerte,  assis  sur  son  banc,  il  suivait  de  l’œil  le  rayon  de 
soleil  glissant  sur  la  muraille,  et  épiait  l’heure  où,  la  classe 
finie,  il  couvrirait  les  murs,  ou  le  carnet  qu’il  avait  en  poche, 
de  croquis  de  toutes  sortes.  Vieillards  chauves,  mendiants, 
musiciens  ambulants,  colporteurs,  soldats  estropiés,  marins 
boiteux,  groupes  sans  fin  de  ses  petits  camarades,  tout  lui 
était  bon , et  il  n’avait  de  bonheur  qu’autant  qu’il  pouvait 
donner  une  forme  à sa  pensée  et  à son  observation. 

Un  des  premiers  grands  dessins,  faiblement  colorié, 
essayé  sur  l’in-folio  qu’il  s’était  procuré  pour  y réunir  ses 
œuvres  favorites,  fut  la  représentation  d’une  revue  qu’il 
était  allé  voir  à Kirkaldy  avec  son  frère  Thomas.  L’ordre 
et  la  tenue  militaire,  l’éclat  des  armes  au  soleil,  la  mer 
au  fond,  le  colonel  en  tête,  David  dessina  tout  ce  qui  l’avait 
frappé , tout  ce  qui  l’avait  ravi.  Pour  reproduire  exacte- 
ment le  costume  montagnard,  qui  lui  plaisait  fort,  il  avait 
par  devers  lui  quelques  études.  L’image  d’un  fantassin, 
équipé  de  pied  en  cap,  ayant  été  envoyée  à chaque  pasteur 
lorsque  en  1 796  on  formait  un  régiment  indigène  pour  la 
défense  du  pays,  le  petit  Wilkie  s’était  tout  aussitôt  emparé 
(le  la  gravure,  et  l’avait  copiée  et  recopiée,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  )iùt  plus  lui-même  distinguer  son  dessin  de  l’original. 

Cependant  le  moment  de  se  choisir  un  état  approchait, 
et  le  bon  ministre  s’effrayait  de  l’unique  vocation  que  ma- 
nifestait David.  Un  fils  qui  jouait  passablement  du  violon, 
()ui  dansait  assez  bien,  et  voulait  absolument  devenir  peintre, 
c’était  une  monstruosité  à Cuits  et  surtout  au  presbytère. 
Noii-seulemeiil  le  choix  de  la  profession  était  alarmant, 
mais  les  moyens  d’y  arriver  semblaient  inabordables.  Ce- 
pendant on  lit  des  efforts,  et  Wilkie,  au  scandale  de  son 


grand-père  maternel  et  de  quelques  anciens,  fut  envoyé  à 
Edimbourg,  où  une  académie,  fondée  pour  l’avancement  du 
dessin  dans  les  manufactures,  ouvrait  ses  portes  aux  artistes 
et  aux  ouvriers. 

Le  dessin  d’essai,  présenté  par  le  jeune  garçon  en  preuve 
de  son  aptitude,  fut  péremptoirement  rejeté.  La  recom- 
mandation d’un  lord  put  seule  faire  admettre  Wilkie,  tout 
d’abord  déclaré  incapable.  Plus  tard  lorsque  le.  peintre 
avait  atteint  le  faîte,  et  jouissait  de  tous  les  honneurs  dus 
à son  talent,  il  rappelait  volontiers  ce  premier  échec,  et, 
insistant  sur  la  nécessité  du  patronage  dans  les  arts,  disait  : 
« C’est  la  faveur  qui  m’a  fait  ce  que  je  suis;  mon  mérite 
personnel  n’avait  pu  seulement  me  faire  ouvrir  une  classe 
d’étude.  » 

, En  effet,  jamais  académie  ne  couronna  d’emblée  l’origi- 
nalité et  la  sensation  artistique.  Un  dessin  exact,  un  travail 
lisse,  régulier,  propre,  c’est  ce  qu’elle  demande,  et  ce  que 
Wilkie  n’avait  pas.  Fort  en  avant  oie  ses  compagnons  d’étude 
en  fait  d’individualité  et  d’invention,  pour  la  rapidité  de 
l’exécution,  le  poli  et  le  soin  des  copies,  il  restait  de  beau- 
coup en  arrière. 

On  raconte  que  le  pasteur,  voulant  justifier  par  les  succès 
de  son  fils  sa  faiblesse  paternelle,  montra  un  jour  avec  or- 
gueil aux  bonnes  gens  (le  Cuits  une  de  ses  études  les  mieux 
réussies. 

— Qu’est  ceci?  demanda  un  ancien. 

— Vous  voyez  bien  ! c’est  un  pied  , répond  bonnement 
le  ministre. 

— ■ Un  pied,  ça!  reprend  l’autre,  examinant  de  nouveau 
le  des.sin.  A mon  avis,  ça  aurait  plutôt  l’air  d’une  limande. 

Ce  pied,  donné  depuis  à Haydon  par  Wilkie,  barbouillé 
de  hachures  grossières,  est  néanmoins  assez  correctement 
dessiné. 

A dix-sept  ans,  Wilkie  s’était  fait  à Édimbourg  un  plan 
de  vie  et  d’étude , dont  il  eut  la  force  de  ne  se  jamais  dé- 
partir. Frugal,  ordonné,  laborieux,  en  choisissant  une  pro- 
fession dont  les  gains  étaient  douteux  et  précaires,  il  sentait 
qu’il  faisait  son  va-tout,  et  voulut  peser  le  moins  possible 
sur  ce  mince  revenu  du  presbytère,  que  partageaient,  avec 
le  ministre  et  sa  femme,  deux  filles  et  quatre  garçons.  Il 
chercha  très-promptement  à tirer  parti  du  peu  qu’il  savait, 
et  fit  des  progrès  dans  la  peinture  du  portrait,  peignant 
d’abord  de  très-petites  têtes  dans  lesquelles  l’ensemble  est 
plus  facile  à saisir,  les  défauts  moins  saillants,  et  dont,  à 
mesure  qu’il  prenait  plus  de  confiance  en  lui-même,  il 
augmentait  les  dimensions.  Nombre  de  ces  portraits,  tant 
en  miniature  qu’à  l’huile,  subsistent  encore,  et  l’on  y trouve, 
surtout  dans  les  plus  petits,  dq  caractère  et  une  expression 
toujours  naïve. 

Le  violon  de  Wilkie  faisait,  à Édimbourg,  son  unique 
récréation,  celle  aussi  des  pauvres  rustres  qui,  séduits  par 
l’appât  de  quelques  sous,  consentaient  à lui  servir  de  mo- 
dèle. Il  leur  arrivait  même  de  se  payer  du  seul  plaisir  de 
lui  entendre  jouer  ses  qiqfœs  et  ses  ree/s.  L’artiste  rappelait 
volontiers  l’enthousiasme  d’un  vieux  mendiant  qu’il  avait 
poursuivijusque  sur  l’escalier,  après  un  long  jour  de  séance, 
lui  offrant  en  vain  quelque  monnaie.  Tout  plein  encore  de 
l’entrain, Kle  la  joie  que  lui  causaient  certains  airs  favoris 
joués  durant  les  intervalles  de  repos,  le  vieillard,  enjambant 
les  marches,  et  repoussant  l’aumône,  s’écria  fièrement  : 

— A d’autres,  mon  garçon!  à d’autres!  Rempochez-moi 
vos  sonnettes.  Eh!  je  vous  en  redevrais!  La  besogne  (the 
joh)  m’a,  pour  le  moins,  autant  diverti  que  vous. 

Le  moment  était  venu  de  quitter  l’ Académie  d’Édimbourg, 
où,  sans  avoir  obtenu  le  premier  prix,  Wilkie  laissait  la  ré- 
putation d’un  honnête  garçon,  d’un  bon,  d’un  laborieux 
élève;  et,  de  retour  à Cuits,  il  songea  à donner,  dans  un 
tableau,  la  mesure  de  son  talent. 
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li  hésita  entre  deux  sujets  : une  Prédication  dans  les 
champs,  qui  pouvait  soulever  les  scrupules  presbytériens, 
et  une  Foire  de  village.  Celle  de  Piletsie  offrait  une  belle 
mise  en  scène  qui  le  décida.  Il  étudia  le  paysage,  dessina 
les  maisons,  fit  des  croquis  variés  de  groupes  nombreux, 
toujours  pris  sur  nature.  Ses  voisins  et  les  anciens  de  son 
village  lui  servirent  de  modèles,  à leur  insu  et  en  dépit  d’eux, 
car  aucun  des  sérieux  personnages  n’eùt  consenti  à figurer 
dans  une  Foire.  Le  jeune  artiste  les  dessinait  à la  dérobée, 
jusque  sur  les  l'euillets  blancs  de  sa  Bible,  les  surprenant 
lorsqu’ils  se  laissaient  aller  à dormir  au  sermon.  Une  fois 
ses  études  réunies,  au  nombre  de  plus  de  cent  quarante 
figures,  et  la  composition  bien  arrêtée,  il  s’agissait  de  faire 
passer  le  tout  sur  la  toile,  de  vingt-cinq  pouces  de  haut  et 
de  quarante-quatre  de  large,  que  Wilkie  avait  préparée  et 
tendue  lui-même.  Le  chevalet  manquait.  Sa  commode,  en 
ouvrant  à demi  le  second  tiroir,  lui  en  tint  lieu.  C’est  ainsi 
qu’il  peignit  et  termina,  sans  atelier,  sans  conseil,  presque 
sans  modèles,  dans  la  solitude  de  sa  petite  chambre,  son 
œuvre  la  plus  originale  peut-être,  où  il  a créé  de  nom- 
breuses individualités,  figures  d’une  vérité  parfaite,  prises 
sur  le  vif.  C’est  le  portrait  du  village  en  joyeuse  rumeur  et 
de  ses  habitants  en  frairie. 

Sa  réputation  commençait.  Il  se  murmurait  que  le  fils  du 
ministre  de  Cuits,  ce  drôle  de  corps  qui  dessinait  les  têtes 
de  ses  camarades  à l’école  au  lieu  d’étudier  ses  leçons,  qui 
barbouillait  des  caricatures  à l’église  au  lieu  de  chanter  des 
psaumes,  un  jour  peut-être  ferait  parler  de  lui.  N’importe, 
Wilkie  ne  gagnait  presque  rien,  et  tout  moyen  de  progresser 
dans  son  art  lui  manquait.  Après  avoir  essayé  d’une  pointe 
dans  le. Nord,  et  s’être  assuré,  en  poussant  jusqu’à  Aber- 
deen, que  ce  n’est  pas  en  si  pauvi’e  pays  qu’on  se  forme  une 
clientèle,  le  jeune  artiste  prit  le  parti  de  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  avait  tout  au  moins  chance  d’avancer  son  talent. 
11  rassembla  le  peu  d’argent  que  lui  avaient  valu  ses  por- 
traits, vendit  son  tableau  vingt -cinq  guinées,  et  mit  à la 
voile  le  20  mai  1805,  étant  alors  âgé  de  dix- neuf  ans  et 
demi. 

L’arrivée  du  jeune  garçon  dans  la  grande  ville  fut  triste 
et  dénuée.  Ses  lettres  de  recommandation  se  trouvèrent 
milles.  Il  en  a constaté  le  fâcheux  souvenir  dans  son  tableau 
de  la  Lettre  d’introduction,  où  l’on  voit  un  pauvre  jeune 
homme  debout,  intimidé,  inquiet,  les  bras  pendants,  un 
peu  en  arrière  du  fauteuil  où  se  carre,  humoriste  et  refrogné, 
le  goutteux  et  impassible  bourgeois  en  bonnet  de  coton,  qui 
décachette  la  lettre,  bien  décidé  d’avance  à n’en  tenir  nul 
compte,  tandis  que,  réfugié  contre  la  jambe  du  maître,  le 
chien  du  logis  inhospitalier  gronde,  flaire  d’un  air  soupçon- 
neux le  malheureux  solliciteur,  et  se  montre  fort  disposé  à 
lui  faire  un  mauvais  parti. 

Tout  dépaysé,  sevré  des  sympathies  de  la  famille,  le 
pauvre  Wilkie  écrit  fréquemment  aux  siens  : « Personne , 
raconte-t-il  entre  autres  tristesses,  ne  témoigne  le  moindre 
désir  de  voir  mes  œuvres  ou  ne  s’avise  de  m’accorder  une 
séance.  » Loin  cependant  de  se  décourager,  il  s’était  tout 
d’abord  présenté  à l’Académie,  où,  sur  une  copie  de  la 
Niobé,  il  fut  reçu  aspirant,  et  bientôt  admis  comme  élève. 
Les  souvenirs  qu’il  avait  laissés  chez  les  artistes  d’Édim- 
boiirg  perçaient  peu  à peu  : on  parlait  de  ce  jeune  Écossais 
long,  pâle,  maigre,  aux  yeux  brillants  et  profonds,  au  nez 
court,  à la  bouche  ferme,  expressive  et  quelque  peu  rail- 
leuse, qui  annonçait,  disait-on,  de  l’originalité.  Assidu  aux 
leçons  de  l’Académie,  il  ne  perdait  pas  un  moment,  suivait 
des  cours  d’anatomie,  de  perspective,  faisait,  n’importe  à 
quel  prix,  tout  portrait  qui  se  présentait,  et  multipliait  les 
croquis,  les  esquisses  de  scènes  d’intérieur,  dont  sa  mémoire 
et  son  imagination  se  meublaient.  Dans  ses  efforts  d’éco- 
nomie, il  éclipsait,  comme  il  l’écrivait  aux  siens,  les  gloires 


de  ses  anciennes  bonnes  du  presbytère;  il  cirait  lui-même 
ses  chaussures,  et  les  faisait  reluire  d’un  éclat  quelles 
n’avaient  jamais  connu. 

Les  soixante-dix  guinées  apportées  à Londres  s’étaient, 
malgré  d’héroïques  efforts,  fondues  à huit,  et  le  bon  ministre 
de  Cuits  songeait  à contracter  un  emprunt  pour  son  fils.  Ce 
dernier  s’y  refusa.  « Je  vois  à peu  près  jour,  écrivait-il,  à 
mettre  par  mon  travail  du  sel  sur  mon  pain , non  de  la 
viande;  mais,  à mon  avis,  j’ai  déjà  assez  dépensé  en  pays 
anglais  du  bel  et  bon  argent  d’Écosse.  » Et  Wilkie  parlait 
de  revenir  à Cuits. 

Adoptant  avec  joie  l’espoir  de  ce  retour,  le  père,  inquiet 
de  la  santé  déjà  altérée  d’un  jeune  homme  habitué  aux  dou- 
ceurs du  logis  maternel  et  à l’air  libre  et  pur  des  campa- 
gnes natives,  lui  répond  : « Conservez-vous,  mon  enfant, 
et  songez  que  tant  que  je  serai  sur  pied  vous  trouverez  un 
home,  un  chez  vous,  au  presbytère.  » 

Cependant  les  commandes  arrivaient;  Wilkie  avait  exposé 
à la  vitre  d’une  boutique,  dans  PaH’mull,  quelques  études 
remarquées  des  amateurs.  Lord  Mulgrave,  sir  Georges  de 
Beaumont,  visitaient  l’atelier  humble  et  nu  du  jeune  artiste, 
dont  ils  devinrent  aussitôt  et  furent  dés  lors  les  ardents  pro- 
tecteurs. Le  dernier  resta  jusqu’au  bout  l’ami  le  plus  éclairé, 
le  plus  tendre,  qui  savait  encourager  même  par  ses  critiques. 
Wilkie  disait  qu’il  lui  suffisait  de  rencontrer  sir  Georges, 
ou  de  recevoir  une  lettre  de  lui,  pour  que  tout  le  reste  du 
jour  il  travaillât  avec  entrain  et  allégresse.  Selon  lui,  la  na- 
ture eût  destiné  Beaumont  à devenir  « grand  peintre,  grand 
homme,  si  sa  haute  fortune,  sa  position  élevée,  n’y  eussent 
mis  obstacle.  » 

Le  succès  des  Po/irif/îœs  de  village,  reçus  à l’exposition 
de  1806,  et  que  le  peintre,  habitué  à méditer  longtemps 
ses  sujets,  préparait  depuis  trois  ans,  fit  soudain  monter 
la  réputation  de  Wilkie.  La  foule  assiégait  la  salle;  l’on  ne 
pouvait  approcher  d’un  tableau  qui  reproduisait  les  préoc- 
cupations populaires  et,  selon  l’expression  adoptée,  «fai- 
sait fureur.  » L’artiste,  assailli  d’éloges,  et  toujours  silen- 
cieux et  modeste,  répondait  aux  flatteries  enthousiastes  de 
la  presse  et  du  monde  par  un  faible  et  calme  sourire  et  par 
son  serrement  de  main  habituel. 

Les  louanges  qui  le  touchèrent  au  cœiu:  lui  venaient  de 
plus  loin , de  Cuits.  Renonçant  courageusement  à la  visite 
promise  au  moment  où  Wilkie  doutait  de  sa  destinée,  le 
digne  pasteur  dissimule,  dans  ses  lettres,  l’altération  de  la 
santé  du  vieux  ménage,  et,  après  s’être  félicité  de  la  répu- 
tation du  cher  fils  dont  le  nom  retentit  jusque  dans  sa  pa- 
roisse, il  ajoute  : « Vous  voir  gai  et  bien  portant  nous  serait 
une  grande  joie,  je  ne  le  puis  nier;  mais  nous  saurons,  votre 
mère  et  moi,  endurer  de  notre  mieux  les  accidents  de  la 
vie,  et  pour  rien  au  monde  nous  ne  voudrions  nous  inter- 
poser entre  vous  et  vos  succès.  » 

C’est  alors  que  Wilkie  éprouva  ses  plus  vifs  chatouille- 
ments d’amour-propre.  « Mon  ambition  passe  toutes  bornes, 
écrit- il  en  finissant  une  lettre  au  pasteur,  puisque  j’ai  la 
vanité  d’espérer  que  peut-être  l’Ecosse  s’enorgueillira  un 
jour  d’être  la  patrie  de  votre  affectionné  fils.  » A la  même 
époque,  il  écrit  à son  frère  Thomas  : « En  douze  mois,  je 
me  suis  gagné  plus  d’amis,  j’ai  obtenu  plus  de  travail,  et 
cela  par  mes  efforts  personnels,  que  ne  m’en  eussent  pro- 
curé toutes  les  recommandations  de  la  terre.  » 

La  suite  à une  autre  livraison. 


VISITE  A SAINT-GUILLEM  DU  DÉSERT. 

Fin.  — Voy.  p.  257. 

Le  porche,  connu  sous  le  nom  ûejumel,  et  dont  le  style 
paraît  moins  ancien  que  celui  de  la  porte  extérieure,  se 
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compose  d’un  espace  carré  et  d’un  enfoncement  limité  par 
le  mur  dans  lequel  s’ouvre  la  porte  de  l’église.  Les  angles 
de  la  partie  carrée  sont  garnis  chacun  d’une  colonne  ar- 
rondie. Deux  gros  tores  unis,  à angle  droit,  sans  clef  ni 
pendentif,  forment  les  arêtes  de  la  voûte;  les  chapiteaux 
sont  ornés  de  feuillages  et  de  ligures  d’animaux  d’un  relief 
considérable.  Deux  arceaux  en  retraite  et  un  gros  boudin 
sans  chapiteau  entourent  et  décorent  la  porte  intérieure. 
On  a dressé,  postérieurement  à la  construction  primitive, 
deux  colonnes,  qui  servent  à cacher  les  angles.  Un  banc  de 
pierre  règne  sur  les  côtés  du  porche  ; il  paraît  avoir  eu  pour 


destination  de  recevoir  les  Albigeois  pénitents,  pendant  le 
temps  où  l’entrée  de  l’église  leur  était  interdite. 

A l’intérieur,  l’église  de  Saint-Guillem  se  compose  de 
trois  nefs,  formées  d’arceaux  à plein  cintre,  et  de  deux 
transepts.  Les  arceaux  retombent  sur  des  piliers  dont  les 
chapiteaux  ne  sont  qu’une  moulure  très-simple.  La  nef 
principale  est  terminée  par  un  chevet  en  cul-de-four,  dans 
lequel  s’ouvrent  sept  fenêtres  romanes;  deux  autres  culs- 
de-four  répondent  aux  nefs  latérales  : l’un  à droite,  percé 
de  trois  fenêtres  cintrées;  l’autre  à gauche,  ayant  deux 
étages  de  triples  arceaux,  dont  les  plus  élevés  forment  fe- 


Ruines  de  l’église  de  Saint-Laurent,  sur  les  bords  de  l’Hérault.  — Dessin  de  Freeman. 


nêtres.  Dans  les  transepts,  des  voûtes  ogivales  soutiennent 
des  escaliers  et  des  galeries  qui,  au  côté  gauche',  commu- 
niquent avec  le  sol  de  la  rue,  beaucoup  plus  exhaussé  que 
celui  de  l’église.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Guillem  est  un 
très-bel  autel  de  marbre  blanc,  avec  des  dessins  en  creux 
remplis  de  mastic  noir.  C’est,  dit-on,  l’autel  même  con- 
struit, en  1076,  en  l’honneur  du  fondateur  du  monastère, 
par  l’abbé  Bérenger.  La  face  principale  se  compose  de  deux 
tableaux  entourés  d’un  ornement  enroulé  remarquable  par 
son  élégance.  Dans  l’un  des  tableaux,  on  voit  le  Christ 
enfermé  dans  une  vesica  piscis,  et  ayant  un  nimbe  croisé 
autour  de  la  tête;  il  est  assis  sur  un  trône,  avec  les  sym- 
boles des  quatre  évangélistes  à ses  côtés.  D’une  main,  il 
donne  la  bénédiction;  de  l’autre,  il  lient  le  livre  sacré.  Le 
second  tableau  représente  Jésus  en  croix;  au-dessus  pa- 
raissent le  soleil  et  la  lune;  au  pied  de  la  croix  se  tiennent 
la  Vierge,  un  lis  à la  main,  saint  Jean,  et  deux  petits  per- 
sonnages, l’un  élevant  les  bras  vers  le  Christ,  l’autre  por- 
tant des  rameaux. 

Dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux , sur  le  côté  gauche 
de  l’église,  on  remarque,  entouré  d’une  grille,  un  tombeau 
en  marbre  blanc,  dont  l’ornementation  annonce  une  époque 
antérieure  lî  celle  de  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Guillem.  Ce  monument  est  trés-détcrioré,  mais  pas  assez  | 


pour  qu’on  ne  puisse  distinguer  les  tableaux  qui  y sont 
figurés.  La  face  antérieure  est  divisée  en  deux  séries  de 
tableaux.  Dans  la  série  supérieure,  quatre  tableaux  repré- 
sentent des  ornements  botaniques,  et,  entre  autres,  des 
vignes  avec  leurs  grappes  de  raisin;  au  milieu,  dans  un 
cadre  à part,  est  le  Christ,  nu,  un  rideau  au-dessus  de  la 
tête,  et  autour  de  lui  le  lion,  le  bœuf,  l’aigle  et  l’ange 
évangéliques.  La  série  inférieure  se  compose  de  cinq  ta- 
bleaux séparés  par  des  colonnes  torses,  et  oû  figurent 
treize  personnages  debout,  vêtus  à la  romaine,  et  ayant 
des  rouleaux  à la  main  : ce  sont  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres. Sur  le  côté  gauche  du  tombeau , on  voit  Adam  et  Eve 
avec  l’arbre  de  vie;  Eve  présente  à Adam  la  pomme  fatale. 
Sur  le  côté  droit  sont  deux  tableaux  trop  incomplets  pour 
que  j’aie  pu  en  déterminer  le  sens.  Plusieurs  têtes  ont  été 
brisées  ; la  partie  gauche  du  monument  est  particuliérement 
fruste. 

Il  y a,  dans  l’église  et  dans  le  clocher  deSaint-Guillem, 
divers  fragments  d’un  sarcophage  en  marbre  blanc,  plus 
ancien  encore  que  celui  que  je  viens  de  décrire;  il  paraît 
appartenir  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle.  La  partie  la 
plus  importante  qui  se  soit  conservée  sert  de  marche  à 
l’autel  de  la  Vierge.  Peut-être  doit-on  voir,  dans  les  sculp- 
tures incomplètes  qui  le  décorent,  les  miracles  de  la  mul- 
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tiplicalion  des  pains  et  du  changement  de  l’eau  en  vin,  et, 
sur  les  petits  côtés,  Adam  et  Eve  en  face  du  serpent,  les 
trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise,  etc. 

Quand  on  songe  à l’existence  des  deux  sarcophages  que 
je  signale  dans  une  localité  isolée  et  pour  ainsi  dire-perdue. 


comme  celle  de  Saint-Guiilem,  au  peu  de  probabilité  qu’il  y a 
que  saint  Guillem  ou  les  premiers  abbés  du  monastère  aient 
î fait  venir  ces  monuments  du  deliors  pour  y enfermer  leurs 
restes,  on  ne  peut  se  défendre  de  penser,  malgré  l’asser- 
tion d’un  cbroniqueur(Q,  que  peut-être  l’origine  du  village 


Le  Château  de  Saint-Guillem,  vu  des  bords  du  Verdus.  — Dessin  de  Freeman. 

de  Saint-Guillem  remonte  à une  époque  antérieure  à la 
venue  du  duc  d’Aquitaine  dans  ces  gorges  retirées. 

On  a rassemblé  dans  l’un  des  transepts  divers  morceaux 
de  sculpture  provenant  des  édifices  détruits  de  l’abbaye  de 
Saint-Guillem.  J’y  ai  remarqué  l’épitaphe,  en  caractères 
gothiques,  d’un  religieux  mort  en  1324;  deux  figures  de 
saints  portant  des  palmes  et  ayant  à leurs  vêtements  des 
ornements  très-délicats;  des  pilastres  ondulés;  une  grande 
table  de  pierre  grise,  dont  l’ornementation  présente  une 
série  de  cercles  entrelacés  et  disposés  de  manière  à pro- 
duire un  effet  original,  etc.  On  trouve  aussi  à Aniane,  dans 
le  jardin  de  M.  Yerdière,  juge  de  paix,  des  colonnes  et  des 
chapiteaux  qui  ont  jadis  appartenu  au  couvent  de  Saint- 
Guillem. 

Le  chevet  de  l’église,  à l’extérieur,  est  remarquable.  La 
muraille , arrondie , est  soutenue  par  deux  contre-forts  et 
percée  de  deux  fenêtres  qui  s’agrandissent  du  dedans  an 
dehors,  et  qui  sont  ornées  de  colonnes  en  marbre  blanc,  à 
chapiteaux  historiés.  Au-dessus  règne  une  galerie  cintrée, 
lient  les  arcs  retombent  sur  des  colonnes  de  marbre  blanc; 
une  tête  bizarre  en  marbre  tenmine  chaque  cintre.  Les  fe- 
nêtres des  culs-de-four  latéraux  sont  sans  chapiteaux.  Celte 
partie  de  l’église  parait  dater  du  neuvième  ou  du  dixiéme 
siècle. 


De  l’ancien  cloître,  dont  saint  Guillem  avait,  dit-on,  me- 
suré les  proportions,  quelques  parties  seulement,  au  nord 
et  à l’ouest,  se  sont  conservées.  Les  autres,  ainsi  qu’un 
cloître  supérieur,  ont  été  vendues  et  emportées  pièce  à 


Église  de  Saiiil-Guillcm.  — Chapiteau. 

pièce.  Il  reste  en  tout  une  dizaine  de  doubles  arceaux  cin- 
trés, dont  une  colonne  ronde  en  marbre,  sans  base,  lorme 

(')  « In  tali  scilicet  loco  ubi  nullum  fuerit  oralorium.  » ( Vüa 
S.  Guillelmi,  ap.  iMabillon.j 
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la  séparation.  Des  contre-forts  épais  s’élèvent  dans  l’inter- 
valle des  arceaux;  quelques  chapiteaux  ont  la  forme  d’un 
cône  ou  d’une  pyramide  tronquée  et  renversée;  d’autres 
présentent  des  ornements  très-archaïques.  Au-dessus  des 
chapiteaux,  parfois,  les  retombées  des  bandes  de  pierre, 
qui  reproduisent  la  forme  des  arcs,  se  terminent  par  des 
têtes  grossières  d’animaux. 

Outre  la  grande  basilique , les  religieux  de  Gellone 
avaient  à leur  disposition  la  chapelle  de  Saint-Michel , dé- 
corée d’un  pavé  de  marbre.  Les  habitants  du  village  se 
servaient  de  l’église  de  Saint-Laurent,  construite  près  des 


Égtise  de  Saint-Guillem.  — Autre  Chapiteau. 

bords  de  l’Hérault,  entre  les  ponts  d’Aniane  et  de  Ganges, 
et  de  l’église  de  Saint-Barthélemy.  11  existe  encore  quel- 
ques parties  de  Saint-Laurent,  et  spécialement  le  chevet, 
dont  la  disposition  est  très-élégante.  Quant  à Saint-Bar- 
thélemy, fondé  par  Albane  et  Bertrane,  sœurs  de  saint 
Guillem , avec  un  couvent  où  elles  se  consacrèrent  à Dieu, 
il  fut  entraîné,  au  quatorzième  siècle,  par  un  débordement 
de  la  rivière,  et  les  religieuses  se  retirèrent  dans  un  fau- 
bourg de  Montpellier. 

En  parcourant  les  petites  rues  en  pente  de  Saint-Guil- 


Égîise  de  Saint-Guillem.  — Détail  d’architecture. 


lem , pavées  de  cailloux  pointus , on  remarque  plusieurs 
maisons  romanes,  avec  des  pleins  cintres,  des  billettes  aux 
portes  et  aux  fenêtres,  et  des  ornements  semblables  à ceux 
du  chevet  de  l’église  abbatiale.  Ces  maisons  étaient  jadis 
habitées  par  des  employés  du  monastère  ou  par  des  gens 


riches  que  la  dévotion  poussait  à la  retraite,  sans  qu’ils 
voulussent  faire  profession. 

On  voit  aussi , dans  la  partie  inférieure  du  village , une 
grande  tour  carrée  à créneaux,  aujourd’hui  en  ruines;  le 
sommet  de  cet  édifice  se  couronne  d’arbustes  et  de  végéU- 
tions  dont  la  verdure  produit  l’effet  le  plus  agréable.  Autour 
des  habitations,  prés  de  l’Hérault,  règne  une  double  enceinte 
fortifiée.  La  première  est  flanquée  d’une  tour  ronde , avec 
des  ornements  formés  de  demi-cercles  successifs  retombant 
sur  des  chapiteaux  coniques.  Toute  cette  partie  de  Saint- 
Guillem  est  charmante;  des  jardins  peuplés  de  fleurs  et 
d’arbres  du  Midi,  des  ruines,  des  ruisseaux  d’eau  vive,  des 
cascades,  forment  un  merveilleux  contraste  avec  l’aspect 
sévère  et  aride  des  montagnes  qui  dressent  tout  alentour 
leur  gigantesque  muraille. 


ANATOMIE  COMPARÉE  DES  ANGES  ('). 

« Notre  époque  a beaucoup  fait  pour  répandre  du  jour 
sur  l’organisation  dir  corps  humain  en  étudiant  celle  des 
animaux , mais  on  n’a  pas  encore  observé  dans  ce  but  les 
êtres  supérieurs  à l’homme,  quoique  une  pareille  recherche 
ne  promette  pas  de  moins  beaux  résultats.  » Le  docteur 
Misés  s’est  proposé  de  combler  cette  lacune,  et,  à défaut 
de  dénomination  plus  précise,  il  désigne  par  le  nom  d’anges 
ces  êtres  supérieurs,  sans  aucune  intention  d’ironie  ou  d’im- 
piété. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  le  but  de  son  travail,  il  entre 
en  matière,  en  exposant  d’abord  quelques  idées  générales, 
puis  il  présente  ses  observations  dans  une  suite  de  chapitres 
sur  la  figure  des  anges,  sur  le  langage  des  anges;  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anges  ne  sont  pas  des  planètes 
vivantes,  s’ils  ont  des  sens  particuliers  : grands  problèmes 
qu’il  soumet  gravement  à nos  méditations.  Ce  petit  traité, 
véritable  fantaisie  germanique  qu’il  ne  faut  pas  prendre  au 
sérieux,  méritait  d’amuser  un  moment  nos  lecteurs. 

L’homme  voit  en  lui  l’idéal  de  la  beauté,  nous  dit  l’in- 
génieux docteur,  mais  c’est  que  l’amour-propre  n’aveugle 
pas  moins  l’espèce  que  l’individu.  N’écoutons  pas  ce  juge 
prévenu,  qui  prononce  dans  sa  propre  cause;  ne  consultons 
que  la  froide  et  calme  raison  : elle  nous  dira  que  la  beauté 
consiste  dans  l’harmonie  des  formes.  Or  le  corps  humain, 
avec  ses  angles,  ses  os  saillants,  ses  excroissances,  ses 
cavernes,  etc. , peut  paraître  une  machine  fort  bien  appropriée 
à certaines  fonctions  ; mais  on  ne  voit  pas  où  réside  la  beauté 
de  l’ensemble.  C’est  une  ébauche,  où  quelques  parties, 
comme  la  courbure  du  front,  l’œil  surtout,  offrent  des  élé- 
ments de  beauté,  mais  sans  former  un  tout  irréprochable. 
Plusieurs  de  nos  organes  sont  plutôt  des  instruments,  des 
outils  affectés  à un  certain  service,  sans  avoir  rien  de  com- 
mun avec  la  beauté  absolue,  à laquelle  les  idées  de  but  et 
d’utilité  sont  étrangères. 

Élevons-nous  par  la  pensée  au-dessus  des  préjugés  d’es- 
pèce ; contemplons  l’ensemble  des  corps  célestes,  et,  si  nous 
rencontrons  quelque  part  des  créatures  plus  parfaites,  osons 
refuser  notre  admiration  à ce  prétendu  archétype  de  la 
beauté,  à ce  composé  de  creux  et  de  bosses,  où  se  révèlent 
partout  les  tâtonnements  d’une  nature  encore  novice  et 
inexpérimentée. 

Et  pourquoi  la  forme  la  plus  parfaite  se  trouverait-elle 
sur  notre  globe?  La  place  modeste  qu’il  occupe  n'établit 
aucune  présomption  en  sa  faveur,  même  dans  les  limites 
de  notre  système  planétaire,  La  terre  est  manifestement 
subordonnée  au  soleil,  et  paraît  même  moins  bien  partagée 
que  plusieurs  planètes.  Mais,  si  la  nature  n’a  pas  produit 
son  chef-d’œuvre  quand  elle  a créé  l’homme,  pouvons-nous 

(‘)  Esquisse  par  le  docteur  Misés  ; Leipsick,  1825. 
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du  moins  imaginer  à quelles  formes  elle  s’est  élevée  par  de 
nouveaux  progrès?  Pour  y parvenir,  dit  notre  docteur,  je 
prends  mon  télescope,  et  le  dirige  vers  les  globes  manifes- 
tement supérieurs  à la  terre,  et  particulièrement  vers  le 
soleil;  nous  saurons  s’il  porte  réellement  des  êtres  plus 
parfaits.  Qui  doutera  du  succès  de  nos  observations  après 
les  découvertes  de  Gruithuis  dans  la  lune?  Si  l’œil  corporel 
parcourt  le  monde  avec  des  botteg  de  quarante  mille  lieues, 
que  sera-ce  de  l’œil  intellectuel  que  j’appelle  à mon  aide? 
J’expose  au  public  les  résultats  de  mes  découvertes.  Qui 
voudra  bien  employer  les  mêmes  instruments  que  moi,  verra 
les  mêmes  choses.  Les  preuves  et  les  déductions  que  je  vais 
présenter  ne  sont  nécessaires  qu’aux  personnes  qui  ne  peu- 
vent recourir  à l’observation  directe. 

DE  LA  FIGURE  DES  ANGES. 

Je  considère  le  corps  humain  comme  un  agrégat  de  parties 
saillantes  et  rentrantes,  de  protubérances,  de  cavités,  n’of- 
frant aucune  trace  d'unité  harmonique,  et  je  me  demande 
si  je  ne  pourrais  en  tirer  quelque  chose  déplus  parfait;  je 
retranche  une  partie,  et  puis  une  autre,  et,  quand  j’ai  enlevé 
la  dernière  excroissance  qui  nuisait  à l’unité  de  forme,  j’ar- 
rive à n’avoir  plus  qu’une  sphère,  une  boule! 

C’est  la  forme  par  excellence,  au  diredeXénophane;  mais 
maboule  ne  me  satisfait  pas  : l’harmonie,  c’est  aussi  la  vie, 
c’est  l’a  variété;  la  plus  parfaite  des  formes  corporelles  doit 
être  capable  de  relléter  l’intelligence,  et  quelle  expression 
attendre  d’une  boule,  où  je  n’aperçois  aucune  impression  ? 

Cependant  le  jeune  homme  qui  lit  son  bonheur  dans  deux 
beaux  yeux , que  voit-il , sinon  deux  globes  dans  lesquels 
l’àme  a passé  tout  entière?  L’œil  n’est-il  pas  le  vrai  siège 
de  l’àine?...  A cette  pensée,  ma  création  me  devient  plus 
chère;  elle  est  pour  moi  un  œil  d’une  merveilleuse  beauté. 

L’homme  est  un  abrégé  de  l’univers,  disent  les  philo- 
sophes; le  plus  bel  organe  de  l’homme  est  une  sphère  qui 
se  nourrit  de  lumière;  donc  le  plus  beau  des  êtres,  dans 
le  grand  univers,  aura  la  même  forme,  mais  avec  une  exis- 
tence indépendante  et  inliniment  plus  développée.  Dans  notre 
milieu  terrestre,  l’œil  n’a  pu  vivre  par  soi  et  pour  soi;  il 
est  ici  comme  en  exil.  C’est  dans  le  soleil  qu’il  trouve  sa 
véritable  patrie,  et  si  le  soleil  nourrit  des  êtres,  ce  qu’on 
ne  peut  guère  contester  au  roi  do  la  création,  ce  sont  assu- 
rément des  yeux  parfaits  et  indépendants. 

Même  dans  notre  corps,  l’œil  a déjà  une  sorte  d’indé- 
pendance; c’est  tout  un  organisme  dans  lequel  les  divers 
systèmes  du  corps  humain,  le  système  nerveux,  le  système 
musculaire,  etc.,  sont  groupés,  mais  de  la  manière  lapins 
harmonieuse  et  en  affectant  la  forme  concentrique.  Que  lui 
manque-t-il  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  qu’un  milieu  pour 
lequel  il  soit  fait?  Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos 
preuves.  Les  extrêmes  se  touchent,  dit  le  proverbe,  et  le 
proverbe  a raison;  mais  ils  ne  se  touchent  que  d’un  côté, 
tandis  que  de  l’autre  ils  s’écartent  à l’infini.  Un  corps  qui 
ne  reçoit  aucune  impulsion  et  un  corps  sollicité  dans  tous 
les  sens  par  des  impulsions  contraires,  resteront  tous  deux 
en  repos;  un  crâne  qui  n’aura  aucune  protubérance  carac- 
téristique et  celui  qui  les  aura  toutes  dans  la  perfection, 
présenteront  l’un  et  l’autre  une  surface  également  unie,  etc. 
Voilà  comment  il  peut  se  faire  que  la  moins  organisée  de 
toutes  les  créatures  animées,  savoir  l’animalcule  infusoire, 
et  la  plus  parfaite,  savoir  l’ange,  l’habitant  du  soleil,  auront 
également  la  forme  sphérique;  mais  ce  qui  n’est  chez  l’un 
qu’un  globule  presque  rudimentaire,  devient  chez  l’autre  le 
degré  sup^'ême  de  l’organisation. 

Et,  s’il  nous  faut  des  analogies  empruntées  à des  ohjets 
plus  voisins  de  nous,  prenons  la  tête  humaine,  c’est-à-dire 
la  plus  noble  partie  de  notre  corps,  et  comparons-la  aux 
tètes  des  animaux  : comme  toutes  les  parties  essentielles 


affectent  chez  l’homme  la  sphéricité,  se  contournent  autour 
d’un  point  essentiel  ! et  ce  point,  c’est  le  siège  de  la  vision. 
Que  de  choses  à dire  sur  ce  sujet,  si  nous  avions  le  loisir 
de  suivre  le  docteur  Misés  dans  ses  méditations  profondes! 

Une  chose  le  frappe  encore,  c’est  que  tout  animal  naît 
d’un  œuf,  et  l’homme  lui-même,  dans  le  sein  de  sa  mère; 
malheureusement  la  nature  grossière  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons  transfigure  et  déforme  bientôt  ce  germe  quasi 
sphérique;  nous  sommes  des  anges  manqués. 

DU  LANG.VGE  DES  ANGES. 

Les  anges  se  communiquent  leurs  pensées  par  l’inter- 
médiaire de  la  lumière  au  lieu  de  sons  ils  ont  les  couleurs. 

Une  masse  brute  et  compacte  n’agit  sur  une  autre  que 
parla  pression,  comme  la  pierre  sur  la  pierre,  quelle  heurte 
et  qu’elle  presse. 

D’autres  substances  agissent  les  unes  sur  les  autres  par 
le  goût,  c’est-à-dire  par  une  réaction  chimique  (le  goût 
n’est  pas  autre  chose);  c’est  un  premier  degré  de  vie,  et 
les  substances  salines  le  possèdent. 

Les  plantes  communiquent  entre  elles  par  les  odeurs;  le 
parfum  qu’elles  exhalent  est  leur  langage. 

Les  animaux  ont  les  sons  à leur  service;  et  ce  moyen 
de  communication  est  plus  varié,  plus  étendu.  L’air  en  est 
le  milieu. 

L’homme  emploie  ce  moyen  et  en  tire  de  plus  grands 
effets;  d’ailleurs  nous  le  voyons  graviter  vers  les  êtres  su- 
périeurs par  récriture,  qui  a plus  d’étendue  que  la  parole. 

11  manquerait  donc  des  êtres  supérieurs,  qui  communi- 
queraient entre  eux  par  la  vue,  et  à qui  la  lumière  servirait 
de  milieu,  comme  l’air  pour  l’homme  et  les  animaux.  Ces 
êtres  sont  les  anges.  Leur  langage  est  infiniment  plus  étendu 
que  le  nôtre,  car  il  y a dans  les  couleurs  des  combinaisons 
beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  lés  sons. 

Le  langage  des  yeux  est,  mêmelci-bas,  celui  de  l’amour; 
c’est  un  avant-goût  de  celui  des  anges. 

C’est  toujours  du  ciel  que  l’amour  descend  sur  la  terre, 
et  même  dans  la  terre,  où  il  se  perd  souvent,  à peu  prés 
comme  le  météore,  qui  descend  des  espaces  célestes,  brille 
dans  nos  régions  sublunaires  et  se  creuse  enfin  dans  la 
terre  un  profond  tombeau.  Comme  l’amour  vient  du  ciel,  il 
en  apporte  avec  lui  le  lairgage,  et  c’est  toujours  le  regard 
qui  est  le  premier  interprète  des  sentiments  les  plus  doux. 

Les  anges  sont  transparents,  mais  ils  modifient  la  lumière 
à volonté,  et  ils  ont  pour  la  parole  « lumineuse  » un  organe 
analogue  à notre  bouche  pour  la  parole  « acoustique;  » la 
lumière  qui  les  pénètre,  et  qu’ils  exhalent,  ne  parle  pas 
sans  cesse,  pas  plus  que  l’air  inspiré  et  expiré  parles  hommes 
ne  s’échappe  sans  cesse  en  voix  articulées. 

La  vue  est  notre  sens  le  plus  élevé;  mais  chez  les  anges 
elle  est  au  degré  oû  se  trouve  pour  nous  l’ouïe,  iis  doivent 
avoir  encore  un  autre  sens  qui  occupe  chez  eux  le  premier 
rang.  Ce  sens  échappe  à nos  perceptions  ; mais  ne  pourrons- 
nous  en  donner  quelque  idée?. . . Nous  l’essayerons  peut-être. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


Les  États-Unis  sont  traversés  en  tous  sens  par  plus  de 
10000  milles  de  chemins  de  fer;  plus  de  3 000  lieues;  plus 
que  le  diamètre  terrestre. 


QUELQUES  ANCIENS  MOTS  FRANÇAIS, 

DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  ('). 

AcGOiSEii.  Calmer.  Ce  verbe  s’écrivait  autrefois  aqiioiser 
et  venait  de  quietus,  quiétude. 

(')  Voy.  Gcnin,  Lexique  comparé  de  la  lamjue  de  Molière,  etc.; 
184G. 
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Bossuet  dit  dans  sa  Connaissance  de  Dieu  : «...  Le  mou- 
vement se  ralentit  et  enfin  s’accoise  tout  à fait.  » 

Molière  fait  dire  à un  des  médecins  deM.  dePourceau- 
gnac  : « Adoucissons,  lénifions  et  accoisons  l’aigreur  de  ses 
esprits.  » 

Accommodé.  On  entendait  par  un  homme  accommodé  ou 
bien  accommodé,  une  personne  riche,  et  l’on  disait  primi- 
tivement accommodé  des  biens  de  la  fot'time  ; puis,  par  abré- 
viation, on  n’avait  conservé  que  le  premier  mot  de  cette 
locution. 

Pascal  dit  : « Revenons  donc  aux  personnes  incommo- 
dées, pour  le  soulagement  desquelles,  etc.  » 

S’.viMER  QUELQUE  PART.  S’v  plaire.  « Je  m’aime  où  tu 
n’es  pas.  » (Mélicerte.) 

Anger.  Ce  verbe  avait  les  diverses  significations  de  «Hgf- 
menier,  accroître,  doter,  incommoder.  Il  avait  dù  s’écrire 
d’abord  auger  et  il  provenait  sans  doute  du  mot  latin  augere. 

On  disait  : «La  peste  ange  (ou  enge)  fort.  » 

« Nicot  a engé  la  France  de  l’herbe  nicotiane.  » 

«...  Se  raoque-t-il,  de  vouloir  nous  anger  de  son  avocat 
de  Limoges?»  (Molière.) 

Béjaune  ou  BEC-JAUNE.  Défaut  d’expérience,  duperie, 
sottise. 

«Que  je  suis  hec-jaune!  (La  farce  de  Pathelin.) 

«C’est  fort  bien  fait  d’apprendre  à vivre  aux  gens,  et  de 
leur  montrer  leur  béjaune.  » (U Amour  médecm.) 

On  croit  que  c’est  une  métaphore  tirée  de  ce  que  les 
petits  oiseaux  qui  ne  peuvent  pas  encore  voler  ont  le  bec 
garni  d’une  sorte  de  frange  jaune. 

Bissêtre.  Malheur  résultant  d’une  fatalité. 


« Si  J’ai  fait  ici  quelque  bissêtre.  » [Le  Roman  bourgeois, 
de  Furetière.) 

« Avant,  je  veux  faire  bissêtre.  » (La  Noce  de  village,  de 
Brécourt.) 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bicêtre. 

(L’Etoîirdi,  de  .Molière.) 

Plus  anciennement  on  écrivait  bissexte. 

« Ce  bissexte  tomba  sur  le  roi  et  sur  son  peuple,  tant  en 
Angleterre  qu’en  Normandie.  » (Ordéric  Vital,  lib.  XIII.) 

La  mauvaise  influence  de  l’an  et  du  jour  bissextile  était 
proverbiale  au  moyen  âge. 

Chaise  pour  chaire.  On  disait  une  chaise  de  prédicateur, 
de  régent. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise. 

(Les  Femmes  savantes.) 


L’IDOLE  NOIRE. 

« Ils  ont,  dans  la  province  de  Maabar  (*),  dit  Marco  Polo, 
en  leurs  monastères,  maintes  idoles  mâles  et  femelles,  aux- 
quelles ils  consacrent  des  demoiselles,  car  leur  père  et  leur 
mère  les  offrent  à l’idole  qui  leur  plaît  davantage;  et  quand 
elles  ont  été  ainsi  consacrées,  chaque  lois  que  les  moines  de 
ces  couvents  les  requièrent  de  venir  faire  honneur  à leur 
idole,  elles  se  rendent  au  monastère,  chantent  et  dansent, 
et  font  grande  fête.  Il  y a ainsi  grand  nombre  de  demoiselles 
consacrées  qui  se  réunissent  plusieurs  fois  la  semaine  et  le 


D’après  le  manuscrit  du  Lim'e  des  Merveilles,  conservé  à la  Bibliothèque  impériale. 


mois.  Elles  portent  à manger  à leur  idole,  et  voici  comment  : 
plusieurs  d’entre  elles  prennent  des  aliments,  de  la  viande  et 
d’autres  bonnes  choses,  et  vont  au  monastère  de  leur  idole  ; 
puis  là  elles  mettent  devant  elle  la  table  et  tout  ce  qu’elles 
ont  apporté,  et  l’y  laissent  quelque  temps.  Cependant  elles- 
mêmes  chantent  et  dansent,  et  font  le  plus  grand  divertis- 
sement du  monde,  et  enfin  quand  elles  ont  ainsi  attendu 
le  temps  que  dure  le  dîner  d’un  grand  seigneur,  elles  disent 
que  l’esprit  de  l’idole  a mangé  l’essence  de  la  viande,  et 
elles  se  mettent  à table,  puis  mangent  avec  grande  fête  et 
grande  joie,  puis  s’en  retournent  chez  elles.  Elles  font  ainsi 


jusqu’à  ce  qu’elles  se  marient,  et  il  y en  a beaucoup  de 
consacrées  dans  le  royaume  de  Maabar  (-).  » 

(')  Un  territoire,  au  sud  de  la  côte  fle  .Coromandel.  Marco  Polo 
donne  au  Malabar  le  nom  de  Melibar  ou  Mabar. 

{•)  Il  y a dans  les  Iodes  des  femmes  appelées  femmes  de  l’idole, 
qui  se  consacrent,  dit  Sonnerai,  à honorer  les  dieux,  et  qui  les  suivent 
dans  les  processions,  en  chantant  et  dansant  devant  leurs  images.  Un 
ouvrier  destine  ordinairement  à cet  état  la  plus  jeune  de  ses  filles,  et 
l’envoie  à la  pagode  où  elle  reçoit  des  leçons  de  danse  et  de  musique. 
Quand  une  danseuse  devient  vieille,  on  la  renvoie  sans  aucune  gratifi- 
cation, et  elle  demeure  dans  un  dénûment  complet,  à moins  qu’elle  n’ait 
quelque  sœur  pour  lui  succéder.  ( Sonnerai.  ) 
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HUGUES  CAPET. 


La  fin  misérable  de  la  première  race  de  rois  qui  gou- 
verna la  Gaule  au  sortir  de  la  domination  romaine  est  diffi- 
cile à comprendre.  Comment  ces  rudes  barbares,  qui  des 
To>iE  XXIV.—  Sci'TEJiBnE  1856. 


bords  du  Rhin  avaient  amené  leurs  bandes  victorieuses 
jusqu’aux  Pyrénées,  ces  fiers  Mérovingiens  qui,  suivant  leurs 
propres  paroles,  « avaient  brisé  de  leurs  fronts  le  joug  in- 
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tolérable  des  Romains  (*),  » étaient-ils,  après  un  siècle  ou 
deux,  tombés  dans  cet  état  d’épuisement  et  de  dégradation 
qui  leur  a fait  infliger  le  nom  de  Fainéants?  Les  arrière- 
petits-fils  de  Clovis  ont-ils  mérité  vraiment  cette  injure? 
Ont-ils  seulement  succombé  sous  le  fardeau  des  circon- 
stances? C’est  ce  qu’on  n’a  pas  encore  pu  éclaircir  faute  de 
documents.  Maïs  la  décadence  des  derniers  Carlovingiens 
n’a  été  ni  moins  rapide,  ni  moins  étonnante;  et  pour  ceux- 
là  du  moins,  il  n’est  pas  permis  de  dire  que  la  faiblesse  de 
leurs  caractères  et  l’indignité  de  leurs  personnes  les  ait 
précipités  dans  la  ruine.  Charles  le  Chauve  avait  le  senti- 
ment et  l’amour  des  grandes  choses;  Charles  III,  ce  mal- 
heureux prince  affligé  du  sobriquet  de  Simple  ou  de  Sot, 
fut  un  homme  d’entreprise  et  de  courage  qui  consuma  ses 
jours  à relever  unè  position  désespérée,  qui  se  défendit 
avec  une  rare  ténacité  et  tua  de  sa  propre  main,  au  milieu 
d’une  bataille,  le  roi  qu’on  lui  opposait.  11  ne  fut  vaincu  que 
par  la  trahison.  Son  fils  Louis  d’Outremer  fit,  à son  tour, 
de  vains  mais  d’héroïques  efforts  pour  se  maintenir,  et  son 
petit-fils  Lothaire,  chargé  dès  l’âge  de  treize  ans,  en  952, 
de  cette  succession  onéreuse,  lutta  pied  à pied  durant  trente- 
quatre  ans  pour  la  consolider,  pour  l’agrandir,  et  ne  cessa 
de  la  sentir  glisser  entre  ses  mains. 

Ce  jeune  roi  Lothaire  était  loin  de  faire  honte  à sa  noble 
origine.  Placé  entre  ses  parents  les  Othon,  qui  conservaient 
intact  en  Allemagne  le  prestige  de  la  race  de  Charlemagne 
avec  le  titre  d’empereur,  et  ses  redoutables  vassaux  de 
France,  il  chercha  à s’en  faire  craindre  tour  à tour,  en 
s’appuyant  tantôt  sur  ceux-ci,  tantôt  sur  ceux-là.  Arrivé' 
à l’âge  d’homme,  il  commence  par  lutter, contre  Othon II 
avec  l’appui  de  Hugues,  duc  de  France,  le  plus  puissant 
de  ses  sujHs;  il  surprend  Othon  dans  Aix-la-Chapelle,  le 
force  à la  fuite  et  occupe  son  palais  en  vainqueur.  Récon- 
cilié bientôt  avec  le  prince  germain,  il  cherche  à se  défaire 
de  Hugues  et  à s’emparer  de  sa  personne.  Il  attaque  en- 
suite les  terres  d’Othon  111.  La  ville  de  Verdun  s’était  sou- 
mise à lui  lorsque,  rentré  à Laon,  sa  capitale,  il  apprend 
que  cette  ville  vient  de  lui  être  enlevée  par  surprise.  11  y 
court  à la  tête  de  dix  mille  hommes  et  donne  immédiate- 
ment l’assaut.  Dans  le  feu  de  l’action , un  coup  de  fronde 
le  blesse  à la  lèvre.  A cette  vue,  ses  soldats  qu’il  ne  cesse 
pas  de  commander,  redoublent  d’ardeur;  la  ville  est  em- 
portée, et  les  chefs  ennemis  qui  pouvaient  craindre  la  mort 
pour  avoir  pris  les  armes  contre  le  roi,  se  jettent  aux  pieds 
de  Lothaire,  qui  se  contente  d’en  garder  quelques-uns  en 
otage.  Ce  prince  était  constamment  préoccupé,  dit  son  prin- 
cipal historien,  Richer,  des  moyens  d’accroître  son  autorité. 

11  était,  dit  un  autre  chroniqueur,  éminent  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  adroit,  judicieux  et  avide  de  gloire. 

Lothaire  mourut  subitement,  dans  la  force  de  l’âge,  non 
sans  hisser  planer  autour  de  lui  des  soupçons  d’empoison- 
nement, et  son  fils  Louis  V,  qui  avait  alors  dix-huit  ans,  et 
promettait  d’être  un  homme  encore  plus  résolu  que  son 
père,  mourut  aussi  de  mort  subite  au  bout  d’un  an,  laissant 
Hugues  Capet  seul  maître  de  la  situation.  Cependant  un 
frère  de  Lothaire , Charles , duc  de  la  basse  Lorraine , ne 
laissa  point  tranquillement  la  succession  de  son  neveu  passer 
en  des  mains  étrangères;  il  la  disputa  les  armes  à la  main, 
s’empara  de  Laon,  de  Reims  et  de  Soissons,  les  garda 
plusieurs  années-,  repoussa  les  assauts  de  Hugues  Capet  et 
le  mit  une  fois  en  fuite  avec  toute  son  armée  ; enfin  il  ne 
put  être  dompté  et  fait  prisonnier  que  par  une  lâche  ma- 
chination. Ce  n’étaient  certes  point  là  des  princes  fainéants. 

Hugues,  le  premier  Capétien,  le  chefde  la  grande  dynastie 
des  rois  de  France,  paraît  au  contraire  avoir  été  un  assez 
médiocre  personnage.  C’était  un  homme  doux  et  adroit,  tem- 
porisateur, cauteleux , quelque  peu  lourd  ; une  grosse  tête, 

(*)  Prologue  de  la  loi  salique. 


Cajjito  (*).  A ses  côtés,  son  fils  Robert,  si  hautement  célébré 
dans  les  chroniques  pour  sa  mansuétude  et  son  ingénuité, 
brillait  (c’était,  il  est  vrai,  dans  sa  jeunesse)  par  ses  allures 
martiales.  Les  écrivains  du  temps  parlent  moins  du  père 
que  du  fils,  et  l’un  d’eux  (®)  nous  a laissé  de  ce  dernier  le 
portrait  que  voici  : « Le  très-suave  et  très-pieux  roi  des 
Français,  Robert,  était  d’une  stature  élevée;  sa  chevelure 
abondante  était  unie  et  soignée , son  regard  modeste , son 
nez  grand  et  large,  sa  bouche  fraîche  et  douce  pour  donner 
le  baiser  de  paix,  sa  barbe  ordinaire,  ses  épaules  fortes  et 
' hautes.  Il  priait  longuement  et  souvent...  La  simplicité  lui 
était  chère;  il  se  prêtait  volontiers  à partager  avec  d’autres 
personnes  la  conversation,  le  repas,  la  promenade.  Il  était 
calme,  agréable,  d’un  esprit  poli  en  même  temps  que  gai; 
faisant  bien  plutôt  que  beau  diseur.  » 

C’est  un  beau  portrait.  Cependant  les  qualités  réelles 
qu’on  ne  peut  refuser  sans  doute  aux  premiers  Capétiens 
ne  sont  pas  assez  éclatantes  pour  expliquer  leur  triomphe 
sur  des  hommes  qui  sont  loin  de  leur  sembler  inférieurs. 
Leurs  biens  immenses  en  rendraient  mieux  compte,  car  ils 
possédaient  en  propre  l’Ile-de-France,  l’Orléanais,  la  Tou- 
raine et  la  Bourgogne,  tandis  que  les  derniers  héritiers  de 
Charlemagne  n’avaient  plus  en  France,  avec  les  vains  hon- 
neurs attachés  au  titre  royal  (^),  qu’un  petit  territoire  à peu 
prés  compris  entre  les  villes  de  Laon,  Reims  et  Compiègne. 
Mais  d’autres  grands  du  royaume  n’étaient  guère  moins 
puissants  que  les  ducs  de  France;  le  duc  d’Aquitaine  l’était 
même  davantage.  La  clef  de  la  révolution  capétienne  est 
ailleurs. 

La  Gaule  mérovingienne  ne  foriTiait  ni  un  État,  ni  une 
nation;  c’était  une  agrégation  d’éléments  divers  en  lutte 
perpétuelle,  de  Romains,  de  Francs,  d’Aquitains  et  de 
Gascons,  de  Bretons,  de  Wisigoths,  de  Bourguignons,  de 
Germains.  De  plus  habiles  que  les  incultes  successeurs  de 
Clovis  eussent  péri  à la  tâche  avant  d’assimiler  et  d’orga- 
niser ces  tronçons  réfractaires.  Pépin  le  Bref  et  Charle- 
magne le  tentèrent,  aidés  par  l’Église  et  par  le  prestige  de 
leurs  armes.  On  pouvait  croire  que  Charlemagne  avait  réussi 
lorsque,  après  trente-deux  ans  de  gigantèsques  travaux,  il  se 
fit  poser  sur  la  tête  la  couronne  impériale  ; mais  Charlemagne 
ne  pouvait  devancer  les  siècles  par  son  intelligence  et  com- 
prendre que  sa  grande  œuvre  était  d’avance  frappée  de 
stérilité. 

Nul  génie  ne  pouvait  deviner  au  neuvième  siècle  la  for- 
mation des  nationalités  modernes.  La  plus  parfaite  organi- 
sation qu’un  homme  de  ce  temps,  et  à plus  forte  raison  un 
prince  carlovingien , pût  rêver,  n’était  qu’une  restauration 
de  Kempire  romain  d’Occident  cimentée  par  l’unité  chré- 
tienne. On  m connaissait  pas  d’autre  gouvernement;  et, 
comme  disent  les  philosophes , l’esprit  humain  opère  sur 
les  idées  qui  lui  sont  connues,  mais  il  ne  crée  point  d’idée 
nouvelle.  Les  nouveautés  naissent  d’elles-mêmes  par  le  jeu 
de  forces  qui  nous  échappent,  et  s’il  nous  arrive  quelque- 
fois de  voir  clairement  les  événements,  c’est  lorsqu’ils  sont 
accomplis. 

Les  Carlovingiens  ne  pouvaient  donc  pas  vouloir  autre 
chose  qu’un  gouvernement  monarchique  et  absolu , une 
administration  uniforme  rayonnant  du  centre  aux  extrémités,, 
de  grands  officiers  révocables  à volonté,  des  bénéfices  ter- 
ritoriaux temporaires,  des  limites  géogra'phiques  indéfinies, 
une  cour  splendide,  les  titres  de  César,  d’Auguste,  de 
triomphateur  perpétuel  ; et  pendant  ce  temps  toutes  les 

(')  Capito,  Capetus,  Gappatus,  Caputius.  On  a donné  à ce  nom 
bien  des  formes  et  bien  des  étymologies. 

(•)  Epilomœ  vilæ  regis  Rotberti  Pii;  Ducliesne,  IV,  63. 

(^)  Par  exemple,  la  présidence  des  assemblées  générales  des  Francs 
et  l’honneur  de  voir  tous  les  actes  publics  rédigés  dans  le  royaume 
datés  de  leur  règne. 
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couches  de  la  société  gauloise  étaient  en  travail  d’un  enfan- 
tement tout  contraire  à cet  échafaudage  vermoulu.  Par  une 
tendance  unanime,  les  esprits  s’immobilisaient  sur  le  sol; 
l’opinion  universelle  voulait  que  les  bénéfices  et  les  offices 
devinssent  héréditaires,  que  les  charges  se, transformassent 
en  fiefs.  Les  distinctions  de  race  avaient  disparu,  mais  les 
populations  se  tranchaient  d’une  autre  manière  et  se  grou- 
paient par  provinces  suivant  de  secrètes  attractions.  La 
langue  française  commençait  à poindre,  à bégayer  : c’était 
déjà  la  résurrection  du  génie  gaulois.  Partout,  devant  les 
dangers  pressants  qu’enfantaient  alors  les  abus  de  la  force, 
le  pouvoir  impérial  ou  royal,  dans  l’impossibilité  de  porter 
sa  protection  sur  tous  les  points  à la  fois,  était  oublié.;  l’op- 
primé n’avait  que  le  temps  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
celui  de  ses  voisins  qu’il  croyait  le  plus  en  état  de  le  dé- 
fendre; il  se  liait  d’avance  envers  lui  par  le  serment  de 
fidélité;  il  se  hâtait  de  lui  promettre  ses  services  afin  de 
s’assurer  du  secours  : c’était  déjà  la  féodalité  tout  orga- 
nisée. Maîtresse  du  pays  entier,  la  confédération  féodale  ne 
pouvait  plus  supporter  une  autorité  qui  n’était  plus  de  son 
temps,  il  lui  fallait  un  roi  pris  dans  son  sein,  et  elle  choisit 
celui  qui  la  représentait  le  mieux  par  sa  puissance  et  sa 
position  territoriale.  La  France  se  sentait  naître  à une  nou- 
velle vie;  il  lui  fallait  de  nouveaux  venus  pour  la  conduire. 
Quant  aux  derniers  rois  carlovingiens,  placés  aux  frontières 
du  pays,  adossés  à leurs  parents  d’Allemagne  et  s’appuyant 
sur  eux,  ils  défendirent  vaillamment  leurs  faibles  domaines, 
leurs  droits  de  souverains , leur  titre  de  princes  légitimes  ; 
mais,  condamnés  à ne  défendre  que  cela,  ils  devaient  périr, 
quelle  que  fût  leur  valeur  personnelle,  sous  les  coups  d’ad- 
versaires qui  ne  les  valaient  pas,  mais  qui  marchaient  dans 
la  voie  du  mouvement  général. 

C’est  donc  un  des  épisodes  les  plus  considérables  de 
l’histoire  de  France  que  représente  notre  gravure.  Le  cou- 
ronnement de  Hugues  Capet  marque  d’une  manière  précise 
la  fin  de  l’ère  romaine  dans  l'existence  de  la  Gaule  etJ’avé- 
nement  de  l’ére  féodale.  Nous  nous  arrêterons  un  moment 
à le  décrire,  en  empruntant  le  récit  de  l’historien  du  dixiéme 
siècle,  le  moine  Richer,  qui  vivait  à l’abbaye  de  Saint- 
Remi  de  Reims  au  moment  où  les  événements  s’accomplis- 
saient. 

<1  Les  princes  des  Gaules,  dit  Richer,  c’est-à-dire  les 
seigneurs  possesseurs  des  plus  vastes  domaines  et  les  évê- 
ques, se  réunirent  à Senlis,  sur  les  terres  de  Hugues  Capet, 
mais  à la  limite  de  celles  qui  appartenaient  en  propre  au 
roi  défunt.  Ils  se  formèrent  en  assemblée,  et,  sur  un  signe 
du  duc  Hugues,  l’archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  prit  la 
parole.  11  s’exprima  en  ces  termes  ; « Louis,  de  divine  mé- 
» moire,  a été  enlevé  au  monde  sans  laisser  d’enfants.  Il 
» a donc  fallu  rechercher  par  de  mûres  délibérations  qui 
!>  pourrait  le  suppléer  en  régnant  à sa  place,  afin  que  les 
» affaires  publiques  ne  souffrissent  point  en  demeurant  sans 
» chef  et  négligées  : aussi  avons-nous  jugé  utile , lors  de 
» l’assemblée  dernièrement  tenue  à Compiégne,  de  ne  pas 
B nous  prononcer  encore,  afin  que  chacun  de  vous  pût  venir 
» ici  donner  devant  tous  l’avis  que  Dieu  lui  aurait  inspiré, 
I)  et  qu’en  recueillant  l’opinion  de  chacun  on  pût  voir  le 
B sentiment  de  la  masse  et  connaître  le  suffrage  du  conseil 

O 

B toulentier.  Nous  n’ignorons  pasque  Charlesjde  Lorraine) 
B a ses  partisans  prêts  à soutenir  que  le  titre  de  roi  lui 
B appartient  du  chef  de  ses  parents.  Mais  si  l’on  examine 
B la  question,  ce  n’est  point  par  droit  héréditaire  qu’il  faut 
B acquérir  les  royaumes;  celui  là  seul  doit  s’y  élever  qui 
B joint  aux  perfections  du  corps  la  sagesse  de  l’esprit,  la 
B fidélité  à sa  parole,  la  générosité  d’une  grande  âme.  Or 
B de  quelle  dignité  revêtir  Charles,  que  ne  gouverne  point 
B l’honneur,  que  la  torpeur  énerve,  qui  dernièrement  a 
» consenti  sottement  à une  telle  dérogeance  qu’il  n’a  pas 


B eu  horreur  de  servir  un  roi  étranger  ('),  et  de  prendre 
J une  épouse  au-dessous  de  lui  dans  les  rangs  des  vassaux? 
B Quoi!  notre  grand  duc  souffrirait  pour  reine  la  fille  d’un 
B vassal  de  ses  propres  domaines,  et  elle  dominerait  sur  lui! 
B Quoi!  il  placerait  au-dessus  de  lui  celle  dont  les  pairs, 
B les  supérieurs  même,  fléchissent  devant  lui  leurs  genoux 
B et  posent  leurs  mains  sous  ses  pieds  Q)!  Examinez  bien 
B et  considérez  que  Charles  s’est  exclu  lui-même  par  sa 
B faute  plutôt  qu’il  n’est  écarté  par  le  fait  d’autrui.  Décidez- 
B vous  pour  le  bonheur  du  pays  et  non  pour  son  malheur. 
» Que  l’affection  pour  Charles  ne  vous  entraîne  pas;  que 
B la  haine  contre  le  duc  ne  détourne  personne  de  ce  qui 
B est  l’utilité  commune.  Choisissez  donc  le  duc  pour  votre 
B chef,  lui  qui  est  illustre  par  sa  conduite,  par  sa  noblesse, 
B par  ses  vastes  ressources,  lui  que  vous  verrez  le  protec- 
B teur  non-seulement  de  la  chose  publique,  mais  de  vos  in- 
B térêts  privés,  b Tel  fut  le  discours  du  métropolitain.  Son 
avis  ainsi  proclamé  fut  approuvé  de  tout  le  monde.  Le  duc 
fut  élu  roi  d’un  consentement  unanime  ; quelques  jours 
après,  le  U’’ juin  987  Q),  il  fut  couronné  à Noyon  par  Adal- 
béron et  les  autres  évêques,  et  reconnu  par  les  Gaulois,  les 
Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les  Goths,  les  Es- 
pagnols, les  Gascons.  En  conséquence,  ayant  les  chefs  des 
différents  pays  rangés  autour  de  lui,  M entra  dans  l’exercice 
de  la  royauté,  en  rendant  des  décrets,  en  faisant  des  lois, 
réglant  toutes  choses  et  les  distribuant  avec  un  ordre  d’heu- 
reux augure.  Puis',  pour  se  rendre  digne  de  son  bonheur, 
à peine  déchargé  de  cette  longue  suite  de  soins  utiles,  il  se 
livra  aux  actes  d’une  vive  piété,  b 

Ce  que  le  bon  religieux  ne  dit  pas,  mais  ce  que  l’histoire 
laisse  entrevoir,  c’est  que  l’archevêque  Aldabéron  et  le  nou- 
veau roi  s’étaient  entendus  de  longue  main  pour  préparer  et 
hâter  ce  dénouement. 


RABAT. 

Sur  la  côte  occidentale  du  Maroc,  il  existe  deux  villes 
offrant  un  aspect  analogue  à ce  que  nous  voyons , en 
France,  à Bayonne  et  Saint-Esprit,  deux  villes  jumelles 
séparées  par  un  fleuve  qui  est  leur  port  commun.  Les  deux 
cités  dont  nous  parlons  sont  Salé  et  Rabat,  plus  correcte- 
ment Slaa  et  R' bat,  la  première  au  nord,  la  seconde  au  sud 
du  Bou-R’gaba,  « le  Père  aux  broussailles,  b ainsi  nommé 
des  fourrés  qui  bordent  son  cours. 

Salé  est  la  ville  des  forbans,  ou  plutôt  elle  l’a  été,  car 
celte  industrie  improbe  est  bien  déchue  depuis  les  dernières 
leçons  données  par  la  marine  française  aux  ports  marocains 
à diverses  reprises,  et  notamment  en  1851,  date  du  bom- 
bardement de  Salé.  Rabat  a une  spécialité  moins  dange- 
reuse : c’est  une  place  commerçante,  industrieuse,,  avec  des 
fabriques  de  cotonnades  et  entourée  de  cultures  en  bon  étal. 
Sa  population  est  fort  peu  connue  ; M.  Graberg  de  Hemso 
la  porte  à 28  000  âmes,  dont  7 000  juifs,  tandis  qu’un  voya- 
geur en  compte  60  000  (peut-être  en  y comprenant  la  ville 
voisine). 

Bâtie  sur  le  penchant  d’une  colline,  Rabat  est  entourée 
d’une  vieille  enceinte  spacieuse,  munie  de  tours,  et  a pour 
défenses  naturelles  le  fleuve  et  la  mer.  Le  champ  des  tom- 
beaux, compris  dans  cette  enceinte  entre  les  habitations  et 
la  mer,  renferme  une  belle  poudrière  bâtie  sur  un  monti- 
cule de  médiocre  élévation.  Quant  à la  ville  même,  elle 
est  sillonnée  de  rues  tortueuses,  et  assez  mal  bâtie.  La 
casbah  (citadelle)  la  commande  vers  l’ouest,  et  quelques 

(')  Allusion  aux  liens  que  Charles  avait  contractés  envers  l’cmperour 
d’Allemagne. 

{’)  C’était  la  cérémonie  féodale  du  serment  de  fidélité. 

(*)  Louis  était  mort  le  22  mai. 
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batteries  défendent  le  mouillage,  qui  est  fort  médiocre. 

Comme  presque  tous  les  ports  marocains  de  l’Océan,  Iç 
port  de  Rabat  s’ensable  d’une  façon  alarmante  ; il  a 4 mètres 
au  flux,  2 mètres  seulement  au  reflux. 


Rabat  a été  fondée,  à la  fin  du  douzième  siècle,  par  le 
fameux  lakoub-al-Mansour  (le  Victorieux),  qui  l’appela 


Rabat,  dans  îe  Maroc.  — Dessin 


mère.  On  voit  encore  dans  celle  ville  bien  déchue  la  cas- 
bah, les  murs,  et  la  mosquée  d’Al-Mansour,  joli  monument 
où  reposent  ses  cendres. 

LE  COFFRE  DE  CYPSÉLUS,  A OLYMPIE. 

DESSINS  d’après  des  VASES  ANTIQUES. 

« Il  y avait,  dit  Pausanias,  dans  le  temple  de  Junon,  à 
Olympie,  un  coffre  en  bois  de  cèdre  orné  de  petites  figures, 
les  unes  en  ivoire,  les.  autres  en  or,  et  les  autres  sculptées 
dans  le  bois  même.  C’est  dans  ce  coffre  que  Cypséliis,  qui 
devint  depui.s  un  tyran  de  Corinthe,  fut  caché  par  sa  mère, 
lorsque  après  sa  naissance  les  Bacchiades  firent  tous  leurs 
efforts  . pour  îe  trouver  (*).  Les  Cypsélides,  ses  descendants, 
consacrèrent  le  coffre  à Olympie,  en  mémoire  de  la  ma- 
nière dont  le  chef  de  leur  race  avait  été  sauvé.  Les  Corin- 
thiens se  servaient  du  mot  cypséliis  pour  désigner  un  coffre  ; 
c’est  ce  qui  fit,  à ce  qu’il  paraît,  donner  à cet  enfant  le 
nom  de  Cypséius.  » 

Voici  la  description  détaillée  que  Pausanias  donne  de  ce 
coffre  : 

« Sur  le  premier  côté , en  commençant  par  le  bas , voici 
ce  qu’on  distingue  : d’abord  Œnomaüs  poursuivant  Pélops 
qui  tient  Hippodamie;  ils  ont  chacun  deux  chevaux  à leur 

(')  Voy.  la  note  de  îa  page  303. 


R'bat  El-F'tah,  « le  camp  ou  le  couvent  de  la  Victoire.  » En 
arabe,  où  les  idées  de  guerre  sont  étroitement  liées  à celles 
de  religion,  le  mot  rhai  a les  deux  sens  que  nous  venons 
de  lui  donner. 

Le  tombeau  du  Victorieux  figure  près  de  Rabat,  à Cliella, 
ville  qu’il  avait  choisie  pour  en  faire  sa  capitale  très-éplié- 


de  Freeman,  d'après  A.  Decamps. 


char,  mais  ceux  de  Pélops  sont  ailés.  Ensuite  la  maison 
d’Amphiaraüs  et  une  vieille  femme  sans  nom,  qui  porte 
Amphüochus  encore  enfant;  Ériphylc  est  debout  devant  la 
maison;  elle  tient  le  collier  : auprès  d’elle  sont  Eurydice  et 
Démonasse,  ses  deux  filles,  et  Alcméon,  enfant  tout  nu. 
Asius  dit  dans  ses  vers  qu’ Alcmène  était  aussi  fille  d’Am- 
phiaraüs et  d’Ériphyle.  Raton,  l’écuyer  d’Ampliiaraüs,  tient 
d’une  main  les  rênes  de  ses  chevaux,  et  de  l’autre  une 
lance  ; Amphiaraüs  a déjà  un  pied  sur  son  char,  l’épée  nue 
à la  main;  il  est  tourné  vers  Ériphyle,  et  tellement  irrité, 
qu’il  a de  la  peine  à s’empêcher  de  la  frapper.  Non  loin  de 
la  maison  d’Araphiaraüs,  on  voit  les  jeux  qui  furent  célébrés 
à la  mort  de  Pélias  et  les  spectateurs  de  ces  jeux.  Hercule 
est  assis  sur  un  siège  ; derrière  lui  estime  femme,  mais  il 
n’y  a point  d’inscription  qui  nous  apprenne  qui  elle  est; 
elle  jeue  de  la  flûte  phrygienne  et  non  de  la  flûte  grecque. 
Pisus,  fils  de  Périérès;  Astérion,  fils  de  Cométas,  qui 
fut  aussi,  à ce  qu’on  dit,  l’un  des  Argonautes;  Pollux, 
Admète  et  Euphémus,  fils  de  Neptune,  suivant  les  poètes, 
et  l’un  des  compagnons  de  Jason  dans  l’expédition  contre 
Colchos , conduisent  chacun  un  char  à deux  chevaux , et 
c’est  Euphémus  qui  a remporté  le  prix.  Les  deux  qui  osent 
se  mesurer  au  pugilat  sont  Admète  et  Mopsus,  fils  d Am- 
pyx;  un  homme  debout  au  milieu  d’eux  joue  de  la  flûte, 
de  même  qu’on  a coutume  de  le  faire  actuellement  lorsque 
ceux  qui  disputent  le  prix  du  pentathle  en  sont  à 1 exercice 
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du  saut.  Jason  et  Pélée  luttent  ensemble  sans  avantage 
marqué;  celui  qui  lance  le  disque  est  Eurybotas,  inconnu 
d’ailleurs , mais  qui  avait  de  la  réputation  à cet  exercice. 
Les  concurrents  à la  course  sont  : Mélanion , Néothéus , 
Plialaréus,  Argius  et  Iphiclu^Acaste  tend  la  couronne  à 
ce  dernier  qui  vient  de  remporter  la  victoire.  Cet  Iphiclus 
était  probablement  le  père  de  Protésilas,  qui  alla  au  siège 
de  Troie.  On  y voit  aussi  des  trépieds  destinés  à servir 
de  prix;  les  filles  de  Pélias  sont  présentes  ; Alceste  est  ce- 
pendant la  seule  dont  le  nom  soit  écrit.  lolas,  qui  partagea 
volontairement  tous  les  travaux  d’Hercule,  a remporté  le 
prix  de  la  course  des  chars  ; c’est  à lui  que  finissent  les 
jeux  funèbres  de  Pélias.-  Vous  voyez  ensuite  Hercule  lan- 
çant des  flèches  sur  l’hydre  dans  la  rivière  Amymone,  et 
Minerve  auprès  de  lui  : comme  Hercule  est  facile  à' recon- 
naître, tant  par  son  action  que  par  son  extérieur,  on  n’a 
point  inscrit  son  nom.  Phinée  de  Thrace  y est  ensuite  re- 
présenté, ainsi  que  les  fils  de  Borée  écartant  de  lui  les 
Harpies. 

» En  faisant  le  tour  du  coffre , on  voit  sur  le  côté  gauche, 
d’abord  une  femme  tenant  sur  son  bras  droit  un  enfant- 
blanc  endormi,  et  sur  le  gauche  un  enfant  noir  qui  semble 
aussi  dormir;  ils  ont  tous  les  deux  les  pieds  croisés.  Les 
inscriptions  nous  apprennent,  et  sans  elles  on  le  devinerait 
bien,  que  ces  enfants  sont  le  Sommeil  et  la  Mort,  avec  la 
Nuit  qui  est  leur  nourrice.  Une  belle  femme,  qui  en  traîne 
une  hideuse  qu’elle  étrangle  d’une  main  et  frappe  de  verges 
de  l’autre,  est  la  Justice  châtiant  l’Iniquité.  On  croit  que 
les  deux  autres  femmes,  qui  frappent  avec- des  pilons  dans, 
des  mortiers,  sont  des  magiciennes  ; car  , du  reste,"  elles 
n’ont  point  d’inscription.  Quant  à l’homme  qu’on  voit  après 
elles,  et  à la  femme  qui  le  suit,  l’inscription  en  vers  hexa- 
mètres nous  les  fait  connaître  ; elle  porte;  en  effet  : « Idas 
» reprend  dans  le  temple  la  belle  Marpesse  qu’ Apollon  lui 
!>  avait  ravie,  et  elle  le  suit  sans  contrainte.  >>  Un  homme, 
vêtu  d’une  tunique,  tient  une  coupe  d’une  main  et  un  col- 
lier de  l’autre;  Alcmène  prend  ces  deux  objets;  et  cela  se 
rapporte  à ce  que  disent  les  Grecs,  que  Jupiter,  ayant  em- 
prunté la  figure  d’Amphytrion,  eut  commerce  avec  Alcmène. 
Ménélas,  revêtu  de  sa  cuirasse  et  l’épée  à îa  main,  fond 
sur  Hélène  comme  pour  la  tuer;  il  est  évident  que  c’est 
après  la  prise  de  Troie.  Médée  est  assise  sur  un  siège, 
Jason  à sa. droite  et  Vénus  debout  à sa  gauche,  et  une  in- 
scription dit  : « Jason  épouse  Médée,  c’est  Vénus  qui  l’or- 
))  donne.  » On  y a aussi  représenté  Apollon  qui  commence 
à chanter  une  ode , et  les  Muses  qui  la  continuent  ; Tin- 
scription  porte  : .«  C’est  Apollon,  fils  de  Latone,  qui  lance 
)>  ses  traits  au  loin  ; les  Muses,  troupe  enchanteresse,  sont 
» autour  de  lui,  et  il  d,onne  le  ton.  » Vous  voyez  Atlas 
qui,  suivant  la  tradition,  porte  sur  ses  épaules  le  ciel  et  la 
terre,  et  tient  à la  main  les  pommes  des  Hespérides;  sur  lui 
s’élance  un  homme  armé  d’une  épée  et  dont  le  nom  n’est 
point  écrit  ; mais  tout  le  monde  voit  que  c’est  Hercule  à cette 
inscription  : « Atias  soutient  bien  le  ciel , mais  il  lâchera 
I)  les  pommes.  » Vient  ensuite  Mars , revêtu  de  ses  armes, 
conduisant  Vénus;  l’inscription  le  nomme  Enyalius.  On  y a 
aussi  représenté  Thétis  encore  fille;  Pélée  la  saisit,  et  un 
serpent  qui  sort  de  la  main  de  Thétis  se  jette  sur  lui.  Enfin 
les  sœurs  de  Méduse  poursuivent,  en  volant,  Persée  qui  a 
aussi  des  ailes.  Persée  est  le  seul  dont  le  nom  soit  écrit. 

» Sur  le  troisième  côté  du  coffre  sont  deux  troupes  de 
guerriers,  la  plupart  fantassins.  On  y voit  aussi  des  hommes 
montés  sur  des  chars  à deux  chevaux  : à l’air  des  soldats 
il  est  aisé  de  conjecturer  qu’ils  sont  prêts  à en  venir  aux 
mains,  mais  que,  se  reconnaissant,  ils  se  réunissent  et  s’em- 
brassent (‘). 

(-)  Pausanias  supposa  que  ces  armées  étaient  celles  de  Mêlas,  aïeul 
de  Cypsélus,  et  d’Alétès. 


» Sur  le  quatrième  côté  du  coffre,  en  tournant  par  la 
gauche,  on  voit  Borée  qui  emporte  Orithye,  et  à qui  des 
queues  de  serpents  tiennent  lieu  de  pieds;  et  le  combat 
d’Hercuîe  contre  Géryon  qui  est  représenté  avec  trois  corps 
réunis;  Thésée  tenant  une  lyre,  et  auprès  de  lui  Ariane 
tenant  une  couronne  ; Achille  et  Memnon  aux  prises  et  leurs 
mères  auprès  d’eux.  Vous  voyez  ensuite  Mélanion,  et  à 
côté  de  lui  Atalante  qui  tient  un  faon  de  biche.  Ajax  et 
Hector,  après  un  défi,  se  battent  en  combat  singulier  ; entre 
eux  se  tient  debout  la  Discorde,  sous  la  forme  la  plus  hi- 
deuse : elle  a servi  de  modèle  à celle  que  Galliplion  de  Sa- 
mos  a représentée  dans  le  temple  de  Diane  à Ephèse,  où  il 
a peint  le  combat  des  Grecs  pour  la  défense  de  leurs  vais- 
seaux. On  aperçoit  aussi  sur  ce  coffre  les  Dioscures , l’un 
n’a  pas  encore  de  barbe;  Hélène  est  entre  l’un  et  l’autre. 
Ethra,  fille  de  PitUiée,  est  étendue  à terre  aux  pieds  d’Hé- 
lène , elle  est  vêtue  d’une  robe  noire  ; l’inscription  qui  les 
concerne  a un  vers  hexamètre  et  un  pied  de  plus;  elle 
porte:  «Les  Tyndarides  emmènent  Hélène  et  enlèvent 
» Ethra  d’Athènes.  » Vous  voyez  ensuite  Ipliidamas , fils 
’d’Anténor,  étendu  à terre;  Coon  est  aux  prises  avec  Aga- 
memnon  pour  le  défendre;  la  Terreur  est  représentée  sur 
le  bouclier  d’Agamemnon  : elle  a la  tête  d’un  lion.  H y a 
sur  le  corps  d’Iphidamas  cette  inscription  : « Celui-ci  est 
» Iphidamas,  et  Coon  combat  pour  lui  ; » et  sur  le  bouclier 
d’Agamemnon  celle-ci:  «Je  suis  la  terreur  des  mortels; 
» celui  qui  me  porte  est  Agamemnon.  » Mercure  'conduit 
les  trois  déesses  à Alexandre,  fils  de  Priam,  pour  qu’il 
adjuge  à l’une  d’elles  le  prix.de  la  beauté,  et  voici  l’inscrip- 
tion : « Mercure  montre  Junon , Vénus  et  Pailas  à Alexan- 
» dre,  qui  doit  jugerde  leur  beauté.  » Je  ne  sais  pas  d’après 
quelle  tradition  on  a représenté  sur  ce  coffre  Diane  avec 
des  ailes  aux  épaules,  tenant  de  la  main  droite  une  pan- 
thère, et  de  la  gauche  un  lion.  On  y a aussi  retracé  Ajax 
arrachant  Cassandre  de  l’autel  de  Minerve , avec  cette  in- 
scription : « Ajax  arrache  Cassandre  de  Tautel  de  Minerve.  « 
On  y voit  les  fils  d’Œdipe  : Poiynice  est  tombé  sur  le  genou, 
et  Étéocle  fond  sur  lui.  Une  femme  est  debout  derrière  Po- 
lynice;  elle  a les  dents  aiguës  d’une  bête  féroce  ; les  ongles 
de  ses  mains  sont  crochus;  l’inscription  nous  apprend  que 
c’est  la  Fatalité.  Un  sort  malheureux  fit  périr  Poiynice  , au 
lieu  que  la  mort  d’Etocie  fut  une  juste  punition.  On  y re- 
marque enfin  Bacchus  couché  dans  un  antre;  il  a de  la 
barbe  et  tient  une  coupe  d’or.  Il  est  revêtu  d’une  tunique 
qui  le  couvre  jusqu’aux  pieds;  autour  de  lui  sont  des  pam- 
pres, des  pommiers  çt  des  grenadiers. 

» Le  dessus  du  coffre  (car  i!  a cinq  faces)  est.sans  inscrip- 
tion; ii  faut  donc  deviner  par  des  conjectures  ce  qui  y est 
représenté.  On  voit  d’abord  dans  une  grotte' un  homme  et 
une  femme  qui  dorment,  et  que  je  crois  Ulysse  et  Circé, 
au  nombre  des  servantes  qui  sont  devant  la  grotte  et  aux 
ouvrages  dont  elles  sont  occupées.  Il  y a en  effet  quatre 
femmes , et  elles  travaillent  aux  ouvrages  dont  Homère  a 
parlé  dans  ses  vers.  Vous  voyez  ensuite  un  centaure  qui 
n’a  pas  quatre  pieds  de  cheval , mais  les  deux  de  devant 
sont  faits  comme  ceux  des  hommes  ; après  cela  des  chars 
à deux  chevaux  et  des  femmes  debout  sur  ces  chars  ; les 
chevaux  ont  des  ailes  d’or,  et  un  homme  présente  des  armes 
à une  'de  ces  femmes.  On  croit  que  tout  cela  a rapport  à la 
mort  de  Patrocle.  Les  néréides  sont  les  femmes  qu’on  voit 
sur  ces  chars,  et  c’est  Thétis  qui  reçoit  des  armes  de  VuL 
cain.  Celui  qui  présente  ces  armes  ne  paraît  pas,  en  effet,, 
bien  ferme  sur  ses  jambes,  et  il  y a derrière  lui  un  esclave 
portant  des  tenailles.  Le  centaure  est,  à ce  qu’on  dit,  Chiron, 
déjà  dépouillé  de  l’humanité  et  admis  à partager  la  demeure 
des  dieux,  qui  vient  apporter  à Achille  quelque  consola- 
tion. Deux  filles  sur  un  char  attelé  de  mules,  l’une  tenant  les 
rênes,  et  l'autre  avec  un  voile  sur  la  tête,  sont,  à ce  qu’on 
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pense,  Nausicaa,  fille  d’Alcinoüs,  et  sa  servante,  qui  vont 
laver  les  vêtements  de  la  famille.  On  voit  enfin  un  homme 
qui  perce  des  centaures  à coups  de  flèches , et  quelques 
centaures  déjà  morts;  il  est  évident  que  c’est  une  des  ac- 
tions d 'Hercule. 

I)  Je  n’ai  point  pu  parvenir  par  mes  conjectures  à décou- 
vrir l’artiste  de  qui  ce  coffre  est  l’ouvrage  (').  » 


DANGER  DE  SOUFFRIR  EN  SOI  DES  MOUVEMENTS 
DE  COLÈRE  (*) 

Toute  émotion  de  l’âme  tendant  à la  colère,  la  haine, 
la  dispute,  est  toujours  très-préjudiciable  à la  personne 
qui  est  ainsi  émue,  quelque  juste  que  puisse  en  être  la  cause, 
parce  que  telle  est  la  nature  de  Thomme,  qu’un  petit  mou- 
vement déréglé,  auquel  nous  nous  livrons,  laisse  en  nous 
une  grande  disposition  à nous  livrer  à d’autres  mouvements 
du  même  genre,  plus  déréglés  encore;  et  si  quelqu’un  a 
souffert  une  fois  qu’il  s’élève  dans  son  âme  un  mouvement 
de  colère,  pour  un  sujet  qui  était  légitime,  il  deviendra  par 
lâ  même  beaucoup  plus  enclin  à se  mettre  une  autre  fois 
en  colère  pour  un  sujet  qui  ne  le  serait  pas. 

Descârtes. 


LES  SACS-  d’argent. 

Un  navire  espagnol,  chargé  de  sommes  considérables, 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne, 
en  1556,  les  sacs  d’argent  furent  confusément  jetés  à terre 
sur  le  sable;  puis  l’équipage  européen,  songeant  à son 
salut,  abandonnaces  sommes  devenues.inutiles.  Les  Indiens 
qui  vinrent  sur  le  bord  de  la  mer  furent  charmés  à l’aspect 
de  ces  sacs  de  toile  grossière;  ils  les  vidèrent  diligemment, 
et  cinq  mois  après  on  retrouvait  l’argent  qu’ils  contenaient 
surlerivage;  nul  des Indiensne  s’en  était  soucié.  (Fr. Thomas 
de  Mercado , Tratos  y contratos  de  mercaderes  ; Sala- 
manca,  1569.) 


NÉCESSAIRE  DU  GÉOLOGUE  VOYAGEUR. 

Voy.  p.  47, 102. 

Dans  notre  précédent  article  sur  le  même  sujet,  nous 
avons  laissé  le  géologue  voyageur  au  milieu  des  petits  essais 

{')  L’oligarchie  régnait  depuis  longtemps  à Athènes,  où  la  maison 
des  Bacchiades  avait  toute  l’autorité.  Pour  qu’elle  n’en  sortît  pas,  ils 
observaient  de  ne  se  marier  que  dans  leur  famille.  Amphion,  l’un 
d’entre  eux,  eut  une  fille  boiteuse  nommée  Labda.  Aucun  des  Bae- 
chiades  n’ayant  voulu  l’épouser,  on  la  maria  à Éétion,  fils  d’Éphécrates, 
qui,  n’ayant  point  d’enfant  de  sa  femme,  alla  consulter  le  dieu  de  Delphes, 
pour  savoir  s’il  en  aurait.  Le  dieu  répondit  : Labda  porte  dans  son 
sein  taie  (frosse  pierre  qui  écrasera  des  despotes  et  gouvernera 
Corinthe.  Les  Bacchiades,  ayant  eu  connaissance  de  cet  oracle,  réso- 
lurent de  faire  périr  f enfant  dont  accoucherait  Labda.  Dès  qu’elle  l’eut 
mis  au  monde,  ils  se  transportèrent  chez  elle  au  nombre  de  dix.  Ils 
étaient  convenus  que  le  premier  d’entre  eux  qui  prendrait  le  nouveau- 
né,  l’écraserait  contre  terre.  Mais  la  fortune  voulut  qu’en  passant  des 
mains  de  sa  mère  dans  celles  du  premier  qui  le  prit,  l’enfant  fît  un 
sourire.  Cet  homme  en  fut  louché  ; au  lieu  de  tuer  f enfant,  il  le  passa 
à un  autre  qui  en  fit  autant;  de  mains  en  mains  ils  se  le  passèrent 
ainsi , et  le  rendirent  à sa  mère.  A peine  sortis  et  encore  près  de  la 
porte,  ils  se  firent  réciproquement  des  reproches  assez  haut  pour  que 
Labda  eu  entendît  le  sujet.  Elle  alla  sur-le-champ  cacher  son  enfant 
dans  un  coffre  (Kupselên) , persuadée  qu’ils  renouvelleraient  leur 
tentative;  ce  qui  arriva.  Us  rentrèrent  dans  la  maison,  cherchèrent  inu- 
tilement partout,  et  dirent  à ceux  qui  les  avaient  envoyés  qu’ils  s’étalent 
acquittés  de  leur  mission.  L’enfant  .fut  élevé  en  secret,  et  lorsqu’il  fut 
devenu  grand,  on  le  nomma  Cypsélus,  du  nom  de  ce  coffre  auquel  il 
avait  dû  la  vie.  (Hérodote.) 

U)  Ex  Epist.  ad  Voetium,  p.  26, 
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chimiques  qu’il  est  tenu  de  faire  quelquefois  surplace  pour 
prendre  une  connaissance  sommaire  de  la  composition  des 
roches  et  des  minéraux.  Ces  essais,  nous  l’avons  vu,  se  font 
de  deux  manières  : par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide; 
ils  exigent  l’emploi  d’un  petit  nombre  seulement  d’instru- 
ments et  de  quelques  réactifs;  ils  sont  simples  et  faciles  à 
exécuter. 

Mais  reconnaître  la  composition  des  roches  et  des  miné- 
raux d’un  pays,  n’est  pas  à beaucoup  près  le  seul  but  que 
doive  se  proposer  le  géologue  en  voyage  ; d’autres  questions 
d’une  importance  égale  dirigent  tour  à tour  ses  recher- 
ches. Par  exemple,  quelle  est  la  disposition  des  matières 
minérales  dans  le  sein  de  la  terre?  Ces  matières  sont- 
elles  divisées  par  bandes  parallèles  qui  se  succèdent  dans 
le  sens  vertical  et  ont  reçu  le  nom  de  couches,  ou  bien 
sont-elles  accumulées  sous  forme  de  masses  qui  ne  pré- 
sentent à l’intérieur  aucune  division  régulière?  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas,  l’origine  des  .substances  qui  composent  le 
sol  sera  différente  : l’élément  aqueux  aura  présidé  à la  for- 
mation des  bandes  parallèles  ; le  feu  aura  produit  les  masses 
irrégulières. 

La  disposition  intérieure,  autrement  dit  la  structure  des 
minéraux  et  des  roches , fournit  donc  un  élément  des  plus 
utiles  pour  apprendre  â connaître  les  grands  phénomènes 
qui  se  sont  succédé  dans  une  localité,  et  qui  ont  accompa- 
gné la  production  des  terrains  que  l’on  y rencontre.  11  faut 
savoir  l’étudier  dans  tousses  détails.  Pour  se  rendre  compte 
seulement  de  laslrupture  particulière  des  masses  produites 
par  le  feu,  le  géologue  n’a  besoin  d’aucun  instrument  par- 
ticulier; il  n’en  est  pas  de  même  s’il  doit  examiner  les 
couches  qui  sont  d’origine  aqueuse.  Ces  couches  sont-elles 
horizontales  ou  inclinées?  Dans  ce  dernier  cas,  quels  sont 
l’angle  et  la  direction  de  l’inclinaison? 

Quelques  explications  de  mots  seront  peut-être  ici  né- 
cessaires pour  nos  lecteurs  : une  couche  est  dite  inclinée, 
lorsque  son  plan  fait  un  angle  quelconque  avec  l’horizon. 
Le  degré  d'inclinaison  est  la  valeur  de  l’angle  précédent. 
La  direction  de  l’inclinaison  est  la  ligne  située  sur  le  plan 
de  la  couche,  et  qui  se  dirige  suivant  le  sens  de  la  pente, 
c’est-à-dire  regarde  l’un  des  quatre  points  cardinaux  ; ce 
serait  suivant  cette  même  ligne  que  coulerait  un  filet  d’eau 
versé  à la  surface  de  la  couche.  Le  point  de  l’horizon 
vers  lequel  la  ligne  de  pente  regarde,  s’appelle  point  de 
plongement  de  l’inclinaison.  Enfin  la  direction  des  cou- 
ches, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  direction  de  l'in- 
clinaison, est  la  ligne  perpendiculaire  â cette  dèriiiére; 
elle  est  généralement  marquée  à la  surface  du  sol  par  une 
ligne  de  faîte  que  présentent  les  couches  en  affleurant  sur 
cette  surface. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  encore  ces  différences 
de  mots  qui  s’appliquent  à l’une  des  observations  les  plus 
élémentaires,  et  aussi  l’une  des  plus  indispensables  en  géS- 
logie.  Supposons  la  surface  d’une  table  recouverte  de  livres 
inclinés  sur  leur  tranche,  et  le  dos  tourné  vers  le  haut;  si 
l’on  considère  le  dessus  de  la  table  comme  un  plan  hori- 
zontal , et  les  livres  comme  représentant  les  couches  d’un 
terrain,  l’angle  que  les  côtés  des  livres  inclinés  feront  avec 
le  plan  de  la  table,  sera  lew  plongement  ou  inclinaison,  et 
la  mesure  de  cet  angle  sera  le  degré  de  plongement  ; c’ est- 
à-dire  que  moins  les  côtés  du  livre  seront  inclinés , moins 
le  plongement  sera  grand,  et  vice  versâ.  Un  livre  posé  à 
plat  sur  la  table  serait  horizontal  et  n’aurait  aucun  plon- 
gement; des  livres  placés  perpendiculairement  sur  leur 
tranche  seraient  verticaux,  et  on  appelle  verticales  les 
couches  d’un  terrain  qui  se  trouvent  dans  une  position  ana- 
logue. Les  dos  des  livres  représentent  leur  direction  : si  la 
I ligne  ou  le  sens  d’inclinaison  de  ces  livres  plonge  vers  l’ouest, 
la  ligne  de  dos  ira  du  sud  au  nord  ; ce  sera  leur  direction. 
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Les  couches  d’un  terrain  sont  généralement  placées  les 
unes  par  rapport  aux  autres  comme  les  livres  que  nous 
venons  de  supposer  sur  la  table;  les  observations  sur  le 
plongement  et  la  direction  des  couches  ne  sont  donc  pas 
difficiles  à faire,  si  ces  couches  se  présentent  à découvert 
sur  une  certaine  étendue,  et  à la  fois,  suivant  leur  plan  et 
suivant  deur  tranche;  les  falaises  au  bord  de  la  mer,  les 
rochers  taillés  à pic  à l’intérieur  des  terres,  les  travaux  de 
mines,  les  carrières,  etc.,  fournissent  différents  points  fa- 
vorables où  l’on  peut  étudier  les  couches  sous  ce  rapport. 

Pour  facifiter  l’observation,  le  géologue  se  sert  d’un  in- 
strument simple  et  commode  qui  porte  le  nom  de  boussole; 
cet  instrument  doit  compléter  l’attirail  scientifique  qu’il  em- 
])orte  en  voyage. 

La  boussole  du  géologue  (voyez  la  gravure)  se  compose 
principalement  d’un  cercle  gradué,  d’une  aiguille  aimantée, 
d’une  autre  aiguille  dont  nous  allons  voir  les  usages.  — Les 
divisions  du  cercle,  ou  degrés,  sont  tracées  vers  la  circon- 
férence, au  nombre  de  360;  deux  lignes  noires  traversent 
perpendieulairement  la  largeur  du  cercle  en  passant  parle 
centre;  leurs  extrémités  interceptent  quatre  fois  90  degrés 
etmarquentlesquatrepoints  cardinaux. — L’aiguilleaimantée 
est  terminée  en  pointe  à l’une  de  ses  extrémités,  et  parcourt 
toute  la  largeur  du  cercle;  on  peut  la  laisser  mobile  autour 
du  pivot  central,  ou  l’arrêter  à volonté  au  moyen  d’un  petit 
mécanisme  qui  se  voit  ici  vers  le  haut,  un  peu  à gauche  de 
l’organe  de  suspension  de  l’instrifllient.— L’autre  aiguille, 
plus  courte,  est  très-légère  et  constamment  mobile  autour 
du  même  axe  central  qui  porte  l’aiguille  aimantée.  — Un 
demi-cercle  gradué,  comprenant  les  divisions  de  deux  an- 
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glcs  droits,  est  tracé  à l’intérieur  et  à petite  distance  du 
cercle  plus  grand,  complet  ; il  appartient  à la  petite  aiguille. 

L’instrument  ainsi  constitué  est  d’application  facile,  et 
l’emploi  de  ses  différentes  parties  est  simple.  Quand  on 
veut  opérer,  on  le  pose  sur  le  plan  de  la  couche  à mesurer 
sous  le  rapport  de  l’inclinaison  ; on  l’appuie  sur  l’appendice 
plan  que  porte  la  circonférence  au  côté  gauche  de  la  figure 
que- nous  donnons  ici , et  l’on  observe  deux  conditions  ; la 
première,  c’est  que  les  faces  larges  de  la  boussole  soient 


perpendiculaires  au  plan  de  la  couche;  la  deuxième,  c’est 
que  ces  faces  larges  soient  dirigées,  parallèlement  à la  ligne 
de  pente  de  la  couche  ; cette  ligne.de  pente,  on  la  cherche 
^n  tâtonnant,  et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  la  trouver; 
nous  avons  vu  ci-dessus-qu’elle  est  bien  indiquée  parla  di- 
rection que  prendrait  un  filet  d’eau  coulant  à la  surface.  Par 
la  direction  que  l’on  a donnée  à la  boussole,  l’aiguille  d’in- 
cliiiaison  s’est  éloignée  d’un  certain  nombre  de  degrés  du 
zéro  du  demi-cercle  intérieur,  qu’elle  eût  recouvert  au  con- 
traire exactement  si  la  couche  eût  été  parfaitement  hori- 
zontale ; le  nombre  de  degrés  parcourus  par  l’aiguille 
indique  l’angle  d'inclinaison.  Quand  à la  direction  de  l’in- 
clinaison , elle  est  facile  à prendre  au  moyen  de  l’aiguille 
aimantée  : on  change  la  boussole  de  position  ; on  la  dirige 
à plat  et  dans  un  sens  parfaitement  horizontal.  L’aiguille 
aimantée  que  l’on  a rendue  mobile  prend  naturellement  la 
direction  du  nord;  l’angle  qu’elle  fait  avec  la  ligne  de 
pente  de  la  couche,  que  l’on  a trouvée,  est  la  direction 
de  l’inclinaison. 

La  constatation  de  la  direction  des  couches  est  une  con- 
séquence même  de  cette  dernière  mesure  ; nous  avons  vu 
qu’elle  était  représentée  par  la  ligne  perpendiculaire  à celle 
qui  marque  la  direction  de  l’incliriaison;  supposons  que 
celle-ci  ait  été  évaluée  approximativement  au  moyen  de  l’ai- 
guille aimantée  à N.  25°  E.,  la  direction  des  couches  sera 
0.  25°  N. 

Les  mesures  de  l’angle  et  du  sens  d’inclinaison,  ainsi 
que  de  la  direction  des  couches,  sont  d’une  importance  ca- 
pitale en  géologie,  pour  établir  l’âge  des  terrains.  Quelques 
considérations  générales  le  p;  niveront  en  peu  de  mots. 

Les  matières  qui  se  déposent  sur  le  fond  des  océans  par 
voie  sédimentaire  affectent  toujours  la  forme  de  couches 
d’abord  horizontales.  Mais  que  des  mouvements  souterrains 
surviennent,  que  des  tremblements  de  terre  agitent  le  sol, 
ou  bien  qu’il  arrive  une  de  ces  grandes  révolutions  qui  de 
temps  à autre,  aux  époques  géologiques  anciennes,  ont 
bouleversé  plus  ou  moins  profondément  les  entrailles  de  la 
terre  : les  couches  changent  de  position  primitive;  elles  in- 
clinent sous  divers  angles;  quelques-unes  vont  jusqu’à  pré- 
senter leur  tranche  tout  à fait  verticale;  sur  tel  point  par- 
ticulier où  l’effort  de  dislocation  a été  plus  intense,  elles  sc 
sont  ouvertes  violemment  ; des  matières  ignées  se  sont  échap- 
pées du  centre  incandescent  de  la  terre,  et  sont  venues  sc 
condenser  à la  surface  de  l’écorce  solide  où  elles  ont  formé 
les  reliefs  de  montagnes.  Contre  les  flancs  de  ces  reliefs, 
les  couches  soulevées  sont  adossées  aujourd’hui  comme  les 
pans  d’un  toit,  et  elles  présentent  une  direction  et  une  in- 
clinaison déterminées. 

A différentes  époques  géologiques,  de  pareils  événements 
ont  eu  lieu  ; des  reliefs  différents  se  sont  formés,  et  des  di- 
rections différentes  ont  été  successivement  imprimées  au.\ 
couches.  Mesurer  la  direction  et  l’inclinaison  de  celles-ci, 
c’est  donc  établir  l’époque  relative  où  elles  ont  été  incli- 
nées et  dirigées;  en  d’autres  termes,  c’est  établir  l’àgc  du 
terrain.  L’idée  féconde  des  soM/è!;e/nen<s  appartient,  comme 
l’on  sait,  à un  géologue  prussien  dont  la  science  a déploré 
la  perte  récente,  à M.  Léopold  de  Buch  ; elle  a été  plus  tard 
développée  et  ingénieusement  appliquée  par  M.  Elie  de 
Beaumont.  Cet  illustre  savant  admet  aujourd’hui  plus  de 
douze  époques  de  soulèvements,  chacune  parfaitement  éta- 
blie quant  à sa  direction. 

Lorsqu’il  s’agit,  dans  une  localité  donnée,  et  composée  de 
terrains  stratifiés,  de  reconnaître  l’âge  de  ces  terrains,  la 
plus  importante  indication  est  de  prendre  l’angle  d’incli- 
naison et  la  direction  des  couches  ; on  rapporte  les  valeurs 
obtenues  à la  rose  des  directions  de  soulèvements  établie 
par  le  géologue  français.;  on  arrive  ainsi  à déterminer  l’é- 
poque à laquelle  ces  couches  ont  été  formées. 
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ESTAMPES  PARES, 

DIEÏTEBUN, 


Estampe  connue  sous  ce  titre  : « les  Grandes  Cliapelles  de  Diettcrlin.  » — Dessin  de  Moiilalan. 


AVendel  Diellerlin  naquit  à Strasbourg,  en  1541.  Il  s’a-’ 
donna  à l'arcliitecturc  et  construisit  en  Allemagne  quelques 
Tome  XXIV.  — SErTE.\:EnE  1856. 


édifices  ; mais  il  s’est  fait  connaître  surtout  par  ses  gra- 
vures. Avec  un  gofit  de  dessin  assez  peu  correct,  efavec 
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une  tendance  fort  regrettable  à surcharger  d’ornements  ses 
compositions  d’architecture,  il  se  rapproche  beaucoup  d’un 
graveur  allemand  qui  le  précédait  de  quelques  années,  Da- 
niel Hoppfer.  Doué  d’une  facilité  prodigieuse,  et  connais- 
sant à fond  les  artistes  qui  l’avaient  précédé  dans  l’art,  il 
sut  prendre  un  genre  de  gravure  qui,  quoique  tenant  uni 
peu  de  tout  le  rao'nde,  semble,  sous  sa  pointe,  devenir  ori- 
ginal. Un  seul  de  ses  dessins  n’a  point  pour  sujet  l’archi- 
tecture, et  c’est  son  propre  portrait.  11  s’est  représenté 
de  trois  quarts , avec  une  moustache  longue  et  fournie , 
les  cheveux  courts;  une  grande  collerette  surmonte  un 
justaucorps  aux  manches  tailladées;  le  tout  dans  une 
bordure  ovale  sur  laquelle  on  a inscrit  son  nom  et  la  date 
de  sa  mort.  'Voici  l’inscription  : wendelinus  dietterlin 

PICTOR  ARGENT1NENSIS  OBIIT  k°  CIOIOIC  ÆTAT  IL.  Cet  OVale 

est  supporté  par  unexonsole,  et  le  portrait  est  encadré  dans 
un  portique  cintré.  Deux  femmes  figuranHe  travail  et  la  vi- 
gilance s’appuient  sur  cette  console;  un  ami  y a inscrit  huit 
vers  latins  fort  louangeurs'  et  assez  bizarres. 

Ce  portrait  sert  de  frontispice  au  grand  livre  de  Diet- 
terlin sur  l’architecture;  c’est  un  in-quarto  qui,  pour  être 
absolument  complet,  doit  contenir  208  planches  ; il  est  com- 
posé de  portes,  de  fenêtres,  de  cheminées,  etc.,  en  un  mot, 
d’ornements  de  toute  espèce  propres  à être  adaptés  à l’ar- 
chitecture. 

On  reconnaît  dans  toutes  ses  compositions,  d’ailleurs  fort 
variées,  un  goût  allemand  très-prononcé  : aussi  peut-on 
difficilement  placer  Wendel  Dietterlin  parmi  les  artistes 
français;  le  lieu  de  sa  naissance  le  permettrait,  mais  le  goût 
de  son  dessin  et  sa  manière  de  graver  s’y  opposent  tellement 
qu’il  est  infiniment  plus  rationnel  de  le  classer  parmi  les 
artistes  de  l’école  allemande  à laquelle  il  a emprunté  tous 
ses  procédés.  11  mourut,  comme  nous  l’apprend  l’inscrip- 
tion qui  entoure  son  portrait,  en  1599. 

Heineken,  le  seul  auteur,  avec Sandrart  et  Jules  Renou- 
vier,  qui  fasse  mention  de  Dietterlin,  lui  attribue  le  dessin 
des  pièces  suivantes  : l’Ascension  d’Elie  et  de  Jésus-Christ, 
gravé  par  Martin  Greuter  ; — la  Vérité  trio7nphante,  gravé 
par  Barthélemy  Dietterlin  ; — la  Chute  de  Phaéton,  gravé 
en  1588,  par  Martin  Greuter;  — et  une  pièce  embléma- 
tique sur  le  pouvoir  de  la  mort,  gravée  par  le  même. 
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La  pierre  est  enchaînée  au  sol  ; la  plante  ne  s’en  dégage 
que  par  sa  partie  supérieure;  le  ver  rampe  encore  sur  la 
terre;  les  animaux  mieux  organisés  ne  la  touchent  plus 
que  par  les  extrémités  inférieures;  cependant  les- mammi- 
fères ont  quatre  points  de  contact  avec  le  sol;  l’homme 
n’en  a que  deux  : l’ange  ne  peut  en  avoir.  Une  courte  di- 
gression sur  les  mains  de  l'homme  semble  ipi  nécessaire  à 
l’auteur. 

L’homme  eut  le  choix  de  demander  pour  ses  membres 
antérieurs  des  ailes  comme  les  oiseaux  ; mais  il  vit  bien  que 
les  ailes  ne  l’auraient  séparé  de  la  terre  qu’en  apparence. 
Ne  pouvant  la  fuir  tout  de  bon,  il  demanda  des  mains,  pour 
la  dompter  et  la  fairé  servira  ses  besoins. 

11  aurait  mieux  valu  sans  doute  que  nous  eussions  des 
mains  et  des  ailes;  mais,  arrivée  à nous  et  aux  oiseaux,  la 
nature  ne  disposait  plus  que  de  quatre  pieds  ; elle  ne  pou- 
vait les  détacher  tous  du  sol;  elle  en  sépara  deux,  dont  elle 
fit  les  ailes  de  l’oiseau  et  les  mains  de  l’homme  : nous  sommes 
les  mieux  partagés. 

Revenons  à notre  sujet. 

Les  pieds  et  les  autres  excroissances  des  animaux  pro- 


viennent de  ce  qu’ils  obéissent  dans  leur  développement  à 
plus  d’un  centre  d’attraction. 

La  plante  s’élève,  attirée  par  le  soleil,  mais  elle  enfonce 
ses  racines  dans  le  sol,  attirée  qu’elle  est  parla  terre; 
l’animal  estun  peu  plus  indépendant  de  notre  planète;  tou- 
tefois ses  jambes  et  ses  pieds  l’y  rattachenf  encore.  L’habi- 
tant du  soleil  ne  subit  qu’une  seule  influence,  car  les  pla- 
nètes ne  sont  que  des  potirons'  auprès  de  son  astre  magni- 
fique, et  par  là  les  anges  peuvent  se  développer  en  sphères 
irréprochables.  On  n’a  point  dejambes  à la  surface  du  soleil, 
et  si  les  planètes  elles-mêmes  sont  sphériques,  c’est  qu’elles 
ne  subissent  non  plus  d’autre  influence  que  la  sienne.  Que 
le- soleil  ait  essentiellement  la  puissance  de  produire  des 
■formes  sphériques,  c’est,  dit  notre  bizarre  anatomiste,  ce 
que  prouve  la  tête  humaine,  qui  est  à la  fois  plus  constam- 
ment tournée-'vers  le  soleil  et  plus  arrondie;  c’est  ce  que 
prouve  encore  notre  œil , qui  est  en  relation  plus  spéciale 
avec  cet  astre.  zi 

Mais  si  les  anges  n’ont  point  de  pieds,  comment  se  meu- 
vent-ils? Gomme  les  planètes  elles-mêmes,  qui  n’en  ont 
pas  davantage  : seulement,  les  mouvements  des  anges  sont 
libres  et  spontané’s. 

Nous  pouvons  dire;  si  cela  nous  plaît,  que  les  habitants  du 
soleil  sont  les  lunes  ou  les  premières  planètes  de  cet  astre, 
circulant  dans  son  voisinage,  mais  avec  une  entière  liberté. 

Toute  vie  part  du  soleil  ; les  planètes  les  plus  éloignées 
ne  sqnt  peut-être  que  des  masses  inertes;  l’anneau  de  Sa- 
turne, un  anneau  de  glace;  la  terre  a du  moins  une  écorce 
vivante,  qui  se  couvre  de  verdure  et  de  fleurs;  Vénus  et 
Mercure  sont  plus  profondément  pénétrés  par  la  chaleur 
et  la  lumière  solaires,  et  les  globes  plus  rapprochés  encore 
sonUtraversés  par  cette  lumière  qui  en  fait  des  sphères 
vivantes,  auxquelles  on  laissera,  si  l’on  vêut,  le  nom  de  pla- 
nètes. 

Que  pes  planètes  existent,  nous  en  avons  la  preuve  oia- 
thématique.  La  loi  de  Képler  réclame  entre  Mercure  et  le 
soleil  une  série  de  planètes,  espacées  dans  la  même  propor- 
tion que  les  autres.  Nous  ne  les  voyons  pas,  ces  planètes 
inférieures,  parce'  qu’elles  sont  noyées  dans  le  fluide  lumi- 
neux, et  lumineuses  elles-mêmes.  D’ailïèurs  elles  sont  d’au- 
tant plus  petites  qu’elles  sont  plus  voisines  de  l’astre.  C’est 
encore  une  loi  astronomique. 

Nous  avons, •corrfme  les  anges,  des  yeux;  le  nom  ne  fait 
rien  à la  chose,  et  ne  sert  qu’à  faire  ressortir  tantôt  un  ca- 
ractère de  l’objet,  tantôt  un  autfe. 

Que  si  l’on  s’étonne  de  nous  voir  attribuer  à ces  planètes 
privilégées  le  mouvement  libre  et  spontané,  nous  ferons 
, observer  que,  même  sur  la  terre,  l’action  du  soleil  commu- 
nique à quelques  particules  du  globe  cet  heureux  caractère. 
Animées  par  ses  rayons  vivifiants,  elles  acquiérent  une  force 
propre  et  indépendante;  l’insbcte  rampe,  le  quadrupède 
marche,  l’oiseau  vole;  pourquoi,  l’action  solaire  ayant  pé- 
nétré toute  la  planète,  l’activité  libre  et  volontaire  ne  de- 
viendrait-elle pas  l’apanage  du  globe  tout  entier?  La  plante, 
l’ange  ou  l’œil,  si’ vous  l’aimez  mieux,  devient  à son  tour 
un  véritable  soleil  qui  connaît  son  bienfaiteur,  qui  se  connaît 
lui-même  et  qui  se  meut  autour  de  son  « générateur,  ».  sans 
autre  lien  que  celui  de  la  reconnaissance  et  de  l’amour. 

Mais  quel  est  ce  sens  supérieur  à la  vue,  qui  doit  exister 
chez  les  anges?  Son  agent  n’a  point  de  vibrations;  il  n’en 
a pas  besoin  : il  ne  se  meut  pas  dans  le  temps;  cet  agent, 
c’est  le  temps  lui- même. 

Cet  agent  n’a  point  de  corps;  il  n’en  a pas  besoin  : il 
n’est  pas  dans  l’espace;  l’espace  même  est  son  corps. 

L’agent  de  la  vue  approche  de  cette  spiritualité;  l’agent 
du  sens  supérieur  des  anges  atteint  ce  suprême  degré-. 

Ce  sens,  que!  est-il?. . . On  se  souvient  que,  suivant  notre 
auteur,  les  anges  sont  des  planètes  vivantes  ; leur  §ens  par- 
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liculier,  c'est  le  sentiment  de  la  gravitation  universelle,  qui 
met  en  rapport  toutes  les  sphères. 

Ainsi  les  anges  sentent,  apprécient  l’iiarmonie  générale 
du  monde,  non  pas  toutefois  jusque  dans  les  régions  infinies, 
car  l’ange  lui-même  est  un  être  borné.  Dieu  seul,  qui  est 
au-dessus  de  l’espace  et  du  temps,  embrarse  dans  sa  pensée 
l’harmonie  universelle. 

Au  reste,  les  sens  que  nous  possédons,  les  anges  en  sont 
pourvus  élans  une  plus  large  mesure.  Leur  vue  est  incom- 
parablement supérieure  cà  la  nôtre.  Ils  voient  de  tout  leur 
corps;  nous  sommes  des  taupes  auprès  d’eux.  Tous  leurs 
mouvements  sont  mélodieux;  chez  nous,  la  danse  et  la  mu- 
sique sont  séparées,  et,  trop  souvent,  quand  elles  veulent 
s’accorder,  elles  y réussissent  fort  mal  ; chez  eux , ce  sont 
choses  qui  vont  ensemble,  et  la  vibration  des  corps  sonores 
ne  donne  qu’une  idée  imparfaite  de  cette  admirable  fusion 
de  la  danse  et  de  l’harmonie. 

Notre  auteur  avoue,  heureusement,  qu’il  connaît  peu  ce 
qui  concerne  l’ouïe,  le  goût,  le  toucher  et  l’odorat  chez  les 
anges.  Il  n’a  présenté  qu’une  légère  esquisse,  résultat  de 
ses  premiers  travaux,  mais  il  prépare  une  histoire  naturelle 
des  anges,  où  tous  ces  points  seront,  dit-il , éclaircis.  S’il 
croit  que  son  premier  essai  n’a  rien  d’obscur,  il  se  fait  une 
idée  singulière  de  la  clarté. 


L’ABBÉ  DE  RANGÉ.  ' 

Armand-Jean  le  Bouthilier  de  Rancé  naquit  à Paris,  le 
9 janvier  lG2ü,  au  milieu  du  règne  de  Louis  XllI.  11  ap- 
partenait à une  des  plus  anciennes  familles  du  royaume, 
originaire  de  Bretagne,  et  alliée  aux  ducs  de  cette  province. 
Son  père  était  maître  des  recftiêtes,  président  de  la  Chaqabre 
des  comptes,  secrétaire  de  la  reine  mère,  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  il  eut  pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
lui  donna  son  nom  d’Armand-Jean.  Sa  destinée  s’annonçait 
sous  les  plus  favorables  auspices:  un  grand  nom,  l’opu- 
lence, les  plus  hautes  protections,  tout  s’était  réuni  pour 
lui  promettre  un  éclat  extraordinaire,  un  essor  auquel  on 
ne  pouvait  prévoir  de  bornes.  La  reine  mère  prenait  souvent 
l’enfant  sur  ses  genoux,  le  caressait  et  l’appelait  son  fils; 
l’affection  du  premier  ministre  était  pour  lui  une  meilleure 
fortiùie  encore.  La  nature  ne  se  montra  pas  moins  libérale 
que  les  circonstances  : d’éminentes  facultés  signalèrent  de 
bonne  heure  l’abbé  de  Rancé  à l’attention  de  ses  protec- 
teurs. A un  âge  où  l’on  ne  devait  attendre  de  lui  que 
l’étourderie  et  le  goût  de  l’amusement,  il  traduisait  cou- 
ramment Homère;  à douze  ans,  il  -fit  une  édition  ù' Ana- 
créon, avec  un  commentaire.  Son  amour  des  lettres  profanes- 
ne  l'avait  pas  empêché  de  suivre  la  carrière,  de  l’Église,  qui 
alors,  sans  restreindre  la  liberté,  pouvait  être  une  source 
inépuisable  de  dignités  et  d’opulence.  Ainsi  Rancé,  outre 
l’abbaye  de  la  Trappe,  qu’il  avait  héritée  de  son  frère  aîné, 
joliissait  encore,  grâce  aux  faveurs  du  cardinal,  de  celles  de 
Notre-Dame  du  'Val  et  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais, 
des-jjrieurés  de  Boulogne  et  de  Saint-Clémentin,  d’un  cano- 
nicat  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  celui  de  Tours. 

Sous  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  l’abbé  de  Rancé 
mena  de  front  ses  études  théologiques  et  les  plaisirs  du 
temps.  11  soutenait  le  matin  une  thèse  en  Sorbonne,  et  le 
soir  il  fréquentait  les  sociétés  à la  mode.  On  sait  ce  qu’é- 
taient l’hôtel  de  Rambouillet  et  les  salons  renommés  de 
l’époque;  le  bel  esprit,  les  échanges  de  propos  galants,  les 
badinages  en  style  mythologique,  les  lectures  de  petits  vers, 
occupaient  les  plus  illustres  personjaages  et  les  auteurs  les 
plus  connus;  on  s’affublait  de  noms  grecs;  dans  les  fêtes, 
les  femmes  se  costumaient  en  déesses,  en  nymphes,  avec 


l’arc  et  le  carquois;  les  verbiages,  les  correspondances,  les 
toilettes,  étaient  les  plus  grandes  affaires.  Sous  l’élégance 
et  l’extrême  raffinement  de  la  forme  se  cachait  un  sensua- 
lisme qui,  pour  être  déguisé,  n’en  était  que  plus  séduisant 
et  plus  dangereux.  11  était  inévitable  que  la  jeunesse  de 
Rancé,,  si  vive,  si  avide,  mordît  à l’appât  d’un  tel  charme. 

Ordonné  prêtre  en  1651,  il  n’en  continua  pas  moins  le 
même  genre  de  vie.  Après  avoir  prêché,  il  courait  à l’es- 
crime ou  à la  chasse.  Alors,  mettant  de  côté  avec  joie 
toute  marque  de  l’état  écclésiastique,  « il  avait,  dit  un  de 
ses  historiens,  l’épée  au  côté,  deux  pistolets  à l’arçon  de  sa 
selle,  un  habit  couleur  de  biche,  une  cravate  de  taffetas  noir 
où  pendait  une  broderie  d’or.  Si,  dans  les  compagnies  plus 
sérieuses  qui  le  venaient  voir,  il  prenait  un  justaucorps  de 
velours  noir  avec  des  boutons  d’or,  il  croyait  beaucoup  faire 
et  se  mettre  régulièrement.  » Il  se  plaisait  surtout  dans  sa 
terre  patrimoniale  de  Véretz,  aux  environs  de  Tours,  où  il 
donnait  des  fêtes  brillantes  et  déployait  un  luxe  éblouissant. 
11  y a loin  de  cette  vie  somptueuse  et  enivrante  aux  austé- 
rités de-la  Trappe;  mais  Rancé  était  de  ces  âmes  extrêmes 
qui,  au  lieu  de  cheminer,  courent,  volent  dans  la  voie  qu’elles 
choisissent,  et  qui,  insatiables  de  logique,  ne  se  satisfont 
que  dans  l’excès. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Montbazon  frappa  son  cœur 
de  douleur  et  d’effroi.  Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  à 
la  lueur  duquel  il  aperçut  soudain  le  néant  et  l’indignité  des 
joies  qu’il  avait  jusque-là  savourées.  « Pendant  que  je 
suivais  l’égarement  de  mon  cœur,  dit-il  plus  tard,  non-seu- 
lement j’avalais  l’iniquité  comme  de  l’eau,  mais  tout  ce  que 
je  lisais  et  entendais  du  péché  ne  servait  qu’à  me  rendre 
plus  coupable.  Enfin  le  temps  bienheureux  arriva  où  il  plut 
au  Père  des  miséricordes  de  se  tourner  vers  moi.  Je  vis  à 
la  iKussance  du  jour  le  monstre  infernal  avec  lequel  j’avais 
vécu;  la  frayeur  dont  je  fus  saisi  à celte  terrible  vue  fut  si 
prodigieuse  que  je  ne  puis  croire  que  j’en  revienne  de  ma 
vie.  » Dès  lors  tout  changea  d’aspect  à ses  yeux;  ce  qui  le 
charmait  naguère  le  choqua  ; il  méprisa  ce  qu’il  chérissait, 
il  aima  ce  qu’il  avait  dédaigné.  Autant  iPs’élait  montré  avide 
de  plaisirs,  autant  il  eul  soif  d’austérité  et  d’expiation.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  aux  Pyrénées,  il  fut  tenté  de  se  faire 
ermite,  de  vivre  seul  au  milieu  des  montagnes.  Revenu  à 
"Véretz,  lui  qui  souhaitait  une  grotte  sauvage  pour  retraite, 
il  eut  horreur  de  son  château,  de  ses  meubles  dorés,  de  ses 
tableaux,  de  ses  nombreux  domestiques.  « Ou  l’Évangile  me 
trompe,  disait-il,  ou  cette  maison  est  celle  d’un  réprouvé.  » 
Il  retrancha  sans  pitié  tout  ce  superflu  dont  il  rougissait. 
Mais  ce  ne  fut  pas  assez.  Tant  qu’il  lui  restait  quelque  chose, 
il  se  trouvait  trop  riche.  Le  moindre  bien-être  lui  semblait 
un  piège  tendu  par  l’esprit  du  mal  à son  égoïsme  et  à son 
orgueil  ; il  sentait  qu’il  ne  serait  à l’aise  que  dans  le  dé- 
pouillement et  la  nudité.  Malgré  les  réclamations  de  sa  fa- 
mille, les  instances  de  ses  amis,  il  vendit  tout  ce  qu’il  avait 
de  précieux,  et  il  en  distribua  le  produit  en  aumônes.  Il  se 
défit  des  deux  hôtels  qu'il  avait  à Paris,  et  même  de  sa  terre 
de  Véretz,  qu’il  avait  tant  aimée,  et  il  en  donna  le  prix  aux 
hôpitaux.  De  tous-  ses  bénéfices,  il  ne  voulut  garder  que 
l’abbaye  de  la  Trappe,  où  il  résolut  de  finir  sa  vie  dans  la 
pénitence.  « Je  ne  vois  pas  d’autre  porte  à laquelle  je  puisse 
frapper  pour  retourner  à Dieu  que  celle  du  cloître,  dit-il, 
je  n’ai  d’autre  ressource,  après  tant  de  désordres,  que  de 
me  revêtir  d’un  sac  et  d’un  cilice,  en  repassant  mes  jours 
dans  l’amertume  de  mon  cœmr.  » 

L’abbaye  de  la  Trappe  répondait  merveilleusement  aux 
besoins  de  tristesse  et  d’humiliation  que  Rancé  voulait  as- 
souvir. Fondée  au  douzième  siècle  par  Rotrou,  comte  du 
Perche,  protégée  par  saint  Louis  et  longtemps  florissante, 
Notre-Dame  de  la  Maison-Dieu  de  la  Trappe  n’élait  plus 
qu’une  ruine  au  fond  d’une  vallée  malsaine,  au  milieu 
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d’élangsetdebois.  Les  murailles  étaient  à demi  écroulées, 
les  planchers  rompus.  Quelques  moines  s’y  abritaient  en- 
core; mais  ils  vivaient  dans  l’oisiveté  et  le  relâchement. 
Quand  Rancé  voulut  reconstruire  la  Trappe  et  y rétablir  une 
règle  sévère,  il  ne  rencontra  que  blâme  et  opposition.  La 
cour  de  Rome  elle-même,  dont  il  alla  demander  l’approba- 
tion, l’accueillit  mal;  son  faste  et  sa  mollesse  contrastaient 
trop  avec  l’implacable  austérité  du  réformateur.  Ce  fut  pour 
lui  une  vive  douleur,  dont  il  ne  se  consola  qu’en  pleurant 
tous  les  jours  sur  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs. 
Toutefois  il  parvint  à rallier  autour  de  lui  des  âmes  qui,  se 
craignanf  elles-mêmes,  ne  trouvaient  de  sécurité  que  dans 
un  joug  inflexible,  et  une  communauté  de  quatre-vingts  per- 
sonnes se  forma  sous 'sa  direction  dans  le  cloître  restauré. 
Au  réfectoire,  une  nourriture  à peine  suffisante;  à l’infir- 


merie, les  plaintes  des  malades  interdites  ; partout  le  silence 
obligatoire,  la  démarche  prescrite,  l’attitude  fixée;  le  jour, 
un  travail  fatigant;-  la  nuit,  des  prières  au  milieu  du  som- 
meil ; une  rupture  absolue  avec  le  reste  du  monde,  au  point 
que  la  mort  d’un  père  ou  d’une  mère  restait  ignorée:  telle 
fut  la  régie  qui  s’établit  et  s’exécuta  à la  Trappe,  sous  la 
main  ferme  de  l’abbé.  S’il  traita  durement  les  âmes  qui 
s’étaient  confiées  à lui,  du  moins  Rancé  ne  s’épargna-t-il 
pas  lui-même;  il  ne  s’accorda  aucun  privilège,  uc  se  ré- 
serva aucune  prérogative,  si  ce  n’est  celle  d’une  responsa- 
bilité accablante,  d’un  labeur  sans  trêve  et  sans  fin.  A ses 
religieux,  l’exacte  observation  de  devoirs  fixés  d’avance  ; mais 
à lui,  outre  les  pratiques  d’une  dévotion  rigoureuse,  une 
surveillance  minutieuse  et  incessante,  une  initiative  infati- 
gable, les  soins  de  l’assistance  des  pauvres,  de  l’hospita- 
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lité,  d’une  correspondance  étendue,  l’étude  et  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages  (*). 

L’abbé  de  Rancé  avait  renoncé  au  monde  ; mais  le  monde, 
dont  la  jalouse  curiosité  ne  veut  perdre  aucun  sujet  de 
s’exercer,  ne  renonça  pas  à lui.  Quelquefois,  il  est  véai, 
c’étaient  des  témoignages  d’admiration  et  de  sympathie  qui 
so  faisaient  jour  jusqu’à  lui.  Tantôt  Bossuet  venait  se  re- 
poser et  s’édifier  dans  sa  retraite;  tantôt  c’était  quelque 
personnage  de  haut  rang,  tel  que  le  cardinal  de  Bouillon 
ou  Monsieur,  frère  du  roi,  qui,  à de  certaines  heures,  éprou- 

(')  On  a de  lui  : la  Règle  de  Saint-BenoU  traduite  et  expliquée, 
1689  ; — De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique,  1683  ; 
— Réglement  pour  l’ahbage  de  la  Trappe. 


vait  le  besoin  de  respirer  l’air  de  la  solitude  et  de  la  paix. 
Une  fois  Jacques  11,  roi  d’Angleterre,  voulut,  dans  son  exil, 
visiter  un  exil  plus  profond  encore,  et  vint  communier  à la 
Trappe;  il  se  soulageait  avoir  des  hommes  volontairement 
dénués  de  tout  et  mettant  leur  grandeur  dans  leur  néant. 
Mais  le  plus  souvent,  quand  les  émanations  du  dehors  par- 
venaient jusqu’à  Rancé,  c’était  le  trouble  et  le  tourment 
quelles  lui  apportaient.  Ses  écrit? et  sa  personne  étaient 
attaqués  dans  les  livres  et  jusque  dans  la  chaire;  on  l’ac- 
cusait d’hérésie  ou  de  fanatisme;  on  lui  adressait  des  lettres 
diffamatoires  : celles-ci,  il  les  gardait  précieusement,  tandis 
qu’il  s’imposait  de  déchirer  les  autres  plus  flatteuses;  elles 
lui  servaient  à entretenir  son  humilité. 
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L’abbé  de  Rancé"^ vécut  trente-sept  ans  dans  le  renon- 
cement et  l’épreuve;  i!  avait  passé  précisément  le  même 
nombre  d’années  dans  les  plaisirs  du  monde.  Il  semble  que 
cette  âme  vigoureuse  ait  voulu  égaler  l’expiation  à la  faute, 
refaire  à genoux  dans  l’étroit  sentier  du  repentir  tous  les 
pas  qu’il  avait  faits  dans  la  voie  large  de  l’égarement.  Cinq 
ans  avant  sa  mort,  en  1695,  ses  infirmités  et  ses  souffrances 
l’avaient  obligé  de  renoncer  à une  tâche  devenue  trop  lourde 
pour  lui;  il  avait  envoyé  sa  démission  au  roi.  Il  passait  ses 
jours  à l’infirmerie,  immobile  sur  une  chaise,  tournant  sou- 
vent les  yeux  vers  ces  paroles  du  prophète,  qu’il  avait  fait 
mettre  devant  lui  : « Seigneur,  oubliez  mes  ignorances  et 
les  péchés  de  ma  jeunesse!  » Il  s’abstenait  de  laisser  voir 
ses  désirs  et  ses  besoins  aux  frères  qui  l’entouraient,  pour 
ne  pas  provoquer  leurs  services;  et  si  ceux-ci  le  devinaient 


et  lui  venaient  en  aide,  il  ne  njanquait  jamais  de  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance  avec  une  douceur  et  une  humi- 
lité touchantes.  Quand  la  mort  approcha,  il  l’accueillit  comme 
une  délivrance  impatiemment  attendue.  «0  éternité,  s’c- 
cria-t-il,  quel  bonheur!  Ne  tardez  pas,  mon  Dieu!  hâtez- 
vous  de  venir!  » 1!  expira  sur  la  cendre,  au  pied  de  la  croix. 


HÂSTINGS. 

LA  VILLE,  LE  LIEU  DE  LA  BATAILLE  ET  LE  CHATEAU. 

Fin.  — Yoy.  p.  219. 

Que  dire  de  ce  jour  amer,  ce  jour  de  mort,  ce  jour  souillé 
du  sang  des  braves?  Comment  décrire  ces  champs,  où  les 
traces  d’un  rouge  livide  reparaissaient  toutes  fraîches  dès 


Ruines  du  Clüîteau  d’Hastings.  — Dessin  de  Sargent. 


qu’une  légère  averse  avait  humecté  le  sol?  Bientôt  sur  cette 
même  place  s’éleva,  parles  ordres  de  Guillaume,  l’abbaye, 
aujoiird  hui  ruinée,  dont  les  fondements  s’enfonçaient  au 
sein  d un  charnier,  et  qui  reçut  du  vainqueur  et  porte  en- 
core le  nom  d abbaye  de  la  Bataille.  Un  auteur  célèbre 
de  nos  jours,  l’Anglais  Charles  Dickens,  a retracé  avec  sa 
merveilleuse  puissance  de  vie  les  transformations  de  ce  lieu 
de  carnage,  depuis  les  terribles  événements  que  raconte 
Thierry  jusqu’à  ce  jour,  où  les  moissons  les  vergers  et  les 
fleurs,  on  t enseveli  et  recouvert  tous  les  vestiges  des  cru'au  tés 
de  l’homme. 

« Le  ciel  nous  garde  ('),  s’écrie  Dickens,  des  aspects  que 
{')  Contes  (le  Noël,  edilion  de  1817,  Irad.  de  .Mm-’  iJdloc. 


contempla  la  lune  lorsque,  montant  au-dessus  de  la  ligne 
noire  qui  borde  l’horizon,  cchancrée  par  les  arbres,  elle 
s’éleva  dans  le  firmament,  et  blanchit  d’en  haut  là  plaine... 

n Le  ciel  nous  garde  des  murmures  emportés  par  la  brise 
qui  souffla  sur  les  scènes  de  ce  terrible  jour,  sur  les  morts, 
sur  les  soulîrances  de  cette  horrible  nuit.  Bien  des  fois  la 
lune  solitaire  se  leva  brillante  sur  la  plaine,  les  étoiles  veil- 
lèrent tristement  au-dessus,  et  les  vents,  partis  de  tous  les 
points  de  l’horizon,  se  déchaînèrent  et  passèrent  avant  que 
les  traces  du  combat  fussent  elfacécs. 

)>  Elles  persistèrent  longtemps , apparaissant  de  loin  en 
loin,  à peine  visibles;  mais  la  nature,  qui  plane  au-dessus 
des  mauvaises  passions  des  hommes,  rejirit  peu  à peu  sa 
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sérénité,  et  sourit  à l’homicide  champ  de  carnage,  comme 
elle  lui  avait  souri  quand  il  était  pur  de  tout  meurtre. 

» Comme  avant,  les  alouettes  y prirent  leur  essor;  les 
hirondelles  l’effleurèrent  de  leur  vol  capricieux;  les  ombres 
fugitives  des  nuages  s’y  poursuivirent  l’une  l’autre,  glissant 
sur  les  gazons,  les  blés,  les  bois,  sur  le  clocher  de  l’église, 
sur  les  ’toits  du  village  enfouis  sous  la  fouillée,  jusqu’à  ce 
qu’elles  atteignissent,  dans  leur  fuite,  l’horizon  lumineux, 
cette  limite  de  la  terre  et  du  ciel,  où  s’allument  et  pâlissent 
les  feux  du  couchant.  Puis  vinrent  les  semailles;  les  graines 
germèrent,  grandirent,  furent  moissonnées.  Le  ruisseau, 
autrefois  teint  de  sang,  fit  tourner  le  moulin  ; le  laboureur 
siffla  en  menant  sa  charrue;  les  faucheurs  à l’ouvrage  peu- 
plèrent la  campagne  de  groupes  joyeux.  Les  moutoos  et  les 
bœufs  revinrent  aux  pâturages.  Les  enfants  s’appelèrent 
d’un  champ  à l’autre,  en  donnant  la  chasse  aux  moineaux 
pillards.  La  fumée  monta  en  spirale  au-dessus  des  chemi- 
nées; les  cloches  du  village  tintèrent  gaiement...  la  vie 
reprit  son  large  cours  sur  le  meurtrier  champ  de  bataille, 
là  où  des  milliers  d’hommes  étaient  tombés  dans  la  mêlée. 

» Cependant,  parmi  les  surfaces  verdoyantes,  formées  par 
les  jeunes  pousses  du  blé,  se  dessinaient  çà  et  là  des  taches 
plus  vertes,  que  les  gens  se  montraient  avec  elfroi.  Elles 
reparurent  d’année  en  année;  sous  ces  endroits  fertiles 
avaient  été  entassés  des  monceaux  de  cadavres  d’hommes 
et  de  chevaux , engraissait  le  sol  de  leurs  débris.  Le  la- 
boureur, en  creusant  son  sillon,  se  détournait  avec  dégoût 
des  gigantesques  vers  quiy  fourniillaient;  les  gerbes  qu’on 
y récoltait,  longtemps  nommées  les  gerbes  du  Carnage, 
étaient„emmagasinées  à part,  et  le  fermier,  dévotement  su- 
perstitieux, se  gardait  bien  djen  charger  la  dernière  char- 
rette qui  rentrait  à la  grange! 

» Longtemps  la  terre  retournée  ramena  au  grand  jour 
des  fragments  de  bataille;  longtemps  des  souches  tronquées 
embarrassèrent  le  terrain,  et  des  vestiges  de  haies  renver- 
sées, de  murs  abattus,  des  places  foulées  où  pas  une  feuilie, 
pas  un  arbre  ne  voulaient  croître,  témoignèrent  des  luttes 
acharnées  qui  s’étaient  livrées  là. . . Les  mûres  qui  croissaient 
sur  ce  champ  mortuaire  laissaient,  disaiLon,  une  tache 
livide  sur  la  main  qui  se  hasardait  à les  cueillir. 

» Les  saisons,  bien  qu’aussi  rapides  et  aussi  légères  en 
leur  cours  que  les  nuages  d’été,  effacèrent  avec  le  temps 
ces  taches  homicides,  et  affaiblirent  les  traditions  restées 
dans  l’esprit  des  habitants  voisins,  jusqu’à  ce  qu’elles  de- 
vinssent des  légendes  vaguement  évoquées  autour  du  foyer 
d’hiver  et  plus  pâles  d’année  en  année...  et  les  enfants 
jouèrent  à la  bataille  là  où  leurs  a'i’eux,  mettant  au  terrible 
jeu  de  IcT guerre  leur  vie  pour  enjeu,  avaient  perdu  la  partie.  » 

C’est  depuis  qu’il  s’est  tout  à fait  métamorphosé,  depuis 
qu’il  est  redevenu  lumineux,  riche  et  beau,  que  ce  champ  de 
bataille  a été  dessiné  pour  nos  lecteurs;  et  ils  chercheraient 
en  vain,  sur  cette  riante  et  prospère' contrée,  d’odieuses 
traces  de  ces  jours  de  carnage  et  de  sang. 

Cependant  notre  race  est  vouée  à la  lutte.  Si  l’on  ne  tire 
plus  le  glaive,  on  voit  encore  de  nos  jours,  comme  le  dit 
Charles  Dickens,  même  en  pleine  paix,,  des  combats  : « 11 
est  de  saintes  guerres  intestines,  de  tranquilles  et  nobles 
triomphes^  de  paisibles  luttes,  de  grands  sacrifices  de  soi, 
d’héro'iques  dévouements^  d’autant  plus  méritoires,  d’autant 
plus  difflciles,  qu’ils  n’ont  point  de  spectateurs,  point  d’an- 
nales terrestres,  qu’ils  s’accomplissent  chaquejour  à l’ombre, 
dans  la  solitude,  au  coin  d’obscurs  foyers,  au  plus  profond 
repli  des  cœurs;  et  il  n’est  pas  un  de  ces  actes  qui  ne  ré- 
conciliât avec  ce  monde  le  plus  austère  misanthrope,  qui 
ne  lui  redonnât  espérance  et  foi  dans  l’avenir,  quand  même 
une  moitié  des  humains  guerroierait  par  l’épée  et  un  quart 
de  par  la  loi  et  la  plume  (').  » 

C)  Cil.  Dickens,  Victoire  du  cœur. 


L’antique  château  dont  notre  gravure  représente  les 
ruines  couronne  une  des  hauteurs  de  l’ouest,  sur  le  rivage , 
ondulé  du  comté  de  Sussex,  l’ancien  Sulh-Saxne.  L’ori- 
gine en  est  inconnue , et  paraît  avoir  précédé  la  conquête 
des  Normands  et  la  mémorable  bataille  d’Hastings.  Ce  poste 
avait  été,  à ce  qu’assurent  les  chroniqueurs,  fortifié  par 
Arviragiis,  lorsque  ce  chef  breton  secoua  le  joug  romain. 
Les  murailles  massives  semblent,  jaillissant  du  roc,  en  être 
une  gigantesque  excroissance.  La  basg  du  triangle  qu’ elles 
enserrent  est  au  sud,  où  la  masse  crayeuse,  qui  se  dresse 
perpendiculairement  à deux  ou  trois  cents  pieds  de  hau- 
teur, rend  toute  autre  défense  superflue.  A l’est,  les  murs 
étaient  flanqués  de  deux. tours  dont  les  débris  sont  encore 
debout.  Pour  protéger  le  troisième  côté  de  la  forteresse, 
on  avait  cre,usé  un  large  fossé  qui  la  sépara  du  coteau 
voisin.  Les  excavations  faites  au  pied  des  ruines,  en  1831, 
par  ordre  du  comte  de  Chichester,  ont  mis  à découvert  la 
partie  inférieure  de  la  principale  porte;  elle  a 9 pieds  de 
haut  sur  19  de  profondeur.  La  gorge  et  les  charnières  de 
la  herse  existent  encore,  et  des  fragments  de  la  chaîne  qui 
la  suspendaient  ont  été  retrouvés  dans  les  fouilles. 

Le  premier  propriétaire  du  château , après  la  conquête, 
fut  Robert,  comte  d’Eu,  qui  reçut  le  fief  en  don  de  Guil- 
laume, ainsi  que  toyte  la  rive  (therape)  d’Hastings.  Hum- 
phrey  Dutilleul,  qui  y commandait,  l’abandonna  pour  re- 
tourner à ses  amis  et  à ses  pénates  en  Normandie,  préférant 
le  repos  de  ses  tranquilles  foyers  à la  possession  sanglante 
et  précaire  des  terres  de  la  conquête.  Après  avoir  passé  en 
diverses  mains,  la  seigneurie  et  le  château  furent  vendus 
par  le  comte  d’Huntingdon , sous  le  règne  d’Élisabeth,  à 
sir  Thomas  Pelham , pour  la  somme  de  2 500  louis.  C’est 
de  ce  dernier  que , par  succession , la  propriété  est  arrivée 
au  présent  possesseur,  le  comte  de  Chichester. 

Les  légendes  les  plus  lugubres  affluent  sur  ces  gigan- 
tesques décombres.  Henri  VIH,  ce  Barbe-Bleue  couronné, 
poursuivit  là  de  son  terrible  amour  une  jeune  et  vertueuse 
dame  qui,  pour  lui  échapper,  se  précipita  du  haut  de  la  tour 
du  nord,  et  son  corps  brisé  rebondit  sur  la  grève  au-dessous. 

Un  autre  récit,  plus  horrible  encore,  explique  la  destruc- 
tion du  château  et  l’abandon  où  restèrent  ces  ruines,  long- 
temps et  encore  aujourd’hui  friches  incultes  où  paissent 
les  troupeaux.  Un  certain  comte  Edgard,  favori  de  Henri, 
tourmentait  sa  femme,  l’une  des  plus  belles  dames  de  la 
cour,  par  une  jalousie  qui  rendait  son  amour  plus  funeste 
que  ne  l’eût  été  sa  haine.  Elle  eut  le  malheur  d’iniplorer  la 
protection  du  roi.  Celui-ci  contraignit  le  comte  à accorder 
à son  épouse  une  pension  suffisante,  et  à lui  assigner  pour 
demeure,  sa  vie  durant,  une  aile  du  château  d’Hastings. 
L’espionnage  et  les  soupçons  de  son  mari  redoublèrent  et 
l’y  poursuivh’ent.  Edgard  la  surprit  un  matin,  seule  dans 
sa  chambre,  au  moment  où  elle  donnait  ses  ordres  à son 
fauconnier;  son  aveugle  passion  voyait  partout  le  déshon- 
neur et  le  crime  : il  tua  l’homme  de  sa  main  sur  l’heure, 
et  condamna  sa  femme  à être  brûlée  vive,  elle  et  son  enfant. 
L’épouvantable  meurtre  s’accomplit  malgré  l’indignation 
des  soldats  mêmes  chargés  d’y  présider;  mais  tandis  que 
la  malheureuse  victime  déchirait  l’air  de  ses  cris,  le  feu  du 
bûcher,  attisé  par  un  vent  violent,  se  communiqua  au  châ- 
teau ; les  efforts  pour  éteindre  les  flammes  déchaînées  furent 
impuissants  ; l’édifice  enterra  sous  ses  décombres  la  victime 
et  quelques-uns  des  bourreaux.  Edward  survécut  pour  être 
la  proie  des  remords  ; il  fit  rechercher  et  réunir  les  cendres, 
les  os  à demi  consumés  de  sa  femme  et  de  son  enfant,  et, 
après  les  avoir  enfermés  dans  un  cercueil  de  pierre,  il  quitta 
le  pays  et  ne  reparut  plus.  Depuis  lors  ces  ruines,  aban- 
données à la  nature  qui  répare  et  embellit  tout,  se  sont 
recouvertes  de  plantes  grimpantes,  de  hautes  herbes  au 
travers  desquelles  bondissent  les  chèvres  et  les  béliers.  La 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


311 


vieille  enceinte  féodale  sert  de  parc  et  de  bergerie;  les 
agneaux  et  les  enfants  s’ébattent  au  milieu  des  pierres 
noircies,  qui  se  sont  revêtues  de  mousse,  de  lierre,  d’orpin, 
de  ronces,  de  violiers,  et,  sous  des  flots  de  verdure,  la  vé- 
gétation, comme  le  Létlié,  ensevelit  tous  les  noirs  souve- 
nirs du  passé. 


11  ne  faut  que  vieillir  pour  devenir  plus  indulgent.  Je  ne 
vois  pas  commettre  une  faute  que  je  rie  l’aie  commise  moi- 
même.  Gœtiië. 


LE  MOINE  SELON  SIIAKSPEÂRE. 

De  nos  jours,  on  a dit  de  Shakspeare  que  ce  profond 
observateur  du  cœur,  de  l’homme  en  avait  retracé  tous  les 
sentiments,  excepté  le  sentiment  religieux.  Si,  par  sentiment 
religieux,  on  a entendu  la  passion  exclusive  du  ciel,  la  re- 
marque est  juste.  Le  poète  breton  n’a  jamais  exprimé  l’exal- 
tation mystique,  l’envie  des  choses  divines,  la  soifdii  martyre, 
comme  l’ont  exprimée  Laideron  dans  ses  Autos  sacramen- 
tales,  et  Corneille  dans  son  Polijeucte;  mais  il  a peint  la 
confiance  en  Dieu,  la  soumission  de  l’âme  humaine  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  la  résignation  chrétienne  dans  toute 
l’étendue  du  mot.  Voyez,  par  exemple,  le  rôle  de  cet  agneau 
couronné  qui  se  débat  si  innocemment  au  milieu  des  épou- 
vantables péi'T[iéties  de.  la  guerre  civile,  et  qui  se  nomme 
Ih'iiri  Vl;  voyez  surtout  le  caractère  touchant  de  la  reine 
Catherine  dans  la  pièce  de  Henri  Vlll,  le  caractère  de 
femme  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  qui  soit  sorti  des  mains 
du  grand  tragique.  En  ce  sens,  Shakspeare  a connu  le  sen- 
timent religieux,  celui  qui  porte  l’homme  faible  et  malheu- 
reux à implorer  le  secours  de  l’Être  puissant  dont  il  croit 
dépendre,  et  on  peut  dire  qu’il  l’a  retracé  plus  d’une  fois 
d’une  façon  admirable.  Et  comment  ce  sentiment  aurait-il 
pu  manquer  au  sublime  génie  qui,  dans  ses  lugubres  et 
terribles  tableaux  des  passions  humaines,  sut  témoigner  aux 
victimes  une  sympathie  si  profonde  et  marquer  si  bien  aux 
bourreaux  l’heure  des  vengeances  providentielles? 

Shakspeare  naquit  au  sein  d’une  famille  professant  le 
catholicisme,  et  fut  élevé  probablement  dans  cette  religion 
par  son  père.  Si,  plus  tard,  le  doute,  comme  l’attestent  les 
trois  versions  différentes  d’IIamlet,  est  venu  changer  sa 
croyance  primitive,  il  ne  l’a  point  livré  à l'impiété.  En  un 
mot,  les  incertitudes  de  son  esprit  n’ont  point  effacé  les 
droits  et  bons  instincts  de  son  cœur.  Ce  qu’il  y a de  curieux, 
lorsque  l’on  examine  ses  œuvres,  c’est  d’y  voir  que  sans  s’oc- 
cuper le  moins  du  monde  des  querelles  religieuses  de  son 
temps,  sans  même  y faire  allusion,  il  montre  un  penchant 
particulier  pour  les  gens  de  la  vie  monastique.  Souvent 
ses  drames  historiques  lui  fournissent  l’occasion  dépeindre 
des  hommes  d’Église.  Des  évêques,  des  cardinaux,  y parais- 
sent avec  leurs  ambitions  et  leurs  crimes  ; on  entend  Wol- 
sey  gémir  sur  la  chute  inattendue  de  son  pouvoir,  et  l’on  as- 
siste à r.effroyable  agonie  de  l’assassin  Beaiifort.  Quant  au 
frère,  au  simple  moine,  il  ne  se  montre  que  sous  les  couleurs 
les  plus  douces  et  les  plus  aimables.  Si  Shakspeare  avait 
eu  dans  l’ànie  quelque  amertume  contre  le  catholicisme,  il 
n aurait  pas  manqué  de  prendre  le  moine  à partie  et  de  faire 
rire  à ses  dépens  la  populace  de  Londres,  surtout  sous  le 
règne  luthérien  d’Élisabeth.  Mais  point  : au  rebours  du  joyeux 
Chaucer  et  du  compère  Rabelais,  presqueson  contèraporain, 
il  ne  couvre  le  moine  d’aucune  raillerie  et  ne  brode  sur  son 
compte  aucune  anecdote  maligne  et  scandaleuse.  C’est  tou- 
jours comme  de  dignes  et  sérieuses  personnes  qu’il  repré- 
sente les  fils  de  Saint-François  qui  sont  mêlés  à l’action  de 
ses  pièces.  On  peut  en  juger  par  le  rôle  qu’il  donne  au  frère 
Laurence  dans  la  belle  tragédie  de  Roméo  et  Juliette. 


On  sait  que  ce  moine  est  le  confident,  le  conseiller  et  le 
consolateur  des  deux  amants  de  Vérone.  11  est  aussi  une 
des  causes,  bien  involontaire,  il  est  vrai,  de  l'horrible  catas- 
trophe qui  termine  leur  destinée.  Shakspeare  a fait  de  lui, 
non  un  solitaire  ignorant  et  seulement  occupé  de  son  salut, 
mais  un  religieux  instruit,  un  prêtre  éclairé  dans  la  science 
des  hommes  et  des  choses,  et  mettant  gratuitement  cette 
science  au  service  des  souffrances  morale*s  et  physiques  de 
l’humanité.  La  première  fois  qu’il  paraît,  c’est  au  fond  d'une 
cellule,  où  il  trie  des  simples  qu’il  vient  de  cueillir,  et  où  il 
va  proférant  de  mélancoliques  réflexions  sur  les  qualités 
bonnes  et  mauvaises  que  les  fleurs  renferment.  11  les  com- 
pare aux  cœurs  humains,  et  voit  en  elles,  comme  en  eux, 
deux  ennemis  toujours  en  guerre,  le  poison  à côté  de  la 
douce  odeur,  la  grâce  auprès  de  la  volonté  rebelle,  et  il 
s’écrie  : 

Dès  que  la  partie  mauvaise  l’emporte, 

La  mort,  comme  un  chancre,  dévore  aussitôt  l’iiomine  ou  la  plante. 

Lorsque  Roméo  lui  confie  les  troubles  de  son  cœur,  il 
lui  sourit  paternellement  ; et  lorsque  le  jeune  homme  lui 
rappelle  qu’il  eut  souvent  â subir  ses  reproches  au  sujet 
(fun  premier  amour,  le  bon  moine  répond  : « Je  vous  re- 
» prochais  l’extravagance  de  votre  passion,  mon  fils,  et  non 
» votre  amour.  I)  Un  peu  après,  il  ajoute  : « Apprenez  à aimer 
' «avec  modération,  pour  que  vous  aimiez  longtemps'.  « Enfin, 
lorsque  Roméo  le  supplie  de  l’unir  â celle  qu’il. gime,  il  y 
consent  en  ces  termes  ; « Je  le  veux  bien  ; mais  ce  qui  m’en- 
« gage  à vous  prêter  mon  saint  ministère,  c’est  que  cette  al- 
«liance  peut  être  assez  heureuse  pour  réconcilier  vos  fa- 
» milles  et  changer  en  amitié  leur  haine  invétérée.  « 

Tout  le  caractère  du  personnage  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots.  Comme  on  le  comprend  aisément,  c’est  un 
heureux  mélange  de  charité  et  de  philosophie,  c’est  la  raison 
dans  ce  qu’elle  a de  moins  roide  et  de  moins  austère,  c’est 
la  prudence  humaine  indulgente  et  réparatrice,  mais',  hélas  ! 
la  prudence  humaine  luttant  vainement  contre  les  foudres 
de  la  passion  et  les  volontés  incompréhensibles  de  la  Pro- 
vidence. 

, Shakspeare,  dit  l’histoire,  aimait  àjouer  lui-même  ce  rôle. 
De  celle  donnée,  on  peut  induire  que  .si  le  personnage  de 
Laurence  était  un  des  rôles  qui  plaisaient  le  plus  au  comédien , 
c’était  sans  doute  parce  qu’il  se  trouvait  le  plus  en  rapport 
avec  l’âme  du  poète.  11  est  vrai  que  l’acteur  pouvait  tirer 
de  grands  effets  des  scènes  où  le  religieux  combat  avec  élo- 
quence le  désespoir  du  jeune  amoureux;  mais,  après  tout, 
le  pauvre  franciscain  est  le  seul  être  qui  soit  raisonnable 
parmi  tous  les  individus  qui  traversent  le  terrible  drame  de 
Vérone.  Peut-être  que  Shakspeare  reprenait  sous  ce 
masque  son  propre  rôle,  lui  le  contemplateur  des  luttes  et 
des  passions  du  monde;  peut-être  que  les  pensées  mises 
par  lui  sur  les  lèvres  du  moine,  il  les  eut  plus  d’une  fois 
au  cœur  en  évoquant  les  sanglants  souvenirs  de  l’histoire 
antique  et  moderne! 

Le  mêmecaraclère,  quoique  moins  développé,  sercncontre 
dans  la  pièce  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Le  religieux 
de  celle  comédie  paraît  être  calqué  sur  celui  de  la  pièce  do 
Roméo  et  Juliette  : seulement,  le  moyen  qu’il  emploie  pour 
rendre  l’honneur  à une  jeune  tille  llélrie  par  des  voix  ca- 
lomnieuses'est  couronné  de  succès,  et  l’aventure  finit  heu- 
reusement, comme  cela  doit  arriver  en  toute  comédie.  Le 
drame  de  Mesure  pour  mesure  possède  aussi  un  moine,  un 
franciscain,  car  c’est  toujours  â cet  ordre  de  charité  pure 
que  le  poète  s’adresse  ; mais  ce  frère  n’est  autre  que  le  duc 
de  Vienne,  qui,  revêtu  d’un  froc  emprunté,  joue  incognito 
le  rôle  de  la  piiissance  divine,  éprouvant  les  hommes  et 
réparant  le  mal  qu’ils  ont  pu  faire.  Enfin,  c’est  un  saint  er- 
mite de  la  forêt  des  Ardennes  qui,  dans  la  charmante  fan- 
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taisie  appelée  Comme  il  vous  plaira,  remet  les  choses  à 
leur  vraie  place,  en  convertissant  le  prince  méchant  et 
usurpateur,  et  lui  faisant  restituer  les  biens  enlevés  injuste- 
ment à son  frère  aîné. 

En  résumé,  le  frère  Laurence  est  le  type  de  tous  les 
hommes  de  la  vie  monastique  qui  apparaissent  çà  et  là  dans 
les  œuvres  du  célèbre  tragique.  C’est  lui  aussi  qui  nous 
découvre  le  mieux  de  quelle  façon  Shakspeare  comprit  le 
serviteur  de  Dieu  dans  son  rôle  ici-bas  et  vis-à-vis  des 
autres  hommes. 

11  est  évident  pour  nous  que  son  esprit  et  son  cœur  ne 
le  lui  firent  concevoir  que  comme  un  être  entièrement  dé- 
taché des.  intérêts  du  monde,  mais  toujours  Lami  de  ses 
semblables,  un  homme  de  paix  et  de  raison,  un  doux  mé- 
decin des  âmes  et  des  corps,  et  cette  conception  lui  fait 
beaucoup  d’honneur.  Il  est  vrai  que  le  capuchon  de  ses 
moines  renferme  tant  soit  peu  de  philosophie;  mais  qui 
pourrait  s’en  plaindre,  quand  on  les  trouve  si  conciliants  et 
si  charitables? 


LES  MAISONS  ARMÉNIENNES 

DANS  LES  ENVIRONS  d’eRZEROUM. 

La  route  de  Constantinople  à Téhéran  traverse,  à partir 
d’Erzeroum,  un  plateau  extrêmement  élevé,  dont  le  mont 
Ararat , la  montagne  sainte  de  l’Arménie , mesurant  près 
de  3000' mètres  à sa  base  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan, 
occupe  le  point  central.  Bien  que  située  sous  la  même  la- 
titude que  Smyrne,  Païenne  et  Lisbonne,  le  climat  de  celte 
contrée  est  extrêmement  rigoureux;  la  neige  couvre  le  sol 
pendant  huit  mois  de  l’année  ; et  le  manque  presque  absolu 
de  bois  de  chauffage  ajoute  à la  détresse  des  habitants,  qui, 
réduits  à la  fiente  de  vache  séchée  pour  tout  combustible, 
ontdù  chercher  dans  la  disposition  particulière  de  leurs  ha- 
bitations un  moyen  de  combattre  l’inclémence  du  climat. 
Placées  au  centre  des  écuries  et  des  étables  (les  Arméniens, 
de  même  que  leurs  voisins  les  Kurdes,  élèvent  un  grand 
nombre  de  troupeaux),  ces  habitations,  qui  rappellent  un 
peu  les  demeures  souterraines  des  Géorgiens,  ne  consistent 
le  plus  souvent  qu’en  un  hangar  assez  vaste  élevé  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  sol  environnant  et  dont  les  parois, 
sur  deux  ou  même  trois  côtés,  sont  formées  de  simples  pou- 
tres qui-soutiennent  la  toiture.  Une  balustrade  grossièrej  à 
hauteur  d’appui,  forme  l’unique  séparation  entre  les  hôtes 
de  la  chambre  et  ceux  de  l’étable,  en  sorte  que  bêtes  et 


Intérieur  d’une  Maison  arménienne. — D’après  Dubois  de  Montpéreux. 


gens  vivent  et  dorment,  sinon  pêle-mêle,  du  moins  côte  à 
côte. 

Ce  voisinage,  qui  ne  laisse  pas  d’être  incommode,  entre- 
tient dans  la  chambre  une  dose  de  calorique  assez  forte  pour 
compenser  l’insuffisance  du  chauffage  ordinaire.  J’ai  dit  à 


quelle  extrémité  les  habitants  de  cette  portion  de  l’Arménie 
étaient  réduits  en  fait  de  combustible.  Ils  ramassent  soi- 
gneusenaent  la  fiente  des  animaux  et  la  font  sécher  et  durcir 
au  soleil  pour  en  façonner  ensuite  des  mottes  en  forme  de 
disques  qu’ils  empilent  dans  un  angle  de  leur  demeure. 
L’hiver,  ils  emploient  un  autre  procédé  de  séchage  ; ils  s’en 
servent  comme  d’un  mortier,  ou  plutôt  comme  d’une  ten- 
ture, pour  tapisser  intérieurement  les  murs  de  la  chambre, 
ce  qui  donne  aux  parois,  revêtues  de  ce  singulier  enduit, 
un  aspect  peu  agréable  à la  vue  et  surtout  à l’odorat.  'Ce- 
pendant, à mesure  que  le  séchage  s’opère,  la  mauvaise 
odeur  disparaît  ; lorsque  la  fiente  est  entièrement  durcie  et 
réduite  en  mottes,  elle  est  tout  à fait  inodore. 

C’est  avec  ces  mottes,  dont  on  est  extrêmement  ménager, 
que  la  famille  alimente  le  feu  nécessaire  à la  cuisson  des 
aliments;  elle  s’en  sert  aussi  comme- d’un  moyen  de  chauf- 
fage dans  les  grands  froids.  Lorsque  la  maison  reçoit  par 
hasard  un  muçafir  (hôte),  on  s’empresse  de  jeter  dans  l’âtre 
quelques  branches  de  bois  mort  ramassées  dans  le  jardin 
et  conservées  précieusement  pour  les  occasions  solennelles. 

Le  sol,  à l’intérieur,  est  garni  de  nattes  et  de  feutres  en 
guise  de  parquet;  de  grossiers  tapis  faits  en  poils  de  vache, 
ou  de  riches  châles  de  Perse,  seule  distinction  entre  les  pau- 
vres et  les  riches  demeures,  superposés  à ce  premier  plan- 
cher, régnent  le  long  des  deux  grands  côtés  de  la  chambre, 
à une  distance  de  trois  à quatre  pieds,  et  sont  garnis  de 
coussins  adossés  à la  muraille.  Le  plus  sou^nt,  cet  espace 
est  relevé  en  estrade  à la  façon  turque  ou  géorgienne,  et 
forme  une  espèce  de  divan  qui  tient  lieu  de  sièges  pendant 
le  jour,  et,  la  nuit,  de  lits  pour  dormir.  Le  chef  de  la  fa- 
mille, accroupi  dans  l’angle,  suivant  l’usage  oriental,  in- 
specte les  travaux  de  l’intérieur  en  fumant  son  tchibouk. 

D’autres  habitations  d’un  genre  encore  plus  primitif,  et 
creusées  littéralement  sous  terre,  en  forme  de  puits,  comme 
à l’époque  du  passage  des  dix  mille,  rappellent  entièrement 
la  description  qu’en  a donnée  Xénophon.  Les  Grecs  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  surprise  à la  vue  de  ces  chambres 
souterraines  où  l’on  ne  pénétrait  qu’à  l’aide  d’échelles,  saut 
une  étroite  ouverture  pratiquée  pour  le  bétail,  et  divisées 
chacune  en  deux  compartiments,  dont  l’un  servait  pour  les 
habitants,  l’autre  pour  les  animaux,  et  dans  lesquelles  ils 
trouvèrent  pêle-mêle  des  chevaux,  des  vaches,  des  brebis, 
des  poules,  de  grandes  provisions  de  blé  et  d’orge,  ainsi 
que  de  grands  cratères  remplis  de  bière. 

Il  y a loin  sans  doute  de -ces  pauvres  demeures  aux  pa- 
lais somptueux  des  sarrafs  (banquiers)  arméniens  dans  le 
Bosphore;  leurs  hôtes  non  plus  ne  peuvent  pas  se  comparer. 
On  a peine  à se  persuader,  en  voyant  les  uns  et  les  autres, 
qu’ils  appartiennent  à la  même  race  d’hommes.  Enrichi  pur 
le  trafic,  environné  de  toutes  les  jouissances  du  luxe  inté- 
rieur, l’Arménien  de  Constantinople  et  des  Échelles  n’a  point 
perdu  les  formes  majestueuses  qui  distinguent  sa  race;  mais 
sa  physionomie  apathique,  quelque  chose  d’oblique  et  de 
craintif  dans  sa  démarche , semblent  dénoter  chez  lui 
la  lourdeur  de  l’esprit  et  l’abâtardissement  du  caractère. 
Obligé  par  l’arbitraire  de  l’ancien  régime  à se  cacher  de  son 
opulence  comme  d’un  crime , tremblant  devant  le  moindre 
Osmanli  aux  dépens  duquel  il  vit , il  semble  que  son  cœur 
ne  batte  plus  que  pour  des  richesses  qu’il  ne  saurait  .pas 
même  défendre  au  jour  du  danger.  Pauvre,  au  contraire, 
mais  défendu  par  sa  pauvreté  même  contre  la  crainte  du 
despotisme,  livré  à de  rudes  travaux,  mais  puisant  dans  la 
respiration  de  l’air  natal  quelque  chose  de  mâle  et  de  vivi- 
fiant, l’Arménien  du  plateau  de  l’Ararat  a hérité  de  l’esprit 
indépendant  et  belliqueux  de  ses  ancêtres  : svelte,  admira- 
blement découplé,  la  fierté  de  l’expression,  l’énergie  du 
sentiment  moral’,  relèvent  en  lui  la  beauté  du  type  physiipie. 
Il  se  sent  homme;  l’autre  est  un  esclave. 


Paris.  — IjpejrapWe  lit  J.  Ccsl,  rue  Saint-Sanr-Sainl-Gcrmain,  15. 
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WILKIE. 

Fin,  — Voy.  p. 289, 


Duncan  Gray,  ou  le  Refus,  tableau  de  Wilkie.  — Dessin  de  Morin. 


A peine  ébauchés,  les  PoIiHques  de  village  avaient  été 
marchandés  par  le  comte  de  Manslleld.  Lorsque  le  succès 
eut  quadruplé  la  valeur  du  tableau  terminé , que  les  ama- 
teurs empressés  y mirent  l’enchère,  le  comte  prétendit 
l’avoir  acheté  au  ridicule  prix  de  quinze  guinées,  prix  que  le 
noble  amateur  rejetait  comme  exagéré  à l’heure  où  l’artiste, 
modeste  et  sans  travaux,  n’osait  demander  davantage  d’une 
œuvre  encore  inconnue  et  inachevée.  Wilkie  défendit  la  jus- 
tice et  ses  intérêts  avec  autant  de  calme,  de  convenance  et 
de  modération  que  de  fermeté.  Le  lord  céda;  mais,  dans  ce 
Tome  XX1\.  — Octodre  18oG. 


démêlé  entre  un  pauvre  artiste  et  un  grand  seigneur,  le  plus 
beau  rôle  n’appartint  pas  au  dernier. 

11  y a plaisir  à reporter  sa  pensée  sur  la  conduite  tout 
autre  de  sir  Georges  de  Beaumont.  A plusieurs  reprises , 
surtout  aux  époques  où  Wilkie,  luttant  avec  l’envie,  la  ma- 
ladie, la  ruine,  avait  besoin  d’encouragement  et  d’appui, 
les  libérales  offres,  les  généreux  envois  de  sir  Georges,  sous 
les  formes  les  plus  délicates,  les  plus  honorables,  le  vinrent 
chercher.  C’est  en  demeurant  toujours  redevable  à l’artiste 
que  le  riche  amateur  lui  envoie,  comme  supplément  d’un 
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prix  à son  avis  insuffisant,  des  billets  de  cinquante  et  de 
cent  giiinées,  souvent  refusés  avec  affection  et  respect  par 
l’ombrageuse  probité  de  Wilkie. 

« Ce  n’est  qu’une  juste  rémunération,  répète  sans  cesse 
sir  Georges;  la  réputation  croissante  de  vos  œuvres,  mon 
cher  AVilkie,  augmente  la  valeur  de  tableaux  acquis  avant 
qu’ils  eussent  atteint  leur  prix  réel;  c’est  ce  qui  nous  con- 
stitue, moi  et  mes  héritiers,  à tout  jamais  vos  débiteurs.  » 
De  l’avis  de  sir  Georges,  AVilkie  taxe  ses  tableaux  trop 
bas,  et  le  grand  seigneur  entremêle  ce  reproche  d’offi’es 
libérales,  d’envois  et  de  conseils,  tantôt  d’artiste,  tantôt 
d’ami,  toujours  d’une  haute  sagesse,  donnés  avec  une  affec- 
tion qui  en  double  le  prix.  Heureux  le  jeune  homme  qui 
■trouve  pareil  Mécène  à son  début! 

« Rien  que  j’aie  grand  plaisir  à posséder  le  tableau  que 
vous  faites  pour  moi,  écrit-il  à l’artiste,  j’en  trouve  dix  fois' 
plus  dans  la  perspective  de  vos  progrès...  Je  jouis  de  voir 
votre  talent  marcher  à son  apog'ée.  Poursuivez  vos  études 
sans  relâche  ; recherchez  toujours  la  société  d’hommes  plus 
âgés  que  vous...  Ne  laissez  nulle  prise  à ceux  qui,  nius  par 
des  intérêts  personnels  ou  cédant  à leur  pauvreté  d’âme  et 
d’esprit,  s’efforcent  de  vous  faire  dévier  de  la  ligne  que  la 
nature  et  vos  inclinations  vous  ont  tracée.  Piappeiez-vous 
que  votre  profession  est  une  profession  libérale,  et  ne  souffrez 
pa's  qu’elle  dégénère  en  commerce.  Plus  votre  âme  s’élè- 
vera, plus  vos  succès  seront  assurés...,» 

Le  tableau  du  Jmieur  de  violon  aveugle  (‘)  est  celui  que 
Georges  de  Beaumont  se  félicite  d’avoir  acquis.  A l’expo- 
■ sition  de  Somerset-House , il  éclipsa  les  œuvres  des  vieux 
académiciens,  et  AAhlkie,  comblé  d’éloges,  alla  enfin  passer 
au  presbytère  de  Cuits,  au  milieu  de  sa  famille  et  'de  ses  amis, 
trois  semaines  qu’il  appelait  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

Ses  travaux  le  rappelaient  à Londres.  11  revient  peindre 
des  tableaux  déjà  achetés  : le  Roi  Alfred  dans  la  chaumière 
du  paysan,  vendu  à M.  Davidson;  les  Joueurs  de  cartes, 
commandé  par  le  duc  de  Glocester;  le  Payement  des  fer- 
mages, acquis  par  lord  Miilgrave,  premier  ouvrage  du  peintre 
anglais  que  la  gravure  ait  fait  connaître  en  France. 

C’est  dans  le  journal  quotidien  de  l’artiste  qu’il  faut 
prendre  une  idée  de  sa  vie  sobre,  occupée,  sévère.  Il  y en- 
registre en  quelques  mots  les  progrès  lents  mais  inces- 
sants de  ses  peintures,  ses  fréquentes  retouches,  ses  hési- 
tations, ses  grattages  répétés,  ses  repentirs;  les  détails 
ajoutés,  retranchés;  les  avis  reçus,  adoptés  ou  rejetés.  Cet 
abrégé,  exact  et  succinct,  laisse  parfois,  en  sa  sécheresse, 
percer  des  traits  d’une  observation  sagace  et 'fine,  et  de 
curieuses  nuances  de  caractère.  Ce  qui  y domine,  c’est  la 
persévérance  laborieuse',  l’égalité  forte  d’une  volonté  calme, 
patiente,  imperturbable. 

Quelques  extraits  feront  mieux  juger  de  ce  journal  in- 
time, où  rien  ne  fut  écrit  pour  être  lu.' 

« 1808.  — 23  septembre.  Comme  je  déjeunais,  Reinagle 
(un  confrère)  est  entré.  11  est  resté  un  temps  considérable 
devant  mon  chevalet,  à contempler  la  Dame  malade  (tableau 
(le  AVilkie).  11  y a signalé  une  multitude  de  défauts,  sans  y 
découvrir  une  seule  qualité.  » 

« Un  autre  jour-.  Commencé  à peindre  à midi;  ajouté 
sur  le  chiffonnier  un  miroir  qui  ne  fait  pas  mal;  le  reste  de 
la  peinture  gagne  par  cette  addition.  » 

M i9.  Dîné  chez  lord  Mulgrave,  où  j’ai  eu  l’honneur  de 
rencontrer  Canning.  — Le  soir,  Conway;  — lequel  a parlé 
beaucoup,  — Canning  fort  peu. 

« Mis  un  pot  à fleurs  sur  la  fenêtre,  dans  mon  tableau  ; — 
écrasé  sur  la  muraille  un  brillant  rayon  de  soleil.  » 

« 6 novembre.  Promené  à C'amden-Town. — Haydon  est 
venu  déjeuner.  — Nous  sommes  allés  ensemble  à l’église  ; 
— entendu  un  beau  sermon.  — Lord  Mulgrave  vient  voir 
(')  Le  Magasin  pittoresque  en  a clonné  la  gravure,  t.  XX,  p.  155. 


le  Doigt  coupé;  me,  demande  la  permission  de  montrer  ce 
tableau  à sa  femme,  et  va  la  quérir.  — Arrive  Peter  Coxe, 
qui  se  met  aussitôt  à me  lire  l’ouvrage  qu’il  publie  contre 
Napoléon.  Interrompu  par  lord  Mulgrave,  de  retour  avec 
la  duchesse  ; àpeineLeurs  Seigneuries  se  sont-elles  retirées, 
que  M.  Coxe  recommence  sa  lecture  et  va  jus(iu’aii  bout. 

• — Je  sors.  — 11  sort  avec  moi.  L’affiche  d’une  maison  à 
louer  attire  mon  œil;  j’entre  pour  la  visiter.  — Coxe  entre 
avec  moi,  tire  son  manuscrit  de  sa  poche,  et  recommence 
à le  lire  pour  la  femme  qui  montrait  le  logis.  — Je  l’ai 
laissé  en  train,  et  suis  allé  voir  les  marbres  d’Elgin.  » 

L’observation tour  à tour  railleuse' ou  touchante,  tou- 
jours profonde,  de  AVilkie,  si  remarquable  dans  ses  peintures, 
perce  aussi 'dans  ce  rapide  journa!.  En  sortant  d’un  rout, 
il  esquisse  en  peu  de  mots  (vrai  tableau  de  genre)  la  figure 
de  cette  espèce  d’Hérodiade,  cette  fameuse  lady  Harailton, 
que  l’araîrai  Nelson  promena  dans  la  voluptueuse  cour  de 
Naples  et  dans  les  cercles  aristocratiques  de  Londres. 

« Lady  Hamilton  me  connaissait  de  nom  ; elle  m’appela 
de  loin  à haute  voix  pour  me  dire  que  sa  fille  avait  le  meil- 
leur goût  du  monde,  qu’elle  était  inimitable, 'quelle  excel- 
lait à prendre  des  attitudes  gracieuses,  'etc.  Drapant  aussitôt 
la  demoiselle  avec  un  grand  châle,  elle  la  fit  poser  au  mi- 
lieu du  salon , où  la  jeune  personne  se  tordit,  se  ploya  en 
tontes  sortes  de  ces  postures  et  poses  élégantes  qui  ont 
rendu  célèbre  la  jeunesse  de  sa  mère.  Puis  celle-ci  me 
demanda  si  je  ne  trouvais  pas  que  sa  fille  ressemblait  à 
lord  -Nelson.  Je  répondis  que  je  ne  connaissais  pas  l’émi- 
nent amiral.  — Lady  Hamilton  est  une  grande,  grosse  et 
forte  femme,  à façons  ensorcelantes,  mais  dont  les  traits 
sont  masculins  et  l'expression  hardie.  » 

En  1809,  AVilkie,  à peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  était 
nommé  associé  de  l’Académie.  L’envie,  que  la  modestie  de 
son  caractère  et  de  ses  habitudes  n’avait  pu  conjurer,  le 
suivait  dans  sa  marche  ascendante.  AVilkie  est  le  peintre  de 
rhumhie  vie  ; il  a déroulé  sous  nos  yeux  les  drames  obscurs 
et  touchants,  les  joies  nuancées  du  foyer  domestique;  ha- 
bile à faire  ressortir  les  attendrissements,  les  secrètes  dou- 
leurs, ce  qui  palpite  au-dessous  de  la  bure  et  div  chaume. 
On  l’accusa  d’avoir  créé  le  genre  bas.  Cette  peinture  his- 
torique de  mœurs  intimes,  qui  continue  dans  l’art  ce  qu’ont 
fait  Biirns,  Crabbe,  AValter  Scott  et  AVordsworth  dans  la 
littérature,  fut  publiquement  et  avec  dédain  appelée  le  genre 
de  la  Cuiller  et  du'poêlon  : Pan  and  spoon  style. 

C’était  en  redoublant  de  travail  que  AVilkie  répondait  à 
ses  critiques;  la  vogue  et  le  prix  de  ses  tableaux  montait 
rapidement;  l’Académie  se  trouvait  contrainte,  par  la  voix 
publique,  d'admettre  parmi  ses  membres  le  peintre  le  plus 
populaire  du  temps.  N’importe,  l’envie  ne  mord  pas  en  vain. 
Les  efforts  do  peintre  fatiguaient  sa  santé;  son  tempéra- 
ment s’affajjffissait  ; cet  esprit  délicat  et  modeste  se  laissait 
gagner  par  le  doute.  Il  cherchait  à changer,  à améliorer  sa 
manière,  et  perdait  parfois  quelque  chose  de  la  sincérité, 
de  Munité  de  son  talent. 

Une  exposition  particulière  qu’il  crut  devoir  faire  en  1 8 1 2, 
peut-être  pour  répondre  à ses  détracteurs,  mécontenta  l’Aca- 
démie, et  constitua  au  peintre  une  perte  de  10000  francs 
qu’il  lui  fallut  payer  pour  racheter  son  tableau , la  Fête  du 
village,  pris  en  gage  par  les  créanciers  du  propriétaire  de 
la  galerie  d’exposition.  C’est  à cette  circonstance  que  l’on 
doit  un  des  plus  beaux  ta'bleaux  de  AVilkie,  la  Saisie  (Dis- 
trainmg  for  rent).  Peu  après,  l’artiste  eut  la  cruelle  douleur 
de  perdre  son  père,  et  ne  trouva  de  consolation  qu’en  appe- 
lant auprès  de  lui,  et  entourant  de  soins  et  de  bien-être  maté- 
riel, sa  vieille  mère  et  sa  belle  et  charmante  sœur  Hélène. 

C’est  à elle  surtout  qu’il  écrit  de  Paris,  où  il  fit  une  courte 
apparition  en  1814.  Ses  lettres  sont  remplies  de  détails 
intéressants  sur  la  peinture,  la  société,  le  costume  du  temps, 
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qu’il  s’amuse  à décrire  à sa  sœur.  Il  fit  de  là  une  tournée 
en  Hollande.  C’étaient  les  maîtres  hollandais  qu’il  avait  le 
plus  étudiés;  aussi  écrit-il  : « Rien  ne  me  semble  nouveau 
dans  ce  pays;  j’ai  tout  connu  sur  la  toile.  » 

Revenu  à Londres  pour  y peindre  celte  suite  de  petits 
tableaux,  histoire  dq. mœurs  de  la  classe  la  plus  nombreuse, 
celle  qui  constitue  le  fond  des  nationalités,  le  portrait  qu’il 
fit,  en  1818,  de  Walter  Scott  et  de  sa  famille  (reproduit 
par  le  Magasin  j)illoresque , t.  XIII,  p.  149),  est  une  des 
preuves  que  le  portrait  n’était  pas  la  véritable  vocation  de 
Wilkie.  Son  Colporteur  (‘),  la  Silkouette  du  lapin  (®),  le 
Jeune  Messager  (®),  avaient  déjà  paru.  La  Lecture  du  Tes- 
tament, achetée  par  le  roi  de  Bavière,  excita,  ainsi  que  les 
Invalides  de  Chelsea,  qui  coûtèrent  30000  francs  au  duc 
de  Wellington,  l’admiration  la  plus  vive;  mais  c’est  à notre 
Géricault , qui  vit  ce  dernier  ouvrage  à l’Exposition  de 
Londres,  qu’il  faut  le  laisser  décrire.  Celui  qui  savait  si  bien 
lui-même,  et  d’une  façon  plus  grandiose  , faire  passer  les 
émotions  de  l’ânie  sur  la  toile,  a pu  sentir  mieux  que  per- 
sonne, et  saura  faire  comprendre,  les  expressions  tou- 
chantes, comme  il  les  appelle,  de  Wilkie. 

« Dans  un  petit  tableau,  écrit-il  à Horace  Vernet,  Wilkie 
» a su  tirer  un  parti  admirable  du  sujet  le  plus  simple.  La 
))  scène  se  passe  aux  Invalides.  Il  suppose  qu’à  la  nouvelle 
» d’une  victoire,  ces  vétérans  se  réunissent  pour  lire  le 
» bulletin  et  se  réjouir.  Il  a varié  tous  ses  caractères  avec 
» bien  du  sentiment.  Je  ne  vous  parlerai  que  d’une  seule 
1)  figure  qui  m’a  paru  la  plus  parfaite,  et  dont  la  pose  et 
» l’expression  arrachent  les  larmes,  quelque  bon  que  l’on 
» tienne.  C’est  une  femme  d’un  soldat  qui,  tout  occupée  de 
» son  mari,  parcourt  d’un  œil  inquiet  et  hagard  la  liste  des 
» morts...  Votre  imagination  vous  dira  tout  ce  que  son 
» visage  décomposé  exprime.  11  n’y  a ni  crêpes,  ni  deuil; 
» le  vin,  au  contraire,  coule  à toutes  les  tables,  et  le  ciel 
» n’est  point  sillonné  d’éclairs  de  funeste  présage  ; le  peintre 
» arrive  cependant  au  dernier  pathétique  comme  la  nature 
» elle-même...  » (Recueil  de M.  T.  de  Chennevières,  t.  IIl, 
p.  189.) 

L’heure  des  grandes  épreuves  approchait;  Wilkie  perd 
tout  à la  fois.  Sa  mère,  son  frère,  le  fiancé  de  sa  sœur, 
meurent  sous  son  toit  hospitalier;  un  autre  frère,  père  de 
famille,  est  ruiné;  Wilkie  a répondu  pdur  lui,  et,  l’âme 
abreuvée  de  douleur,  redouble  de  travail  pour  faire  face  à 
tant  de  nouvelles  charges.  La  grande  banqueroute  des  li- 
braires du  Nord,  qui  tua  Waller  Scott,  atteint  aussi  son  ami 
Wilkie.  Le  moral  ne  fléchit  pas,  mais  le  corps  défaille.  Ces 
bras  solides,  cette  main  si  constamment  active,  refusent  le 
service;  ce  cerveau,  jusqu’ici  toujours  à l’œuvre,  ne  peut  plus 
supporter  dix  minutes  de  travail;  il  faut  tout  quitter,  et, 
après  avoir  vainement  essayé  du  moxa,  de  la  diète,  des 
remèdes  violents,  saignées,  purgations,  exutoires,  forcé  de 
renoncer  à toucher  la  palette,  pouvant  à peine  écrire  ou 
lire,  Wilkie  se  décide  à voyager.  11  parcourut  la  France, 
l’Italie,  l’Allemagne,  retourna  à Rome,  et  passa  enfin  en 
Espagne.  Ces  voyages  apportèrent,  à la  quatrième  année, 
une  notable  amélioration  à l’état  de  Wilkie. 

Son  retour  en  Angleterre,  où  il  rapportait  huit  petits  ta- 
bleaux, quatre  faits  à Rome,  quatre  commencés  en  Es- 
pagne, fut  marqué  par  de  grands  honneurs.  Candidat  pour 
la  présidence  de  l’Académie,  correspondant  de  l’Institut  de 
France,  premier  peintre  du  roi  à Londres  et  à Edimbourg, 
créé  chevalier  par  le  monarque,  chargé  de  peindre  succes- 
sivement les  portraits  de  Leurs  Majestés,  V Entrée  de  Geor- 
ges IV  à IIoly-Rood  en  1822,  puis  le  Premier  conseil  de 
ministres  tenu  par  la  reine  Viltoria,  le  peintre  des  hum- 

(')  Vuy.  t.  XVIII,  p.  289. 

F)  T.  XVII,  p.  393. 

(’)T.  XVll,  p.  il. 


blés  toits,  devenu  celui  des  palais  et  des  courtisans,  ne  re- 
trouve plus,  sous  le  velours  et  le  satin,  les  émotions  que  lui 
donnait  naguère  le  coin  du  feu  obscur  de  ses  compatriotes. 
Il  voyage  en  Irlande,  revient  en  Ecosse,  en  quête  de  sen- 
sations nouvelles;  puis,  tout  à coup,  il  part,  et  va  chercher 
dans  l’Orient  d’autres  costumes,  d’aiUres  mœurs,  un  autre 
monde  à étudier.  Il  fait  à Constantinople  les  portraits  du 
sultan  Mahmoud  et  de  Reschid-Pacha;  court  à la  terre 
sainte,  où  l’attiraient  de  pieuses  pensées  ; il  visite  la  mer 
Morte,  fait  poser  le  pacha  ftiéhémet,  et  revenait  joyeux  près 
de  sa  chère  sœur,  rapportant  le  fruit  de  ses  voyages  : des 
portraits  curieux  presque  achevés,  des  tableaux  originaux 
commencés,  des  impressions  renouvelées  : il  avait  échappé 
à la  peste,  aux  dangers  de  la  mer,  aux  maladies,  et  trouvait 
sa  santé  améliorée  par  son  voyage.  Dans  une  relâche  à 
Malte  du  bateau  à vapeur  l’Oriental  qu’il  montait,  il  se 
laissa  aller  à boire  imprudemment  de  la  limonade  glacée 
et  à manger  des  fruits. 

„ « Peu  après,  écrit  dans  son  rapport  le  chirurgien  du  vais- 
seau, sir  David  se  plaignit  de  malaise  à l’estomac  et  de  déran- 
gement d’entrailles.  L’émétique  et  quelques  autres  moyens 
le  soulagèrent  presque  complètement,  et  hier  soir,  sur  le 
pont,  il  semblait  remis.  Lui  rendant  visite  ce  matin  , dans 
sa  cabine,  il  me  parla  d’une  façon  incohérente;  peu  après 
il  était  presque  complètement  assoupi,  n’entendait  que 
très-imparfaitement,  et  ne  pouvait  donner  de  réponses  dis- 
tinctes à mes  questions.  Le  pouls  était  rapide,  indistinct, 
aisément  compressible  ; la  respiration  bruyante,  les  yeux 
injectés,  insensibles  à la  plus" forte  lumière.  Un  vésicatoire 
fut  appliqué  à la  nuque;  on  donna  des  stimulants;  le 
tout  sans  succès.  11  resta  dans  cet  état,  toujours  baissant, 
jusqu’à  onze  heures  dix  minutes  qu’il  expira,  sans  lutte, 
le  U"'  juin  1841 . » 

Ainsi  mourut  le  peintre  de  mœurs  de  l’Ecosse.  Le  ser- 
vice fut  dit  sur  le  vaisseau,  le  cercueil  confié  à la  mer,  et 
la  dernière  lettre  de  Wilkie,  adressée  à sa  sœur,  fut  re- 
mise à Hélène  lorsque  la  main  qui  l’avait  tracée  était  déjà 
glacée,  et  que  le  corps  du  frère  qu’elle  aimait  roulait  in- 
sensible sous  les  vagues  houleuses. 

DUNCAN  GRAY. 

C’est  en  1814  que,  sous  le  titre  de  le  Refus,  Wilkie  fit 
paraître  un  petit  tableau  dont  le  sujet  était  fourni  par  la  chan- 
son de  Burns  ; première  idée  qu’il  perfectionna  et  acheva  dans 
sa  peinture  de  Duncan  Gray,  exposée  en  1817,  à Londres. 
Le  peintre  n’a  pas,  comme  le  poète,  le  temps  devant  lui  pour 
nuancer  les  changements  d’avis  d’une  belle  dépitée,  qui, 
coquette  et  fière,  se  rengorge  et  ne  veut,  à aucun  pilx, 
écouter  le  pauvre  prétendant,  humble  et  soumis,  dont  elle 
ne  se  rapproche  qu’au  moment  où,  prêt  à reprendre  sa  li- 
berté, il  s’écrie  : « Qu’elle  aille  au. . . ! » ainsi  que  le  dit  peu 
poliment  l’amoureux  écossais. 

Wilkie  a suppléé  à ce  désavantage  en  donnant  pour  ex- 
plication au  revirement  de  la  jeune  fille  les  douces  in- 
lluences  de  la  famille  ; c’est  le  regard  d’intercession  de  la 
mère,  dont  les  lèvres  s’entr’ouvrent  pour  laisser  échapper 
un  tendre  avis;  c’est  l’affectueuse  pression  de  la  main  du 
père,  posée  sur  l’épaule  de  sa  fille  bien-aimée;  cl  déjà  la 
joyeuse  noce,  les  prospères  enfants,  se. laissent  apercevoir 
en  perspective. 

Avec  l’insuffisance  d’une  traduction,  bien  grande  lors- 
qu’il s’agit  de  Burns,  voici  la  chanson  du  poète  écossais  : 

DUNCAN  CllAY. 

Chanson  de  Burns. 

Ce  que  c’esi  que  d’aimer!  Duncan  vinl  pour  la  belle/ 

La  Mcg  aux  blonds  cheveux,  à la  nuire  innnelle; 
llelas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer  ! 


316 


MAGASIN  PITTORl-SQUE. 


C’était  à la  Noël,  où  tous  étaient  en  joie  ; 

Mais  elle  se  rengorge  et  dédaigne  la  proie 
'Oui  dans  ses  rets  se  vient  pâmer  : 

Hélas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer  ! 

Repoussé,  Duncan  prie,  il  pleure,  il  se  lamente; 

Elle  est  sourde,  elle  est  fière,  elle  est  impertinente: 

Hélas!  ce  que  c’est  que  d’aimer! 

Il  sé  plaint  au  dehors,  au  dedans  il  soupire; 

Parle  de  précipice,  et  veut,  en  son  délire, 

Mourir,  s’il  ne  la  peut  charmer  ; 

Hélas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer  ! 

Mais  la  chance  et  le  temps  sont  oiseaux  de  passage. 
Le  dédain  peut  guérir  l’œuvre  d’un  beau  visage  : 

Hélas!  ce  que  c’est  que  d’aimer! 

— Comme  un  sot,  se  dit-il , je  n’irai  pas  me  pendre 
Pour  la  fière  beauté  qui  ne  veut  pas  m’entendre  ; 
Qu’elle  aille...  se  faire  embaumer!  — 

Hélas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer! 

Aux  docteurs  d’expliquer  comment  tourna  la  chose. 
Meg  défaille  et  pâlit;  Duncan  redevient  rose  : 

Hélas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer  ! 

La  jeune  fille,  au  cœur  sent  un  mal  qui  l’oppresse  : 
Quels  profonds  sentiments,  dans  son  œil  en  détresse, 
•Viennent  tendrement  s’exprimer! 

Hélas!  ce  que  c’est  que  d’aimer! 

Duncan  reçut  du  ciel  l’âme  compatissante. 

Hé!  qui  ne  toucherait  cette  beauté  tremblante? 

Hélas  ! ce  que  c’est  que  d’aimer  ! 

I.aissera-t-il  flétrir  celte  fleur  de  jeunesse? 

Non  ; sa  rage  est  éteinte  : en  leur  pure  allégresse. 

Les  deux  amants  vont  proclamer 
Que  c’est  un  vrai  bonlieur  d’aimer! 


LE  VER  A SOIE  DU  RICIN. 

On  a beaucoup  parlé  depuis  quelque  temps  de  cette  es- 
pèce de  bombyx  qui  vit,  dans  l’Inde,  sur  le  ricin.  Vers  le 
commencement  de  185-4,  elle  fut  annoncée  en  France  pour 
la  première  fois.  Dans  le  courant  de  la  même  année, 
un  jirofesseur  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
M.  Milne  Edwards,  reçut  de  Calcutta  des  œufs  de  cet  in- 
secte; il  commença  Immédiatement  à leur  sujet  une  série 
de  recherches.  Toutes  les  conditions  furent  aménagées  avec 
soin,  dans  le  cabinet  même  du  professeur,  pour  favoriser 
l’éclosion  de  ces  œufs,  élever  la  chenille  et  produire  le 
cocon. 

Les  œufs  furent  d’abord  soumis  à une  température  con- 
venable ; on  sait  que  cette  température  varie  de  quinze  à 
seize  degrés  centigrades 'pour  lever  à soie  commun  du 
mûrier  ; elle  a été  portée  à un  degré  un  peu  supérieur  pour 
le  bombyx  indien.  Après  quinze  jours,  le  2 août  1854,  les 
jeunes  chenilles  commencèrent  à se  montrer.  L’éclosion 
s’acheva  promptement;  elle  produisit  environ  cinquante  in- 
dividus en  parfait  état.  Presque  en  même  temps,  la  Société 
d’acclimatation  de  Paris  se  hâta  de  commencer  une  suite 
d’opérations  relatives  à l’éducation  du  bombyx  de  l’Inde. 
De  nombreux  essais  eurent  lieu  également  à Malte,  à Pa- 
ïenne et  à Messine  (où  le  ricin  croît  en  abondance),  à Tu- 
rin, à Valence  (Espagne),  en  Algérie,  aux  îles  d’Hyéres,  à 
Meltray,  enfin  au  jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  particu- 
lièrement dans  la  salle  de  la  ménagerie  des  reptiles,  où  les 
pontes  ont  parfaitement  réussi,  et  où  nous  avons  fait  dessi- 
ner le  ver  à soie  nouveau  dans  ses  trois  états , de  larve 
(chenille),  de  chrysalide  (cocon)  et  de  papillon  (insecte  par- 
fait); la  gravure  le  représente  sur  la  plante  même  dont  les 
feuilles  fournissent  sa  nourriture  de  prédilection,  sur  le 
ricin. 

A considérer  les  détails  extérieurs  de  son  organisation, 
ce  ver  à soie,  de  même  que  celui  du  mûrier,  appartient  bien 
à la  tribu  des  bombyx,  famille  des  lépidoptères  nocturnes  : 
trompe'  courte,  antennes  pectinées  chez  le  mâle,  ailes  hori- 
zontales, dont  les  inférieures  débordent  latéralement  celles 
de  la  première  paire;  chenilles  vivant  à nu  sur  les  végétaux, 
cotjiie  de  soie  pour  l’état  de  nymphe,  etc.  Les  entomolo- 
gistes lui  eut  donné  des  noms  divers  : Bombyx  Cynthia, 


Satiirma  Cynthia,  Saturnia  ricinï,  Altacus  arrindïa,  etc.; 
ces  noms  ont  varié  suivant  les  affinités  qu’on  a cru  lui 
reconnaître  avec  tel  ou  tel  genre  particulier  de  sa  famille; 
mais  la  première  de  ces  dénominations.  Bombyx  Cynthia, 
paraît  aujourd’hui  la  plus  généralement  adoptée. 

L’une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  cette  espèce 
nouvelle  est  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  ses  mé- 
tamorphoses : éclosion  des  œufs,  mues  successives  de  la 
chenille,  réclusion  de  la  nymphe,  développement  du  pa- 
pillon, et  ponte  nouvelle. — Les  œufs  mettent  à peine,  avons- 
nous  dit,  quinze  jours  pour  sortir  de  leur  enveloppe  solide. 
— Les  chenilles  ou  larves  ne  parcourent  pas  moins  rapi- 
dement leur  période.  On  sait  que  la  larve,  chez  les  animaux 
de  la  classe  des  insectes,  et  en  particulier  chez  ceux  de  la  fa- 
mille dont  il  s’agit  ici,  subit  des  tmies  à plusieurs  reprises, 
c’est-à-dire  change  de  peau  avant  de  se  constituer  en  cet  état 
d’inertie  apparente  pendant  lequel  elle  vit  enveloppée  d’une 
sorte  de  toile  variable, — état  que  l’on  désigne,  comme  l’on 
sait,  sous  le  nom  de  nymphe,  de  chrysalide  ou  de  cocon, 
suivant  le  genre.  Les  chenilles  élevées  dans  le  cabinet  de 
M.  Milne  Edwards,  et  écloses  le  2 août,  avaient  déjà, 
le  28  août , changé  de  peau  quatre  fois.  La  première 
mue  eut  lieu  du  9 au  10,  la  seconde  le  15,  la  troisième 
le  21,  et  la  quatrième  le  27.  Pendant  le  premier  âge, 
les  chenilles  étaient  d’une  teinte  jaune  pâle  , avec  la  tête, 
le  dessus  du  prothorax  et  les  tubercules  d’un  brun  noir. 
Au  second  âge,  elles  sont  devenues  beaucoup  plus  pâles; 
la  tête  encore  noirâtre,  mais  les  quatre  rangées  tergales 
des  tubercules  blanchâtres.  Au  troisième  âge,  elles  étaient 
presque  entièrement  d’un  blanc  tirant  sur  le  vert,  et  au 
quatrième  âge,  d’une  teinte  bleue  très -claire.  La  peau 
semblait  couverte  d’une  efflorescence  blanche  semblable  à 
une  matière  cireuse.  L’animal  paraissait  fort  sédentaire.  Il 
amis  environ  un  mois  avant  de  se  constituer  en  chrysalide, 
c’est-à-dire  en  cocon. 

L’état  de  cocon,  dans  la  ménagerie  des  reptiles,  au  Mu- 
séum, persiste  à peu  près  quinze  jours.  Le  cocon  a la  forme 
que  représente  la  gravure;  il  est  plus  pointu  vers  les  extré- 
mités que  celui  du  ver  à soie  du  mûrier.  Quant  à sa  gros- 
seur, elle  est  très-variable  : celle  que  nous  avons  figurée 
reproduit  les  diamètres  des  cocons  obtenus  dans  l’Inde; 
mais  dans  notre  climat,  jusqu’à  présent  du  moins,  il  n’a  pas 
atteint  ces  dimensions.  La  couleur  en  est  également  d’un 
jaune  orange. 

Le  papillon,  dans  la  même  salle  d’expérimentation,  sort 
du  cocon,  par  les  moyens  ordinaires,  après  quinze  jours.  11 
est  grand,  vigoureux,  ses  ailes  supérieures  mesurent  dix  cen- 
timètres à peu  près  d’envergure.  Sa  couleur  générale  est 
d’un  blond  fauve  bariolé  de  blanc  sale  et  d’un  peu  de  jaune 
et  de  noir.  Les  antennes  sont  pennées  et  très-saillantes. 

En  moins  de  vingt-quatre  heures,  la  femelle  pond  les 
œufs,  en  nombre  considérable,  plus  de  cent  cinquante,  tous 
symétriquement  empilés  et  disposés  en  séries. 

On  voit  qu’en  additionnant  la  durée  de  chacune  des  phases 
de  développement  chez  ce  ver  à soie,  on  peut  obtenir  de 
six  à sept  récoltes  de  soie  par  an.  Aux  Indes,  ces  mêmes 
phases  sont,  dit-on,  plus  rapides:  un  auteur  anglais  cite 
jusqu’à  douze  récoltes  par  an.  Quelle  re’ssource  précieuse, 
si  notre  climat  vient  à permettre  une  si  abondante  et  si  ra- 
pide génération  ! 

Le  ricin,  cette  jolie  plante  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées,  est  communément  nommé  Palma  Christi.  Origi- 
naire de  l’Inde  et  de  l’Afrique,  où  elle  atteint  la  taille  des 
grands  arbres,  et  se  montre  vivace  pendant  plusieurs  an- 
nées, elle  a été  importée  en  Europe,  où  elle  croît  sponta- 
nément aujourd’hui  dans  les  parties  les  plus  chaudes,  tou- 
tefois avec  des  dimensions  moindres;  nous  la  cultivons, 
comme  plante  d’agrément,  dans  nos  départements  du 
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Le  Ver  à soie  du  Ricin  (Bombyx  CynlhiaJ.  — Dessin  de  Freeman. 


centre  et  du  nord,  où  sa  hauteur  ne  dépasse  guère  deux  ou 
trois  mètres,  et  la  plante  périt  chaque  année.  Jusqu’à  pré- 
sent, elle  n’avait  guère  été  utilisée  que  pour  son  fruit, 
dont  les  graines  produisent  l’huile  connue  de  nos  lecteurs. 


La  nourriture  de  prédilection  du  bombyx  cynthia  étendra 
désormais  son  emploi. 

Du  reste,  d’après  des  expéi'icnccs  récentes  faites  à Turin, 
le  ver  à soie  de  l’Inde  s’habituerait  aussi  aux  feuilles  de 
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laitue,  et  même  des  cliênilles  cultivées  à Marseille  auraient 
refusé  le  feuillage  du  ricin,  pour  se  nourrir  uniquement  de 
cette  dernière  plante.  Les  cocons  que  l’on  a obtenus  après 
ce  genre  de  nourriture  ont  été,  il  est  vrai,  d’un  tiers  plus 
petits  qu’à  l’ordinaire.  On  dit  aussi  qixele  Bombyx  Cyntkia 
ne  refuse  pas  la  feuille  de  saule. 

M.  Vallée,  à la  ménagerie  des  reptiles  du  Muséum,  essaye 
en  ce  moment  différents  autres  genres  de  plantes  com- 
munes qui  pourraient  également  lui  convenir.  Il  a déjà 
réussi  à lui  en  trouver  une,  le  chardon  à foulon;  sur  une 
vingtaine  de  chenilles  que  nous  avons  vues  il  y a quelques 
jours,  dans  la  salle  où  opère  M.  Vallée,  dix  ou  onze  avaient 
choisi  les  feuilles  du  chardon,  et  douze  ou  treize  s’étaient 
fixées  sur  les  feuilles  du  ricin. 

Le  dévidage  paraît  offrir  quelques  difficultés  ; mais  divers 
sériciculteurs  s’occupent  aujourd’huî  de  cette  opération,  et 
probablement  ils  arriveront  à de  bons  résultats.  La  soie  est 
moins  belle  que  celle  des  bombyx  du  mûrier,  mais  elle 
est  d’une  solidité  remarquable;  on  pourra,  par  des  amé- 
liorations successives,  en  perfectionner  la  qualité.  Avec  des 
soins  particuliers,  on  est  déjà  parvenu  à la  produire  plus 
brillante  et  plus  tenace.  Dans  plusieurs  parties  de  l’Inde, 
cette  soie  sert  à l’habillement  journalier  delà  classe  pauvre 
pendant  toute  l’année,  et  à celui  de  toutes  les  classes  pen- 
dant la  saison  froide.  « L’étoffe  qui  en  est  faite,  rapporte  le 
docteur  Roxburg,  est  en  apparence  lâche  et  grossière,  mais 
elle  est  d’une  durée  incroyable.  La  vie  d’une  seule  personne 
suffit  rarement  pour  user  un  vêtement  de  cette  espèce,  de 
telle  sorte  qu’une  même  pièce  d’étoffe  passe  souvent  de  la 
mère  à la  fille.  I) 

En  résumé,  le  ver  à soie  du  ricin  est  extrêmement  pro- 
ductif, sa  croissance  est.  rapide,  et  les  générations  de  son 
espèce  se  succèdent  à des  intervalles  excessivement  rap- 
prochés. Enfin  il  se  nourrit  de  plantes  dont  la  culture  est 
facile  et  commune  en  France,  ainsi  que  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe. 


LETTRE  DE  CHARLES  IX 

SUR  LA  SAINT-BARTHÉLEMY, 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy 'est  un  des  tristes 
épisodes  de  notre  histoire  nationale  dont  les  causes  sem- 
blent les  plus  enveloppées  de  mystère.  Voici  une  lettre, 
suivant' toute  apparence  circulaire,  écrite  par  le  roi  aux 
gouverneurs  de  ses  villes,  et  qui  .semble  établir  qu’il  y avait 
eu  un  mot  d’ordre  donné  par  la  cour,  mot  d’ordre  qu’on 
eut  le  soin  de  ne  pas  donner  par  écrit  de  peur  que  la  con- 
spiration ne  vînt  à échouer,  mais  dont  la  preuve  paraît  res- 
sortir dans  cette  phrase  de  la  lettre  du  roi  : « Quelque 
commandement  verbal  que  j’aie  pu  faire  à ceux  que  j’ay 
envoyés  devers  vous...  » Cette  lettre,  qui  peut  servir  à jeter 
quelque  lumière  sur  cette  question  si  obscure,  est  conservée 
aux  archives  de  la  ville  de  Chartres,  et  elle  était  restée  iné- 
dite jusqu’à  ces  derniers  temps.  La  Société  archéologique 
de  l’Orléanais  vient  de  la  publier  dans  ses  Mémoires  Q)  : 

« Monsieur  d’Eguilly  f),  ayant  avisé  que  sous  couleur  et 
occasion  de  la  mort  dernièrement  advenue  de  l’admirai  et 
de  ses  adhérents  et  complices,  aucuns  gentilshommes  et 
autres  nos  sujets  faisant  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée  se  pourroient  eslever  et  assembler  pour  tascher  de 
faire  et  entreprendre  quelque  chose  au  préjudice  du  repos 
et  tranquillité  que  j’ai  toujours  désirée  en  mon  royaume, 

(')  Mémoires  de  la  Société  archéoloqique  de  l’Orléanais,  t.  III, 
p.  124.  — Orléans,  Gâlineau,  libraire,  1854. 

(’)  Pierre  Levavasseur,  seigneur  d’Eguilly,  gouverneur  de  la  ville  de 
Chartres. 


estant  le  fait  de  ladite  mort  déguisé  et  donné  à entendre 
polir  autre  cause  qu’il  n’est  advenu,  j’ai  fait  une  déclara- 
tion et  ordonnance,  laquelle  je  veux' et  entends  que  vous 
•faites  incontinent  publier  par  son  de  trompe  et  par  affiches 
par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vostre  charge,  et  faire  cris 
et  proclamation  à ce  qu’elle  soit  notifiée  à un  chacun. 

■»  Et  encore  que , comme  dit  est,  j’aye  toujours  voulu 
estre  observateur  de  mon  édict  de  pacification,  toutesfois, 
voyant  les  troubles  et  séditions  qui  se  pourroient  eslever 
parmy  mes  sujets  à l’occasion  de  la  susdite  mort  de  l’ami- 
ral et  de  ceux,  qui  l’accorapagnoient,  vous  ferés  faire  def- 
lence  particulière  aux  principaux  de  ladite  religion  pré- 
tendue réformée,  en  vostre  charge,  qu’ils  n’ayent  à faire  au- 
cunes assemblées  ni  presches  en  leurs  maisons  ni  ailleurs, 
afin  d’osier  tout  doute  et  soupçon  que  pour  ce  l’on  pourroit 
concevoir;  et  semblablement  en  avertissés  ceux  des  villes 
de  vostre  dite  charge  que  besoin  sera,  à ce  qu’ils  ayent  à 
suivre  et  observer  en  cet  endroit  mon  intention,  mais  que 
chacun  se  retire  en  sa  maison  pour  y vivre  doucement, 
comme  il  est  permis  par  le  bénéfice  de  mes  édits  de  paci- 
fication, et  ils  y seront  conservés  sous  ma  protection  et  sau- 
vegarde : autrement  là  où  ils  seroient  refusans  de  se  retirer 
après  ledit  avertissement  que  l’on  leur  en  avait  fait,  vous 
leur  courrés  et  ferés  courir  sus  et  les  taillerés  en  pièces 
comme  ennemis  de  ma  couronne. 

«Au, surplus,  quelque  commandement  verbal  que  j’aie 
pu  faire  à ceux  que  j’ay  envoyés  tant  devers  vous  et  mes 
lieutenans  généraux  et  officiers,  lorsque  j’avois  juste  cause 
de  matiérer  et  conduire  à quelque  sinistre  direment,  ayant 
sçu  la  conspiration  que  faisoit  ailleurs  demoy  ledict  amiral, 
j’ay  révocqué  et  révocque  tout  cela,  voulant  que  par  vous 
ne  autre' en  soit  aucune  chose  extraite.:  qui  est  ce  que  j’ai 
à vous  dire  à ceste  heure,  priant  Dieu,  monsieur  d’Es- 
guilli,  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

» Escrit  à Paris,  le  28«  jour  d’aoust  1572.  » 

Charles. 


LE  C.ANON  d’argent. 

Ilernando  Cortez,  voulant  faire  à Charles-Quint  un  pré- 
sent digne  de  lui,  fit  fondre  en  argent,  au  Mexique,  une 
couleuvrine  qui  fut  expédiée  en  Espagne.  Un  vieil  auteur 
français  affirme  quelle  valait  300000  ducats,  « sans  conter 
(sic]  l'a  façon  qui  auoit  cousté  1050  ducats.  » (Voy.  Guyon, 
sieur  de  Id  Nauche,  les  Diverses  leçons,  etc.;  Lyon,  1625, 
3 vol.  petit  in-8.) 


Les  gens  qui  nous  assurent  n’être  d’aucun  parti,  à coup 
sûr  ne  sont  pas  du  nôtre.  J.  Petit-Senn. 


LA  LIBERTÉ  MORALE. 

Vous  pouvez,  si  vous  avez  la  force  en  main,  me  chasser 
de  mes  possessions  les  plus  légitimes;  vous  pouvez  mettre 
mon  corps  dans  les  fers,  mais  n’entreprenez  rien  au  delà. 
Fussiez-vous  prince,  fussiez-vous  le  plus  absolu  des  mo- 
narques* je  porterai  jusque  dans  vos  prisons  ma  liberté 
tout  entière  ; la  liberté  de  mon  esprit  pour  m’entretenir 
avec  ma  raison  ; la  liberté  de  mon  cœur  pour  m’attacher  à 
mes  devoirs.  Vous  n’avez  emprisonné  que  la  partie  de 
moi-même  que  je  regardais  déjà  comme  une  prison.  J’y 
étais  libre  avant  la  violence  que  vous  m’avez  faite,  je  le  suis 
après;  et  si,  par  le  pouvoir  que  Dieu  m’a  donné  sur  moi- 
même,  je  veux  posséder  mon  âme  en  prison,  je  suis  en- 
core libre,  malgré  lui,  mon  souverain,  mon  roi...  La  liberté 
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est  une  espèce  de  royauté  naturelle  que  Dieu  nous  a donnée 
sur  nous-mêmes,- pour  nous  gouverner  sous  ses  ordres. 

Le  P.  André. 


ARCHÉOLOGIE  PARISIENNE. 

COLLÈGE  DE  NAVARRE.  — ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 

Suite.  — Voy.  p.  169. 

Collège  de  Navarre.  — Ce  collège,  qui,  dans  l’origine, 
s’est  appelé  aussi  de  Champagne,  a été  fondé,  en  1304, 
par  le  testament  de  Jeanne  de  Navarre,  cette  femme  au 
cœur  viril  ('),  qui  fut  reine  de  France  par  son  époux  Phi- 
lippe le  Bel,  et  de  son  chef  reine  de  Navarre,  comtesse  de 
Brie  et  de  Champagne. 

Pour  assurer  l’exécution  de  son  testament,  Jeanne  y fit 
intervenir  le  roi  son  époux  et  Louis  son  fils  aîné,  l’un  et 
l’autre  approuvant  les  dispositions  faites  par  la  reine,  pro- 
mettant et  jurant  de  les  réaliser.  Plus  tard,  en  1317,  deux 
années  après  l’inauguration  du  collège,  le  pape  en  con- 
firma l’établissement  par  un  bref  où  l’on  remarque  un 
magnifique  éloge  de  la  science. 

Ainsi  les  autorités  souveraines  de  l’ordre  spirituel  et  de 
l’ordre  temporel  concouraient  à la  création  de  ce  collège, 
qui  fut  si  brillant  pendant  toute  sa  durée  et  qui  a été  si 
brillamment  remplacé.  Mais  d’autres  circonstances  lui 
imprimaient  dès  l’origine  ce  que  dans  le  langage  moderne 
on  appellerait  le  caractère  d’une  institution  nationale. 

Les  autres  fondations  de  ce  genre  n’étaient  destinées 
qu’aux  écoliers  de  certaines  provinces.  C’était  ordinaire- 
ment celle  où  était  né  le  fondateur  ou  celle  qu’il  habitait. 
Mais  il  suffisait  d’ôtre  Français  et  d’être  reconnu  apte  à 
recevoir  une  instruction  élevée  pour  concourir  aux  bourses 
du  Collège  de  Navarre.  D’ailleurs  le  principe  de  l’unité  de 
la  nation  était  encore  si  peu  entré  dans  les  esprits,  que  les 
exécuteurs  testamentaires  de  la  reine  crurent  devoir  changer 
cette  disposition  et  accorder  exclusivement  aux  provinces 
qui  avaient  été  de  son  patrimoine  le  droit  de  fournir  des 
maîtres  et  des  boursiers  au  nouveau  collège.  Et  il  fallut 
une  décision  du  parlement  et  une  ordonnance  royale, 
en  1331,  pour  lui  maintenir  ce  caractère  d’école  nationale 
que  la  fondatrice  lui  avait  donné,  et  qui  cadrait  si  bien  avec 
les  vues  politiques  des  successeurs  de  Hugues  Capet. 

Enfin  Jeanne  dota  généreusement  le  collège.  Outre  son 
hôtel  patrimonial  à Paris,  elle  lui  légua  une  rente  perpé- 
tuelle de  2000  livres  tournois,  assise  sur  ses  terres  de 
Champagne  et  de  Brie,  somme  qui,  d’après  ta  valeur  rela- 
tive de  l’argent  et  des  divers  objets  de  consommation  aux 
différentes  époques , représente  approximativement  pour 
notre  temps  celle  de  120  000  francs.  Or,  si  on  entre  dans 
le  détail,  on  se  convaincra  aisément  que  Jeanne  ne  fut  pas 
moins  libérale  envers  son  collège  que  ne  l’est  aujourd’hui 
le  gouvernement  en  faveur  des  établissements  d'instruction 
les  mieux  dotés  (*). 

(')  Virilem  et  inclylum  animum  (jerens  in  corpore  miiliebri. 
C’est  l’éloge  que  le  pape  .Jean  XXll  donne  à la  mémoire  de  la  reine 
dans  le  bref  de  1317,  dont  il  va  être  question  ; éloge  mérité,  puisqu’on 
l’absence  du  roi,  vers  1296,  Jeanne  avait  marcbé  contre  le  comte  de 
Bar  qui  menaçait  la  Champagne,  avait  battu  les  troupes  de  ce  seigneur, 
l’avait  fait  lui-même  prisonnier  et  lui  avait  dicté  les  conditions  de  la 
paix.  Elle  avait  pour  aïeul  le  célèbre  et  noble  troubadour  Thibault, 
comte  de  Champagne.  Elle  était,  par  sa  mère,  petite-fille  de  ce  vaillant 
frère  de  saint  Louis,  Robert,  comte  d'Artois,  qui  fut  tué  au  combat  de 
a Massoure. 

(®)  Le  nombre  des  écoliers,  tous  boursiers,  était  fixé  à soixante-dix  : 
vingt  grammairiens,  trente  élèves  ès  arls  et  vingt  théologiens.  Les 
bourses  de  la  classe  inférieure  étaient  de  5 sols  tournois;  celles  de  la 
seconde  classe,  de  7 sols  6 deniers;  celles  de  la  classe  supérieure,  de 
10  sols  par  semaine.  Dans  aucun  des  collèges  fondés  à cette  époque 
elles  n’étaient  aussi  fortes;  les  plus  élevées  étaient  généralement  de 


Tout  ce  qui  concernait  l’entretien  des  écoliers  était  à 
la  charge  de  leurs  bourses;  mais  les  livres  pour  l’instruc- 
tion étaient  achetés  sur  les  fonds  généraux,  et  c’était  en 
efl’et  une  dépense  considérable  avant  l’invention  de  l’im- 
primerie. Si  après  le  payement  des  maîtres  et  fonction- 
naires de  l’établissement,  et  après  avoir  soldé  les  frais  cou- 
rants, il  demeurait  quelque  économie,  on  devait  l’employer 
à l’augmentation  du  nombre  des  bourses.  Par  ce  moyen, 
et  surtout  par  la  munificence  de  quelques  personnes,  le 
nombre  des  boursiers,  s’il  ne  s’augmenta  pas,  put  au  moins 
se  maintenir  quelque  temps,  malgré  la  dépréciation  rapide 
des  monnaies  et  de  l’argent  lui-même. 

Pour  garantir  les  conditions  économiques  de  l’établisse- 
ment, un  fonctionnaire  spécial  était  chargé,  sous  le  nom 
de  proviseur,  d’en  diriger  l’administration.  Il  était  directe- 
ment comptable  envers  les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes.  L’un  d’eux,  commis  à cet  effet  par  sa  compagnie, 
se  transportait  chaque  année  dans  le  collège  pour  vérifier 
les  écritures  et  la  caisse  du  proviseur,  et  il  recevait  du 
collège  50  sols  tournois  pour  ses  honoraires  à chaque  véri- 
fication. Les  comptes  étaient  vérifiés  en  outre,  deux  fois 
par  an  au  moins,  par  un  conseil  d’administration  formé 
des  maîtres  et  de  la  majorité  des  boursiers.  On  voit  que 
ces  formes  administratives  ne  s’éloignaient  guère  des  nôtres. 

Le  maître  de  la  division  de  théologie,  nommé  par  l’Uni- 
versité, et  qui  ne  pouvait  être  pris  parmi  les  membres  des 
ordres  religieux  dits  réguliers,  gouvernait  la  maison  avec 
le  litre  de  recteur  que  loi  donnait  le  testament  de  la  reine. 
Mais  ce  titre  fut  changé  en  celui  de  grand  maître,  pour 
éviter  sans  doute  toute  confusion  avec  le  recteur  de  fUni- 
versité,  qui  fut  choisi  très-souvent  parmi  les  membres  du 
Collège  de  Navarre,  dont  il  continuait  à faire  partie,  malgré 
cette  élévation  temporaire.  C’était  une  place  fort  considé- 
rable que  celle  de  grand  maître  de  Navarre.  11  avait  la 
nomination  des  bourses  dans  plusieurs  autres  établisse- 
ments. D’ailleurs  le  collège  joua  souvent  un  rôle  dans  les 
affaires  de  l’État,  ce  qui  donnait  à son  chef  une  sorte  d’im- 
portance politique.  Enfin,  lorsque  Navarre  fut  devenu,  sui- 
vant l’expression  de  Mézerai,  l’école  de  la  noblesse  fran- 
çaise, lorsque  des  fils  de  rois  y devinrent  pensionnaires  ('), 
le  grand  maître  contracta  nécessairement  les  plus  hautes 
relations  : aussi  en  vit-on  plusieurs  abandonner  cette  place 
comme  incompatible  avec  la  modestie  ecclésiastique. 

La  force  et  l’élévation  des  études,  répondirent  constam- 

5 sols,  et  il  y en  avait  même  de  2 sols  6 deniers.  En  résumé,  la 
moyenne  de  chaque  bourse  de  Navarre  représenterait  une  somme, 
valeur  actuelle,  de  1 1 70  francs.  Or  les  bourses  de  l’École  polytechnique 
ne  sont  que  de  1 000  francs.  Disons,  en  passant,  que  l’enseignement 
de  la  division  des  arts  comprenait  alors  la  logique,  quelques  parties 
élémentaires  des  mathématiques,  et  ce  (|u’on  savait  ou  croyait  savoir 
de  la  physique  et  de  l’astronomie.  Les  trois  classes  d’élèves,  gram- 
maire, arts  et  théologie,  avaient  leurs  habitations,  dortoirs,  salle  à 
manger  et  salles  d’étude  séparées;  elles  ne  se  réunissaient  qu’à  la 
chapelle.  On  s’élevait  ordinairement  d’une  classe  à l’autre,  de  sorte 
qu’on  passait  d’une  bourse  de  grammaire  à une  bourse  ès  arts,  etc.; 
mais  cela  n’était  pas  absolu,  il  fallait  le  mériter;  et  ,à  Navarre  aussi  il 
y avait  des  fruits  secs.  C’était  d’ailleurs  au  nom  du  roi,  et  par  son 
confesseur,  que  les  bourses  étaient  conférées.  Louis  XI,  en  llG-i, 
chargea  le  fameux  la  Balue  de  donner  les  bourses  de  Navarre,  con- 
férer les  bénéfices,  et  yénéralement  faire  tout  ce  qu'avaient  accou- 
tumé de  faire  les  confesseurs  de  son  père  le  roi  Charles  Vtf. 
Louis  XI  se  confiait  aux  services,  loyaulé  et  lionne  prud'homie  de 
son  amé  el  féal  conseiller.  On  sait  assez  que  cette  confiance  fut  mal 
justifiée. 

(')  Un  Jour  de  l’année  1568,  trois  jeunes  écoliers,  qui  depuis  furent 
des  princes  célèbres,  reçurent  à Navarre  la  visite  du  roi  de  France. 
C’étaient  trois  cousins  : Valois,  Bourbon  et  Guise,  les  trois  Henri!  Ces 
trois  destinées,  qui  plus  tard  devaient  se  traverser  violemment,  sem- 
blent unies  à leur  aurore.  « A l’issue  de  son  enfance,  dit  l’historien 
l’ierre  Mathieu,  le  jeune  Bourbon  fut  amené  à la  cour.  Le  bois  de  Vin- 
cennes  fut  sa  première  académie;  de  là  il  fut  mis  au  collège  de  Na- 
varre, pour  y être  institué  aux  bonnes  lettres.  11  y eut  pour  compagnon 
le  duc  d’Anjou,  qui  fut  son  roi,  et  le  duc  de  Guise,  qui  voulut  l'être,  a 
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ment  à la  grandeur  des  commencements  et  à la  puissance 
d’organisation  du  Collège  de  Navarre. 

Ainsi,  avant  d’être  établi  dans  aucune  autre  maison, 
l’enseignement  de  la  rhétorique,  qui  ne  fut  généralement 
introduit  dans  l’Université  qu’en  1458  (Crévier),  l’avait  été 
d’abord  à Navarre  par  le  célèbre  Nicolas  Clémengis,  mort 
en  1444. 

Ainsi,  déjà  en  1560,  on  voit  figurer  un  professeur  de 
langue  hébraïque  au  Collège  de  Navarre. 

Budée,  qui  fut  le  conseiller  de  François  I"  dans  la  créa- 
tion du  Collège  de  France;  Ramus,  Danet,  Oronce  Fine, 
qui  furent  au  nombre  de  ses.  premiers  professeurs,  sor- 
taient tous  de  Navarre. 

Une  chaire  de  théologie  morale  y fut  fondée  en  1659, 
ce  qu’il  est  permis  de  remarquer,  puisque  jusqu  alors  on 
n’avait  professé  dans  l’Université  que  la  théologie  dogma- 
tique. Enfin  c’est  le  premier  collège  où  fut  établie  (en  1 753) 
une  chaire  de  physique  expérimentale.  Les  leçons  qu’y 
donna  l’abbé  Nollet  eurent  une  grande  célébrité  et  contri- 
buèrent beaucoup  à répandre  le  goût  de  cette  belle  science, 
si  peu  connue  alors.  C’est  dans  l’amphithéâtre  même  où  se 
donnaient  ces  leçons  que  plus  tard  l’École  polytechnique  a 
entendu  les  Malus,  les  Petit,  les  Arago,  les  Dulong,  venir 
les  reprendre  et  les  continuer  avec  tous  les  progrès  que  la 
physique  avait  faits  depuis,  et  auxquels  ils  ont  eux-mêmes 
coopéré  pour  une  si  grande  part. 

Après  cela,  il  faut  juger  l’arbre  à ses  fruits  : c’est, 
veux-je  dire,  par  les  hommes  qu’il  a formés  qu’on  doit 
apprécier  un  institut  d’éducation.  Or,  en  décrivant  les  bâti- 
ments de  Navarre,  nous  aurons  l’occasion  de  citer,  non  pas 
tous,  mais  au  moins  quelques-uns  parmi  les  hommes  émi- 
nents qui  en  sont  sortis.  On  verra  alors  briller  de  grands 
noms.  On  verra,  avec  plaisir  sans  doute,  que  l’École  poly- 
technique, en  jetant  depuis  cinquante  années  quelque  éclat 
sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  n’a  fait  que  continuer 
l’illustration  de  cette  antique  et  glorieuse  maison,  à laquelle, 
au  jour  de  son  inauguration,  en  1315,  un  poëte  (')  avait 
souhaité  de  si  longues  destinées  : 

Siste  domus,  donec  fluclus  formica  marinos 
Ebibat,  et  totum  testudo  perambulet  orbem. 

(Reste  debout,  jusqu’à  ce  que  la  fourmi  ait  bu  la  mer, 
jusqu’à  ce  que  la  tortue  ait  fait  le  tour  du  monde.) 


LA  TÈTE  DE  MINERVE 


de  la  race  et  du  style  (fig.  1).  On  n’est  pas  éloigné  de  l’en- 
fance de  1 art  avant  Pisistrate.  La  monnaie  est  épaisse, 
globuleuse.  Bientôt  le  dessin  de  la  tête  s’améliore.  L’œil 


1.  Monnaie  d’Athènes,  ancien  2.  Style  intermédiaire,  vers  le 
sly'®-  temps  de  Pisistralc. 

reste  saillant  : c’est  encore  la  Minerve  d’Homère , la 
îlapOcvo;  Bowtti;;  mais  déjà  le  mouvement  du  regard  se 
fait  sentir  dans  le  sens  de  la  tête.  Au  dessin  du  casque, 
aux  arabesques  et  aux  palmettes  qui  en  sont  l’ornement, 
aux  bandeaux  de  cheveux  qui  ont  remplacé  les  nattes  ré- 
gulières et  pre.ssées,  aux  perles  du  collier  et  du  chignon, 
on  reconnaît  une  époque  de  transition  dans  laquelle  domine 
encore  le  caractère  oriental  (fig.  2). 

Si  nous  passons  en  revue  les  différents  exemplaires  de 
cette  série,  nous  voyons  sous  le  même  casque  le  profil  de 
la  tête  se  modifier  légèrement  et  se  rapprocher  du  style  des 
beaux  tétradrachraes  d’Athènes.  Ceux-ci  attestent  une  trans- 
formation complète.  Le  casque,  surmonté  d’une  triple  ai- 
grette, au  lieu  de  cette  maigre  et  roide  aigrette  des  vieilles 
monnaies,  orné  du  Pégase  et  de  huit  chevaux  en  ronde 
bosse  entre  les  jugulaires;  le  profil  droit  de  la  face  ; le  nez 
aquilin  ; l’œil  dessiné,  non  plus  de  face,  mais  de  profil  ; les 
cheveux  qui  tombent  sur  le  cou  en  boucles  gracieuses,  mon- 
trent que  Phidias  a créé  l’art  hellénique  dans  des  conditions 
nouvelles  de  grandeur,  de  beauté  et  de  vérité  (fig.  3). 


SUR  LES  MONNAIES  d’ ATHÈNES. 

Peu  de  parties  de  la  numismatique  olFrent  un  sujet  d’é- 
tudes aussi  utile,  pour  suivre  les  progrès  et  les  transfor- 
mations de  l’art,  que  les  têtes  de  Minerve  des  tétradrachmes 
d’Athènes.  Si  l’origine  de  cette  ville  fameuse  était  incon- 
nue, on  la  devinerait  presque  au  style  de  ses  monnaies  les 
plus  anciennes.  La  forme  de  la  tête,  l’angle  facial,  la  ma- 
nière dont  les  cheveux  sont  nattés , les  dessins  du  casque, 
touty  est  égyptien,  tout  y rappelle  l’Orient.  Mais  rien  n’est 
plus  caractéristique  que  cet  œil  ouvert,  saillant,  dessiné  de 
face,  dans  une  tête  vue  de  profil,  et  qui  est  à b fois  le  signe 

(M  Cité  par  Launoy,  célèbre  critique  du  dix-septième  siècle,  lui- 
mème  docteur  de  Navarre,  et  à qui  on  doit  une  histoire  (en  latin)  de 
celte  maison  dont  il  était  élève.  On  l’appelait  de  son  temps  le  Déni- 
cheur de  saints,  parce  qu’en  portant  le  flaniheau  d’un  examen  sévère 
dans  les  vieilles  légendes,  il  avait  prouvé  que  plusieurs  histoires  de 
saints  étaient  apocryplies,  ou,  le  plus  ordinairement,  que  des  noms  et 
des  traditions,  défigurés  par  les  idiomes  et  les  coutumes  des  différents 
peuples  qui  les  avaient  recueillis,  avaient  fait  d’un  seul  personnage 
plusieurs  saints  différents.  11  y a,  à ce  sujet,  un  mot  plaisant  d’un  ancien 
curé  de  Saint-Eustache.  (Voy.  l’art.  Launoy,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle.) 


Au  lieu  de  reproduire,  en  s’eu  rapporlant  à la  tradition, 
le  type  oriental,  l’art  prend  son  modèle  dans  la  nature  vi- 
vante. La  colonie  de  Cécrops,  mêlée  aux  Pélasges  et  aux 
Hellènes,  est  depuis  longtemps  devenue  un  peuple  qui  ne 
conserve  plus  de  son  origine  q\ie  des  souvenirs  religieux. 
La  transformation  s’est  opérée  dans  la  race;  il  faut  que 
l’art  en  soit  l’expression.  Admirable  changement,  fusion 
féconde  des  civilisations  et  des  familles  humaines!  Ce  profil 
plein  de  pureté  et  de  majesté  sereine;  ce  front  droit;  cet 
œil  où  brille,  non  plus  la  sensualité  orientale,  mais  l’intel- 
ligence ferme  et  nette  d’une  race  supérieure;  ces  traits  fins 
et  réguliers  : voilà  la  tête  de  la  femme  grecque  et  le  type  du 
beau,  aux  yeux  des  races  occidentales. 

Au  revers  d’un  de  ces  tétradrachmes  d’Athènes,  dans 
le  champ  de  la  pièce,  on  Voit  la  Minerve  de  Phidias  (fig.  4). 
Si  l’exactitude  delà  restitution  faite  par  M . le  duc  de  Luynes 
était  contestée,  celte  figure  en  donnerait  une  preuve  irré- 
cusable. C’est,  en  petit,  la  statue  même  exécutée  par  M.  Si- 
mart,  sous  la  direction  de  l’illustre  archéologue,  et  dont  nous 
avons  donné  le  dessin,  page  41. 


La  nouvelle  Flèche  de  la  Sainte*Clia|ielle,  construite  sur  les  dessins  de  ÀI.  Lassos.  — Desjin  de  Tliérond, 
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LA  FLÈCHE  DE  LA  SAINTE-CHAPELLE. 


Tome  XXIV.  — OcToeuE  185G, 
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La  première  flèche  de  la  Sainte-Chapelle,  construite  par 
Pierre  de  Montereau,  en  même  temps  que  cet  élégant  petit 
édifice,  vers  1248,  sous  Louis  IX,  tomba  de  vétusté  à la 
fin  du  règne  de  Charles  IX,  en  1383.  Le  charpentier  Pio- 
bert  Fouchier  en  éleva  une  autre,  qu’un  incendie  consuma 
le  26  juillet  1630.  Une  troisième  flèche  fut  construite  sous 
Louis  XIII;  en  1791,  on  la  renversa  parce  quelle  chan- 
celait sur  sa  base.  La  quatrième,  que  représente  notre  gra- 
vure, exécutée  d’après  les  dessins  et  sous  l’habile  direction 
de  M.  Lassus,  a été  achevée  en  1853  : c’est  une  imitation 
de  celle  qui  fut  brûlée  en  1630;  on  y retrouve,  dans  tout 
son  éclat,  le  style  fleuri  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle. 

Cette  flèche  ne  s’élève  point  tout  à fait  au  milieu  du  com- 
ble; on  lui  a conservé  la  place  marquée  par  la  tradition.  Sa 
forme  est  celle  d’une  pyramide  polygonale.  Elle  est  haute 
de  27  mètres,  depuis  le  faîtage  jusqu’au  pied  de  la  croix. 

La  charpente,  en  chêne  de  Bourgogne,  est,  au  dire  des 
praticiens,  une  œuvre  modèle.  On  a employé,  pour  lier 
solidement  toutes  les  parties,  un  système  de  moises  (’) 
entaillées  qui  se  croisent  en  tous  sens  avec  des  moises 
coudées. 

Tout  le  bois  est  couvert  d’ornements  en  plomb  doré.  La 
base  octogone  est  divisée  en  arcatures  où  seront  placées 
les  statues  en  pied  des  saints  apôtres,  hautes  d’environ 
deux  mètres  et  demi.  On  a donné  à saint  Thomas  les  traits 
de  HL  Lassus;  à saint  Philippe,  ceux  de  M.  Steinheil, 
peintre -vitrier  : c’est  une  petite  profanation  consacrée, 
dit-on,  par  de  nombreux  exemples  empruntés  au  moyen 
âge. 

Le  corps  du  clocher  est  divisé  en  deux  étages,  éclairés 
par  des  fenêtres  en  ogive.  On  se  propose  sans  doute  d’y 
établir  des  sonneries.  Le  champ  de  l’ogive,  au  premier  étage, 
est  découpé  en  trèfle;  l'archivolte  est  surmontée  d’un  édi- 
cule à crochets  amorti  par  un  fleuron.  Les  arcs-fenêtres  à 
trilobnres,  du  second  étage,  sont  couronnés  de  pignons  ai- 
gus amortis  par  des  pinacles  ciselés. 

Au-dessus  sont  huit  statues  d’anges  sveltes  et  gracieuses, 
aux  ailes  déployées;  elles  portent  les  instruments  de  la 
passion  et  sonnent  de  la  grande  trompette  que  l’on  appelle 
l’olifant. 

La  flèche  proprement  dite,  cà  huit  pans,  est  tout  entière 
ornée  d’un  semis  de  fleurs  de  lis  héraldiques,  et  de  cro- 
chets sur  les  arêtes. 

Le  couronnement  se  compose  : — d’un  nœud  feuillagé; 
— d’une  moulure  convexe  figurant  une  boule;  — de  huit 
mascarons  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  artistes 
et  ouvriers  qui  ont  participé  à la  restauration  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  à la  construction  de  la  flèche  (-); — ^d’un  bou- 
quet de  campanules;  — de  la  croix  latine;  — enfin  du  coq, 
syiubole  du  courage  clirétien  et  de  la  vigilance,  comme  la 
flèche  entière  est  l’emblème  de  la  résurrection. 

La  crête  du  faîtage  est  formée  d’une  frise  de  filets  imi- 
tant les  flammes,  et  d’une  galerie  découpée  à jour,  d’un 
mètre  de  hauteur,  composée  de  fleurs  de  lis  héraldiques 
inscrites  dans  des  cercles. 

Sur  la  pointe  du  comble,  du  côté  de  l’abside,  un  ange 
colossal  en  plomb,  tenant  une  croix  processionnelle,  tourne 
sur  son  axe,  au  moyen  d’une  mécanique  d’horloge.  Les 
pieds  delà  statue  reposent  sur  une  boule  décorée  des  por- 
traits des  maîtres  plombier,  charpentier,  sculpteur  et  pein- 
tres doreurs  qui  ont  contribué  à l’achèvement  de  ce  mo- 
nument, l’un  des  plus  parfaits  et  des  plus  intéressants, 

{')  Muisc,  pièce  de  clinrpente  qui  en  lie  d’autres. 

(9  .MM.  Geoffroy  de  Cliaume,  statuaire;  Micliel  Pascal,  statuaire; 
Tüxier,  ciitrcpi-cn(!ur;  Bureau,  chef  compagnon;  Malézieux,  mouleur; 
Adams  , deS'inateur  ; Bourguignon  , gâciieur  de  levage;  Perrey  , sta- 
tuaire. 


non  pas  seulement  dans  Paris,  dans  la  France,  mais  dans 
l’Enrope  entière  ('). 


LE  PROBLÈME  DU  CHEF  DE  CUISINE. 

Le  problème  du  chef  de  cuisine  est  un  de  ces  nombreux 
divertissements  arithmétiques  auxquels  se  complaisaient  nos 
pères.  Il  en  est  fait  mention  à diverses  reprises  dans  les 
auteurs  de  mathématiques  du  dix-huitième  siècle,  et  l’ori- 
ginalité de  son  titre  a contribué  à le  fixer  dans  la  mémoire. 
Le  voici  dans  la -naïveté  de  son  énoncé. 

Un  chef  de  cuisine  a sous  ses  ordres  un  certain  nomlire 
de  marmitons,  et  il  veut  partager  entre  eux,  conformément 
au  rang  de  chacun,  sa  provision  d’œufs,  aux  conditions  sui- 
vantes : le  premier  des  marmitons  reçoit  la  moitié  de  la 
provision,  plus  un  demi-œuf;  le  second,  la  moitié  de  ce 
qui  reste,  plus  un  demi-œuf;  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  épui- 
sement. De  combien  d’œufs  la  provision  devait-elle  se  com- 
poser pour  que  cette  singulière  distribution  ait  pu  se  faire 
sans  qu’il  y ait  eu  besoin  de  casser  aucun  œuf? 

Sous  une  forme  qu’il  est  permis  de  juger  un  peu  triviale, 
ce  problème  répond  à l’une  des  propriétés  les  plus  curieuses 
et  les  plus  caractéristiques  du  nombre  2.  Étant  donnée  une 
puissance  quelconque  de  ce  nombre,  telle  que  4 qui  est  2 
multiplié  par  lui-même,  8 qui  est  2 multiplié  2 fois  par 
lui-même,  ou  enfin  l’un  des  nombres  16,  32,  64,  128, 
256,  etc.,  qui  sont  les  produits  successifs  de  2,  cbacnn  de 
ces  chiffres  diminué  de  l’unité  est  tel  que  sa  moitié  aug- 
mentée d’un  demi  est  toujours  un  nombre  entier;  et  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  nombre  est  précisément  la  puissance 
immédiatement  inférieure  du  nombre  2. 

Ainsi,  supposons  que  le  nombre  des  œufs  fût  de  255,  ce 
qui  est  la  8®  puissance  de  2 diminuée  de  l’unité  : le  chef 
donne  à son  subalterne  la  moitié  de  ce  nombre,  c’est-à- 
dire  127  '/ai  pifîs  Mn  demi-œuf,  ce  qui  fait  128,  7° puis- 
sance de  2 : reste  127,  dont  le  chef  donne  an  second  servant 
la  moitié  ou  63  '/a,  phisun  demi,  ce  qui  fait  64,  6*^  puissance 
de  2.  Restent  maintenant  63  œufs  dont  la  moitié  pins  nn 
demi  fait  32,  5'=  puissance  de  2,  et  ainsi  de  suite.  En  de- 
finitive, on  voit  que  la  provision  se  partage  graduellement 
sans  qu’il  y ait  jamais  besoin  de  rien  casser.  Quel  que  soit 
le  nombre  choisi,  pourvu  que  ce  soit  une  puissance  de  2, 
fût-ce  16®,  par  exemple  65  536,  qù  tonte  autre,  le  ré- 
sultat est  toujours  le  même. 

11  y a beaucoup  de  nombres  qui  jouissent  ainsi  de  pro- 
priétés plus  ou  moins  singulières  et  qui  les  caractérisent. 
L’étude  de  ces  propriétés  forme  une  branche  particulière  de 
l’arithmétique,  beaucoup  plus  élevée  et  beaucoup  plus-pi- 
quante que  celle  que  l’on  cultive  ordinairement,  niais  qui, 
à cause  de  ses  difficultés  et  de  son  peu  d’utilité  pratique,  ne 
fait  guère  les  délices  que  des  mathématiciens  de  profession. 

Le  nombre  3,  entre  autres,  jouit  de  diverses  proprié- 
tés qui  avaient  déjà  attiré  sur  lui  l’attention  de  l’antiquité. 
En  voici  une  très-frappante  et  qui  mériterait  d’être  pins 
connue  qu’elle  ne  l’est  généralement  : c’est  que  tout  nombre 
dont  la  somme  des  chiffres,  indépendamment  de  leur  va- 
leur locale,  est  3 ou  un  multiple  de  3,  est  exactement  di- 
visible par '3.  Ainsi  12  donne  1-1-2  — 3;  il  est  divisible 
par  3;  100  020  revient  exactement  au  même,  et  enfin  la 
même  chose  a lieu  pour  les  nombres  les  plus  compliqués  et 
les  plus  élevés  que  l’on  veuille  imaginer  Âans  la  même  con- 
dition. Tout  le  monde  voit  qu’il  y a là  un  'moyen  pratique 
des  plus  simples  pour  reconnaître  si  un  nombre  donné  est 
susceptible  de  se  partager  exactement  en  trois.  Cela  se 

(')  On  consultera  avec  utilité  ; la  Saiiile-Cliapelle  de  Paris , no- 
tice par  M.  M.  Troche;  et  Vllinéraire  archéolocjiquc  de  Paris,  par 
M.  F.  de  Guilliermy. 
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détermine  d’un  coup  d’œil,  presque  aussi  facilement  que 
pour  distinguer  les  nombres  pairs  et  impairs.  La  propriété 
est  évidemment  des  plus  élémentaires,  mais  la  dcmonslra- 
lion  ne  l’est  pas  autant. 


DE  LÀ  MAIN. 

Voy.  t.  XVII  (1849),  p.  374. 

Le  membre  thoracique  ainsi  que  la  main  de  l’idiot  et  du 
crétin  sont  iniformes  et  atrophiés  comme  leur  cerveau.  La 
main  des  imbéciles  a un  peu  plus  de  développement;  n^ais 
elle  est  encore  épatée,  mal  conformée,  et  les  muscles  de 
l’épaule  et  de  l’avant-bras,  quoique  un  peu  plus  développés, 
n’exécutent  cependant  pas  des  mouvements  beaucoup  plus 
étendus.  . 

Chez  les  hommes  d’intelligence  ordinaire,  si  la  main  n’a 
rien  d’anormal  et  comporte  même  parfois  un  certain  degré 
de  beauté,  il  n’en  est  pas  nmins  vrai  qu’ordinairement  ses 
mouvements  sont  restreints,  surtout  ceux  d’opposition, 
bornés  quebiuefois  au  point  de  ne  pouvoir  faire  loucher  le 
pouce  et  le  petit  doigt  de  la  même  main,  ou  de  ne  le  pou- 
voir que  difficilement.  Cette  main  est  communément  montée 
sur  un  large  poignet,  selon  la  judicieuse  observation  de  Du- 
puytren  ; la  partie  tactile  en  est  maigre;  les  saillies  situées 
à la  base,  principalement  les  saillies  de  l’extrémité  des 
doigts,  sont  peu  développées  ou  manquent  tout  à fait; 
l’ongle,  plus  comprimé  et  plus  engainant,  rend  l’extrémité 
des  doigts  plus  effilée.  L’ensemble  du  membre  thoracique, 
quelquefois  trop  volumineux,  le  plus  souvent  trop  grêle, 
offre  des  formes  mal  dessinées,  et  communique  au  main- 
tien et  à la  démarche  un  air  de  gêne  et  de  contrainte. 

Pour  les  hommes  éminents,  les  membres  thoraciques  et 
les  mains  sont  toujours  un  modèle  de  perfection.  La  main, 
supportée  par  un  poignet  fin  et  délié,  prolongé  par  un 
avant-bras  bien  développé,  est  particulièrement  appropriée 
à la  science  ou  à l’art  que  leur  génie  cultive.  La  main  pour 
ainsi  dire  parlante  êt  éloquemment  animée  des  grands  ora- 
teurs, et  leurs  gestes  pleins  d’harmonie,  de  charme  ou  de 
véhémence,  doublent  leur  puissance  d’émouvoir. 

Si,  comme  nous  l’avons  dit,  le  toucher  est  le  géomètre 
de  l’esprit,  le  sens  souverain  de  la  raison,  la  perfection  plus 
ou  moins  grande  de  la  main,  qui  en  est  l’organe,  ne  doit- 
elle  pas  indiquer  par  des  signes  non  équivoques  le  plus  ou 
moins  de  force  de  cette  même  raison  (‘)? 


L’APPROUAGUE. 

Lorsqu’on  aborde  les  côtes  de  la  Guyane  française,  on 
peut  apercevoir,  à huit  lieues  du  littoral,  un  rocher  qui  pré- 
sente l’aspect  d’un  cône  tronqué  et  dont  la  hauteur  est  d’en- 
viron trente-cinq  mètres;  ce  rocher  s’appelle  le  Grand- 
Connétable,  et  il  sert  de  refuge  à d’innombrables  oiseaux 
de  mer.  Toujours  battu  par  les  flots,  c’est  la  borne  impo- 
sante qui  signale  l’entrée  de  l’Approuaguc;  car  il  est  situé 
pour  ainsi  dire  vis-à-vis  de  son  embouchure. 

Les  deux  fleuves  les  plus  considérables  de  la  Guyane 
sont  rOyapock  et  le  Maroni  ; mais  celui  dont  les  rivés  sont 
le  plus  favorable  à la  culture  peut-être,  c’est  l’Approuague; 
ce  cours  d’eau  magnifique,  embelli  par  la  plus  belle  vé- 
gétalion,  sc  jette  à la  mer  plus  à l’ouest  que  l'Oyapock, 
dont  il  est  éloigné  de  quinze  lieues  environ,  et  il  peut  re- 
cevoir des  navires  tirant  jusiprà  treize  pieds  d’eau.  Ce  beau 
fleuve  a été  exploré  à plusieurs  reprises,  dans  riiilcrél  de 
la  colonie.  M.  de  Guizan,  auteur  d’un  Traité  sur  les  terres 
basses  de  la  Guyane,  et  qui  a tant  fait  pour  la  prospérité 

{’)  D>’ Guillüii,  Nouvelle  classificallon . 


agricole  du  pays,  l’explora  depuis  son  embouchure  jus- 
qu’aux chutes  qui  interrompent  son  cours.  Il  ne  s’en  tint  pas 
à ce  voyage  parfois  difficile,  il  en  fit  plusieurs  autres  sur  les 
fleuves  du  voisinage,  pour  comparer  les  divers  territoires  que 
l’on  pouvait  mettre  en  culture,  et  il  écrivit  : « La  rivière  d’Ap- 
prouague  est  la  seule  de  cette  colonie  qui  réunisse  tous  les 
avantages  désirables;  à la  richesse  des  terres,  à leur  éten- 
due, à l’agrément  des  positions  les  plus  heureuses  et  à tout 
ce  qui  constitue  la  salubrité,  se  joint  encore  une  préroga- 
tive bien  importante,  celle  d’être  moins  incommodé  et  pres- 
que exempt  d’une  multitude  d’insectes  qui  vous  dévorent 
plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  autres  parages.  C’est 
donc  le  quartier  le  plus  propre  à l’établissement  d’une  co- 
lonie et  aux  progrès  des  grandes  cultures.  » 

Plus  tard,  un  ingénieur  de  la  marine,  chargé  d’explorer 
les  forêts  de  la  Guyane  pour  y découvrir  des  bois  de  con- 
struction, M.  J.  Bajot,  déclarait  officiellement  que  s’il  avait 
remarqué  sur  les  bords  de  l’Oyapock  3 214  arbres  propres 
à être  employés  dans  les  chantiers  du  gouvernement,  l’Ap- 
prouague  lui  en  avait  présenté  5080  que  l’on  pouvait  em- 
ployer au  même  usage  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  ces 
bois  droits,  d’une  venue  magnifique,  toujours  si  difficiles  à 
rencontrer. 

Ce  fut  sur  les  bords  de  l’Approuague  que  le  digne  Ma- 
louet  fit  établir  jadis  une  sucrerie  modèle,  où  il  voulait  pro- 
pager les  méthodes  perfectionnées  que  préconisaient  les 
Hollandais  dans  leurs  plantations  de  Surinam.  Cette  ten- 
tative, il  faut  le  dire,  ne  répondit  pas  aux  désirs  de  son 
fondateur.  La  France  possède  cependant  sur  ce  beau  fleuve 
un  établissement  qui,  en  subissant  des  fortunes  diverses, 
selon  les  fluctuations  du  régime  colonial  ('),  n’en  est  pas 
moins  le  point  central  où  viennent  aboutir  les  intérêts  d’une 
population  agricole  qui,  l’année  dernière,  allait  au  delà  d’un 
millier  d’individus. 

Ce  sont  ces  nouve'aux  travailleurs  qui  ont  remplacé  les 
tribus  belliqueuses  des  Noragues,  dont  les  rives  de  l’Ap- 
prouague étaient  jadis  peuplées  et  qui  appartenaient  eux- 
mêmes  à la  grande  nation  des  Galibis,  dont  ils  parlent  en- 
core la  langue.  Ces  pauvres  Indiens,  qu’un  souffle  invisible 
abat  tous  les  jours,  pour  nous  servir  de  l’expression  si  juste 
de  l’un  d’entre  eux,  ne  forment  plus  qu’une  population  in- 
signifiante, et  nous  ignorons  même  pour  quel  chiffre  ils  peu- 
vent être  comptés  dans  l’ensemble  de  ces  tribus  sauvages  qui 
parcourent  encore  le  territoire  de  la  Guyane  fi’ançaise,  et 
qui,  il  y a vingt  ans,  ne  montaient  pas  même  à 700  individus. 

Une  nouvelle  inattendue  va  peut-être  peupler  tout  à coup 
ces  rives  magnifi(iues  d’essaims  de  travailleurs.  Plaise  à 
Dieu  que  les  cultures  naissantes  n’en  soient  pas  abandon- 
dées  pour  cela!  Dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  un 
naturaliste,  le  docteur  Leblond,  avait  déclaré  que  les  ter- 
rains baignés  par  l’Approuague  renfei'inaient  des  métaux 
précieux.  Les  prévisions  de  ce  géologue  furent  près  de 
quarante  ans  à se  réaliser.  Au  mois  lîe  juillet  1855,  un 
colon  remit  à l’administration  locale  quelques  menues  pé- 
pites d’or,  signalées,  dit  le  Moniteur,  comme  ayant  été  re- 
cueillies dans  l’Arataye,  l’un  des  affluents  de  l’Approuaguc; 
immédiatement,  le  commissaire  commandant  de  ce  quartier 
fut  chargé  par  le  contre-amiral  Bonard  d’aller  explorer  les 
terrains  désignés  comme  recélant  des  gisements  aurifères. 

(’)  Ces  vaiTilions  dans  le  plus  ou  moins  de  prospérilé  de  l’êlablissc- 
ment  sont  allesiées  par  un  e.\cellcnl  li'avail  de  M.  Paul  Tiby  sur  la 
Guyane.  Si,  en  1838,  par  exemple,  on  ne  comptait  pas  moins  de 
1 944  individus,  celle  |)opulatiou  lie  présciilait  plus  , en  1855  , qu’un 
ctiüTic  de  1 005  lialiilaiils  (.528  liommes  et  477  remines);  si,  en  1833, 
tes  porlions  du  neuve  mises  en  culluie  n'oITi'aieiil  pas  moins  de  1117 
licctares,  doiil  537  étaient  consacrés  à la  canne  à sucre,  on  n'y  coin- 
plait  plus  naguère  que  507  licctares,  formant  cinq  sucreries  répandues 
sur  1 1 1 licctares,  le  reste  étant  consacré  aux  cafèteries,  aux  rocouries, 
aux  battes,  aux  chantiers,  aux  vivres. 
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Le  il  septembre  de  l’année  dernière,  un  rapport  circon- 
stancié adressé  au  ministre  donnait  le  détail  des  essais 
faits  à la  Guyane  même;  non-seulement  il  confirmait  les 
informations  venues  de  l’Approuague,  mais  on  y faisait  ob- 
server que  les  sables  sur  lesquels  la  commission  avait  opéré 
ses  essais  n’étaient  pas  les  plus  riches.  On  annonce,  cette 
année  même , qu’un  ancien  chercheur  californien  a obtenu 
d’un  terrain  baigné  par  le  Cotirouaye,  autre  affluent  de 
l’Approuage,  267  grammes  d’or  pur,  après  quatre  jours  de 
travail.  Depuis  ce  temps,  la  grande  nouvelle  s’est  répandue 
en  Europe  et  a tourné  déjà  bien  des  têtes  dans  la  colonie. 
Le  territoire  de  l’Arataye  est  devenu  une  sorte  de  Califor- 
nie, et  sa  réputation  d’inépuisable  opulence  va  attirer  sur 
les  rives  négligées  de  l’Approuague  une  population  flottante 
dont  il  était  important  de  régler,  dès  l’origine,  les  efforts  et 
(le  modérer  les  espérances  ; l’autorité  y a pourvu,  et  des  rè- 
glements spéciaux  ont  déterminé  à quelles  conditions  l’or 
pourrait  être  cherché  sur  l’Approuague  et  ses  affluents  ('). 


Nous  ne  saurions  trop  rappeler  ici  une  vérité  tellement  vul- 
gaire qu’on  ne  peut  plus  la  discuter.  Tous  les  mineiros  du 
Brésil  qui  ont  fait  succéder  au  travail  des  mines  celui  de 
l’agriculture  se  sont  enrichis;  les  descendants  des  premiers 
Paulistes,  explorateurs  opulents  des  vastes  gisements  auri- 
fères de  ce  pays,  sont  tombés  dans  la  médiocrité  et  quelques- 
uns  dans  une  misère  absolue.  Les  petits-fils  du  célèbre 
Bartholomeu  Buenno  occupaient  naguère  une  misérable  ca- 
bane dans  ce  pays  de  Goyaz  où  leur  ancêtre  découvrit  les 
trésors  qui  ont  servi  à bâtir  l’immense  palais  de  Mafra , et 
où  régnait  une  opulence  que  les  princes  de  l’Europe  eussent 
enviée.  Sans  contredit,  l’une  des  dispositions  les  plus  sages 
de  l’arrêté  qui  vient  d’être  pris  à propos  des  explorateurs 
de  l’Approuague,  c’est  celle  qui  exige  que  chaque  membre 
d’une  expédition  ait,  en  partant,  sa  subsistance  assurée. 
L’histoire  du  roi  de  Phrygie  mourant  de  faim  devant  une 
table  où  tous  les  mets  se  changent  en  or,  n’est  pas  seule- 
ment un  mythe  qui  fait  sourire  ; c’est  un  symbole  fort  éner- 
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gique  et  qui  peint  on  ne  peut  mieux  les  angoisses  qu’on 
ressent  parfois  dans  le  désert  au  milieu  de. richesses  inu- 
tiles. Ce  pays  de  Goyaz  que  nous  venons  de  nommer  fit 
bien  voir,  il  y a moins  d’un  siècle,  le  peu  que  valent  des 
monceaux  d’or  aux  yeux  des  travailleurs  affamés  ; Valqtieire 
de  ma'is,  qui  représente  une  quarantaine  de  litres  et  qui  se 
vend  quelques  sous,  s’éleva  au  delà  de  65  francs,  et  une 
vache  que  l’on  n’eût  pas  payée  deux  piastres  à Saint-Paul 
coûta  jusqu’à  deux  livres  d’or. 


LES  COSTUMES  ALLEMANDS. 

Un  voyageur  qui  a longtemps  navigué  de  par  delà  l’é- 
quateur, raconte  qu’un  jour  il  aborda,  par  hasard,  dans  une 
petite  île  à peu  près  ignorée  de  l’océan  Pacifique.  Il  y trouva 
un  Anglais  qui,  par  hasard  aussi,  établi  là  comme  un  autre 
Robinson,  n’avait  pas  vu  un  seul  Européen  depuis  plusieurs 
années,  et  qui  l’accueillit  avec  transport.  « Venez  dîner  avec 
moi,  lui  dit-il,  venez;  quel  bonheur  j’aurai  à causer  avec 
vous  de  tant  de  choses  que  je  ne  sais  plus,  et  que  vous  me 
raconterez  ! Et  je  vous  présenterai  ma  femme,  qui,  dans  cette 
solitude  sauvage,  est  restée  fidèle  aux  coutumes  de  notre 
chère  Europe. 

Le  soir,  le  navigateur  vit  apparaître,  dans  la  maisonnette 

(')  Voy.  l’arrêté  du  10  mars  1856,  signé  par  le  contre-amiral  A. 
Baudin,  dans  le  Moniteur  du  1 avril. 


de  l’aventureux  colon,  une  femme  vêtue  d’une  robe  en  soie 
lilas,  serrée  à la  taille  par  un  ruban  écarlate,  la  tête  cou- 
verte d’un  turban  de  gaze  dorée  surmonté  d’une  plume 
flottante,  les  mains  emprisonnées  dans  des  gants  à franges, 
et  les  pieds  chaussés  de  souliers  de  satin  clair. 

C’était  à l’époque  où,  sur  les  champs  de  Waterloo,  se 
résolvaient  dans  des  flots  de  sang  les  destinées  de  l’Eu- 
rope. Le  colon  britannique,  qui  avait  eu  par  ci  par  là  quel- 
ques vagues  notions  des  grandes  guerres  de  l’empire  fran- 
çais, était  très-impatient  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans 
cet  hémisphère;  si  l’opiniâtre  Pitteontinuaità défendre  vail- 
lamment l’honneur  de  la  vieille  Angleterre;  si  Napoléon 
n’était  pas  mort,  comme  on  le  lui  avait  dit,  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise;  et  si  la  France  n’avait  pas  enfin  demandé  la  paix 
à Georges  III.  La  femme,  au  contraire,  n’avait  qu’une 
idée  : c’était  d’apprendre  quelle  était  la  couleur  favorite  des 
grandes  dames;  si  la  taille  des  robes  était  allongée  ou 
rétrécie  ; si  l’on  portait  des  manches  plates  ou  bouffantes, 
et  des  chapeaux  étroits  ou  évasés.  Depuis  quatre  ans,  disait- 
elle,  elle  n’avait  pas  eu,  sur  ces  graves  questions,  une  seule 
lueur  de  renseignement,  et  elle  craignait  de  se  trouver  bien 
arriérée  dans  ses  habitudes  journalières  de  toilette. 

Tel  est  l’empire  de  cette  tyrannie  absolue,  de  cette  sou- 
veraine dominatrice  qu’on  appelle  la  Mode,  qui  étend  son 
sceptre  sur  les  contrées  les  plus  lointaines,  réunit  dans  une 
même  subordination  les  esprits  les  plus  dissemblables,  et 
seule  entre  toutes  les  puissances  modernes  peut  dire  fié- 
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rement,  comme  Charles-Quint,  que  le  soleil  ne  se  couche 
pas  sur  ses  États. 

Les  trônes  s’écroulent,  les  nations  se  transforment;  les 
triomphes  les  plus  éclatants  s’anéantissent,  les  gloires,  les 
revers  s’effacent.  La  mode  reste;  la  mode  régne  et  gou- 
verne. L’œil  alerte,  l’esprit  éveillé  sur  tout  ce  qui  agite, 
afflige  ou  éblouit  la  pensée  humaine,  la  mode  se  fait  un 
trophée  de  chaque  illustration,  baptise  d’un  nom  illustre 
un  nouveau  nœud  de  rubans,  et  d’une  héroïque  action 
un  nouveau  bonnet.  Tout  anime  ses  capricieuses  fantaisies, 


tout  sert  à son  habileté  et  à ses  désirs  de  propagation, 
tout,  depuis  l’éclat  d'un  événement  glorieux  jusqu’aux  dé- 
sastres d'un  fléau.  Elle  a l’oreille  ouverte  aux  trompettes 
de  la  renommée;  et,  qu’ elles  fassent  retentir  un  chant  do 
triomphe  ou  un  chant  funèbre,  elle  s’empare  de  l’événe-^ 
ment  pour  parer  ses  ailes  de  gaze,  pour  saisir,  en  ses  ra^ 
pides  évolutions,  la  fortune,  et  elle  la  saisit. 

11  y a,  de  par  le  monde,  une  grande  quantité  d’humbles, 
laborieux,  patients  érudits,  qui  useront  leurs  yeux  et  leur  vio 
à compulser  des  parchemins,  à écrire  une  œuvre  d’histoire, 


Costumes  allemnmis  (Bade  et  Bavi 

pour  laquelle  un  éditeur,  s’ils  ont  un  éditeur,  leur  donnera 
d’une  main  serrée  le  salaire  d’un  artisan.  Les  habiles  ré- 
gentes de  la  mode  ne  se  donnent  pas  tant  de  peine  et  ont 
plus  de  succès.  Elles  jalonnent  l’histoire  contemporaine  avec 
des  épingles,  elles  l’inscrivent  sur  leurs  étiquettes,  elles 
l’appliquent  à une  façon  de  robe  ou  à une  coiffure,  et  elles 
achètent  des  châteaux.  Et,  faut-il  le  dire?  il  y a telle  célé- 
brité guerrière  ou  artisque,  tel  succès  de  théâtre,  tel  procès 
fameux  ou  telle  action  généreuse,  qui,  par  les  chiffons  de 
soie  ou  les  bandes  de  velours  consacrés  à sa  commémo- 
ration, a fait  plus  de  chemin  à travers  le  globe  et  a conquis 
plus  de  popularité  que  par  les  livres  et  par  les  journaux? 

Les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à vapeur,  accélèrent 
l’essor  de  la  mode,  et  répandent  de  côté  et  d’autre  les 
cartons  des  modistes  et  les  coffres  des  couturières.  A voir 
les  conquêtes  que  cette  industrieuse  progéniture  d’Arachné 
a faites  depuis  vingt  ans  dans  des  cantons  solitaires  où 
jadis  elle  pénétrait  si  difficilement,  il  est  aisé  de  prévoir 


iore).  — Dos.siii  de  Karl  Girardet. 

qu’un  jour  il  n’y  aura  pas  un  petit  coin  du  globe  où  elle 
n’ait  implanté  son  pouvoir. 

11  fut  un  temps  où  les  voyageurs  ne  pouvaient  faire  quel- 
ques vingtaines  de  lieues  hors  de  leur  province  sans  trou- 
ver de  singuliers  vêtements  qu’ils  se  plaisaient  à décrire  et 
qui  charmaient  la  curiosité  de  leurs  lecteurs.  A présent, 
dans  les  villes  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent,  on  ne 
verra  qu’un  même  uniforme  réglementaire,  des  gens  qui 
semblent  coiffés  par  le  môme  chapelier  d’un  même  tuyau 
de  poêle,  et  des  hommes  tout  vêtus  de  noir  comme  si  la 
génération  actuelle  portait  tout  entière  le  deuil  des  géné- 
rations précédentes. 

Cependant  il  est  encore  dans  la  vieille  Europe  des  popu- 
lations qui  ont  échappé  à cette  transformation  générale, 
et  quelques-unes  qui  protestent  énergiquement  contre  les 
suprêmes  arrêts  delà  mode.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu 
des  Monténégrins  plus  fiers  de  leurs  veste  en  laine  et  de 
leur  gilet  grossièrement  brodé,  qu’un  lion  parisien  de  sa 
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plus  coquette  cravate  ; et  ces  hommes,  glorieux  de  porter 
le  costume  de  leurs  aïeux,  disaient,  en  mettant  la  main  sur 
leur  ceinture  garnie  de  pistolets  : « Changer  de  costume, 
c’est  changer  de  religion.  » 

L’Allemagne,  la  rêveuse  et  poétique  Allemagne,  a aussi, 
dans  plusieurs  de  ses  duchés,  conservé,  avec  ses  légendes 
traditionnelles,  ses  vêtements  du  passé,  vêtements  parti- 
culiers du  chasseur  et  du  peuple,  de  l’ouvrier  et  du  bour- 
geois, vêlements  larges  et  commodes  pour  les  jours  de  tra- 
vail, colorés  et  brillants  pour  les  jours  de  fête. 

11  n’est  pas  un  touriste  étranger  qui  ne  se  plaise  à les  re- 
garder, et  pas  un  observateur  intelligent  qui  ne  remarque 
combien  ces  vêtements  sont  ingénieusement  adaptés  à leur 
profession  et  à la  nature  de  leur  climat. 

Notre  gravure  représente  deux  de  ces  costumes,  dessinés 
dans  deux  différentes  contrées  de  l’Allemagne,  dans  le  pays 
de  Bade  et  dans  un  des  districts  méridionaux  de  la  Bavière. 
Ces  jeunes  Badoises  ne  paraissent-elles  pas  charmantes  avec 
leur  étroit  corset  et  leur  chapeau  de  paille  d’un  goût  si 
champêtre?  Ce  ne  sont  pourtant  que  deux  simples  pay- 
sannes-qui,  après  le  labeur  de  la  journée,  se  reposent  en 
regardant  la  verte  prairie,  la  prairie  chantée  par  leur  doux 
cl  naïf  poète  Hebel. 

En  face  d’elles,  l’artiste  a placé  une  femme  de  Bavière 
qui  revient  de  la  foire  et  marche  lestement,  légère  et  court 
vêtue,  comme  il  convient  à une  brave  femme  de  la  cam- 
pagne, qui  n’a  pas  le  temps  de  s’attifer  et  n’a  pas  toujours 
un  chariot  à sa  disposition.  A côté  d’elle  est  son  mari,  la 
tête  ombragée  par  les  larges  ailes  d’un  chapeau  qui,  en 
temps  d'hiver,  le  protège  contre  le  soleil  ou  la  pluie,  la 
culotte  soutenue  par  de  larges  bretelles  bleues  ou  rouges, 
que  sa  fiancée  aura  façonnées  elle-même,  il  y a longtemps, 
dans  les  veillées  d’hiver,  et  qu’il  étale  fièrement  sur  sa  poi- 
trine, comme  un  souvenir  de  ses  honnêtes  amours  etun  chef- 
d'œuvre  de  broderie.  Sur  son  épaule,  il  porte  gaiment  l’em- 
plette qu’il  vient  de  faire  à la  ville,  pour  le  luxe  de  son 
ménage.  A sa  main  droite,  il  porte  la  paire  de  bottes  en  cuir 
épais  dont  il  a besoin  pour  marcher  dans  ses  champs  hu- 
mides, labourer  ses  sillons,  continuer  ses  travaux  d’irri- 
gaiion. 

lïlais,  en  bon  père  de  famille,  dans  le  trajet  qu’il  vient  de 
faire,  il  n’a  point  été  exclusivement  occupé  de  ses  besoins; 
il  s’est  souvenu  de  ses  enfants.  D’une  de  ses  bottes  surgit, 
comme  d’une  boîte  magique,  tout  un  trésor  d’enchantements  : 
une  poupée,  un  polichinelle,  un  moulin  à vent.  Ses  enfants, 
qui,  le  matin,  se  sont  pendus  à sa  longue  redingote,  qui  ne 
vüidaicnt  pas  le  laisser  partir,  et  qui  lui  criaient,  quand  il 
était  déjà  loin,  de  revenir  tout  de  suite;  scs  enfants  savent 
Ijien  qu’il  ne  les  a pas  oubliés.  Ils  sont  déjà  plus  d’une  fois 
süi'lis  de  la  maison,  impatients  de  l’apercevoir;  ils  revien- 
nent sur  leurs  pas,  s’assoient  pensifs  sur  le  seuil  de  la 
porte,  puis  se  rcmeltcut  à marcher,  et  promènent  leurs  re- 
gards sur  cette  grande  route  qui  leur  semble  si  longue,  et 
s’inquiètent,  et  regardent  encore.  Enlin,  le  voilà  ! Quelle 
joie!  quels  cris!  quels  bonds  impétueux!  et  quels  embras- 
sements pour  toutes  ces  richesses  merveilleuses!  Ah!  le 
brave  paysan,  qu’il  est  heureux  d’avoir  été  à la  foire,  et  d’y 
avoir  fait  de  si  belles  découvertes!  11  a peut-être  eu  le 
iplaisir  de  vendi’c  là,  à un  bon  prix,  une  génisse  ou  un  pou- 
lain ; mais  l’argent  qu’il  rapporte  vaut-il  le  bonheur  que 
lui  donneut  le  ravissement  de  son  petit  Fritz  et  les  joues 
roses  de  sa  petite  Gretchen  causant  avec  sa  poupée? 

Un  jour  Fritz  et  Gretchen  iront  aussi  à leur  foire;  que  je 
voudrais  donc  qu’ils  y allassent  avec  la  simplicité  de  cœur, 
sinon  avec  les  rustiques  costumes  de  leurs  bons  vieux 
parents! 


LES  VÉDAS. 

I.  — LA  RACE  INDO-GERMANIQUE. 

Dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  à une  époque  dont  l’his- 
toire n’a  pas  même  gardé  le  souvenir,  une  grande  race 
occupait  le  plateau  de  l’Iran.  Sous  l’empire  de  circonstances 
dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte,  cette  race 
changea  de  demeure.  Les  uns  émigrèrent  au  nord-ouest, 
et  remplirent  l’Asie  Mineure  et  l’Europe  entière  ; les  au- 
tres descendirent  vers  le  sud.  Depuis  sa  disparition  , cette 
race  se  partagea  en  familles  distinctes,  qui,  changeant  de 
mœurs  et  de  caractère,  ne  gardèrent  aucun  lien  commun  ; 
tellement  que  l’on  pourrait  douter  de  leur  parenté  primitive, 
si  toutes  n’en  avaient  conservé  un  témoignage  irrécusable, 
c’est-à-dire  leur  langue.  Le  nom  que  celle  grande  race 
portait  avant  sa  dispersion  s’est  perdu.  Depuis  qu’on  a 
reconnu  l’identité  d’origine  de  ses  divers  rameaux  disper- 
sés (et  ce  n’est  que  d’hier  qu’elle  a été  constatée),  on  lui 
a donné  une  désignation  fort  impropre,  mais  qu’il  faut  ac- 
cepter faute  d’autre  : on  l’appelle  la  race  indo-germanique  ; 
elle  embrasse  tous  les  peuples  qui  s’étendent  presque  sans 
interruption  des  bords  du  Gange  aux  rivages  de  l’Atlan- 
tique; elle  occupe  une  grande  partie  de  l’Asie,  l’Europe 
entière,  et,  depuis  ses  plus  récentes  migrations,  les  deux 
Amériques  et  l’Australie. 

Les  langues  .que  tous  ces  peuples  ont  parlées,  et  que 
parlent  encore  leurs  descendants,  ont  un  caractère  propre 
et  qui  les  distingue  des  langues  parlées  par  les  autres 
races  répandues  sur  la  surface  de  notre  globe.  Ce  caractère 
est  d’avoir  des  racines  monosyllabiques  et  invariables,  dont 
le  sens  est  précis,  mais  qui  se  modifient  selon  des  règles 
déterminées'par  des  affixes  et  des  sufti.xes,  lesquels  entrent 
dans  leur  composition,  et  se  prêtent  à des  développements 
d’une  grande  richesse  et,  pour  ainsi  dire,  infinis. 

Les  langues  des  tribus  de  cette  grande  race  qui  occu- 
pait autrefois  le  plateau  de  l’Iran  sont  : 

1“  Le  grec  ; 

2“  Les  langues  de  la  péninsule  italique,  l’osque,  l’om- 
bre, peut-être  l’étrusque,  le  latin,  et  les  idiomes  formés 
du  latin  : le  provençal,  l’italien,  le  français,  l’espagnol,  le 
portugais  et  le  valaque  ; 

3"  Les  langues  celtiques,  dont  il  nf  reste  plus  que  des 
débris,  tels  que  l’erse  parlé  en  Irlande , le  gaélique  des 
montagnards  de  l’Écosse,  le  dialecte  de  file  de  Man,  celui 
des  pays  de  Galles  et  de  la  Cornouailles,  et  le  bas-breton  ; 

4“  Les  langues  germaniques,  qui  se  divisent  en  quatre 
rameaux  bien  distincts  : — a),  le  mœso-golhique  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments  de  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament, faite  au  quatrième  siècle  par  Ulphilas  ; — ■ b),  les 
langues  Scandinaves,  telles  que  l’islandais  ancien  et  mo- 
derne, le  danois,  le  norvégien  et  le  suédois;  — c),  le  bas 
allemand,  d’où  sont  sortis  l’anglo-saxon,  l’anglais,  le 
frison,  le  flamand  et  le  hollandais  ; — d),  le  haut-allemand, 
qui  se  divisait  en  trois  dialectes  dont  l’un  est  devenu,  sous 
l’influence  de  Luther,  la  langue  allemande  ; 

5“  Les  langues  slaves,  dont  les  principales  ramilications 
sont  : le  slavon,  qui  n’existe  plus  que  dans  les  livres  reli- 
gieux de  l’Église  grecque-russe,  le  russe  moderne,  le  serbe, 
le  bosniaque,  l'illyrien , le  wende  de  la  Carniole  et  de  la 
Carinlhie,  le  serbe  de  la  Lusace,  le  slovaque  des  monts 
Carpathes,  le  ruthénien  de  la  Gallicie,  le  tchèque  de  la 
Bohême,  le  polonais,  etc.  ; 

G“  L’ancien  letton,  le  prussien,  qui  est  à peu  près  éteint, 
et  le  lithuanien. 

Ce  sont  là  toutes  les  langues  congénères,  jusqu’à  ce  jour 
connues,  des  peuples  qui  du  plateau  de  l’Iran  se  sont  di- 
rigés vers  le  nord-ouest,  et  ont  rempli  une  partie  de  l’Asie 
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ot  l’Europe  entière.  Quelques  tribus  continuèrent  sans 
doute  à occuper  le  berceau  de  leur  race.  Il  n’en  reste  pas 
de  traces;  elles  ont  été  effacées  par  les  conquêtes  succes- 
sives qui  SC  sont  disputé  l’Iran.  Peut-être  faudrait-il 
rattacher  à ce  rameau  l’arménien , le  géorgien  et  l’ossètc, 
qui  ont  sans  doute  la  môme  origine,  mais  dont  le  rôle  a 
été,  dans  tous  les  temps,  des  plus  modestes. 

-Deux  grandes  tribus  se  dirigèrent  vers  le  sud.  Toutes 
deux  se  donnèrent  le  même  nom,  celui  d’Ariens,  qui,  dans 
la  langue  de  l’une  et  de  l’autre,  signifiait  les  Seigneurs,  les 
Illustres,  comme  pour  constater  la  supériorité  de  leur  race 
sur  les  peuplades  dont  ils  venaient  occuper  la  demeure. 

L’une  de  ces  deux  tribus  est  devenue  la  souche  du  peuple 
persan  ; ses  plus  anciens  monuments  écrits  sont  : les  livres 
sacrés  de  Zoroastre;  les  traductions  en  langue  pelilvie, 
qui  est  un  mélange  de  la  langue  primitive  avec  un  dia- 
lecte sémitique;  quelques  fragments  en  langue  parsie,  que 
parlaient  les  sujets  des  Sassanides.  C’est  à un  des  dia- 
lectes de  cette  langue  qu’appartiennent  les  inscriptions 
cunéiformes  de  Persépolis,  qui  se  rapportent  tà  Darius  et  à 
Arlaxerxès.  Le  persan  moderne  en  dérive. 

L’autre  tribu,  de  beaucoup  la  jilus  nombreuse,  après 
bien  des  migrations  que  l’on  ne  peut  suivre,  s’établit  dans 
le  pays  qui  est  borné  d’un  côté  par  l’Oxus  et  de  l’autre  par 
rinilus,  et  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Pendjab  ou  des 
Cinq-Fleuves.  De  là  clic  s’étendit  peu  à peu  vers  l’ouest, 
pour  occuper  le  bassin  du  Gange  et  tout  cet  immense  ter- 
ritoire que  nous  appelons  l’Inde.  C’est  à ce  rameau,  qui 
s’est  maintenu  indépendant  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  qu’appartiennent  les  Védas. 

11.  — LE  S.VN'SCRIT.  — LES  QUATRE  VÉD.VS. 

Les  Védas  sont  peut-être  le  plus  ancien  monument  écrit 
qui  soit  arrivé  jusqu’à  nous.  La  langue  dans  laquelle  ils 
sont  écrits  a pris  depuis  le  nom  de  sanscrit,  c’est-à-dire 
de  parfaite,  par  opposition  aux  dialectes  vulgaires,  nommés 
pracrits,  qui  étaient  sortis  de  son  sein  et  s’étaient  corrom- 
pus au  contact  des  populations  indigènes  de  la  Péninsule 
gangétique. 

On  compte  généralement  quatre  Védas:  le  Pugvéda,  le 
Samavéda,  l’Yadjourvéda  et  l’Atharvavéda;  mais  il  n’y  en 
a que  deux  en  réalité,  le  premier  et  le  dernier,  qui  soient 
véritablement  des  ouvrages  distincts;  les  doux  autres, 
c’est-à-dire  le  Samavéda  et  rVadjourvéda,  ne  sont  véri- 
tablement que  des  extraits  de  vers  isolés  ou  des  passages 
du  Piigvéïla  appropriés  aux  besoins  du  culte.  L’Athar- 
vavéda est-lc  plus  moderne  de  tous  ; il  a,  jusqu’à  présent, 
.été  peu  étudié,  et  il  serait  téméraire  d’en  parler.  Il  n’en 
est  pas  de  même  du  Rigvéda,  qui,  depuis  quelques  années, 
est  devenu  l’objet  de  nombreuses  et  profondes  études.  Des 
essais  de  traduction  en  ont  été  faits  en  anglais  et  en  alle- 
mand ; il  a été  traduit  tout  entier  en  français,  bien  que 
très-imparfaitement. 

La  siùle  à une  autre  livraison. 


C’est  apertement  impugner  la  vérité  que  de  soutenir  que 
rien  ne  peut  se  dire  qui  n’ait  esté  dit,  veu  que  l'expérience 
nous  montre  que  ce  qui  a esté  incogneu  en  un  siècle,  l’autre 
l’a  découvert,  et  parce  qu’il  doit  estre  loisible  à un  chacun 
d’adjousler  à ce  qui  nous  a esté  délaissé  de  ceux  qui  nous 
ont  devancé,  et  que  par  la  mesme  licence  nous  pouvons  ac- 
croître et  augmenter  l’œuvre  qui  est  sorty  de  nos  mains. 
Les  anciens  nous  ont  préparé  la  matière  de  laquelle  nous 
nous  aillons,  comme  aussi  la  devons-nous  disposer  à ceux 
qui  viennent  après  nous,  et,  en  la  retàtantet  pétrissant,  leur 
donner  quelque  facilité  d’en  jouyr  à leur  aise. 

Pierre  Pigray, 


ÉPITAPHE. 

A un  mille  et  demi  d’ici  environ,  il  y a un  village  appelé 
llertford.  Là,  l’église  est  très-joli.ment  située  sur  une  col- 
line, si  proche  d’un  ruisseau  que  ce  courant  baigne  de  ses 
ondes  les  bords  du  cimetière.  Un  matin,  en,  me  promenant 
à travers  les  tombes  de  ce  lieu,  je  trouvai  une  épitaphe  dont 
les  deux  premières  lignes  valent  mieux  que  toutes  les  autres 
inscriptions  que  j’y  ai  rencontrées.  Je  tâche  de  me  la  rap- 
peler. C’est  une  veuve  qui  l’a  faite  pour  son  mari  : 

Ami,  lu  fus  liicn  bon,  trop  pour  vivre  avec  moi. 

Et  moi,  point  bonne  assez  pour  mourir  avec  toi. 

Extrait  d'une  lettre  de  W.  CowPER. 


LA  MER  DE  NJASSA  OU  UKÉRÉWÉ. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  a reconnu,  au  centre 
de  l’Afrique  australe,  l’existence  de  grands  amas  d’eau. 
Ptolémée  parle  de  deux  grands  lacs  situés  au  sud  de  l’équa- 
teur, etdonnant  naissance  au  Nil.  Au  moyen  âge,  les  Arabes 
amplifièrent  encore  les  dires  du  géographe  alexandrin  ; plus 
tard,  les  Portugais  dessinèrent  sur  les  cartes  plusieurs  lacs 
étendus,  notamment  ceux  qui  ont  continué  à y figurer  jus- 
qu’à nous  sous  les  noms  é'Aquilunda  et  de  Maravi. 

Il  y vingt  ans,  le  malheureux  Douville  occupa  un  instant 
l’attention  publique  avec  son  grand  lac  Couffoua,  ou  lac 
mort,  d’où  sortaient  nombre  do  grands  fleuves.  On  finit  par 
s’apercevoir  que  c’était  un  roman  de  voyageur,  et  le  lac 
Maravi,  quelque  temps  oublié,  revint  en  faveur.  Des  voya- 
geurs plus  récents  et  plus  dignes  de  foi  nous  ont  permis  de 
tracer  avec  quelque  certitude  une  ligne  de  parcours  de  ca- 
ravanes entre  les  possessions  portugaises  du  Benguéla  et 
le  Zanguébar,  et  l’on  a d’abord  constaté,  à la  place  du  pré- 
tendu Maravi,  une  vaste  mer  dontla  longueurétaitinconnuc, 
et  que  les  indigènes  nommaient  Aj/’o.ss«,  nom  générique  qui 
veut  dire  « la  mer.  « Quant  aux  noms  de  Maravi  et  Aqui- 
lunda  (Alounda),  c’étaient  ceux  de  deux  peuples  voisins  de 
cette  mer  intérieure. 

La  première  fois  qu’il  en  fut  question,  ce  fut  vers  1835, 
que  M.  Desborough  Coolcy,  ayant  eu  occasion  d’interroger 
un  nègre  du  pays  de  Ouahiao,  à l’ouest  du  Zanguébar,  ap- 
prit qu’en  se  rendant  de  Quiloa  dans  son  pays  on  passait  au 
pied  d’une  montagne  appelée  Njesa,  du  haut  de  laquelle  on 
voyait  une  mer  immense  semée  d’iles  innombrables.  Celte 
mer  (Njassa)  était  à huit  jours  de  marche  à peu  près,  ce 
que  le  voyageur  n’estimait  guère  au  delà  de  15  lieues  ; les 
eaux  étaient  douces  et  poissonneuses. 

On  traversait  le  Njassa  dans  des  pirogues  d’écorces  d’ar- 
bres cousues,  contenant  vingt  passagers,  et  avançant  à la 
rame.  On  mettait  trois  jours  à le  traverser,  ramant  de  six 
à huit  heures  par  jour  et  passant  la  nuit  dans  les  îles.  Du 
reste,  on  ne  pouvait  d’aucun  point  apercevoir  la  côte  opposée. 
Dans  la  direction  du  nord,  on  avait  soixante  jours  de  marche 
à faire  avant  de  voir  l’extrémité  du  lac. 

Ces  premières  notions,  fort  curieuses,  restèrent  stalion- 
naires  pendant  une  quinzaine  d’années.  En  18-19,  un  mis- 
sionnaire jirotestant  du  Zanguébar,  M.  Rcbmann,  apprit  de 
son  côté  qu’au  delà  du  pays  d’Ouniamesi  (pays  de  la  Lune) 
il  y avait  un  grand  lac,  sur  lequel  on  naviguait,  et  qui  avait 
un  flux  et  un  reflux.  Ces  faits  furent  complétés  et  corroborés 
parM.  Erhardt,  collègue  de  M.  Rebmann,  et  l’ensemble  de 
scs  renseignements  donna  les  résultats  suivants. 

Entre  la  côte  de  Zanguébar  et  de  Mozambique  d’une 
part,  et  l’Afrique  ccnlralc  de  l’autre,  le  commerce  suit  trois 
grandes  voies,  qui  toutes  partent  de  la  côte  pour  se  diriger 
vers  l’oncst.  Appelons- les,  du  nom  des  ti’ois  ports  princi- 
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paux  d’où  elles  partent,  la  route  de  Tanga  (5  degrés  de  la- 
titude sud),  celle  de  Bagamayo  (6°  15'  idem),  et  enfin  celle 
de  Quiloa  (9  degrés  idem).  Nous  verrons  que  ces  trois  routes 
aboutissent  toutes  également  à une  mer  intérieure  d’une  im- 
mense étendue. 

De  Tanga  les  caravanes  arrivent  au  pays  des  Masaï,  à 
Burgeneï,  dans  un  pays  rocailleux,  abondant  en  soufre  et 
en  eaux  chaudes.  Une  caravane  de  vingt  hommes,  ayant 
poussé  plus  loin  pour  recueillir  de  l’ivoire,  atteignit,  au 
bout  de  huit  jours,  un  grand  lac  dont  les  eaux  étaient  douces, 
mais  très-agitées.  Ils  n’y  virent  pas  d’îles;  mais  le  lac  était 
trés-poissonneux  : il  est  à quatre-vingts  journées  environ 
de  la  côte  de  Zanguébar,  la  journée  étant  de  six  à huit  heures 
de  marche. 

En  partant  de  Bagamayo,  on  atteint  en  trois  ou  quatre 
mois  la  ville  d’Udjidji,  dans  l’Ouniamesi,  beau  port  sur  le 
lac,  et  ayant  pour  habitants  des  Ouahas  et  des  Arabes  : ces 
derniers,  riches  et  industrieux,  ont  des  esclaves,  et  ont  in- 
troduit la  culture  du  riz  dans  la  contrée.  A üdjidji,  on  s’em- 
barque à la  voile  ou  à la  rame  pour  le  pays  des  Ouabogas, 
où  l’on  recueille  le  cuivre,  et  l’on  vient  travailler  ce  minerai 
à Udjidji.  La  traversée  est  de  neuf  jours  si  l’on  va  à la  voile, 
et  du  triple  dans  l’autre  cas. 

Du  reste,  les  caravanistes  de  Bagamayo,  qui  appellent 
cette  mer  Ukéréwé,  disent,  comme  ceux  de  Tanga,  que  ses 
eaux  sont  agitées,  bien  que  douces  et  abondantes  en  pois- 
sons. 

De  Quiloa  au  lac,  au  rapport  des  marchands  arabes  et 
souahilis,  il  y a trente  jours  de  marche.  Le. treiziéme  jour, 
on  atteint  la  rivière  Bufuma,  large  et  profonde,  et  on  la  passe 
sur  un  pont  de  roseaux,  moyennant  un  péage  de  verroteries. 

La  route,  en  se  bifurquant,  mène  à deux  points  du  lac 
où  sont  deux  gués. 

Celui  du  sud  se  nomme  Mjengua,  ou  Zandengue,  mot  qui 
veut  dire  « Viens  me  prendre,  » et  indique  que  l’on  héle  les 
bateliers  de  la  côte  occidentale. 

Le  gué  du  nord,  nommé  G’nombo,  est  plus  large,  car 
on  ne  peut  se  héler  d’un  bord  à l’autre,  bien  qu’on  puisse 
d’ailleurs  s’apercevoir.  Les  voyageurs,  qui  craignent  beau- 
coup ce  passage,  s’y  soumettent  à diverses  pratiques  su- 
perstitieuses. D’abord  ils  croient  que  si  un  père  et  son 
lils  ou  deux  frères  montaient  dans  la  même  barque,  elle 


périrait  avec  tous  ses  passagers.  Pour  s’assurer  que  les 
eaux  sont  bien  calmes,  on  procède  à ce  qu’on  appelle  ka- 
demha  Njassa,  « l’épreuve  de  la  mer,  » c’est-à-dire  qu’on 
y jette  à trois  reprises  différentes  une  petite  fleur  : si  elle 
coule  à fond,  on  peut  tenter  le  passage  le  lendemain. 

La  traversée  dure,  selon  les  noirs,  toute  la  journée,  « de- 
puis le  premier  chant  du  coq  jusqu’à  ce  que  les  poules  re- 
viennent au  perchoir;  » et  comme  on  redoute  beaucoup  les 
orages  du  Njassa,  on  emploie  la  rame  de  préférence  à la 
voile.  Celui  qui  n’a  jamais  passé  la  mer  reçoit  le  sobriquet 
railleur  àe  Kiauerenga  massira,  « le  Compteur  d’œufs.  » 

Une  fête  solennelle,  nommée  Kirosi,  est  célébrée  quand 
les  caravanistes  ont  heureusement  accompli  leur  dernière 
traversée. 

Un  détail  que  l’on  rencontre  ici,  comme  dans  le  Sahara, 
c’est  que  les  caravanistes  ont  une  femme  et  des  enfants  dans 
chacune  des  contrées  où  ils  font  un  séjour  un  peu  prolongé. 

Les  voyageurs  s’accordent  sur  ce  point,  que  la  rive  orien- 
tale du  Njassa  est  peuplée  « comme  une  fourmilière.  » Du 
nord  au  sud,  nous  nommerons,  parmi  les  principaux  peu- 
ples : les  Ouaduisis,  belle  race  nègre,  fortement  colorée,  à 
seize  journées  d’Udjidji;  les  Ouasolouis,  chez  lesquels  une 
grande  masse  d’eau  sort  de  terre  à hauteur  d’homme,  forme 
un  petit  lac , puis  un  fleuve  considérable  qui  se  décharge 
dans  rUkéréwé;  les  Ouahiao,  les  Ouamakoua  ou  Makoua. 

Sur  l’autre  rive , outre  les  Ouaboga , nous  avons  les 
Ouarembe,  qui  passent,  probablement  à tort,  pour  canni- 
bales. Plus  au  sud,  une  grande  contrée,  très-montagneuse 
et  commerçante,  porte  le  nom  vague  de  Ouanjassa,  ou 
«peuple  du  Njassa,  » divisée  en  Ouakaradunda  (monta- 
gnards), et  Ouakambado  (gens  de  la  plaine).  Ce  sont  les 
Highlands  et  les  Lowlands  de  cette  mystérieuse  région. 

De  ces  renseignements,  et  de  beaucoup  d’autres  dont 
nous  ne  voulons  pas  fatiguer  nos  lecteurs,  il  résulte  qu’en 
Afrique,  du  IS'' degré  de  latitude  méridionale  jusqu’à  l’équa- 
teur, et  peut-être  un  peu  plus  au  nord,  il  y a une  mer  inté- 
rieure, de  300  lieues  de  long,  de  50  ou  80  de  large,  qui  doit 
recevoir  et  dégorger  de  grands  fleuves,  peut-être  même  ce 
fameux  Nil  Blanc,  dont  la  source  est  à la  veille  de  nous  appa- 
raître. Les  belles  rivières  qui  viennent  finir  aux  côtes  du 
Zanguébar  et  de  Mozambique  sont-elles  les  rameaux  de  dé- 
charge de  la  mer  d’ Ukéréwé?  Le  Congo  en  tire-t-il  une  par- 


Vue  il  vol  d’oiseau  de  la  Mer  intcneiii'e  d'Afriiiue,  nouvellement  découverte  ( Ukéréwé  ou  Njassa). 

1,  ilc  de  Zaïiziljai'.  — 2,  ville  cl  port  de  P.aus.iiii  (Zaïiguéleu').  — 3 . ville  et  port  de  Tanga.  — -t,  id.  de  Quiloa.  —5,  mont  Keiiia.  — G,  mopt  Kilimandjavv.  — 
7,  volcan.  — 8,  |daiiics  d'üuniamcsi.  — IJ,  \ille  d’Udjidji.  — 10  , tic  Ivavogo.  — H , ville  et  gué  de  G’nonibo.  — 11  bis,  montagnes  du  Ouanjassa.  — 12 , fleuve 
Lualaba  et  pays  des  Cazeinbes.  — 13,  ville  de  Zangrnika.  — 14,  monts  Njesa.  — 15,  routes  des  caravanes.  — 16,  ville  de  Mlunda. 


lie  do  ses  eaux?  Les  llcuves  à source  inconnue,  que  les  géo- 
graphes dessinent  avec  hésitation  sur  leurs  cartes  d’Afrique, 
le  Schary,  le  Derau,  le  Bar-il-Ada,  quelques  tributaires  du 
Nil,  sortiraient-ils  de  ce  beau  réservoir  d’eau  douce? 

Nous  nous  bornons  à poser  ces  questions,  et  nous  sommes 


persuadé  que  l’année  ne  s’écoulera  pas  avant  que  l’expédi- 
tion égyptienne  qui  s’organise  en  ce  moment  en  ait  résolu 
quelques-uns  des  points  importants. 
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LES  FIENAROLE. 


m l 

il 

Les  Fienaiüle,  tableau  pai'  M. 

Le  pciiilre  a vu  celle  scène  de  mœurs  villageoises  aux 
portes  (le  San-Germano,  dans  le  royaume  de  Naples.  Bâtie 
avec  les  ruines  des  anciennes  cités  de  Casinum  et  d’Aqui- 
nium,  San-Germano,  ville  de  la  terre  de  Labour,  est  située 
au  pied  du  Monte-Cassino,  sur  la  rive  droite  du  petit  fleuve 
Rapide,  et  ne  compte  pas  plus  de  quatre  mille  habitants. 
Le  Rapide  ou  Rabido  coule  au  fond  de  la  vallée,  qu’il  arrose 
dans  toute  son  étendue,  et  donne  la  fraîcheur  et  la  fécon- 
dité aux  prairies  qui  se  prolongent  de  ses  bords  à la  base 
des  montagnes  environnantes.  Ces  montagnes  se  dessinent 
en  horizon  bleuâtre  sur  le  foivd  du  paysage , où  elles  se 
dressent  comme  une  barrière  entre  la  terre  de  Labour,  la 
lerra  ili  Lavore,  et  la  province  des  Abruzzes.  Sur  leurs 
pentes,  tantôt  douces  et  tantôt  abruptes,  le  voyageur  qui 
suit  la  grande  roule  de  Rome  à Naples  aperçoit  de  temps 
à autre  des  villages  brûlés  par  le  soleil  ou  à demi  cachés 
dans  la  verdure,  et  habités  par  des  populations  pauvres, 
qui  vivent  en  partie  dans  les  montagnes,  en  partie  dans  les 
vallées  et  les  plaines.  Les  hommes  s’occupent,  suivant  les 
localités,  à la  culture  de  la  vigne,  du  safran,  ou  au  pacage 
des  troupeaux;  les  fenmies,  celles  principalement  qui  ha- 
bitent sur  les  hauteurs,  joignent  à ces  travaux  divers  une 
petite  industrie  qui  leur  a fait  donner  par  les  habitants  de 
la  contrée  le  nom  que  M.  Hébert  leur  a conservé  dans  son 
tableau.  Fïenarole,  du  mot  italien  fieno , ne  veut  pas  dire 
autre  chose  que  vendeuses  de  foin.  Telle  est,  en  effet,  la 
nature  du  commerce,  bien  peu  lucratif,  qu’elles  font  aux 
abords  des  petites  villes  situées  sur  les  grandes  routes,  et 
surtout  de  celles  fréquentées  par  les  voituriers  qui  se  rendent 
à Rome,  Naples,  Sora  ou  Capoue.  Elles  vont  des  le  malin, 
To.meXXIV.  — OcTOBC.E  185G. 


H(‘bcrt.  — Dessin  de  .Marc. 

OU  durant  les  heures  les  plus  fraîches  du  jour,  cueillir  ces 
herbes  dans  les  rochers  des  montagnes  ou  bien  le  long  des 
ruisseaux  des  vallées  ; elles  les  mettent  en  bottes,  et  lorsque 
leur  charge  est  faite,  on  les  voit,  portant  leur  fardeau  sur 
la  tète,  descendre  sur  le  chemin  et  se  placer  à l’entrée  des 
villes  dans  l’espoir  d’y  vendre  leur  moisson.  Malheureu- 
sement, rien  n’est  moins  régulier  que  le  passage  des  voi- 
turiers, et  les  pauvres  marchandes  attendent  quelquefois 
des  journées  entières,  dévorées  par  le  soleil  ou  mouillées 
par  la  pluie,  les  offres  d’un  acheteur  qui  ne  vient  pas.  Alors, 
pour  ne  pas  remporter  leurs  herbes  dans  la  montagne, 
elles  les  cèdent  à vil  prix  à quelques  habitants  de  la  ville 
ou  à quelques  passants  qui  spéculent  sur  leur  fatigue,  le 
mauvais  temps  ou  l’approche  de  la  nuit.  Une  bonne  for- 
tune pour  elles,  c’est  de  vendre  avant  les  chaleurs  brû- 
lantes de  midi.  Alors  elles  reprennent  gaiement  le  chemin 
de  leurs  villages,  et  s’en  vont  toutes  ensemble,  joyeu.«cs 
et  faisant  sonner  les  vingt-cinq  grains  (un  franc)  qu’on 
leur  a donnés  en  échange  de  leur  marchandise.  C’est  lors- 
qu’elles demeurent  à attendre  le  voyageur,  que  le  peintre 
les  a étudiées.  Elles  sont  là,  depuis  le  matin  sans  doute,  for- 
mant un  groupe  pittoresque  à la  porte  de  San-Germano.  Il 
y en  a de  tout  âge,  depuis  les  vieilles  femmes  aux  traits 
flétris  par  le  temps,  le  soleil  et  la  peine,  jusqu’à  de  petites 
filles  au  teint  cuivré,  dont  la  présence  fait  ressortir  la  phy- 
sionomie vigoureusement  accentuée  de  leurs  compagnes. 
Les  unes  sont  couchées,  d’autres  assises,  d’autres  debout  et 
tenant  encore  leurs  bottes  de  foin  sur  la  tête.  Leurs  figures 
hàlées,  leurs  attitudes  pesantes,  indiquent  la  fatigue  d’une 
longue  marche,  l’incertitude  de  l’espérance  et  l’accablement 
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de  la  chaleur,  qui  donne  à toutes  les  têtes  quelque  chose  de 
vaporeux,  complètement  en  harmonie  avec  les  teintes  un 
peu  ternes  du  paysage. 


. SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  Si,  58,  G6,  83,  98,  130,  173,  238,  274. 

LE  MÉTÉORE. 

Parmi  mes  plus  riants  souvenirs  je  compte  les  soirées 
que  nous  passions  auprès  du  feu  de  la  cuisine,  même  dans 
la  belle  saison,  quand  la  nuit  était  froide,  ce  qui  arrive 
souvent  au  pied  des  montagnes.  Mon  père  était  Là,  un  livre 
à lu  main,  près  des  tisons.  De  temps  en  temps  il  ajoutait 
quelque  souche  de  vigne,  quelques  brins  de  fagot. 

Nos  domestiques  faisaient  l’ouvrage  de  la  saison,  tantôt 
coupant  les  pommes  de  terre  en  quartiers  pour  les  planter, 
tantôt  écossant  les  pois  ou  les  haricots,  .teillant  le  chanvre, 
séparant  le  bon  grain  des  mauvaises  semences,  enlevant  les 
feuilles  de  maïs,  et  mettant  à nu  les  grappes  dorées,  qu’on 
liait  deux  à deux  pour  les  suspendre. 

Pendant  ce  temps,  maman  et  Louise  n’étaient  pas  oisi- 
ves; il  fallait  réparer  le  linge,  en  couper  de  nouveau,  couler 
le  miel,  ou  cuire  les  confitures  et  le  raisiné. 

Souvent  on  me  demandait  de  lire  quelque  chose.  Pour 
complaire  à Georges  et  à Ferdinand,  il  fallait  presque  tou- 
jours en  revenir  tà  Don  Quichotte  ou  à Robinson  , à moins 
que  ce  ne  fût  le  jour  de  la  gazette , car  alors  on  voulait 
avant  tout  savoir  si  les  Russes,  les  Prussiens,  avaient  été 
battus;  combien  l’on  avait  pris  de  canons  et  combien  de 
drapeaux. 

Le  temps  passait  bien  vite,  et  c’était  toujours  avec  cha- 
grin que  j’entendais  l’avertissement  ordinaire  : 

— Valentin,  voici  le  moment  d’aller  coucher. 

Je  n’étais  pas  accoutumé  à l’obéissance  instantanée  et 
muette,  et  jerae  permettais  presque  toujours  quelques  sol- 
licitations, par  lesquelles  j’obtenais  d’ordinaire  un  répit  d’un 
quart  d’heure.  Peut-être  aussi  mes  parents,  connaissant 
mes  habitudes  et  leur  faiblesse,  prenaient-ils  de  l’avance 
et  m’avertissaient-ils  un  quart  d’heure  plus  tôt  qu’ils  n’au- 
raient fait  sans  cela. 

Je  crois  me  souvenir  que  l’idée  de  monter  seul  à l’étage 
et  de  me  trouver  dans  les  ténèbres,  si  loin  de  tout  le  monde, 
n’était  pas  sans  influence  sur  mes  hésitations.  .Mes  parents, 
qui  s’en  doutaient,  ne  paraissaient  pas  s’en  apercevoir,  et 
moi  je  me  gardais  bien  de  témoigner  des  craintes  s-i  peu 
honorables. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’était  l’époque  où  les 
romans  de  M™®  Radclilfe  faisaient  fureur,  et,  quoiqu’on  ne 
m’eût  laissé  lire  aucun  de  ces  noirs  ouvrages,  il  en  revenait 
à moi  comme  des  éclaboussures,  par  les  allusions  que  les 
gens  y faisaient  quelquefois.  Les  seuls  titres  des  Myslèrcs 
d’Udolplie  et  du  Confessionnal  des  pénilents  noirs  produi- 
saient un  étrange  elfet  sur  mon  imagination  ébi'anlée.  Le 
sui'naturel  n’avait  rien  d’impossible  à mes  yeux.  Un  soir, 
comme  je  méditais  sur  ce  lugubre  sujet,  tout  en  me  désha- 
billant seul  et  sans  lumière,  je  fus  saisi  d’un  frisson,  en  ^ 
ôtant  brusquement  mes  bas  de  laine,  lorsque  je  vis  jaillir 
de  leur  tissu  de  pétillantes  étincelles. 

J’appris  le  lendemain  que  c’était  de  l’électricité,  et  mon 
père  me  fit  voir  que  les  chats  portent  toujours  sur  le  dos' 
une  provision  de  cette  merveilleuse  lumière. 

Nous  étions  au  milieu  d’une  de  ces  conversations  où  nos 
valets  et  moi  nous  admirions  la  science  de  mon  père;  il 
nous  parlait  astronomie,  et  nous  disait  des  choses  admirables 
sur  la  distance  des  étoiles;  que  les  comètes  n’annonçaient 
pas  la  guerre  et  la  peste;  que  les  planètes  étaient  vraisem- 


blablement habitées  comme  la  terre,  et  que,  dans  ce  moment, 
des  familles  de  créatures  intelligentes,  peut-être  assez  sem- 
blables h nous,  s’occupaient  là-haut  de  notre  globe  et  de 
ses  habitants,  au  coin  du  feu  ou  sous  l’ombrage  d'arbres 
inconnus,  pendant  que  nous  parlions  nous-mêmes  de  Vénus, 
de  Mars  et  de  Jupiter. 

Dans  ce  moment,  on  frappe  à notre  porte  à coups  redou- 
blés; une  voix  de  femme  prononce  le  nom  de  mes  parents  ; 
nous  ouvrons.  C’était  Marie  Bernut,  la  couturière  pour 
hommes.  Elle  entre  suivie  de  son  ouvrière;  ces  femmes  pa- 
raissent plus  mortes  que  vives,  et  toutes  deux  dans  un  état 
de  frayeur  extraordinaire. 

— C’est  vous,  Marie!  Et  pourquoi  cette  frayeur? 

Elle  était  incapable  de  répondre.  11  fallut  d’abord  faire 
asseoir  ces  deux  femmes;  l’ouvrière  finit  par  se  trouver  mal. 
On  l’emporta  dans  la  chambre  voisine.  La  maîtresse,  non 
moins  effrayée,  tournait  aux  convulsions;  rien  ne  lui  fit 
plus  de  bien  que  la  voix  ferme  et  la  tranquillité  de  mon 
père.  Après  cela,  un  demi-verre  de  vin  que  lui  servit  Louise 
la  remit  à peu  prés  dans  son  état  naturel,  qui  n’était  pas 
celui  d’une  raison  bien  saine. 

L’ouvrière  sortit  de  sa  syncope;  on  fit  du  thé,  et,  à la 
troisième  tasse,  Marie  Bernut  se  sentit  la  force  de  dire 
qu’elle  venait  de  voir  au  ciel  une  chose  épouvantable,  un 
serpent  de  feu,  un  dragon  volant,  un  chariot  enflammé, 
avec  un  bruit  de  tonnerre  à tout  faire  trembler. 

— Passe  pour  le  dragon,  dit  mon  père  eu  souriant;  mais, 
Marie,  ce  tonnerre,  nous  l’aurions  entendu  ! 

La  couturière  invoqua  le  témoignage  de  sa  compagne, 
qui  déclara  n’avoir  entendu  de  sa  vie  un  bruit  aussi  effroyable. 

— Continuez,  Marie,  reprit  mon  père,  et  lâchez  de  nous 
donner  quelques  détails.  Où  étiez-vous  et  de  quel  côté  avez- 
vous  observé  le  phénomène? 

— Ah!  je  te  disais  bien,  Antoinette!  Vois-tu!  c’est  un 
phéloinène !M.  le  pasteur  parlait  de  ces  choses  l’autre  jour 
à ses  enfants.  J’étais  chez  lui  pour  raccommoder  sa  robe. 
Hélas!  je  ne  m’attendais  guère  à mon  malheur! 

■ — Quel  malheur,  Marie?  D’avoir  vu  ce  météore? 

— Vous  dites.  Monsieur,  un...? 

— Un  météore. 

— Encore  cela!...  M.  le  pasteur  le  disait  aussi.  Eh 
bien  donc,  Alonsieur,  je  revenais  de  la  ville,  où  j’ai  passé 
la  journée  chez  l’épicier,  à lui  faire  un  pantalon  neuf  cl  aussi 
des  filtres  en  drap,  pour  passer  les  sirops;  je  retournais 
chez  moi.  On  est  bien  à plaindre  lorsqu’on  demeure  à une 
demi-lieue  de  la  ville  et  qu’il  faut  y gagner  sa  vie,  et  re- 
venir comme  ça  par  tous  les  temps,  qu’il  y ait  de  la  lune 
ou  qu’il  n’y  en  ait  pas.  Nous  étions  peut-être  à deux  cents  pas 
de  votre  maison  ; voilà  que  tout  à coup...  J’aurais  cru  que 
c’était  un  éblouissement,  si  Antoinette  n’avait  pas  fait  Ah  ! 
en  même  temps  que  moi.  Du  côté  de  la  montagne,  là,  pas 
bien  haut  dans  le  ciel,  devant  nous,  un  serpent  de  feu,  je  ne 
peux  pas  mieux  vous  dire,  se  déroule,  se  redresse,  se  tor- 
tille, s’allonge,  se  tortille  encore,  en  nous  faisant  des  yeux, 
et  dardant  une  langue  comme  trente-six  fourches!  Et  puis, 
boum!...  pch!... 

Ceci  était  destiné  à imiter  le  roulement  du  tonnerre  et  le 
sifQement  du  dragon. 

Je  suivais  des  yeux  et  des  oreilles.Marie  Bernut  dans  son 
éloquente  description.  Les  gestes  suppléaient  aux  paroles. 
Il  fallait  voir  ce  regard  cnllammé,  cette  figure  contractée, 
et  tous  les  efforts  de  cette  pantomime  burlesque  et  naïve. 

— Valentin,  me  dit  mon  père,  quel  dommage  que  nous 
n’ayons  pas  vu  cela!  Voilà  quarante  ans  que  je  désire 
voir  un  de  ces  magnifiques  météores,  et  j’en  suis  toujours 
aux  étoiles  filantes.  Marie,  combien  de  temps  à peu  prés  a 
duré  cette  apparition? 

— Une  demi-heure  peut-être. 
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— Une  tlcmi-lieure! 

Cette  réponse  avait  fait  sourire  mon  père,  qui  savait  que 
ces  phénomènes  dorent  au  plus  quelques  secondes. 

• — Oui,  Blonsieiir,  une  demi-heure,  pour  le  moins,  re- 
prit IMarie  Rernut. 

— A quelle  heure  êtes-vous  sorties  de  la  ville? 

— Neuf  heures  sonnaient,  dit  Antoinette,  comme  nous 
passions  devant  le  moulin,  au  bout  de  la  ville. 

— Et  il  n’est  pas  encore  neuf  heures  et  demie.  La  pen- 
dule a clé  réglée  ce  matin.  Un  quart  d’heure  de  marche, 
un  quart  d’heure  ici;  où  se  trouvera  votre  demi-heure? 

— En  attendant,  le  temps  se  passe,  Valentin,  dit  maman, 
et  tu  ne  vas  pas  te  coucher! 

— El  nous,  dit  Marie  avec,  angoisse,  il  faut  nous  en  aller. 

— Jamais  je  n’oserai,  soupira  Antoinette 

— Monsieur,  reprit  Marie,  n’est-ce  pas  que  c’est  un  bien 
mauvais  signe  ces  p/ic'/onè/es?  Signe  de  mort  ou  de  guerre, 
ou...  de  quoi  donc? 

— Ma  chère  voisine,  ce  qui  est  un  signe  de  mort,  c’est 
le  soleil,  qui  se  lève  et  qui  se  couche  ; un  jour  de  plus,  un 
pas  de  plus.  Pour  les  signes  de  guerre,  la  terre  nous  en  fait 
assez  voir  sans  que  le  ciel  s’en  mêle.  Je  vois  bien  que  vous 
avez  peur  de  vous  en  aller  seules,  et,  comme  nos  valets 
sont  allés  se  coucher,  je  vous  accompagnerai  moi-même 
jusque  chez  vous.  La  nuit  est  belle  : Valentin,  veux-tu  venir 
avec  moi? 

Je  lis  un  saut  de  joie,  et  pris  ma  casquette;  ma  mère  posa 
sur  mes  épaules  un  petit  manteau.  J’avais  bien  senti  quelque 
émotion  au  récit  de  ces  femmes,  et  peut-être  ne  souhaitais- 
je  pas  aussi  franchement  que  mon  père  de  voir  ce  qu’elles 
avaient  vu;  mais,  quand  je  sentais  ma  main  dans  la  main 
paternelle,  j’aurais  été  à minuit  au  fond  des  plus  grands 
bois. 

Nous  partîmes  enfin,  et,  chemin  faisant,  mon  père  se  fit 
indiquer  l’endroit  où  le  météore  avait  paru.  C’était  vers  le 
nord,  à vingt  ou  vingt-cinq  degrés  au-dessus  de  l’horizon. 
Marie  Bernut  ne  cessait  pas  d’en  tirer  les  plus  sinistres  pré- 
sages, et  en  vint  même  à conclure  que  c’était  le  commen- 
cement de  la  fin  du  monde. 

Mon  père  se  lassa  de  lui  prêter  l’oreille;  il  me  nommait, 
suivant  son  habitude,  quelques  constellations. 

— Voilà  Cèphée,  voilà  Andromède;  celle  belle  étoile  près 
de  l’horizon,  c’est  la  Chèvre,  et  celle-ci,  presque  au  haut  du 
ciel,  c’est  la  Lyre... 

Au  milieu  de  ces  discours,  nous  arrivons  chez  Marie  Ber- 
nut,  qui  est  bien  surprise  de  voir  encore  de  la  lumière  à 
l’étable. 

— Jean  ne  serait-il  pas  couché? 

Jean,  garçon  de  dix-neuf  ans,  était  son  fils  unii|ue.  Marie 
était  veuve. 

— Ah!  mère,  mère!...  s’écria-t-il  douloureusement,  dés 
qu’il  s’aperçut  de  son  arrivée.  Quel  malheur! 

— Quoi?  Qu’est-il  arrivé? 

— La  chèvre... 

— Eh  bien?...  La  chèvre?... 

— Elle  a fait  un  chevreau  mort. 

— Un  chevreau  mort?  s’écria  Marie  en  se  prenant  la 
tête  avec  les  mains.  Hélas!  hélas!  Monsieur,  me  croirez- 
vous  à présent? 

— Quoi  donc? 

— L’iiistoire!  le  serpent  de  feu!  voilà  mon  affaire  ! J’étais 
sûre  que  c’était  un  signe  de  malheur.  Ah!  pauvre  bête!  Et 
nous  donc!...  J’avais  compté  sur  mon  chevreau  pour  acheter 
un  chapeau  neuf  et  des  souliers  à cet  enfanj.  Vous  voyez, 
le  serpent  a tué  la  pauvre  bête  ! 

— 11  est  vrai,  dis-je  fort  ingénument  à mon  père , que 
Marie  a vu  le  serpent  juste  à l’endroit  du  ciel  où  se  trouve 
l’étoile  que  tu  as  appelée  la  Chèvre  ' 
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Mon  père  sourit  de  ma  naïveté,  et,  pour  consoler  la 
veuve,  il  lui  dit  en  la  q itiant  : 

— Marie,  envoyez-ncus  demain  votre  garçon  ; il  accom- 
pagnera madame  à la  ville,  et  il  reviendra  avec  un  chapeau 
et  des  souliers  neufs. 

La  suite  à nue  autre  livraison. 


CHANT  ÉPIQUE 

CONTKMUOUAIN  DE  CH.VIU.EiMAGNE. 

Extrait  du  T raité  des  [ails  et  (jesies  de  CkiirleiniKjne, 
par  le  Moiiio  de  Saint-Gull. 

Un  moine  qui  vivait  en  Suisse,  dans  le  célèbre  couvent 
de  Saint-Gall,  à la  fin  du  neuvième  siècle,  avait  recueilli 
les  récits  d’un  abbé  de  son  couvent,  Wernbert,  et  du  père 
de  cet  abbé,  Adalbert,  sur  les  grands  événements  qui  avaient 
rempli  les  commencements  de  cette  époque  à jamais  mé- 
morable. Adalbert  était  un  des  vétérans  de  Charlemagne; 
sous  le  comte  Gérold , qui  avait  été  préposé  au  gouverne- 
ment de  la  Bavière,  il  avait  pris  part  aux  grandes  expédi- 
tions dirigées  contre  les  Huns,  qui  attirèrent  si  souvent  le 
grand  empereur  sur  le  Danube.  Wernbert  était  un  clerc 
qui  avait  fréquenté  la  cour  dévote  de  Louis  le  Débonnaire 
et  celle  de  son  fils  Charles  le  Chauve.  En  mêlant  les  récits 
militaires  du  père  et  les  anecdotes  ecclésiastiques  du  fils,  le 
moine  anonyme  de  Saint-Gall  offrit  à l’empereur  Charles 
le  Gros,  hôte  du  couvent  en  883,  une  des  compositions 
qui  nous  retracent  le  mieux  tout  à la  fois  les  mœurs  inté- 
rieures de  la  cour  carlovingienne , et  l’opinion  que  s’en 
faisaient  les  peuples.  Nous  en  traduisons  un  fragment,  imité 
sans  doute  de  quelque  chant  tiidesque  chanté  sous  le  cloître 
du  couvent  par  le  vieux  guerrier  Adalbert.  Les  poèmes 
chevaleresques  n’ont  rien  de  plus  poétique;  le  romancero 
du  Cid  ne  contient  pas  de  morceau  plus  nerveux.  11  n’y  a 
pas  de  littérature  qui  puisse  retrouver  un  plus  beau  joyau 
dans  le  trésor  de  ses  antiquités. 

(I  Un  des  grands  du  royaume  de  France,  nommé  Ogger, 
ayant  encouru  la  colère  du  terrible  Gharles,  s’était  réfugié 
auprès  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Quand  tous  deux  ap- 
prirent que  le  redoutable  monarque  venait  attaquer  l’Italie, 
enfermés  dans  Davie,  ils  montèrent  sur  une  tour  très-élevce, 
d’où  ils  pouvaient  le  voir  arriver  de  loin  et  de  tous  côtés. 
Ils  aperçurent  d’abord  des  machines  de  guerre,  telles  qu’il 
en  aurait  fallu  aux  armées  de  Darius  ou  de  César  : « Charles, 
Il  demanda  Didier  à Ogger,  n’est-il  pas  avec  cette  grande 
Il  armée?  — Non,  répondit  celui-ci.  » Le  Lombard,  voyant 
ensuite  une  ti’oupe  immense  de  simples  soldats  assemblés 
de  tons  les  points  de  notre  vaste  empire,  finit  par  dire  à 
Ogger  : « Certes,  Charles  s’avancC'  triomphant  au  milieu 
1)  de  cette  foule.  — Non,  pas  encore,  et  il  ne  paraîtra  pas 
» de  sitôt,  répliqua  l’autre.  — Que  pourrons-nous  donc  faire. 
Il  reprit  Didier  qui  commençait  à s’inquiéter,  s’il  vient  ac- 
I)  compagné  d’un  plus  grand  nomhre  de  giicri'iers?  — Vous 
I)  le  verrez  tel  qu’il  est,  quand  il  arrivera,  répondit  Ogger; 

I)  mais  pour  ce  qui  sera  de  nous,  je  l’ignore,  n 

Il  Pendant  qu’ils  discouraient  ainsi,  parut  le  corps  des 
gardes  qui  jamais  ne  connaît  de  repos.  A cette  vue,  le  Lom- 
bard, saisi  d’effroi,  s’écrie  : « Pour  le  coup,  c’est  Charles, 

» — Non , reprit  Ogger,  pas  encore.  » A la  suite  viennent 
les  évê(|ues,  les  ahbés,  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et 
les  comtes;  alors  Didier,  ne  pouvant  plus  supporter  la  lu- 
mière du  jour  ni  braver  la  mort,  crie  en  sanglotant  : « lles- 
» cendons  et  cachons-nous  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  loin  de  la  face  cl  de  la  fureur  d’un  si  terrible  ennemi.  » 
Ogger  tout  tremblant,  qui  savait  par  expérience  ce  qu’étaient 
la  puissance  et  les  forces  de  Charles , et  l’avait  appris  par 
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une  longue  habitude  dans  un  meilleur  temps,  dit  alors  : 
« Quand  vous  verrez  les  moissons  s’agiter  d’horreur  dans 
» les  champs , le  sombre  Pô  et  le  Tcsin  monder  les  murs 
» de  la  ville  de  leur  s flots  noircis  par  le  fer,  alors  vous  pourrez 
))  croire  à l’arrivée  de  Charles.  » 

)>  Il  n’avait  pas  fini  ces  paroles  qu’on  commença  à voir 
au  couchant  comme  un  nuage  ténébreux  soulevé  par  le  vent 
du  nord-ouest  ou  Borée,  qui  convertit  le  jour  le  plus  clair  en 
ombres  horribles.  Mais  l’empereur  approchant  un  peu  plus, 
l’éclat  des  armes  fit  luire,  pour  les  gens  enfermés  dans  la 
ville,  un  jour  plus  sombre  que  toute  espèce  de  nuit.  Alors 
parut  Charles  lui-même , cet  homme  de  fer,  la  tête  couverte 
d’un  casque  de  fer,  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer, 
sa  poitrine  de  fer  et  ses  épaules  de  marbre  défendues  par 
une  cuirasse  de  fer,  la  main  gauche  armée  d’une  lance  de 
fer  qu'il  soutenait  élevée  en  l’air,  car  sa  main  droite,  il  la 
tenait  toujours  étendue  sur  son  invincible  épée.  L’extérieur 
des  cuisses,  que  les  autres,  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
monter  à cheval,  dégarnissaient  même  de  courroies,  il  l’avait 
entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-je  de  ses  bottines?  toute 
l’armée  était  habituée  à les  porter  constamment  de  fer.  Sur 
son  bouclier  on  ne  voyait  que  du  fer.  Son  cheval  avait  la 
couleur  et  la  force  du  fer.  Tous  ceux  qui  précédaient  le 
monarque,  tous  ceux  qui  marchaient  à ses  côtés,  tous  ceux 


qui  le  suivaient,  tout  le  gros  même  de  l’armée,  avaient  des 
armures  semblables , autant  que  les  moyens  de  chacun  le 
permettaient.  Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  grands  che- 
mins. Les  pointes  de  fer  réfléchissaient  les  rayons  du  .soleil. 
Ce  fer  si  dur  était  porté  par  un  peuple  d’un  cœur  plus  dur 
encore. 

» L’éclat  du  fer  répandit  la  terreur  dans  les  rues  de  la 
cité  ; « Que  de  fer!  hélas!  que  de  fer!  » Tels  furent  les 
cris  confus  que  poussèrent  les  citoyens.  La  fermeté  des 
murs  et  des  jeunes  gens  s’ébranla  de  frayeur  à la  vue  du 
fer,  et  le  fer  paralysa  la  sagesse  des  vieillards.  Ce  que 
moi,  pauvre  écrivain  bégayant  et  édenté,  j’ai  tenté  de  peindre 
dans  une  traînante  description  , Ogger  l’aperçut  d’un  coup 
d’œil  rapide,  et  dit  à Didier  : « Voici  celui  que  vous  cherchez 
I)  avec  tant  de  peine.  » Et  en  proférant  ces  paroles,  il  tomba 
presque  sans  vie.  » 


LA  CHASSE  AU  JAPON. 

On  chasse  surtout,  au  Japon,  les  oies  sauvages,  les  ca- 
nards et  les  grues,  qui  viennent  orner  la  table  des  riches; 
on  poursuit  les  oiseaux  cà  l’aide  du  faucon  ; et  ce  genre  de 
chasse  se  fait  avec  le  même  luxe,  la  même  passion  et  dans 


Cli.isscurs  j.iponais.  — Fac-siinile  d’un  dessin  japonais, "d’après  Siebuld. 

le  même  esprit  chevaleresque  que  chez  les  peuples  occiden-  1 La  chasse  au  renard  est  aussi  un  grand  amuscincnl  pour 
taux,  pendant  le  moyen  âge.  | toutes  les  classes.  On  ne  poursuit  que  le  renard  noir;  les 
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autres  sont  l’objet  d’une  grande  vénération.  II  y a destem-  j d’autres  où  l’on  ne  voit  que  des  emblèmes  de  singes. Le  re- 
ples  au  Japon  où  l’on  ne  voit  que  des  figures  de  renards,  I nard  est  particuliérement  honoré.  Dans  presque  toutes  les 


Cliasse  au  Renard.  — Fac-similé  d'un  dessin  japonais. 

maisons  se  trouve  une  chapelle  où  l’on  place  l’image  de  cet  (lien,  de  protecteur  de  la  famille.  On  vient  le  consultei’  dans 
animal,  qui  paraît  être  une  sorte  de  dieu  lare,  d’ange  gar-  les  occasions  importantes,  on  le  caresse,  on  le  Hatte,  on  lui 


Cliassc  aux  Daims.  — Fiic-siniilc  d'uii  dessin  japonais. 


cirre  du  riz  : s il  y louche,  c’est  bon  signe;  s’il  le  laisse  in- 
tact, c’est  un  présage  malheureux.  Ces  animaux  reçoivent 
des  titres  d’honneur  proportionnés  aux  services  qu’ils  ont 
rendus;  il  yen  a même  qui  obtiennent  le  grade  de  grand 
de  première  classe  (zio-itsi-i).  Un  trésorier  de  Nanga- 
saki,  qui  avait  expédié  son  courrier  à Yédo,  oublia  une 


lettre  fort  iniportanlc.  Il  se  voyait  déjà  dans  une  disgrâce 
complote,  lorsf|n’il  eut  l’idée  d’olTrir  un 'sacrifice  de  riz  à 
son  renard  familier.  Le  lendemain,  le  riz  était  presque  tout 
mangé.  C’était  d’un  favorable  augure.  Le  trésorier  rentra 
dans  sa  chambre;  la  lettre  n’y  était  plus!  Elle  se  retrouva 
dans  le  paquet  expédié  à Yédo,  et  le  fonctionnaire  fut  sauvé. 
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Sinon,  il  eût  été  obligé  de  s’ouvrir  le  ventre,  suivant  la  mode 
des  fonctionnaires  japonais  tombes  en  disgrâce. 

Autant  le  renard  blanc  est  vénéré,  autant  le  noir  est  en 
horreur;  on  s’imagine  cjue  le  diable  se  cache  sous  sa  peau. 
Mais  les  chasseurs,  dit  Kæmpfer,  savent  bien  venir  à bout 
de  ces  diables,  dont  le  poil  est  fort  recherché;  car  il  sert  à 
faire  des  pinceaux  pour  écrire  et  pour  peindre. 


JACQUES  LACKINGTON , 

LltSIt.VlRE  BOUQUINISTE  DE  FINSBURY-SQÜ.VRE  (‘), 

Je  naquis  à Wellington  , dans  le  comté  de  Somerset,  le 
31  août  174G.  Mon  père,  George  Lackington,  ouvrier  cor- 
donnier, menait  une  vie  si  dissipée , que  le  soin  d’élever 
sa  famille  pesait  entièrement  sur  ma  pauvre  mère.  C’était 
une  femme  de  cœur  et  très-laborieuse;  elle  était  bien  mal- 
heureuse d’être  unie  à un  homme  qui  dépensait  à la  taverne 
tout  le  produit  de  son  travail.  Je  ne  comprends  pas  qu'elle 
ait  pu  résister  à toutes  les  peines  et  à toutes  les  privations 
qu’elle  fut  obligée  de  s’imposer  pour  nourrir  onze  enfants; 
si  je  détaillais  ses  souffrances,  on  pourrait  à peine  y ajouter 
foi.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  elle  travaillait  de  dix-huit  à vingt  heures  sur 
vingt-quatre.  Malgré  ce  pénible  labeur,  elle  se  condamnait 
à ne  boire  que  de  l’eau,  par  amour  pour  sa  famille. 

Sa  nourriture  et  celle  de  ses  enfants  ne  se  composait 
que  de  gruau.  Quand  je  pense  à tout  ce  que  notre  digne 
nicre  et  nous  avons  eu  à endurer,  je  ne  puis  m’élever  en 
termes  trop  énergiques  contre  l’abominable  passion  de  la 
boisson  qui,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  entraîna  mon 
pauvre  père  à négliger  sa  famille,  et  avança  la  lin  de  ses 
jours. 

Avant  qu’il  eût  contracté  celte  dégradante  et  ruineuse 
habitude,  on  m’avait  envoyé,  pendant  deux  ou  trois  ans,  à 
une  école  tenue  par  une  vieille  bonne  femme,  qui  m’enseigna 
à lire  dans  le  Nouveau  Testament;  mais  je  fus  bientôt  arrêté 
à ces  premiers  éléments,  ma  mère  se  trouvant  trop  pauvre 
pour  payer  deux  pence  (20  centimes)  par  semaine  pour 
mes  frais  d’école.  D’ailleurs,  j’étais  obligé  de  garder  plu- 
sieurs de  mes  frères  et  sœurs;  aussi  je  ne  tardai  pas  à 
oublier  le  peu  que  j’avais  appris.  Au  lieu  de  m’appliquera 
la  lecture,  etc.,  pendant  ces  premières  années,  je  ne  trou- 
vais de  plaisir  qu’à  me  distinguer  par  toutes  sortes  de  tours 
et  d’espiègleries;  si  bien  que  je  réussis  à devenir  capitaine 
en  chef  de  tous  les  gamins  du  voisinage.  J’avais  ainsi  gas- 
pillé mon  temps  jusqu’à  l’àge  de  quatorze  ans,  lorsque  j’eus 
le  bonheur  d’attirer  l’attention  d’un  M.  Bovvden,  respectable 
cordonnier  établi  à Taunlon,  à sept  milles  de  Wellington. 

(')  Plus  d’uii  enseignement  utile  ressort  de  la  vie  de  cet  homme  re- 
Jiianiuable.  Né  dans  la  pauvreté,  Lackington  subit  et  s’impose  même 
les  plus  dures  privations  sans  jamais  murmurer.  Il  est  doucement  ré- 
signé dans  la  souffrance,  et  plein  d’une  énergie  sereine  qu’il  puise  dans 
la  piété  et  dans  l’amour  de  l’étude.  Pendant  qu’il  végète  à peine  avec  le 
li-avail  de  ses  mains , il  continue  son  éducation  personnelle.  Ce  qui  le 
distingue  surtout,  c’est  une  persévérance  anglo-saxonne,  une  forte  et 
intelligente  volonté  dans  sa  longue  lutte  contre  l'ignorance,  et  la  mi- 
sèie.  Enfin  le  jour  arrive  où  il  a vaincu  l’adversité  et  où  ses  connais- 
sances littéraires  le  mettent  en  état  d’embrasser  une  profession  con- 
l'urine  à ses  goûts , dans  laquelle  il  acquerra  de  la  fortune  et  une 
honorable  célébrité.  Si  son  caractère  manque  d’élévation  et  de  gran- 
deur, il  est  na'if  et  vrai , et  respire  cette  dignité  qu’on  aime  à rencon- 
trer dans  quelques  nobles  enfants  du  travail,  lorsque,  n’oubliant  pas 

Pc  la  prison  des.scns  la  caplive  immorlcllc, 
ils  aspirent  à trouver 

Avec  le  pain  du  corps  le  pain  de  la  pensée , 

et  à développer  dans  leur  plénitude  toutes  les  forces  vives  de  leur 
double  nature. 


S’étant  pris  d’amitié  pour  moi,  il  proposa  à ma  famille  de 
se  charger  gratis  de  mon  apprentissage  et  de  mon  enlretiea. 
Mon  père  accepta  cette  offre  avantageuse,  et  je  fus  aussitôt 
engagé  comme  apprenti  à servir  sept  ans  M.  George  et 
M"’®  Marie  Bovvden,  le  plus  honnête  et  le  plus  digne  couple 
qui  ait  jamais  tenu  boutique.  Ils  consacraient  six  jours  de 
la  semaine  aux  soins  de  leur  commerce,  et  le  dimanche  ils 
assistaient  avec  leur  famille  aux  offices  de  la  paroisse. 

U y avait  douze  ou  quinze  mois  que  j’étais  en  appren- 
tissage lorsque,  étant  allé  entendre  les  leçons  d’un  prédi- 
cateur méthodiste,  je  fus  tout  à coup  saisi  d’une  ferveur 
religieuse  qui  absorba  toutes  mes  facultés.  La  passion  qui 
me  vint  de  m’entretenir  des  mystères  de  la  religion  ^ut  un 
effet  salutaire  sur  mes  habitudes  ; elle  me  poussa  à re- 
chercher toutes  les  occasions  d’apprendre  à lire,  de  façon 
que  je  sus  en  peu  de  temps  déchiffrer  les  passages  faciles 
de  la  sainte  Bible.  En  hiver,  j’étais  à l’ouvrage  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir;  durant  six  mois 
de  la  belle  saison,  je  ne  travaillais  qu’aulant  qu’on  y pou- 
vait voir  sans  lumière  ; malgré  l’attention  assidue  qu’exigeait 
mon  état,  je  ne  laissai  pas  pendant  longtemps  de  lire  chaque 
jour  dix  chapitres  de  la  Bible.  J’étudiai  et  j’appris  plusieurs 
hymnes.  J’avais  la  vue  si  bonne  que  souvent  je  lisais  au 
clair  de  la  lune , car  il  ne  m’était  pas  permis  d’avoir  une 
chandelle  dans  ma  chambre. 

Mon  maître  mourut  dans  la  quatrième  année  de  mon  ap 
prentissage;  mais  j’étais  lié  par  mon  engagement  envcr.s  ma 
maîtresse  comme  envers  lui;  ma  position  resta  donc  la 
même.  J'obtins  cependant  une  plus  grande  liberté  de  con- 
science; j'en  profitai  pour  aller  entendre  les  sermons  des 
méthodistes  et  pour  me  faire  admettre  dans  leur  société, 
qui,  je  crois,  n’eut  jamais  un  membre  plus  dévot  ni  plus 
enthousiaste  que  moi.  Cette  ferveur  dura  quelques  années, 
pendant  lesquelles  je  ne  manquai  ni  sermons,  ni  assemblées 
particulières;  mais,  hélas!  ces  bons  sentiments  se  refroidi- 
rent. Une  élection  de  deux  membres  du  parlement,  vivement 
contestée,  eut  lieu  à Taunton,  au  moment  où  je  venais  d’ac- 
complir ma  majorité.  Espérant  s’assurer  mon  vole,  quelques 
amis  des  candidats  rivaux  s’empressèrent  de  lever  le  seul 
obstacle  qui  m’en  défendît  l’exercice;  ils  achetèrent  à ma 
maîtresse  les  six  ou  sept  mois  que  je  lui  devais  encore  pour 
terminer  mon  apprentissage.  Getle  soudaine  émancipation 
me  lança  au  milieu  des  excès  et  de  la  dissipation  dont  la 
ville  était  alors  le  théâtre,  et  m’exposa  à tomber  à tout  ja- 
mais dans  une  abjecte  obscurité  et  dans  le  vice.  En  effet, 
lorsque  l’élection  fut  terminée,  je  ne  vis  plus  aucune  maison 
ouverte  où  je  pusse  trouver  à boire  et  à manger  gratis  ('), 
et  ayant  refusé  de  vendre  mon  suffrage,  j’étais  à bout  de 
ressources.  Je  débutais  dans  le  monde  avec  un  cœur  sans 
défiance  et  trois  livres  sterling.  Cette  somme,  qui  faisait 
toute  ma  fortune,  ainsi  qu’une  partie  de  mes  hardes,  me-fut 
pipée  par  des  escrocs  de  passage.  11  me  restait  deux  gilets 
et  un  habit;  je  prêtai  le  meilleur  gilet  à une  de  mes  con- 
naissances qui,  étant  partie  de  la  ville,  oublia  de  me  le 
rendre. 

(11  paraît  que,  vers  ce  temps,  la  vie  de  Lackington  ne 
fut  pas  très-régulière,  ce  qui  lui  inspira  dans  la  suite  d’a- 
mers regrets.  11  n’en  continua  pas  moins  d’exercer  assidû- 
ment son  étal  à Bristol  et  dans  d’autres  villes,  oû  il  em- 
ployait une  bonne  part  de  ses  économies  à acheter  des 
livres  et  surtout  des  ouvrages  de  poésie  qui  avaient  pour  son 
esprit  un  attrait  irrésistible.  Après  avoir  décrit  le  genre  de 
vie  qu’il  mena  quelque  temps,  il  continue  ainsi  :) 

11  y avait  peu  de  temps  que  je  résidais  pour  la  seconde 
fois  chez  mes  bons  amis  de  Brislol,  lorsque  je  renouvelai 
la  correspondance  que  j’avais  entretenue  naguère  avec  une 

(')  Avant  le  bill  do  rèfoi'iiie,  les  électeurs  étaient  hébergés  dans  les 
tavernes  aux  frais  des  candidats. 
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jeune  et  aimable  fille,  nommée  Nancy  Smflli.  -le  lui  fis  sa- 
voir que  ma  passion  pour  les  livres,  jointe  à des  habitudes 
nomades  et  à une  profonde  indifférence  pour  l’argent,  m’a- 
vait toujours  empêche  de  faire  des  économies,  et  que,  tant 
que  je  vivrais  seul  et  sans  être  fixe,  il  me  serait  probable- 
ment impossible  d’en  faire  jamais  aucune.  Vivement  pressée 
par  moi  de  venir  à Bristol  pour  s’unir  à mon  sort,  ma  chère 
Nancy  céda  à mes  désirs,  et  notre  mariage  fut  célébré  à 
l’église  de  Saint-Pierre,  vers  la  fin  de  l’année  1770,  sept 
ans  environ  après  le  premier  aveu  que  je  lui  avais  fait  de 
mon  attachement. 

Après  la  noce,  qui  se  fit  chez  mes  amis  MM.  Jones,  nous 
nous  retirâmes  dans  un  logement  garni  que  nous  avions 
retenu  à raison  d’une  demi-couronne  (3  francs)  par  se- 
maine; nos  fonds  nous  sufiirent  tout  juste  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  la  journée;  en  effet,  le  lendemain  matin, 
l’inventaire  de  nos  poches,  auquel  nous  procédâmes  avec  le 
plus  grajid  soin,  ne  nous  produisit  qu’un  demi-peuny  (5  cen- 
times); c’était  là  tout  notre  avoir  pour  entrer  en  ménage. 

Il  est  vrai  que  nous  avions  devant  nous  des  provisions  pour 
un  ou  deux  jours,  et  sachant  bien  que  nous  pouvions  pen- 
dant cet  intervalle  nous  en  procurer  davantage  en  travaillant, 
nous  nous  mîmes  gaiement  à l’ouvrage  en  bjénissant  Dieu  et 
chantant  les  vers  suivants  du  docteur  Cotton  : 

Modique  est  notre  lot,  simples  sont  nos  besoins; 

Modelons  nos  désirs,  et,  nourris  du  saint  livre. 

Vivons  sans  superflu,  si  nous  voulons  bien  vivre. 

Après  avoir  travaillé  en  province  aux  chaussures  d’étoffe, 
je  ne  pouvais  supporter  l’idée  de  me  remettre  à la  partie  du 
cuir.  Je  cherchai  doncetje  trouvai  à Bristol  le  genre  d’ou- 
vrage qui  mç  répugnait  moins;  mais  comme  on  exigeait  une 
confection  plus  élégante  que  celle  dont  on  se  contentait  dans 
les  villages,  j’avais  tant  de  soins  à prendre  pour  satisfaire 
mon  maître,  que  je  ne  pus  d’abord  gagner  plus  de  9 schel- 
lings  par  semaine.  Ma  femme,  peu  e.xercée  à coudre,  et  qui , 
commençait  à border  des  souliers  d’étoffe,  gagnait  bien 
moins  encore,  de  sorte  que,  le  garni,  le  feu  et  la  chandelle 
une  fois  payés,  nous  avions  à peine  de  quoi  suffire  au  reste 
de  notre  entretien.  Ayant  en  outre  une  dette  de  40  schel- 
lings  à acquitter,  il  nous  fallut  deux  mois  de  travail  pour 
compléter  cette  somme,  et  pendant  tout  ce  temps,  rendu 
plus  pénible  par  un  froid  rigoureux,,  nous  trouvâmes  moyen 
de  vivre  avec  4 schellirigs  6 pence  (5  fr.  40  cent.)  par 
semaine.  Nous  buvions  de  l’eau,  jamais  de  bière  foi'te,  ni 
d’aucune  autre  liqueur,  et  au  lieu  de  thé,  nous  faisions 
griller  du  pain;  quelquefois  c’était  du  blé  rôti  qui,  après 
avoir  bouilli  dans  de  l’eau,  remplaçait  assez  bien  le  café; 
quant  au  peu  de  viande  dont  nous  nous  permettions  l’usage, 
nous  ne  la  mangions  que  bouillie  (')  pour  *voir  de  la  soupe. 
Cependant  nous  étions  parfaitement  contents,  bornant  tous 
nos  désirs  au  peu  que  nous  avions. 

Malheureusement,  la  santé  nous  fit  défaut;  nous  tom- 
bâmes tous  deux  malades  au  point  d’être  forcés  de  prendre 
le  lit.  Mais  notre  brave  hôtesse  s’empressa , dans  notre 
abandon,  de  nous  rendre  tous  les  petits  services  dont  nous 
avions  besoin.  Sur  2 schcllings  9 pence  (3  fr.  30  cent.) 
qui  nous  restaient,  nous  avions  soigneusement  mis  de  côté, 
dans  une  boîte,  une  demi-couronne  (3  francs),  pour  nous 
en  servir  dans  un  cas  extraordinaire.  Cet  argent  nous  sou- 
tint deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  je  pus  me  rétablir 
sans  avoir  recours  à aucune  médecine.  Mais  ma  femme  resta 
malade  à peu  près  six  mois  et  fut  alitée  la  plupart  de  ce 
temps.  Je  ne  saurais  trouver  d’expressions  pour  rendre  mes 
angoisses  pendant  ces  longs  mois  d’éprenves.  Mes  privations 
personnelles  et  la  nécessité  de  me  nourrir  de  simple  gruau, 

(')  Pour  un  .\nglais,  e’est  une  privation  que  de  ne  pas  faire  rôtir  sa 
viande. 


ne  me  causaient  pas  le  moindre  souci;  ce  qui  me  brisait  le 
cœur,  c’était  devoir  un  objet  chéri,  une  jeune  et  innocente 
femme,  en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances. 

Pensant  qu’il  n’y  avait  que  l’air  de  son  pays  qui  put  lui 
faire  du  bien,  je  l’emmenai  à Taunton.  Là,  ne  trouvant  pas 
assez  d’ouvrage,  et  désireux  aussi  d’obtenir  un  salaire  plus 
élevé,  je  résolus  de  me  rendre  à Londres.  Comme  nos 
moyens  ne  suffisaient  pas  pour  nous  entretenir  tous  deux 
dans  la  capitale,  je  laissai  à ma  femme  l’argent  qui  ne  m’é- 
tait pas  indispensable,  je  montai  seul  sur  l’iiupériale  de  la 
diligence,  et  j’arrivai  le  second  jour  à Londres,  au  mois 
d’août  1773,  avec  2 schellings  6 pence  dans  ma  pmdie. 
Le  lendemain  matin,  j’étais  établi  dans  un  logement,  Wbi- 
tecross-Street,  chez  une  de  mes  connaissances,  et  abon- 
damment pourvu  d’ouvrage  par  M.  Heath,  de  Fore-Slreet. 

La  fin  à une  autre  lu'raison. 


A mon  sens,  la  terre  doit  être  considérée  comme  très- 
noble  et  très-admirable,  principalement  en  raison  de  la 
multitude  et  de  la  variété  des  transformations,  des  change- 
ments, des  générations  qui  s’y  produisent  continuellement. 

G.vlilée, 


C’est  une  nécessité  de  l’esprit  et  du  cœur  humain  de 
s’exercer  à des  objets  spirituels  pour  arriver  à un  éclaircis- 
sement parfait  et  pour  produire  en  nous-même  cette  pureté 
de  sentiment  qui  nous  fait  aimer  la  vertu  à cause  de  sa  va- 
leur intrinsèque,  sans  espoir  d’autre  récompense  que  la 
conscience  de  notre  intégrité.  Lessixg, 


ORIGINE  DU  NOM  D’ AT  AL  A. 

Ce  serait  inutilement  que  l’on  chercherait,  dans  l’histoire 
des  nations  indiennes  de  la  Floride,  l’origine  du  nom  d’Atala , 
comme  on  y trouve  le  nom  euphonique  donné  par  Chateau- 
briand à Chactas.  Les  Chactaws,  on  le  sait  généralement, 
formaient  une  tribu  considérable  qui  s’enorgueillissait  d’une 
dénomination  attestant  son  goût  exclusif  pour  la  musique; 
leur  nom  signifiait  k les  chanteurs  par  excellence.  « Le  nom 
d’Atala  a une  origine  orientale,  et,  ce  qu’il  y a d’assez  bi- 
zarre, il  s’appliquait  à un  homme.  Un  pèlerin  français  en 
terre  sainte,  M.  de  Brèves,  avait  pour  guide  un  certain 
Atala,  qui  l’accompagna  dans  ses  pérégrinations.  Chateau- 
briand, qui  connaissait  bien  les  pieux  voyageurs  du  moyen 
âge, -a  compté  sur  le  profond  oubli  dans  lequel  sont  tombées 
la  plupart  de  nos  vieilles  relations,  quoiqu’elles  ne  man- 
quent pas  de  poésie.  Voici  le  passage  du  voyageur  où  sc 
trouve  le  nom  d’Atala  : 

(I  Le  25  juin,  ayant  esté  pris  résolution  d’aller  voir  les 
cèdres  du  Liban,  renommez  en  l’Escriture  saincte  tant  pour 
leur  beauté  et  hauteur  de  leur  assiette  q-ue  pour  auoir  iailis 
fourny  de  charpente  au  superbe  et  merveilleux  temple  de 
lerusalem,  basty  par  Salomon,  on  conclud  le  marché  avec 
l’Atala,  interprète,  et  les  Moiicaris,  à deux  sequinspour  mon- 
tures, asnes  et  mulets  ou  chenaux,  et  sur  le  soir,  après  le 
déclin  de  la  chaleur,  nous  partismes  guidez  dudit  Atala, 
qui  marchoit  à la  teste  de  la  troupe,  comme  conducteur, 
armé  d'un  arc  et  d’un  cimeterre,  et  monté  sur  une  bonne 
mule.  » (Voy.  Relation  des  voijarjes  deM.  de  Brèves,  fairts 
tant  en  Hiej'vsaleni,  terre  saincte,  Consla}ilinople,  Ægijple, 
Afri(}ue,Barharie,  qu'aux  royaumes  de  Tunis  et  Aryer,  etc.  ; 
Paris,  1Ü30,  iii-4°.) 
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OASIS  D’OUERGLA. 

Le  29  janvier  1854,  par  un  soleil  magnifique,  nous  quit- 
tâmes la  petite  oasis  d’Ilgouça  pour  nous  diriger  sur  Ouergla 
qui  n’en  est  éloigné  que  de  six  lieues.  Depuis  Ilgouçanous 
étions  enfin  dans  le  grand  désert  : l’aspect  de  la  nature,  déjà 
bien  pauvre  depuis  plusieurs  jours,  avait  encore  changé  ; tout 
était  sablé  autour  de  nous;  la  marche  était  devenue  pénible 
pour  les  chevaux  qui  enfonçaient  dans  le  sable  presque  jus- 
qu’à mi-jambe,  tandis  que  les  chameaux  avec  leurs  gras 
et  larges  pieds  y laissaient  à peine  l’empreinte  de  leurs  pas. 
Nous  cheminions  de  dune  en  dune,  tantôt  marchant,  tantôt 
glissant  sur  leurs  pentes  mouvantes,  lorsque  vers  dix  heures 
du  matin  nous  aperçûmes  tout  à coup,  dans  une  atmo- 
sphère brillante,  une  immense  forêt  de  dattiers  qui,  parmi 


effet  de  mirage  fréquent  dans  le  désert,  semblait  se  ba- 
lancer au-dessus  d’une  belle  nappe  d’eau  resplendissante  de 
lumière  : c’était  l’oasis  d’Ouergla  avec  ses  flaques  d’eau 
salée,  son  choth  (marais,  rivage),  et  son  sol  couvert  d’un 
sel  aussi  blanc  que  la  neige.  Nous  étions  alors  à deux  cents 
lieues  d’Alger,  par  le  31  « degré  de  latitude  nord  et  le  2“  de 
longitude  est. 

La  ville  d’Ouergla , qui  se  prétend  la  plus  ancienne  du 
désert,  occupe  le  centre  de  l’oasis.  Elle  renferme  environ 
sept  à huit  cents  maisons  et  7 000  habitants  dont  la  plu- 
part sont  de  race  noire;  les  habitations  sont  construites 
comme  celles  des  Arabes  du  Tell,  mais  elles  offrent  cette 
particularité  que  toutes  leurs  portes  d’entrée  sont  sur- 
montées d’ornements  en  terre  d’un  relief  grossier  et  entre- 
mêlés de  morceaux  de  faïence  coloriés.  Les  rues,  à Ouergla, 


La  Porte  Baba-Alimed,  à Ouergla.  — Dessin  de  Rouargue,  d'après  M.  V.  Flogny. 


sont  sales  et  étroites;  l’une  des  mosquées  tombe  en  ruines 
sans  que  les  habitants  paraissent  se  soucier  de  la  relever. 
Il  en  est  de  môme  d’une  partie  de  l’enceinte  fortifiée  qui 
est  en  très-mauvais  état.  La  ville  est  entourée  d’un  large 
fossé  que  l’on  remplit  d’eau  à volonté;  elle  a six  portes  qui 
communiquent  chacune  avec  l’oasis  au  moyen  d’un  pont 


jeté  sur  ce  fossé.  Ces  portes  sont  pour  la  plupart  profondes, 
garnies  à l’intérieur  d’énormes  blocs  autour  desquels  ser- 
pente le  chemin,  et  qui  en  font  un  défilé  d’un  accès  difficile. 
Nous  avons  représenté  ici  celle  du  Sud,  dite  Baba-Ahmed. 
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LETTRES  D’ARTISTES. 

Voyez  la  Table  des  vingt  prcniiéi'es  années. 
U.NE  LETTRE  DE  NICOLAS  POUSSIN. 


Vue  de  la  Maison  du  Poussin,  sur  la  Trinilé  du  Mont,  ]irise  du  l’oiTiqnc  de  la  Maison  de  Claude  Lorrain.  — Dessin  ae 

Grandsiro,  d’après  de  Fontainieux  ('). 


Lorsque  l’école  italienne  fut  sur  le  point  de  s’éteindre, 
la  France  se  présenta  pour  recueillir  l’héritage  de  son  gé- 
nie. Poussin  arriva  à Rome  au  moment  où  les  élèves  des 
Carraclie  luttaient  contre  la  décadence  du  goût  ; il  prit  hau- 
tement leur  parti,  et  communiqua  leurs  traditions  à sa  pa- 
trie, destinée  à leur  donner,  sinon  des  rivaux,  au  müii>s 
quelques  successeurs  dignes  de  leur  gloire.  Mais,  en  ravivant 
l’énergie  des  Carraclie,  Poussin  raffina  aussi  sur  leur  sub- 
tilité, qui,  par  lui,  arriva  à son  dernier  terme.  On  pourra 
s’en  eonvainere  en  lisant  la  lettre  suivante,  qu’il  écrivait  à 
un  de  ses  bienfaiteurs.  lia  adressé  à M.  de  Ghantelou  son 
tableau  de  Moïse  sauvé  des  eaux;  il  en  a reçu  des  compli- 
ments ; voici  comment  il  l’en  remercie  : 

« Monsieur, 

ft  Si  ce  dernier  ouvrage  vous  a donné  tant  d’amour  lors- 
que vous  l’avez  vu,  ce  n’est  pas  qu’il  ait  été  fait  avec  plus 
de  soins  que  celui  que  vous  avez  reçu  de  moi  auparavant; 
vous  devez  considérer  que  c’est  la  qualité  du  sujet  et  la  dis- 
position dans  laquelle  vous  vous  êtes  trouvé  vous-même 
en  le  voyant  qui  causent  un  tel  elfet.  Les  sujets  des  ta- 
bleaux que  je  fais  pour  vous  doivent  être  représentés 
d’une  autre  manière;  car  c’est  en  cela  que  consiste  tout 
l’artifice  de  la  peinture. 

Twik  XXIV.—  OcTOr.r.F,  1856. 


» C’est  juger  mes  ouvrages  avec  trop  de  précipitation, 
étant  difficile  de  donner  son  jugement,  si  l’on  n’a  une 
grande  pratique  et  une  théorie  jointes  ensemble;  les  sens 
seuls  ne  doivent  pas  le  faire,  mais  il  faut  y appeler  la  rai- 
son. Pour  cela,  je  veux  bien  vous  avertir  d’une  chose  im- 
portante, qui  vous  fera  connaître  ce  qu’un  peintre  doit  ob- 
server dans  la  représentation  des  choses  qu’il  traite. 

» C’est  que  les  anciens  Grecs,  inventeurs  des  beaux-arts, 
trouvèrent  plusieurs  modes , par  le  moyen  desquels  ils 
produisirent  les  effets  merveilleux  qu’on  a remarqués  dans 
leurs  ouvrages.  J’entends  par  le  mot  mode  la  raison,  la 
mesure  et  la  forme  dont  je  me  sers  dans  tout  ce  que  je  fais, 
et  par  lequel  je  me  sens  obligé  à demeurer  dans  de  justes 

(')  Est-cc  la  maison  où  il  descendit  lorsqu’il  arriva  à Rome  au  prin- 
temps de  1024.  et  où  il  fit  la  connaissance  de  François  Quesnoi?  Est-ce 
celle  où  il  mourut?  C'est  ce  qu’il  ne  nous  a pas  été  possible  de  découvrir. 
Celte  maison  simple  et  absolument  nue  est  aujourd’liui  un  bùlel  meublé  : 
aussi  n’offre-t-elle  que  peu  d’inlérêt.  Si  l’on  trouvait  encore  là,  comme 
dans  la  maison  de  Rubens  à Anvers,  l’arrangement  des  oeuvres  d’art 
qui  entouraient  l’artiste;  si  l’on  y voyait  les  murs  de  cet  atelier  où 
furent  composés  les  Sept  Sacrements;  cette  cliambrc  où  le  Poussin  a 
tant  souffert  et  où  il  est  mort;  en  un  mol,  s’il  restait  dans  cette  de- 
meure quelque  trace  de  ce  sublime  génie , on  serait  lieureux  d’en 
conserver  la  représentation;  mais  c’est  seulement  un  souvenir  bien 
vague  qui  donne  quelque  intérêt  à cette  vue. 
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bornes,  et  à travailler  avec  une  certaine  modération  et  ordre 
déterminés,  qui  établissent  l’ouvrage  que  l’on  fait  dans  son 
être  véritable. 

» Le  mode  des  anciens  étant  une  composition  de  plusieurs 
choses,  il  arrive  que  de  la  variété  et  différence  qui  se  ren- 
contrent dans  l’assemblage  de  ces  choses  il  naît  autant  de 
différents  modes,  et  que  de  chacun  d’eux,  ainsi  composés 
de-  diverses  parties  réunies  ensemble  avec  proportion,  il 
procède  une  secrète  puissance  d’exciter  l’arae  à différentes 
passions;  que  de  là  les  anciens  attribuèrent  à chacun  de  ces 
modes  une  propriété  particulière,  selon  qu’ils  reconnurent 
la  nature  des  effets  qu’ils  étaient  capables  de  causer  ; comme 
au  mode  dorien,  des  sentiments  graves  et  sérieux;  au  phry- 
gien, des  passions  véhémentes;  au  lydien,  ce  qu’il  y a de 
doux,  de  plaisant  et  d’agréable  ; à l’ioinque,  ce  qui  convient 
aux  bacchanales,  aux  fêtes  et  aux  danses. 

)i  Les  bons  poètes  ont  quelquefois  usé  d’une  grande  di- 
ligence et  d’un  merveilleux  artifice,  non-seulement  pour  ac- 
commoder leur  style  aux  sujets  à traiter,  mais  encore  pour 
régler  le  choix  des  mots  et  le  rhythme  des  vers  d’après 
la  convenance  des  objets  à peindre.  Virgile  surtout  s’est 
montré,  dans  tous  ses  poèmes,  grand  observateur  de  cette 
partie,  et  il  y est  tellement  éminent  que  souvent  il  semble, 
par  le  son  seul  des  mots,  mettre  devant  les  yeux  les  choses 
qu’il  décrit.  S’il  parle  de  l’amour,  c’est  avec  des  paroles  si 
artificieusement  choisies,  qu’il  en  résulte  une  harmonie 
douce,  plaisante  et  gracieuse,  tandis  que  lorsqu’il  chante 
un  fait  d’armes  ou  décrit  une  tempête,  le  rhythme  préci- 
pité, les  sons  retentissants  de  ses  vers,  peignent  admira- 
blement une  scène  de  fureur,  de  tumulte  et  d’épouvante, 
biais,  d’après  ce  que  vous  me  marquez,  si  je  vous  avais  fait 
un  tableau  de  ce  caractère >^et  où  une  telle  manière  fût  ob- 
servée, vous  vous  seriez  donc  imaginé  que  je  ne  vous  aimais 
pas? 

» Si  ce  n’était  que  ce  serait  plutôt  composer  un  livre 
qu'écrire  une  lettre,  j’ajouterais  ici  plusieurs  choses  impor- 
tantes qu’il  faut  considérer  dans  la  peinture,  afin  que  vous 
connaissiez  plus  amplement  combien  je  m’étudie  à faire  de 
mon  mieux  pour  vous  contenter;  car,  bien  que  vous  soyez 
très-intelligent  en  toutes  choses,  je  crains  que  la  contagion 
de  tant  d’ignorants  et  d’insensés  qui  vous  environnent  ne 
parvienne  à vous  corrompre  le  jugement. 

» Je  demeure  à l’accoutumée,  Monsieur,  votre  très- 
humble,  etc.  » Poussin. 


IMPORTANCE  DE  LA  PÊCHE  DU  CORAIL. 

La  pêche  du  corail  sur  les  côtes  de  l’Algérie,  jointe 
à l’industrie  à laquelle  ce  produit  donne  naissance,  est 
en  ce  moment  d’une  importance  que  l’on  peut  évaluer  à 
10  millions  de  francs.  Il  est  évident  que  comme  le  corail 
n’est  point  un  objet  d’une  utilité  positive,  mais  seulement 
un  objet  de  mode,  cette  importance  ne  présente  pas- un 
caractère  tout  à fait  fixe,  comme  l’exploitation  d’un  métal 
ou  d’une  substance  alimentaire.  Toutefois,  à mesure  que 
le  goût  des  parures  de  corail  perd  d’un  côté,  il  semble  gagner 
de  l’autre.  Ainsi,  tandis  qu’en  France,  malgré  quelques  in- 
dices de  renouvellement,  il  est  décidément  en  perte,  il  prend 
au  contraire  du  développement  en  Amérique  pour  les  po- 
pulations de  couleur,  et  même  dans  les  îles  dè  l’Océanie. 
L’Inde  fait  également  une  consommation  de  plus  en  plus 
considérable  de  ce  genre  de  parure.  C’est  à Goa,  à Calcutta, 
à Mailras,  que  l’on  en  trouve  les  plus  forts  dépôts,  et  le 
corail  s’écoule  de  là  dans  l’intérieur.  11  en  est  de  même  à 
Alep  d’où  les  caravanes  le  disséminent  au  loin.  Enfin,  il  est 
à conjecturer  qu’avant  peu  les  populations  de  l’Afrique  cen- 
trale .en  demanderont,  en  quantité  plus  notable  qu’elles  ne 


le  font,  en  échange  de  leurs  riches  articles.  Ces  considéra- 
tioi  ? recommandent  donc  sérieusement  à la  France  tout  ce 
qui  se  rapporte  à la  pêche  de  ce  précieux  zoophyte,  dont, 
par  son  littoral  de  l’Algérie  , elle  possède  à peu  près  ex- 
clusivement le  monopole. 

Néanmoins,  jusqu’à  présent,  malgré  les  efforts  du  gou- 
vernement français  et  malgré  les  bénéfices  inhérents  à ce 
genre  de  .spéculation , nos  pêcheries  du  littoral  africain  ne 
sont  guère  exploitées  que  par  des  pêcheurs  étrangers.  En 
1853,  sur  211  bateaux  de  pêche,  il  n’y  en  avait  que  10  qui 
fussent  français;  la  plupart  étaient  napolitains.  La  même 
chose  a lieu  à peu  près  tous  les  ans.  Il  faut  dire  que  cette 
pêche  est  assez  laborieuse;  néanmoins  le  profit,  s’il  était 
convenablement  réparti  entre  les  pêcheurs,  formerait  peut- 
être  une  compensation  suffisante. 

D’après  les  documents  publiés  parle  ministre  de  la  guerre, 
en  1853,  il  a été  pêché,  par  les  corailleurs  des  côtes  de 
Bone  et  de  la  Calle,  35  880  kilogrammes  de  corail,  qui, 
vendus  en  majeure  partie  à la  fabrique  de  Naples,  à raison 
de  60  francs  le  kilogramme,  représentent  une  valeur  brute 
de  2 152  000  francs.  Un  grand  nombre  de  bateaux,  la  plu- 
part napolitains,  dont  les  frais  ne  dépassent  pas  au  maximum 
•8  000  francs  tout  compris,  ont  emporté  de  4 à 500  kilo- 
grammes de  corail,  ce  qui  leur  assurait  un  bénéfice  de  16 
à 20  000  francs.  Sur  la  côte  ouest,  la  pêche  a été  exploitée, 
la  même  année,  par  des  coralines  espagnoles  qui  ont  pris 
leurs  patentes  dans  les  ports  de  Mers-el-Kébir,  Ténez 
et  Arzew,  et  ont  emporté  chacune,  en  moyenne,  de  350  à 
400  kilogrammes  de  corail. 

A la  vérité , les  barques  étrangères  sont  assujetties  au 
payement  d’un  droit  qui,  en  somme,  s’élève  annuellement  à 
un  peu  plus  de  100  000  francs.  Mais  ce  droit  ne  fait  guère 
que  couvrir  l’entretien  des  deux  navires  de  l’État  employés 
à la  surveillance  de  la  pêche;  et  comme  les  pêcheurs  ap- 
portent avec  eux  leurs  vivres , leurs  agrès  et  à peu  près 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  temps  où  ils  fré- 
quentent notre  littoral,  leur  présence  ne  sert  d’ailleurs  en 
aucune  manière  à alimenter  notre  commerce.  Cette  richesse 
maritime,  d’une  valeur  de  deux  millions,  et  que  l’industrie 
étrangère  convertit  en  une  masse  d’un  bien  plus  haut 
prix,  disparaît  donc  tous  les  jours  de  notre  territoire  sans 
aucune  espèce  de  profit  pour  nous.  C’est  une  perte  qui 
accuse  trop  hautement  l’incurie  de  notre  marine  marchande, 
pour  que  l’on  ne  soit  pas  en  droit  d’espérer  dans  un  avenir 
prochain  quelque  changement  à cet  égard. 


EFFET  DES  SONS. 

Ma  serre  n’est  jamais  si  agréable  qu’au  moment 

où  nous  sommes  sur  le  point  de  la  quitter.  La  beauté  des 
soleils  d’automne  et  la  tranquillité  de  cette  saison  dernière 
lui  donnent  beaucoup  plus  d’agrément  que  nous  ne  lui  en 
trouvons  l’été.  Le  vent  étant  alors  presque  toujours  brûlant, 
nous  ne  pouvons  la  rafraîchir,  en  y introduisant  un  peu 
d’air,  sans  que  nous  en  soyons  aussitôt  incommodés.  Mais 
à l’heure  présente,  je  puis  m’asseoir,  les  fenêtres  et  les 
portes  ouvertes,  et  je  m’y  régale  du  parfum  de  chaque  Heur, 
dans  un  jardin  qui  est  aussi  plein  de  fleurs  que  possible. 
Nous  ne  possédons  pas  d’abeilles,  mais  si  j’babitais  une 
ruche  je  n’aurais  pas  un  plus  grand  nombre  de  bourdon- 
nements âmes  oreilles.  Toutes  les  abeilles  du  voisinage  se. 
rendent  à un  lit  de  mignonette  placé  devant  la  fenêtre,  et 
me  payent  le  miel,  quelles  en  tirent  et  vont  porter  ailleurs, 
avec  un  murmure  qui,  bien  que  monotone,  m’est  aussi 
agréable  que  le  sifflement  de  mes  linots.  Tous  les  sons  de 
la  nature  sont  délicieux,  au  moins  dans  ce  pays.  Peut-être 
ne  trouverais-je  pas  les  rugissements  des  lions,  en  Afrique, 
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et  ceux  des  ours,  en  Russie,  très-plaisants;  cependant  je 
ne  connais  pas  en  Angleterre  de  bêtes  qui  n aient  pour  moi 
une  voix  musicale  : j’en  excepte  toujours  le  braiment  de 
l’càne.  Les  notes  de  tous  nos  oiseaux  et  de  toutes  nos  vo- 
lailles me  charment,  sans  aucune  exception.  Je  ne  songe- 
rais pas,  il  est  vrai,  à tenir  une  oie  en  cage  et  à suspendre 
cette  oie  dans  un  parloir  pour  l’agrément  de  sa  mélodie  ; 
mais  une  oie  au  milieu  d’une  basse-cour  ou  d un  jardin  de 
ferme  n’est  pas  un  mauvais  concertant.  Quant  aux  insec- 
tes, si  escarbots  noirs  ou  de  toutes  couleurs  veulent  bien 
se  tenir  éloignés  de  mon  chemin,  je  n’a^  nulle  objection  à 
faire  à l’égard  des  autres.  Au  contraire,  quelle  que  soit  la 
clef  dans  laquelle  ils  chantent,  depuis  le  beau  dessus  du 
cousin  jusqu’à  la  basse  de  l’humble  abeille , je  les  admire 
tous.  Sérieusement,  c’est  une  preuve  bien  remarquable  de 
la  bonté  de  la  Providence  envers  l’homme,  qu’il  y ait  un  si 
parfait  accord  entre  son  oreille  et  les  sons  qui  le  viennent 
visiter  sans  cesse,  au  moins  dans  sa  demeure  rustique.  Il 
n’est  personne  qui  ne  soit  sensible  au  mauvais  effet  que  cer- 
tains sons  produisent  sur  les  nerfs  et  conséquemment  sur 
l’esprit;  et  si  un  monde  pécheur  avait  été  rempli  de  sons 
capables  de  figer  le  sang  et  de  faire  de  l’ouïe  un  désagré- 
ment perpétuel,  je  ne  sais  pas  si  nous  aurions  le  droit  de 
nous  plaindre.  Mais  aujourd’hui,  les  champs,  les  bois  et 
les  jardins  ont  chacun  leur  concert,  et  les  oreilles  de  l’homme 
sont  pour  toujours  réjouies  par  des  créatures  qui  semblent 
ne  faire  plaisir  qu’à  elles.  Les  oreilles  même  sourdes  à 
l’Evangile  sont  continuellement  charmées,  quoiqu’elles  ne 
le  sachent  point,  par  des  sons  qu’elles  doivent  uniquement 
à la  bonté  de  leur  auteur.  Il  y a quelque  part,  dans  l’espace 
infini,  un  monde  qui  roule  en  dehors  delà  miséricorde. 
Comme  il  est  raisonnable  et  selon  l’Écriture  de  supposer 
qu’il  existe  une  musique  céleste,  peut-être  le  contraire  se 
trouve-t-il  dans  ces  hideuses  régions;  peut-être  y a-t-il 
là  des  sons  si  affreux  qu’ils  rendent  la  douleur  plus  insup- 
portables et  aiguisent  même  le  désespoir.  (Extrait  d’une 
lettre  de  W.  Cowper.) 


L’univers  est  une  immense  machine  à vapeur  entretenue 
par  un  feu  secret,  invisible,  qui  se  renouvelle  sans  cesse 
et  ne  se  consume  jamais.  Cette  machine  sert  à faire  aller 
le  métier  de  la  vie,  et  file  sans  relâche  et  sans  fin  des  exis- 
tences dont  les  fils  se  cassent  et  se  reforment  de  nouveau 
sans  qu’on  puisse  trouver  dans  la  nature  ni  le  motif  ni  le 
but  de  cet  éternel  travail.  Il  faut  le  chercher  en  Dieu. 

Ancillon. 


CÂMBRICIIE  OU  CIIAMBIGE. 

Sauvai  mentionne,  parmi  les  architectes  ou  maçons  em- 
plovés  au  bâtiment  du  Louvre,  sous  Charles  IX  (1560- 
1571),  un  nommé  Campiche.  C’est,  sans  doute,  à raison 
de  cette  mention  qu’au  nombre  des  hommes  célèbres  dont 
les  statues  décorent  une  des  parties  du  Louvre  récemment 
construites,  nous  voyons  figurer  cet  artiste.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  biographie  de  cet  architecte  est  demeurée  bien  obs- 
cure; il  est  absent  de  tous  les  dictionnaires  de  ce  genre  et 
peu  connu  des  historiens  de  l’art. 

Son  nom  même  oifre  un  premier  problème.  Qn  le 
trouve  écrit  de  diverses  façons  : Cambiche , Cambriche , 
Campiche,  Chumbige,  etc.  Ces  variantes,  du  reste,  n’ont 
rien  que  de  très-ordinaire,  en  pareil  cas,  au  seizième  siècle, 
et  peuvent  très-bien  se  rapporter  à un  seul  et  même  indi- 
vidu, ou  du  moins  à une  même  famille.  Nous  ne  savons  rien 
en  effet,  du  Campiche  mentionné  par  Sauvai.  Mais  on  pos- 
sède quelques  notions  sur  un  architecte  nommé  Martin 
Cambiche  ou  Cambriche.  Celui-ci,  comme  on  en  jugera,  ne 


saurait  être  le  même  que  celui  qui  travaillait  sous  Charles  IX, 
au  Louvre;  mais  peut-être  bien  était-il  son  fils  ou  son  neveu. 

En  1489,  vivait  à Paris  un  architecte,  ou  maçon,  ou 
tailleur  de  pierres  (ces  dénominations  se  confondaient 
alors),  qui  s’appelait  maître  Martin  Cambriche  (‘).  De  là,  il 
fut  mandé,  à cette  époque,  par  les  chanoines  de  Sens,  qui 
lui  confièrent  l’œuvre  de  leur  cathédrale.  Ce  fut  lui  qui 
construisit,  oiv  du  moins  cjui  conçut  et  commença  la  croix 
du  vaisseau,  ainsi  que  les  deux  portails  de  cet  admirable 
édifice.  11  était  de  retour  à Paris  en  juillet  1495.  En  1497 
et  1499,  il  reparaît  à Sens,  pour  inspecter  les  travaux  en 
qualité  de  « maistre  de  l’entreprise  et  conducteur  de  la 
croisée  (transept).-»  Puis  il  retourne  à son  domicile  de  la 
capitale.  11  ne  cessa  pas  toutefois  de  correspondre  avec  la 
fabrique  et  de  donner  ses  soins  à l’œuvre  de  Sens,  qui  s’ac- 
complissait sous  son  autorité.  Maître  Martin,  dés  lors,  ap- 
paraît, le  plus  souvent,  moins  comme  conducteur  de  travaux 
que  comme  architecte  consultant.  Le  15  octobre  1499,  le 
pont  de  Notre-Dame,  à Paris,  s’écroula.  Lorsqu’il  s’agit 
de  le  reconstruire,  les  magistrats  municipaux  réunirent  en 
de  fréquentes  assemblées  ou  conseils,  de  divers  points  de 
la  France  et  même  d’Italie,  les  architectes  les  plus  renom- 
més, les  plus  experts,  afin  de  s’éclairer  de  leurs  lumières. 
Maître  Martin  Cambriche  fut  au  nombre  des  artistes  con- 
sultés. Dans  les  délibérations  qui  eurent  lieu,  les  8 et 
26  avril  1500,  à l’hôtel  de  ville  de  Paris,  il  fut  de  la  mi- 
norité des  novateurs.  Il  se  prononça  pour  asseoir  le  nouveau 
pont  en  pierres  de  taille  jointes  à chaux  et  à ciment  sur 
des  fondations  en  cailloux  et  pierres  dures.  La  majorité 
des  corvservateurs  défendait  l’ancien  système  du  pilotis. 
En  1506,  il  dirigeait  l’œuvre  du  célèbre  chœur  de  Beau- 
vais. Cette  année , il  quitta  Beauvais , traversa  Troyes  où 
il  fut  consulté,  puis  alla  de  nouveau  inspecter  ses  tra- 
vaux de  Sens.  11  revint  ensuite  diriger  l’œuvre  de  Beauvais. 
En  1512,  maître  Jean  de  Soissons  dirigeait  les  travaux  de 
la  cathédrale  de  Troyes.  Les  fondements  des  deux  tours 
étaient  jetés.  Mais,  avant  que  d’élever  sur  cette  base  la 
masse  énorme  qu’elle  devait  porter,  le  chapitre,  qui  prési- 
dait à la  fabrique,  voulut  appeler  un  artiste  d’une  habileté 
éprouvée,  pour  lui  faire  visiter  l’ouvrage  et  prendre  son 
avis.  L’architecte  lui-même,  Jean  de  Soissons,  fut  donc  so- 
lennellement député  par  les  chanoines.  Qn  lui  donna  un 
cheval  et  l’on  paya  grassement  sa  dépense,  indépendamment 
de  son  salaire  courant.  Jean  de  Soissons  se  rendit  ainsi  à 
Beauvais,  où  il  arriva  en  quatre  jours,  auprès  de  maîire 
Martin  Cambriche.  Après  deux  semaines  d’absence,  maître 
Jean  était  de  retour  à Troyes,  ramenant  avec  lui  maître 
Martin.  Celui-ci  fut  reçu  avec  grand  honneur  par  les  cha- 
noines, visita  l’ouvrage,  y mit  lui-même  la  main  pendant 
quelques  jours,  ayant  maître  Jean  sous  ses  ordres.  Puis  il 
retourna  à Beauvais,  reconduit  par  Jean  de  Soissons.  Martin 
Cambriche  reçut  pour  traitement  la  somme  de  40  sous  par 
semaine,  ou  6 sous  8 deniers  par  jour.  En  outre,  maître 
Jean  fut  chargé  de  payer  le  loyer  de  sa  monture  et  toute 
la  dépense  du  voyage.  Enfin,  les  chanoines,  voulant  lui  té- 
moigner leur  satisfaction  par  une  libéralité  spéciale,  lui 
firent  remettre,  indépendamment  des  honoraires  de  deux 
semaines  franches,  une  gratification  de  6 écus  au  soleil. 
L’écu  au  soleil  valait  alors  36  sous  3 deniers,  tournois,  et 
la  livre  tournois  correspondait  à peu  près  à 16  fr.  50  cent, 
de  notre  monnaie.  Ce  qui  fait,  pour  la  somme  totale  de  la 
rémunération  de  l’expert,  une  somme  d’environ  quatorze  li- 
vres tournois,  ou  247  fr.  50  cent.  Cette  somme  était  cer- 
tainement considérable;  car  alors  un  avocat  qui  plaidait  une 
affaire  ordinaire  au  bailliage  de  Troyes  avait  2 sous  tour- 
nois pour  ses  honoraires.  Lorsfjue  Jean  de  Soissons,  après 
cette  consultation,  reprit  ses  travaux,  le  chanoine  secrétaire 

C)  Ce  num  pourrait  signifier  oriijinaire  de  Cambrai. 
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écrivit  sur  les  registres  de  comptes  (aujourd’hui  conservés 
aux  archives  de  la  préfecture  de  l’Aube)  que  Jean  avait 
été  maintenu  dans  ses  fonctions,  attendu,  dit  la  note,  « qu’il 
eût  été  difficile  de  trouver,  par  toute  la  France,  un  maître 
maçon  plus  idoine.  » On  peut  juger  par  cet  éloge  de  celui 
qui  est  dû,  à plus  forte  raison,  à maître  Cambriche  (*).  Ici 
se  bornent  à peu  près  les  notions  que  nous  possédons,  et 
qui  pourront  du  moins  servir  de  premiers  matériaux  à la 
biographie  de  cet  artiste. 


SIAM  ET  LES  SIAMOIS. 

Le  nom  de  Siam(chez  les  indigènes  Sayam),  par  lequel 
l'on  désigne  aujourd’hui  l’un  des  royaumes  les  plus  impor- 
tants de  l’Inde  au  delà  du  Gange,  était  primitivement  celui 
d’une  race  d’hommes  au  teint  brun  et  à l’aspect  mongol, 
qui  s’était  établie  sur  les  bords  du  fleuve  Më-nam  (la  mer 


des  eaux)  et  dans  les  pays  avoisinants.  Aujourd’hui  le 
Siamois  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Thai,  c’est- 
à-dire  (I  hommes  libres,  » probablement  en  commémoration 
de  leur  affranchissement  du  joug  de  Camboje,  sous  le  règne 
de  P’ra-Ruang  (vers  l’an  650  de  notre  ère). 

Le  royaume  de  Siam , depuis  l’établissement  des  Euro- 
péens sur  ses  côtes , a restreint  les  limites  de  son  territoire, 
dont  plusieurs  portions  importantes  sont  passées  au  pou- 
voir du  gouvernement  britannique.  Cependant,  dans  l’état 
actuel,  il  ne  laisse  pas  de  présenter  encore  une  vaste  super- 
ficie, comprise  entre  le  96<=  et  le  103'=  degré  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris,  et  les  5<=  et  22'=  degrés  de 
latitude  boréale. 

Deux  rois  gouvernent  le  royaume  de  Siam  : Pr’a-Borom- 
Inthara-Maha-Mongkut,  actuellement  le  premier  et  celui 
entre  les  mains  duquel  se  trouve  en  réalité  le  pouvoir,  est 
d’un  caractère  très-libéral  et  très-ami  du  progrès.  Il  ac- 
cueille avec  bienveillance  les  étrangers  qui  abordent  dans 


Prù-U'c  buuddliisle  et  jeune  Siamois  à queue  (fumeur  d’opium).  — D’après  une  photograpliic. 


son  royaume;  il  y tolère  également  les  religions  nouvelles.,  j 
qu’il  protège  même  lorsqu’elles  ont  pris  un  certain  déve- 
loppement. Les  sciences  européennes  excitent  vivement  son 
intérêt,  et  il  en  suit  le  progrès  avec  plaisir  et  sollicitude, 
en  lisant  les  ouvrages  européens  qui  parviennent  jusqu’à 
lui.  Il  comprend  parfaitement  la  langue  anglaise,  qu’il 
sait  même  écrire  très-correctement.  Grâce  aux  progrès 
réalisés  chez  les  Siamois  sous  le  régne  de  ce  grand  sou- 
verain , le  royaume  de  Siam  est , peut-être  plus  qu’aucun 
autre  État  actuel,  prêt  à s’allier  à la  grande  famille  des  na-  j 
tions  occidentales.  Le  dernier  traité  conclu  à Bangkok,  le  ' 
18  avril  1855,  entre  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  d’une 
part  et  les  deux  rois  de  Siam  d’autre  part,  représentés  par 
des  plénipotentiaires  anglais  et  siamois,  nommés  à cet  effet 
par  leurs  gouvernements  respectifs,  et  rédigé  suivant  les 
formes  consacrées  dans  la  diplomatie  européenne,  contient 
des  clauses  qui  ne  pourront  manquer  d’augmenter  les  rela- 
tions de  l’Europe  avec  ce  grand  État  de  l’Inde  Transgan- 
gétique. 

Le  second  roi  de  Siam , qui  n’est  guère  que  le  premier 
ministre  du  royaume,  porte  le  titre  de  ’Vangna.  Celui  qui 
remplit  actuellement  ces  fonctions  se  nomme  Pr’a-Para- 
wendo-Bamese-Mahiswares,  et,  comme  le  premier  roi,  il 

(')  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  Archu'cs  Iihiorujues  du  dé- 
pnrlcment  de  l’Aube;  Paris,  1841  , in-8  , p.  3)0  et  suiv  ; — cita 
Ilibliolhéque  de  l’Ecole  des  chartes , 2»  série  ,1.  Il,  p.  32  et  suiv., 
ai  ticle  de  M.  le  r>uux  de  Lincy. 


habite  Bangkok.  Cette  capitale  du  royaume  de  Siam  n’était 
qu’un  simple  village  (son  nom  siamois  veut  dire  « le  village 
des  oliviers  sauvages  »)  lorsque  Youthia  était  la  résidence 
royale.  Cette  dernière  ville,  fondée  par  le  roi  Pr’a-Ya-Oii- 
thong,  a joué  un  grand  rôle  'dans  les  annales  de  Siam.  Elle 
est  baignée  par  les  eaux  du  Më-nam,  dont  le  cours  majes- 
tueux prend  naissance  dans  les  montagnes  du  Yunnan,  en 
Chine,  parcourt  le  pays  de  Tchiengmay,  qu’il  abandonne 
ensuite  pour  s’enrichir  du  tribut  de  plusieurs  larges  ri- 
vières, avec  lesquelles  il  va  inonder  la  plaine  qu’il  sub- 
merge pour  la  fertiliser  ; il  la  quitte  enfin  pour  gagner 
l’Océan,  à huit  lieues  au  sud  de  Bangkok,  qu’il  traverse 
également  dans  sa  course. 

Nous  ne  sommes  plus  étrangers  à l’état  présent  de  la  civi- 
lisation des  Siamois  depuis  la  curieuse  et  récente  publication 
de  Mb'’  Pallegoix,  évêque  de  Mallos,  vicaire  apostolique  de 
Siam,  intitulée  : Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam  ('). 
Ce  curieux  ouvrage  nous  initie  aux  usages  et  coutumes  des 
Siamois  dans  leur  vie  publique  comme  dans  leur  vie  privée; 
il  renferme  de  nombreux  détails  sur  la  religion , la  litté- 
rature, l’histoire,  les  sciences  géographiques  et  naturelles, 
la  législation , le  commerce  et  l’industrie  des  Thaï. 

Il  Cette  nation,  dit  Mb"’  Pallegoix,  est  remarquable  par 
sa  douceur  et  son  humanité;  dans  sa  capitale,  qui  est  très- 
populeuse,  ily  a rarement  des  disputes  sérieuses  ; un  meurtre 
est  regardé  comme  un  accident  très-extraordinaire,  et  quel- 

(')  2 vül.  in-42,  avec  carte  et  planches;  Maisonneuve,  à Paris. 
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qLicl'uis  l’année  entière  se  passe  sans  qu’il  y en  ait  eu  un 
seul.  Les  Thaï  reçoivent  les  etrangers  avec  bienveillance; 
ils  sont  très-zélés  pour  procurer  le  bien-être  aux  voyageurs  ; 
les  particuliers  font,  à leurs  frais,  des  sentiers  en  briques 
et  des  ponts  en  planches;  ils  bâtissent  de  distance  en  dis- 
tance, le  long  des  rivières,  des  salles  d’asile  où  les  voya- 
geurs peuvent  s’abriter,  faire  la  cuisine  et  passer  commo- 
dément la  nuit.  Les  femmes  poussent  l’attention  jusqu’à 
puiser  tous  les  jours  de  l’eau,  dont  elles  remplissent  une 
grande  jarre  placée  le  long  de  la  route,  pour  étancher  la 
soif  du  voyageur.  Ce  n’est  pas  seulement  envers  les  hommes 
que  les  Thaï  exercent  leur  humanité,  mais  encore  envers 
les  animaux  ; ils  auraient  scrupule  de  tuer  un  animal  quel- 
conque, même  une  fourmi  ou  le  moustique  qui  leur  suce 
le  sang.  A certaines  époques  de  l’année,  les  personnes 
riches  achètent  des  barques  toutes  pleines  de  poissons, 
qu’elles  font  ensuite  jeter  à la  rivière,  par  ce  seul  motif  de 
commisération  envers  les  animaux;  c’est  par  le  même  motif 


que  le  roi  défend  la  chasse  et  la  pêche  tous  les  huitième  et 
quinzième  jours  du  mois.  » Ce  respect  pour  tout  ce  qui  a 
vie  dans  la  nature  et  cette  horreur  du  meurtre  qui,  comme 
l’a  déjà  remarqué  Alexandre  de  Humboldt,  contraste  si 
étrangement  avec  les  sacrifices  d’hommes  que  pratiquaient 
les  Mexicains  dans  le  nouveau  monde,  est  l’effet  de  la  pra- 
tique du  bouddhisme , qui  compte  de  si  nombreux  secta- 
teurs dans  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  en  Chine,  au  Japon 
et  dans  le  royaume  de  Siam. 

Les  Siamois  sont  très-peu  vêtus,  et  leurs  enfants,  très- 
souvent  , ne  le  sont  pas  du  tout.  Les  cheveux  des  petites 
filles  sont  ordinairement  réunis  sur  le  haut  de  la  tête,  où 
ils  sont  noués  et  retenus  par  une  aiguille  d’or,  d’argent 
ou  de  porc-épic,  suivant  la  fortune  de  leurs  parents.  Les 
individus  plus  âgés  se  contentent  de  porter  une  toulfe  de 
cheveux  au  sommet  de  la  tête,  qui,  partout  ailleurs,  est 
complètement  rasée.  Les  Siamois  qui  s’adonnent  à la  fu- 
neste habitude  de  prendre  de  l’opium  sont  condamnés , par 
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les  lois  du  pays,  à laisser  croître  leurs  cheveux  de  manière 
à pouvoir  en  former  une  queue  sur  le  derrière,  comme  le 
font  les  Chinois  de  la  dynastie  actuelle.  Le  vêtement  le.  plus 
répandu  consiste  dans  une  pièce  d’étoiFe  qui  part  de  la  cein- 
ture, se  croise  entre  les  jambes,  et  dont  les  deux  extrémités 
viennent  se  rejoindre  et  se  fixer  par  derrière.  Le  haut  du 
corps  reste  habituellement  nu;  les  jambes  et  les  pieds  sont 
également  nus,  excepté  ceux  des  mandarins,  qui  portent 
aujourd’hui  des  espèces  de  pantoufles  brodées.  Les  grands 
seigneurs  se  couvrent  la  tête  d’une  coiffure  en  pyramide, 
quelquefois  très-élevée  et  s’attachant  sous  le  menton  à 
l’aide  d’une  petite  courroie.  Quelquefois  ces  bonnets  sont 
ornés  de  couronnes  d’or  ou  d’argent,  insigne  d’honneur  ac- 
cordé par  le  souverain  de  Siam  aux  nobles  de  son  royaume. 
Tous  les  Siamois  ont  coutume  de  se  noircir  les  dents  à l’aide 
d’un  suc  végétal,  afin,  disent-ils,  de  se  distinguer  de  la 
masse  des  animaux  qui  ont  les  dents  blanches.  Le  costume 
des  femmes  est  un  peu  plus  compliqué  : outre  le  vêtement  qui 
descend  depuis  la  ceinture,  elles  se  drapent  dans  une  espèce 
d’écharpe  en  soie  dont  les  deux  bouts  retombent  par  derrière 
sur  leurs  épaules;  en  outre,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou 
moins  riches,  elles  se  chargent  plus  ou  moins  de  bijoux  d’or 
et  d’argent,  ornés  de  pierres  précieuses,  qu’elles  portent  en 
bracelets,  en  sautoirs,  en  boucles  d’oreilles  et  en  bagues. 
Mais,  comme  les  hommes,  d’ordinaire  elles  n’ont  point  de 
chaussure. 

L’ameublement  des  habitations  du  peuple  consiste  en 


près  une  pliotograpliie. 

quelques  nattes  de  jonc  sur  lesquelles  les  Thaï  ont  l’hab  - 
tilde  de  s’asseoir  les  jambes  croisées,  comme  lesmusulman>, 
puis  en  quelques  planches  élevées  un  peu  au-dessus  du 
sol,  de  manière  à leur  servir  de  lit.  Des  armes,  des  vases 
et  autres  ustensiles  de  ménage,  complètent  tout  leur  mo- 
bilier. 

La  population  du  royaume  de  Siam,  d’après  des  calculs  ap- 
proximatifs, serait  de  6 000  000  d’hommes,  dont  3 500  0(iü 
de  race  indigène,  et  le  reste  composé  de  Chinois  et  de  Ma- 
lais. De  nombreuses  portions  du  territoire  thaï  sont  inha- 
bitées, et  d’autres  ne  renferment  qu’un  nombre  d’individus 
extrêmement  minime  en  raison  de  leur  étendue.  Du  reste, 
l’extérieur  du  pays  est  encore  bien  imparfaitement  connu, 
et  plus  on  s’éloigne  des  bords  de  la  mer,  plus  on  rencontre 
de  lieux  inexplorés  par  les  voyageurs  européens. 

Bangkok,  la  capitale  du  royaume  et  le  siège  du  gouver- 
nement siamois,  est  de  construction  fort  récente;  elle  ren- 
ferme plus  de  400  000  habitants,  comprenant  beaucoup 
d’étrangers,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  compter  les  Chi- 
nois, qui  forment  à peu  près  la  moitié  de  la  population.  Le 
palais  du  premier  roi,  bâti  sur  les  rives  du  fleuve  Më-nam, 
est  renfermé  dans  une  enceinte  de  hautes  murailles  et  en- 
touré de  postes  militaires  chargés  de  la  surveillance.  L’ar- 
chitecture, d’un  caractère  tout  particulier,  en  est  très-élé- 
gante; elle  présente  des  édifices  dont  le  faîte  est  orné  de 
nombreuses  sculptures  surmontées  de  flèches  élancées  et 
garnies  elles-mêmes  d’ornements  variés;  la  plupart  de  ces 
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flèclies  sont  surtout  resplendissantes  de  l’éclat  de  l’or  dont 
on  les  a recouvertes  ; les  autres  parties  des  bâtiments  sont 
égalementremarquables  parles  peintures  de  diverses  espèces 
dues  à l’art  tout  particulier  des  pinceaux  indigènes.  « Dans 
cette  vaste  enceinte  du  palais,  il  y a un  tribunal,  un  théâtre 
pour  les  comédies,  la  bibliothèque  royale,  d’immenses  ar- 
senaux, des  écuries  pour  les  éléphants  blancs,  des  écuries 
pour  les  chevaux  de  prix,  et  des  magasins  de  toute  sorte  de 
choses;  on  y voit  aussi  une  superbe  pagode,  dont  le  pavé 
est  recouvert  de  nattes  d’argent,  et  dans  laquelle  sont  deux 
idoles  ou  statues  de  Bouddha,  l’une  en  or  rnassit,  de  quatre 
pieds  de  haut,  l’autre  faite  d’une  seule  émeraude  d’une 
coudée  de  long,  évaluée  par  les  Anglais  200000  piastres 
(plus  d’un  million)  (').  » 

Quant  aux  habitations  des  particuliers,  elles  sont  com- 
munément de  bois  et  élevées  sur  des  piliers,  dans  la  pré- 
vision des  inondations;  il  y en  a également  de  bâties  en 
briques,  et  qui  sont  plus  recherchées,  par  cela  même  quelles 
sont  moins  sujettes  à provoquer  ces  tristes  incendies  qui 
ravagent  fréquemment  des  centaines  d’habitations  en  un 
jour;  celles  des  pauvres  sont  construites  en  bambou  et  cou- 
vertes de  feuilles  de  palmier;  elles  sont  toutes  entourées 
de  vastes  et  magnifiques  jardins,  et  disséminées  çà  et  là 
sans  ordre  bien  arrêté. 

Les  voies  les  plus  fréquentées  dans  la  ville  sont  le  fleuve 
et  les  canaux,  constamment  sillonnés  par  des  jonques  aux 
formes  bizarres  et  variées.  Un  certain  nombre  d’entre  elles 
sont  alignées  de  chaque  côté  du  courant  et  sont  remplies 
de  marchandises  de  toutes  espèces,  de  manière  à former 
un  long  bazar  où  les  habitants  viennent  acheter  les  provi- 
sions et  les  autres  objets  qui  leur  sont  nécessaires. 


LA  CHIMIE  SANS  LABORATOIRE. 

Voy.  l.  XXII , p.  263,  302,  32G;  — t.  XXlll,  p.  142. 

V.  DU  SOUFRE.  (Suite.) 

Le  soufre  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  mi- 
nérale. 11  s’y  trouve,  premièrement,  à l’état  de  sulfates, 
c’est-à-dire  formant,  avec  l’oxygène,  de  l’acide  sulfurique, 
qui,  lui-même,  est  combiné  avec  des  oxydes  métalliques. 
Le  plâtre,  dont  on  a parlé  dans  le  précédent  article,  est  un 
sulfate  d’oxyde  de  calcium  ou  de  chaux.  Le  vitriol  vert 
est  un  sulfate  d’oxyde  de  fer,  et  le  vitriol  bleu  un  sulfate 
d'oxyde  de  cuivre.  Deuxièmement,  à l’état  de  sulfures, 
c’est-à-dire  combiné  directement  avec  des  métaux  : il  con- 
stitue, en  cet  état,  un  grand  rrombre  de  minerais  qu’on  ex- 
ploite pour  en  retirer  les  métaux.  On  en  pourrait. aussi  re- 
tirer le  soufre  lui-même,  comme  cela  s’est  pratiqué  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  révolution.  On  avait  alors 
recours  à un  minerai  très-commun,  qu’on  désigne  sors  le 
nom  de  pyrite  de  fer,  et  dont  l’exploitation  présenterait, 
même  encore  aujourd’hui,  un  avantage  économique  dans 
les  localités  où  le  combustible  est  à bon  marché.  Mais  à 
chaque  pays  son  industrie,  et  il  en  est  un  en  Europe  dont 
l’industrie  et  le  commerce  consistent  presque  exclusivement 
dans  l’extraction  et  l’exportation  du  soufre.  Ce  pays  est 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  riche  en  volcans  et  en  pro- 
duits volcaniques.  Le  soufre  se  trouve  là,  non  plus  combiné 
avec  des  métaux,  mais  à l’état  natif,  pur  de  tout  alliage, 
quelquefois  de  tout  mélange.  En  plusieurs  endroits , dans 
les  cratères  et  aux  environs  des  volcans  éteints,  le  sol, 
sur  une  étendue  et  à des  profondeurs  immenses,  ne  pré- 
sente qu’une  masse  d’un  jaune  verdâtre,  tantôt  compacte  et 
vitreuse,  tantôt  formée  de  cristaux  octaédriques. 

(')  Voy.  Description  du  royaume  de  Siam  , |inr  Mgr  Pallegoix  , 
t.  1er,  p.  64. 


Ces  immenses  champs  de  soufre  sont  appelés  solfatares. 
C’est  la  grande  mine,  l’inépuisable  magasin  qui  alimente 
l’Europe,  et  presque  le  monde  entier. 

On  conçoit  que  l’exploitation  n’offre  point  de  difficultés; 
la  pioche,  la  pelle  et  le  chariot  font  la  plus  grande  partie 
de  la  besogne , et , à la  rigueur,  le  travail  des  indigènes 
pourrait  se  borner  là.  Ils  préfèrent  toutefois  faire  subir  au 
soufre,  avant  de  l’expédier,  une  première  et  grossière  épu- 
ration, qui  en  diminue  le  poids  et  le  volume,  en  le  débar- 
rassant des  matières  terreuses  qui  s’y  trouvent  mélangées. 

Cette  épuration  se  pratique  par  trois  procédés  différents, 
selon  la  richesse  de  la  matière  première,  ou,  comme  on  dit, 
de  la  mine. 

Si  la  mine  est  très-riche,  si  les  matières  étrangères  n’y 
sont  mélangées  qu’en  faible  proportion,  on  se  contente  de 


Fig.  1.  — A,  feu  du  fourneau.  — B , mine  do  soufre  en  fusion  ; les 
matières'  terreuses  se  déposent  au  fond  de  la  chaudière.  — C , vase 
dans  lequel  le  soufre  épuré  se  refroidit  et  sc  solidifie.  — E,  cuiller 
pour  puiser  le  soufre  dans  la  chaudière  et  le  verser  dans  le  v.ase  G. 

la  chauffer  dans  une  chaudière  en  fonte  B (fig.  4).  A 110  de- 
grés, le  soufre  entre  en  fusion.  On  agite  pendant  quelque 
temps  la  masse  liquide  avec  un  ringard,  on  la  laisse  cnstiile 
reposer  en  la  maintenant  à une  température  de  120  à 140  de- 
grés ;jes  substances  terreuses  se  déposent  alors  au  fond  de 
la  chaudière,  et  l’on  n’a  plus  qu’à  enlever,  à l’aide  d’une 
cuiller  E,  le  soufre  fondu,  pour  le  verser,  soit  dans  une  auge 
en  fer  C,  soit  dans  un  baquet  dont  on  a eu  soin  d’imraecter 
préalablement  le  fond  et  les  parois.  Le  soufre  éprouve,  en 
se  refroidissant,  une  diminution  sensible  de  volume,  en 
sorte  que,  lorsqu’il  est  solidifié,  il  suffit  de  renverser  le  vase 
pour  que  le  pain  s’en  détache  et  tombe  sur  le  sol.  Quant 
aux  résidus  terreux  demeurés  au  fond  de  la  cuve,  tantôt  on 
les  jette,  tantôt  on  les  soumet  à un  second  traitement, 
comme  mine  pauvre. 

Le  second  procédé  consiste  à entasser  la  mine  concassée 
dans  une  sorte  de  haut  fourneau  en  briques,  ayant  la  forme 
d’un  cône  renversé.  On  met  le  feu  au  soufre  à la  partie  in- 
férieure; la  combustion  est  favorisée  par  des  ouvreaux  pra- 
tiqués à différentes  hauteurs  dans  les  parois.  A mesure  que 
le  soufre  fond  et  s’écoule  par  un  autre  orifice  ménagé  au 
bas  du  fourneau,  on  en  ajoute  par  le  haut  de  nouvelles 
quantités,  qui  s’allument  et  fondent  à leur  tour.  Le  soufre 
en  fusion  est  reçu  dans  des  vases  en  bois  ou  en  fer,  où  il 
se  solidifie.  On  voit  que,  dans  ce  procédé,  c’est  le  soufre 
lui-même  qui  est  employé  comme  combustible  pour  produire 
sa  propre  fusion. 

Le  troisième,procédé  permet  d’exploiter  les  mines  ne  con- 
tenant que  lü  ou  12  pour  100  de  soufre.  C’est  une  véri- 
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taille  (lislillaiion.  On  inlroilnil  la  niine,  en  menus  morceaux, 
dans  (les  cornues  A disposées  m (Ilmix  rangées,  de  six  ou 
huit,  à une  certaine  dislanci  ics  unes  des  autres,  dans  un 

A 


long  rouriacau  voûté.  On  allume  un  grand  feu  de  bois, 
dont  les  llammes  F circulent  librement  entre  les  cornues 
(fig.  2).  Celles-ci  sont  fermées,  à la  partie  supérieure, 

A 


Fig.  2.  — A,  A,  cornues  dans  lesquelles  un  distille  la  mine  de  soufre.  — B,  B,  vases  où  le  soufre  dislillé  vient  se  condenser  à l’ittat  liquide. — 
C , (1 , Roiiincts  par  lesquels  le  soufre  liipiide  s’écoule  dans  les  baquets.  — D,  D,  baquets  où  le  soufre  liquide  se  refroidit  et  se  solidifie.  — 
F,  feu  du  fourneau. 


par  un  disque  luté  à l’orifice  avec  de  l’argile.  Elles  com- 
muniquent, par  un  tuyau  situé  au-dessous  de  cet  orifice, 
avec  d’autres  vases  B,  à peu  près  de  même  forme,  munis 
à leur  base  de  robinets  C.  C’est  dans  ces  derniers  vases 
que  les  vapeurs  de  soufre  viennent  se  condenser  en  soufre 
liquide,  qui  s’éjcoule  par  les  robinets,  dans  des  récipients  D 
placés  au-dessous.  Chaque  cornue  peut  contenir  environ 
25  kilogrammes  de  mine. 

Le  soufre,  épuré  par  l’un  quelconque  de  ces  trois  moyens, 
contient  encore  à peu  près  5 pour  100  de  son  poids  de  ma- 
tières étrangères  : aussi  lui  fait-on  subir,  avant  de  le  livrer 
à la  consommation,  un  raffinage  qui  s.’opére,  en  général, 
non  loin  des  ports  où  il  débarque.  Ce  raffinage  consistait 
autrefois  à répéter  sur  le  soiffre  brut  la  dernière  opération 
que  nous  venons  de  décrire.  Mais  depuis  quelques  années 
on  obtient  de  meilleurs  résultats  en  combinant  les  procédés 
de  fusion  et  de  distillation,  et  l’on  prépare  à volonté,  tà  l’aide 
d’un  même  appareil,  soit  du  soufre  moulé  en  cernons,  soit 
de  la  fleur  de  soufre,  ou,  pour  parler  le  langage  chimique, 
du  soufre  sublimé.  L’opération  se  fait  dans  un  vaste  bâti- 
ment en  briques,  dont  la  disposition  et  les  accessoires  sont 
représentés  dans  les  figures  3 et  3 bis. 

Les  cornues  BB  où  l’on  distille  le  soufre  sont  au  nombre 
de  deux,  disposées  parallèlement  dans  la  même  partie  du 
bâtiment.  Chacune  (l’elles  est  composée  de  deux  cylindres 
ajustés  bout  â bout,  l’un  droit  et  horizontal,  l’autre  àdouble 
courbure,  débouchant  dans  la  chambre  de  condensation  G 
par  un  orifice  qu’on  ouvre  ou  qu'on  ferme,  scion  le  besoin,  à 
1 aide  d’une  trappe  1.  Au-dessous  de  chaque  cylindre  droit 
se  trouve  un  fourneau  A.  On  y peut  brûler  indifféremment 
du  bois,  de  la  houille  ou  de  la  tourbe.  La  llamme  et  les  pro- 
duits de  la  combustion,  avant  de  se  perdre  dans  la  cheminée 
commune  CC,  passent,  par  une  cheminée  rampante  E,  dans 
des  carneaux  où  ils  circulent,  et  qui  sont  destinés  à chauffer 
la  chambre  et  surtout  la  chaudière  LetD.  Les  dimensions 
de  celle-ci  sont  d’un  mètre  de  diamètre  sur  autant  de  pro- 
fondeur. Elle  est  placée  au-dessus  et  à égale  distance  des 
deux  cornues,  avec  lesquelles  elle  communique  par  des 
tuyaux  F munis  de  robinets  à leur  partie  supérieure.  L’ori- 
(ice  extérieur  des  cornues  est  fermé  par  un  obturateur  amo- 


vible qu’on  enlève  au  début  de  l’opération,  pour  y introduire 
des  fragments  de  soufre  brut  ; on  choisit  le  moins  impur. 
D’ordinaire,  on  ne  chauffe  qu’une  seule  cornue  à la  fois. 
Lorsqu’on  juge  que  la  distillation  est  assez  avancée,  on 
jette  dans  la  chaudière  750  ou  800  kilogrammes  de  soufre 
impur,  qui  y fond  doucement  et  commence  à s’y  purifier,  les 
matières  étrangères  pesantes  se  déposant  au  fond,  et  celles 
qui  sont  plus  légères  montant  â la  surface.  Quand  toute  la 
masse  est  liquide,  on  tourne  un  des  robinets;  le  soufre 
s’écoule  dans  la  cornue  chauffée , et  ne  tarde  pas  à entrer  en 
ébullition.  On  ouvre  alors  la  trappe,  et  les  vapeurs  se  répan- 
dent dans  la  chambre,  en  chassant  l’air  atmosphérique,  qui 
s’échappe  par  une  soupape  II  établie  au  sommet  de  la  voûte. 

Lorsque  le  feu  est  assez  doux  pour  que  la  température 
de  la  chambre  ne  s’élève  pas  jusqu’à  HO  degrés,  les  vapeurs 
de  soufre  se  condensent  en  une  poudre  très-fine,  qui  est  la 
fleur  de  soufre.  Lorsqu’au  contraire  le  feu  est  vif,  le  soufre 
demeure  à l’état  liquide  sur  la  sole  qui  est  en  pente,  et  d’où 
il  s’écoule  dans  une  bassine  L chauffée  seulement  de  ma- 
nière â ce  qu’il  ne  se  solidifie  point.  C’est  lâ  qu’on  le  puise 
avec  une  cuiller  M"  pour  le  couler  dans  des  moules  cylindro- 
coniquesP,  P'.  Les  moules  sont  déposés  dans  un  baquet  à 
compartiments  M et  M'  où  le  soufre  se  solidifie.  On  les 
retire  au  bout  d’une  demi-heure  environ,  et  l’on  en  fait 
sortir  le  canon  en  frappant  un  coup  sur  le  tampon  O,  O' 
qui  ferme  leur  plus  petit  orifice. 

La  fleur  de  soufre  se  vend  plus  cher  que  le  soufre  en 
canons,  parce  que  la  nécessité  de  conduire  la  distillation 
avec  lenteur  occasionne  une  perte  de  temps  notable,  et  aug- 
mente la  main-d’œuvre.  Sous  cette  forme,  le  soufre  s’al- 
lume plus  facilement  et  se  prête  mieux  aux  préparations 
dans  lesquelles  il  entre  en  mélange,  soit  avec  d’autres  pou- 
dres, soit  avec  des  liquides.  Cependant  on  préfère  le  soufre 
en  canons  -pour  les  usages  où  il  doit  être  pur,  même  pour 
ceux  qui,  comme  la  fabrication  de  la  poudre  â tirer , exigent 
qu’il  soit  préalaUement  pulvérisé.  C’est  que  la  fleur  de 
soufre  contient  toujours  de  riiumidité,  et  une  certaine 
quantité  d’acide  sulfureux  résultant  de  la  combustion  par- 
tielle, soit  dans  la  cornue,  soit  dans  la  chambi'e  de  con- 
densation. La  suite  à une  autre  livraison. 
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Fie.  3.  Elévalion  de  l’appareil  à ralliiLer  le  soufre. 

A,  coupe  transversale  du  fourneau  pour  chauffer  une  des  cornues  où  l’on  distille  le  soufre  pour  le  r.tniner,  — D,  coupe  transversale  de  la 
cornue.  — li',  vue  e^h'rieure  de  la  cornue  fermée.  — CG,  cheminée  rampante  qui  conduit  .les  produits  de  la  combustion  au-dessous  de  la 
cJiaudière,  — D,  chaudière  où  l’on  fait  foudre  le  soufre  hrut.  — E,  cheminée  qui  conduit  au  dehors  tes  produits  de  la  combustion. 


Fig.  3 bis.  Coupe  longitudinale  du  même  appareil 

A,  coupe  longitudinale  du  fourneau.  — BB",  coupe  de  la  cornue  où  l’on  distille  le  soufre  brut  fondu.  — E,  cheminée  commune.  --  F,  tuyau 
par  lequel  le  soufre  hrut  fondu  s’écoule  de  la  chaudière  L dans  la  cornue  B.  — G,  chambre  de  condensation  où  la  vapeur  de  soufre  se  rend 
en  sortant  de  la  cornue  B.  — H,  soupape  qui  livre  passage  à l’air  atmosphérique  chassé  delà  chambre  de  condensation  par  b vapeur  de 
soufre.' — 11,  trappe  cà  l’aide  de  laquelle  on  ouvre  ou  ferme  à volonté  l’orifice  de  la  cornue.  — K,  ouverture  par  laquelle  le  soufre  liquide 
raffiné  passe  de  la  chambre  de  condensation  dans  la  bassine  L.  — L,  bassine  où  l’on  maintient  le  soufre  à l’état  liquide_pour  le  couler  mms 
les  moules.  — M,  profil  du  baquet  à compartiments  où  l’on  plonge  les  moules  contenant  les  canons  de  soufre.  — M',  même  vase  vu  de  face. 
M",  cuiller  pour  puiser  le  soufre  dans  la  nassine  et  le  couler  dans  lés  moules.  — P,  P,  moules  cylindro-coniques  pour  les  canons  de  soufre. 
0,0',  tampons  en  bob  qui  ferment  le  petit  orifice  des  moules.  — Q,  porte  de  la  chambre  de  condensation. 

— Tip''îrai.hi*!  de  J.  V'C’ii,  rue  Sdini -Mnur  SjiDt-Germnin.  UJ. 
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Celte  heure  saisissante  des  adieux,  qui  de  nous,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard , n’en  a éprouvé  l’amertume? 
Avant  l’adieu  suprême,  l’adieu  irrévocable  de  toute  vie 
humaine , quel  être  jeune  ou  vieux , riche  ou  pauvre , n’a 
dû  s’éloigner  du  foyer  où  il  a renfermé  comme  dans  un 
sanctuaire  toutes  ses  affections,  embrasser  en  gémissant 
ses  vieux  parents,  qui  compteront  avec  angoisse  chaque 
jour  de  son  absence,  rassurer  une  femme  qui  promet  d’avoir 
du  courage  en  sanglotant,  et  serrer  sur  son  sein  de  petits 
enfants  qui,  ne  comprenant  point  encore  ces  grands  mots 
de  voyage,  pleurent  de  voir  toute  la  famille  pleurer  autour 
d’eux. 

Harald  est  le  fils  unique  d’un  laborieux  paysan  de  la  Nor- 
vège, qui  possède,  dans  les  froides  plaines  du  Christians- 
Amt,  au  pied  des  cimes  de  neige  du  Dovze-Field,  un  petit 
Tome  XXIV.  — Novembre  1856. 


gaard,  c’est-à-dire  une  maison  en  bois  avec  un  jardin;  un 
pré  où  pâturent  quelques  vaches  et  quelques  moutons,  un 
champ  où  d’ordinaire  il  récolte  assez  d’orge  pour  sa  nour- 
riture, et  un  petit  bois  d’où  il  tire  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  chauffer  son  poêle  dans  les  longs  hivers,  réparer  le  toit 
ou  les  ais  de  sa  demeure,  et  façonner  lui-même  ses  instru- 
ments d’agriculture.  Bon  an,  mal  an,  grâce  à un  travail 
aride  et  à la  rigide  économie  de  l’honnête  Brigitte,  la  mère 
d’Harald,  la  famille  vit  sans  faire  de  dettes,  sans  être  obligée 
de  recourir  à l’assistance  de  ses  voisins.  Parfois  même  elle 
se  trouve  assez  riche  pour  tuer  un  veau  et  brasser  un  ton- 
nelet de  bière , et  réunir  à sa  table  de  gais  convives  à la 
joyeuse  fête  de  Noël. 

Harald  a grandi  dans  cette  humble,  paisible  existence; 
il  l’a  aimée  et  longtemps  n’a  pas  songé  qu’il  pût  en  avoir 
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une  autre.  Dès  son  bas  âge,  il  a été  l’auxiliaire  de  son  père  ; 
tantôt  conduisant  les  bestiaux  au  pâturage,  tantôt  guidant 
le  cheval  attelé  à la  charrue,  tantôt  courant  après  une  vache 
vagabonde  égarée  dans  les  bois,  et  la  ramenant  à Brigitte 
qui  l’embrassait  tendrement,  la  bonne  Brigitte,  et  disait 
que  son  fils  valait  son  pesant  d’or. 

Mais  Harald  a un  oncle,  un  frère  de  sa  mère,  qui  occupe 
une  place  importanter  dans  l’industrielle  bourgade  de  Lille- 
Hammer.  Cet  oncle  est  l’agent  principal  d’un  riche  marchand 
de  bois.  C’est  lui  qui  va  dans  les  forêts,  choisir,  marquer, 
compter  les  beaux  grands  sapins  qui,  des  montagnes  de  la 
Norvège,  seront  expédiés  en  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre.  C’est  un  brave  homme,  mais  un  peu  fier  delà 
confiance  que  lui  témoigne  son  puissant  patron , un  peu 
impérieux-,  et  très-arrêté  dans  ses  volontés.  Ses  relations 
fréquentes  avec  les  négociants  étrangers  l’ont  fait  dévier 
de  sa  simplicité  première.  Il  a chez,  lui  des  meubles  en 
acajou , des  assiettes  en  porcelaine.  Il  porte  une  redingote 
bleue,  une  montre  en  or  à son  gousset,  une  cravate  de  satin 
à son  cou,  et  on  l’appelle  M.  Swindson. 

Harald  va  chaque  année,  à la  Chandeleur,  passer  quelques 
jours  chez  cet  oncle , qui  lui  souhaite  la  bienvenue  en  lui 
frappant  amicalement  sur  l’épaule,  s’informe  du  produit  des 
bestiaux,  du  prix  des  bois  dans  son  canton,  et,  sans  que 
personne  le  voie,  lui  glisse  dans  la  main,  le  jour  du  départ, 
quelques  beaux  dalers  tout  neufs. 

Mais  ce  qui  plaît  à Harald  bien  plus  que  ce  luxe  d’u'ne 
maison  qui  ressemble  si  peu  à celle  de  son  père,  bien  plus 
que  ces  écus  sonores,  c’est  sa  jeune  cousine,  c’est  la  blonde 
et  douce  Léna,  qui  se  réjouit  si  vivement  de  le  revoir,  qui 
lui  raconte  avec  tant  de  candeur  et  d’abandon  toute  sa  petite 
chronique  de  chaque  mois,  de  chaque  semaine;  qui,  lorsqu’il 
va  partir,  lui  dit  d’un  ton  touchant  et  si  résigné  : « A l’année 
prochaine,  Harald!  Tâchez  cette  fois  de  rester  plus  long- 
temps; mais  peut-être  que  cet  été  j’irai  voir  votre  mère.  Je 
le  voudrais  bien,  et  mon  père  me  l’a  presque  promis.  » 

Les  deux  jeunes  gens  s’aiment  sans  savoir  ce  que  signifie 
ce  grand  mot  aimer,  sans  se  douter  que  lorsqu’ils  se  pro- 
mènent ensemble  au  bord  du  ruisseau,  dans  les  verts  sen- 
tiers des  collines,  ils  font  à eux  deux  de  jolies  petites  scènes 
qu’un  poète  appellerait  des  idylles. 

M.  Swindson,  tout  en  s’occupant  de  ses  affaires,  a vu 
naîire  et  se  développer  cette  mutuelle  sympathie,  et  n’a 
point  voulu  l’entraver.  Il  a,  d’un  œil  perspicace,  observé 
son  neveu;  il  l’a  quelquefois  conduit  avec  lui  dans  les  bois, 
et  lui  a fait  faire  différents  calculs.  11  sait  à quoi  s’en  tenir. 

Un  jour  que  Harald  rentrait  gaiement,  selon  sa  coutume 
annuelle,  dans  la  maison  de  Lille-Hammer,  apportant  à sa 
cousine  une  boîte  en  écorce  de  bouleau  qu’il  avait  très-in- 
génieusement façonnée  pour  elle,  son  oncle  le  prit  par  la 
main  d’un  air  grave,  le  conduisit  à son  comptoir,  et  lui  dit  : 

— Tu  aimes  ma  fille...  Ne  rougis  pas,  tu  peux  bien 
l’aimer;  il  n’y  en  a pas  beaucoup  qui  la  vaillent  à dix  milles 
à la  ronde.  Tu  voudrais  l’épouser;  j’y  consens,  quoique  tu 
n’aies  qu’un  pauvre  patrimoine  à lui  offrir;  mais  tu  es  un 
honnête,  intelligent,  laborieux  garçon.  Je  te  la  donne  donc... 
à une  condition,  c’est  que  tu  viendras  t’établir  ici,  car  pour 
rien  au  monde  je  ne  me  séparerais  de  Léna.  Tu  vivras  avec 
nous,  et  tu  m’aideras  dans  mes  travaux.  Vois  si  tes  parents 
consentent  à cette  proposition,  et  avant  qu’ils  l’aient  admise, 
pas  un  mot  de  notre  entretien  à ma  fille.  J’ai  confiance  en 
toi.  Détournons  près  d’elle. 

Cette  fois,  après  son  séjour  habituel  chez  son  oncle, 
Harald  reprit  le  chemin  de  la  maison  paternelle  dans  une 
cruelle  perplexité.  L’espoir  d’épouser  la  riante  et  tendre 
Léna  le  ravissait.  Mais  son  cœur  se  serrait  à l’idée  d’aban- 
donner ses  parents,  sa  mère,  qui  souvent  disait  qu’elle  ne 
pourrait  vivre  sans  lui  ; son  père,  affaibli  par  l’âge,  qui  avait 


besoin  d’un  soutien.  Non,  jamais  il  n’aurait  la  cruauté  de 
prendre  une  telle  résolution  ; il  n’oserait  pas  même,  de  peur 
de  les  troubler,  leur  confier  les  projets  de  son  oncle. 

Mais  à son  air  pensif,  à son  regard  rêveur  et  triste,  Bri- 
gitte a deviné  qu’il  a une  peine  secréte.  Elle  l’interroge 
avec  douceur;  elle  insiste,  elle  prie  : elle  finit  par  obtenir 
l’aveu  complet  de  son  amour,  de  ses  désirs  de  mariage  et 
de  ses  craintes  filiales.  Alors,  elle  pleure,  la  bonne  Brigitte  ; 
elle  essuie  du  coin  de  son  tablier  les  larmes  qu’elle  n’a  pu 
retenir;  puis  elle  se  précipite  hors  de  sa  demeure,  va  dans 
la  forêt  chercher  son  mari  qui  prépare  le  chauffage,  et  un 
instant  après  le  ramène  avec  elle,  triste  mais  résigné. 

Harald  est  assis  sur  le  seuil  de  la  porte,  la  tête  entre 
ses  mains,  la  poitrine  gonflée  de  soupirs.  Son  père  lui  tend 
la  main  en  silence.  Sa  mère  l'embrasse  et  lui  dit  : — C’est 
décidé,  mon  enfant,  il  faut  que  tu  acceptes  les  offres  de  ton 
oncle.  Tu  aimes  Léna,  et  moi  je  l’aime  aussi  comme  si  elle 
était  ma  fdle.  J’aurais  voulu  vous  avoir  tous  deux  ici  jus- 
qu’à la  lin  de  notre  vie.  Mais  puisque  cela  n’est  pas  possible, 
il  faut  nous  soumettre  à la  volonté  de  Dieu.  Ne  t’inquiète 
pas  de  nous,  mon  enfant.  La  providence  nous  est  venue  en 
aide  dans  toutes  nos  peines , elle  ne  nous  délaissera  pas, 
et  toi  qui  as  toujours  été  un  bon  fils,  je  suis  sûre  que  tu 
nous  resteras  fidèle.  Promets-nousdevenirnous  voir  chaque 
fois  que  tu  le  pourras,  au  moins  chaque  année;  tu  nous 
amèneras  ta  femme,  tes  enfants;  nous  te  verrons  heureux, 
et  ton  bonheur  nous  rajeunira. 

Et  le  mariage  de  Harald  a été  joyeusement  célébré,  et, 
selon  sa  promesse,  chaque  année  il  est  venu  passer  les  fêtes 
de  Noël  avec  sa  famille , et  cette  époque  solennelle  occupe 
longtemps  d’avance  la  pensée  de  ses  vieux  parents.  Dés 
l’automne , son  père  commence  à compter  les  jours , et  dit 
à Brigitte  : 

— Nous  allons  bientôt  revoir  Harald  et  Léna,  et  notre 
petit  Oscar,  mon  filleul  ; est-ce  que  tu  ne  songes  pas  à leur 
brasser  un  bon  tonnelet  de  bière,  et  à mettre  de  côté  notre 
plus  fine  fleur  de  farine  pour  leur  faire  des  gâteaux  de  Noël? 

— C’est  bon,  c’est  bon,  répond  Brigitte;  ne  s’imagine- 
rait-on pas  qu’il  faut  se  donner  tant  de  soucis  pour  recevoir 
ces  gens  de  Lille-Hammer?  Ils  peuvent  bien  vivre  comme 
nous,  et  se  contenter  de  ce  qui  nous  contente. 

Mais  en  disant  ces  mots,  Brigitte  sourit  et  fait  vibrer  un 
trousseau  de  clefs  suspendu  à sa  ceinture.  Une  de  ces  clefs 
ouvre  une  armoire  dais  laquelle  elle  dépose  presque  chaque 
jour,  très-mystérieusement,  sans  se  douter  que  sonjnari 
connaît  toutes  ses  petites  ruses,  les  présents  qu’elle  veut 
offrir  à ses  enfants  la  veille  de  Noël  : tantôt  la  laine  tout 
entière  de  deux  de  ses  brebis,  tantôt  un  rayon  de  miel  en- 
levé à sa  ruche,  tantôt  divers  ouvrages  en  laine  qu’elle 
façonne  daift  les  longues  veillées. 

— Pour  qui  donc  sont  ces  petits  bas  que  tu  tricotes  avec 
tant  d’ardeur?  lui  demande  d’un  air  candide  le  vieillard;  je 
n’en  ai  jamais  vu  de  si  jolis. 

— C’est  pour  le  garçon  de  notre  voisine  Marthe,  répond 
Brigitte  en  baissant  la  tête. 

— Ah  ! très-bien,  reprend  l’honnête  paysan,  qui  sait  que 
c’est  pour  Oscar. 

Et  il  allume  sa  pipe,  et  rit  en  lui-même  de  ces  innocentes 
traîtrises.  Car  il  a aussi  les  siennes,  et  il  les  dissimule  mieux 
que  Brigitte.  Il  a caché  dans  le  grenier  un  bijou  de  petit 
traîneau  qu’il  a fabriqué  pour  Oscar,  une  pipe  en  bois  sculpté 
pour  Harald , une  paire  de  sabots  ornés  d’arabesques  pour 
Léna. 

Au  grand  jour  de  Noël,  tous  les  mystérieux  présents  sont, 
d’une  main  sournoise,  tirés  de  leur  retraite  et,  de  part  et 
d’autre,  étalés  sur  la  table.  Alors  le  père  et  la  mère  s’amu- 
sent réciproquement  de  leur  profonde  dissimulation  ; Oscar 
fait  des  bonds  de  joie  à la  vue  de  tout  ce  qui  lui  est  destiné, 
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et  Harald  et  Léna  embrassent  avec  une  profonde  émotion  les 
deux  vieillards  qui  rient  et  qui  pleurent,  et  affirment  que 
l’année  prochaine  ils  ne  se  laisseront  plus  ainsi  tromper. 
Ah  ! les  bonnes  gens  1 Pourquoi  doit-elle  finir,  la  vie  de  ceux 
qui,  dans  leur  labeur,  ne  demandent  à la  vie  que  la  fraîche 
rosée  de  ces  joies  si  pures? 

Mais  voilà  qu’un  jour  Harald  revient  au  logis  avec  Léna 
et  Oscar,  et  une  petite  fille  dont  Brigitte  a été  l’orgueilleuse 
marraine.  Ce  jour-là,  il  a le  cœur  bien  dolent,  le  pauvre 
Harald,  et  sa  femme  est  triste  comme  lui,  et  il  leur  semble 
que  jamais  le  ciel  d’hiver  n’a  été  si  noir,  que  jamais  le  vent 
du  nord  n’a  sifilé  à leurs  oreilles  avec  un  son  si  lugubre. 
11  faut  qu’ils  quittent  Lille-Hammer  où  ils  étaient  encore  si 
prés  de  la  maison  de  leurs  chers  parents,  qu’ils  aillent 
s’établir  au  port  de  Drammer  où  le  patron  de  M.  Swindson 
a fondé  une  nouvelle  maison  de  commerce.  Ce  port  de 
Drammer  est  si  loin  ! ces  nouvelles  affaires  si  compliquées! 
M.  Swindson  si  absolu  en  ce  qui  tient  à sa  gestion!  Harald 
ne  peut  plus  promettre  de  revenir  régulièrement , selon  sa 
coutume,  au  foyer  paternel.  Quelle  sombre  fête  de  Noël! 
Les  deux  jours  qui  la  précédent,  les  six  jours  qui  la  suivent, 
se  passent  en  de  longs  regrets  et  de  douloureuses  appré- 
hensions. Par  un  effort  de  courage,  les  quatre  allligés  cher- 
chent mutuellement  à se  consoler  et  à se  rassurer;  mais, 
au  moment  même  où  ils  s’adressent  un  généreux  langage, 
l’expression  de  leur  physionomie  dément  leurs  paroles. 

Et  l’heure  du  départ  arrive,  l’heure  fatale  qu’on  voudrait 
retarder  au  prix  de  plusieurs  années  d’existence,  et  qui  sonne 
impitoyablement. 

Brigitte  tient  d’une  main  la  petite  main  de  sa  filleule,  de 
l’autre  celle  de  Léna,  et  se  penche  en  pleurant  sur  ces  deux 
êtres  aimés,  sa  jeunesse,  sa  joie,  sa  pensée  perpétuelle.  Le 
vieillard,  courbé  sous  le  poids  de  ses  émotions,  est  au  lit.  11 
se  lève  sur  son  séant  pour  contempler  encore  la  figure  de 
son  fils  chéri,  incliné  devant  lui,  pour  lui  donner  un  dernier 
baiser,  pour  -lui  murmurer  d’une  voix  tremblante  ces  mots 
sacrés  qui  sont  une  double  bénédiction , une  bénédiction 
pour  celui  qui  les  prononce  et  pour  celui  à qui  ils  s’adressent. 

Allez,  Harald , laissez  avec  confiance  sous  le  regard  de 
Dieu  ceux  qui,  dans  l’humilité  de  leur  foi,  dans  la  simplicité 
de  leur  cœur,  ont  suivi  leur  chemin,  fidèles  à la  loi  de  Dieu. 
Allez,  et  emportez  comme  une  grâce  céleste  la  bénédiction 
paternelle. 

Heureux  qui  la  reçut!  heureux  qui  s’en  souvient! 


11  est  vrai  que  chaque  homme  est  obligé  de  procurer, 
autant  qu’il  est  en  lui,  le  bien  des  autres,  et  que  c’est  pro- 
prement ne  valoir  rien  que  de  n’être  utile  à personne.  Ce- 
pendant nos  soins  doivent  s’étendre  plus  loin  que  le  temps 
présent  ; et  il  est  bon  d’omettre  des  choses  qui  apporteraient 
peut-être  quelque  profit  à ceux  qui  vivent,  lorsque  c’est  à 
dessein  d’en  faire  d’autres  qui  en  apportent  davantage  à 
nos  neveux. 

Descarïes,  Discours  de  la  Méthode. 


MARILHAT,  PAYSAGISTE. 

FRAGMENTS  DE  SES  LETTRES  INÉDITES. 

Prosper  Marilhat  n’est  mort  que  depuis  peu  d’années  : le 
temps  et  le  jugement  de  plusieurs  générations  peuvent  seuls 
consacrer  la  réputation  des  grands  artistes;  mais,  dés  à 
présent,  ses  tableaux,  ses  dessins,  ses  moindres  croquis, 
sont  recherchés  et  disputés  par  les  amateurs;  et,  parmi  les 
artistes,  on  trouve  une  unanimité  bien  rare  pour  le  louer. 
Ce  ne  sont  pas  les  paysagistes  seulement  qui  parlent  de  lui 


avec  estime  : Marilhat  a eu  le  bonheur  de  se  voir  appré- 
cié, de  son  vivant,  parles  peintres  qui  étaient  dès  lors 
et  qui  sont  restés  les  plus  éminents  dans  tous  les  genres; 
depuis  qu’on  l’a  perdu,  dans  la  fleur  d’un  talent  qui  n’avait 
pas  cessé  de  grandir,  on  a senti  encore  plus  vivement  tout 
ce  qu’on  devait  regretter  en  lui.  Sa  trop  courte  vie  fut 
remplie  entièrement  par  l’étude  passionnée  de  son  art  : ce 
fut  sa  constante  préoccupation  devant  la  nature  comme  dans 
l’atelier,  dans  ses  voyages  aussi  bien  que  dans  sa  famille, 
ou  dans  la  compagnie  de  quelques  artistes,  avec  lesquels  il 
se  laissait  aller  plus  volontiers  à épancher  ses  idées,  et  qui 
se  rappellent  avec  quelle  verve  il  les  développait.  Barcment 
l’histoire  d’un  peintre  est  féconde  en  événements  mémo- 
rables; on  ne  la  résume  pas  en  quelques  dates;  mais  celle 
qu’on  ferait  à l’aide  de  ses  tableaux  et  des  souvenirs  restés 
vivants  dans  la  mémoire  de  quelques  amis,  ne  serait  pas 
la  moins  instructive  ni  la  moins  digne  d’être  racontée. 

Georges-Antoine-Prosper  Marilhat  naquit  à Vertaizon, 
petit  endroit  situé  entre  Thiers  et  Clermont-Ferrand, 
le  26  mars  1811.  Il  passa  ses  premières  années  à la  cam- 
pagne, et  il  fut  paysagiste  dès  qu’il  put  manier  un  crayon  ; 
il  dut  fort  peu  de  chose,  comme  on  le  verra,  aux  leçons  de 
ses  maîtres;  il  devint  maître  lui-même  tout  d’un  coup,  en 
les  quittant,  lorsqu’il  se  retrouva  seul  en  présence  de  la 
nature;  n’est-il  pas  permis  de  croire  qu’elle  lui  avait  déjà 
beaucoup  appris,  à l’âge  où  l’éducation  est  si  rapide  et  les 
impressions  si  profondes  et  si  durables?  Placé  au  collège 
de  Thiers , il  y fit  de  bonnes  études , grâce  à son  esprit  vif 
et  à son  intelligence  ouverte.  Plus  tard  il  compléta  lui-même 
cette  première  instruction , comme  ont  fait  tant  d’artistes 
supérieurs,  à mesure  que  son  talent,  en  mûrissant,  lui  fit 
sentir  le  besoin  d’une  plus  riche  culture,  et  que  le  sens  des 
belles  choses  devint  chez  lui  plus  pénétrant  et  plus  délicat. 
Quant  à son  éducation  d’artiste,  elle  fut  d’abord  très-négli- 
gée  : il  n’eut  d’autre  maître  qu’un  professeur  italien,  chargé, 
au  collège  de  Thiers,  de  l’enseignement  du  dessin,  et  dont 
il  apprit,  sans  doute,  ce  que  l’on  apprend  au  collège,  l’art 
de  copier  quelques  gravures.  Sa  famille  essaya  d’abord  de 
faire  de  lui  un  commerçant.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-sep- 
tième année  et  qu’on  j ugea  qu’il  était  temps  pour  lui  de  choisir 
un  état,  un  de  ses  parents,  fabricant  de  coutellerie,  le  fit 
voyager  pendant  plusieurs  mois  pour  le  compte  de  sa  maison, 
mais  sans  pouvoir  développer  en  lui  une  aptitude  qu’il  ne 
possédait  point.  Marilhat,  malgré  son  peu  de  penchant  pour 
la  profession  à laquelle  on  le  destinait,  avait  gardé  de  cette 
époque  de  sa  vie  d’assez  gais  souvenirs;  il  en  parlait  avec 
bonne  humeur,  et  ses  amis  se  rappellent  ses  récits  du  temps 
où  il  était  commis  voyageur.  Ce  temps  d’apprentissage,  en 
lui  faisant  voir  du  pays,  ne  fut  pas  entièrement  perdu  pour 
son  avenir.  Il  dessinait  sans  cesse  avec  une  ardeur  et  une 
persévérance  qui  persuadèrent,  enfin  à sa  famille  qu’il  ne 
devait  pas  chercher  plus  longtemps  son  chemin  dans  le 
commerce.  Son  père  se  décida  à l’enyoyer  à Paris,  vers  la 
fin  de  l’année  1829.  Il  y connaissait  Cicéri,  peintre  en  pos- 
session d’une  grande  réputation.  Marilhat  lui  fut  adre.sséet 
fut  conduit  par  lui  à l’atelier  de  Camille  Roqueplan,  où  il 
resta  un  peu  plus  d’un  an. 

Roqueplan  s’était  placé  de  bonne  heure  parmi  les  pein- 
tres qui  renouvelèrent,  à cette  époque,  le  genre  du  paysage. 
Personne  n’était  mieux  en  état  de  développer  les  germes 
de  talent  que  Marilhat  portait  en  lui,  et  de  mettre  cet  es- 
prit ardent  dans  la  voie  où  il  atteignit  bientôt  son  maître  lui- 
même,  et  où  il  le  dépassa  ensuite  de  beaucoup,  lorsque, 
après  avoir  re.spiré  le  souffle  qui  animait  alors  la  nouvelle 
école  et  reçu  l’impulsion  de  ceux  qui  la  dirigeaient,  il  fut 
livré  à lui-même  devant  la  nature. 

Un  riche  et  savant  Allemand,  le  baron  de  llugel,  faisait 
les  préparatifs  d’un  long  voyage  d’art  et  de  science  en 
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Orient;  il  cliercliait  un  dessinateur  qui  pût  l’accompagner. 
Roqiieplan  fut  consulté,  et  Marilhat  désigné  par  lui  se  dé- 
cida sans  peine  à partir  : ce  voyage  satisfaisait  ses  plus 
chers  désirs,  et  on  peut  dire  que  son  talent  date  vérita- 
blement de  cette  époque.  Dans  des  contrées  d’un  aspect 
entièrement  différent  de  ce  qu’il  avait  eu  jusque-là  sous 
les  yeux,  forcé  de  déployer  tout  à coup  une  prodigieuse 
activité,  il  acquit  promptement  la  maturité  qui  lui  man- 
quait encore.  Il  n’était  au  départ  qu’un  éléve;  ses  essais 
étaient  à peine  remarqués  parmi  ceux  de  ses  camarades 


d’atelier  ; les  études  qu’il  fit  pendant  son  voyage  peuvent 
être  mises  à côté  de  tout  ce  qu’il  a produit  par  la  suite.  11 
en  envoya  quelques-unes  en  France  qui  surprirent  ses 
maîtres.  Son  père  le  lui  écrivit  ; mais  il  croyait  à peine  avoir 
mérité  leurs  éloges  et  exprimait  naïvement  son  doute.  « Ci- 
céri,  dis-tu,  compare  mes  études  à celles  d’Isabey;  sois  sûr 
que  tu  te  trompes  : Isabey  est  un  habile  peintre,  et  je  ne  suis 
qu’un  jeune  croûton.  » L’impression  qu’il  reçut  de  ce  qu’il 
vit  alors  fut  profonde.  Il  eût  voulu  tout  prendre  et  tout  con- 
server; les  dessins  qu’il  achevait  pour  M.  de  Hugel,  il  les 


Marilhat.  — Dessin  de  Chcvignard,  d’après  le  buste  de  Clievalier. 


recommençait  pour  son  compte.  « C’est  une  collection  de 
souvenirs  que  je  me  fais,  écrivait-il.  » Ces  souvenirs  lui 
ont  inspiré  jusqu’à  sa  mort  d’admirables  tableaux.  On  com- 
prend qu’il  n’eût  pas  le  temps  de  prendre  d’autres  notes  ^ 
de  voyage;  cependant  il  adressait  à sa  famille  des  lettres 
remplies  du  plus  vif  sentiment  pittoresque.  On  a bien  voulu  | 
nous  en  communiquer  quelques-unes;  elles  nous  serviront 
à nous  diriger  à sa  suite,  et  on  ne  trouvera  pas,  sans  doute, 
que  nous  nous  arrêtions  trop  longtemps  à cette  époque,  qui 
ne  fut  point,  comme  on  l’a  dit,  toute  sa  vie  et  tout  son  ta- 
lent, mais  qui  en  fut  le  point  décisif. 


La  Provence , qu’il  traversa  d’abord  en  se  rendant  à 
Toulon,  où  il  devait  s’embarquer,  le  frappa  par  le  contraste 
d’une  nature  à la  fois  riante  et  sévère.  H'  parle  dans  une  de 
ses  lettres  « de  la  route  si  aride  et  si  sauvage  de  Marseille 
à Toulon,  du  joli  vallon  chargé  d’oliviers  en  Heurs,  quand 
on  entre  dans  cette  dernière  ville...  C’était  justement  au 
moment  des  roses  et  des  arbres  de  Judée;  la  nature  était 
d’une  fraîcheur  délicieuse.  » 

L’expédition  mit  à la  voile,  au  mois  d’avril  1831,  sur  le 
brick  le  d’Assas.  Elle  parcourut  successivement  la  Grèce, 
la  Syrie  et  l’Egypte.  Marilhat  vit  Argos,  Corinthe,  Mégare, 
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Athènes  où  il  resta  trois  jours,  et  tous  les  lieux  intermé- 
diaires où  il  y avait  des  antiquités.  « Je  ne  te  dirai  pas, 
écrivait-il  plus  tard  à sa  sœur,  que  la  Grèce  est  un  pays 
charmant,  bien  cultivé,  bien  boisé,  peuplé  d’habitants  doux 
et  hospitaliers  ; je  mentirais;  mais  je  te  dirai  que  c’est  un 
pays  d’un  caractère  superbe,  hérissé  de  rochers  arides,  mais 
d’une  forme  imposante , avec  des  plaines  désertes , mais 
d’une  grandeur  et  d’une  beauté  magnifiques,  et  couvertes  de 
broussailles , de  lauriers-roses  tout  en  fleurs , de  myrtes  et 
de  thuyas;  que  les  habitants  y ont  des  têtes  et  des  attitudes 
fort  imposantes  ; qu’il  y a des  mines  superbes. . . » Dans  une 
autrelettre,  il  fait  une  description  de  la  Syrie,  qu’il  parcourut 
ensuite,  où  on  reconnaît  bien  le  talent  du  paysagiste  trou- 
vant son  expression,  à défaut  de  couleurs,  dans  un  simple 
récit.  « Ici,  toute  la  végétation  est  comme  brûlée  et  réduite 
en  cendres,  sans  perdre  sa  forme,  par  le  souffle  empesté 
d’un  mauvais  génie.  La  seule  variation,  c’est  des  chemins 


étroits  et  tortueux  taillés  sur  une  base  de  craie  blanche,  ou 
quelques  éboulements  de  terrains,  comme  si  la  nature  n’y 
était  pas  encore  assez  nue  et  qu’on  ait  voulu  lui  arracher 
par  force  son  dernier  vêtement  en  lambeaux.  Partout  la 
même  misère.  Quand  ce  ne  sont  pas  des  bruyères,  des 
chardons,  ce  sont  des  pierres  tombées  là  comme  la  grêle 
et  qui  ont  sablé  ces  contrées  d’une  teinte  uniformément 
gris-noir,  comme  la  peau  raboteuse  d’un  crapaud;  toujours 
une  ligne  droite  ou  régulièrement  ondulée  de  collines  arides  ; 
quelquefois,  dans  le  lointain,  les  pics  majestueux  et  nus  du 
Liban,  comme  un  gigantesque  squelette  qui  paraîtrait  à l’ho- 
rizon ; toujours  un  ciel  pur  et  d’un  azur  foncé  vers  le  haut, 
vers  le  bas  d’un  ton  lourd  et  écrasant,  plus  terne  et  plus 
livide  à mesure  qu’on  approche  davantage  du  désert.  Qu’on 
se  figure,  au  milieu  de  cette  désolation,  trois  ou  quatre  mille 
chameaux  blancs,  roux  et  noirs,  mangeant  gravement  les 
herbes  sèches,  et  dispersés  dans  la  plaine  comme  autant 


l'n  l’aysage  de  MaiilluU.  — Dossiii  ilu  Grandsii'i'. 


de  petites  taches;  un  camp  de  Bédouins  composé  de  vingt 
ou  trente  tentes  noires,  toutes  noires,  en  poil  de  chameau, 
agglomérées  sans  ordre;  quelques  femmes  ayant  pour  tout 
vêtement  une  chemise  bleue  et  une  ceinture  de  cuir;  puis, 
prés  de  vous,  si  vous  voyez  un  homme  poussant  ses  chè- 
vres ou  ses  moutons,  c’est  quelque  chose  de  sec  et  de  fier, 
couleur  de  pain  bis,  avec  une  chemise  .TnirQf-;.,  blanche, 
serrée  d’une  ceinture  de  cuir,  recouverte  d’un  manteau  en 
laine  à trois  larges  raies  bleues  du  haut  en  bas,  la  tête  en- 
veloppée d’un  mouchoir  de  soie  jaune  et  entourée  d’une 
corde  en  poil  de  chameau.  C’est  là  l’habitant  de  la  partie 
déserte  de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Plus  prés  de  la  mer,  ce 
sont  des  villages  blancs  en  terre,  avec  dos  terrasses  pour 
toits,  et  pour  maisons  des  carres  de  dix  pieds  et  des  portes 
de  trois  pieds  de  haut.  Là  dedans  logent  les  paysans... 
Tout  cependant  n’est  pas  comme  cela.  Quelquefois  on  trouve 
une  belle  source,  grosse,  à l'endroit  d’où  elle  sort,  comme 


votre  Durolle;  alors,  à ses  alentours,  se  déploie  la  plus 
riche  végétation  qu’on  puisse  imaginer.  Sur  un  rideau,  d’un 
vert  brillant  et  pur,  Ihriné  jtar  les  vignes  et  les  orangers  qui 
SC  mêlent  et  s’entrelacent,  on  voit. scintiller  le  rouge  sémillant 
de  la  grenade  qui  s’ouvre  pour  faire  admirer,  la  coquette! 
ses  charmes  aux  voyageurs;  et  s’étaler  la  feuille  large  et 
luisante  de  la  banane,  avec  ses  longues  grappes  de  fruits; 
et  dans  le  fond,  plus  loin,  le  gris-vert  de  l’olivier,  placé  là 
comme  pour  reposer  les  yeux  de  tant  d’objets  splendides. 

» Sous  CCS  charmants  fouillis  de  végétation,  une  halte 
de  Turcs  avec  leurs  chevaux  arabes  attachés  aux  arbres. 
Les  hommes  sont  assis  à leur  manière  sur  leurs  tapis  et 
fument  gravement  la  pipe  ou  le  narghilé.  Nous  faisons  quel- 
quefois partie  du  tableau,  àloi,  armé  de  mon  carton  à des- 
siner, le  cuisinier  en  train  de  faire  cuire  une  mauvaise  poule 
et  un  peu  de  riz,  et  là-bas,  dans  la  campagne,  le  docteur 
prussien  avec  son  havre-sac  passé  derrière  le  dos  et  alta- 
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clié  si  court  qu’il  semble  faire  l’olfice  de  collet;  de  ce  havre- 
sac  sortent  des  pinces , des  marteaux , un  voile  à pa- 
pillon. Quant  à la  tête,  elle  est  coiffée  d’un  chapeau  de  paille 
hérissé  de  lézards,  de  mouches,  de  scarabées,  d’insectes  de 
toutes  sortes;  pour  les  jambes,  elles  s’engloutissent  dans 
d’immenses  bottes  turques,  rouges,  à pointes  recourbées, 
assez  grandes  pour  faire  un  justaucorps;  la  main  balance  un 
énorme  bâton.  Représente-toi  tout  cela  et,  pour  prendre 
ton  point  de  vue,  place-toi  sur  un  tas  de  matelas,  de  cas- 
seroles et  de  bâts,  et  tu  auras  une  idée  de  ce  que  c’est  qu’un 
naturaliste  en  Syrie  et  un  campement  de  voyageurs  arrêtés 
pour  dîner  dans  un  lieu  commode.  « 

La  caravane  parcourut  la  Palestine  et  la  Syrie,  visita 
Beyrouth,  Saïde  (Sidon),  Sour  (Tyr),  Acre,  Nazareth,  le 
Thabor,  Naplouse,  qui  est  l’ancienne  Samarie,  Jérusalem 
enlin.  « Nous  y sommes  restés  huit  jours,  tu  penses  à quoi 
faire,  à visiter  toutes  les  places...  à recueillir  toutes  les 
traditions...  pas  moi,  car  je  n’écris  rien  et  je  préférerais, 
du  reste,  un  bon  croquis  (malheureMsement  les  bons  cro- 
quis sont  rares  !)  à toutes  les  relations  de  voyage  imagina- 
bles... Nous  sommes  allés  voir  Bethléem,  et  la  mer  Morte, 
et  tous  les  points  importants;  puis  nous  avons  fait  route  sur 
Jaffa,  où  nous  nous  sommes  embarqués  pour  Alexandrie. 
Notre  traversée  a été  de  quarante-huit  heures  seulement. 
Tu  sens  que,  tout  en  voyant  des  lieux  si  anciennement  il- 
lustres, les  souvenirs  de  nos  vieilles  armées  de  la  république 
m’ont  souvent  occupé;  aii  Thabor,  et  à Saint-Jean  d’Acre, 
et  à Jaffa,  que  de  fois  j’ai  pensé  à toutes  ces  belles  victoires 
d’une  poignée  de  Français  sur  des  milliers  d’Arabes  venus 
comme  des  fourmis  de  leurs  déserts.  » 

11  comptait  visiter  Palmyre;  mais  les  restes  de  cette  ville 
sont  situés  à quatre  journées  dans  le  désert , et  les  tribus 
arabes,  qui  font  paître  leurs  troupeaux  sur  la  lisière,  se  fai- 
saient la  guerre.  On  ne  pouvait  se  procurer  d’escorte,  même 
en  payant  une  rançon  considérable.  11  fallut  se  contenter 
de  voir  les  ruines  de  Balbek  et  le  Liban.  M.  de  Hugel 
tomba  malade,  et  fut  confraint  de  s’arrêter  quelque  temps, 
d’abord  dans  un  village  de  la  montagne,  ensuite  à Tripoli 
et  à Beyrouth.  Un  danger  plus  grand  menaçait  l’expédition  : 
le  choléra,  le  ventjaune,  comme  l’appellent  les  Arabes,  rap- 
porté par  les  pèlerins  de  la  Mecque,  avait,  assurait-on, 
enlevé  en  peu  de  jours  quarante  mille  d’entre  eux.  11  s’é- 
tait répandu,  à la  suite  des  caravanes,  en  Perse,  en  Syrie, 
dans  la  haute  et  basse  Égypte.  Aucun  des  voyageurs  ne 
fut  atteint  cependant;  mais  il  était  difficile  d’échapper  aux 
fièvres  et  à tous  les  maux  engendrés  par  l’excessive  chaleur. 
Marilhat  en  fut  cruellement  éprouvé,  ce  qui  ne  l’a  pas  em- 
pêché de  faire,  de  la  vie  si  pénible  qu’il  menait,  une  pein- 
ture trés-vive  et  trés-amusante  : 

' «Nous  avons  rencontré  une  mauvaise  saison;  c’était  au 
plus  fort  de  l’été.  Tu  sens  que,  voyageant  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  sous  le  soleil  brûlant  de  Syrie,  et 
surtout  étant  obligés  de  ne  porter  pour  coiffure  qu’un  tar- 
bouch ou  bonnet  grec,  à cause  du  fanatisme  des  habitants 
contre  les  chapeaux,  nous  n’étions  pas  sans  attraper  force 
coups  de  soleil.  Nos  visages  couleur  d’écrevisse  étaient 
impayables,  et  notre  tournure...  c’est  à décrire!  Repré- 
sente-toi quatre  ou  cinq  figures  de  différentes  couleurs,  se- 
lon l’effet  du  soleil  sur  chaque  carnation  : l’un  avait  la  peau 
rouge,  puis  à côté  brune,  et  encore  noire.  C’étaient  les  trois 
couches  différentes,  les  restes,  par  place,  du  premier  et  du 
deuxième  coup  de  soleil,  tout  cela  se  pelant  comme  l’écorce 
d’un  jeune  cerisier,  et  s’enlevant  de  temps  en  temps  par 
larges  rouleaux.  L’autre  avait  sur  le  nez  une  immense  vessie 
ou  ampoule,  et  sur  la  figure  autant  d’autres  petites,  comme 
les  enfants  de  la  première.  Pour  moi,  j’ai  pelé  au  moins  une 
demi-douzaine  de  fois.  Nous  voilà  pourtant  sur  la  route  à 
dix  heures,  loin  encore  de  la  sieste,  et  tout  cela  parce  rpie 


M.  Hugel  ne  se  lève  jamais  de  bonne  heure  ; chacun  monté 
sur  une  mule  immense,  dessous  lui  tout  son  bagage  et  son 
matelas,  cheminant  gravement  au  milieu  de  la  caravane, 
tantôt  pestant  contre  la  maudite  mule  qui  ne  veut  pas  avan- 
cer, tantôt  par  un  écart  roulant  à terre,  la  tête  la  première, 
le  bagage  d’un  côté,  le  matelas  sur  soi,  sans  avoir  d’autre 
consolation  que  le  rire  de  ses  compagnons...  Nous  faisions 
comme  cela  douze  ou  treize  lieues  de  France  par  jour,  puis 
nous  nous  arrêtions  dans  un  lieu  habité  ou  sauvage,  tou- 
jours à l’air;  on  étendait  son  matelas,  on  faisait  décharger 
les  mules,  le  cuisinier  allumait  son  feu.  S’il  n’était  pas  en- 
core nuit,  je  partais  pour  faire  quelques  croquis  de  mon 
côté;  le  naturaliste,  du  sien,  chargeait  son  havre-sac,  pre- 
nait son  bâton  et  allait  à la  découverte...  Au  lieu  de  la  halte, 
sur  un  tas  de  bagages  mêlés  de  casseroles,  de  matelas,  de 
bâts  d’ânes,  était  juché  le  baron  écrivant;  puis,  autour  de 
lui,  il  y avait  les  deux  ou  trois  cents  Arabes  de  la  caravane, 
occupés  à le  regarder.  Alors,  quand  je  revenais  avec  mon 
carton  sur  le  dos,  le  naturaliste  avec  son  chapeau  hérissé 
d’insectes  et  de  lézards,  et  tout  autour  du  cou  un  immense 
serpent,  nous  trouvions  la  table  mise  sur  une  natte  avec 
des  matelas  pour  sièges,  comme  dans  les  festins  antiques  : 
au  milieu,  un  immense  plat  de  pilau,  puis  des  poulets  bouillis 
et  des  terrines  de  lait  aigre  pour  compléter  notre  repas; 
quelquefois,  surtout  dans  les  derniers  jours,  de  très-beaux 
raisins  de  la  couleur  la  plus  agréablement  dorée  que  l’on 
puisse  voir.  Là-dessus  nous  étendions  de  nouveau  nos  ma- 
telas, nous  établissions  une  sentinelle,  nous  nous  roulions 
dans  nos  manteaux,  et  je  t’assure  qu’hormis  l’heure  de  notre 
garde,  nous  n’ouvrions  guère  les  yeux  jusqu’au  lendemain. 
Puis  c’était  à recommencer;  alors  on  s’appelait,  on  chargeait 
de  nouveau,  et  en  avant.  » 

La  description  que  Marilhat  a faite  du  Caire  est  un  ta- 
bleau achevé  : 

« La  ville  se  présente  à vous  comme  les  mille  petites 
tourelles  dentelées  d'un  édifice  gothique,  au  pied  d’une 
montagne  blanchâtre,  assez  escarpée  et  flanquée  d’une  ci- 
tadelle à tours  et  à dômes  blancs  dans  le  goût  turc.  D’une 
part,  vers  la  montagne,  le  désert  avec  toute  son  aridité,  sa 
désolation,  et,  pour  y ajouter  encore,  la  ville  des  tombeaux, 
espèce  de  cité  qui  a ses  rues,  ses  quartiers,  ses  palais,  et 
n’a  d’habitants  que  quelques  reptiles,  quelques  oiseaux  so- 
litaires et  d’immenses  vautours  placés  sur  les  minarets 
comme  les  vedettes  de  cette  triste  population;  de  l’autre 
part,  vers  le  Nil,  des  champs  couverts  d’une  verdure  bril- 
lante, et  (du  moins  à l’époque  où  nous  étions)  de  temps  èn 
temps  de  charmantes  pièces  d’eau,  restes  de  l’inondation, 
miroitant  au  sein  de  cette  verdure;  des  jardins  couverts 
d’arbres  épais  et  noirs,  d’où  s’élèvent,  commcautanl  d’ai- 
grettes, des  milliers  de  palmiers  avec  leurs  belles  grappes 
rouges  et  dorées.  Au  milieu  de  ce  contraste  se  trouve  la 
ville,  tout  à fait  en  harmonie  avec  ce  paysage  bizarre,  im- 
mense ramas  d’édifices  à toits  plats  sans  tuiles,  noircis  par 
la  fumée  et  couverts  de  poussière;  de  loin  en  loin,  un  édi- 
fice neuf,  blanc  et  scintillant,  jaillit  de  ce  tas  de  maisons 
grisâtres,  de  ces  rues  étroites  et  noires,  où  se  remue  un 
peuple  sale  quoique  trés-brillant  et  bariolé;  de  cette  pous- 
sière, de  cette  fumée  bleue,  s’élancent  vers  l’air  libre  mille 
et  mille  minarets,  comme  le  palmier  des  jardins,  minarets 
couverts  d’ornements  légers  à l’arabe  et  cerclés  de  leurs 
trois  galeries  de  dentelles  superposées.  C’est  un  admirable 
spectacle,  fait  pour  enthousiasmer  un  peintre.  » 

La  fin  à une  autre  livraison. 


LE  PLUS  ANCIEN  ACTE  DIPLOM.VTIQUE  DE  L’eUUOPE. 

En  1813,  près  d’Olympie,  Will.  Gell,  voyageur  anglais. 
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a trouvé  une  plaque  de  métal  sur  laquelle  était  gravée,  en 
vieux  dorien,  l’inscription  suivante  : 

« Le  pacte  aux  Éléens  et  aux  Héréens.  Qu’il  y ait  al- 
» liance  de  cent  ans  ; quelle  commence  cette  année.  S’il 
« est  quelque  besoin  de  parler  ou  d’agir,  que  l’on  s’unisse, 
» et  pour  toute  chose,  et  pour  la  guerre.  Ceux  qui  ne  s’u- 
» niraient  pas  payeraient  à Jupiter  Olympien  un  talent  d’ar- 
» gent  pour  amende..  Si  quelqu’un  détruit  l’écriture  que 
I)  voici,  soit  simple  allié  , soit  magistrat,  soit  ville,  il  sera 
» soumis  à l’amende  ici  inscrite.  » 


Toute  négation  implique  l’alTirmation  du  contraire.  Le 
plus  puissant  moyen  de  combaltrè  le  mal,  c’est  de  ne  pas 
le  reconnaître,  de  le  nier;  c’est  déjà  lui  substituer  le  bien. 

Feuchtersleben. 


LA  GÉOGRAPHIE  DE  PTOLÉMÉE. 

Suite  et  fin.  — Yoy.  p.  230. 

Sur  l’Afrique,  principalement,  les  notions  que  possède 
Ptolémée  ont  quebiue  chose  de  stupéfiant,  et  les  découvertes 
modernes,  en  les  confirmant  de  plus  en  plus,  nous  montrent 
à quel  point  l’ignorance  du  moyen  âge  et  l’esprit  de  système 
des  temps  postérieurs  ont  faussé  les  notions  qu’il  nous  a 
transmises.  Des  critiques  timides  ont  essayé  de  restreindre 
autant  qu’ils  ont  pu  l’étendue  de  l’Afrique  de  Ptolémée.  Un 
coup  d’œil  sur  sa  carte  et  sur  les  meilleures  cartes  mo- 
dernes suffit  pour  faire  évanouir  bien  des  hypothèses. 

La  Maurétanie,  habitée  par  des  tribus  sauvages  dont  la 
postérité  n’a  guère  changé,  grâce  à ses  montagnes  presque 
impénétrables,  était  du  moins  bien  connue  le  long  du  lit- 
toral, couvert  de  villes,  de  postes,  de  colonies.  Mais  cette 
colonisation  ne  dépassait  guère  Rabat;  au  delà,  c’était  la 
terrible  Gétulie  ou  Gaitoulia,  nom  qui  s’est  conservé  dans 
celui  du  pays  de  Djezzoula,  comprenant  le  sud  du  Maroc 
j nsqu’à  l’Oued-D’rah.  A en  croire  les  anciens  auteurs  arabes, 

« ce  ])ays  renferme  les  femmes  les  plus  belles  de  l’univers  « , 
affirmation  un  peu  contestable. 

Mais  . c’est  au  delà  de  ce  point  que  commençaient  les  dif- 
ficultés. Sur  la  carte  ptoléméenne,  la  côte  se  prolonge  fort 
loin  vers  le  sud,  coupée  de  beaucoup  de  ports,  de  baies  où 
débouchent  des  fleuves,  bordée  de  peuples  et  de  villes.  Le 
cap  Bojador,  peu  éloigné  du  Maroc,  n’ayant  été  franchi 
qu’au  quinzième  siècle,  des  géographes  ont  essayé  de 
prouver  que  l’Afrique  de  Ptolémée  ne  dépassait  pas  ce  pro- 
montoire, ou  le  dépassait  de  très-peu.  En  conséquence, 
tous  ces  fleuves,  ces  états,  ces  villes  que  cite  l’auteur,  ils 
essayent  de  les  placer  entre  la  ville  actuelle  de  Mogador 
et  le  r\io  del  Ouro,  et  d’identifier  le  plus  grand  de  ces 
neuves,  Daradus,  avecle  Dara  ou  Oued-el-D’rah,  dont  l’im- 
portance est  en  effet  bien  reconnue,  et  qui  borne  le  Maroc 
vers  le  sud  : 

Cette  argumentation  tombe  devant  les  faits  suivants. 

1.  Il  paraît  très-probable  que  le  fameux  voyage  d’IIan- 
non  s’est  étendu  jusqu’aux  côtes  du  Sénégal  ; les  îles 
Bissagos  elles-mêmes  semblent  clairement  désignées,  et 
Cerne,  notamment,  paraît  s’identifier  avec  la  petite  île  de 
rierne,  dans  la  baie  del  Ouro.  Si  Hannon  a pénétré  jus- 
qu’aux Bissagos,  pourquoi  Ptolémée,  postérieur  de  tant  de 
siècles,  n’aurait-il  pas  connu  au  moins  la  côte  voisine,  les 
bouches  du  Rio  Grande? 

2.  La  partie  de  la  côte  sur  laquelle  Gosselin  et  ses  dis- 
ciples voudraient  entasser  les  indications  de  Ptolémée,  est 
précisément  celle  du  Sahara,  qui  a toujours  été  nue,  inhos- 
pitalière et  déserte,  tandis  que  l’intérieur  contient  tant  d’oasis 
richas  et  considérables.  Le  pays  cultivé,  populeux,  les  grands 


fleuves  et  les  villes,  ne  recommencent  qu’au  pays  dcsTrarzas, 
voisin  du  Sénégal. 

3.  En  dernier  lieu,  nous  donnons  ci-contre  (p.  352)  un 
fac-similé  exact  de  la  portion  de  la  carte  de  Ptolémée  com- 
prenant la  fin  de  la  côte  occidentale  d’Afrique;  et  en  re- 
gard, un  croquis  de  la  Sénégambie  d’après  les  découvertes 
les  plus  sûres  et  les  plus  nouvelles.  Au  premier  coup  d’œil, 
l’identification  n’est-elle  pas  frappante? 

Le  fleuve  Massa  serait  la  rivière  Saint-Jean  ; le  Daradus, 
le  Sénégal,  sur  les  bords  duquel  nous  trouvons  la  ville  de 
Dara,  et  Saint-Louis,  nommé  par  les  indigènes  Guet-n-Dar; 
le  cap  Arsinarium  serait  le  cap  Vert;  le  Ryssadium,  le  cap 
de  Naze;  le  fleuve  Staehir,  la  Gambie,  qui  communique 
avec  le  Sénégal  par  un  marigot  traversant  un  lac,  lequel 
lac  répond  à celui  de  la  carte  ancienne. 

En  continuant  à suivre  la  côte,  nous  rencontrons  succes- 
sivement la  pointe  Calhariim,  qui  répond  aux  terres  basses 
situées  aux  environs  de  Cacheu  et  de  la  ville  de  Kulham; 
les  fleuves  Nia  et  Massitholus  (Rio  Grande  et  Nuficz),  sé- 
parés par  le  cap  ou  la  corne  du  Couchant,  Ilesperi  Cornu 
(le  cap  situé  à gauche  de  l’entrée  du  Rio  Nuïïez).  Un  peu  au 
delà  du  Massitholus  se  découvrait  Y Hippodrome  d’Ethiopie, 
suivi  d’une  flexion  de  la  côte  à laquelle  s’arrêtaient  les  con- 
naissances du  temps  : c’est  probablement  l’entrée  du  Com- 
puny.  On  voit  ainsi  que  les  notions  de  Ptolémée,  sur  la  côte 
occidentale  d’Afrique,  s’étendent  jusque  près  de  Sierra- 
Leone. 

Pour  compléter  l’identification  de  la  Sénégambie  avec  le 
pays  du  Daradus , remarquons  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes que  donne  Ptolémée,  chaînes  dont  la  plus  méridio- 
nale avait  déjà  été  citée  par  Hannon.  Elles  semblent  répondre 
à celles  de  Tendo  et  de  Tango,  reconnues  il  y a peu  d’années 
dans  le  haut  du  bassin  de  Rio  Grande.  Nous  voudrions  re- 
trouver de  même  les  peuples  noirs  que  cite  notre  auteur, 
Daradæ,  Soluentii,  Autocoli  ; mais  on  sait  que  de  tout  temps 
les  populations  de  l’Afriqus  occidentale  ont  été  déplacées 
par  des  migrations  fréquentes  ou  décimées  par  des  mas- 
sacres terribles,  comme  on  l’a  vu,  dans  ces  derniers  temps, 
pour  les  contrées  voisines  du  haut  Sénégal , ou  celles  qui 
ont  été  razziées  par  les  Peulhs  (Fellatahs).  Ainsi  ont  à peu 
près  disparu  les  Torodos  ou  indigènes  du  Toro  (peut-être 
les  Daradæ  des  anciens).  Le  Saloum  et  le  KoU  rappelle- 
raient, avec  un  léger  déplacement,  les  Soluentii  et  les  Auto- 
coli. Mais  tout  cela  est  très-problématique,  et  nous  en  lais- 
sons de  grand  cœur  l’examen  aux  géographes  de  profession. 

Entre  ces  fleuves  et  la  vallée  du  Nil,  régnait  un  immense 
plateau  arrosé  par  deux  fleuves,  le  Niger,  le  Cir,  qui  ont 
été  le  sujet  de  tant  de  discussions  savantes.  Les  géographes 
anciens  ne  connaissaient  pas,  de  visu,  ces  régions  bi'ùlantes; 
mais  la  traite  des  esclaves  noirs  leur  avait  fourni  des  notions 
empruntées  sans  doute  aux  traitants  d’une  part,  et  de  l’autre 
aux  esclaves  eux-mêmes.  Aujourd’hui  encore,  on  ne  connaît 
pas  autrement  certaines  parties  importantes  de  l’Afrique, 
très-voisines  du  littoral , comme  les  empires  d’Ousambara 
et  d’Ouniamési,  du  Zanguébar. 

On  convient  assez  généralement  à présent  que  Dtolcmée 
avait  de  vagues  notions  sur  le  fleuve  Dioliba  ou  Qorra,  que 
nous  appelons  communément  du  nom  classique  de  Niger, 
et  qui  n’est  assez  connu  que  depuis  vingt-cinq  ans  à peu 
près.  On  sait  qu’il  sort  du  mont  Lonia  au-dessus  de  Bam- 
bara, et  qu’après  avoir  décrit  un  arc  très-grossier  et  passé  à 
Ségo,  Djenné,  Tombouctou,  A’aouri,  il  va  finir  au  golfe  de 
Bénin  par  une  douzaine  de  bouches  spacieuses. 

Le  Niger  de  notre  auteur,  qui  sort  d’un  mont  appelé 
Mandrus  (ce  n’est  pas  le  Mandara  des  cartes  modernes, 
dans  l’empire  de  Bornou),  traverse  le  lac  auquel  il  commu- 
nique le  nom  de  Nigrites,  et  où  l’on  peut  voir  le  lac  Dilibie; 
il  reçoit  un  fleuve  qui  vient  du  pays  des  Salathi  (le  Gozen- 
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zaïr,  qui  passe  à Oiiaïatâ) , et  va  finir  à l’est  dans  le  lac 
Libyen . — On  a longtemps  supposé  que  le  lac  Tchad  recevait 
les  eaux  du  Niger,  sauf  à les  reverser  dans  le  Ni!.  Le  bassin 
da  Niger  avait  pour  peuples  des  noirs  ( Méîano-Géîides) . 

Si  nous  passons  à la  liste  des  villes  voisines,  nous  trou- 
vons Tkamudaca,  qui  ressemble  bien  à Tombouctou.  On 
objectera  que  la  reine  du  Soudan  ne  fait  remonter  son  ori- 
gine qu’au  qualOKième  siècle  ; mais  celte  prétendue  origine 
pourrait  bien  avoir  été  une  conquête  ou  une  reconstruction 
arabe  d’une  cité  primitive. 

il  serait  assez  oiseux  de  chercher  des  identifications  pour 
les  aulreg  villes  citées.  Dans  le  Soudan,  les  villes  naissent 
et  disparaissent  d’une  année  à l’autre  ; un  peuple  change 
(le  capitale  trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant  d’une  géné- 
ration. A part  cette  réserve,  nous  ferons  observer  que  Ta- 
(jcima  se  trouve  encore  sur  les  cartes  modernes , que  illa- 
lachalh  peut  être  la  capitale  du  Mali,  et  qiiton  est  libre  de 
trouver  Saluce  et  Thvpæ  dans  Silia  et  Timbo. 

Qu’est-cc  maintenant  que  le  Gir?  On  songe  d’abord  au 
Gijr,  ficuve  du  Maroc  qui  sort  du  versant  sud  de  i’Allas  et 
cciilc  vers  l’oasis  de  Touât,  pour  se  perdre  dans  les  sables 


Fragment  de  la  carte  d’Afrique  de  Ptolémée,  f 

mer  de  la  Gazelle  c.st  le  nom  poétique  donné  par  les  Arabes 
à un  petit  canton  du  Waday,  qui  n’a  pas  de  cours  d’eau, 
mais  où  l’on  observe  fréquemment  (les  phénomènes  de 
mirage  appelés  ainsi  par  les  pasteurs  indigènes.  De  ces 
mirages-là,  il  y a plus  d’un  exemple  dans  la  géographie 
contemporaine. 

Les  Arabes  avaient  sans  doute  transmis  aux  Grecs  quel- 
ques vagues  renseignements  sur  l’Afrique.  Les  noms  de 
quelques  peuples  cités  par  Ptolémée  sont  arabes,  comme 
celui  de  MachnreU  (Maghrebi  ou  Occidentaux).  Du  Niger 
à la  mer  Rouge,  les  plateaux ’de  l’Afrique  intérieure  sont 
parcourus  par  des  tribus  nomades  parties  de  l’Arabie,  mais 
à des  époques  très-diverses;  et  on  distingue  parmi  ces  pas- 
teurs, les  koreïseliites  ou  héritiers  du  prophète,  différents 
(le  tribus  plus  anciennes.  Au  sud  delà  zone  parcourue  par 
eux,  les  cartes  d’Afrique  les  plus  fidèles  ne  portent  qu’un 
blanc  énorme. 

Il  en  est  de  même  dans  celle  de  Ptolémée.  Au  delà  d’une 
ligne  tirée  de  la  Corne  du  Couchant  aux  sources  du  Nil, 
notre  géographe  ne  nous  figure  qu’un  pays  inconnu,  habité 


ou  dans  un  petit  lac  _saharien . Mais  celui  de  Ptolémée  vient 
des  frontières  de  l’Égypte,  du  pays  des  NuU  (Noubas,  qui 
habitent  au  sud-est  du  Kordofan  et  ne  sont  pas  du  tout  les 
Nubiens)  ; il  se  grossit  des  eaux  des  lacs  Nuba,  Chelo- 
nide,  etc.  Disons  tout  de  suite  que  cet  amas  de  notions  in- 
cohérentes semble  être  une  combinaison  mal  réussie  des  no- 
tions que  le  géographe  alexandrin  possédait  sur  les  contrées 
aujourd’hui  appelées  Dar-Four,  Waday,  Boiirnou,  et  pays 
des  Tebous  ou  Tibbos.  Le  grand  lac  ou  marais  Chelonides 
(des  tortues). serait  tout  simplement  le  lac  Tchad;  le  Nuba 
pourrait  rappeler  le  lac  Nu,  qui  s'est  presque  entièrement 
comblé  depuis  quelques  années. 

Ne  nous  émerveillons  pas  trop  de  toutes  ces  confusions  ; 
nous  en  commettons  quelquefois  d’aussi  fortes.  N’avons- 
nous  pas  tous  vu  sur  la  plupart  des  cartes  un  fleuve  de  la 
Gazelle  ou  Bahr-el-Gazal,  venant  grossir  le  lac  Tchad,  ou 
bien  encore  servant  de  décharge  ou  lac  Tchad,  pour  ali- 
menter le  lac  Fittri  et  le  Nil?  W.  Brun-Rollet,  l’an  dernier 
encore,  a publié,  dans  sa  grande  carie,  le  cours  du  Bahr- 
el-Gazal.  Or  le  voyageur  qui  connaît  le  mieux  ce  pays, 
W.  d’Escayrae,  nous  apprend  que  ce  nom  de  fleuve  ou  plutôt 


fragment  d’une  carte  moderne  correspondante. 

par  des  Ethiopiens  ichthyophages,  les  noirs  de  Guinée,  des 
barbares  anthropophages,  le  Zanguébar  actuel,  et  diverses 
chaînes  de  montagnes,  You,  Daiichis,  etc.,  que  nous  pou- 
vons chercher  dans  le  Jebou,  le  Dagwumba,  et  autres. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c’était  que  le  cap  Prasuin  ou 
Vert,  limite  des  navigations  des  anciens  à la  côte  est  d’A- 
frique ; quant  à l’île  voisine  de  Menuthias,  dont  on  a es- 
sayé de  faire  Madagascar,  il  paraît  qu’il  convient  de  se  borner 
à y voir  l’île  Monfla,  en  face  de  reraboiichure  du  Lûfidji, 
et  au  midi  de  Zanzibar. 

Terminons  par  les  sources  du  Nil,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ptolémée  le  fait  sortir  de  deux  lacs,  au  midi  de  l’c- 
quateur.  Les  récits  des  indigènes,  auxquels  se  conforment 
provisoirement  les  cartes  les  plus  récentes,  confirment  cette 
donnée  : i’iin  de  ces  lacs  se  nommerait  Barengo,  l’autre 
serait  la  grande  mer  intérieure  d’Ukéréwé  ou  d’üniamési. 
Ne  nous  aventurons  pas  plus  loin  sur  le  terrain  des  hypo- 
thèses, .et  attendons  sur  ce  point  le  résultat  prochain  de 
l’expédition  organisée  par  le  gouvernement  égyptien,  et  qui 
doit  quitter  Karthoum  en  octobre  4856. 
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LA  PORTE  NEUVE  A PALERME, 


La  Poi'lo  Neuve,  à Païenne,  — Dessin  de  Tirpenne. 


La  porte  Neuve,  que  l’on  appelle  aussi  AutricJnenne  ou 
Impériale,  consacre  le  souvenir  de  l’entrée  de  Charles- 
Quint  à Païenne,  en  1535. 

On  sait  tout  ce  que  la  Sicile  avait  eu  à souffrir  du  voisi- 
nage des  musulmans  d’Afrique.  Les  projets  de  Soliman  II, 
ses  victoires,  la  domination  de  ses  flottes  sur  la  Méditer- 
ranée, semblaient  surtout  la  menacer  d’un  asservissement 
ou  d’une  ruine  presque  inévitable.  Elle  fut  sauvée  par  les 
succès  de  son  roi,  l’empereur  Charles-Quint,  maître  en 
même  temps  de  l’Espagne  et  de  l’Allemagne. 

Ce  prince  avait  déjà  donné  aux  chevaliers  de  Rhodes  l’île 
de  Malte,  position  militaire  qu’ils  rendirent  inaccessible;  il 
résolut  de  purger  la  mer  des  pirates  musulmans  qui  l’in- 
festaient. 

En  1535,  avec  une  flotte  de  quatre  cents  bâtiments,  que 
Tome  XXIV.  — Novemure  1856. 


commandait  le  Génois  André  Doria,  il  s’empara  delà  Gou- 
lelte  et  de  Tunis,  défendus  par  la  flotte  ottomane  et  le  grand 
amiral  de  Soliman,  Barberousse.  Vingt-deux  mille  esclaves 
chrétiens  furent  rendus  à la  liberté.  Les  Siciliens  gagnèrent 
à celte  défaite  de  ta  flotte  ottomane  une  sécurité  complète 
pour  leur  commerce  maritime.  Charles-Quint  voulut  aller 
recevoir  le  témoignage  de  leur  reconnaissance. 

En  quittant  l’Afrique,  il  vogua  vers  la  Sicile,  aborda  à 
Trapani,  et  de  là  se  rendit  à Montréal,  prés  de  Palcrrae.  11 
s’y  arrêta  jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  tous  les  préparatifs  d’une 
entrée  triomphale.  Le  12  septembre  1535,  l’empereur  entra 
par  la  porte  Neuve,  visita  la  grande  église,  et  y fit  le  serment 
d’observer  et  de  conserver  les  privilèges  de  la  Sicile.  Une 
inscription  en  latin,  que  l’on  voit  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
lerme,  a transmis  le  souvenir  de  cette  solennité;  on  y men- 
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lionne  la  splendeur  des  fêtes  célébrées,  à l’occasion  de  la 
présence  de  Charles,  clans  les  murs  de  la  ville  Heureuse;  les 
empressements  des  grands,  les  arcs  de  triomphe  élevés,  etc. 

Après  avoir  obtenu  maints  subsides-des  seigneurs  paler- 
mitains,  car  sa  grande  préoccupation,  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, était  de  trouver  de  l’argent  dont  il  manquait  toujours, 
Charles  se  rendit  par  terre  à Messine,  où  Maurolico  fut 
chargé  par  les  Messiaois  de  faire  les  préparatifs  d’une  fête 
splendide  pour  le  recevoir.  11  s’en  acquitta  si  bien  c{ue  le 
roi  voulut  le  voir,  elle  chargea,  avec  l’ingénieur  Serra  Mo- 
lino,  delà  construction  des  fortifications  de  Messine.  Mau- 
ricolo  a décrit  les  fêles  qu’il  avait  organisées,  dans  son 
Résumé  de  Vhïstoxre  de  Sicile. 

Lorsque  Chaiies-Quint  entra  à Palerme,  il  était  le  mo- 
narque le  plus  puissant,  le  plus  heureux  elle  plus  glorieux 
du  monde.  Dans  leur  enthousiasme,  les  habitants  de  Pa- 
lerme voulurent  qu’un  monument  rappelât  en  quelles  cir- 
constances le  vainqueur  des  Maures  avait  visité  leur  ville. 
L’ancienne  porte  iVeure  fut  remplacée  par  une  porte  triom- 
phale que  l’on  appela  porte  Autrichienne.  L’une  de  ses 
façades  est  tournée  vers  le  mont  Réal,  l’autre  vers  l’an- 
cienne rue  de  Tolède.  De  ce  dernier  côté,  on  lit  une  in- 
scription latine  dont  voici  la  traduction  : 

(I  Sous  le  régne  de  Philippe,  roi  de  Sicile  et  des  Espagnes, 
» M.  Antoine  Columna,  vice-roi,  -éleva  cette  porte  nouvelle 
» dans  des  proportions  plus  vastes,  en  commémoration  du 
» retour  d’Afrique  du  victorieux  empereur  Charles  V ; et  en 
» admirateur  de  cette  paix,  il  l’a  embellie  des  emblèmes  de 
» l’Abondance  et  de  la  Vérité,  et  il  lui  a donné  le  surnom 
« d’Autrichienne,  afin  que  la  piété  d’un  fils  illustre  pour  la 
» gloire  paternelle  fût  attestée  auprès  de  la  postérité  par 
1)  ce  monument.  1584.  » 


LE  CHEVAL  DE  DARIUS. 

Hérodote  raconte  avec  une  na'iveté  amusante  la  super- 
cherie qui  éleva  Darius  L’*'  au  trône  de  Perse.  Après  la  mort 
des  Mages  usurpateurs , les  six  conjurés  qui  les  avaient 
vaincus  étaient  convenus  de  s’en  remettre  au  sort  pour  le 
choix  de  celui  d’entre  eux  qui  régnerait.  Ils  devaient  tous 
se  rendre  à cheval,  le  matin,  dans  un  lieu  convenu,  et  c^lui 
dont  le  cheval  hennirait  le  premier  au  soleil  levant  serait 
proclamé  l’élu  des  dieux. 

Darius  songea  à aider  le  sort,  et,  dans  ce  but,  s’adressa 
à un  serviteur  intelligent  qu’il  avait,  nommé  Obarès.  Celui- 
ci  répondit  du  succès,  et,  pour  le  préparer,  il  alla  de  nuit 
au  lieu  du  rendez-vous,  avec  le  cheval  de  son  maître  et 
une  cavale  qui  habitait  d’ordinaire  la  même  écurie  que  ce 
cheval.  Le  lendemain,  quand  les  six  chefs  y arrivèrent  au 
lever  du  soleil,  le  cheval  de  Darius,  reconnaissant  l’en- 
droit, se  mit  à hennir,  et  comme  cet  incident  fut  accom- 
pagné d’un  coup  de  tonnerre,  quoique  le  ciel  fût  serein,  nul 
n«  douta  de  la  volonté  du  ciel  ; les  cinq  autres  chefs  des- 
cendirent, se  prosternèrent  devant  Darius,  et  le  reconnu- 
rent roi. 

Hérodote  ajoute  que,  «sa  puissance  étant  affermie,  il 
se  fit  ériger  une  statue  équestre  en  pierre,  avec  cette  in- 
scription : Darius,  fils  d'Hyslaspes,  est  parvenu  à l'empire 
des  Perses  par  la  vertu  de  son  cheval  N...  et  de  son  servi- 
teur Obarès.  » 

Toute  celte  histoire  ressemblait  trop  à un  conte  oriental 
pour  ne  pas  être  extrêmement  suspecte,  surtout  l’inscrip- 
tion. Les  fraudes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares;  mais  ce 
qui  l’est  davantage,  c’est  la  naïveté  d’un  aveu  officiel  et 
public.  La  découverte  de  quelques  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes  est  venue  confirmer,  au  moins  en  partie,  la 
véracité  du  grand  historien. 


Voici  deux  de  ces  curieuses  inscriptions  : 


T O.DARlïAWiJS. 


JHot  Jiarùxj! 

KU,  ,RA5AR,âR. 

Grcuui. 

« Le  grand  Aurâraâzda,  qui  est  le  plus  grand  des  dieux, 
a lui-même  fait  roi  Darius,  et  lui  a,  par  sa  bienveillance, 
donné  l’empire.  Par  la  volonté  d’Aurâraàzda,  moi,  Darius, 
je  suis  le  grand  roi  de  la  Perse , qu’il  m’a  livrée  par  le 
moyen  d’un  cheval  de  grande  vertu  : par  sa  volonté,  c’est 
à moi  qu’est  échue  l’adoration  consacrée.  Je  suis  le  grand 
roi  Darius  ; reçois,  Aurâmcàzda,  mon  adoration  , toi  et  les 
autres  dieux  de  cette  contrée  ; défends-Ia  de  la  maladie, 
de  la  stérilité,  du  mensonge.  Que  cette  terre  ne  soit  en- 
vahie ni  par  les  froids  de  l’hiver,  ni  par  la  stérilité,  ni  par 
le  mensonge.  Prions  donc  le  bienveillant  Auràmâzda  et  les 
dieux  nationaux...  » 

« Je  suis  le  grand  roi  Darius,  roi  des  rois,  roi  de  beau- 
coup de  contrées,  fils  de  Vistaspa,  Achémenien.  Je  suis  le 
généreux  roi  Darius,  par  la  volonté  d’Aurâmàzda.  Voici 
les  régions  que  j’ai  gouvernées  et  conquises  ; — ce  sont  les 
Perses  qui  ont  été  les  auteurs  de  ces  con(iuêtes,  — et  qui 
ont  apporté  leur  culte  au  feu,  et  à moi  leurs  tributs  ; la 
Cissie,  la  Médie,  la  Babylonie  (Babirus),  l’Arabie,  l’Assyrie, 
les  Gordyéens,  l’Arménie,  la  Cappadoce,  la  Spartène,  les 
Ioniens  (Yuna),  tant  de  la  terre  que  de  la  mer  ; puis  la 
Parutie,  l’Asagarte,  les  Parllies,  la  Zarange,  les  Ariens, 
la  Bactriane,  la  Sogdiane,  la  Chorasmie,  le  Salagus,  l’Ara- 
chosie,  l’Inde  (Hithus),  Gandara,  lesSaces,  les  Maces...  « 


OPINION  DE  GALILÉE 
SUR  l’h.vbitabilité  des  planètes. 

Y a-t-il  sur  la  lune  ou  sur  quelque  autre  planète  des 
générations,  des  herbes,  des  plantes  ou  des  animaux  sem- 
blables aux  nôtres?  Ya-t-il  des  pluies,  des  vents,  des  ton- 
nerres comme  sur  la  terre?  Je  ne  le  sais,  ni  ne  le  crois,  et 
encore  moins  que  ces  globes  soient  habités  par  des  hommes. 
Mais  cependant,  de  ce  qu’il  ne  s’y  engendrerait  rien  de 
semblable  à ce  qui  existe  parmi  nous,  je  ne  vois  pas  qu’il 
y ait  nécessairement  à inférer  qu’il  ne  s’y  trouve  rien  de 
sujet  au  changement , et  qu’il  ne  puisse  pas  y avoir  des 
choses  qui  se  modifient,  qui  s’engendrent,  ‘qui  se  dissolvent, 
et  non-seulement  différentes  des  nôtres,  mais  trcs-éloignées 
de  nos  idées  et  en  résumé  tout  à fait  inconcevables.  Et  de 
môme  que  si  une  personne  était  née  et  avait  été  élevée  dans 
une  vaste  forêt,  au  milieu  des  animaux  sauvages  et  des 
oiseaux,  sans  avoir  jamais  rien  connu  de  l’élément  liquide, 
il  lui  serait  impossible  de  concevoir  par  la  seule  imagina- 
tion qu’il  pût  y avoir  dans  l’ordre  de  la  nature  un  monde 
totalement  diflérentde  la  terre,  rempli  d’animaux  qui,  sans 
jambes  et  sans  ailes,  marcheraient  rapidement,  non-seu- 
lement à la  surface,  comme  les  animaux  à la  surface  de  la 
terre,  mais  intérieurement,  dans  la  profondeur,  et  en  s’y 
arrêtant  dans  l’immobililé  à l’endroit  où  ils  vouTlraient,  ce 
que  les  oiseaux  mêmes  ne  peuvent  faire  dans  l’air  ; bien  plus, 
d’imaginer  que  les  hommes  pussent  y habiter,  y bâtir  des 
palais  et  des  cités,  et  avec  un  tel  mode  de  voyager  que, 
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sans  aucun  travail,  il  leur  serait  loisible  de  se  transporter 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  avec  leurs  tamilies,  leurs 
maisons  et  leurs  cités  tout  entières;  de  même,  dis-je,  que 
je  suis  parfaitement  certain  que  cette  personne,  même  en 
la  supposant  douée  de  riinagination  la  plus  puissante,  ne 
se  ferait  jamais  idée  des  poissons,  do  l’océan,  des  navires, 
des  flottes,  la  même  chose  peut  avoir  lieu  à bien  pins  forte 
raison  relativement  à la  lune,  qui  est  séparée  de  nous  par 
une  si  grande  distance. 

Galilûi-:,  Système  cosmique. 


LE  UÈRE  JIOCCIA. 

Il  y a actuellement  à Naples  (')  un  ecclésiastique  connu 
par  ses  lettres  latines  sur  la  prose  grecque,  nommé 
Paul  Noccia,  amiuel  la  nature  a accordé  le  don  singulier 
d’être  pour  ainsi  dire  amphibie,  par  la  projiriété  qu’a  son 
corps  de  se  soutenir  sur  l’eau  sans  aucune  aide.  Ce  phé- 
nomène, dit  l’abbé  Domenico  Barlolini  dans  sa  Dissertation, 
est  fondé  sur  une  cause  fort  simple,  qui  est  que  le  corps  du 
père  Moccia  est  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’ean  : il 
est  fort  gros , a la  poitrine  très-large , et  pèse  près  de 
300  livres  ; la  capacité  de  la  poitrine  lui  tient  lieu  de  sca- 
phandre. Pour  éclaircir  une  merveille,  il  est  essentiel  d’en- 
tremêler des  circonstances  communes,  qui  échappent  au 
faiseur  de  recherches  comme  à celui  qui  admire  sans  prin- 
cipes. M.  Diez,  professeur  d’artillerie  en  Saxe,  a trouvé  que 
le  corps  de  Paul  iMoccia  était  de  30  livres  pins  léger  que 
l’eau,  et  (lue  la  propriété  de  surnager  ne  provenait  point 
du  volume  de  son  poitrail,  mais  bien  de  la  rotondité  du 
ventre  spemgieux  et  gonflé.  M.  de  la  Chapelle,  auteur  du 
Ventriloque,  pourrait,  d’après  ces  principes  très-naturels, 
en  suivant  le  mécanisme  du  père. Paul,  porter  son  scaphan- 
dre à la  perfection  qu’il  nous  fait  espérer  depuis  longtemps. 


MANIÈRE  DE  LEVER  LA  CARTE 

DU  PAYS  QUE  l’on  H.ABITE. 

Je  connais  beaucoup  de  jeunes  esprits  très-curieux  de 
connaissances  et  d’études  géographiques,  mais  d’autre  part 
un  peu  casaniers  par  goût  ou  par  tempérament,  .et  qui  ne 
comprennent  pas  bien  l’intérêt  qui  peut  s’attacher,  pour  eux, 
à des  notions  sur  des  contrées  lointaines  qu’ils  ne  verront 
probablement  jamais.  « 11  n’y  a là,  disent-ils,  qu’un  attrait 
de  pure  curiosité  : ce  que  nous  aimerions,  c’est  de  pouvoir 
étudier  le  pays  où  nous  vivons,  notre  département,  notre 
canton  rnêhie,  aussi  aisément  que  nous  étudions,  dans 
Malte-Brun  ou  Balbi,  la  Guinée  ou  l’empire  de  Siam.  » 
Nous  comprenons  bien  ces  désirs  que  nous  avons  éprou- 
vés nous-même  : ils  naissent  d’nn  sentiment  légitime  qu’il 
ne  faut  jamais  combattre,  l’amour  du  pays  natal.  Il  est  im- 
possible d’avoir  vécu  à la  campagne , même  dans  les  con- 
trées les  pins  déshéritées  et  les  plus  vulgaires  d’aspect,  sans 
avoir  été  ému  de  cette  sorte  de  patriotisme  local  qui  ne  fait 
que  fortilier  l’autre.  11  y a là  tout  un  monde  de  jouissances 
qu’on  perd  toujours  trop  tôt  et  souvent  sans  compensations 
sufiisantes.  Heureux  temps  que  celui  où  l’on  préfère  à une 
vue  des  rives  du  Bosphore  celle  d’une  anse  sans  nom  des 
côtes  de  Normandie,  et  où  l’on  feuillette  avec  plus  de  bon- 
heur le  Voyuçjc  dans  V anclcnue  France  que  les  beaux  li- 
vres de  Levaillant  ou  de  Jacquemont! 

N’arrive-t-il  pas  aussi  à quiconque  aime  à chasser,  à 
herboriser,  à errer  dans  la  campagne  en  quête  de  collec- 
tions d’histoire  naturelle  ou  simplement  de  paysages,  de  re- 
gretter parfois  l’absence  d’une  bonne  carte  détaillée  du  pays 
P)  Note  du  cuiiile  de  Lambcrg,  e'erite  en  1773. 


qu’il  parcourt,  avec  tous  scs  accidents  de  terrain,  ses  che- 
mins, scs  villages,  ses  délimitations  ; vade-mecum  également 
nécessaire  à qui  veut  choisir  et  préparer  ses  excursions,  ou 
à qui  veut  les  noter  jour  pour  jour  afin  de  faciliter  en  quelque 
sorte  le  classement  de  ses  observations  et  de  ses  souvenirs.' 

Le  meilleur  parti  à prendre,  en  pareil  cas,  est  de  suppléer 
an  manque  de  cartes  locales  en  en  faisant  une  soi-même;  on 
a du  moins  l’avantage  de  choisir  son  terrain,  son  format,  son 
échelle,  et  la  nature  des  indications  dont  on  veut  charger  son 
dessin.  Ce  que  je  viens  faire  dans  cette  notice,  c’est  préci- 
sément donner  aux  travailleurs  isolés,  surtout  à ceux  qui 
habitent  la  campagne,  l’ensemble  des  moyens  les  plus  sim- 
ples pour  arriver  à ce  but. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  s’agit  moins  ici  d’un 
travail  de  l’esprit  que  d’une  série  d’opérations  que  l’on  peut 
rendre  attrayantes,  et  d’une  sorte  de  gymnastique  physiipie 
au  moins  autant  qu’intellectuelle. 

Pour  rassurer  les  jeunes  lecteurs  auxquels  je  m’adresse 
spécialement,  je  dois  d’abord  déclarer  que  je  ne  veux  les 
occuper  que  de  procédés  très-faciles,  tout  élémentaires,  et 
tels  que  je  pourrais  en  conseiller  à des  collégiens  en  va- 
cances, désireux  d’un  travail  agréable  qui  leur  fournisse 
l’occasion  de  se  promener  et  de  courir  au  grand  soleil,  sans 
souci  des  traités  de  géodésie  et  des  méthodes  pour  la  levée 
des  plans.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  seulement  un 
croquis,  une  carte  par  à peu  près,  qu’il  s’agit  d’exécuter, 
telle  que  pourrait  la  faire  un  voyageur  intelligent  dépourvu 
d’instruments  de  précision. 

Il  y a deux  choses  dans  l’exécution  d’une  carte  de  ce 
genre  : la  levée  et  le  dessin. 

Pour  la  levée,  il  faut  commencer  par  choisir  un  centre 
d’opération,  le  chef-lieu  de  la  commune,  par  exemple,  et, 
dans  ce  chef-lieu,  le  clocher  de  l’église,  qui  peut  servir  d’ob- 
servatoire, et  d’où  l’on  peut  s’orienter  aisément.  Le  pins  sùr 
moyen  de  s’orienter,  quand  on  n’a  pas  de  boussole  (et,  nous 
devons  supposer  qu’on  n’en  a pas),  est  encore  le  suivant. 

On  prend  une  carte  du  département  : ces  cartes  sont 
aujourd’hui  extrêmement  répandues,  et  par  un  hasard  fort 
heureux,  elles  sont  presque  toutes  bien  faites,  tandis  que 
les  cartes  générales  de  France  sont  pour  la  plupart  d’une 
affligeante  médiocrité. 

Il  est  fâcheux  seulement  que  les  excellentes  cartes  dé- 
partementales éditées  par  Rlaisot,  à dix  centimes  la  feuille, 
soient  épuisées  : aujourd’hui,  on  remplace  la  sûreté  du  tra- 
vail cartographique  par  des  illustrations  destinées  à éblouir 
l’acheteur,  ce  qui  nous  donne,  en  résumé,  des  cartes  mé- 
diocres et  assez  chères.  Règle  générale  : méfiez-vous  des 
cartes  illustrées.  J’ai  vu  de  bonnes  cartes  départementales 
sous  les  noms  de  MM.  Charle,  Donnet,  Frémin,  Dufour  : les 
cartes  du  grand  format,  de  1 franc  à 1 fr.  50  cent.,  sont  fort 
belles.  Je  regrette  de  ne  plus  voir  en  circulation,  imprimées 
sur  étoffes,  les  cartes-foulards  de  Dusillion,  de  60  à 75  cen- 
times. Je  n’ai  rien  vu  rie  mieux  comme  cartes  de  ce  genre. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  cartes  que  l’on  publie  dans  les  dé- 
partements mêmes  : généralement,  elles  sont  très-bonnes. 
Elles  sont  d’habitude  l’œuvre  des  ingénieurs,  des  agents 
voyers,  des  directeurs  du  cadastre,  opérant  sur  les  meilleurs 
documents  : malheureusement,  elles  coûtent  un  peu  cher  et 
ne  peuvent  lutter,  comme  vente,  avec  les  cartes  de  valeur 
inférieure  que  Paris  expédie  aux  libraires  de  province.  Ce- 
pendant j’ai  vu  de  belles  exceptions,  comme  la  carte  de  la 
Loire-Inférieure,  par  M.  Pinson,  admirable  travail  qui  ne 
coûte  (avec  la  petite  Géographie  du  département  qu’elle  ai  - 
compagne)  qu’un  franc;  celle  du  Morbihan,  parM.  Bassac 
(petite  édition),  et  une  douzaine  d’autres.  Il  serait  à désirer 
qu’une  bonne  carte  départementale  ne  coûtât  pas  plus  de 
1 fr.  50  cent,  à 2 francs. 

Revenons  à notre  sujet. 
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Les  cartes  dont  nous  avons  parlé  indiquent  presque  tou- 
jours la  situation  des  chefs-lieux  des  communes,  les  prin- 
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cipaux  cours  d’eau  , les  grandes  roules,  et  quelquefois  les 
chemins  vicinaux.  H faut  commencer  par  calquer,  au  moyen 
d’un  papier  végétal  ou  d’un  papier  pelure,  la  portion  de 
territoire  dont  on  veut  lever  la  carte , et  transporter  celle 
esquisse , grossie  autant  de  fois  que  l’on  voudra , sur  une 
grande  feuille  qui  doit  servir  de  minute  ou  de  hmiillon  de 
la  grande  carte  projetée. 

Le  procédé  de  grossissement  le  plus  simple  est  celui 
que  nous  donnons  ici  ; il  s’agit  de  diviser  le  calque  ob- 
tenu en  plusieurs  carrés,  au  moyen  d’une  règle  ou  carrelet, 
de  tracer  sur  la  grande  feuille  un  même  nombre  de  carrés 
grossis  dix  fois,  quinze  fois  (selon  l’étendue  que  l’on  veut 
donner  à sa  carte),  et  de  tenir  compte  de  ce  grossissement 
dans  l’échelle  des  longueurs.  Les  grands  carrés  une  fois 
tracés,  il  faut  y reproduire,  le  plus  exactement  possible, 
tous  les  détails  que  renferment  les  petits. 

Dans  le  modèle  ci-dessus,  nous  n’avons  grossi  que  trois 
fois  le  calque  primitif  figuré  par  A ; mais  le  lecteur  com- 
prendra aisément  que  l’opération  est  la  même,  quelle  que 
soit  la  proportion  adoptée. 

On  fera  bien  de  ne  tracer  qu’au  crayon  les  lignes  qui  for- 
ment les  carrés,  afin  de  dégager  de  tout  trait  inutile  le 
croquis  obtenu  (B),  qui  devient  le  canevas  et  en  quelque 
sorte  le  squelette  de  la  carte  projetée. 

Si  l’on  ne  peut  recourir  à ce  procédé  d’application  si  élé- 
mentaire, il  faut  dresser  soi-même  son  canevas  en  marquant 
au  centre  du  papier  le  point  que  l’on  a choisi  pour  obser- 
vatoire, et  indiquer,  en  s’orientant  le  plus  exactement  pos- 


sible, les  clochers  ou  autres  points  de  repère  qu’on  peut 
apercevoir  du  lieu  qu’on  a choisi. 

Pour  cette  opération,  une  échelle  des  distances  est  indis- 
pensable. Voici  comment  on  l’établit  : on  commence  par  se 
rendre  compte  de  l’espace  que  l’on  a l’intention  de  com- 
prendre dans  sa  carte,  soit  trois  lieues  (12  kilomètres)  dans 
tous  les  sens.  Cela  fait,  on  trace  au  bas  du  papier  une  ligne 
qui  n’est  que  le  tiers  de  la  longueur  ou  de  la  largeur  du  dessin 
projeté,  et  qui  figure  par  conséquent  une  lieue  métrique. 
On  divise  cette  ligne  en  quatre  parties  égales,  et  l’on  sub- 
divise la  première  de  ces  parties,  figurant  un  kilomèlr»,  en 
dix  autres  qui  représentent  chacune  cent  mètres.  Ce  sera 
l’échelle  de  proportion. 

Une  fois  que  l’on  a fixé  à peu  près  la  situation  des  points 
principaux,  il  faut  tracer  tous  les  détails  en  faisant  une  sorte 
de  triangulation  du  terrain  par  le  procédé  que  voici.  On  trace 
sur  son  canevas  les  chemins  qui  conduisent  de  chacun  des 
villages  aux  villages  voisins,  en  adoptant  toujours  les  plus 
directs;  on  peut  même  tenir  compte  des  hameaux  impor- 
tants, des  usines,  etc.,  qui  peuvent  servir  à compléter  ce 
réseau  de  petites  routes  communales. 

Soit,  par  exemple,  le  canevas  déjà  figuré  plus  haut:  Au- 
biers, chef-lieu  de  canton;  Soisy,  Vaucelle,  Ponceau,  Neu- 
ville, communes.  Ajoutons-y,  sur  la  petite  rivière  la  Lenne, 
la  minoterie  du  Perrier  un  hameau  de  quarante  maisons. 
Pouilleuse,  dépendant  de  la  commune  de  Neuville,  le  moulin 
à vent  de  Belair,  et  le  pont  de  la  Chesnaie,  commune  d’Au- 
biers.  Cela  nous  donnera  le  réseau  ci-dessous  (fig.  2). 

Je  suppose  le  dessinateur  placé  à Soisy  : il  aura  à 
rayonner  dans  toutes  les  directions  marquées  sur  ce  cane- 
vas, en  suivant  successivement  chacune  de  ces  routes,  et 
notant  tout  ce  qu’il  rencontre,  ruisseaux,  villages, habitations 
isolées, chemins,  bois,  etc.  (fig.  3).  Il  devra  tenir  compte  de 
toutes  les  déviations  de  la  route,  et,  s’il  veut  arriver  à une 
grande  exactitude,  noter  les  distances  en  comptant  ses  pas 
et  e)i  cherchant  le  rapport  entre  cette  mesure  et  la  mesure 
métrique.  Pour  un  homime,  le  pas  moyen  égale  80  à 85  cen- 
timètres ; pour  un  jeune  garçon,  il  sera  nécessairement 
beaucoup  moindre.  On  l’obtiendra  facilement  en  comptant 
dix  pas  sur  un  terrain  uni,  et  en  mesurant  cette  longueur 
mètre  en  main.  Si  l’on  a pour  résultat  : 1 pas  = 60  cen- 
timètres, 20  pas  = 6 mètres,  1 kilomètre  se  composera  de 
1 660  pas. 


On  aura  soin  de  noter  d’un  trait  fort  les  indications  prises 
du  bord  même  de  la  route,  et  d’un  trait  plus  faible  celles 
que  l’on  aura  prises  d’un  peu  plus  loin.  Ces  itinéraires, 
pris  sur  des  feuilles  séparées  (un  album  conviendrait  fort 
bien  pour  ce  travail),  seront  reportés  sur  la  feuille  canevas, 
et  chaque  combinaison  de  trois  roules  forme  un  triangle 
dont  les  lacunes  (s’il  y en  a)  peuvent  être  remplies  au  moyen 
de  visites  particulières  aux  points  que  l’on  n’a  pu  voir  dans 
les  premières  excursions. 

Maintenant,  quels  sont  les  signes  graphiques  à employer? 
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1!  y en  a de  trois  sortes  : ceux  qui  conviennent  à toutes 
sortes  de  cartes  (fig.  4,  A);  ceux  qui  s’emploient  dans  les 
cartes  faites  sur  une  petite  échelle  (fig.  4,  B)  ; enfin,  ceux  qui 
sont  spéciaux  aux  cartes  dressées  sur  une  grande  échelle, 


au  cent-millième  et  au-dessus  (fig.  4,  G).  Pour  ces  derniers, 
nous  avons  indiqué  au-dessous  les  couleurs  qui  les  repré- 
sentent habituellement,  quand  on  dresse  unie  carte  teintée 
cà  plusieurs  couleurs  au  lieu  de  dessiner  en  noir. 


Ajoutons  quelques  explications. 

A.  Tous  ces  signes,  bien  que  généralement  employés, 
sont  conventionnels,  n’ayant  que  la  valeur  qui  leur  est  donnée 
dans  l’explication  portée  habituellement  au-dessous  du  titre 
de  la  carte.  On  comprend  aisément  que  tel  trait  qui,  dans 
la  carte  d’un  département,  indiquera  un  fort  ruisseau,  figu- 
rerait un  fleuve  dans  une  carte  d’Europe. 

B.  11  y a beaucoup  de  signes  facultatifs  que  nous  ne  don- 
nons pas,  et  que  l’on  emploiera  ou  négligera,  à volonté. 
Ce  sont,  par  exemple  : 


Une  ancre,  — le  point  où  une  rivière  devient  navigable. 
Un  guidon,  — sous-préfecture  ou  justice  de  paix. 

Un  cor,  — relai  de  poste. 

Un  point  .,  — mine  ou  carrière. 

Une  croix  surmontant  le  petit  signe  % — succursale  ou 
chapelle  isolée. 

Un  cheval,  — haras. 

Une  tour,  — vigie  ou  phare. 

Et  bien  d’autres. 

G.  Nous  avons  ajouté  tà  celte  catégorie  une  série  de  signes 
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(lonl  nous  n’avons  pas  tenu  compte  dans  les  modèles  de 
cartes  donnes  plus  haut,  pour  ne  pas  embarrasser  inuti- 
lement nos  démonstrations  : d’autant  mieux  que  ce  sont 
des  indications  applicables  seulement  aux  cartes  les  plus 


détaillées,  et  dont  il  ne  conviendra  d’user  qu’aprés  s’ôtre 
bien  familiarisé  avec  tout  le  reste.  Ces  indications  sont  celles 
de  la  division  du  sol  en  terres  cultivées,  en  vignes,  en 
prés,  etc. 


Fig.  4. 
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La  minute  terminée,  il  s’agit  de  la  reporter  sur  une  feuille 
de  papier  bien  tendue  et  d’une  épaisseur  convenable,  afin 
que  le  lavis  ne  la  fasse  pas  friper.  Le  moyen  le  plus  simple 
est  de  poser  la  minute-brouillon  sur  la  feuille  blanche,  de 
placer  entre  deux  une  feuille  de  papier,  bien  frottée  de  fu- 
sain sur  la  face,  qui  s’applique  à la  feuille  en  blanc  (à  dé- 
faut de  fusain,  un  charbon  suffira,  pourvu  qu’il  noircisse  et 
/étende  bien). 

Cela  fait,  on  prend  une  pointe  quelconque,  crayon  dur, 
compas,  aiguille  à tricoter,  etc.,  et  on  la  passe,  en  appuyant 
un  peu,  sur  les  traits  de  la  feuille-minute  ; puis  on  enlève 
cette  feuille  et  la  suivante,- et  l’on  trouve  sur  la  dernière  tout 
le  trait  marqué  au  fusain.  On  repasse  alors  la  pointe  bien 
affilée  d’un  bon  crayon  sur  le  trait,  puis  on  étend  de  la  mie 
de  pain  rassis,  bien  émiettée,  sur  le  papier;  on  frotte  légè- 
l'cmcnt  la  poussière  du  fusain  ou  du  charbon  adhéré  à la 
mie  do  pain;  le  papier  reprend  sa  blancheur;  il  ne  reste 
que  le  dessin  au  crayon.  11  faut  évjter  que  la  mie  soit  trop 
sèche  ou  trop  humide,  biscuit  ou  pâte  : dans  le  premier  cas, 
elle  n’attire  pas  le  fusain  et  raye  le  papier;  dans  le  second, 
elle  le  macule  affreusement.  Le  pain  n’a  aucun  de  ces  in- 
convénients, quand  il  s’égrène  en  quelque  sorte  à la  main 
sans  la  gratter. 

Pour  les  dessinateurs  qui  préféreraient  les  signes  en  cou- 
leur aux  autres,  parce  qu’ils  flattent  l’œil,  qu’ils  sont  plus 
saisissants  à première  vue,  et  enfin,  parce  que  la  couleur, 
surtout  quand  la  teinte  est  douce,  est  bien  plus  favorable 
que  le  trait  noir  à recevoir  les  choses  écrites,  nous  avons 
indiqué,  en  face  des  signes  de  la  classe  G,  les  couleurs  gé- 
néralement adoptées  dans  le  lavis  des  cartes  et  surtout  des 
plans. 

En  revanche,  le  noir  est  préférable  quand  on  tient  à mettre 
en  évidence  les  délimitations  territoriales  de  cantons,  de 
communes  et  de  sections.  Un  liseré  de  couleur  claire,  car- 
min ou  gomme-gutte,  est  le  plus  convenable  pour  figurer 
ces  limites.  » 

Pour  écrire  ou  dessiner  en  noir,  l’encre  de  Chine  est 
préférée,  parce  qu’une  fois  sèche  elle  no  s’efface  jamais, 
ce  qui  permet  de  laver  dessus;  cependant  l’encre  ordi- 
naire, bien  noire,  rend  les  mêmes  services  : seulement,  il 


I faut  veiller  à deux  choses  : n’écrire  sur  du  lavis  que  plu- 
! sieurs  heures  après  qu’il  a séché,  et,  par-dessus  tout,  ne 
jamais  laver  sur  de  l'encre  ordinaire,  sous  peine  de  la  voir 
se  mêler  à la  couleur.  On  doit  tracer  son  esquisse  au  crayon, 
laver,  puis  écrire. 

Maintenant,  si  l’on  veut  avoir  la  carte  la  plus  détaillée, 
la  plus  complète  et  la  plus  géométriquement  exacte  d’un 
certain  groupe  de  communes,  le  moyen  le  plus  court  est  de 
demander  aux  mairies  de  ces  communes  la  permission  de 
consulter  et  de  calquer  la  feuille  d’assemblage  du  plan  ca- 
dastral. 

11  faut  distinguer  entre  la  feuille  d’assemblage  on  carie 
générale  de  la  commune,  et  les  feuilles  parcellaires,  qui 
donnent  la  superficie  et  le  détail  des  propriétés  privées. 
L’autorité  administrative  (dans  quelques  départements  du 
moins)  a depuis  très-longtemps  interdit  la  communication 
des  feuilles  parcellaires  du  cadastre  à d’autres  personnes 
qu’aux  propriétaires  intéressés  ; mais  les  feuilles  d’assem- 
blage ne  sont  pas  dans  ce  cas,  et  nous  avons  pu  en  prendre 
copie  partout  où  nous  favons  voulu. 

Ces  cartes  partielles  ne  sont  pas  toutes  à la  même  échelle  : 
elles  varient  du  dix-millième  au  vingt-millième.  Mais  on 
comprend  que  rien  n’est  si  facile  que  de  les  adapter  toutes  tà 
une  échelle  uniforme,  le  trente-millième,  par  exemple,  ce 
qui  permettrait  de  dessiner,  sur  une  feuille  colombier,  un 
groupe  de  six  ou  huit  communes,  sans  omettre  un  sentier 
ou  une  habitation.  11  va  sans  dire  que  ce  travail  ne  le  cé- 
derait, comme  exactitude  mathématique,  à aucune  des 
cartes  que  publient  les  services  publics,  tels  que  le  cadastre 
et  les  ponts  et  chaussées. 


ANTIQUITÉS  ARMÉNIENNES. 

TOMBEAUX  A AKIIAL-TZÎIvHÉ.  — M.VUSOLÉE  A KARA-K\LÉ, 
TOMBEAU  DE  MANOUK-NAZAR. 

Akhal-Tzikhé  est  une  jolie  petite  ville  des  possession.s 
russes  transcaucasiennes,  sur  la  route  dcTiilis  à Erzeroum, 
et  divisée  en  deux  parties  par  le  cours  du  Poskhov  : à gauche. 
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la  vieille  cilé  turque  avecje  quartier  juif  presque  enlièro- 
iiieut  caché  dans  un  pli  de  la  montagne;  à droite,  cl  com- 
muniquant avec  la  première  par  un  pont  de  bois,  la  nouvelle 
ville,  bâtie  par  les  Russes,  avec  ses  maisons  à l’euroiiéenne, 
.son  bazar,  et  ses  hôtels  où  siègent  les  diverses  administra- 
tions. 

A quelques  versles  plus  bas,  le  Poskbov  mêle  ses  eaux 
au  Kour  (la  Kura),  un  des  plus  grands  affluents  de  la  mer 
Caspienne. 

L’époque  précise  de  la  fondation  d’Akbal-Tzikbé  est  in- 
connue; on  la  voit  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
riiisloire  sous  le  règne  de  la  reine  de  Géorgie  Thawar,  au 
douzième  siècle.  Assiégée  et  prise  par  le  maréchal  Paske- 
witeb,  pendant  la  guerre  de  1 828-1 8i9,  elle  fut  cédée  défi- 
nitivement à la  Russie,  ainsique  le  pacbalik  auquel  elle 
avait  donné  son  nom,  par  le  traité  d’Andrinople. 

Cette  ville,  de  même  que  toutes  les  localités  environ- 
nanles,  abonde  en  antiquités  du  moyen  âge,  qui  ont  été 
décrites  avec  beaucoup  de  soin  par  Dubois  de  Montpéreux, 
dans  son  Voyage  aulour  du  Caucase,  et  par  Al.  Rrosset, 
membre  de  l’AcAdémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  dans, une  suite  de  rapports  publiés  aux  frais 
de  cette  société  (Saint-Pétersbourg,  1849). 

La  plupart  consistent  en  pierres  Ittmulaires,  formées  de 
dalles  ou  parallébpipèdes  longs  de  quatre  à cinq  pieds,  et 
reposant  sur  une  base;  l’inscription  en  langue  arménienne, 
géorgienne,  persane,  turque,  hébraïque,  se  lit  sur  la  face 
supérieure,  tantôt  arrondie  en  forme  de  demi-cylindre,  tantôt 
afi'ectant  la  figure  grossière  d’un  bélier.  Les  Arméniens 
surtout  déploient  un  grand  luxe  dans  l’ornementation  de 
ces  tombes,  sur  lesquelles  ils  scidplent  avec  beaucoup  d’art 
de  grandes  croix,  aux  jambages  ornés  de  rosaces  et  d’ara- 
besques, appelées  vulgairement  croix  de  souvenir.  La  lé- 
gende qui  les  accompagne  est,  d’ailleurs,  fort  simple  et 
commence  presque  toujours  par  ces  mots  : « O croix  ! soii- 
viens-toi  de  moi >' 

L’inscription  gravée  sur  le  premier  tombeau  dont  nous 
donnons  le  dessin  présente  le  même  caractère  de  simplicité; 
en  voici  la  traduction  littérale  : 

« L’an  9tiC.  La  sainte  croix  protège  Kala-Kliatoun  ! » 

Celte  date  est  celle  de  l’année  arménienne  correspondant 
à l’année  1517  de  notre  ère.  L’ère  arménienne,  instituée 
par  le  catholicos  ou  patriarche  Moïse  II,  a commencé, 
comme  l’on  sait,  en  551 . 

Dans  le  sud  d'Akbal-Tzikbé  et  sur  les  bords  du  fleuve 
Araxe,  au  cœur  de  la  Grande-Arménie,  s’élève  Kara-Kalé 
(la  Forteresse  noire),  l’ancien  Tigranocerte,  avec  son  châ- 
teau construit  en  blocs  de  lave  noire,  d’oùlaxille  moderne 
a pris  son  nom.  De  l’ancienne  forteresse,  abandonnée  par 
les  Persans,  il  ne  reste  plus  que  les  ruines,  qui  servent 
d’abri  à quelques  pauvres  familles  arméniennes.  Ces  ruines 
dominent  à l’ouest  un  vaste  cimetière,  où  sont  entassés 
confusément  les  ossements  et  les  tondmsde  toutes  les  nations 
qui  foulèrent  successivement  cette  terre  antique  et  sacrée, 
'l’otite  la  plaine  environnante,  jusqu’au  pied  de  rArarat,* 
est  couverte  de  débris  de  monunients  qui  retracent  aux 
yeux  fbistoire  du  monde  depuis  les  premiers  âges. 

Cette  contrée  est,  suivant  la  tradition  arménienne,  l’an- 
cienne terre  de  lias,  demeure  du  saint  homme  Job,  que 
d’autres  placent  en  Arabie.  Les  habitants  montrent  encore 
aujourd’hui,  non  loin  des  ruines  de  Kara-Kalé,  l’arbre  sous 
lequel  il  reçut  la  visite  des  trois  envoyés  célestes. 

La  plupart  des  tombes  portent  des  inscriptions  armé- 
niennes, tartares  ou  persanes.  Le  mausolée  que  nous  re- 
produisons ne  porte  pas  d’inscription;  néanmoins  il  parait 
être  d’origine  arménienne  ou  persane.  La  figure  est  celle 
d’un  cheval  sellé,  bridé,  avec  les  étriers  et  le  hinjal,  sabre 
turc  recourbé. 


Le  troisième  mausolée , à Djotilfa , dans  la  Grande- 
Arménie,  est  ainsi  décrit  par  Dubois  de  rdontpércux  : 

« Un  cavalier  armé  d’une  lance  porte  en  croupe  tin  enfant 
prisonnier;  il  lui  a passé  autour  du  cou  une  corde  à laquelle 
sont  attachés  trois  autres  captifs  qu’il  traîne  après  lui.  Plus 
loin,  le  même  personnage,  sans  doute,  est  représenté  assis 
devant  une  table;  d’un  côté,  un  esclave,  à genoux,  lui  sert 
à boire,  tandis  que  de  l’autre  un  second  esclave  joue  de 
la  guitare;  le  spliinx  n’y  manque  pas  non  plus.  L’inscrip- 
tion nous  apprend  que  : « Ici  repose  la  cendre  de  Alanouk- 
» Nazar,  décédé  l’an  '1037  de  l’ére  arménienne  (1588  de 
J.-C.).  » 

La  légende  de  ce  tombeau  se  lie  à deux  faits  impor- 
tants dans  l’bistoire  des  Arméniens  : l’un,  la  destruction  de 
Djoulfa,  qui  forme  un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de 
leurs  annales;  l’autre,  les  origines  d’une  famille  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  .Arméniens  de  Russie,  la  fa.mille 
des  comtes  de  Lazarelf. 

En  160-1,  sous  le  règne  de  Sebab-Abbas  le  Grand,  Djoulfa 
était  renommée  entre  toutes  les  cités  arméniennes  par  son 
commerce  et  ses  richesses.  Lorsque  le  monarque  persan, 
dans  une  expédition  contre  Erivan , tombée  depuis  peu  au 
pouvoir  des  Turcs,  passa  par  celle  ville,  les  habitants  lui 
firent  une  réception  magnifique.  Des  tapis  somptueux  furent 
étendus  sous  ses  pieds  depuis  la  porte  de  la  ville  par  où 
il  lit  son  entrée  jusqu’au  palais  du  prince  préparé  pour  le 
recevoir.  Au  dîner,  le  prince  remplit  une  coupe  énorme  de 
pièces  d’or  et  la  fit  présenter  au  sebab  par  son  fils  : tous 
les  seigneurs  et  les  grands  de  la  ville,  Nazar  (Lazare)  à 
leur  tête,  suivirent  cet  exemple,  et  apportèrent  leur  hom- 
mage aux  pieds  du  puissant  monarque.  Abbas  les  accuellit 
de  l’air  le  plus  gracieux,  et,  pendant  les  trois  jours  qu’il 
demeura  à Djoulfa,  il  se  mêla  constamment  aux  fêles  et  aux 
festins  des  chrétiens,  buvant  du  vin  avec  eux  et  mangeant 
de  la  chair  de  porc,  comme,  s’il  eût  été  des  leurs. 

Ges  caresses  feintes,  cet  oubli  apparent  des  préceptes  du 
Coran , cachaient  un  piège  dont  les  malheureux  babilants 
de  Djoulfa  ne  tardèrent  pas  à être  victimes. 

Sebab-Abbas  b’'',  surnomiué  le  Grand , était  un  de  ces 
monarques  trop  facilement  préconisés  par  l’iiistoire,  qui  ne 
comptent  pour  rien  la  reconnaissance,  ni  la  justice,  ni  les 
règles  de  la  morale  ordinaire , quand  l’oubli  de  ces  règles 
sert  directement  les  vues  de  leur  ambition  ou  de  leur  po- 
litique. Les  richesses  des  Arméniens  de  Djoulfa  tentaient 
son  avidité;  d’un  autre  côté,  il  méditait  depuis  longtemps 
d’introduire  dans  ses  Elals  le  commerce  et  l’induslric,  ces 
deux  sources  de  la  prospérité  des  nations.  C’est  alors  qu'il 
résolut  de  s’emparer  de  Djoulfa  et  d’en  transporter  les  ha- 
bitants en  Perse. 

Au  printemps  de  l’année  suivante  (1605),  une  année 
persane,  commandée  par  le  schab  en  personne,  investit  la 
ville;  des  hérauts  se  présentèrent  à toutes  les  portes,  et 
lurent  à haute  voix  la  proclamation  suivante  : 

« Ecoutez  tous, babilants  de  Djoulfa!  Legrand  monarque 
Sebab-Abbas  vous  enjoint  de  le  suivre  dans  son  royaume. 
Vous  avez  trois  jours  pour  vous  préparer  au  départ;  qui- 
conque, après  ces  trois  jours,  sera  trouvé  ici,  sera  mis  à 
mort  et  scs  biens  seront  confisqués.  Si  quelqu’un  se  sauve 
ou  se  cache,  celui  qui  le  dénoncera  aura  ses  biens,  et  le 
grand  roi  sa  tête.  » 

Comment  peindre  la  consternation,  le  désespoir,  qui  s’em- 
parèrent des  habitants  à la  lecture  de  ce  barbare  décret'i' 
Ceux-là  seuls  peuvent  s’en  faire  idée  qui  se  sont  vus  ar- 
rachés violemment  du  sol  natal.  Jusque  vers  le  uiilicirdii 
troisième  jour,  on  espéra  que  le  grand  roi,  vaincu  par  les 
supplications  et  les  larmes  de  tant  de  malbeureux,  révo- 
querait son  arrêt.  Alais  Sebab-Abbas  fut  inflexible,  elle 
délai  fatal  étant  près  d’expirer,  on  dut  se  préparer  au  dé- 


360 


MAGASIN  PÏTTOBESQUE. 


part.  Alors  eut  lieu  une  scène  que  les  divers  historiens  de 
i’Arraénie  ont  retracée  avec  les  traits  du  plus  profond  pa- 
thétique. Les  habitants,  chargés  de  leurs  effets  les  plus 


Tombeau  à Akhal-Tzikhé,  en  Arménie,  — D’après  Dubois  de 
Mordpéreux. 


précieux,  quittèrent  leurs  maisons  dont  iis  fermèrent  soi- 
gneusement les  volets  et  les' portes,  comme  on  fait  au  mo- 
ment d’une  absence  dont  on  n’entrevoit  pas  le  terme;  les 
prêtres  fermèrent  de  même  les  portes  des  églises,  après  en 
avoir  enlevé  les  vases  sacrés;  puis  tous  s’avancèrent  en 
longues  files,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  vers 
les  bords  de  l’Araxe;  de  l’autre  côté  du  fleuve,  qu’un  pont 
magnifique  joignait  à la  ville,  campait  le  gros  des  infidèles. 
A mesure  qu’ils  atteignaient  l’extrémité  du  pont,  sur  le 
point  de  toucher  l’autre  rive  , les  fugitifs  se  retournaient 
pour  embrasser  la  ville  d’un  dernier  regard , puis  ils  lan- 
çaient au  loin,  dans  le  fleuve,  les  clefs  de  leurs  demeures. 
Plusieurs  même,  succombant  à l’excès  de  leur  désespoir, 
s’arrachèrent  des  bras  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
et  se  précipitèrent  dans  fonde  rapide. 

Le  soir,  une  soldatesque  effrénée  se  rua  sur  la  ville 
déserte  et  la  livra  au  pillage;  puis,  quand  tout  eut  été 
ou  enlevé , ou  détruit,  Scliah-Abbas  fit  raser  les  murs  et 
mit  le  feu  aux  maisons  au  moyen  de  roseaux  enduits  de 
goudron. 

L’incendie  allumé  depuis  trois  jours  durait  encore  quand 


Tombeau  à Karakalé  (la  Forteresse  noire).  — D’après  Dubois  de 
Montpéreux. 

les  Persans  quittèrent  leurs  campements  et  s’acheminèrent 
vers  Tauris , chassant  devant  eux  comme  un  troupeau  les 
raallieiireux  expatriés.  Un  grand  nombre  périrent  par  les 
chemins;  quelques-uns  aussi  réussirent  à s’échapper  et 


cherchèrent  une  retraite  dans  les  grottes  et  les  forteresses 
des  montagnes;  mais  Schah-Abbas  les  fit  rechercher  active- 
ment par  ses  soldats,  et  ceux  qui  échappèrent  au  cimeterre 
des  Persans  périrent  de  faim  dans  leur  asile. 

Après  leur  arrivée  à Tauris , les  Arméniens  furent  ré- 
partis dans  diverses  localités  de  la  Perse,  suivant  leur  avoir 
ou  leurs  aptitudes;  les  plus  industrieux,  ceux  qui  avaient 
sauvé  quelques  débris  de  leur  fortune,  peuplèrent  les  villes 
où  ils  portèrent  avec  eux  la  pratique  du  commerce  et  des 
affaires;  les  autres,  disséminés  dans  les  campagnes,  de- 
vinrent pâtres  ou  laboureurs.  Douze  mille  familles  furent 
transplantées  à Ispahan,  où  elles  occupèrent  un  vaste  fau- 
bourg qui  reçut  d’elles  le  nom  de  Djoulfa,  en  commémora- 
tion de  leur  ancienne  patrie. 

Tout  s’efface,  même  la  trace  des  plus  cruels  désastres. 
Schah-Abbas  n’avait  été  cruel  que  par  politique;  maintenant 
cette  même  politique  lui  commandait  la  douceur  et  la  tolé- 
rance. il  traita  bien  ses  nouveaux  sujets,  i!  leur  bâtit  lui- 
même  des  églises  et  les  exempta  d’impôts  pendant  sept 
ans.  Un  demi-siècle  s’était  à peine  écoulé,  que  le  nouveau 
Djoulfa  s’était  transformé  en  une  cité  industrieuse  et  com- 
merçante qui  pouvait  servir  de  modèle  à toute  la  Perse;  le 
nombre  de  ses  habitants  avait  augmenté  de  près  d’un  quart; 
plusieurs  d’entre  eux  possédaient  une  fortune  estimée  au 
delà  de  dix  millions.  Mais  les  successeurs  de  Schah-Abbas 
n’imitèrent  pas  sa  sage  réserve,  et  lorsque  Chardin  visita 
Ispahan,  vers  la  fin  du  siècle,  la  prospérité  de  Djoulla  com- 
mençait déjà  à décliner  par  suite  de  l’accroissement  suc- 
cessif des  taxes  et  des  avanies. 


Tombeau  de  Mauouk-Nazar,  à Djoulfa , dans  la  Grande-Arnicnie.  — 
D’après  Dubois  de  Monipéreux. 


C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  souvenir  de  Lazare  (Nadsar) , 
fils  de  Manouk,  dont  nous  avons  vu  la  tombe  encore  debout 
sur  remplacement  de  fancien  Djoulfa. 

Traité  avec  une  distinction  particulière  par  le  scliali, 
Lazare  fut  nommé  par  lui  directeur  de  la  monnaie  et  grand 
trésorier  de  l’empire  ; et  il  acquit  dans  ce  poste  un  crédit  et 
une  fortune  considérables. 

• SousSchah-Nadir(Thamas-Kouli-Khan),Kliodja-Nadsar, 
arrière-petit-fils  de  Manouk,  était  grand  juge  de  Djoulfa, 
où  il  fît  bâtir  à ses  frais  deux  superbes  ewavanserais  pour 
les  négociants  de  sa  nation.  A la  mort  de  Nadir,  un  autre 
Lazare,  fuyant  l’anarchie  à laquelle  la  Perse  était  en  proie, 
se  sauva  en  Russie,  emportant  avec  lui  des  sommes  con- 
sidérables en  or  et  en  pierreries,  notamment  le  fameux 
diamant  que  Catherine  II  acheta  à son  fils  au  prix  de 
500  000  roubles,  et  qui  orne  le  sceptre  impérial  de  Russie. 

C’est  ce  même  personnage  qui  devint  la  lige  des  comtes 
de  Lazareff  de  Russie,  famille  puissante  par  le  rang  et  par 
le  crédit. 
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.A  CHÈVRE  D’ANGORA. 

Voy  p.  25. 


Musiiiiii  (j’Iiistüire  naliirello.  — Chèvres  d'Ângora,  d’.ipi'ès  une  pliolügi'apliie. 


Dès  le  di.K-sepliéme  siècle,  des  lenlalives  ont  clé  faites, 
en  Turquie,  pour  enlever  au  district  d’Angora  le  monopole 
de  la  production  des  chèvres  à laine  fine  et  soyeuse.  Depuis, 
la  Russie,  la  Suède,  l’Espagne,  la  France,  l’Ainériiiuc, 
ont  essayé  ou  essayent  encore  celte  utile  acclinialalion  ; jus- 
qu’ici on  a généralement  mal  réussi.  Le  climat  d’Angora 
n’avait  peut-être  pas  été  suffisamment  étudié.  Celte  ville  et 
le  district  qui  porte  son  nom  (')  font  partie  d’une  province 
centrale,  montagneuse,  et  arrosée  de  nombreux  cours  d’eau. 

(')  Dans  le  district  d'Angora,  le  bourg  d’Urzikeasasi  est  le  lieu  où 
Tome  XXIV — Novemuiie  185G. 


I i)ans  ce  pays,  comme  dans  presque  toutes  les  parties  orien- 
I talcs  de  notre  Europe,  à un  hiver  très-rigoureux  suc- 
cède un  été  d’une  extrême  chaleur.  Or  la  chèvre  d’Anarora 

O 

possédé  une  toison  parfaitement  appropriée  à ces  tempéra- 
tures extrêmes;  l’iiiver,  elle  porte  de  longues  mèches  de 
laine-soie,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  Tété,  même  si 
l’on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  faire  la  tonte,  l’animal  ne 

l’on  trouve  les  chèvres  les  plus  estimées.  En  dehors  de  ce  district,  les 
environs  de  Castaniouni  produisent  maiutenant  des  animaux  presrpie 
aussi  recherchés  fpie  ceux  d'Angora. 
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se  trouve' plus  couvert  que  de  poils  courts  et  rares;  cette 
singulière  appropriation  des  légiiincnts  aux  climats  est  un 
l'ail  bien  curieux,  dont  d’autres  animaux  présentent  des 
exemples.  Peut-être,  dans  les  tentatives  faites  jusqu’ici, 
n’a-t-on  pas  eu  le  soin  de  faire  subir  aux  chèvres,  l’hiver, 
un  froid  assez  intense,  et  de  les  placer,  l’été,  dans  une  ré- 
gion assez  chaude;  faute  de  ces  soins,  il  est  inévitable  qüe 
les  qualités  des  toisons  viennent  à changer. 

. La  chèvre  d’Angora  n’est  pas  un  animal  très-ancienne- 
ment connu.  Le  premier  auteur  qui  en  parle  est  Pierre  Be- 
lon,  et  encore  se  trompe-t-il  quant  à l’habitat.  Dans  un  de 
ses  ouvrages,  publié  en  1555,  il  parle  des  chèvres  à laine 
de  chamelot,  qu’il  dit  avoir  vues  dans  la  Lycaonie  : « Les 
chèvres  de  ce  pays,  dit-il,  portent  la  laine  si  déliée  qu’on 
la  jugeroit  estre  plus  fine  que  soye.  Aussi  surpasse-t-elle 
la  neige  en  blancheur.  Ces  chèvres-cy  ne  sont  point  plus 
grandes  que  nos  moutons,  et  ne  les  tond-lon  comme  les 
ouailles,  etc.  » Si,  du  temps  de  Belon,  on  employait,  pour 
débarrasser  les  chèvres  de  leur  toison , un  procédé  de 
tonte  analogue  au  nôtre,  il  n’en  avait  pas  été  toujours  ainsi: 
on  trouve  dans  les  relations  d’un  voyageur  turc,  nommé 
Evliya-Etfendi,  la  description  d’un  procédé  aujourd’hui 
abandonné,  mais  qui  était  employé  dès  l’antiquité,  pour  les 
chèvres  et  pour  les  brebis.  Ce  procédé  consistait  à arracher 
au  lieu  de  couper  la  laine  des  animaux  ; on  croyait  que  la 
qualité  des  laines  arrachées  était  supérieure  à celle  des 
laines  coupées. 

Les  toisons  des  chèvres  d’Angora  sont  composées  de 
longues  mèches  soyeuses , extrêmement  brillantes  , et  qui 
conservent  cet  éclat  à la  teinture  ; les  brins  de  cette  laine 
ou  plutôt  de  ces  poils  sont  fins , déliés , mais  très-solides  ; 
l’on  a pu  faire  avec  eux  des  velours  de  meubles  résistant 
beaucoup  mieux  que  les  velours  de  laine  ordinaire  à l’usure, 
et  ne  devenant  pas  miroitants  comme  eux,  au  bout  de 
quelque  temps  (*).  Les  toisons  d’Angora  ont  servi  à faire 
beaucoup  d’autres  tissus;  nous  avons  eu  plusieurs  fois  oc- 
casion d’en  examiner,  et,  que  les  tissus  fussent  légers  ou 
épais,  nous  avons  toujours  admiré  la  résistance  et  la  finesse 
des  brins  en  mé.me  temps  qüe  le  lustre  que  conservent 
ces  poils;  ils  se  teignent  avec  facilité,  et  prennent  même 
également  bien  les  couleurs  pour  laine  et  pour  soie. 

Espérons  Tpie  les  troupeaux  de  chèvres  d’Angora  que  la 
Société  zoologiqiie  d’acclimatation  de  Paris  a placés  l’année 
dernière  en  France  et  en  Algérie,  pourront  prospérer  et 
conserver  les  qualités  précieuses  (jui  font  de  cet  animal  une 
richesse  pour  les  pays  qui  le  possèdent;  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant se  dissimuler  que  c’est  là  une  entreprise  difficile; 
les  tentatives  faites  jusqu’ici  ne  le  prouvent  que  trop. 


PEBîilISSlON  DE  VENDBE  DE  LA  VIANDE 

PEND.VNT  LE  C.XRÊME , D.VKS  LA  VILLE  DE  CHARTRES  (^). 

En  1701,  le  dimanche  de  la  Sexagésime,  on  afficha  que 
le  mardi  si.-ivant  on  adjugerait  à la  Tour  (précédemment 
l’adjudication  se  faisait  à l’holel  de  ville)  la  permission  de 
vendre  de  la  viande  pendant  tout  le  carême.  Ledit  jour^ 
le  receveur  du  bureau  des  pauvres  fit  poser  cette  affiche 
partout  où  besoin  était,  et  le  procureur  du  roi  donna  ses 
conclusions  pour  que  ladite  enchère  se  fit  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  La  viande  se  vendra  tel  prix  la  livre  ; 

2“  L’adjudicataire  ne  pourra  la  vendre  davantage,  sous 
peine  de  50  livres  d’amende  ; 

(')  Ces  vcluuis,  qui  portent  le  nom  de  velours  d’Ulrecht,  ne  se 
font  qu’à  Amiens. 

F)  Document  inédit. 


3“  11  sera  tenu  de  fournir  gratuitement  au  bureau  des 
pauvres  les  issues  des  bêtes  qu’il  fera  abattre; 

4“  11  ne  vendra  que  de  bonne  viande  ; 

5“  11  payera  comptant  le  prix  de  l’adjudication  ; 

0“  11  ne  vendra  de  viande  que  pour  le  besoin  à ceux  qui 
seront  infirmes,  selon  les  certificats  des  curés,  médecins, 
apothicaires  ou  chirurgiens  ; 

1°  Défenses  seront  faites  à tous  cabaretiers  et  auber- 
gistes d’en  laisser  manger  chez  eux  par  débauche,  à peine 
de  50  livres  ; 

8°  Défenses  à tous  autres  de  vendre  gibier  ou  volailles  ; 

9®  Ceux  à qui  il  restera  des  viandes  les  porteront  à l’ad- 
judicataire, qui  devra  les  reprendre  sur  le  pied  de  2®  G'*  la 
livre  ; 

10® 'L’adjudicataire  tiendra  deux  boutiques,  l’une  pour 
les  infirmes,  l’autre  pour  l’étape. 

On  adjugea  la  permission  à 355  livres,  et  aussitôt  on 
fit  signifier  tout  ce  que  dessus  aux  bouchers,  charcutiers, 
cuisiniers,  etc. 

Jusque-là  le  prix  de  l’adjudication  n’avait  jamais  été  si 
élevé;  il  était  ordinairement  de  150  à 200  livres;  mais  il 
augmenta  rapidement.  En  1709 , il  est  de  360  livres  ; en 
1715,  on  permet  au  bureau  des  pauvres  d’exploiter  à son 
profit  le  monopole  de  la  viande,  à la  condition  de  la  vendre 
6 sous  la  livre,  et  le  bureau  abandonne  celte  concession 
à un  tiers,  moyennant  500  livres.  En  1724,  on  adjuge 
à GGO  livres;  en  1727,  à 700;  en  1729,  à 720;  en  1730, 
à 900;  en  1732,  à 1 000;  et  cependant  le  prix  de  la 
viande  n’est  toujours  que  de  0 sous  la  livre,  ce  qui  montre 
que  le  nombre  des  privilégiés  s’augmentait  considérable- 
ment. Le  prix  de  la  livre  de  viande  diminue  même , et 
létaux  de  l’adjudication  augmente:  ainsi,  en  173G,  la 
viande  ne  vaut  plus  que  5 sous,  et  l’adjudication  s’élève 
à 1 250  livres;  en  1738,  elle  diminue,  elle  n’est  plus  que 
de  1 150  livres;  mais  c’est  que  l’on  donna  la  permission 
de  manger  des  œufs  jusqu’aux  Rameaux.  On  tua  pendant 
ce  carême  18  vaches  ou  taureaux  et  7 douzaines  de  veaux, 
sans  compter  la  volaille. 


PARTERRE  SOUS-MARIN  PRÉS  DE  TAITI. 

Notre  grand  canot,  par  sa  marche  lente,  que  maintenait 
une  légère  brise,  troublait  à peine  la  limpidité  du  miroir 
de  cristal  que  pénétraient  en  faisceaux  les  rayons  d’un 
soleil  radieux  ; la  mer,  à peine  ridée  à sa  surface,  était  d’un 
bleu  transparent  et  limpide,  et  le  regard  arrivait  jusqu’au 
fond  du  bassin  que  remplissaient  des  coraux  de  toutes  sor- 
tes, végétant  comme  des  arbustes  branchiis,  ou  tapissant 
des  rochers  à la  manière  des  mousses.  Ce  corail,  doué  de 
vie,  orné  des  plus  vives  couleurs,  se  découpait  en  dessins 
merveilleux  et  fantastiques  ; c’était  une  pelouse  de  vie  créée 
par  des  myriades  d’animalcules.  De  longues  holothuries 
jaunes  s’étalaient  sur  l’azur  sablé  d’or  du  manteau  des 
tridacnes,  tandis  que  les  anémones  de  mer,  rouge-de-feu 
ou  blanches , contrastaient  avec  le  vert-émeraude  des  cor- 
ticifères  gazonnantes.  Dans  ces  labyrinthes  mystérieux  et 
splendides  nageaient  les  scares,  les  girelles,  les  labres,  les 
chœtodons,  poissons  peints  des  plus  riches  couleurs,  à re- 
flets métalliques;  le  pourpre  et  l’azur,  l’opale,  le  rubis  et 
l’émeraude,  l’argent  et  l’or,  chatoyaient,  sans  hyperbole, 
sur  leurs  écailles.  Souvent  les  riches  broderies  apparais- 
saient sur  une  robe  de  nuance  sombre. 

De  longues  murénophis  aux  replis  entortillés,  et  des 
serpents  de  mer  annelés  de  nuances  diverses,  serpentaient 
dans  les  crevasses  sinueuses  de  ces  parterres  féeriques, 
où  de  gros  crabes  et  des  langoustes  aux  longues  antennes 
bleues  se  cachaient  au  plus  léger  bruit.  Ce  spectacle  eu-* 
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rieux  déployait  la  magie  la  plus  puissante  sous  les  mille 
facettes  de  la  suii'ace  de  la  mer,  qui,  jouant  le  rôle  des 
prismes,  renvoyait  les  images  multipliées  sous  divers  as- 
pects, ou  pai'aissait,  en  se  pénétrant  des  rayons  du  soleil, 
lancer  des  étincelles  qui  s’irradiaient  de  proche  en  proche, 
de  sorte  que  la  mer  semblait  recéler  des  gerbes  de  feu  (')■ 


APOSTASIE. 

Celui  qui,  avec  pleine  connaissance  de  soi,  se  dérobe  à 
sa  mission  pour  courir  le  chemin  des  honneurs  ou  de  la 
fortune,  celui-là  est  un  apostat;  il  est  aussi  apostat  celui 
qui,  désertant  les  rangs  des  hommes  d’avenir,  se  replonge 
dans  les  rangs  des  apôtres  de  la  rétrogradation,  parce  qu’il 
a calculé  avec  son  dévouement;  il  est  encore  apostat  celui 
qui,  croyant  au  passé  et  le  pratiquant  dans  sa  vie  réelle  et 
intime,  se  dévie  vers  les  hommes  d’avenir  parce  que,  parmi 
eux,  il  croit  trouver  les  chances  d’honneur  et  de  gloire  qui 
lui  sont  interdites  ailleurs.  ' 

Mais  si,  étant  accusé  d’aposlasie,  vous  regardez  en  arrière, 
et  lisez  dans  voire  propre  tradition  ; si  vous  descendez  dans 
ces  replis  de  l’ânie  que  nul  autre  que  vous  ne  peut  entre- 
voir; si  vous  voyez  votre  vie  s’appuyer  sans  cesse  sur  elle- 
même,  le  lendemain  fils  de  la  veille;  si  votre  bouche  est 
pure,  et  n’a  jamais  promis  que  ce  qu’elle  a tenu  ; si  dans  cha- 
cune des  crises  de  votre  développement  vous  n’avez  menti 
à personne  ni  à votre  conscience;  si  jamais  les  calculs  de 
l’égoïsme  n’ont  étouffé  chez  vous  les  désirs  généreux,  com- 
prenez bien  alors  que,  dans  quelques  rangs  que  vous  ayez 
passé,  vous  n’avez  fait  que  les  traverser,  en  suivant  la  mis- 
sion individuelle  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  : vous  n'êtes 
point  un  apostat  U). 


LA  CHAUSSÉE  SAINT- JAMES 

ET  LE  CHATEAU  DE  TAILLEBOüRG. 

Vis-à-vis  les  ruines  pittoresques  de  l’ancien  château  de 
Taillebourg,  sur  la  rive  gauche  delà  Charente,  que  Henri  IV 
appelait  « le  plus  beau  fossé  de  son  royaume,  » au  milieu 
de  verdoyantes  prairies,  se  développe  la  chaussée  Saint- 
James,  sur  une  longueur  de  1 255  mètres.  Quelques  anti- 
quaires croient  qu’elle  fut  con.struite  au  commencement  du 
douzième  siècle.  Plusieurs  fois  remaniée  et  consolidée,  elle 
porte  l’empreinte  des  divers  styles  qui  caractérisent  notre 
architecture  nationale;  c’est  le  dernier  vestige  d’un  grand 
souvenir  historique  : elle  a été  le  témoin  de  la  mémorable 
bataille  de  Taillebourg,  gagnée  par  saint  Louis.  Vraisem- 
blablement, avant  peu  d’années,  les  nécessités  de  la  circu- 
lation conduiront  à la  renverser  avec  ses  arches,  encore  as 
nombre  de  trente.  Il  nous  a paru  qu’il  fallait  se  hâter  de  la 
représenter  et  de  la  décrire. 

La  chaussée  Saint- James  était  et  est  encore  le  seul 
passage  praticable  d’une  rive  à l’autre  de  la  Charente,  lors 
des  fréquents  débordements  de  ce  fleuve,  lîâtie  sur  une 
ancienne  voie  romaine  qui  conduisait  de  Saintes  (Medio- 
lanum)  à Muron  (Muro),  elle  forme  un  angle  avec  le  cou- 
rant, et  ses  arches  nombreuses  servent  à faciliter  l’écoule- 
ment des  eaux.  Les  arches  ont,  en  moyenne,  3 mètres  à 
3"’, 50  de  hauteur.  De  distance  en  distance  on  rencontre 
de  massifs  contre-forts.  Comme  la  plupart  des  anciennes 
constructions  de  ce  genre,  la  chaussée  Saint-James,  qui 
se  reliait  autrefois  au  pont  de  Taillebourg,  est  très-étroite; 
c’est  à peine,  en  beaucoup  d’endroits,  si  la  voie  a '1"’,30  de 
largeur  entre  les  parapets. 

(')  Lesson,  Voijncje  atilourdu  monde  sur  la  corvette  la  Coqiiillp. 

(*)  Encyclopédie  nouvelle,  .irliclo  Apostasir. 


En  1242,  année  de  la  bataille  de  Taillebourg,  les  ter- 
rains qui  s’étendent  à droite  et  à gauche  de  la  chaussée 
Saint-James  n’étaient,  en  été  comme  en  hiver,  que  des  ma- 
rais fangeux.  Aujourd’hui  encore,  les  abords  de  la  chaussée 
sont  impraticables,  surtout  devant  les  arches,  où  la  rapidité 
des  courants  a produit  de  profonds  affouillements.  Depuis 
moins  d’un  siècle  seulement,  l’exhaussement  du  sol,  qu'ont 
produit  les  dépôts  laissés  par  les  inondations,  et,  d’autre 
part,  les  divers  travaux  entrepris  pour  régler  et  améliorer 
le  régime  des  eaux  du  fleuve,  ont  permis  de  transformer  en 
excellentes  prairies  quelques-unes  des  vastes  plaines  qui 
bordent  cette  partie  du  cours  de  la  Charente.  Ainsi,  à l’é- 
poque où  eut  lieu  la  bataille,  les  abords  de  la  chaussée 
Saint-James  étaient  non-seulement  impraticables , mais 
encore,  sur  certains  points,  étaient  accessibles  aux  bateaux 
d’un  faible  tirant  d’eau. 

Louis  IX  s’était  placé  au  château  de  Taillebourg,  d’où  il 
dominait  le  camp  ennemi,  établi  sur  un  vaste  terrain  qui 
touche  au  village  de  Saint-James  et  porte  encore  le  nom  de 
plaine  des  Aiujlais.  La  position  à enlever  était  fornudable; 
pour  l’aborder,  saint  Louis  devait  s’engager  sur  l’étroite 
et  longue  chaussée,  défendue  dans  toute  sa  longueur  par 
l’armée  anglaise.  Leroi  de  France,  maître  du  pont  de  Tail- 
lebourg et  de  l’ouvrage  fortifié  qui  en  défendait  la  tête  du 
côté  de  Saint-James,  imagina  de  réunir,  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  mémorable  journée  du  22  juillet,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  barques.  Dès  l'aube,  ceux  qui 
commandaient  ces  barques,  chargées  d’arbalétriers , re- 
çurent l’ordre  de  longer  les  deux  côtés  de  la  chaussée  pen- 
dant que  le  gros  de  l’armée  française  s’engagerait  dans 
l’étroit  défilé  formé  par  les  parapets.  Cette  attaque,  aussi 
habile  qu’audacieuse,  ne  contribua  pas  peu  au  succès  delà 
journée.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  chaussée,  se  voyant 
assaillis  de  trois  côtés  à la  fois,  ne  perdirent  pas  d’abord 
courage  et  résistèrent  longtemps  aux  efforts  de  l’armée 
française.  Ce  fut  pied  à pied,  homme  par  homme,  que  les 
troupes  de  saint  Louis  parvinrent  a franchir  un  espace 
de  plus  d’un  quart  de  lieue.  Qu’on  se  figure  cette  lutte 
corps  à corps,  sur  un  terrain  où  deux  hommes  pouvaient  à 
peine  combattre  de  front,  et  on  aura  une  faible  idée  de  ce 
que  dut  être  cette  terrible  boucherie!  La  tradition  rapporte 
que  le  roi  Louis  IX,  voyant  ses  gens  hésiter,  s’élança  sur  la 
chaussée  suivi  de  ses  chevaliers  et,  par  des  prodiges  de  va- 
leur, rétablit  les  chances  favorables  d’un  combat  longtemps 
incertain.  L’héroïsme  du  jeune  roi  et  la  puissante  diversion 
faite  parles  arbalétriers  triomphèrent  de  tous  les  obstacles. 
L’armée  anglaise,  repoussée  de  la  chaussée,  n’offrit  plus 
qu’une  faible  résistance,  et  le  succès  de  ce  combat  mémo- 
rable, qui  ressemblait  à une  longue  rangée  de  duels,  fut 
consacré  par  la  déroute  de  l’ennemi. 

Henri  111  d’Angleterre  fit  demander,  par  son  frère  Richard 
de  Cornouailles,  un  armistice  à Louis  IX  , qui  l’accorda  en 
disant  : » } consens  voJonliers,  hiau  cousin,  la  nnict.  porte 
conseil,  n 

Les  résultats  de  la  bataille  de  Taillebourg  et  de  celle  que 
saint  Louis  gagna  aux  portes  de  Saintes,  deux  jours  après, 
préparèrent  le  traité  de  1259,  en  vertu  duquel  In  Cha- 
rente devint  la  ligne  de  démarcation  entre  le  royaume  de 
France  et  les  possessions  continentales  dn  roi  d’Angleterre. 

L histoire  du  château  de  Taillebourg  n’est  pas  moins 
curieuse  que  celle  de  la  chaussée  Saint-James.  Le  nom  de 
Taillebourg  est  gaulois  et  franc;  il  est  formé  des  .syllabes 
ta/l,  lait,  grand,  haut,  élevé,  et  hurçi,  d'où  burgus,  bourg. 
Depuis  800,  époque  où  le  château  deTaillebourg  appartenait 
au  comte  d'Angoulême,  jusqu’en  1051 , année  où  Condé  s’en 
empara,  cette  résidence  a été  le  théâtre  de  nombreux  évé- 
nements. Défendue  par  l’art  et  la  nature  (arle  et  naliirù), 
cette  forteresse,  édifiée  sur  les  ruines  d’un  virus  romain, 
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commandant  le  cours  d’nn  fleuve  navio’able,  devait  être 
considérée  comme  iin  point  de  défense  d’une  grande  im- 
portance. Aussi  voit-on,  de  1179  à 1651,  le  château  de 
Taillebourg  servant  de  base  à toutes  les  opérations  mili- 
taires entreprises  en  Saintonge. 

Voici,  en  résumé,  la  chronologie  des  faits  historiques 


se  rattachant  directement  au  château  de  Taillebourar  : — 

O 

1179.  Le  comte  Richard  d’Angleterre  (Richard  Cœur-de- 
Lion),  assiège  et  rase  le  château  de  Taillebourg,  défendu 
par  Geoffroy  de  Rançon.  — 1187.  Geoffroy  de  Rançon, 
s’étant  de  nouveau  révolté  contre  Richard,  est  assiégé  pour 
la  seconde  fois,  dans  sa  forteresse,  par  le  redoutable  An- 


La  Chaussée  Saint-James  et  le  Cliàleau  de  Taillebourg.  — Dessin  de  Grandsire. 


gevin.  Le  château  de  Taillebourg,  investi  par  toutes  les 
forces  du  roi  Richard , ne  se  rend  toutefois  qu’après  un 
long  siège.  — 1242.  Le  dimanche  22  juillet,  jour  de  Sainte- 
Madeleine,  saint  Louis  gagne  sur  Henri  III  la  célèbre  bataille 
de  Taillebourg.  — 13-46.  Le  comte  de  Derby,  après  un 
siège  meurtrier,  emporte  le  château  de  Taillebourg.  — 
1385.  Prise  de  Taillebourg  par  le  duc  de  Rourbon.  — 
1409.  Le  roi  de  France  Charles  VI  fait  l’acquisition  du 
château  de  Taillebourg,  de  Jehan  de  Ilarpedanne,  seigneur 
de  Relleville.  — 1441 . Les  trois  frères  âlaurice,  Guillaume 
et  Charles  Plusqiialet,  retranchés  dans  le  château  de  Tail- 
lehourg,  commettent  des  déprédations  en  Saintonge.  Dans 
la  même  année,  le  roi  Charles  Vil  prend  Taillebourg.  — 


1442.  Le  roi  Charles  VII  donne  Taillebourg  à Prégent  de 
Coëtivy,  amiral  de  France.  — 1451.  Le  13  juillet,  arres- 
tation, à Taillebourg,  de  Jacques  Cœur,  par  les  gens  de 
Prégent  de  Coëtivy.  Jacques  Cœur  demeure  longtemps 
prisonnier  dans  la  tour  du  château  de  Taillebourg.  — 

1568.  Le  seigneur  de  Romegoux,  avec  di.x-huit  gendarmes, 
emporte  le  château  de  Taillebourg,  en  se  servant,  à défaut 
d’échelles,  de  poignards  fichés  dans  la  muraille.  — 1568. 
Prise  de  la  ville  de  Taillebourg  par  les  huguenots.  — 

1569.  Romegoux,  qui  occupait  toujours  le  château  de  Tail- 
lebourg, descend  la  rivière,  et,  se  jetant  dans  Tonnay- 
Charente,  s’empare  des  six  vaisseaux  de  Puytaillé,  pille  la 
ville  basse  et  s’en  retourne  chargé  de  butin.  — 1570.  La 
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laible  garnison  calvinisln  do  Taillebourg  refuse  do  sc  rendre 
à Charles  IX.  — 1578.  Taillebourg  appartient  à Jeanne 
de  iMonlmorency,  veuve  de  Louis  de  la  Tréinoillc.  — 1585. 
Cbarloltc  de  la  Trémoille,  âgée  de  seize  ans,  habitait  avec 
sa  mère,  Jeanne  de  Montmorency,  le  château  de  Taillebourg, 
lorsque  Henri  de  Bourbon  s’éprit  pour  elle  d’une  violente 
passion.  Dans  la  môme  année,  le  comte  de  Laval  vient  au 
sccour.N  du  château  de  Taillebourg,  assiégé  par  Beaumont. 
— 1580,  10  mars.  Mariage'  de  Henri  de  Bourbon  et  de 


Charlotte  de  la  Trémoille,  dans  la  chapelle  du  château  de 
Taillebourg,  convertie  en  temple  de  la  religion  réformée. 
■ — 1 580.  Le  roi  de  Navarre  passe  et  séjourne  à Taillebourg. 
— 1588.  Retour  du  roi  de  Navarre  à Taillebourg.  — 1651. 
Condé  s’empare  sans  combat  de  Taillebourg. — A partir  de 
cette  dernière  époque,  et  jusqu’en  1791,  le  château  de 
Taillebourg  est  resté  la  propriété  des  princes  de  la  Trémoille, 
qui  y fixèrent  leur  principale  résidence.  Cette  terre,  qui  était 
en  10 18  un  archiprétré  d’où  ressortissaient  plus  de  quarante 


Tour  du  Cliûte.Tu  de  Taillebourg.  — Dessin  de  Grandsire. 


paroisses,  fut  vendue  pendant  la  révolution  et  démembrée 
par  la  bande  noire.  En  1822,  un  incendie  acheva  l’œuvre 
de  destruction  commencée  par  les  démolisseurs. 

C’est  dans  la  tour,  dont  nous  donnons  le  dessin,  que 
Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  Charles  VH,  fut  longtemps 
détenu  prisonnier  ('). 

Les  ruines  du  cbâleau  de  Taillebourg  sont  encore  remar- 
quables par  les  rares  dimensions  des  belles  salles  voûtées 
du  rez-de-chaussée,  par  les  caves  et  les  nombreux  souter- 
rains qui  abouti.ssent  aux  poternes  extérieures.  La  terrasse 
de  Taillebourg  avait  été  transformée  en  un  parterre  dessiné 
par  le  célébré  le  Nôtre.  Près  de  5 000  balustrades  en 
pierre,  dans  le  goût  de  celles  qui  ornent  le  grand  escalier 
du  château  de  Versailles,  entouraient  cette  terrasse.  Le 

(')  Voy.  t.  l'-i',  p.  101,  et  t.  Vm,  p.  37'2. 


parterre,  détruit  en  1793,  est  aujourd’hui  remplacé  par 
un  jardin  paysager.  La  maison  moderne  rappelle,  par  son 
style  et  son  ornementation,  les  balustrades  qui  couronnaient 
la  terrasse,  et  offre  un  contraste  agréable  avec  le  vieux 
château  et  les  profondes  douves  qui  en  défendent  l’accès  ('). 

SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voy.  p.  31,  58,  66,  83,  98,  130,  113,  238,  211. 
l’École  buissonnière. 

Cette  année  est  la  première  dont  il  me  reste  des  souve- 
nirs suivis;  je  me  rappelle  que  la  température  fût  chaude 

I (')  Ces  dclifices  sont  la  propriété  de  M.  L.  Cador,  collaborateur  d’un 
1 des  principaux  journaux  politirpies  de  Paris. 


366 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


et  favorable  ai.ix  campagnes.  Je  vois  briller  encore  cette 
suite  de  beaux  jours;  j’assiste  aux  travaux  champêtres. 

Pendant  que  les  armées  françaises  envahissent  le  Por- 
tugal; que  Napoléon  ajoute  Flessingue  au  territoire  de  la 
France,  nous  autres  campagnards  nous  améliorons  paisi- 
blement nos  cultures  et  nous  faisons  aussi  nos  conquêtes  ; 
nous  arrachons  devant  notre  maison  une  vieille  vigne  et 
nous  la  transformons  en  un  verger;  nous  construisons  une 
digue  de  bois  entrelacés  pour  contenir  le  torrent;  nous 
élevons  des  espaliers  contre  les  murs  de  la  grange. 

J’aurais  voulu  ne  quitter  jamais  ces  cliam.ps  et  ces  prai- 
ries, qui  était  bien  pour  moi  « le  centre  du  monde;  » et 
surtout,  lorsque  les  vendanges  commencèrent,  il  me  parut 
bien  dur  d’aller  à l’école  tous  les  jours.  On  n’avait  pas 
encore  inventé,  dans  la  pension  Pétrel,  les  congés  des  ven- 
danges non  plus  que  ceux  des  moissons. 

— Et  pourquoi  des  congés , mes  amis?  nous  disait  le 
bonhomme  Pétrel.  Vous  n’êtes  ni  moissonneurs  ni  ven- 
dangeurs; faudra-t-il,  quand  les  paysans  travaillent  davan- 
tage, que  vous  ne  travailliez  plus  du  tout? 

Nous  répondîmes  que  les  élèves  du  collège  latin  ne  ven- 
dangeaient pas  plus  que  nous,  et  qu’ils  avaient  pourtant 
quinze  j mes  de  vacances. 

Prenable  nent  M.  Pétrel  n’aurait  pas  demandé  mieux  que 
de  nous  les  accorder;  mais  il  avait  ses  engagements  avec 
nos  familles,  et  il  faisait  bonne  contenance. 

Un  matin  je  pars  de  chez  nous  plus  chagrin  que  de  cou- 
tume; j’avais  vu  les  fontaines  dorées  couler  des  pressoirs; 
les  vendangeurs  allaient  et' venaient,  portant  la  récolte 
foulée;  la  colline  résonnait  au  loin  de  chants  rustiques; 
les  voix  des  hommes  et  des  femmes,  poussées  à l’unisson, 
semblaient  l’appel  du  bonheur;  le  temps  était  magnifique. 

Je  cheminais  tristement  le  long  du  sentier  qui  côtoyait 
le  torrent  et  allait  rejoindre  la  route  ; je  cherchais  dans  ma 
tête  par  quel  moyen  je  pourrais  échapper  à la  nécessité 
d’aller  à l’école.  Hé  ! pourquoi  n’avais-je  pas  dit  à ma  mère  : 

— Je  t’en  prie,  donne-moi  congé  pour  aujourd’hui!  Tu 
vois  comme  le  temps  est  beau!  la  vendange  sera  bientôt 
finie  ! 

Elle  aurait  cédé,  la  bonne  mère,  et  je  ne  sais  pourquoi 
je  fus  assez  malavisé  pour  demander  plutôt  à l’herbe  à 
mille  feuilles  un  secours  contre  la  captivité. 

Un  camarade  m’avait  dit,  quelc|ucs  jours  auparavant,  que 
si  j’en  introduisais  une  feuille  dans  une  de  mes  narines,  et 
frappais  extérieurement  quelques  petits  coups,  le  sang  ne 
manquerait  pas  de  couler. 

— Bon!  je  vais,  disais-je  en  moi-même,  me  procurer 
un  saignement  de  nez,  et  je  reviendrai  à la  maison  avec 
une  excuse  contre  laquelle  on  n’aura  rien  à dire. 

Je  trouve  de  l’herbe  à mille  feuilles;  je  fais  l’expcrlence  : 
elle  réussit  parfaitement.  Le  sang  coule  si  bien  que  mon 
mouchok'  et  ma  chemise  en  sont  bientôt  largement  tachés; 
je  commence  à trouver  que  l’herbe  à raille  feuilles  opère 
trop  bien. 

Je  retourne  chez  nous  à la  hâte;  mais  plus  j’approche 
de  la  maison,  plus  ma  conscience  se  réveille.  Dans  la  cour, 
je  me  trouble  et  je  cherche  quelqu’un  des  yeux.  Assuré- 
ment, si  j’avais  vu  mon  père  ou  ma  mère,  j’aurais  tout  avoué. 
Par  malheur,  je  ne  vois  personne;  le  pressoir  est  ouvert; 
la  cave  est  ouverte,  et  personne  encore!...  La  cave  était 
sombre;  les  coupables  cherchent  les  ténèbres  : je  me  glisse 
dans  la  cave  furtivement,  et  je  vais  me  blottir  derrière  une 
cuve,  où  l’on  venait  d’entasser  du  raisin  muscat,  qu’on  lais- 
sait passer  un  jour  ou  deux  en  grappes  avant  de  le  fouler. 

âlon  saignement  de  nez  avait  cessé;  rassuré  de  ce  côté, 
je  me  mets  à piquer  le  muscat,  en  réfléchissant  tristement 
à la  lîicheuse  position  où  je  me  trouve.  Comme  il  arrive 
quelquefois  aux  enfants,  la  crainte  et  l’inquiétude  me  causent 


un  accablement  invincible;  je  me  sens  engourdi,  ma  tor- 
peur augmente,  et  je  finis  par  m’endormir  )irofondément. 

Ce  sommeil  maladif,  favorisé  par  la  fraîcheur  de  la  cave, 
dura  tout  le  jour.  Vers  le  soir,  à l’heure  où  maman  venait 
à ma  rencontre,  comme  elle  allait  sortir,  pressée  de  revoir 
son  Valentin  qu’elle  croit  fidèle  au  devoir,  arrive  le  bon 
Pétrel,  qui  vient  demander  pourquoi  Valentin  n’est  pas  venu 
à l’école  aujourd’hui,  et  si,  peut-être,  il  serait  malade. 

— Vous  ne  l’avez  pas  vu  ! dit  ma  mère  justement  effrayée. 

— Non!  et  vous  l’avez  cru  chez  moi? 

— Sans  doute!  dès  ce  matin,  comme  à l’ordinaire. 

Voilà  ma  mère  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Mon  père 
est  averti;  Georges,  Ferdinand,  Louise,  s’émeuvent  à la 
fois.  On  m’appelle,  on  me  cherche  de  tous  côtés. 

Le  bruit  finit  par  me  réveiller;  mais  la  confusion  de  mes 
idées  est  telle,  au  premier  moment,  que  je  ne  sais  où  je 
suis  ni  ce  qui  m’est  arrivé.  Tout  à coup  j'entends  ma  mère 
faire  des  plaintes  lamentables  en  appelant  Valentin.  Alors 
je  reviens  à moi,  je  me  rappelle  ma  faute  et  je  la  maudis. 
J’essaye  de  me  lever,  et,  me  sentant  incapable  de  quitter  la 
place,  je  réponds  aux  cris  par  des  cris.  Q'-ielqu’un  vient; 
c’était  mon  père. 

— Le  voici,  le  voici,  s’écrie-t-il  avec  l’accent  de  la  joie. 

— Mais  dans  quel  état,  Valentin!  me  dit-il,  quand  il 
m’eut  tiré  de  ma  cachette  et  qu’il  m’eut  amené  au  grand 
jour.  — Tout  couvert  de  sang!  Mon  enfant,  que  t’est-il 
arrivé? 

Maman,  bien  plus  émue  encore,  me  juge  gravement 
malade;  je  me  jette  à son  cou. 

— Ce  n’est  rien,  lui  dis-je,  et  j’essaye  de  m’expliquer; 
mais,  comme  on  me  voit  faire  des  efforts  qu’on  juge  dan- 
gereux dans  l’état  où  l’on  me  suppose,  on  ne  me  laisse  pas 
même  la  liberté  d’avouer  ma  faute;  on  n’a  rien  de  plus 
pressé  que  de  me  mettre  dans  un  lit  bien  chaud,  après  m’avoir 
lavé  avec  de  l’eau  tiède  et  frotté  d’eau  de  Cologne.  Au  bout 
d’un  moment,  Louise  m’apporte  une  grande  tasse  de  tisane. 
Je  la  bois  avec  résignation  ; mais  quel  souper  pour  cet  enfant 
qui  n’avait  pas  dîné! 

— Écoute,  Louise,  lui  dis-je  tout  bas  en  lui  rendant  la 
tasse  vide...  Et  mes  yeux  étincelaient. 

— Que  Veux-tu,  mon  ami? 

— Je  t’en  prie,  Louise! 

— Eh  bien,  parle,  mon  ami,  que  veux-tu? 

— Un  morceau  de  pain  et  de  fromage;  mais,  gros,  gros, 
gros  ! 

J'avais  parlé  avec  une  telle  énergie,  que  la  pauvre  fille 
me  crut  en  délire.  Elle  court,  tout  éplorée,  dire  à Madame 
que  Valentin  ne  sait  ce  qu’il  dit,  et  qu’il  demande  un  mor- 
ceau de  pain  et  de  fromage,  mais  gros,  bien  gros!  Sans 
doute  c’est  la  fièvre  qui  le  fait  extravaguer.* 

On  vient  encore;  mon  père  me  tâte  le  pouls. 

— Cet  enfant  n’a  point  de  fièvre,  dit-il,  et  je  crois  en 
vérité  qu’il  n’a  pas  l’ombre  de  mal.  Au  lieu  de  le  mettre  au 
lit,  nous  aurions  mieux  fait  de  le  mellre  â table. 

— Non,  papa,  je  ne  l’ai  pas  mérilé. 

— Encore  des  aveux  à faire,  me  dit-il.  Eh  bien,  parle; 
nous  écoutons. 

Je  m’assis  sur  mon  lit  et  fis  toute  l’iiistoire  sans  rien 
déguiser. 

— Que  Dieu  soit  béni!  dit  mon  père.  Si  tu  avais  commis 
cette  faute  deux  jours  plus  tard,  le  vin  étant  arrivé  â la 
fermentation,  nous  t’aurions  trouvé  mort  dans  la  cave. 

Je  passe  sur  les  représentations  et  la  pénitence  que  dut 
me  valoir  ma  conduite.  Le  lenilemain  je  retournai  docile- 
ment à l’école;  mais,  l’après-midi,  j’appris  â ma  grande 
joie  que,  sur  la  demande  générale  des  parents,  nous  avions 
huit  jours  de  congé. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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MES  VIEUX  AMIS. 

Plus  l'origine  de  mes  relations  avec  mes  amis  remonte 
loin  dans  ma  vie,  plus  ils  me  sont  chers;  pour  moi,  comme 
les  bons  vins,  ils  gagnent  à vieillir  ; chacun  d’eux  m’apporte 
un  parfum  de  mon  printemps,  leur  présence  évoque  quel- 
que image  oubliée  des  pures  joies  de  mon  enfance;  chacun, 
complétant  le  passé,  enrichit  ma  palette  d’une  vive  couleur 
pour  peindre  avec  amour  l’âge  d’or  de  mon  existence  écoulé 
près  d’eux. 

Ma  vieillesse  alors  rebrousse  chemin  et  s’envole  sous  des 
cieux  plus  cléments;  je  revois  l’école,  je  retrouve  le  collège, 
je  m’égaye  aux  rayons  de  ce  brillant  matin  où  l’on  passe  en 
courant  d’un  plaisir  qui  linit  aux  plaisirs  qu’on  espère;  où 
l’enfant,  que  le  sombre  chagrin  nesauraitqu’eflleurer,  trouve 
à peine  au  sein  de  mille  jeux  divers  une  petite  place  pour 
la  tristesse. 

Je  me  console  mieux  des  outrages  des  ans  empreints 
sur  ma  figure,  lorsque  je  suis  entouré  des  compagnons  de 
ma  jeunesse  évanouie;  oui,  je  prends  mon  parti  de  mes  ri- 
des, de  mes  cheveux  blancs,  de  mes  dents  qui  s’en  vont 
et  de  la  goutte  qui  vient,  quand  je  vois  que  la  parque  a fié 
peureux  comme  pour  moi,  et  que  nous  descendons  tous  en- 
semble sur  le  même  radeau  le  grand  fleuve  du  temps. 

Puis,  nous  sommes  doublement  unis  par  nos  plaisirs  et 
nos  maux,  nous  avons  mêmes  goûts,  mêmes  sciatiques,  et 
nous  nous  demandons  en  nous  abordant  : « Comment  va 
tout  cela?  » 

Assis  auprès  d’un  arbre  touffu  dont  Fornbre  nous  ras- 
semble, nos  cannes  en  main,  nous  traçons  sur  le  sol  la  mar- 
che des  années,  nous  traînons  au  grand  jour  l’obscure  po- 
litique des  souverains,  nous  prédisons  des  malheurs  d’une 
voix  grave,  solennelle,  tout  en  creusant  parfois  dans  le  gra- 
vier des  ronds  sinistres  ou  des  carrés  menaçants. 

Souvent,  nous  arrachant  aux  soucis  de  la  terre,  nous  par- 
lons des  choses  du  ciel  ; quelque  pieux  ami  mêle  à notre 
entretien  des  propos  consolants  pur  la  vieillesse  qui  appro- 
che de  sa  tombe  ; combien  est  terrible  le  supplice  d’une 
âme  en  butte  à la  fois  aux  angoisses  du  doute  et  aux  ter- 
reurs de  la  mort!  comme  la  coupe  humaine  contient  moins 
d’amertune  pour  celui  qui  la  vide  en  regardant  le  ciel!  et 
combien  la  prière  et  l’espérance  abritent  saintement  l’agonie 
du  croyant! 

Ces  religieuses  paroles  empruntent  un  grand  prix  â la 
voix  aimée  et  connue  qui  les  prononce  avec  conviction  ; elles 
endorment  lei^douleurs  que  l’âge  m’apporte,  entourent  mou 
cœur  d'une  douce  confiance  dans  l’avenir;  et  je  sens  s’ac- 
croître, au  milieu  de  ces  compagnons  de  toute  ma  vie,  mon 
attachement  pour  eux  qui  l'embellirent  et  mon  amour  pour 
l’Éternel  qui  me  la  donna. 

Mais,  hélas!  le  nombre  de  ces  êtres  clicris  diminue  tous 
les  ans;  je  m’avance  toujours  plus  seul  et  plus  délaissé  dans 
ma  carrière. 

Ils  parlent,  alors  que  ma  mémoire  affaiblie  aurait  un  be- 
soin plus  pressant  des  souvenirs  gracieux  qu’ils  évoquent;  ils 
partent  dépeuplant  de  ses  plus  chères  images  l’avenue  qui 
remontait  dans  mon  beau  passé;  ils  partent,  mais  pour  un 
monde  meilleur  où  ils  me  devancent,  et  je  cherche  à me 
consoler  par  la  certitude  du  bonheur  qu’ils  y goûtent  delà 
perte  des  souvenirs  riants  qu’ils  ne  m’apportent  plus  (*). 


On  est  bien  misérable  d’aller  chercher  le  chagrin  jusque 
dans  l’avenir;  c’est  un  abîme  si  profond  que  sa  seule  vue 
est  capable  d’épouvanter.  Jouir  du  bien  présent  est  un  se- 
cret très-rare.  S.mkt-Evremond. 

(')  J.  rclit-Sonii. 


LA  CHIMIE  SAKS  LABORATOIRE.  „ 

Suite.  — \üy.  p.  ù4'2. 

V.  DU  SOUFRE.  (Suite.) 

Nous  avons  dit  que  le  soufre  des  solfatares  se  présentait 
souvent  en  cristaux  octaédriques.  L’octaèdre  A (fg.  T) 
est  donc  la  forme  naturelle  de  ses  cristaux.  Mais  si  l’on 
soumet  ce  corps  à un  refroidissement  lent,  après  l’avoir  fait 
fondre  dans  un  creuset,  et  qu’on  brise  le  creuset  en  deux 
parties  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  on  voit  chacune  des 
deux  nioilics  hérissée  intérieurement  de  longues  aiguilles 
transparentes  qui,  examinées  à la  loupe,  offrent  la  figure  de 
prismes  tétraèdres  obliques  ( B)  à base  rliombe.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  ces  cristaux  deviennent  opaques  et  reprennent 
la  forme  octaédrique  primitive.  Ce  singulier  phénomène  est 
désigné  en  chimie  sous  le  nom  de  dimorphisme,  c’est-à- 
dire  propriété  de  revêtir  deux  formes  cristallines  distinctes. 

Voici,  du  reste,  une  autre  propriété  du  corps  que  nous 
étudions,  propriété  non  moins  curieuse  et  non  moins  facile 
à constater.  Cliaulfons  dans  un  ballon,  ou  mieux  dans  un 
tube  en  verre,  quelques  fragments  de  soufre.  A 108  degrés, 
il  fondra,  en  conservant  sa  couleur  jaune-citron.  Si,  à ce 


Fig.  4.  Cristaux  de  soufre. 

A,  octaèdre,  forme  cristalline  naturelle  du  soufre.  — 13,  firismo  té- 
traèdre oblique  à base  rhoinbe , forme  cristalline  que  le  soufre  affecte 
lorsqu’il  a été  fondu  et  soiu  is  à un  refroidissement  lent. 

moment,  nous  renversons  le  tube  au-dessus  d’une  terrine 
remplie  d’eau  froide,  le  soufre,  alors  Irès-flaide,  s’y  écoulera 
rapidement  et  redeviendra  dur  et  cassant  comme  aupara- 
vant. Mais  continuons  de  chauffer.  A mesure  que  la  tem- 
pcratiirc  s’élèvera,  le  soufre  prendra,  en  môme  temps  qu’une 
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consistance  visqueuse,  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée. 
A 260  degrés,  il  sera  brun-rougeâtre,  et  tellement  épaissi 
que  nous  pourrons  renverser  le  tube  sans  que  le  contenu 
s’écoule.  Mai?  si  nous  chauffons  encore,  la  niasse,  vers 
300  degrés , commencera  de  reprendre  sa  teinte  claire  et 
sa  fluidité;  et  enfin , à 400  degrés,  elle  présentera  le  même 
aspect  qu’à  110  degrés  : seulement,  elle  entrera  en  ébul- 
lition , et  toute  la  partie  supérieure  du  tube  s’emplira  d’é- 
paisses vapeurs  jaunes,  d’une  densité  dix  fois  plus  grande 
que  celle  de  l’air.  Varions  l’expérience  : à 240  degrés  en- 
viron, lorsque  le  soufre,  déjà  épais  et  brun,  conserve  ce- 
pendant encore  assez  de  fluidité  pour  couler,  projetons-le 
dans  l’eau  froide  ; il  s’y  prendra  en  une  masse  transparente, 
pâteuse,  presque  aussi  élastique  que  du  caoutchouc,  et  nous 
pourrons  l’étirer  en  fils  d’une  extrême  ténuité;  mais  il  ne 
demeurera  pas  longtemps  en  cet  état.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  il  sera  de  nouveau  jaune-clair  et  se  brisera  entre 
les  doigts.  En  revenant  ainsi  à son  premier  état,  il  dégage 
assez  de  calorique  pour  faire  bouillir  une  certaine  quantité 
d’eau  déjà  chauffée  à 90  degrés,  dans  laquelle  il  serait  plongé. 

Le  soufre  est  un  des  corps  les  plus  utiles  dont  la  nature 
nous  ait  fait  présent.  Nous  connaissons  déjà  le  rôle  impor- 
portant  qu’il  joue  dans  la  fabrication  des  allumettes  et  dans 
celle  delà  poudre  à canon,  qui  en  contient  douze  parties  et 
demie  sur  cent;  nous  connaissons  aussi  les  services  qu’il 
rend  en  médecine  pour  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  ; nous  savons  enfin  comment  on  peut  y recourir  pour 
conserver  indéfiniment  de  la  viande  ou  du  poisson  à l’abri 
dir  contact  de  l’air. 

Ce  n’est  pas  tout  : le  soufre,  qui  peut  être  un  agent  in- 
cendiaire, fournit  un  moyen  très-prompt  et  trés-commode 
d’éteindre  les  feux  de  cheminée.  Ce  moyen  consiste  à al- 
lumer dans  le  foyer  de  la  cheminée  incendiée  une  certaine 
quantité  de  soufre,  et  à arrêter  ensuite  le  tirage  en  bouchant 
l’orifice  avec  des  linges  ondes  couvertures  mouillées;  cette 
nouvelle  combustion  fait  à celle  qu’on  veut  supprimer  une 
concurrence  victorieuse;  l’oxygène  contenu  dans  le  conduit 
est  bientôt  absorbé  et  remplacé  par  de  l’acide  sulfureux,  et 
tout  s’éteint  en  quelques  minutes. 

Les  propriétés  thérapeutiques  du  soufre  ne  s’appliquent 
pas  avec  moins  de  succès  au  règne  végétal  qu’au  régne 
animal.  Ce  corps  est,  à ce  qu’il  semble,  le  mortel  ennemi 
des  insectes  et  des  cryptogames  parasites.^  Partout  où  il  a 
été  employé  contre  l’oïdium,  cette  terrible  maladie  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  ravage  nos  vignobles,  — la  récolte 
du  raisin  a été  sauvée;  et  si  l’on  n’est  point  parvenu  à 
triompher  entièrement  du  fléau , ce  n’est  ni  à sa  ténacité 
ni  à l’inefficacité  du  remède  qu’il  faut  s’en  prendre,  mais 
à l’ignorance  ou  à l’esprit  de  routine.  Quant  au  mode  de 
soufrage,  plusieurs  procédés  ont  été  proposés,  essayés. 
L’expérience  a démontré  que  le  plus  sûr  est  aussi  le  plus 
simple;  le  soufrage  à sec,  qui  consiste  à projeter  de  la 
fleur  de  soufre  sur  la  vigne,  à l’aide  d’un  soufflet  construit 
ad  hoc,  et  peu  différent  d’ailleurs  des  soufflets  de  cheminée. 

« Thomery,  disait  M.  Rendu,  en  1854,  dans  un  rap- 
port au  ministre  de  l'agriculture , n’avait  pas  souffert  du 
fléau  en  1853.  Cet  état  satisfaisant  se  retrouvait  partout, 
à l’exception,  cependant,  de  quatre  propriétés,  où  la  vigne 
présentait  le  plus  triste  aspect;  ses  pousses  étaient  grêles, 
son  bois  noirci  de  taches  livides  ; la  plupart  des  souches 
portaient  encore  leurs  raisins  desséchés,  abandonnés  sur 
place.  Nous  eûmes  bientôt  l’explication  de  cet  étrange  con- 
traste. Les  propriétaires  de  ces  vignobles  si  maltraités 
s’étaient  abstenus  de  tout  moyen  curatif;  tous  les  autres 
cultivateurs,  au  contraire,  avaient  employé  le  soufre,  et 
avec  le  plus  grand  succès;  ceux-ci  avaient  complètement 
sauvé  leur  récolte,  ceux-là  l’avaient  entièrement  perdue..,. 

» Depuis  un  an,  le  soufrage  de  la  vigne  est  vulgairement 


pratiqué  à Thomery;  les  circonstances  qui  l’ont  fait  adopter 
méritent  d’être  rapportées.  Ce  vignoble,  d’une  contenance 
de  120  hectares,  presque  exclusivement  planté  en  chas- 
selas, avait  été  gravement  atteint  parla  maladie,  en  1851. 
Pour  la  combattre,  on  eut  d’abord  recours  à l’hydrosulfute 
de  chaux,  puis,  bientôt  après,  au  procédé  Confier,  qui  con*- 
siste  à combiner  l’emploi  du  soufre  avec  celui  de  l’eau.  C’est 
alors  qu’un  des  cultivateurs  les  plus  habiles  de  Thomery 
eut  l’idée  de  se  servir  du  soufre  à sec  pour  simplifier  l’opé- 
ration. Cette  expérience  lui  réussit  à souhait;  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  propager  l’emploi  du  soufre  à sec;  il 
gagna  de  proche  en  proche,  et  ne  tarda  pas  à devenir  gé- 
néral : c’est  le  seul  dont  on  ait  fait  usage  à Thomery  on 
1853,  c’est  le  seul  qu’on  se  propose  de  suivre  en  1851. 
Le  soufre  sec  a réussi,  dans  la  Gironde,  sur  les  vignes  de 
M.  le  comte  Duchâtel,  de  MM.  deSèze  et  Pescatore;  grâce 
à lui,  les  cultivateurs  de  Thomery  ont  complètement  sauvé 
leurs  récoltes  dans  la  dernière  campagne...  » 

D’après  le  môme  rapport,  le  soufrage  d’un  hectare  de 
vigne  revient,  en  moyenne,  à 34  francs. 

Le  soufflet  dont  on  se  sert  pour  cette  opération  est 
pourvu  d’une  longue  tuyère  évasée  à son  extrémité,  et  munie, 
à sa  partie  supérieure,  d’une  boîte  en  fer-blanc  dans  laquelle 
on  introduit  la  fleur  de  soufre.  La  boîte  communique  avec 
la  tuyère  par  de  petits  trous  qui  livrent  passage  au  soufre 
(fig.  5).  Ce  corps,  tombant  dans  la  tuyère  à chaque  secousse 
qu’on  imprime  à l’appareil,  est  chassé  et  disséminé  par  le 
vent  du  soufflet.  On  doit  employer  la  fleur  de  soufre  bien 
sèche;  il  est  même  bon  de  la  mélanger  intimenicnt  avec 
du  charbon  pulvérisé,  pour  éviter  qu’elle  se  pelotonne  et 
bouche  les  trous  du  soufflet. 


Fig.  5.  Soufflet  à soufi'ei'  les  vignes  alteiiUes  de  l' oïdium. 

Au  nombre  des  applications  heureuses  du  soufre,  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  citer  xelle  qu’ôn  en  fait,  depuis 
quelque  temps,  à la  vulcanisation  ou  volcanisation  (car 
l’un  et  l’autre  se  disent)  du  caoutchouc. 

En  1845,  deux  industriels  anglais,  MM.  Hancock  et  Bro- 
ding,  découvrirent  que  le  caoutchouc,  combiné  avec  une 
petite  quantité  de  soufre,  acquiert  la  propriété  de  conserver 
une  égale  élasticité,  quelle  que  soit  la  température  de  l’al- 
raosphère,  c’est-à-dire  que  la  chaleur  même  intense  ne  lui 
ôte  point  sa  consistance  solide,  ni  un  froid  vif  sa  souplesse. 
Cette  combinaison  fut  d’abord  obtenue  en  plongeant  tout 
simplement  des  feuilles  de  caoutchouc  de  deux  à trois  cen- 
timètres d'épaisseur  dans  un  bain  de  soufre  fondu  à 120  de- 
grés. Un  quart  d’heure  d’immersion  suffisait  pour  que  le 
caoutchouc  absorbât  de  12  à 15  pour  100  de  soufre  et  ac- 
quît ainsi  les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler.  Plus 
tard  les  inventeurs  obtinrent  les  mêmes  résultats  en  expo- 
sant, en  vase  clos,  les  feuilles  de  caoutchouc  à un  courant 
de  vapeur  d’eau,  fourni  par  une  chaudière  à compression, 
et  passant  sur  du  soufre  en  fusion  dans  un  vase  intermé- 
diaire. En  dernier  lieu,  M.àl.  Parkes  et  Péroncel  ont  eu 
recours,  pour  la  sulfuration  du  caoutchouc,  à un  bain  formé 
de  100  parties  de  sulfure  de  carbone  et  2 parties  de  chlo- 
rure de  soufre.  Ce  procédé,  très-expéditif  et  très-peu  coû- 
teux, est  généralement  employé  aujourd’hui. 
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Religion  Scandinave.  — Odin,  dieu  de  la  vie.  — Dessin  de  Clievignard. 


Le  plus  ancien  et  le  plus  puissant  de  tous  les  dieux 
Scandinaves  est  Odin.  C’est  le  dieu  de  la  vie;  tout  ce  qui 
existe  dans  le  monde  a reçu  de  lui  le  souffle  et  le  mouve- 
ment. 11  est  quelquefois  appelé  Alfader,  « car  il  est  le  père 
de  tous  les  dieux  aussi  bien  que  de  tous  les  hommes;  si 
grands  que  soient  les  autres  dieux,  il  faut  qu’ils  lui  obéis- 
sent comme  les  enfants  à leur  père.  » De  son  siège  élevé 
{Hlidskjalf),  il  jette  un  coup  d’œil  sur  tout  l’univers.  Il 
connaît  ce  qui  se  passe  en  tous  lieux  ; il  envoie  tous  les 
jours  ses  deux  corbeaux,  Hugin  et  Munm,  dans  le  monde, 

P)  Cet  article  nous  est  communiqué  par  M.  le  docteur  Fabricius, 
chargé  par  le  gouvernement  danois  d’une  mission  scientifique  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

Tome  XXIV.  — Novembre  1856. 


et  quand  ils  reviennent,  ils  se  placent  sur  ses  épaules  pour 
lui  raconter  <à  l’oreille  tout  ce  qu’ils  ont  vu  et  entendu. 
Quelquefois  Odin  dit  qu’il  a peur  que  Hugin,  la  pensée,  ne 
revienne  pas;  mais  il  craint  plus  encore  de  perdre  Munin, 
la  mémoire. 

Odin  donne  aux  hommes  l’esprit,  la  sagesse,  l’éloquence, 
et  la  poésie  que  l’on  puise  dans  une  boisson  enivrante, 
l'hydromel  de  Sultnng  : Odin  lui-même,  au  péril  de  son 
être,  vint  la  chercher  chez  les  Jettes;  celui  qui  en  boit 
seulement  une  goutte  aussitôt  devient  poète.  De  plus,  Odin 
donne  la  victoire  et  la  richesse , de  l’or,  des  armes  ma- 
gnifiques. 11  protège  le  héros.  Il  lui  enseigne  de  nouvelles 
manières  de  ranger  ses  troupes,  il  le  revêt  de  bonnes  ar- 
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mes  et  affaiblit  celles  de  ses  ennemis  ; il  ne  veut  pas  qu’il 
meure  dans  le  lit  du  malade  : il  lui  accorde  la  faveur  de 
tomber  honorablement  dans  le  combat,  puis  il  le  fait  con- 
duire près  de  lui,  à Valhal,  par  ses  filles  les  Valkyries.  A 
cheval,  elles  traversent  l’air  et  la  mer,  et  lorsqu’elles  pa- 
raissent sur  le  champ  de  bataille , elles  sont  entourées 
d’une  splendeur  éblouissante  ; des  flammes  dorées  rayon- 
nent des  épieux  avec  lesquels  elles  touchent-  ceux  qu’elles 
veulent  conduire  à Valhal. 

Valhal,  la  salle  des  héros,  resplendit  d’or;  elle  est 
ombragée  par  le  bosquet  de  Glaser,  dont  le  feuillage' 
est  d’or  rouge.  Voilà  pourquoi  l’or,  chez  les  poètes,  est 
appelé  la  feuille  de  Glaser.  Dans  la  salle  sont  cinq  cent 
quarante  portes,  et  au  travers  de  chacune  d’elles  peuvent 
passer  à la  fois  huit  cents  hommes.  Les  héros  tombés,  les 
Einherïars,  y vivent  somptueusement.  Tous  les  jours , ils 
sortent  dans  la  cour  pour  se  battre,  mais  ce  n’est  qu’un  jeu, 
car  ceux  qui  tombent  se  relèvent.  Leur  nourriture  est  le 
lard  du  porc  Sœrimner,  qui  tous  les  matins  est  cuit  dans 
une  chaudière  et  mangé,  ce  qui  n’empêche  pas  que,  le  soir, 
on  le  retrouve  tout  entier,  et  c’est  ainsi  qu’il  leur  sert 
d’aliment  éternel.  Leur  boisson  est  l’hydromei  que  l’on 
trait  de  la  chèvre  Heidriin,  et  qui  coule  si  abondamment 
que  les  Einheriars  en  ont  toujours  plus  qu’ils  n’en  peuvent 
boire.  La  salle  est  couverte  d’épieux  et  de  boucliers,  de 
harnais  et  de  cottes  de  mailles  épars  sur  les  bancs.  Odin, 
dieu  de  la  guerre,  devait  bien  avoir  soin  que  ses  héros  eus- 
sent toujours  de  quoi  se  battre;  que  serait  la  vie  sans  com- 
bats? 

Monté  sur  Sleipner,  son  cheval  à huit  pieds,  Odin  tra- 
verse l’espace  avec  la  vitesse  de  la  foudre.  Son  épieu  est 
appelé  Gîtngner,  d’après  le  son  qu’il  produit  lorsqu’il  frappe. 

De  son  précieux  anneau  d’or,  Droepner,  tombent  tous  les 
neuf  jours  huit  autres  anneaux  aussi  pesants.  lien  est  sorti 
des  nains  ingénieux  qui  ont  aussi  fabriqué  le  marteau  de 
Tlior  et  le  vaisseau  de  Skridbladner,  que  l’on  pouvait  replier 
comme  un  panneau  et  mettre  dans  sa  bourse,  mais  qui,  dès 
qu’on  le  dressait,  dirigeait  sa  course  où  l’on  voulait.  Si  Odin 
veut  agir  promptement,  il  envoie  son  messager  llemioder, 
qui  monte  sur  Sleipner  et  s’élance  avec  la  vitesse  du  vent. 

On  représentait  Odin,  dans  les  temps  anciens,  sous  l’i- 
mage d’un  grand  vieillard  borgne,  assis  sur  un  siège  élevé, 
pensif  et  rêveur,  et  regardant  le  monde.  Telle  était  son  image 
dans  le  temple  d’Upsal,  en  Suède.  11  a une  longue  barbe, 
quelquefois  il  porte  sur  sa  tête  un  large  chapeau,  sur  son 
bras  l'anneau  Dropner,  et  dans  sa  main  son  épieu  Gun- 
gner;  il  est  couvert  d’un  manteau  bleu  ou  bariolé;  sur  ses 
épaules  sont  perchés  les  deux  corbeaux,  à ses  pieds  sont 
assis  les  deux  loups. 

Odin  rayonne  toutes  les  idées,  toutes  les  puissances  de 
la  divinité,  comme  le  foyer  du  soleil.  Les  autres  dieux  ne 
sont  que  des  nuances,  des  reflets  de  sa  grandeur. 


MAUILHAT,  PAYSAGISTE. 

■■RAGMENTS  DE  SES  LETTRES  INÉDITES. 

Suite. — Voy.  p.  347. 

Quand  les  voyageurs  arrivèrent  au  Caire,  le  choléra  en 
avait  disparu;  ils  apprirent  bientôt  qu’il  avait  aussi  quitté 
la  haute  Egypte  où  ils  se  préparaient  à se  rendre;  mais  ils 
attendirent  plus  d’un  mois  sans  trouver  une  barque  commode 
pour  remonter  le  Nil.  Ce  qui  désolait  Marilhat  plus  que  les 
accidents  du  voyage  et  plus  que  les  maladies,  c’est  qu’il 
avait  perdu  sa  boîte  de  couleurs  avec  d’autres  bagages  con- 
liés,  dans  le  port  de  Beyrouth,  à un  capitaine  maltais  qui 
n’osa  pas  aborder  en  Égypte  par  crainte  de  l’épidémie.  Un 


touriste  amateur  de  peinture  lui  vint  heureusement  en  aide 
eu  lui  cédant  quelques  couleurs,  et  il  put  continuer  ses 
études.  On  ne  retrouve  dans  ses  lettres  aucune  trace  du 
voyage  qu’il  fit  dans  la  haute  Égypte  ; il  en  rapporta  cepen- 
dant un  grand  nombre  d’esquisses  dont  il  a fait  plus  tard 
quelques-uns  de  ses  plus  remarquables  tableaux.  De  retour 
au  Caire,  il  se  sépara  de  M.  Hugel  qui  essaya  vainement 
de  le  déterminer  à le  suivre  dans  l’Inde;  le  docteur  et  le 
naturaliste  prussien  qui  l’avaient  accompagné  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  voyage  avaient  pris  tous  deux  du  service 
près  du  pacha.  Marilhat  resta  donc  seul,  et  la  solitude  lui 
lut  d’autant  plus  pénible  qu’une  dyssenterie  violente  le  retint 
deux  mois  malade  et  l’abattit  entièrement.  11  ne  reprit  que 
lentement,  après  cela,  son  ardeur  pour  le  travail  : il  pen- 
sait incessamment  à la  France  dont  l’air  devait,  disait-il, 
retremper  ses  forces.  11  n’avait  pas  reçu  l’argent  qu’on  lui 
envoyait  et  vivait  de  son  art:  il  fit  le  portrait  de  Méhc- 
met-Ali.  « Ce  diable  d'homme-là,  dit-il,  n’aurait  pas  voulu 
poser.  » Il  peignit  aussi  des  décors  pour  un  théâtre  bour- 
geois d’Alexandrie.  En  ce  moment,  les  troupes  du  pacha  se 
trouvaient  rassemblées  dans  cette  ville,  et  la  variété  des 
costumes  et  des  types  de  cette  armée  bizarre  était  bien 
faite  pour  ravir  un  peintre.  Avec  elle  des  familles  entières 
étaient  accourues  du  fond  du  Sennaar  et  de  la  Nubie  et 
s’étaient  groupées  autour  d’Alexandrie.  « Le  temps  se 
passe  vite,  écrivait-il,  à voir  et  à dessiner  toutes  ces  figures 
si  noblement  déguenillées.  Quelle  différence  avec  notre 
froide  et  propre  France  ! » 

Toujours  souffrant  cependant,  il  sentait  la  nécessité 
de  plus  en  plus  urgente  de  fuir  l’énervante  influence  de 
ce  mon  climat  do,  l’Orient.  Il  lui  fallut  attendre  longtemps 
le  départ  du  bateau  à vapeur  qui  devait  amener  en  France, 
à la  remorque,  l’obélisque  de  Luxor.  Enfin  il  quitta 
l’Égvplele  U’’ mai  1833.  Unelettre  écrite  en  vuedes  côtes 
de  France  marque  les  principaux  points  où  il  loucha  dans 
la  traversée  : 

Il  J’ai  vu  Rhodes  et  ses  souvenirs  de  chevalerie  ; ses 
écussons  des  anciens  chevaliers  ; sa  tour  attaquée  avec  tant 
d^ardeur,  défendue  avec  tant  de  courage;  Mamariza  et  scs 
montagnes  incultes,  couvertes  de  pins,  de  myrtes  et  de 
toutes  ces  plantes  du  climat  de  Grèce  qui  répandent  dans 
l’air  un  parfum  à elle,  et  lui  donnent  un  aspect  si  biillant 
quoique  si  triste!  Et  Milo,  décoré  de  la  mémoire  du  plus  bel 
âge  des  arts;  Navarin,  je  le  connaissais  déjà;  enfin  Zante 
et  Corfou,  îles  doublement  charmantes,  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  les  premières  que  je  voyais  qui  me  rappe- 
lassent un  peu  l’Europe,  et  présentant  des  restes  de  la  puis- 
sance commerciale  de  Venise... 

»...  Nous  voilà  arrivés  ici  avec  un  temps  superbe,  ar- 
rivéscomme  Ulysse,  après  avoir  visité  toute  la  Grèce  antique. 
Si  l’obélisque,  que  tu  verras  dureste  àParis,  fintéresse,  je 
le  dirai  qu’il  va  à merveille,  et  que  si  tous  ses  antiques 
magots  hiéroglyphiques  n’ont  pas  plus  le  mal  de  mer  dans 
la  traversée  qui  va  les  conduire  au  Havre  qu’ils  ne  font 
eu  jusqu’ici,  il  n’y  aura  pas  trop  d’avaries,  et  qu’ils  pourront 
montrer  convenablement  leurs  grotesques  faces  de  granit 
sur  une  de  nos  places  de  Paris.  » 

La  dernière  lettre  que  nous  ayons  sous  les  yeux  est 
datée  du  18  mai  1833,  en  rade  de  Toulon.  L’expédition 
avait  mis  à la  voile  dans  ce  même  port  en  1831 . Le  voyage 
avait  donc  en  tout  duré  deux  ans;  il  n’est  pas  mal  à propos 
de  déterminer  l’inlluence  qu’il  eut  sur  l’avenir  de  Marilhat. 
Cette  influence  fut  grande  certainement,  nous  l’avons  dit; 
mais,  à en  croire  quelques  personnes,  le  peintre  n’en  aurait 
pas  rapporté  seulement  les  sujets  de  tous  ses  tableaux;  il 
devrait  encore  à son  séjour  en  Égypte  toutes  les  qualités  de 
sa  peinture.  Subitemenlilluminépar  le  soleil  de  fOrient,  il 
n’aurait  plus  eu  qu’à  fermer  les  yeux,  en  quelque  sorte^ 
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pour  retrouver  ensuite  enlui-nièine  des  images  ineifaçables.. 

Il  laudrait  pour  se  rendre  à cette  opinion  n’avoir  pas  vu 
un  grand  nombre  de  tableaux-  achevés  par  lui  d’après  des 
études  faites  dans  le  midi  de  la  France,  à Fontainebleau, 
en  Auvergne  surtout  où  il  retourna  presque  chaque  année, 
et  qui  reproduisent  avec  un  remarquable  accent  de  vérité 
le  caractère  propre  à ces  contrées.  Après  les  fragments  sur 
l’Orient  que  nous  avons  tirés  de  sa  correspondance,  voici 
encore  la  description  d’un  paysage  de  France  où  l’on  trou- 
vera un  sentiment  bien  vif  aussi  d’une  autre  nature.  Dans 
une  lettre  écrite  sous  un  soleil  brûlant,  il  rappelle  avec  dé- 
lices le  ciel  gris  et  la  terre  humide  du  pays  natal  : « Il  est  là, 
dit-il  en  parlant  de  son  père;  il  va  se  promener  par  une  de 
ces  journées  d’automne  si  agréables,  où  le  brouillard  du  ma- 
lin vouscnvoloppe  comme  un  songe,  où  l’on  parcourt,  sans 
])enser  où  l’on  va,  les'charmants  sentiers  des  bois,  où  l’on 
l'cspirc  en  gonflant  sa  poitrine  cette  atmosphère  fraîche  et 
mélancolique, -où  l’on  n’entend  que  les  feuilles  mortes  qui 
tombent  avec  un  léger  frôlement  comme  un  regret  des  beaux 
jours,  et  de  temps  en  temps  le  cri  saccadé  et  monotone  du 
niciic  qui  s’enfuit;  alors  son  chien  fera  brusquement  quel- 
ques pas  en  avant,  et,  après  avoir  interrogé  son  maître,  il 
l'ctourncra  à sa  place  accoutumée  reprendre  son  allure  Irot- 
linanle.  ,1e  me  souviens  de  tout  cela,  je  me  rappelle  tout, 
jus(|u’au/Vi  des  Grives,  jusqu’au  cigare  fumé  tranquillement 
surlosTertrcs  de  Boiitest,  en  face  de  cette  nature  calme  et 
lie  cet  horizon  si  gai  et  si  plein  de  bonheur,  Dis-lui  qu’ici 
tout  est  grand,  haut,  sublime,  mais  que  tout  est  aride, 
dénudé  de  végétation,  encore  plus  peléet  plus  monotone  que 
les  vastes  bruyères  de  nos  montagnes.  » 

Il  observe  aussi  de  loin  les  figures  dans  le  paysage  : il  féli- 
cite son  plus  jeune  frère  qui  vient  d’être  nommé  lieutenant 
de  la  garde  nationale  ; il  le  voit  à la  revue  sur  l’esplanade,  où 
chacun  remarque  sa  bonne  mine  ; « Peut-être  tout  à fait  au 
dernier  rang,  bien  loin  derrière  les  vieilles  têtes , quelque 
fraichc  petite  ouvrière  au  béguin  plissé,  au  mouchoir  bien 
tiré  sur  un  corset  élégant,  passera-t-elle  sa  tête  coquette  et 
fine  entre  les  épaules  des  mamans.  » 

Loin  d’être,  comme  on  l’a  dit  avec  plus  d’esprit  que  de 
vérité,  un  Arabe,  un  Syrien,  tourmenté  toute  sa  vie  du 
regret  de  la  patrie  absente,  après  l’avoir  revue  un  moment, 
iMarilhat  était  Français  plus  qu’aucun  peintre,  par  la  nature 
de  son  esprit  si  peu  exclusif  et  par  toutes  les  qualités  si  bien 
équilibrées  de  son  talent.  Qu’on  essaye  de  le  ranger  dans 
quelqu’une  de  ces  catégories  où  les  esprits  systématiques 
trouvent  commode  de  classer  les  artistes  pour  les  juger 
plus  à leur  aise!  Était-il  un  coloriste?  Assurément  coloriste 
aussi  lin  que  brillant,  et  il  ne  faut  pas  moins  admirer  la 
justesse  avec  laquelle  il  a saisi  les  rapports  et  les  dégrada- 
tions des  nuances  les  plus  délicates,  que  la  richesse  de 
sa  palette  et  l’harmonie  qu’il  a tirée  du  rapprochement  de 
tons  variés  à l’infini  ; mais  en  même  temps  il  était  des- 
sinateur; les  lignes  de  ses  paysages  et  les  figures  qu’il  y 
disposait  étaient  pleines  de  caractère  et  d’un  style  toujours 
pur.  Était-il  un  romantique,  protestant,  avec  l’école  si  re- 
muante alors,  contre  l’imitation  obstinée  des  modèles  con- 
sacrés, et  l’abus  d’une  idéalité  sans  caractère  ? Les  roman- 
tiques l’accueillirent  comme  un  des  leurs,  à son  retour,  et 
lorsqu’il  eulexposé  au  Salon  de  1834  quatre  vues  d’Égypte, 
il  partagea  aussitôt  avec  M.  Decamps  le  domaine  de  l’Orient 
exploité  depuis  par  tant  de  mains,  sans  qu’ils  en  aient  été 
dépossédés  ni  l’un  ni  l’autre.  On  comprend  quel  attrait  devait 
avoir  pour  des  novateurs  cette  peinture  d’un  aspect  si  nou- 
veau ; mais  il  faut  remarquer  qu’elle  ne  déplut  pas  pour  cela  à 
ceux  qui  leur  étaient  le  plus  opposés.  Ajoutons  que  lAIarilhat 
professait  une  grande  admiration  pour  la  peinture  de  paysage 
réputée  classique,  celle  du  Poussin,  de  Claude  Lorrain,  celle 
même  du  Dominiquin  ou  de  Carrache;  il  goûtait  beaucoup 


moins  celle  des  peintres  hollandais  et  flamands;  mais  c’est 
Titien  qu’il  proclamait  soa  maître,  bien  qu’il  ne  l’eùl  véri- 
tablement connu  que  son  talent  étant  entièrement  formé. 
On  demanderait  encore,  aujourd’hui,  s’il  n’était  pas  un 
réaliste,  cet  élève  de  la  nature  qui  copia  rigoureusement, 
durant  deux  années,  tous  les  modèles  qu’elle  lui  présentait; 
et  certes,  IMarilhat  fut  possédé,  non-seulement  à celle  épo- 
que, mais  toute  sa  vie,  de  l’amour  sincère  et  passionné  de 
la  nature  : il  poussa  aussi  loin  que  personne  la  fidélité  scru- 
puleuse dans  rimilalion,  mais  en  y apportant  une  vivacité 
d’impression,  une  liberté,  un  charme  qui  appartenaient  à 
l’artiste  plus  qu’à  ses  modèles;  il  savait,  tout  en  les  choisis- 
sant et  en  s’appliquant  à les  rendre  avec  exactitude,  qu’il 
n’y  a pas  de  fantaisie  individuelle,  pas  d’idéale  beauté  qui  ne 
perde  toute  originalité,  tout  caractère  et  toute  vérité,  lors- 
qu’on se  dispense  d’éludier  les  traits  et  la  physionomie  de 
la  nature  pour  y substituer  la  manière  et  la  convention. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


La  pauvreté  est  partout,  au  centre  et  aux  circonférences. 
Sa  plainte  se  mêle  aux  murmures  dissonants  de  la  foule 
ali'airée  des  villes,  comme  aux  libres  et  vastes  murmures 
des  rivages  de  l’Océan.  Nous  la  voyons  et  nous  l’entendons 
tous;  mais  lavoir  et  l’entendre  sans  la  sentir,  ce  n’est  pas 
la  connaître. 

On  entend  des  poètes  demander  à quelles  sources  il 
serait  possible  de  régénérer  l’art,  l/une  des  plus  belles 
sources  de  la  poésie  ne  sera-t-elle  donc  pas  toujours  la 
prière  du  pauvre? 


L’AMOUR  DES  PLACES. 

C’est  une  très-grande  erreur  de  croire  que  la  passion 
de  presque  tous  les  Français  de  nos  jours,  et  en  particulier 
de  ceux  des  classes  moyennes,  pour  les  places,  soit  née 
depuis  la  révolution;  elle  a pris  naissance  plusieurs  siècles 
auparavant,  et  elle  n’a  cessé,  depuis  ce  temps,  de  s’accroître 
grâce  à mille  aliments  nouveaux  qu’on  a soin  de  lui 
donner. 

Les  places,  sous  l’ancien  régime,  ne  ressemblaient  pas 
toujours  aux  nôtres,  mais  il  y en  avait  encore  plus,  je  pense; 
le  nombre  des  petites  n’avait  presque  pas  de  fin.  De  1603 
à 1709  seulement,  on  calcule  qu’il  en  fut  créé  quarante 
mille,  presque  toutes  à la  portée  des  moindres  bourgeois. 
J’ai  compté,  en  1750,  lians  une  ville  de  province  de  mé- 
diocre étendue,  jusqu’à  cent  neuf  personnes  occupées  à 
rendre  la  justice,  et  cent  vingt-six  chargées  de  faire  exé- 
cuter les  arrêts  des  premières,  tous  gens  de  la  ville.  L’ardeur 
des  bourgeois  à remplir  ces  places  était  réellement  sans 
égale.  Dès  que  l’un  d’eux  se  sentait  possesseur  d’un  petit 
capital,  au  lieu  de  l’employer  dans  le  négoce,  il  s’en  servait 
anssitôt  pour  acheter  une  place.  Cette  misérable  ambition 
a plus  nui  au  progrès  de  l’agriculture  et  du  commerce  en 
France  que  les  maîtrises  et  la  taille  même.  Quand  les  places, 
venaient  à manquer,  l'imagination  des  solliciteurs  se  mettant 
à l’œuvre  en  avait  bientôt  inventé  de  nouvelles.  Un  sieur 
Lemberville  publie  un  mémoire  pour  prouver  qu’il  est  tout 
à fait  conforme  à l’inlérét  public  de  créer  des  inspecteurs 
pour  une  certaine  industrie,  et  il  termine  en  s’offrant  lui- 
même  pour  l’emploi.  Qui  de  nous  n’a  connu  ce  Lendmrville? 
Un  homme  pourvu  de  quelques  lettres  et  d’un  peu  d’aisance 
ne  jugeait  pas  enfin  qu’il  lût  séant  de  mourir  sans  avoir  été 
fonctionnaire  public.  « Chacun,  suivant  son  état,  dit  un  con- 
temporain, veut  être  quelque  chose  do  par  le  roi.» 

La  plus  grande  différence  qui  sc  voie  en  cette  matière 
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entre  les  temps  dontje  parle  ici  et  les  nôtres,  c’est  qu’alors 
le  gouvernement  vendait  les  places,  tandis  qii’ aujourd’hui 
il  les  donne;  pour  les  acquérir  on  ne  fournit  plus  son  argent, 
on  fait  mieux,  on  se  livre  soi-même  ('). 


DINANT. 

La  ville  de  Dinant  est  située  dans  la  province  de  Namur, 
sur  les  bords  de  la  Meuse.  On  sait  peu  de  chose  sur  ses 
origines. 

Au  neuvième  siècle,  Charles  le  Chauve  en  devint  le  sei- 


gneur, par  suite  du  partage  de  l’empire  qu’il  lit  avec  Louis 
le  Germanique.  Fortifiée  au  douzième  siècle,  enrichie  sous  le 
gouvernement  des  évêques  de  Liège,  cette  ville  compromit 
elle-même  sa  prospérité  par  sa  haine  contre  Bouvignes, 
une  des  villes  voisines,  et  fut  entraînée  dans  des  luttes  san- 
glantes. 

Plus  tard,  Dinant  prit  parti  pour  les  Liégeois  révoltés 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  et,  lorsque  ce  prince  eut  battu 
ses  ennemis  à Othée  (village  situé  à douze  kilomètres  de 
Liège),  elle  fut  condamnée  à démolir  sa  fameuse  tour  de 
Montorgueil,  qui  déj.à  deux  fois  avait  été  détruite  par  les 
gens  de  Bouvignes.  Les  Dinantais  la  relevèrent  une  troi- 
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sième  fois  ; mais,  attaqués  par  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  j 
ils  n’obtinrent  la  paix,  en  1431,  qu’à  la  condition  d’abattre  i 
pour  toujours  ce  fort  redoutable. 

En  1466,  le  comte  de  Charolais,  fds  du  duc  Philippe, 
vint  assiéger  Dinant,  qui,  après  un  long  siège,  fut  forcée  de 
se  rendre  à discrétion.  Le  duc  de  Bourgogne,  accablé  d’ans 
et  d’infirmités,  avait  voulu  voir  les  Dinantais  « pour  la  der- 
nière fois;  » ce  n’était  pas  par  amour  pour  eux  : il  ordonna 
de  jeter  huit  cents  bourgeois,  deux  à deux,  dans  la  Meuse, 
fit  passer  le  reste  des  habitants  au  fil  de  l’épée,  et  livra  la 
ville  au  pillage  et  à l’incendiQ. 

(')  Alexis  de  Tocqueville. 


LA  CONDAMINE. 

SES  PREMIÈRES  ANNÉES.  — SON  VOYAGE  INÉDIT  EN  ORIENT. 

DESCRIPTION  DES  RUINES  DE  CARTHAGE. 

Charles-Marie  de  la  Condamine  naquit  à Paris,  le  28  jan- 
vier 1 701 . Son  père,  Charles  de  la  Condamine,  était  receveur 
général  des  finances  du  Bourbonnais;  sa  mère,  Marguerite- 
Louise  de  Chources,  appartenait  à une  bonne  et  ancienne 
famille.  — Comme  plusieurs  autres  hommes  éminents,  la 
Condamine  s’est  plu  à tracerle  riant  tableau  de  ses  premiers 
plaisirs,  de  ses  premiers  succès,  et  aussi  de  ses  premières 
pensée  ; s’il  insiste,  il  faut  le  dire,  un  peu  trop  peut-être  sur 
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l’espèce  de  répugnance  qu’il  éprouvait  à apprendre  les  fables 
de  la  Fontaine,  dont  il  ne  comprenait  guère  plus  le  sens  que 
celui  du  rudiment,  cette  remarque,  vulgaire  dès  le  dix- 
huitième  siècle,  a été  bien  souvent  répétée  depuis;  nous 
sommes  persuadé,  pour  notre  part,  qu’il  en  est  de  ces  fables 
comme  du  beau  sermon  auquel  assistait  le  paysan  de  l’abbé 
Gerbet  : si  l’esprit  ne  comprend  pas  toujours , l’âme  en- 
tend. 

De  la  pension  où  l’on  avait  si  mal  deviné  quelles  étaient 
ses  véritables  aptitudes,  la  Condamine  passa  au  collège  Louis- 
Ic-Grand  ; il  y étudia  sous  ce  père  Poirée  qui  forma  tant 
de  grands  esprits,  et  dont  Condorcet  a pu  dire,  avec  raison. 


qu’u  il  était  aussi  simple  dans  ses  mœurs  qu’il  l’était  peu  par 
son  style.  » La  Condamine  ne  suivit  là  heureusement  qu’une 
partie  des  préceptes  qui  lui  étaient  offerts,  avec  d’excellents 
principes  de  morale  ; il  y apprit  l’art  de  bien  dire  et  de  ra- 
conter simplement;  et,  quoique  avancé  dans  ses  humanités, 
comme  on  disait  alors,  il  possédait  déjà  ces  deux  qualités 
éminentes,  vers  1717,  lorsqu’il  faisait  sa  philosophie  sous 
le  père  Brisson  ; car,  ayant  été  choisi  par  ce  digne  religieux 
pour  soutenir  une  thèse  dédiée  à l’Académie  des  sciences, 
et  qui  avait  pour  base  le  développement  de  certains  prin- 
cipes de  Descaries,  cette  thèse  du  jeune  cartésien  futécritc 
en  français  contre  tous  les  usages  reçus  alors.  On  sut  gré 


La  Condamine.  — Dessin  de  Clievignai'd,  d’après  Cocliin. 


alors  au  vieux  professeur  d’avoir  deviné  dans  son  élève  un  militaire  pour  tenter  l’étude  sérieuse  des  sciences,  et  il 
écrivain  d’une  rare  lucidité.  ' obtint  un  tel  succès  dans  la  carrière  nouvelle  qu’il  venait 

La  Condamine  avait  dans  sa  famille  un  brave  militaire,  de  choisir,  qu’en  1730  il  entra  à l’Académie  en  qualité  d’ad- 
capitaine  au  régiment  dauphin-cavalerie  ; le  chevalier  de  joint-chimiste. 

Chources  consentit  à faire  faire  une  campagne  à son  neveu.  Il  peut  sembler  étrange,  tout  d’abord,  qu’un  savant  dont 
qui  venait  de  quitter  le  collège,  et  il  l’emmena  pour  assister  la  renommée  se  fonde  sur  des  études  astronomiques  ait 
au  siège  de  Roses,  cette  ville  de  Catalogne,  prise  déjà  commencé  par  étudier  exclusivement  les  systèmes  philoso- 
en  16-45,  rendue  par  le  traité  des  Pyrénées  et  attaquée  de  phiques  et  la  chimie;  mais,  en  examinant  de  près  les  écrits 
nouveau  par  l’armée  de  Louis  XV.  La  curiosité  innée  du  nombreux  et  variés  qu’il  a laissés  après  lui,  on  ne  larde  pas 
jeune  volontaire  faillit  alors  lui  être  fatale  : vêtu  d’un  am-  à y reconnaître  une  sorte  d’universalité,  née  des  mille  désirs 
pie  manteau  d’écarlate,  il  s’était  posté  sur  une  hauteur  pour  scientifiques  dont  il  était  assailli.  Ce  n’étaient  pas  seulement 
juger  du  feu  de  l’ennemi;  sa  lunette  braquée  sur  le  fort,  il  les  sciences  exactes  qui  préoccupaient  ce  chercheur  ardent  de 
laissait  pleuvoir  les  boulets  autour  de  lui,  et  il  observait  toute  vérité;  à quelque  ordre  qu’elles  appartinssent,  les  con- 
avec  une  persistance  dont  l’armée  entière  s’étonnait,  quand  naissances  acquises  par  son  siècle  lui  semblaient  être  de  son 
il  reçut  l’ordre  de  descendre;  il  apprit  seulement  alors  que  domaine;  et  si  d’excellentes  éludes  classiques,  encore  per- 
c’élait  la  couleur  de  son  vêtement  qui  l’avait  rendu  le  but  du  feclionnées  depuis  sa  sortie  des  Jésuites,  ne  le  laissaient 
feu  si  biennoùrri  des  batteries  qu’il  examinait.  Son  sang-froid  pas  étranger  à l’archéologie  grecque  et  romaine,  et  lui 
dans  le  danger  devait  être  mis  plus  tard  à d’autres  épreuves,  permeltaientd’aborderplus  tard  les  secretsd'une  archéologie 
Après  le  siège  de  Roses,  il  renonça  à son  essai  de  la  vie  ' nouvelle,  les  collections  sans  nombre  qu’il  visitait  dans 
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Paris,  !es  discussions  ardues  que  soulevaient  déjà  les  ama- 
teurs exclusifs  de  la  musique  italienne,  opposée  à la  musiijue 
de  Rameau,  le  rendirent  propre  à apprécier  les  arts  au- 
tant qii’iK  l’était  déjà  à propager  les  sciences  de  haute 
spéculation.  Chimiste  aussi  habile  qu’on  le  pouvait  être 
avant  l’apparition  de  Lavoisier,  bon  mathématicien,  même 
a côté  des  Clairaut  et  des  Bouguer,  la  Condamine  était 
encore  dessinateur  intelligent  et  musicien  capable  d’appré- 
cier les  difficultés  de  la  composition;  il  n’était  pas  jusqu’à 
la  poésie  qui  ne  fût  pour  lui  l’occasion  de  distractions  ai- 
mables, en  l’exerçant  à l’art  difficile  de  l’écrivain.  Tout 
cela  assurait  au  nouvel  académicien  un  rang  distingué  dans 
la  société  instruite  et  polie  à laquelle  il  appartenait;  mais 
chez  lui,  à vrai  dire,  rien  n’avait  été  poussé  à un  tel 
degré  de  supériorité  qu’il  pût  en  espérer  une  réputation 
durable.  Ce  renom,  il  devait  l’acquérir  quatre  ans  plus  tard 
par  ses  voyages;  mais  pour  y parvenir,  il  vécut  bien  plus 
qu’on  ne  le  suppose  de  la  vie  de  l’investigateur  actif;  ses 
grandes  explorations  de  l’Amérique  eurent  une  sorte  de 
])i'odrome,  un  apprentissage,  si  on  le  préfère,  qui  semble 
être  généralement  ignoré. 

11  y a,  en  effet,  dans  la  vie  de  la  Condamine,  un  épisode 
toujours  passé  sous  silence  par  ses  biographes,  mentionné 
à peine  par  ses  plus  fervents  admirateurs,  et  qui,  dés  le 
début  de  sa  carrière,  donne  toute  la  mesure  de  ce  qu’il  de- 
viendra dès  c[ue  le  champ  de  ses  explorations  se  sera  accru; 
nous  voulons  parler  du  voyage  qu’il  entreprit  en  Orient; 
voyage  écrit  sous  forme  de  journal,  et  qui,  par  une  étrange 
fatalité,  est  toujours  resté  dédaigné  des  savants,  peut-être 
à cause  des  qualités  mêmes  qui  eussent  intéressé  le  plus 
les  gens  du  monde.  Attaché  officiellement  à un  corps  acadé- 
mique, mais  peu  connu,  la  Condamine  n’avait  pas  encore 
acquis  le  droit  d’être  amusant. 

Lorsqu’il  entreprit  cette  excursion,  un  peu  au  hasard, 
mais  poussé  par  ses  désirs  curieux,  le  jeune  adjoint-chi- 
miste venait  d’entrer  à l’Académie  des  sciences;  il  avait  à 
peine  trente  ans;  sans  s’être  tracé  un  programme  sérieux, 
il  voulait  voir,  utiliser  ses  connaissances  variées,  faire  sur- 
tout des  observations  astronomiques,  s’instruire,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  pratiquer  la  navigation  (').  M.  de  Maurepas 
se  prêta  à cette  fantaisie,  toute  nouvelle  alors  chez  un  aca- 
démicien. Une  escadre  allait  partir  pour  protéger  notre 
commerce  dans  la  Méditerranée  et  renouveler  certains  traités 
avec  les  Barbaresques.  Le  succès  n’était  pas  douteux;  Du- 
guay-Trouin  commandait  l’expédition.  Ce  fut  au  mois  de 
mai  1731  que  notre  jeune  savant  alla  s’embarquer  dans  le 
port  de  Toulon,  à bord  du  Léopard;  il  ne  montait  pas  le 
navire  que  commandait  l’illustre  marin,  maisDuguay-Trouin 
se  rapprocha  souvent  de  lui.  Ainsi  furent  réunis  par  une 
étrange  coïncidence  deux  Français  dont  les  noms  de- 
vaient être  répétés  si  souvent  dans  le  nouveau  monde 
durant  tout  le  dix-huitième  siècle.  Vingt  ans  auparavant,  le 
hardi  chef  d’escadre  avait  été  promener  ses  armes  victo- 
rieuses dans  les  régions  que  le  jeune  passager  devait  ouvrir 
à la  science  par  des  conquêtes  moins  éclatantes,  mais  plus 
fructueuses  et  surtout  plus  justes.  C’était  sur  le  vaisseau 
commandé  par  le  chevalier  de  Camilly  qu’il  allait  satisfaire 
onlin  cetimmense  besoin  d’investigationsdont,commeilnous 
le  dit  lui-même,  il  se  sentait  comme  embrasé.  Il  commença 
par  visiter  les  îles  que  l’Espagne  possède  dans  la  Méditer- 
l anée,  puis  il  débarqua  à Alger,  ce  nid  de  pirates  si  redouté 
alors,  cette  ville  de  toutes  les  misères  et  de  toutes  les  vio- 
lences, qu’il  caractérise  par  quelques  traits  originaux.  Sait- 

(')  Vüy.  le  manuscrit  déposé  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
sous  le  numéro  Suppl,  fr.  2582  ; il  porle  au  litre  : Journal  de,  mon 
l'üijage  au  Levant.  On  lit  sur  un  des  feuillets  de  garde  : Copie  eolla- 
lionnée  d'un  manuscrit  milograpiie  inédit  de  SI.  de  la  Conda- 
inincK 


on,  par  exemple,  quelle  était  la  collation  offerte  alors  par 
un  dey  aux  officiers  européens  qui  le  visitaient  en  grande 
pompe?  Un  abricot,  qu’il  prenait  dans  une  jatte  d’argent 
et  qu’il  ne  présentait  si  libéralement  qu’aux  plus  avancés 
en  grade.  Fier  d’une  toute-puissance  que  rien  n’avait  en- 
core ébranlée,  ce  dey,  qui  recevait  son  monde  dans  une 
cour  mal  pavée,  réclamait  avec  aigreur  des  sommes  consi- 
dérables qu’il  disait  lui  être  dues.  Avec  un  peu  de  fermeté 
(et  le  chef  de  l’escadre,  comme  on  le  sait,  n’étaitjamais  en 
défaut  sur  ce  point),  tout  s’arrangea  à l’amiable,  et  notre 
observateur  put  satisfaire  la  curiosité  bien  légitime  qui  l’en- 
traînait sur  la  place  oû  se  célébrait  la  fête  du  Bamadan.  Il 
n’était  pas  sourd  alors;  il  n’eût  pas  été  fâché  de  le  devenir 
lorsque  les  timbaliers  du  dey  mêlèrent  leur  bruit  infernal 
aux  sons  bizarres  des  hautbois  et  des  trompettes  barba- 
resques, et  toutefois  il  est  peut-être  aujourd’'hui  le  seul  de 
nos  anciens  voyageurs  qui  nous  ait  conservé  un  fragment 
authentique  de  la  musique  telle  que  les  dilettanti  d’Algtr 
l’entendaient  il  y a cent  ans. 

Les  observations  astronomiques  du  zélé  voyageur  n’eu 
continuaient  pas  moins;  malgré  ces  divertissements,  son 
activité  trouvait  moyen  de  faire  face  à toutes  les  études  et 
de  prendre  part  à tous  les  plaisirs. 

Le  22  juin  il  fallut  s’embarquer  de  nouveau  pour  montrer 
notre  pavillon  aux  autres  nations  de  la  côte;  le  25  juin,  les 
forts  de  ki  Goulette  saluaient  l’escadre  de  vingt  et  un  coups 
de  canon. 

Quelques  semaines  auparavant,  notre  voyageur  avait  pu 
s’entretenir  avec  le  docteur  Schaw,  qui  visitait  comme  lui 
Alger,  et  dont  les  écrits,  avant  les  beaux  travaux  du  com- 
mandant de  la  Msfre-,  faisaient  seuls  autorité  dés  qu'il  s’a- 
gissait de  vestiges  antiques  en  pays  de  Barbaresques.  Chez 
un  esprit  impressionnable  comme  l’était  la  Condamine,  de 
telles  conversations  avaient  dû  porter  leur  fruit;  ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que,  la  Coulette  une  fois  franchie,  notre 
curieux  investigateur  se  montre  aussi  préoccupé  d’antiquités 
que  d’astronomie , et  qu’il  oublie  même  parfois  ses  beaux 
projets  d’expériences  thermométriques  pour  se  vouer  toi  t 
entier  à l’archéologie.  Avant  de  quitter  Tunis  et  après  avoir 
visité  les  maisons  de  plaisance  du  bey,  ainsi  que  les  jardins 
merveilleux  qui  les  environnaient  alors,  il  trouva  moyen 
d’aller,  tout  haletant,  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  ruines  de 
Carthage  et  d’en  mesurer  quelques-unes,  au  risque  d’être 
laissé  comme  otage  dans  ces  antiques  souterrains. 

« Le  rignal  de  désaffourcher  avait  paru,  dit-il,  au  mât 
de  misaine  de  notre  vaisseau  ; j’étais  en  trop  beau  chemin 
et  trop  avancé  pour  reculer...  J’ai  poursuivi  ma  route,  et, 
ne  trouvant  d’abord  que  quelques  vieilles  masures,  quelques 
restes  de  souterrains  qui  n’avaient  rien  d’extraordinaire,  je 
commençais  à me  repentir  de  la  peine  que  j’avais  prise  ; je 
n’ai  pas  tardé  à m’en  trouver  bien  dédommagé.  Je  m’étais 
écarté  de  mes  guides  et  j’avais  gagné,  par  un  sentier  es- 
carpé, le  haut  de  la  montagne,  d’oû  je  considérais  avec  at- 
tention la  vaste  étendue  de  l’ancienne  Carthage  et  le  peu  de 
vestiges  qui  subsistaient  de  son  ancienne  splendeur,  lorsque 
j’ai  aperçu  le  Maure  et  mon  compagnon  de  voyage  qui  me 
faisaient  signe  de  les  suivre.  Je  suis  descendu  du  lieu  où 
j’étais,  qui,  par  sa  situation  et  sa  disposition,  pourrait 
avoir  été  l’emplacement  de  la  citadelle,  et  je  les  rejoignis 
auprès  du  monument  presque  unique  qui  se  soit  un  peu 
conservé,  mais  qui  suffit  seul  pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
gnificence et  de  la  solidité  de  ceux  qui  ne  subsistent  plus. 
Ce  sont  dix-sept  souterrains  voûtés,  parallèles  les  uns  aux 
autres,  dont  la  maçonnerie,  du  moins  quant  au  plus  grand 
nombre,  est  aussi  saine  et  aussi  entière  que  s’ils  avaient 
moins  d’un  siècle.  On  juge  que  c’étaient  des  citernes,  des- 
tinées à rassembler  et  conserver  les  eaux  de  pluie  pour  fournir 
la  ville  d’eau  en  temps  de  sécheresse,  car  il  ne  se  trouve 
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pas  de  fontaines  dans  le  voisinage,  et  i’eau  que  font  les 
bàlinienls  est  tirée  de  puits  dans  la  campagne,  que  les  habi- 
tants d’une  grande  ville  auraient  bientôt  épuisés.  Plusieurs 
de  ces  citernes  se  sont  comblées  ou  l’ont  été  de  main 
d’homme;  d’autres  paraissent  encore  pleines  d’eau  jusqu’à 
une  assez  grande  profondeur,  autant  que  l’on  peut  en  juger 
en  y jetant  une  pierre.  » 

LaCondamine,  dontM.  deHumboldt  aime  à vanter  l’exac- 
titude, entre  ici  dans  des  détails  minulieu.v  sur  ces  fa- 
meux réservoirs  qui,  un  siècle  après  son  voyage,  ont  été 
examinés  par  Falbe.  11  trouva  que  leur  hauteur,  du  fond 
de  la  citerne  au-dessus  de  la  voûte,  était  de  trente-six  pieds  ; 
il  toisa  une  de  ces  excavations  ; elle  avait  quinze  toises  de 
long  en  dedans  œuvre,  et  trois  toises  de  large.  « Les  mu- 
railles qui  séparent  une  citerne  de  l’autre,  ajoute-t-il,  ont 
cinq  pieds  d’épaisseur  et  pouvaient  en  avoir  au  moins  sept 
au  rez-de-chaussée;  il  règne  des  deux  cotés  deux  galeries 
voûtées  de  huit  pieds  de  large,  dont  la  longueur,  qui  répond 
à la  largeur  des  dix-sept  citernes  et  de  leurs  intervalles, 
doit  être  de  près  de  soixante-dix  toises  sous  les  galeries, 
d’un  et  d’autre  côté.  De  quatre  .en  quatre  toises,  on  ren- 
conlie  une  arcade  qui  a vue  sur  l’intérieur  de  la  citerne, 
dont  chacune  est  éclairée  par  trois  ouvertures  rondes , 
situées  au  milieu  et  vers  les  extrémités  de  sa  voûte.  Dans 
le  milieu  de  la  longueur  de  chaque  voûte,  il  y a deux 
arcades  de  voûte  qui  se  croisent  et  forment  les  diago- 
nales d’un  carré  dont  les  deux  côtés  sont  ouverts  sur 
les  deux  citernes,  à droite  et  à gauche,  en  sorte  que , par 
ces  arcades,  on  voit  de  la  première  citerne  jusqu’à  la  der- 
nière, tant  que  la  vue  peut  s’étendre.  » A ses  descriptions,  j 
le  voyageur  avait  joint  un  plan  qui  ne  nous  est  point  parvenu, 
Pt  dont  il  faut  déplorer  la  perte.  11  était  temps  que  ce  tra- 
vail improvisé  s’achevât  : lorsque  la  Condamine  revint  sur 
la  plage,  les  derniers  canots  envoyés  à terre  allaient  rallier 
l’escadre.  A bord  du  Léopard,  notre  curieux  infatigable  put 
.SC  féliciter  d’avoir  si  bien  employé  son  temps.  Esprit  tou- 
jours prompt,  servi  parun  parti  pris  qui  écarte  immédiatement 
tout  obstacle,  il  appartenait  à cet  homme  résolu  de  discerner 
les  grandes  (|ueslions  partout  où  son  goût  le  conduisait.  En 
Afrique,  il  mesure  le  premier  les  ruines  de  Carthage;  au 
Pérou,  il  devine  une  civilisation  éteinte  rien  qu’à  l'inspec- 
linn  des  monuments,  et  si  nous  ne  le  suivons  pas , au  sommet 
de  la  Cordillère,  dans  ses  calculs  astronomiques,  nous 
nous  proposons  de  le  montrer  plus  tard  comme  le  créateur 
d’une  archéologie  toute  nouvelle,  parmi  les  ruines  de  l’ern- 
pii  e des  liicas. 


PROLOGUE  DES  F.VIILES  DE  PESTALOZZI. 

« Le  monde  est  toujoursle  môme,  et  pourtant  les  idées  des 
hommes  sur  tout  ce  qui  existe  sont  si  différentes!  » Ainsi 
parlait  le  paysan  5Yaldmann  auprès  de  qui  j’étais  assis  à 
table. 

Sa  femme  lui  répondit  : « Le  monde  est  bien  le  même; 
mais  à minuit  il  esta  tes  yeux  tout  autre  qu’à  midi.,  et  tout 
autre  par  le  brouillard  (lu’à  la  clarté  du  soleil.  » 

«Ce  n’est  pas  seulement  cela,  dit  le  domestique  Stoffel 
qui  se  trouvait  aussi  à table  : le  chameau  le  voit  autrement 
que  le  cheval,  le  chien  autrement  que  l’àne,  le  poisson 
autrement  que  l'oiseau,  etl’herbe  autrement  que  la  pierre.» 

«N’oublie  pas, Stoffel,  dit  l’aÏL'id  dans  son  fauleiiil,  que 
l'homme  n’a  une  juste  vue  du  inonde  que  s’il  le  voit 
comme  ne  sauraient  le  voir  ni  lierhe,  ni  pierre,  ni  aucune 
bête  sur  la  terre.  » 

Je  notai  cela,  et  je  me  demandai  depuis  lors,  à toute 
chose  qui  fit  en  ce  monde  quelque  impression  sur  moi  — 
Est-ce  le  jour  ou  la  nuit,  au  soleil  ou  par  le  brouillard,  que  je 
l’ai  vue?  eu  encore  est-ce  chat  ou  chien,  singe  onéléphant, 


renard  ou  âne,  qui  m’y  a fait  porter  les  regards  ? mais  surtout 
mes  yeux  la  voient-ils  comme  ne  saurait  la  voir  aucune  bête 
sur  la  terre? 


La  politesse  est  un  mélange  de  discrétion,  de  civilité,  de 
complaisance  et  de  circonspection,  accompagné  d’un  air 
agréable  répandu  sur  tout  ce  qu’on  ’dit  et  ce  qu’on  fait. 

Soit  que  les  femmes  soient  naturellement  plus  polies,  ou 
que  pour  leur  plaire  l’esprit  s’élève  et  s’enibeilisse,  c’est 
principalement  auprès  d’elles  qu’on  apprend  la  politesse. 

S.ViNT-ÉvRE.MOND. 


Le  sens  commun,  qui,  à dire  la  vérité,  n’est  pas  trop 
commun,  est  le  meilleur  sens  que  je  connaisse;  attachez- 
vous  y et  tenez  son  avis  pour  le  meilleur.  Lisez,  écoutez, 
pour  votre  amusement,  des  systèmes  ingénieux,  des  ques- 
tions délicates,  agitées  subtilement  et  avec  tous  les  ratline- 
ments  que  des  imaginations  échauffées  peuvent  suggérer; 
mais  ne  les  considérez  que  comme  des  exercices  pour  l’espril, 
et  retournez  toujours  faire  votre  paix  avec  le  bon  sens. 

Lord  Chersterfield. 


LE  LIVRE  DE  JOB  (‘). 

Vous  dont  le  corps  est  soumis  aux  soufiVances;  vous  qui 
1 pleurez  sur  la  perle  de  vos  enfants,  de  vos  amis,  ou  qui 
avez  à supporter  les  coups  inattendus  de  la  fortune;  vou-s 
encore  qui  vous  tenez  inipatieniraent  à la  place  que  la  société 
vous  a faite,  et  murmurez  contre  la  Providence,  lisez,  mé- 
ditez le  livre  de  Job,  et  la  consolation,  la  résignation  des- 
cendront dans  votre  cœur. 

Et  vous  aussi,  qui  possédez  tous  les  biens  de  ce  monde, 
santé,  richesses,  honneurs,  lisez  le  livre  de  Job,  pour  vous 
rappeler  toute  k fragilité  de  ces  biens,  dont  vous  vous 
laissez  enivrer.  Frémissez  en  vous-mêmes  de  l’épreuve 
redoutable  à laquelle  iis  vous  soumettent  sur  la  teiTe,  et 
rachetez  autant  qu’il  est  en  vous  ces  prospérités,  en  deve- 
nant meilleurs,  plus  humains,  plus  craintifs  devant  Dieu, 
qui  tente  ainsi  votre  orgueil,  votre  ingratitude , tous  les 
mauvais  instincts  de  notre  nature. 

De  ce  livre  de  Job,  en  efi'et,  comme  de  bienfaisants 
flambeaux,  sortent  les  plus  fondamentales ‘vérités: 

Noire  libre  arbitre, 

Sous  la  direction  de  la  conscience,  mais  trop  souvent 
endormie,  méprisée  ou  faussée  par  nos  passions  ou  nos  vices. 
Dlüù,  comme  conséquence, 

L'Invasion  dn  mal  moral, 

El  ce^qui  en  est  la  suite  inévitable. 

Les  Epreuves. 

D’où  la  lutte  incessante  : 

Les  séductions  du  vice  et  les  exigences  de  la  vertu; 
L’humilité  de  la  soumission,  ou  l’orgueil  de  la  révolte, 
en  iH’ésence  du  vice  souvent  glorifié  et  triomphant;  de  la 
vertu,  le  plus  souvent  abattue  et  tournée  en  dérision. 

Puis, 

La  Providence  qui  dispose  des  biens  et  des  maux. 
Suivant  de  secrets  desseins  en  vue  de  notre  amélioration 
morale;  c’est-à-dire. 

Toute  riiisloire  de  noire  vie. 

D’où  suit  invinciblement,  pour  l’accomplissement  de  la 
Justice  divine,  au  delà  de  cette  vie  passagère. 
L’immortalité  de  notre  âme, 

(')  Le  ti'cizièmo  de  l’Ancitin  Testament.  (UaI  artiele  nous  est  adressé 
p.ii-  «n  anonyme.) 
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Et  ce  qui  en  est  la  conséquence, 

Une  récompense  pour  les  bons. 

Ainsi,  dans  un  drame  sublime  et  sous  les  formes  de  la 
plus  haute  poésie,  ce  livre,  le  plus  ancien  peut-être  de 
ceux  que  le  temps  a laissé  parvenir  jusqu’à  nous,  nous  en- 
seigne les  mystères  les  plus  profonds  de  notre  condition 
sur  la  terre. 


L’ART  DE  TAILLER  ET  DE  POLIR  LES  AGATES. 

Nous  avons  décrit  (tome  XXll,  pages  203 , 256 , 343) 
quelques-unes  des  agates  les  plus  recherchées  comme 
pierres  précieuses  ; il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’ajouter 
quelques  mots  sur  le  travail  auquel  on  les  soumet,  avant 
de  les  employer  à la  parure  et  à l’ornementation. 

La  plupart  des  agates,  et  on  peut  même  dire  toutes  celles 
qui  entrent  aujourd’hui  en  circulation  dans  le  commerce, 
ont  été  travaillées  à Oherstein,  dans  l’ancien  Palatinat,  pro- 
vinces rhénanes.  Oherstein  est  un  petit  bourg  situé  sur  la 
Nahe,  l’une  des  rivières  affluentes  du  Rhin.  11  est  environné 
de  montagnes  qui  fournirent  des  gisements  jadis  très-abon- 
dants en  agates , mais  aujourd’hui  presque  épuisés  ; la 
presque  totalité  de  celles  que  l’on  y travaille  provient  de 


pays  étrangers  ; il  en  arrive  beaucoup  du  Brésil  et  de  toute 
la  contrée  située  au  sud  de  la  pointe  méridionale  de  cet  em- 
pire ; on  en  trouve , dans  le  lit  de  l’Uraguay  surtout , de 
très-belles  quant  à la  teinte  et  au  volume. 

La  taille  et  le  polissage  des  agates,  à Oherstein,  se  pra- 
tique au  moyen  de  moulins  à eau  qui  font  mouvoir,  par  un 
mécanisme  très-simple,  des  meules  et  des  cylindres  dont 
la  nature  varie  suivant  le  travail  qu’on  se  propose.  Pour  la 
taille,  ce  sont  des  meules  que  l’on  emploie;  elles  sont  en 
grés  rouge  extrêmement  dur;  elles  ont  cinq  à six  décimètres 
de  diamètre  sur  un  et  demi  d’épaisseur;  un  mince  filet 
d’eau  tient  leur  surface  constamment  humide.  Pour  façonner 
l’agate,  l’ouvrier  soumet  la  pierre  au  frottement  de  la  meule, 
qui  tourne  avec  rapidité.  La  dureté  du  grain  de  l’instrument 
de  rotation,  la  forte  pression  de  la  pierre  contre  sa  surface, 
et  que  l’ouvrier  augmente  ou  diminue  à volonté  par  les  ef- 
forts qu’il  peut  faire  contre  un  point  d’appui  placé  en  arrière 
de  lui,  ont  bientôt  usé  l’agate.  Les  lapidaires  sont  si  exercés 
à ce  travail,  qu’en  se  servant  diversement  des  angles  de  la 
meule,  des  parties  convexes,  des  parties  concaves,  de  cy- 
lindres tronqués , etc. , pratiqués  à dessein  , soit  sur  la 
portion  horizontale,  soit  sur  la  portion  verticale  de  la  sur- 
face tournante,  ils  exécutent  avec  dextérité  toutes  sortes 
d’ouvrages. 


Tour  à polir  les  agates. 


Pour  perfectionner  et  polir  les  ouvrages  taillés  comme 
nous  venons  de  le  voir,  on  se  sert  de  cylindres  ou  roues 
pleines  en  bois  mou;  ces  cylindres  sont  mus  par  le  même 
moulin  que  les  meules,  au  moyen  de  lanières  de  cuir  pas- 
sant par  l’axe  principal  ou  grand  arbre.  Ils  sont  enduits 
préalablement  d’une  substance  particulière  terreuse , d’un 
rouge  violâtre,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  tripoli  dù  à la 
décomposition  d’une  roche  porphyrique  dans  laquelle  gi- 
sent les  agates,  et  que  l’on  exploite  dans  le  voisinage  môme 
d’Oberstein. 

Dans  quelques  cas,  il  est  utile  de  diviser  la  pierre  en  pla- 


ques avant  de  la  polir;  cette  opération  se  fait  au  moyen  de 
scies  ou  archets  dont  la  lame  ou  corde  est  remplacée  par 
un  fil  de  fer;  par  un  frottement  soutenu  au  moyen  de  ce  lll 
de  fer , et  au  moyen  d’une  bouillie  d’émeri  que  l’on  intro- 
duit de  temps  en  temps  dans  le  premier  trait  formé,  on  di- 
vise à volonté  les  agates.  Mais  cette  opération  se  pratique 
partout  ailleurs  qu’à  Oherstein  ; on  scie  beaucoup  en  ce 
genre  à Paris. 

Les  agates  sont,  à Oherstein,  l’objet  d’un  commerce  con- 
sidérable, qui  fait  la  richesse  de  ce  petit  pays  et  occupe  la 
plupart  dè  ses  habitants. 
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VERNÉGUES 

(Département  des  Bouches-dii-Rliône). 


Ruines  romaines  à Vernègues  (Bouclies-du-Rliôno). 

Vernègues,  ancien  village  fortifié,  est  situé  au  penchant 
méridional  d’une  colline,  près  de  Lambesc,  dans  l’arron- 
dissement d’Arles.  Un  archéologue  (')  suppose  que  son  nom 
était  jadis  Vernagues  et  venait  de  Vertmsayer , champ  de 
Vermis  ou  Vernius  : d’autre  part,  on  fait  observer  qu’au 
moyen  âge  on  appelait  Vernègues  Alvernica.  Les  restes 
d’un  château  fort  dominent  les  maisons,  et  c’est  près  de  là 
que  l’on  voit  les  ruines  dont  nous  donnons  le  dessin.  M.  Léon 
Vaudoyer,  dans  ses  Etudes  d’architecture  en  France,  les  a 
déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs,  mais  seulement  par  une 
description  qu’il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  en  vue  du 
dessin  : 

(')  J.  Perrot,  Lettres  sur  Nîmes  et  le  Midi. 

Tome  XXIV.  — Novembre  18-56. 


— Dessin  de  Grandsire,  d’après  M.  de  Fontainicux. 

(I  Le  plus  ancien  temple  romain  qui  soit  encore  en  France 
est  celui  de  Vernègues,  qui  semble  indiquer  la  transition  de 
l’art  grec  à celui  qu’apportèrent  les  vainqueurs  des  Gau- 
lois. Le  plan  de  ce  monument  est  un  parallélogramme  ; des 
quatre  colonnes  qui  ornent  la  façade,  une  seule  subsiste  au- 
jourd’hui; un  perron  dont  on  voit  encore  la  place  occupait 
toute  la  longueur  du  portique  et  permettait  d’arriver  au  sol 
élevé  du  sanctuaire.  Une  enceinte  demi-circulaire,  taillée 
dans  le  roc,  laissait  un  large  et  libre  espace  derrière  l’édi- 
fice, qui  se  trouvait  ainsi  entièrement  isolé.  De  belles  as- 
sises formaient  le  soubassenient  destiné  à supporter  faire 
du  temple;  les  deux  murs  latéraux  de  la  nef  ou  cella  sont 
encore  debout;  les  détails  des  moulures,  la  base  de  la  co- 
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lonne,  les  feuilles  du  chapiteau,  indiquent  évidemment  une 
alliance  du  style  grec  et  de  l’architecture  romaine.  Ce  mo- 
nument fut  converti  en  chapelle,  comme  l’atteste  un  frag- 
ment chrétien  qui  s’appuie  sur  la  face  septentrionale  de  la 
ruine.  » 

Millin  a parlé  de  Vernègues  (');  mais  il  ne  l’avait  pro- 
bablement pas  visité  : du  moins  il  semble  ignorer  l’existence 
des  restes  d’architecture  romaine  que  représente  notre 
gravure  : — Sur  le  territoire  de'Vernégues,  il  y a,  dit-il,  des 
ruines  qu’on  regarde  comme  celles  d’un  ancien  temple.  Cette 
tradition  est  fondée  sur  la  découverte  qu’on  y a faite  d’un 
autel  carré,  qui  a sur  chaque  face  la  ligure  d’une  divinité, 
Jupiter,  Jimon,  Mercure  et  Hercule.  Le  culte  de  saint  Sym- 
phorien  a remplacé  celui  des  idoles  antiques  : il  attire  un 
très-grand  nombre  de  fidèles  le  jour  de  sa  fête;  et  les 
nombreux  ex-voto  suspendus  dans  sa  chapelle  attestent 
l’efficacité  de  son  intercession.  On  promène  solennellement 
des  représentations  d’hommes  en  fer-blanc,  couchés  'sur  le 
dos;  on  régale  les  assistants  de  gâteaux  faits  avec  un  mé- 
lange (le  farine  et  de  safran,  et  auxquels  on  donne  la  forme 
d’une  poule.  L’effigie  du  saint  est  accompagnée  d’un  can- 
tique dont  la  poésie  n’est  pas  merveilleuse;  on  y remarque 
ces  deux  vers  : 

Et  vous  ferez  des  offrandes 
Très-grandes. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Suite.  — Voyez  p.  34,  58,  66,  83,  98,  130,  173,  238,  274-,  365. 

LES  VENDANGES. 

Je  ne  quittai  presque  pas  les  vendangeurs;  ils  me  trai- 
taient en  camarade,  quels  bons  rires!  Quelles  naïves  plai- 
santeries 1 Quand  on  apportait  le  repas  à la  vigne,  j’en  pre- 
nais ma  part.  Le  loustic  de  la  troupe  contait  des  histoires 
de  toute  sorte.  En  voici  une  dont  je  lui  laisserai  la  respon- 
sabilité. 

« En  1804,  la  vendange  fut  d’une  si  prodigieuse  abon- 
dance, que  dans  plusieurs  villages  on  ne  savait  plus  où 
loger  la  récolte.  Quiconque  louait,  prêtait  ou  vendait  un 
tonneau,  recevait  en  vin  une  bonne  part  du  contenu.  On 
fit  même  courir  le  bruit  sur  la  montagne  que,  dans  notre 
village,  le  vin  se  donnait  gratis,  et  qu’on  disait  ; « Grand 
merci!  » à ceux  qui  venaient  en  délivrer  les  malheureux 
vignerons. 

» Un  montagnard  fut  assez  simple  pour  le  croire,  et  vint, 
avec  sa  voiture  et  une  futaille,  chez  un  de  nos  voisins,  qu’il 
fournissait  d’échalas,  lui  offrir  ses  services  et  le  tirer  d’em- 
barras. Le  voisin  était  un  rusé  compère  et  remercia  fort  le 
montagnard  de  sa  complaisance,  le  fit  asseoir,  lui  servit  de 
la  soupe  et  une  bouteille  de  vin , pendant  que  ses  valets 
remplissaient  la  futaille. 

»On  ne  manqua  pas  d’ajuster  sur  la  bonde  «une  pompe» 
assurément  fort  inutile,  car  le  liquide  ne  risquait  pas  de 
fermenter  bien  fort.  Qu  mit  un  bouquet  à la  futaille,  un 
bouquet  au  chapeau  du  montagnard. 

» 11  s’en  retourna  bien  joyeux.  La  course  était  longue  et 
pénible;  notre  homme  dut  passer  la  nuit  en  route,  dans 
une  auberge  isolée,  qui  ne  jouissait  pas  d’une  très-bonne 
réputation.  Après  avoir  enfermé  la  voiture  dans  la  remise, 
notre  homme  soupe  et  va  se  coucher. 

» Le  lendemain  matin,  l’aubergiste  lui  demande,  au  mo- 
ment du  départ,  si  son  vin  ne  fermente  point  et  ne  court 
aucun  risque. 

» — Je  ne  crois  pas,  dit  le  montagnard  de  sa  voix  traî- 
nante. 

(*)  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  1.  IV. 


» — Il  faudrait  voir  cependant.  Le  vin  est  violent  cette 
année. 

» En  disant  ces  mots,  l’aubergiste  était  monté  sur  la 
voiture , avait  enlevé  la  pompe  et  approché  son  nez  de  la 
bonde. 

» — C’est  du  vin  que  vous  avez  là  dedans?  dit-il  avec 
surprise. 

» — Eh!  sans  doute. 

» L’aubergiste  observait  les  bords  du  trou  et  n’y  voyait 
qu’une  froide  humidité.  11  ne  pouvait  atteindre  le  liquide 
avec  le  doigt;  il  y plonge  une  paille  et  en  porte  le  bout  cà 
ses  lèvres.  11  éclate  de  rire. 

» ' — Du  vin,  bonhomme!  Allez,  il  ne  vous  portera  pas 
à la  tête  ! 

» — Que  voulez-vous  dire'^ 

» — Ce  vin,  c’est  de  l’eau  ! 

» — De  l’eau? 

» — Pas  autre  chose. 

» Qn  s’en  assure,  et  le  montagnard,  furieux,  déclare 
qu’on  l’a  volé  pendant  la  nuit. 

» — Au  moins  ce  n’est  pas  moi,  dit  l’aubergiste;  car  je 
ne  me  serais  pas  trahi  comme  cela. 

» — C’est  égal,  vous  êtes  responsable  de  ce  qui  se  fait 
chez  vous.  Mon  vin  était  sous  clef  dans  votre  remise. 

» — Holà!  compère,  prenez  garde  à ce  que  vous  dites, 
et  ne  vous  exposez  pas  à un  procès  en  diffamation.  Qui  vous 
l’a  vendu,  ce  vin  soi-disant  tel? 

» — -011  ne  me  l’a  pas  vendu,  on  me  l’a  donné;  mais 
c’est  égal,  vous  me  le  payerez  ou  vous  m’en  rendrez  du 
pareil. 

» — On  vous  l’a  donné?  Et  qui  donne,  comme  cela,  une 
futaille  de  vin? 

» — ^ Un  brave  homme  de  mes  amis,  Jean-François  Noson . 

» — Allons-y  ensemble  tout  de  suite. 

» — Soyez  tranquille;  j’en  réponds^ 

» Mais  l’homme  était  devenu  défiant;  il  vide  avec  indi- 
gnation sa  futaille  et  redescend  dans  la  plaine  avec  son 
attelage.  L’aubergiste  le  suit  ; ils  arrivent  sans  avoir  échangé 
dix  paroles  sur  la  route. 

» On  soupait  chez  Jean-François.  Les  survenants  font  ta- 
page à la  porte.  Le  vigneron  regarde  par  la  fenêtre,  re-' 
connaît  son  homme  et  se  doute  de  quelque  chose.  Il  ouvre, 
on  entre,  et,  comme  le  montagnard  bégayait  de  colère, 
l’aubergiste  expose  l’affaire. 

» — Voilà  qui  peut  paraître  bien  singulier,  dit  le  rusé 
Vigneron.  Cependant  cette  aventure  ne  m’étonne  pas;  je 
vais  vous  en  conter  une  autre  qui  vous  expliquera  tout. 
J’étais  seul  au  pressoir  cette  nuit;  nos  valets  étaient  allés 
se  coucher  et  j’avais  moi-même  bonne  envie  de  dormir.  Je 
dormais,  je  crois,  presque  à moitié,  quand  j’ai  vu,  à la  lueur 
de  la  lampe,  une  figure  humaine  avec  des  cornes  et  une 
barbe  de  bouc.  Celte  figure  me  regardait  fixement  et  me 
dit  enfin  : 

» — Jean-François! 

» Mais  je  ne  répondis  rien,  parce  que  j’avais  peur. 

» — Jean-François,  me  dit  encore  une  fois  le  fantôme, 
je  suis  ton  servant;  je  prends  bien  de  la  peine  pour  cul- 
tiver tes  vignes,  et,  quand  vient  la  vendange,  tu  donnes 
notre  vin  gratis  à ces  campagnards!  Ecoute,  celui  qui  s’en 
est  allé  avec  sa  futaille  pleine  n’en  aura  pas  le  plaisir.  Je 
viens  de  changer  son  vin  en  eau , et  si  tu  ne  me  promets 
pas  que  de  ta  vie  tu  ne  feras  plus  pareille  sottise,  je  chan- 
gerai de  même  à l’instant  tout  le  vin  de  ta  cave. 

» — Ah  ! bon  servant,  me  suis-je  écrié,  je  vous  demande 
pardon  ; je  vous  jure  que  jamais  pareille  fantaisie  ne  me 
prendra  plus. 

» Aussitôt  que  j’eus  dit  ces  mots,  le  servant  fit  une  ca- 
briole, et  disparut  en  poussant  un  grand  éclat  de  rire. 
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» Au  récil  de  ce  conle  toute  la  compagnie  lit  comme  le 
servant,  et  le  montagnard  comprit  enfin  qu’on  s’était  moqué 
de  loi.  « 

La  gaieté  n’était  pas  toute  chez  les  vendangeurs;  nous 
avions  aussi  à la  maison  quelques  scènes  assez  bouffonnes. 
C’est  de  la  même  année  que  date  la  visite  d’une  vieille  dame, 
qui  ne  quittait  qu’une  fois  par  an  la  ville  deX...  pour  aller 
à la  campagne;  elle  choisissait  l’époque  des  vendanges 
parce  qu’elle  aimait  beaucoup  les  raisins  et  le  vin  doux. 

Où  est-elle,  cette  vieille  dame  Ragy,  avec  son  nez  de 
perroquet  et  son  menton  de  galoche?  Quelques  poils  de 
barbe  blonde,  une  bouche  rentrée,  des  yeux  enfoncés,  fai- 
saient d’elle  un  singulier  masque,  et  j’avais  eu  assez  de 
peine  à m’y  accoutumer. 

Quelle  capacité  d’estomac  était  la  sienne!  Si  elle  «’était 
pas  au  pressoir,  occupée  à boire  du  moût,  elle  était  à la 
vigne,  s’empiffrant  de  raisins.  A table,  le  vin  déjà  fait  la 
trouvait  tout  aussi  complaisante.  Elle  avait  le  vin  fort  bavard. 
Un  jour,  elle  nous  contait  qu’étant  montée  sur  la  Dent  de 
Vaulion  , célèbre  sommité  du  Jura,  elle  avait  vu  sept  lacs. 

— Sept  lacs!  dit  mon  père,  et  les  noms! 

^1™*=  Ragy  se  met  en  devoir  de  les  énumérer;  nous  la 
suivons  dans  ce  calcul,  et,  comme  pour  la  soulager,  nous 
comptons  avec  elle;  mais  à la  fin,  il  ne  se  trouve  jamais 
que  six  lacs.  On  recommence  le  compte;  toujours  la  même 
erreur!  l\l“®Ragy  s anime,  et  veut  qu’on  la  laisse  compter 
seule  : précaution  inutile  ; elle  reste  encore  en  chemin.  Elle 
recommence,  mais  plus  elle  y met  d’ardeur,  plus  sa  tête  se 
brouille;  elle  ne  trouve  plus  que  trois  lacs!  On  lui  verse 
encore  une  rasade,  et  l’on  finit  par  la  convaincre,  ou  peu 
s’en  faut,  que  tout  cela  n’est  qu’un  rêve  et  quelle  n’a  ja- 
mais été  sur  la  Dent  de  Vaulion. 


PROVERBES  DE  LA  GRÈCE  MODERNE  (‘). 

— L’aigle  ne  fait  pas  des  mouches  sa  proie. 

— C’est  de  la  tête  que  sent  le  mauvais  poisson.  (Le  bon 
ou  mauvais  état  d’une  famille  dépend  de  son  chef.) 

— D’une  épine  sort  une  rose  et  de  la  rose  une  épine. 

— La  parole  est  d’argent,  le  silence  est  d’or. 

— 11  y a des  rires  blancs;  il  y en  a aussi  de  noirs. 

— Grâce  à la  fleur,  le  pot  est  arrosé. 

— De  grands  vaisseaux  s’y  sont  perdus,  et  loi,  petit 
canot,  qu’y  viens-tu  faire 

— La  langue  n’a  pas  d’os  et  elle  brise  les  os.  (Le  sens 
du  proverbe  grec  ne  s’applique  qu’aux  mauvais  effets  de  la 
langue.) 

— Dès  le  matin,  on  voit  si  la  journée  sera  belle. 

■ — Après  la  montée  vient  la  descente.  (On  trouve  l’in- 
scription suivante,  placée  sur  le  haut  de  l’escalier  d’une 
vieille  maison  : «Après  avoir  monté,  il  faut  descendre; 
après  avoir  vécu,  il  faut  mourir.  » ) 

— Haricot  sur  haricot,  le  sac  se  remplit. 

— Le  chameau  malade  soulève  encore  à lui  seul  le 
fardeau  de  plusieurs  ânes. 

— Danse  seul  si  tu  crains  de  te  cogner. 

— Des  yeux  qui  ne  se  voient  pas  finissent  par  s’ou- 
blier. 

— Lorsque  lu  ne  gagnes  pas  de  tes  mains,  gagne  sur 
tes  dents. 

— Écrire  sur  l’eau,  bâtir  sur  le  sable. 

— La  boue  ne  jaillit  pas  jusqu’au  soleil. 

— L’œil  du  mailre,  nourriture  du  chevalet  fumier  du 
champ. 

— Pour  échapper  à la  fumée,  tomber  dans  le  feu. 

(*)  Diclionary  of  modem  greck  proverbe,  par  A.  Negris,  Lon- 
dres, 1831. 


— Une  main  lave  l’autre,  et  les  deux  réunies  lavent  le 
visage. 

— Si  les  anneaux  sont  tombés,  restent  les  doigts. 

— As-tu  vu  une  mère  heureuse?  alors  tu  auras  vu  son 
fils. 


Celui  qui  veut  tuer  un  sanglier  doit  d’abord  trouver  un 
chien  courageux.  Piîvd.vriî. 


ESTAMPES  RARES. 

L.X  BALLADE  DES  CHAPEAUX. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  vitraux,  les  statues  des 
portails,  les  peintures  de  l’intérieur  des  églises,  avaient  été, 
comme  l’ont  répété  si  souvent  les  canons  des  conciles,  le  livre 
des  illettrés.  A la  fin  de  celle  période,  les  premiers  produits 
de  l’imprimerie  changèrent  en  réalité  ce  qui  n'était  qu’une 
figure.  Si  l’on  fit  quelques  ouvrages  entièrement  xylographi- 
ques, comme,  par  exemple,  le  Donat,  la  majeure  partie  de 
ces  volumes  gravés  sur  des  planches  de  bois  étaient  des  livres 
à figures,  comme  les  Bihliæ  Pauperum  ou  les  Spéculum 
liimanæ  salvalionis,  qui  n’avaient  de  texte  que  comme  lé- 
gendespour  leurs  grossières  images.  C’est  là  le  cas  le  plus  fré- 
quent : aussi  laballadequi  est  ornée,  au  commencement  et  à la 
fin,  des  deux  grossières  et  curieuses  gravures  dont  on  voit  le 
fac-siraile  page  371,  a-t-elle  cette  curiosité  d’offrir  une  pré- 
dominance de  texte.  Ce  morceau,  non-seulement  rarissime, 
unique,  véritable  canard  qui  se  devait  vendre  dans  les  rues, 
mais  pour  un  liard  ou  deux  (je  n’oserais  pas  dire  ce  qu’il  se 
vendrait  maintenant  !),  vient  d’être  trouvé  à la  Bibliothèque 
impériale,  en  défaisant  pour  la  remplacer  la  reliure  ver- 
moulue d’un  manuscrit,  emploi  qui,  par  parenthèse,  nous  a 
conservé  une  bonne  partie  des  morceaux  les  plus  curieux  des 
commencements  de  la  gravure.  Malheureusement,  la  feuille, 
imprimée  d’un  seul  côté,  ayant  été  pliée  pour  servir  dans 
les  deux  gardes,  la  partie  du  dos  se  trouve  détruite  sur  la 
hauteur  de  trois  vers,  ce  qui  divise  la  pièce  en  deux  frag- 
ments. Lefragmentsiipérieur  adehauteur,àdroite,0™,128, 
à gauche,  O™, 139;  l’inférieur  a de  haut,  0"',120  à droite, 
et  à gauche,  O™, 119,  de  sorte  que  la  pièce  complète,  en  y 
comprenant  les  vers  qui  ont  disparu,  devrait  avoir  à peu  près 
27  centimètres  dehaut;  comme  largeur  elle  varie  de  O'", 182 
à0"‘,184.  Elle  est  partagée  en  deux  colonnes  don  Lia  première 
offre  la  vignette  du  valet  et  trois  strophes,  et  la  seconde 
quatre  strophes  et  la  vignette  des  chaperons.  La  forme  des 
lettres  est  très-irrégulière,  et,  comme  il  convient  à une 
gravure,  elle  se  rapproche  plus  de  l’écriture  des  manuscrits 
que  des  types  uniformes  des  lettres  d’impression  ; un  grand 
nombre  sont  même  liées  entre  elles,  et  l’effet  de  l’ensemble 
a une  singulière  ressemblance  avec  certains  volumes  de 
Caxton. 

Nous  n’avons  pas  à donner  ici  la  ballade  elle-même,  qui 
serait  assez  difficilement  comprise,  et  que  nos  lecteurs 
pourront  voir  d’ailleurs  à la  fin  du  quatrième  volume  du 
Recueil  de  Poésies  françoises  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  morales]  facétieuses  et  historiques,  publié  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon  dans  la  Bibliothèque  Elzévi- 
rienne  (p.  32G-332).  Nous  remarquerons  seulement  que 
ce  personnage  qui  porte  des  bonnets  sur  un  bâton  assez 
semblable  à ceux  sur  lesquels  les  vanniers  suspendent 
encore  leurs  ouvrages,  est  un  marchand  ambulant  qui  trans- 
porte sa  marchandise.  Mais,  à tout  prendre,  celte  première 
gravure  qui  nous  montre  le  triomphe  des  hauts  bonnets, 
est  moins  curieuse  que  la  seconde  qui  symbolise  la  défaite 
des  bonnets  plats  et  chaperons.  Le  bras,  vêtu  d’une  manche 
très-déchiquetée, y tient  un  chaperon  déplié,  et  c’est  une 
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reprcsenlalion  peu  commune.  On  en  voit  par  là  bien  l’agen- 
cement : une  forme  droite  sur  les  côtés,  plate,  très-basse  et 
recouverte  d’étoffe,  à laquelle  est  attachée  une  longue  bande 
d’étoffe  et  un  autre  morceau  plus  court,  qui,  lorsqu’on  avait 
fait  faire  à la  bande  les  tours  nécessaires,  se  passait  dedans 
pour  servir  à l’arrêter;  le  chaperon  avait  donc  besoin  d’être 
arrangé , et  se  rapprochait  fort  de  certains  turbans  encore 
en  usage  dans  l’Asie  Mineure.  Dernièrement,  une  suite  de 


dessins  allemands  du  quinzième  siècle,  vendue  à Paris  et 
qui  représentait  une  suite-  de  sujets  de  l’Évangile , a offert 
dans  un  d’eux  cette  même  représentation  d'un  chaperon 
déroulé.  Dans  un  des  Miracles  de  Jésus-Christ  enfant,  deux 
de  ses  petits  compagnons  courent,  avec  leurs  chaperons  dé- 
pliés, après  des  papillons  que  sa  parole  vient  de  créer,  et, 
pour  les  attraper , essayent  de  se  servir  de  la  calotte  du 
chaperon  comme  d’un  filet. 


Gravure  sur  bois  du  temps  de  Louis  XI,  récemment  découverte  à la  Bibliotlié(iue  de  la  rue  Richelieu. 


Quant  à l’époque  précise  où  cette  pièce  populaire  a été 
écrite  et  publiée,  elle  est  fort  difficile  à déterminer  autrement 
que  d’une  façon  approximative.  La  mode  des  chaperons  a été 
universelle  en  France  pendant  toute  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  dans  la  seconde  moitié  elle  demeura  la 
coiffure  habituelle  de  la  cour  de  Bourgogne,  jusqu’à  la  mort 
du  duc  Philippe  le  Bon,  arrivée  en  1467.  Ainsi,  à moins 
d’une  raison  positive,  au  lieu  de  la  faire  remonter  au  règne 
de  Cliarles  VII,  nous  croyons  plus  sûr  de  ne  l’attribuer  jusqu’à 
nouvel  ordre  qu’au  règne  de  Louis  XI , où  la  mode  des 
hauts  bonnets  fut  tout  à fait  triomphante.  11  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  ce  triomphe  se  changea  depuis  en  défaite , car 
dès  son  premier  livre,  Rabelais,  pour  désigner  la  sottise  de 


ceux  qui  croyaient  aux  explications  de  l’auteur  du  Blason 
des  couleurs,  les  appelle  des  restes  de  niays  du  temps  des 
haultz  bonnets. 


LE  PONT  DES  INVALIDES. 

Le  nouveau  pont  des  Invalides  a 16  mètres  de  large, 
c’est-à-dire  quatre  de  plus  que  celui  qu’il  remplace.  Les 
anciennes  piles  ont  été  conservées,  mais  allongées.  Une 
nouvelle  pile  a,  de  plus,  été  construite  au  milieu  ; elle  est 
fondée  en  caisson  sur  pilotis;  elle  a coûté  28000  francs. 
Contrairement  à ce  qui  se  pratique  ordinairement,  les  arches 
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du  centre  sont  plus  étroites  que  les  arches  des  côtés, 
d’environ  80  centimètres.  Celles-ci  sont  surbaissées  au 
dixième  de  flèche,  les  deux  autres  au  huitième.  La  largeur 
des  piles  est  de  4“,25,  leur  longueur  de  21  mètres.  La  hau- 
teur de  l’arche  marinière,  au  sommet  intérieur  de  la  voûte, 
est  de  9 mètres  au-dessus  del’étiage;  celle  du  sommet  de 
la  chaussée,  de  10'", 50;  l’épaisseur  des  têtes  en  pierre  est 
de  l'",20  au  sommet,  et  de  l'",80  sur  les  côtés.  Les  voûtes 


sont  parementées  en  pierres  meulières;  les  têtes  ou  bor- 
dures, ainsi  que  les  piles  et  les  culées,  sont  en  pierres  de 
taille. 

Ce  pont,  commencé  en  octobre  1855,  a été  terminé  au 
mois  de  mai  de  l’année  suivante.  Ainsi  les  travaux  ont  été 
exécutés  pendant  les  sept  plus  mauvais  mois  de  l’année; 
forcément  interrompus  par  le  dégel,  ils  étaient  repris  et 
poussés  avec  activité  en  tout  autre  temps.  C’est  pendant  que 


Le  Nouveau  Pont  des  Invalides.  — Dessin  de  Tliérond. 


la  Seine  était  couverte  par  les  glaces  que  furent  jetées  les 
fondations  de  la  pile  médiane.  Celle-ci  sert  de  piédestal, 
en  amont  et  en  aval,  à deux  statues  gigantesques.  L’une, 
œuvre  de  M.  Vilain,  personnifie  allégoriquement  l’armée 
navale;  1 autre,  due  au  ciseau  de  M.  Dieboldt,  représente 
l’armée  de  terre. 


LA  FERME  DE  PARADIS. 

LA  MER. 

Extrait  du  Journal  de  Marguerite  Fuller-Ossoli. 

Paradise  farm,  Newport,  juillet  1841.  — Il  n’y  a point 
ici  de  sombres  forêts  vierges,  d’austères  cimes,  d’étroits  et 
sacrés  vallons  ; mais  la  petite  ferme  blanche  s’élève  sur  le 
haut  d’une  douce  pente,  en  face  de  la  mer  sans  bornes  : 
par  delà  les  jaunes  et  ondoyants  champs  de  blé,  on  entend 
gronder  le  flot  éternel.  Alentour  de  la  maison,  tout  est 


hospitalier  et  riant.  Les  fleurs  semblent  s’y  être  semées 
d’elles-mêmes,  et  le  chèvrefeuille  encadre  les  petites  fenê- 
tres; les  gais  bruits  de  la  ferme  retentissent;  le  glousse- 
ment des  volailles  fait  un  agréable  récitatif  dans  le  concert 
des  oiseaux.  Il  n’y  a pas  jusqu’au  cri  des  oies  et  des  dindes 
qui  ne  s’harmonise  avec  les  modulations  de  la  plage.  Le 
verger,  planté  de  vieux  pommiers  dont  les  formes  rabougries 
attestent  le  passage  des  vents  qui  y ont  tenu  leurs  bruyants 
ébats,  abrite  un  petit  jardin  où  les  plants  de  légumes  et  de 
florissants  jeunes  arbres  fruitiers  se  mêlent  négligemment, 
comme  si  l’homme  eût  laissé  tomber  de  sa  main  les  graines 
là  où  il  lui  fallait  les  plantes  et  qu’elles  eussent  poussé  spon- 
tanément. Ce  genre  de  jardin  me  repose  , et  me  plaît  plus 
que  les  plates-bandes  les  mieux  alignées.  La  famille  aussi 
répond  merveilleusement  au  site,  probe,  rustique,  affec- 
tueuse, animée  d’un  honnête  orgueil  et  d’un  mutuel  amour, 
digne,  en  un  mot,  d’avoir  en  perspective  l’azur  du  ciel  et 
l’azur  de  la  mer. 

Je  sens  que  je  pourrais  vivre  et  mourir  ici.  Je  passe  ma 
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journée  au  grand  air,  sauf  deux  heures  le  malin.  Mainte- 
nant la  lune  se  lève  tard;  tant  quelle  se  montrait  le  soir  à 
l’horizon,  nous  restions  dehors.  Tous,  ici,  sont  doux  et  gra- 
cieux. Lesvieux  jasent  d’un  air  heureux;  lesjeimes  garçons, 
les  jeunes  filles  causent  et  rient  ensemble  dans  les  champs , 
non  d’une  façon  vulgaire,  mais  chaste  et  amicale  ; les  petits 
enfants  chantent  dans  la  maison  et  sous  les  buissons.  L’in- 
cessant brisement  de  la  vague  est  une  symphonie  continuelle, 
qui  calme  les  esprits  que  cet  air  pur  et  vif  surexciterait  trop. 
Tout  fait  tableau  sur  la  grève  : le  moment  ou  l’on  jette  la 
seine  pour  la  pêche , comme  celui  où  on  laboure  l’Océan 
pour  en  tirer  les  herbes  marines.  Quand  cette  moisson  se 
fait  avec  des  chevaux , l’effet  est  des  plus  pittoresques  ; 
mais  en  voyant  les  bœufs  au  milieu  du  ressac,  alors  que 
les  vagues  turbulentes  s’émoussent  sur  leurs  flancs  pares- 
seux, on  perd  sa  foi  en  l’histoire  d’Europe.  Le  taureau  est 
beau  sur  le  rivage,  et  l’eau  n’est  point  son  élément. 

Ce  soir,  tard,  tandis  que  je  regardais  du  haut  des  rocs  de 
Paradis,  les  hommes  à cheval  sur  la  plage,  passant  et  re- 
passant comme  des  ombres  à travers  le  pâle  et  grandissant 
crépuscule,  je  me  suis  crue  presque  dans  la  terre  des  âmes. 

Le  matin  renaît  la  vie,  la  vie  cordiale,  en  commun. 
Demi-pêcheur,  demi-fermier,  l’homme  ici  ne  perd  rien  de 
sa  force  et  de  sa  grâce,  au  contraire.  J’aime  à causer  avec 
les  pêcheurs.  Ils  ne  sont  ni  grossiers  ni  bornés  , mais 
observateurs,  à l’œil  vif  et  fin,  à l’allure  décidée  et  agreste. 
Je  vis,  il  y a deux  ou  trois  jours,  le  plus  charmant  tableau. 
A l’une  des  extrémités  de  la  côte,  il  y a un  très-haut  rocher, 
une  sorte  de  chaire  naturelle.  Comme  je  m’approchais , 
j’aperçus  un  jeune  pêcheur  avec  sa  petite  fille;  il  l’avait 
nichée  dans  une  cavité  du  roc,  et,  debout  devant  elle,  l’en- 
tourant de  ses  bras,  il  la  contemplait  en  face.  Jamais  je  ne 
vis  rien  de  plus  joli.  Je  m’arrêtai,  à la  mode  de  la  campagne, 
pour  regarder.  Il  se  mit  à gravir  jusqu’à  la  cime , en  por- 
tant l’enfant;  elle  jetait  de  petits  cris  mêlés  de  joie  et  de 
terreur  ; quand  ils  eurent  gagné  la  crête,  elle  rit,  et,  passant 
sa  petite  main  autour  du  cou  de  son  père , elle  le  pressa 
de  monter  encore  , encore  plus  haut!  puis  , quand  elle  vit 
qu’il  ne  voulait  pas,  elle  appuya  sa  tête  sur  son  épaule,  et  il 
s’assit,  ravi  dans  l’enfant,  comme  la  Madone  en  son  divin 
fils , et  ravi  aussi  dans  la  contemplation  de  la  vaste  mer. 

La  mer  n’est  pas  toujours  aimable  et  souriante,  quoique 
depuis  notre  arrivée  elle  ait  rayonné  de  son  plus  bel  azur. 
La  nuit  de  la  pleine  lune,  nous  nous  oubliâmes  au  loin  sur 
les  rochers.  L’après-midi  avait  été  superbe;  le  soleil  s’était 
royalement  couché,  enveloppé  d’un  manteau  de  pourpre 
qu’il  légua  à la  lune  en  partant.  Elle  se  leva  rouge , me- 
naçante, cachant  et  dégageant  son  disque  tout  le  soir,  avec 
un  mouvement  de  lutte  et  d’impatiente  colère.  « Ce  n’est 
assurément  pas  Diane,  me  dit  M.  "*  — Non,  répliquai-je, 
c’est  plutôt  Hécate  ! » Le  vent  humide  et  froid  arrivait  par 
sanglots,  et  les  vagues  commencèrent  aussi  à gémir.  Je 
fus  saisi  d’un  indicible  sentiment  d’effroi,  tel  que  je  n’en 
avais  jamais  éprouvé  auparavant , même  dans  le  bois  le  plus 
sombre,  le  plus  frémissant.  Il  me  semblait  que  la  lune  évo- 
quait les  démons  de  l’abîme  et  du  roc,  et  me  livrait  à 
eux.  Les  vagues  pleuraient  en  chœur , et  je  me  sentais 
attirée  et  comme  ensevelie  sous  leur  froide  et  mortelle 
étreinte.  Je  souffrais  tant  que  je  craignais  de  ne  pouvoir 
regagner  le  logis  avant  qu’il  survînt  quelque  horrible  catas- 
trophe. Jamais  je  ne  fus  plus  soulagée  que  lorsque , après 
avoir  gravi  la  colline,  nous  revîmes  la  maison  ; la  lune, 
dégagée  des  nuages , brilla  tout  à coup.  11  était  dix  heures, 
et  ici,  à cette  heure-là  , tout  bruit  humain  a cessé  , et  la 
lampe  est  éteinte. 

Les  grappes  de  raisin  et  les  hauts  épis  de  blé  reluisaient 
et  se  courbaient  devant  nous  comme  pour  nous  donner  la 
bienvenue.  Les  arbres  nous  tendaient  leurs  rameaux,  et  la 


senteur  des  herbes  les  plus  humbles  s’exhalait  sous  nos  pas. 
Les  vagues  aussi  avaient  repris  leur  éclat  argentin  et  se 
montraient  douces  et  repentantes.  Les  voix  de  la  nature,  un 
moment  rauques  et  courroucées,  étaient  redevenues  suaves 
et  harmonieuses. 

(Marguerite  Fuller  'écrivait  ces  pages  quelques  années 
avant  le  naufrage  où  elle  trouva  la  mort.  On  serait  presque 
tenté  d’y  voir  un  pressentiment  de  sa  triste  fin , et  une 
poétique  vision  des  joies  célestes  qui  l’attendaient  de  l’autre 
côté  de  ce  funèbre  passage , alors  que , réunie  aux  plus 
chers  objets  de  ses  affections,  elle  est  entrée  dans  une  ré- 
gion où  tout  est  harmonie  et  amour.) 


LE  CHAPEAU  DE  JEANNE  D’ARC. 

On  a conservé  longtemps  à Orléans  un  chapeau  qui  avait 
appartenu  à Jeanne  d’Arc,  et  quelle  avait  donné  comme 
souvenir  à la  fille  d’un  bourgeois,  nommé  Jacques  Boucher, 
dans  la  maison  duquel  elle  avait  logé  durant  son  séjour  en 
cette  ville.  Ce  chapeau,  devenu  si  précieux,  surtout  depuis 
le  martyre  de  l’héro'ine,  couronnement  glorieux  à cette  vie 
de  dévouement  et  de  patriotisme,  consistait  en  une  sorte 
de  toque  de  velours  bleu , relevée  sur  les  quatre  côtés  et 
brodée  en  or.  Il  demeura,  pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
entre  les  mains  de  la  famille  à laquelle  il  avait  été  primiti- 
vement donné  et  qui  le  considérait  comme  un  titre  d’hon- 
neur. En  1631 , il  fut  remis  en  dépôt  chez  les  Pères  de 
l’Oratoire , ainsi  qu’il  est  constaté  par  un  acte  authentique 
qui  se  trouve  aux  Archives  de  la  ville  d’Orléans,  et  renfermé 
avec  soin  dans  une  cassette  de  maroquin  rouge  ornée  de 
fleurs  défis.  A la  dissolution  de  la  congrégation  de  l’oratoire, 
lors  de  la  révolution  française,  la  cassette  disparut,  et  l’on 
supposa  qu’elle  avait  été  enlevée  par  un  des  pères , dans 
l’intention  de  la  préserver  de  toute  atteinte  et  sans  doute 
de  la  restituer  plus  tard.  Malheureusement,  deptiis  lors, 
toutes  traces  de  son  existence  se  sont  évanouies,  et  il  n’y  a 
guère  d’espérance  qu’elle  reparaisse  jamais.  On  peut  croire 
que  le  pauvre  religieux  étant  décédé  obscurément  et  dans 
l’isolement,  ceux  qui  auront  trouvé  après  sa  mort,  parmi 
ses  hardes,  cette  vieille  toque  à laquelle  près  de  quatre 
siècles  avaient  dû  apporter  bien  du  dommage,  l’auront  en- 
voyée tout  simplement  à la  rivière.  Sans  exagérer  l’impor- 
tance d’une  pareille  perte , il  est  cependant  permis  de  la 
regretter;  car  assurément  la  toque  de  Jeanne  d’Arc  méri- 
terait, autant  que  la  couronne  d’aucun  roi,  d’être  conservée 
parmi  les  antiquités  les  plus  respectables  de  la  nation. 


JACQUES  LACKINGTON, 

LIBR.-VIRE  BOUQUINISTE  DE  FINSBüRY-SQUARE. 

Fin. — Voy.  p.  334. 

« En  un  mois  j’avais  épargné  assez  d’argent  pour  faire 
venir  ma  femme,  dont  la  santé  s’était  assez  bien  rétablie 
pour  lui  permettre  de  travailler.  J’obtins  de  mon  maître 
qu’il  lui  donnât  des  souliers  d’étoffe  à broder.  Grâce  à ce 
travail  abondant  et  plus  largement  rémunéré,  nous  nous 
trouvions  alors  dans  une  aisance  que  nous  n’avions  jamais 
connue,  et  qui  nous  permit  bientôt  de  nous  procurer  quel- 
ques vêtements.  Ce  premier  sourire  de  la  fortune  qui  éclai- 
rait nos  luttes  obscures  et  opiniâtres  contre  le  besoin, 
échauffa  doucement  nos  cœurs  sans  les  enfler.  Nous  ne 
nous  étions  jamais  plaints  de  la  gêne,  noire  hôtesse  insé- 
parable; nous  saluâmes  avec  une  plus  vive  gratitude  ce 
rayon  tardif  de  bien-être;  et  au  milieu  de  cette  émotion,  le 
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désir-  si  naturel  d’embellir  notre  existence  nous  fat  dicté 
par  notre  tendresse  réciproque.  Jusque-là  ma  femme  s’était 
trouvée  très-bien  de  porter  un  manteau  de  drap,  je  lui  per- 
suadai d’en  avoir  un  de  soie.  Pour  moi,  je  n’avais  pas  encore 
senti  le  besoin  d’une  redingote  d’hiver;  ma  femme  me 
prouva  que  ce  vêtement  chaud  m’était  absolument  indis- 
pensable. Nous  fûmes  encore  assez  heureux  à celte  même 
époque  pour  recevoir  un  petit  legs  de  dix  livres  sterling 
(1250  francs),  que  nous  avait  fait  un  parent  de  ma  femme. 
Celte  somme  nous  aida  à acheter  quelques  ustensiles  de 
ménage.  C’était  trop  peu  pour  meubler  notre  logement; 
aussi  nous  redoublâmes  avec  tant  d’ardeur  nos  efforts  et 
nos  privations  que  nous  pûmes  en  très-peu  de  temps  nous 
mettre  dans  nos  meubles.  Avec  quel  plaisir  et  quelle  satis- 
faction inexprimables  nous  promenions  nos  regards  sur 
tous  les  objets  qui  nous  entouraient  ! Je  ne  crois  pas 
qu’Alexandre  le  Grand  ait  jamais  contemplé  ses  immenses 
conquêtes  avec  un  ravissement  égal  à celui  que  nous  res- 
sentions à la  vue  de  ce  mobilier,  conquête  de  notre  travail. 
Après  que  notre  chambre  fut  meublée,  comme  notre  santé 
était  meilleurs  qu’elle  n’avait  été  à Bristol  et  à Taunton,  et 
que  nous  avions  plus  d’ouvrage  et  plus  de  profit,  il  nous 
arrivait  souvent  de  faire  de  petites  additions  à notre  garde- 
robe.  Je  n’oubliais  pas  non  plus  les  étalages  des  bouqui- 
nistes, ajoutant  de  temps  en  temps  un  vieux  livre  à ma  pe- 
tite collection.  Que  de  fois  je  dépensai  ainsi  en  bouquins 
l’argent  destiné  à notre  repas!  Ainsi,  un  jour  que  mon  pa- 
tron m’avait  donné  avec  ma  paye  une  demi-couronne  à titre 
de  gratificatiori  pour  que  j’achetasse  un  bon  morceau  de 
bœuf  pour  notre  dîner  de  Noël,  je  ne  pus  résister  à laten-  j 
talion  d’échanger  cet  argent  pour  un  exemplaire  des  Nuits  ' 
d’Young.  Ma  femme  trouva  que  j’avais  agi  en  sage  : « En  , 
I'  effet,  dit-elle,  si  vous  aviez  eu  un  rosbif,  il  n’en  resterait 
« rien  demain,  et  c’eût  été  bientôt  fait  de  notre  régal,  au  lieu 
«que,  dussions-nous  vivre  cinquante  ans,  nous  jouirons 
n toujours  des  Nuits  d’Young.  » 

)'  Un  jour  du  mois  de  juin  1774,  pendant  que  nous  étions 
à l’ouvrage,  je  reçus  la  visite  d’un  de  mes  amis  : il  venait 
me  dire  qu’il  y avait  une  petite  boutique  avec  une  salle  à 
louer  dans  Fealherstone-Street,  et  que  si  j’étais  disposé  à 
la  prendre  il  me  serait  facile  d’y  faire  d’assez  bonnes  af- 
faires. Je  lui  répondis  sans  hésiter  que  cette  idée  me  sou- 
riait, et  que  de  plus  je  voulais  vendre  des  livres.  Sur  quoi 
il  me  demanda  d’où  me  venait  cette  singulière  pensée;  je 
lui  répondis  que  jusqu’à  présent  elle  ne  m’était  pas  entrée 
dans  l’esprit,  mais  que  j’en  avais  été  soudainement  frappé 
au  moment  même  où  il  me  proposait  d’ouvrir  une  boutique  ; 
qu’à  la  vérité  j’avais  remarqué  depuis  plusieurs  mois  le  dé- 
veloppement considérable  que  prenait  l’étalage  d’un  certain 
bouquiniste  qui,  j’en  étais  persuadé,  ne  se  connaissait  pas 
mieux  que  moi  en  vieux  livres.  J’ajoutai  que  j’avais  la  pas- 
sion de  la  lecture,  et  que  je  pourrais  m’y  livrer  tout  à mon 
aise  si  j’avais  le  bonheur  d’être  libraire,  grand  motif  à mes 
yeux  pour  tenter  cette  entreprise.  Là-dessus  mon  ami  m’as- 
sura qu’il  me  ferait  avoir  la  boutique.  Il  tint  parole,  et,  vou- 
lant me  poser  sur  uti  pied  convenable,  il  me  recommanda 
aux  parents  d’une  personne  récemment  décédée,  lesquels 
me  vendirent  pour  une  guinée  un  sac  de  vieux  livres  com- 
posés en  grande  partie  d’ouvrages  théologiques. 

0 Ce  fut  avec  ce  fonds  et  quelques  morceaux  de  cuir  dé- 
pareillés qui,  joints  à tous  mes  vieux  volumes,  pouvaient 
bien  valoir  5 livres  sterling,  que  j’ouvris  boutique,  le 
24  juin  1774,  à Featherslone-Street,  paroisse  de  Saint- 
Luc.  La  vue  de  mon  nom  planant  au-dessus  de  mon  échoppe 
me  combla  de  joie.  A celte  époque,  la  congrégation  de 
M.  Wesicy  tenait  en  réserve  une  somme  d’argent  destinée 
à être  prêtée  pour  trois  mois  et  sans  intérêt  à ceux  de  ses 
membres  qui,  joui'^sant  d’un  caractère  bnnorable,  avaient 


besoin  d’un  secours  temporaire.  Pour  mieux  remplir  mes 
casiers,  j’empruntai  sur  ce  fonds  5 livres  sterling,  qui  me 
furent  d’un  grand  service.  Du  reste,  cette  nouvelle  position 
n’avait  rien  changé  à notre  frugalité  ordinaire.  Nous  dînions 
de  pommes  de  terre  et  n’avions  d’autre  besoin  que  de  l’eau, 
bien  fermement  résolus,  si  cela  était  possible,  de  nous  pré- 
munir par  nos  épargnes  contre  le  retour  funeste  de  la  ma- 
ladie et  des  mortes  saisons,  qui  plusieurs  fois  nous  avaient 
si  cruellement  atteints,  et  auxquelles  nous  n’espérions  pas 
pouvoir  entièrement  échapper. 

» Pendant  six  mois  que  je  demeurai  dans  cette  rue,  mon 
capital  s’éleva  de  cinq  à vingt  livres  sterling.  Ce  trésor  me 
parut  trop  précieux  pour  être  enseveli  dans  Fealherstone- 
Street;  je  le  transportai  dans  une  boutique  qui  se  trouvait 
à louer,  Chiswell-Street,  n®  46,  Finsbury-Square.  C’était 
î alors  et  ce  fut  pendant  quatorze  ans  un  quartier  des  plus 
tristes  et  des  plus  obscurs.  Déserte  en  tout  temps,  cette 
rue  n’était  animée  qu’aux  jours  d’exécution,  par  le  passage 
i des  tisserands  de  Spitaliields  se  dirigeant  vers  tyburn. 
Toutefois  je  la  trouvai  plus  favorable  à la  vente  que  Fea- 
therslhone-Street.  Quelques  semaines  après  mon  installation, 
j’avais  dit  sans  regret  un  adieu  suprême  au  tranchet  et  à 
l’alêne,  et  vendu  cuir  et  outils  pour  acheter  des  livres.  A 
partir  de  ce  moment,  mon  commerce  se  développa  de  jour 
en  jour,  bien  des  acheteurs  s’adressant  à moi  dans  l’idée 
de  payer  moins  cher  que  dans  les  boutiques  de  meilleure 
apparence.  Il  faut  dire  aussi  qu’un  grand  nombre  de  ces 
bonnes  pratiques  m’abandonnèrent  dès  que  je  commençai 
à paraître  respectable  et  à tenir  mon  étalage  en  meilleur 
ordre’.  Toutefois  mes  affaires  continuaient  de  prospérer, 
lorsqu’en  septembre  1 775,  je  fus  subitement  pris  d’une  fièvre 
terrible  ; huit  'ou  dix  jours  après,  ma  femme  était  atteinte  du 
même  mal.  Longtemps  souffrant,  je  finis  cependant  par  me 
rétablir,  mais  ce  fut  pour  voir  ma  pauvre  femme  succomber 
à la  violence  de  la  maladie.  Sa  perte  me  plongea  dans  la 
plus  profonde  douleur. 

« Nous  avions  reçu,  dans  le  cours  de  notre  maladie,  les 
soins  gratuits  et  empressés  d’une  de  nos  voisines.  C’était 
une  jeune  personne  réduite,  par  des  malheurs  de  famille, 
à tenir  une  école  et  à travailler  à l’aiguille  pour  mettre  son 
vieux  père  à l’abri  du  besoin.  Or  ce  vieillard  mourut  à 
quelque  temps  de  là;  connaissant  le  pieux  dévouement  et 
les  excellentes  qualités  de  sa  tille,  j’en  vins  tout  naturelle- 
ment à conclure  qu’elle  devait  faire  une  bonne  femme.  Je 
savais  aussi  qu’elle. aimait  passionnément  les  livres  et  que 
souvent  elle  passait  la  nuit  à lire.  Il  n’en  fallait  pas  davan- 
tage pour  me  toucher  et  déterminer  mon  choix.  Je  profitai 
de  la  première  occasion  pour  lui  découvrir  le  fond  de  ma 
pensée.  Grâce  à nos  rapports  d’affectueuse  familiarité , je 
n’eus  pas  besoin  de  lui  faire  une  cour  dans  les  règles  ; il  me 
suffit  de  lui  persuader  de  devenir  ma  femme,  et,  son  con- 
sentement obtenu,  nous  fûmes  unis  le  30  janvier  1776.  » 

Jusqu’ici  nous  n’avions  eu  qu’à  admirer  les  nobles  et 
solides  qualités  de  Lackington.  Cette  promptitude  à se  con- 
soler de  la  mort  de  sa  chère  Nancy  nous  blesse  et  nous  fait 
de  la  peine;  car  nous  aurions  voulu  trouver,  dans  ce  héros 
obscur  du  travail,  une  sensibilité  plus  délicate  et  plus  pro- 
fonde. Mais  à quoi  bon  lui  demander  ce  que  ni  la  nature 
ni  l’éducation  ne  lui  avaient  donné? 

Quelque  temps  auparavant,  Lackington  s’était  séparé  des 
méthodistes.  Depuis  l’époque  de  son  second  mariage,  il 
réussit  à souhait  dans  le  commerce  des  vieux  livres.  11  ob- 
serve que  rien  ne  lui  fut  si  avantageux  que  de  vendre  tou- 
jours argent  comptant.  11  adopta  aussi  le  plan  de  publier 
des  catalogues.  Le  premier  qu’il  imprima  contenait,  à ce 
qu’il  nous  assure,  douze  mille  volumes,  et  le  second,  qui 
parut  en  1784,  en  contenait  trente  mille.  Après  avoir  dé- 
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buté  par  l’achat  de  petits  lots  de  livres,  il  finit  par  devenir 
acquéreur  de  bibliothèques  entières,  et  être  en  état  de  traiter 
avec  des  auteurs  pour  la  publication  de  leurs  manuscrits.  Ses 
opérations,  aussi  étendues  que  lucratives,  lui  permirent  bien- 
tôt de  vivre  dans  une  grande  aisance.  «Je découvris,  dit-il, 
qu’un  logement  à la  campagne  était  plus  sain  qu’à  Londres. 
L’année  suivante , mon  simple  logement  fut  transformé  en 
une  villa,  et  à la  fin  de  l’année,  je  me  donnais  un  coupé  pour 


Jeton-adresse  de  Lackiiiglon. 

échapper  aux  inconvénients  de  la  voiture  publique.*»  Comme 
il  arrive  en  pareil  cas,  l’envie  du  monde  poursuivit  Lacking- 
ton  du  reproche  d’extravagance.  Il  est  certain  cependant 
que,  dans  toutes  ses  transactions  commerciales,  il  se  dis- 
tingua par  une  stricte  probité  et  par  la  conduite  la  plus  ho- 
norable. En  améliorant  son  existence  matérielle,  il  ne  fai- 
sait que  dépenser  ce  qu’il  avait  honnêtement  gagné.  Il 
affirme  à ses  lecteurs,  dans  des  termes  empruntés  à sa 
profession,  qu’il  acquit  sa  fortune  au  moyen  de  petits  pro- 
fits reliés  par  l'industrie  et  retenus  sons  les  fermoirs  de 
l'économie.  Les  profits  de  sa  maison  s’élevaient,  en  1792, 


à 500  livres  sterling  (125  000  francs),  et  grandirent 
successivement  jusqu’aux  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle. 

En  voyant  ce  bouquiniste  faire  fortune  en  1793,  on  se 
rappelle  avec  tristesse  qu’à  cette  époque  la  librairie  française 
était  ruinée,  et  que  les  trésors  des  bibliothèques  particulières 
étaient  saccagés  ou  dispersés  chez  les  brocanteurs  et  chez 
les  épiciers.  Nous  savons  déjà  que  Lackington  publiait  le 
catalogue  de  ses  vieux  livres;  ce. moyen  de  publicité  lui 
parut  trop  faible,  et  pour  attirer  plus  fortement  l’attention 
sur  son  établissement,  il  imagina  de  mettre  en  circulation 
un  demi-penny  (5  centimes)  portant  son  effigie,  son  adresse 
et  cette  inscription  : « Librairie  au  meilleur  marché  qui  soit 
au  monde.  » 

En  1798,  il  se  relira  des  affaires  avec  une  assez  belle 
fortune,  juste  récompense  de  son  intelligence,  de  son  travail 
et  du  tact  avec  lequel  il  faisait  des  réimpressions  à bas  prix. 

11  laissa  M.  Georges  Lackington,  un  de  ses  parents,  à la 
tête  de  sa  librairie,  qui  existe  encore  dans  le  voisinage  de 
Finsbury-Square.  Retiré  en  province,  où  il  menait  la  vie 
agréablement  occupée  d’un  gentilhomme  campagnard  (coiin- 
try  sqiiire),  il  partageait  ses  loisirs  entre  le  soin  d’embellir 
et  d’améliorer  ses  propriétés  et  celui  de  veiller  au  bien-être 
et  à la  moralisation  de  ses  tenanciers.  Il  se  joignit  de  nou- 
veau aux  méthodistes  pour  ne  s’en  plus  séparer,  et  marqua 
son  retour  en  fondant  et  dotant  plusieurs  chapelles  pour 
celte  société  religieuse.  Jusqu’à  la  tin  de  sa  vie,  il  exprima 
les  plus  vifs  regrets  pour  la  manière  dont  il  avait  traité  ses 
coreligionnaires  dansq  uelques  passages  de  ses  Mémoires. 
Épuisé  par  de  fréquentes  attaques  d’épilepsie,  auxquelles 
il  était  sujet  depuis  peu  de  temps,  il  mourut  le  22  novembre 
1 815,  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  à Budleigh,  dans  le  riche 
comté  de  Devon. 


Carte  de  la  Mer  intérieure  d’Afrique,  nouvellement  découverte.  — Voy.  p.  327. 


Piris.  — Tjpographie  It  J.  Best,  rue  Saint -Saur-SaiDt-GeroiaiD,  15. 
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LADY  MACBETH, 

PAR  KAULBACn. 


ÆW, 


Lady  Macbeth.  — Dessin  de  Morin,  d’après  Kaulbacli. 


Quelle  est  cette  femme  qui,  aux  lueurs  vacillantes  d’une 
lampe  de  nuit  posée  sur  un  guéridon,  traverse  à pas  pré- 
cipités celte  chambre  construite  et  ornée  dans  le  style  du 
onzième  siècle?  Elle  a les  pieds  nus,  le  sein  découvert,  les 
cheveux  en  désordre,  comme  si  une  vive  inquiétude  venait 
de  l’arracher  subitement  au  sommeil.  Puis,  tout  en  mar- 
chant, ses  mains  se  pressent  l’une  contre  l’autre Cette 

femme,  c’est  une  reine,  une  reine  d’Écosse.  Celte  femme 
n’est  point  éveillée,  elle  dort.  Au  milieu  d’un  accès  de  som- 
nambulisme, elle  s’est  échappée  de  son  lit,  et,  suivie  par 
son  médecin  et  l’une  de  ses  femmes,  qui  se  tiennent  à di.s- 
tance  et  l’observent,  elle  leur  révéle,  dans  son  agitation 
nocturne,  ce  que  dans  la  plénitude  de  lui-même  et  à la 
Tosie  XXIV.  — Décembre  1856. 


lumière  du  jour , son  esprit  ferme  n’eût  jamais  fait  con- 
naître. 

Le  Médecin.  Que  fait-elle  donc?  Comme  elle  se  frotte 
les  mains. 

La  Dame.  C’est  un  geste  qui  lui  est  ordinaire.  Elle  a 
toujours  l’air  de  se  laver  les  mains.  Je  l’ai  vue  le  faire  sans 
relâche  un  quart  d’heure  entier. 

Lady  Macbeth,  parlant.  Mais  il  y a toujours  une  tache! 

Le  Médecin.  Écoulez,  elle  parle.  Je  veux  écrire  ce  qu’elle 
dira,  pour  le  mieux  graver  dans  ma  mémoire. 

Lady  Macbeth,  se  frottant  la  main.  Disparais  donc, 
damnée  tache;  disparais,  te  dis-je...  une...  deux...  deux 
heures.  Allons,  il  est  temps  de  l’exécuter.  — L’enfer  est 
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ténébreux. — Fi!  mon  époux  : un  guerrier  avoir  peur,  cela 
est  honteux.  Pourquoi  craindrions-no-us  celui  qpi  viendrait 
à le  savoir,  lorsque  nul  mortel  ne  pourra  nous  demander 
compte  de  notre  puissance?....  Mais  qui  aurait  cru' que  le 
vieil  homme  eût  autant  de  sang  dans  les  veines? 

Le  jMédecin.  Remarquez-vous  cela? 

Lady  Macbeth.  Le  thane  de-Fife  avait  ime  femme 

où  est-elle,  maintenant?...  Quoi,  ces  mains  ne  seront  jamais 
pures?  — Plus  de  faiblesses,  mon  époux  ! Vous  gùtez  tout 
par  ces  mouvements  de  crainte. 

Le  Médecin,  à Im-même.  Va-t-en!  hors  d’ici!  Tu  viens 
d’apprendre  un  secret  que  tu  ne  devrais  pas  savoir. 

La  Dame.  Elle  a aussi  révélé  des  choses  qu’elle  ne  devait 
pas  révéler,  j’en  suis  sûre.  Dieu  sait  tout  ce  qu’elle  a connu  ! 

Lady  Macbeth,  portant,  la  main  à son  visage.  11  y a 

toujours  une  odeur  de  sang Tous  les  parfums  de  l’Arabie 

ne  blanchiront  jamais  cette  petite  main Oh!  oli!  oh! 

Le  Médecin.'  Que!  profond  soupir!  Le  cœur  est  cruelle- 
ment bourrelé. 

La  Dame.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  un  pareil  cœur  pour 
toutes  les  grandeurs  de  l’univers. 


Lady  Macbeth.  Au  lit,  au  lit!  On  frappe  à la  porte.  Ve- 
nez, venez,  venez,  donnez-moi  votre  main.  Ce  qui  est  fait 
ne  peut  plus  ne  pas  être  fait.  Au  lit,  au  lit!  (Elle  s'éloigne.) 

Le  Médecin.  Va-t-elle  de  ce  pas  retourner  à son  lit? 

La  Dame.  Oui,  tout  droit. 

Telle  est  la  scène  effrayante  que  Shakspeare  a imaginée 
à la  fin  de  sa  tragédie  de  Macbeth,  et  dans  laquelle  il  ré- 
sume, en  peu  de  mots,  l’action  meurtrière  du  thane  écos- 
sais et  de  son  épouse  sur  le  vieux  Duncan,  leur  souverain 
légitime,  en  môme  temps  qu’il  signale  la  différence  du  ca- 
ractère des  deux  homicides.  Un  des  illustres  maîtres  de 
l’école  de  Munich,  M.  Kaulbacli,  dont  on  a pu  admirer  à 
l’exposition  dernière  les  magnifiques  cartons,  a merveilleu- 
sement compris  cette  scène  et  l’a  rendue  avec  énergie  et 
grandeur.  11  a choisi  le  moment  où  la  coupable  retourne  à 
sa  chambre  en  disant  : « Au  lit,  au  lit!  w-Elle  a bien  cet  air 
étrange  que  donne  le  soranarabiilisme  aux  êtres  qu’il  afflige  : 
les  yeux  fixes,  la  bouche  béante.  C’est  bien  là  aussi  la 
constitution  puissante  de  cette  femme  à qui  son  mari  disait; 
Ne  mets  au  jour  que  des  pis,  car  la  trempe  indomptable  de 
ta  nature  ne  doit  former  (pie  des  hommes.  La  pantomime 
des  deux  personnes  qui  l’observent  est  pleine  de  justesse  et 
d’expression.  Enfin  Tarchiteclure  massive  de  la  chambre 
où  la  scène  se  passe,  les  hautes  ombres  qui  s’y  promènent 
par  l’effet  des  lueurs  de  la  lampe,  tout  concourt,  dans  l’œuvre 
du  peintre  allemand,  à produire  un  tableau  digne  de  celui 
du  poëtc. 

La  tragédie  àe  .Macbeth  est  une  des  compositions  les 
plus  vigoureuses  et  les  plus  originales  du  génie  de  Shaks- 
peare; c’est  riiistoire  du  crime  de  l’usurpation  dans  le 
cadre  des  temps  barbares,  et  avec  les  formes  sauvages  des 
superstitions  populaires  de  l’Écosse.  La  terreur  y est  portée 
à son  comble;  mais  indépendamment  de  la  force  d’imagina- 
tion qu’on  y trouve,  ce  qui  surtout  y est  admirable,  c’est  la 
profonde  analyse  des  mouvements  du  cœur  humain  devant 
l’idée  du  crime,  pendant  son  exécution  et  après  son  accom- 
plfssement.  Macbeth  est  un  vaillant  guerrier  que  sa  bra- 
voure et  un  concours  d’événements  extraordinaires  ont 
amené  tellement  près  du  trône  qu’il  conçoit  la  possibilité 
de  s’y  asseoir  un  jour.  Dès  que  cette  idée  est  entrée  dans 
son  cerveau , elle  ne  le  quitte  plus.  Sa  femme,  au  cœur 
allier  et  ardent,  non-seulement  la  partage,  mais  échauife 
constamment  avec  elle  l’esprit  de  son  mari.  Cependant  le 
sentiment  de  l'honneur  n’est  pas  entièrement  éteint  chez 
Macbeth;  il  désire  régner,  il  est  vrai,  mais  il  le  désire  par 


des  voies  plutôt'  honnêtes  qu’injiîstes  ; il  compte  sur  le  temps 
et  sur  un  nouveau  coneburs  de  circonstances  favorables. 
Sa  femme,  au  contraire,  avec  l’impatience  naturelle  à son 
sexe,'  ne  cherche  que  le  moyen  le  plus  court  de  toucher  au 
but  de  ses  désirs,. et  quand  l’occasion  se  présente,  l’arrivée 
du  roi  dans  son  château,  elle  veut  la  saisir,  un  poignard  à la 
main.  Là;  un  combat  s’élève  entre  ces  deux  natures;  combat 
où  la  pins  faible  en.  apparence  finit  par  triompJiei;  de  la 
plus  forte.  Le  crime  est  commis;  mais  à peine  Macbeth  a- 
t-il  acquis  le  sceptre  au  prix  d’un  lâche  assassinat  qu’il  est 
poursuivi  de  terreurs  sans  pareilles;  il  ne  dort  plus  et  il 
voit,  tout  éveillé,  en  plein  jour,  les  fantômes  de  ses  victimes 
se  dresser  devant  lui,  tandis  que  sa  femme  jouit  paisible- 
ment des  bénéfices  du  forfait,  et  le  pousse  môme  à com- 
mettre de  nouveaux  crimes  pour  assurer  à leurs  fronts  la 
couronne.  L’intrépidité  d’âme  de  celte  femme  est  telle  que 
ce  n’est  qu’en  rêve  que  le  remords  parvient  à lui  faire  sentir 
ses  durs  aiguillons.  Enfin  les  deux  coupables  arrivent  au 
terme  de  leur  puissance.  Leurs  cruautés,  conséquences 
logiques  d’un  premier  crime,  ont  fait  éclater  la  rébellion 
de  toute  part.  Assiégés  clans  leur  château  par  des  forces 
considérables,  ils  meurent,  niais  d’une  mort  encore  diffé- 
rente. Macbeth  désespéré,  découragé,  se  fait  tuer  au  fort 
d’une  bataille;  ta  reine  se  tue  elle-même,  de  ses  mains 
violentes,  comme  dit  le  poète,  sans  doute  pour  ne  point 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Depuis  le  commencement 
de  la  pièce  jusqu’à  la  dernière  scène , les  caractères  des 
deux  ambitieux  sont  parfaitement  soutenus  dans  leur  donnée 
respective.  Il  est  certain  que  l’épouse  possède  un  esprit 
d’une  trempe  plus  vigoureuse  que  celui  de  sonjnari,  et  que 
l’époux,  le  soldat  aux  muscles  d’acier,  montre  souvent  les 
faiblesses  d’une  femme.  Cependant  ce  n’est  point  par  pur 
amour  de  l’effet  et  de  l’antithèse  que  Shakespeare  a ren- 
versé les  rôles  et  conçu  ainsi  ses  deux  persofinages;  il  a 
été  guidé,  dans  leur  création,  par  une  pensée  plus  haute, 
l’observation  des  lois  générales  de  la  nature.  Il  a vu  que, 
sous  l’empire  d’une  même  idée , la  passion  étant  plus  vive 
chez  la  femme  que  chez  l’homme,  la  réflexion  moins  grande, 
celle-ci  devait  déployer  une  volonté  plus  intense  dans  l’ac- 
compüsseraent  de  ses  désirs;  il  a vu  que,  pour  l’homme,  si 
passionné  qu’il  fût,  il  y avait  toujours  des  moments  où  il 
revenait  sur  ses  projets , en  mesurait  la  portée , prévoyait 
les  conséquences  et  hésitait;  et  il  a donné  au  monde  mo- 
derne, sous  une  forme  terrible  et  gigantesque,  un  second 
exemplaire  de  l’Ève  antique,  la  femme  séduite. la  première 
par  le  crime,  et  y précipitant  le  malheureux  compagnon  de 
sa  destinée.  Une  couronne,  il  est  vrai,  remplace  la  pomme 
de  TÉden;  mais,  au  fond,  c’est  la  même  histoire. 

Tout  en  se  montrant,  dans  son  œuvre,  presque  savant 
physiologiste,  Shakspeare  y apparaît  aussi  grand  moraliste 
et  bon  philosophe.  Pour  lui,  la  force  d’organisation  n’est  pas 
tout  et  la  conscience  absolument  rien.  Bien  qu’il  ait  doué 
sa  criminelle  lady  d’une  énergie  peu  commune,  il  n’a  pas 
oublié  qu’il  y a toujours,  au  fond  du  cœur  humain,  une  voix 
accusatrice  qui  parle  au  moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins, 
et  qui,  malgré  les  ivresses  de  la  passion,  les  épaisseurs  de 
la  chair  et  la  vigueur  même  de  l’intelligence,  se  fait  en- 
tendre de  l’être  qui  a violé  les  lois  étemelles  de  la  morale. 
Quand  il  n’y  aurait  que  cette  scène  du  somnambulisme  de 
lady  Macbeth  pour  établir  le  spiritualisme  élevé  de  Shaks- 
peare, il  le  serait  à tous  les  yeux  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  incontestable. 

La  tache  de  sang,  la  tache  de  sang voilà  la  question, 

comme  dirait  le  grand  poète,  oui,  voilà  la  question  de 
l’humanité.  Cette  tache  indestructible  n’est-elle  pas  un  des 
commenlaires  les  plus  saisissants  du  précepte  biblique  : Tu 
ne  tueras  pas!  Son  éternelle  durée  sur  les  mains  delà 
meurtrière  n’est-elle  pas  le  symbole  de  la  souillure  que  le 
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crime  laisse  à l’ajiie;  souillure  que  le  repenlir  et  l’expialioii 
peuvent  bieti  atténuer  ici-bas,  mais  jamais  elîucer?  De  tous 
les  actes  mauvais  que  l’homme  commet  sur  la  terre,  le 
meurtre  est  assurément  le  pire  et  le  plus  alîreux , car  il  est 
irréparable.  Avant  son  vêlement,  son  toit  et  son  champ,  la 
première  propriété  de  riioramc,  c’est  la  vie;  son  premier 
droit,  c’est  l’exercice  de  cette  vie.  Le  don  précieux  du 
Créateqj’  ne  consiste  pas  seulement  en  un  jeu  de  nerfs,  de 
muscles  et  de  sang,  il  réside  surtout  dans  le  développe- 
ment spirituel  et  moral  de  l’individu,  dans  son  progrès  vers 
le  bien  et  le  beau.  One  fuit  celui  qui  tue  son  semblable?  il 
arrête  dans  sa  course  le  flot  divin , il  empêche  Larbre  de 
donner  sa  fleur  ou  son  fruit;  il  se  met  à la  place  du  Créa- 
teur, seul  juge  de  l’heuro  et  de  l’opportunité  du  départ  de 
Làme  humaine;  il  se  rend  responsable  de  tout  le  temps 
perdu  par  elle  pour  arriver  à son  but  sublime.  Si  nous 
passons  ensuite  de  la  question  métaphysique  à la  question 
sociale , quelle  vasie  ruine  ne  fait-elle  pas  souvent  autour 
d’elle,  celte  destruction  d’un  peu  de  chair  et  de  sang!  Cet 
être  que  l’on  va  immoler  a d’abord  coûté,  pour  être,  neuf 
mois  d’angoisses  et  de  douleurs  à une  mère,  un  surcroît  de 
travail  à un  père,  et  bien  des  privations,  bien  des  nuits 
sans  sommeil  à tous  les  deux.  Ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir 
mis  riiomme  au  monde,  il  a fallu  l’élever;  alors  de  nou- 
veaux travaux,  de  nouvelles  dépenses,  sont  venus  s’ajouter 
aux  premiers  efforts , et  voilà  un  capital  énorme  de  souf- 
frances et  de  labeurs  amassé  pendant  do  longues  années 
que  la  main  d’un  autre  homme  va  détruire  en  une  seconde! 
Puis  ce  sont  d'antres  êtres  qui  seront  frappés  du  même  coup  ; 
de  petits  enfants  qui  resteront  sans  protecteur,  de  vieux 
parents  infirmes,  sans  soutien,  en  proie  à la  misère  et  à 
la  maladie.  Ah!  si  l’individu  qui  s’arme  pour  tuer  son 
semblable  réfléchissait  à tout  le  mal  qu’il  va  produire,  s’il 
avait  devant  les  yeux  le  tableau  des  souffrances  de'samère 

seulement,  peut-êlre  suspendrait-il  ses  pas Mais  non, 

il  ne  pense  plus la  passion  mauvaise  l’a  dégradé;  il 

est  tombé  au  rang  des  brutes,  et  comme  elles,  le  cerveau 
vide,  le  cœur  plein  de  haine , les  dents  serrées,  la  lèvre 
]iàlo  et  le  sang  dans  les  yeux,  il  se  rue  à la  destruction  de 
ce  qui  entrave  ses  désirs.  Quand  donc  les  passions  de  la 
bote  et  du  cannibale  cesseront-elles  de  nous  enflammer? 
Quand  donc  les  mauvais  instincts  seront-ils  domptés  par 
les  divines  influences  de  la  loi  morale?  La  tache  de  sang 
aux  doigts  de  lady  Macbeth  est  la  leçon  de  tous  les  meur- 
triers grands  ou  petits;  elle  est  celle  du  misérable  qui 
égorge  son  frère  pour  un  peu  d’or;  elle* est  celle  de  tous 
les  bas  insensés  à qui  l’envie,  la  jalousie,  la  vengeance, 
mettent  le  fer  à la  main;  elle  est  celle  des  froids  ambitieux, 
des  conquérants  iniques,  soit  qu’ils  immolent  une  famille, 
soit  qu’ils  détruisent  des  populations  entières  jiour  voler  un 
Irùne  ou  un  royaume;  elle  est  celle  enfin  des  théoriciens 
politiques  ou  religieux  qui  prêchent  l’établissement  de  leurs 
doctrines  par  les  moyens  brutaux  du  sabre  ou  du  couperet. 
Quel  que  soit  le  destin  de  tous  ces  homicides,  leur  triomphe 
ou  leur  chute',  la  tache  de  sang  les  suivra  partout,  sur 
l’échafaud,  sur  le  trône,  et  jusque  dans  l’iiistoire. 

Nous  avons  dit  que  le  tableau  des  souffrances  mater- 
nelles était  assez  poignant  pour  arrêter  dans  son  action 
meurtrière  l’être  auquel  il  resterait  quelque  lueur  de  raison  ; 
il  en  est  un  autre  encore  qui  serait  peut-êlre  plus  efficace, 
puisqu’il  s’adresse  à la  personnalité  même,  c’est  celui  des 
derniers  moments  de  la  vie  de  l'homicide.  Indépendamment 
de  l’expiation  corporelle  que  la  société  peut  lui  faire  subir, 
de  la  peine  physique,  il  y a la  souffrance  morale,  qui  n’est 
pas  la  moindre.  Sachons-le  bien,  lorsque  l’homme  est  ar- 
rivé aux  dernières  minutes  de  la  vie,  il  voit  les  choses  sous 
un  tout  autre  aspect  qu’il  ne  les  voyait  dans  la  plénitude 
de  l'existence.  A ce  moment  solennel,  les  étourdissements 


de  la  passion,  les  vains  concepts  de  rimagination,  les  faux 
prestiges  de  la'’gloire  et  de  la  puissance  l’abandonnent;  il 
reste  seul,  seul  avec  ses  actes,  et  le  souvenir,  plus  vif  et  plus 
puissant,  les  lui  ramène  devant  les  yeux  aussi  rapidement 
que  l’éclair. 


LE  TOIT  PATEHNEL. 

Notre  attachement  au  toit  paternel  est  comme  le  centre 
de  notre  amour  de  la  patrie.  C’est  là  que  nous  retrouvons 
l’Eden  que  Dieu  nous  offrit  au  seuil  de  l’existence;  séjour 
embelli  de  nos  plus  tendres  souvenirs  : c’est  là  que  notre 
co’ur  fut  simple,  candide,  innocent;  c’est  là  qu’un  rien 
suffisait  à nous  rendre  fortunés  , le  soleil , la  verdure , les 
fleurs;  c’est  là  que  nos  désirs  ne  dépassaient  point  l’enclos 
témoin  de  nos  jeux,  et  où  nous  vîmes  rassemblés  autour  de 
nous  les  bons  parents  qui  dirigeaient  nos  premiers  pas  dans 
la  vie  : là  seulement  notre  bonheur  fut  complet,  et  il  ne  nous 
manqua  pour  en  jouir  que  de  savoir  l’apprécier  comme 
aujourd’hui. 

Si  les  destins  ou  nos  goûts  fixent  notre  existence  entière 
sous  le  toit  ou  nous  la  reçûmes,  hélas!  ce  tranquille  séjour 
participe  peu  à peu  à notre  désenchantement  successif  des 
choses  d’ici-bas  ; il  nous  rappelle  autant  nos  soucis  de  la  veille 
que  nos  plaisirs  d’autrefois;  nous  n’avons  pu  comparer  le 
calme  qui  l’entoure  aux  agitations  du  monde  : en  un  mot, 
accoutumés  à en  jouir,  nous  en  jouissons  moins.  Si,  au  con- 
traire, nous  revoyons  déjà  vieux  la  demeure  que  nous  quit- 
tâmes encore  jeunes  et  ceints  de  l’auréole  dorée  de  nos 
illusions,  oh!  le  toit  paternel  est  alors  comme  un  ami  qu’on 
retrouve;  l’arbre  abattu  au  seuil  de  cet  asile  sacré  nous 
semble  un  outrage  fait  à sa  figure  ; le  vieux  banc  où  s’assit 
notre  enfance,  la  branche  qui  l’abritait,  les  petites  cachettes 
propices  à nos  jeux,  les  lieux  témoins  de  nos  premières 
émotions  douces  ou  pénibles,  puis  l’endroit  béni  où,  enfant 
agenouillé  prés  d’une  mère,  nous  adressions  au  « bon  Dieu  » 
la  ferveur  na'ive  de  notre  adoration  : tous  ces  objets  évo- 
quent des  temps  aussi  chers  qu’oubliés  et  comme  ensevelis 
sous  les  vicissitudes  d’une  vie  agitée;  c’est  une  résurrec- 
tion de  notre  bas  Age,  un  rajeunissement  de  l’àme  qui 
s’émeut  et  s’attendrit  sur  le  théâtre  de  son  bonheur  évanoui. 

Combien  de  choses  mamiuent  à cet  aspect  matériel,  à ces 
décorations  animées  d’une  félicité  morte!  mais  ce  n’est  que 
le  cadré  d’une  époque  absente  où  nosregards  cherchent  le 
doux  visage  de  nos  parents,  où  nos  oreilles  attendent  en 
vain  le  son  bien-aimé  de  leur  voix,  et  où  tout  ce  qui  sourit 
à notre  vue  nous  fait  mieux  sentir  ce  que  pleure  nôtre 
Ame  ('). 


LA  LIBERTÉ. 

Ce  qui  dans  tous  les  temps  lui  a attaché  si  fortement  le 
cœur  de  certains  hommes,  ce  sont  ses  attraits  mêmes,  son 
charme  propre,  indépendant  de  ses  bienfaits;  c’est  le  plaisir 
de  pouvoir  parler,  agir,  respirer  sans  contrainte  sous  le 
seul  gouvernement  de  Dieu  et  des  hommes. 

Qui  cherche  dans  la  liberté  autre  chose  qu’elle-même , 
est  fait  pour  servir.  A.  de  Tocqueville. 


LE  SEMMERING. 

Le  chemin  de  fer  du  Semmering  est  le  pi'ernier  qui  ait 
franchi  les  Alpes.  Commencé  en  1848,  il  a été  inauguré 
en  1854.  C’est  un  fragment  de  la  belle  ligne  qui  unit  au- 
jourd'bui  Vienne  et  Trieste.  En  descendant  de  la  première 
(')  J.  Pelit-Senii. 
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de  ces  deux  villes  vers  l’AdnaLique,  on  le  rencontre  à Glogg- 
nilz,  bourg  de  la  basse  Autriche,  situé  à une  des  extrémités 
de  la  verte  vallée  de  Reichenau.  De  là  jusqu’à  Murzzus- 
chlag,  en  Styrie,  la  route  n’est,  pour  les  voyageurs  qui  ai- 


ment les  grands  spectacles  de  la  nature,  qu’une  suite  de 
surprises  et  d’enchantements.  On  s’élève  peu  à peu,  à la 
suite  de  la  vapeur,  au-dessus  des  vallées  et,  par  mille  dé- 
tours, on  côtoie,  on  traverse,  on  gravit,  on  descend  les 


Cliemia  de  fer  du  Semmering.  — Le  Cliâteau  de  Klam.  — Dessin  de  Freeman. 


hautes  montagnes  du  Semmering,  ce  rameau  sauvage  des 
Alpes  Noriques,  sans  cesser  un  instant  d’avoir  sous  les  yeux 
les  perspectives  les  plus  diverses  et  les  plus  inattendues. 
Le  versant  nord,  qui  regarde  l’Autriche,  est  escarpé,  aride, 
imposant,  coupé  de  fondrièfes;  le  versant  sud,  qui  s’incline 
doucement  vers  la  Styrie,  est  couvert  de  riches  pâturages 
et  de  jolis  hameaux.  Quelquefois  on  est  dominé  par  un 
pic  noir  et  nu,  qui  perce  les  nuages;  quelquefois  par  un 
château  fort,  comme  celui  de  Schottwien,  qui  appartient  au 


prince  de  Liechtenstein.  On  entend  mugir  au-dessous  de 
soi  les  eaux  froides  des  ruisseaux,  parmi  les  éboulemenls 
des  montagnes;  les  forêts  de  sapins  alternent  avec  les  prai- 
ries. On  est  suspendu  seize  fois,  sur  les  viaducs,  au-dessus 
des  torrents  et  des  abîmes.  On  s’engouffre  quinze  fois  dans 
les  ténèbres  des  montagnes;  l’un  de  ces  souterrains  a une 
longueur  de  1 428  métrés,  et  l’on  est,  en  ce  moment,  sous 
le  sommet  le  plus  élevé  du  Semmering,  qui  est  à 990  mé- 
trés au-dessus  de  la  mer  Adriatique.  De  là  on  descend, 
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avec  une  rapidité  merveilieuse,  à Murzzusdilag,  qui  n’est 
plus  qu’à  337  métrés  au-dessus  du  rivage  de  Trieste,  et  où 
le  paysage  redevient  calme  et  souriant.  Qui  veut  jouir  sans 
làtigue  des  grands  contrastes  de  la  nature  du  Nord  avec 


celle  du  Midi,  trouve  maintenant,  dans  le  Semmering,  une 
voie  nouvelle,  préférable  peut-être  au  Splugen,  au  Saint- 
Gothard,  au  Simplon  et  au  mont  Cenis,  en  ce  que,  brus- 
quant toute  transition,  elle  transporte  le  touriste,  comme 


Chcniin  de  fer  du  Semmering.  — Le  Viaduc  de  la  rvigole-Froide.  — Dessin  de  Freeman. 


dans  un  songe,  de  Vienne,  la  plus  brillante  et  la  plus  ani- 
mée des  capitales  du  Nord,  à Venise,  la  plus  poétique  et  la 
plus  silencieuse  des  villes  de,  l’Italie.  Les  bateaux  à vapeur 
conduisent,  en  six  heures,  du  port  de  Trieste  au  port  du 
Lido  : les  valses  de  l’Elysée  de  Daum  ou  de  la  Sperlsaal  ré- 
sonnent encore  aux  oreilles,  et  l’on  entend  déjà  les  mur- 
mures harmonieux  des  voix  vénitiennes,  sur  le  quai  des  Es- 
clavons. 


UNE  VISION. 

C’était  en  l’an  ...  peu  importe  l’année,  peu  importe  le 
mois  : c’était  le  jour  ou  un  grand  général  traça  le  plan  d’une 
grande  bataille  qui  lui  valut  une  grande  victoire;  le  jour  où 
un  grand  homme  d’état  rédigea  et  promulgua  un  grand 
manifeste  politique , où  un  grand  diplomate  entama  une 
importante  négociation,  où  un  grand  amiral  prit  le  comman- 
dement d’unegrande  flotte  ; toutes  grandes  entreprises  corn- 
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mandées  par  le  grand  monarque  d’une  très-grande  nation. 

Ce  même  jour,  cette  même  année,  dans  une  petite  pièce 
d’une  petite  maison,  située  dans  une  petite  rue  d’un  très- 
petit  bourg  de  Bretagne,  un  très-pauvre  manœuvre  com- 
mença une  informe  ébauche  sur  une  très-rude  pierre. 

Tous  les  journaux  du  temps  célébrèrent  à l’envi  les 
faits  et  gestes  du  grand  général,  qui,  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres, avait  remporté  la  victoire.  Ils  dirent  comment  les 
forces  étaient  disposées,  où  s’étendait  l’aile  droite,  où  se 
déployait  l’aile  gauche,  comment  la  cavalerie  chargea,  et 
comment  l’infanterie  soutint  le  choc,  tandis  que  l’artillerie 
jouait  sur  les  flancs  et  l’arrière-garde  de  l’ennemi,  et 
comment  le  résultat  fut  un  champ  couvert  de  blessés  et  de 
morts,  provende  dévolue  aux  vautours  et  aux  corbeaux. 
Ils  parlèrent  des  honneurs  qui  attendaient  le  conquérant, 
des  ovations  qu’on  lui  préparait  au  retour,  du  gracieux 
accueil  du  souverain,  des  banquets  qui  se  succédaient  sur 
son  passage , des  titres  et  des  richesses  qu’il  avait  si  bien 
mérités  ! 

L’histoire  enregistra  aussi  le  succès  du  grand  homme 
d’État,  qui,  certain  jour  d’une  certaine  année,  pwt  une 
grande  mesure  politique,  dans  l’intérêt  d’une  grande  na- 
tion, et  maintint  par  là  l’équilibre  de  l’Europe.  Elle  exalta 
la  sagesse,  la  prévoyance,  la  portée  de  ce  grand  esprit. 
Puis  vint  le  grand  diplomate  qui  avait  si  habilement  ma-^ 
nœuvré  dans  le  dédale  des  négociations,  et  si  finement 
donné  le  change  aux  plus  retors.  Enfin  ce  fut  le  tour  du 
grand  amiral;  il  eut  à lui  seul  un  chapitre,  et  sa  gloire 
contribua  à l’éclat  du  règne  du  grand  et  puissant  monarque 
qui  avait  enrôlé  à son  service  de  si  grands  hommes.  Mais 
personne  ne  souffla  mot  du  pauvre  Jolian  Kerdric,  du  bourg 
de  Kergor,  en  Bretagne.  Il  ne  se  trouva  pas  un  écrivain 
pour  conter  son  histoire,  pas  un  poète  pour  le  chanter,  pas 
un  artiste  pour  le  peindre.  C’est  pourquoi  un  humble  scribe 
entreprend  aujourd’hui , à l’instar  de  Johan , une  impar- 
faite ébauche  d’une  vie  humaine. 

Je  passerai  sous  silence  les  premières  années  de  mon 
héros,  me  contentant  de  dire  qu’après  avoir  suivi  le  cours 
habituel  des  vicissitudes  et  des  maladies  de  l’enfance,  Johan 
Kerdric  était  à quinze  ans  apprenti  maçon,  autrement  dit 
(jâcheiix,  d’Ivan  Konning,  entrepreneur  de  bâtisse  au  bourg 
de  Kergor.  11  ne  s’en  tirait  pas  plus  mal  qu’un  autre,  et  après 
avoir  porté  l’oiseau,  gâché  le  mortier,  taillé  la  pierre  pendant 
quelques  années,  et  gravi,  sans  métaphore,  chaque  échelon 
de  son  rude  métier,  il  atteignit  le  haut  de  l’échelle.  Alors 
le  brave  Johan  s’avisa  de  prendre  femme.  11  la  choisit  hon- 
nête, laborieuse,  diligente;  si  bien  qu’en  moins  de  rien, 
il  se  trouva  à la  tête  d’une  famille  de,  trois  marmots.  Mais 
l’ouvrage  ne  manquait  pas,  la  ménagère  était  économe,  et 
bon  an  mal  an  on  joignait  les  deux  bouts.  Son  travail , sa 
femme , ses  enfants , et  deux  compagnons  avec  lesquels 
il  allait  le  dimanche  boire  un  pichet  de  cidre  à l’enseigne 
du  « Bon-Coin  >>  suffisaient  à remplir  le  cœur  et  la  tête  de 
Jolian.  Il  n’avait,  en  se  levant,  d’autre  souci  que  la  tâche 
de  la  journée,  toute  semblable  à celle  de  la  veille,  et  pareille 
à celle  du  lendemain;  d’autre  pensée,  quand  il  revenait 
au  logis,  que  celle  de  la  soupe  qui  l’attendait  fumante  auprès 
du  feu  ; d’autre  perspective  que  Johannet  et  Ivonnet  accou- 
rant à toutes  jambes  à sa  rencontre,  et  la  petite  Rosinette 
qu’il  entendrait  gazouiller  dans  son  berceau , si  tant  est 
qu’elle  ne  fît  pas  un  somme.  Après  souper,  quel  mal  y avait- 
il  à boire  un  verre  de  ciilre,  à fumer  une  pipe  avec  Pierre 
et  Gaspard  ? Encore  Johan  ne  se  donnait-il  pas  ce  luxe  tous 
les  soirs. 

Il  était  rangé,  sobre,  pieux , comme  l’avaient  été  ses 
aïeux  bretons.  11  ne  manquait  jamais  la  messe  le  dimanche, 
cl  s’agenouillait  à la  porte  si  la  nef  était  trop  pleine;  il  at- 
trapait au  passage  quelques  bribes  du  sermon  de  son  curé. 


et  en  tirait  une  morale  à son  usage  ; morale  simple  et  pra- 
tique qui  consistait  à se  lever  matin,  à travailler  dur,  à 
vivre  de  peu , pour  qu’il  y eût  toujours  du  pain  sur  la  planche, 
et  que  la  femme  et  les  enfants  ne  pâtissent  point.  Cotte- 
brève  et  naïve  interprétation  du  saint  texte  valait  bien  les 
longs  commentaires  des  savants  docteurs.  Ainsi  s’écoulait, 
dans  le  cercle  uniforme  du  labeur  journalier  pour  gagner 
le  pain  quotidien  de  sa  croissante  progéniture,  la  tranquille 
vie  de  l’honnête  Johan  , du  bourg  de  Kergor,  dans  le  b(fii 
pays  de  Bretagne. 

Mais  l’existence  même  la  plus  rustique  et  la  plus  humble 
a son  heure  décisive.  Elle  sonna  pour  Kerdric.  Il  arriva 
qu’un  jour  il  fut  chargé  de  réparer  la  brèche  d’un  mur  de 
certain  vieux  château  breton,  situé  à trois  lieues  de  Kergor 
et  appartenant  à une  ancienne  et  noble  famille  du  pays. 
La  besogne  faite,  la  femme  de  charge,  en  l’absence  des 
maîtres,  voulut  régaler  le  pauvre  manœuvrer  de  la  vue  des 
splendeurs  du  riche  manoir.  Johan  vit  là  ce  qu’il  n’avait 
jamais  vu,  des  rideaux  de  velours,  des  sofas  de  soie,  des 
miroirs  de  cristal,  des  cadres  d’or,  des  peintures,  des  sculp- 
tures ! Jamais,  depuis  le  jour  où  il  avait  fait  sa  première 
entrée  dans  la  cathédrale  de  Rennes,  il  n’avait  eu  de  tels 
éblouissements.  Comme  il  se  rassasiait  du  merveilleux  spec- 
tacle, ses  yeux  tombèrent  sur  une  statuette  de  marbre  que 
la  femme  de  charge  lui  dit  être  un  poi'lrait  de  l’archange 
saint  Michel,  apporté  de  bien  loin,  de  quelque  église  d’Italie, 
elle  ne  savait  trop  d’où. 

Johan  s’arrêta  court  là -devant,  et  il  y se.rait  demeuré 
toujours.  Du  moment  qu’il  eut  regardé  l’archange,  tout 
le  reste  s’éclipsa.  La  petite  statuette  emplissait  la  vaste 
galerie.  Johan  avait  bien  vu  des  anges  auparavant,  dans 
les  églises,  sur  les  tabernacles  des  autels,  de  joufflus  ché- 
rubins qui  lui  rappelaient  Rosinette,  moins  les  ailes.  Mais 
l’archange  était  tout  autre  : un  beau  jeune  homme  de  vingt 
ans  environ , et  qui  pourtant  ne  semblait  appartenir  à la 
terre  ni  par  l’âge,  ni  par  le  sexe,  ni  par  quoi  que  ce  soit. 
Vêtu  (Johan  le  voyait  ainsi  ! ) d’une  armure  lumineuse,  toute 
resplendissante,  comme  ce  que  monsieur  le  curé  appelait 
« l’armure  de  Dieu , » d’une  main  il  tenait  le  glaiye  flam- 
boyant, de  l’autre  il  montrait  le  ciel  ; ses  grandes  ailes 
déployées  le  portaient  dans  l’espace,  ses  pieds  ne  touchaient 
pas  le  sol , sa  chevelure  frémissait  sous  le  souffle  céleste. 
Messager  du  Très-Haut,  il  avait  gardé  un  reflet  des  rayon- 
nements divins;  et  comment  décrire  ce  visage  si  pur,  si 
calme,  si  angélique!  En  le  contemplant,  Johan  se  sentait 
grandir. 

«Allons,  il  est  temps  de  décamper!  » lui  cria  la  femme 
de  charge.  Réveillé  en  sursaut,  Johan  tressaillit;  il  ôta  son 
bonnet,  tira  sa  révérence,  et  s’en  alla,  la  tête  pleine  de 
l’archange.  Il  le  vit  voler  devant  lui  tout  le  long  de  la  roule. 
Il  le  revit  dans  sa  chaumière,  planant  au-dessus  de  la  femme 
et  des  petits,  qui,  grimpant  sur  ses  genoux,  s’accrochant 
à sa  veste  et  fouillant  dans  ses  poches,  ne  purent  le  tirer 
de  son  extase.  Il  se  coucha  et  rêva  du  glorieux  archange. 
Pour  la  première  fois,  il  se  rappela  son  rêve  tout  éveillé, 
et  tout  le  jour,  tant  que  dura  son  travail , il  eut  devant  les 
yeux  la  céleste  vision.  Elle  le  suivit  au  Bon -Coin,  lieu 
profane,  plus  hanté  des  ivrognes  que  des  anges.  Il  la  re- 
trouva la  nuit  d’après,  dès  qu’il  ferma  de  nouveau  les  pau- 
pières. L’archange  était  devenu  pour  lui  ce  qu’est  l’or  à 
l’avare,  le  pouvoir  à l’ambitieux,  l’aimée  à l’amant.  Le 
monde  entier  s’absorba  dans  ce  type  divin  qui  emplit  le 
cœur  et  la  cervelle  du  pauvre  Johan. 

Il  y a des  choses  que  nous  désirons  posséder,  d’autres 
que  nous  désirons  produire.  La  première  de  ces  sensations 
est  celle  du  connaisseur,  du  collectionneur;  l’antre  appar- 
tient à l’artiste.  Pour  la  première,  il  faut  du  goût  et  de 
l’argent;  pour  la  seconde,  que  ne  faut-il  pas? 
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Johan  n’avail  pas  le  sou  ; de  goût,  il  n’en  maiKiuait  point, 
témoin  son  ailmiration  pour  une  œuvre  d’élite.  Quant  à 
•être  ai'tiste,  il  n’avait  jamais  tracé  une  lig'iie,  ni  taillé  une 
pierre  autrement  qu’en  carré,  et  pourtant  l’ardiange  l’ob- 
sédait. 11  le  voyait  si  distinctement  et  si  constamment  qu’il 
se  croyait  certain  de  pouvoir  le  copier,  si  seulement  il  eût 
su  comment  s'y  prendre.  Le  dessiner  était  hors  de  question, 
puisqu’il  n’avait  jamais  tenu  un  crayon  de  sa  vie.  Mais  il 
savait  façonner  la  pierre,  voire  la  plus  dure;  pourquoi  ne 
tenterait-il  pas  de  faire  sortir  l’archange  d’un  bloc,  qu’il 
transporta  en  secret,  dans  un  petit  grenier,  tout  au  haut 
de  la  maison? 

De  leur  côté,  et  vers  la  meme  époque,  le  grand  général, 
riiomine  d’état,  le  diplomate,  mûrissaient,  chacun  à part 
soi,  les  plans  de  leurs  vastes  entreprises,  tandis  que 
l’honnête  Johan  méditait  son  grand  projet.  11  contemplait 
le  bloc  de  pierre , et  d’étranges  pensées  traversaient  son 
cerveau.  Johan  savait  à peine  assez  d’écriture  pour  signer 
son  nom.  Quant  à la  lecture,  il  n’avait  pas  ouvert  un  livre 
depuis  sa  sortie  de  l’école,  à douze  ans.  11  n’était  donc  guère 
en  mesure  de  définir  les  idées  ou  plutôt  les  vagues  sensa- 
tions qu’il  éprouvait. 

L’archange  avait  évoqué  pour  lui  un  monde  nouveau. 
11  avait  bien  ou'i  parler  jadis  du  grand  saint  Michel,  le 
vainqueur  de  Satan,  criant  parla  voix  de  la  foudre  : « Qui 
est  semblable  à Dieu?  » puis  prosterné,  après  la  victoire, 
devant  le  trône  de  l’Éternel,  et  adorant;  mais  il  ne  lufavait 
jamais  prêté  un  corps  et  un  visage.  D’où  avait  pu  venir  à 
l’artiste  cette  merveilleuse  divination?  Quelle  figure  avait 
posé  devant  les  yeux  de  son  esprit,  pendant  qu’il  animait 
le  marbre  et  le  douait  de  beauté  et  de  vie?  Ce  devait  être 
une.  visitation  d’en  haut,  une  étincelle  du  pouvoir  créateur 
de  Dieu.  Qu’avait-il  dû  sentir,  cet  homme,  lorsque,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  il  avait  vu  sous  ses  doigts  la  matière 
se  transformer  et  devenir  esprit?  et,  plus  tard,  lorsque  l’ad- 
miration et  la  sympathie  de  la  foule  avaient  salué  cette  in- 
carnation de  tout  ce  qui  est  pur,  noble  et  saint? 

Ensuite  vint  le  contraste  de  sa  pauvre  tâche  journalière, 
à lui,  Johan;  tâche  si  monotone,  si  ingrate,  si  terne  ! Quelles 
idées  pouvaient  se  faire  jour,  à travers  le  rude  labeur  de 
porter  l’oiseau,  d’étendre  le  mortier,  d’aligner  des  pierres? 
Une  machine  en  eût  pu  faire  autant.  Johan  entrevit  en  lui 
quelque  chose  que  ne  pouvaient  enchaîner  ni  les  bornes 
étroites  de  son  travail,  ni  les  nécessités  matérielles  de  la 
vie,  et  à travers  eette  trouée  son  âme  prit  l’essor.  Pourquoi 
ne  tenterait-il  pas  de  façonner  un  ange  à sa  guise,  dans 
son  petit  grenier  solitaire,  â ses  heures  de  loisir?  11  se 
mit  à l’œuvre  et  y travailla  patiemment  chaque  soir,  après 
sa  journée  finie.  Patiemment,  il  endura  de  navrants  mé- 
romptes  : un  jour,  il  démêla  dans  la  grossière  ébauche 
un  bras  trop  court,  une  jambe  crochue,  des  ailes  grotes- 
■ques;  la  tête,  au  lieu  de  s’élever  noblement  vers  le  ciel, 
semblait  sorlir  de  la  poitrine.  Johan  ne  perdit  pas  cou- 
rage; il  recommença.  11  supporta  sans  se  plaindre  les 
gronderies  de  sa  femme  sur  son  air  distrait  et  jiensif,  les 
agaceries  des  marmots  qui  voulaient  jouer,  les  repi  oches 
de  Pierre  et  de  Gaspard  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
de  déserter  le  « Don-Coin.  « 11  écouta  avec  soumission  les 
remontrances  plus  sérieuses  du  patron  qui  l’avait  surpris 
rêvant  la  truelle  à la  main.  N’avait-il  pas  son  ange  pour 
le  consoler  de  ces  puériles  misères? 

Cependant  le  temps  s’écoulait,  et  si  l'ange  n’avançait 
pas  la  famille  augmentait,  et  imposait  au  pauvre  maçon 
le  double  d’elforts  et  de  travail.  La  ménagère  était  bonne 
femme,  mais  emportée,  querelleuse;  selon  elle,  Johan  avait 
besoin  d’être  harcelé,  et  elle  ne  lui  épargnait  pas  les  sti- 
mulants. Il  endura  tout  avec  douceur,  il  pensait  à l’ange. 
C’est  chose  inconcevable  de  quelle  aide  et  ennsolalion  lui 


était  Gct  ange!  Gaspard,  son  compagnon  de  corvée,  tomba 
d’un  échafaudage  et  se  cassa  la  jambe.  Gaspard  avait,  lui 
aussi,  une  femme  et  des  enfants.  Johan  se  chargea  de  sa 
lâche,  il  fit  double  be.sogne,  et  partagea  son  salaire  avec  le 
blessé.  Pierre  lui  confia  un  soir  qu’il  était  endetté  et  crai- 
gnait la  prison.  Johan  lui  avança  la  moitié  du  chétif  magot 
qu’il  avait  amassé  à force  de  peine,  et  allongea  de  deux 
heures  sa  corvée  pour  combler  le  déficit,  car  il  savait  bien 
que  Pierre  ne  pourrait  rien  lui  rendre. 

11  ne  lui  restait  plus  de  temps  pour  travailler  â l’ange, 
et  les  années  couraient.  Dans  le  petit  fragment  de  miroir 
cassé  qui  ornait  la  chaumière,  Johan  voyait  grisonner  ses 
cheveux  et  sa  barbe.  Mais  la  vision,  quoiijue  un  peu  moins 
distincte,  n’en  était  pas  moins  présente;  à toute  heure  il 
pouvait  l’évoquer.  Parfois  il  se  relevait  la  nuit  et  montait 
à son  cher  grenier,  tailler  la  pierre  brute.  11  ne  prit  pas  im- 
punément sur  son  repos  ; ses  forces  déclinèrent  ; il  le  sentit, 
mais  sans  pouvoir  se  résoudre  â renoncer  â l’œuvre  com- 
mencée; non  qu’il  y rattachât  un  ambitieux  espoir  de  réus- 
site, il  connaissait  trop  bien  son  impuissance  ; mais  il  y avait 
dans  cet  effort  de  volonté  , dans  cet  exercice  de  l’esprit  et 
du  cœur,  un  je  ne  sais  quoi  qui  le  grandissait,  qui  l’élevait 
au-dessus  des  vexations,  des  soucis  quotidiens,  qui  le  rendait 
plus  heureux,  — non,  je  me  trompe  de  mot,  — plus  noble 
et  meilleur. 

Johan  avait  trouvé  moyen  de  mettre  son  aîné  en  appren- 
tissage, d’envoyer  le  cadet  â l’école,  de  payer  les  hono- 
raires du  médecin  pour  les  soins  donnés  à deux  des  enfants, 
dont  l’un  avait  succombé , de  faire  face  aux  fi  ais  de  funé- 
railles, sans  compter  l’aide  prêtée  â Gaspard  pendant  sa 
mauvaise  fièvre  et  le  payement  des  dettes  de  Pierre. 

Tout  absorbée  par  les  marmots  et  le  ménage,  Gertrude 
n’avait  pas  le  loisir  d’observer  la  pâleur  et  la  maigreur  de 
Johan.  Le  bloc,  taillé  et  retaillé,  était  â peu  de  chose  jirès 
aussi  informe  qu’au  premier  jour;  Johan  seul  y trouvait 
quelque  vague  ressemblance  avec  sa  chère  vision,  qui, 
toujours  aussi  radieuse,  le  précédait  au  retour,  si  vivante 
et  si  persistante  qu’il  lui  semblait  que  deux  ou  trois  coups 
de  ciseau  achèveraient  la  copie  de  ce  divin  modèle.  Sans 
toucher  â sa  soupe,  sans  allumer  sa  pipe,  il  embrassait  sa 
femme  et  ses  enfants  et  courait  s’enfermer  dans  sa  mysté- 
licusc  retraite.  Là  il  contemplait  longtemps  la  pierre  dé- 
grossie; puis,  prenant  le  marteau  et  le  ciseau,  il  se  mettait 
au  travail  avec  une  ardeur  fiévreuse.  Mais  bientôt  une 
langueur  inaccoutumée  s’emparait  de  lui;  les  outils  glis- 
saient de  ses  mains,  et  il  demeurait  immobile,  ébloui  par 
la  vision  intérieure,  de  plus  en  plus  belle,  de  phis-a?!!  plus 
rayonnante,  trop  céleste  pour  qu’il  osât  tenter  de  la  repro- 
duire. 

Un  malin  , Gertrude  s’éveilla,  et  ne  trouva  pas  Johan 
à ses  côtés.  Elle  pensa  qu’il  était  parti  avant  raubc  pour 
quelque  lointaine  besogne.  Elle  se  leva,  et  descendit  : la  porte 
eje  la  maison  était  verrouillée  en  dedans.  Elle  appela  : per- 
sonne ne  répondit.  Les  enfants  se  joignirent  à elle.  Us  clicr- 
ebérent  et  parcoururent  alarmés  toute  la  petite  maison; 
mais  de  Johan  ils  ne  trouvèrent  nulle  trace.  Ivonnet  se 
rappela  le  grenier  où  maintes  fois  il  avait  vu  son  père  se 
glisser  furlivcment.  11  monta  â l’échelle,  entra  par  la  lu- 
carne, et  découvrit,  â genoux,  la  tête  appuyée  sur  le  rude 
bloc,  le  corps  sans  vie  de  Johan  Kerdric.  L’archange  fut  le 
dernier  objet  que  les  yeux  du  pauvre  maçon  virent  ici-bas 
avant  de  se  fermer...  Qui  pourrait  dire  sur  quelles  visions 
ils  se  rouvrirent? 

Son  corps  fut  déposé  dans  le  petit  cimetière  du  village; 
sa  veuve  fit  ériger  sur  riiumble  fosse  une  croix  de  bois, 
que  le  temps  pourrit  et  renversa.  Plus  rien  n’indique  au- 
I jourd’hui  le  lieu  de  sa  sépulture.  La  pierre  devant  la- 
quelle un  cœur  humain  ballit  jusqu’à  se  rompre,  fut  brisée 
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pour  raccommoder  un  des  murs  du  bourg  ; et  tandis  que  les 
restes  mortels  du  grand  général,  du  grand  homme  d’État, 
du  grand  diplomate,  reposent  sous  de  grandes  dalles  de 
marbre  blanc  à fastueuses  inscriptions,  pas  un  morceau  de 
bois,  pas  une  pierre  brute,  ne  raconte  au  passant  que 
Johan  Kerdric,  du  petit  bourg  de  Kergor  en  Bretagne, 
vécut  et  mourut  là. 

Tous  ces  grands  de  la  terre  ont  atteint  leur  idéal  en  cette 
vie,  leur  idéal  de  gloire,  d’orgueil,  d’ambition.  Celui  de 
Johan  était  à la  fois  plus  modeste  et  plus  haut  : il  essaya; 
il  échoua  et  périt  à la  tâche.  Mais  qui  sait  quelle  influence 
ce  persévérant  effort,  ce  travail  inconnu  et  improductif, 
exerça  sur  le  sort  de  cette  âme  immortelle , là  où  elle  ha- 
bite maintenant? 


UNE  LÉGENDE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 

Georges  Wallin,  théologien  protestant,  dit  que  sainte 
Geneviève  avait  coutume  de  se  retirer  habituellement,  avec 
ses  moutons,  dans  un  champ  ou  oratoire  entouré  de  pierres, 
lesquelles  n’empêchaient  point  de  voir  du  dehors  dans  l’in- 
térieur ('). 


Jacques  Dubreul  (')  parle  aussi  de  ce  cercle  de  pierres, 
et  rapporte  qne  lorsque  la  Seine  venait  à déborder,  ses  eaux 
s’arrêtaient  devant  les  pierres  et  s’élevaient  alentour  comme 
une  muraille  liquide. 

Très-probablement  ce  cercle  de  pierres  était  un  crom- 
lech (^),  déjà  consacré  dans  l’opinion  populaire  par  les  an- 
ciennes traditions. 

Or,  en  l’année  TÔT  (^),  Geneviève  eut  la  pensée  de  faire 
rebâtir  la  petite  chapelle  élevée  au  pied  de  Montmartre  (le 
mont  des  Martyrs),  sur  l’emplacement  où  Catulle,  dame 
romaine,  avait  fait  ensevelir  les  corps  de  saint  Denis,  de 
saint  Rustique  et  de  saint  Eleuthére.  La  pieuse  bergère  en- 
tretint de  son  désir  plusieurs  ecclésiastiques  : mais  ils  étaient 
pauvres,  et  les  matériaux  manquaient;  c’était  surtout  la 
chaux  qu’il  était  le  plus  difficile  de  se  procurer.  Geneviève 
dit  alors  à un  nommé  Génésie  et  à un  autre  prêtre  (peut- 
être  les  desservants  de  la  chapelle)  d’aller  sur  un  pont  en 
bois  qui  traversait  la  Seine,  et  de  bien  écouter  ce  que  l'on 
y dirait  en  leur  présence.  Génésie  et  son  compagnon  sui- 
virent le  conseil  de  la  sainte.  Arrivés  sur  le  pont,  ils  y ren- 
contrèrent deux  pâtres  ou  gardcurs  de  pourceaux,  qui  cau- 
saient ensemble  ; l’un  disait  qu’il  avait  trouvé  un  four  à 
chaux  vive  sous  les  racines  d’un  grand  arbre  ; l’autre  ré- 


Peinlure  sur  bois  dans  l’église  de  Saint-Méry,  chapêlle  de  Sainte-Geneviève,  à Paris. 


pondait  qu’il  en  avait  aussi  trouvé  un  au  bord  d’une  forêt. 
Ces  paroles  ayant  été  rapportées  à Geneviève,  elle  redoubla 
ses  sollicitations,  et  parvint  à faire  construire  une  chapelle 
funéraire  en  l’honneur  des  trois  martyrs. 

C’est  celte  légende  qu’un  peintre  inconnu  du  seizième  siè- 
cle a représentée  dans  le  tableau  curieux  que  nous  repro- 
duisons. On  y voit  les  deux  hommes  envoyés  sur  le  pont, 
et  sainte  Geneviève  elle-même,  répétée  au  loin,  allant  prier 
à la  chapelle  de  Catulle.  Au  fond,  à gauche,  sont  des  con- 

(’)  De  sanclâ  Genovefâ  parisiorum  et  totius  Galliæ  disquisi- 
tio,  etc.;  in-8, 1723. 


structions  qui  peuvent  être  ce  qu’on  nommait  le  Bastillon,  tel 
qu’il  est  figuré  sur  le  beau  plan  de  Paris  dit  de  Saint-Victor. 
A quelque  distance  de  cette  ruine,  on  voit  la  Bastille,  puis  la 
commanderie  du  Temple,  avec  ses  élégantes  tourelles.  Sur 
la  droite,  on  remarque  le  mont  Valérien,  ses  moulins,  le  vil- 
lage de  Nanterre,  et  le  puits,  surmonté  d’une  pyramide  go- 
thique, où  Geneviève  puisa  l’eau  qui  rendit  la  vie  à sa  mère. 
« 

(')  Trésor  ou  Théâtre  des  antiquités  de  Paris  ; in-l». 

(*)  Voy.,  sur  les  cromlechs  et  les  autres  monuments  attribués  au.v 
Celtes,  t.  IX,  p.  34.. 

(’)  Pierre  Bonfous,  Antiquités  de  Paris 
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LA  PAIX  DE  WESTPHALIE. 


Trailé  de  paix  signé  à Munsler  le  24  octobre  1C48.  — Dessin  de  Kerl  Girardel,  composé  d’après  le  célèbre  tableau  de  Terbourg, 

gravé  par  Jonas  Snyderhoef. 

L’empereur  Rodolphe  II  avait  accordé,  en  1G08,  aux  l pies  et  de  pratiquer  leur  religion  librement  et  partout  sans 
protestants  de  Bohême,  « le  droit  de  construire  leurs  tem-  1 aucune  distinction  de  lieux.  » Les  protestauts  ayant  voulu 
Tûjie  XXIV.—  Décembue  1856.  50 
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se  prévaloir  de  ces  lettres  patentes  pour  élever  des  temples 
sur  les  territoires  de  l’arclievéque  de  Prague  et  de  l’abbé 
de  Braunau,  ces  deux  prélats  s’opposèrent  par  la  force  à 
leurs  desseins.  Alors  fut  convoquée  à Prague  une  assem- 
blée de  tous  les  Étals  de  Bohême  convertis  à la  doctrine 
nouvelle.  Le  23  mai  1618,  cette  assemblée  envoya  un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  auprès  du  conseil  impérial,  sié- 
geant au  château  royal  de  Hradchine.  La  députation  exposa 
les  griefs  des  États;  mais  ses  plaintes  furent  fort  mal  ac- 
cueillies. Le  président,  nommé  Slabata,  Martinilz,  Fun  des 
conseillers,  et  Fabricius,  secrétaire,  irritèrent  à ce  point, 
par  leurs  réponses,  les  seigneurs  bohèmes,  que  ceux-ci,  peu 
patients,  les  saisirent  brusquement  et  les  jetèrent  tous  trois 
par  la  fenêtre  (*). 

Celle  violence  fut  suivie  d’un  soulèvement  de  toute  la 
Bohême,  qui  s’étendit  bientôt  dans  le  Palatinat,  et  donna, 
pour  ainsi  dire,  le  signa!  de  la  funeste  guerre  de  trente  ans, 
dont  le  grand  poëte  Schiller  a écrit  l’histoire  (®). 

Cette  guerre  eut  sans  doute  pour  objet  principal  la  liberté 
religieuse;  mais  successivement  les  plus  graves  intérêts 
politiques  de  la  plupart  des  États  européens  vinrent  s’y  en-  | 
gager,  et  l’on  sait  quelles  furent  les  vicissitudes  de  cette  | 
longue  agitation  européenne,  qui  lit  apparaître  des  hommes 
si  supérieurs  ; — dans  la  guerre,  Gustave-Adolphe,  Wei- 
mar, Chrétien  de  Brunswick  , Mansfeld , Flora , Banner, 
Tortenson,  Wrangel,  Kœnigsmark,  à la  tête  des  Suédois; 

— Gassion,  Guébriant,  Turenne  et  Condé,  en  France;  — 
Maximilien  de  Bavière,  Bucquoi,  Mercy,  Tilly,  Wallen- 
stein  , Gallas,  Piccolomini , Jean  de  Werth,  en  Aiilriclie; 

— dans  la  politique  et  la  diplomatie,  Richelieu,  Wazarin, 
Oxenstiern,  Olivarez,  Saiviiis,  d’Avaux,  Servieii,  Lyonne, 
Trauttmansdorff,  Volmar,  Bran,  Saavedra,  Paw,  Contarini. 

La  France,  lorsqu’elle  avait  pris  la  résolution  de  se  mêler  | 
aux  terribles  collisions  du  Nord , ne  s’était  point  proposé 
de  patronner  le  protestantisme  ; elle  n’avait  en  vue  que  de 
réduire  la  domination  des  deux  branches  de  ia  maison 
d’Autriche , et  de  leur  enlever  ia  prépondérance  pour  se 
l’approprier.  Elle  y réussit,  en  défendant  d’un  côté  Fitalie 
et  les  Provinces-ünies  contre  l’Espagne,  de  l’autre  les 
Suédois  et  les  États  protestants  contre  l’empereur. 

La  question  de  prépondérance  est  au  tond  de  toutes  les 
grandes  guerres  en  Europe.  Dès  qu’une  nation  tend  à un 
développement  hors  de  proportion  avec  celui  des  autres, 
on  peut  être  assuré  qu’il  ne  tardera  pas  à se  former  contre 
elle  une  alliance,  afin  de  la  forcer  à rentrer  dans  des  limites 
plus-modestes.  Quand  on  veut  attribuer  aux  grandes  guerres 
des  causes  morales,  on  se  fait  illusion  : on  accorde  trop 
d’importance  aux  prétextes;  au  fond,  il  ne  s’agite  jamais 
que  ce  double  problème  : «Qui  aura  la  prépondérance? 
Flomraent  maintenir  l’équilibre  européen?  » La  diplomatie 
travaille  en  secret  à le  résoudre.,  : si  elle  échoue , on 
cherche  une  occasion,  un  motif,  qui  colore  d’une  appa- 
rence équitable  l’agression  et  qui  passionne  les  peuples; 
niais  les  chefs  des  États  n’ont  qu’une  seule  pensée,  celle 
(l’abaisser,  de  déplacer,  ou  d’acquérir  la  prépondérance. 
Or  une  fois  que  les  armées  sont  en  présence,  c’est  la  force 
ou  le  hasard  qui  décide,  et  non  la  justice.  La  morale  des 
États  n’a  pas  de  sanction  ; il  n’existe  point  de  tribunal  su- 
prême pour  condamner  les  gouvernements  ambitieux  ou 
jierlides  ; une  pareille  autorité  ne  pourrait  s’établir  que  si 
l’on  arrivait  jamais  à créer  une  association  générale  de  toutes 
les  puissances,  dont  les  représentants  formeraient  une  diète 
souveraine.  Jusqu’à  ce  jour,  cette  hypothèse  d’avenir  ne 
paraît  aux  hommes  politiques  qu’un  beau  rêve  ; une  telle 
association  supposerait  une  division  du  territoire  européen 

(')  C’est  ce  que  l’on  appelle  la  défenestration  de  Prague.  Les 
trois  conseillers,  par  bonheur,  se  relevèrent  sains  et  saufs. 

(q  Voy.  notre  tonie  1«',  p.  211. 


par  races,  des. formes  de  gouvernement  analogues,  en  un 
mot,  un  fédéralisme  à peu  prés  semblable  à celui  que  l’on 
voit  établi  en  Suisse  ou  aux  États-Unis. 

, Au  dix-septième  siècle,  on  était  encore  plus  éloigné  de 
toute  idée  de  cette  nature  qu’on  ne  l’est  aujourd’hui. 

Les  quatre  premières  grandes  puissances  européennes 
furent  la  France,  l’Espagne,  l’Angleterre  et  l’Autriche  : la 
Russie  et  la  Prusse  ne  vinrent  qu’ensuite.  La  prépondé- 
rance fut  d'abord  exercée  par  ia  France,  puis  elle  passa  à 
l’Espagne  unie  à l’Autriche;  mais  le  traité  de  paix  deWest- 
plialie  la  rendit  à la  France. 

Ce  traité  fut  délibéré,  à la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans, 
dans  le  premier  grand'congrès  que  l’on  eût  vu  en  Europe 
depuis  les  conciles  généraux  du  moyen  âge. 

Les  succès  des  armes  françaises,  glorieusement  cou- 
ronnés par  la  victoire  de  Rocroi,  avaient  réduit  l’Autriche, 
l’Espagne  et  leurs  alliés  les  ducs  de  Bavière  et  de  Lor- 
raine, les  électeurs' de  Cologne,  de  Mayence,  le  duc  de 
Neubourg,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  à désirer  ia 
paix.  D’autre  part,  la  France  avait  pour  principaux  alliés 
la  Suède,  le  roi  de  Portugal,  les  Catalans,  le  duc  de  Sa- 
voie, l’électeur  de  Trêves,  le  landgrave  de  Flesse-Cassel. 
Tous  ces  divers  États,  et  ceux  d’une  espèce  de  neutre  parti, 
composé  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  des 
ducs  de  Liinebourg,  de  plusieurs  princes  d’Italie,  des 
Suisses,  des  villes  libresde  l’Empire,  des  villes  Hanséati- 
tiques,  des  clievaiiers  de  l’ordre  Teutonique,  etc.,  envoyè- 
rent des  députés  au  congrès. 

On  décida  d’abord  que  les  séances  du  congrès  se  tien- 
draient en  même  temps  à Munster  et  à Osnabrück,  en 
Westphalie,  afin  d’éviter  les  rencontres,  dans  une.  assem- 
blée unique,  du  nonce  apostolique  avec  les  ministres  des 
puissances  protestantes.  Oh  craignait -aussi  les  contesta- 
tions de  préséance  'entre  la  France  et  la  Suède. 

Ces  deux  villes  furent  déclarées  neutres,  et  déliées  pro- 
visoirement du  serment  qui  les  liait  à l’empereur  et  à leurs 
évêques. 

L’ouverture  du  congrès  fut  fixée  au  11  juillet  1643,  et 
dès  lors  les  envoyés  de  toutes  les  puissances  se  rendirent 
successivement  à Munster  ou  à Osnabruck. 

A Munster  arrivèrent  ; le  nonce  FabioChigi  (représenlant 
le  pape)  ; Contarini  (Venise);  Trauttmansdoriî,  de  Nassau  ; 
Volmar  (l’Empire);  Henri  d’Orléans,  duc  de  Longueville, 
le  comte  d’Avaux,  Abel  Servien,  Henri  de  la  Court,  de 
Saint-Romain,  résident  (la  Frgmce);  Penaranda,  Ber- 
gaigne,  Brun,  Saavedra,  Faxardo,  Leroi,  etc.  (Espagne); 
Andrada  Leitao,  Castro  (Portugal);  Paw,  Knuyl,  Mate- 
nesse,  Donia , Niderhorst , Riperda , Claudt , Barthold  de 
Gand  (Provinces-Uiiies).  Nous  omettons  la  longue  liste 
des  envoyés  des  puissances  moins  considérables. 

A Osnabruck  se  réunirent  : Juste  Lipsiiis  et  Langérman, 
médiateurs; -Léonard  Clin,  résident,  pour  le  Danemark; 
le  comte  de  Lamberg  et  Jean  Crâne,  pour  l’empereur;  de 
Rorlé,  de  la  Barde,  de  la  Court,  pour  la  France;  Jean 
Oxenstiern,  Jean  Adler  Salvius,  pour  la  reine  de  Suède;  etc. 

'Tous  les  membres  du  congrès  ne  furent  réunis  qu’en 
avril  1644,  et  l’on  ne  commença  tà  traiter  sérieusement  que 
vers  le  milieu  de  1645. 

Le  but  principal  du  traité  projeté  était  d’assurer  l’exis- 
tence indépendante  de  tous  les  États  de  l’Europe;  de  ré- 
tablir les  lois  et  la  liberté  de  l’empire  germanique;  de  fixer 
le  sort  des  protestants;  de  dédommager  la  France  et  la 
Suède  de  leurs  sacrifices. 

Les  difficultés  innombrables  qui  s’élevèrent  pendant  le 
cours  des  délibérations  prolongèrent  les  réunions  jusqu’au 
24  octobre  1648,  jour  où  le  traité  fut  signé  à la  fois  à 
Munster  et  à Osnabruck.  La  paix  fut  publiée  le  lendemain. 

Le  traité  de  Westphalie  se  composa  de  deux  parties  : 
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le  traité  entre  la  France,  l’enipereur  et  l’Empire,  rédigé  à 
Munster,  et  le  traité  entre  la  Suède,  l’empereur  et  l’Em- 
}')ire,  signé  à Osnabrück. 

La  paix  ne  fut  en  réalité  conclue  qu’entre  les  principales 
puissances  belligérantes,  c’est-à-dire  entre  l’empereur  avec 
ses  alliés  et  la  France  avec  les  siens.  La  guerre  se  pour- 
suivit entre  la  France,  assistée  de  la  maison  de  Savoie,  et 
l’Espagne,  qui  avait  pour  allié  le  duc  de  Lorraine,  et  aussi 
entre  l’Espagne  et  le  roi  de  Portugal. 

En  résumé,  la  paix  de  Westplialie,  que  l’on  a appelée  le 
« code  des  nations,  » fonda  en  quelque  sorte  le  droit  public 
de  l’Europe,  cl  régit  toute  la  politique  pendant  un  siècle  et 
demi.  Elle  constata  l’égalité  des  droits  des  catholiques  et 
des  protestants;  elle  assura  sur  des  bases  plus  fortes  la 
constitution  germanique.  La  république  des  treize  cantons 
suisses  fut  complètement  affranchie  en  droit,  comme  elle 
l’était  déjà  en  fait,  et  déclarée  libre  et  souveraine.  L’Espa- 
gne fut  contrainte  à reconnaître  l’indépendance  absolue  des 
Provinces-Unies. 

Par  suite  de  ces  decisions,  et  d’autres  conçues  dans  le 
même  esprit,  la  maison  d’Autriche  perdit  la  prépondérance 
qu’elle  avait  eue  depuis  Charles  V,  et,  vingt  ans  après,  la 
France  était  la  nation  la  plus  puissante  de  l’Europe. 


DE  LA  GÉNÉROSITÉ. 

Nous  sommes  tous  une  partie  de  la  république  univer- 
selle dont  Dieu  est  le  monarque,  et  la  grande  loi  établie  dans 
cette  république  est  de  procurer  au  monde  le  plus  de  bien 
que  nous  pourrons.  11  faut  donc  tenir  pour  assuré  que  plus 
un  homme  a fait  de  bien,  ou  du  moins  tâché  d’en  faire  de  tout 
son  pouvoir  (car  Dieu,  qui  connaît  les  intentions,  prend  une 
véritable  volonté  pour  l’effet  même),  plus  il  sera  heureux; 
et  s’il  a fait  ou  même  voulu  faire  de  grands  maux,  il  en 
recevra  de  très-grands  cliàlinients.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  nés  pour  nous-memes,  mais  pour  le  bien  de  la  société, 
comme  les  parties  pour  le  tout,  et  nous  devons  ne  nous 
considérer  que  comme  des  instruments  de  Dieu,  mais  des 
instruments  vivants  et  libres,  capables  d’y  concourir  suivant 
notre  choix.  Si  nous  y manquons,  nous  sommes  comme  des 
monstres,  et  nos  vices  sont  comme  des  maladies  dans  la 
nature,  et  sans  doute  nous  en  recevrons  la  punition,  afin  que 
l’ordre  des  choses  soit  redressé,  comme  nous  voyons  que 
les  maladies  affaiblissent,  et  que  les  monstres  sont  plus  im- 
parfaits. Par  là,  nous  pourrons  juger  que  les  principes  de 
la  générosité  et  de  la  justice  ou  piété  ne  sont  qu’une  même 
chose,  au  lien  que  l’intérêt,  quand  il  est  mal  réglé,  et 
l’amoiir- propre , sont  les  principes  de  la  lâcheté;  caria 
générosité  nous  approche  de  l’auteur  de  notre  être,  c’est- 
à dire  de  Dieu,  autant  que  nous  sommes  capables  de  l’imiter. 
Nous  devons  donc  agir  conformément  à la  nature  de  Dieu, 
qui  est  lui-même  le  but  de  toutes  les  créatures;  nous  devons 
suivre  son  intention,  qui  nous  ordonne  de  procurer  le  bien 
commun  autant  qu’il  dépend  de  nous,  puisque  la  charité  et 
la  justice  ne  consistent  qu’en  cela.  Nous  devons  avoir  égard 
àla  dignité  de  notre  nature,  dont  l’excellence  consiste  dans 
la  perfection  de  l’esprit  et  dans  la  plus  haute  vertu.  Nous 
devons  prendre  part  au  bonheur  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent comme  au  notre,  ne  cherchant  pas  nos  aises  ni  nos 
intérêts  dans  ce  qui  est  contraire  à la  félicité  commune; 
enfin  nous  devons  songer  à ce  que  le  public  souhaite  de 
nous,  v.t  que  nous  souhaiterions  nous-mêmes  si  nous  nous 
mettions  à la  place  des  autres;  car  c’est  comme  la  voix  de 
Dieu  et  la  marque  de  la  vocation. 

Leibniz,  Discours  sur  la  générosité. 


LE  SIONOR  ROSSIGNOL. 

Le  signor  Rossignol  produit  de  la  bouche  seule  le  chant 
des  oiseaux  à s’y  méprendre  : il  s’accompagne  singulière- 
ment sur  un  bois  quia  la  figure  d’un  violon,  avec  un  bâton 
qui  tient  lieu  d’archet  infernal,  en  frappant  impétueusement 
sur  cet  instrument  sans  cordes.  La  bizarrerie  du  fait  n’a 
pas  laissé  que  de  faire  impression,  et  l’on  ne  croirait  point 
qu’il  en  résultât  un  plaisir  produit  par  le  talent  du  virtuose 
en  question.  Le  bruit  des  coups  imitait  au  parfait  le  ramage 
et  les  coups  de  vent;  on  croyait  être  dans  un  jardin  qui 
servait  de  rendez-vous  à des  oiseaux  de  toute  espèce. 
Quoique  peu  curieux  d’imitation  en  tout  genre,  et  quoique 
j’aie  entendu  souvent  le  rossignol  même,  le  chant  factice 
a fait  sur  moi  la  sensation  d’une  réalité  frappante  : jamais 
simulacre  n’a  plus  approché  de  la  vérité  que  celui  de  l’ira- 
posture  innocente  dont  je  parle.  Je  l’avais  prié  de  se  faire 
entendre  sur  le  tard,  dans  un  jardin  où  il  y avait  une  com- 
pagnie qui  ignorait  le  talent  du  chantre  en  question  : tous 
crurent  entendre  le  rossignol  même  (‘). 


LE  CAP  PERCÉ 

( AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  ). 

La  baie  de  Gaspé  s’ouvre,  dans  le  golfe  Saint-Laurent, 
à l’extrémité  supérieure  du  Nouveau-Brunswick,  sur  la  cote 
orientale  de  l’Amérique  du  Nord.  Elle  n’est  pas  très-cloi- 
gnée  de  l’île  d’Anticosli  et  de  l’embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Le  roc  Percé,  situé  dans  cette  baie,  est  percé  de 
deux  arches  qui,  vues  à distance,  ressemblent  à des  portails 
de  fortifications  en  ruines,  et  rappellent  celles  de  quelque 
énorme  mur  qui  aurait  résisté  à un  désastre  dans  lequel 
les  ouvrages  voisins  auraient  été  anéantis.  Le  mont  Joli  (ou 
cap  Tiennot)  n’en  est  éloigné  que  de  douze  à quinze  mètres. 
Jacques  Cartier  passa  tout  auprès,  à son  premier  voyage, 
dans  le  mois  d’août  1534.  Voici  le  fragment  de  sa  relation 
qui  s’y  rapporte  ; 

« Ayant  navigué  le  long  de  la  côte  environ  deux  heures, 
la  marée  survint  avec  telle  impétuosité  qu’il  ne  nous  fut 
jamais  possible  de  passer,  avec  treize  avirons,  outre  la  lon- 
gueur d’un  jet  de  pierre,  si  bien  qu’il  nous  fallut  quitter  les 
barques  et  y laisser  partie  de  nos  gens  pour  la  garde,  et 
marcher  par  terre  quelque  dix  ou  douze  lieues  jusqu’à  ce 
cap,  où  nous  trouvâmes  que  celte  terre  commence  à s’a- 
baisser vers  sud-ouest.  Ce  qu’ayant  vu  et  étant  retournés 
à nos  barques,  nous  revînmes  à nos  navires,  qui  étaient 
déjà  à la  voile,  et  pensaient  toujours  pouvoir  passer  outre; 
mais  ils  étaient  descendus,  à cause  du  vent,  de  plus  de 
4 lieues  au  lieu  où  nous  les  avions  laissés,  où,  étant  arrivés, 
nous  fîmes  assembler  tous  les  capitaines,  mariniers,  maîtres 
et  compagnons,  pour  avoir  l’avis  et  conseil  de  ce  qu’il  était 
le  plus  expédient  de  faire.  Mais  après  que  chacun  eut  parlé, 
l’on  considéra  que  les  grands  vents  d’est  commençaient  à 
régner  et  devenir  violents,  et  que  le  flot  était  si  grand  que 
nous  ne  faisions  plus  que  redescendre  et  qu’il  n’était  pos- 
sible pour  lors  de  gagner  aucune  chose  : même  que  les 
tempêtes  commençaient  à s’élever  en  cette  saison  en  la 
Terre-Neuve,  que  nous  étions  de  lointains  pays  et  ne  sa- 
vions les  hasards  et  dangers  du  retour,  et  à cause  de  cela 
qu’il  était  temps  de  se  retirer  ou  bien  de  s’arrêter  là  pour 
tout  le  reste  de  l’année.  Outre  cela,  nous  raisonnions  de 
cette  sorte,  que  si  un  changement  de  vent  de  nord  nous 
surprenait,  il  ne  serait  pas  possible  de  partir;  lesquels  avis, 
ouïs  et  bien  considérés,  nous  firent  entrer  en  délibération 
certaine  de  nous  en  retourner. 

» Et  parce  que  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Pierre  nous  en- 
trâmes en  ce  détroit,  nous  l’appelâmes  détroit  de  Saint- 

{')  Note  du  comte  de  Lamberg  écrite  en  177.3. 
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Pierre  (*),  où,  ayant  jeté  la  sonde  en  plusieurs  lieux,  nous 
trouvâmes  en  aucuns  cent  cinquante  brasses,  en  d’autres 
cent,  et  près  de  terre  soixante,  avec  bon  fond.  Depuis  ce 
jour  jusqu’au  mercredi,  nous  eûmes  vent  à souhait,  tour- 
nâmes ladite  terre  du  côté  du  nord,  est,  sud-est  et  nord- 
ouest;  car  telle  est  son  assiette,  hormis  la  longueur  d’un  cap 
de  terres  basses  qui  est  plus  tourné  vers  sud-est,  éloigné 
d’environ  25  lieues  dudit  détroit 


» En  ce  lieu,  nous  vîmes  de  la  famée,  qui  était  faite  par 
les  gens  de  ce  pays,  au-dessus  de  ce  cap;  mais  parce  que 
le  vent  cinglait  vers  la  côte,  nous  ne  les  accostâmes  point, 
et  eux  voyant  que  nous  n’approchions  point  d’eux,  douze 
de  leurs  hommes  vinrent  à nous  avec  deux  barques,  lesquels 
s’accostèrent  aussi  librement  à nous  comme  s’ils  eussent  été 
Français,  et  nous  donnèrent  à entendre  qu’ils  venaient  du 
grand  golfe,  et  que  le  capitaine  était  un  nommé  Tiennot, 


lequel  était  sur  ce  cap,  faisant  signe  qu’ils  se  retiraient  en 
leur  pays,  d’où  nous  étions  partis,  et  étaient  chargés  de 
poisson. 

» Nous  appelâmes  ce  cap  cap  Tiennot  {■’).  Passé  ce  cap, 

(’)  Le  détroit  entre  le  cap  Gaspé  et  l’ile  d’Anlicosti. 

(®)  Cette  gravure  est  la  seule  que  nous  ayons  empruntée  à notre 
quatrième  et  dernier  volume  des  Voyageurs  anciens  et  modernes, 
récemment  pulilié. 

(’)  Le  mont  Joli. 


toute  la  terre  est  posée  vers  l’est  sud-est,  ouest  nord-ouest  ; 
et  toutes  ces  terres  sont  basses,  belles,  et  environnées  de 
sablons  près  de  la  mer.  Et  il  y a plusieurs  marais  et  bancs 
par  l’espace  de  20  lieues;  et  après,  la  terre  commence  à 
se  tourner  d’ouest  à est  et  nord-est,  et  est  entièrement  en- 
vironnée d’îles  éloignées  de  2 ou  3 lieues.  Et,  ainsi  comme 
il  nous  semble,  il  y a plusieurs  bancs  périlleux  plus  de  4 
ou  5 lieues  loin  de  la  terre.  » 


Le  Cap  Percé,  dans  la  baie  de  Gaspé,  près  du  mont  Joli  (Nouveau-Brunswick)  (-), 
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CATHOLICOS,  OU  PATRIARCHE  UiNlVEHSEL  DES  ARMÉNIENS  (’). 


Le  calliolicos  Ncrsès.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d’après  Wilkowski. 


Le  calliolicos  actuel  de  rArniénie  a joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  évéïieinenls  religieux  et  politiques  de 
l’Orient,  depuis  un  demi-siècle.  Bien  avant  son  installation 
comme  patriarclie,  la  renommée  de  Nersès  s’était  étendue 
des  rives  du  Volga  à celles  de  l’Indus,  dans  toutes  les  con- 
trées où  retentit  l’idiome  sacré  d’Ilaiasdan,  cl  toutes  les 
voix  le  saluaient  en  même  temps  comme  le  pontil’e  futur  et 
le  restaurateur  delà  nationalité  de  l’Arménie.  Disons  quelles 
circonstances' lui  avaient  valu  si  jeune  une  si  éclatante  re- 
nommée. 

Nersès,  quelques-uns  écrivent  Narsès,  naquit  en  1770, 
à Achtarak,  bourg  commerçant  de  l’Arménie,  situé  aux 
pieds  du  mont  Ararat,  non  loin  des  sources  de  l’Euphrate. 

(*)  La  religion  arménienne  paraît  différer  peu  de  la  religion  callio- 
liqiie  ; les  Arméniens  soutiennent  même  que  s’ils  sont  séparés  de  Rome, 
c’est  uniquement  parce  que,  tout  en  acceptant  le  pape  comme  le  véri- 
table successeur  de  saint  Pierre,  ils  prétendent  avoir  le  droit  de  nom- 
mer eux-mêmes  leur  évêque  ou  patriarche. 

Le  siège  du  patriarcat  est  Edclimiadzin,  à 18  vcrstes  d’Erivan,  non 
loin  du  mont  Ararat. 


Sa  famille,  une  des  plus  .anciennes  de  la  contrée,  était  ori- 
ginaire de  Cliahasin,  d’où- elle  avait  pris  son  nom  de  Cha- 
basian.  Nous  ne  savons  rien  de  l’enfance  eide  la  première 
jeunesse  de  Nersès,  sinon  qu’il  fut  élevé  en  grande  partie 
à Edclimiadzin,  par  les  soins  de  son  grand-père,  l’arche- 
vêque Galyste,  membre  du  synode  ; qu’il  compléta  ses  études 
théologiques  à Constantinople,  où  il  fit  un  séjour  de  trois 
années,  et  qu’à  son  retour  à Edclimiadzin,  le  calliolicos 
Lucas  lui  conféra  le  grade  de  vartabed,  et,  peu  après,  le 
consacra  évê({ue.  Diverses  missions  qui  lui  furent  confiées, 
dans  des  circonstances  fort  critiques,  par  les  successeurs 
de  Lucas,  Daniel  et  Ephraïm,  et  dans  lesquelles  il  déploya 
une  grande  habileté  jointe  à une  grande  énergie,  lui  valu- 
rent, en  1811,  l’archevêché  de  Tiflis.  De  celte  époque 
date,  à proprement  parler,  la  carrière  politique  de  Nersès. 
Tiflis,  capitale  de  la  Géorgie,  est  peuplée  en  grande  partie 
d’Arméniens;  la  province  composant  son  diocèse  en  comp- 
tait plus  de  deux  cent  mille.  L’état  de  celle  population 
était  misérable  : ni  commerce,  ni  industrie,  ni  écoles; 


Tome  XXIV.  — Décemeue  1856. 
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un  clergé  ignorant  et  grossier;  un  peuple  à demi  abruti; 
luilles  notions  d’art,  de  science;  l’idée  môme  de  la  patrie 
était  effacée;  le  sentiment  religieux  seul  avait  survécu.  L’âme’ 
de  Nersès  fut  navrée  à la  vue  de  cette  détresse;  mais  en 
même  temps  il  se  sentit  pris  d’un  ardent  désir  d’y  porter 
remède,  et,  ayant  mesuré  toute  l’étendue  du  mal,  il  ne  le 
vit  pas  plus  grand  que  sa  foi  et  que  sa  charité.  li  commença 
par  le  clergé  ses  plans  de  réforme,  réprima  d’anciens  abus 
que  l’on  croyait  incurables,  exerça  un  contrôle  sévère  sur 
l’emploi  des  revenus  de  l’Église,  et  parvint  ainsi  à écono- 
miser en  peu  d’années  un  fonds  avec  lequel  il  fonda  un  sé- 
minaire pour  l’instruction  des  jeunes  prêtres.  La  charité 
publique  stimulée  par  son  zèle,  le  produit  des  quêtes,  des 
offrandes  particulières  transmises  à i’archevêqiie  de  toutes 
les  parties  de  l’Arménie,  venant  à accroître  ses  ressources, 
il  ajouta  à ce  premier  établissement  une  école  élémentaire 
qui,  en  moins  de  cinq  ans,  s’était  peuplée  de  quatre  cents  élè- 
ves; un  lycée,  qui  prit  le  nom  à' Ecole  nersétîenne,  et  où 
d’habiles  professeurs  enseignaient  la  langue  et  la  littérature  ’ 
nationales,  les  langues  les  plus  répandues  en  Asie  et  en  ' 
Europe,  i'hisloire,  le  droit,  etc.;  à ce  lycée  fut  annexée 
une  imprimerie  qui  publia,  chaque  année,  un  certain  nombre 
d’ouvrages  de  choix.  Persuadé  que  le  bien-être  matériel, 
quand  il  est  le  résultat  du  travail  et  de  l’activité  de  l’esprit, 
exerce  une  grande  influence  sur  le  développement  d’un 
peuple,  il  établit  à Tiflis  plusieurs  filatures,  une  manufac- 
tiirede  glaces,  et  construisit  un  caravansérai  pour  les  mar- 
chands et  les  voyageurs,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de 
toute  la  contrée.  Le  chevalier  de  Gamba,  qui  visita  Tiflis 
en  1824,  nous  a laissé,  dans  son  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale,  quelques  détails,  malheureusement  trop  suc- 
cincts, sur  les  institutions  dont  le  zèle  de  l’archevêque  avait 
doté,  à cette  époque,  son  diocèse,  et  sur  les  résultats  déjà 
obtenus.  On  lui  reprochait  de  ne  prêter  qu’une  médiocre 
attention  aux  querelles  intérieures  de  l’Église;  c’est  que 
chez  lui  peut-être  le  patriote  dominait  l’évêque.  Prêtre,  mais 
prêtre  arménien,  il  se  regardait  à juste  titre  comme  pas- 
teur, non-seulement  d’une  Église,  mais  d’un  peuple;  et, 
considérant  combien  ce  peuple  avait  été  jadis  grand  et  res- 
pecté, et  le  voyant  à cette  heure  si  déchu  et  si  opprimé,  il 
aspirait  à le  relever  de  cet  abaissement,  à lui  communi- 
quer, au  moins  par  l’éclat  de  la  science  et  la  diffusion  des 
lumières,  un  reflet  des  anciens  jours.  Voilà  pourquoi  il  fuyait 
les  débats  théologiqiies,  alors  que  l’unité  de  la  foi  n’était  ’ 
point  en  péril. 

Les  hostilités  qui  éclatèrent  bientôt  entre  la  Turquie  et 
la  Perse,  entre  cette  dernière  puissance. et  la  Russie,  ache- 
vèrent de  mettre  Nersès  en  évidence,  en  le  produisant  sur 
un  plus  grand  théâtre,  et  dessinèrent  son  attitude  sons  un 
nouvel  aspect.  Les  Kurdes,  placés  sur  les  frontières  des  deux 
partis,  et  dont  les  hordes  pillardes  attaquent  indifl’éremment 
amis  et  ennemis,  avaient  fait  plusieurs  incursions  sur  le  ter- 
ritoire d’Edchmiadzin,  avaient  frappé  des  contributions  sur 
ie  monastère,  et  même,  dit-on,  avaient  tué  deux  religieux. 
Le  catholicos  Ephraïm,  afin  de  se  dérober  à ces  exactions, 
peut-être  aussi  cédant  aux  sollicitations  de  la  Russie,  avait 
pris  le  parti  d’émigrer  sur  le  territoire  moscovite , avec  la 
plus  grande  partie  de  son  clergé.  Le  général  en  ciiefYer- 
inoloff  accueillit  avec  la  plus  grande  distinction  le  patriar- 
che, qui  fixa  sa  résidence  dans  le.  monastère  de  Sanaïra,  en 
Sumkéthie.  En  effet,  il  était  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  Russie,  au  moment  où  elle  méditait  de  s’incorporer 
les  provinces  voisines  de  l’Arménie,  de  tenir  chez  elle  en 
dépôt,  et  pour  ainsi  dire  en  otage,  le  chef  de  i’Égiise  armé- 
nienne, afin  de  s’en  faire  un  instrument  à un  moment  donné  ; 
par  contre,  la  Turquie,  et  surtout  la  Perse,  devaient  se 
préoccuper  assez  vivement  des  suites  d’une  pareille  dé- 
marche. Chah  Abbas-Mirza  envoya  un  ambassadeur  extraor- 


dinaire pour  demander  le  retour  du  catholicos  à Edch- 
miadzin  ; mais  on  fit  la  sourde  oreille,  jusqu’à  ce  que,  quel- 
ques années  plus  tard  (1828),  le  traité  de  Turkrnen-Tchaï 
eût  mis  définitivement  aux  mains  de  la  Russie  le  khanat 
d’Erivan , avec  les  territoires  de  Nukchivan  et  d’Edch- 
raiadzin. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre,  Nersès,  appelé  à 
Edelimiadzin,  tint,  avec  un  rare  mélange  de  prudence  et  de 
fermeté,  la  place  du  patriarche  absent;  et  lorsqu’une  armée 
persane,  forte  de  10  000  hommes,  vint  à marcher  contre 
Erivan,  on  le  vit,  à la  tête  des  colonnes  russes  et  de  la  mi- 
lice arménienne,  s’avancer  à la  rencontre  de  i’ennenii,  la 
croix  à la  main,  et  le  forcer  à repasser  la  frontière.  L’em- 
pereur lui  envoya,  à cette  occasion,  les  insignes  en  diamant 
de  l’ordre  de  Saint-Alexandre  Neuski,  et,  après  la  signature 
de  la  paix,  le  nomma  membre  de  ia  commission  chargée 
d’organiser  la  nouvelle  province  d’Arménie.  Bientôt  cepen- 
dant son  crédit,  l’ascendant  dont  i!  jouissait  auprès  de  ses 
compatriotes,  scs  richesses  qu’on  exagérait  et  à l’aide  des- 
quelles ii  voulait,  disait-on  , reconstituer  la  nationalité  ar- 
ménienne, le  rendirent  suspect  au  gouvernement  qu’il  avait 
trop  bien  servi;  et,  ayant  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
général  Yermoloff,  il  fut  relégué  dans  l’arehevêclié  de  Ki- 
chenef,  en  Bessarabie. 

Nersès  vécut  quinze  nouvelles  années  dans  cette  sorte 
d’exil,  bornant  ses  soins,  en  apparence,  à l’administration 
de  son  diocèse,  mais  lôujoiirs  préoccupé,  dans  le  fond,  des 
besoins  et  de  l’avenir  de  son  peuple.  Celui-ci,  de  son  côté, 
ne  l’avait  point  oublié,  et  lorsque  le  catholicos  Jean,  suc- 
cesseur d’Epliraïm  (184'l-47)  vint  à mourir,  et  qu’il  s’agit 
de  lui  désigner  un  successeur,  un  seul  nom,  le  nom  de 
Nersès,  retentit  d’une  extrémité  à l’autre  de  la  terre  armé- 
nienne. L’impulsion  fut  telle  que  la  Russie,  qui  avait  com- 
battu précédemment  la  candidature  de  Nersès,  à la  niort 
d’Ephraïm,  n’osa  pas  cette  fois  résister. 

Les  détails  de  l'intronisation  de  Nersès  nous  feront  con- 
naître ie  mode  de  procédure  en  usage  dans  l’élection  des 
catholicos  arméniens. 

Aussitôt  que  le  patriarche  Jean  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, le  synode  d’Edchmiadzin  , composé  de  quatre  arche- 
vêques et  de  quatre  archimandrites,  notifia  sa  mort  à tous 
les  diocèses  de  i’Égiise  arménienne,  en  Asie,  en  Europe  et 
en  Afrique,  en  les  invitant  à envoyer,  selon  la  coutume, 
leurs  délégués  à Edchmiadzin,  afin  deprocéder  à l’élection 
du  nouveau  patriarche.  Ces  délégués  sont  au  nombre  de 
deux  par  chaque  diocèse,  un  clerc  (c’est  ordinairement  l’é- 
vêque, ou,  à son  défaut,  un  prêtre  de  son  choix)  et  un 
laïque  élu  par  les  notables.  L’éiection  doit  avoir  lieu  à Edch- 
miadzin , dans  les  douze  mois  qui  suivent  la  mort  du  pré- 
cédent catholicos.  Les  délégués  des  diocèses  qui  ne  peuvent 
s’y  rendre  en  personne  transmettent  leur  vote  par  écrit 
au  synode.  Les  membres  du  synode  et  les  sept  plus  anciens 
évêques  résidant  à Edchmiadzin  prennent  part,  avec  les 
députés,  à l’élection.  ■ 

L’élection  fut  ouverte  dans  le  mois  d’avril  1843,  et  dura 
trois  jours,  suivant  l’usage;  vingt-six  électeurs  étaient  pré- 
sents en  personne,  à savoir  : six  archevêques,  huit  évêques, 
sept  archimandrites  et  cinq  députés  laïques.  Le  matin  du 
premier  jour,  ils  s’assemblèrent  sous  la  présidence  de  l’ar- 
chevêque Vasiii,  dans  la  grande  salle  du  patriarcat,  et  se 
rendirent  de  là  dans  l’église,  dont  ils  firent  le  tour  proces- 
sionnellement,  après  avoir  récité  les  prières  de  la  liturgie 
arménienne,  et  invoqué  les  lumières  de  l’Esprit-Saint.  Le 
lendemain,  ils  se  réunirent  de  nouveau  dans  l’église,  à la 
même  heure  que  la  veille,  afin  de  procéder  à l’élection.  Ils 
s’assirent  tous  ensemble  autour  d’une  table  placée  au-devant 
de  l’autel,  et  sur  laquelle  étaient  une  croix  et  l’Évangile, 
les  députés  du  clergé  à droite,  ceux  des  notables  à gauche. 
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Une  autre  table,  beaucoup  plus  petite,  était  disposée  à quel- 
que distance  pour  le  procureur.  Après  une  courte  allocu- 
tion adressée  tà  ses  collègues  pour  les  exhorter  à ne  se 
laisser  diriger,  dans  leur  choix,  que  par  leur  conscience  et 
par  la  seule  considération  du  bien  de  l’Église  et  de  la  nation, 
l’archevêque  président  lut  une  liste  de  tous  les  archevêques 
de  l’Église  arménienne,  présents  ou  non  présents,  parmi 
lesquels  les  électeurs  devaient  faire  choix  de  quatre  candi- 
dats. Le  lendemain,  un  nouveau  scrutin  devait  réduire  ce 
nombre  à deux,  parmi  lesquels  l’empereur  était  appelé  à 
choisir. 

La  première  liste  de  candidats  fut  ainsi  formée,  d’après  le 
scrutin  du  premier  jour  : 

"1°  Nersés,  archevêque  de  Nakhichcvan  et  Bessarabie,  à 
runanimité  des  voix  ; 

2®  Zacharian,  patriarche  de  Jérusalem,  17  voix; 

3"  Pagas,  archevêque  de  Smyrne,'  Il  voix; 

4®  Kirapal,  ex-patriarche  de  Constantinople,  3 voix. 

L’épreuve  du  lendemain  donna  pour  candidats  définitifs  : 

1"  Nersès,  ù l’unanimité; 

2®  Zacharian. 

Le  procès-verbal  de  l’élection  ayant  été  rédigé  en  double, 
on  en  envoya  une  copie,  signée  de  tous  les  membres,  au 
gouverneur  général  de  la  province,  avec  prière  de  la  trans- 
mettre, par  la  voix  hiérarchique,  à l’empereur. 

Jamais  le  vœu  national  ne  s’était  prononcé  avec  un  tel 
ensemble;  il  eût  été  impolitique  de  ne  pas  s’y  conformer. 
Le  czar  Nicolas  résolut  de  confirmer  l’élection  de  Nersès  ; 
mais  auparavant  il  voulut  le  voir,  et  le  nouvel  élu  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  cà  Saint-Pétersbourg. 

Il  y arriva  vers  le  milieu  de  l’automne,  et  y séjourna  jus- 
qu’au printemps  de  l’année  suivante.  11  eut  avec  l'empe- 
reur plusieurs  entretiens,  à la  suite  desquels  ce  dernier 
parut  avoir  abjuré  complètement  les  préventions  qu’il  avait 
conçues  autrefois  contre  lui.  11  le  combla  d’attentions,  et  le 
visita  en  personne,  au  palais  des  comtes  de  Lazareff,  où  il 
était  descendu.  Les  comtes  de  Lazareff,  descendants  de 
Manonk-Nazar,  sont,  comme  l’on  sait,  d’origine  arménienne 
(voyez  page  359),  et  l’une  des  familles  les  plus  considéra- 
bles de  la  Russie. 

M.  de  Haxtavsen,  qui  se  trouvait  à Saint-Pétersbourg  cà 
la  même  époque,  rapporte,  dans  une  publication  toute  ré- 
cente, une  conversation  qu’il  eut  un  jour  avec  le  catholicos, 
louchant  la  prééminence  du  siège  de  Rome  et  les  préten- 
tions des  patriarches  arméniens  de  Sis  et  de  Jérusalem. 
(I  L’évêque  de  Rome,  disait-il,  est  le  premier  patriarche  de 
la  chrétienté,  et  il  occupe  le  premier  rang  dans  les  conciles  ; 
mais  tous  les  autres  patriarches  de  l’Église  universelle  sont, 
à proprement  parler,  ses  égaux  ; il  n’a  sur  eux  qu’une  préé- 
minence d’honneur,  non  de  fait.  Les  seuls  vrais  patriarches 
de  l’Église  sont  ceux  de  Rome,  de  Jérusalem,  d’Antioche, 
d’Alexandrie,  de  Constantinople,  et  le  catholicos  d’Edch- 
miadzin  ; quant  aux  archevêques  arméniens  de  Sis  et  de  Jé- 
rusalem, qui  s’intitulent  faussement  catholicos,  ils  n’ont  pas 
plus  de  droits  à celte  dénomination  que  les  archevêques 
latins  de  Venise  et  de  Lisbonne  n’en  ont  au  titre  de  pa- 
triarches, qu’ils  s’arrogent  cependant.  Ils  peuvent  être  dé- 
posés légalement  par  le  catholicos  d’Edchmiadzin  ou  par 
le  conseil  national  de  leur  diocèse,  tandis  que  le  catholicos 
est  inamovible  sur  son  siège.  » 

Le  nom  de  Nersès  est  moins  populaire  aujourd’hui  qu’il 
ne  l’était  à l’époque  de  son  avènement  ; soit  que  l’âge  ait 
refroidi  son  zèle  (il  vient  d’entrer  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année),  soit  que  le  sentiment  de  sa  situation  pré- 
sente l'ait  convaincu  de  son  impuissance,  il  est  certain  que 
son  attitude,  sinon  sa  pensée,  n’est  plus  la  même,  et  que 
le  catholicos  d’Arménie  n’a  point  réalisé  les  espérances 
(|u’ avait  fait  naître  l’archevêque  de  Tillis. 


L’IGNAME  DE  LA  CHINE. 

(DIOSCOTIÆA  B AT  AT  AS). 

En  1850,  l’espèce  particulière  d’igname  que  nous  figu- 
rons page  400,  fut  envoyée  de  Chine  en  France  par  M.  de 
Montigny,  consul  à Shang-haï.  L’énormité  de  ses  racines 
tuberculeuses  et  féculentes  excita  vivement  la  curiosité.  Le 
jardin  des  Plantes  de  Paris,  la  Société  d’acclimatation,  celle 
d’agriculture,  et  divers  établissements  en  France  et  à l’é- 
tranger, qui  avaient  reçu  communication  des  tubercules 
nouveaux,  commencèrent  immédiatement  des  séries  d’ex- 
périences pour  déterminer  leur  véritable  valeur  relative- 
ment à notre  pays.  Au  jardin  des  Plantes,  la  multiplication 
s’opéra  très-rapidement;  de  nombreux  sujets  furent  bientôt 
adressés  à des  correspondants  intelligents,  dans  des  pro- 
vinces opposées;  aussi,  dès  cette  année  même  (1856),  à 
la  grande  exposition  du  Concours  agricole  universel , dans 
les  Champs-Élysées,  on  admirait  une  magnifique  collection 
de  l’espèce  de  la  Chine,  exposée  par  un  agriculteur  des  en- 
virons de  Versailles.  Cette  collection  comptait  plus  de  cent 
vingt  sujets  en  pleine  végétation;  elle  était  accompagnée 
de  nombreux  tubercules  appartenant  à différents  âges,  et 
de  diverses  préparations  faites  avec  la  fécule. 

L’espèce  particulière  d’igname  de  Chine  représentée  par 
notre  gravure,  d’après  des  types  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle, a la  tige  grêle,  allongée,  volubile  comme  celle  du 
liseron  commun;  cette  tige  ressemble  assez  au  Tamnus 
communis  (le  sceau  de  Notre-Dame,  Yherhe  aux  femmes 
battues),  qui  croît  spontanément  dans  nos  bois;  ou  même, 
vue  tà  distance  et  en  groupes  de  nombreux  sujets,  elle  si- 
mule jusqu’à  un  certain  point  des  haricots  à rame. 

On  ne  saurait  concevoir  aucun  doute  sur  la  véritable  af- 
finité botanique  de  cette  espèce  nouvelle  ; elle  appartient  bien 
à la  famille  des  Dioscorées,  et,  dans  le  genre  particulier 
auquel  elle  se  rapporte,  on  la  distingue  nettement  d’autres 
espèces  qui  étaient  déjà  depuis  plus  longtemps  connues,  des 
Dioscorœa  Japonica,  D.  altissima  (d’Algérie),  D.  alata 
(des  Antilles),  etc. 

Les  tubercules  de  ce  végétal  sont  depuis  fort  longtemps 
utilisés  dans  l’Inde.  Aux  Antilles,  les  racines  pèsent  jusqu’à 
trois  kilogrammes;  la  plante  y est  cultivée  en  même  temps 
que  la  batate , et  ses  racines , cuites  sous  la  cendre , con- 
stituent, dit-on,  la  majeure  partie'  de  la  nourriture  des  in- 
digènes. Dans  le  nord  de  la  Cbine  croît  l’espèce  particulière 
envoyée  par  M.  de  Montigny;  elle  fournit  aux  habitants  une 
alimentation  aussi  appréciée  par  eux  que  la  pomme  de  terre 
en  Europe.  D’après  les  recherches  faites  jusqu’à  ce  jour,  sur 
le  continent,  an  sujet  de  celte  espèce,  les  principes  nutritifs  de 
la  racine,  amidon,  matière  mucilagineuse,  albumine,  etc., 
s’élèvent  jusqu’à  20  pour  100  du  poids  total.  La  chair  du 
tubercule  est  blanche  et  crue,  du  moins  celle  de  l’espèce 
de  Chine  ; elle  a le  goût  de  la  noisette.  Cuite  de  diverses 
manières,  sa  saveur  parait  plus  fine  que  celle  de  la  pomme 
de  terre  dans  les  mêmes  conditions;  elle  l’est  moins  cepen- 
dant que  celle  de  la  batate.  L’igname,  sous  ces  rapports, 
paraît  intermédiaire  entre  les  deux  sortes  de  tubercules. 

On  n’a  pas  encore  eu  l’occasion  d’examiner  jusqu’à  quel 
point  la  plante  pourrait  convenir  aux  bestiaux;  cependant 
il  paraît  que  certaines  de  nos  espèces  domestiques  en  man- 
gent les  tiges  avec  avidité. 

L’igname  est  de  conservation  facile;  il  n’est  pas  néces- 
saire de  la  retirer  chaque  année  du  sol,  à l’approche  de 
l’biver;  elle  y peut  rester  longtemps,  trois  ans  peut-être, 
tout  comme  le  topinambour;  les  rigueurs  de  la  saison  d’bi- 
ver,  dans  notre  climat,  ne  paraissent  pas  lui  causer  beau- 
coup de  dommage.  Un  tubercule  a résisté,  en  1853,  au 
jardin  des  Plantes,  à 14  degrés  centigrades,  sans  souffrir 
aucunement.  Retirée  en  cellier,  elle  résiste  également  : une 
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Igname  de  la  Chine,  récemment  importé  en  France.  — Dessin  de  Freeman,  fait  au  jardin  des  Plantes. 

1 rameau  avec  lîcurs , de  grandeur  naturelle  ; — 2,  rhizome , quart  de  grandeur  naturelle  — 3,  fragment  de  rameau , 5 1 aisselle  duquel  se 
sont  développées  deux  bulbilles;  — 4,  bouture  à l’aide  d’une  tige  coupée  par  moitié  ; on  voit  en  a un  tubercule  ; 5,  développement  d une 

bulbilic;  — G,  bulbille  détachée;  b,  le  bourgeon  terminal. 


igname,  dans  l’établissement  que  nous  venons  de  nommer,  j La  propagation  de  1 igname  peut  s obtenir,  comme  nous 
s°est  conservée  d’octobre  1852  à septembre  1853,  sans  l’avons  déjà  entrevu,  de  diverses  manières  : par  tubercules 
apparence  de  développement  de  bourgeons.  ou  portions  de  tubercules  placés  en  terre,  par  boutures, 
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enfin  par  bulbilles;  c’est  par  le  premier  mode  de  multipli- 
cation que  les  produits  sont  les  plus  prompts  et  les  plus  vo- 
lumineux. On  calcule  qu’à  surface  égale  de  terrain  employé, 
ces  produits  seront  supérieurs  à ceux  de  la  pomme  de  terre  ; 
la  différence  en  plus  devra  surtout  être  attribuée  au  déve- 
loppement prodigieux  de  la  racine,  comparativement  à celui 
de  la  pomme  de  teiTe,  dans  le  sens  de  la  profondeur. 

L’igname  de  Chine  n’exige  que  peu  ou  point  de  culture; 
d’après  les  essais  pratiqués  jusqu’à  présent,  elle  aurait 
réussi  dans  le  nord  comme  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
les  sols  les  plus  ingrats,  tels  que  les  landes  des  Bouches- 
du-Rbône,  comme  dans  les  terres  les  mieux  cultivées  des 
environs  de  Paris.  11  suffit  que  le  sol  soit  meuble  et  per- 
méable, plutôt  humide  que  sec  et  tenace,  et  surtout  profond, 
à cause  de  l’énorme  développement  en  longueur  des  raci- 
nes. Ce  plus  grave  inconvénient  peut-être,  sous  le  point  de 
vue  agricole,  sera  de  faire  mouvoir  des  mécanismes  à plus 
d’un  mètre  sous  le  sol,  pour  extraire  les  produits. 

Enfin,  l’acciimatation  de  cette  espèce  ne  saurait  être  dif- 
ficile : les  contrées  de  la  Chine  où  on  la  cultive  spéciale- 
ment n’offrent  pas  de  différences  climatériques  bien  tran- 
chées avec  certaines  régions  centrales  de  l’Europe;  du 


teaux  à vapeur  et  des  chemins  de  fer.  Munich  a été,  dans 
l’espace  de  trente  ans,  à peu  près  transformée  par  l’œuvre 
ardente  du  roi  Louis,  par  le  palais  et  les  monuments  artis- 
tiques qu’il  a élevés  dans  cette  capitale,  par  la  foule  d’étran- 
gers, de  savants,  de  curieux,  qui,  chaque  année,  errent 
dans  les  nouvelles  rues  de  cette  cité  bavaroise,  et  visitent 
scs  collections. 


reste,  les  premiers  produits  obtenus  attestent  la  possibilité 
d’approprier  cette  espèce  au  climat  européen.  — Derniè- 
rement, on  annonçait  l’importation  efi  France  d’une  autre 
espèce  d’igname,  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  déjà 
cultivée  avec  succès  à Calcutta;'  d’après  de  récentes  recher- 
ches, elle  paraît  aussi  réunir  de  bonnes  qualités,  et  elle  s’ac- 
commodera de  notre  climat  et  d’une  température  peu  éloi- 
gnée de  celle  de  sa  contrée  natale. 


LES  COSTUMES  ALLEMANDS. 

Suite.  — Yoy.  p.  324-. 

COSTUMES  DE  l’aLGAU  ET  DE  LA  FOUET  NOIUE. 

La  Bavière  est  l’un  des  États  de  l’Allemagne  où  l’on 
trouve  encore  les  plus  nombreux  vestiges  des  coutumes  do 
l’ancien  temps.  Ceux-là  n’en  auront  guère  l’idée  qui,  dans 
un  rapide  trajet,  n’auront  vu  que  les  principales  villes  de 
ce  pays.  La  physionomie  primitive  de  Batisbonne,  d’Augs- 
bourg,  de  Nuremberg  même,  ce  merveilleux  musée  du 
moyen-âge,  a déjà  été  profondément  modifiée  par  le  mou- 
vement industriel  des  temps  modernes,  par  l’action  des  ba- 


bavaroise.  — Dessin  de  Karl  Giraidet. 


Mais  sur  les  frontières  de  ce  royaume,  du  côté  des  rives 
pittoresques  du  Tegernsce,  sur  les  limites  du  Tyrol,  sur  les 
pentes  de  VAIgau,  le  voyageur  qui  s’écarte  des  grandes 
voies  de  communication  pour  pénétrer,  par  des  sentiers  de 
traverse,  dans  des  villages  peu  fréquentés,  retrouvera  la 
vieille  race  bavaroise,  telle  qu’elle  nous  apparaît  dans  les 
légendes  populaires  et  les  anciennes  chroniques  : une  mâle 
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et  vigoureuse  race,  préservée  jusqu’à  ce  jour  de  la  fièvre  de 
l’industrialisme,  fidèle  aux  naïves  croyances,  aux  modestes 
habitudes  de  ses  pères, 'et  poursuivant  humblement  à l’écart 
leur  patient  labeur.  Là,  dans  les  jours  de  fête,  le  peuple 
se  pare  avec  orgueil  d’un  antique  costume  qu’un  jeune 
dandy  de  Munich  ne  pourrait  examiner  sans  un  mirifique 
étonnement.  Les  hommes  portent  une  redingote  qui  tombe 
jusque  sur  les  talons,  un  gilet  écarlate  orné  de  boutons  en 
métal  brillant,  la  culotte  et  les  bas  sur  lesquels  l’aiguille 
d’une  tendre  fille  ou  d’une  fiancée  a dessiné  une  gracieuse 
arabesque.  Les  femmes  posent,  au  sommet  de  leur  tète,  une 
légère  coilTure  élargie  comme  un  éventail,  arrondie  comme 
une  roue,  parsemée  de  fines  broderies.*  Là,  dans  les  veil- 
lées d’hiver,  on  raconte  des  légendes  de  saints,  des  histoires 
de  fées  et  de  koboldes,  qui  ravissent  tout  un  candide  audi- 
toire. Là  se  sont  perpétués  des  jeux  primitifs  et  des  danses 
qui  feraient  l’admiration  de  nos  chorégraphes.  Là,  enfin, 
s’est  conservé  un  dialecte  particulier,  si  différent  de  la  vraie 
langue  allemande  que  les  habitants  des  villes  bavaroises 
peuvent  à ))eine  le  comprendre. 

L’Algau,  qui  ofl're  à l’étranger  de  précieux  sujets  d’étude, 
est  cet  embranchement  des  Alpes  qui  s’étend  de  l’ouest  à 
l’est,  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu’au  Lech,  et  du.sud 
au  nord,  depuis  l’Inn  jusqu’au  Danube.  Son  nom  est  com- 
posé de  deux  mots.  Al  (Alpes)  et  gau,  dérivation  du  vieux 
mot  gothique  garvi  (contrée),  qui  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  nomenclatures  géographiques  de  l’Allemagne  : 
Rlieingaii,  Brisgau,  etc.  La  plus  haute  cime  de  l’Algau 
est  l’Arlberg,  dont  la  pointe  s’élève  à 9 400  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  puis  le  Hochvogel,  de  7 950  pieds. 

La  principale  cité  bavaroise  de  ce  district  est  Kempten, 
une  jolie  ville,  active  et  laborieuse,  élégamment  bâtie  au 
bord  de  l’iller.  On  y compte  huit  raille  habitants,  occupés 
d’un  commerce  inhérent  à la  nature  de  leur  sol,  commerce 
de  bois,  de  planches,  dé  toiles  de  lin  et  de  fromages.  C’est 
l’ancienne  Cambodunum.  Dés  le  huitième  siècle,  elle  eut 
un  cloître  de  bénédictins,  fond*  par  Hildegard,  épouse  de 
Charlemagne.  En  l’an  1150,  le  supérieur- de  ce  monastère 
avait  le  titre  de  prince  de  l’Empire.  En  l’an  1633,  pendant 
la  terrible  guerre  de  trente  ans,  l’honnête  petite  ville  fut 
saccagée  par  les  Suédois.  En  1703,  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d’Espagne,  elle  fut  prise  par  les  Français.  En 
1803,  elle  a été  réunie  à la  Bavière.  Son  abbaye  fut  sup- 
primée et  remplacée  par  un  gymnase. 

De  cette  région  montagneuse  des  Alpes , l’artiste  qui  a 
dessiné  ces  costumes,  gravés  pour  nos  lecteurs,  nous  trans- 
porte dans  la  forêt  Noire. 

La  forêt  Noire!  Qui  de  nous  ne  la  connaît,  sinon  pour  l’a- 
voir parcourue  comme  elle  mérite  de  l’être,  au  moins  pour 
l’avoir  entrevue  au  delà  de  l’Alsace,  à l’horizon  des  fraîches 
vallées  du  pays  de  Bade. 

Elle  s’étend  sur  un  espace  de  trente-six  lieues  de  lon- 
gueur, de  dix  à quinze  de  largeur,  sur  une  ligne  parallèle 
au  cours  du  Rhin,  en  partie  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
en  partie  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Ceux  qui  n’en 
ont  vu  que  de  loin  les  verts  escarpements  et  les  ondulants 
contours  ne  peuvent  s’imaginer  ce  qu’il  y a là  de  douces 
et  attrayantes  vallées  arrosées  par  des  eaux  limpides , de 
charmantes  maisons  habitées  par  la  plus  honnête  popu- 
lation. 

Déjà  beaucoup  de  touristes,  fatigués  du  tumulte  de  la 
ville  de  Bade,  des  bals,  de  la  maison  de  conversation,  des 
passions  effrayantes  de  la  roulette,  vont  finir  leur  saison 
d’été  sous  les  majestueux  sapins  de  la  forêt  Noire,  et  il 
n’en  est  pas  un  qui  n’en  revienne  avec  le  désir  d’y  retour- 
ner! Quels  calmes  et  riants  villages!  Quelles  braves  gens, 
si  accortes  envers  l’étranger  et  si  simples  encore  dans  leurs 
bonnes  vieilles  coutumes  et  leurs  ingénieux  travaux  de  mé- 


canique, d’horlogerie,  de  broderie!  Quelles  bonnes  petites 
auberges,  oii,  pour  la  minime  somme  d’un  florin,  le  gourmet 
savoure  à table  d’hôte  le  gibier  de  la  monlagne  et  les 
truites  du  clair  ruisseau!  Voyez  cette  figure  d’hôtelier  que 
le  -peintre  des  physionomies  allemandes  nous  représente 
dans  celte  gravure  : n’est-ce  pas  là  un  type  séduisant  d’un 
honnête  aubergiste  qui  a hébergé  un  assez  bon  nombre  de 
voyageurs,  et  qui  sourit  à l’idée  de  les  avoir  si  loyalement 
traités  qu'ils  ne  peuvent  emporter  de  lui  qu’un  bon  sou- 
venir? Et  celte  jeune  fille  debout  près  de  lui,  avec  sa  figure 
candide,  sa  gracieuse  coiffure,  son  ruban  coquettement  noué 
à son  cou , ne  se  dit-elle  pas  aussi  qu’elle  a dignement 
rempli  sa  lâche,  et  n’entend-t-elle  pas  encore  vibrer  à son 
oreille  les  paroles  de  reconnaissance  qu’un  étranger  lui  a 
murmurées  à son  départ? 

Un  écrivain  de  mérite,  M.  Auerbach,  a popularisé  en  Al- 
lemagne le  nom  de  la  forêt  Noire,  par  un  recueil  de  nou- 
velles d’un  caractère  à la  fois  original  et  ingénu.  M.  Ad. 
Joanne  a minutieusement  décrit,  dans  un  de  ses  e.xcellenls 
Guides,  toute  cette  intéressante  contrée. 


Chez  les  esprits  médiocres,  la  première  intention  est  assez 
bonne,  mais  ils  la  gâtent  par  la  réflexion. 

Pour  les  hommes  supérieurs,  tout  est  d’abord  confus, 
parce  qu’ils  voient  trop  de  choses  : vient  ensuite  le  rayon  de 
soleil,  qui  dissipe  les  nuages  et  montre  l’horizon. 

Alletz. 


Soyons  bien  convaincus  que,  de  deux  hommes,  le  meil- 
leur est  toujours  le  moins  à plaindre,  et  tâchons  chaque 
jour  d’être  un  peu  meilleurs  que  nous  n’étions  la  veille. 

Abel  Dufresne. 


PENSÉES  DU  JOUR  DE  L’AN. 

Bonne  année , bonne  année  à ma  chère  patrie,  au  pays  de 
l’antique  loyauté  et  de  l’antique  fidélité  ! Bonne  année  aux 
amis  et  aux  ennemis,  aux  chrétiens  et  aux  Turcs,  aux 
Iloltentots  et  aux  cannibales  ; à tous  les  hommes  sur  lesquels 
Dieu  fait  lever  son  soleil  et  descendre  la  pluie,  et  aux  pau- 
vres esclaves  nègres  qui  travaillent  sans  relâche  sous  les 
feux  du  grand  astre.  Le  jour  de  l’an  est  un  beau  jour.  J’aime 
assez  qu’on  ait  un  peu  de  patriotisme  et  qu’on  ne  fasse  pas 
trop  la  coiîraux  autres  nations.  Sans  doute,  il  ne  faut  dire 
du  mal  d’aucune  : en  tout  pays,  les  sages  gardent  le  silence; 
de  quel  droit  outragerait-on  un  peuple  à cause  des  indis- 
crets qui  ont  le  verbe  haut?  Cependant,  comme  je  viens  de 
le  dire,  j’aime  assez  qu’on  ait  un  peu  de  patriotisme;  mais 
adieu  tout  mon  patriotisme  au  jour  de  l’an.  Ce  jour-là,  il  me 
semble  que  nous  sommes  tous  frères,  que  le  Dieu  du  ciel 
est  notre  père  à tous,  et  qu’il  en  est  des  biens  de  ce  monde 
comme  de  l’eau,  que  le  Créateur  a faite  pour  tous,  à ce  que 
j’ai  ouï  dire. 

Le  matin  du  nouvel  an,  je  m’assieds  volontiers  sur  une 
pierre  au  bord  du  chemin,  et,  tandis  que  mon  bâton  trace 
des  figures  sur  le  sable,  je  pense  aune  chose  et  à l’autre; 
non  pas  à mes  lecteurs  ; je  les  honore  de  tout  mon  cœur, 
mais  le  matin  du  nouvel  an,  tandis  que  je  me  tiens  coi  au 
bord  de  la  route,  ce  n’est  point  à eux  que  je  pense.  Assis 
sur  ma  pierre,  je  pense  combien  do  fois  j’ai  vu  se  lever  le 
soleil  et  la  lune,  l’arc-en-ciel  briller  dans  les  vapeurs,  et 
les  fleurs  éclore.  Je  pense  à l’air  que  j’ai  respiré  avec 
délice,  à l’eau  pure  que  j’ai  bue  dans  le  ruisseau.  Alors  je 
n’ose  lever  les  yeux;  je  prends  mon  bonnet  à deux  mains, 
je  me  recueille  et  j’adore. 
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Je  pense  aussi  à mes  amis  et  à mes  connaissances  disparus 
dans  le  cours  de  l’année,  et  qui  maintenant  peuvent  s’entre- 
tenir avec  Socrate,  Numa  et  d’autres  hommes  d’une  excel- 
lente renommée.  11  me  semble  alors  que  des  tombeaux  s’ou- 
vrent autour  de  moi  et  que  j’en  vois  sortir  des  ombres  à tête 
chauve  et  à longue  barbe,  secouant  leur  poussière  séculaire. 
On  dirait  que  c’est  l’œuvre  d’une  puissance  mystérieuse. 
Ces  vieilles  et  pieuses  ombres  désirent  continuer  leur  pai- 
sible sommeil.  Bonne  année  à votre  souvenir!  Bonne  et 
joyeuse  année  à vos  cendres  au  fond  de  vos  tombes  ! 

Le  Messager  de  Wandsheck  ('). 


WARILHAT,  PAYSAGISTE. 

Fin.  — Vuy.  p.  347,  370. 

Ainsi,  par  l’heureuse  réunion  des  dons  les  plus  variés, 
Marilbat  pouvait  à la  fois  satisfaire  ceux  qui  demandent  aux 
paysagistes  de  reproduire  naïvement  ce  qu’ils  voient,  et 
ceux  qui  n’admirent  que  la  distinction  de  l’esprit  du  peintre, 
ou  la  pureté  ou  l’éclat  de  l’exécution.  Là  est  le  secret  de 
cet  accord  si  rare  des  opinions  sur  son  compte.  11  n’eùt 
pas  si  bien  réussi  néanmoins,  s’il  eût  voulu  rassembler 
dans  un  éclectisme  confus  des  qualités  en  dehors  de  sa 
nature;  il  développa  celles  qu’il  avait  en  lui.  Un  moment 
on  le  vit  subir  une  influence  étrangère,  et  son  talent,  si  ro- 
buste qu’il  fut,  eu  parut  all'aibli  dans  quelque  tableaux. 
Tous  ses  amis  ont  attribué  la  langueur  passagère  dont  il 
fut  atteint  à son  admiration  pour  un  artiste  de  très-grand 
mérite,  àl.  Aligny,  et  par  suite  pour  des  maîtres  d’un  ca- 
ractère tout  à fait  différent  du  sien.  11  voulut  avoir  du 
style  comme  eux,  quand  il  en  avait  un  qui  lui  était  propre. 
Vers  la  même  époque,  la  séduction,  bien  naturelle  aussi, 
exercée  sur  lui  par  le  coloris  de  M.  Eugène  Delacroix  l’en- 
traîna dans  une  recherche  qui  n’était  pas  moins  à craindre. 
Loin  d’y  rien  gagner,  il  se  mit  à peindre  dans  des  tous 
froids  et  violets  où  l’on  avait  peine  à reconnaître  sa  couleur 
brillante.  Tel  est  le  danger  de  l’admiration  lapins  légitime, 
lorsqu’elle  intervient  dans  le  travail  de  l’artiste  : flottant 
entre  ce  qu’il  voit  et  ce  que  son  imagination  lui  avait  d’abord 
montré,  il  ne  se  préoccupe  pas  seulement  des  moyens  d’exé- 
cution que  d’autres  se  sont  faits  à leur  usage,  il  aliène 
même  sa  liberté,  et  sa  puissance  de  conception  en  est  pour 
un  temps  amoindrie.  11  faut  étudier  les  maîtres,  et  non  les 
imiter. 

IMarilhat,  toutefois,  mettait  trop  de  persévérance  dans  ses 
efforts  pour  recourir  longtemps  à des  procédés  qui  ne  lui 
appartinssent  pas  entièrement  Un  trait  suffira  pour  donner 
l’idée  de  son  courage  : lorsqu’il  avait  obtenu  déjà  d’éclatants 
succès  aux  salons  de  '1834  et  1835,  il  s’astreignait  encore 
à retourner  le  soir  dans  une  de  ces  académies  où  les  jeunes 
peintres  se  réunissent  pour  copier  à moins  de  frais  les  mo- 
dèles. 11  n’était  pas,  on  le  voit,  de  ceux  qui  pensent  qu’un 
paysagiste  excellent  peut  traiter  la  figure  avec  négligence, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  croyait  pas  qu’il  fût  permis  à un 
peintre  de  traiter  ainsi  aucune  partie  de  son  art.  Pour  lui, 
il  voulait  être  habile  en  toutes.  Qui  a vu  ses  tableaux  peut 
dire  si  les  personnages  qu’il  a groupés  sont  moins  fidéle- 
lemenl  étudiés,  dessinés  moins  sévèrement,  ou  peints  d’une 
touche  moins  large  ou  moins  spirituelle  que  le  reste.  Ma- 
rilhat  a même  fait  des  portraits  ; je  ne  sais  s’il  en  existe 
un  grand  nombre,  mais  on  en  conserve  dans  sa  famille  qui 

(')  Malliias  Claurfius.né  en  f743,  à Reinfeld,  bourg  du  Ilolslein,  dans 
le  voisinage  de  Lubeck.  Il  passa  prestiue  toute  sa  vie  dans  la  petite  ville 
(le  4Yandsbeck,  non  loin  de  llainbourg.  Ses  nombreu.v  écrits  dans  les 
recueils  péiiodiques  du  temps  étaient  tous  signés  : « le  Messager  de 
Wandsbcck.  » 11  devint  très-populaire  sous  celte  désignation.  H est 
l’auteur  de  Lettres  sur  l’immortalité  de  l’dme,  et  d'un  Dialofjue  sur 
la  liberté. 


sont  remarquables  par  beaucoup  de  finesse  et  de  sobriété. 

Il  s’appliquait  avec  le  même  zèle  à sc  rendre  familiers 
tous  les  procédés  de  l’art,  n’en  repoussant  aucun,  mais 
s’efforçant  de  les  manier  avec  assez  de  perfection  pour  que 
l’attention  n’en  fût  pas  occupée.  La  peinture  matérielle  qui 
excite  surtout  l’admiration  par  l’adresse  qu’elle  fait  paraître 
lui  était  en  horreur,  à ce  point  qu’il  évitait  dans  la  rue  la 
rencontre  d’un  confrère  éminent  d’ailleurs  et  dont  jl  esti- 
mait haut  le  talent,  mais  qui,  sans  cesse  inquiet  de  pratique 
et  de  recettes -nouvelles,  n’eùt  pas  manqué  de  l’entre- 
tenir de  ses  découvertes.  Grand  travailleur,  il  traitait  tou- 
jours en  même  temps  plusieurs  sujets;  son  atelier  était  en- 
combré de  panneaux  ébauchés  qu’il  reprenait  tour  à tour. 
Lorsqu’il  en  tenait  un,  il  y mettait  toute  sa  conscience,  et 
ne  se  contentait  pas  à peu  de  frais.  Nous  l’avons  vu  effïicer 
d’un  seul  coup  un  morceau  entier,  arbres  et  terrains,  qui 
semblait  heureusement  terminé,  mais  qui  n’arrivait  pas  à 
une  nuance  près  à le  satisfaire,  et  le  recommencer  aussitôt. 
Enfant  alors,  nous  avons  gardé  de  nos  visites  à l’atelier  de 
Marilhat  une  vive  et  durable  impression.  11  avait  alors  en- 
viron trente-quatre  ans,  ses  cheveux  coupés  court  chan- 
geaient un  peu  la  physionomie  qu’on  lui  voit  dans  le  portrait 
qui  accompagne  cette  notice  (page  348).  Il  était  grand, 
mince  et  élégant.  Son  teint  très-bruni  et  comme  brûlé  par 
le  hàle,  ses  yeux  noirs  et  ardents,  ont  pu  le  faire  comparer 
naturellement  à un  Arabe,  quoiqu’il  n’en  eût  point  les  traits 
de  race.  Nous.le  voyons  encore,  toujours  en  mouvement, 
même  en  travaillant,  causant  avec  animation,  se  levant  pour 
chercher,  parmi  la  foule  des  tableaux  commencés  qu’il  en- 
tassait sur  des  rayons  au  fond  de  son  atelier,  une  vue  de  ses 
voyages  ou  une  démonstration  à l’appui  de  quelque  idée  d’art 
qu’il  venait  d’avancer;  car  il  se  plaisait  aux  discussions  de 
ce  genre,  et,  s’il  faut  en  croire  ceux  qui  l’ont  le  mieux  connu, 
il  ne  ha’issait  même  pas  un  paradoxe  spirituellement  soutenu . 
Il  apportait  pour  sa  part  dans  de  tels  entretiens  beaucoup 
d’enjouement  et  de  grâce. 

Marilhat  se  proposait,  quttfd  il  partit  pour  l’Égypte,  de 
voir  l’Italie  au  retour.  Il  n’abandonna  pas  ce  projet  : dans 
ses  lettres  on  le  voit  s’informer  à plusieurs  reprises  des 
moyens  de  le  mettre  à éxécution  ; mais  il  ne  voulait  pas  se 
contenter,  disait-il,  de  visiter  l’ilalie  en  courant,  sans  y 
travailler.  Bientôt  il  vit  que  le"  pays  où  il  se  trouvait  lui 
offrait  assez  de  sujets  d’étude;  n’eiït-il  pas  renoncé  alors 
à faire  un  voyage  nouveau,  que  sa  santé  altérée  ne  lui  eût 
pas  permis  longtemps  d’y  songer.  11  ne  vit  donc  l'Italie  que 
deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Chose  singulière!  il  jouit  peu 
de  ses  beautés  tant  vantées.  Aussi  ont-elles  laissé  moins  de 
traces  dans  son  œuvre  que  celles  du  midi  de  la  France,  par 
exemple,  où  il  retourna  plusieurs  fois,  et  qui  lui  plaisait 
beaucoup.  11  prétendait  que  les  élèves  de  l’Académie  de 
Rome  et  leurs  professeurs  lui  avaient  gâté  la  terre  classique 
par  leurs  froides  interprétations,  également  éloignées  de  la 
nature  du  pays  et  des  maîtres  qui  y avaient  cherché  avant 
eux  des  modèles.  Mais  il  ne  se  lassait  pas  de  voir  dans  les 
galeries  les  œuvres  des  anciens  peintres,  celles  surtout,  il 
faut  le  noter,  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  des  Vénitiens 
entin.  Il  passa  six  semaines  à Venise,  parcourant  sans  cesse 
les  églises  et  les  musées,  travaillant  peu  d’après  nature.  11 
y commença  cependant  un  tableau.  C’étaient  des  pins  d’Italie 
se  détachant  sur  un  soleil  couchant.  Cette  œuvre  fut  ensinte 
refusée  au  salon  comme  empreinte  de  singularité!  Marilhat 
était  arrivé  cependant  à ce  degré  de  talent  où  aucun  inter- 
médiaire ne  devrait  se  placer  entre  un  artiste  et  le  public. 
D’habitude  on  ne  le  traitait  pas  avec  tant  de  rigueur. 

11  avait  exposé  pour  la  première  fois  un  tableau  en  1831 , 
pendant  qu’il  était  en  Égypte  ; ses  lettres  témoignent  de  quel- 
que préoccupation  pource  début.  Après  lExposition  de  1834, 
où  il  se  révéla,  on  vit  «ncore  de  lui,  aux  Salons  de  1835, 
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1837,  1838,  1839, 1840, 1841  et  1844,  des  paysages  de 
France  ou  d’Orient.  1!  a fait  en  outre  un  grand  nombre  d’au- 
tres tableaux  aujourd’hui  dispersés  dans  des  collections  par- 
ticulières d’où  ils  ne  sortent  guère.  Nous  en  connaissons  un 
charmant  au  Musée  de  Lyon.  I!  faut  regretter  qu’à  Paris 
on  n’en  voie  aucun  ni  au  Luxembourg , où  les  œuvres  de 
Marilhat  ne  peuvent  plus  figurer,  il  est  vrai,  parmi  celles 
des  artistes  vivants,  ni  au  Louvre,  où  on  ne  lui  a pas  encore 
donné  sa  place  parmi  les  maîtres.  L’exposition  de  1844, 
où  il  avait  fait  admettre  huit  admirables  tableaux,  fut  son 
dernier  triomphe.  Qui  n’a  pas -gardé  le  souvenir  de  sa  Yilh 
d’Égypie  au  crépuscule,  du  Souvenir  des  bords  du  Nil,  des 
Arabes  syriens  en  voyage,  du  Café  sur  une  roule  de  Syiie  (‘)  ! 
On  avait  fait  espérer  à Marilhat  qu’il  serait  récompensé 
par  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Celte  distinction 
ne  lui  fut  pas  accordée  et  il  en  conçut  un  profond  déplaisir. 
Cependant  on  ne  méconnaissait  pas  son  habileté;  le  direc- 
teur des  beaux-arts  lui  commanda,  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  un  tableau  dont  il  devait  chercher  le  sujet 
en  Égypte,  et  dont  le  prix  fut  fixé  à 4000  francs;  puis  un 
autre  au  mois  de  janvier  suivant,  avec  l’intention  de  lui  fa- 
ciliter un  nouveau  voyage  dans  ce  pays  où  il,  avait  toujours 
le  désir  de  retourner.' 11  ne  devait  plus  profiter  de  ces  dis- 
positions bienveillantes.  Sa  santé  ne  s’était  jamais  complè- 
tement rétablie  depuis  qu’il  était  revenu  en  France.  Il  s’était 
successivement  confié  à des  médecins  différents,  quelque- 
fois sans  avoir  la  prudence  de  les  instruire,  exactement  de 
ce  qu’il  avait  éprouvé  ou  des  traitements  qu’il  avait  subis. 
Des  remèdes  violents,  et  pris  à trop  fortes  doses,  dans  l’es- 
poir d’une  guérison  plus  rapide,  agirent  de  la  manière  la 


plus  funeste  sur  son  système  nerveux  déjà  ébranlé.  Dés 
l’époque  où  il  était  en  Italie,  il  avait  donné  des  signes  de 
singularité  et  d’irritation  maladive;  ses  amis  s’en  étaient 
étonnés  et  effrayés;  ces  signes  reparurent  en  1846,  et,  à la 
fin  de  cette  année,  il  avait  entièrement  perdu  la  raison. 

Les  sympathies  ne  lui  manquèrent  pas  dans  son  malheur. 
Il  lui  fut  alloué  par  le  gouvernement  une  pension  de  1 200  fr.  ; 
mais  il  ne  vécut  plus  qu’une  année,  et  mourut  le  14  sep- 
tembre 1847.  11  n’était  âgé  que  de  trente-six  ans. 


FONTAINE  A VARNA. 

Voy.,  sur  Vania,  p.  193. 

Quoique  située  à la  gorge  d’un  vaste  marais,  qui  s’étend 
entre  la  rade  et  un  lac  d’aspect  assez  sauvage,  Varna  n’est 
pas  trés-favorisée  sous  le  rapport  des  eaux  potables.  Mais 
les  hauteurs  étagées  qui  l’avoisinent  au  nord  contiennent 
des  sources  nombreuses,  et  plusieurs  fontaines,  d’un  certain 
caractère  monumental,  desservent  de  misérables  villages 
turcs  et  bulgares,  perdus  dans  les  plis  de  la  montagne. 
Telles  sont  deux  fontaines  en  marbre  blanc,  datant  proba- 
blement du  temps  où  la  colonie  grecque  d’Odessus  florissait 
sur  ce  point,  et  que  le  voyageur  russe  Teplaékof  a décou- 
vertes, il  y a une  trentaine  d’années,  au  village  d’Hebedji. 
Telle  est  encore  celle  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  et 
dont  l’élégance  simple  et  sévère  fait  un  contraste  singulier 
avec  la  construction  barbare  qui  s’est  accolée  à elle. 

En  dehors  des  fontaines  antiques,  la  dévotion  musulmane 


Une  Fontaine  à Varna.  — Dessin  de  Karl  Girardet,  d’après  Durand-Brager. 


dote  la  Turquie  de  beaucoup  de  ces  humbles  monuments,  et 
c’est  un  bienfait  qu’on  peut  apprécier  dans  toute  son  étendue, 
quand  on  a voyagé,  même  un  seul  jour,  dans  les  steppes, 
d’une  monotonie  désespérante,  qui  s’étendent  entre  Siiis- 
trie,  Mangalia  et  la  Dobroudja.  Si  un  riche  Ottoman  vient  à 
(')  Le  premier  do  ces  tubleau.v  appartient  aujourd’hui  à M.  Col- 
lier; le  second,  à M.  le  comte  de  Janzé;  tous  deux  sont  encore  à 
Pai'is,  Celui  des  Arabes  en  voyage  est  la' propriété  de  M.  Gaudin,  qui 
habite  aujourd’hui  la  Suisse.  Le  Café  de  Syrie,  dont  le  Magasin  pit- 
toresque a donné  b gravure,  est  à Paris,  dans  la  collection  de  M.  Ad. 
Moreau,  assez  heureux  pour  posséder  sept  ouvrages  de  Marilliat. 


mourir,  il  y a des  chances  pour  que  son  testament  contienne 
un  legs  destiné  à orner  telle  route  fréquentée  et  cependant 
déserte,  soit  d’un  han  (caravansérai),  soit  d’une  fontaine 
que  l’on  ferajaülir  dusol,  dans  un  site  pittoresque,  à l’ombre 
de  quelques  arbres.  Le  voyageur  altéré  s’y  reposera  un  in- 
stant, non  sans  adresser  une  prière  reconnaissante  à Allah, 
pour  que  l’ame  du  riche  bienfaisant  puisse,  dans  l’autre 
vie,  SC  désaltérer  aux  sources  intarissables  de  l’éternel  bon- 
heur. 


52 


MAGASIN  PITTORESQUE 


405 


LA  PROMENADE  ISABELLE, 

A LA  HAVANE  (') 


Une  Volante,  à la  Havane. 

« Lorsque  nous  arrivâmes  à la  promenade  (Isabelle),  le 
soleil  se  couchait,  enveloppé  de  larges  draperies  d’or.  Le  pal- 
mier, le  maboa,  la  yagua,  et  les  buissons  gracieux  de  rose 
ahhœa,  agités  par  la  brise  du  soir,  se  balançaient  doucement. 
L’oiseau,  silencieux  pendant  la  chaleur  du  jour,  chantait 
gaiement  en  choisissant  son  gîte,  et,  resserrant  ses  ailes, 
se  balançait  sur  la  branche  flexible  et  parfumée  qui  devait 
lui  servir  d’asile  et  le  protéger  contre  la  rosée  de  la  nuit. 
Quelques  jeunes  filles  assises  aux  fenêtres,  coquettes  et 
riantes,  dardaient  à travers  les  grilles  des  regards  brillants 
comme  des  étoiles,  et  nous  envoyaient,  de  leurs  petites 
mains  blanches,  des  saints  na'ifs.  D’autres,  voluptueuse- 
ment renversées  dans  leurs  qmtrins,  jouissaient  avec  in- 
souciance de  la  douceur  de  l’air  et  de  la  beauté  de  la  na- 
ture. Personne  ne  se  promenait  à pied  : les  hommes,  gra- 
vement enfoncés  au  fond  de  leurs  volantes,  humaient  l’air 
et  se  sentaient  heureux  de  vivre;  la  petite  marchande,  la 
bourgeoise  comme  la  grande  dame,  savouraient  dans  leurs 
qu'ürins  les  délices  et  la  paresse  des  riches  (‘Q.  » 

Deux  mots  de  ce  fragment  exigent  un  commentaire.  La 
volante  est  un  véhicule  très-léger,  qui,  de  loin,  se  présente 
sous'l’aspect  d’un  nègre  et  de  deux  roues;  les  roues  ca- 
chent une  espèce  de  cabriolet  dont  la  caisse  est  basse;  le 
nègre,  magnifiquement  habillé,  est  placé  sur  une  mule.  11 
porte  des  bottes  à l’écuyère,  bien  vernies,  ne  descendant 

. (')  Ce  nom  de  promenade  Isabelle  paraît  avoir  élé  abandonnd  et 
Remplacé  par  celui  de  promenade  Tacon,  nom  d’un  général  qui  a in- 
troduit d’utiles  réformes  à la  Havane. 

(q  La  Havane,  par  Mue  la  comtesse  Merlin. 


- Dessin  de  Karl  Girardet. 

d’ordinaire  que  jusqu’à  la  cheville,  et  laissant  apercevoir  un 
cou-de-pied  noir  et  lustré.  Un  soulier  bien  ciré  et  orné 
d’une  rosette  complète  cette  étrange  chaussure  à deux  com- 
partiments. La  toile  blanche  de  la  culotte,  et  les  armoiries 
brodées  sur  les  galons  de  la  veste,  font  encore  ressortir 
l’ébène  de  son  teint  et  les  diverses  nuances  noires  de  sa 
chaussure  et  de  son  chapeau  galonné.  Deux  brancards 
droits  serrent  les  flancs  de  la  mule,  dont  les  harnais  répon- 
dent, par  leur  richesse,  au  brillant  costume  du  calesero. 

Les  quitrins  sont  moins  légers  et  moins  élégants  que  les 
volantes.  Ils  tournent  difficilement;  mais,  grâce  à l’immen- 
sité de  leurs  roues,  ils  sont  irrenversables,  même  dans  les 
plus  mauvais  chemins. 

A la  Havane,  il  n’est  pas  de  si  petite  bourgeoise  qui  n’ait 
sa  voiture.  La  première  économie  de  l’industriel  sert  à 
acheter  un  piano  et  un  quitrin. 

Si  les  quitrins  ne  se  renversent  pas,  cet  avantage  est 
compensé  par  la  difficulté  d’esquiver  les  embarras  lorsque 
plusieurs  de  ces  voitures  se  rencontrent  dans  les  rues 
étroites  et  populeuses  de  la  Havane.  A huit  heures,  ou  eu 
voit  déboucher  de  tous  les  points.  Les  caleseros,  bien  qu’al- 
lant très-vite,  ne  savent  jamais  où  ils  vont.  Le  maître  ou 
la  maîtresse,  du  fond  de  la  voiture,  se  contente  d’indiquer 
au  nègre,  qui  ne  tourne  jamais  la  tête,  et  qui  cependant 
ne  manque  pas  de  saisir  l’ordre  : A gauche!  à droite!  Et  le 
quitrin  tourne  et  retourne. 

« Souvent  il  s’arrête  devant  un  magasin,  dit  l’auteur  que 
nous  avons  déjà  cité,  et  si  quelque  autre  voilure,  cherchant 
passage,  essaye  d’obtenir  du  calesero  qu’il  se  dérange,  vous 
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entendez  une  petite  voix  douce , du  fond  de  la  voiture  : Ne 
bouge  pas,  Juan;  tu  ne  dois  te  dérangei'  pour  personne. 
Et  la  rue  de  rester  encombrée  de  cjuitrins,  jusqu’à  ce  que 
la  belle  dame  ait  fait  ses  emplettes.  » 


UN  COUVENT  DE  LABORIEUSES  OUVRIÈRES. 

M.  de  Narbonne  venait  à peine  d’être  installé  dans  ses 
fonctions  d’évêque  d’Évreux  quand  il  entreprit  sa  première 
tournée  pastorale.  Il  avait  hâte  de  s’enquérir  des  besoins 
de  son  nouveau  diocèse,  et  déjuger  par  lui-même  du  mérite 
des  cinq  cent  cinquante  pasteurs  auxquels  la  conduite  im- 
médiate de  son  troupeau  se  trouvait  confiée.  Mille  incidents 
divers  ont  pu  marquer  cette  importante  inspection;  un  seul 
est  parvenu  à notre  connaissance;  c’est  celui  que  nous  allons 
.rapporter,  avec  l’espoir  qu’il  ne  paraîtra  pas  dénué  d’inté- 
rêt. Il  faut  savoir  d’abord  qiCen  franchissant  le  seuil  de 
chacune  des  maisons  curiales  qu’il  se  proposait  de  visiter, 
le  prélat,  avant  même  les  politesses  d’usage,  adressait  à ses 
subordonnés  une  recommandation,  équivalente  à un  ordre, 
de  ne  point  se  déranger  pour  lui  ; en  d’autres  termes,  de  ne 
rien  changer  au  régime  habituel  du  presbytère.  Il  ne  dé- 
rogea point  à cette  louable  habitude  en  arrivant  à Nonan- 
court,  quoique  la  recommandation  eût  pu  paraître  superflue, 
cette  commune  passant  à bon  droit  pour  la  plus  pauvre  de  son 
diocèse,  dont  elle  marquait  l’extrême  limite,  et,  d’un  autre 
côté,  le  pasteur  ne  paraissant  pas  devoir  être  mieux  dans 
ses  affaires  que  ses  ouailles;  car  c’était  un  curé  perpétuel  à 
portion  congrue  : cela  signifiait,  dans  la  langue  du  temps, 
que,  délégué  sous  l’institution  de  l’évêque  par  les  religieux 
de  Saint-Benoît,  lesquels  percevaient  les  dîmes  de  la  pa- 
roisse à titre  de  curés  décimateurs,  il  ne  touchait,  lui,  pour 
tout  traitement,  qu’une  somme  annuelle,  appelée  portion 
congrue.  Ce  revenu  fixe,  après  avoir  varié  plus  d’une  fois, 
était  de  300  livres  en  1779,  année  où  il  faut  se  reporter 
pour  bien  entendre  ce  qui  va  suivre. 

Après  avoir  visité  l’église  et  pris  note  des  observations 
du  pasteur,  M.  de  Narbonne  revint  au  presbytère.  C’était 
l’heure  du  dîner,  et  on  en  terminait  les  préparatifs  dans 
la  pièce  où  l’on  introduisit  le  prélat,  vaste  chambre  à manger 
servant  de  salon.  Le  seul  ornement  de  ce  réfectoire,  outre 
le  crucifix  traditionnel,  était  un  tableau  placé  dans  un  riche 
cadre,  et  que  M.  de  Narbonne  n’avait  pas  remarqué  en  arri- 
vant, mais  qui  alors  attira  son  attention.  Cette  toile  repré- 
sentait un  personnage  de  cinquante  à soixante  ans,  en  habit 
de  cour.  Sous  ce  portrait,  on  n’avait  point  mis  de  nom  (*); 
l’artiste  s’était  passé  la  fantaisie  de  décorer  son  œuvre  d’une 
inscription  latine  ainsi  conçue  : Majestati  naturæ  par  in- 
(jenium.  Assez  peu  curieux  de  son  naturel,  tout  en  s’éton- 
nant du  fait,  M.  de  Narbonne  n’en  demanda  point  l’expli- 
cation. 11  fut  seulement  frappé  du  contraste  que  formait  cet 
objet  d’art  avec  la  nudité  de  l’appartement  où  il  se  trouvait. 

Après  quelques  minutes  d’attente,  on  se  mit  à table.  A 
la  grande  surprise  de  l’évêque,  qui  comptait  sur  une  fort 
maigre  chère,  on  servit  successivement  plusieurs  mets  re- 
lativement très -recherchés.  Cette  déférence  dont  on  ne 
peut  se  défendre  pour  quiconque  nous  accorde  l’hospitalité, 
même  quand  il  est  notre  inférieur,  empêcha  d’ahord  le  haut 
dignitaire  ecclésiastique  de  témoigner  son  mécontentement 
de  tant  de  profusion.  Mais,  voyant  apparaître  un  dessert 
plus  somptueux  encore  que  le  dîner,  il  n’y  tint  plus,  et  tout 
de  bon  irrité  : — Mais  vous  avez  donc  perdu  la  tête?  dit-il 
à son  amphitryon.  Vous  mettre  en  si  grands  frais  pour  moi, 
(|uijmus  avais  expressément  recommandé  de  ne  rien  changer 

(')  Pourquoi  no  met-on  pas  ordinairement  les  noms  sous  les  por- 
traits? Cet  usage  a-t-il  dté  établi  dans  l’intérêt  des  modèles  ou  dans 
relui  des  peintres? 


à votre  ordinaire!  Je  suis  sùr  que  ce  repas  vous  coûte  le 
quart  de  votre  revenu  d’une  année.  — Je  ne  pouvais  faire 
moins  pour  vous  honorer.  Monseigneur,  répliqua  le  pasteur. 
D’ailleurs  cela  ne  m’a  pas  coûté  autant  que  vous  le  pensez; 
ma  ménagère  s’entend  assez  bien  à la  cuisine  et  un  peu  à 
la  pâtisserie.  — Mais  ce  ne  sont  pas  moins  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  vos  ressources.  Vous  en  avez  donc 
d’inconnues? — ^J’en  conviens.  Monseigneur,  ce  n’est  pas 
sur  ma  portion  congrue  que  je  compte  pour  vivre.  Les 
pauvres  sont  en  tel  nombre  dans  cette  commune  que  je  suis 
obligé  de  leur  en  laisser  la  meilleure  partie.  Ce  qui  est  in- 
dispensable à mon  entretien , je  le  tire  d’une  communauté 
de  filles  laborieuses...  — Comment,  comment? interrompit 
l’évêque , sachez  que  je  n’aime  pas  que  les  ecclésiastiques 
fréquentent  les  couvents  de  femmes  sans  une  nécessité  abso- 
lue.— Après  avoir  réfléchi  un  instant  et  feuilleté  ses  notes,  il 
ajouta  : — Je  ne  connais  pas  encore  tout  mon  diocèse,  mais 
il  est  étrange  que  l’on  m’ait  laissé  ignorer  l’existence  de  l’é- 
tablissement dont  vous  me  parlez.  — Il  est,  en  effet,  en 
dehors  de  votre  juridiction.  Monseigneur.  Si  vous  voulez  me 
le  permettre,  j’aurai  l’honneur  de  vous  conduire  à ce  mo- 
nastère, qui  est  à dix  pas  d’ici , et  il  vous  sera  loisible  de 
vous  en  assurer.  La  fréquentation  que  vous  blâmez  à juste 
titre,  là  du  moins  n’a  pas  d’inconvénients. 

Le  prélat,  dont  la  curiosité  commençait  à être  excitée  vi- 
vement, prit  son  hôte  au  mol,  et,  après  avoir  achevé  de  dé- 
guster une  tasse  de  moka  préparé  avec  un  soin  intelligent, 
il  se  leva  de  table,  suivi  de  l’ecclésiastique  qui  l’accompagnait 
dans  ses  tournées.  Mais  avant  de  quitter  la  salle  à manger, 
regardant  de  nouveau  le  tableau  : — Et  ce  portrait,  insinua- 
t-il,  l’avez-vous  aussi  tiré  de  ce  même  couvent?  — En 
quelque ‘sorte.  Monseigneur.  Ce  portrait  est  celui  d’un  per- 
sonnage qui  nous  protège  tous.  — Je  comprends  de  moins 
en  moins.  — Dans  un  in.stant  vous  aurez  le  mot  de  l’énigme. 
— Cela  dit,  le  curé,  montrant  le  chemin,  traversa  une  petite 
cour  et  ouvrit  une  grille  de  bo.is  qui  livrait  accès  à un  vaste 
jardin  parfaitement  cultit'é.  Après  l’avoir  traversé  en  suivant 
une  allée  de  beaux  arbres,  les  convives  arrivèrent  à un 
enclos  occupé  par  trois  vastes  ruchers  artistement  construits, 
contenant  chacun  une  trentaine  de  ruches.  — Nous  sommes 
arrivés,  Monseigneur,  dit  en  ce  moment  le  curé  apiculteur 
à son  évêque,  qui  ouvrait  des  yeux  étonnés  et  doutait  s’il 
ne  battrait  pas  en  retraite  à la  vue  de  ces  myriades  d’insectes 
bourdonnants.  — Voilà,  dit-il,  en  rassurant  ses  hôtes  avec 
un  geste  expressif,  voilà  cette  communauté  de  travailleuses 
que  je  vous  ai  signalée  comme  la  source  de  mes  revenus 
personnels.  Le  calcul  est  facile  à établir,  continua-t-il;  au 
moyen  de  la  forme  parfaitement  ronde  que  j’ai  donnée  à 
mes  ruches  ou  paniers,  j’obtiens  un  produit  double  de  celui 
que  l’on  retire  des  ruches  en  clocher.  Chacun  des  douze 
gâteaux  de  cire  pure  ou  mélangée  que  je  retranche  des  dix- 
huit  contenus  dans  chaque  panier  pèse  pour  le  moins  cinq 
onces  ; ensemble,  cinq  livres  de  cire  à 20  sous  (') , prix  or- 
dinaire. Ajoutez  huit  ou  dix  livres  pesant  de  miel  à 6 sous, 
au  plus  bas,  et  voyez  si,  pour  les  cent  ruches  qu’il  y a ici, 
cela  n’arrive  point  à un  total  d’au  moins  sept  cents  livres, 
hon  an  mal  an,  que  je  tire  de  la  communauté  des  dix-huit 
cent  mille  abeilles  rassemblées  dans  cet  endroit.  M.  de 
Narbonne  ne  revenait  pas  de  son  étonnement  de  tout  ce 
qu’il  venait  d’entendre.  Comme  tant  d’autres,  il  n’avait 
pas  la  plus  légère  idée  de  toutes  ces  merveilles.  Il  resta 
quelque  te.mps  en  contemplation  devant  cette  immense  po- 
pulation d’industrieuses  ouvrières,  puis  il  félicita  l’abbé 
Bienaymé,  c’était  le  nom  du  digne  pasteur,  sur  le  fructueux 
emploi  qu’il  avait  su  donner  à ses  loisirs.  Il  ne  lui  échappa^ 

(*)  Aujourd’bui  la  cire  coûte  2 francs  le  demi-kilogramnie , elle 
miel  90  centimes.  On  peut  juger,  par  cet  échantillon,  de  la  plus-value 
des  denrées  depuis  1780. 
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l’Algérie,  s’élait  éteint  partout.  M.  Edwards  avait  perdu 


point  qu’en  introduisant  dans  cette  contrée  si  pauvre  une 
branche  nouvelle  d’industrie,  il  assurait  pour  l’avenir  le 
bien-être  de  la  population.  Tel  était,  en  effet,  le  but  que 
poursuivait  l’abbé  Bienaymé  avec  une  louable  persévérance. 
En  revenant  à la  maison  curiale,  le  prélat,  se  rappelant 
tout  à coup  le  tableau  qu’il  y avait  vu  : — Et  le  portrait  de 
ce  personnage  qui  vous  protège,  vous  et  vos  ouvrières?... 
— C’est  celui,  répondit  le  curé,  de  M.  le  comte  de  Buffon. 
Lorsque  j’étais  vicaire  à Montbard,  il  avait  la  bonté  de 
s’intéresser  à moi  ; c’est  dans  son  château  et  sous  ses  yeux 
que  j’ai  expérimenté  les  modifications  dans  la  culture  des 
abeilles  dont  j’ai  indiqué  les  résultats  à Votre  Grandeur. 

Le  lendemain,  M.  de  Narbonne  quitta  le  presbytère,  en- 
clianté  d’avoir  aussi  agréablement  clos  sa  première  visite 
épiscopale.  Un  an  après,  en  1780  par  conséquent,  un  ca- 
nonical  étant  devenu  libre  dans  l’Église  d’Évreux,  il  se  sou- 
vint de  l’abbé  Bienaymé  et  le  fit  uomnier  à la  prébende 
vacante.  Cette  annéc-là  même,  l’habile  apiculteur  publia  la 
première  édition  de  son  mémoire  sur  les  abeilles;  ce  travail 
utile  passe  pour  avoir  été  revu  par  le  Pline  français,  mais 
non  pas,  àconp  sûr,  sous  le  rapport  du  style,  qui  laisse  beau- 
coup à désirer.  La  deuxième  édition  est  de  1803.  Elle  fut 
imprimée  à Metz.  M.  Bienaymé  était  alors  évêque  de  cette 
ville.  11  conserva  celte  position  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1806. 


SUR  LE  VER  A SOIE  DU  RICIN. 

Voy.  p.  316. 

Un  membre  de  la  Société  d’acclimatation  nous  adresse 
les  observations  suivantes  que  nous  accueillons  avec  empres- 
sement : 

« Je  crois  devoir  vous  signaler  quelques  inexactitudes 
dans  l’article,  d’ailleurs  intéressant  et  bien  fait,  que  vous 
avez  publié  sur  le  ver  à soie  du  ricin.  M.  Edwards,  non 
plus  que  la  Société  d’acclimatation , n’a  reçu  la  graine  de 
Calcutta  ; nous  l’avons  tous  reçue  de  M.  Baruffi,  de  Turin, 
qui  lui-même  l’avait  reçue,  avec  le  concours  de  M.  Ber- 
gonzi,  de  sir  William  Reid,  gouverneur  de  Malte,  qui,  lui 
enfin,  l’avait  reçue  de  Calcutta  parM.  Piddington. 

)'  C’est  aussi  de  Turin  qu’est  venue  la  graine  cultivée 
en  Algérie  par  M.  Hardy. 

i>  Les  petites  inexactitudes  qui  ne  concernent  que  nous 
Français  sont  peu  importantes;  mais  il  est  regrettable  de 
laisser  dans  l’ombre  MM.  Piddington,  Reid,  Baruffi  et  Ber- 
gonzi.  Je  crains  que  ceux  de  ces  messieurs  auxquels  par- 
viendra l’article  n’en  soient  peinés  ; car  ce  qu’ils  se  sont 
donné  de  peine  pour  vaincre  les  difficultés  passe  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer.  Il  a fallu  recommencer  les  essais  à 
plusieurs  reprises,  élever  le  ver  en  Égypte,  puis  à Malte, 
puis  à Turin  ; il  est  ainsi  venu  par  étapes  de  l’Inde  en 
France.  Un  autre  point  de  vue  auquel  je  regrette  le  silence 
gardé  sur  M.  Baruffi,  c’est  l’extrême  générosité  dont  il 
a usé  envers  nous,  envoyant,  aussitôt  qu’il  l’a  pu,  de  la 
graine  à M.  Hardy,  à M.  Edwards,  à nous. 

n La  Société  d’acclimatation  a témoigné  à ces  quatre 
messieurs  sa  gratitude  en  leur  conférant  le  litre  de  membres 
honoraires  que  sa  rareté  et  l’éminence  du  petit  nombre  de 
noms  placés  sur  la  liste  fait  rechercher  comme  véritablement 
honorable.  En  retour,  ils  nous  ont  envoyé  divers  objets  pré- 
cieux, qui  pourront  devenir  à leur  tour  des  importations 
utiles  : tel  est  l’igname  de  la  Nouvelle-Zélande  que  nous 
devons  à M.  Piddington,  et  une  mnlliude  d’objets  envoyés 
par  M.  Rarul’Q. 

i>  La  Société  a fait  d’ailleurs  bien  mieux;  elle  a sauvé, 
multiplié  et  répandu  le  ver  à .'^oie  que  MM.  Piddington, 
Reid,  Borgonïi  et  Baruffi  avaient  introduit,  et  qui,  à part 


les  siens,  après  avoir  fait  sur  eux  de  très-intéressantes  ob- 
servations, et  MM.  Baruffi  et  Reid  n’avaient  pas  non  plus 
réussi.  La  Société  d’acclimatation,  plus  favorisée,  a main- 
tenant, de  CCS  vers  à soie,  plusieurs  colonies  très- floris- 
santes dans  le  midi  de  l’Europe;  et,  grâce  an  choix  qu’elle 
a fait  de  M.  Vallée  pour  une  partie  de  ses  expériences  de 
Paris,  elle  a si  bien  réussi  que  tous  ces  jours-ci  encore 
nous  avons  pu  faire  des  envois  de  graine  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  en  Corse,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
Égypte.  Nous  en  avions  fait  précédemment  au  Brésil  par 
les  .soins  de  M.  Guérin  Méneville. 

i>  Votre  article  quant  à M.  Vallée  est  donc  fort  juslc.  11 
est  aussi  très-bon  comme  fond;  et  si  j’ai  regretté  la  lacune 
plus  haut  signalée,  c’est  parce  que  j’aime  et  j’estime,  comme 
vous  le  savez,  et  très-haut,  ]c  Magasin  pilloresqiie,  et  que 
je  désire  voir  tonjour.s  exacts  et  parfaits  les  articles  qu’il 
publie.  » 

Sacrifier  sa  vie  à une  idée,  c’est  éprouver  un  moment  le 
sentiment  de  la  vie  dans  toute  sa  plénitude;  c’est  payer  à 
la  religion  et  à la  vertu  un  tribut  que  tôt  ou  tard  on  doit  à 
la  nature;  c’est  presque  dérober  la  vie  à la  mort  que  do 
mourir  volontairement  ; c’est  revendiquer  pour  la  liberté  ce 
que  la  nécessité  nous  enlèverait  tôt  ou  tard,  et  convertir  eu 
une  action  ce  qui  ne  serait  qu’un  événement. 

Anciulon. 


UNE  SCÈNE  DE  BAL. 

DESSIN  INÉDIT  DE  J.- J.  GRAND-VILLE. 

La  danse,  nous  disait  Grandville,  ne  vous  paraît-elle  pas, 
comme  à moi,  la  plus  étrange  de  toutes  les  bouffonneries 
humaines?  J’admets  les  danses  des  sauvages  : ce  sont  des 
pantomimes  où  ces  enfants  de  la  nature  figurent  et  célèbrent 
en  gambadant  leurs  guerres,  leurs  chasses,  leurs  passions, 
leurs  croyances.  Nos  anciens  ballets  étaient  eux-mêmes  de 
petits  drames  allégoriques.  11  existe  encore,  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces  les  plus  éloignées , des  rondes  ac- 
compagnées de  chants  qui  consacrent  de  vieilles  traditions 
locales.  Mais  nos  danses,  nos  valses,  nos  polkas,  ces  évo- 
lutions fatigantes,  bizarres,  ridicules,  sans  idée,  sans  but, 
pendant  des  nuits  entières,  y comprenez-vous  rien?  Jamais 
y eut-il  usage  plus  vide  de  sens?  Pour  moi,  je  ne  puis  y 
songer  sans  m’étonner  de  ce  qu’elles  n’étonnent  personne. 
Que  nos  enfants,  emportés  par  leur  pétulance  naturelle, 
sautent,  gesticulent,  on,  se  prenant  les  mains,  tournent  en 
chantant  : « La  tour,  prends  garde;  « ou  : « Nous  n’irons  plus 
au  bois,  » je  souris  et  je  me  réjouis  de  leur  joie  : ce  sont  des 
enfants,  presque  de  petits  sauvages.  Au  contraire,  ce  que 
j’éprouve,  quand , pour  mon  malheur,  on  m’entraîne  à l’un 
de  nos  bals,  est  une  sorte  d’hilarité  railleuse  et  presque 
triste.  Regardez  tous  ces  hommes  en  habits  noirs,  roides 
et  guindés  comme  dans  une  revue  militaire  on  dans  une 
cérémonie  funèbre  ; lisez-vous  sur  leur  visage  la  joie,  l’eni- 
vrement, l’agitation  fébrile  que  tout  à l’heure,  au  signal  de 
l’orchestre,  vont  simuler  tout  à coup  leurs  petits  pas,  leurs 
en-avant-deux,  leurs  chaînes,  leurs  chassés-croisés,  coups 
de  pied  en  l’air,  flécbissements  de  genoux , tours  de  bras, 
et  le  reste?  Et  ces  demoiselles,  ces  dames',  comme  les  voilà 
coiffées,  attifées,  fleuries,  élincclantes!  Quels  sont  donc  les 
sentiments  palpitants  dans  tous  ces  cœurs,  les  paroles  re- 
tenues au  bord  de  ces  lèvres,  qui  correspondent  à cetto 
explosion  inusitée  de  luxe,  à tous  ces  signes  extérieurs  qui 
font  naître  en  moi  une  attente  presque  solennelle?  Je  re- 
garde, j’observe  , j’ccoute.  Qj,ic  va-t-on  me  représenter? 

En  vain  on  l’invitait,  en  souriant,  à observer  d’une  hu- 
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meur  moins  critique  le  spectacle  aimable  et  brillant  qu’il 
avait  sous  les  yeux.  — Que  cet  éclat,  ces  fleurs,  cette  élé- 
gance, ces  douces  émotions  de  la  jeunesse,  ces  accords 
barmonieux,  trouvent  grâce  devant  vous!  Ne  cherchez  pas 
un  sens  si  profond  dans  de  simples  divertissements  qui  ne 
veulent  être  que  frivoles;  glissez,  n’appuyez  pas! 

— Oh!  mon  crayon!  murmurait-il. 

Le  lendemain,  sa  table  se  couvrait  d’esquisses  : une  mé- 
tajnorphose  du  bal  entier! 


— C’est  une  trahison , lui  disions-nous.  Oseriez-vous 
bien  livrer  au  rire  public  cette  satire  des  scènes  qui  ont  passé 
hier  devant  nous? 

— N’ayez  crainte  ! Personne  ne  s’y  reconnaîtra.  Ces 
dames  savent  bien  quelles  sont  toutes  charmantes  et  qu’on 
ne  peut  les  comparer  qu’à  ce  que  la  nature  a de  plus  parfait  : 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à faire  peur,  une  brujie  adorable;... 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux. 


Scène  de  bal.  — Dessin  inédit  de  J. -J.  Grandville. 


LISTE  DES  ŒUVRES  DE  J.- J.  GRANDVILLE  : 

Î826,  Costumes  de  théâtre.  — 1828  (12  planches) , Tribulations 
de  la  petite  propriété,  ou  les  Dimanches  d’un  bon  Bourgeois.  — 1828 
(52  pi.),  la  Sibylle  des  Salons.  — 1828  ( 73  pl.),  les  Métamorphoses 
du  jour.  — 1830  (6  pl.) , Galerie  mythologique.  — 1830  (9  pl. ), 
Voyage  pour  l’éternité.  — 1830  (4-  pl.  ),  Principes  de  grammaire.  — 
1831  à 1833,  le  Journal  la  Caricature.  — 1833  (6  pl.j.  Amusements 
de  la  Société. — 1833  ( 3 pl.),  Amusements  de  l’enfance.  — 1833 
(3  pl.),  Amusements  de  la  jeunesse.  — 1833  (3  pl).  Amusements  de 
l’âge  mûr.  — 1833  ( 1 pl.) , Passe-temps  de  la  vieillesse.  — 1334 
(4  pl),  les  Breuvages.  — 1834  (12  pl),  le  Parisien  pittoresque.  — 
1834  (4  pl).  Restaurateur.  — 1835  (24  pl),  le  Dedans  de  l’homme 
expliqué  par  le  dehors.  — 1835  (1  volume).  Œuvres  de  Béranger.  — 
1836,  1837,  1838  (1  vol).  Fables  de  Lafontaine.  — 1838  (1  vol), 
Gulliver  (Swift).  — 1839  (1  vol),  Robinson  (de  Foë).  — 1840 
(1  vol).  Fables  de  Lavalette.  — 1841  (1  vol),  les  Animaux  peints  par 
eux-mêmes.  — 1842  (2  vol),  les  Petites  misères  de  la  vie  humaine. 
1843  (1  vol).  Un  autre  monde  — 1844(1  vol),  les  Cent  Proverbes. 
— 1845  ( 1 vol.) , Jérôme  Paturot  à la  recherche  d’une  position  sociale. 
1845  (1  vol).  Caractères  de  la  Bruyère.  — 1846  (1  vol),  les  Fleurs 
animées. — 1847  (1  vol).  Don  Quichotte.  — 1847  (2  vol),  les  Étoiles 
animées. 

J.- J.  Grandville  a publié  aussi  beaucoup  d’autres  dessins  dans  les 
ouvrages  suivants  : Boileau,  les  Français  peints  par  eua>-mémes, 
le  Jardin  des  Plantes,  la  Silhouette,  l’Artiste,  le  Charivari,  l'Il- 
lustration, le  Musée  des  Familles. 

Nous  avons  donné  la  liste  des  dessins  de  Grandville  publiés  dans 
notre  recueil,  tome  XV  (1847),  p.  210. 

On  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres 
de  Grandville  : Eloge  historique  de  J.-J.  Grandville,  par  Jules 
Noblet  (Fabcrt),  Anvers,  1853;  une  Notice,  par  Victor  Ratier;  le  ca- 


talogue illustré  de  la  collection  des  dessins  et  croquis  de  Grandville, 
Paris,  1853;  Grandville,  biographie,  par  M.  Charles  Blanc  (1855). 


ERRATA. 

Tome  III , page  288 , article  sur  le  Monument  élevé  à Moreau.  — 
Le  texte  allemand  : Fiel  hier  an  der  Seite  Alexanders;  a été  traduit 
ainsi  : Tomba  ici  à la  suite  d’Alexandre.  Il  fallait  traduire  : Tomba 
ici  à côté  d’Alexandre. 

Tome  XXIV,  page  282,  colonne  2,  ligne  32.  — On  nous  prie  d’in- 
sérer la  rectification  suivante  : 

Lorsque  M.  Percier  revint  de  Rome,  ce  fut  avecM.  Bernier,  et  non 
pas  avec  M.  Fontaine  ( comme  le  disent  toutes  les  biographies) , qu’il 
partagea  un  petit  logement  de  deux  chambres.  M.  Fontaine  logeait  au- 
dessus  d’eux  et  occupait  à lui  seul  un  logement  pareil,  ce  qui  lui  per- 
mit de  prêter  un  refuge,  pendant  plusieurs  jours  de  la  terreur,  à la 
nièce  du  ministre  Brienne,  son  ancien  protecteur. 

Page  327,  colonne  2,  ligne  1.  — Au  lieu  de  : L’Épitaphe;  lisez: 
Une  Épitaphe. 

Page  335,  colonne  2,  ligne  40.  — Au  lieu  de  : les  pieux  voyageurs 
du  moyen  âge;  lisez  : les  pieux  voyageurs  d’autrefois. 


— La  personne  qui  nous  a adressé  la  page  intitulée  : la  Jeune 
femme  veuve  et  mère , est  réellement  poète  ; ses  sentiments  sont 
naturels,  purs  et  élevés.  11  lui  manque  seulement  l’art  de  faire  les  vers; 
elle  ignore  la  prosodie.  Mais  quelle  est,  pour  elle,  la  nécessité  d’écrire 
en  vers? 


PARIS.  — TYPOGRAPHIE  DE  J.  BEST, 
Rue  Saint-Maur-Saint-Gcrmain , 15. 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


Abbaye  de  Port -Royal  des 
Champs  (Ruines  de  P),  212. 

— de  Saint-Bertin  (l’église), 

113. 

— des  Vaux-de-Cernay,  49. 

Acte  diplomatique  (le  plus  an- 
cien) de  l’Europe,  350. 

Adieux  (les),  345. 

Agates  ; taille  et  polissage,  376. 
Ailes  (les)  de  l’âme,  allégorie 
de  Platon,  121. 

Alectryomantie  (P),  171. 
Allégories  de  Platon  ( voy. 
t.  XXIII),  suite;  les  Ailes  de 
Pâme,  121. 

Amélioration  (Sur  P)  des  bêtes 
à laine,  69. 

Amour  de  l’instruction  aux 
Etats-Unis,  135. 

Amour  (P)  des  places,  371. 
Anatomie  comparée  des  anges, 
294,  306. 

Ane  (P)  qui  vielle,  sculpture  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  56. 
Anes  ( les)  en  Orient,  105. 
Animaux  étrangers  à importer 
en  France  : les  chèvres  de  Ca- 
chemire, 25. 

Antiquités  arméniennes,  358. 
Antirrhinum  (P)  grec,  plante, 
11. 

Appareil  ( 1’  ) hydraulique  de 
Gerberoy,  277. 

Appareils  à distiller  et  à raffiner 
le  soufre,  343,  344. 

Apostasie,  363. 

Approuague  (P),  rivière  (Guya- 
ne française),  323. 

Archéologie  parisienne  : collège 
de  Navarre,  109,  319. 

— slave,  36. 

Arénicole  (P)  des  pêcheurs,  163. 
Armes  des  indigènes  du  Nica- 
ragua, 224. 

Arts  (les)  au  Pérou,  101. 
Ascension  au  mont  Blanc  en 
1786,  265. 

Atala  (Origine  du  noml,  335. 
Atelier  d’un  sabotier  a Saint- 
Gobain,  45. 

Auberge  (une)  dans  Pile  d’A- 
mag,  140. 

Aubusson  ( Pierre  d’ ) défère  le 
commandement  au  siège  de 
Rhodes  à son  frère  Antoine  ; 
miniature,  156. 

Audience  solennelle  du  Muata- 
Cazembe,  244. 

Audran  (Gérard),  graveur,  3. 
Aurore  (P  ) , dessin  de  Lesueur,  5. 
Aux  jeunes  administrateurs  , 

114. 

Axoum  (Abyssinie),  80. 

Bain  ( le  ) des  pauvres  à Bude , 
207. 

Balançoire  (une)  indienne,  224. 
Ballade  (la)  des  chapeaux,  es- 
tampe rare,  379. 

Bateau  attaqué  par  des  morses, 
81. 

Bâton  ( ancien  ) de  justice  en 
Pologne,  88. 

Berzé-lc-Châtcl  (Saône-et-Loi- 
re), 220. 

Billet  de  banque  chinois,  280. 
Bohémiens  (les),  tableau  par 
Louis  Knaus,  57. 

Bois  ( les),  283. 

Brandenbourg,  187. 

Brevets  d’invention  accordés  à 
des  personnages  célèbres  du 
dix-septième  siècle,  87. 
Buxton  (Jedediah),  192. 

Cabinet  (le)  de  M.  de  Scudéri 
en  1646  ; gravure  de  François 
Chauveau,  275. 

Camail  (Sur  l’usage  du)  dans 
l’église  de  Chartres,  55. 
Cambriche  ou  Chambige,  archi- 
tecte, 339. 

Canon  (le)  d’argent,  318. 
Caoursin  (Guillaume),  155. 


Cap  (le)  Percé  (Amérique  sep- 
tentrionale), 395. 

Capitaine  de  la  première  com- 
pagnie des  enfants  d’honneur 
en  1596,  172. 

Caron  dans  la  Grèce 'moderne , 
267. 

Carte  d’Afrique  de  Ptolémée 
(Fragment  de  la),  352. 

--  de  la  mer  de  Njassa,  nou- 
vellement découverte  ( Afri- 
que australe),  384. 

— physique  de  la  France  ; divi- 
sion par  bassins,  184. 

Cascade  de  Kambagaga,  en  Sé- 
négambie,  12. 

Catalogue  (un  nouveau  système 
de),  135. 

Causeries  géographiques  ( voy. 

t.  XXIll),  suite,  183,  263. 
Chant  épique  contemporain  de 
Charlemagne,  331. 

Chapeau  (le)  de  Jeanne  Darc, 
382. 

Chapelle  du  château  d’Amboise, 
89. 

Chardonnerets ( les  Deux),  par 
William  Cooper,  74. 

Charité  pratique,  182. 

Charles  IX  ; lettre  sur  la  Saint- 
Barthélemy,  318. 

Charolles  (Saône-et-Loire),  221. 
Chasse  (la)  au  Japon,  332. 
Château  de  Bagatelle,  près  Pa- 
ris, 119. 

— de  Blois,  241. 

— de  Brandenbourg,  188. 

— de  don  Juan  (Hérault),  261. 

— de  Dyo,  221. 

— deHollenfeltz(Luxembourg), 
60. 

— de  Klam,  388. 

— de  Montessus,  220. 

— de  Saint-Guillem  (Hérault), 
293. 

— de  Sully-sur-Loire,  7. 

— de  Taillebourg,  363. 

— (un)  moderne,  79. 

Chaussée  (la)  Saint-James  (Cha- 
rente-Inférieure), 364. 

Chauveau  (Fr.),  peintre,  275. 
Chemin  de  fer  du  Semmering, 
388. 

Chemins  de  fer  aux  Etats-Unis, 
295. 

Chêne-liège  (le),  97. 

Cheval  (le)  de  Darius,  354. 
Chèvre  (la)  d’Angora,  361. 
Chèvres  de  Cachemire  et  mé- 
tisses du  Thibet,  25. 

Chimie  ( la  ) sans  laboratoire 
(voy.  t.  XXII  et  XXIII),  suite; 
du  soufre,  342,  367. 

Choiseul  ( 11“'  de)  et  M.  de  la 
Condamine;  anecdote,  119. 
Coffre  (le)  de  Cypsélus,  à Olym- 
pie  ; dessins  d’après  des  vases 
antiques,  300. 

Collège  de  Navarre,  à P-aris, 
169,  319. 

Compensations  providentielles; 
extrait  du  journal  de  Margue- 
rite Fuller-Ossoli,  36. 
Consolation  (Descartes),  175. 
Conversion  (la)  de  saint  Paul; 
esquisses  inédites  du  Poussin , 
196. 

Coran  ( le)  de  Hems,  255. 
Cornélie  et  ses  deux  fils'fibérius 
et  Caius  Gracchus,  27. 
Costume  ( Hist.  du)  en  France  : 

règne  de  Henri  IV,  51, 171. 
Costumes  (les)  allemands, 324, 
401. 

Coupe  du  quinzième  siècle,  185. 
Coupole  (la)  d’Arin,  73. 
Couronnement  de  Hugues  Ca- 
pet  à Noyon,  297. 

Couvent  (le)  de  la  Rabida  et 
Paies  de  Aloguer  (Andalou- 
sie), 197. 

Couvent  (un)  de  laborieuses  ou- 
vrières, 4O6. 

Cristaux  de  soufre,  367. 


Dame  (une)  et  deux  gentils- 
hommes à la  mode  de  1605, 
53. 

Danger  de  souffrir  en  soi  des 
mouvements  de  colère , 303. 

David  d’Angers,  233. 

Défauts  sensibles  et  qualités  in- 
aperçues, 29. 

Dessin  attribuéà  J. Goujon,  216. 

— inédit  du  Poussin,  195. 

Dessins  (Sur  les)  de  Jean  Gou- 
jon, 149. 

Dialogue  au  bord  d’une  fon- 
taine; poésie  persane,  23. 

Dietterlin  { Wendel  ) , graveur, 
305. 

Dinant  (Belgique),  372. 

Divinité  Scandinave,  369. 

— slave  (une  ancienne),  36. 

Douvres  et  le  château  d’Has- 

tings,  249,  309. 

Dropping-Well  (le),  176. 

Drouot  (Statue  du  général), 
236. 

Duncan  Gray,  ou  le  Refus,  ta- 
bleau de  Wilkie,  313. 

Ecoliers  siamois,  341. 

Edouard  ; origine  et  étymologie 
de  ce  nom,  224. 

Effet  des  sons,  338. 

Eglise  de  Saint-Guillem  du  Dé- 
sert ( Hérault),  257,  293. 

— de  Saint- Laurent,  sur  les 
bords  de  l’Hérault,  292. 

Embarquement  (F)  à contre- 
coeur, 105. 

Emmanchement  des  outils,  143. 

Epigraphe  (F)  de  la  Tour-d’ Au- 
vergne, 242. 

Epitaphe  recueillie  par  W.  Cow- 
per,  327. 

Estampes  rares,  185,  305,  379. 

Estourmel  (Famille  d’),  10. 

Etablissement  de  FApprouague 
(Guyane  française),  323. 

Exposition  universelle  de  1855  : 
beaux-arts,  1,  21,  28,  41,  57, 
100,  101,  105, 117,  132, 141, 
148  ; — industrie,  18. 

Fac-similé  "d’une  gravure  de 
Lucas  de  Leyde,  exécutée  en 
1512,  253. 

Famille  (une)  de  bohémiens, 
57. 

Femme  (la)  de  Velasquez,  165. 

Femmes  de  Trébizonde,  125. 

Ferme  ( une  ) de  la  Brie  fran- 
çaise, suite,  63,  150. 

— (la)  de  Paradis  : la  Mer  ; ex- 
trait du  Journal  de  Margue- 
rite Fuller-Ossoli,  381. 

Fête  (la)  du  dieu  Chocolat,  199. 

Ficnarole  ( les  ) ; tableau  par 
M.  Hébert,  329. 

Fille  (la)  du  Géant,  189. 

Fin  tragique  d’un  Misgurne,  67. 

Flèche  ( la)  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, 321. 

Fontaine  de  Cybèle,  à Madrid, 
169. 

Fontaine  à Varna,  404. 

— pétrifiante  , dans  le  York- 
shire  ; le  Dropping-Well , 
176. 

Forêt  (une)  italienne,  285. 

— (une)  du  Nord,  284. 

Français  (le)  et  le  Gaulois,  267. 

Fugitifs  attaqués  par  les  soldats 

d’Hérode,  9. 

Fuller-Ossoli  (Marguerite);  ex- 
traits de  son  Journal,  36, 230, 
381. 

Gaulois  combattant  devant  la 
porte  de  sa  maison  ; bas-relief 
antique,  72. 

Géants  (les)  et  les  Nains;  tra- 
ditions populaires  de  l’Alsace, 
188. 

Gendarme  en  1593,  172. 

Générosité  (de  la),  395. 

Gérard  Dov,  33. 


Géographie  ancienne  ( Sur  la), 
par  Walekenaër,  114. 

— ( la)  de  Ptolémée,  230,  351. 

Girafe  (Jeune)  et  sa  mère,  129. 

Goujon  (Jean  ) ; ses  dessins,  149, 

215. 

Grand  homme  (le),  215. 

Grande  (la)  place  à Trente,  139. 

Grandes  (les)  chapelles  de  Diet- 
terlin : estampe  connue  sous 
ce  titre,  305. 

Gravure  d’une  coupe  du  quin- 
zième siècle  par  le  maître  au 
monogramme  WA,  185. 

Grotte  (la)  de  la  Madeleine, 
près  de  Montpellier,  54. 

Guerre  (la)  des  loups,  nouvelle, 
2, 13,  26. 

Guide-lime  ou  Pradel,  144. 

Habit  ( F)  ne  fait  pas  le  moine, 
138. 

Habitant  de  la  Cordillère,  101. 

Habitations  (Sur  les)  gauloises, 
71. 

— ( Entrée  des)  souterraines  de 
Saint-Gobain,  44. 

Hastings  : la  ville,  le  lieu  de  la 
bataille  et  le  château,  249, 
309. 

Henri  IV  (Portrait  équestre  de), 
roi  de  France,  52,  173. 

Heureux  (F)  paysan;  traduit  de 
Hebel,  240. 

Histoire  du  costume  en  France: 
règne  de  Henri  IV,  51, 171. 

Hiver  de  1709,  50. 

Hommes  blancs,  rouges  et  noirs 
(Origine  des),  286. 

Hugues  Capet,  297. 

Huit  jours  sur  le  Rhin;  extrait 
d’un  journal  de  voyage,  6, 10, 
22. 

Hypothèses  (de  l’Usage  des)  en 
général , et  en  particulier  do 
Fart  de  déchiffrer  les  lettres, 
166. 

Idole  ( F)  noire,  296. 

Igname  (F.)  de  la  Chine  ( Dios- 
coræa  Batatas),  399. 

Ile  du  Prince  (Afrique  occiden- 
tale), 201. 

Improvisateurs  ( les)  vénitiens, 
67. 

Instruction  (Petite)  pour  la 
peinture  des  stores,  179. 

Instruments  du  géologue,  48, 

102,  304. 

Intérieur  d’une  maison  armé- 
nienne, 312. 

Itinéraire  de  Parisà  Acco  (Saint- 
Jean  d’Acrc)  au  treizième  siè- 
cle, 106. 

Jardins  (les)  en  Italie,  29. 

Jeton  : adresse  de  Lackington , 

. libraire  bouquiniste  â Lon- 
dres, 384. 

Jeune  (la)  Sibérienne,  209. 

— (la)  vieille,  par  Charles  Coy- 
pel,  17. 

Juive  (la),  nouvelle,  178,  186, 
194,  202,  214,  218. 

Lac  (le)  de  Garda  et  Riva  di 
Trente  ( Lombardie),  30. 

Lackington  (Jacques),  libraire 
bouquiniste,  à Londres,  334, 
382. 

La  Gondamine,  119,  373. 

Lacretelle  (Charles),  205. 

Lacs  pétrifiants,  150. 

Langue  (la)  iroquoise,  11. 

Lanterne  (la)  du  château  de 
Blois,  241. 

Lebeuf  (l’Abbé),  antiquaire,  60, 
146. 

Lecture  (une)  religieuse  en  Nor- 
vège; tableau,  131. 

Légende  ( une ) de  sainte  Gene- 
viève, 392. 

Lettre  de  change  ou  billet  de 
banque  chinois,  279. 
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Lettre  de  Charles  IX  sur  la 
Saint-Barthélemy,  31  S. 

— ( une  ) de  l’auteur  du  Frcy- 
schütz,  93. 

Lettres  d’artistes  : une  lettre  de 
Nicotas  Poussin,  337. 

Liberté  ( la),  387. 

Liberté  (la)  morale,  318. 

Lin  (Procédés  anglais  pour  la 
préparation  du),  115. 

Lisez  et  pensez  -,  extrait  du  livre 
portant  ce  titre,  256. 

Livre  ( le)  de  Job,  375. 

— (le)  des  merveilles;  minia- 
tures, 170,  296. 

Loisirs  (les)  d’un  grand  minis- 
tre, 123. 

Lucas  êc  Lcyde,  251. 

Macbeth  (lady),  385. 

Machine  électrique  du  musée' 
Teyler,  à Harlem,  85. 

Mâcon  ( de)  à Charolles;  notes 
d’un  voyageur,  203,  219. 

Main  ( de  la),  323. 

Maison  (la)  déserte,  77. 

— ou  est  né  Lamartine,  à Mâ- 
con, 204. 

— du  Poussin,  à Piome,  337. 

Maisons  (les)  arméniennes  dans 

les  environs  d’Erzeroum,312. 

Manie  (Sur  la)  de  bâtir,  87. 

Manière  de  lever  la  cai'te  du 
pays  que  l’on  habite,  355. 

Marchands  (les)  de  fruits  d’A- 
vintès  et  les  Regateiroe,  3 48. 

Mariage  (le)  imprévu,  légende 
souabe,  134- 

Marilliat,  paysagiste;  sou  buste, 
347  à 350,  370,  403. 

Mazés  (les),  à Nîmes,  79. 

Médaillicr  (un)  du  seizième  siè- 
cle, 255. 

Mégabysus  et  Apelles,  207. 

Mer  j^la)  de  Nj?,ssa  ou  Ukéréwé 
(Afrique  australe),  327,  384. 

Minerve  (la)  de  Phidias,  imitée 
par  M.  Simart,  41. 

Miniature  (une)  persane,  24. 

Moccia  (le  Père),  355. 

Modon  ( Morée),  240. 

Moine  (le)  selon  Shakspeare, 
311. 

Monde  (le)  de  Ptolémée,  232. 

Monnaies  d’Athènes,  320. 

Mont  Blanc  (le),  265. 

Monument  ( Projet  d’un  ) con- 
sacré aux  arts  dans  le  style 
du  seizième  siècle,  281. 

Moore  (Thomas),  246. 

Mots  français  ( Quelques  an- 
ciens) du  dix-septième  siècle, 
295. 

Moulin  turc  à Trébizonde,  125. 

Moulins  sur  les  bords  de  l’Hé- 
rault, 260,  261. 

Muata-Cazembe  (le),  242,  245. 

Naissance  d’une  girafe  à la  mé- 
n agerie  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  129. 

Nécessaire  du  géologue  voya- 
geur, 47,  102,  303. 

Négligence  de  prononciation  , 
207. 

Nersès,  Catholicos,  ou  patriar- 
che universel  des  Arméniens, 
397. 

Noix  (la)  du  Brésil,  213. 

Notes  prises  de  ma  fenêtre  (voy. 
t.  XVII),  suite,  91, 110. 

Oasis  d’Ouergla,  336. 

Obélisques  d’Axoum  en  Abyssi- 
nie, 80. 

Objets  de  toilette  sous  Louis 
XV,  107  à 109. 

Odin,  divinité  Scandinave,  369. 

Oiseau  (1’);  extraits  de  ce  livre, 
163,  3 70. 

Opinion  de  Galilée  sur  l’habita- 
bilité des  planètes,  354. 

Oreiller  (!’)  d’un  enfant,  68,69. 

Origine  des  hommes  blancs , 
rouges  et  noirs,  286. 

— du  nom  Atala,  335. 


Ornements  pontificaux  en  Abys- 
sinie, 128. 

Ouergla  (Afrique),  336. 

Outils  ( Sur  l’emmanchement 
des),  143. 

Paisible  (le)  ménage,  84- 

Paix  (la)  de  Westphalie,  393. 

Palos  de  Moguer  et  le  couvent 
de  la  Rabida  (Andalousie), 
196. 

Parterre  sous- marin  près  de 
Taïti,  302. 

Patriarche  ( le  ) universel  des 
Arméniens,  397. 

Pauvreté  (Sur la),  371. 

Pavillon  de  l’ancienne  Biblio- 
thèque du  roi,  au  Louvre,  65. 

Paysage  (un)  de  Marflhat,  349. 

Paysans  du  Brunswick  allant  à 
la  messe;  tableau,  1. 

Pèche  (une)  aux  morses,  SI. 

— du  corail  (Importance  de  la) 
sur  les  côtes  de  l’Algérie,  338. 

Pécher  (Taille  en  éventail  du), 
151. 

Pêcheries  du  Bosphore,  248. 

Peinture  des  stores,  ( Petite  in- 
struction pour  la),  179. 

Pelle  dauphinoise  à jet,  144. 

Pensées.  — Alembert  (d’),  239. 
Alletz,  402.  Ancillon,  267, 
339, 407.  André  (le  père) , 318. 
Anonymes,  239,  248,  371. 
Aristote,  215.  Balmcs,  239. 
Bossuet,  248.  Buffon,  239. 
Chesterfield  ( lord ),  375.  Con- 
dillac,  248.  Descartes,  175, 
303,  347.  Diderot,  79.  Du- 
fresne ( Abel  ) , 402.  Faber 
(Jean-Paul),  47,  248.  Feuch- 
tersleben,  351.  Galilée,  335, 
355.  Geoffroy  (Isidore)  Saint- 
Hilaire,  248.  Gœthe,  311. 
Grimm,  119.  Henzelmann, 
139.  La  Noue  (François  de), 
150.  Lessing,  335.  Longfel- 
low,  230.  Malesherbes,  186. 
Mirabeau  père,  166.  Ozanam, 
248.  Petit-Senn,  318,  367, 
387.  Pigray  (Pierre),  327. 
Pindare,  23,  379.  Proverbes 
danois  (anciens),  126.  Pro- 
verbes de  la  Grèce  moderne , 

379.  Sacy  (de),  223.  Saint- 
Evremond,  7,  171,  178,  367, 
375.  Saulx-Tavannes  (Gas- 
pard de),  87,  131.  Saint- 
Pierre  (Abbé  de),  182,  Schel- 
ling,  239;  Sieyes,  114.  Sis- 
mondi,  182.  Staël  (M“““  de), 
215.  Tocqueville  (Alexis  de), 
387. 

Pensées  du  jour  de  l’an,  402. 

Percier  (Charles),  281. 

Permission  de  vendre  de  la  vian- 
de pendant  le  carême  dans  la 
ville  de  Chartres  (1701),  362. 

Petites  choses  ( les  ) ; extraits  du 
livre  portant  ce  titre,  162, 
198,  222. 

Piège  à hippopotames,  208. 

Pierre  tumulaire  au  Musée  de 
Saint-Quentin,  16. 

Pigeons  (les),  91, 110. 

Pisciculture  : transport  des  œufs 
de  poissons  à distance,  87. 

Plaisirs  (les)  du  soldat  russe, 

21. 

Pluie  (de  la)  et  de  l’udomètre, 
191. 

Pluviomètre  ou  udomètre,  192. 

Police  des  noces  et  festins  au 
seizième  siècle,  182. 

Pont  des  Invalides  (le  nouveau), 

380. 

Port  de  Rio  de  Janeiro,  217. 

Porfe  d’Alcala  à Madrid,  169. 

Porte  (la)  Baba-Ahmed,  à Ouer- 
gla, 336. 

— du  bazar  de  Smyrne,  288. 

— de  l’ancienne  Bibliothèque 
du  roi,  au  Louvre,  65. 

— (la)  neuve  à Palermc,  353. 

Portrait  (le)  béni  , anecdote, 

118,  126, 


Portrait  donné  à hiBibliothèque 
impériale  par  M,  Gaina,  96. 

Poussin  : lettres  et  dessins  iné- 
dits, 195,  196,  337. 

Prêche  (un)  dans  la  Laponie 
suédoise,  99. 

Premier  (le)  pas,  137. 

Prénoms  français  tirés  du  latin 
(voy.  t.  Xlli),  suite,  70, 190. 

Prêtre  bouddhiste  et  jeune  Sia- 
mois à queue  (fumeur  d’o- 
pium), 340. 

Prière  (la)  dans  les  ténèbres, 
119. 

— inédite,  par  M.  l’abbé  de  La- 
mennais, 275. 

Princes  japonais  visitant  l’Es- 
curial  en  1580,  119. 

Problème  (le)  du  chef  de  cui- 
sine, 322. 

Prologue  des  fables  de  Pesta- 
lozzi,  375. 

Promenade  (la)  Isabelle,  à la 
Havane,  405. 

Proverbes  ( anciens  ) danois , 
126. 

— de  la  Grèce  moderne,  379. 

Pulque  (le), boisson  mexicaine, 

255. 

Quart  d’heure  ( le  ) de  Rabelais, 
273. 

Rabat  (Maroc),  299. 

Rancé  (l’abbé  de),  307. 

Réformes  éducatives  (Difficul- 
tés des),  47. 

Regateiros  (les),  148. 

Relations  primitives  de  la  Fran- 
ce avec  l’Algérie,  279. 

Religion  (la)  chrétienne  enAbys- 
sinie,  128. 

Réveil  (le)  des  oiseaux,  163. 

Rhodès  en  1480,  153. 

Rio  de  Janeiro,  217. 

Riva  (Vue  de),  Lombardie,  32. 

Ruines  du  château  d’Hastings; 
dessin  de  Sargent,  309. 

— de  l’église  Saint-Laurent,  sur 
les  bords  de  l’Hérault,  292. 

— d’un  ancien  palais  romain,  à 
Varna,  193. 

— romaines  à Vernègues,  377. 

Sables  mouvants,  94. 

Sabotier  (le)  de  Saint-Gobain, 
anecdote,  44,  78,  90. 

Sacs  (les)  d’argent,  303. 

Saint -Charaand  (Portrait  en 
pied  de),  seigneur  de  Méry, 
53. 

Saint-Guillem  du  Désert  (Hé- 
rault), 257,  291. 

Salainalek  { Signification  du 
mot),  26. 

Scène  de  village  dans  le  Bruns- 
wick, 1. 

Scène  ( une  ) de  bal , dessin  in- 
édit de  Grandville,  407. 

Science  (la),  248. 

Sculptures  sur  bois  à l’Exposi- 
tion'universelle  : un  panneau 
par  Liénard,  20. 

Semmering  ( le),  387. 

Siam  et  les  Siamois,  340. 

Siège  de  Rhodes  en  1480,  d’a- 
près Guillaume  Caoursin  ; 
manuscrit,  153  à 160. 

Si  jeunesse  savait,  75. 

Simples  histoires  ; Mélissa  , 
Edith,  tante  Mary,  230. 

Sinope,  177. 

Smyrne,  287. 

Société  astronomique  de  Cin- 
cinnati, 162. 

Soldats  russes  chantant  au 
camp  deGallatz;  tableau  de 
Gérome,  21. 

Soleil  (le)  vu  de  Neptune,  55. 

— (les  taches  du),  38  à 40. 

Sorts  (les) , 287. 

Soufflet  à soufrer  les  vignes  at- 
teintes de  l’oïdium,  308. 

Soufre  (du),  342,  367. 

Souris  (^les  ) blanches,  75. 

Souvenirs  de  Valentin,  3'i,  58, 


66,  83,  98,  130,  141,  173, 
238,  274,  330,  365,  378. 

Staël  (M'"'  de  ) .à  vingt  ans,  132. 

Statue  du  général  Drouot  , à 
Nancy,  236. 

Store  de  Bach,  181. 

Suicidés  (les)  du  Dante,  74. 

Sur  l’usage  de  jouer  dans  les 
églises  des  airs  gais  aux  mes- 
ses de  mariage,  18. 

Taches  ( les)  du  soleil,  38  à 40. 

Terre  musquée,  207. 

Tête  (la)  de  Minerve  sur  les 
monnaies  d’Athènc.5,  320. 

Théorie  (la)  et  la  pratique,  223. 

Toit  paternel  (le),  387. 

Tombeau)  ( Projet  de)  pour  Fran- 
çois Arago,  par  David  d’An- 
gers, 237. 

— de  Pierre  d’Estourmel,  16. 

— de  saint  Thomas  , en  Ethio- 
pie, 176. 

— arméniens,  360. 

Tombouctou,  152. 

Tonti,  inventeur  des  tontines, 
59. 

Tour  de  Babel  et  tour  de  Babil, 
207. 

— du  château  de  Taillebourg, 
365. 

— à polir  les  agates,  376. 

Traditions  populaires  de  l’Al- 
sace, 188. 

Traductions  en  français  ( les 
meilleures)  d’ouvrages  latins 
célèbres,  254. 

Traité  des  faits  et  gestes  de 
Charlemagne  , par  le  moine 
de  Saint-Gall  ; extrait,  331. 

Travail  (un)  de  poëte  : les  deux 
Chardonnerets,  74. 

Trébizonde,  124,  145. 

Tremblements  de  terre,  114. 

Trentaines  (les)  de  Bertal  de 
Haze , tableau,  117. 

Trente  (Tyrol),  139. 

Trop  d’impatience,  55. 

Ukéréwé  (f)  ou  la  mer  deNjas- 
sa  (Afrique  australe),  327, 
384. 

Usage  (Sur  1’)  du  camail  dans 
l’église  de  Chartres,  55. 

Utilité  des  oiseaux,  170. 

Vâl  (le)  Dormant,  nouvelle, 
225,  267. 

Vallée  (la)  basaltique  de  Wo- 
noga,  au  Japon,  73. 

Van-Marum  (Martin)  ; ses  ex- 
périences sur  l’électricité,  85. 

Varna,  193. 

Védas  (les),  326. 

Vent  ( le)  dans  la  nature  et  dans 
l’industrie,  277. 

Ver  à soie  (le)  du  ricin  (Bom- 
byx Cynthia),  317,  407. 

Vérité  (Sur  la),  182,  239. 

Vernègues(Bouches-du-Rhône), 

377. 

Viaduc  de  la  Rigole  - Froide 
(Chemin  de  fer  du  Semme- 
ring), 389. 

Via  Mala  (la),  canton  des  Gri- 
sons, 161. 

Vieux  amis  (mes  ),  367. 

Vision  (une),  389. 

Voix ( la)  du  printemps,  poésie, 

106. 

Volante  (une)  à la  Havane,  405. 

Vue  danc  le  parc  delà  villa  Al- 
dobrandini,  à Frascati,  29. 

Weber  (une  lettre  de  Cliarles- 
Marie  de),  95. 

Wilkie  (David),  289,  313. 

Wisznionzecki  (Michel),  roi  de 
Pologne,  112. 

Yucca  (le),  plante,  37. 

Zizim,  fils  de  Mahomet  H,  dî- 
nant à la  table  du  grand-maî- 
tre de  Rliodes  (miniature), 

ioo. 
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AGRICULTURE,  INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 

Amélioration  (Sur  T)  des  bêtes  à laine,  C9.  Animaux  étrangers 
à importer  en  France,  25.  Art  (T)  de  tailler  et  polir  les  agates, 
376,  Atelier  d’un  sabotier  à Saint-Gobain,  45.  Brevets  d’inven- 
tion accordés  à des  personnages  célèbres  du  dix-septième  siècle, 
87.  Emmanchement  (Sur  1’)  des  outils,  143.  Epuration  du  sou- 
fre, 342.  Ferme  (une)  de  la  Brie  française , suite,  63,  150.  Guide- 
lime  ou  pradel,  144.  Importance  de  la  pêche  du  corail  sur  les 
cotes  de  l’Algérie,  33S.  Lettre  de  change  ou  billet  de  banque  chi- 
nois, 279.  Levée  de  l’écorce  du  chêne-liége,  97.  Pêcheries  du 
Bosphore,  248.  Peinture  des  stores  (Instruction  pour  la),  179. 
Pelle  dauphinoise  à jet,  144.  Pisciculture;  du  transport  des  œufs 
de  poissons  à distance,  87.  Procédés  pour  la  préparation  du  lin, 
115,  116.  Pulque  (le  ),  boisson  mexicaine,  255.  Soufllet  à soufrer 
les  vignes  atteintes  de  l’oïdium,  368.  Vent  (le)  dans  la  nature 
et  dans  l’industrie,  277. 

ARCHITECTURE. 

Abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  212.  Abbaye  de  Saint-Ber- 
tin,]13.  Abbaye  des  Vaux-de-Cernay,  49.  Berzé-le-Châtel,  220. 
Chapelle  du  château  d’Amboise,  89.  Château  de  Bagatelle,  près 
Paris,  119.  Château  de  Blois,  241.  Château  de  Brandenbourg, 
1S8.  Château  de  don  Juan  (Hérault),  261.  Château  do  Dyo,  221. 
Château  de  llollenfehz  ( Luxemboui  g ),  60.  Château  de  Klam, 
388.  Cliâteau  de  Saint-Guillem  (Hérault),  293.  Château  de  Mon- 
tessus,  220.  Cliàteau  de  Snlly-sur-Loire  , 8.  Château  de  Taille- 
bourg,  364.  Chaussée  (la)  de  Saint -James  (Charente-Inférieure), 
364.  Couvent  (le)  delà  Rabida,  197.  Eglise  de  Saint-Guillem  du 
Désert  (Hérault),  257,  293.  Eglise  Saint-Laurent,  sur  les  bords 
de  l'Hérault,  292.  Flèche  (la)  de  la  Sainte-Chapelle,  321.  Fon- 
taine de  Cybèle  ù Madrid,  169.  Habitations  souterraines  à Saint- 
Gobain,  44.  Habitations  (Sur  les)  gauloises,  71.  Maison  où  est  né 
Lamartine,  â Mâcon,  204.  Maison  du  Poussin,  à Rome,  337.  Mai- 
sons (les)  arméniennes  dans  les  environs  d’Erzeroum,  312.  Ma- 
nie (Sur  la)  de  bâtir,  87.  Moulin  turc  à Trébizonde,  125.  Moulins 
sur  les  bord)  de  l’Hérault,  260,  261.  Obélisques  d’Axoum  , en 
Abyssinie,  80.  Palais  (ancien ) romain  à Varna,  193.  Pavillon 
de  l’ancienne  Bibliothèque  du  roi,  au  Louvre,  65.  Pont  des  Inva- 
lides (le  nouveau),  380.  Porte  d’Alcala,  â Madrid,  169.  Porte  (la) 
Baba-Ahmed  , à Ouergla  , 336.  Porte  du  bazar  de  Smyrne,  288. 
Porto  (la)  Neuve,  à Païenne,  353.  Projet  d’un  monument  con- 
sacré aux  arts  dans  le  style  du  seizième  siècle,  281.  Tombeau  de 
Pierre  d’Estournicl,  16.  Tombeau  de  saint  Thomas,  en  Ethiopie, 
176.  Tombeaux  arméniens,  360.  Tour  du  château  de  Taille- 
bourg,  365.  Viaduc  de  la  Rigole-Froide  (chemin  de  fer  du  Sem- 
mering),  389. 

BIOGRAPHIE. 

Audran  (Gérard)  , graveur,  3.  Bertal  de  Haze,  117.  Buxton 
(Jedcdiah);  portrait,  192.  Cambriche  ou  Chambige,  architecte, 
339.  Caoursin  { Guillaume)  ; ses  manuscrits,  155.  Charles  IX; 
Lettre  sur  la  Saint-Barthélemy,  318.  Chauveau  ( François),  pein- 
ti'c,  275.  Cornélie  et  ses  deux  fils,  Tibérius  et  Caïus  Gracchus, 
27.  David  d’Angers;  portrait,  233.  Deperce;  ses  tentatives  pour 
l’amélioration  des  bêtes  à laine,  09.  Dietterlin  (Weudel),  gra- 
veur, 305.  Drouot  (général);  statue  à Nancy,  236.  Estourmel 
(Famille  d’),  16.  Femme  (la)  de  Velasquez,  105.  Fuller-Ossol'i 
(Marguerite)  ; extraits  de  son  journal,  30,  230,  381.  Galilée;  son 
opinion  sur  l’habitabilité  des  planètes,  354-  Gérard  Dov;  son 
portrait,  33.  Goujon  (Jean)  ; ses  dessins,  149,  215.  Henri  IV; 
portrait  équestre,  52,  173.  Hugues  Capet,  297.  Lackington  (Jac- 
ques), libraire  bouquiniste  à Londres,  334,  382.  La  Condamine, 
savant,  voyageur,  119,  373.  Lacretelle  (Charles),  historien,  205. 
Lebeuf  (l’abbé),  antiquaire,  60,  146.  Lucas  de  Leyde;  portrait, 
251.  Jlacbeth  (Lady),  385.  Marilhat,  paysagiste; son  buste,  347, 
370,  403.  Moccia  (le  père),  355.  Moore  (Thomas),  246.  Muata- 
Cazembe  (le),  roi  africain  , 242,  245.  Nersès,  Catholicos  ou  pa- 
triarche universel  des  Arméniens,  397.  Percier  (Charles),  archi- 
tecte, 281.  Poussin;  lettres  et  dessins  inédits,  195,  196,  337. 
Rancé  (Tabbé  do)  ; portrait,  307.  Saint-Chamand,  seigneur  de 
Méry;  portrait,  53.  Staël  (M™' de)  à vingt  ans;  portrait,  132. 
Ton'ti,  inventeur  des  tontines,  59.  Van-Marum  (Martin);  ses  ex- 
périences sur  l’électricité,  85.  Weber  (Charles-Marie  de);  une 
lettre,  95.  Wilkie  (David);  portrait,  289,  313.  Wisznionzecki 
(Michel),  roi  de  Pologne;  portrait  à chiffre,  112. 

GÉOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Approuaguc  (F),  rivière  (Guyane  française),  323.  Axoum  (Abys- 
sinie ) , 80.  Brandenbourg  ( Luxembourg  ) , 187.  Cap  ( le)  Percé 
(Amérique  septentrionale),  395.  Carte  d’Afrique  de  Ptolémée 
(Fragment  de  la),  352.  Carte  de  la  Mer  intérieure  d’Afrique  nou- 
vellement découverte,  384.  Carte  physique  de  la  France,  division 
par  bassins;  même  carte,  relief  réel,  184.  Cascade  de  Kambagaga, 
on  Sénégambie,  13.  Causeries  géographiques  (voy.  t.  XXIII), 
suite,  183,  263.  Charolles,  221.  Coupole  (la)  d’Arin,  73.  Dinant 
(Bel.gique),  372.  Douvres,  249.  Fontaine  à Varna,  404.  Fontaines 
pétrifiantes  dans  le  Yorkshire,  le  Dropping-Well,  176.  Géographie 
(la)  de  Ptolémée,  230,  351.  Grotte  (la)  de  la  Madeleine,  près  de 
Àlontpellier,  54.  Habitant  de  la  Cordillère,  101.  Hastings,249,309. 
Huit  jours  sur  le  Rhin  ; extrait  d’un  journal  de  voyage,  6, 10,  22. 
Ile  (F)  du  Prince  (Afrique  occidentale),  201.  Itinéraire  de  Paris 
à Acco  (Sainf-Jea)i  d’Acre)  au  treizième  siècle,  106.  Lac  (le)  de 


Garda,  et  Riva  di  Trento  (Lombardie),  30.  Lacs  pétrifiants,  150. 
Mâcon  (de)  à Charolles;  notes  d’un  voyageur,  203,  219.  Manière 
de  lever  la  carte  du  pays  que  l’on  habite,  355.  Modon  ( Morée), 
240.  Monde  (le^  de  Ptolémée,  232.  Mont  Blanc  (le),  205.  Ouergla 
(Afrique),  330.  Palos  de  SI oguer  ( Andalousie),  196.  Parterre 
sous-marin,  pr^'‘s  de  Taïti,  362.  Port  de  Rio  de  Janeiro,  217.  Pro- 
menade (la)  Isabelle,  à la  Havane,  405.  Rabat  (Maroc),  299.  Re- 
lations primitives  de  la  F’rance  avec  l’Algérie,  279.  Rhodes  en 
1480,153.  Riva  ( Lombardie),  32.  Sables  mouvants,  94.  Saint- 
Guilhcm  du  Désert  (Hérault),  257,  291.  Semmering  (le),  387. 
Siam  et  les  Siamois,  340.  Sinope,  177.  Smyrne,  287.  Sur  la  géo- 
graphie ancienne,  par  Walekenaër,  114.  Trébizonde,  124.  Trente 
(Tyrol),  139.  Tombouctou,  152.  Ukéréwé(F)  ou  la  mer  de  Njassa 
Afrique  centrale),  327,  384.  Vallée  (la)  basalticiue  de  Wonoga, 
au  Japon,  73.  Varna,  193.  Vernègues  (Bouches-du-Rhône),  ,377. 
Via-SIala  (la),  canton  des  Grisons,  161. 

HISTOIRE. 

Couronnement  de  Hugues  Capet  à Noyon , 297.  Fugitifs  atta- 
qués par  les  soldats  d’Hérode,  9.  Hiver  de  1709,  50.  Histoire  du 
costumes  en  France,  suite;  règne  de  Henri  IV,  51,  171.  Lettre 
de  Charles  IX  sur  fa  Saint-Barthélemy,  318.  Paix  (la)  de  West- 
phalie,393.  Siège  de  Rhodes,  en  1480,  d’après  GuillaumeCaoursiii; 
manuscrit,  153  à 160.  Traité  des  faits  et  gestes  de  Cliarlemagne. 
par  le  moine  de  Saint-Gall;  extraits,  331. 

Voyez  Biographie,  Géographie,  Voyages. 

LÉGISLATION,  INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

Acte  diplomatk[ue  (le  plus  ancien)  de  l’Europe,  350.  Arts  (le.s) 
au  Pérou,  100.  Aux  jeunes  administrateurs,  114.  Bain  (le)  des 
pauvres  à Bude,  207.  Bâton  (ancien)  de  justice  en  Pologne,  88. 
Brevets  d’invention  accordés  à des  personnages  célèbres  du  dix- 
septième  siècle,  87.  Chemin  de  fer  du  Semmering,  388.  Chemins 
de  fer  aux  Etats-Unis,  295.  Collège  de  Navarre  à Paris,  169,  319. 
Couvent  (un)  de  lalxirieuses  ouvrières,  406.  Ecole  polytechnique, 
319.  Etablissement  de  FApprouague  ( Guyane  française) , 323. 
Exposition  universelle  de  1865,  1,  18,  21,  28,  100, 101,  105, 117, 
132,  141,  148.  Jardins  (les)  en  Italie,  29.  Permission  de  vendre 
de  la  viande  pendant  le  carême  dans  la  ville  do  Chartres  (1701), 
362.  Religion  (la)  chrétienne  en  Abyssinie,  128.  Société  astrono- 
mique â Cincinnati,  162. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Amour  (F)  des  places,  371.  Apostasie,  363.  Bois  (les),  283. 
Caron  dans  la  Grèce  moderne,  207.  Chant  épique  contemporain 
de  Charlemagne,  331.  Charité  pratique,  182.  Compensations  pro- 
videntielles, 36.  Consolation  (Descartes),  175.  Coran  (le)  de 
Hems,  255.  Danger  de  souffrir  eu  soi  des  mouvements  de  colère, 
303.  Défauts  sensibles  et  qualités  inaperçues,  279.  Dialogues  au 
bord  d’une  fontaine;  poésie  persane,  23.  Edouard;  origine  et 
étymologie  de  ce  nom,  224.  Epigraphe  (F  ) de  laTour-d’Auvergne, 
242.  Epitaphe  recueillie  par  W.  Cowper,  327.  Fin  tragique  d’un 
Misgurne,  67.  Français  (le)  et  le  Gaulois,  267.  Générosité  (de  la), 
395.  Grand  (le)  homme,  215.  Hypothèses  (de  l’Usage  des)  en  gé- 
néral,eten  particulierde  Fart  de  déchilTrerles  lettres,  160.  Langue 
(la)  iroquoise,  11.  Lettre  (une)  de  Fauteur  du  F’reyschütz , 95. 
Lettre  (une)  de  Nicolas  Poussin,  337.  Liberté  (la),  387.  Liberté  (la) 
morale,  318.  Lisez  et  Pensez  ; extrait  du  livre  portant  ce  titre,  254. 
Livre  (le)  de  Job,  375.  Livre  (le)  des  merveilles,  176,  296.  Loisirs 
(les)  d’un  grand  ministre,  123.  Moine  (le)  selon  Shakspetire,  311. 
Mots  français  (quelques  anciens)  du  dix-septième  siècle,  295.  Né- 
gligence de  prononciation,  207.  Notes  prises  de  ma  fenêtre,  suite, 
91,  110.  Oiseau  (F);  extraits  de  ce  livre,  163,  170.  Origine  du 
nom  Atala,  335.  Oreiller  ( F ) d’un  enfant,  68,  69.  Pauvreté  ( Sur 
la),  371.  Pensées  du  jour  de  Fan,  402.  Petites  (les)  choses,  162, 
198  , 222.  Prénoms  français  tirés  du  latin  (voy.  t.  XXllI), 
suite,  70,  190.  Prière  (la)  dans  les  ténèbres,  119.  Prière  iné- 
dite, par  M.  l’abbé  de  Lamennais,  275.  Prologue  des  Fables  de 
Pestalozzi,  375.  Proverbes  (anciens)  danois,  126.  Proverbes  de  la 
Grèce  moderne,  379.  Salamalek  (Signification  du  mot),  26.  Ré- 
formes éducatives  ( Difficultés  des),  47.  Réveil  (le)  des  oiseaux, 
163.  Science  (la);  définition,  248.  Si  jeunesse  savait,  7;7.  Simples 
histoires  : Mélissa,  Edith,  tante  Mary,  230.  Sorts  (les),  287.  Sou- 
venirs de  Valentin,  34,  58,  66,  83,  98,  130,  141,  173,  238,  274, 
330,  365,  378.  Toit  paternel  (le),  387.  Tradition  des  Séminolles 
sur  l’origine  des  hommes  blancs,  rouges  et  noirs,  286.  Traduc- 
tions françaises  (les  meilleures)  d’ouvrages  latins  célèbres,  254. 
Travail  (un)  de  poète  : les  deux  Chardonnerets,  74.  Tour  de  Ba- 
bel et  tour  de  Babil,  207.  Trop  d’impatience,  55.  Vérité  (la),  239. 
Vieux  amis  (Mes),  367. 

Anecdotes,  apologues,  nouvelles,  légendes.  — Ailes  (les)  de 
l’âme,  allégorie  de  Platon,  121.  Apelles  et  Mégabysus,  207.  Ca- 
non (le)  d’argent,  318.  Chardonnerets  ( les  Deux  ),  par  William 
Cooper,  74.  Cheval  ( le)  de  Darius,  354.  Choiscul  ( M""  de)  et  M.  de 
la  Condamine,  119.  Ferme  (la)  de  Paradis  : la  Mer;  extrait  dit 
Journal  de  Marguerite  Fuller-Ossoli,  381.  Géants  ( les)  et  les  Nains; 
traditions  populaires  de  l’Alsace,  188.  Guerre  (la)  des  loups,  2, 
13,  26.  Habit  (F)  ne  fait  pas  le  moine,  138.  Heureux  (F)  paysan; 
traduit  de  Hebel,  240.  Hiver  de  1709,  50.  Jeune  ( la)  Sibérienne, 
209.  Juive  (la),  nouvelle,  178,  186,  194,  202,  214,  218.  Légende 
(une)  de  sainte  Geneviève,  392.  Maison  (la)  déserte,  77.  Jlariage 
(le)  imprévu,  légende  sonabe,  134.  Paisible  (le)  ménage,  84.  Por- 
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trait  (le)  béni,  118,  126.  Princes  japonais  visitant  l’Escurial  en 
1580,  119.  Sabotier  (le)  de  Saint-Gobain,  hk,  78,  90.  Sacs  (les) 
d’argent,  303.  Suicidés  (les)  du  Dante,  74.  Val  (le)  Dormant,  225, 
267.  Vision  (une),  389.  Voix  (la)  du  printemps,  106. 

MOEURS,  COUTUMES,  COSTUMES,  CROYANCES, 
AMEUBLEMENTS,  TYPES  DIVERS. 

Amour  de  l’instruction  aux  Etats-Unis,  135.  Anes  (les)  en 
Orient, 105.  Anatomie  comparée  des  anges,  294,  306.  Armes 
des  indigènes  du  Nicaragua,  222.  Balançoire  (une)  indienne, 
224.  Boîte -catalogue,  136.  Capitaine  de  la  première  compa- 
gnie des  enfents  d’honneur  en  1596,  172.  Chapeau  (le)  de 
Jeanne  Darc,  382.  Caron  dans  la  Grèce  moderne,  267.  Chasse 
(la)  au  Japon,  332.  Chasseurs  japonais.  332,  333.  Château  (un) 
moderne,  79.  Coffre  (le)  de  Cypsélus  à Olympie;  dessins  d’après 
des  vases  antiques,  300.  Costume  ( Histoire  du)  en  France  : règne 
de  Henri  IV,  51,  171.  Costumes  (les)  allemands,  324,  401.  Divi- 
nité Scandinave,  369.  Divinité  slave  (une  ancienne),  36.  Ecoliers 
siamois,  341.  Femmes  de  Trébizonde,  125.  Fête  (la)  du  dieu  Cho- 
colat dans  le  Nicaragua,  199.  Fienarole  (les),  royaume  de  Naples, 
329.  Gendarme  en  1593,  172.  Habitations  (Sur  les)  gauloises,  71. 
Idole  (T)  noire,  296.  Improvisateurs  (les)  vénitiens,  67.  Main  (de 
la),  323.  Mazés  (les),  à Nîmes,  79.  Médaillier  (un)  du  seizième 
siècle,  255.  Monnaies  d’Athènes,  320.  OI:^ets  de  toilette  sous 
Louis  XV,  107.  Odin , divinité  Scandinave,  369.  Origine  des 
hommes  blancs,  rouges  et  noirs,  286.  Ornements  pontificaux  en 
Abyssinie,  128.  Pêche  (une)  aux  morses,  81.  Piège  à hippopo- 
tames, 208.  Plaisirs  (les)  du  soldat  russe,  21.  Police  des  noces 
et  festins  au  seizième  siècle,  182.  Portrait  donné  à la  Bibliothèque 
impériale  par  M,  Gama,  96.  Prêche  (un)  dans  la  Laponie  sué- 
doise, 99.  Prêtre  bouddhiste  et  jeune  Siamois  à queue  (fumeur 
d’opium),  340.  Problème  (le)  du  chef  de  cuisine,  322.  Pulquo  (le), 
boisson  mexicaine,  255.  Regateiros  (les),  148.  Terre  musquée, 
207.  Tête  (la)  de  Minerve  sur  les  monnaies  d’Athènes,  320.  Tra- 
ditions populaires  de  l’Alsace,  188.  Usage  ( Sur  T ) du  camail  dans 
l’église  de  Chartres,  55.  Védas  (les),  326.  Volante  (une)  à la  Ha- 
vane, 405. 

PEINTURE,  DESSIN,  GRAVURE, 

Peinture.  — Adieux  (les),  parTidemann,  345.  Audience  solen- 
nelle du  Muata-Cazembe,  d’après  Gamitto,  244.  Bohémiens  (les), 
par  Louis  Knaus,  57.  Buxton  ( Portrait  de  Jedediab),  192.  Ca- 
tholicos  (le)  Nersès,  397.  Conversion  (la)  de  saint  Paul;  es- 
quisses inédites  du  Poussin,  196.  David  d’Angers  (Portrait  de), 
par  Henri  Lehmann,  233.  Duncan  Gray,  ou  le  Refus;  tableau  de 
Wilkie,  313.  Embarquement  (!’)  à contre-cœur,  parKretzschmer, 
105.  Femme  (la)  de  Velasquez,  par  Velasquez,  165.  Fienarole 
(les);  tableau  par  M.  Hébert,  329.  Fontaine  (une)  à Varna,  d’a- 
près Durand -Brager,  404.  Gérard  Dov  (Portrait  de),  peint  par 
lui-même,  33.  Habitant  de  la  Cordillère,  par  Francisco  Laso,  101. 
Intérieur  d’une  maison  arménienne,  d’après  Dubois  de  Montpé- 
reux,  312.  Jeune  femme  travestie  en  vieille,  par  Charles  Coypel, 
17.  La  Condamine  (Portrait  de),  par  Cochin,  373.  Lebeuf  (Por- 
trait de  l’abbé  ) , 61.  Lecture  (une)  religieuse  en  Norvège,  par 
Tideinann,  132.  Légende  (une)  de  sainte  Geneviève;  peinture  sur 
bois,  dans  l’église  de  Saint-Méry,  392.  Lucas  de  Leyde  (Portrait 
de),  par  lui-même,  252.  Macbeth  (lady),  par  Kaulbach,  385. 
Marchands  (les)  de  fruits  d’Avintès  et  les  Regateiros,  par  F.-A. 
Schcnck,  143.  Modon  ( Morée),  d’après  Decamps,  240.  Muata- 
Cazembe  (le),  dessin  d’après  Gamitio,  245.  Necker  (Portrait  de 
M"®),  M'"'  de  Staël-Holstein,  133.  Paysage  (un)  de  Marilhat,  349. 
Paysans  du  Brunswick  allant  à la  messe;  tableau  de  Meyerlieim, 
1 . Portrait  supposé  être  celui  de  Gutenberg,  et  attribué  à Mathias 
Grunewald,  96.  Prêche  (un)  dans  la  Laponie  suédoise,  par  Hoc- 
kert,  100.  Quart  d’heure  (le)  de  Rabelais,  dessin  d’après  de  Meu- 
ron,  273.  Rancé  (Portrait  de  l’abbé  de),  par  Rigaud,  308.  Ruines 
de  l’abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  d’après  une  esquisse  de 
M.  L.  Morize,  212.  Soldats  russes  chantant  au  camp  de  Gallatz; 
tableau  de  Géronie,  21 . Stores  de  Bach,  181 . Traité  de  paix  signé 
à Munster  le  24  octobre  1648,  tableau  de  Terbourg,  393.  Tren- 
taines (les)  de  Bortal  de  Haze,  par  Leys,  117.  Wilkie  ( Portrait 
de  sir  David),  289.  Wisznionzecki  (Portrait  et  chiffre  de  Michel), 
roi  de  Pologne,  112. 

Peinture  des  stores  (Petite  instruction  pour  la),  179. 

Dessins.  — Ailes  (les)  de  Tàme,  composition  et  dessin  de  Che- 
vignard,  121.  Ascension  au  mont  Blanc  en  1786,  265.  Auberge 
(une)  dans  l’île  d’Araag,  par  Exner,  141.  Aurore  (F),  dessin  de 
Lesucur,  5.  Bagatelle,  près  Paris,  en  1850;  dessin  de  Grandsire, 
120.  Bal  (un)  d’animaux,  de.ssin  inédit  de  Grandville,  408. 
Balançoire  (une)  indienne,  d’après  un  dessin  d’Oviédo,  224. 
Bateau  attaqué  par  des  morses,  dessin  de  Freeman,  81.  Bâton 
de  justice  polonais,  d’après  un  dessin  do  Boleslas  Podczaszyhski, 
88.  Billet  de  banque  chinois,  280.  Cascade  de  Kambagaga,  en 
Sénégambie;  dessin  de  Freeman,  13.  Chapelle  du  château  d’Am- 
boise,  dessin  de  Karl  Girardet,  89.  Chasse  aux  daims  au  Japon, 
fac-similé  d’un  dessin  japonais,  333.  Chasse  au  renard  au  Ja- 
])on,  fac-similé  d’un  dessin  japonais,  333.  Chasseurs  japonais, 
fac-similé  d’un  dessin  japonais,  d’après  Siobold,  332.  Costumes 
allemands  (Bade  et  Bavière),  dessin  de  Karl  Girardet,  325.  Cou- 
ronnement (le)  de  Hugues  Capet  à Noyon,  composition  et  dessin 
de  Karl  Girardet,  297.  Cours  d’eau  à l’ile  du  Prince,  d’après  M.  do 
Folin,  201.  Douvres  et  le  château  d’IIastings,  dessin  de  Sargent, 
249.  Ecoliers  siamois,  d’après  une  photographie,  341.  Entrée  des 
habitations  souterraines  à Saint-Gobain,  44.  Entrée  du  port  de 


.Rio  de  Janeiro,  dessin  de  Freeman,  217.  Fac-similé  d’un  dessin 
de  Jean  Goujon,  149.  Fête  ( la)  du  dieu  Chocolat,  d’après  le  des- 
sin d’Oviédo,  200.  Fille  (la)  du  géant,  dessin  deTauquet,  189. 
Fragment  d’un  dessin  attribué  à Jean  Goujon,  216.  Grande  (la) 
place  à Trente,  dessin  d’après  Toudouze,  140.  Ichabod  Crâne,  le 
maître  d’école,  dessins  de  Darley,  225,  228,  229,  268,  269,  272. 
Jeune  (la)  Sibérienne,  dessin  de  feu  Tony  Johannot,  209.  Lacre- 
telle  (Portrait  de  Charles),  dessin  de  Chevignard,  205.  Maison 
(la)  déserte,  composition  et  dessin  de  M.  Maurice  Sand,  77.  Odin, 
dieu  de  la  vie,  dessin  de  Chevignard,  369.  Oreiller  (F)  d’un  en- 
fant pauvre,  dessin  de  Henri  Valentin,  68.  Oreiller  (F)  d’un  en- 
fant riche,  dessin  de  Henri  Valentin,  69.  Paisible  (le)  ménage, 
dessin  de  Cabasson,  d’après  Lallemant,  84.  Pêcherie  (une)  dans 
le  Bosphore,  dessin  d’après  Durand-Brager,  248.  Piège  à hippo- 
potames, dessin  d’Hadamard,  208.  Pigeons  (les),  dessin  de  Har- 
vey, 93.  Porte  de  l’ancienne  Bibliothèque  du  roi,  au  Louvre,  65. 
Porte  (la)  Baba-Ahmed  à Ouergla,  dessin  d’après  M.  V.  Flogny, 
336.  Premier  ( le)  pas,  composition  et  dessin  de  Staal,  137.  Prêtre 
bouddhiste  et  jeune  Siamois  à queue  (fumeur  d’opium),  d’après 
une  photographie,  340.  Rabat,  dans  le  Maroc,  d’après  A.  Decamps, 
300.  Ruines  de  l’abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  212.  Ruines 
de  l’abbaye  de  Saint-Bertin,  dessin  d’après  Ulysse  Delhom,  113. 
Ruines  de  l’abbaye  des  Vaux-de-Cernay,  dessin  de  Grandsire,  49. 
Ruines  de  l’église  de  Saint-Laurent,  sur  les  bords  de  l’Hérault, 
dessin  de  Freeman,  292.  Ruines  d’un  ancien  palais  romain  à 
Varna,  dessin  de  Karl  Girardet  d’après  Durand-Brager,  193. 
Ruines  romaines  â Vernègues,  dessin  d’après  M.  de  Fontainieux, 
377.  Sinopc,  dessin. de  Karl  Girardet  d’après  Durand-Brager, 
177.  Soldats  d’Hérode  attaquant  des  rebelles  dans  des  cavernes 
de  Galilée,  composition  de  M.  Achille  Devéria,  9.  Sujets  du  coffre 
de  Cypsélus,  dessins  d’après  des  vases  antiques,  301.  Trébizonde; 
le  Ravin,  dessin  d’après  M.  Durand-Brager,  124,  145.  Vallée  ba- 
saltique près  de  la  montagne  de  Wonoga,  au  Japon,  73.  Vue  dans 
une  forêt  du  Nord,  dessin  de  Maurice  Sand,  284.  Vue  dans  une 
forêt  italienne,  dessin  de  Maurice  Sand,  285.  Vue  d’un  monu- 
ment consacré  aux  arts  dans  le  style  du  seizième  siècle,  compo- 
sition et  dessin  de  Charles  Percier,  281 . Vue  de  Riva,  à l’extrémité 
septentrionale  du  lac  de  Garda,  dessin  de  Grandsire,  32.  Vue 
(une)  de  la  Via-Mala,  dans  le  canton  des  Grisons,  161.  Vue  dans 
le  parc  de  la  Villa-Aldobrandini , à Frascati , dessin  de  M.  Mau- 
rice Sand,  29.  Vue  générale  de  Sainte-Marie  de  Moguer  (couvent 
delà  Rabida],  dessin  d’après  M.  le  comte  de  Touchet,  197. 

Estampes  et  gravures  anciennes.  — Ballade  (la)  des  Chapeaux, 
gravure  sur  bois  du  temps  de  Louis  XI, -380.  Cabinet  (le)  de  M.  de 
Scudéri,  gravure  de  François  Chauveau  (1646),  276.  Coupe  du 
quinzième  siècle,  gravure  par  le  maître  au  monogramme  WA, 
185.  Entrée  à Rouen  de  Henri  IV,  d’après  une  gravure  du  temps, 
52.  Fac-similé  d’une  gravure  de  Lucas  de  Leyde,  exécutée  en  1512, 
253.  Grandes  chapelles  (les)  de  Dietterlin,  estampe  rare,  305. 

Miniatures.  — Aubusson  (Pierre  d’)  défère  le  commandement, 
au  siège  de  Rhodes,  à son  frère  Antoine,  miniature  du  quinzième 
siècle,  156.  Episode  du  siège  de  Rhodes,  miniature  du  quinzième 
siècle,  157.  Idole  (F)  noire,  miniature  d’après  le  manuscrit  du 
Livre  des  merveilles,  296.  Miniature  (une)  persane,  24.  Rhodes 
( Vue  générale  de)  à vol  d’oiseau  en  1480,  miniature  du  temps, 
153.  Tombeau  de  saint  Thomas,  en  Ethiopie,  miniature  d’après 
le  manuscrit  du  Livre  des  mei’veilles,  176.  Zizim,  fils  de  Maho- 
met II,  dînant  â la  table  du  grand-maître,  à Rhodes,  miniature, 
160. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Archéologie.  — Archéologie  parisienne,  169,  319.  Archéologie 
slave,  36. 

Astronomie.  — Coupole  (la)  d’Arin,  73.  Soleil  (le)  vu  de  Nep- 
tune, 55.  Taches  (les)  du  soleil,  38.  Tremblement  de  terre,  114. 

Botanique.  — Antirrhinum  (F)  grec,  11.  Chêne-liège  (le),  97. 
Igname  (1’)  de  la  Chine  (Dioscoræa  Batatas},' 399.  Lin,  115, 110. 
Noix  (la)  du  Brésil,  213.  Yucca  (le),  37. 

Chimie,  géologie,  mécanique,  physique. — Appareil-hydraulique 
de  Gerberoy,  277.  Chimie  if  la)  sans  laboratoire  (voy.  t.  XXII  et 
XXIII),  suite;  du  Soufre,  342,  367.  Cristaux  de  soufre,  307.  Ef- 
fet des  sons,  338.  Instruments  du  géologue,  48, 102,  304.  Machine 
électrique  du  musée  Teyler,  à Harlem,  85.  Nécessaire  du  géologue 
Voyageur,  47, 102,  303.  Pluie  (de  la)  et  de  l’udomètre,  191.  Plu- 
viomètre, 192.  l’héorie  (la)  et  la  pratique  dans  les  sciences,  223. 

Zoologie.  — Arénicole  (F)  des  pêcheurs,  103.  Chèvres  de  Ca- 
chemire et  métisses  du  Thibet,  25,301.  Girafe  (Jeune)  et  sa  mère, 
129.  Misgurne  (poisson  ),  07.  Pigeons  (les),  91,  110.  Souris  (les) 
blanches,  75.  Utilité  des  oiseaux,  170.  Ver  à soie  (le)  du  riciti 
(Bombyx  Cynthia),  317,  407. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Ane  (F)  qui  vielle,  sculpture  de  la  cathédrale  de  Chartres,  50. 
Audran  (buste  de  Gérard),  par  Coyzevox,  4.  Cornélieetsesdeux 
fils,  groupe  en  plâtre,  par  M.  Gavelier,  28.  Drouot  ( statue  du 
•général),  par  David  d’Angers,  236.  Gaulois  combattant  devant  la 
porte  de  sa  maison,  bas-relief  antique,  72.  Jeton-adresse  de 
Lackington,  libraire  bouquiniste  à Londres,  384.  Marilhat  (buste 
de)  par  Chevalier,  348.  Minerve  (la)  de  Phidias,  imitée  par 
M.  Simart,  41.  Objets  de  toilette  sous  Louis  XV,  108  et  109.  Or- 
nements pontificaux  en  .\byssinie,  128.  Panneau  (un)  sculpté 
sur  bois,  par  Liènard,  20.  Pierre  sculptée  représentant  une  an- 
cienne divinité  slave,  36.  Pierre  tumulaire  au  Musée  de  Saint- 
Quentin,  16.  Tombeau  (Projet  de)  pour  François  Arago,  pat- 
David  d’Angers,  237. 


Paris.  — Tjpographie  de  1.  test,  rue  Saint-Maur-Saint-Ceruiahi,  15 
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